Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  tliis  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  in  forming  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http: //books  .google  .com/I 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ccci  est  unc  copic  num^rique  d'un  ouvrage  conserve  depuis  des  generations  dans  les  rayonnages  d'unc  bibliothi^uc  avant  d'fitrc  numdrisd  avoc 

pr&aution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  ii  permettre  aux  intemautes  de  d&ouvrir  I'ensemble  du  patrimoine  littdraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  etant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protege  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  ^t^  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  l^gaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d 'utilisation 

Google  est  fler  de  travailler  en  parienariat  avec  des  biblioth&jues  a  la  num^risaiion  des  ouvragcs  apparienani  au  domaine  public  ci  de  les  rendrc 
ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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E. 


Eau  (T)  «  petit  pays  da  Beauvaisis , 
dont  le  chef-lieu  ^tait  ScUnt-Remyen 
VE<m  (canton  de  Saint-Just  en  Chaus* 
see,  dana  le  departement  de  TOise). 

EiusB  ou  Eauzb,  Elusa,  ville  de 
raoden  Armagnac ,  aujourd*hui  chef- 
lieu  de  canton  du  departement  du  Gers. 
Ebua,  dbef*lieu  des  Elusates ,  6tait, 
du  temps  de  G6sar,  une  cite  fort  impor- 
tante;  elle  devint  ensuite  la  capitale  de 
la  Kovempopolanie ,  puis  donna  son 
nom  au  pavs  d*£auzan,  qui  formait  une 
partie  du  bas  Armagnac.  Prise  et  d6- 
truite  par  les  Gotlis  au  cinquieme  siecle, 
elietomba  ensuite  au  pouvoir  de  Clovis. 
Les  Sarrasins  la  saccagerent  en  732. 
Bans  le  siecle  suivant,  les  Normands  la 
ruinerent  de  fond  en  comble,  et  en  mas- 
sacrerent  presqae  tous  les  habitants. 
Ceux  qui  ecfaapp^rent  se  r^fugierent  ^ 
Aoch,  ou  r^v^e  d'Eause  fut  transfer^. 
La  Tille  fut  cependant  reconstruite  plus 
tard ,  mais  k  quelque  distance  de  son 
andeo  emplacement.  La  place  ou  ^tait 
fandenne  ville  s'appelle  encore  aujour- 
d*bai  la  Ciidai  (la  ate). 

Eause,  patrie  de  Rufln,  ministre  des 


T.  ni.  l**  UoraUan.  (Digt.  shctcl.  ,  bic.) 


empereurs  Th^odose  et  Arcadius,  compte 
auiourd*hui  3,202  habitants. 

Eaux  bt  FoaiTS.  La  police  des  ri- 
▼ieres  navigables  et  flottables,  ainsi  que 
celle  de  la  p^he  dans  les  eaux  courantes 
et  stagnantes ,  appartenait  en  France  , 
avant  1789,  aux  ofGciers  charges  de  la 
conservation  des  hois ;  et,  sous  le  nom 
d*eaiia;  etfor€ts ,  on  comprenait  tout  ce 
qui  se  rattachait  soit  aux  eaux,  soit  aux 
lor^ts,  comme  les  moulins,  la  pdche,  le 
curage  des  rivieres ,  etc. ;  enfln  ce  titre 
servait  encore  a  designer  I'ensemble  des 
ofBciers  pr^pos^  k  la  surveillance  de 
cette  partie  importante  du  domaine 
public ,  et  aux  tribunaux  ^tablis  pour 
connattre  sp^ialement  de  toutes  les 
affaires  concernaivt  les  eaux  et  fordts. 

Dans  les  actes  des  rois  de  la  premiere 
et  de  la  seconde  race,  il  est  sou  vent  fait 
mention  de  dispositions  relatives  aux 
for^ts ;  mais  la  plus  ancienne  ordon* 
nance  des  rois  de  la  troisi^me  race  qui 
regarde  les  eaux  et  for^ts ,  est  dat^e  de 
11 16 ;  elle  a  ^te  rendue  par  Louis  VI , 
et  a  rapport  aux  mesureurs  et  arpen- 
teurs  des  terres  et  des  boi?.  Dans  le 


.'Si^isiufanlf  deAx'dntbAnanaesiureot     officier,  qui  portait  le  titfe  de  grand 
donn^es  ^^ctaf^ment  sor  te'f^it  des[     maf/r^  ae^  eaux  et  for^ts.  Ce  fut 


eatix  et  fortU ;  I'une  par  Philippe- 
Auguste  a  Gisors,  en  novembre  1219, 
Tautre  par  Louis  YUI  a  l^ontargis ,  eo 
11|f$.  Depuis  cette  ^ppque,  I08  ordoii- 
nances  se  'succ^derent  ra^idement ;  les 


Henri  III  qui ,  par  un  ^it  de  1575, 
supprima  rette  charge,  alors  exercee 
Mr  H^nri  CUiMue^  ^teneur  de  Fteury. 
It'y  suMitua  six  conseHlers,  qui ,  sous 
le  litre  de  grands  maltres  enqttiteurs 


plus  c^l^bres  sont  dues  a  Cbarles  V,  a     ^  ghviraux  ri/armateurs  des  eaux  et 
Francois  r',  a  Henri  IV,  ei  enfin  a  Louis     hritSj  et  rev^tus  d  la  fois  de  fonctioDS 


XIV. 

L'or(|onnatice  rendne  par  ce  dernier, 
au  mbis  d'aodt  1669,  fut  r^dig^e  par  les 
soins  de  Colbert.  Elle  est  connue  sou^ 
le  litre'  ^''ordonnance  des  eaux  et  fo* 
Hts.  £lle  embrasse  toute  la  matiere, 
ct  on  y  th}Uye  r^sum^s  tootes  les  lois 
ont^rieures.  ETle  est  divisee  en  32  litres, 
dont  les  14  preiiiiera  irattent  dtla  com- 
petence des  officiers  des  eiuix  et  for^ts, 
c*c8t-a-dire,de  lajuridiction  des  eaux  et 
for^ts  en  general,  des  ofUciers  des  mat- 
trises,  des  grands  inakres,  des  maltres 
particuliers ,  du  lieutenant ,  du  procu- 
reur  du  roi ,  du  garde-marteau ,  des 
grefliers,  gruyers,  huissiers  audienciers, 
gardes  g^neraux,  sergeiits  tt  gardes  des 
ior^ts  et  bois  tenus  en  ^rueries ,  etc. ; 
des  arpenteurs ,  des  assises ,  de  la  table 
de  marbre,  des  juges  en  dernier  ressort, 
et  <l8s  apptlU^ti^s. 

Les  titrea  saiTaots  traitent  de  Tas- 
•ieU6,  du  balivage,  du  martelage  et  de 
Jb  vente  des  bois,  des  ventes  et  adjudi- 
cations ,  des  droits  de  pdturage  et  de 
chauffage,  et  autres  usages  des  bois 
taut  a  ratir  qu*^  r^parer ;  des  bois  a 
Mtir  poor  les  maisons  royales  et  bdti*- 
ments  de  mer ;  des  bois  ap^ar tenant  aux 
eccl^iastiques  et  gens  de  matntnorte, 
aux  coinmunaut^,  aux  particuliers ;  de 
la  police  et  conservation  des  for^ , 
eaux  et  rivieres;  des  routes  et  chemins 
royaux  es  for^s ;  des  marchepieds  des 
rivi^rss,  des  droits  de  p^age,  travers  et 
SQtres ;  des  cbasses  ;  de  la  pMe ;  enfln 
des  peines,  amendes,  restitutions,  dom* 
magesH'nt^r^ts  et  confiscations.  Les  cas 
qui  n*avaient  point  M  pr^vus  par  cette 
ordonnanoe  fiirent  r^solus  successive- 
ment  par  des  edits,  d^larations  et  arrto 
de  reglement,  elle  tout,  r^uni  et  imprim^, 
fonna  deux  volumes  in-4*,  que  Ton  put 
regarder  oomme  le  code  des  eaux  et  fo- 
rits. 

L'admintstration  des  eaux  et  for^ts 
avait  tofigtemps  M  dirig6e  par  un  seul 


administrdtives  et  judiciaires,  se  parta- 
g^reot  le  tel-ritoite  du  royadnie ,  pour 
surveiller  Tadininistration,  chacuu  dans 
leur  arrondissemeat,  etjuger  les  contes- 
tations qui  pouvaient  s*elever  sur  le  fait 
des  eaux  etfor^ts.  Pour  Tadministration, 
lis  correspondaient  directement  avec  le 
contr6leur  general  des  finances ;  et  sous 
le  rapport  Judieiaire ,  leurs  d^isioDS 
etaient  portees  en  dernier  ressort  devant 
les  tables  de  marbre  des  parlements. 
Les  ressorts  des  parlements  ou  ii  n*y 
avait  pas  de  table  de  marbre  (Greno- 
ble, Bordeaux,  Dijon,  Aix,  Pau  et  Metz) 
avaient  ^t^,  pour  le  fait  des  eaux  et  fo- 
rte ,  r^unis  }k  celui  du  parlement  de 
Paris. 

liC  nombre  de  ces  nouveaux  grands 
maitres  s'accrut  successivement ;  ii 
^tait  de  dix-huit  a  T^poque  de  la  revo- 
lution, et  le  territoire  du  royaume  6tait 
aliisi  reparti  entrc  les  differentes  graa- 
des  maftrises. 

V  Paris. 

2«  Soi3,sons. 

3*  Pica/die,  Amiens,  Artois  ct  Flan^ 
dre. 

4*  Hatnaut. 

&""  Chdions. 

6"  Metz. 

7®  Duche  et  cornt^  de  Bourgognc  , 
Dijon,  Franche-Comte,  et  Alsace. 

8"  Lyonnais,  Dauphin^,  Provence  et 
Auvergne. 

9*  Toulouse  et  Montpellier. 

10**  Bordeaux,  Auch,  Pau  et  Montau- 
ban. 

ir  Poitou,  Aunis ,  Saintonge ,  An- 
goumois,  hautet  bns  Limousin,  haute 
et  basse  Marche,  Bourbonnals  et  M- 
vernais. 

12*  Tonraine,  Anjou  et  Maine. 

13'  Bretagne. 

14'  Rouen. 

15*  Caen. 

16*  Alencon. 

17''  Berry,  Blols  et  Vendtme. 


EAUX  ET  FOBlhrS  FRAI9GE.  BAUX  ET  PO»tTi 


tSf"  Orldans ,  Beaagency  et  Montar- 
gis. 

Lesgrandes  maltrtses  dtaientdms^es 
en  maitrises  particuli^res ,  lesquelles  se 
sabdivisaient  quelquefois  elles-ni^raes 
en  districts  particuiiers ,  que  Ton  desi- 
gnait  sous  les  noois  de  grueries ,  tria- 
ges ,  etc.  On  comptait  dans  tout  ie 
rojaume  145  mattres  particuiiers ,  et 
en?iroD  36  gruyers.  Ces  officiers  r^u- 
nissaieot  auasi  des  attributions  judi- 
ciaires  a  tears  attributions  adminis- 
tratlves,  et  leurs  d^isioos  etaieot, 
comnie  celles  des  grands  maitres  ,  por- 
tees  en  appel  aux  tables  de  marbre  des 
parlements. 

Toutes  ces  Juridictions  sp^iales  fu- 
rent  suppnmees  par  la  loi  du  99  sep- 
tembre  1791 ,  et  les  mati^res  dont  eHes 
connaissaient  tomberent  naturellement 
dans  le  domaine  des  juridictions  nou- 
velles ,  suivant  les  regies  de  competence 
qui  r^issent  chacune  d'elles.  L^adoii- 
nist ration  des  eaux  et  for^s  futen  m^e 
temps  rtorganisee  completeinent ,  et 
mise  en  harmonie  avec  la  aouvelle  or- 
ganisation administrative  de  la  France. 
Elle  d<§pend  aujourd*bui  du  ministere 
des  finances,  ou  elle  forme  um  division 
speciale ,  et  est  repr^nt^  dans  ies  d6- 
partements  par  32  directeurs,  qui  se 
partai^ent  ainsi  le  territoiredu  royaume: 

U  Paris,  Eure-et-Loir,  Loi  ret,  Oise, 
Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise. 

2"  Ronen.  Eure,  SeiQe-Inf6rieure. 

3'  Dijm.  C6te-d'Or. 

4*  Nancy.  Meurthe. 

&*  Strasboura.  Bas-Rhin. 

6«  Calmar.  ilaut-Ehin. 

T"  Douau  Aisne,  Nord,  Pa8*de-Ca- 
iais,  Sonune. 

S*  Troyes.  Aube,  Tonne. 

9*  Epinal.  Vosges. 

10*  Chdlofu.  Ardennes,  Maroe. 

irAfefo.  Moselle. 

12'  Besancon,  Doabs. 

13*  Lons-ie-SaulfUer.  Jura. 

14*  GrenobU.  Hautes-Alpes,  Drome, 
Isere. 

15*  Alencon.  Calvados,  Mancbe, 
Maymne,  Orne,  Sarthe. 

16*  Bar-le'Due.  Meuse. 

17*  ChaamorU.  Haute-Marne. 

18*  resaul.  Haute-Sadne. 

irMdam.  Ain,  Cdte-d*Or,  Rhone, 
Saooe^-Loire. 


20«  TotdoifBe,  Ari^e,  Aade,  Haute«^ 

Oaronne. 

21  •  Tours.  Indre ,  Ind  re -et- Loire  , 
Loir-et-Cher ,  Maine-et-Loire. 

22*  Boura^s,  Clier,  ^ievre. 

2^*  Mouljns.  Allier ,  Creuse ,  Loire , 
Puy-de-D6nae. 

24"Pflrtt.  Gers  ,  Basses  -  Pyrenees  ,' 
Hautes-Pyrenees. 

25»  Bennes.  C6tes-du-Tford  ,  Finis- 
t^re,  Ille-et-Vilaine,  Morbihan. 

26<*  Niort  Charente,  Charente-Inf^- 
rieure,  Loire-Inferieure,  Deux-Sevres, 
Vendee,  Vienne. 

27 •  Carcassonne.  Aveyron  ,  Lot, 
Pyrenees  -  Orientales ,  Tarn,  Tarn-et- 
Oaronne. 

28"  Aix.  Basses- A1  pes,  Bouches-du- 
Rhdne^  Var,  Vaucluse. 

29*  Nimes.  Ardeche,  Gard,  H^rault, 
Lozere. 

30"*  Aurillac.  Cantal ,  Haute-Loiie , 
Haute- Vienne. 

31'*  Bordeaux.  Corr^e,  Dordogoe, 
Gironde,  Landes,  Lot-et-Garonne. 

82*.  Ajaccio.  Corse. 

Aux  conservateurs  soot  subordonnes 
des  inspecteurs,  des  sous'inspectettrsy 
des  gardes  generaux ,  des  gardes  d 
cheoal,  et  de  simples  gardes. 

Le  gouveroement  a  fond^  ^  Nancy , 
en  1829 ,  sous  le  titre  Nicole  des  eaiix 
etfor^ts,  un  ^tabiissement  d'instruo- 
tion  publique  destine  a  former  des  can- 
didats  pour  ces  diverses  fonctions  ;  24 
el^ves  y  sont  entretenus  aux  frais  de 
r£tat.  Les  examens  pour  radmission 
sont  faits  de  la  mtoe  mani^re  et  par 
les  monies  examinateurs  que  ceux  de 
Tecole  polyteehnique.  Cet  etablissement 
pourra  rendre  des  services  reels,  quand 
il  ne  sera  plus  envabi  par  le  favoritisrae, 
et  quand  les  rainistres  se  croiront  obli- 
ge de  choisir  les  Aleves  parini  les  pre- 
miers sujets  des  listes  fournies  par  les 
examinateurs. 

La  legislation  ^blie  par  Tordon- 
nance  de  1669  n*a  pas  ^t6  moins  mo- 
difiee  que  Tadministration.  Nous  avons 
vu  qu'une  grande  partie  des  articles  de 
cette  ordonnance  avaient  rapport  a 
Tadministration  et  aux  juridictions  sp^- 
ciales  Stabiles  pour  le  fait  des  eaux  et 
for^ts ;  ces  articles  durent  tomber  avec 
cette  administration  et  ces  juridictions. 
Des  reglements  partifioliers  &Lerefitd*a> 
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bord  difG^Dts  points  relatifs  aux  eaux ; 
une  loi,  connue  sous  le  notn  de  codefo* 
resUer^  rempla^a  toutes  les  dispositions 
de  Tordonnance  qui  avaient  rapport 
aux  forlts ;  enCn  un  code  de  la  piche 
fluviak  acheva,  en  1839,  de  r^ler  tout 
ce  qui  reste  k  1  administration  actuelJe 
des  attributions  des  anciens  grands 
mattres,  et  rendit  compl^tement  inutile 
Tordonnance  de  Colbert ,  dont  quel- 
qaes  dispositions  n'avaient  pas  cess6 
jusque-la  d'etre  en  vigueur. 

Eaux  minbbalbs.  —  Liste  des  ita^ 
bUssements  et  sources  d'eauxminirales 
en  FrancC' 

Abbeville  (Sooaie). 

Abuc  (Charaate). 

Aix  (Bouehea-dtt-Rbdoe). 

Alaigne  (Aade). 

AUis  (Gtrd). 

Alet  (Ande). 

Alise-Sainte-Retne  (C6t»<l'Or). 

Amteos  (Somme). 

Appoigny   (Yonne). 

Arcbiogeay  (Cbareote-Iaf^ftriaare). 

Aodioac  (Ariige). 

Aamale  (Sehie-Inftfrieiura). 

Anrillac  (Cantal). 

ATaillca  rVienne). 

Avine  (H6raah). 

ATeobeim  rBas-Rhin). 

Ajrnac  (Loti. 

Ax  (Anege). 

Bagnires  de  Bigorre  (Hantes-Pyr^eet). 

B«gn^ret  de  Luch  (Raute-Garenne). 
Bagnolles  (Orne). 
BagnoU.lea^Bains  (l4»dre). 

Bains  (les)  (Pyrinto-Oritntales). 
Bains  (Vosges). 
Balaruc  (Hiraall), 
Barbotan  (Gen). 
Barnes  (IIantea.I>jren^). 
Baa-en-Basset  (Haute-Loire). 
Bastide*8nr*rHers  (Ari^ge). 
BeauTaia  (Oise). 
Bcileame  (Orae). 
Boulogne  (Pas-de-Calais). 
Bonrboo-I^ncy  (Sadne-ct'Loire). 
Boorboii.rArcbambault  (Allier). 
Boarbonne-lea-BaiDS  (Haule>Manie). 
Brillaz»is  fOeux -Sevres). 
Bray^res  (Vosgrs). 
Bnssang  (Voages). 
Cad^ae  (Haates-Pyr^^). 
CamarAs  (Aveyron). 
Cambo  (Basses -Pyr^D to). 
CapTcrn  (IIaotes«Pyriaees). 
Caraubon  (Gen). 
Castera*Verda&an  (Gen). 
CaoteraU  (Haates-Pyrteto). 
Ceysoriai  (Ain). 
Chaldette  (la]  (UcAre). 
Cbarbonniire  (Rbdne). 
CbAle.iiineur  (Puy^le-Ddme). 
Cbiteldoii  (Puy-de-DAme). 
Cbitdgvyou  (Poy-de-Ddme). 
Cbaod«s-Aigtt»  (Cantal). 
Cborancbe  (la^). 
Cl«rmoBt  (Poy.d«.IMaw). 


ContreseTille  (Voaees). 

CnDssac  (ATeyron). 

Dax  (Landes). 

Dcsaigncs  (Ard^be^. 

Digne  (Basses-Alpes). 

Dijon  (CAte.d'Or). 

BinaD  (C6te»-du-Nord). 

Eaox-Bonnes  (Basses-Pyreuto). 

Eanx  cbaodes  (Basses-Pyrfoto) 

Encaosse  ( Raute-GaroDoe) . 

Engliien  (Sei&e«l-Oise). 

Esconloabre  (Ande). 

Bsp^rasa  (Ande). 

Eranx  (Crease). 

Ferte-Vidame  (la)  (Bnre<et-Loir). 

Flonrens  (Hante-Garonae). 

FoDtenelles  (Vend^). 

Forges-les-Eanx  fSeine-Inf<6rienre). 

Gabiaa  (Hdraolt). 

Gavarnie  (HaotesPyrinto). 

Gigondas  (Vanclose). 

Goornay  (Seine  Inferienn). 

Gramat  (ixit). 

GraoTJlle  (Mancbe). 

Greonx  (Basses-Alpes). 

Guaguo  (Corse). 

Gnichen  (Illeel-Viiaine). 

Gnilinn  (Donbs). 

Gaitera  (Corse). 

Hencbelonp  (vosgea). 

Joie  (Pny-de  Ddme). 

Lnxcnil  (Hante-Sadne). 

Melon  Ha)  (HfrauItV 

Marseille  (Boucbes-an-Rbdne)^ 

Martign^-Briand  (Maine-et-Lotre). 

Meti  (Moselle). 

Miers  (Lot). 

Moltgt  (Pjr^nto-Orientalcs). 

Montbrison  (Loire). 

MonM)or*-leB-Bains  (Puy-de-Ddme). 

Montiral  (Tarn). 

Motted'ATeillant  (la)  (Isdre). 

Motte-Cbalenfon  (la)  (Drdme). 
Monrcairol  (H^ranlt). 

Murat-ie-Qiiairn  (Pny-de>Ddme}. 
Mure  (la]  (IsAre). 

Nancy  (Meurtbe). 
N^ris-les-Baina  (Altier). 
Iliederbronn  (Baa-Rbin). 
Orcua  (Corse). 
Pasay  (Seine). 
FitbiTiers.te.Vicil  (Loiret). 
Plaine  (la)  (Loire-Inferienn). 
Plombiires  (Vosges). 
Pons  (Cbarcnte-lnf^'enre). 
Pomic  (Loire*Inftrienre). 
Pongaes  /Ki^re). 
Pourrain  f  Yonne). 
Preste  (la)  (Pyr^n^es-OrienUles). 
Proplac  (Drdine). 
ProTins  (Seine-et-Mame). 
Qnexac  (Loz^re). 
Reaumnr  (Vend^). 
Beignao  (Cha  rente). 
Rennes-les-Baina  (Aude). 
RiailM  (Loire-InFerteure). 
Rocbe-Pesay  (la)  (Viennc). 
Sail-les-Bains  (Loire). 
Satl'Sons-Couzans  (Loire). 
Saint-AfTrique  (Avcyroo). 
Saint-Alban  (Loire). 
.Sainf-Auiaud  (Nord). 
Saint-Cbristian  (Basscs-PyrteM. 
Saint-Galmier  (UJre). 
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SuBt-Laomit  rHamea-Alpet). 
Saiitl-Laarcnt-<les-B«ins  (Ard^he). 
Satnt-Marlin-d'Drlase  (l%irt). 
Samt-MTon  (Puy-de^Ddme). 
Saiat-Nccteint  (Pny-de-Ddme). 
Saiat-Pal  (Pas^lc^Calaia). 
Saiot-SaoTcar  (Hautes-Pjr^n^. 
Sainte-Marie  (Hautea-Pyr^n^ca). 
SaHca  (Havle-CSMoniie). 
SaBtcnar  (CAle-d'Or). 
Saave  (Ganl). 
SeraatM  (Manw). 
Soaha  (Baa-Rhin). 
Sovddfaadi  (Hant-Miia}. 

Soaltnun  (Haot-Uiin). 

Toocj  (Toona). 

Tribas  (Tarn). 

UsMC   (Ariaga). 

y»eqotyns  (Vaoduaa). 

▼als  (AftUcbc). 

Tdlcroo  (VaodoM). 

Tek>tta  (V<nfe»). 

Vcra«i  (p7Twee«-Orienlal«t). 

ITcxriay  (Toanc). 

TialUs  (Loain), 

Tic-ieOMBie  fPay-d^-IMaie). 

Ticsiir-C^re  (CanUl). 

MAj  (Allicr}. 

'?ico  (Cotw). 

WaJwiOer  (Hattt-fiUa). 

Eauzan  ,  Eluseniis  pagus,  contr^ 
de  Faneiea  Annagnac,  dont  Eause  ^tait 
la  capitate.  (Voy.  Eause.) 

Ebbon  ,  trente  et  unieme  ^v^quo  de 
Reims,  dut  son  Elevation  au  hasard, 
qui  fit  choisir  sa  m^re  pour  nourrice  de 
Louis  le  Debonnaire.  Compagnon  d*6- 
todes  de  ce  prince,  il  embrassa  T^tat  eo- 
d&iastique,  fut  pourvu  de  riches  b^n^- 
fiees,  parut  ayec  ^lat  au  concile  de 
No^on,  eQ  814 ,  et  fut  pourvu  de  r6vd- 
cfae  de  Reims ,  tors  de  rav^nement  de 
Louis  le  Debonnaire  k  Tempire.  Le  pape 
Pascal  II  TenYoya,  vers  822,  prober  le 
cbristianisme  en  Danemarck.  Ebbon  fit 
trots  f  oyages  dans  ces  contrees ,  oQ  il 
joua  aussi  un  rdle  politique.  II  montra, 
en  833 ,  au  concile  de  Compi^ne ,  oh 
fut  d^pM^  Louis  le  Debonnaire,  la  plus 
graode  ingratitude  envers  son  bienfai* 
tear  :  il  tut  un  des  auteurs  de  la  d^ 
fheance  pronono6e  contre  ce  prince. 
Mais  i'empereur  fut ,  bientdt  apres ,  re- 
place sar  le  tr6he ;  Ebbon  suoit  alors 
la  peine  de  son  ingratitude ,  et  fut  en- 
fenD6  dans  le  nionast^re  de  Folde.  On 
le  condaisit.  en  835,  au  concile  de 
Thiooville,  ou  il  fit  Taveu  de  ses  fautes, 
et  se  reconnot,  a  haute  voix,  indigne  de 
Tepisoopat  Lotbaire ,  apr^s  la  mort  de 
son  pere,  Toulut  lui  rendre  r6v£che  de 
Reims;  mais  ie  clerg^  refosa  de  lui 
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ob^ir ,  et  le  pape  ne  voulut  jamais  lui 
accorder  une  nouvelle  institution  cano- 
nique.  Ebbon  mourut  en  851,  a  Hildes- 
beim ,  laissant  quelques  dcrits  peu  im- 
portants,  entre  autres  une  j4pologie, 
que  dom  Bouquet  a  inser6e  dans  le  re- 
cueil  des  historiens  de  France. 

£benistebib.  Cette  industrie  est  une 
de  celles  qui  sont  le  plus  babilement 
exero6es  en  France,  et  surtout  a  Paris ; 
nos  meubles  sont  recberches  dans  toute 
TEurope ,  et  cette  superiority  de  r6be« 
nisterie  fran^aise  remonte  k  une  e|>oque 
deja  ancienne,  au  dix-septi^me  sidcle. 
Ce  serait  une  chose  fort  curieuse  et  fort 
interessante  mi'une  bistoire  complete 
des  progres  ae  cet  art ;  mais  les  ele- 
ments nous  manquent  pour  Tecrire ,  et 
Tessai  que  nous  pr^sentons  k  nos  lec- 
teurs  est,  nous  le  croyons,  ce  qui  a  en- 
core ete  ecrit  de  moms  incomplet  sur 
cette  question. 

l^tymologiquement ,  Febenistene  est 
Tart  de  travaiiler  i*ebene;  c'est  qu*^  1*^ 
poque  odi  ce  mot  s'est  forme ,  ce  bois 
etait  celui  que  Ton  recherchait  le  plus 
pour  la  fabrication  des  meubles;  aujour- 
ahui  Ton  entend ,  en  general ,  par  ce 
mot.  Tart  de  travaiiler  les  bois  precieux 
et  de  les  coovertir  en  meubles. 

L'ebenisterie  fut  tres-florissante  en 
France  pendant  le  moyen  dge ;  le  nombre 
considerable  de  cabinets,  de  babuts,  de 
dressoirs  ou  buffets,  de  chaires,  de 
meubles  de  toute  espece,  ornes  de 
sculptures  souvent  remarquables ,  et 
que  Ton  conserve  encore  de  cette  epOr 
que ,  suffit  pour  attester  le  developpe- 
ment  qu'avait  alors  atteint  Tart  des 
tabletters  et  des  huchers.  r^ous  n*entre- 
prendrons  point  de  donner  ici  une  des- 
cription des  differentes  especes  de  meu- 
bles fabriques  par  ces  artisans.  Cette 
description  nous  entratnerait  au  deli 
des  bornes  fixees  k  cet  article.  Nous 
renverrons  nos  lecteurs  aux  ouvrages 
de  M.  Villemin  et  de  M.  Dusommerard, 
en  nous  bomant  h  dire  quelaues  mots 
des  hommes  auxquels  nous  aevons  ces 
objets  de  notre  adfmiration. 

Dans  le  livre  des  metiers  d'Etienne 
Boileau  (tjtre  LXYIII),  les  ebenistes 
sont  designes  sous  le  nom  de  tabletierg, 
c*est-a-dire,  continue  le  prevdt  des  mar- 
chands,  a  ecus  qui  font  tables  d(  e«- 
crire.  »  Et  on  leur  donne,  dans  les  or- 
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donnanoes  suppl^mentaires  (n«  XIII)  ^ 
le  nom  c|U*iis  ont  port^  jusque  vers  le 
dix*septi6ine  siecle,  celui  de  huchers, 
Le  ch^ne ,  le  buis ,  le  cypres ,  le  bre- 
sil  (*),  etaient  alors  surlout  employ^ ; 
Tivoire  et  la  come  Etaient  employes 
coinmeorQeinents.L'^b^nisterie,comm6 
tous  les  arts  du  dessin ,  fit ,  au  seizie- 
me  siecle,  de  notables  progres.  Les 
grandes  decouvertes  geograpbiques  qui 
Biarquerent  cette  epoque  lui  donne* 
rent,  d'ailleurs,  unefoule  de  bois  au- 
paravant  inconnus  :  on  put  alors  va- 
rier  les  couleurs;  et  la  mar(}ueterie . 
qe  puissant  auxiliaire  de  Tebenisterie.  fit 
aussi  d'immenses  progres.  On  a  ait, 
sans  preuve  aucune ,  que  cet  art ,  ne  en 
Italie,  ^tait  venu  en  France  avec  les 
Medicis.  C'est  1&,  sans  doute,  un  pre- 
jug^  qui,  t6t  ou  tar^,  sera  renverse, 
Qomine  tant  d'autres  du  meme  (^enre, 

Su'une  ^tude  plus  attentive  de  Tbistoire 
e  Tart  en  France  a  deja  fait  disparatr 
tre. 

I  G*est  au  dix-septieme  siecle  que  Teb^- 
ipisterie  fran9aise  alteignit  son  apogee. 
Les  ^b^nistes  fran(^^is  acquirent  alors, 
sur  tous  les  ebenistes  de  1  Europe ,  une 
superiorite  qu'ils  ont  su  couserver  jus- 
qu  a  nos  jours ,  malgr^  la  concurrence 
que  TAlienoagne  leur  a  faite.  Ceux  .de 
ces  artistes  qui  se  sont  acquis  la  plus 
grande  renomm^e  sont :  Jean* Marie  de 
Biois,  Andre-Cbarles  Boule  et  son  fils; 
ils  etaient  a  la  Xiie  des  ebenistes  de  la 
manufacture  des  Gobelins,  ouvriers  c6- 
lebres  qui  ont  execute  une  fouie  de 
mebbles  magnifiques,  ornes  de  marque- 
terie  d'ivoire,  d'ecaille,  de  cuivre,  et  da 
bois  precieux. 

L'eb^nisterie  ceda  au  fi^oilt  dominant 
de  Tepooue ,  ^  la  fin  du  regne  de  Louis 
XV,  et  I  on  |)ut  reinarquer,  jusque  dans 
cette  Industrie  si  capricieuse,  les  traces 
du  faux  gotlt  qui  avait  alors  envahi  tout 
le  domaioe  des  beaux-arts.  Une  r^-action 
eqt  lieu  a  la  fin  du  dix-huitieme  siecle 
et  au  commencement  du  dix-neuvieme. 
L'art  grec  redevint  alors  a  la  mode  ,  et 
Ton  ceda  peut-^tre  un  peu  trop  a  cette 
mode ,  dans  T^benisterie  du  moios ;  cet 

(*)  Boil  rouge  tire  de  rOrtent :  «  Li  baril. 
•  lier  pueent  faire  barix  de  fuz  de  tamarle 
«  et  de  br^ii  k  vendre  et  acbater. .  ,•  livre 
del  metiers,  p.  io4* 


exces  amena  une  nouvelle  reaction  en 
sens  contraire ,  et  Ton  vit ,  vers  1825 , 
toutes  les  expositions  encombr^s  de 
meubles  gothiques.  Celle  de  1834  parut 
offrir  quelques  ameliorations,  et  Ton 
put  esperer ,  pour  un  avenir  prochaln , 
des  progres  plus  grands  encore.  En  ef- 
fet,  l*exposition  de  1839  a  constate  un 
progres  notable.  Voici  un  extrait  de  la 
partie  du  rapport  de  M.  Blnnqui  qui  est 
consacree  a  cette  Industrie :  «  On  re- 
marquait  un  commencement  de  retour 
au  bon  godt,  une  rechercbe  plus  severe 
de  Tart  dans  les  meubles  exposes  :  le 
faubourg  Saint-Antoine,  a  Paris,  avec 
ses  40,000  babitants  habitues  depuis 
vingt-cinq  ans  a  cette  industrie,  Ta  con- 
centree  dans  ses  ateliers ;  maftres  intel- 
ligents ,  ouvriers  babiles  et  instruits , 
artistes  de  godt,  cours  de  dessin  de 
toute  espece,  tout  est  r^uni  1^.  Tout 
aussi  y  est  soumis  au  principe  fecond  de 
la  division  du  travail ;  les  scieries  m^- 
caniques  d^bitent  le  bois  de  placage  en 
feuiiles  legeres  (jusqu'a  64  par  pouce) 
et  en  baguettes  sveltes  et  oeliees.  La 
hard  Jesse  des  decoupeurs  ne  connait 
plus  de  bornes  ^  elle  s*est  emparee  des 
metaux,de  Tivoire,  de  Pecaille  naturell« 
et  artificielle,  -pour  en  faire  des  fleurs, 
des  bordures ,  des  ornements  de  toute 
espece.  « 

Malheureusement ,  nos  artistes  en 
sont  restes  a  limitation ,  soit  de  la  re* 
naissauce ,  soit  des  meubles  de  Boule , 
lorsque,  ayant  une  industrie  et  des  res- 
sources  SI  puissantes ,  ils  pourraieut 
Stre  si  facilement'cr^ateurs.  L'acajou, 
le  triste  acajou ,  se  trouve  attaqu6  par- 
tout  ;  on  le  remplace  par  Toranger,  lepa* 
lissandre,  lefrene ,  le  bois  de  rose,  plus 
lagers  etd'un  aspect  plus  gai,susceptibles 
de  inieux  s'al lier  avec  les  etoffes  employees 
aujourd'hui  par  les  tapissiers.  Cepen- 
dant.  il  serait  a  d^sirer  que  Ton  em« 
ployat  de  preference  les  bois  indigenes; 
M.  Werner  a  fait  de  grands  efforts 
dans  ce  but  tout  patriotique  :  depuis 
plusieurs  annees,  ce  fabricant  a  exposd 
des  meubles  en  Arable ,  en  fr^ne  et  en 
Olivier;  en  1839,  on  a  pu  admirer  un 
beau  meuble  en  bois  de  ch^ne  sorti  de 
ses  ateliers.  &Ialgre  tout,  Tacajou  et 
sur  tout  le  palissandre,  Tangica,  le  cour- 
baril  et  Teoene ,  ont  toujours  la  vogue. 
Kous  esperons  cepeodant  que  cette  mode 
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,  sortout  81  une  indaitrie  naii* 

ssDte ,  edle  de  la  teinture  des  bois ,  aa 

det etoppe,  comme  tout  seroble  \t  pr6sa- 

ger :  lea  boia  de  la  Corse  seraient,  daoa 

oe  caSf  iiiie  souree  noavelle  de  richeasaa 

pour  ia  France.  Dejil  I'eb^niaterie  pro- 

duit  annuellefnent  pour  une  somme  de 

40  milliona  «  dont  la  nooiti^  provient  de 

la  vente  k  P^tranger.  Las  perfectionne- 

nients  apportfe  par  M.  Smile  Grimp^  k 

la  scalpinre  mecnnique  sont  de  nature 

a  donner  une  impulsion  immense  a  r^« 

b^isterie ,  outre  que  ces  proced^s  per* 

mettent  de  reprodiitre  des  statues  e( 

des  baa-reliefa  avec  une  promptitude 

et  une  etactitude  ^^alement  4tonnantes. 

L*application  de  la  marqueterie  aus 

Erqoets  est  egalement  toute  moderne) 
(  baux  parquets- mosaiques  en  bois 
Grangers,  repr^entant  des  dessins 
d'entrelacs  oo  d*arabesques,  expose  en 
I8SO5  ont  M  admir^  comma  its  le  m^ 
ritaient.  Pour  cette  Industrie ,  la  m^* 
niqueaanssi  fourni  des  r^sultats  utiles; 
la  coupe  dn  bois  a  et^  am^lioree ,  et  le 
joiy  a  dd  dtorner  1 1  r^mpenses  aux 
industriels  qui  avaient  pr^ent^  leurs 
produits.  II  faut  esp^rer  que  cette  In- 
dustrie naissante,  la  mosaique  en  bois, 
se  d^veloppera  conlme  elle  le  m^rite. 

A  eet  aper^  rapide ,  nous  croyons 
devoir  ajouter  les  noms  des  industriels 
qui  savent  conseryer ,  par  leur  goOt  el 
leur  aistivite,  une  aussi  pr^ieose  Indus- 
trie k  la^ France;  ce  sont :  MM.  Jacob 
Desmalter,  de  Billv,  Bellang6,  Bellan- 
gre,  Meynard,  Fiscner,  Werner,  Groh^, 
Durand « Jolly,  Berg,  Barbier^  Hoeffer, 
Rover,  Osmond ,  h  Paris,  et  M.  Kugel, 
a  Nancy ,  tous  recompenses  par  le  jury 
de  Fexposition. 

Ebxbsbcbo  (combat  de).  Au  prin- 
temps  de  Fannie  1809,  T^a^l^n  mar- 
diatt  sur  Vieniie  ^  grandes  journto,  et 
les  Autriehiens  se  repliaient  au  plus  Tite 
vers  loir  capitate.  Le  8  mai ,  la  divi- 
sion Oaparede ,  du  corps  d*Oudinot,  la- 
aueile  formait  Tavant-garde  de  Tarm^e 
iran^aise,  atteignit  dans  la  matinee  Tar- 
riere-garde  autrfchieniie,  qui  se  hdtait  k 
passer  de  la  riye  gauche  sur  la  me 
droite  de  la  Traunn ,  au  moyen  d*un 
pout  situ^  en  face  d'Ebersberg.  Ce  pont 
s'etend  sur  plusieurs  iles  et  plusieurs 
bras  qui  diviscot  la  riTi^re  en  cet  en- 
droit ,  et  ofZre  ainsi  un  parcours  assez 


long ;  il  ^tait,  en  outre,  prot^^  par  da 
nombfeuses  batteries.  Lm  Francais  s'y 
engagerent  sans  baiter ;  mais  la  bn« 

gade  Coehorn ,  qui  s*avancait  en  t^te  t 
jt,  a  diverses  reprises,  arrdt^  dans  son 
dan  par  la  violence  du  feu.  Lorsque  I0 
g^n^ral  Clapar^e  arriva  avec  le  reste,  dd 
sa  division ,  cette  masse,  poussant  avec 
trop  dMmpatience  la  brigade  Coehorn , 
qui  continuait  k  faire  des  prodiges, 
canons ,  caissons,  chariots,  hommes  el 
cbpvaux,  tout  fut  culbnt^  dans  la  Traun. 
Clapardde  et  les  siens  pass^rent  cepen^ 
dant;  mais,  sur  oea  entrefaltes,  le  feu 
prit  aux  maisons  du  village,  qui  avoisi* 
nait  le  pont,  et  de  1^  aux  premieres 
arches,  de  sorte  qu*ils  se  trouvaient  s6» 
pares  des  autres  corps  francais,  et  quMla 
eurent,  pendant  quelque' temps,  au 
noinbre  h  peine  de  7,000,  a  lutter  contre 
80,000  Autriehiens  form^  en  bataille 
sur  des  hauteurs.  lis  le  firent  avec  au* 
tant  dlntrepidite  que  de  suocds ;  mais  ils 
eussent  fini  par  suocomber,  si  les  autrea 
divisions  d*Oudinot,  arr^tant  Tincendie 
et  r^tabltssant  les  communications ,  nc 
fussent  accourues  k  leur  secours.  Les 
Autriehiens,  craignant  d^s  lors  d'etre 
debordes,  battirent  en  retraite,  et  lais- 
s^rent  quatre  canons ,  deux  drapeaux , 
et  un  monce^iu  de  morts  dans  ce  mal- 
heureux  village  d^Ebersberg,  dont  les 
mines  fumaient  encore  au  bout  de  huit 
jours.  Les  maisons,  les  rues ,  les  rives 
de  la  Traun,  ^taient  encombr^s  de  ca- 
davres  k  demi  briiles.  Cette  affaire 
codta  aux  Autriehiens  4,600  hommes 
tu6sou  bless^,  et  6  ou  7,000  prison- 
niers.  La  division  Claparide,  qui  s*^tait 
tant  distingue,  nVutcependant  que  300 
morts  et  700  blessite. 

£BLi  (Jean-Baptiste),  g^n^ral  d*ar- 
tillerie,  n^  en  1759,  k  Saint-Jean  de 
Rorbach  (Moselle),  entra  au  service 
comme  simple  canonnier,  et  devint  offi- 
cier  en  1785.  Ca pita ine  en  second  dan.« 
le  0*"  regiment  d'arti Her ie  en  mai  1792, 
il  servit  dans  Tarm^  de  Dumouriez 
jusqu'au  mols  de  juillet  1793.  II  fut 
alors  charge,  en  quality  de  chef  de  ba- 
taillon ,  du  commandement  de  rartillerie 
d*une  des  divisions  de  Tarmac  du  Nord , 
et  se  trouva  h  la  bataille  d*Hondscoote  et 
au  d^blocus  de  Dunkerque.  Momm^  g6- 
n^ral  de  brigade  le  27  septembre  1798, 
il  commanda  Tartillerie  de  la  mtaie 
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armde,  pendant  la  conquSte  des  Pays- 
Bas  de  la  HoUande.  II  fut  ensuite  appel^ 
au  commandement  en  chef  de  rartillerie 
de  I'armee  de  Rhin-et-Moselle ,  et  ouvrit 
avec  le  g^ni^ral  Moreau  la  campagne  de 
Tan  IT.  II  passa  en  Tan  vii  k  Tarm^e  de 
Rome  sous  Championnet,  puis  a  ceile 
des  Alpes;  retourna  ensuite  a  Tarni^e 
du  Rhin,  ou  il  fit  les  campagnes  des 
annees  yiii  et  ix ;  il  v  dirigea  le  passage 
du  Rhin,  celui  de  I^Inn  et  celui  de  fa 
Salza ,  et  d6ploya  dans  toutes  ces  cir- 
constances  une  activite  infatigable ;  fit 
avec  une  ^gale  distinction  les  campagnes 
d'Allemagnede  1803  a  1805,  celle  d*£s- 
pagne  en  1809,  celles  de  Portugal  en 
1810  et  1811;  il  se  signala  sous  les 
murs  de  Ciudad-Rodrigo  et  au  si^ee 
d' Almeida,  et  fit  ensuite  partie  de  la 
malheureuse  expedition  de  Russie.  II 
mourut  11  Magdebourg,  le  80  d6cembre 
1812. 

£bbeuil,  £6ora/itt9n,  EborolsBcum^ 
et  plus  anciennement,  PrsecUum  Apol" 
Hnaris  Sidonii^  petite  ville  de  TAuver- 
gne ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du 
d^partement  de  TAliier.  Cest  dans  les 
murs  de  cetle  cite  que  la  tradition  place 
Tun  dfs  quatre  palals  que  Charlemagne 
avait  choisis  pour  r^idences  a  son  His 
Louis,  roi  d*Aquitaine.  Ce  bdtiment  fut 
donne,  a  oe  qu'il  paratt,  en  974,  par 
Lothaire,  au  monastere  de  Tordre  de 
Saint-Benoft,  que  Louis  le  Debonnaire 
y  avait  fond^  en  806. 

Charles  VII  s'empara  d*£breuil  en 
1440,  lors  de  la  revoke  de  la  Praguerie. 
On  compte  auiourd'hui  dans  cette  ville 
environ  3,000  habitants. 

£bboin  ,  Tun  des  personnages  les  plus 
remarquables  du  septi^me  si^le,  fut 
61u  maire  du  palais  ae  Neustrie  par  les 
grands  de  cette  partie  de  la  monarchic 
des  Francs,  apres  la  mort  d*£rkinoald. 
Clotaire  III  avait  alors  le  litre  de  roi ; 
Ebroin  voulut  lui  rendre  Tautorite  de 
ce  titre  et  retablir  la  puissance  royale. 
II  exila,  d^pouilla  les  grands,  et  en  fit 

f»^rir  un  grand  nombre;  mais  ils  se  sou- 
everent;  leudes  et  ev^qucs  se  r^volt^- 
rent  centre  sa  tyrannie,  et  prirent  pour 
chef  L^degaire  ou  Leger,  ev^ue  d' Au- 
tun.  Clotaire  III  vint  alors  a  mourir. 
«  £broin ,  dit  Tbistorien  de  saint  L^ger, 
au  lieu  de  convoquer  solennellement  les 
grands  pour  ^lire  un  nouveau  roi ,  61eva 


au  tr6ne,  de  sa  seule  autorit6,  un  troi- 
si^me  fils  de  Clovis  II,  Th^oric  III 
(670).  A  cette  nouvelle,  les  leudes  de 
I9eustrie  et  de  Bourgogne  se  r^unirent, 
firent  alliance  avec  ceui  d*Austrasie, 
reconnurent  pour  roi  Childeric  II,  et  se 
mi  rent  en  marche  pour  aller  attaquer 
EbroTn  et  son  roi.  Ceux-ci ,  abandonn^ 
de  tous,  tomb^reut  aux  mains  des 
leudes;  on  les  tondit,  et  on  les  rel^gua 
dans  des  mouastdres.  Childeric  II  fut 
alors  reconnu  roi  des  trois  royaumes, 
Wulfoad  et  L^er  etant  maires  du  pa- 
lais. »  Mais  bient6t  la  oonduite  du  nou- 
veau roi.  qui  relegua  L^er  dans  le 
clottre  meme  ou  £broTn  ^tait  enferm6, 
souleva  contre  lui  les  grands,  qui  le 
massacrerent.  A  cette  nouvelle,  £oroin 
et  Lefjer  sortirent  de  leur  prison ;  les 

Iiroscrits  de  tous  les  partis  reparurent; 
eudes  et  ahrimans,  rfeustriens  et  Aus- 
trasiens  se  firent  une  guerre  tres-con- 
fuse;  «  et,  dit  le  m^me  biographe,  il  y 
eut  une  telle  anarchic  dans  les  royaumes 
francs,  que  Ton  crut  que  la  venue  de 
TAntechrist  ^tait  procne.  Les  Neus- 
triens  ^iurent  pour  roi  ce  m^me  Th^- 
doric  III  qu*ils avaient  chass^;  les  dues, 
leurs  families,  leurs  compagnons,  se 
pr^cipit^rentau-devant  deL^ger,  offrant 
de  se  d^vouer  pour  lui.  »  De  son  c6t^, 
.l^broin  reunit  une  foule  d'aventuriers, 
alia  en  Austrasie,  oQ  il  grossit  son 
arm^e,  se  donna  un  faux  roi  et  marcha 
contre  la  Neustrie.  Les  leudes  furent 
vaincus  (674) ,  et  quiconque  ne  se  soumit 
pas  h  £broin  fut  depouille  de  ses  di- 
gnity ou  frapp4§  par  le  glaive.  L^er  se 
retira  dans  sa  ville  d'Autun,  et  s'y  dis- 
posa  «^  soutenir  un  si^e;  mais  lorsqu'il 
vit  la  nombreuse  arm^e  qui  Tentourait, 
il  dit  adieu  a  sou  peuple,  fit  ouvrir  les 
portes,et  se  livra  a  ses  ennemis,  4]ui  lui 
crevmnt  les  yeux.  Alors  £broTn  a  ban- 
donna  son  faux  roi ,  reconnut  Theodo- 
ric  III ,  et  gouverna  avec  une  autorite 
absolue  sur  les  Neustriens  et  les  Bour- 
guignons.  Regardant  comme  ennemi 
tout  ce  qui  etait  riche  et  puissant,  il  fit 
tuer,  d^pouiller,  exiler  les  grands;  ii  ac- 
cabla  Leger  de  tourments,  le  rdduisit 
en  esclavage  et  le  fit  degrader  par  un 
concile(*).  Mais  toutes  ces  persecutions 

(*)  Toy.  VHUtoirB  des  Francis,  par  La« 
vallee,  t.  I,p.  146. 
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toarnerent  h  la  glofre  de  T^rlque,  aa- 
qnel  il  fit  enfin  trancher  la  t^te  en  iS7S , 
et  que  t'opioion  publique  Teoera  comme 
un  martyr. 

Les  Austrasiens  ayant  alors  ta^  leur 
roi  Dagobert  II,  prirent  pour  chefs 
Bfartin  et  Pepin,  qui  resoiurent  aus- 
sitot  d'attaguer  l^broin ,  derenu  odieux 
a  TAustrasie  comme  restaurateur  de  la 
royaute,  et  qui  d'ailleurs  mena^ait  de 
poursuiTre  jusque  dans  cette  partie  de 
Tempire  les  leudes  de  la  Neustrie.  lis 
furent  encore  Taincus;  l^broin  attira 
Martin  k  une  conference ,  Vy  fit  assas*^ 
fiiner,  puis  s^avan^a  pour  conqu^rir 
TAQStrasie;  mais,  peu  de  temps  apr^ 
(681),  il  fut  tu^  par  un  noble  franc  qu'il 
avait  menace  de  la  mort.  Ainsi  p^rit  cet 
bomme  reraarqaable,  qui ,  dit  un  chro- 
niqueor,  «  exer^a  sur  la  Gaule  un  pou- 
voir  plus  briilant  que  n*en  avait  jamais 
poss^d^  aucun  Franc, »  et  qui  avait, 
comme  Fredto)nde ,  defendu  avec  succ^s 
la  France  de  1  ouest  et  retarde  le  triom- 
>he  des  grands  de  TAustrasie.  Sa  mort 

t  le  signal  de  la  dtodence  de  la  Neus- 
trie.  (Voyez  Annalss,  t.  I,  p.  28,  et 
Leoeb  [saint].) 

EBtJBOTiES,  people  germain  qui,  sui- 
▼ant  M.  Walckenaer,  s'^tendaita  Touest 
et  an  nord  jusqu*a  la  Dyle,  qui  le  sepa- 
rait  des  Menapii.  lis  avaient  h  Test  le 
Rhin  et  les  Sicambres;  au  midi,  les 
jituatici  et  les  Condrusi,  c*est-a-dire, 
le  comt^  de  Namur  et  le  Condroz.  Au 
dire  de  C^sar,  ils  formaient  une  nation 
peu  nombreuse  et  peu  puissante;  cepen- 
dant  ti  nous  reste  de  ce  peuple  des  me- 
dailles  aotonomes  portint  le  nom  d'un 
de  leurs  chefs.  lis  se  d^fendircnt  vail- 
lamment  contre  Cesar,  qui,  irrit6  de 
lear  resistance,  \e&  extermina  de  telle 
sorte,  que  leur  nom  ne  se  retrouve  plus 
ensuite  dans  Fhistoire,  et  que  peu  de 
temps  apres  on  vit  les  Tungri ,  peuple 
germain  ^alement,  s*^tablir  dians  une 
partie  de  leur  territoire,  qui  ^tait  de- 
Tenu  presque  desert. 

EBUBOTrcES ,  ancien  peuple  du  ter- 
ritoire d*Evreux.  Voyez  Evbedx. 

£cAGE,  petit  pays  de  Normandie, 
dont  les  principales  localites  ^talent  les 
Authieux-PapiUon  ou  Authieux  en 
Ecage  et  Ecctjeul  (Calvados). 

£cABT,  ^CAS  ou  issue  (droit  d').— 
Oo  appelait  ainsi ,  dans  les  pays  de  cou- 


tume ,  et  principalement  en  Ftandre , 
dans  les  villes  ayant  droit  de  bourgeoi- 
sie, une  redevance  pr^lev^e,  par  la  cit^ 
ou  par  le  seigneur,  sur  les  biens  qui 
passaient  des  mains  d*un  bourgeois  en 
celles  d'un  non -bourgeois,  et  recipro- 
quement,  ft  m^me  parfois  sur  ceux  qui 
passaient  d'un  non-bourgeois  a  un  autre 
non-bourgeois. 

Le  droit  d'tort  ^tait  r^gl6  tres- 
diversement,  suivant  les  coutumes  di- 
verses.  Merlin  en  a  fait  I'objet  d*une 
dissertation  savante  dans  son  Kiper* 
toire  tmiversel  de  jurisprudence. 

EcABT ,  terme  de  blason  sous  lequel 
on  designe  les  quartiers  de  T^u  quand 
r^cu  est  divise  en  quartiers.  Les  armes 
principales  de  la  maison  se  mettent  au 

Sremier  et  au  quatri^me  ^art,  c'est- 
-dire  a  ceux  de  la  partie  sup^rieure  de 
r^u;  les  armes  des  alliances  ou  de  la 
ligne  maternelle  au  deuxidme  et  au  trot- 
si^me. 

l^CABT^LEMENT.  —  C'cst  le  uom  de 
Tun  des  plus  horribles  supplices  qui 
ai'ent  jamais  ^t^  inventus.  Fort  usite 
jadis  en  France,  il  consistait  h  attacher 
un  cheval  vigoureux  a  chaque  pied  et  h 
chaqiie  bras  du  patient;  on  faisait  en- 
suite  tirer  ces  animaux  jusqu*^  ce  que 
les  membres  fussent  s6par^s  du  tronc. 
Cet  atroce  supplice  pouvait  durer  plu- 
steurs  heures,  et  la  plupart  du  temps  le 
bourreau  6tait  oblige  de  couper  les 
muscles  du  patient  a  coups  de  hache. 
Bien  quMl  fdt  reserve  sp^cialement  aux 
crimes  de  I^e-majest^,  cependant  il  fiit 
quelquefois  employ^  contre  d'autres  cri- 
mineis;  ainsi,  il  fut  inflig^  h  Poltrot, 
assassin  du  due  de  Guise,  en  1563.  Da- 
mien  est  le  dernier  criminel  qui  ait  subi 
ce  supplice. 

l^CABTBLEMENT,  cu  tcrmcs  de  blason, 
signifie  le  partage  de  T^u  en  quatre 
quartiers.  On  ecart^le  de  deux  mani^res , 
en  croix  et  en  saufoir.  L'6cart6iement 
en  croix  se  fait  au  moyen  de  deux  li- 
enes  qui  se  coupent  k  angles  droits; 
recartelement  en  sautoir  par  deux  dia- 
gOQales. 

EcHANSON  (pincema).  —  Un  magis* 
ter  pincernarum  est  mentionn^  parmi 
les  officiers  du  palais  de  Charlemagne; 
mais  Ton  ne  peut  affirmer  que  cette 
dignite  ait  ^t^  en  usaee  sous  les  Mero- 
vingiens.  Sous  les  CarTovingiens,  le  mot 
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pineema  se  rencontre  queiquefois  com- 
me  synonyme  de  buticularius;  et  du 
Cange,  qui  traduit  ces  deux  mots  par 
houteUleTy  cite  n^anmoins  un  texte  du- 
guel  il  requite  qu*il  v  avait  an  sacre  de 
Philippe  V  deux  omciers  revStus,  Tua 
du  titre  de  pincemaj  Tautre  de  celui 
bjiiicularius.  II  pense  que  dans  le  prin-* 
cipe  ces  deux  mots  ^taient  synonymes. 
et  dans  sa  liste  (voyez  Bouteilleb)  il 
n*a  etabli  aucune  distinction  entre  leg 
personnes  qui  ont  porte  Tun.ou  Tautre, 

Le  bouteiller  qui  avait  Fintendance 
des  vins  ^tait  aussi  charge  de  presenter 
ia  coupe  au  roi.  Les  ^chansons  et  les 
bouteillers  sont  nomm^s  dans  les  actes, 
depuis  Hugues  Capet  jusqi  i*a  sai  nt  Lou  is. 
lis  etaient  queiquefois  assez  nonibreux; 
on  en  trouve  jusqu*a  sept  k  certaines 
epo^ues.Le  principal  d'entreeux  prenait 
ordinairement  le  titre  de  premier  ou  de 
grand  echanson.  U  ^tait  oblis^  d'as« 
sister  au  sacre  du  roi ,  aux  entrees  so- 
lennelies  des  princes  et  des  reines,  aux 
repas  de  cer^monie,  a  la  cene,  le  jeudi 
samt.  Abolie  a  T^poque  de  la  revolu- 
tion, la  charge  de  grand  echanson  fut 
r^tablie  par  Louis  XVIII;  niais  elle  n'a 
pas  survecu  h  la  revolution  de  juiilet. 

Manage  fait  deriver  le  mot  echanson 
de  Tallemand  schenken,  verser  a  boire. 

£ghabpbs.  —  Aux  premiers  temps 
de  la  cbevalerie,  les  ecbnrpes,  lambre- 
quins ou  bandes  que  portaient  les  hom- 
nies  d*arme$ ,  n'^taient  point  des  signes 
de  nationalite;  c'etait  un  simple  mor- 
ceau  d'etoffe  qui  servait  au  besoin  a  es- 
Buyer  la  sueur  du  front,  a  panser  une 
blessure.  Cependant  la  mode,  la  vanite, 
la  ijalanterie,  s'emparerent  de  ce  signe 
exterieur.  L*echarpe  fut  alors  un  tissu 
octroy^  au  chevalier  par  la  dame  de  ses 
pens&£.  Elle  servit  aussi  a  un  usage 
moins  frivole,  lorsqu*on  lui  donna  une 
couleur  con  venue,  pour  qu'elle  devtnt 
entre  gens  du  mSme  parti  un  signe  de 
ralliement.  Depuis  les  croisades,  les 
Francais  la  porterent  generalement 
blanche,  jusqu  au  regne  de  Charles  VI, 
oil  la  gendarmerie  rempla^a  la  cheva- 
lerie.  Les  Armagnacsseuls  conserverent 
alors  cette  couleur.  Charles  VII  fit 
porter  Techarpe  a  ses  compagnies  d*or- 
donnance.  Sous  Louis  XI ,^  elle  6tait 
encore  en  usage  et  se  portal t  blanche. 
Mais  sous  Louis  XII  et  Francois  P%  on 


V  renonca ,  parce  (iu*on  reoonnut  au'avec 
les  armes  a  feu  elle  ^tait  fort  emoarras- 
sante  pour  le  soldat.  Henri  II  neanmoins 
la  fit  reprendre  aux  compagnies  d*or- 
donnance,  qui  eneurent  deux  a  la  fois, 
I  echarpe  royale  croisant  de  droite  k 
gauche  sur  r^charpe  aux  couteurs  du 
capitaine.  D*Aubigne  nous  apprend  que 
Charles  IX  et  Henri  HI  chdisLrent  le 
rouge  pour  la  couleur  distinctive  de 
leur  ^.charpe,  taodis  que  les  huguenots 
en  avaient  de  blanches.  En  1591,  les 
ligueiirs  la  portaient  noire.  Sous  Hen- 
ri IV,  r^harpe  blanche  fut  de  nouveau 
livree  royale,  et  on  la  mit  en  bandou- 
liere.  II  en  fut  de  mSme  du  temps  de 
son  successeur. 

Mais  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  les  differents  comparses  du 
drame  afficherent  des  couleurs  assez 
varices.  Les  officiers  de  Tarm^  du  ma- 
rechal  d*Hocquincourt,  par  laquelle  Ma- 
zarin  se  Ot  escorter  a  sa  rentree  en 
France,  en  1652,  portaient  une  echarpe 
yerte.  Celle  de  la  maison  de  Conde  et  de 
ses  partisans  etait  isabelle  (*}.  Sous 
Louis  XIV,  Techarpe  mise  en  c^inture 
se  portait  surtout  en  sole  blanche;  cette 
couleur  etait  alors  en  vogue,  comme 
rappeiant  celle  des  colonels  gen^raux  et 
des  geiieraux  d*arm^e.  Les  officiers  aui( 
gardes  avaient  Techarpe  d*argent.  Les 
6tendards ,  etant  de  couleurs  differentesi 
portaient  aussi ,  depuis  assez  longtemps, 
au-dessous  de  la  lance  une  echarpe 
blanche,  appelee  plus  tard  cravate, 
Apres  la  paix  de  Ryswick,  quand  Tuni- 
formite  sVtablit  dans  Jes  habits  miii- 
taires,  Techarpe  ne  fut  plus  qu'une 
decoration  inutile,  embarrassante,  dan* 
gereuse  dans  le  combat.  On  n*en  fit 
plus  usage  pendant  la  guerre  de  1701, 
et  Padoption  ednerale  du  fusil,  en 
1703,  la  fit  abolir  entierement  dans 
rinfanterie.  On  conserva  cependant  Tai- 
guillette  qui  servait  jadis  h  la  maintenir 
sur  Tepaule. 

Les  commandants  de  place,  les  nia- 
r6chaux,  les  officiers  g^n^raux,  ont 
port^  longtemps  r^charpe  en  cebiture 
(voyez  ce  mot),  et  les  oiCciers  munici- 
paux  se   reconnaissent  encore,    dans 

(*)  Chaque  nation  avait  m  couleur.  Les 
Anglais  el  les  Piemontais  portaient  rechar|NS 
bleue;  les  Espagnols  rouge;  les  HoUandais 
orange;  les  Autrichiens  noire  et  jaune,  etc.  * 
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Teiereice  de  leurs  fonetions,  k  une 
Marpe  ou  cetnture  tricolore*. 

Lorsque  les  Bourbons  et  leurs  parti*- 
sans  noQS  revinrent  avec  leur  amour 
de  toutes  les  Yieilles  ehoses,  certains 
ehecaliert  de  la  legitiniit^  s'affubl^rent 
de  r^dbarpe  blanche,  et  pea  s*en  fallut 
que  tous  les  officters  ne  fussent  tenus 
de  8*en  revltir  aussi.  L'ordon nance  etait 
deja  sienee,  en  1816 :  heureusement  la 
force  dMnertie,  Tamour-propre,  la  era  inte 
du  ridieole ,  paralys^renl  les  effets  de 
eette  restaoration  singuliire. 

icHAVDBtTBS ,  espece  de  pdtisslers 
fort  apprfeies  par  nos  p^res.  II  est  fait 
mention,  dans  une  charti^  de  T^lise 
eathedrale  de  Paris,  en  1202,  despane^ 
q¥i  dlcuniur  esckamlaH,  Ges  ^chaud^ 
6taieiit  plus  gros  que  les  ndtres,  puisque 
Ton  Toit,  en  1281,  les  religieux  de 
Saiat-Denis  aecorder  h  une  veuve  le 
droit  de  venir  prendre  dans  leur  bou- 
langerie,  tous  les  jours  de  fftte,  una 
mieae  de  pain  et  un  ^haude.  Saint 
Louis  avalt  permit  aux  ^haudeurs  de 
vendre  leurs  produfts  tous  les  lours  de 
la  semAine.  A  t'aris,  its  6talafent  aux 
halles,  le  samedi,  pres  deJa  rue  de  la 
TooDelletie,  ou  bien  ils  parcouraient  les 
rues  en  criant:  GaUtes  chaudes,  €$• 
ehiiude%r>! 

£cHKLLB.  —  Ce  terme ,  sou  vent  con- 
fondo  atte  celui  dtpilori,  designait  une 
espece  de  carcan,  maroue  de  haute  ou 
moyenne  justice,  dressee  dans  un  carre- 
foor  on  dans  un  autre  lieu  public. 

II J  avait  jadis  plusieurs  ae  ces  echel* 
les  dans  la  ville  de  Paris;  T^vtoue  avait 
la  sienne  au  Parvis.  Cetait  la  que  le 
condamn^  faisait  amende  honorable, 
fta'it  prichd  et  nUtr^.  Elle  fut  detruite 
au  commencement  du  dix-septi^me  sld- 
de.  On  y  substitua,  en  1767,  un  carcan 
hx€  k  an  poteau.  C*est  de  ce  |)oteau  que 
partaient  toutes  les  distances  itinera! res 
de  la  France  On  Tabnttit  en  1790. 
Celle  da  chapitre  de  Notre-Dame  etait 
pres  du  port  Saint-Landri ;  celle  du 
prieur^  ae  Saint-Martin  des  Champs 
entre  la  porte  de  T^glise  et  la  rue  Ju- 
mairty  etc.  ~ 
Au  dix'buitidme  si^le,  on  en  voyait 

n  Vo/ei  le  pocme  des  Cris  de  Paris ,  le 
Lhn  da  metiers,  d'l&tienne  Boileaa,  et  du 


encore  une  dans  la  rue  de  XEeheUe  du 
Temple.  Les  petUs-maUres  l*avaient 
brdlee  pendant  la  minority  de  Lou  is XIV; 
mais  elle  avait  ^te  aussitdt  retablie. 

£cHELLES  DU  LBYAiir.  On  d^igne 
par  ce  nom  les  ports  de  la  Mediterran^ 
soumis  k  Tempire  ottoman ,  el  frequen- 
ts par  le  commerce  europ^n ,  com* 
merce  dont  Marseille  devint  le  centre 
lors  de  la  decadence  des  r^publiaues  ita- 
liennes.  Les  princip^les  Mielies  sont 
Constantinople  ,  Salonique ,  Smyrna , 
Alep,  Seyde,  Chypre,  Alexandrie,  etc. 
Les  Marseillais  diesignent  aussi  sous  le 
nom  d'^helles  de  la  Barbarie  les  ports 
de  la  cote  septentrionale  d'Afrique. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  Tetymolo- 
gie  de  o^  nom.  I^s  uns  pr^tendent  qu'il 
doit  son  origine  aux  degrS  appuy^  sur 
les  mdles  des  ports  de  ces  places ;  sul* 
vant  d^autres ,  il  vient  du  proven<^l  es* 
calcy  d^nv^  iui-m^me  de  seaia,  Faire 
escaie  se  dit,  en  terme  de  marine,  d*uo 
navire  marchand  qui ,  en  route  pour  sa 
destination  ,  toucbe  success!  vement  k 
diffi^rents  points  oO  il  peut  commercer. 
Cette  expression  s^applique,  m^me  hors 
de  la  Mediterran^e ,  k  tout  navire  qui 
interrompt  son  vcfyage  pour  reldcher 
dans  un  port  Stranger. 

Aghbyibiaob,  Egbbyins.  Le  mot 
ichevins,  en  latin  seabini,  scabinei^ 
vient  du  th6otisque  skapene^  akafene, 
skepene ,  ik^ene ,  qui  signifie  criis , 
conttituii ,  du  verbe  skapen,  ska/en, 
Le  mot  Jvges  6tait  sous-entendu.       • 

Dans  ses  tentatives  pour  cr^er  dans 
son  empire  une  administration  r6gu- 
li6re ,  Charlemagne  voulut  donner  k 
toutes  les  provinces  une  organisatiori 
judiciaire  uniforme.  II  ordonna  don(3 
que  dans  les  vtlles  et  hors  des  villes,  od 
eiirait,  du  commun  accord  de  rofOciei* 
imperial  qu'on  appelait  comte,  et  de  la 
population ,  des  juges  qui  prendraient 
place  comme  assesseurs  dans  les  tribu- 
naux  urbains  ou  ruraux.  Ce  fiirent  ces 
juges,  d*ihstitution  nouvelle,  qui  recti-^ 
rent  le  nom  de  seabini,  scablneLm 
devaient  6tre  choisis  pnrmi  les  hommes 
dont  la  probity,  l«*s  bonnes  moeurs,  T^** 
quite  etaient  av^r^es«  et  au  moment  de 
ri^lection ,  comme  le  prouvent  les  capi- 
tulaires,  on  ne  devait  pas  tenir  compta 
de  la  race  a  laquelle  appartenalent  ceux 
qui  avaient  m^rit^  les  suffrages  des  of*' 
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ficiers  imp^riaax  et  des  locality  (*).  Des 
tors ,  les  6chevins  de  radministration 
carlovingifnne  remplacerent  les  bons 
hommes,  prud'hammes,  rachimbourgs 
des  temps  ni6roviiigtens. 

C'est  une  question  fort  grave ,  sui- 
vant  nous,  de  savoir  comment  s'opera 
la  transformation  qui  enleva  aux  ^che- 
vins  une  partie  au  moins  de  leurs  attri- 
butions judiciaires,  pour  leur  conferer, 
dans  de  certaines  limites ,  des  attribu- 
tions administratives,  si  Ton  peut  s*ex- 
primer  ainsi.  II  nous  semble  que  M.  A. 
Thierry  Ta  resolue,  dans  le  passage  sui- 
vant ,  avec  beaucoup  de  clart^  et  de  v6- 
rite  : 

c  A  partir  du  regne  de  Charlemagne, 
et  tant  cjue  dure  son  empire,  on  trouve 
radministration  de  la  justice  organis^e 
d'une  raaniere  uniforme  dans  les  villes 
et  hors  des  villes;  une  noiivelle  magis- 
trature  apparatt  dans  toutes  les  causes, 
soit  des  Francs,  soit  des  Romains,  soit 
des  barbares  vivant  sous  une  loi  origi- 
nelle.  Ces  juges ,  que  les  capitulaires 
nomment  sccLoini,  scabineiy  sont  choi- 
sis  par  le  comte ,  Tenvoy^  de  Tempe- 
reur ,  et  le  peuple.  lis  joignent  a  leur 
titre  le  nom  de  la  loi  suivant  laquelle 
lis  ont  mission  de  Juger;  il  y  en  a  de 
Saliques,  de  Romains  et  de  Goths.  Les 
anciens  tribunaux  germaniques  et  la 
justice  municipale  sont  ^alement  sou- 
mis  ^  cette  mnovation  judiciaire,  et 
c*est  pour  la  premiere  fois  qu*une  m^me 
^le  s*applique  a  deux  ordres  de  juri- 
diction  entre  lesquels,  jusque-ld,  il  n'y 
avalt  eu  rien  de  commun.  Sous  le  nom 
de  scabins,  depuis  Charlemagne,  This- 
torien  doit  voir  dans  les  villes,  sinon  la 
curie  tout  entiere ,  au  moins  une  por- 
tion de  la  curie  ;  car  ce  fut  sans  nul 
doute  parmi  ses  membres  les  plus  no- 
tables que  le  comte  et  les  habitants  d^- 
sign^rent  les  juges  dont  la  loi  remettait 
la  nomination  a  leur  choix.  Les  sca- 
bins francs ,  ceux  du  comt^  ou  du  can- 
ton ,  ^taient  de  simples  juges ;  mais  les 
scabins  romains ,  ceux  de  la  cit^,  r^u- 
nissaient  le  double  caract^re  de  juges 
et  d'admiuistratenrs ;  c*est  de  1^  que 

(*)  Toy.  Capitul.  de  Tan  809 ;  ap.  script, 
rer.  Game,  etFrtutcic,  tV,  p.68o;  Capitul. 
de  Tan  829;  ibid.,  t.  VI,  p.  441 ;  Cbafie  de 
Tannec  g33;  Wsi,  du  Languedoc,  1. 11,  preu- 
veSy  p.  69. 


provient  rinstitution  de  r^chevinase, 
institution  qui,  elle-m^me,  a*est  qu  un 
nom  nouveau  donn^  a  quelque  chose 
d'ancien ,  h  la  muntcipalite  gallo-ro- 
maine.  Sous  la  feodalit^. ,  le  scabinat 
cantonal  disparut,  le  scabinat  urbain 
subsista  seul.  Alors  ce  que  Cbarlema- 

§De  avait  ^tabli  pour  tous  les  tribunaux 
e  son  empire  se  resserra  dans  le  re- 
gime municipal  et  fit  corps  avec  lui. 
D^  le  dixieme  siecle,  ceux  auxquels 
les  actes  publics  ou  prives  donnent  le 
titre  de  scabiniy  sont  de  vrais  echevins 
dans  le  sens  moderne  de  ce  mot ;  ils  ne 
tiennent  plus  rien  de  la  reforme  judi- 
ciaire a  laquelle  leur  nom  se  rattache ; 
ils  administrent  en  m^me  temps  qu*ils 
jugent,  et  leur  droit  de  justice,  en  con- 
currence avec  la  justice  seigneuriale , 
reste  comme  une  derniere  garantie  de 
la  vieille  liberte  civile,  comme  une  tra- 
dition qui ,  de  siecle  en  siecle,  remonte 
jusqu*au  sixieme  C^}. « 

Nous  le  r^p^tons ,  la  transformation 
que  nous  signalions  plus  haut  nous  pa- 
raft  parfaitement  indiqu6e  dans  les  li- 
gnes  que  nous  venons  de  citer.  II  nous 
reste  a  savoir  si  le  mot  echevin  sub- 
sista ,  avec  *sa  signiOcation  nouvelle , 
dans  toutes  les  parties  du  territoire  qui 
avait  compose  autrefois  le  vaste  empire 
de  Charlemagne.  Ici  encore,  M.  Aug. 
Thierry  a  r^solu  la  question  en  deux 
mots  :  «  Dans  les  villes  du  Midi ,  le  ti- 
tre d'escavins  ou  escafins ,  que  laissent 
voir,  sous  leurs  formules,  plusieurs  ac- 
tes du  dixieme  si^le,  fut  d*abord  ef- 
face qk  et  la  par  les  titres ,  plus  ancieas 
que  lui,  de  syndics,  jurats^  prueThoni- 
mes  ;  il  fut  completement  balaye  au 
douzieme  si^le  par  la  grande  reforme 
qui  propagea  et  fit  prevaloir  le  nom  de 
consuls.  Pour  les  villes  du  Nord  et  du 
Centre,  le  titre  d*^hevins ,  que  la  plu- 
part  d*entre  elles  conserverent ,  est  le 
signe  de  la  dur^  non  interrompue  de 
leur  juridiction  municipale  C**}.  » 

Nous  admettons  ce  qui  precede ,  sauf 
restriction  pour  la  derniere  assertion. 
II  y  eut  en  effet,  au  douzieme  siecle  , 
un  grand  nombre  de  villes  du  Centre 

(*)  Considerations  sur  thist.  de  France  , 
enil^te  des  recits  meroving;ieiu ,  t  I,  p.  aSa. 

(**)  Considerations  sur  I'hist,  de  France  , 
1. 1 1  p.  aSa. 
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qui  consenrerent  k  leurs  officiers  muni- 
crpaux  le  xiired'echevins ;  maisi^yeneut 
b^ueoup  aussi  aui  adopterent  la  qualiO- 
eatioD  de  consvis.  Quelques-unes  (nous 
parlons  toujours  ici  des  villes  du  Cen- 
tre, et  notamment  des  villes  de  la  Bour- 
gogne  meridionale  et  du  comt^  de 
Bourj^ogne)  employerent  les  deux  mots 
indistinctement  ;  et  dans  plusieurs 
chaites  on  ^rivit  scabini  seu  consules^ 
pour  designer  les  menibres  de  la  magis- 
trature  urbaine 

Apres  la  revolution  communale,  quel- 
ies  furent  les  attributions  des  ecbevins? 
lis  resterent  tout  h  la  fois  administra- 
teurs  et  jiiges.  Mais  ils  n*avaient  plus 
que  la  oonnaissance  des  causes  inferieu- 
res ,  les  cas  de  haute  justice  etant  re- 
serves aux  ofGciers  seigneuriaux ,  et 
plus  tard,  d*uoe  maniere  plus  gen^rale, 
aux  pr^vdts  -et  baillis  delegues  par  le 
pouvoir  royal.  Le  pouvoir  judiciaire 
leor  fut  quelquefois  contest^ ,  mais  ja- 
mais le  droit  d'administrer  la  cit^. 

Lat  reunion,  ou,  comme  on  disait  en- 
core, le  collie  des  ichevins ,  consti- 
tuait  Vicheuinage.  Ce  dernier  mot  fut 
aussi  souvent  employe ,  dans  un  sens 
figure  et  abstrait,  pour  designer  le  pou- 
voir des  magistrats  municipaux  ,  et 
quelquefois  m^me  Tetendue  de  terri- 
toire  (ville  et  banlieue)  soumise  h  la  ju- 
ridiction  des  Kevins. 

Quel  fut  le  role  des  echevtnages  dans 
la  s^rie  des  ev^nements  qui  composent 
notre  histoire?  Cest  une  question  que 
nous  avoos  deja  r^solue  a  plusieurs 
reprises.  Nous  renvoyons  prmcipale- 
ment  a  la  partie  de  nos  Ann  ales  oik 
nous  avons  raconte  la  grande  revolu- 
tion qui  eclata  dans  les  villes  du  nord 
de  la  France  au  commencement  du  dou- 
zieme  siecle ,  et  aux  articles  que  nous 
avons  coDsacres  aux  Communes  ,  aux 
Elections  et  aux  Municipalites 
dans  le  pr^ent  dictionnaire. 

£cBiQDiBB  ,  saccarium ,  c>st  le 
Dom  que  I'oa  donnait  en  Normandie  a 
certaines  assembles  de  commissaires 
delegute  pour  reformer  les  sentences 
des  juges  mferieurs  et  juger  en  dernier 
ressort.  Le  nom  etait  venu  de  ce  que 
le  premier  echiquier,  qui  fut  celui  de 
Normandie,  se  tenait  dans  une  salle 
dooMepave  ^tait  forme  de  dalles  car- 
rees,  aUernatiTement  noires  et  blan- 


cbes,  comme  le  damierd'un  jeud'^becs. 
Vichiquier  de  Normandie ,  institu6 
suivant  la  tradition  au  commencement 
du  douzieme  siecle ,  par  le  due  Rollon , 
fut  pendant  plusieurs  siecles  ambula- 
toire,  comme  le  parlement  de  Paris. 
Philippe  le  Bel  ordonna,  en  -1302,  au'il 
se  tiendrait  chaque  annee  a  Rouen  oeux 
ichiquiersi  mais  cette  ordonnance  ne 
fut  pas  toujours  ex^cut^  k  la  lettre, 

Euisque  la  cour  de  I'echiquier  s!assem- 
ia  souvent ,  surtout  dans  les  temps  de 
troubles  et  de  guerres  civiles ,  h  Falaise 
et  k  Caen.  Les  6tats  generaux  de  Nor- 
mandie, reunis  en  1498,  reconnurent 
la  n^essit^  de  Techiquier  perpetuel; 
ils  demanderent  instamment  a  Louis 
XII  de  r^riger  en  cour  sMentaire  dans 
la  ville  de  Rouen.  Ce  prince  fit  droit  k 
leur  requite  ,  et,  par  un  Mit  du  mois 
dVril  1499,  il  aablit  dans  la  ville  de 
Rouen  une  cour  souveraine,  s^dentaire 
et  perp^tuelle,  compost  de  quatre  pre- 
sidents ,  dont  le  premier  et  le  troisieme 
devaient  ^tre  clercs ,  et  le  second  et  )e 
quatri^me  laiques ,  de  treize  conseillers 
clercs  et  de  quinze  laiques ,  deux  gref- 
fiers,  etc. ,  etc.  Franqois  I*',  a  son  av^ 
nement  au  trdne ,  confirma  par  lettres 

{>atentes  la  cour  de  Techiquier  dans  tons 
es  privileges  que  son  pr^decesseur  lui 
avait  concedes  ;  mais  il  voulut  aue  le 
nom  d'ecbiquier  fdt  change  en  celui  de 
parlement,  (Voyez  Pablement.) 

Les  autres  cours  souveraines  con- 

nues  sous  le  nom  d'^chiquiers  etaient : 

Wechiquier  de    Varchevique  de 

Rouen.  C'^tait  un  tribunal  particulier 

Sue  le$  preiats  de  cette  ville  pr6ten- 
aient  avoir  le  droit  de  poss^der,  et  nut 
etait,  suivant  eux,  independant  de  I  e- 
chiquier  g^n^ral  de  Normandie.  Cette 
pretention  donna  lieu  k  de  tongues  dis- 
cussions ,  qui  ne  furent  terminees  que 
le  2  juillet  1515 ,  ^poque  ou  le  parle- 
ment de  Rouen  oraonna  aux  ofnciers 
que  rarchev^que  commettait  pour  te- 
nir  la  iuridiction  temporelle  de  son  ar- 
cheveche ,  de  qualifier  cette  juridiction 
du  titre  de  hauls  jours  ^  et  non  de  celui 
A^ecJdqiUer. 

2°  Les  ichiqyiers  des  apanages.  On 
appelait  ainsi  les  grands  jours  des 
princes  auxquels  avaient  M  concedees, 
a  titre  d*apanages,  des  terres  situ^es 
en  Normandie.    Chacun  de  ces  ^chi- 
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flitters  avait  son  nom  particulier;  teis 
etaient  les  ^hiquiers  des  comt^s  d'£- 
vreux,  de  Beaumont-le*fe.oger ,  etc.  Ces 
^chiquiers  Etaient  independants  du 
grand  6chiquier  de  Normandie. 

8*  Vichiquier  (TAlenfon  ^tait  aussi 
Ind^peridant  de  T^chiquier  de  Norman- 
die ;  il  avait  sans  doute  ^t6  ^tabli  lors* 
que  le  comt^  d'Alen^on  avait  et^  donn^ 
fk  un  prince  de  la  maison'de  France. 
Des  lettres  pateotes  de  Henri  II  ordon- 
nerent,  eo  1550,  malgr^  Fonposition  du 
parlement  de  Paris  et  celle  des  habi- 
tants (J'AlenQOO ,  que  toutes  les  causes 
du  bailliage  de  cette  Ville  seratent  ren- 
voyees  au  parlement  de  Rouen,  pour 
y  etre  jug^es  souverainement.  Les  cbo- 
ses  furent  r^tablies  dans  leur  etat  pri- 
mitif  vers  1525 ;  et  enfin,apres  plusieurs 
tentatives  faites  par  le  parlement  de 
Paris  pour  s*emparer  de  cette  juridic- 
ilon,  I  echiquier  d^Alen^onfutsupprim^ 

!>ar  des  lettres  patentes  du  mois  de 
uin  1584 ,  et ,  jusqu^a  la  revolution ,  le 
lailliage  d*Alen(on  ressortit  au  parle- 
ment de  Rouen. 

Les  juges  ou  conseillers  siegeant 
dans  ces  divers  ^cbiquiers  prenaient 
le  nom  de  maltres  de  Vichiquier. 

I^XHUTB  HAINMOBTAfiLE.  On  appC- 

lait  ainsi  un  droit  en  vertu  duquel  tous 
les  biens  du  sujet  mainmortable,  d^c6cf6 
sans  communier  ,  retournaient  au  sei- 
gneur ,  qui  n*^tait  pas  m^me  tenu  de 
payer  les  dettes  de  celui  dont  il  h^ri- 
tait  ainsi.  Les  heritages  mainmortnbles 
de  rhomme  franc  deced^  sans  laisser  de 
descendants  ou  d*autres  parents  en  com- 
munion avec  lui  etaient  soumis  au 
m^me  droit.  L*article  6  de  T^it  du 
mois  d*aodt  1779  abolit  ce  reste  odieux 
de  la  servitude  personnelle. 

EcKKRBif  (bataille  d*).  Pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  le 
marechal  de  Boufflers  commandant , 
avec  le  marechal  de  Vllleroy,  Tarm^e 
de  Flandre,  trouva,  le  dOjuin  1703, 
une  occasion  favorable  pour  attaquer 
le  general  hollandais  d'Obdam  ,  cainp^ 
\  Eckeren ,  pres  d'Anvcrs ,  sur  un  ter- 
rain dout  une  grande  quantity  de  ma- 
rais,  de  canaux ,  de  digues  et  de  haies 
faisaient  an  poste  tr^s-avantageux.  II 
lui  livra  un  combat  tres-rude  et  tres- 
opinidtre,  qui  dura  depuis  trois  beures 
)usqu*a  la  nuit.  Le  raiment  du  Maine 


sedlstinguapartfculi^reroent  dans  cette 
affaire.  Apres  avoir  forc^  un  defll6 ,  il 
se  trouvait  expos6  i  un  feu  terrible  des 
allies,  qui  tiraient  sur  lui  h  convert 
d^une  digue.  Pour  les  atteindre ,  le  re- 
giment se  jeta  dans  un  canal,  qu*il  tra-> 
versa  ayant  de  Teau  Jusqu'au  coo.  A 
peine  arriv6  9ur  Tautre  rive,  il  est 
charge  par  un  gros  de  cavalerie  ;  aus- 
6it6t  il  se  s^pare  en  pelotons  qui  tirent 
sur  Tennemi  sans  s  ebranler.  Le  colo- 
nel est  tue  avec  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers  ;  mais  les  soldats  ne  perdent 
pas  un  pouce  de  terrain.  Les  balles  ieur 
manquent ,  ils  arracbent  les  boutons  de 
leurs  habits,  et  se  jettent  sur  les  cada- 
vres  pour  leur  enlever  la  poudre  qui 
leur  reste. 

Apres  ce  combat,  qui  fit  ^choaer  les 
dessms  des  allies,  et  ieur  fit  perdre 

f[uatre  mille  hommes  et  presque  tous 
eurs  bagages,  d'Obdam  fut  prividu 
comma ndement  en  chef. 

EcKMUHL  (bataille  d').  Les  g^neraux 
autrichiens  Rosenberg,  Lichteirstein  et 
Hohenzollern  ,  Etaient  tenus  en  ^chee 
vers  Eckmiihi  par  les  corps  d'armee 
des  marechaux  Lefebvre  et  Davout. 
L*empereur,  qui  voulait  punir  les  Au* 
trichiens  du  l^ger  avanta^e  quMIs  avaieot 
obtenu  en  occupant  Ratisbonne ,  partit 
deLandshut  le  22  flvri)  1809  au  matin. 
II  arriva  dans  rapres-midi  devant  Eck* 
miihl  ,  avec  les  divisions  Lann^  et 
Mass6na ,  les  divisions  de  cuirassiers 
des  gen^raux  Nansouty  et  Saint-SuU 
pice ,  et  une  division  wurtembergeoise. 
L'arm^e  autrichienne  y  etait  en  posi- 
tion, sous  le  commandement  du  prince 
Charles ,  au  nombre  de  cent  dix  mille 
hommes.  En  arrivant  sur  le  terrain , 
Lannes  dirigea  imm^diatement  la  divi- 
sion Gudin  de  maniere  h  ce  qu'elle  de- 
bord^t  ia  gauche  de  Tarmee  ennemie , 
et  au  m^me  instant  les  troupes  des  ma- 
rechaux Davout  et  Lefebvre,  ainsi  que 
la  cavalerie  l^g^re  du  general  Mont- 
brun ,  entrerent  en  ligne.  L*attaque 
commen^a  sur  tous  les  points  a  la  fo)s  ; 
Tennemi  fut  promptement  chass^  de 
toutes  ses  pdsitious ,  et  mis  en  pleioe 
deroute.  La  nuit  seule  arr€ta  la  pour- 
suite  de  la  cavalerie  fran^alse.  Les  Au- 
trichiens perdirent  dans  cette  rencontre 
la  plus  grande  partie  de  leur  artillerie , 
leurs  bagages , leurs  munitions,  quinze 
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dnpeaoK,  six  mtUe  morts  el  ringi  mille 
prisonnien. 

EcKMOHL  (prince  d*).  Voyez  Da- 
toot. 

ItcLiiBAOB.  ~  L'osage  dec  chan- 
delics  de  cire  et  de  suif  est  fort  ancien 
enFranct.  D^  Pannee  1061,  les  arti- 
sans qui  Its  fabriquaient  ^taient  reunis 
en  eommunaut^  (*) ,  du  moins  a  Paris. 
Leor  marchandise  s^  vendait  en  bouti- 
qoe ,  et  se  ooiportait  aussi  dans  les  rues, 
annono^  par  ce  cri : 

Chawlailc  it  coton,  ehandoSI*^ 
0<il  pins  ui  qtt«  ttale  tstoib. 

Mais,  pour  illuminer  les  vastes  salles 
des  ciilteaux  pend.mt  les  festins,  on 
n>fnpioja  longtemps  que  des  torches 
tenufs  par  des  domestiques.  Get  usage 
datait  du  temps  de  la  premiere  ra<'e. 
Gre^oire  de  Tours  dit ,  en  parlant  d'un 
certain  Rauching,  homme  d*une  m^- 
chancetc  f^roce :  •  Si  un  esclave  tenoit 
devanl  lui,  conime  c'est  la  eoutume, 
un  cierge  alluni6  pendant  son  repas ,  il 
liii  faisoit  me ttre  les  iambes  a  nu ,  et  ie 
forcoft  d'y  appliquer  Ie  cierge  jusqu*a  ce 
que  la  chair  du  ma'heureux  fOt  entiere- 
ment  br(li^.  >  Quofique  plus  tard  Tusage 
des  chandHiers  se  fdt  r^pandu,  les 
grands  continuirent  n^anmoins  a  6clai- 
rer  leurs  convives  de  la  m^ine  maniire, 
parceque  c*etait  une  oecasron  d*etaler 
one  Bombreuse  livr^.  Dans  I'^tat  de  la 
maison  de  Philippe  Ie  Hardi,  on  voit  six 
valets -servants  destiii^  k  Toffice  de 
porte- flambeaux;  et  Frolssard  dit,  en 
d^rivant  la  magnificence  d^plov^  par 
Ie  comte  de  Foix  :  «  Douze  torches  te- 
noesestojent  devant  sa  table,  qui  don- 
noieot  grande  elart^  en  la  salle.  »  La 
vie  de  Charles  VI ,  par  Christine  de  Pi- 
lan,  nous  a|>prend  que  ce  moded*^iai» 
raeeetait  n9tU  dans  tes  f^tes  et  les  di- 
vertissements de  la  coiir.  C'est  ce  service 
ambulatoire  et  incommode  que  Fran- 
cois I*'  voulnt  remplacer  d'une  mani^re 
Slus  6iq;ante,  lorsqu'il  commanda  k 
envenuto  Cellini  douze  statues  d*ar- 
gefit,de  proportion  de  nature,  desti- 
ny k  faire  autour  des  tables  office  de 
^chairei.  Quant  aux  lustres,  ils 
^eot  encore  tres- simples  au  quin- 

P  Lepvad  d'Auscy,  Fie  privde  du  Frat^ 
fw,  t  in,  p.  176.  Toycs  auiM  noire  article 
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zieme  et  au  commencement  do  seizidme 
siecle.  D*apres  Ie  t^moi>];nage  Ae&  ma- 
nuscrits  (voyez  Ie  manuscrit  des  tour- 
nois  de  la  Gruthuyse,  a  la  biblioth^que 
royale,  folio  70),  ils  consistaient  en 
deux  traverses  de  bois  assemblees  en 
croix,  et  portant  une  cliandelle  aux 
quatre  bouts;  et  Pusase  d^ajouter  h 
ieur  eclat  par  des  girandoles  de  cristal 
ne  retnonte  guere  qu*aux  premieres  an- 
nees  du  regno  de  Louis  XIV. 

Ges  dilferents  modes  d*eclairage  suf- 
fisaient  aux  besoins  des  parliculiers, 
mais  ils .  n'offraient  que  de  faibles 
ressources  comme  moyens  d*utilit6  pu- 
blique.  Aussi  les  rues  de  nos  cites  fu- 
rentelles  longtemps  dangereuses  k  par- 
courir  des  out  In  nuit  ^tait  arrivee. 
Seulement,  dans  les  rirconstances  oii  Ie 
danger  etalt  im*iiinent,  et  quaiid  on 
voulait  preserver  les  citoyeus  des  atta- 
ques  des  mauvais  gargons^  on  ordon- 
nait,  comme  on  Ie  fit  par  exemple  en 
1524,  1626  et  1653,  a  tout  propnetaire 
de  maison,  de  placer,  apies  neuf  heures 
du  soir,  sur  la  fen^tre  du  premier  ^tage, 
une  lantcrne  allumee. 

Un  reglement  de  la  cbambre  des  va- 
cations, du  29  octobre  1568,  prescrivit 
de  placer,  au  coin  de  chaque  rue  de  Pa- 
ris, et  au  milieu ,  si  la  rue  etait  longue, 
des  faiots  qui  devaient  brQler  constam- 
ment,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu*^ 
quatre  heures  du  matin  (*).  Un  arr^t 
du  parlement,  du  H  novembre  suivant, 
y  substitua  des  lanternes  ar denies  ^t 
aUumantes  (**}.  Ges  nrecautions  etaient 
devenues  indispensaoles  pour  prevenir 
les  attentats  des  larrons  et  effracteurs 
de  Porte's,  dont  Paris  fourmilJait.  Mais, 
soit  nonchalance,  soit  necessife  du 
temps  et  pauvrete  des  manants  et  ha" 
bitafUs  J  cet  utile  reglement  ne  reQut 
qu*une  e%ecui\on  tr^-imparfaite;  Ie 
parlement  fut  obiigd  d^ordonner,  Ie  21 
fevrier  1559,  que  a  les  matieres  desdites 
c  lanternes ,  potences  pour  icelles  as- 
«  seoir  et  pendre ,  et  autres  choses  a  oe 
«  necessaires  qui  n*avoient  ^t^  mises  en 
«  oeuvre,  »  seraient  vendues  aux  enche- 
res  pubiiques ,  et  que  Ie  prix  en  serai t 
distribue  aux  pauvres  ouvriers  (***). 

{*}   Fclibien,   But.  d*  Paris ,  Prouvei, 

t.  rv,  p.  785. 

(••)  Ibid. .  p.  786. 
(♦•*}  liiid. 
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Dans  le  cours  du  si^le  suivant,  Ta- 
sage  s*6tablit,  en  vertu  de  ces  arrets  du 

farlement ,  d'entretenir ,  aux  frais  des 
arisiens ,  des  lanternes  dans  les  carre- 
fours  et  au  milieu  de  chaque  rue.  Ce- 
pendant ,  un  bourgeois  ne  se  hasardait 
guere  h  sortir ,  pendant  la  nuit ,  sans 
porter  avec  lui  sa  lanterne;  car  les  vo- 
leurs  assommaient  impun^ment  le-s  pas- 
sants  attardes ,  et  les  laquais  de  bonne 
niaison,  Tepee  It  la  main,  insuitaient  et 
frappaient  les  roturiers. 

Uann^e  1662  vit  tenter  un  nouvel  es- 
sai,  sur  lequel  on  a  recueilli  des  details 
assez  singuliers  (*).  Au  mois  de  mars, 
parut  une  ordonnance  ainsi  con^ue  : 

«  Louis ,  par  la  grdce  de  Dieu ,  etc. 
«  Les  vols,  meurtres  et  accidents  aui  ar- 
c  rivent  joumellement  en  nostre  ix>nne 
«  villede  Paris,  fautede  clart^  sufiisante 
«  dans  les  rues ;  et  d'ailleurs,  la  pluspart 
«  des  bourgeois  et  gens  d'affaires  n'ayant 
«  pas  les  raoyens  aentretenir  des  yalets 
«  pour  se  faire  6clairer  la  nuit,  pour  yac- 
«  quera  leurs  affiBires,n'osant^  pour  lors, 
«  se  hazarder  d'aller  et  venir  par  les  rues, 
c  et  sur  ce  que  nostre  cher  et  bien  aime 
«  le  sieurabb6Laudati  Caraffe  (**)  nous 
«  a  fait  entendre,  que  pour  la  commodity 
ft  publique,  il  seroit  necessaire  d*establir 
«  en  nostre  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et 
«  autrcs  villes  de  nostre  royaume,  des 
ft  porte-lanterneset  porte-flambeaux  pour 
ft  conduire  et^clairer  ceux  qui  voudront 
ft  aller  et  venir  par  les  rues ,  etc. 
'  ft  S^avoir  fosons  que  pour  ces  causes 
ft  etautres  particuli^res  considerations... 
ft  avons,  par  ces  presentes,  audit  sieur 
ft  abbe  Laudati  Caraffe,  h  Texclusion  de 
ft  tons  autres,  accord^  et  accordons  le 
ft  pouvoir,  faculte,  permission  et  pri  vil^e 
ft  d'avoir  et  d'estanlir...  des  porte-flam- 

ft  beaux  et  porte-lanternes  k  louage 

ft  pour,  dudit  privilege,  jouir  et  user  par 
ft  ledit  sieur ,  ses  hoirs ,  suocesseurs  et 

(*}  ^oy<^z  lei  quelques  pieces  relatives 
aux  Porte'flambeaux  et  Porte-lantemet,  in- 
serees  a  la  suite  d'lm  opuscule  de  M.  Mod- 
merqu^ ,  ayant  pour  titre  :  Us  Carrosses  a 
einq  sou* ,  ou  les  Omnibus  du  diX'SeptUme 
siecle,    Paris,  F.  Didot,  i8a8. 

(**^  Get  abbe  etail  vraisemblemeot  de  la 
graacte  maison  oapolitaine  qui  porte  le  m^me 
nom.  Peut-etre  viut-il  se  refugier  eo  France 
apres  la  revolution  de  1647,  dans  laquelle 
le  due  de  Guise  joua  un  si  grand  rdle. 


«  ayant  cause,  pleinement,  paisiUement 
(c  et  perp^tuellement.  Youlons  et  nous 
ft  plaist  que  les  lanternes  qui  sont  aux 
ft^coins  et  au  milieu  des  rues  de  nostre 
ft  viile  et  faubourgs  de  Paris  y  soient 

«  conserves,  ainsi  que  de  coutume 

ft  Si  donnons  en  mandement  a  noa  amez 
«  et  f(6aux  conseillers,  etc.,  etc. 

«  R^istr^ ^  Paris,  en  parlement, 

«  le  26  aoust  1662.(*).  » 

L*arr6t  d'euregistrement  au  ^larle- 
nient  mit  k  la  concession  du  privilege 
des  conditions  fort  curieuses.  «  Tous 
ft  les  flambeaux, yest-il  dit,  dont  le  sieur 
ft  Laudati  de  Caraffe  ou  ses  commis  se 
ft  serviront,  seront  pris  et  acbeptez  chez 
ft  les  maistres  espiciers  de  oeste  ville  de 
ft  Paris,  seront  d*une  livre  et  demie  et 

«  marquez  des  armes  de  la  ville Ceux 

ft  qui  voudront  se  servir  desdits  flam- 
«  beaux  psiyeront  cinq  sols  pour  chacune 
ft  des  dix  portions  esgalles  du  flambeau, 
ft  et  celle  desdites  portions  qui  sera  en* 
ft  tam^e  sera  pay6e  cinq  sols ;  et  k  Fes- 
«  gard  des  porte-lanternes,  ils  seront  di- 
«  vis^  par  postes  qui  seront  chacun  de 
«  800  pas ,  valant  100  toises ,  pour  le* 
«  quel  poste  sera  pay^ ,  par  ceux  qui 
«  s'en  voudront  servir ,  un  sol  mar- 

«  qu^; pourront  aussi^  lesdits  porte- 

«  lanternes,  esclairer  ceux  qui  vont  en 
«  carosse  ou  en  chaise,  et  pour  chas- 
«  cun  quart  d'heure  sera  pave  cinq  sols, 
ft  A  ces  effets,  lesdits  porte*ianternes  au- 
ft  ront  un  sable,  juste  a'un  quart  d'heure, 
ft  roarqu6  aux  armes  de  la  ville,  qu*ils 
ft  porteront  attach^  a  leurs  ceintures ;  et 
ft  les  gens  de  pied  qui  voudront  se  servir 
ft  desdites  lanternes  payeront  par  cba* 
ft  que  quart  d*beure  trois  sols;  le  tout 
«  sans  que  personne  puisse  estre  cod- 
« trainct  de  se  servir  desdits  porte- 
«  flambeaux  ou  porte*lanternes.  » 

EnCn ,  dans  un  imprim^  du  temps , 
esp^  d'annonce,  qui  se  trouve  dans  un 
recueil  d'^its  et  autres  pieces ,  k  la  bi- 
bliothequede  TArsenal  (**},on  lit,  entre 
autres  considerations  laudatives  :  «  £t 
ceste  commodity  de  pouvoir  aller  et  ve* 
nir  et  d'estre  esclaire  ^  si  peu  de  frais, 
fera  que  les  gens  d'affaires  et  de  negoce 

(*)  RegUtres  du  parlement,  9*  Vol.  mss. 
des  ordonn.  de  Louis  XIT,  KRR,  T  140 
verso  (Archives  judiciaires  du  royaume). 

(**)  Jurisprudence,  &**  a83o. 
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sortiront  plus  librement,  que'les  rues 
en  seront  bien  plus  fr^uentees  de  nuit 
(oe  ^i  ooQtribuera  beaucoup  k  exempter 
la  fille  de  Paris  de  voleurs),  et  que  Vod 
pourra  fort  souvenl  rencontrer  des  oc- 
caaoQS  d'estre  esdair^  sans  qu'il  en 
eouste  rien,  en  suivant  lesdits  porte- 
flambeaux  et  porte-lanternes ,  lorsqu*ils 
edaireront  d*autres  personnes. 

«  Outre  les  commoditez  que  cet  es- 
tablissement  apporte  h  ceux  aui  se  fe- 
ront  esdairer ,  il  en  donne  d'autres  a 
ceux  qui  seront  employez  a  cet  exercice, 
par  exempie  k  quantite  de  manoeuvres , 
de  beaueoup  de  sortes  de  mestiers,  qui, 
dans  la  saison  de  I'hyver,  ne  peuvent 
troaver  aucun  travail  pour  gaigner  leur 
vie,  et  a  quantity  de  pauvres  gens ,  d'y 
faire  occuper  leurs  enfants  de  guinze  a 
seize  ans,  qui  bien  souvent  ne  tont  rien 
et  ieur  sont  a  charge 

«Le  bureau  est  estably  rue  Saint- 
Honore ,  pres  les  piliers  des  halles ;  il 
sera  ouvert  le  quatorzieme  octobre 
1662.  » 

Malgr^  tant  de  commoditis^  il  ne  pa- 
rait  pas  que  Tentreprise  des  porte-lan- 
tenies  ait  prosp^r^. 

Enfin,  en  1667,  la  Reynie,  le  premier 
lieutenant  de  poHce,  concut  le  projet 
d^eclairer  Paris  avec  quelque  regularity. 
Go  sospendit  d'aboid  une  lanterne  gar- 
nie  d^one  cbandelle  allum^,  a  chaque 
extr^oiit^  de  rue ,  et  une  autre  au  mi- 
lieu, innovation  si  importante  que  pour 
en  ^lerniserle  souvenir  on  frappa  une  me- 
dal lie  aveecette  legende:  Urbissecurifas 
et  tutor.  Mais  cet  eclairage  n'eut  lieu  d'a- 
bord  que  depuis  le  l**"  novembre  jus- 
qn'au  dernier  jour  de  fevrier.  On  sentit 
bieatdt  la  nmssit^  de  prolon^er  cet  es- 
pace  de  temps ,  et  un  arr^t  du  23  mai 
1671  ordonna  qu*^  Tavenir  on  allume- 
rait  les  lantemes  depuis  le  20  octobre 
iusqu*au  dernier  jour  de  mars  (*).  Un 
6iit  de  juin  1697  ^tendit  Ttolairage  k 
tootes  les  villes  du  royauroe. 

On  trouve,  dans  les  iettres  de  ma- 
dame  de  Sevign^ ,  quelques  lignes  rela- 
tivesaunouveau  moded*^clairaffe.  «Nou8 
trouvAmes  plaisant ,  ^rit-elle  a  sa  fille, 
V  4  deoembre  1673,  d'aller  ramener 
madame  Scarron  a  minuit ,  au  fin  fond 
^  iaolNXirg  Saint-Germain,  fort  au  dt\k 

0  Felibieo,  Hist,  dc  Parii,  t  V,  p.  a  14. 


de  madame  de  la  Fayette,  quasi  aupr^s 

de  Vaugirard,  dans  la  campagne 

Nous  revtnmes  gaiement  d  la  faveur 
des  lantemes,  et  dans  la  sdret^  des  vo- 
leurs. » 

Plus  lard ,  les  lanternes  furent  allu- 
mto  pendant  neuf  mois ,  dont  on  ex- 
ceptait  encore  les  huit  jours  de  lune. 
£n  1729,  la  capitale  compta  5,772 
fanaux.  M.  de  Sartine  proposa  une  re- 
compense k  celui  qui  perfectionnerait 
ce  service  public,  et  alors  furent  inven- 
tes  les  r6verberes.  Bourgeois  de  Chd- 
teaublanc  et  Tabbe  Matherot  de  Prei- 
gney,  auteurs  de  ce  systeine,  obtinrent 
par  Iettres  patentes ,  enregistr^es  le  28 
decembre  1745,  le  privilege  de  Tentre- 
prise.  Les  reverb^res  eurent  un  succes 
aenthousiasme.  Un  M.  Yalois  d*Orville 
publia  a  leur  louange,  en  1746,  un  petit 
poeme  assez  curieux,  intitule :  Les  NoU' 
velles  Lantemes, 

Apres  avoir  peint  la  lutte  de  Pb^bus 
et  de  la  Nuit,  le  poete  fait  parler  ainsi 
Jupiter,  en  r^ponse  au  dieu  du  jour : 

Le  rJ^pM  de  U  miit  (Utomuis  t«  finir; 
Des  mortels  renonuBM  par  leur  Mge  iodoctriA. 
De  leort  cliauiU  lont  pr^U  k  U  banair. 

Vois  les  cfFeU  do  tear  geaie  i 
Poor  placer  la  lamiire  en  an  corps  transparent , 
kwtc  un  rerre  epais,  noe  lainpe  est  Cennce. 
Dans  son  autre  an?  infebe ,  avcc  art  enfenaee, 

Froppe  on  r4^Terbire  eclatant  * 

Qui .  d'abord  la  rcflrchissant , 
Porte  contre  la  nuit  sa  splendeur  enflanunfe. 

Globes  briliants,  ostrcs  noaveaux  , 
Qoe  tont  Paris  admire  an  milieu  des  tenebfes(*), 

Dissipex  leors  borrenrs  ronibres 

Par  la  clarte  de  tos  flambeau. 

Deji  •  ponr  lever  tous  obstacles, 
Dn  mooarque  franfais  on  implore  rappoi.^ 
Nous  ne  favorisons  lea  hnmains  qne  par  Ini , 

Des  diens  les  rois  sont  les  oracles. 

Poor  ne  rien  basarder ,  enfin , 
n  cbarge  de  Tb^mis  Iss  ministres  fidiles  (**) 
D'esaminer  les  macbines  nottTellrs ; 
Quel  avanUge  on  leur  tronve  soadain  J 
Cbacun  7  reconnalt  Tntilit^  poMiqne. 

En  1769,  Ch&teaublanc  fut  de  nou- 
veau  charge  pour  vingt  ans  de  T^lairage 
des  rues  de  Paris.  Le  nombre  des  rever- 
beres  augmenta  successivement.  On 
comptait  alors  7,000  bees,  aliment^ 
par  3,500  r^verb^res ;  il  y  en  avait  1 1 ,050 
en  1809,  12,672  en  1821. 

Des  Tann^  1811,  Lebon,  ing^nieur 

(•)  Les  lantemes  qui  sont  au  Louvre  (iVb/# 
du  poete), 

(**)  Le  privilege  eoregbtriau  pariementy 
le  28  decembr«  1745  (JNoie  du  poete). 
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Iran^iifl,  avait  imaging  le  proc^M*^lai- 
rage  par  ie  gaz ;  cette  a^ouverte  qfii 
attira  aussit^t  rattention  des  Anglais. 
Mais  ce  ne  fut  que  sous  radministration 
de  M.  Chabrol  de  Volvic,  pr^fet  de  la 
Seine ,  gue  les  premiers  appareils  a  gaz 
furent  etablis  a  Paris. 

L'eclairage  domestique  ne  fit  guere 
de  pro^res  'rapides  que  depuis  Tin- 
troauction,  en  1785,  du  proc^e  qui 
a  gard^  le  nom  de  Quinguet,  Fun  de  ses 
inventeurs.  Vint  ensuite  le  systeme 
d' Ami-Argant ;  enfin  des  inventions  re- 
oentes  ont  dot^  oette  Industrie  de  per- 
fectionnements  qui  laissent  maintenant 
peu  de  chose  k  desirer. 

£cLAiBBUB8.  On  d6signe  par  ce  noro 
des  troupes  dMnfanterie  ou  de  cavalerie, 
sp^cialement  charg^es  d*explorer  le  pays, 
aun  de  reconnattre  la  position  de  i'en- 
nemi  et  d'^viter  les  embuscades.  Jusqu*a 
la  fin  du  dix-septieme  si^le ,  le  service 
d'^lairears  fut  rempli  par  des  coihpa- 
gnies  sp6ciales  appelees,  dans  la  cavale- 
rie,  car(U)ins,  et,  dans  Tinfanterie,  eih 
fonts  perdus.  Ces  derniers  ont  pris, 
plus  tard,  le  noro  de  decouvreurs.  Pen- 
dant la  campagne  dltalie,  le  general 
Bonaparte  avait  cre^  un  corps  de  guides 
destine  a  marcher  a  la  t^te  des  colon- 
nes,  a  suivre  le  g^n^ral  en  chef  dans  ses 
reconnaissances ,  et  a  lui  tenir  lieu  de 
garde.  De  nos  jours,  les  fonctions  d'^- 
claireurs  a  pied  sont  remplies  par  les 
compagnies  de  volHgeurs.  Les  ^lai- 
reurs  a  cheval  sont  uris  dans  les  regi- 
ments de  ca Valerie  legere.  Les  dix  ba- 
tailloQS  de  chasseurs  d*Afrique,  ind^ 
pendamment  des  services  qu*ils  sont 
appel^  h  rendre  contre  les  Arabes ,  se- 
ront,  pour  Farm^e,  une  p^piniere  d*ex- 
cellents  eclaireurs.  Leur  armement,  la 
varieU^  de  leurs  manoeuvres ,  la  couleiir 
m^me  de  leur  costume,  sont  combines 
pour  ce  genre  de  service.  Quant  a  la  ca- 
Valerie,  une  ordonnance  du  8  septembre 
1841  porte  qu*en  cas  de  guerre ,  il  sera 
forme,  pour  le  service  des  ^tats-majors, 
deux  r^ments  de  chasseurs  a  chetal 
glides ,  de  six  escadrons  chacun. 

£cLUSB  (F),  villaffe  srtu^  sur  la  fron- 
tiere  d'Espagne,  departement  des  Py- 
r^ji^es-Orientales ,  arrondissement  de 
C^ret.  G*etait,  sous  Tadministration  ro- 
maine,  unposte  militaire  assez  impor- 
tant ,  que  1  on  designait  par  le  nom  de 


Clausura:  il  etait  d^fendu  par  deux 
chateaux  (font  on  voit  encore  quelques 
restes.  Waniba,  roi  des  Wisigoths,  s'en 
empara  vers  Tan  673. 

EcLUSB  (fort  V)  ou  de  la  Chtse ,  so- 
cienne  forteresse  du  departement  de 
I'Ain,  arrondissement  de  Gex,6ituee 
dans  le  d^tii^  qui  commence  au  sortir 
de  Bellegarde.  C^tait  un  des  plus  an- 
ciens  boulevards  de  la  Savoie.  Les  Au- 
trichiens  Font  detruit  lors  de  Finvasion 
de  1814 ;  il  n'a  pas  ^t^  releve  depuis. 

EcLUSE(bataillenavaledeF  (*)).— A  u 
mois  de  juin  1340,  £douard  III  avait 
mis  h  la  voile  vers  la  Flandre ,  k  la  tete 
d'une  flotte  mont^  par  ses  meilleurs 
soldats.  Nos  vaisseaux  se  tenaient  pr^ts 
^  lui  disputer  le  passage.  lis  6taient  au 
nombre  de  plus  de  cent  quarante,  et 
portaient  plus  de  quarante  milie  hom- 
mes.  Mais  les  commandants  fran^is, 
Huguea  Qui^ret,  le  grand  amiral,  et 
Pierre  Bnhuchet,  le  tr^sorier  de  la  cou- 
ronne,  avaient  peu  d*exp^rience  de  la 
mer,  et  se  refusaient  a  6couter  les  avis 
de  leur  coliegue,  Barbavara  de  Porto- 
Venere,  qui  n*etait,  selon  eux,  qu*un 
corsaire  peu  digne  d'elever  la  voix  de- 
vant  tant  de  chevaliers.  lis  s*^taient 
obstin^  a  rester  pr^  de  la  terre,  res- 
serres  dans  une  anse  voisine  de  Fl^cluse , 
ou  lis  ne  pouvaient  pas  manoeuvrer.  Le 
roi  d'Angleterre  urit  Favantage  du  vent 
et  du  soleil,  et  disposa.  habilement  sa 
flotte,  tanUis  que  les  Fran^ais  immo- 
biles  s'emerveillaient  deces  manoeuvres, 
disant :  «  Us  ressoignent  et  reeulent, 
«  car  ils  ne  sont  pas  gens  pour  com- 
c  battre  a  nous.  »  Cependant  les  enne- 
mis  vinrent  tout  a  coup  les  attaquer  a 
pleines  voiles.  Des  crochets  de  fer  rap- 
procberent  les  vaisseaux  des  deux  flot- 
tea,  et  alors  cx>mmen<^a  une  bataille 
acharnee  qui  dura  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'a  midi  (24  juin).  Les  Fran- 
cis furent  defaits  et  presque  entiere- 
ment  an^antis.  La  perte.totaie  fut  ^va* 
luee  a  trente  mille  hommes,  dont  le 

auart  seulement  appartenait  a  Farmee 
'£douard.  Barbavara ,  qui  avait  pris  le 
lar^e,  echappa  seul  avec  sa  division; 
Quieret  fut  fait  prisonnier,  puis  tu^  de 

(*^  L'£cluse  {Slusa)  dont  il  s*agit  dan*  cet 
article,  est  une  petite  vilie  de  la  Flandre  bol- 
landaise ,  a  4  kil.  de  la  mer,  entre  Arden- 
bourg  el  Bruges. 
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sang-froid;  on  Mndit  Bahuchet  au  mdt 
de  son  narire;  Edouard  lui-m^me  fut 
leg^rement  bless6  a  la  cuisse.  Malgre 
cette  grande  victoire,  le  roi  d'Aogje- 
terre  ecboua  dans  sa  seconde  expedition 
comine  il  avait  6chou|^  dans  la  pre- 
miere, et  conclut  bientot  une  tr^ve  qut 
suspendit  les  hostilites  pour  deux  ans , 
jusqu*a  ce  que  les  ^uerelles  des  dues  de 
Montfort  et  de  BIois  lui  donn^ssent  en 
Bretagne  «  plus  belle  entr^  au  royaume 
et  plus  profitable  (*).  » 

Eglusb  (si^es  de  1').  L'arno^e  fran- 
^aise  s'etait  emparee  de  Tfcluse ,  en 
1647;  Louis  XIV  la  rendit  aux  Hollan- 
dais,  en  1649,  a  la  paix  d*Aix-la<Cba- 
peile. 

Cette  ville  tombn  de  nouveau  en  notre 
pouvotr  en  1794.  La  division  deMoreau, 
qui  s^etait  deja  couverte  de  gloire  a  Fat- 
taque  de  Ttle  deCassandria,  ddploya  en- 
core, dans  cette  circonstance,  une  rare 
intrepidity.  Une  seule  digue ,  couverte 
deux  fois  par  jour  a  la  baute  iner,  per- 
niettait  d^approcher  de  la  place ,  encore 
sous  le  feu  crois6  de  rennemi.  Ces  dan* 
gers  ne  rebuterent  point  le  soldat.  La 
sape  fut  conduite  avec  de  simples  fasci- 
nes jusqu*^  portee  du  pistolet  des  bat- 
teries. Les  troupes,  souvent  dans  Teau 
et  dans  la  bone  jusqu'a  la  ceinture,  au 
lieu  d*aller  aux  batteries  par  des  tran- 
cbeeSf  n*y  marcbaient  jamais  qu*a  decou- 
vert,  avec  une  bravoure  sans  exemple. 
L'Ecluse  se  rendit  enGn  le  vingt-deuxie- 
me  jour  du  si^ge  (26  aodt  1794).  II  s*y 
trouvait  encore  cent  cinquante  boucbes 
a  feu ,  huit  mille  fusils  et  cent  milliers 
depoudre.  2,000  bommes,  formant  la 
garnison,  d^poserent  leurs  armeset  buit 
drapeaux  sur  les  glacis. 

EcoLATAB  (scolasdcus),  —  On  desi- 
gnait  sous  cette  denomination  un  eccle- 
sia^tique  pourvu  d*une  prebende,  a  la- 
quelte  ^it  attacb6  le  droit  d'institution 
et  de  juridiction  sur  ceux  qui  etaient 
charges  d'iustruire  la  jeunesse.  Dans 
quelques  6glises,  la- charge  d'ecoldtre 
etait  une  dignity ;  dans  d'autres,  ce 
n*etait  qu*un  simple  office.  L'6tablisse- 
ment  des  ^oldtres  est  aussi  ancien  que 
celuides  6coles,  qui  se  tenaient  dans  la 

(*)  Vojcz  Froissardf  liv.  i,  ch.  lao,  laz 
«t  122.  Coutinuat.  de  Naogis,  p.  xo2,  104. 
Villani,  liT.  XI,  ch,  107. 


maison  mtoe  de  r^v6que»  dans  les 
principales  6glises,  et  dans  les  abbayes 
et  monasteres.  II  est  question  de  ces^ 
dignitaires  dans  les  actes  des  deuxieme 
et  quatrieme  conciles  de  Tqlede,  et 
dans  celui  de  IVt^rida,  en  666;  mais  ils 
ne  furent  conn  us  que  plus  tard  sous 
le  nom  d'ecolStres.  Le  concile  de  Tours, 
en  1583,  contient  plusieurs  r^lements 
relatifs  aux  ecolStres,  et  les  charge,  ainsi 
que  les  cbanceliers  des  ^lises  cath^- 
drales ,  d'instruire  ceux  qui  doivent  lire 
et  chanter  dans  les  offices  divins.  Le 
concile  de  Bourges,  en  15S4,  ordonna 
que  les  ^col^tres  fussent  choisis  parmi 
les  docteurs  et  les  licencies  en  tli6ologie 
ou  en  droit  canon. 

£coLEs.  —  Lorsque  les  Romains  eu- 
rent  acheve  la  conquSte  de  la  Gaule,  ils 
chercherent  a  y  allerrair  leur  domina- 
tion par  des  institutions  durables,  et 
Tancienne  capitale  des  Eduens ,  Autun , 
vit  s'^lever  dans  son  sein  une  dcole  ou 
(urent  ensei{^u6es  la  lahgue  latine,  la 
li^islation  et  les  sciences  romaines. 
Bientot  de  pareilles  institutions  furent 
fondles  a  Marseille,  a  Lyon,  a  Tou- 
louse, a  Aries,  h  Vienne,  et  les  lettres 
grecques  et  latines  y  brillerent  d'un  vif 
eclat.  De  plus,  dans  la  maison  de  tout 
riche  particulier  romain,  il  y  avait  une 
6cole  ou  les  jeunes  esclaves  etaient  ins- 
truits  par  des  pedagogues  esclaves  eux- 
mSmes.  Durant  les  guerres  civiles  qui 
desolerent  la  Gaule  au  premier  et  au 
second  siecle  de  notre  ere.  la  plupart 
de  ces  etabiissements  furent  detruits ; 
mais  ils  reparurent  sous  les  r^gnes  de 
Constance  Chlore  et  de  Constantin. 
Constance,  en  faisant  rdidtir  la  ville 
d'Autun,  ruin^e  lors  de  la  nremidre  r^- 
volte  des  Bagaudes ,  y  r^taolit  les  aca- 
demies qui  Tavaient  fait  surnommer 
VJihines  des.Gaules.  II  y  appela  les 
professeurs  les  plus  renommes  de  la 
Grece  et  de  Iltalie,  et  en  confia  la  di- 
rection au  rbeteur  Eum^ne,  auqud  11 
^rivit  une  lettre  curieuse  qui  nous  a  €i€ 
conserv^e ,  et  qu'il  termine  ainsi :  «  Pour 
«  te  t^moigner  la  consideration  particu- 
«  culiere  que  nous  avons  de  ton  nitrite, 
«  nous  t*assignons  une  somme  annuelle 
«  de  trois  cent  mille  sesterces. »  Mais 
les  nouvelles  ^oies,  appel^  d*abord 
municipales  f  et  plus  tara  impiriales, 
ne  purent  rdsister  a  Tinfluence  toujours 
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croissante  du  christianisme  et  k  la  dto- 
dence  int^rieure  de  Tempire.  «  Les  clas- 
ses superieures,  dit  M.  Guizot,  6taient 
en  pleine  dissolution;  les  ecoles  torn- 
baient  avec  elles;  les  institutions  sub- 
sistaient  encore,  mais  vides :  Fdmeavait 
quitti§  le  corps.  »  Vers  -la  fin  du  cin* 
quieme  siecle,  les  grandes  6coIes  tnu- 
nici()ales  de  Bordeaux ,  de  Treves ,  de 
Poitiers,  de  Vienne,  etc.,  avaient  dis- 
paru,  et  h  leur  place  8*eleverent  les 
ecoles  dites  cathiarales  ou  ipiscopales, 

{)arce  que  chaque  si^e  episcopal  avait 
a  sienne.  Quelques  dioceses  en  poss^- 
daient  encore  d  autres  dont  il  serai t  dif- 
ficile de  faire  connattre  Torigine ;  telle 
fut  r^cole  de  Mouzon,  qui  devint  tres- 
oSl^bre ,  quoique  Reims,  dans  le  diocese 
duquel  eile  ^tait  situ6e,  edt  aussi  une 
^coie  ^piscopale.  Bient6t  des  Ecoles  fu- 
rent  annexees  a  la  piupart  des  monas- 
teres ,  et  Ton  vit  le  clerge  creer  dans  les 
campagnes  ces  Ecoles  eccl^siastiques, 
dont  le  concile  de  Vaison,  en  529,  re- 
commandait  instamment  la  propaga- 
tion :  «  D*apre8  la  coutume  d'ltalie,  est- 
«  il  dit  dans  lesactes  de  cette  assemble, 
«  tons  les  pritres  de  la  campagne  rece- 
«  Tfontdiez  eux  les  jeunes  lecteurs  non 
«  maries,  pour  les  dever  ainsi  que  de 
«  bons  peres,  pour  leur  apprendre  k  lire 
«  et  a  ecrire,  et  pour  les  instruire  dans 
a  la  loi  de  Dieu.  » 

Les  6coles  Episcopates  paraissent  avoir 
eu  un  but  et  un  emploi  tr^-restreints; 
elles  Etaient  destinies  a  fournir  aux  be- 
soins  de  l*^lise  et  de  Tev^ue ;  on  s*at- 
tachait  sfitVtout  a  y  former  des  lecteurs 
et  des  chanteurs  pour  Toflice  divin. 
CEtaient  plut5t  des  seminaires  que  des 
Ecoles  proprement  dites.  11  n*en  etait 
pas  de  mEme  des  Ecoles  monastiques , 
oii  les  lettres  profanes  faisaient  souvent 
partie  des  etudes.  La  regie  prescrivait 
aussi  de  copier  les  manuscrits ,  de  s'exer- 
cer  au  chant,  etc.  On  y  donnait  en  outre 
les  notions  astronomiques  et  mathema- 
tiques  nEcessaires  pour  dEterminer  les 
fiStes  mobiles  et  composer  les  cycles  qui 
en  fixaient  I'Epoque.  Cependant,  dans 
tous  ces  Etablissements ,  la  thEologie 
Etait  la  base  de  Tenseignement.  Les  au- 
tres sciences  n'y  Etaient  EtudiEes  que 
sous  le  point  de  vue  de  leurs  rapports 
avec  oelle-1^. 

Les  ecoles  Episcopates  les  plus  floris- 


santes  du  sixieme  au  fauitiEme  siMe 
furent  celles  de  Poitiers,  de  Paris,  du 
Mans,  de  Bourges,  de  Vienne, -de  Chd- 
lon-sur-Sadne,  d* Aries  et  de  Gap.  A 
Clermont  en  Auvergne ,  il  v  avait ,  outre 
I'Ecole  Episcopate,  une  ecole  oil  ron 
enseignait  le  code  thEodosien.  Parmi  les 
Ecoles  monastiques  les  plus  remarqua- 
bles ,  nous  citerons  celles  de  Luxeuil , 
de  Fontenelle  ou  Saint-Vandrille ,  de 
Sithin  en  Normandie ,  de  Saint-MEdard 
a  Soissons,  et  enfin  celle  de  LErins  dans 
les  ties  d'Hieres. 

Mais  sous  les  derniers  rois  mErovin- 
giens ,  ces  Ecoles  Etaient  tombEes  dans 
une  complete  dEcadence,  par  suite  de 
I'usurpation  de  la  piupart  des  posses- 
sions ecclesiastiques  par  les  seigneurs 
lai^ues.  Charles-Martel  et  Pepin  cher- 
cherent  5  les  faire  revivre ;  mais  c*Etait 
a  Charlemagne  qu*Etait  rEservEe  la  gloire 
d*une  entiere  r'estauration.  Ce  prince, 
secondant  le  moUvement  littEraire  aui 
se  manifestait  partout,  fonda  dans  les 
EvEchEs  et  les  monastEres  des  Ecoles  ou 
les  laiques  eux-mEmes  devaient  Etre 
admis.  «  Que  votre  dEvotion  agrEable  a 
a  Dieu ,  ecrit-il  k  TabbE  Baugulf ,  sache 
«  que,  de  concert  avec  nos  fideles,  nous 
«  avons  jugE  utile  que ,  dans  les  episco- 
«  pats  et  dans  les  inonasteres  confies 
«  par  la  faveur  du  Christ  a  notre  gou- 
A  vernenfient,  on  prtt  soin,  non-seule- 
«  ment  de  vivre  rEgiilierement  et  seloa 
« notre  sainte  religion,  mais  encore 
a  d*instruire  dans  la  science  des  lettres 
a  et  selon  la  capacitE  de  chacun  ceux  qui 
«peuventapprendreavecraidedeDieu... 
«  Car,  quoiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire 
«  que  de  savoir,  fl  faut  savoir  avant  de 
«  raire...  Or,  plusieurs  monasteres  nous 
«ayant,  dans  ces  dernieres  annees, 
«aaressE  des  Ecrits  dans  lesquels  on 
«  nous  annon^ait  que  les  IrEres  priaient 
«  pour  nous  dans  les  saintes  ceremonies 
«  et  leurs  pieuses  oraisons ,  nous  avoiis 
«  remarque  que  dans  la  piupart  de  ces 
«  Ecrits,  les  sentiments  etaient  bons  et 
«  les  paroles  grossierement  incultes,  car 
«  ce  qu'une  pieuse  dEvotion  inspirait 
«  bien  au  dedans,  une  langue  malnabile 
«  et  qu'on  avait  nEgligE  ainstruire  ne 
«  pouvait  I'exprimer  sans  faute.  Nous 
«  avons  des  lors  commencE  a  craindre 
«  que,  de  mEme  qu*il  v  avait  pen  d'ha^ 
«  biletE  a  Ecrire,  de  meme  rintelligenoe 
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des  salotes  Ecritures  ne  fiilt  beaacoup 
moiodre  qu*elle  ne  derait  Itre.  Nous 
T0U8  exhortons  done  non-seulement  h 
ne  pas  negliger  T^tude  des  lettres, 
mais  k  travailler  d'un  coeur  humble  et 
a^reable  k  Dieu,  pour  toe  en  6tat  de 
pen^er  facilement  et  sdrement  les 
mysteres  des  saintes  l^critures.  Or,  il 
est  certain  que,  corome  il  y  a  dans  les 
saintes  £cntures  des  allegories,  des 
figures  et  autres  choses  semblables, 
odui-la  les  oomprendra  plus  facile- 
ment, et  dans  leur  vrai  sens  spirituel , 
i  sera  bien  instruit  dans  la  science 
Mres.  Qu'on  choisisse  done  pour 
cet  ceoyre  des  hommes  qui  aient  la 
Tolont6  et  la  possibility  d'apprendre  et 
Tart  dMnstruire  les  autres...  Ne  man- 
que pas,  81  tu  Teux  obtenir  noire  fa- 
Teur,d*enToyer  un  exemplaire  de  cette 
lettre  a  tons  les  ^v^es  suffragants  et 
a  tous  les  monasteres.  » 
Gette  recommandation  de  Charlema- 
gne et  les  efforts  des  6v^ues  ne  rest^ 
rent  pas  vains :  partout  des  ^les  s'^le- 
Terent  d^oik  devaient  sortir  les  hommes 
les  plus  iUustres  du  siede  suivant;  par 
exemple,  oeiles  de  Ferrieres  en  Gati- 
nais;  de  Fulde,  dans  le  diocese  de 
Mayence;  de  Reichenau,  dans  celui  de 
G>nstance;  d'Aniane,  en  Languedoc; 
de  Fontenelle  ou  Saint-Wandrille,  en 
Normandie. 

Les  laiques  furent  admis  dans  ces 
eooles ,  car  il  n*y  avait  plus  de  separation 
entre  les  deux  soci^t^s  civile  et  reli- 
gieuse;  leclerg^  avait  repris  son  veri- 
table i^le  de  promoteur  du  developpe- 
ment  intellectuel.  On  lit  dans  un  capi- 
tolaire  de  Theodulf,  ev^que  d'Orleans, 
ks  deux  articles  suivants : 

■  St  ^elqu'un  des  pr^tres  veut  en- 
«  voyer  a  r^cole  son  neveu  ou  tout  autre 
«  de  ses  parents,  nous  lui  permettons  de . 
«  rcnn^er  a  realise  de  la  Sainte-Croix, 
<  ou  aa  monastere  de  Safnt- Aignan ,  ou 

•  de  Saint-Benott,  ou  de  Saint-Lazare, 
«  ou  i  tout  autre  des  monasteres  confi^s 
^  a  notre  gouvernement. 

«  Qae  lea  pr^tres  tiennent  des  ecoles 

•  dans  les  bourgs  et  les  campagnes ;  et  si 
« quel^'un  des  fideles  veut  leur  confier 

•  ses  petits  enfants  pour  leur  faire  etu- 

•  diet  les  lettres ,  qu  ils  ne  refusent  point 

•  deles  recevoir  et  de  les  instruire,  mais 
«  qa*aa  contraire  ils  les  enseignent  avec 


«  une  narfaite  charit6,  sesouvenant  qu*il 
«  a  ete  ecrit :  Ceux  qui  auront  iti  sd- 
c  varUs  hriUeront  eomme  les  feux  du 
•firmament,  et  ceux  qui  en  aurowt 
«  instruit  plusieurs  dans  la  vote  de  la 
c  justice  y  luiront  comme  des  itoiles  dans 
«  toutenterrdU,  £tqu'en  instruisant  les 
«  enfants ,  ils  n*extgent  pour  cela  aucun 
«  prix  et  ne  resolvent  nen,  except^  ce 
«  que  les  parents  leur  offriront  vofontai- 
c  rement  et  par  affection. » 

Le  moine  de  Saint-Gall  parle  aussi 
d*une  ecole  d*enfants  que  Charlemagne 
aurait  instituee  et  confi6e  h  r£cossais 
Clement,  et  il  raconte  k  ce  sujet  une 
de  ces  anecdotes  tres-peu  authentiques 
dont  il  est  fort  orodigue,  mais  qui  pei- 
gnent  si  bien  la  cour  du  monarque 
franc. 

Pour  mieux  encourager  les  efforts  du 
clerge ,  Charlemagne  donna  lui -mime 
Fexemple,  en  fondant  I'^cole  palatine 
qui  le  suivait  partout  dans  ses  expedi- 
tions ,  et  k  la  tete  de  laquelle  il  avait 
place  Alcuin.  Parmi  ceux  qui  assistaient 
aux  lecons  d' Alcuin  se  trouvaient  les 
trois  fifs  de  Charlemagne,  Charles,  Pe- 

{)\a  et  Louis ,  sa  soeur,  et  sa  fille  Gisla ; 
es  conseillers  ordinaires  Adalhard, 
Angilbert,  Flavins  Damoetas,  £gin- 
hard,  Tarcheveque  de  Mayence  Riculf , 
et  Rigbod ,  archeveque  de  Treves.  Le 
maltre  parlait  15  de  toutes  choses.  II 
nous  reste  une  disputatio  ou  conversa- 
tion entre  Alcuin  et  Pepin ,  qui  d«nne 
une  singuliere  idee  de  ces  leqons.  On 
peut  en  juger  par  Textrait  suivant. 

Pepin>  Qu'est-ce  que  recriture? 

Alcuin.  La  gardienne  de  Thistoire. 

P.  Qu'est-ce  que  la  parole? 

A,  LMnterprete  de  rdme. 

P.  Qu'est-ce  qui  donne  naissance  k  la 
parole. 

A,  La  langue. 

P.  Qu'est-ce  aue  la  langue? 

A.  Lb  fouet  de  I'air. 

P.  Qu'est-ce  que  I'air? 

A.  Le  conservateur  de  la  vie. 

P.  Qu'est-ce  que  la  vie? 

A.  Une  jouissance  pour  les  heureux , 
une  douleur  pour  les  miserables,  I'at- 
tente  de  la  mort. 

P.  Qu'est-ce  que  la  mort? 

A.  Un  evenement  inevitable,  un 
voyage  incertain,  un  sujet  de  pleurs 
pour  les  vivants,  la  confirmation  des 
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testaments ,  \b  larron   des  hommes. 

P.  Qu'est-cc  que  rhomme? 

^1  L'esclave  de  ta  luort,  un  voyagear 
passager,  hdte  dans  sa  demeure... 

P.  Comment  Fhorome  est-ilpiac^? 

^.  Comme  one  lanterne  expos^e  aux 
vents. 

Nomm6  abb^  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  chars^  par  i'empereur  de  r^ 
former  ce  c^lebre  monastere,  Alcuin 
s'occuba  surtout  de  Tecole  qui  y  dtait 
iainnexee,  et  qui  brilla  dans  le  si^cle  sui- 
vant  du  plus  vif  ^clat.  Void  en  quels 
termes ,  dans  une  de  !?es  lettres ,  il  rend 
compte  de  ses  travaux  k  Charlemagne : 
«  Aux  uns,  dit-il  J'ofFre  le  miel  de  Vt,- 
«criture;  je  m'efforce  de  nourrir  les 
«  autres  des  fruits  de  la  subtilit^  sran- 
«  maticale.  Il  en  est  que  j*enivre  du  vin 
«  des  sciences  antiaues ;  il  en  est  un 
«  petit  nombre  que  j'6claire  de  la  splen- 
ic deur  et  de  I'ordre  des  astres.  »  Cette 
organisation  de  Tenseignement  nous 
offre  le  premier  exemple  du  syst^me 
d'instruction  suivi  dans  tout  le  moyen 
Hge,  et  qui  avait  pour  base  le  trivium, 
comprenant  la  grammaire ,  la  rh6torique 
et  la  dialectique,  et  le  quadrivium, 
comprenant  rarithm^tique ,  la  geome- 
tric, la  musique  et  Tastronomie;  divi- 
sions d6id  adoptees  dans  les  6coles  an- 
tiques. !Nous  ne  devons  pas  oublier  de 
dire  que  dans  T^cole  de  Tours  il  y  avait 
une  saile  sp^cialement  destinee  aux  co- 
pistes  de  manuscrits ;  on  y  voyait  une 
mscription  en  vers  compos^e  par  Al- 
cuin, gui  enjoignait  aux  cppistes  la  plus 
minutieuse  exactitude,  et  leur  recom- 
mandait  express^ment  de  ne  pas  mettre 
un  mot  pour  ud  autre  et  de  ponctuer 
avec  soin. 

Ce  serait  i^ne  erreur  de  croire  que  la 
mort  de  Charlemagne  ait  entra!n6  im- 
mddiatement  la  decadence  des  etablis- 
sements  d'instruction  qu*il  avait  fondes. 
Ses  successeurs,  et  en  particulier  Louis 
le  D^bonnaire  et  Charles  le  Chauve, 
continuerent  son  oeuvre  sous  ce  point 
de  vue.  Dans  le  concile  de  Paris,  tenu 
en  829,  les  ^6<^ues  demanderent  au 
roi  Louis  que,  suivant  la  tradition  pa- 
iemellet  u  fonddt  trois  ^oles  pyoii- 
ques  dans  les  trois  villes  les  plus  eon-, 
sid^rables  de  son  royaume.  Ces  ^coles' 
publiques  ressemblaient  assez  a  celles 


qui  plus  tard  prirent  le  nom  d*univer- 
sit^s.  Un  autre  fait  assez  curieux  est  la 
fondation,  en  834,  d'une  ecole  gratuite 
h  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Tours , 
par  Adalard ,  parent  de  Charlemagne. 
Charles  le  Cnauve,  comme  on  ie  sait, 
avait  h6rit^  de  Tamour  de  Charlema- 
gne pour  les  lettres.  «  II  philosophe 
bien",  dit  un  auteur  contemporain  ,  et 
il  tient  les  r^nes  des  philosophes  de  son 
empire...  Son  palars  est  une  ^ole  des 
arts  lib^raux.  Oa  conteniiple  avec  ad- 
miration ,  dans  la  cour  de  la  dignite 
royale,  le  g^mnase  de  toutes  les  scien- 
ces. M  Ce  prince  releva  i'^cole  palatine, 
en  y  appelant  des  savants  etrangers , 
et  elle  prospera  tellement  «  que,  sui- 
vant le  m^me  chroniqueur  contempo- 
rain ,  la  Grece  aurait  envi^  le  sort  de  la 
France,  et  que  la  France  n'avait  rien  k 
envier  h  Tantiquit^. »  Les  esprits  furent 
si  frapp^s  de  r^clat  que  jeta  la  culture 
des  lettres  sur  la  cour  de  ce  prifice , 
mrau  lieu  de  dire  Picole  du  palaiSy  on 
disait  le  paiais  de  Vecole,  Ajoutons  en- 
core que,  dans  deux  conclles  tenus  Pun 
en  855 ,  et  Tautre  en  859 ,  des  disposi- 
tions furent  prises  pour  relever  Tensei- 
gnement  des  lettres  divines  et  humai- 
nes. 

Malgr^  les  terribles  desastres  qui.si- 
gnalerent  la  chute  de  la  dynastic  carlo- 
vingienne,  on  ne  peut  pas  dire  que, 
dims  la  s^rie  des  travaux  Intel lectuels  , 
il  y  ait  eu  solution  de  continuity  du 
neuvi^me  au  onzieme  sidcle.  Les  ecoles 
de  Paris,  de  Reims,  de  Fleury-sur- 
Lolre,  de  Lyon  et  de  Tours,  qui  ne  ces- 
serent  de  prosperer,  unissent,  sous  co 
rapport ,  la  France  carlovingienne  h  la 
France  capetienne.  Plusieurs  autres 
Ecoles,  qui  ^talent  tomb^es  en  deca- 
dence, se  releverent  mime  pendant  cette 
p^riode ;  telles  furent  celles  de  Mar- 
moutier  et  de  Saint-Riquier.  Seulement, 
tandis  que  le  Midi  semblait  oublier  de 
plus  en  plus  la  tradition  greco-romaine, 
qui  s*etait  longtemps  perpetuee  daos 
ses  antiques  ^oles,  les  Normands,  nou- 
Tellement  convertis,  en  b^tissant  une 
multitude  d*^lises  et  de  nionast^res , 
tnultiplierent  les  Ecoles  dans  la  partie 
du  territoire  ou  ils  s'6taient  6tablis ,  de 
telle  sorte  qu*au  milieu  du  dixieme  sre- 
cle  la  Normandie  se  trouva  le  pays  de 
France  oh  il  y  avait  le  plus  de  vie  In- 
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ulleetnene.  Parm!  les  Mies  les  pins 
iltDstres  deoette  contr^,  nous  citerons : 
fecole  caUifdrale  de  Rouen ,  celles  de 
Saint-Ouen,  de  la  Trinit6,  de  Jumiege, 
de  Fontenelle ,  de  F^campt  de  Lisieux, 
de  Caen,  da  Mont-Saint-Michel,  et  sur- 
tout  celle  de  Tabbaye  du  Bee. 

Mais  toutes  ces  ecoles  furent  bientot 
ecltpsees  par  c^lle  de  Paris.  Gette  ville, 
parTav^ement  des  Cap^tiens,  ^taitde- 
Teooer^Ilement  la  capitaledu  royaume. 
D^ranOOO,  on  avait  vu  Remi^  moine 
de  Saint-Germain  d' Aiixerre ,  venir  y 
enseigner  la  pbilosopbie  scolastique.  II 
hit  remplace  par  son  disciple  Odon,  au- 
qnel  suoc^erent  d'illustres  docteurs , 
comroe  Roseeiin  ,  Guillaume  Cham- 
peaux,  et  son  ^l^re  et  rival  Abailard. 
l^  koks  les  plus  c^lebres  ^talent  sur 
la  montagne  Sainte-Genevieve ,  qu'un 
poete  conteoiporain  appelle  mons  am' 
bitUmb. 

De  toQtes  les  parties  de  TEurope  on 
vetiait  ^dier  k  Paris.  Sous  le  r^gne  de 
Louis  Vn,  ou  au  plus  tard  au  commen- 
(xmnx  du  r^ne  suivant ,  les  Anglais 
et  ies  Danois  y  avnient  des  colleges 
foodes  poor  eux.  Bientdt  le  nombre 
toQJoors  croissant  des  maftres  et  des 
eleves,  la  diversite  des  nations  auxquel- 
les  appartenaient  ceux-ci  ^  enfln  la  va- 
riete oes  etudes,  firent  sentir  le  besoin 
d*Qoe  organisation.  On  vit  alors  les 
malu^  des  dififi^rentes  tooles  de  Paris 
se  r^Dir  en  corporation  et  reconnattre 
un  dHf.  Les  ^leTes  se  partagerent  en 
m^me  temps  en  quatre  grandes  nations, 
sous  les  Doms  de  France,  .ingleterrey 
Aormaft^  et  Picardie.  Telle  fut  I'o- 
rtgine  de  runiversite  de  Paris ,  qui  ab- 
sorfoa  toutes  les  dcoles  de  la  capitaie , 
^  a  Texemple  de  laquelle  les  autres 
grandes  villes  du  royaume  eurent  bien- 
tdt aossi  leurs  uiiiversit^s ,  dans  les- 
<^elies  se  fondirent  ^alement  presque 
tOQi  les  aotres  ^tablissements  d*ins- 
inietion  paUique.  Nous  traiterons  de 
tts  granoes  corporations  dans  un  arti- 
cle ^  part  (voyes  Uriyebsitss).  Nous 
QOQs  bomerons  ici  h  donner,  dans  For- 
dra  alphaMtiqae ,  Tbistorique  de  quel- 
<iws  etabKssements,  dont  les  uns  n*eu- 
fot  jaiDaiB  que  des  rapports  indirects 
>vec  les  ancieanes  uniTersit^s^  ou  ont 
^  foodte  depuis  leur  destruction ,  et 
<iOQt  les  autres ,  bien  que  d^ndant  de. 


ces  grandes  institutions,  ont  en  une 
telle  importance,  qu'ils  mdritent  des 
articles  sp6ciaux. 

,  tccle  tie  eavalerie.  Voyez,plU8  loin, 
Ecoles  miiitaires, 

Ecole  de  Mars,  Pour  r^sister  \  Eu- 
rope coalis^e,  la  Convention  fit  des  sol- 
dats  de  tous'les  Franqais  en  6tat  de 
porter  les  armes.  Mais  oQ  trouver  des 
nommes  capables  d'instruire,  d*organi- 
ser  et  de  commander  ces-  requisition- 
naires  rassembles  a  la  bdte  ?  La  noblesse 
et  les  Ecoles  miiitaires ,  ces  deux  p^pi- 
m'^res  d'officiers  sous  Tancien  regime , 
n'exisfaient  plus.  Par  un  d^cret  du  13 
prairial  an  ii,  la  Convention  ^tablit, 
sous  le  nom  d*^oIe  de  Mars ,  un  vaste 
gymnase  militaire ,  ou  plut6t  un  camn 
dans  lequel  des  ieunes  gens  de  seize  a 
dix-sept  ans  et  dfemi ,  cnoisis  sur  tous 
les  points  de  la  r^publique ,  devaient 
Itre  formes,  par  une  idacaUon  rivotu^ 
ttonnaire,  aux  connaissances  et  aux 
moeurs  du  soldat  r^publicain.  Chaque 
district  devait  fournir  six  Aleves  de 
Mars ;  la  moitie  devait  ^tre  prise  parmi 
les  citoyens  peu  fortune  des  campa- 
gnes ,  I'autre  moiti^  dans  les  villes ,  et 
de  pr6f(§rence  parmi  les  enfants  des 
volontaires  bless^  dans  les  combats  ou 
qui  servaient  la  r^publique.  L'6cole  de 
Mars  ^tait  plac6e  a  la  plaine  des  Sa- 
btons ;  les  Aleves,  habill^s,  arm^s,  cam- 
pus et  nourris  aux  frais  de  la  r^publiuue, 
etaient  exerc6s  aux  manoeavres  de  rin- 
fanterie,  de  la  eavalerie  et  de  rartillerie; 
ils  apprenaient  les  principes  de  Part  de 
la  guerre,  la  fortification  de  campagne, 
et  Padministration  militaire.  Les  Aleves 
devaient  rester  sous  la  tente  tant  que 
la  saison  le  permettait.  Apr^  la  levde 
du  camp,  et  en  attendant  ^u1ls  fussent 
appeles  aux  armies,  ils  Etaient  renvoy^s 
dans  leurs  families.  L*^ole  de  Mars  fut 
placee  sous  la  surveillance  immediate 
du  comity  de  salut  publie,  et  le  com- 
mandement  en  fut  confix  k  un  jeune 
repr6sentant  du  peuple  dijk  connu  par 
son  activity  et  par  son  d^vouement ,  le 
depute  Le  Bas.  L'^cole  de  Mars  fut  dit- 
soute  presque  aussitdt  que  formde. 
L'imminence  du  p^ril  appela  les  ei^ves 
k  la  fi'onti^re,  et  soldats,  ofBciers  et  g6- 
nerauxapprirent  la  guerre  en  la  faisant. 
*  Ecoie  de  sanH.  Toyes  Ecoles  de 
medecine. 
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icole  des  chartes.  Le  but  de  cette 
^le  est,  oomme  son  noni  Tindique,  de 
former  des  jeunes  gens  pour  le  dechif- 
frement  des  ^ritures  employees  durant 
le  moyen  dge ,  et  pour  Tetude  des  mo- 
numents de  notre  histoire  nationale. 
La  premiere  id^e  de  cet  ^tablissement 
est  due  a  Na^Uon ,  qui  avait  conqu  la 
pensee  de  creer  des  benidUtins  dvils 
dans  une  espece  de  Port-Royal  nou' 
veau.  M.  de  Gerando,  secretaire  du 
rainist^re  de  Tint^ieur  en  1806 ,  pro- 
posa,  pour  n^aliser  cette  pens^  la  cr^- 
tion  a*un  grand  <^tablissement  natio- 
nal ,  ou  des  savants  dges  devaient  for- 
mer k  la  connaissance  des  chartes  et 
des  manuscrits  du  mo}[en  dse  de  jeunes 
pensionnaires  qui  auraient  fait  avec  dis- 
tinction leurs  humanity,  et  qui  seraient 
port^s  par  un  goQt  sp^ial  vers  les  dtu- 
des  historiques.  Le  due  de  Cadore,alors 
ministre  de  rint6rieur,  soumitce  projet 
a  Teiiipereur  dans  un  Rapport  sur  les 
moyens  d'encourager  la  culture  des 
lettres,  Napol^n  approuva  Fid^e,  mais 
demanda  un  projet  plus  d^veiopp^.  Sa 
r^ponse  est  dat^e  du  camp  imp^riald'Os- 
terode,  le  7  mars  .1807. 

Les  ^venements  en  emplcherent  la 
realisation.  Ce  fut  seulement  douze  ans 
apres ,  encore  sur  la  proposition  de  M. 
de  Gerando,  que  le  comte  Simeon, 
alors  ministre  de  Tinterieur,  fit,  aa 
mois  de  fevrier  1821,  un  rapport  qui 
fut  suivi  d*une  ordonnance  oont  voici 
les  principales  dispositions : 

«  11  y  aura  a  Paris  une  ecole  des  cliar- 
«  tes  dont  les  eleves  recevront  un  trai- 
«  tement. 

A  Les  Aleves  ne  pourront  exc6der  le 
«  nombre  de  douze.  lis  seront  nomm^s 
«  par  le  ministre  de  I'interieur  parmi 
«  des  jeunes  gens  de  vingt  k  vingt-cinq 
«  ans,  sur  une  liste  double  qui  sera  pr6- 
«  sent^  par  TAcademie  des  inscriptions 
«  et  belles-lettres. 

«  On  apprendra  aux  ^l^ves  de  T^cole 
«  des  chartes  a  lire  les  divers  manus- 
«  crits,  k  expliquerlesdifferentsdialec- 
« tes  fran^ais  du  moyen  5ge.  lis  seront 
«  dirig^s  dans  cette  ^tude  par  deux  pro- 
«  fesseurs  choisis  par  le  ministre  de 
«  I'interieur,  Tun  au  d^p6t  des  manus- 
«  crits  de  la  biblioth^ue  royale ,  I'au- 
» tre  au  depdt  des  archives  au  royau* 
c  me. » 


Cette  premi^  tentative  eut  peu  de 
succes.  M.  Corbi^re  s'^tait  content^ 
d*autdriser  deux  professeurs  pris  parmi 
les  employes  de  la  bibliotheque  et  des 
archives  a  admettre  les  ^l^ves  qui  vou- 
draient  se  presenter,  et  auxquels  aucun 
traitement  n*^tait  allou^.  II  ne  se  pr^- 
senta  pas  d'deves ,  les  cours  resterent 
deserts ,  et  Ton  vit  bient6t  tomber  Tins- 
titution  en  d^su^tude.  Elle  avait  eu 
d*ailleurs ,  des  son  origine ,  Thonneur 
d'etre  cliansonn6e  par  Beranger ,  qui , 
comme  bien  d*autres  alors ,  n  avait  vu, 
dans  cette  creation  d*un  pouvoir  r^tro- 

§rade,  qu*une  6cole  de  g6n6alogistes 
estin^  a  Itre  mis  aux  gages  de  Tan- 
cienne  aristocratie,  pour  aller  exhumer 
de  la  poussi^re  des  depdts  publics  les  li- 
tres souvent  ^uivoques  des  services 
rendus  par  elle  au  pays  ^  ou  plutdt  a 
la  monarchic. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l*6co1e  des  diartes 
fut ,  en  1829 ,  sur  le  rapport  de  M.  de 
Labourdonnaie ,  ministre  de  Tint^rieur, 
reconstitute  d'apres  un  nouveau  plan 
et  sur  des  bases  plus  larges.  Les  iuten* 
tions  du  gouvernement  ^taient  sans 
doute  les  mSmes  que  celles  qui  avaient 
dicte  I'ordonnance  de  1816 ;  mais  ici , 
comme  en  beaucoup  de  choses^  les  pro- 
visions de  la  restauration  ont  et^  sin- 
gulierement  tromp^es.  Aujourd*hui ,  la 
plupart  des  eleves  de  T^ole  des  chartes, 
au  lieu  de  pdlir  sur  les  genealogies  des 
coryphees  ae  Tancien  regime ,  sont  oc- 
cup^s,  sous  la  direction  de  Tillustre 
auteur  des  Lethres  sur  Vhistoire  de 
France,  et  d*autres  membres  de  T Aca- 
demic des  inscriptions  et  belles-lettres, 
a  recueillir  les  litres  du  tiers  etat ,  et  li 
composer  Thistoire  si  longtemps  n^H- 
gee  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple. 

Cette  ordonnance  r^git  encore  au- 
jourd'hui  r^cole  ;  les  cours  sont  au 
nombre  de  deux;  ils  ont  lieu  k  la  bi- 
bliotheque royale.  Le  premier  ne  se 
fait  que  tous  les  deux  ans ;  il  dure  une 
ann^e.  II  a  pour  objet  d*exercer  les  Oli- 
ves dans  Tart  de  decbiffrer  et  de  lire 
les  chartes  des  di  verses  ^poques ,  el  de 
les  preparer  au  concours  ouvert  ^1a  fin 
de  Tann^e  pour  les  places  d^ei^ves  pen- 
sionnaires. Ce  cours  est  profess^  par 
M.  Gu6rard ,  avec  le  zele ,  le  savoir  et 
rerudition  qui  distinguent  ce  savant 
acad^micien. 
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Le  second  oours,  spto'alemeDt  des« 
tjn^  aux  Aleves  pensionnaires ,  dure 
deux  ans ;  il  doit ,  aux  termes  de  Tor- 
donnanee  constitutive  de  Tdcole,  avoir 
poar  but  d'enseigner'  aux  ^Jeves  les 
divers  dialectes  usit^s  en  France  au 
moyen  Age,  les  moyens  de  verifier 
rauthenticit^  des  actes ,  leur  origi- 
ne,etc.  Mais  malheureusement,  il  est 
loin  d'etre  fait  suivant  les  prescriptions 
de  cette  ordonnance ;  et  la  plupart  du 
temps,  les  el^ves  arrivent  a  la  Gn  de  leur 
seconde  ann^e,  et  se  pr^sentent  h  Texa- 
men  de  sortie,  ou  ils  doivent  £tre  in- 
terroges  sur  les  anciens  dialectes  du 
midi  de  la  France ,  apres  avoir  a  peine 
re^  une  ou  deux  lemons  du  professeur, 
et  expliqu^  sous  ses  yeux  un  ou  deux 
actes  kxWs  en  langue  romane. 

Pour  ^re  admis  k  Fecole  des  char- 
tes,  il  faut  avoir  plus  de  dix-huit  ans  et 
moins  de  vingt-cinq ,  et  £tre  bachelier 
eslettres.  A  Texpiration  du  premier 
oours,  les  deves  concourent  pour  les 
places  d*eleves  pensionnaires ,  devant 
une  commission  composee  du  secre- 
taire perp6tael  de  TAcademie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  de  deux  mem- 
bres  de  cette  academic,  de  trois  conser- 
vateurs  de  la  biblioth^ue  royale,  et  du 
garde  general  des  archives  du  royaume. 
1^  nombre  des  Aleves  admis  com  me 
peosionnaires  varie  entre  six  et  hult ; 
lis  recoivent  pendant  deax  ans  un  trai- 
temeDt  de  800  fir. ,  puis  ils  sont  de  nou- 
veau  examines  par  les  juges  du  pre- 
mier coocours ,  et  le  ministre  de  Tins- 
truction  publique  d^Iivre  a  ceux  qui  en 
sont  reconnus  dignes,  un  brevet  d'ar» 
fhiciste-paleographe,  brevet  qui,  aux 
termes  it  I'article  10  de  Tordonnance , 
ieurdonne  droit,  de  preference  d  Urns 
autres  candxdcUi  ^  a  la  moitie  des  em- 
Dlois  vacants  dans  les  biblioth^ues  pu- 
Djiques,  les  archives  du  royaume,  et  les 
dirers  depdts  litt^raires.  Mais ,  en  ce 
point,  comme  eo  bien  d*autres,  cette 
ordonnance  est  peu  fidelement  ex^- 
nJt^,  et  son  inex6cution  arr^te  les 
developpements  que  pourrait  prendre 
one  iostitation  dont  on  a  deja ,  en  plu- 
sieurs  occasions ,  reconnu  Futility. 

Les  anciens  eleves  de  r6coIe  des  char- 
ts sa  soot  r^unis  en  soci^te ,  et  ont 
fonde  depuis  deux  ans  une  revue  p^rio- 
dique  intitule  BibUotMque  de  Ncole 


des  chartes.  lis  ont  d^j^  publi6  dansce 
recueil ,  auquel  plusieurs  membres  de 
rinstitut  ont  d*ailleurs  fourni  des  arti- 
cles, un  assez  ^rand  nombre  de  m^ 
moires  et  de  pieces  curieuses  et  in^« 
dites ,  soit  en  grec ,  soit  en  latin ,  soit 
dans  les  dialectes  vulgaires  du  moyen 
dge.  Enfin,  la  plupart  des  eleves  de  Fe- 
cole des  chartes  sont  em^loy^s  aux  tra- 
vaux  des  grandes  collections  public 

f>ar  r Academic  des  inscriptions  etbelles- 
ettres  et  par  le  ministere  de  Tinstruc- 
tion  publique.  Chaque  ann^,  quelques- 
uns  parcourent  les  d^partements ,  ou 
ils  rendent  de  v6ritables  services  a  la 
science ,  soit  en  classant  et  cataloguant 
les  archives  locales ,  soit  en  exhumant 
et  en  publiant  des  pieces  int^ressantes 
pour  1  histoire  nationale  (*). 
icoU  des  jeunes  de  langues.  Yoyez 

JsUNtiS  DE  LANGUBS. 

icoU  des  lan^ues  orientales  vivan- 
tesy  d'une  utilite  reeonnue  pour  la  p(h 
litique  et  pour  le  commerce.  Le  titre 
de  cette  6cole  indique  assez  son  but  et 
sa  destination.  File  a  ^t^  ^tablie  pr^s  de 
la  bibliotheque  nationale,  par  d^cret  de 
la  Convention  du  10  germinal  an  ni 
(30  mars  1795).  Trois  chaires  la  com- 

f>osaient  dans  Torigine,  etTun  destitu- 
aires  auxquels  elles  ^taient  confiees 
avait  le  titre  de  president,  qui  depuis  a 
^te  chang^  en  celui  d*administrateur.  Le 
nombre  des  chaires ,  augmente  a  me- 
sure  que  nos  relations  extdrieures  s*e- 
tendaient,  ou  plutot  a  mesure  que  le 
gouvernement  pouvait  disposer  de  res- 
sources  financieres  plus  abondantes,  est 
aujourd'hui  de  sept.  Nous  croyons  de- 
voir donner  ici  la  liste  des  titulaires 
qui  les  ont  successivement  occupies. 

x**   Chaire  de  persan  et  de  malais. 

1795.  LaDgl^,  mort  en  iSa4« 

18 1 5.  Cbezy ,  comme  supplant  de  Langlfa. 

i%\S.  Le  mi^me  comme  tilnlaire. 

1 8  3a.  ]6tienne  Quatrenirc. 

ao  Chaire  itarabe  littdrnl  et  d'araie  vulgaire  ■ 

1795.  Silreitre  de  Secy. 

x8o5.  La  chaire  est  d^oublee;  deSeejr  rale  pro* 

fessenr  d'arabe  littoral. 
1839.  Rdnaod. 

3^  Cliaire  de  turc  etjatar  de  Krimet, 

X795.  Bchemaiii  pr^re  cbaldeen,  comme  soppl^at 
deVentarei  alors  en  misaion  danaleLerant. 

(*)  Yoyez  pour  plus  de  details  la  notice 
publiee  par  M.  Martial  Delpit,  dans  le  pre- 
mier numero  de  la  BiblioUiequc  de  Teoole 
des  chartes. 
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17^.  V«ftfai«. 

1801.  Aa^4c  Jaobert. 

4^  Ckaire  de  gree  modems, 

.    1797.  Danste  de  Vitloiten.  II  neuit  «a  180S,  M  la 
chain  revto  racante. 
18 1 5.  !!«»«• 

'  5*  Chaire  d'arabe  vnfgaire.  . 

i8o5.  Raphael  de  MonacLii,  religieus  maronite, 
adjoint  &  SlWeatre  de  $ncj  pour  I'arabe 
TQlgaire. 

>8i9.  L'^cjptien  RUiottt  Bochtor. 

i$»i.  CaossTn  de  Perceval. 

($•  Cfioire  d*armenten. 

i8ia.  L'Arm^nfen  Chaban  de  Cirbied;  il  anitta  M 
chaire  en  i8a6,  poor  allcr  Atablir  une 
iniprimerie  en  Georgie. 

z83o.  Levaillant  de  Florival. 

70  Chaire  d'JundoustanL 

1829.  Garcin  de  Tassy. 

jidministrateurs  de  Fecole, 

179S.  Langl^. 

i8a4>  Sil ventre  de  Sacy. 

1839.  AmMtto  Jaabert. 

Le  d^ret  d'institution  de  Ncole  des 
langues  orientales  vivantes  avnit  im- 
pose aux  professeurs,  entre  autres  obli- 
gations ,  cetle  de  composer  en  fran^-ais 
les  grammaires  des  langues  qu'ils  ^taient 
diarg^s  d*enseigner.  Cinq  professeurs , 
MM.  Siivestre  de  Sacy ,  Jaubert ,  Cir- 
bied ,  Caussin  de  Perceval  et  Garcin  de 
Tassy ,  ont  satisfait  a  cette  obligation , 
en  composant  des  grammaires  pour  Pa- 
rabe,  le  turc,  Tarni^nien,  Tarabe  vul- 
gaire  et  Phindoustani. 

Ajoutons  que  cette  ^ole ,  qui  est 
presque  ignor6e  chez  nous ,  est  re^ar- 
d^e  II  r^tranger  comme  une  des  gloires 
de  la  France ,  et  que  plusieurs  des  plus 
habiles  orientalistes  des  £tats  du  IVord 
et  de  i'Angleterre  sont  venus  y  puiser 
les  connaissances  (jui ,  depuis ,  les  ont 
rendus  c^l^bres.  Citons  entre  autres  les 
Frcytag ,  les  Fleicher ,  les  Vullers ,  les 
Hau^hton ,  les  Falconer ,  etc.  Aujour- 
d'hui  encore ,  la  nioiti6  au  rooins  des 
d^ves  de  1  ecole  des  langues  orientales 
vivantes  sont  Strangers. 

]^cole  des  mines.  Voyez  Mines. 

Ecole  des  ponts  et  chcnusies,  Voyez 
Fonts  bt  chaussees. 

Ecole  ditat-major.  Voyez  ^golbs 

MII^TAIBES. 

Ecole  du  gin(e  mariUme.   Voyez 

GbNIE  HABTTIIIB. 

icole  fGrestiere,  Voyez  Eaux  bt 

FORETS. 

Ecole  navale.  Voyez  Mabine. 
Ecole  normale, — L' Assembl^e  cons- 


tituante,  par  la  lot  du  8-14  septem* 
bre  1791  ,  avait  prescrit  d'organiser 
une  instruction  publique  commune  a 
tons  les  citoyens.  La  fondation  d'une 
dcole  normale,  destine  h  «  r^pandre 
d'une  maniere  uniforme ,  dans  toute  la 
r^publique,  rinstruction  n^cessaire  ^ 
des  citoyens  fran^als , »  fut  la  premiere 
consequence  de  ce  principe.  Le  decret 
de  la  Convention,  en  date  du  9  bruniaire 
an  III ,  contenait  k  cet  ^gard  les  dispo- 
sitions suivantes : 

Art.  I.. II  sera  elabli  k  Paris  tine  ecole  nor- 
male; ou  seront  appeles  de  toutes  les  parties 
de  la  repiiblique',  aes  citoyens  deja  instruiis 
dans  W  sciences  utiles ,  pour  apprtndre,  sous 
les  professeurs  les  plus  nabiles  dans  tous  les 
genres ,  Tart  d*enseigner. 

a.  Les  administrations  des  districts  envet- 
ront  a  Tecole  normale  un  norobre  d'eleves 
proportionne  k  la  populalion  :  la  base  pro> 

Eortionnelle    sera    dun    pour  vingt   mille 
abilants:  a  Paris,  les  eleves  seront  ddsigncs 
par  Tadministration  du  d^partement. 

3.  Les  administraleurs  ne  pourront  Oxer 
leur  choix  que  sur  des  citoyens  qui  reutiis- 
sent  a  des  nKBurs  pures  un  patriolisme  eprou- 
ve,  et  les  dispositions  necessaires  pour  rece> 
voir  et  pour  repaudre  Tinstruction. 

4.  Les  eleves  de  Tecole  normale  ne  pour- 
ront ^tre  Ages  de  moins  de  viogt  et  ua  ans. 

5.  lis  se  rendront  k  Paris  avant  la  fin  de 
frimaire  prodiain ;  ils  reoevront  pour  ce  voya- 
ge, el  pendant  la  duree  du  cours  normal,  le 
traitement  accorde  aux  eleves  de  Tecole  cea- 
trale  des  travaux  publics  (laoo  livres). 

6.  Le  comite  d*instruction  publiooe  desi- 
gnera  les  citoyens  qu*il  croira  les  plus  pro- 
pres  k  remplir  les  fonctions  dc  professeurs 
dans  Tecole  normale,  et  en  sounieltra  la  Itste 
a  Tapprobalion  de  la  Convention;  il  fixera 
leur  salaire  de  coneert  avec  le  comile  des 
finances. 

En  consequence ,  1,500  Olives  se  ren> 
dirent  dans  la  capftale  de  toutes  les 
parties  de  la  republique,  et  I'ouverturc 
de  Tecole  eut  lieu  le  19  Janvier  1795  , 
dans  Tamphitheiltre  du  Museum  d*his- 
toire  naturelte ;  la  Convention  y  avait 
delegue  deux  de  ses  membres ,  pour  re* 
gler  Tenseignement  et  correspondre 
avec  le  comite  d'instruction  publiciue , 
sur  tous  les  objets  qui  pouvaient  int^- 
resser  T^tablissement. 

Le  comite  avait  choisi  comme  pro- 
fesseurs les  savants  et  litterateurs  les 
plus  ceiebres  de  T^poque ;  en  voici  la 
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iiste,  atee  rindication  des  malidres 
fi'Ws  def aient  eoseigaer  : 

VatUmatiiiaes La^rftn^  et  Laplace. 

Ifaruqw Haay. 

fieofnfhie  dtteriptire Monf  e. 

RIsToire  uturelle Daubcnton. 

Ckmie BerthoUet. 

A^rkaltan Thoain. 

(wfl^piue Bnache  et  Mentelte. 

Bistetrc. Volnry. 

M.nle. Bernardin  deSt-Picrr« 

Gnounaire «. Sieard. 

4iuljie  de  renteiidcmeiit. .  Garat. 

Liiterttsre Laharpe. 

EoMMMiic  poUti<|Qe Vandermonde. 

LBiguintieUs,  lesprofesseurs  avaient, 
60  presencedes  Aleves ,  des  savants,  des 
gensdelettres  et  des  artistes  les  [ilus  dis- 
tingdes,  iovit^  h  cette  solennit^,  una 
confi^eoce  dont  Fobiet  etait  la  lecture 
et  la  discussion  des  livres  ^lementaires 
a  Tusage  de  la  republique. 

L'ecole  vaquait  les  decadis,  et  les 
eieres,  munis  de  cartes  qui  leur  ^taient 
deiivrees  oar  les  representants  du  Deu- 
}\epTh  de  T^cole ,  se  repaodaieiit  aans 
es  dffferents  d^pdts  scientifiques  et 
itt^raires  de  la  capitale ,  dont  toutes 
es  ressoarces  6taient,  ce  jour-1^ ,  mi- 
ses  a  leur  disposition. 

Les  s^noes  ^taient  alternativement 
eo)|doYees  an  developpement  des  prin- 
cipes  oe  Tart  d^enseigner ,  exposes  par 
les  professeurs ,  et  a  des  conferences, 
sor  ces  principes  entre  les  professeurs 
et  les  dleves.  Les  lecons  et  les  confe-- 
reaces  etaient  recueiflies  dans  un  jour- 
nal qui  etait  distribu^  aux  membres  de 
)a  ConTeotion  nationalei  aux  profes- 
seurs et  aux  eleves  des  icoles  normd- 
Ifi  n,  aux  administrateurs  des  dis- 
tricts, enfin^  aux  ministres,  consuls  et 
agents  de  la  republique  en  pays  et  ran- 
ger. Les  le^ns  de  I'ecole  nor'male ,  ex- 
traites  de  ce  journal ,  ont  ete  publi^es 
de  nouveau  eo  1800;  elfes  forment 
2to1.  in-fi«». 

L'^le  normale  ainsi  constitu^ 
n>Qt  pas  une  longue  existence.  Le 
^  flor^  an  iii  (  18  mai  1795  ) , 
quatre  moi^  aprds  qu'elle  eut  ete  ou- 
Terte ,  let  cours  furent  teripin^,  et  les 


(*}  Les  eleves  foiines  a  la  grande  ecole  nor- 
Bjjc  de  PtfU  devaient  ex»uite  former  dans 
Inn  districts  d*autres  ecoles  normaUs  secon- 
dains,  pour  les  persoooes  de  Tun  et  de  Tau- 
tft  Rxe  qui  ▼ouiaient  se  voiier  k  Tiiisuiic- 
Ixn  pobiiqae. 


^I^ves  quittdrent  Paris  pour  retourner 
dans  leurs  districts.  Quelques-uns  des 
professeurs  qui  n*avaient  pas  achev^ 
leurs  cours ,  publlerent  leurs  dernieres 
lemons  dans  le  journal  de  T^cole,  qui 
parut  encore  pendant  quelgues  jours. 
Quant  aux  Aleves ,  lis  trouverent ,  pour 
la  plupart,  h  se  placer  dans  les  ecoles 
centrales  qui  furent  organist  a  la  fin 
de  la  m^(ne^nnee. 

Sauf  les  changements  op^r^s  en  1800 
dans  Torganisation  du  prytao^e ,  'et  la 
suppression  des  6coles  centrales  oui  fu- 
rent, en  1802,  rempiac^es  par  les  ly- 
c^es,  aucuue  grande  mesure  relative 
h  rinstruction  publique  ne  fut  prise 
depuis  cette  ^poque  jusqu'en  1808. 
Aiors  (*)  parut  le  decret  organique  de 
Funiversite.  L'un  des  titres  les  plus  im- 

fkortants  de  ce  d6cret  avail  pour  objet 
e  mode  de  renouoellement  des  fonc- 
tiannaires  et  professeurs  composant  le 
corps  universUaire ;  en  voici  les  prin- 
cipales  dispositions  : 

Art.  no.  II  sera  etabli  a  Paris  un  pen- 
sionoat  normal  destine  k  recevoir  jusqu'a 
irois  cents  jeunes  gens ,  qui  y  seront  formes 
k  I'art  d'enseigner  les  lettres  et  les  sciences. 

III.  Les  inspecteurs  d'academies  choisi- 
ront ,  chaque  annee ,  dans  les  lycees ,  d*apr^ 
des  examens  et  des  conconrs,  un  nombre 
determine  d'eleves,  Ages  de  dix-sept  ans  au 
moins,  parmi  ceux  dont  les  progres  et  la 
bonne  conduite  auront  ete  les  plus  constants, 
et  qui  annonoeront  le  plus  d^aptitude  k  Tad- 
minislration  et  k  Tenseignement. 

1 1  a,  Les  eleves  qui  se  presenteront  k  ce 
concours  dcTront  ^tre  autorises  par  leur  pere 
pu  par  leur  tuteur  k  sinvte  la  carriere  de 
Funiversite.  lis  ne  pourront  etre  re^us  ai^ 

Sensionnat  normal  qii'en  s'engageanl  a  rester. 
ix  annees  au  moins  dans  le  corps  enseignant. 

1 1 3.  Ces  aspirants  suivront  les  leoons  du 
college  de  France,  de  Tecole  poly  technique 
ou  du  museum  d'histoire  naturelle,  suivant 
qu'ils  se  destineront  k  enseigner  les  letures  ou 
les  divers  genres  de  sciences. 

X14.  Entre  ces  lecons,  ils  auront  dans  leur 
pensionnat  des  repetiteurs  choisis  parmi  les 
plus  anciens  et  les  plus  habiles  de  leurs  con- 
disciples,  soit  pour  revoir  les  objets  c|ui  leur 
seront  enseignes  dans  les  ecoles  speciales  ci- 
dessus  designees,  soit  pour  s'exerceraux  ex- 
periences de  physique  et  de  chimie,  et  pour 
se  former  a  I  art  d'enseigner. 

X  i5.  Ils  ne  pourront  rester  plus  de  detl 

(*)  17  marib 
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ans  au  pennonDat  normal.  lis  r  teront  en- 
tretenus  aux  frais  de  runivenite  et  astreinls 
k  une  ¥16  commune,  d^aiiret  uo  regleroent 

3ue  le  prand  maitre  fera  aisculer  au  oonseil 
e  l'uni¥ersile. 

ii6.  Le  peosionnat  normal  sera  soos  la 
surTeillance  immediate  de  Tun  des  conseil- 
]ers  a  vie,  qui  y  residera  et  aura  sous  lui  un 
directeur  des  eludes. 

1x7.  Le  nombre  des  aspirants  k  reccToir 
chaque  annee  dans  les  lycees ,  et  a  envoyer 
au  pensionnat  normal  de  Paris,  sera  regie 
par  le  grand  mattre ,  d^apres  T^tat  et  le  besoin 
des  colleges  et  des  lycees. 

X 18.  Les  aspirants ,  dans  le  cours  de  leurs 
deux  ann^  d'etudes  an  pensionnat  normal , 
00  a  leur  terme,devront  prendre  leurs  grades 
a  Paris,  danS  la  faculle  des  lettres  ou  dans 
celle  des  sciences.  Its  seront  ensuile  appeles 
par  le  grand  maiire  pour  rcmplir  des  places 
dans  les  academies. 

x4o.  II  sera  fait  un  fonds  annuel  de  trois 
Cent  mille  francs  pour  les  depenses  de  Tecole. 

L^ecole  normale  institute  par  le  d^- 
cret  de  1808  ne  fut  ouverte  qu'en  1810. 
Deux  r^glements  du  30  mars  et  du  29 
mai  de  la  m^me  anni^e  avaient  com- 
Mi6  son  organisation  primitive.  Le  ta- 
bleau des  fonctionnaires  se  composait : 

D*un  conseiller  titulaire,  chef  de  T^- 
cole; 

D'un  directeur  des  Etudes; 

D'un  aumdnier; 

Des  r^p^titeurs ; 

Des  mattres  surveillants. 

Les  inspecteurs  g^eraux  avaient 
choisi  cent  quarante  aspirants  parmi  les 
meilleurs  Aleves  des  lycees;  mais  qua- 
rante-clnq  seulement  furent  admis  (*) , 
plac^  d'abord  dans  une  partle  des  bSti- 
ments  du  lyc^e  imperial  (aujourd'hui 
college  Louis-le-Grand) ,  puis  transf6- 
r^s  dans  une  maison  particulidre  de  la 
rue  des  Postes  {**).  L  ann^e  suivante , 
ils  furent  exempftds  du  service  militaire 
par  un  d6cret  imperial ,  dont  les  dis- 

{)osition8  furent  depuis  confirmees  par 
es  lois  rendues  sur  le  recrutement  de 
Tarm^e ,  le  10  mars  1818  et  le  31  mars 
1832. 

(*)  Depuis  xSxo  jusqu*en  i8aa ,  epoque  de 
la  suppression  de  Tecole,  on  n*y  compta 
jamais  plus  de  58  Aleves. 

{**)  Uu  decret  du  ax  mars  x8xa  prescrivit 
1%  construction,  sur  la  rive  gaurne  de  la 
Seine,  d'un  vaste  bitiment  poor  le  service 
de  Teoole ;  mais  oe  decret  ne  fut  point  esecute. 


La  restaoration  fit  d*abord  peu  de 
changements  dans  Torganisation  de  i*e- 
cole  normale.  Un  re^lement  du  14  d6- 
cembre  1815  reproduisit  en  partie  celui 
du  30  mars  1810 ;  seulement ,  aux  deux 
annees  d'^tudes  prescrites  par  le  decret 
de  1808,  on  en  ajouta  une  troisieme; 
et  les  fonctionnaires  6diang^rent  leurs 
noms  contre  ceux-ci : 

Chef  de  Tecole ; 

Prefet  des  Etudes; 

Aum6nier ; 

Mattres  de  conferences; 

Maftres  surveillants. 

D^ja ,  avant  cette  Epoque ,  on  avait 
renonce  k  choisir  les  rep6titeuic?  ou 
mattres  de  conferences  parmi  les  deves 
les  plus  anciens.  Ces  fonctions  impor- 
tantes  avaient  et6  confines  k  des  mattres 
sp^ciaux ,  auxquels  on  donna  un  rang 
egal  k  cehii  des  professeurs  de  premier 
ordre  dans  les  lyc^e^  (colleges  rojaux) , 
et  dont  Tenseignement  devint  la  base 
principale  des  etudes  de  r^cole. 

L'^cole  normale  prosp^rait;  chaqoe 
ann^e, elle  fournissait  a  runiversite  son 
contingent  de  professeurs  habiles ;  a  la 
litterature  et  aux  sciences,  des  travail- 
leurs  c^ui ,  dds  leurs  premiers  pas  dans 
la  carriere,  se  faisaient  remarquer  par 
d'^clatants  succ^s.  Mais  les  traditions 
nationales  s*etaient  maintenues  dans  ce 
sanctuaire  des  sciences  et  des  lettres ; 
le  gouvernement  impost  k  la  France  par 
Tetranger  en  fut  jaloux ;  et  une  ordon- 
nance  du  6  septembre  1823  supprima 
tput  a  coup  r^cole  norrtiale.  Cette  or- 
donnance  fut  rendue  k  I'insu  m^me  du 
conseil  royal. 

Quelques  annees  apr^,  en  1826 ,  une 
autre  ordonnance  pretend  it  combler  la 
lacune  ainsi  faite,  en  formant  pr^  du 
college  Louis- le-Grand,  sous  le  litre 
Equivoque  d*Ecole  pr^paratoire j  un 
^tablissement  obscur,  (font  les  Etudes 
ne  duraient  que  deux  annees ,  et  qui , 
cependant,  fournitdes  sujets  distingues, 
et  compta  d'honorabfes  professeurs. 
Sous  le  ministere  Marlignac,  qui  fut 
comme  un  temps  de  reldcne ,  dans  cette 
p6riode  retrograde  ou  tout  en  France 
semblait  entrain^  vers  les  epoques  les 
plus  d^sastreu^es  du  pass^,  M.  de  Vatf- 
mesnil,  qui  a  laiss^  dans  Tuniversite 
tant  de  traces  de  son  rapide  passage , 
Toulut  rendre  k  VMit  normale  son  ve- 
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ritable  nom,  une  organisation  qui  lui 
fdt  propre,  un  local  k  part,  on  chef 
speaal.  II  ne  put  rien  obtenir^  et  eut 
mime  beaucoup  de  peine  k  sauver  d'uoe 
destitution  le  savant  directeur,  auqual 
la  copgr^ation  ne  pouvait  pardonner 
d*avoir  mis  k  la  port6e  des  lecteurs 
fraoqais  un  onvrage  dont  Fauteur  envi- 
sage le  paganisme  d*un  ^int  de  vue  qui 
semblait  trop  philosophique. 

Eofin  ia  revolution  de  juillet  arriva, 
ei  Fun  des  premiers  actes  du  ^ouverne- 
ment  nouveau  fut  de  retabiir  T^cole 
normale.  Ce  fut  Tobjet  d'un  arr6t^  du 
lieutenant  genial  du  roj^aume ,  en  date 
du  6  aoAt  1830 ,  contre-si^n^  par  M.  Bi- 
gnon,  eommissai^e  provisoire  au  d^- 
partement  de  Tinstruction  publique ,  et 
qui  se  eompose  des  deux  articles  sui- 
vants: 

L*ecole  dcstinee  k  foiimir  de$  professcun, 
et  desifiiee  depois  qiielqucs  annees  sous  le 
Dom  Secole  preparaioirt ,  reprendra  ie  \A\Tt 
d'ccole  marmiUe. 

II  nous  acra  incessamment  propose  des 
Bcsarea  poor  completer  Forgaoisation  de 
cede  ecok,  d'one  inaniere  conforme  a  tous 
ki  besoins  de  Tenseigiieinent. 

Le  80  octobre  de  la  mtoe  ann^, 
M.  Cousin,  membre  du  conseil  royal  de 
riostruction  publique,  et  charg6  sp6cia- 
lement ,  en  cette  quality ,  de  la  surveil- 
lance de  Fecole  normale ,  dont  il  fut  de- 
puis  nomme  directeur  titulaire ,  adressa 
au  niidistre ,  au  sujet  de  la  r^rganisa- 
tJon  de  Tecole  normale ,  un  rapport  oili 
Ton  remaraue  les  passages  suivants: 
•  La  premiere  des  mesures  relatives  a 
Feoole  normale,  oelle mii  domine  toutes 
les  autres ,  oonsiste  dans  uu  nouveau 
reglement  d*etudes,  qui  offre  aux  el^ves 
destines  k  devenir  professeurs,  tous  les 
ino}'eiifcde  se  perfectionner  dans  ies  di- 
verses  branches  des  connaissances  hu- 
maines,  en  m^me  temp's  qu'ils  appren- 
dront Tartde  les transmettre...  Le  |>oint 
fondamental  sur  lequel  repose  ce  regle- 
roeot  est  la  fixation  du  cours  normal  k 
trois  ans.  Non-seulement  toutes  les  con- 
oaissanees,  dont  Facquisition  est  n^es- 
uire  aoz  ^eves  pour  r6pondre  aux  be- 
soins divers  de  Fenseignement ,  ne 
sauraient  trouver  place  en  deux  an* 
Mcs;...  non-seulement  Fobtention  des 
endes  et  la  preparation  aux  ^preuves 
dtt  eoneoars  de  l*agr^tion  exigent  une 


troisidme  annde,  mais.la  destination  de 
F^tablissement ,  c^ui  doit  Itre  k  la  fois 
une  to)le  de  throne  et  une  6oole  d'appli- 
cation ,  la  reclame  plus  imp^rieusement 
encore.  » 

Le  conseil  royal  sanctionna  le  r^le- 
ment  d*6tudes  propos6  par  M.  Cousm ; 
Fann^  suivante,  un  nouveau  reglement 
fut  ^alement  adopts  pour  le  concours 
d'admission  des  Steves.  Ces  actes  ont 
encore  ^te  revus  et  modifi^  depuis; 
entin ,  le  conseil  royal  les  a  de  nouveau 
sanctionn^  en  1834  et  en  1836.  Les  li- 
mites  qui  sont  traces  k  cet  article  ne 
nous  permettent  plas  d*entreprendre  Fa- 
nalyse  de  ces  divers  r^lements;  mais 
nous  y  suppl^erons,  et  nous  croyons 
donner  une  id^e  sufHsante  de  Forgaui- 
sation  de  Fecole  normale ,  en  donnant 
ici  la  liste  des  conferences  suivies  par 
les  ^l^ves  des  differentes  sections  de  ce 
grand  ^tablissement  national. 

SICnOV  Bis  I.ITTRIS. 
z**  Avmi*. 
LaofQC  et  lllt^atnre  gracqiw. 
Littlratare  franfaise. 
Histoire  aadcnne  et  anllfimi^f. 
Philotophie. 

a*  4w«<e. 
Hietoire  de  k  litt^ratnre  grecqoe. 
— >     de  la  Utterature  latine. 

—  de  la  litl^tare  franfaiae. 

—  da  moyen  Sge  et  hisloire  moderne. 
—     de  la  philosopl&ie. 

3*  AMwim, 

•  Divitiom  d9  grummaint. 

CimUreuet  de  grammaire. 

Division  dts  classes  sfptneures. 

Utiiratare  grec«|Qe. 
~  latine. 

—         fnnfatie. 

Division  d'kisioirt. 
Conference  d'bialoire. 

Division  d«  plulosoplut. 
Conference  de  pbiloaopbie. 

SBCTIOir    DES    SCIBNCBS. 
l'*    AllVtS. 

Compt^nent  de  ranalyM  algebriqne  et  application 

de  Talgibre  ft  la  gi&omArie. 
G^mitrie  deacriptive. 
Chiniie. 
Astronomic. 
Calcul  dca  probability. 
Botaniqae. 

a*  Avail. 

Analyse  infioitjaittiale. 

Pbjaiqae* 

Hiu^raloyic  et  phTiiologie  T^etalc 

i«  Avvla.. 

M^niqae. 

Meiiipalattoofr  et  conttrueUon  des  iaatnoaaits  d» 

pbyiiqae. 
lUnipalatioas  cbimiqMt  el  uwItsw  chimfarMS. 
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<i4olof i«  «t  eompl^aieBt  dM  ^tndet  d«  mininlofi* 

el  ae  boUmiqae. 
Zoolo^ie,  anatomie  eompar^e  €t  pbytiotogie. 

Outre  les  professeurs  charges  de  pr6- 
sider  h  ces  clifferentes  conferences ,  le 
personnel  de  Tecole  se  compose  : 

D^un  coQseiller  directebr ; 

t>'un  directeur  des  Etudes; 

D*un  sous-directeur  charg6  de  la  sur- 
veillance g^n6ra]e; 

Et  de  deux  mattres  surveillants. 

Malheureusement  T^ole  normale  a 
tbujours  occup6,  jusqu*a  present,  la 

f^artie  des  bdtiments  du  colUge  Louis- 
e-Grand od  la  resti^uration ,  dans  son 
mauvais  vouloir  pour  le  corps  ensei- 

§nant,  avait  rel^gu^  retablissement 
estine  a  former  les  professeurs.  Placee 
ainsi ,  en  quelque  sorte ,  sous  la  tutelle 
d*un  ^tablissement  d'un  ordre  inferieur 
dans  la  hierarchic  universitaire ,  et  res- 
serr^  dans  un  local  ^troit  et  malsain , 
Fecole  normale  n*a  pu  prendre  encore 
qu'une  partie  du  developpement  auquel 
elle  est  destin^e;  mais  cet  etat  de  choses 
vafinir,  et  les  cbambres,  dans  ieuil 
derniere  session,  ont  vote  les  fonds 
n^cessaires  k  la  construction  d'un  Edi- 
fice convenable. 

II  nous  resterait  encore  h  enoncer  un 
jueement  sur  ce  grand  etablissement , 
a  dire  en  quoi  il  est  sup6rieur  aux  eta- 
blissementsdu  m^me  genre  qui  existent 
a  Tetranger ;  enfin ,  k  mdiquer  les  ame- 
liorations dont  il  est  encore  suscepti- 
ble. Sur  ce  point  nous  nous  contente- 
rons  de  presenter  h  nos  lecteurs  le 
r^sultat  des  recherches  d'un  juge  dont 
Texperience  ne  pent  ^tre  r^voau^e  en 
doute.  «  Je  ne  crois  pas  ceder ,  dit 
M.  Cousin  (*),  a  un  sentiment  patrio- 
tique,  en  affirmant  ici  que  la  consti- 
tution de  Tecole  normale  de  Paris  est 
roeilleure  que  celle  du  seminaire  de 
Berlin....  Qu*il  me  soit  permis  de  pro- 
poser, comme  exemple  de  la  gradation  de 
renseignement  dans  un  Etablissement 
destin6  k  former  des  professeurs,  la 
repartition  des  Etudes  de  notre  ecole  en 
trois  degres  distincts ,  correspondant  a 
trois  annees  :  la  premiere,  ou  les  jeunea 
mattres  sont  encore  considEres  comme 
des  El^ves  dont  on  revise  et  dont  on 

(*)  AeolenormaU,  r^glements,  progrtaif 
mes  et  rapporu.  Parii,  x837,  in-8*,  intro- 
ducUoDy  p.  V. 


amdiore  rinBtruction;  la  aao^Dde,  06 
leurs  premieres  etudes  ayant  6te  refor- 
mEes  et  amEliorEes ,  on  les  oonsidere 
comme  de  jeunes  savants  dont  on 
pousse  les  connaissances  assez  loin  en 
chaque  genre ,  selon  la  vocation  uue 
chacun  d  eux  a  montree ,  et  comme  » ils 
devaient  £tre  un  jour  des  savants  de 
profession  aussi  bien  que  des  profes- 
seurs ;  la  troisieme,  oik  on  les  considere 
comme  de  futurs  mattres  destines. a 
enseigner  telle  ou  telle  branche  dVtu- 
des ,  et  qui  alors  y  sont  prEparEs  spE- 
cialement. 

.  «  Mais  le  sEminaire  de  Berlin  se  re- 
commande  par  un  mErite  aue  je  ne  veux 
point  affaiblir ,  et  qui  lui  aonne  un  sin* 
gulier  avantage  sur  TEcole  de  Paris;  je 
veux  dire  le  caractere  pratique,  et, 
comme  on  dit  en  Allemagne,  Tesprit 
pEdagogique.  On  s'occupe  surtout  a 
Berlin  de  former  des  professeurs;  et, 

fiar  professeur ,  on  n'entend  pas  seu- 
ement  un  maltre  chargE  d*enseigner 
telle  ou  telle  branche  des  connaissances 
bumaines,  mars  chargE  surtout  de  con- 
duire  et  de  developper  Time  et  Tesprit 
des  jeunes  gens  confles  a  ses  soins. 
Yoila  pourouoi  les  jeunes  seminaristes 
sont  aussi  nien  exercEs  a  Tart  de  la  pe- 
dagogic {die  Psedagogik)  qu'a  celui  de 
renseienement  {die  Didaciih) ;  et  pour 
cela ,  ils  sont  employes  tour  a  tour ,  et 
pendant  assez  longtemps ,  dans  les 
gymuasesde  Berlin.  L^,  ils  font  des  le- 
^ns  dans  les  differentes  classes ;  1^  en- 
core, on  les  forme  h  la  discipline  en  les 
employant  comme  mattres  surveillants; 
et  mEme  on  les  exerce  plus  particuliere- 
ment  au  gouvernement  moral  de  la  jeu- 
nesse ,  en  conGant  a  leurs  soins  ,  pen- 
dant quelque  temps ,  les  Aleves  les  plus 
nEgligents  et  les  plus  indocile^  pour 
qu'ils  apprennent  a  les  donipter  et  a  les 
ramener  a  Tordre  et  a  Tetude.  J'ai  ex- 
pose ailleurs  tons  les  details  de  oette 
lorte  et  habile  preparation ;  elle  se  rat- 
tache  a  la  grande  idee  de  rharmonie  de 
TEducation  et  daTinstruction.  » 

Cette  difference  entre  le  sEminaire  de 
Berlin  et  TEcoIe  normale  de  Paris  a  dis- 
paru  presque  enti^rement.  Depuis  quel- 
ques  annees  les  Aleves ,  trois  mois  avant 
d'acbever  leurs  cours  et  de  subir  les 
epreuves  de  Tagregation ,  sont  envoyes 
dans  les  classes  des  colleges  royaux  de 
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la  capitale-poiir  y  professer,  d'aborci 
soQs  lesyeox  des  titulaires,  puis  enfin 
abafldonnds  h  eux-m^mes.  Cette  inno- 
Taiion  a  jusqu'ici  produit  les  meilleurs 
r^ultats. . 

AjoutODS  encore  aux  reflexions  de 
M.  CoosiD ,  qae  la  Prusse  a  trois  s6- 
mioaires  destm^  i  former  des  pro- 
fesseurs,  taodis  que  la  France  n'a 
qQ'uoe  ecole  Dormale  ou  les  jeunes 
gens,  appel6s  de  toutes  les  parties  du 
torritioire,  viennent  puiser  dans  ua  en< 
sei^ement  uo  et  fort,  ces  id^es  d*unite 
et  de  grandeur  nationales,  qui  se  refl^« 
tcDt  ensuite  dans  leurs  lemons  lorsque, 
apresleur  cours  d^etudes,  ils  sont  en- 
Tojes  dans  les  oolites  des  d^parte- 
ment  ,  et  qui  contribuent  si  puissam- 
ment  a  divelopper  sur  tous  les  points  de 
fempire  le  sentiment  de  la  nationality 
fraoi^ise. 

Ecole  ody technique.  —  Cette  insti- 
totion,  aont  la  France  s'bonore  h  si 
juste  titre,  a  pour  but  de  verser  des  su- 
jets  iistruits  dans  de  nombreuses  bran- 
ciies  du  serriee  public,  telles  que  les 
mines,  let  constructions  maritimes ,  les 
fronts  et  diaussees^  la  marine,  TartiDe- 
ne,  r^t-oiajor,  le  genie  militaire,  les 
tabacs,  etles  poudres  et  saip^tres.  Eile 
fut  foDd^  sous  le  nom  A* Ecole  des  tra- 
taux  ptMcSy  par  une  loi  de  la  Conven- 
lention  du  38  septembre  1794 ,  loi  pro- 
posee  a  Tinstigation  de  Lambiardie, 
oirecteur  de  T^le  des  ponts  et  ciiaus- 
stts  d'aJors ,  du  savant  Monge ,  et  de 
deax  meidbres  du  comite  de  salut  pu- 
blic, Caniot  et  Prieur  de  la  Cdte-d*Or, 
et  reodue  sar  un  rapport  de  Fourcroy. 

Lofsdesa  foodation,  la  nouvelle  ^le 
oe  devaitalimenter  que  le  corps  des  in- 
genieurs  ciriU  et  celui  des  ing^nidurs 
inilitaires.  Le  gouvemement  confia  a 
Latnblardie  le  soin  de  la  dinger ,  et  le 
Palais-Bourbon  fut  le  premier  local 
QQ  elle  oocupa.  Des  Forigine ,  les  Aleves 
oareot  ^tre  Ag^  de  seize  ans  au  moinS| 
de  >iflgt  ans  au  plus;  depuis,  cepen* 
dsot,  CD  a  ^ndu  le  nmximum  de  I  dge 
jusqu'a  ▼ingt-cinq  aos  pour  les  militaires 
de  tout  grade ,  mais  ils  ne  concourent 
queoour  les  services  de  Tarmee.  Le 
Qombre  des  61dves  allait  d'abord  jusqu'a 
Qoatre  cents.  Ils  touchaient  une  indem- 
oiteaQDuelley  et  etaient,  s^parement  ou 
iiar  petites  escouades,  mis  en  pension 


chez  de  bons  citovens,  charges  de  sur- 
veiller  leur  conauite  et  d^n  rendre 
compte  a  Tadministration  de  F^cole, 

3ui,  de  son  c6Uj  r^lait  les  prix  et  con* 
itions  des  pensions  et  logeitients.  Pour 
leur  voyage  des  d^partements  h  Paris , 
les  Aleves  avaient  la  sotde  des  canonniers 
de  premiere  classe  :  quinze  sous  par 
jour  en  assignats ;  et ,  a  partir  de  leur 
arrive ,  leur  traitement  courait  sur  le 
pied  de  1,21)0  livres  par  an. 

Le  nombre  des  61^ves  admis  k  la  suite 
des  premiers  examens  fut  de  trois  cent 
quarante-neuf.  TousTe^urent  un  ensei« 
gnement  commun,  dont  les  mathema- 
tiques  et  la  physique  form^rent  la  base. 
Cette  instruction  comprenaitune  p^riode 
de  trois  ann^es,  pendant  lesquelles  il 
y  avait  neuf  heures  de  travail  par  jour. 
Le  choix  des  premiers  professeurs  de 
r^cole  rassembla  Telite  des  savants  que 
la  France  poss^dait  alors  :  Lagrange  et 
Prony  pour  Tanalyse  et  la  m&aniaue ; 
Monge  et  Hachette,  pour  la  g^metrie 
descriptive  et  la  sl^reotomie ;  Delorme 
etBaltard,  pour  Tarchitecture ;  Doben- 
beim  et  Martin  de  Campredon ,  pais 
Catoire  et  Say,  pour  I  architecture ; 
Hassenfratz  et  Barruel ,  pour  la  physi- 
que ;  Fourcroy ,  Vauquelin ,  Berthollet , 
Chaptal ,  Guy ton-Morveau  et  Peiletier , 
pour  la  chimie;  enfin  Neveu,  M^rim^e, 
Lemire  jeune  et  Bosio  pour  le  dessin. 

Une  loi'du  l^**  septembre  1795  chan- 
ged le  nom  de  I'l^^coie  des  travaux  pu- 
blics en  celui  d*]£cole  nolytechnique. 
Une  autre  loi  du  22  octonre,  mime  an- 
n^e,  regia  les  rapports  qui  devaient 
exister  entre  les  6coles  speciales  ou  d'ap- 
plication,  et  T^cole  pr^paratoire,  placa 
celle-ci  dans  les  attributions  du  ministfe 
de  Tint^rieur ,  ajouta  aux  services  pour 
lesquels  elle  formait  des  ^l^ves,  celui  de 
l*artillerie ,  r^duisit  leur  nombre  k  trois 
cents,  proportionna  la  duree  de  leur  s^- 
jour  h  r^tude  ou  a  la  profession  k  la- 
quelle  ils  se  destinaient,  enfin  prescrivit 
qu'aucun  ^Idve  ne  serait  admis  aux  ^co- 
les particulieres  du  g6nie ,  des  ponts  et 
chauss^es,  des  mines,  etc.,  qu'apr^ 
avoir  pass^  par  r£cole  polytecbnique. 

De  1795  a  1797,  la  dotation  annuelle 
de  r^ole  fut  r^duite  k  300,000  fr.,  et  le 
nombre  des  ^l^ves  h  trois  cents.  Le  16 
octobre  1798,  une  nouvelle  loi,  r^dig^s 
sous  les  auspices  de  Laplace,  alors  mi- 
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nistre  de  rint^rieur,  ajouta  aux  services 
de  r^cole  rarlillerie  de  la  marine,  et 
retrancha  Yairostation,  Elle  accordait 
aux  ^idves  le  titre  de  sergent  d'artillerie 
et  ie  traitement  de  ce  grade.  De  1798 
a  1799,  Ie  Conseil  des  Cina-Cents  d^- 
cr^ta  que  le  nonibre  des  6teves  serait 
encore  diminu6  d*un  tiers,  ^u'ils  ne  res- 
teraient  plus  que  deux  ans  a  T^cole ,  et 
qu*its  porteraient  un  uniforme.  Vers 
cette  ^poque  se  pr^parait  Taudacieuse 
exp<§dition  d*£gypte  :  I'Ecole  polytecb- 
nique  ne  voulut  pas  demeurer  etrangere 
a  une  entreprise  qui  int^ressait  tant  les 
sciences  et  les  arts.  Les  professeurs 
Fourrier,  Berthollet,  Monge,  et  trente- 
neuf  deves,  allerent  partager  les  perils 
et  la  gloire  de  Parm^e  d'Orient.  Huit 
d*entre  eux  y  p^rirent  victinoes  de  la 
guerre  ou  du  ciimat;  dix-sept  forent  les 
coop^rateurs  de  cette  commission  scien* 
tiOque  et  artistique  qui  s'efTorQa  de  re- 
conqu^rir  r£eypte  ancienne  sur  I'igno- 
rance  et  rouoli,  et  eurent  Thonneur 
d*inscrire  leur  nom  dans  ce  beau  mo- 
nument que  la  voix  publique  a  coutume 
d*appeler  le  grand  ouvrage  d'Cgypte. 

Sous  leoonsulat,  un  conseil  de  per- 
fectionnement,  institue  prds  T^ole, 
ajouta  au  programme  de  1  examen  d'ad- 
mission  «  que  les  candidats  seraient  te- 
nus  d*ecrire ,  sous  la  dict^  de  Texami- 
nateur,  quelques  phrases  francaises, 
pour  constater  qu'ils  savaient  correc- 
tement  leur  langue.  »  Pendant  le  court 
intervalle  de  paix  qui  succ^a  au  traits 
de  Lun6ville,  d'iilustres  Strangers,  entre 
autres  Yolta ,  Brugnatelli ,  Rumford , 
Humboldt,  visit^rent  Tecole;  mais  un 
fait  a  noter ,  c*est  qu*elle  ne  re^ut  ia< 
mais  qu*une  fois  (ce  fut  pendant  les 
cent  jours)  la  visite  de  Napoldon,  qui, 
pourtant,  mieux  que  personne,  appr^- 
ciait  toute  Futility  de  Tmstitution.  Etait- 
ce,  comme  on  I'a  dit,  parcequ*il  n'i^no- 
rait  pas  que  les  idees  r^publicames 
comntaient  de  nom^reux  partisans  dans 
r^IePQuoi  quMl  en  soit,  les  d^ves  ne 
laiss^rent  pas  de  lui  donner  plusieurs 
fois  des  preuves  de  leur  d^vouement  pa- 
triotique:  ainsi,  en  mai  1803,  apr^s  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens  et  la  notifi- 
cation du  renouvellement  des  bostitit^s 
entre  la  France  et  i'Angleterre,  ils  ver- 
s^rent  au  tr6sor  public  une  somme  de 
4,000  francs  pour  les  frais  d*6quipement 


de  ces  immenses  flottilles  qui  deyatent 
porter  une  arm^e  fran<^ise  au  sein  de 
la  Grande-Bretagne#  De  plus,  ils  cons- 
truisirent  eux-memes,  sous  les  murs  de 
r^le,  un  bateau-canonnier  de  premier 
ordre;  enfm  trente  d*entre  eux  pr^i- 
derent  a  la  construction  des  embarca- 
tions-modeles  mises  sur  le  cbantier  de- 
vant  rhdtel  des  Invalides,  pour  dtre 
envoyees  et  copiees  dans  les  d^parte- 
ments  de  Tint^rieur. 

Par  un  d^ret  du  16  juillet  1804,  Na- 
poleon, devenu  empereur,  changea  ra- 
dicalement  I'organisation  de  Tecole :  les 
6l6ves  seraient  formes  en  corps  mlli- 
taire  et  casernes.  Le  g^n^ral  Lacute  en 
devint  gouverneur ,  et  les  cours  furent 
transfer^  du  Palais-Bourbon  h  Pancien 
collie  de  Navarre.  Pendant  ^ii'on  adap- 
tait  les  bdtiments  du  college  h  Jeur 
nouvelle  destination,  Tempereur  modi* 
fia  son  dtoet  en  deux  points  capitaux  : 
Tun  fut  la  reunion  de  la  caserne  et  de 
r^ole  dans  le  ro^me  emplacement; 
I'autre,  Tobiigation  imposee  aux  Aleves 
de  payer  une  pension  a  Tl^tat.  Elle  fut 
portee  k  800  francs;  V€\hve  devait,  en 
outre,  se  pourvoir  d'un  trousseau,  et  se 
fournir  les  livres  et  les  Instruments  ne* 
cessaires.  «  Mous  nous  r^servons,  disait 
le  dernier  article,  de  creer  des  bourses 
et  des  demi-bourses  en  faveur  des  su- 
jets  distingu^s  h  qui  la  modicit^  de  leur 
fortune  ne  permettrait  pas  d*acquitter 
la  pension  int<6gralement  ou  en  partie.» 

La  translation  de  Tecole  dans  les  bh- 
timents  du  collie  de  Navarre  eut  lieu 
le  11  novembre  1805.  On  y  ouvrit  Jes 
cours  de  la  douzieme  annee ,  et  tout 
pr^nta  des  lors  un  appareil  militaire. 
Cbaque  ^leve  requt  avec  Tuniforme  un 
fusil  d*ordonnance  et  une  giberne,  et 
tous  firent  Texercice  sous  un  drapeau 
portant  cette  inscription  :  Pour  la  pa* 
trie  J  les  sciences  et  les  arts. 

Pendant  les  neuf  annees  qui  suivirent, 
rhistoire  de  T^ole  n*offre  rien  d*impor- 
tant  k  consigner  ici;  mais,  d^  les  pre* 
miers  jours  de  1814,  les  Aleves  offrirent, 
pour  leur  part  du  tribut  volontaire  que 
la  France  s*imposa ,  buit  chevaux  d*es* 
cadron  tout  6quip^  pour  Tartillerie  a 
cheval.  Cette  offre  fut  bientdt  suivie  de 
la  demande ,  faite  au  nom  des  Aleves  , 
d'aller  imsi^liatement  combattre  dans 
les  rangs  de  Farm^e.  La  r^ponse  de  Na* 
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poi^  fiit,  dit-<m,  qn*il  n'en  ^tait  pas 
nMmt  d  tuer  sa  potue  aux  osufs  dfar, 
Neanmoins,  vers  le  milieu  de  Janvier,  il 
fit  dire  au  gouverneur  de  I'ecole  qu'il 
dfsirait  placer  des  eleves  dans  Tintan- 
ti^rie  de  sa  garde.  Le  gouverneur  iui 
eiposa  que  les  trois  cents  Aleves  secon- 
deraientjplus  atileroent  la  garde  natlo- 
nafe  de  Paris ,  surtout  si  Ton  voulait 
l^ar  confier  quelques  bouches  h  feu,  et 
Tempereur  se  rendit  ^  ce  conseil.  Un 
decret  imperial  ordonna  la  formation 
d'ao  corps  d'artillerie  de  la  garde  natio- 
naie.et  trois  des  douze  compagnies  de 
ce  corps  furent  compost  des  Aleves 
de  Tfccole  poljtechnique.  L*entr^  de 
doqze  canons  dans  T^cole  fut  salute  par 
les  acclamations  de  tous,  et  chaque 
jour,  des  ion,  ceux  qui  n*6taient  pas  de 
senrice  am  batteries  defendant  les 
abords  de  la  capitate ,  s'exerc^rent  sans 
relkbe  a  la  manoeuvre  des  pieces. 

Ainsi  8*eeoulerent  f^vrier  et  presque 
tout  man.  Cependant,  le  28  de  ce  mois, 
^  marechaux  Marmont  et  Mortier , 
poosse  par  des  forces  sup^rieures,  n'6- 
taJent  plos  qn'a  one  ou  deux  marches 
de  Pans,  et  tout  annoncait  qu*une  ac- 
tioD  aurait  lieu  sous  ses'  murs.  On  se 
b^ta  de  crfer  one  reserve  de  vingt-huit 
boQcfaes  It  feu ,  qui  fut  servie  par  les 
^res,  et  le  29,  cette  rterve  fut  plac^e 
^  la  barri^  du  Trdne.  Le  30,  pendant 
9ie  les  deux  marechaux ,  avec  une  poi- 
goee  de  soldats ,  dispntaient  aux  nom- 
brnises  divisions  msses  et  prussiennes 
b  hauteurs  qoi  dominent  Paris  du 
cord  a  Test,  rartflierie  de  r^erve  se 
porta,  vers  onze  heures  du  matin ,  sur 
ia  route  de  Viiioeiines ,  d*ou  elle  com- 
nenca/eoDtre  la  sauche  de  la  llgne  en- 
pnnte,  uo  feu  vif  qui  la  tint  en  echec 
JQsqu'au  moment  de  la  capitulation. 

Dans  te  courant  d*avnl ,  les  ^l^es, 
QQi,  les  ons,  avaienlTsaivi  le  mouvonent 
de  la  garde  jasqu'a  Fontainebleau ,  et 
svaient  M  ensuite  dirig^  sur  Orl^s , 
jnis  sur  Blois,  tandis  que  les  autres 
^ent  rest^  dans  la  capitale  chez  des 
pareats  ou  amis,  regurent  la  permission 
de  rentrer  d  l*6cote  s'ils  le  soubai  talent; 
et  le  18,  renseigdement  reprit  son  cdurs 
ordinaire.  Mais  il  n'en  ^tt  revenu 
^  un  pen  plus  de  deux  cents ,  et  ce  fut 
oKore  trop ,  paisque  le  gouvernement 
o'eut  que  dnquante-trois  empiois  a  dis- 
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tnbuer  aux  quatre-vingt-sept  ^l^ves  de 
deuxieme  annee.  Lorsque  Napol^n  ro- 
vint  de  Ttle  d'EJbe,  et  que  le  sol  frangais 
fut  encore  envahi  par  un  million  de  sol- 
dats Strangers,  les  Aleves  furent  de  nou- 
veau  formes  en  comp.ignies  d'artillerie, 
exerces  ^  la  manoeuvre  et  au  tir  des 
bouches  a  feu,  et  enfin  obliges  a  un  ser- 
vice militaire  sous  Ips  murs  de  Paris, 
jusqu'au  3  juillet,  jour  ou  Louis  XYIII 
y  rentra.  Les  Etudes  reprirent ,  et 
soixante-dix  Aleves  furent  admis  aux 
^oles  sp^x;iales.  On  supurima  dans  le 
programme  d*admission  rarticle  relatif 
aux  qualit^s  physiques  exis^es  des  can- 
didats,  et  Tenectif  de  T^coTe  fut  porte  a 
deux  cent  vingt  sujets. 

Le  13  avril  1816,  elle  fut  licenci^e 
pour  fait  dMnsubordination ,  puis  r^or- 
ganis^e  Ie4  septembre  1817,  et  les  eleves 
qui  se  trouvaient  a  I'ecole  lors  du  licen- 
ciement  purent  concourir  pour  les  ^coles 
d'application.  L'ordonnance  r6organisa- 
trice  placait  T^le  sous  la  protection 
du  due  d'Angoul6me,  supprimait  tout 
appareil  guerrier,  portait  la  pension  h, 
1 ,000  f.,  et  cr^ait  vmgt-quatre  bourses. 
En  1822,  on  revint,  apres  avoir  longue- 
ment  d^battu  la  mesure,  au  caserne- 
ment  et  aux  formes  rieoureuses  du 
r^ime  militaire.  Depuis,  r^ole  n'a  in- 
terrompu  le  calme  dfe  ses  fortes  Etudes 

que  pendant  trois  jours On  devine 

que  nous  voulons  parler  de  la  revolu- 
tion de  juillet  1880,  a  laquelle  les  6l6ves 
prirent  une  part  aussi  active  que  glo- 
rieuse. 

£coles  centrales,  Cest  le  nom  qui 
fut  donn6  par  la  Convention  nationale 
aux  ^coles  dont ,  par  un  decret  du  25 
f^vrier  1795,  cette  assembl^e  ordonna 
I'toblissement  dans  tous  les  chefs-lieux 
de  la  r^publique. 

Ges  6coles  ^talent  destinies  a  Tensei- 
gneraent  des  sciences ,  des  lettres  et  des 
arts. 

Les  mathematiques  ^ 

La  physique  et  la  chimie  exp6rimen- 
tales, 

L'histoire  naturelle , 

L'agriculture  et  le  commerce , 

La  m^thode  des  sciences  ou  logioue , 
et  Tanalyse  des  sensations  et  des  idees, 

L'^nomie  politique  et  la  legislation, 

L'histoirc  philosophique , 

L'hygiene, 
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Les  arts  et  metiers  (la  technologie),' 

La  grammaire  generate, 

Les  belles-lettres , 

Les  langues  anciennes, 

Les  langues  vivantes  les  plus  appro- 
pri^s  aux  localitds, 

EnGo ,  les  arts  da  dessin  y  ^taient 
enseign^  par  autant  de  professeurs 
sp^ciaux ,  doot  le  traitement  ^tait  fix6 
h  3,000  livres,  dans  les  viiles  de  15,000 
habitants  et  au-dessous ;  k  4,000  livres, 
dans  les  viiles  de  60,000  habitants  et 
au-dessous ;  enfln ,  a  6,000  livres,  dans 
les  viiles  dont  la  population  excedait  ce 
dernier  chiffre. 

Une  bibliotheque  publique , 

Un  jardin  et  un  cabinet  d*histoire 
naturefle , 

IJn  cabinet  de  physique  exp^rimen- 
tale,  et  une  collection  de  machines  et 
niodeles  pour  les  arts  et  metiers  de- 
vaient  iXre  annexes  a  chaque  ecole. 

Le  m^me  d^cret  conGrmait  la  sup- 
pression des  anciens  etablissetnents  con- 
sacres  a  rinstruction  publiaue,  sous  le 
nom  de  colleges.  Conformement  a  un 
second  d6cret,  rendu  le  1"  mars  1795, 
cinq  ecoles  centrales  furent  etablies  k 
Paris;enGn,  un  troisieme  decret,  du 
7  avril  1795,  ordonna  retablissement 
de  quatre-vingt-quinze  ecoles  sembla- 
bles  dans  les  aepartements. 

Mais  ces  differents  decrets  eurent  k 

{)eine  le  temps  d'etre  mis  a  execution ; 
a  loi  sur  rinstruction  publique ,  ren- 
due  par  la  Convention ,  le  25  octobre  de 
la  m^me  ann^ ,  d'apres  le  rapport  de 
Daunou,  vint  bientot  en  modifier  les 
principales  dispositions. 

Cette  loi  ^tablissait  une  tole  pri- 
maire  dans  chaque  canton ,  une  ^le 
centrale  dans  cbaaue  departement ,  un 
certain  nombre  d^^oles  speciales,  et 
organisait  Tlnstitut  national.  L'eusei- 

§nement  des  arts  et  metiers  ,  r^erv^  k 
es  6coles  speciales,  ne  devait  plus  ^tre 
donn^  dans  les  ^oles  centrales ,  dont 
chacune  ^tait  divis^  en  trois  sections. 
On  enseignait  dans  la  premlSre : 

Le  dessin , 

L*histoire  naturelle , 

Les  langues  anciennes , 

£t  les  langues  vivantes,  lorsque  les 
administrateurs  du  departement  le  ju- 
geaient  convenable; 

Dans  la  deuxUme : 


Les  elements  de  math6matiques , 

La  physique  et  la  chimie  exp^rimen* 
tale; 

Dans  la  troisUme : 

La  grammaire  generate , 

Les  belles-lettres , 

L*histoire , 

Et  la  l^islation. 

Les  Aleves  ne  pouvaient  ^re  adrais 
aux  cours  dela  premiere  section,  avant 
douze  ans ;  a  ceux  de  la  seconde,  avaot 
quatorze  ans ;  et  k  ceux  de  la  troisieme , 
avant  seize  ans.  Les  professeurs  elaient 
examines  et  elus  par  un  jury  ^tabli  dans 
chaque  departement ;  ils  recevaient  un 
traitement  ^al  a  celui  des  administra- 
teurs des  departements ,  et  se  parta- 
geaient  en  outre  le  produit  d*une  retri- 
ution  annuelle,  determine  par  Tadmi- 
nistration  du  departement ,  mais  qui  ne 
pouvait  exceder  25  fr.  par  eidve. 

Les  ecoles  centrales  ne  recevaient 
que  des  extemes ;  toutes  les  questions 

2ui  int^ressaient  Tadmi nistration  et  la 
iscipline  etaient  r^solues  dans  Fassem- 
bl^e  des  professeurs. 

Plusieurs  causes  emp^herent  ces 
etablissements  de  prosperer;  on  a  pu 
remarquer  que  toutes  les  chairesavaient 

f>our  objet  Tenseignement  de  la  partie 
a  plus  elevee  des  etudes  secondaires. 
Entre  ces  chaires  et  les  cours  des  Ecoles 
primaires  ,  il  y  avait  une  lacune  aui 
ne  pouvait  £tre  combine  que  par  des 
etablissements  prives.  Des  etablisse- 
ments  semblables  existaient  dans  les 
grandes  viiles ;  il  s'y  en  forma  de  nou- 
veaux  encore  autour  des  Ecoles  cen- 
trales, oil  des  mattres  habiles  attirerent 
bientdt  de  nombreux  eleves;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  m^me  dans  les  vlHes 
moins  considerables.  La,  un  grand 
nombre  d*ecoles  furent  forc^es,  faute 
d'eieves ,  de  fermer  leurs  cours ;  dans 
d*autres,  les  professeurs  furent  forc^, 
pour  se  mettre  a  la  portee  de  leurs  ele- 
ves, d>nseigner  les  premiers  elements 
des  sciences,  au  lieu  des  theories  ^levees 
qu*ils  etaient  appel^s  a  developper.  Le 
but  de  rinstitution  se  trouva  ainsi 
fausse.  Enfin ,  les  esprits  etaient  trop 
habitues  a  Teducation  exclusivement 
litteraire  des  universites  et  des  collies 
de  Tancien  regime,  pour  voir  avec  fa* 
veurdesetablissementsou,  sur  dix  pro- 
fesseurs ,  trois  ou  quatre  k  peine  Etaient 
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efaaig^  d'an  enseigneiiient  littdraire. 
Cepeodant,  nous  Tavons  dej^  dit,  dans 
les  grandes  villes ,  a  Paris  surtout ,  les 
ecoies  centrales  jeterent  un  grand  6clat; 
mais  on  put  j  reniarquer  le  contraire 
de  C8  qui  ^tait  arrive  daos  un  grand 
nombre  de  petiles  locality.  Les  pro- 
fesseurs  sortirent  aussi  du  cadre  qui 
leur  etait  trac^;  ce  fut  pour  Telargir^ 
et  ils  donnerent  a  leur  enseignement 
toute  Tetendue  de  I'enseignement  sup^ 
rieur  le  plus  6le?e. 

Les  eooies  centrales  subsisterent  ce- 
peodant  jusqu'au  1*'  inai  1802 ,  epoque 
ou  h  ioi  qui  r^tt  encore  aujourd'hui 
riostructioQ  secoDdaire  en  France,  les 
rempla^a  par  de  nouveaux  ^tablisse- 
ments,  qui  prirent  le  noin  de  lycees. 

Eeoks  chritiennes,  Voyez  Fbmbs 

DE  LI  DOCTRINE  CHRBTIBNNS  et  IaS- 
TICCTIOIf  PR1MA.IBS. 

EcoladartUlerie.  Voy.  Ecotes  mi- 
lUaires. 

Ecdes  (TarU  et  metiers.  Vers  la  fin 
de  raoD^  1803 ,  Chaptal ,  ministre  de 
rinterieur,  oon^ut  Tidee  de  transformer 
en  6cole  d*arts  et  metiers  le  prytan^. 
de  Compiegne.  L'arr^te  consulaire  qui 
ordonnait  ce  cbangement  cr^ait  deux 
ecoies  pareilles  a  &aupreau  et  a  Tre- 
ves. Cettederniere  ne  fut  pas  institu^; 
retablissement  de  Beaupreau  fut,  au 
bout  de  qaelque  temps,  transf6re  a  An- 
nrs ,  ou  il  s*est  maintenu  depuis.  En 
1806 ,  celtti  de  Compiegne  fut ,  h  son 
tour,  transf<§r6  a  Chdlons*sur-Marne. 
L'existence  de  ces  ^eoles ,  destinees  h 
propager  les  connaissances  relatives  k 
l>xerctce  des  arts  industriels ,  et  a  for- 
mer des  ouvriers  instraits  et  habiles , 
par  UQ  enseignement  k  la  fois  th6of  ique 
et  pratique,  a  ete  confirmee  par  une  or- 
doonaoce  en  date  du  26  f6vrier  1817. 
Une  place  dans  chacune  de  leurs  divi- 
sioos  interieures  est  affectee  a  chaque 
d^^partement  da  royaume.  (Voy.  aussi 
I'article  Gohsbrtatoirr  dbs  arts  bt 

METniS.) 

Ecoies  de  droit.  Des  les  premiers 
temps  de  la  domination  romaine,  l« 
Gaole  M  rendft  c^l^bre  par  ses  46cofes 
de  droit  et  d'^oquence.  Cellds  d*Aiitun, 
sous  Tib^re ,  compt^rent  Jusqu'li  qua- 
rante  miile  auditeura;  les  gymnases  de 
Lyon,  de  Toulouse  et  d^  Marseille, 
n*etaient  oi  moins  anciens  ni  moins  il- 


lustres.  On  y  afHuait  de  tous  les  points 
de  Tempire ;  et  telle  etait  la  reputation 
des  proiesseurs  gaulois,  que  la  Jeunesse 
mSmede  Rome  necroyait  pouvoir  mieux 
faire  pour  achever  son  Vacation  que 
de  venir  suivre  quelque  temps  les  lecons 
de  ces  barbares  diserts  et  savants , 
dans  Vart  de  subtUiser.  Aussi  Juvdnal 
appelle-t-il  la  Gaule  la  mere  nourrice 
des  avocats : 

NolricnU  causidicorum ,  Gallia. 

Ces  ^les  surv6curentrelles  a  la  do- 
mination romaine?  disparurent-elles  en- 
tierement  dans  la  confusion  qui  suivit 
Tinvasion  des  barbares?  Ce  sont  des 
questions  que,  faute  de  documents, 
nous  ne  pouvons  rdsoudre ;  nous  avons 
cependant  plusieurs  raisons  de  nous 
ranger  du  cote  de  la  derniere  de  ces  opi- 
nions. Outre  quMl  n'est  plus  fait  men- 
tion de  ces  etablissements  dans  les  au- 
teurs  contemporains,  il  nous  semble  que 
le  drpit  nouveau  introduit  par  la  con- 
qu^te  dut  les  rendre  enti^rement  inu- 
tiles.  Qu'^tait-il  besoin,  en  effet,  de 
jurisconsultes  et  d'avocats ,  quand  tou- 
tes  les  difficultes  que  soulevait  Fin- 
terpr^tatlon  des  lois  6taient  tranchees 
par  les  amies?  La  science  mSme  du 
droit  peut-elle  se  concevoir,  k  une 
Epoque  ou  Ton  faisait  decider  par  douze 
comoattants  si  la  repr^entation  aurait 
lieu  en  ligne  directe?  Tant  que  dura 
'  Tusage  du  combat  judiciaire ,  les  veri- 
tables  ^oles  de  droit  furent  done,  en 
France ,  les  champs  de  bataille  et  les 
tournois  d*armes. 

Cependant,  a  cot^  de  ces  ooutumes 
barbares,  ou  la  force  brutale*  etait  prise 
pour  regie  et  pour  fondement  de  toute 
justice,  s'^levait  et  grand issait  un  autre 
droit  plus  vrai,  plus  Suitable,  qui  n'as- 

Sirait  a  rien  moins  qu*a  devenir  celui 
e  TEurope  tout  enti^re.  L^l^glise^ 
avec  son  innombrable  hi^rarchie  de  pr^ 
tres,  de  moines  et  de  clercs,  formait, 
dans  r^tat,  une  soci6t6  h  part,  ayant 
des  lois  et  une  juridiction  qui  lui  6taient 
propres :  par  une  s^rie  successive  d'em- 

Si^tements  habiles  et  calculus ,  les  tri- 
unaux  eccl^rastiques  parvinrent  peu 
k  peu,  sous  differents  pr^textes,  a  evo- 
quer  la  connaissance  d'une  foule  de  cas 
qui  nMnt^ressaient  que  des  la'i^ues,  et 
qui  furent  jug^  d'apres  ks  lois  cano<^ 
niques.  Les  causes  int^ressant  les  veu- 
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ves  et  les  orphelins,  les  obligations 
personnelles  contract6es  sous  serment , 
rentraient  dans  cette  cat^gorie.  De  telle 
sorte  qu'au  comnoencement  du  quator- 
zi^me  siteie,  quand  les  rois  Toulurent 
ressaisir  les  prerogatives  qui  leur  avaient 
iti6  en!ev6e8  pendant  une  p^riode  de 
sept  cents  ans,  Pierre  de  Gugn^res, 
qui  se  fit  Tavocat  de  cette  revendica- 
tion,  put  reprocber  au  clerg6  jusqu*^ 
cent  viugt-trois  cas  d'usurpation  sur  la 
justice  seculiere. 

La  connaissance  dn  droit  canonique 
devint  done  de  tK>nne  heure  une  n^es- 
site  pour  le  clers^ ,  et  i1  ne  faut  faire 
aucun  doute  qu*iT  ne  fUt  enseign^  dans 
les  s^minaires  comme  un  appendice  de 
la  th^logie.  Aussi,  vers  le  milieu  du 
douzi^me  siecle,  quand  les  teoles,  fran- 
chissant  I'enceinte  de  la  cathMrale,  ou 
elles  avaient  v^u  jusqu*alors  sous  Taile 
des  6v^ues,  se  r^panairent  dans  la  ville 
pour  former,  avec  la  protection  des 
rois ,  le  premier  noyau  de  Funiversit^ 
de  Paris ,  T^tude  des  canons  et  des  de- 
cretales  forma,  sous  le  nom  de  FaculU 
de  dicrety  Tune  des  quatre  branches  de 
Tenseignement  public  ofBciellement  re- 
connu.  A  cette  ^poque ,  il  D*y  avait  pas 
cbez  nous  d'autre  6oole  de  droit  que 
celle-ia.  Quelques  glossateurs  Italians 
avaient  bien  pas86  les  roonts  pour  con- 
vertir  la  France  k  la  loi  romaine;  mais 
leur  influence  ne  s*exer^  que  dans  des 
lea)ns  particuli^ries ,  et  il  ne  paralt 
mane  pas  qu'ils  Taient  essay^  aiileurs 
qu*a  Montpellier  et  dans  quelques  au- 
tres  villes  du  Midi.  Peut-etre  vinrent- 
ils  jusqu'ii  Orl^ns ;  mais  c'est  un  fait 
controversy,  et  qu'il  est  difficile  d*^- 
elaircir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  ils  voulurent 
sortir  de  cet  enseignement  prive,  et 

au'Hs  tenterent  de  faire  p^netrer  les 
octrines  nouvelles  dans  le  sein  m^me 
des  universitds,  ils  furent  rudement 
repoussds  par  Tomnipotence  jalouse  de 
la  papaute.  En  1163,  Alexandre  III, 

3ui  presidait  le  ooncile  de  Tours,  inter- 
it  express^ment  I'^tude  dn  droit  ro- 
main  aux  reiigieux  profte.  En  1225, 
Honors  III,  dans  sa  fameuse  d^r^tale 
super  specula  y  ^teudit  cette  defense  k 
tous  les  elercs  de  Firance  et  de  la  chr^- 
tiente,  mena^ant  notamment  d*excom* 
rounication  tous  ceux  qui  ^tudieraient 


ou  enseigneraient  la  loi  civile  dans  l*u- 
niversite  de  Paris  :  comme  cette  uni- 
versity ^tait  alors  la  seule  qui  existit 
encore  en  France,  c*etait,  comme  le 
remargue  tr^-bien  Pasquier,  proscrire 
implicitement  cet  enseignement  dans 
tout  le  ro3[aume.  * 

On  a  peine  k  comprendre  cette  haine 
des  papes  pour  le  droit  romain ,  quand 
on  essave  de  la  juger  au  point  de  vue 
de  Tortnodoxie ;  elle  paratt  toute  natu- 
relle  et  presque  l^itime,  si  Ton  tient 
compte  du  but  qu'ils  se  proposaient. 
DepuJs  Gr^goire  VII,  la  politique  cons- 
tante  des  pontifes  de  Rome  avait  et6 
de  faire  de  la  chr^tient^  une  vaste  roo- 
narcliie  dont  ils  eussent  et^  Tdme.  Les 
canons  et  les  d^cr^tales,  modifi^  et 
oon)|iietes  suivant  que  le  besoin  s'en 
faisait  sentir,  ^taient,  dans  ijeurs  vues, 
le  droit  commun  qui  devait  regir,  dans 
Tavenir,  cette  society  th^ocratique. 
Deja  la  perfection  relative  de  la  lefsis- 
lation  ecclesiastique,  la  .douceur  et  I'e- 

3uit6des  iugesd'^glise,  avaient  £avorise 
es  empietements  nombreox  sur  la  jus- 
tice s^uliere.  II  ne  fallait  que  de  1  ha- 
bilete  et  de  la  perseverance  pour  subs- 
tituer  enti^rement,  dans  les  affaires 
teroporelles,  Tinfluence  du  clerg6  a  celle 
des  laiques,  et  consommer  ainsi  le 
triomphe  d^finitif  de  la  theocratie. 

La  resurrection  du  droit  romain  ve- 
nait  contrarier  tous  ces  plans.  Qaelque 
superieure  que  fQt  Tceuvre  des  papes  et 
des  conciles  sur  les  legislations  d'alors, 
pouvait-elle  soutenir  la  comparaison 
avec  ce  monument  eternel  de  la  civili- 
sation la  plus  avancee  qui  efit  encore 
existe?  cetait  un  rival  redoutable  et 
inattendu  qui  surjgissait  :  il  fallait  se 
hiiter  de  le  proscrire ,  si  Ton  ne  Foulait 
etre  renverse  par  lui.  La  papaute  le 
comprit,  et  elle  defendit  Fetude  du  Di- 
geste. 

L*experience  a  montre  si  elle  s*etait 
meprise!  A  peine  le  droit  romain  fut-il 
connu ,  que  ses  decisions  et  ses  princi- 
pes  furent  aocueillis  nartout  comme  des 
oracles.  On y  vit  Tideai  de  la  justice,  le 
dernier  terme  de  la  sagesse  numaine ; 
et  Ton  ne  craignit  pas  aopposer  k  Tau- 
torite  des  papes  Tautorite  aussi  v^neree 
de  Gains  et  de  Papinien.  Ce  ne  fut  pas 
1^  le  seul  echec  que  retude  de  la  loi  ci- 
vile valut  k  rinflueoce  theocratique :  les 
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1^'stes, descendants  directs,  sinon  le- 
gitimes, des  juriscoDSultes  romains, 
trouf^nt,  dans  les  subtilit^  du  Di- 
g^te,  des  armes  puissantes  pour  com- 
battre  )es  pretentions  des  papes  et  les 
einpietements  du  clerge.  Les  rois,  de- 
puis  saint  Louis ,  s'empress^rent  d'ac> 
cueillir  ees  utiles  auxiliaires  (voy.  IiB- 
GiSTES),  et,  pour  en  augmenter  le 
Dombre,  ils  fiirent  conduits  naturelle- 
ment  a  propager  renseignement  public 
du  droit  civil. 

Gefotsous  Philippe  leBel,  en  tSfS, 
quefut  instituee,  k  Orleans,  la  premiere 
unwersUe  de  UHs,  oh  Ton  joignit  T^tude 
du  droit  romain  a  celle  des  d6crets.  Le 
prinee  qui  venait  de  depoulller  les  tem- 
piim  par  un  proces ,  et  fait  violence 
au  pape  par  son  cliancelier ,  avait  trop 
d*obligatioo8  aux  l^gistes  pour  ne  pas 
leur  doDoer  eette  preuve  d*amitie.  II  lui 
fallait,  d'aiUeurs,  des  gens  instruits 
pour  latter  contre  les  clercs,  et  rempla- 
cer,ala  longue,  les  hommes  d'armes 
qui  araient  compose  |usqu*alors  les 
parleiDeats  d'uoe  maniere  presque  ex- 
diisive.  Les  tmivertiUs  de  lois  devaient 
ttre  pour  lui  nne  pepiniere  feconde. 

A  cette  epoque,  les  papes  commen- 
caienta  oomprendre  Finutilite  dela  lutte 
qu'ils  avaient  entre()rise  contre  le  droit 
romaia.  lis  n'essayaient  plus  de  retouf- 
fer,  mats  de  I'absorfoer  a  leur  proflt ,  en 
s'attrilMiant  la  surreillance  et  la  direo- 
tioo  de  800  ensdgnement.  Queique  ja- 
loQx  ^oe  fdt  Philippe  le  Bel  lui-m^me , 
de  faire  aeul  acte  d^autorite  dans  son 
rovaume,  ii  sollicita  done  une  bulie  da 
sarnt-stege  pour  obtenir  la  permission 
decr^  une  faculte  de  droit  civil  et  ca« 
nooiqae  \  Orieans.  II  n'eut  une  part 
directs  et  apparente  h  cette  fondation 
qae  par  les  privileges  quMI  conc^da  aux 
nattres  et  aux  ecoliers,  et  par  les  r^gle- 
mcQts  de  police  qu*il  fit  pour  assurer 
leur  secnrite  et  leur  bien-etre. 

G'est  UQ  fait  digne  d'etre  remarque, 
que  la  plopart  des  universites  fondees 
<n  Franee ,  du  douzi^me  au  seizieroe 
SKde,rapportatent  ainsi  aux  papes  leur 
ongioe :  c'etaient  eux  qui,  dans  chaque 
oolTOYite,  nommaient  le  chancelier, 
<^rgedesurveiller  les  etudes  et  de  de- 
livrer  les  dipldmes;  c'etaient^eux  qui 
Kglaieat  les  raati^es  de  renseignement 
^  la  discipHa^  interieore.  Les  rois 


n'intervinrent  dans  ces  fondations  que 
d*ane  fa^ on  pour  ainsi  dire  materielle  ^ 
en  pr^tant  la  sanction  de  la  force  aux 
statuts  et  r^glements  organiques,  et  en 
octroyant  aux  etablissements  des  fran- 
chises et  des  privileges. 

C'est  de  cette  maniere  que  furent 
saceessivement  etablies  Tuniversite  de 
Toulouse  par  le  pape  Gregoire  VIII, 
en  1233  D;  celle  de  lois  de  Montpel- 
lier ,  par  le  pape  Nicolas  III ,  en  1326 ; 
celle  d* Angers  en  1364 ,  et  celle  de  Poi- 
tiers en  1411.  L^universite  de  Caen 
avait  ete  fondee,  en  1401, 'par  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre.  Charles  VII ,  qui  ne 
voulut  rien  reconnaltre  de  ce  que  TAn- 
glais  avait  fait  en  France ,  lui  donna 

Slus  tard  une  charte  nouvelle,  qui  n'est, 
ans  le  fond ,  qu*une  confirmation  de 
celle  du  prince  etran^er.  L'universite 
de  lois  de  Bourges,  qui  compta  queique 
temps  Cujas  parmi  ses  professeurs ,  tut 
fondee  par  Louis  XI  en  1469,  ainsi  que 
celle  de  Bordeaux,  en  1472.  Les  fbcul- 
tes  de  Cahors,  de  Reims,  de  Grenoble 
et  de  Valence,  compietent  la  nomen- 
clature des  ecoles  de  droit  qui  subsis- 
taient  en  France  avant  le  dix-sepUeme 
siecle. 

Si  Ton  en  excepte  Tuniversite  de  Pa- 
ris ,  01^  la  defense  faite  par  Honore  III 
ftit  maintenue  oflGciellement  jusqu'au 
regne  de  Louis  XIV,  dans  toutes  les 
autres,  le  droit  civil  et  le  droit  canoni- 
que  etaient  simultanement  enseignes. 

II  est  impossible  de  concevoir  une 
organisation  plus  liberale  et  plus  pro- 
gressive que  celle  des  facultes  de  droit 
pendant  la  periode  qui  s'ecoula  du  trei- 
zieme  au  seizieme  siecle.  Tout  docteur 
gradue  appartenant  a  la  faculte  avait 
le  droit  de  professer  publiquement,  so  it 
dans  Fencemte  des  bfttiments  universi- 
taires ,  soit  dans  une  salle  particuliere 
situee  dans  toute  autre  partie  de  la  ville. 

(*)  Le  pape  avait  impose  la  creation  de 
ceite  uuiversite  a  Simon,  comte  de  Toulouse, 
apres  la  guerre  des  Albigeois.  Outre  les  pri- 
vileges et  franchises  ordinaires  que  ce  pwoci 
fut  force  de  lui  conceder,  il  s'obligea  par  pe- 
nitence a  payer  pendant  lo  ans  une  certaine 
aomme  k  trois  professeurs.  Le  droit  civil 
n'^tait  pas  enseigne  dans  le  principe  a  celte 
universile.  II  ne  s*y  introduisit  que  plus  tard, 
d*une  maniere  pour  ainsi  dire  subreplice, 
grice  k  ramfaigiute  d'une  phrase  de  la  huile« 
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Les  baohdien  eux-mtoes  ponvaient, 
dans  Torigine,  £aire  des  lecons  publi- 
ques ,  avec  Tautorisation  des  docteurs , 
et  86  pr^arer  ainsi  aux  fonctions  diffi- 
dies  du  professorat.  Outre  oes  le^ns 
pubiiques ,  qui  6taient  obligatoires  pour 
tou8  lea  docteurs  sans  exception ,  il  y 
avait  un  certain  nombre  de  cnaires  aux- 
quelles  ^tait  affecte,  par  fondations 
particuli^res  ou  par  la  munificence  des 
princes ,  un  traitenient  sp^al ,  et  qui 
etaient  denn^  au  ooncours,  par  Fas- 
aemblee  gin^rale  des  graduds  compo- 
sant  la  faculty. 

On  ne  doit  pas  s'^tonner,  d*apre$ 
cette  constitution,  que  la  science  du 
droit  soit  parvenue ,  en  peu  de  temps , 
h  un  degr^  extraordinaire  d^avancement 
et  d*6clat.  Tout  homme  qui  se  sentait 
une  certaine  valeur  a?ait  Te  champ  libre 
pour  d^velopper  ce  qu'il  avait  en  lui. 
Les  syst^mes  ies  plus  divers ,  ies  opi* 
nions  les  plus  opposees  entraient  eo 
lice,  et,  par  ce  concours  de  tant  dMntel- 
iigences  distingu^ ,  la  science  se  for- 
mait ,  et  la  lumi^re  se  r^pandait  sur  la 
fouie  des  auditeurs  qui  se  pressaient 
autour  des  mattres. 

Le  seizi^me  si^le  fut  T^poque  oH 
Tenseignement  du  droit,  dans  les  fa- 
cuit^s,  parvint  au  plus  haut  degre  de 
splendeur.  Ce  fut  l^pocpie  des  grands 
jurisconsoltes ,  des  Alciat,  des  Cujas, 
des  Dumoulin,  des  Loisel,  des  Pithou, 
des  Pasquier,  et  de  tant  d'autres  hom* 
mes  ^minents  qu*il  serait  trop  long  d'^- 
num^rer  ici.  Depuis  lors,  les  university 
de  droit  ne  firent  que  dechoir;  ie  nom- 
bre des  docteurs  augmentant  dans  une 
progression  proportionnelie  h  la  facility 
des  moyens  ainstruction ,  il  arriva  un 
moment  ou  les  revenus  des  corpora- 
tions et  les  retributions  pavto  par  les 
Pollers  pour  Tobtentionde  (curs  grades 
n'offrirent  plus  aux  docteurs  regents, 
entre  lesquels  ils  etaient  partages  par 
^ale  portion ,  qu*une  indemnite  insuf- 
fisante.  Beaucoup  s'abstinrent  peu  k 

f)ei4de  faire  leurs  lecons;  les  autres  ne 
es  firent  plus  qu'irregulierement  ou 
avec  n^ligence.  Ce  fut  vainement  qu*a 
Paris,  le  parlement  rappela  le  re^lement 
par  lequel  le  cardinal  d  £stouteviUe  avait 
rendu  Tenseignement  obligatoire  pour 
tons  les  docteurs  en  d^et.  Le  mal  con- 
tinua,  et  deviat  tei  qu*ea  1579 ,  ce 


mtee  pariement  prdseota  au  roi  one 
requite  pour  le  prier  de  donner  des 
gages  aux  professeurs.  Dans  les  autres 
university,  dont  plusieurs  ne  posse- 
daient  aucune  cbaire  r^tribu^  par  fon- 
dation  publique  ou  particuliere^  la  de- 
cadence des  Etudes  de  droit  avait  6t6 
encore  plus  rapide.  La  plupart  de  ces 
facult^s  comptaient  a  peine  quelques 
6coliers ;  il  paratt  m^me  qu'il  y  en  avait 
qui ,  comme  celle  de  Reims,  n^existaleot 
plus  que  de  nom ;  etque,  faute  d'^ieves 
pour  suivre  les  cours,  ou  de  docteurs 
pour  passer  les  tb^ses  et  les  examens , 
le  droit  attribu^  au  cbancelier  de  deli- 
vrer  les  dipldmes  avait  d^^n^r^  en  un 
simple  droit  de  finance ,  que  Tavarice 
exploitait  au  grand  prejudice  de  la 
science  et  de  la  justice. 

Get  etat  appelait  done  qj^e  r^forme 
dans  les  ^les  de  droit :  ce  fut  Louis  XIV 
qui  raccompiit.  Par  son  ^it  d*avril 
1679,  compli^te  par  une  d^laration  du 
26  Janvier  1680,  il  jeta  les  bases  d'une 
organisation  nouvelle,  applicable  a  toutes 
les  faculty  du  royaume,  et  qui  reposait 
sur  des  principes  diametralement  oppo- 
ses k  ceux  qui  avaient  pr^id^  a  la  cons- 
titution des  anciennes  ^les. 

Voici  les  parties  fondaroentales  de 
r^it  de  Louis  XIV,  6A\t  dont  les  dis- 
positions ioffrent  une  frappante  analo-  • 
gie  avec  celles  des  d^rets  et  ordon- 
nances  qui  r^issent  encore  aujoord'hui 
les  dcoles  de  droit. 

«  A  present  quMl  plait  h  Dieu  nous 
«  faire  jouir  d*une  paix  glorieuse ,  »  dit 
le  preambule  de  cet  Mit,  «  nous  trou- 
«  vant  plus  en  ^tat  que  jamais  de  don- 
«  ner   nos  soins  pour  faire  r^ner  la 
•  justice  dans  nos  j^tats,  nous  avons 
«  cru  ne  pouvoir  rien  faire  de    plus 
«  avantageux  pour  le  bonbeur  de    nos 
«  peuples  que  de  donner,  a  ceux  qui  se 
«  destinent  k  ce  ministere,  les  nooyens 
«  d'acqu^rir  la  doctrine  et  la  capacite 
«  n^ssaires ,  en  leur  imposant  la  ne> 
«  cessite  de  s*instruire  des  principes  de 
«  la  jurisprudence » tant  des  canons  de 
«  r£^lise  et  des  lois  romaines ,  que  du 
tt  droit  francais.  Ayaut  d'ait leurs    re. 
«  connu  que  1  incertitude  des  jugements, 
«  qui  est  si  prejudiciable  k  la  fortune  de 
«  nos  sujets,  provient  principaleinent 
«  de  ce  que  Tetude  du  dfroit  civil  a  ^t^ 
«  presque  entiirement  negligte  depuis 
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plus  d'on  aide  dans  tonte  la  France, 
et  que  la  profession  publique  en  a 
ete  discontinuee  dans  la  faculty  de 
Paris ;  a  ces  causes ,  statuons  et  or- 
doooons : 

t  Art.  1*.  Que  dor6navant  les  lecons 
pubiiqoes  du  droit  romain  seront  r^- 
tablies  dans  Tuniversit^  de  Paris, 
conjointement  avec  celles  du  droit 
canonique,  nonobstant  I'art.  69  de 
rordoonance  de  Blois ,  et  autres  or- 
doonaoces,  arrets  et  reglements  a  ce 
contraires ,  auxquels  nous  avons  de- 
rogeacetdgardC*). 
•  Art.  J.  Qd'a  commencer  h  I'ouver- 
tureprocfaaine,  qui  se  fera  ^  6cole8 
suivant  Tusage  des  lieux ,  le  droit  ca- 
Donlqae  et  civil  sera  enseign^  dans 
toutes  les  university  de  notre  royau- 
me,  et  pays  de  notre  obeissance  oh 
il  y  a  lacuites  de  droit,  et  que ,  dans 
eeiles  ou  Texercice  en  aurait  ^te  dis- 
contioue,  ily  sera  retabli. 
« Art.  4.  Enjoignons  aux  professeurs 
de  s*appliquer  particulierement  a  faire 
lire  et  faire  entendre  par  leurs  eco- 
liers,  les  textes  du  droit  civil  et  les 
aneieos  canons  qui  servent  de  fonde- 
nient  aux  libertes  de  T^ise  galli- 
caoe. 

« ArL  14*  Et  afin  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  oeut  servir  a  la  parfaite  ins- 
truction de  ceux  qui  entreront  dans 
les  charges  de  judicature,  nous  voulons 
que  le  (&oit  francais  contenu  dans  nos 
ordonnances  et'dans  les  coutumes 
soit  pobliquement  enseigne;  et ,  a  cet 
effet,  nous  nommerons  des  profes- 
seurs qui  expliqueront  les  principes 
de  la  jurisprudence  fran^ise ,  et  qui 
en  feront  des  lemons  publiques^  apres 
que  nous  aurons  donn6  les  ordres  ne- 
<%ssaire$  pour  le  retablissement  des 
facultes  de  droit  canonique  et  civil.  » 
Uedit  entre  ensuite  dans  des  details 
minatieux  sur  les  conditions  d'admissi- 

(*}  La  dcfiense  faite  par  Honore  III  d'en- 
seigiMr  le  droit  romain  dans  TaoiverBUe  de 
Paris  avait  souveDt  ete  eofreiale.  En  iS'jS^ 
trois  ans  avant  rordonnaooe  de  Blois  qui  la 
mHMireb ,  nous  voyons  un  arr^t  du  parie- 
BMil  qui  permet  k  Cujas ,  •  qui  est,  dil-on , 

•  ramoie  chacun  sait ,  persoonage  de  graode 
>et  singuUcre  doctrine  et  erudition,  de  faire 

•  kciDre  et  profession  en  droit  civil  a  runi- 

•  Terdte  de  Paris.  » 


bilit^  aux  grades ;  il  exige  Tdge  de  dlx« 
sept  ans  pour  {)ouvoir  6tre  re^u  aux 
dcoles ,  fixe  a  trois  ann^es  le  temps  d'^- 
tudes  necessaire  pour  obtenir  la  licence, 
fait  defense  aux  professeurs  de  delivrer 
les  dipldmes  sans  examen  prealable , 
^tablit  un  registre  d*inscriptions  pour 
les  6tudiants ,  et  present  une  foufe  de 
r^les  qui  s*observent  encore  aujour- 
d'bui. 

Un  grand  nombre  de  ces  articles, 
dont  nous  ne  donnons  ici  que  la  subs- 
tance ,  avaient  pour  but  de  parer  k  des 
abus  iucontestaofes  et  vivement  sentis 
alors.  On  ne  pent  s'enip^cher  de  recon- 
naftre,  dans  ceux  qui  prescrivent  Tuni- 
formit<§  de  rensei^nement  et  la  creation 
de  cbaires  de  droit  national ,  des  mesu- 
res  d'un  int^r6t  politique  important 
pour  Tunit^  future  de  la  France. 

Mais  I'instinct  despotiqge  et  centra- 
lisateur  de  Louis  XIV  Temporta  trop 
loin,  quand  il  s'agit  de  reconstituer  le 
corps  enseignant.  Au  lieu  de  le  refor- 
mer simplement  en  en  elaguant  les  abus 
que  le  temps  et  les  circonstances  y 
avaient  introduits  ,  11  le  bouleversa 
completement  en  substituant  le  mono- 
pole  au  principe  de  liberie  qui  6tait 
vhme  et  la  vie  des  anciennes  6coIes. 
Rien  n'eQt  ete ,  cependant ,  plus  facile 
que  cette  reforme.  II  sufSsait  de  creer 
oes  professeurs  retribues ,  et  de  laisser 
subsister  a  cdte  d'eux  Tenseignement 
libre  et  public  des  docteurs  en  droit. 
On  edl  ainsi  pare  aux  inconvenients 
provenantde  Tirregularit^  des  lei^ons  , 
sans  eteindre  la  noble  emulation  qui 
natt  de  la  concurrence.  Mais  cette  or- 
ganisation donnait  des  allures  indepen- 
dantes  a  la  science,  et  la  liberte,  comme 
on  sait,  ne  s'accordait  gu^re  avec  le 
g^nie  du  grand  roi ;  aussi ,  non-seule- 
ment  il  se  r^serva  la  nomination  des 
professeurs ,  mais  encore ,  par  I'art.  5 
de  Tedit,  il  defendit  «  k  toutes  person- 
«  nes,  autres  que  lesdits  professeurs, 
«  d'enseigner  et  de  faire  lec^on  publique^ 
a  ment  audit  droit  canonique  et  civil ,  a 
«  peine  de  3,000  fr.  d*amende,  applica- 
«  Dies,  moitieaux  professeurs,  et  Tautre 
«  moiti6  au  profit  du  roi ,  d'etre  d^chus 
«  de  tons  les  degres  qu'ils  pourraient 
«  avoir  obtenus,  et  d^Stre  declares  in- 
«  capables  d*en  obtenir  aucuns  h  I'ave- 
«  nir ;  »  ce  que  ie  roi  voulait  « avoir 
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«  attssi  lieu  oontre  ceux  qui  prendraient 
«  des  le^ns  desdits  particuliers.  > 

Cette  defense  ne  se  borna  pas  seule- 
ment  aux  docteurs  ind^pendants ;  par 
Tart.  18  de  la  declaration  de  1682,  elie 
fut  etendue  aux  professeurs  agreg^s  eux- 
niSmes  : 

Art.  18.  «  D^fendons  aux  docteurs 
«  agreg^s  et  k  tous  autres  dans  les  fa- 
c  cult^s  de  notre  royaume ,  d^enseigner 
«  publiquement  ni  assembler  des  eco- 
«  iiers  chez  eux,  sous  les  peines  port^es 
«  par  notredit  edit ,  mais  pourrontseu- 
« lement  alter  dans  les  maisons  de  ceux 
«  qui  voudroDt  faire  des  repetitions 
«  particulieres.  » 

Pious  sommes  loin ,  conome  on  Yoit, 
de  cette  epoque  oti  le  cardinal  d*£stou- 
teville ,  reformant  funiversite  de  Paris, 
en  1459,  infligeait  des  peines  canoni- 
ques  a  tout  docteur|  qm,  par  malice 
oujalcmsiey  essay er ait  de  nuire  d  la 
Uberte  de  Penseianement,  en  surencM^ 
rissant  le  prix  ae  la  saUe  louie  par  un 
autre  docteur, 

Cependant ,  malgr^  sa  haine  pour  la 
publicite  ek  ses  hautes  pretentions  h 
rinfaiilibiiite  ,  Louis  XIV  etablit  la 
voie  du  concours  pour  la  nomination 
des  professeurs  titulaires  et  pour  celle 
des  agreges  qu*il  leur  avait  adjoints,  par 
arret  du  conseil  du  26  mars  1680.  MaK 
heureusementla  discipline  qu'il  adopta, 
et  qui  subsiste  encore  de  nos  jours , 
eta  It  le  moyen  le  plus  efBcace  qu*on 
piit  cboisir  pour  etouffer  Tenseignement 
du  droit  et  arreter  les  progres  de  la 
science  :  qu'attendre,  en  effet,  d'un 
jury  compose  presque  exclusivement  de 

Srofesseurs  dont  Tmteret  le  plus  imme- 
iat  est  de  repousser  des  candidats  qui, 
far  leur  talent ,  pourraient  donner  lieu 
des  comparaisons  f^cbeuses  pour  leur 
amour-propre?  En  supposant  meme  que 
les  juges  tussent  k  rabri  de  ces  mise- 
rables  calculs  de  la  jalousie ,  n'est-il  pas 
h  craindre  que  des  differences  de  doc- 
trine, souvent  meme  des  nuances  im- 
perceptibles  au  vulgaire ,  sufiisent,  au- 
pr^  de  certains  hommes  entiches  de 
leurs  idees  et  peu  habitues  a  la  contra- 
diction, pour  ecarter  les  concurrents 
qui  n*ont  pas  le  secret  de  leur  chatouil- 
leuse  faiblesse  ? 

Ce  fut  vaineraent  que,  pour  attenuer 
ces  incoaveoients ,  on  introduisit  dans 


le  sein  du  jury  le  contours  facaltatif  de 
deux  conseillers  au  parlement ;  que  pou- 
vait  faire  cette  minorite  contre  le  ba- 
taillon  compacte  des  professeurs?  L*o- 
bligation  de  presenter  trois.  candidats 
a  la  nomination  du  roi  ne  corrigeait 
rien  non  plus.  N*avons-nous  pas  vu  de 
notre  temps  un  jury  repousser  d^uii 
seul  coup  trois  ^unsconsultes  distingues 
pour  nommer  je  ne  sais  quel  procedu- 
rier  ignorant !  Par  le  fait ,  le  concours 
institue  par  Fordonnance  de  1679,  et 
regularise  par  la  declaration  de  1680, 
ne  fut  qu'une  prime  d'encouragemcnt 
offerte  aux  medioerites  laborieuses  et 
perseverantes. 

L'organisntion  donnee  aux  ecoles 
de  droit  par  VM\l  de  Louis  XTV  sub- 
sista ,  sauf  quelques  modifications  de 
details  et  de  peu  d^importance ,  jusqu*a 
la  revolution  fran^aise.  Depuis  1792 
jusqu*a  Pan  xii  de  la  repubiique ,  il  y 
a  une  lacune  dans  Tenseignement  ofii- 
ciel.  A  la  place  des  ecoles  publiqiies 
supprimees ,  il  s*eieva  plusieurs  etabiis- 
sements  particuliers  ou  le  droit  etait 
professe.  Ceux  qui,  a  Paris,  portaient 
ienom  d*Universite  de  jurisprudence 
et  d' Academic  de  legislation ,  sont  les 
plus  ceiebres.  Tous  les  avocats  et  juris- 
consultes  distingues  de  notre  temps  y 
ont  fait  leur  education ,  et  e'est  ae  U 
qu'on  tira  la  plupart  des  professeurs, 
quand  il  s*est  agi  de  reconstituer  les  fa- 
cultes  de  droit. 

Cette  reorganisation  eut  lieu  par  un 
decret  du  premier  consul,  du  22  ventose 
an  XII.  A  la  place  des  anciennes  uni- 
▼ersites,  on  crea  onze  facultes  de  droit, 
savoir :  k  Paris ,  a  Dijon ,  k  Aix ,  a  Gre- 
noble, k  Turin,  a  Poitiers,  k  Rennes , 
k  Caen,  k  Bruxelles,  k  Coblentz,  k 
Strasbourg.  L'enseignement  du  droit 
canonique,  qui,  par  suite  des  change- 
ments  apportes  k  Vetat  social,  ne  con- 
servait  plus  qu'un  interet  historiqne, 
fut  supprime*,  mais  ill  Tetude  du  droit 
romain  et  du  droit  frani^iis  qu*on  reta- 
blit,  on  aiouta  celle  du  droit  commer- 
cial ,  du  droit  administratif  et  du  droit 
des  gens.  Du  reste,  pour  le  mode  d*ius* 
eriptfon  des  eieves,  pour  la  duree  de 
Tenseignement ,  pour  les  conditions 
d'admissibilite  aux  grades,  on  ne  fit 
que  ressusciter  redit  de  1679.  On  ne  se 
montra  ni  plus  liberal,  ni  plus  inventif 
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dans   rorganlsatioo    du    ijrofessorat. 

QQ  nsoRopole  exciusif  oomme  sous  Tan- 
deo  KgtiBc;  le  principe  du  concours 
devaDt  un  jury  dfe  professeurs  fut  re- 

La  seole  innoration  qu'apporta  le  d^ 
eret  fiit  la  cr^tion  de  cinq  inspecteurs 
giatoui  cboisis  par  le  premier  consul, 
et  qui-devaient  composer  un  conseil  ge- 
neral d'ensdgnement  et  d'^des  du 
droit  aaprte  du  oonseiller  d'£tat  direc- 
teur  de  rinstruction  pubtique  (decret  du 
4  oompleoientaire  an  xii).  Ces  fonc- 
tionnaires  rempiissaient ,  pres  les  fa« 
cttites  de  droit,  le  raitne  emploi  que 
les  iospectrars  gen^raux  dans  les  col- 
lei^es.  Chaque  annte  lis  devaient  visiter 
les  diverses  faculty  de  France ,  exami- 
ner lea  ^^es  et  faire  leur  rapport  au 
miaistre.  lis  devaient,  de  plus ,  assister 
au  oonoours  des  professeurs  et  des  sup- 
pleants-agr^es,  et  presenter  un  canui« 
dat  a  la  nomination  du  premier  consul, 
concnireroment  avec  les  professeurs. 
Supprim^  par  la  restauration,  cette  ins- 
titution des  inspecteurs  g^n^raux  dura 
tn>p  pen  pour  qu'on  pdt  juger  de  ses 
dfets. 

Depois  1815  iusqu'h  ce  Jour ,  I'orga- 
nisation  des  6coTes  de  droit  n*a  subi  au- 
ome  modification  importante  :  qu^l- 
apes  chaires  cr66e8  ou  supprlmte  dans 
aiverses  facultes ,  quelques  change- 
ments  insignifiants  dans  les  r^lements, 
Toila  h  qaoi  se  borne  I'effet  de  plu- 
sieurs  ordonnances  rendues  en  diffe- 
rents  temps,  et  qu'il  serait  trop  long 
et  trop  /zuitidieux  d*analyser  ici.  Au- 
ourd'nui  la  faculte  de  Paris ,  o^  Ten- 
seignement  du  droit  est  le  plus  com* 
plet ,  compte  neuf  chaires  diff(6rentes , 
sans  parier  des  doubles.  Les  voici  par 
ordre  de  cr^tion  :  droit  civil ,  droit 
romain ,  proc^Mure ,  droit  commercial , 
droit  administratif,  droit  des  gens, 
histoire  du  droit ,  droit  constitutionnel, 
et  droit  penal. 

Malgre  ce  luxe  de  professeurs ,  la 

sdence  du  droit  se  pera  en  France.  En 

1S40,  un  ministre  a  cm  voir  la  raison 

de  cette  decadence  dans  le  defaut  d'6- 

I     mobtion  des  Aleves.  II  a  institue  des 

eoQcours  ou  les  vainqueurs  ont  pour 

•    recompense   la    perspective    lointaine 

I    d'aoe  place  de  substitut  h  1,200  fr.,  ou 


de  sumomeraire  dans  radministration 
de  Tenregistrement.  Nous  ne  savons  si 
ce  rem^  heroique  fera  plus  que  les 
nombreuses  commissions  nommees  h 
chaque  ministere  pour  examiner  les 
moyens  de  relever  les  Etudes  de  droit. 
Cette  d6cheance  nous  paraft  venir  de 
deux  causes :  la  premiere ,  et  c'e-st  la 

Klus  vraie ,  c*est  Topinion  que  se  font 
lea  des  gens,  que  la  codification  et  les 
recueils  de  iurisprudence  ont  rendu 
la  science  des  principes  inutile ;  la 
deuxieme ,  c*est  rorganisation  radica- 
lament  vicieuse  du  professorat.  Les  bor- 
nes  de  cet  article,  et  la  nature  de  ce  re- 
cueil ,  ne  nous  permettent  pas  d*entrer 
dans  plus  de  details  a  ce  sujet.  II  suffit 
d'avoir  indiqu^  le  mai;  Thistoire  des 
anciennes  universit^s  de  lois  pourrait 
peut-6tre  nous  fournir  le  remede  (voy. 
Unitbbsitb  ). 

Ecoles  de  langue.  Ctet  le  nom  que 
Ton  donna  a  des  ^oles  dont  la  Conven- 
tion nationale  ordonna  Tetablissement, 
par  un  d^ret  du  8  pluvidse  an  ii  (37 
Janvier  1794).  Un  instituteur  de  langue 
fran^aise  devait  £tre  ^tabli  dans  chacune 
des  communes  rurales  des  departements 
du  Morbiban ,  du  Finistere ,  des  Cdtes- 
du-Nord ,  et  dans  la  partie  de  celui  de 
la  Loire-Inferieure  dont  les  habitants 
parlent  Tidiome  bas-breton ;  il  devait  en 
etre  de  m6me  dans  les  departements  du 
Haut  et  Bas-Rhin ,  dans  la  Corse ,  et 
dans  la  partie  des  departements  de  la 
Moselle,  du  Nord,  du  Mont-Terrible, 
des  Alpes-Maritimes  et  des  Basses-Py- 
ren^,  dont  les  habitants  parlent  des 
idiomes  Strangers.  Ces  instituteurs  de 
langue  fran^ise  devaient  itre  nonim^ 
par  les  repr^sentants  du  peuple,  sur  la 
presentation  des  soci^t^  populaires, 
especes  d'interpretes  constitu^s  des  po- 
pulations au  milieu  desquelles  ils  ^talent 
^tablis;  leur  principale  fonction  ^tait  de 
traduire  aux  citoyens  les  lois  de  la  re- 
pubiique,  les  d^rets  de  la  Convention , 
et  les  actes  de  Tautorite  publique.  Ils 
devaient  ^alement  traduire  dans  la  lan- 
gue nationale  les  voeux  et  les  demandes 
adresses  par  les  citoyens  au  gouverne- 
ment.  Un  nouveau  decret  ^tendit,  trois 
jours  apres,  le  bienfait  des  ecoles  de 
langue  h  la  partie  du  d^partcment  de 
la  Meurthe  dont  les  habitants  parlent 
un  idiome  Stranger ,  et  aux  communei 
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du  di^partement  des  Prr^D^esOrientales 
ou  Ton  parle  exclusivement  Pidiome  Ca- 
talan. Malheureusement ,  les  circons- 
taaces  oe  permirent  pas  que  ces  d^creta 
fussent  ex^cut^s. 

Ecoles  de  midecine.  —  I.  Parmi  dos 
^coles  de  medecine,  Vicole  de  Monlpel' 
Iter  se  presents  en  premidre  ligne.  C'est 
en  effet  la  plus  ancienne ,  et  ce  fut  long- 
temps  la  plus  cei^bre  de  nos  institu- 
tions nn6dicales.  Louis  XIV  Tappelait 
la  m^re  des  facult^s  de  TEurope,  la 
p^piniere  des  archidtres  ou  m^decins 
des  rois;  et  la  ville  m^me  ott  elle  est  si- 
tuee  lui  dut  les  noms  de  vilie  (f  Hippo- 
crate  et  de  cU^  midiccUe. 

Un  ou  deux  siecles  avant  Torganisa- 
tion  de  cette  ^ole  comme  faculty ,  sa 
renommee  attirait  deja  un  merveilleux 
concoors  d'^trangers;  les  uns  venant 
Pouter  la  parole  des  mattres  de  la 
science,  et  les  autres  implorer  d*eux 
secours  et  gu^rison.  Ainsi ,  au  commen- 
cement du  douzieme  siecle,  un  arche- 
v^^ue  de  Lyon  ^tant  tomb^  malade  h 
Saint-Gilles,  ne  crut  (c*est  saint  Ber- 
nard (]ui  rapporte  ce  fait)  pouvoir  se 
r^tablir  qu'en  se  faisant  transporter  a 
Montpellier;  et  Ton  possede  une  or- 
donnance  rendue  en  1180,  par  Guil- 
laume,  seigneur  de  cette  ville,  pour  y 
r^gler  i'exercice  de  la  medecine. 

Cependant  Tenseignement  medical  ne 
fut  r^ellement  constitu^  qu'en  1220, 
lorisque  la  croisade  contre  les  Albigeois 
attira  dans  le  midi  de  la  France  le  car* 
dinal  Gonrard ,  legat  du  pape.  Unebulle 
d'Honorius  III,  obtenue par  I'entremise 
de  ce  pr6lat,  ^.rigea  aiors  Tecole  en  uni- 
?ersite ,  et  lui  donna  m^me  ce  caractere 
special  que ,  seule  parmi  toutes  les  uni* 
versitds  plac^  sous  la  dependance  et 
la  protection  des  papes,  elle  etait  exclu- 
sivement cbnsacree  aux  ^udes  m^i- 
cales. 

Cette  universite  re^ut,  au  quator- 
zieme  si^le,  un  vif  ^dat  des  travaux 
d'Arnaud  de  Yilleneuve,  qui,  malgre 
sesriveries  d'astrologie  judiciaire,  ^tait 
certaioement  au-dessus  de  rillumin^ 
Raymond  -  Lulle ,  son  predecesseur  et 
son  mattre.  On  ne  peut,  sans  ingrati- 
tude, oublier  que  c'est  a  ses  recherche^ 
Sue  Ton  doit  la  ter^bedthine  et  Tesprit- 
e-vin ;  qu'il  decouvrit  et  perfectionna 
plusieurs    appareils   distillatoires ,   et 


qu'en  enseignant  surtout  Tart  de  se  ser- 
▼ir  de  ees  appareils  dans  la  fabrication 
des  eaux-de-vie ,  il  cr6a  pour  son  pays 
une  source  in^puisable  de  prosperity  et 
de  richesses. 

Une  autre  6poque  remarquable  dans 
rhistoire  de  V6co\e  de  Montpellier,  c>st 
ceile  qui  est  marqu^  par  la  publication 
des  ceuvres  de  Gui  de  Chaultac ,  dont  le 
Traits  de  chirurgie  fut  consult^  par 
toute  TEurope  comme  un  oracle  infail- 
lible ,  jusqu'au  temps  oH  parut  ^imIno^ 
tel  ouvrage  de  Pare. 

Les  tentatives  hardies  de  ces  deux 
hommes  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles  que  tout  Tenseignement  se  redui- 
sait  alors  a  de  ridicules  commentaires 
sur  hult  trait^s  emprunt^s  h  la  m^e- 
cine  arabe.  Ce  systeme  d*^tudes  etait 
d'ailleurs  asservi  a  des  r^glements  et 
statuts  divers  dont  Tappareil  p6dan- 
tesque  livrait  la  medecine  aux  sarcasmes 
et  aux  dedains  des  phik^ophes  et  des 
poetes  satiriaues.  Nous  ^pargnerons  a 
nos  lecteurs  les  longs  et  lastidieux  de- 
tails dans  lesqueis  le  savant  Astruc  n'a 
pas  craint  de  sV.garer;  nous  cherche- 
rons  seulement  a  donner  une  id^  des 
pouvoirs  et  dignites  acad^miques  de  la 
faculty.  Le  chef  de  la  compagnie  por- 
tait  le  titre  de  chancelier ;  le  sous -chef 
celui  de  doyen ;  venait  ensuite  le  cor- 
tege des  prpcureurs,  des  syndics,  du 
tresorier,  du  secretaire,  et  m£me  des 
bedeaux.  L'ev^ue  et  le  senechal  ^talent 
en  outre  protecteurs  et  conservateurs 
des  uses,  privileges  et  immunites.  Nous 
ne  dirons  rien.non  plus  des  receptions 
aux  differents  grades,  soit  avec  la  robe 
de  drap  ordinaire,  soit  avec  celle  de 
drap  rouge ,  les  grandes  manches  et  le 
capuchon ,  ce  qui  nous  menerait  neces- 
sairement  a  parler  de  la  fameuse  robe , 
de  RabelaiSy  qui  fut ,  depuis  le  seizieniej 
siecle ,  consideree  k  Montpellier  comme 
le  symbole  exterieur  du  doctoral. 

Quant  aux  ceremonies  par  lesiqueUes 
ce^rade  etait  confere,  ellesconsistaient, 
V  a  donner  au  recipiendaire  le  bonnet  ^ 
de  docteur ;  2"*  a  lui  mettre  au  doigt 
une  bague  d*or;  8**  a  le  ceindre  d*une 
ceinture  d'or ;  4*  hi  lui  presenter  le  livre 
d'Hippocrate ;  5°  a  le  faire  asseoir  dans 
la  chaire,  a  cote  du  professeur;  6**  et 
t"*  enCn ,  a  lui  donner  Taccolade  et  la 
ben^iction. 
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Borden,  qai  raconte  les  andenoes 
coutumes  sut?ies  dans  la  faculte  de 
Mootpdlier,  signale  Tusage  que  les  m^ 
dedns  de  cette  faculty  avaient  adopti^, 
de  s*appeler  eux  -  mSmes  medecins  or- 
thodoxes  sous  le  patroruige  de  saint 
iMy  designation  qui ,  sans  doute,  dans 
le  principe ,  n'eut  d*autre  objet  que  de 
marquerla  separation  tranch^  qui  exis- 
tait  eotre  oes  medecins  et  les  m6decins 
juifs  et  arabes  de  la  mtoe  ^poque.  Le 
m^me  aotear  nous  fait  connaftre  uhe 
autre coutume  plus  singuliere  encore, 
^quidorait  depuis  plusieurs  sidles: 
ia  Qculte ,  apr^  avoir ,  au  frontispice 
de  ses  th^ ,  invoqu6  Dieu ,  ia  ^erge 
et  saint  Luc ,  patron  des  m^ecins  or- 
thodoxes,  terminait  ainsi  son  invoca- 
tion :  Cette  ihise  sera  soutenue  dans 
ksacre  temple  d'^pollon,  Strange  for- 
male  en  eCTet ,  et  conclusion  bien  inat- 
tendue  aprte  de  telles  premisses. 

De  pareils  traits  sans  doute  accusent 
la  physionomie  d'un  siecle,  mais  ils 
doivent  dtre  recueillis  avec  reserve  et 
disceniement.  Oq  nous  saura  gr^  de 
Qous  en  teoir  a  ceux  que  nous  venons 
d'indiqucr.  Un  fait  d'un  autre  ordre, 
rt  que  nous  devons  mentionner ,  c'est 
rordonnaDce  par  ia<iueile  Louis  d'An- 
jou  permit  la  dissection  publique  des  ca- 
dayres  des  criminels.  Gependant ,  mal- 
^e cette  protection  legale,  on  n'osait 
encore  braver  Tignorance  et  les  supersti- 
tions populaires;  et  ces  investigations 
cddaveriques  etaient  faites  la  nult,  a  la 
lueur  des  flambeaux ,  au  milieu  du  plus 
^randsiieoce.  Dans  ces  dissections  clan- 
destines,  on  enseignait  I'anatomie  en 
quatre  leqoos ,  dont  la  premiere  ^tait 
consacree  aux  visceres  au  bas-ventre; 
la  seeonde,  aux  visceres  de  la  poitrine; 
I3  troisieme  au  cerveau ;  et  ia  quatrieme 
iax  membres  (*). 

Ces  ressources  etaient,  on  levoit, 
oieo  iosuffisantes ;  on  essayait  d*y  sup* 
pieer  a  Taide  des  treize  planches  ae 
Henji  de  ffermandaviUe ,  oh  se  trou- 
vaient  representees  h  peu  pres  les  prin- 
^pales  dispositions  des  organes. 

Mais  Tun  de  ces  ^venements  fortuits, 
^  la  perfectibility  de  I'esp^e  se  r^vele 
^t  a  coup,  devait  bient^t  venir  secon- 
der ia  marche  de  Tesprit  humain ;  grSce 

n  %ez  ronvraj^  de  Gui  de  Ghauliac. 


k  la  d^uverte  de  rimprimerie ,  oe  fait 
immense,  qui  domine  le  quinzi^e 
siecle,  il  fut  possible  aux  savants  de 
remplacer  les  traductions  d'auteurs  an- 
ciens,  faites  de  seeonde  main  et  suf  des 
versions  arabes,  par  des  traductions  en- 
treprises  d'apres  les  textes  orlginaux, 
lesquels  ne  tard^ent  pas  eux-mdmes  a 
se  multiplier. 

En  dehors  du  moavementscientifique 
qu'it  nous  est  interdit  de  suivre  et  d'ap- 
pr^ier  dans  cette  rapide  esquisse, 
nous  avons  encore  h  nous  demander 
quel  ^tait  f^tat  r^l  de  la  faculty ,  et 
quelles  Etaient  ses  conditions  d'exis* 
tence  et  de  dur^.  La  faveur  des  rois 
ne  lui  manqua  jamais ;  eile  se  manifesta 
par  de  nombreux  privil^es.  L*exemp- 
tion  de  droits  d'entr^ ,  a'imp6ts  et  de 
contributions  de  guerre ,  accord^  aux 
docteurs  en  m^ecfne  et  a  leurs  ^coliers 
en  1364 ,  fut  success! vement  confirm^ 

J)ar  Gbartes  le  Sage ,  en  1379;  par  Char- 
es YI ,  en  1437 ,  et  par  Charles  YIII,  en 
1484  et  1496.  On  avait  seuiement  ou- 
blie  d'assigner  un  traitement  fixe  a  ceux 
qui  etaient  charges  des  cours,  et  des  re- 
.venus  pour  Tentretien  de  Tecole.  II  r^ 
sultait  de  la  que  la  gloire  et  de  lagers 
emoluments,  fournis  par  les  eleves,  sou- 
tenaient  seuls  les  professeurs  et  la  fa- 
cult^.  Inform^  de  Tetat  des  choses ,  et 
voulant  asseotr  Tenseignement  sur  des 
bases  durables,  Charles  VII  etablit  qua- 
tre  regents,  charges  de  faire  des  lecons 
annuelies,  et  assigna  pour  appoihte- 
ments  a  cliacun  d'eux  une  somme  de 
cent  francs,  laquelle  pouvait  suffire  au 
quinzieme  siecle.  Une  pareille  somme 
devait ,  en  outre,  ^tre  consacree  annuel- 
lement  k  Tentretien  et  aux  reparations 
de  r^cole;  mais  la  mort  emp^cha  le 
prince  de  donner  une  forme  definitive 
a  cette  fondation. 

C'est  k  Louis  XII  que  Montpellier 
doit  en  r6alit^  T^tablissement  des  char- 

§es  de  professeurs.  Charles  IX  ajouta 
ouze  cents  francs  aux  cinq  cents  francs 
{)rimitivement  allou^.  Henri  IV  porta 
e  traitement  de  chaque  professeur  k 
Eix  cents  francs;  et,  plus  tard,  on  y 
joi^nit  I'immunite  des  tallies,  aides,  oc- 
trois, logemeut  de  gens  de  guerre ,  etc. 
Les  privileges,  etendus  d*abord  k  tons 
les  docteurs  de  la  faculty,  furent  en- 
suite  restreints  a  ceux  qui  epseigoaient, 


44 


L*UNIVERS. 


et  qui ,  seals  alors,  se  trouy^rent  char- 
ges des  travaux  relatifs  a  I'^cole  et  aux 
receptions.  Ainsi,  des  le  milieu  du  set« 
stdme  siMe,  la  faculty  de  m^dedDe 
cessa  de  coinprendre  i'universalit^  des 
medecins  de  Montpellier,  et  ne  fut  plus 
repr^Dt6e  que  par  les  professeurs 
royaox. 

Bientdt,  cependant,  de  jeunes  m^e- 
eins ,  jaloox  de  seconder  leurs  mattres, 
se  vouirent  aussi  k  Tenseignement ,  et 
leur  z^Ie  fut  reconnu  par  le  titre  l^gal 
de  doeteurs  aarigis.  Aussi  nombreux 
d'abord  que  les  doeteurs  r^ents,  ils 
forent  r^uits  a  deux  par  an  edit  de 
1610.  En  1595,  Henri  IV  avait  cre^ 
deux  chaires  nouvelles :  Tune  d'anato- 
mie,  Tautre  de  botanique;  un  chirur- 
gien  anatoniiste  fut  de  plus  charge  des ' 
dissections  et  d^onstrations  qui  de* 
?aient  toujours  suivre  les  lecons  du  pro- 
fesseur.  Gabrol  oocupa  le  premier  cette 
place.  La  chaire  d'enseignement  cbirur- 
gical  ne  fiit  ^ig^e  qu'en  1678,  par  suite 
de  dissensions  entre  les  praticiens  et  les 
cbimlstes.  A  ces  dissensions  se  rattache 
un  proo^  fameux ,  qu'on  ne  peut  point 
se  dispenser  de  mentionner  dans  rbis** 
toire  de  la  faculty  de  Montpellier. 

Renaudot,  m6decin  de  cette  faculty, 
^ait  venu  se  fixer  a  Paris,  avec  la  pre- 
tention declaree  d'introduire  dans  la 
prati(|ue  medicale  Tusage  des  remddes 
ehimiques,  etnotammentde  rantimowe. 
En  consequence ,  il  avait  etabli ,  sous 
Tautorite  du  roi  et  en  vertu  de  lettres 
fiatentes,  un  bureau  public  de  consulta- 
tions pour  les  pauvres.  La  faculte  de 
Paris,  voyant  dans  cette  concurrence 
imprevue  une  violation  de  ses  priviieji^es, 
r^solut  d'en  poursuivre  la  suppression. 
La  cause  fut  plaidee  solenneilement  au 
parlement  de  Paris ;  et  le  ceiebre  Gui- 
Patin,  trreconciliable  ennemi  des  re- 
m^des  ehimiques  qu'il  fletrissait  du  oom 
de  cuisine  arabesque,  se  constitua  le 
champion  de  sa  compagnie ,  et  fit  con- 
damner  Renaudot.  Mais  le  grand  con- 
seil  •  couvrant  celui-ci  de  sa  protection, 
lui  deiivra ,  en  1673,  des  lettres  patentes 
portant  erection  d*une  communaute  des 
medecins  de  Montpellier  reunis  a  Paris, 
avec  droit  d'y  pratiquer  la  medecine. 
Get  etablissement,  aussitdt  organise, 
prit  le  nom  de  Chambre  royale  de 
Montpellier,  et  brava  la  feculte  rivale 


josqu'en  16d4 ,  joik  elle  fut  abolie  par 
one  declaration  du  roi. 

Aprte  avoir  montre  sommaireineni . 
Torigine  et  le  developpement  progressif 
de  Tancienne  ecole  de  Montpellier,  nous 
voudrions  pouvoir  donner  une  idee  des 
travaux  de  ses  professeurs  les  plus  il- 
lustres,  et  dire  la  part  qui  revieot  a 
cette  compagnie  savante  dans  les  pro- 
gres  de  la  medecine ;  le  defaut  d'espace 
nous  oblige  a  ne  donner  ici  que  Tabreg^ 
cbronolbgique  de  Thistoirede  cette  ecole 
ceiebre ;  mais,  du  moins,  nous  rappel- 
lerons  qu*elle  sut  conserver  sa  renom- 
mee  jusqu'au  moment  ou  elle  viut  torn- 
ber,^comme  toutes  les  corporations 
scientifiques ,  sous  le  coup  de  la  loi  du 
18  aoQt  1792. 

Une  autre  loi  la  cendit  ^  la  vie ;  noas 
ferons  plus  loin  connaftre  les  princi- 
pales  dispositions  de  cette  loi ,  qui  sont 
egalement  applicables  aux  facultes  de 
Paris  et  de  Strasbourg. 

II.  Ecole  de  Paris.  —  On  a  voulu 
placer  le  berceau  de  cette  ecole  dans  le 
palais  de  Charlemagne ;  mais  le  temoi- 
gnage  de  Thistoire  est  formellemeot 
contraire  k  cette  opinion;  et  la  plus 
haute  origine  de  recole  de  medecine  de 
Paris  ne  saurait  remonter  au  dela  de 
Texistence  meme  de  Tuniversite.  Or,  ce 
fut  en  1181  que  le  pape  Alexandre  III 
chargea  le  cardinal  saint  Chrysogone  et 
les  archeveques  de  Rouen  et'  de  Reims 
de  dresser  des  reglements  pour  Vetude 
de  Paris.  Cetait  le  nom  sous  lequel  on 
designait  alors  Fassociation  touts  vo- 
lontaire  et  spontanee  des  inaltres  ou 
savants  sortis  des  ecoles  monastiques. 
Ce  fut  seulement  vers  1250  qu*ils  prirent 
le  nom  d'universite. 

Entre  les  annees  1270  et  1280,  la  fa- 
culte de  medecine  se  separa  de  runiver- 
site.  Ce  fut  alors  seulement  qy-elle  prit 
un  sceau  particulier,  commenca  h  tenir 
des  registres,  et  eut  des  statuts  a  elle; 
statuts  qui  furent  confirmes,  en  1331, 
par  Philippe  de  Valois.  Les  premiers 
registres,  connus  sous  le  nom  de  Coni' 
mentaires,  ont  ete  perdus;  le  plus  an- 
cien  de  ceux  qui  nous  restent  ne  re- 
monte  pas  au  aela  de  1395  ('). 

(*)  La  plupart  det  details  qui  suivent  sont 
empruntes  aux  recherches  kistoriques  du 
docieur  Sabatier,  sur  la  faculty  de  medecine 
de  Paris. 
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B»  plus  qoe  PnnEvernt^,  la  faculty 
ounante  ne  poss^ait  de  revenus ;  die 
n'avait  pas  mtoe  de  salles  pour  ses 
oxirs;  les  premieres  qui  furent  cons- 
traites  pear  eiie  lui  furent  ouveites  en 
150S.  Josque-b ,  les  grandes  r^nions 
des  r^ents  eurent  lieu  dans  Ti^lise  des 
Mathurios  ou  a  Notre-Dame.  ]jes  actes 
se  passaiebt  dans  les  maisons  des  mat- 
tres ,  et  plusieurs  enseignaient  chez  eux. 
Qnaat  aux  le^ns  joumalieres  que  fai- 
saieot  les  bacbeliers ,  elles  avaient  lieu 
dans  le  quartier  Saint-Jacques ,  dans  le 
Toisinage  de  la  place  Iklaubert ,  dans 
ces  rues  ^troites,  sombres  et  humides , 
eomme  la  rue  cftf  Fouarre,  qui  cooferve 
encore  aujonrd'hui  le  nom  qu*elle  dut  a 
la  pailleet  au  foin  qui  s*y  trouvaient  en 
abondaoce  poor  servir  de  litldre  aux 
^resreaois,  ou  plut6t  oouch^  et  en- 
tasses  dans  des  salles  basses  et  non  pa- 
T^;  salles  od  Ton  vlt  des  fils  de  ^is  et 
des  priooes  venir  Pouter  et  apprendre, 
ear  la  faculty  de  oiedecine  n'etait  pas 
seolemahressede  la  rue  du  Fouarre,ou 
^  facultedes  arts  faisait  aussi  sescoura. 

En  1454,  sous  le  decanat  de  DerUS' 
demuirk-faurj  Jacques  Desparts,  dia- 
ooioe  de  Tegiise  de  Paris ,  et  premier 
oiedeetQ  de  Charles  YII,  convoqua  1ft 
faculte  aa  b^itier  de  Notre-Dame ,  et 
demontra  k  ses  coll^ues  la  n^essit^ 
d'obteoir  pour  les  cours  un  local  plus 
eiMiTenable.  La  compagnie  adopta  ses 
^»;  mais  la  nierre  cootre  les  Anglais, 
et  plus  eocprele  d^aut  d*argent,  mena- 
^eot  oe  pvojet  d'un  ajoumement  inde- 
m,  lorsque  le  digue  chanoine  fit  don 
i  la  iacofte.de  trois  cents  6cus  d'or, 
aiosi  que  d'une  partie  de  ses  meubles  et 
de  ses  majDuscnts. 

Par  suite  de  cet  abandon  g6i6reux , 
^  construction  d*un  bdtiment  pour  re- 
ceroirla&Gultefut  commence,  en  1472, 
ao  bonrg  de  la  bQcherie ,  sur  le  terrain 
dune Tjeille  maison  qu'on  acheta  d'un 
^rgeois  nomm^  Guillaume  Chante- 
^Pf  et  qo*on  reanit  au  terrain  d*un 
^utre  bdtiinent  c6de,  dte  I'ann^  1369, 
Nr  ies  d»rtreux ,  movennant  une  rente 
^dix  li?res.  La  faculty  ^vait  dev^,  en 
i4dS,pr^  de  la  principale  entr^  de  ses 
BojiTeftes  6:oles ,  un  ratiment  modeste 
^[elJe  con?ertit  en  chapelle;  de  sorte 
"Quelle  alnndonna  d^rmais  T^glise 
es  Mathurins(1511)f  ou  jusqu^alors 


I 


elle  avait  cd^br^  elle-mtoe  toua  ses 
offices.  Les  fonctions  de  chantres  ^taient 
confito  aux  docteurs,  qui,  diaqueann6e, 
diantaient  la.  messe  de  saint  Luc  en 
srande  cer^monie.  Quant  ^  J.  Desparts, 
n  couronna  ses  oeuvres  en  I6guant  par 
testament  son  Avicenne  k  la  faculty , 

3ui  se  montra  reconnaissante  en  fon- 
ant  k  perp^tuit6  unobit  vigile  et  messe, 
pour  Tanniversaire  de  sa  mort. 

VAvicenne,  bien  et  dQment  com- 
mentd  par  Desparts ,  serrit  longtemps 
de  base  k  Tenseignement  des  63o1es. 
C'^tait  un  des  livres  rares  de  la  biblio- 
theque  de  la  faculty ;  bibliotheque  dont 
le  catalogue  n'etait  pas  bien  nombreux. 
On  n*y  comptait,  en  1395,  que  huit  ou 
neuf  ouvrages,  savoir :  la  Concordance 
de  Jean  de  Saint- Amand  (1200);  la 
Concordance  de  Pierre  de  Samt-Flour 
(1325) ;  le  livre  de  Galien ,  De  Uiu  par" 
Hum;  le'  Traiti  des  medicamenU  sinP' 
plesy  et  la  Pratique  de  Meru^;  le  Traiti 
de  la  ihiriaque;  VAntidotaire  d'Albu- 
kaUsi  VAnUdotaire  clariJU  de  P^icotas 
Myrepse(1300);  enfin,  le  plus  pr^cieux 
detous  les  livres  poss6des  par  la  fa- 
culte ,  le  plus  beaUf  le  plus  singulier  de 
sesjoyauxy  ainsi  qu'eile  le  disait  ell<3- 
m^e  dans  sa  lettre  a  Louis  XI ,  le 
Totum  continens  Rhasis!  en  deux  petits 
volumes.  Louis  XI ,  en  effet,  ayant  d^ 
sir6  faire  transcrire  cet  auteur  pour  le 
mettre  dans  sa  bibliotheque,  deputa ,  en 
1471,  le  pr^ident  de  la  -cour  des 
comptes,  Jean  Ladriesse,  vers  la  fa- 
culte, pour  lui  en  demander  comma- 
nication.  Grande  avait  6i6  T^motion 
de  r^Bole  lorsqu'elle  avait  appris  le 
d^sir  du  roi;  le  b^nltier  de  Notre- 
Dame  la  vit  plus  d*une  fois  se  r6u- 
nir  pour  d^liberer  sur  cette  grave  af- 
faire; elle  consentit  enfin  k  se  des- 
saisir  de  son  singulier  joyau;  mais 
auparavant,  elle  exigea  qu'on  lui  remit 
comme  gage  douze  marcs  de  vaisselle 
d'argent  et  un  billet  de  cent  6cus  d'or, 
qu*un  riche  bourgeois  nomm^  Malingre 
souscrivit  au  nom  du  roi.  L'ann^  sui- 
vante,  le  Bhasis  et  le  gage  furent  fide- 
lement  rendus  k  leurs  propri^taires. 

Tels  furent  les  ouvrages  oOi  jusqu'^ 
Fernel,  m^edn  de  Catherine  de  M6- 
dicis,  les  docteurs  puiserent  toute  la 
science  dont  ils  alimentaient  la  studieuse 
curiosity  de  leurs  d^ves. 
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Nous  avoDS  dit  que  primltiTeinent 
r^ole  n'6tait  qu^une  agr^^ation  de  pro- 
fesseurs  sortis  des  ^coles  monastiques. 
Plus  tard ,  des  laiques  parvinrent  a  s*y 
introduire,  et  leur  norabre  s'y  accrut 
bientot  tellement,  que,  devenus  les 
maftres  de  la  faculty,  ils  voulurent  s*op- 
poser  h  i'admission  des  pr^tres  au  bac- 
calaur^at  en  m^ecine.  Cependant^  par 
une  contradiction  assez  strange,  ils  im- 
posaieiit  en  m^me  temps  a  ceux  auxquels 
lis  confers ient  ce  grade,  mime  aux 
regents,  Tobligation  d^observer  le  c6- 
Itbat. 

Cette  loi  fut  strictement  raivie  jus- 
qu'en  1452,  ^poqueoCk  le  cardinal  d  Es* 
toutevilte,  envoys  par  ie  pane  pour  or- 

Saniser  les  facultes  de  theolbgie,  de 
roit  et  de  m^ecine,  yiot  lever  Tinter- 
diction  en  la  d^iarant  impie  et  absorde, 
attendu,  disait  le  decret,  que  les  bom- 
mes  mari^  sont  ceux  auxquels  il  appar- 
tient  surtout  d'enseigner  et  de  pratiquer 
la  medecine. 

La  faculty  se  composait  alors  de  tout 
les  docteurs  r^t^ents  re^s  dans  son 
sein ,  et  pour  ^lire  le  doyen  et  les  pro- 
fessetirs  nouveaux,  elle  conferait  ses 

{>ouvoirs  a  cinq  electeurs  d^ign^  par 
e  sort.  Le  doyen  61  u  pritait  devant 
Tassembl^e  le  serment  de  preferer  ses 
devoirs  h  toutes  choses,  et  de  s^vir 
rigoureusement  et  sans  distinction  con- 
tre  tous  ceux  qui  pratiqueratent  la 
m6decine  tllicitement.  Ensuite,  il  ins- 
crivait  sur  un  registre  le  proces-verbal 
de  sa  nomination ,  et  donmiit  k  son  de- 
Vancier  un  recepiss^  des  brens  de  la 
faculte,  savoir :  du  sceau  attach^  k  une 
chatne  d'argent,  du  livre  des  statuts  et 
des  sommes  qui  restaient  en  caisse.  Le 
serment  des  professeurs  m^rite  d*6tre, 
en  partie  du  moins,  consign^  ici. 

«>  INous  jurons,  disaient-ils,  et  pro- 
«  mettons  solennellement  de  fafre  nos 
« lemons  en  robe  iongue ,  k  grandes 
«  manches ,  ayant  le  bonnet  carre  sur 
>  la  t^te,le  rabataucou  et  la  chausse 
«  d'^carlate  a  Tepaule.  —  Item,  de  faire 
«  nos  lecons  sans  interruption ,  de  les 
^  faire  noits-m^mes  et  nonpar  des  sup- 
«  pl4ants,  chacune  d'elles  pendant  une 
«  heure  au  moins,  tous  -les  jours  de 
« I'annee  qui  ne  seront  pas  jours  de 
«  f(8te. » 
Les  docteurs  charges  de  Texamen  des 


candidats  dtaient  nomm^  d'avance,  et 
d'apres  ie  mode  d*^iection  que  nous 
venons  dMndiquer,  dans  one  assemblee 

{;en^rale  qui  se  tenait  tous  les  deux  ans, 
e  troisieme  samedi  de  Janvier.  A  cctte 
occasion ,  la  faculte  envoyait  des  bache- 
Hers  porter  des  cierges  aux  examina- 
teurs  d^ign^. 

Apr^  leur  rtoption,  les  bacbeliers 
renciaient  visite  a  leurs  juges  et  aux 
mattres,  et,  en  vertu  d^un  usage  con- 
8acr6  depuis  le  quatorzieme  siecle ,  ils 
leur  offraient  des  Apices,  telles  que  de 
la  muscade,  du  gingembre,  du  poivre, 
de  la  cannelle ,  et  autres  substances  ana- 
logues que  leur  raret^  rendait  alors 
pr^cieuses.  Mais  vers  la  Gn  do  seizi^me 
si^le,  lorsque  les  Apices  devenues  plus 
communes  lurent  par  cela  mtoe  moins 
estim^es,  on  les  rempla<^  par  des  bourses 
plus  ou  moins  pleines.  Un  autre  usage 
plus  singulier  est  aussi  heureusement 
tomb^  en  desuetude,  car  les  professeurs 
de  nos  jours  n*y  suffiraient  pas.  « II  ne 
se  passait,  dit  Hazon,  aucun  acte  pu- 
blic des  ecoles,  aucun  examen,  aucune 
these,  aucune  reddition  de  oompte  qui 
ne  fdt  suivi  d'un  dtner.  Les  repas  qui  se 
faisaient  au  sortir  des  theses  ou  des 
examens  se  donnaient  aux  d^pens  da 
soutenant  ou  des  bacheliers.  »  Les  licen- 
ci^s  ne  manquaient  jamais  d*inviter  k  la 
c6r6monie  de  leur  licence  et  au  diner 
qui  la  suivait  le  chancelier  de  Notre- 
Dame  et  tous  les  chanoines.  Aux  yeux 
de  ces  derniers,  I'habitude  avait  sans 
doute  force  de  lot,  car  lorsque  la  fa- 
culte voulut,  vers  1660,  supprimer  cet 
abus ,  lis  se  cruVent  priv^  d'un  droit 
bien  acquis,  et  ne  cratgnirent  pas  d*en 
reclamer  le  maintien  par  sommations  et 
procedures.  N^anmoins,  malgr^  leur 
resistance,  Tusage  des  repas  demeura 
abrogi^;  ce  que  voyant,  lea  chanoines 
cessdrent  d*assister  aux  actes  de  T^oole. 

Au  bout  de  deux  ann^s  employees  a 
professer,  k  suivre  ies  hdpitaux  et  a  dis- 
cuter  entre  eux,  les  bacbeliers  devenus 
^m^rites  presentaient  en  corps  leur 
supplique  a  la  faculty,  dans  le  but  d'etre 
admis  a  Texamen  sur  la  pratique.  I> 
doyen  fixait  le  jour  de  cette  ^preuve,- 
qu  on  subissait  le  plus  ordinairement 
avanf  la  Saint-Pierre,  et  convoquait 
Urns  les  docteurs  rigents  pour  inter- 
roger  ies  candidats  ^la  iioenoe. 
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les  examinateurs  s'enga^eaient  par 
un  serment  prlt^  sur  le  cruciGx  et  sous 
peine  de  damnation  ^ternelle,  h  Oxer  le 
rang  des  candidats  en  ]eur  dme  et  cons- 
dence.  Les  noms  et  pr^noms  des  licen- 
ces et  ieur  ordre  de  r^ption  6taient 
proclanids  ensuite  par  Tappariteur; 
apr^  qaoi,  les  recipiendaires  h  genoux 
et  nu-t^te  recevaient  du  chancelier  la 
ficewe  et  factUii.  de  lire,  enseigner^ 
interpriter  et  pratiquer  la  medecine, 
hicet  ubique  ^rarum.  C'etait  en  effet 
Tan  des  privileges  de  Tuniversit^  de 
Paris  d'exercer  avec  le  grade  de  licenci6 
et  de  docteur  non-seulement  en  France, 
Diais  dans  Xou9  les  pays  soumis  k  i'obe- 
dieoce  romaine. 

Cette  formalite  remplie,  les  nou- 
Teaiu  lieenci6s  etaient  conduits  dans 
Teglise  cathedrale,  a  la  chapelle  de  la 
Vieree,  on  ils  remerciaient  Dieu  d'avoir 
conduit  a  bien  leurs  travaux. 

Cedegre  de  licencie  conf^rait,  comme 
on  voif,  le  droit  d^enseignement  et 
d'exercice  medical;  mais  pour  obtenir 
Toix  deliberative  a  I'ecole ,  le  titre  de 
docteor  ^tait  indispensable.  Avant  de 
p3s<ier  a  ce  dernier  grade,  quMl  nous 
soit  permis  de  dire  un  mot  de  Tacte  du 
paranympke ,  Yune  des  plus  vieilles 
coutumes  de  la  faculte.  Escort^  du 
grand  appariteur  et  des  bedeaux  de 
Tecole,  le  licencie  se  rendait  aupres  des 
membres  du  parlement ,  des  ministres, 
prevot  des  marchahds,  echevins,  lieu- 
tenant de  police,  efc,  pour  les  inviter, 
au  nom  de  ta  faculte ;  au  paranymphe, 
e»t-a-dire,  au  Inngage  fissure,  a  son 
manage  avec  T^ole.  Dans  I'acte  en 
question,  le  doyen  remplissait  a  regard 
des  licencies  le  r6le  de  nopavtSjA^wx; ,  ce 
qui  repoDd  h  ce  que  le  vulgaire  appelle 
gar^n  de  noces ,  et  Peglise  sanctionnait 
a^fc  appareil  cette  union  m^dicale. 

Ujour  de  sa  r^eption  au  doctprat, 
^  redpieodaire ,  prec^d6  des  massiers 
^t  des  bacfaeliers ,  ayant  le  president  k 
*^  izaache,  et  soivi  des  docteurs  charges 
d'ai^oienter  centre  lui,  montait  en 
chaire  avec  le  pr^ident.  Le  grand  ap- 
pantear  f'approchant  alors  de  lui ,  fai- 
>ait  on  r^^rencieux  salut,  et  dans  une 
<^tMnte  allociition  latine  lui  rappelait  les 
l^ois serments  impost  aux  docteurs: 
1"  observer  les  statots  et  r^lements 
ainsi  que  les   louables  coutumes  de 


I'ordre;  2°  assister  a  la  messe  de  saint 
Luc  en  m6moire  des  confreres  d^cdd^s; 
3°  employer  toute  sn  force  et  toute  son 
influence  a  poursuivre  Texercice  illicite 
de  la  m^ecine  sans  aucune  exception 
de  rang  ni  de  persoones.  « Vouloz-vous 
le  jurer?  »  disait-il  en  terminant.  Le 
r^ipiendaird  prononcait  alors  ce  mot, 
le  dernier  qui  sortit'  de  la  bouche  de 
notre  Moliere :  «  Juro!  »  puis  le  presi- 
dent se  tournant  de  son  c6te,  lui  re- 
tracait  brievement  les  devoirs  du  m6- 
decin,  prenait  un  bonnet  carre  avec 
lequel  il  faisait  le  signe  de  la  croix,  et 
le  pln^it  sur  la  tete  du  candidal :  apres 
quoi,  des  deux  doigts  de  la  main  droite, 
il  lui  dounait  un  le^er  coup  sur  la  t^te 
(in  signum  manumissionis) ,  et  finissait 
par  I  embrasser  en  quality  de  confrere. 

C'est  aiitsi  qu^apr^s  de  longues  epreu- 
ves  dont  nous  n  avons  pu  faire  con- 
nattre  que  le  ceremonial ,  et  des  Etudes 
pr^Iiminaires  qui  siipposaient  des  con- 
naissances  assez  6tendues  dans  les  let- 
tres ,  ceux  qui  embrassaient  autrefois  la 
medecine  attei^naient  le  but  de  leurs 
travaux.  Le  tilre  de  docteur  recent 
6tait  a  cette  ^poque  une  garantie,  sinon 
toujours  de  capacity  medicate,  au  moins 
d*une  instruction  variee  et  d'une  bonne 
Education  premiere.  Les  membres  de 
Tancienne  tacutte  sans  cesse  rapproch^s 
les  uns  des  autres,  ^gaux  en  droits  et 
participant  tous  aux  m^mes  privileges, 
remplissaitt  k  tour  de  r6le  Tadministra- 
tion  de  T^eole  et  les  Tonctions  du  pro- 
fessorat ,  etaient  li6s  entre  eux  par  un 
esprit  de  corps  et  une  unite  de  doctrine 
qui  Ieur  valurent  une  grande  impor- 
tance et  une  puissance  marquee  des  les 
premiers  siecles  de  Ieur  association. 
Mais ,  par  malheur,  T^cole  de  Paris  ne 
eon  nut  d*autre  rooyen  de  conserver  son 
influence  que  de  maintenir  aveuglement , 
les  errements  du  passe.  Stationnaire  au 
milieu  du  mouvementdes  intellii^ences, 
prenant  son  immobility  pour  de  la  force 
et  ses  dogmes  vieillis  pour  reternelle 
expression  de  la  science,  elle  ne  vit  pas 
que  de  toutes  parts  elle  etait  entour^e 
de  superiorites  nouvelles ,  et  que  r^sister 
k  d*inevitables  progr^s  c'etait  se  con- 
damner  k  I'oubli. 

L'autorite  m^me  ne  la  consulta  plus 

Sue  sur  deux  questions :  la  translation 
u  cimeti^re  des  Innocents  et  le  mes- 
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m^rinne.  Cha^e  jour,  en  effet,  lai  en- 
levait  SOD  ancien  prestige,  et  les  €\hye8 
fuyaient  en  foule  un  enseignemeot  si 
tristement  fiddle  a  des  doctrines  su- 
ranneef. 

La  loi  du  18  aoOt  1792  la  surprit 
dans  la  solitude  qu'elle  s'dtait  faite,  et 
ne  ferma  pour  ainsi  dire  que  des  salles 
d^sertes. 

III.  icoie  de  Strasbourg.  —  Quel- 

3ues  mots  sufQront  pour  cette  faculty, 
ont  Torigine  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  milieu  du  seizieme  si^le.  On 
Bait  que  Tempereur  Maximilien  II  fonda 
k  cette  ^poque,  ^  Strasbourg,  une  aca- 
demic composee  de  quatre  facultes, 
dont  Tune  6tait  consacr^e  a  Tensely ne- 
ment  de  la  m^iecine.  Cette  academic 
fut  ^rigee  par  Ferdinand  II  en  univer- 
sity, et  dotee  de  tous  les  privil^es  at* 
taches  aux  institutions  de  ce  genre. 

Cette  uiiiversite,  en  passant,  en  1681, 
sous  la  domination  fran^aise,  par  le  fait 
de  la  reunion  de  Strasbourg  a  la  France, 
conserva  ses  prerogatives  ct  ne  perdit 
rien  de  son  illustration  germanique,  car 
les  grades  qu*on  y  coni(6rait  donnaient 
le  droit  d*exercer  la  m^decine  dans 
presque  toute  TAllemagne. 

Des  disciples  teis  que  Roederer,  Me- 
kel.  Camper,  Osiander,  devenus  plus 
tard  des  professeurs  c61ebres,  durent 
contribuer  puissamment  h  la  reputation 
de  celte  faculty. 

Elle  disparut  en  1792,  comme  les 
deux  pr^cedentes,  et  comme  elles  fut  re-' 
constituee  sur  de  nouvelles  bases  deux 
ans  apres. 

Disons  pour  m^moire  que  ces  trois 
^coles  n'etaient  pas  les  seules  qui  exis- 
(assent  en  France  avant  la  revolu- 
tion. On  en  comptait  quinze  autres, 
dont  six  seulement  conservaient  a  cette 
epoque  une  sorte  d'activite;  c^^taient 
celles  de  Toulotisey  Besancon,  Perpi* 
gnan,  Caen,  Reims  et  Nancy, 

Nous  entrons  maiutenant  sous  le  re- 
gime cre^  par  la  loi  du  14  frimaire  an 
III  (4  decembre  1794).  Sur  la  proposi- 
tion de  Fourcroy  et  de  Thouret ,  trois 
dcoles  de  sante  fiirent  decr^tees  pour 
remplacer  les  anciennes  facultes  de 
Montpellier,  Paris  et  Strasbourg.  Celle 
de  Paris  fut  plao6e  dans  le  local  de  Ta* 
cad^mie  de  cnirurgie,  auquel  on  r^unit 
le  couvent  des  Qordeliers.  La  loi  voulut 


que  le  nouvel  enseignement  eomprtt 
rorganisatioD  et  la  physique  de  Tbom- 
me,  les  signes  des  maladies  d*apres 
I'observation  et  les  moyens  curatifs 
connus,  les  propriety  des  plantes  et 
des  drogues  usuelles,la  chimie  medi- 
cate ,  Fapplication  des  appareils  et  Tu- 
sage  des  mstruments,  la  pratique  des 
operations  anatomiques,  chirurgicales 
et  chimiques,  et  enfm  Vitude  des  ma- 
ladies au  lit  des  malades.  L'article  4  de 
cette  loi  Gxait  a  douze  le  nombre  des 
professeuc3  pour  Paris,  en  donnait  huit 
a  Montpellier,  et  six  seulement  h  Stras- 
bourg. II  dut  y  avoir  pour  cbaque  ecole 
une  oibliotheque,  un  cabinet  d'anato- 
mie,  une  collection  d*instrunients  et 
d'histoire  naturelle  medicale.  Des  salles 
et  des  laboratoires  furent  reserves  aux 
exercices  pratiques.  On  nomma  un  di- 
recteur,  un  aide  oonservateur,  et  Tecole 
de  Paris  cut  de  plus  un  bibliothecaire. 
Les  places  de  prosecteurs  et  de  chef  des 
travaux  anatomiques  furent  mises  au 
concours. 

Le  mode  d*ad  mission  fut  determine 
de  la  maniere  suivante.  Parmi  ceux  que 
n*atteignait  pas  la  prochaine  requisi- 
tion ,  on  put  choisir  dans  chaque  district 
de  la  France  un  jeune  citoyen  ayant 
de  dix-sept  k  vingt-six  ans.  Deux  offi- 
ciers  de  sante,  assistes  d*un  citoyen 
recommandable  par  ses  vertus  republi- 
caines,  etaient  charges  de  cette  desi- 

f nation,  qui,  selon  le  voeu  de  la  loi, 
evait  porter  sur  celui  qui  presentait  le 
plus  de  garanties  de  patriotisroe  et 
d'instruction.  £n  vertu  de  leur  nomina- 
tion, ces  eieves  se  rendaient  k  Paris, 
Mont|)ellier  ou  Strasbourg,  et  rece- 
yaieot  pour  leur  voyage  le  traltemeiit 
des  militaires  isoles  en  route,  comme 
canonniers  de  premiere  classe.  On  leur 
assigna  par  chaque  annee  et  pendant 
trois 'ans  un  traitement  egal  It  celui  des 
eieves  de  recole  centrale  des  travaux 
publics,  aujourd'hui  dcoiepolytechniqut 
(douze  cents  froncs).  Le  nombre  des 
ileves  de  la  patrie,  tel  etait  le  nom 
sous  lequel  on  les  designait,  fut  fix^  a 
cinq  cent  cinquante,  savoir :  trois  cents 
pour  Paris,  cent  cinquante  pour  Mont- 
pellier, et  cent  pour  Strasbourg. 

Les  professeurs  (urent  nommes  par 
le  comite  d*instruction  publique,  et 
nous  trouvons  sur  la  liste  Cbaussier, 
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Dubois,  Hall^,  Pinel,  Sabatier,  Boyer, 
Desaalt)  Corvisard  et  Pelletan. 

Eo  etaMissant  trois  ecoles  de  sant^ 
pour  les  ^I^ves  de  lapatn'e,  la  loi  du  14 
ffimaire  n^avait  exige  d*eux  que  du 
travail  et  du  devouement,  sans  s'oe- 
cnper  des  receptions  qui  devaient  les 
conduire  au  droit  d*exercice.  Ainsi, 
pendant  plusieurs  annees,  iis  furent 
employes  ao  service  das  armees,  ou 
m^e  se  liTrerent  a  la  pratique  civile 
sans  epreufes  prealabies  ei  sans  titres ; 
OQ  delivrait  des  patentes  de  medecins  i 
qui  eo  demandait.  Plusieurs  adminis- 
trations d^partementales  entreprirent 
de  mettre  un  terme  a  cette  anarchic  en 
iostitoant  des  especes  de  jurys  medi- 
caux.  Mais  les  examens  que  ces  jurys 
faisaient  subir  n'^laient  pas  s^rieux ,  et 
ces  vaines  formalites  ajoutaient  encore 
anx  abus,  en  couvrant  d'un  caract^re 
legal  Fignorance  des  medic€utres  et 
i'audace  des  charlatans. 

Cest  alors  que  parut  la  loi  du  19 
ventosean  xi  (10  mars  1803).  Cette  loi 
etablit  que  nul  ne  pourrait  exercer  la 
professioD  de  mMecin  sans  avoir  ^t^ 
examine  et  recu  suivant  un  nouveau 
modequ'elle  prescrivit;  file  imposa  aux 
eandidats  pour  le  grade  de  docteur  To- 
IHigatioQ  de  quatre  annees  d'etudes  dans 
les  Ecoles  avant  de  se  presenter  aux 
eiameos,  dont  le  nombre  etait  fixd  k 
cinq,  sans  compter  la  these.  Quand 
ees  nouvelles  dispositions  furent  mises 
en  Tigueur,  les  Aleves  de  la  patrie 
D'existaieiit  deja  plus  qu'en  souvenir. 
Les  eieres  qui  leur  avaient  succed^ 
pavaient  a  TEtat  la  somme  de  mille 
Trancs  r^rtie  entre  les  divers  examens 
etia  these.  Les  Sco\es  etaient  alors  dites 
^ctaksy  et  vers  I'ann^e  1808  elles 
avaient  atteiot  le  plus  haut  degr^  de 
splendcur.  Ce  fut  k  cette  ^poque  qu*elles 
^n^rireiilleur  ancien  nom  de  faculty,  et 
^rait  piao6es,  avec  les  faculty  de  droit, 
de  tbeologie ,  des  sciences  et  des  lettres , 
M  prtmier  rang  des  6tablissements  qui 
fomposerwit  VunicersUe  de  France, 

Bepuis  le  decret  imperial  du  17  mars 
1808  josqu'a  DOS  jours ,  les  ecoles  de 
niedecine  n*ont  plus  eu  a  subir  que  des 
ntodifications  ae  detail  d*un  int^r^t 
^-secondaire ,  et  qui  ne  sauralent 
^Qver  leor  place  dans  cet  ouvrage. 

£alu  de  pharmack.  Avant  la  re- 


volution, la  pharmacie,  dont  nous  avons 
parie  avec  detail  h  Tarticle  Apothicai- 
BBS,  offrait,  dans  son  organisation, 
une  foule  de  graves  abus.  Paris  seul 
possedait,  sous  le  tit  re  de  College  des 
apothicaires  ^  un  ^tablissement  public 
ou  Ton  enseigndt  les  sciences  qui  ^clai- 
rent  la  pratique  de  cet  art-  Ce  fut  seu* 
lement  en  1803  gue  la  reorganisation 
des  ecoles  de  mraecine  donna  au  gou- 
vernement  Tidde  de  fonder ,  a  c6te  de 
chacune  d*elles,  une  ^oie  de  pharma- 
cie. 

D'apr^  la  loi  du  21  germinal  an  xi 
(II  avril  1803),  qui  consacra  cette  nou- 
velle  mesure,  trois  ann^  de  cours  dans 
les  ecoles  devaient  epnrgner  aux  Aleves 
pharmaciens  cinq  an n^  de  Tapprentis- 
sage,  qui,  pourceux  qui  ne  frequentnient 
pomt  les  ^.oles  ,  ^tait  fix^  h  huit  ans. 
Des  examens  plus  severes  furent  pres- 
crits,  et  les  frais  de  reception  regies  au 

f)rix  de  neuf  cents  francs^  applicables  k 
*entretien  des  Ecoles  et  aux  frais  des 
cours.  Les  pharmaciens  re^us  dans  les 
^les  eurent  le  droit  d>xercer  dans 
toute  Tetendue  du  territoire  de  la  repu- 
blique.  II  n*en  ^tait  pas  de  m^me  de 
ceux  qui  se  faisaient  recevoir  par  le  jury 
departemental  de  m^ecine  Ceux-ci  ne 
pouvaient  s*etablir  que  dans  leur  d^par- 
tement. 

Trois  ^les  de  pharmacie  furent  alors 
cr^ees  :  k  Paris,  a  Montpellier  et  k 
Strasbourg,  L*ecole  de  Paris,  resta  sta- 
bile dans  une  maison  situ^e  rue  de  TAr- 
bal^te,  et  qui  ^tait  due  k  une  fondation 

f)ieuse  faite  en  1576  par  un  membre  de 
a  corporation  des  apothicaires,  nomm6 
Nicolas  Houel,  «  pour  nourrir  et  insti- 
tuer  des  enfants  orpheUns  d  la  piele, 
aux  bonnes  lettres,  et  en  I'art  aapo- 
thicairerie ,  de  plus  pour  preparer  et 
foumir  aux  pauvres  de  Paris  tons 
mSdicaments  convenables  dans  leurs 
maladies.  » 

Apres  de  nombreux  embarras,  cet 
homme  gen^reux  avait  vu  installer ,  en 
1578,  son  etablissement  dans  Tancien 
hdpital  de  TOursine  ou  de  Saint-Maroel, 
foud6  par  Mari^uerite  de  Provence, 
veuve  de  Louis  IX.  U  se  hdta  de  faire 
remettre  en  bon  ^tat,  a  ses  frais,  les 
Mifices  ruin6s  de  cet  hdpital ,  et  y  de- 
pensa  plus  de  2,000  ecus-sol.  De  plus, 
il  acheta  un  terrain  contigu  pour  en 


T.  VII.  4*  LtoraUon.  (Dict.  bncycl.  ,  btc.) 


<p 


SCOPES 


L'UNIVERS. 


BGOU» 


faire  an  jardin  de  plantes  ni6dieinales 
destio^  h  rinstruction  de  ses  el^ves. 
Mais  sa  fortune  fut  insufQsante  pour 
reinplir  ses  louables  desseins,  et  bientdt 
m^me  Henri  III  lul  retira  la  faible  sub- 
vention qifil  lui  avail  d\ibord  aumdnee, 
3e  sorte  que,  surcbari^e  de  pauvres  et 
e  travail,  decoura^e,  tounnente  de 
toute  espece  de  soueis,  llouel  tomba 
malade  lui-n)£nie  et  mourut  en  1587. 
Ses  successeurs  eprouv^rent  bien 
d*autres  traverses  dans  leur  administra- 
tion. Des  lettres  pntentes  de  1697, 
1600,  Ui04  et  IGOG^  ordonnorent  que, 
dans  la  maison  de  la  Chnrite  rliretien- 
ne,  conime  on  appelait  IVtablissenient 
d^Houel ,  •  seroient  recus,  pauses  et 
«  medicamentes  (ainsi  que  les  pauvres 
«  bonteux  de  Paris)  les  pauvres  i^entiis- 
%  hommes  et  soldats  blesses  pendant 
•  les  f;uerres.  •  Mais  la  niaison  n*avait 
ni  bilttnients  ni  revcnus  convenables 
pour  une  si  importante  destination.  Vm 
1611 ,  ces  decisions  furent  annulees  et 
revoquees.  On  distribua  a  tous  ces  an- 
ciens  militaires  une  somine  de  2,400  li- 
vres,  pour  les  renvoyer  chacun  chez 
eux.  La  fondation  de  llouel  n'en  devint 
oependant  pas  plus  pros[)ere.  Elle  avait 
ete  fort  mal  admjnistree  depuis  Tentree 
des  invalides.  Apres  leur  renvoi,  le  mal 
nc  fit  gu*augmenter.  Tout  ie  monde 
pr^tendit  y  Itre  maltre,  y  instruire :  des 
opothicaires ,  des  maUres  des  pefUes 
ecoies  du  faubourg  Saint-xMarcel,  TU- 
niversite,  la  Faculte  de  niedecine.  Un 
arr^t  de  1634,  rendu  sur  ces  contesta- 
tions, maintint,  conformenient  aux  in- 
tentions du  fondateur ,  la  conununaute 
des  ajpotbicaires  dans  la  propriete  et 
radmmistralion  de  la  Maison  de  cba- 
rite. 

lis  en  furent  n^anmoins  econduits « 
expulses  par  les  cliapelains,  qui  Hnirent 
par  s^emparer  de  tout,  bopital,  cha- 
pelle,  jardins,  revenus,  comnie  d*un 
bien  de  leur  benefice.  Aiors  la  corpora- 
tion adieta  plusieurs  niaisons  et  jardins 
de  la  rue  de  TArbalete,  lesquels  abou- 
tissaicnt  au  terrain  achete  par  Uouel , 
et  y  etablit  un  nouveau  bdtmient  et  uo 
nouveau  jardio  de  pharmacie.  De  vives 
^uerelles  s'^Jeverent  sur  la  contribution 
a  ces  depenses,  entre  les  apothicaires 
et  les  epiciers,  et  ne  cesserent  qu'en 
I777|  k  la  Reparation  des  deux  profes- 


gions.  Des  ce  moment,  la  maisou  bdtie 
en  1627  devint  Tunique  cbef-lieu  de 
r^cole  de  pharmacie ,  ayant  son  admi- 
nistration, ses  cours  publics  et  gratuits, 
que  la  Faculte  de  medecine  ne  parvint 
pas  a  entraver ,  malgr^  son  opposition  | 
manifestee  plusieurs  fois ,  tant  que  les 
corporations  subsisterent  avec  leurs 
privileges  et  leur^  jalousies.  ; 

Cette  ecole,  qui  repondatt  par  son 
enseipement  aux  intentions  de  Houel, 
et  qui  rivalise  aumurd^lmi  avec  les  plus 
anctens  et  les  plus  celebres  ^tablisse- 
ments  universitaires  du  royaume,  eut 
Vfluquelin  pour  premier  directeur.  Le 
decret  qui  1  a  constituee  definitivement, 
le  15  yendemiaire  an  xii,  est  coutre- 
signe  par  Cliaptal,  ministre  de  Tinte- 
rieur.  Une  medaille  a  consacr^  le  sou- 
venir de  cette  reorganisation. 

J^es  chaires  de  Pecole  de  pharmacie 
ont  toujours  ete  dignement  occupees. 
On  y  a  vu  jadis  1\1!M.  Brongniart,  Lau- 
gier,  Robiquet,  Pelletier,  auxquels  out 
succede  Mm.  Caventou,  Soubeiran,  Che- 
vallier,  etc. 

L*ecole  de  Montpellier,  avec  des  res- 
sources  tres-modiques ,  a  cependant  in- 
troduit  dans  son  sein  des  ameliorations 
importantes.  Cependant  elle  attend  Te- 
poque  ou  l*on  augmentera  un  enseigne- 
nient  que  les  progies  de  la  ^ienoe 
pharmaceutique  ont  rendu  incomplet. 

A  Strasbourg,  faute  de  materiel,  au- 
cun  cours  n'a  pu  6tre  ouvert  jusqu'en 
1834,^  le  gouvernement  n'ayant  pas  dote 
cette  ecole,  comme  il  a  fait  de  celles  de 
Paris  et  de  Montpellier.  Elle  n*exista 
que  de  nom  jusqu*a  sa  reorganisation , 
par  une  ordonnance  du  88  novembre 
1835. 

Kcofea  dcM  beaim-arts.  —  I.  Ecoie 
sp^ciaie  des  heaux-arh.  Cette  ecole 
iut  etablie,  en  1648,  sous  le  nom  d'A- 
cademie  de  peifUm^e  et  scuipfure;  TA- 
cadenu'e  eta  it  composee  d'un  noinbre 
illimite  de  membres  et  d'un  uombre  li- 
mit^ de  professeurs  et  autres  ofliciers 
charges  sp^ialement  de  renseignemeot 
et  de  Tadministration  (*). 

Le  8  ao^t  1793,  TAcad^mie  fut  sup- 

S'mee  en  tant  que  corporation  privi- 
iee  (**);  mais,  le  28  septembre  de  la 

(*)  ^oy-  l**rl.  AcADBMiM  tkt.  rsiamaB  et 
les  listes  que  nous  y  avoDs  annnei 
(**)  EegutKS  de'l  Mole. 
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intoe  aaate « im  dtoret  malntlot  prcH 
f  tsoireioent  les  ^les  d«  rancianDe  aca- 
ikale  ,  et  les  cbargea  de  contiuu<v. 
reoseigBeinent  d«fi  beaux-arts  ^^}  sous 
raduuoi^ation  de  la  commissiou  ex^- 
cutive  de  rinstruction  publique. 

Le  3  frimaire  an  in ,  le  secretaire  de 
Tecole  nationale  de  peinti/re  et  sculp- 
ture recut  de  la  commission  executive 
de  Finslruetion  publique ,  la  lettre  sui- 
Tante : 

•  La  loi  du  38  septembre  1793  ayant 
«  eonservi^  les  dcoles  de  peinture  et  de 
«  sculpture  etablies  au  Louvre ,  telles 

■  qu*elles  ^talent ,  jusqu*a  parfaite  or- 
*«  gaoisatioD ,  il  n*est  pas  douteux  au*il 
«  ne  doWe  itre  rien  innove  dans  leur 
«  regime ,  et  que  la  discipline ,  Fordre 
«  des  Etudes  et  le  jugement  des  con- 
a  cours  coient  une  attribution  des  pro- 
«  fesseurs  qui  les  dirigent.  La  com- 
«  mission  t  invite  a  communiquer  aux 
«  professeurs  et  aux  Aleves  cette  deci- 
<  sion ,  qui  va  £tre  communiqu6e  au 
«  comite  d^instruotioo  publique. 

«  SignS :  Garat ,  Clement  de  Ris  , 
Guinguene.v 

£n  ooos^ueuce  de  la  loi  du  28  sep- 
tembre ,  et  de  cette  decision  ,  les  pro- 
fesseurs de  Tecole  s*assemblerent  le  1(^ 
fritnaire  an  iy  (30  novembre  1794)  et 
proc^erent  ao  dassement  des  eleves , 
d'apres  les  figures  dessinees  et  mode- 
lees  sar  le  mixlele  vivant.  Soixante-dix- 
buit  ei^ves  peintres  et  trois  sculpteurs 
avaient  concouru. 

La  loi  du  3  brumaire  an  iv ,  relative 
a  rinstruetion  publique ,  ne  changea 
rien  h  T^tat  de  recole;  elle  disait  sim- 
pleroent,  titre  III.  Des  icoles  spiciales : 

■  U  y  aura^dans  la  i^publigue,  des  6coles 

•  special«ment  destinies  a  T^tude  de. .. 

•  9'  de  la  peinture  ^  de  la  sculpture , 

«  et  de  i'arcbiteeture »  11  est  bien 

Evident,  U>ute£ois,  que  cette  loi  consa- 
crait  ainsi  Texistence  de  Tecole  natio- 
nale de  pHeinture. 

L*adfDinistration  du  ministre  de  Tin- 
terieur  Benezecb  ,  qui  a  tant  fait  pour 

(*)  Regutns  da  Peoole;  ce  decrat,  rendu 
ma  doHte  par  une  commiiiioD  du  coinite  de 
riMifuetMO  publique,  n^est  roentionoe  que 
<kos  les  regUtrvt  de  rAcademie ;  c'esl  iieut- 
tb«  te  BiAme  que  le  decrat  du  ag  icptembre 
17^3,  eite  dam  U  ooUeciioa  IVondonaeau, 
t.  X,  p.  5i. 


le  d^veloppement  des  arts  en  France 
fut  favorable  h  V^cole.  Par  un  arr^ti 
dji  V  florfeil  an  y  {*) ,  T^cole  d'ar- 
chitecture  fut  reunie  a  celle  de  pein-  / 
ture.  Jusqu'alors  David  le  Roy,  pro-' 
fesseur  a  recole  de  Tancienne  academie 
d'architecture ,  ^gaiement  supprimee 
en  1793 ,  avait  continue,  chez  lui ,  et 
h  ses  frais ,  Tenseignement  de  son  art ; 
il  avait  vendu  ou  donn^  en  prix  a  ses 
^eves  sa  roagnifique  btbliotheque  pour 
pouvoir  con  tinner  ses  savantes  lemons. 
L*^tude  d'apr^  Tantique  fut  r^tablie 
au  Louvre  ( an  v ,  29  frimatre ).  Les 
concours  pour  les  grands  prix  de  pein- 
ture, de  sculpture  etd*arcnitecture,  fu- 
rent  retablis  d*apr6s  les  anciens  usages 
et  le  plan  arr^te  par  ilnstitut  national 
dans  sa  stance  du  15  vent6se  au  v ;  les 
concours  devaient  6tre  jug^s  par  les 
menibres  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
rinstitut  (**). 

Cependant  r£tat  ne  pouvait  subvenir 
aux  aepenses  de  Tecole ;  les  professeurs 
n^etaient  nas  paves ;  toutes  les  d^penses 
6taient  a  ieurs  frais ;  leur  salle  du  Lou- 
vre ^tait  trop  petite ;  plusieurs  faisaient 
Ieurs  lefons  chez  eux.  Le  7  brumaire 
an  Tin ,  les  professeurs  autoriserent 
Lecomte,  leur  agent,  k  employer  son 
credit  pour  se  procurer ,  sous  leur  ga- 
rantie,  des  provisions  de  bois  et  de 
chandelle ,  jusqu'^  concurrence  de  666 
francs  (***).  Plusieurs  professeurs,  Al- 
legrain ,  Yanloo,  Durameau ,  Berruer, 
^taient  morts ;  le  gouvernement  ne  les 
rempla^ait  pas ,  et  Ieurs  fonctions  re- 
tomoaient  sur  Ieurs  coll^ues ,  vieux , 
malbeureux  et  acccabl6s :  T^le  tint 
bon  cependant ;  sans  local  convenable, 
sans  argent ,  incomplete ,  elle  persista 
et  trouva  moyen  d'envoyer  au  Conseil 
des  Cina-Gcnts  une  oft'rande  patriotique 
de  480  ir.  98  c.  pour  aider  a  la  descente 
projetee  en  Angleterre  (****). 

La  loi  du  11  Aortal  an  x,  sur  Torga- 
nisation  de  rinstruction  publique,  ne 
modiiia  en  rien  T^tat  de  r^ole.  L*ar- 

C*)  Sur  le  titre  du  premier  registrc  de 
Tecule. 

(•*)  Pour  les  concours ,  vw.  U  />««  d^ 
BSnezech  du  ^^  ventdse,  a  ficoUi  registre 
de  rAcademie. 

(•")  Regbtre  de  I'icole. 

(•**•)  Registre  de  I'pcole. 
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tide  34  du  litre  V  maintient  les  ^oles 
speciales  qui  existent,  sans  prejudice 
des  modiflcations  que  le  gouvernement 
croira  devoir  determiner  pour  T^cono- 
mie  et  le  bien  du  service.  Ainsi ,  le  pro- 
Yisoire  ^tait  maintenu ,  mais  le  gouver- 
nement ne  nommait  pas  aux  places  de* 
venues  vacantes,  et ,  de  vingt-cinq,  les 
professeurs  ^taient  rdduits  a  treize. 

Cependant ,  le  14  floreal  an  xii,  on 
etablit  les  grands  prix  de  gravures  en 
taille-douce ,  en  pierres  fines ,  et  en  me- 
taux.  Le  ministre  Ghaptal  nomma  Du- 
foumy  professeur  d'architecture ,  et 
acbeta,  pour  la  donner  a  Tecole,  la 
belle  collection  recueillie  par  cet  artiste. 
Rondelet  rempla^ait  Rieux  dans  Ten- 
seignement  de  la  stereotomie.  D^ja ,  le 
SOfrlmaire  an  xiv,  Napoleon  avait , 
dans  un  arr^te ,  fix6  la  composition  du 
corps  des  professeurs  de  Tecole ;  void 
les  passages  les  plus  importants  de  cet 
article  : 

Art.  l*"'.  «Dans  Tecole  sp^iale  de 
«  peinture  et  sculpture ,  les  professeurs 
«  enseignants  continueront  d*6tre  au 
«  Dombre  de  dauze,  savoir :  six  peintres 
«  et  six  sculpteurs.  Le  nombre  des  rec- 
«  teurs  ou  surveillants  restera  fix^  h 
«  quatre  seulement,  et  les  places  vacan- 
t  tes  dans  cette  classe  ne  seront  accor- 
«  dees  qu'a  des  professeurs  qui  auront 
«  atteint  Tdge  de  soixante  et  dix  ans  ac- 
«  compiis,  ou  que  des  infirmites  graves 
«  empecheraient  de  pouvoir  continuer 
«  leurs  fonctions  de  professeurs  ensei- 
«  gnants. 

Art.  2.  «  A  I'avenir,  il  nV  aura  plus 
«  d'adj<)ints  parmi  les  professeurs  de 
«  Fecole  sp^cialede  peinture  etde  sculp- 
« ture... 

Art.  3.  Bacbelier  est  nomm6  recteur 
«  en  remplacement  de  Lagren6e.  Boizot 
«  et  Dejoux,  adjoints,  sont  nomm6s  pro- 
•  fesseurs...  Les  places  vacantes  seront 
«  remplies  par  des  titulaires  nommes 
«  par  Tempereur,  selon  la  loi  de  flo- 
«  real  an  x.  Sigm :  Champagny  (*).» 

En  1806,  Napoleon  assigna  le  pa- 
lais  des  Quatre -Nations  (aujourd'bui 
plais  de  I'lusiitut) ,  sous  le  titre  de  pa- 
lais  des  Beaux-Arts ,  h  r6cole  speciale 
de  peinture,  de  sculpture  et  d^architec- 
ture,  qui  se  trouvait  enfin  logee,  mais 

(*)  Extrait  des  registres  de  Tecole 


toujours  r^uite  a  un  trop  petit  nombre 
de  membres.  Enfin,  les  nominations 
de  Holland,  de  Moitte  (1809).  de  Chau- 
det ,  de  Lemot,  de  Stouf  (1810) ,  et  de 
Gerard  (1811),  remplacerent  les  pertes 
de  r^ole  et  donn^rent  k  son  enseigne- 
ment  une  importance  qu'il  a  toujours 
conservee  depuis  cette  epoque.  La  res- 
tauration  lui  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion ;  elle  Forganisa  definitiyement 
et  lui  destina  un  bdtiment  special  dont 
elle  ieta  les  bases.  En  1819,  Louis  XVIIl 
rendit  Tordonnance  dont  nous  allons 
citer  les  articles  principaux  : 

Art.  3.  « 'L*enseignement  est  divise 
«  en  deux  sections  :  Tune  comprend  la 
«  peinture  etla  sculpture;  Tautre,  Far- 
«  chitectqre. 

Art.  3.  «  Dans  la  section  de  peinture 
«  et  sculpture,  Fenseignement  secom- 
o  pose: 

«  V*  D*exercices  'joumaliers  qui  sont 
«  la  base  de  Tinstruction ,  et  consistent 
«  dans  F^tudede  la  figure  bumaine,  d'a- 
«  pres  Fantique  et  d*apres  le  modele  vi- 
«  vant ; 

«  2*  De  cours  sp^ianx  d'anatomie, 
«  de  perspective,  ahistoire  et  d'anti- 
«  quit^s; 

«  30  De  concours  d^^mulation  appro- 
«  pries  aux  diverses  parties  des  Etudes; 

«  4**  De  grands  concours  annuels,  don- 
«  nant  aux  eleves  qui  en  remportent  les 
«  prix  le  droit  d'etre  entretenus ,  pen- 
«  dant  cinqannees,  aux  frais  de  F£uit,  a 
«  F^le  fran<;;aise  a  Rome. 

Art.  4.  «  Designation  des  profes^ 
a  seurs  :  sept  pemtres  et  cinq  scuip- 
«  teurs  pour  dinger  Fetude  journaliere ; 
«  un  professeur  a*anatomie,  un  de  pers- 
«  pective ,  un  pour  Fbistoire. 

Art.  5.  «  L  enseignement  de  Farchi- 
«  tecture  se  compose :  1®  de  lemons  don- 
«  n^es  sur  la  tb^rie  et  Fbistoire  de  Fart ; 
«  sur  les  principes  de  la  construction  « 
«  et  sur  les  matWmatiques  appliquees  a 
«  Farchitecture ;  2*  de  concours  d*^niu- 
«  lalion;  3°  de  grands  concours  an- 
«  nuels ,  etc. 

Art.  6.  «  Designation  des  profes- 
«  seurs :  un  pour  la  tbeorie ,  un  pour 
«  Fbistoire ,  un  pour  la  construction  , 
«  un  pour  les  mathematiques. 

Art.  10.  «  L*assemblee  g6n^rale  des 
«  professeurs  traite  des  affaires  qui  in* 
«  Uressent  F^ole. 
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Art.  16. «  L'admintstration  de  I'ecole 

•  est  conOee  ^  un  conseil  de  cina  mem- 

•  bres,  qui  sont  :  le  president-adminis- 

•  trateur,  ^lu  par  les  professeurs  an- 
1  ouellement ;  un  vice  -  president ,   le 

•  president  sorti  de  fonctjons,  le  secr^ 
« taire  perp^tuel ,  et  un  des  membres 
'  de  la  section  d*architecture ,  h  tour 
« de  role. 

Art.  22.  «  Toutes  les  Elections  aux 
« daires  vacantes  se  font  en  assembl^e 
« generalc...  (*).  » 

^ous  crovons  devoir  faire  connattre 
epcore  les  reglements  relatifs  a  la  cons- 
titutioD  de  TAcademie  des  beaux-arts  , 
spedaleiuent  ceux  qui  regardent  les 
rapports  de  TAcademie  et  de  Tecole: 
« L'Acad^mie  dirige  sp^ialement  les 
coocoars  qui  ont  lieu  annuellement 
poor  les  grands  prix  de  peinture ,  de 
sculpture,  architecture,  gravure  et 
composition  musicale.  Elle  en  donne 
iessujets,  en  redige  les  pro-am  mes, 
cfl  joge  les  resultats ,  et  lorsque  ses 
jugements  sur  les  differents  concours 
sont  prononc^  ,  elle  en  fait  part  au 
ministre  de  Tinterieur. 
^  Dans  sa  seance  publiqne  du  mois 
d'octobre ,  elle  proclame  le  nom  des 
eleves  qui  ont  remporte  les  grands 
prix ,  et  leur  en  fait  la  distribution 
Mleooelle. 

«  LornaMI  vient  a  vaquer  une  place 
de  professeur ,  soit  a  Tecole  royale 
des  beaux-arts  de  Paris,  soit  a  celles 
des  departements ,  TAcademie  pr6- 
seoteau  ministre  (apres  qu*il  en  a  fait 
lademande)  un  des  candidats  entre 
lesquels  est  choisi  le  sujet  qui  doit 
Rmpiir  les  fonctions  vacantes  {**). 
■  L'Academie ,  d*apres  le  renvoi  qui 
iui  est  fait  par  le  ministre  des  rap- 
ports dudirecteur  defile  de  Rome, 
ainsi  que  des  ouvrages  et  morceaux 
dVtode  des  penstonnaires,  juge  du 
progres  des  6i^ves,  dela  manieredont 
iis  remplissent  les  obligations  qui  leur 
sont  impost ,  de  Ttot  enfin  de  I*^- 
tablissement,  et  des  ameliorations 
doQt  il  peut  paraltre  susceptible.  Elle 
consigne  ses  observations  a  ce  sujet 
dans  un  rapport  qu'elle  adresse  au  mi- 


1^ 


"v  FAtnit  des  registres  de  Tecole. 

(**)  Get  article  est  abroge  parle  reglement 


«  nistre  pour  £tre  transmis  au  direc- 
«  teur ,  et  par  lui ,  lorsgu'il  y  a  lieu , 
«  communique  aux  pensionnaires. 

«  Tous  les  six  ans ,  a  Fepoque  du  re- 
«  nouvellement  du  directeur  de  r^cole 
«  de  Rome ,  ou  en  cas  de  rappel  ou  de 
«  mort,  TAcademie ,  sur  la  ootiGcation 
«  du  ministre,  prdsente trois  candidats 
«  pour  la  place  a  donner. » 

Usie  des  Professeurs  de  Cecole  des  beaux-arts 
depuis  1793. 

PIKMIEIK   SBCTIOV.  PSIlTrUat  XT  SCULPTV&I* 

I*  PtiHires,  nornm**  en 

La^ren^  alai 17S8. 

Vien >7^9* 

Belle 176S. 

Bachelicr >7yO* 

Amrdea  Vanloo '77<*> 

Lagrca^  jcnoe fj^t. 

Durameaa. 1781  • 

Maaag^cot .    > 790. 

VinceaL 1 791 

Bertb^lamjr 1793. 

Sfirie 179a 

Rreoaalt 179a. 

Gerard 181  f . 

Girodet 1816. 

Groa i8f6. 

Gu^rin ]8i6. 

La  Thiera  (ti^a  aiiui) 1 819. 

Meyaier 1819. 

Henait... i8»5. 

lagteg 1 83o . 

Heim 1 83a . 

BlofMlel i83a. 

Delaroeha i833. 

H.  Vernet i835. 

DrfltUnf 1837. 

a*  Satlplntn,  nommes  en 

AM^raiD 1789 

Pajoa 176a. 

Bndaa 1780. 

Gois 178X. 

Mouchy 1784. 

Boizot •.••••.••.•••.*•.•••■..••    17 "^ . 

Julian 1790. 

Dfjoax >79*- 

Bvrrner '79* • 

Lacomte >79** 

Hoodon • "   '  79*  • 

Holland 1809. 

Moitte 1809. 

Ghandct 1810. 

]<eaiot i8to. 

Stouf 1810. 

Cartellicr i8i5. 

Boiio 1817. 

Dnpaty i8a3. 

C«rtot. . .- i8a5. 

David 1816. 

Pradiar 1817. 

lUmej i83a . 

3*  Prof*ss0urt  de  penpectire. 

Noms,  mommtt  ra 

DaMich7..aserceeni79a.j    ,^d<„|^^ 

Dandrilloa 1807. 

Valencicnnaa..... ..   iSia. 
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ThiiMiiiL i8«9-  ft  gn&  par  llnstitut ,  et  dommds  oar  le 

oimd <s*7*  «  Directoire,  seroat  envoy6s  h  Rome. 

4»  PMftiHun  ^mMomit,  «  Ils  v  r^sfderont  cinq  ans  aux  frais  de 

Uc «79».  I 't^S^Te.* '•"*'••"  «  rfoat,  WVoyeZ  ACADEMIE.)  .       ^ 

gmery »«3o.  HI.  iJcofe  royafe  gTcUuite  de  des- 

ir' pnfettew d'kitteirt 8t d'anti^uh.  sin.  L'acad^tTiie  dcpeiiiture  nc  poii- 

jtrry  do  Maney. . . .  1819.  vait  ^tredestin^e  a  ensei^^ner  Tart  du  des- 

DBuxuMB  SBctfos.  ARCHiTioTuaE.  gjjj  aux  Ouviiprs ',  UH  peiotre,  Bachelicr, 

x»  Pfofustmn  it  th4orh,  cssava  dc  fondcF  dans  ce  but  une  ^ole , 

..,  .             •   i  1  ri^t^rr^T* u no5!  q«e  Louis  XV  autorisa  en  1767.  De- 

^-^^^^^-1 *''*  IStrp^;:?.^^  puis,  cet  ^abHssement  n'a  cess4.de 

Dafourny an  «"•  prosp^Fer.  Aujourd'hui ,  Huft  profcs- 

Baitard i^iS.  seurs  y  cnseignent  le  dessiodc  la  (igurc^ 

a*  prof*si€urs  d'hhioire  d*  i'atthiietture.  j|gg  fleuFS,  des  anioiaux,  dcs  omcments, 

Hayot t8i9.  la  sculpture  d*ornement ,  les  matheina- 

^  *'••••  V :     1'.  «■-  .i  ^n.,nu.iinn  tiqucs  appHquces  a  rarchitecture ,  a  la 

^  •'                 I  ProfMcur  it  r.«««to«  coupe  dcs  pierres ,  a  la  charpente ,  a  la 

B>«»« »79»-  J  Bcadtoi*.  th^Ofic  dcs  ombrcs  et  la  perspecti  ve , 

nondeiet 1806.  les  pHncipes  de  la  coustructiou.  Cinq 

"••T *®'^-    , .    ^  cents  61^ves  suivent  ces  cours. 

•  Projtsteun  de  matktmatt^ts, 

1  Proreasenr  de  g^m^  IT*  EcoUs  dei  Beaux-arts  dana  les  deparU* 

W«w**^' ''*''•  1   tri«  i  I'anc.  academe.  jf^^nU.  (par  wdre  do  departoMnU.) 

LaTit. «««5.  ^^^j^^ 

^""^'■* '     '•                                  .  AooW  royale  r*tait«  d«  dettin  i  SainMlMnttii. 

Chaque  ann6e,  un  certain  nombre  »  de  mosiquc  &  Laon. 

d'^leves  sont  admis,  apr^s  un  concours,  »  de  dessm  j  Laon 

a  suivre  les  cours  de  Tecole.   Chaque  ~             "^!u... 

ann6e  ^galement,  Fecole  deceme  des  _        4  nooim*. 

grands  prix,  qui  donnent  droit  a  la  pen-  ^o„. 

Sion    de    Rome ,  aux   architeCteS  «    aux  •    royalc  gntalte  da  detain  h  Troyca. 

peintres  et  aux  sculpteurs;  tous  les  ii»>«. 

deux  ans  aux  graveurs  en  taille-douce;  -  de  deuia  i  carcasaonne. 

tous  les  quatreansauxgraveursenrae-  .   aw.ot. 

daille  et  en  pierre  fine,  et  aux  peintres  ^  d7m«aiqw  k  Red^. 

de  paysage  historique.  (Voyez  Gbanos  «,a«M.D..a«A... 

PBIJlO                                     ^               ,  »    de  miuiqQe  It  Mandlle. 

Pour  les  collections  de  F^COlet  voyez  »    de  deasin  l  MameiHe. 

Tarticle  Musbes.  -       *  ^*"*  ,^^^ 

II.  icole  ou  acadSmU  de  Ftaru^e  d  ^    ^^^^  ^,  dJL^' 

Rome.    Bien    que  nous  ayOnS  deja  con-  .    gniaite  d'architecture  [  k  Caen. 

sacr6  un  article  a  cette  academic ,  noUs  »  de  imuiqn*              ) 

devons  revenir  sur  ce  sujet,  et  dire  que  h^m;  JVT.^'nu« 

la  loi  du  3  brumaire  an  iv  conserva  •  ^^^mmniu^trekA^M^^ 

cette  mstitution,  et  lui  <»<>""« J^f ;««"  '  ,  ««t«iied.de..«.td.«ma.,«i  noAfn,,. 

sation   qu'elle  a   encore   aujourd  hui.  ^^^ 

Nous  citons  le  titre  v ,  qui  lui  est  rela-  ^  ^^^^  ^  ^^^  ^  Bt«rgea. 

tif  I                                                   .          1  V   -r*  edta-ii'oa.                v 

Art.  5.  «  Le  palais  national  a  Rome,  .  j„  beeui-am  i  oijon. 

a  destin^  jusqu  ici  a  des  el^ves  fran^ais  »  de  deuin  k  semar. 

«  de  peinture ,  sculpture  et  architec-  i.otDoe»«. 

«  ture,  conservera  sa  destination.  •  de  desein  Un*aJf  *  wrijij*.. 

Art.  6.  «  Get  itablisseraent  sera  di-  Z         k  sariat. 

«  rig^  par  un  peintrc  franijais  ayant  s6-  Doeaa. 

ejOUrneen  Italic,   lequel   sera  nomm^  »    gratnite^ deuin  etdescolplareiBesenfon 

«  par  le  Directoire  pour  six  ans.  waaaT-ioia. 

Art  7.   «  Les  artistes  fran^iS  d^-  »    de  detain  linWielCbarWBi. 
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to  de  JMla  fialdra  I  Oreoi. 

dt  hmSn  k  Qvimper. 
—         k  Morlaix. 

GABS. 

patoite  da  deuia  k  Niraes. 

roytlc  da  arts  ft  TooIoom. 
de  na«qae  ft  ToaiooM. 

•BU. 

dcdessiaft  Anrh. 
—       ft  Lectnare. 

OtAOirAB. 

de  dsMiB,  d«  peintnrs.  d*  Midptan  «l  d'udll* 

lectm  de  Botdeaas. 
fntofte  de  imasi({iie  k  Boideaiu* 

de  dessm  «t  de  peinturt  i 

dic^t 

IU.X-XT-TniAt]|  >. 

le  deMh.  de  pe^nture,  de  tcal|»tnra  et  d'ar- 
cftjlaetiire  ft  Hennea* 

n»aB-aT-&auB. 
gntvtededcttin  ft  TcMin. 

isftaa. 
cntaitc  de  dcning  •cnlptan  el  erchiteetare  4 
GnBoUeu 

IVBA. 

de  dcnb,  de  peintnre,  de  Mnlptiir*  et  d'aTcld<> 
lactveftlMle. 

14irBB-l«vdBIXVBB. 

de  dcMiB  ft  Kaatea. 

lAIBBT. 

de-dfes^  et  d'BKhilectnre  ft  Orl^aitl. 

tjor. 
de  daiMi  Kodeira  ft  Figeac 

dadwiaftAK«ft. 

MAI«S-BT-t4>ia«. 

•*        ft  AafcTB. 

■  ABBS. 

-  ft  Cbftloaa. 
-*-         ft  6pemBj. 

•  dedcanliadaireftTitrr. 

■  ABVB    (BABTa-). 

•  in  beam-ana  ft  LBngres. 

MBvaraB. 

•  dc  daaiin  Uadaire  et  d'architecttird  ft  Nancy. 

M»tBX.«.B. 

•etaaiB     I 

VIBTBB. 

*  de  deuia  ft  Kerers. 

BOBS. 

•  de  paiBtBFS  ft  Dottal. 

*  fe  detaia  «  de  plaalk|Be  ft  LiUe. 

^^"'ewe  de  painture  et  de  scolpture  ft  Valfnrifnnw. 

>      de  deuin  ft  Camfarai. 
'^  dee  ana  ft  telradennca. 

>  it  dMin  ft  Dooai. 

—  ft  Dnnkerqae. 

>  da  aMdelorc  ft  Dooai. 

>  dedaeaiBUodaire  ft  Lille. 

*  d'ntMtBeinB  ft  Lille. 

— >  ft  Doaai. 

*  l**<%w  d'ardiitectore  ft  Diiii&eri|ae. 


Conn  de  itdrdotomie  ft  Caabrai. 

Aeaddflttie  royale  de  mnaiiiae  ft  LiUe.  (Socoaraale  da 

CoDScrvatoire.) 
^eole  de  mtuique  ft  Dooaf. 

oiaa. 
Court  de  deaain  Itndafre  ft  Beaoraii. 

P*S-DB-CALAia. 

£coIe  cominanale  de  deaaiii  et  court  de  modelure  ft 
Arraa. 
cominunales  de  desaiu  ft  Boulogne,  ft  Calais,  ft 
Saint-Omer. 

ruv-DB-ndMB. 
Goore  de  deaain  et  d'architeelure  ft  Glermont-Ferrand. 

yTKiHtaa  (lAiaM*). 
£coIea  de  deaain  ft  Pan  et  ft  Bajronne. 
rTaaaiBe  (HAUTea-). 
m    de  dasain  et  d'arcliiteclure  ft  Tarbet. 

rvBllfKBS-ORIKBTlLaS. 

Conn  d'archllecture  et  de  deaain  ft  Perpignan. 

aaiB  (BiS>). 

]6oole  f  ratuite  de  peintnre  et  dcote  de  dcealn  ft  Stras- 
bourg. 

Badaa. 

u    dea  beaux*arts  ft  Lyon. 

^  «ABT8B. 

»    de  dessin  au  Mans. 

aBiNB-BT-orea; 
^let  de  detain  ft  Veraallles  el  ft  SainMknBtli. 

aafaa-iMfdaiaeaa. 
Aeaddmie  de  detain  et  de  peintnre  ft  Rouen. 

BOH  MB. 

^ole  de  detain  ft  Abbeville. 

TABB. 

Coun  de  detain  lineaife  ft  Alby,  Costret  et  Lavanr. 

fABV-aT*OiROBBa. 

l&edle  gratnite  de  detain  ft  Montauban. 

tADCBvee. 

Conn  de  detain  llndaireft  Avifnoo. 

naavB. 

]6oolet  de  detain  et  d'architecture  ft  Poitiert. 

TiawRB  (hbutb-). 

iftcole  gratttite  de  deasin  ft  Litnoxea. 

voaoiss. 

»    de  deaain  Hndarre  et  de  tcnlplnre  pratique  I 
llpinal. 

tcoles  d*hydrographie.  Voy.  Hy- 

DBOGBAPHIE  et  MARINE  MABCHANDB. 

Ecoles  ecclesiastiques.  Voy.  Sbmi- 
NAiBES  et  Manecantebies. 

Ecoles  militaires.  —  Ecole  de  Saint- 
Cyr.  La  premiere  id6e  d'une  ^ole  de 
ce  genre  dont  notre  histoire  offre  la 
trace,  ne  remonte  qu'^  la  fin  dusei- 
zi^me  siecle :  on  la  doit  a  un  auteur  ap- 
pel6  Delanoue  Bras  de  Fer  qui  ^crivait 
en  1587.  La  premiere  tentatife  dVx^- 
cution  ne  fut  faite  qu'^  la  fin  du  dix- 
septieme :  le  college  Mazarin ,  fbnd^  en 
1('88,  par  une  disposition  testamen- 
taire  du  cardinal,  devait,  suivant  son 
vCeu ,  £tre  constitu6  militairement.  De 
1a  vient  que  d'abord  on  y  enseigna  lea 
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inath^matiques,  qui  n*avaient  de  chaire 
nulle  part,  et  queiques  exercioes  ptutdt 
gymnastigues  que  militaires  toutefois, 
'  QBr  ie  rudiment  de  Tart  militaire  n'exis- 
tait  pas  encore.  Mais  bientdt  Tuniver- 
sit^  r^ussit  a  en  faire  un  college  coinme 
un  autre ,  si  ce  n*est  que  Tenseignement 
des  math^matiques  y  subsista,  pour 
£tre  peu  apres  introduit  dans  ies  autres 
colleges. 

Louvois  eut  aussi  Tintention  de  fon- 
der une  6coIe  militafre,  gui  aurait  6X6 
Stabile  nux  Invalides.  On  ignore  quelles 
causes  emp^erent  ia  realisation  de  ce 
pfrojet,  dont  n^anmoins  Tetablissement 
des  cadets  gentUshommes  fut  une  suite. 

£n  1734,  Ie  fameux  financier  Pdris- 
Duverney  concut  Ie  vaste  proiet  d'une 
^coie  ou!  e(lt  ete  plus  semnlable  k  Fe- 
cole  polytechnique  actuelle  qu*aux  6coles 
militaires  proprement  dites,  car  toutes 
Ies  sciences  devaient  y  <Stre  Isnseign^ , 
ro^me  la  jurisprudence  et  la  th^ologie. 
Les  m6moires  sur  Torganisation  de  cet 
^tablissement  ^taient  r^i^es,  Ie  plan 
de  r^ifice  k  construire  etait  adopte,  et 
la  plaine  de  Billancourt  choisie  pour 
emplacement,  lorsoue  Ie  projet  avorta. 

UnfreredePdris-Duverney  Ie  repriten 
1751 ,  sur  une  6chplle  moins  vaste.  II  Ie 
fit  goilter  k  inadame  de  Pompadour,  qui 
Ie  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  et 
provo^ua  Tedit  de  1751 ,  qui  institua  la 
premiere  ^cole  militaire  que  la  France 
ait  poss^ee.  Pendant  la  construction 
du  somptueux  Edifice  destine  a  la  rece- 
voir,  et  que  Ton  voit  encore  sur  la  rive 

gauche  de  la  Seine,  au  dela  des  Invali- 
es,  k  Textr^mit^  du  Champ  de  Mars, 
les  ei^ves  furent  places  h  Vincennes.  lis 
revinrent  a  Paris  des  que  T^ifice  fut 
acbev^.  L*^le  comptait  alors  cinq 
cents  Aleves.  Cetaient  des  orphelins 
d*officiers,  ou  des  enfants  de  famille 
dont  les  parents  avaient  peu  de  fortune; 
on  admettait  aussi  ceux  dont  les  aieux, 
sinon  Ie  pere,  avaient  porte  les  armes; 
niais  de  tpus  on  exigeait  quatre  genera- 
tions de  noblesse.  A  dix-huit  ou  vingt 
ans,  les  Aleves  passaient  officiers;  tou- 
tefois, Tdge  militaire  l^al  datait  de 
Tentree  a  I'^ole. 

Vers  la  m^me  epoque,  une  annexe  k 
r^cole  militaire  fut  fondee  a  la  Fltehe : 
c^^tait  un  pensionnat  preparatoire ,  ad- 
roettant  cleux  cefft  cinquante  ^l^ves. 


d'ou  ceux  qui  paraissaient  avoir  des 
dispositions  pour  Ie  metier  des  armes 
etaient  appel^  h  r^tablissement  de 
Paris. 

En  1776,  Ie  nombre  des  ^l^es  de 
r^cole  militaire  s'^levait  a  six  cents; 
niais,  au  mois  de  fevrier,  r£tat,  dont 
les  finances  etaient  fort  ob^rees,  proje- 
tant,  pour  se  cr6er  des  ressources,  de 
vendre  I  hdtel  oil  Louis  XV  I'avait  eta- 
blie,  lis  furent  r^partis  dans  douze  col- 
leges de  province.  Ces  colleges,  qui 
etaient  ceux  d'Juxerrey  Beaumont, 
Brienney  Ddle,  Effiat.  Pont'd-Mous- 
son,  Poni'le'F'oy,  ReoaiSy  Sorrizey 
ToumoHy  Tyron  et  f^enddme,  prirent 
des  lors  Ie  titre d*eooles  militaires;  mais 
les  Aleves  qui  en  sortaient  ne  devaient 
entrer  que  comme  cadets  gentUshom' 
mes  dans  les  regiments. 

Cependant  Thdtel  de  Paris  ne  se  ven- 
dit  pas,  et  en  juillet  1777,  un  corps  de 
cadets  y  fut  etabli  de  nouveau :  il  se  re- 
crutait,  annuellement  et  par  voie  de 
concours,  des  sujets  les  plus  distingo^s 
des  ecoles  militaires  provinciates.  I^ 
cadets  payaient  deux  mille  livres  de 

Sension ,  et  sortaient  avec  Ie  grade  d'of- 
piers. 

'  En  1787,  les  motifs  qui  avaient  de- 
termini  la  suppression  de  1776  se  re- 
produisirent :  les  Aleves,  au  nombre  de 
sept  cents,  furent  de  nouveaa  r^partis 
dans  les  douze  collies  de  province. 

Enfin,  par  deux  d^rets  de  1793, 
tous  les  biens  de  rh6tel  et  des  colleges 
ou  prytanees  furent  vendus,  et  les  eco- 
les  militaires  elles-m^mes  supprim^es. 
L*^oledeMars  (voyez  ce  mot),  ^ta- 
blie  Tannic  suivante,  subsista  peu 
de  temps;  mais  en  1803,  Napoleon, 
premier  consul ,  reconstitua  I'^ole  mi- 
litaire sur  des  bases  nouvelles,  la  pla(^a 
a  Fontainebieau,  et  lorsqu'il  fut  devenu 
einpereur,  la  transf^ra  h  Saint-Cyr. 
Elle  Y  <*st  encore,  et,  depuis,  son  re- 
gime interieur  a  peu  varie.  Seulement, 
a  la  restauration,  Louis  XVIII,  par 
une  ordonnatice  du  28  juiDet  18H,  re- 
mit en  vigueur  Ie  reglement  de  Louis  XV 
relatif  aux  quartieis  de  noblesse;  mais 
cette  partie  de  Tordonnance  tarda  peu 
a  £tre  rapport^e. 

L*^le  de  Saint-Cvr  est  sous  la  direc- 
tion du  ministre  de  la  guerre;  elle 
compte  ordinaireroent  trois  cents  Aleves 
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doQt  te  s^joor  y  est  de  dem  ans.  L*^e 
f  admission  est  de  dix-huit  ans  au  moiiis 
etdevingt  aos  au  plus.:  toutefois,  les 
militaires  qui  ont  pass^  deux  ans  dans 
un  regiment  J  sont  admisjusqu'a  vingt- 
doq  ans.  Tous  les  Aleves ,  en  entrant  a 
Fecole,  signent  un  engagement  volon- 
bire  pour  un  des  corps  de  Tann^.  Le 
programme  de  Texamen  d'admission 
(lige  des  candidats ,  outre  les  matl)^- 
matiqaes  diemeotairesy  la  connaissance 
ill  fran^ais,  du  latin ,  des  principes  de 
TallefDand  et  de  Thistoire  ancienne. 
Apres  i'examen  qui  termine  les  deux 
aoneesd'dtudes,  une  liste  des  eleves  est 
dress^  par  ordre  de  mdrite :  les  quinze 
OQ  Tin^  premiers  numdros  sont  aptes 
a  eotrer  a  I'dcole  d*etat-major,  mais 
apres  avoir  subi  un  nouvel  examen  en 
coQcurreoce  avec  tous  les  sous-lieute- 
naots  de  rarmee  qui  se  presentent;  les 
dix  ou  douze  numeros  suivants  sont 
plaees  dans  la  cavalerie,  et  vont  passer 
deux  ans  a  T^cole  de  Saumur ;  les  autres 
n^iveat  des  sous-lieutenances  dans 
rinfaotarie. 

Les  trois  ^oles  militaires  dont  it 
noQs  reste  a  parler,  Vicoie  de  Saumur, 
YecokdeMetz  et  Vicoie  difat-rnqfor, 
soot  des  icoles  d application,  c^est- 
a-dire  que  les  eleves  qui  y  sont  ad  mis 
sortent  de  I'ecole  polytechnique ,  de 
Saiot-Cyrou  d*un  r^^iment,  et  ne  pos- 
s^nt  encore  que  des  connaissances 
tbeoriques  et  gen^rales,  y  front  dtudier 
ta  theorie  speciale  et  la  pratique  des 
diflerentes  parties  de  Tart  militaire. 
Arant  d'exposer  T^tat  actuel  de  ces  trois 
^ies,nous  allons  tracer  pour  chacune, 
comine  noos  Tavons  fait  pour  Saint- 
Cyr,  une  courte  esquisse  ae  leur  bis- 
toire. 

I.  Ecole  de  Saumur,  —  Linstitutiou 
'ies  premieres  6cole8  de  cavalerie  est  due 
fn  France  au  due  de  Cboiseul.  II  fit  si- 
snera  Louis  XV,  le  21  aoOt  1764,  une 
ordonnance  portant  creation  de  quatre 
f^olesd'equiiatUm,  qui  furent  piacees 
J  Vffc,  Douai,  Besancon  et  Angers. 
^ne  ecole  centrale,  plac^  ^  Paris,  de- 
rail recevoir  apres  un  temps  determine 
<i'instniction  les  meilleurs  Aleves  des 
"i^^tre  ^tablissements  secondaires.  Les 
i^remiers  essais  furent  si  malbeureux, 
9^  des  Fannee  1767  ces  dcoles  avaient 
pr«que  cessd  d*exister.  En  1771 .  on  fit 


une  noQTelle  tentative,  et  Ton  cr^ 
r^cole  de  Saumur y  qui  recut  les  debris 
de  celles  qui  avaient  ^t6'etablies  sept 
ans  auparavant.  Cbaque  coloQel  de  c^ 
Valerie  y  envoyait  quatre  ofBciers  et 
quatre  sbu8;ofGciers.  Mais  en  1790,  les 
ronds  destines  annuellement  a  I'entre- 
tien  de  Tecole  furent  supprim^s ,  et  cet 
utile  ^tablissement  somhra  encore. 

Une  nouvelle  ^le  d*equitation  fut 
institute  k  Fersailles.  le  2  septembre 
1796,  sous  le  titre  aicole  nationale 
^instruction  des  troupes  d  cheval,  et  , 
un  arrSt^.  du  9  septembre  1799  area 
sous  la  m^me  denomination  deux  autres 
ecoles  k  LunSville  et  h  Anaers, 

La  seule  ecole  de  Versailies  subsistait 
encore  en  1809 :  un  d^ret  imperial  du 
8  mars  vint,  en  la  supprimant,  cr6er 
sur  ses  debris  Tecole  speciale  de  cava- 
lerie de  Saint-Germain  en  Laye;  mais 
on  n*admit  dans  cette  derni^re  que  les 
Aleves  sortant  de  Tecole  militaire  de 
Saint-Cyr;  fes  ofTiciers  et  sous  ofliciers 
des  regiments  s'en  virent  exclus.  L'ecole 
de  Saint-Germain  subsista  jusqu'a  la 
resta u ration ;  supprim^,e  a  son  tour  par 
une  ordonnance  du  30  juillet  1814,  elle 
fut  remplac^e  par  Tecole  de  Saumur, 

3ui,  sous  le  titre  d*ecole  d'instruction 
es  troupes  a  cheval,  fut  destin^e, 
comme  la  premidre,  a  recevoir  les  offi* 
ciers  et  sous-officiers  appartenant  aux 
divers  corps  de  cavalerie.  Cette  6cole 
obtenait  deja  de  brillants  succes ,  lorsque 
la  conspiration  l)onapartiste  qui  ^lata 
k  Saumur  en  1822  en  fit  prononcer  la 
dissolution. 

R^tablie  de  nonveau-^  yersaiUes,  le 
5  novembre  1823,  dans  le  bdtiment  des 
Juries  d^Artois,  elle  n*admit  plus, 
comme  celle  de  Saint-Germain  sous 
Tempire ,  que  ceux  des  eleves  sortant  de 
Saint-Cyr  qui  se  destinaient  au  service 
des  troupes  a  cheval.  Mais  cette  nou- 
velle organisation  n'etait  pas  en  har- 
monic avec  les  besoins  ue  Farm^e; 
Texp^rience  demontrait  comhien  la  for- 
mation de  bons  sous-oHiciers  etait 
indispensable.  Aussi  on  donna  bient6t 

{)lus  d 'extension  a  retablissement,  et  on 
'organisa  sur  des  bases  beaucoup  plus 
larges.  Transfer6de  Versailles  h  Saumur 
par  ordonnance  du  11  novembre  1824, 
il  prit.  le  10  mars  1825,  le  nom  A'icole 
royale  de  cavalerie,  et  cut  d^s  lors  la 
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destination  de  former  pour  cette  arme : 
1*  des  officiers;  2**  des  offlciers  et  sous- 
officters  instructeurs.  En  consequence, 
r^cole  de  Saumur  admet  aujourd*hui 
trojs  categories  d'efeves :  1*  les  jeunes 
gens  sortis  deSaint-Cyr  qui  se  destinent 
a  I'arrae  de  la  cavalerle;  2*  un  lieute- 
tenant  ou  un  sous-lieutenant  par  chaque 
rej^iment  de  cavalerie;  idem^  d'artille- 
rie,  et  par  chaque  escadron  dfu  train  et 
des  ^uipages  militaire^;  3°  de  jeunes 
soldats  enrolls  volontaires  ou  apfiel^s. 
Les  Aleves  de  ces  deux  dernieres  catei^o- 
ries  ont  un  exainen  d*adinission  h  subir. 
Tons  passent  deux  ans  a  Tecole.  Ceux 
de  la  premiere  y  ont  le  titre  A" officiers 
sieves  de  cavalerie,  et  sortent  offiriers 
de  i*arme;  ceux  de  la  seconde,  le  titre 
de  lieutenants  dHnstniction ,  et  sortent 
officiers  instructeurs;  ceux  de  la  troi- 
sidme,  le  titre  de  cavaliers  iUces  ins- 
tructeurSj  et  sortent  soiisofflciers  d'ins- 
truction.  A  Tetablissement  de  Saumur 
sont  annex^es  une  ^cole  de  marecha- 
lerie  et  une  icole  de  trompettes,  Dans 
Tune  sont  admis  des  enr6l6s  volon- 
taires et  des  appeles;  dans  Pautre,  des 
jeunes  gens  de  quatorze  a  dix-hiiit 
ans,  et  plus  sp6cialement  des  enfants 
de  troupe. 

II.  Ecok  de  Metz.  —  L*institution 
d*une  ecole  d'artillerie  a  Chdlons  en 
1790 ,  et  d'une  6cole  de  g^nie  a  MiziSres 
en  1791 ,  fut  une  des  oeuvres  de  TAssem- 
bl^e  constituante.  Les  admissions  n'ar 
vaient  lieu  tous  les  ans  au*^  la  suite 
d'examens  qui  servaient  h  determiner  le 
num^ro  de  classement  des  eleves.  Pour 
passer  de  ces  ecoles  dans  les  deux  corps 
de  Tartillerie  et  du  g^nie,  les  Sieves  su- 
bissaienl  un  nouvel  exaroen  qu*on  ap- 
pelait  examen  de  sortie.  Avant  la  crea- 
tion de  ces  Ecoles,  les  officiers  de  ces 
deux  armes  se  recrutaient  par  la  promo- 
tion des  sous-ofTiciers ,  et  par  les  admis- 
sions annuelles  des  o^piran/^  qui  avaient 
satisfait  aux  examens. 

En  1794,  recoledu  g^nie  fut  trans- 
feree de  Mezieres  a  MetZy  et  le  nombre 
des  eleves  en  fut  fixe  a  trente.  Reorga- 
nisee  en  1799,  elle  ne  requt  plus  q[ue 
vingt  eieves.  En  1802,  un  arr^te  des 
consuls  prescrivit  la  reunion  de  Tecole 
d*artillerie  de  Chdlons  a  celle  du  genie 
de  Metz  pour  former  H^cole  d^applica- 
tion  de  VartUlerie  et  du  genie.  Les 


ordonnances  posteHeures,  de  1821, 182S 
et  1831,  n*ont  apporte  que  de  leg^res 
modifications  h  Torganisation  premiere 
de  cet  utile  etablissement.  Les  eieves  de 
reeole  polytechniqiie  qui  se  destinent  h 
l*artillerie  ou  au  genie  sont  seuls  admis 
h  reeole  de  Metz.  Le  nombre  en  est 
actuellement  fixe  par  le  ministre  de  ia 
guerre  d*apres  les  besoins  presumes  du 
service.  Les  eieves  re<jolvent  le  brevet 
de  sous-lieotenant  lors  de  leur  admis- 
sion ,  et  portent  les  marques  distinctives 
de  leur  grade.  lis  sont  pourms  du 
brevet  de  lieutenant  lors  de  leur  classe- 
ment dans  leurs  armes  respectives  apr^ 
avoir  satisfait  aux  examens  de  sortie. 
La  duree  des  etudes  est  de  deux  ans. 
Les  eieves  sont  classes  en  deux  divi- 
sions, dont  une  est  renouveiee  chaque 
an  nee  par  les  eldves  qui  arrivent  de  re- 
cole  pojytechnique. 

III.  Ecole  d'etat-major,  —  Avant  que 
tons  les  officiers  attaches  aux  etats- 
majors  de  Tarmee,  et  remplissant  les 
fonctions  d'aides  de  camp ,  eussent 
ete  reunis  en  un  corps  special  sous  le 
nom  de  corf}s  royal  (fitat-majory  ces 
officiers  etaient  cnoisis  parmi  ceux  des 
troupes,  et  rentraient  souvent  h  leurs 
corps  apres  la  campagne,  ou  bien  apres 
la  mort  ou  la  retraite  des  generaux 
auxquels  ils  servaient  d*aides  de  camp. 
La  creation  du  corps  royal  d'etat-major 
devait  necessairement  entratner  la  for- 
mation d'une  ecole  speciale.  Eo  effet, 
une  ordonnance  du  6  mai  1818  crea  a 
Paris  V ecole  d* application  du  corps 
royal  d'etat-major,  Les  eieves  sont  au 
nombre  de  cinqmnte,  dont  vingt-cinq 
sont  remplaces  annuellement,  et  pris, 
trois  parmi  les  eieves  sortant  de  reeole 
polytechnique ,  vin&;t-deux  parmi  les 
trente  premiers  eieves  de  Vecole  de 
Saint-Cyr,  et  parmi  trente  sous-lieute- 
nants en  activite  qui  ont  au  moins  un 
an  de  grade ,  mais  qui  ne  depassent  pas 
vingt-cinq  ans  d'5ge.  Ces  soixante  offi- 
ciers concourent  ensemble  par  voie 
d'examen  pour  Tadmission  h  reeole ;  ils 
sont  ensuite  classes  par  ordre  de  me- 
rite,  et  les  vingt-deux  premiers  sont 
admis  avec  les  trois  eieves  de  reeole  po- 
lytechnique. 

Les  eleves  qui  apres  deux  ans  d*etu- 
des  sont  reconnus  admissibles  au  corps 
royal  d'etat-major,  y  vont  remplir  dans 
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PordR  de  lear  oamdro  de  sortie  Fein- 
^i  de  Imtenannt ,  et  recoiirent  le  brevet 
iece  ^rade.  A  leur  sortie  de  F^le, 
Ips  lieutenants  d'etat-major  sont  deta- 
ches pendant  deux  ans  dans  un  regiment 
d*infanterie ,  et  pendant  deux  autres 
inoees  dans  un  regiment  de  cavalerie. 
lis  sertent  dans  les  eompagnies  ou  es- 
eadfons  pendant  la  premiere  moiti6  du 
teinps  qB*ils  doivent  passer  dans  cha- 
cune  de  ces  nrmes ,  et  concourent  pen- 
dant la  seconde  au  service  des  adju- 
dants-majors.  Une  parlie  de  ces  ofSciers, 
sairant  les  besoins  du  service,  est  at- 
taches imnHMiatement  aux  travaux  de 
confection  de  la  carte  de  France. 

La  creation  du  corps  royal  d^^tat- 
major  a  oombl^  une  lacune  iinportante; 
00  en  jugera  par  le  sommaire  des  con- 
oaissanoes  theoriques  et  pratiques  en- 
seignees  i  T^cole  d*appltcation  :  la  g^ 
metrie  descriptive  ,  rastronomie ,  la 
topograpbie  et  la  g^od^sie ,  la  statist! - 
que,  la  fortification-,  Tartillerie,  les 
manoeuvres;  enfin  Tadministration,  la 
l^slation  et  la  justice  militaires. 

Une  loi  de  vendeminire  an  iv  avait 
institu^  une  4cole  d application  pour  les 
ingerUeurs  g^}graphes.  Les  eleves  au 
nombre  de  vingt  sortnient  de  T^dble 
polvtedinique.  Elle  subsista  jusqu'en 
1931 ,  et  fut  alors  oonfondue  avec  T^oie 
d'etat-major. 

Ecoles  normales  primaires  et  Ecoles 
primakti,  Voycz  Irstrdgtion  pbi- 

VAiai: 

Eeolei  r^gimentaires.  ^  On  donne 
ee  nom  h  des  6coles  ^tablies  pres  des 
difTerents  corps  de  Farmee,  ou  dans  les 
corps  fux-m^mes,  pour  commencer  ou 
drrelopper  Tinstruction  des  hommes 
qoi  appartiennent  ^  ces  corps.  Toutes 
n'ont  pas  une  destination  semblable; 
aossi  les  range-t-on  en  trois  classes: 
koles  (fartiUerie,  icoles  du  g^nie  et 
icoks  primaireB. 

Sous  Louis  XIV,  rartlllerie  fran- 
caise  ne  se  composait  que  du  regi- 
ment roval^artillerie.  Ce  regiment 
fat  porti,  en  1720  ,  a  cina  batail- 
lons,  qui  furent  places  a  la  Fere, 
Metz,  Perpignan,  urenoble  et  Stras- 
bourg. En  m^nie  temps,  on  institua 
dans  chacune  de  ces  villes  des  ecoles  de 
tbeorie  et  de  pratique.  Uinstruction 
tb^orique  etait  ooDo^e  aux  capitaines  en 


second,  aux  lieutenants,  sous-Heute* 
nants,  cadets,  et  a  un  grand  nombre 
d*ofBciers  d'artillerie  entretenus  h  cha- 
cune des  cinq  ^les.  Les  sous-ofiiciers 
canonniers  et  bombardiers  ne  recevaient 
que  rinstniction  pratique. 

Depuis  cette  ^poqne,  Torganisation 
de  Tartillerie  francaise  a  pris  des  deve- 
loppements  successifs  qui  ont  dd  mo- 
diner  le  nombre  et  la  constitution  des 
icoles  rigimentaires,  L'^role  de  Perpi- 
gnan fut  transferee  h  Besancon;  puis 
on  en  crea  trois  nouvelles,  a  Auxonne, 
h  Toul  et  a  Toulouse.  Sous  la  r^publi- 
que,  Tecole  de  Toul  fut  transfi^ree  k 
Rennes,  et  celle  de  Besanqon  a  Douai. 
Une  ordonnance  royale  du  12  mai  1814 
supprima  Tecole  de  la  Fere  et  en  reta- 
blit  une  h  Besanqon.  Ainsi,  lors  de  la 
premiere  restauration ,  le  nombre  des 
ecoles  regimentaires  d*artillerie  ^tait  de 
huit. 

Apr^  les  cent  jours,  les  Ecoles  de 
Besancon  et  de  Grenoble  furent  trans- 
ferees a  la  Fere  et  a  Valence,  et  Ton  en 
cr6a  une  a  Vincennes  pour  Tartiilerie 
de  la  garde  rovale.  Eiifin  le  nouveau 
remplacement  de  T^cole  d'Auxonne  par 
celle  de  Besancon,  la  suppression  de 
celle  de  Valence,  et  en  dernier  lieu  la 
creation  de  celle  de  Lyon ,  porterent  le 
nombre  des  ecoles  regimentaires  d'ar^ 
tillerie  h  neuf,  qui  sont  etablies  h 
Besanfon^  Douai j  laF&e,Lyon,  Metz, 
Rennes  y  Strasbourg,  Toulouse  et  rin- 
cennes. 

Une  ordonnance  ro]^ale  du  19  mai 
1824  prfscrlvit  la  cr^tion,  pres  de  Te- 
cole  regimeniaire  de  Melz,  d'une  ecole 
de  pyrotechnie  destine  5  former  deS 
artificiers  militaires.  Chaque  ann^e,  les 
divers  regiments  d'artillerie  envoient  a 
Vicolepyrotechnique  trois  eleves  choisis 
parmi  les  canonniers  intellisents ,  les 
artificiers  ou  brigadiers,  et  les  mare- 
cbaijx  des  logis  nouvellement  promus. 
L*ins|ruction  theorique  comprend  dans 
cette  6cole  Tecriture  et  Tarithmetique, 
la  pyrotechnie  proprement  dite  et  les 
elements  de  la  chimie.  En  fait  d'ins- 
truction  pratique ,  les  eleves  sont  sue* 
cessivement  exerc^  a  la  confection  de 
toutes  les  especes  d^artifice  de  guerre. 
A  ores  deux  ans  d'etudes,  ils  retournent 
a  leurs  raiments  respectifs. 

Lorsque  les  troupes  du  g^nie  faisaieni 
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partie  du  corps  de  ]*artillerie ,  elles  re- 
cevaient  dans  les  ^oie.s  regimentaires 
de  cette  arme  rinstruction  sp^ciaie  qui 
leur  etait  necessaire;  mais,  lors  de  la 
separation  des  deux  armes  et  de  la  crea- 
tion des  bataillons  de  sapeurs,  trois 
ecoles  rigimentaires  du  genie  furent 
Stabiles  h  ArrcUy  Metz,  Montpellier. 
Elles  subsistent  encore.  Les  sous-offi- 
ciers  sapeurs  ou  mineurs  peurent  rece- 
voir  h  ces  ^oles  le  degr^  d^instruction 
necessaire  pour  subir  les  examens  d*ad- 
mission  a  r^cole  pol}[technique,  oh  its 
peuvent  se  presenter  jusqu'a  vingt-cinq 
ans. 

L'artlcle  63  de  la  loi  du  5  septembre 
1798 prescrivait  la  formation,  dans  tous 
les  corps  de  Tarm^e ,  d^s  que  les  circons- 
tances  le  permettraient,  d'ecoles  cTins- 
truction  pour  les  ofHciers,  sous-offi- 
ciers,  soldats  et  enfants  de  troupe/ 
^organisation  de  ces  Ecoles  devait  ^tre 
reglee  par  une  loi  sp^cialef  mais  ni  le 
directoire,  ni  le  consulat,  ni  Tempire 
ne  s*en  occup^rent.  Ce  he  fut  qu*en 
1818  que  le  marechal  Gouvion  Saint- 
Cyr,  ministre  de  la  guerre,  mH  par  cette 
sollicitude  dont  il  a  donne  tant  de 
preuves  a  Tarmee,  organisa  les  Ecoles 
primal  res.  Lecture,  ^criture,  arithme- 
tique,  tel  y  est  le  programme  de  Ten- 
seifi^nement. 

Ecoles  secondaires,  Voyez  Univkb- 

SITE. 

icoles  viterinaires.  —  Ces  etablisse- 
ments,  destines  a  former  des  vet^ri- 
naires,  sont  en  France  au  nombre  de 
trois ;  ils  sont  situes  a  M/ort,  h  Lyon 
et  a  Toulotite.  Le  premier,  beaucoup 
plus  ancien  et  plus  important  que  les 
deux  autres ,  fut  fonde  en  1767,  d'apr^s 
le  plan  de  Bourgelot.  Tous  les  sujets  de 
seize  a  vingt-cinq  ans  peuvent  ^tre 
admis  dans  les  trois  Ecoles;  mais  les 
uns  y  sont  entretenus  aux  frais  de  leurs 
parents,  les  autres,  en  totality  ou  en 
partie,  aux  frais  de  Tl^tat.  I^  pension 
est  de  trois  cent  cinquante  francs  paya- 
bles d'avance.  Les  Aleves  sont  tous 
sou  mis  au  m^me  regime,  habilies  de 
m^me,  et  ils  resolvent  la  ni6me  instruc- 
tion. Nul  ne  peut  suivre  les  cours  que 
d*apres  une  autorisation  du  ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce;  les  sujets 
autoris^s  a  se  presenter  ne  prennent 
m^me  d^finitivement  rang  parmi  \ts 


Aleves  que  lorsqu*ils  ont  proov^,  devant 
on  jury  d*examen ,  qu*ils  savent  lire  et 
ecrire  d*une  facon  correcte,  et  quails 
sont  en  etat  de  forger  en  deux  chaudes 
un  fer  de  cheval  ou  de  bceuf.  Le  ^ou- 
vernement  fait  les  frais  de  cent  vingt 
bourses,  dont  une  par  d^partement,  a 
la  nomination  du  ministre,. sur  la  pre- 
sentation du  prefet,  et  trente-quatre  a 
la  nomination  du  ministre  seul.  Ces 
bourses  sont  toutes  divisees  en  demi- 
bourses.  Pour  obtenir  une  demi-bourse, 
on  doit  avoir  etudie  au  moins  pendant 
six  mois  comma  eieve  payant,  et  s'^tre 
&it  remarquer  par  la  regularity  de  sa 
conduite  et  le  succes  de  ses  6tudes  Le 
titulaire  d'une  demi  bourse  peut  ensuite 
'cii  obtenir  une  seconde,  mais  toujours 
comme  recompense  de  sa  conduite  et  de 
ses  succes. 

Le  ministre  de  la  guerre  entretient  a 
I'eoole  d'Alfort  quarante  Aleves  mili- 
taires  pour  le  service  des  troupes  ^ 
cheval.  Les  Aleves  qui  apres  quatre  ans 
d*etudes  sont  reconntis  en  etat  dVxercer 
Part  veterinaire,  recoivent  un  diploma 
dont  le  prix  est  fixe  a  cent  francs.  Enlin 
les  ecoles  veterinaires  ont  des  bdpitaux 
ou  sont  rei^us  et  trait6s  les  animaux 
ma^ades,  moyennant  une  modique  re- 
tr  bution  payee  par  les  proprietaires. 

L^ecole  d'Alfort,  qui  tire  son  nom 
d'un  ancien  chateau  ou  elle  fut  etablie 
des  Torieine ,  est  situee  dans  le  depar- 
tement  de  la  Seine,  a  deux  lieues  de 
Paris,  presqu'au  confluent  de  la  Seine 
et  de  la  Marne,  entre  la  route  de  Cham- 
pagne et  la  route  de  Bourgogne.  Eile  a 
compte  d'illustres  professeurs,  tels  que 
Vicq-d'Azir,  Daubenton ,  Fourcroy, 
Flandrin,  Girard,  Dupuis.  Consid^ra- 
blement  agrandie  depuis  quelqiies  an- 
n^es,  elle  possede  aujourdUiui  un  jardin 
botanique,  qui  est  un  des  plus  beaux 
d'Europe,  une  collection  d*histoire  na- 
turelle,  un  thedtre  zoologique,  et  un 
cabinet  d'anatomie  et  de  pathologic 
comparees.  Une  machine  hydraulique 
de  Perrier  fournit  a  retablissenient 
toute  Tenu  dont  il  a  besoin.  On  y  admire 
en  outre  un  superbe  troupeau  de  inou- 
tons  merinos  et  de  chevres  de  Cache- 
myre. 

ECOLES  BUissoNif  lEBEs.— Au  moycn 

dge  chaque  ecolier  fr6quentant  \ts  pe- 

'  tites  ecoles  de  Paris ,  payait  une  r^tri- 
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botion  k  son  maftre  qui,  a  son  tour,  en 
pajait  une  au  cbantre  de  Notre-Dame. 
Quelques  instituteurs ,  pour  se  sous- 
traire  a  cette  redevance,  tenaient  leur 
eeole  dans  les  champs  et  l^s  bois  qui 
environnaient  la  capitate;  d'ou  ces  reu- 
Dions  prirent  le  nom  d'ecoles  buisson- 
^rei.  Au  seizieme  siecle  on  appelait 
ainsi  les  ecoles  que  les  luth^riens  te- 
naient secreteraent  hors  Paris.  Elles 
fureot  d^fendues  par  un  arr^t  du  par- 
i«tnent,datedu6ao(!lt.  C'estde  la  qu'est 
venu  notrcproverbe  :  faireTecole  buiS' 
ioimiere. 


LmEfiATBES  ,  PHILOSOPHI- 

^i^Es,  ABTiSTiQUEs ,  etc.  Voypz  Ltt- 

TEUTURE,    PfllLOSOPHIE,     BeAUX- 

iATS. 

Oil  desiiniait  au  nioyen  dge,  sous  )e 
nom  d'ecofe  angeiique,  T^cole  des  tho- 
mistesy  c'est*a-dire   I'ecole  qui  avait 

Poor  chef  saint  Thomas ,  surnomme 
ange  de  tecole  ou  le  docteur  angi- 
lique. 

Vecde  seraphique  etait  Tecole  des 
freres mineurs  ou  des  cordeliers,  insti- 
twe  par  saint  Francois  d' Assise,  sur- 
nomnie  le  SeraphUjue. 

^OLiEBS.  —  Cetait  le  nom  que  Ton 
(ionnait  aux  etudiants  aui  fr^quentaient 
ies  fcoles  au  rnoyen  age.  Lorsque  les 
Koles  des  principales  villes  eurent  pris 
le  nora  ^'vniversite ,  les  ^v^ques  con- 
arycrent  sur  ces  etablissements  Tauto- 
rite  qu'ils  avaient  eue  sur  les  ecoles  an- 
wxefs  a  leurs  eglises.  Les  desordres 
des  Etudiants  etaient  punis  par  des  pei- 
Bes  ecdesiastiques ,  et  mdrae  par  I  ex- 
eominuQication.  lis  allaient  se  faire  ab- 
soadre  a  Rome.  Mais  comme  ces  fre- 
T^ents  pelerinages  donnaient  lieu  a  de 
Qooveaux  d^reglements ,  Innocent  III 
eoofera  k  Tabbe  de  Saint- Victor  le  pou- 
^oirde  prononcer  ces  absolutions,  mais 
seolement  pour  les  ^coliers  de  Paris. 

Jacques  deVitry,  dans  son  Histoire 
^cideniale,  a  trace  ua  tableau  ener- 
Siquedes  desordres  auxquels  se  livraient 
1^  ecoliers ,  et  dent  ils  semblaient  se 
^ire  an  point  d*bonneur  :  ivrognerie, 
Bbertinage,  rapines,  querelles,  batailles, 
Hqoelquefois  homicides,  etaient  pour 
^31  de  simples  jeux. 

.  >Dans  la  maison,  dit-il,  se  trouvent 
frftagesapdrieur  une  ecole,  et  h  I'etage 
'ofehcur  un  lieu  de  prostitution.  £n 


haut  le  maftre  fait  la  lecture ,  et  en  has 
les  fiiles  publiques  exercent  leur  bon- 
teux  metier...  Peu  des  clercs  ^tudiant 
s*instruisent;  h  cause  de  la  diversite  de 
leurs  opinions  et  de  leurs  pays ,  ils  ne 
cessent  de  se  quereller...  Les  Anglais 
sont  ivrognes  et  poltrons ;  les  Francis, 
fiers  ,  mous  et  effemin^s ;  les  Alle- 
mands,  furibonds  etobsc^nes  dans  leurs 
propos  de  table;  les  Normands  ,  vains 
et  orgueilleux  ;  les  Poitevins ,  traltres 
et  avares ;  les  Bourguignons ,  des  brii- 
taux  et  des  sots ;  les  Bretons ,  legers  et 
inconstants ;  les  Lombards,  avares,  me- 
chants  et  Inches;  les  Romains,  sedi- 
tieux,  violents  et  se  rongeant  les  mains ; 
les  Siciliens ,  tyrans  et  cruels ;  les  Bra- 
ban^ons,  hommesde  sang,  incendiaires, 
routiers  et  voleurs;  quant  aux  Fla- 
mands,  ils  sont  prodigues,  aiment  le 
luxe,  la  bonue  cnere  et  la  d^bauche, 
et  ont  des  moeurs  tresreldchees.  » 

Mais  le  scandale  le  plus'  criant  ^tait 
celui  qui  provenait  de  la  rivalit^  des 
maltres  et  des  doctrines  enseign^es. 
Ces  desordres  prenaient  en  general  un 
caractere  fort  grave ,  a  cause  de  Tdge 
avanc6des  ecoliers.  En  effet,  on  n'etu- 
diait  guere  le  droit  canon  ou  civil  que 
de  vingt-cinq  a  trente  ans;  et  dans  les 
autres  facultes ,  on  comptait  parnii  les 
etudiants  beaucoup  de  clercs ,  de  ben^- 
ficiers  et  m6me  de  cures.  Les  b^n^fi- 
ciers  qui  recevaient  dans  les  ecoles  par- 
ticulieres  de  leurs  dioceses  des  lemons 
de  th^ologie,  avaient  d'abord  seuls  et^ 
dispenses  de  la  residence ;  mais  ce  pri- 
vilege fut  bientot  etendu  a  tons  les  ei^ 
ves  des  universites ,  m^me  a  ceux  qui 
n'etudiaient  que  I?  jurisprudence.  Sou- 
vent  les  superieurs  des  convents  en- 
voyaient  dans  les  grandes  ecoles  quel- 
ques uns  de  leurs  religieux ,  qu'ils  y 
entfetenaient  a  leurs  frais.  Ainsi ,  des 
buUes  de  Nicolas  et  de  Boniface  VIII 
permettent  a  plusieurs  communautes 
rell^ieuses  d*acqu^rir  des  maisons  dans 
la  ville  ou  dans  les  faubourgs  de  Paris, 
pour  y  loger  les  religieux  qu*on  y  en- 
voyait  etudier  la  th^logie  et  les  arts 
liberaux.  Telle  fut  Torigine  de  plusieurs 
colleges.  Les  6coliers  qui  venaient  du 
m^me  pa^s  conservaient  entre  eux ,  a 
lUniversit^,  des  relations  tr^-etroites ; 
Bouvent  ils  mettaient  leurs  interlts  en 
commun.  De  la  vint  la  division  des 
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6tudiants  par  nations  ou  provinces.  On 
en  comptait  quatre  h  TUniversit^  de 
Paris :  c  etaieut  celles  de  France,  de  Pi^ 
cardiCy  de  Normandie  et  d' AngUterre. 
Cette  derniere  nation  ne  fut  remplac^e 
ou'au  quinzi^me  siecie  par  ceile  ^M- 
Umagne. 

Ciiaqiie  nation  etait  representee,  et 
^  certains  ^gards  gouvern^e  par  un 
syndic  ou  procureur  :  ces  ofOciers  te- 
naient  des  reeistres  oil  ils  inscrivaient, 
nioyennant  retribution,  les  noms  des 
etudinnts  dont  ils  devaient  d^fendre  les 
inter^ts  et  surveiller  ia  conduite;  c'est 
a  parti  r  de  Tetablissement  de  ces  regis- 
tres  que  Ton  commence  a  voir  appa- 
rattre  les  grades  de  bachelier ,  de  uceur 
aid,  de  maltre  ou  docteur,  Cetait  sur- 
tout  a  Paris  que  les  ^coliers  se  rendaient 
en  foule.  «  Jamais ,  dit  un  cbroniqueur 
du  douzieme  siecie,  on  n'avoit  vu  ni 
dans  Athenes ,  ni  en  £gypte ,  ni  dans 
aucun  lieu  du  monde,  une  telle  aflQuence 
d'etudiants ;  ils  sont  attires  non-seule* 
ment  par  les  charmes  du  s^jouc  et  par 
les  biens  de  toute  nature  qui  v  sura- 
Jjondent,  mais  surtout  par  la  liberty  et 
les  imniunites  dont  ils  jouissent.  v  En 
effet  on  avait,  h  ieur  egard,  porte  la 
faveur  jusqu^a  modiOer  le  prix  des  lo- 

f cements  par  des  taxes  au  dela  desqueiles 
es  proprietaires  ou  les  bourgeois  ne 
pouvaient  rien  Ieur  demander.  Philippe- 
Auguste  Ieur  avait  en  outre  accorde  aes 
privileges  par  lesquels  ils  etaient  sous- 
traits  aux  autorites  civiles,  privileges 
qui  furent  bient6t  la  cause  de  tels  de- 
sordreSi^  qu'on  fut  force  de  Ieur  d^fen- 
dre  le  port  d*armes*  lis  passaient  Ieur 
temps  dans  des  luttes  continuelies  avec 
les  bourgeois  et  Tautorite  civile;  c^est 
ainsi  qu'ils  eurent,  en  1163,  une  vio- 
lente  querelle  avec  Tabbaye  de  Saint- 
Germain  des  Pr^s;  en  1 192 ,  ils  en  eu- 
rent une  autre  avec  les  habitants  du 
bourg  du  m^me  nom;  en  1200,  une 
rixe  s  eieva  entre  les  ecoiiers  et  les  bour- 

Eeois.  Le  prev^t  se  mit  a  la  t^te  des 
ourgeois;  un  combat  sanglant  s'enga- 
gea,  et  quelques  etudiants  furent  tues, 
entre  autres  ,  Henri ,  archidiacre  de 
Liege.  Le  roi  condamna  le  pr^vdt  h  une 
prison  perp^tuelle,  defendit  aux  juges 
laiques  d*instruire  d^sormais  aucun  pro- 
c^  criminel  contre  les  ecoiiers ,  et  or- 
donna  q\x*k  Tavenir   chaque  nouveau 


prev6t  jurerait  de  respecter  les  droits 
et  les  immunites  des  ecoles.  Ce  privio 
lege  fut  depuis  conGrme  par  Louis  IX, 
et  les  prevots  ont  en  effet  pr^te  ce  ser- 
ment  jusquVn  1592.  En  1203,  les  ecoles 
se  donnerent  un  syndic  ou  agent  charge 
de  les  representer  dans  toutes  les  af- 
faires. L'annee  1229  vit  eclater  de  nou* 
veaux  desordres;  une  iquerelle  s'etait 
eievee  Tun  des  jours  gras  entre  un  ca- 
baretier  et  des  etudiants  de  la  nation 
de  Picardie^  lesauels  ne  voulaient  pas 
payer  les  frais  de  Ieur  debaucbe.  Le 
peuple  s*attroupa  ,  secourut  le  cabare- 
tier  et  rait  en  fuite-  les  etudiants ,  qui 
revinrent  plus  nombreux  le  lendemain, 
et  se  livrerent  aux  exces  les  plus  eou- 
pables.  L'ev^que  de  Paris  et  le  prevot 
saisirent  cette  occasion  de  reprendre 
quelque  empire  sur  cette  jeunesse  tur- 
Dulente.  La  reine  Blanche,  alors  regente, 
donna  ordre  au  prevot  d* employer  fa 
force  des  armes  pour  la  contenir,  et  Ton 
execnta  cet  ordre  avec  tant  de  zele ,  que 
plusieurs  ecoiiers  furent  tues  ou  blesses. 
Les  maitres  s*en  plaignirent ,  disconti- 
nucrent  leurs  lemons ,  et  TUniversite  se 
dispersa.  La  nation  anglaise  se  retira  a 
Angers,  d'autres  nations  a  Orleans ,  et 
n'effectuerent  Ieur  retourqu'en  1231. 

De  semblables  desordres  se  renouve- 
lerent  en  1251 ;  mais  on  en  ignore  les 
details.  On  salt  seulement  que  la  reine 
Blanche  fit  prater  serment  aux  etudiants 
et  professeurs ,  et  aux  bourgeois ,  de  vi- 
vre  en  paix,  et  de  denoncer  ceux  qui 
troubleraient  a  Tavenir  la  tranquillite 
publique.     « 

En  1262 ,  quatre  ecoiiers  clercs  et  un 
la'ique ,  ieur  serviteur ,  furent  arr^tes 
pendant  la  nuit  dans  les  rues  de  Paris , 
par  les  archers  du  prevdt.  Corome  ils 
opposerent  (quelque  resistance,  ils  fu- 
rent depouilles,  battus  et  emprisonnes ; 
Tun  d'eux  en  mourut.  Le  lendemain « 
OD  fit  reUcber  les  autres;  mais  TUni- 
versite  ne  fut  pas  satisfaite,  et  fit  fer- 
mer  les  ecoles.  Tout  exercioe  fut  sus- 
pendu  pendant  sept  semaines ,  jusqu*a 
ce  qu'Aiphonse,  frere  de  saint  Louis « 
edt  fait  condamner  ceux  dont  TUaiver- 
site  avait  a  se  plaindre :  les  uns  au  ban- 
nissement,  les  autreft  au  supplice  de  la 
potence. 

Le  caractere  turbulent  des  6ooliers 
ne  cessa ,  pendant  tout  le  moyen  4ge, 
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de  se  manifester  par  des  scenes  immo- 
rales  et  scandaleuses.  On  doit  bien  pen- 
serquHs  prenaient  la  plus  grande  part 
aux  f^t^  des  Fous,  de  TAne,  etc.,  etc., 
eta  toutes  les enieutes  populaires.  Dans 
uo  reiglement  que  fit  a  Paris ,  au  mo  is 
dedecembre  1276,  Simon  de  Brie,  le- 
eat  du  saint  si^e ,  on  lit  aue  ies  eco- 
uers,  au  lieu  de  cel^brer  les  f^tes  de 
TEglise  par  des  exercices  de  piete ,  s'a- 
dounaient  aux  exces  du  vin  et  a  toutes 
sortes  de  dissolutions ;  qu'ils  prenaient 
les  armes  et  couraient  par  troupes  dans 
les  me$  de  la  ville  pendant  la  nuit , 
Iroubldient  le  repos  des  habitants ,  et 
sViposaient  eux  -  memes  a  plusieurs 
dao^ers.  II  ajoute  qu'il  se  trouvait  des 
ecoliers  qui  poussaient  Timpiete  jusqu'a 
joaer  aux  des  sur  les  autels ,  en  bias- 
phemant  le  nom  de  Dieu. 

Ea  1278,  Gerard  de  Moret,  abb^  de 
SaJot-Geraiain  des  Pres,  voulant  se  ga* 
rantirdesattaques  des  ecoliers  qui  pre- 
naieot  le  Pr^  aux  Ctercs  pour  th^tre 
de  leurs  ebats  et  de  leurs  quereiles ,  fit 
bdtir  jQelques  murs  sur  le  chemin  qui 
cnoduisait  a  ce  pre.  Les  ^.oilers  trou- 
Terent  que  ces  constructions  retr^cis- 
saient  leur  chemin ;  lis  les  demolirent. 
TaUw  fitsonner  le  tocsin  et  charger  les 
etudianti  par  les  do:nes;tiques  de  Tab- 
i^ve  et  les  habitants  du  faubourg.  Plu- 
sieurs eooliers  fiirent  pri^  et  conduits 
daos  les  prisons  du  monastere ,  d'autres 
blesses  morlelleaient ;  mais  TUniversiti^ 
dedara  que ,  si  elle  n'obtenait  pas,  dans 
fespaoeoe  auinze  jours,  une  reparation 
^latdDte,eflesuspendrait  tons  ses  exer- 
cices.  Oq  fut  oblige  de  lui  ceder ,  et 
Tabb^,  Ws  religieux  et  leur  prev6t, 
fureot  oondamnes  a  differentes  peines. 

Ge  n'^tait  pas  seulement  a  Paris 
qu'^elataieat  ces  d^ordres;  ils  se  re- 
produisaient  aussi  dans  toutes  les  ^ran- 
des  ftlles  qui  possedaient  des  univer- 
^}es,  Les  ecoliers  jouerent  un  grand 
rdie  dans  les  ^meules  populaires  du  r^^ 
gne  de  Charles  VI ,  dans  les  troubles 
d«|  la  ligue  et  dans  ceux  de  la  fronde. 
L'existeQoe  des  ecoliers  ^tait  en  gene- 
ral fort  dure  et  fort  miserable.  Jean  de 
HaoteviUe  ,  daos  son  Architrenius  ^ 
lib.  Ill ,  eap.  i ,  intitule  de  MiseriU 
tekokuUcorum  ,  fait  un  tableau  ef' 
friyaot  de  la  misere  et  des  sut>piices 
ttlq^ela  qu^ueiHins  de  ces  maiheu^ 


reux  ^taient  quelquefois  expose.  11  ies 
depeint  comme  des  ^res  en  proie  h 
toutes  Ies  tortures  du  froid  et  de  la 
faim,  dont  le  visage  pdle,  livide,  d^ 
charne,  presentait  Timage  de  la  mort; 
^  moitie  nus,  couchant  sur  la  paille  et 
vivant  dans  la  plus  horrible  roalpro- 
prete. 

Dans  plusieurs  universit^s ,  les  pau- 
vres  ecoliers  portaient  le  nom  de  oom 
en/ants ;  aujourd'hui  encore ,  on  lit  au- 
dessus  de  la  porte  du  college  royal  de 
Reims,  ^jfice  construit  a  la  fin  du 
moven  dge  pour  servir  d*aBile  ^  ces 
mallieureux ,  une  inscription  ainsi  con- 
^ue  :  Collegium  bonorum  puerorum 
urbis  Remorum.  (Voyez  Uniyebsites, 

]£C0LE8  et  ^TUDIANTS.  ) 

EcoLiEBs  ETRANGEB8.  On  appelait 
ainsi  des  ecoliers  qui  vena  lent ,  ou  de 
province  ou  de  pays  etrangers ,  ^tudier 
dans  les  di  verses  uni  versites  du  royaume. 
lis  s^organiserent  de  bonne  heure  en 
corporations  particulieres  auxquelles 
on  conceda  certains  privileges,  tels  que 
celui  de  n'^tre  point  soumis  au  ()roit 
d^aubaiiie,  etc.  (Voyez  ^golbs,  £co- 

UBBS  ,  UniVBBSTTE.) 

l^OLiEBS  JUBES.  Cetait  le  nom  aue 
Ton  doniiait  a  ceux  qui  possedaient  acs 
kUres  cTecolier ,  lesquelles  ne  s'obte- 
naient  qu'apres  six  mois  d  etudes  dans 
lUniversite ,  et  sur  le  temoignage  du 
regent  dont  on  suivait  les  le<^ns.  Ces 
lettres  conferaient  le  privilege  de  scola^ 
rit^j  privilege  tres-importaut,  en  vertu 
duquel  Tecolier,  soit  corome  deman- 
deur  ou  comme  d6fendeur ,  ne  pouvait 
^tre  distrait  de  la  juridiction  des  iuges 
QOnservateurs  des  privil^es  de  1  Uni- 
versite ,  que  pour  des  actes  passes  avec 
des  personnes  domiciliees  a  une  dis- 
tance de  soixante  lieues.  Une  interrup- 
tion de  six  mois  dans  les  etudes  entral- 
nait  la  perte  de  ces  lettres* 

fiGONOMATB.  On  appelait  ainsi,  sous 
Tancienne  monarchic,  les  droits  dont  le 
roi  jouissait  en  vertu  de  la  regale.  Ces 
droits  provenaient  des  reveBus  des  be- 
nefices consistoriaux  pendant  leur  va- 
cance ,  et  la  perception  en  ^tait  confiee 
a  un  ^conome  laique.  Les  principaux 
Mits  ooncernant  la  creation  et  la  r^ie 
de  cet  office  sont  des'nnn^es  1678  et 
1691.  En  1714,  les  ^conomes  ^tablis 
dans  chaque  diocese  fureot  suppriaiA^ 
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et  remplao^  par  des  pr^pos^s  soumis 
k  un  econome  general,  et  quelquefois  h 
deux  economes  g^n^raux  associes. 

I>a  caisse  des  economats  etait  admi- 
nistree  en  1675  par  Pelisson,  et  le  tiers 
des  fonds  qu'elle  contenait  etait  em- 
ploy^ a  payer  les  conversions  des  her^- 
tiques. 

£goromib  polittqub.  On  a  donne 
de  nombreuses  definitions  de  cette 
science ,  et  Ton  n*est  pas  encore  enti^- 
rement  d*accord  sur  son  objct,  son  but 
et  ses  limites  A  une  ^poque  ou  Teco- 
nomie  politique  etait  loin  d*avoir  une 
forme  scientifique,  Aristote  avait  dit 
q^u^lle  avait  pour  objet  unique  et  par- 
ticulier,  la  richesse,  Tacquisition  des 
biens  (Chrematistique),  et  qu*on  ne  de- 
vait  la  confondre  ni  avec  la  morale,  ni 
avec  la  politique  proprement  dite.  II 
avait  m^me  traite  de  la  Richesse  dans 
un  ouvrage  sp^ial ,  ou  peut-6tre  il  de- 
veloppait  les  theories  dont  il  a  donn^ 
un  r&ume  dans  le  premier  livre  de  la 
Politique.  Post^rieurement,  et  jusqu*au 
milieu  du  dix-huitieme  siecle,  on  ne 
s*occupa  plus  guere,  en  economic  poli- 
liticjue,  de  classification  et  de  metdode ; 
et  I  <k;oie  mercantile,  qui  avait  jete  d*as- 
sez  profondes  racines ,  tout  en  s'occu- 
pant  d'un  certain  nombre  de  faits  par- 
ticuliers  qu*elle  g^neralisait  de  sod 
mieux ,  n'en  6tait  pas  moins  restee  a 
r^tat  d'art ,  sans  trop  de  pretentions  a 
devenir  une  science.  Elle  ne  distinguait 
pas  la  speculation  de  Taction ,  et  Tin- 
tervention  directe  et  cpnstante  du  ^ou- 
▼ernement  dans  le  developpement  eco- 
nomique  des  soci^tes ,  formait  la  base 
de  son  syst^me ;  ainsi  cette  ^cole  con- 
fondait  r^conomie  politique  avec  la 
politique. 

Les  physiocrates  avaient  des  vues 
plus  eteudues  ;  reconomie  politique 
n*etait  pour  eux  qu'un  ehapitre  de  I'or- 
ganisation  sociale  et  politique.  L*idee 
qui  les  pr6occupait  n*etait  pas  unique- 
ment  la  richesse ,  mais  la  question  qui 
agitait  alors  le  monde,  Torganisation 
de  la  society.  Les  theories  des  physio- 
crates ont  ete  remplacdes  par  oelles  de 
Vecole  industrielle,  laquelle  a  proclam6 
ce  principe ,  que  la  premiere  source  de 
la  richesse  est  le  travail.  Cette  ^oole, 
dont  Smith  fut  le  fondateur,  ne  pr^ten- 
dait  pas  reconstruire  les  societ^s  et  les 


gouvernements ;  elle  s*occupait  unique- 
ment  de  la  question  de  savoir  quels  sent 
les  principe^  denotre  nature,  et  les  faits 
les  [)lus  efGcaces  pour  la  formation  de 
la  richesse  nationale.  Mais  ces  limites 
furent  bientdt  franchies  |>ar  les  disciples 
de  Smith ,  et  Jean-Baptiste  Say  a  dit : 
«  que  Teconomie  politique  n^est  pas 
«  autre  chose  que  1 6conomie  de  la  so- 
«  ciete.  L*etude  que  Ton  a  faite  de  la 
«  nature  et  des  fonctions  des  dififeren- 
« tes  parties  du  corps  social ,  a  cree 

•  un  ensemble  de  notions  auquel  on  a 
«  donne  le  nom  d'^conomie  politique, 
«  et  qu*on  aurait  peut-^tre  mieux  fait 
«  de  nommer  6conomie  sociale. »  Sui- 
vant  M.  de  Sismondi ,  le  bien-^tre  phy- 
sique de  rhomme,  autant  qu'il  peut  ^tire 
Touvrage  de  son  gouverneinent ,  est 
robjetdereconomie  politique.  M.  Storch 
assigne  un  champ  encore  plus  vaste  a 
cette  science ,  et  il  affirme  que  reoono- 
mie  politique  est  la  science  des  lois  na- 
turelles  qui  d^terminent  la  prosperity 
des  nations ,  c'est-a-dire ,  leur  richesse 
et  leur  civilisation.  ' 

Les  economistes  allemands  donnent 
de  cptte  science  des  definitions  bien  plus 
larees  et  plus  elastiques  encore.  Suivant 
Soden,  entre  autres  :  a  De  m^tne  que  le 
«  droit  naturel  fixe  les  liens  qui  unis- 
«  sent  les  nations  or^anisees,  sans  pre- 
«judice  pour  leur  indepe ndance ,  en 
«  assurant  la  conservation  de  Texistence 
«  simultanee  de  plusieurs  t,tats ,  de 
«  m^me  reconomie  Rationale  enseigne 
«  les  principes  qui  fovorisent  les  efforts 
«  que  font  les  individus  de  toutes  les 
«  nations ,  en  vertu  du  lien  cosmopo- 
«  lite ,  pour  arriver  au  bonheur  et  a  la 
«  prosperity.  »  Jacob  s'exprime  autre- 
ment :  «  L*eronomie  nationale ,  dit-il , 

•  peut  etre  d^finie  comme  la  science  de 
«  la  nature  et  des  causes  de  la  richesse, 
«  sous  rinfluence  de  Torganisation  so- 
«  ciale  etdes  lois  positives;  mais  comme 
«  rinfluence  de  ces  dernieres  ne  s'aper- 
«  coit  qu'autant  qu*on  connatt  la  pre- 
«  miere,  il  en  r^sulte  que,  pour  arriver 
«  a  une  theorie  de  la  richesse ,  il  faut 
«  analyser  toutes  les  causes  de  richesse, 
«  et  signaler  d*uoe  maniere  exacte  le 
«  genre  d*effet  qu*exercent  les  institu- 
«  tions  politiques  et  les  etablisseinents 
«  publics  sur  cette  richesse.  On  peut 
«  aussi  la  considerer  comnie  la  sdence 
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tdesprindpes  d*apr^8  l^aels  onju^e 
tqaelt»8ont  les  institutions  et  les  lois 
« les  plus  propres  h  faire  prosperer  la 
•  hchesse  nationale.  • 

A  nesure  que  les  ^nomistes  alle- 
maads  cberchaient  a  etendre  les  limites 
de  la  sdence ,  les  Anglais  faisaient  des 
efforts  inverses ;  chez  eox  toat  finit  par 
se  reduire  a  eoonaitre  pour  ainsi  dire 
les  meilleoTS  proc^d^  pour  la  creation 
des  ricbesses.  Soivant  Senior,  qui  a  iete 
quelque  Mat  sur  la  science,  «  L*ODJet 
de  i'tonomie  politioue  est  de  s  assu- 
rer de  la  natare  de  la  ricbesse ,  et  de 
rechercher  les  lois  qui  en  reglent  la 
production ,  T^ehange  et  la  distribu- 
tioD.  Le  devoir  de  Teconomiste  est  de 
6ire  de  la  th^rie  pure.  Dks  qu*il 
Teat  a|>piiquer  un  de  ses  principes , 
il  fautjoindre  k  T^conomie  politii|ue 
la  connaissance  de  quelque  autre  art 
oa  deqodque  autre  science,  par  exem- 
pie,  da  commerce,  de  la  l^islation,  du 
gouvemement.    Pour  pratiquer  une 
de  oes  seieneie^  il  est  absolument  n^- 
cessaire,  non-seulement  de  connaltre 
les  principes  g^raux  de  T^nomie 
politiaQe,  mais  encore  de  poss6der 
uoe  i(Me  exacte  de  toutes  les  circons- 
taoees  aoeidentelles  qui,  reunies,  for- 
meat  cbaque  cas  particulier  auquel 
on  peat  appliquer  un  principe.  Ces 
doonees  sont  sans  nomore ,  et  il  est 
tres-dilficile  d*en  aoqu^rir  la  connais- 
sanee,  tandis  que  les  faits  g^neraux 
(pii  forment  la  oase  de  la  science  sont 
cofflparatiTement  en  petit  nombre,  se 
repeteat  sous  tons  les  dimats ,  par- 
tout  ou  il  y  a  des  soci^t^  bumaines , 
et  tomhfxit  sous  Texperience  de  cha* 
que  individo.    L'^onomie  politique 
est  d<mc  une  science  dont  les  limites 
sont  bornto,  et  sa  tbeorie  est  fond^ 
Mr  no  tres-pctit  nombre  de  proposi- 
tions g^nteles ,  qui  sont  le  resultat 
de  I*ofaBer?ation  et  de  la  reflexion. » 
M.  Rossi  pense  qu'il  faut  distinguer, 
dans  la  mani^  d'envisager  les  limites 
de  i'^eonomie  politique,  trois  ordres  de 
&iU  et  d'id^es.  Vicanomie  politique 
fai^oimeUe  est ,  suivant  lui ,  la  science 
<iai  recherche  la  nature ,  les  causes  et 
iemonvement  de  la  ricbesse,  en  se  fon* 
daot  sur  les  ^its  g^n^raux  et  constants 
de  la  nature  hnnoaine  et  do  monde  ext^ 
near.  EUe  ne  m^Donnalt  ni  ne  repousse 


les  antres  sciences  sociales ,  lesquellesr 
lui  offrent,  ainsi  que  les  sciences  physi- 

3ues  et  raath^matiques ,  des  moyens  et 
es  r^suttats  dont  elle  profite ;  mais  , 
pour  le  progres  de  chacune ,  il  importe 
de  ne  pas  les  confondre.  Dans  VScono- 
nUe  poliUque  appliqu^e y  la  science  est 
prise  comme  moven.  En  passant  de  la 
science  k  I'art ,  il  faut  tenir  compte  des 
circonstances  particulieres  qui  peuvent 
modifier  les  principes  dans  leurs  appli* 
cations.  Ainsi  le  temps,  IVsoace,  lana- 
tionalite,  jouent  un  grand  role  dans  ces 
causes  mddificatrices  des  r^sultats  pu- 
rement  scientifiaues.  L*economie  poli- 
tique pure  et  Teconomie  politique  ap- 
pliqu^  ont  chapune,  au  fond,  le  mdme 
objet :  la  ricbesse ;  la  premiere  en  traite 
d*une  mani^re  g^n^^rale  ,  la  seconde 
d'une  maniere  speciale  et  plus  natio- 
nale ;  mais  Tobjet  est  toujours  le  m^me. 
«  Enfiu ,  dit  M.  Rossi ,  on  con^it  que 
«  la  morale  et  la  politique  interviennent 
«  dans  les  questions  sociales.  Le  but  de 
«  la  sod^t^,  comme  le  but  de  I'individu, 
«  n*est  pas  seulement  d*^e  ricbe ;  ce 
a  but  pent  m^me ,  dans  certains  cas , 
«  ^tre  subordonn^  k  un  but  plus  ^leve. 
«  L'^nomie  politique  pent  nous  ser- 
«  Tir  de  guide  pour  nous  diriger  vers 
«  Tun  de  ces  buts ;  mais  elle  n*a  pas 
«  mission  de  nous  faire  faire  telle  ou 
«  telle  cbose ,  car  une  science  n'a  d*au- 
«  tre  but  que  la  recherche  de  la  v6rit6. 
«  Cest  dans  Tapplication  que  nous  de- 
ft vons  tenir  oompte  de  tons  les  princi- 
«  pes  qui  concourent  a  la  solution  d'une 
«  question  sociale.  L'erreur  vient  de  ce 
«  qu'on  imagine  que  toute  question  so- 
•  ciale  est  soluble  par  Tapplication  d*un 
«  seul  principe.  De  li^  it  r^sulte  qne 
«  toutes  les  lois  que  le  principe  ^no- 
«  mique  se  trouve  impiiqu^  dans  une 
«  question ,  on  veut  mettre  la  solution 
«  pratique  de  cettequestion  sur  lecompte 
«  de  I'economie  politique.  Cela  est  m- 
«  juste.  L*6oonomie  politique  donne  des 
«  resultats  ^onomiques ,  des  cons^ 
«  quences  du  principe  ^nomique;  c'est 
«  aux  applicateurs  de  tenir  oompte  de 
«  tons  les  autres  principes  qui  doivent 
«  eoncourir  pour  que  la  solution  de  la 
«  question  soit  conforme  aux  int^r^ 
«  les  plus  chers  de  la  nation  et  des  in* 
«  dividos.  r^ous  dirons  aux  int^rto  les 
«  plus  chers :  Qamd ,  d^ns  une  ques* 


T.  Tu.  5*  Uoroitoti.  (Dice,  bncycl.,  btg.) 


ifiPNOniB 


LTNIYERS. 


tmrnomuL 


« tioD,  rint^rdt  le  plus  cher  de  la  natk>Q« 
«  le  but  dominant  est  la  richesse ,  c'e$t 
«  raconomle  politique  qui  doit  Tempor- 
«  ter.  Quand  le  contraire  a  lieu,  quand 
a  il  y  a  en  jeu  des  int^r^ts  de  force ,  de 
«  dignite  nationale ,  les  considerations 
«  ^conomiques  ne  soot  plus  qae  dee 
«  motifs  de  second  ordre^  et  oui  doi* 
«  vent  c^er  le  pas  aux  coosiderations 
«  politiques. » 

Telles  soot  les  definitions  principales 
qui  oat  ^te  donn^  de  TecoDomie  po** 
litique.  On  voit  qu'elles  soot  varices , 
etque  chaque  auteur  a,  pour  aiasi  dire» 
envisage  la  scienee  d*un  point  de  vue 
special.  Pour  notre  compte,  nous  pen- 
sons  que  Teconomie  politique  est  la  reu- 
nion des  principes  geoeraux  d'apr^ 
lesquels  se  forment  et  se  distribuent 
les  riebesses.  Les  v^rites  que  cette 
science  renferme  sont  absolues,  et  dans 
les  principes  et  dans  leur  application , 
et  quand  elles  cedent  a  d*autres  consi- 
derations ,  c'est  que  la  society  se  jette 
ou  se  trouve  dans  des  circonstanceB 
anormales  ou  exceptionnelles.  La  diffe* 
rence  enire  la  science  rationnelle  et  la 
sqience  appliquee  (]ue  signale  Bl.  Rossi, 
existe  de  fait ;  mais  elle  ne  devrait  pas 
exister  si  la  society  etait  oi^^nisee  a'a- 
pres  les  oaeilleures  conditions  d*exis- 
teoce  et  de  vie.  XJne  guerre^  par  exenn 
ple,  detruit  toutes  les  lots  economiques, 
ou ,  pour  roieux  dire .  n*ea  permec  plus 
I'applicatioa;  mais  c  est  la  un  accident, 
unee](eeptioa,qui  nedetruitui  la  science, 
ni  la  neoessite  de  son  application.  Cest 
unev^ementviolepti  etdontraotionest 
temporaire.  Si  onr  reulait  admettre  des 
exoeptions  d'une  autre  nature ,  telles 
que  les  privileges,  les  monopoles,  qui 
suspeodent  I'application  des  principes 
economiques ,  nous  dirions  que ,  dans 
ces  cas,  Terreur  Temporte  sur  la  ve- 
rite.  Les  vrais  principes  economiques 
ne  sont  jamais  en  opposition  avec  les 
vrais  principi»  sociaux ,  ni  en  theorie , 
ni  dans  Tapplication ;  oe  serait  une  pau* 
vre  science  que  celle  qui  aurait  tort  h 
chaque  evenement  fortuit,  k  chaque  in- 
cident dQ  au  basard»  ou  cree  par  des  in- 
terets  auiquels  on  assignerait  a  tort  ou 
k  raison  le  premier  rang.  Ueureuse- 
ment  il  n'en  est  pas  aiusi ,  reconomie 
politique  a  une  existence  propre,  inde- 
pendanta,  d  qoi  ne  oontrane  en  rien 


les  Interns  generaux  d'une  aocieie, 
aussi  longtemps  que  cette  societe  est 
dans,  de  kiNonnes  conditions  organiques , 
et  dans  un  etat  tranquille  et  normal. 

Passons  maintenaot  a  quelques  re- 
cherches  historioues  sur  la  science  eco- 
nomique.  Chez  lesanciens,  Tesclavage 
et  le  mepns  pour  le  travail  faussaient 
naturellement  tous  les  principes  qu*on 
aurait  pu  avoir  sur  la  produetion  des 
riebesses ,  et ,  ni  les  Romains  ni  les 
Athenians  n*avaient  proprement  une 
eoonomie  poliliaue.  Le  travail  etait  prtn- 
cipalement  conoe  aux  esdaves,  et  etait 
par  consequent  soumis  aux  regies  k» 

f>lus  elemeataires,  mais  en  roeme  tem^ 
es  plus  fausses,  coasidereea  da  point 
de  vue  de  la  production  et  de  la  distri- 
bution des  riebesses.  Oa  s^oocupait  ce- 
gandant  du  domaioe  public,  des  droits 
scaux  et  des  impots  de  tout  genre , 
aiosi  qu'oB  peut  le  voir  eotreaittres  par 
lestravanxde  MM.Boeckb,  Dureau  de  la 
Malle  et  Heeren.  Pour  apprecier  lea  ri- 
ebesses ,  on  prenait  is6lemeot  lea  ins- 
truments de  production,  sans  oonnaltre 
leur  relation  entre  eux.  La  comfneroe 
etait  meprise  a  Rome ,  et  Cioeiron ,  ea 
parlant  du  petit  commerce,  TappeUe 
res  sordida.  Cette  opinion  n*etaii  ce- 
pendant  pas  generate  dans  Tantiquite ; 
la  republique  de  Rhodes  etait  fondee 
sur  le  commerce;  c*«taii  aussi  au  com- 
merce que  Mar^eiiladevaitsapuiasanoe. 
Apres  la  chute  de  rempire  rooiato , 
la  destruction  du  commence  fut  une  des 
suites  du  bonl»verseBiieal  geaerai.;  les 
sciences  et  les  arts  disparureol  egale- 
ment ,  et  pendant  una  periode  de  aix 
ou  sept  siecles ,  on  ne  trouve  presque 
plus  de  traces  de  travaux.  economiques. 
Lorsque  les  nations  se  reveillerent  de 
ce  long  sommeil,  ellfS  n*avaiaot  que 
les  idees  les  plus  fausses  sur  Templot 
deel  capitaux  et  du  travail.  Peu  a  p^i 
cepenaant ,  Tactivite  reprit  le  dessus  , 
Tordre  se  retabiit ,  et  la  production  , 
dans  ses  diversea  branchea,  futregula- 
risee.  Les^gouvernements  penetrerent 
peulkpeudaoslesmystecesda  la  aeience 
conimerciale ,  et  its  virent  quels  avan- 
tages  on  pouvait  retirer  do  cosmnieree 
On  vit  raeme  apparattre,  vers  la  fin  du 
seizieme  sieole ,  des  auteurs  qui  s*oc- 
cuperent  de  matieres  economiques* 
GettB  initiative  fbt  prise  an  Italie,  et  la 
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collection  de  CuHodi  (1582-:]  804)  teor 
ferme  a  ce  sujet  de  pr^cieux  docaments, 
li  est  vraj  que  la  plupart  des  ^rfts  qui 
appartiennent  k  la  renaissaDce ,  se  rap- 
portent  snrtout  aux  matidres  d'or  et 
d'argent  et  an  iiam6raire.  L'alt^ration 
des  monnaies ,  qui  causait  alors  les 
plus  grands  d6sorares  dans  les  fortunes 
publiaues  et  particuli^res ,  explique  la 
predilection  des  ^conomistes  dece  temps 
poar  les  questions  chrysolopiqueSj  pre- 
dilection dont  on  pourrait  d^ailleurs 
trouTernne  autre  explication  dans  cette 
erreur  d^alors,  fort  accreditee,  que  Tar- 
gent  ^tait  le  signe  coramun  et  univer- 
se! de  tontes  les  richesses.  Tons  les  au- 
tettrs  ne  tiesterent  cependant  pas  dans 
cecercle^oit,  et  Antonin  Serra,  quoi- 
(j^e  le  titre  de  son  llvre  semble  demen* 
tir  ootre  assertion  (Petit  traite  des 
causes  qui  peuvent/aire  abonder  Vor 
etfcfrgenicUifu  les  royaumes)^  a  dpnn6 
des  vues  gfo^rales  sur  r^cononiie.  po- 
litique et  sur  les  difi^ntes  parties  qui 
la  composent. 

Cest  en  1615  qoe  le  mot  ^onomie 
po/itiqoe  paraft  pour  la  premiere  fois  k 
a  xhe  d^un  traite  sur  la  matiere.  Mont- 
cbretien,  seigneur  de  Y^atteville,  publia 
alors  nn  traits  d*6conomie  politique, 
m  il  examine  les  forces  productives  du 
ia}s,c'esf-3l-dfre,  ragriculture,  le  com-: 
merce  et  fes  nianulactures.  Ce  livre  est 
UQ  recueil  de  conseiis  sar  la  meilleure 
mamere  dfe  <fevelopper  ces  trois  bran- 
ches de  rindnstne.  Le  systeme  mer-: 
cantile ,  d^i  connu  ei  Oorissant ,  y  est 
chaodeiiient  appuvl ,  j^^  Tauteur  s'e&\ 
ei^lemebt  ^are  aans  le  labyrinthe  deis 
monnal^.  £es  Italiens  Broggia,']Seri, 
Carli ,  etc ,  s'eloignerent  moins  de  la 
^erit^.  Ed  France,  ^outterone,  Leblanc, 
Abot  de  Bazingben ,  Dupre  de  Saint- 
Manr,  tloizatd  et  Poulain,  fournirent 
^ssi  alor$  nA  utile  contingent  a  cette 
sectfoo  dfe  F&sonomie  politique,  \ 

Les  mtooires  it  Sully  sont  dTheu- 
neox  prides  pour  la  science ,  et  sur- 
tout  pour  une  meilleure  administration. 
ToQtefbls\  ce  .grand  ministre  partasea 
I'erreur  de  ^n  temps ;  il  crut  a  la  Ba- 
lance  du  commerce ,  et  par  consequent 
^  systteie  mercantile.  Cette  doctrine 
re^t ,  ao  reste ,  pendant  plus  de  deux 
&iedes ,  Tapprobation  de  presque  tons 
ies  ecoQomistes  ou  soi-disantiels.  An- 


tQine.Serra,  eit^  plus  haut,  Tappuyii 
Chaudement.  tl  taut  encore  ctter  parmi 
les  partisans  de  cette  doctrine  :  Bo* 
din  (0 ,  Thomas  Mun  (») ,  Melon  p) , 
Klok  (4) ,  Becher  (5),  Schrceder  r«) ,  Da- 
venant  (7) ,  Law  (*),  Justi  (9),  de  Biel- 
feld  ('«), J.Stewart("),  Busch  («>),  Fer- 
rier  («3)  ^  de  Cazeau  ('*),  et  presque  tous 
les  dconomistes  dont  les  Merits  tigurent 
dans  la  collection  des  economisti  ita^ 
Hani  de  Custodi ,  sans  en  excepter  Ge- 
novesj,  <)ui,  sous  d'autres  rapports,  a 
rendu  d*importants  services  a  la  science. 
La  th^orie  mercantile  dans  toute  sa 
puret6  consistait  surtout  a  vendre  le 
plus  possible  k  ses  Yoisins,  et  a  leur 
acheter  en  m^me  temps  le  moins  pos- 
sible, faire  entrer  beaucoup  de  nume- 
raire ,  et  en  defendjre  la  sortie  sous  les 
peines  les  plus  s^veres.  On  pensait  ob- 
tenir  avec  ces  moyens  une  balance  du 
commerce  constamment  favorable,  et 
cela  au  detriment  des  nations  avec  les-r 
quelles  on  trafiquait.  Nous  avons  fait 
voir  k  Tarticle  Dodanbs  quels  sont  les 
effets  d'un  pareil  systeme ,  et  combiea 
il  entravci  les  ^changes  qui  pourraient 
contribuer  k  la  prospi^rite  du  pays. 
.  Deux  ^crivains ,  inspires  par  la  d^* 
tresse  et  par  la  misere  de  la  France , 
ont  laiss^  des  livres  ou  ils  r^Iament 
une  reforme  radicale  des  abus  Qscaux 
qui  avaient  regne  sous  Louis  XIV;  cq 
sont  Vauban  et  Boisguillebert.  Le  livre 
du  premier  est  intitule  la  Dixme  royals^ 
et  pelui  du  second  :  le  Detail  de  la 
Frdnoe  au  temps  present,  L'ouvrage; 
de  Boisguillebert  parut  dix  ans  avant 
celui  de  Vauban.  Son  but ,  comme  cO" 
lui  du  marechal ,  ^tait  de  soulager  |e 
peuple  par  une  repartition  plus  exacte 
des  impots,  de  devoiler  les  vexations 

(«)  La  re'puhlique,  («)  Treasure  by  foreign 
in  trade,  1664.  (3)  Essai  poUiioue  sar  to 
commerce,  1735.  (^)Deaerario,  io5i.  (5)i*o. 
litiscker  Dbcurs,  168S.  (6)  Purstiiehe  Schaz- 
und  Rentkamtnery  x 7a  i .  (7)  Politieal  and  com' 
mer^al  Wdrks,  t'j'ji.  (•)  ConskleraiioHs  sur 
li  commerce  ei  sur  fargent,  1730.  (9)  StaatS' 
wirthsckaft,  ffSS^  {^^)  Institutions  poUtiaues^ 
1760.  (^^)  Inquiry  into  ike  principles  o/poli' 
tieal  economy,  ('*)  jibfuuidiung  von  den 
Geldumlaufe,  xSoo.  (^^)  Du  gouvernement 
considerd  dans  ses  rapports  avec  le  commerce 
i8o5.  (^)  Bases  fonaamentales  do  I' economic 
politique,  x8a6. 
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des  traitants ,  de  timplifier  les  rouages 
de  radministratioa  nnancierei  et  de 
faire  arriver  les  recettes  directement 
dans  le  tresor.  Mais  il  ne  portait  la  re- 
forme  que  dans  la  perception  des  im- 
p6ts ,  tandis  que  Vauban  attaqaait  les 
abus  dans  leur  source.  II  supprimait 
la  taille  et  tous  les  autres  droits ,  et  les- 
rcmpia^ait  par  un  imp6t  unique ,  uni- 
forme ,  d*une  perception  facile  et  d*ua 
produit  silr ;  c^est  ce  qu*il  appelait  la 
dixme  royale.  Cette  dixme  etait  parta- 
g^e  en  deux  branches ;  Tune  portait  sur 
les  terres  ,  et  leyait  un  dixi^me  de  leur 
produit ;  Tautre  portait  sur  le  commerce 
et  rindustrie ,  quMI  estimait  devoir  ^tre 
encourages.  Ces  plans  furent  rejet^,  et 
la  disgrace  de  ces  deux  hommes  de  bien 
fut  la  oons6quence  de  leur  courage. 

On  a  d^ja  pu  voir  que,  dans  ce  rapide 
r6sum6  historique ,  nous  n'entrons  pas 
dans  le  detail  des  faUs  ^conomiques, 
Nous  -  nous  bornons  a  exposer  ia  roar- 
che  de  la  science,  et  a  signaler  les  Merits 
qui  Tout  enrichie  de  quelques  donnies 
nouvelles.'Le  syst^me  mercantile,  a insi 
qu'on  Pa  vu  plus  haut ,  avait  trouv^  de 
nombreux  defenseurs ;  et ,  iusque  vers 
le  milieu  du  dix-huitieme  siecle ,  il  do- 
mina  th^oriquement  et  mat6riellement 
le  monde  commercial.  Quesnay  Patta- 
qua  par  la  base ,  pour  lui  substituer  le 
syst^me  agricole.  Quoique  cette  thtorie 
soit  incomplete,  il  est  neanmoins  juste 
de  reconnaltre  que  Quesnay  est  le  veri- 
table fondateur  de  r^conomie  politique 
rationnelle.  N'aurait-il  ,  au  surplus , 
d'autre  m^rite  que  celui  d'avoir  ren- 
verse  ce  systeme ,  ce  serait  d^ja  beau- 
coup.  II  prouva  mieux  que  personne 
Vodieux  et  le  ridicule  des  monopoles. 
William  Petty  et  Dudley-North  avaient 
a  la  verite,  au  commencement  du  dix- 
huitieme  siecle,  signal^  quelques  er- 
/eurs  de  I'ecole  mercantile:  mais  lis 
n'avaient  pas  soumis  cette  doctrine  h 
la  m^me  analyse  que  Quesnay.  Celui-ci 
ne  se  contenta  pas  de  renverser,  il  vou- 
lut  aussi  edifier ,  et  il  donna  au  public, 
en  1768 ,  son  Tableau  iconomtque  et 
ses  Maximes  ginirales  du  gauveme- 
ment,  II  reduit,  dans  ce  livre,  la  science 
i  de  simples  calculs  de  profits ,  et,  selon 
lui  et  son  ecole ,  Teconomie  politique 
n'est  que  la  connaissance  de  la  source 
primitive  des  richesses  et  des  rdsultats 


naturels  qui  en  d^rivent.  Cette  source 
n'est  autre  que  I'a^riculture,  ou  le  pro- 
duit net  du  proprietaire.  II  ne  volt  aac- 
croissement  possible  dans  la  richesse 
que  par  Taccroissement  du  produit  net. 
Ce  produit  net ,  qui  passe  en.  partie 
dans  les  mains  des  iodustriels  et  des 
commer^nts,  ne  fructifie  plus  entre 
leurs  mams ;  ce  n*est  pour  eux  qu'un 
moyen  de  transformation  qui  n'entre 
pour  rien  dans  Faccroissement  des  ri- 
chesses du  pays.    Les  economistesy 
comme  on  appelait  alprs  Quesnay  et 
ses  disciples,  partageaient  la  population 
en  trois  classes.  La  premiere  est  la 
classe  productive f  c'est-^-dire,  celle  qui 
fait  naftre,  par  la  culture  du  territoire, 
les  richesses  annuelles  de  la  nation , 
qui  fait  les  avances  des  travaux  de  Ta- 
griculture ,  et  qui  paye  les  revenus  aux 
proprietaires  des  terres.  De  cette  classe 
dependent  toutes  les  depenses  et  tous 
les  travaux  qui  s'y  font,  jusqu'a  la  vente 
des  productions  k  la  premiere  main. 
C*est  par  cette  vente  qu*on  connalt  la 
valeur  de  la  reproduction  annuelle  des 
richesses  de  la  nation.  La  secondeclasse, 
celle  des  proprietaires ,  comprend  le 
souverain ,  les  possesseurs  de  terre ,  et 
les  decimateurs.  Cette  classe  subsiste 
par  le  revenu  ou  le  produit  net  de  la 
culture,  qui  lui  est  annuellement  pay6 
par  la  classe  productive  ,   apres  que 
celle-ci  a  preieve  sur  la  reproduction , 
qu'elle  fait  renattre  tous  les  ans,  les  ri- 
chesses nece^saires  pour  se  rembourser 
de  ses  avances  et  pour  entretenir  ses 
richesses  d*exploitation.  La  troisieme 
classe,  que  Quesnay  appelle  sUrUe ^ 
est  fortnee  de  tous  les  citoyens  occupes 
k  d'autres  services  et  k  d^autres  tra- 
vaux que  ceux  de  Tagricultore ,  et  dont 
les  depenses  sont  payees  par  la  classe 
productive.  Les  economistes  etavajent 
cette  classification  par  une  sorte  defor- 
mule  algebrique,  par  un  tableau  qui 
devait  representer  le  mouvement  et  la 
marche  de  la  production. 

Malgre  les  imperfections  evidentes 
d*une  pareilie  doctrine ,  elle  fut  nean- 
moins soutenue  par  les  meilleurs  espriis 
de  cette  epoque  :  Morellet,  Mirabeau  le 
pere,  Saint-Peravi,  Baudau,  Dupont  de 
Nemours,  figurent  au  nombre  des  eco- 
nomistes ;  ce  dernier  a  reuni  les  divers 
ouvrages  de  Quesnay  dans  un  livre  in- 
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thnl^ :  PhvHoeraUey  ou  constitution 
Batnrelle  du  gouvernement  le  plus 
srantageox  an  genre  humain ;  et  Mer- 
der  de  la  Rivi^e  donna  a  ses  doctrines 
une  forme  sdentifique,  mais  un  pen 
pedantesque,  dans  son  travail  sar  VOr* 
dre  iMimrei  et  essentiel  des  sociitis 
poBH^fttes,  La  th6orie  de  Quesnar  trou- 
va  creance  au  dehors ;  eile  fut  discut^e 
en  Allemagne  et  adopts  par  un  assez 
grand  nombre  d*6conomistes ,  qui  se 
laisserent  sednire  par  la  forme  mto- 
pbj^que  que  Quesnay  avail  su  donner 
a  ses  onyrages.  Mais  les  adversaires  ne 
loi  manqoerent  pas  non  plus ,  tant  en 
France  qu'^  I'^tranger.  Condillac,  dans 
fon  livre  intitule  :  le  Commerce  et  le 
Gmtcememeni  conrntUrf*  relativement 
tvn  a  I'autre  ;  Forbonnais ,  dans  ses 
Prmeipet  iconcnUques;  Mably,  dans 
ses  DotOes  modestes  d  Vauteur  de 
tOrdrt  social^  ont  sin^ulierement 
ebranK  la  th6one  du  produit  net.  Md- 
ser,  Springer,  Pfeiffer,  parmi  les  Alle- 
mands ;  Briganti  et  Galiani ,  parmi  les 
Itali«i8«  se  trouvent  6galement  dans  les 
raogs  des  adversaires  dn  syst^me  phv- 
siocratiqne.  Deux ,  dans  les  Allemands, 
Schmaltz  et  Krog,  ont  adopte  le  sys- 
t^me  de  Quesnay ;  diez  nous,  M.  Dutens 
a  pris  ponr  base  de  sa  PhUosophie  de 
tiamonde  poUUqve  le  m^me  syst^me. 
Ces  toivains  sont  actuellement  les  seuls 
repr^sentants  de  la  doctrine  du  produit 
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Avec  Adam  Smith  commence  une  dre 
nouvdle  pour  Teconomie  politique;  il 
cmpmnta  au  ro^decin  de  Louis  XV,  au 
pere  des  ^oonomistes ,  la  doctrine  du 
wifses  faire  et  du  kUssez  passer;  c'est 
on  des  axiomes  de  ses  Recherches  star 
ia  nature  et  les  causes  de  la  richesse 
des  naOanSy  ouv^ge  o^  il  a  donne  Ta- 
nalyse  la  plus  complete ,  la  plus  ing^- 
niense,  et,  en  general,  la  plus  vraie,  de 
Pacdvite  industrielle.  Smith,  sans  vou- 
lolr  coocilier  les  deux  systdmes,  ie  mer- 
eantile  et  Tagricole ,  en  lira  cependant 
differentes  parties ,  en  les  ramenant  a 
no  point  de  vue  plus  elevd.  Le  travail , 
dit-il,  est  pour  Thomme  la  condition  de 
toute  ricb^se,  et ,  par  cons^uent ,  Fo- 
ri^ioe  de  la  prosp^rit6  nationale.  Cette 
prosp^rit^  ne  r^ulte  pas  seulement  de 
U  possession  du  numeraire  et  des  pro- 
doits  natorels ,  mais  eile  prend  prmci- 


palement  sa  source  dans  le  travail ,  en 
tant  qu'il  est  appliqu^  k  Tam^lioration 
du  sol  et  au  ddveloppement  de  Tindus- 
trie.  L'augmentation  du  travail ,  qui 
donne  un  accroissement  de  produits, 
resulte  de  sa  division  dans  toutes  les 

f parties  de  Tindustrie,  considdrdes  sous 
e  triple  rapport  de  I'agricuUure ,  des 
manuifactures  et  du  commerce.  II  faut 
n^nmoins  joindre  a  cette  division  1*6- 

1)argne  et  Taccumulation ,  qui  forment 
es  capitaux  n^ssaires  a  de  nouvelles 
entreprises  et  a  de  nouveaux  travaux. 
Smith  deduit  de  cette  proposition  que 
le  travail  est  la  mesure  de  la  valeur  des 
biens;  car,  dit-il,  comme  on  n*acquiert 
ces  biens  que  par  le  travail ,  ils  n  out , 
pour  son  possesseur ,  qu'une  valeur  en 
rapport  avec  le  travail  demand^  pour 
leur  production.  L*6change  et  les  prix 
des  biens  sont  6galement  r^l^  par  la 
avantit^  de  travail  appliqu^  aux  objets 
echangeables ,  sauf  dans  certaines  cir- 
Constances  particulieres.  Les  elements 
des  prix  se  composent  des  salaires .  ou 
de  la  part  que  prend  le  travailleur  dans 
les  produits;  de  la  rente  territoriale , 
ou  de  la  part  que  le  propri^taire  retire 
des  b^n^ces  du  produit  du  sol ;  et  enfin 
du  profit,  ou  de  la  portion  des  b^n6fices 
attribute  a  celui  qui  a  fourni  les  capi- 
taux ,  et  qui  reodent  Tindustrie  et  le 
travail  possibles.  II  ressort  de  ces  prin- 
cipes  que  le  produit  net  d'un  peuple 
n*est  pas  seulement  dd  k  la  rente  terri- 
toriale, comme  le  disait  Quesnay,  mais 
encore  aux  salaires  et  aux  profits.  Par 
une  consequence  naturelle,  rimpdt  doit 
se  percevoir  sur  ces  trois  branches ,  et 
ne  pas  frapper  uniquement  la  rente, 
comme  le  voulaient  les  dconomistes. 

Smith,  en  operant  une  revolution 
dans  reconomie  politique ,  s'est  suscite 
des  adversaires  m^me  parmi  les  hom- 
mes  qui  n*appartenaient  point  k  la  secte 
des  economistes.  On  trouve  parmi  eux 
Gray,  Landerdale,  Playfair  et  Ganilh, 
jusqu'^  un  certain  pomt.  Mais  T^vi- 
dence  de  ses  doctrines ,  la  superiorite 
de  ses  vues,  et  la  nettete  de  ses  pens6es, 
exercdrent  une  telle  influence,  qu'en 
Angleterre  surtout,  son  systdme  a  servi 
de  point  de  depart  k  tous  les  travaux 
economiques  qui  ont  para  jusqu*a  nos 
jours..  Craig,  Macculloch,  Ricardo, 
Malthus ,  Neil ,  Torreur ,  ont  suivi  les 
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•  traces  dn  ofldbve  professeur  d'lbim-» 
bourg.  lis  se  soot  tous  resserr^  dans 
les  mime&  limites,  et  ont  renferm^  T^ 
conomie  politique  dans  la  science  des 
richesses.  Ricarao  et  MaccuUoch,  ainsi 
que  Senior,  que  nous  avons  cit^  plus 
naut,  ont  surtout  r6duit  la  science  k 
d'^troites  dimensions,  et  ils  lui  ont 
qpelqnefbis  donn^  une  forme  tellement 
abstraite,  au'ils  sont  arrive  h  consid^ 
rer  les  ricnesses  ind^pendamment  de 
Fhomme  et  de  ses  besoins.  Malgr^  ces 
tendances ,  qui  ont  les  plus  graves  in* 
conv^nients  dans  rapplicatit)n  des  prin- 
cipes  ^nomiques,  les  recherches  de 
ces  savants  ont  un  m^rite  incontesta- 
ble. Ricardo,  par  exemple,  se  distingue 
par  la  precision  de  ses  6nonc6s,  et  sou*- 
vent  par  la  simplicity  de  ses  principes. 
Les  doctrines  de  Macculloch  se  rappro- 
ehent  beaucoup  de  celles  de  Ricardo; 
11  donne  cependant  une  d^nition  moins 
^rotte  de  r^conomie  politique. 

J.-B.  Say  a  popularise  en  France  les 
doetrines  de  Smitb.  Get  esprit  lucide  et 
p^n^trant  a  d'abord  mis  le  iivre  de 
ricossais  dans  un  meilieur  ordre,  et 
puis  il  y  a  ajout^  ses  vues,  ses  observa- 
tions et  ses  decouvertes.  II  en  rdsulte 
Jue  le  traits  d'dconomie  politique  de 
.-B.  Say  se  place  au  premier  ran^  des 
ouvrages  de  ce  genre*  II  se  distingue 
par  un  ordre  admirable,  par  une  filia- 
tion parfaite  dans  les  id^es,  et  par  Tesc^ 
plication  claire  et  prMse  de  certains 
pb^nom^nes  fort  compliqu^.  Say  a  6ta- 
hti  une  meilleure  classification  des  ri- 
chesses que  Smith ,  qui  ne  disait  autre 
chose,  sinon  qu*dles  etaient « le  produit 
annuel  de  la  terre  et  du  travail.  »  li  a 
prouvd  que  le  travail  materiel  nVtaft 
pas  seul  profitable,  et  que  le  travail  in- 
tellectuel  contribuait  a  Taccumulation 
des  ^parenes  et  a  la  creation  de  nou^ 
velles  ricnesses.  En  elargissant  le  cercte 
de  Smith,  il  a  6clairci  une  question  ca- 
pitale,  celle  du  luxe^  ou  de  Temploi  dels 
nommes  et  des  capitaux  le  plus  utile  i 
la  soci^t^.  II  ne  s*agit  point  de  prohiber 
le  luxe  pour  en  arr^ter  le  progr^.  Ce 
serait,  d*ailleurs,  de  nos  jours,  une 
chose  h  pen  pres  impossible,  car  le  plus 
ou  moins  de  moderation  dans  les  d&ira 
est  du  ressort  des  moeurs ,  et  non  de 
la  legislation.  Mais  il  est  important  que 
les  capitaux  et  ie  travail  suivent  la  di- 


reetioii  la  plus  oon&rnM  ii  Tordre  mo* 
ral ,  car  le  d^sordre  moral  r^agit  sor  la 
prospdrite  materielle.  Cest  seulefloeot 
lorsque  les  terres  sont  mises  en  valeur^ 
de  mani^re  h  produire  le  plus  et  ie 
mieux  possible ;  lorsque  toutes  les  pro- 
fessions et  toutes  les  branches  de  i'io- 
dustrie  aont  suffisamment  pourvues  de 
travail,  que  la  soei^te  doit  a'oocuper 
des  objets  qui  peuvent  servir  k  Tagre- 
inent  et  au  plaisir  de  ses  membres. 
Mais  si  le  luxe  des  riches  est  mal  dirige, 
si  Temploi  des  capitaux  et  des  horomes  * 
n*est  point  fait  dans  rinter^i  du  grand 
nombre ,  le  luxe  qui  entretiendra  quel- 
ques  pauvres  augmentera  la  masse  des 
pauvres  et  leur  misere.  J.-B.  Say  a  en- 
suite  notablement  edatrci  la  th^rie  des 
debouches :  il  a  montre  que  les  crises 
commerciales  arrtvaient  principalement 
parce  que  tous  les  pays  n'etaient  pas 
egalement  dans  de  oonoes  conditions 
d  echanges.  Cette  theorie ,  fondee  sur 
I'observation,  a  prouve  que  les  natious 
ne  payaient  les  produits  qu*avec  des 
produits,  et  que  toutes  les  lois  qui  leur 
defendent  d'acheter  les  empdchent  de 
vendre.  Aucun  malheur,  des  lors,  n'est 
sans  contreK^oup  dans  le  monde :  quaod 
la  recolte  manque  sur  un  point,  les 
manufactures  soufifrent  sur  ud  autre, 
et  quand  la  prosperit6  rigne  dans  un 
pays ,  tous  ses  voisins  y  preonent  part, 
soit  II  cause  des  demandes  qui  en  vien- 
nent ,  soit  k  cause  du  bon  marche  qui 
T(^ulte  de  Tabondanoe  des  produits. 
Les  nations  sont  done  solidaires,  dans 
la  bonne  oomme  dans  la  mauvaise  for- 
tune. J.-B.  Say  etait  partisan  des  theo- 
ries de  Maltbus  sur  la  population.  II 
croyait  k  la  necessite  des  mesures  res- 
trictives  pour  empdoher  les  mariages, 
et  il  voyait,  avec  le  eei^bre  economiste 
anglais,  le  moment  Sd  un  exods  de  po- 
pulation ameoerait   une  famine  uni- 
▼erselle.  Cette  dotitrine  a  aujourd^bui 
beaucoup  perdu  de  sa  veleur,  et  on 
oomprend  que  ses  cratntes  etaient  chi- 
meriques;  elles  lui  etaient  inspirees  par 
les  fatts  qu*il  avait  sous  lea  yeux ,  et 
par  le  paiiperisme  croissant  de  I'Angle- 
terre.  Le  meillear  mojea  d*arr6ter  le 
developpemant  excessii  de  la  popula- 
tion est  de  repandre  Taisance;  car  avec 
ellenaissentlaprevoyanoeet  la  prudence, 
et  alors  la  contrainie  morale  a'dtabbt 
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d*d1e-mftiie,  et  toas  les  moyenn  restri^* 
fzfs  qu*oa  poarrait  6tablir  par  les  lois 
devienoeot  inutiles.  L*interdiction  du 
manage  n'arr^te  d*ailleuT9  pas  la  po- 
pulation, die  donne  seulement  lieu  i 
un  plus  grand  nombre  de  naissances  ii- 
legitimes. 

M.  de  SJsmondi  est  le  premier  des 
fconomistes  qui,  dans  ces  dernters 
temps,  ont,  en  France,  cherch^  a  faire 
sortir  la  science  des  appreciations  pu- 
rement  materielles.  C*est  lui  qui  a  r^- 
vele  (e  dterdre  et  la  mis^re  des  pays 
manufacturiers,  et  il  a  donne  reveil  sur 
les  dangers  des  banques,  bien  avant  leS 
catastrophes  r^ctntes  qui  ont  si  triste- 
ment  justifi^  ses  previsions.  II  veut 
anieliorer  la  condition  deTouvrier,  et 
les  progrte  de  la  richesse  ne  sont  coo- 
sideres  par  hii  comme  vralment  utiles 

3u'autant  que  les  bienfaits  se  r^pan- 
root  sur  tous  ceux  aui  y  auront  con- 
couru.  M.  de  Sismonoi  a  slgtiale  d*une 
main  ferine  les  dangers  du  syst^me  ar- 
tificieilement  et  aveugl^rnent  produce 
teur,  pr6conis6  par  PArtgleterre  et 
adopte  par  la  plupart  des  economistes 
oonUmporains.  II  a  tent^  de  retablir 
Tempire  legitime  de  r^conomie  morale 
sur  r^nomie  mat^rielle;  c'est  Thar- 
moDJe  de  ces  deux  branches  qui  cons- 
titue  la  science  de  I'^onomie  politioue. 
Considerer  diacune  de  ces  brancnes 
comme  isol^ ,  les  ^tudier  a  part  sans 
s'occuper  de  leurs  relations  aceessoires, 
oupretendre  asserrir  l*une  a  Fautre, 
c'est  tomber  dans  une  erreur  que  coni- 
mettent  tous  ceux  qui  n'envlsagent 
point  une  question  sous  toutes  ses  fa- 
ces. Les  Nouveatix  principes  cTicono^ 
mie  palUique  out  Ssrani^  Tteole  an- 
gl^ise  jusque  dans  ses  fbndements ,  et 
persoDoe  mieux  que  M.  de  Sismondi  n'a 
fait  ressortir  certaines  erreurs  de  Mal- 
thus,  de  Kicardo  et  de  Macculloch. 
Mais  si ,  d*one  part ,  M.  de  Sismondi  a 
assiern^  des  limites  indues  h  F^ono- 
loie  politique  ^  i!  a,  de  i*autre ,  reconnu 
Qui! ^tatt important  de  bien  distingueir 
les  diverses  branches  qui  composent  la 
science.  II  a  lui-m£me  observe  ce  pr^- 
(epte  dans  son  livre  de  la  Richesse 
cotnnercialey  car  tout  en  faisant  res- 
sortir  les  relations  existant  entre  le  su- 
jet  qu'it  traitait  et  la  ^ci^nce  ^onbmt- 
que  prise  dans  son  ensemble ,  il  s'est 


ntftnmoiiis  venferm^  dam  lei  limites 
que  lui  imposait  le  titre  de  ion  ouvrage. 

Chacune  des  difil^rentes  doctrines  aue 
Dous  venons  de  eiter  a  trouv^  ses  adn^ 
rents  et  ses  d^enseurs.  M.  de  Ville" 
neuve-Bargemont ,  dans  son  ^conomie 
politique  chrihenney  adopte  les  prin* 
cipes  de  M.  de  Sismondi.  M'.  Dunoyer, 
dans  son  Trcdti  d^iconomie  soeieUe, 
d^veloppe  d'autres  thtories  et  se  moque 
des  reveurs  de  perfectibility  indefinie 
en  economic  politique,  en  regardant  les 
in^gatites  soctales  ct>mme  un  mat  n^ 
cessaire.  Parmi  les  hommes  qui  n^ont 
pas  suivi  les  voles  battues ,  il  raut  ran- 
ser  Storch.  A  ses  yeux,  F^nomie  po- 
litique n'avait  d'autre  but  que  de  pro- 
curer aux  hommes  les  moyens  de 
satisfaire  leurs  besoins  moraux  et  phy- 
siques, et  de  leur  apprendre  k  bien 
produire ,  pour  les  mettre  en  ^tat  de 
consommer  avec  profit.  Cest  par  le  tra- 
rail  qu'on  y  parvient;  mais,  jusqu^alors, 
on  n  avait  ^tudie  que  Faction  du  travaH 
Hbre;  Storch  a  expose  les  phenom^nes 
du  travail ^orc^9  qui,  selon  lui,  contri- 
bue  aussi  a  la  richesse  des  nations.  II 
a  ensuite  ^tabli  une  th^orie  de  la  ri- 
chesse relative  des  nations  qu'il  appelle 
pretenses ,  emprunteuses ,  et  ind^pen' 
dantes,  II  a  ennn  donne  Fid^  du  capital 
moral,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
somme  des  capacit^s  de  tout  genre  dont 
les  nations  s*enrichissent  en  se  civili- 
tent ,  et  qui  leur  permet  de  s'enrichir 
et  de  se  civiliser  tous  les  jours  davan- 
tage. 

Pendant  que  F^nomie  politique  se 
d^yeloppait  ainsi  en  France,  soit  par 
les  efforts  des  auteurs  cit^s^  soit  par 
ceux  de  MM.  Droz ,  Destutt  de  Tracy, 
DucbAtel,  Blanqui,  FAIIemagne,  de  son 
c6t^,  ne  restait  pas  stationnaire.  Sarto-  * 
rius  et  Garve  y  avaient  popularise  les 
doctrines  d*Aoam  Smith.  Apr^s  eux , 
des  esprits  originaux  trouverent  des 
ibrmes  nouvelles  pour  la  science.  Kraus, 
Soden ,  Hufeland ,  donn^rent  une  base 
extr^mement  large  h  F^nomie  politi- 
que; ils  y  firent  entrer  toute  Fadmi- 
nistration  des  £tats,  en  signalant  les 
influences  que  cette  administration  pent 
exercer  sur  la  prosp^rit^  publique.  Poe- 
litz,  dans  son  livre  sur  les  Sciences  de 
t£tai J  %6onne  une  classification  nou- 
▼elle;  Soden,  qu'on  peut  considerer 
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Gomme  le  pte  de  r^nomie  politiqoe 
allemaiide ,  a  suWi  une  m^thoae  rigou- 
reuse;  toutefois,  les  solutions  pratiques 
iaissent  k  d^sirer  dans  plus  (rune  cir- 
Gonstance.  Nous  citerons  encore  comme 
dignes  d*attention,  et  comme  renfer- 
mant  des  vues  neuves  et  des  faits  inte- 
ressants,  les  ouvrages  de  Lotz,  de  Hu- 
feland,  de  Rau.  Ce  dernier  a  acquis  une 
immense  popularite ,  et  son  JYaite 
fVicowjimiepoUtiquey  en  trois  volumes, 
a  6te  traduit  en  plusieurs  langues.  Le 
premier  de  oes  volumes  contient  la 
science  de  la  richesse  proprement  dite 
(fVolkswirthschaffs-Lehre) ;  le  second, 
la  police  administrative  {ff^ohlstands' 
sotge) ,  et  le  troisieme ,  la  science  des 
finances,  Ces  trois  parties  constituent, 
d'apres  M.  Rau,  T^onomie  politique. 
Dans  la  reaction  de  son  ouvra^e ,  il 
s*est  principalement  place  au  pomt  de 
vue  allemand,  et  en  consultant,  dans  les 
applications,  les  besoins  et  les  neces- 
sities de  sa  patrie. 

Outre  les  ^onomistes  italiens  dont 
les  travaux  sont  consignes  dans  la  col- 
lection de  Custodi,  nous  devons  faire 
mention  de  Melchior  Gioja,  qui  s'est 
acquis,  par  son  prospectus  des  Sciences 
dconomiques ^  une  reputation  ni^ritee. 
Gioja  a  r^uni  dans  un  corps  d*ouvrage 
des  ext  raits  accompagnes  d*observa- 
tions  critiques  de  tout  ce  qui  a  ete  ^crit 
sur  reconomie  politique  dans  le  dix- 
huitidme  siecle,  en  France,  en  Espagne, 
en  Italia ,  en  Angleterre ,  et  il  a  donn^ 
a  ces  travaux  divers  une  forme  m^tho- 
dique  et  bien  ordonn^e,  qui  permet  les 
recherches  et  les  comparaisons.  Apr^ 
lui,  Bosselini  a  publi^,  en  1813,  un 
Examen  nouveau  des  sources  de  la 
richesse  puUique  et  privde,  et  Agaz- 
»  zini  nous  a  donn6,  quinze  ans'plus 
tard,  la  Science  de  Nconomie  poli- 
tique. 

Revenons  k  la  France.  Un  livre  nou- 
veau est  venu  s*ajouter  k  la  s^rie  d'ou- 
vrages  que  nous  possedons  d^ja  :  c*est  le 
Coursd^iconomie politique  de  M.  Rossi. 
Notre  epoque,  tourment^e  par  les  inno- 
vations, a  fait  de  nombreux  essais  eco- 
nomiqnes  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
£n  attendant,  nous  dirons  que  M.  Rossi 
nous  semble  avoir  rencontre  la  linjite 
dans  laquelle  Tinnovation  peut  et  doit 
8*exercer  sans  compromettre  rautorite 


dela  science.  «I1  y  a,dit  un  publicise , 
en  lui  le  desre  d*initiative  necessaire 
pour  en  reculer  Thdrizon ,  et  en  ro^me 
temps  un  esprit  de  conservation  assez 

Suissant  pour  vaincre  ce  que  cette  ten- 
ance  a  parfois  d'absolu  et  dMmperieux. 
Cest  un  interprete  de  la  tradition , 
mais  un  interprete  independant ,  discu* 
tant  les  problemes  economiques  en  es* 
prit  habitue  k  les  dominer ,  ne  se  lais- 
sant  pas  conduire  plus  loin  que  ne  le 
veut  sa  raison ,  et  volant  toujours  les 
faits  a  cdte  des  thrones.  Dans  ses  af- 
firmations comme  dans  ses  doutes ,  on 
distingue  cette  moderation,  on  recon- 
naft  cette  sagesse.  La  transformation 
sociale  semble  etre ,  de  notre  temps  , 
I'objet  des  m^mes  poursuites  que  la 
transformation  des  metaux  au  treizieme 
siecle.  M.  Rossi  ne  croit  pas  a  tons  les 
arcanes  qu'on  propose ;  il  doute  qu^on 
ait  trouve  la  nouvelle  pierre  philoso- 
phale,et  il  ne  lacherchepas  lui-m&ne.a 
bes  vues  originales  sur  la  rente  territo- 
riale,  une  appreciation  exacte  de  Tactioa 
du  travail  dans  la  production,  des  aper* 
Qus  sur  les  produits  immateriels ,  et 
plusieurs  cbapitres  sur  le  syst^me  colo- 
nial ,  dominant  surtout  dans  le  livre  de 
M.  Rossi,  et  en  font  une  oeuvre  que  les 
maltres  memes  de  la  science  pourront 
consulter  avec  fruit. 

Les  innovations  tourmentent  notre 
epoque,  avons-nous  dit.  En  effet,  des 
essais  d'economie  sociale  d*une  incroya- 
ble  bizarrerie  ont  ete  tentes  depuis  une 
quinzaine  d'annees.  Saint-Simon,  Four- 
rier  et  Owen,  sont  les  noma  qui  ont 
servi  et  servent  encore  de  signes  de  ral- 
liement  k  ces  nouveaux  sectaires  qui 
entendent  organiser  le  genre  humain 
comme  un  regiment  de  soldats  ou  une 
oommunaute  de  moines.  Le  fondat^ur 
de  la  doctrine  saint-simonienne  est  trop 
connu  pour  que  nous  ayons  k  nous  en 
occuper  ici ;  nous  dirons  seulement  un 
mot  de  la  doctrine  de  ses  disciples ,  en 
faisant  cependant  abstraction  de'leur 
systeme  religieux.  Selon  eux,  la  soci^t^ 
ne  se  compose  que  d'oisifs  et  de  travaiU 
leurs.  La  politique  doit  avoir  pour  but 
Famelioration  morale,  physique  et  in- 
tellectuelle  des  travailleurs ,  en  d'autres 
termes,  de  la  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plu^pauvre;  maximeque  les  saint* 
simoniens  ont  empruntee  a  Condorcet« 
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Les  mo^s'sont,  qaant  aux  oisifi,  la 
(kstractioD  de  toas  les  privities  de  la 
naissance ;  et  quant  aux  travailleurs,  le 
eiassemeut  seion  les  capacit^s ,  et  la  re- 
tribution selon  les  oeuvres.  Pour  arri- 
Ter  k  la  r^isatiop  de  cette  doctrine, 
les  saint-simoniens  voulurent  proc^er 
{ar  transition.  Leur  projet  ^tait  de  pro- 
Toqoer  d'abord  rabolitioD  de  rh^rita^e 
en  ligne  collat^rale  k  des  degr6s  6I01- 
gn^s,  afin  d'accoatumer  in$ensiblement 
les  esprits  a  des  r^formes  plus  d^isi- 
ves.  Us  Toulaient  fiaire  servir  k  la  re- 
daction des  impdts  la  valeur  des  pro- 
prietes({ai  seratentainsi  venues  accrottre 
le  doroaine  de  TEtat ,  et  le  produit  des 
droits  de  succession  en  ligne  directe , 
qui  eussent  €ii  consideraoleraent  aus- 
flientes.  Au  moyen  de  ce  budget  de 
creation  nouvelle,  ils  donnaient  une 
iiDpoision  active  h  toutes  les  industries, 
et  realisaient  Je  sysUme  industriel  de 
lor  fondateur.  lis  creusaient  des  ca- 
oaox,  tra^ient  des  routes ,  eievaient 
des  monomeots  publics,  et  fondaient 
des  etablissements  d'instruction.  Aboli- 
tfoo  de  rb^ritage  et  de  la  famille ,  et 
gouvernement  theocratique ,  voila  les 
londements  de  cette  doctrine.qui  a  fait 
Unt  de  bruit  pendant  quelaues  anuses. 
Foiirrier  a  siirv6cu  h  saint-Simon, 
au  moins  comme  manifestation  intel- 
tectuelle;  earlesessais  de  mise  en  pra- 
tique ne  lui  ont  pas  mieux  r^ussi  qu'^ 
£00  rival ;  Owoi  est  dans  le  m^me  cas. 
Les  essais  de  ces  deux  hommes  ont  ^rd- 
cUe  de  plusieurs  ann^es  les  travaux  de 
Saint-Simon ,  et  ils  se  pr6sentent  avec 
one  organisation  plus  complete  et  plus 
Taste  que  odle  oe  T^cole  saint-simo- 
nienne.  Foarrier  accusait  de  sterilit6 
toutes  les  doctrines  ^couomiques  con- 
temporaines,  sans  s^apercevoir  qu*il 
B'a{^rtait .  comme  elles ,  que  sa  part 
dincertitudes  et  de  reveries  au  foyer 
onirersel  des  doutes.  Le  premier  de  ses 
ourrages  est  la  Thdorie  des  quatre 
nouvemenU  (mouveroent  social,  mou- 
^tm&oKmimal,  mouvement  oraanigt/i?, 
et  mouveroent  matirid).  La  tn^orie  du 
premier  devatt  expliquer  les  lois  d'apr^ 
lesquelles  Dieu  r^la  Tordonnance  et 
^  succes»on  des  divers  m^canismes 
lociaux  dans  tons  les  globes  habitus.  La 
tb^ie  du  second  expiiquerait  les  lois 
d'apres  lesquelles  la  Providence  distri- 


bue  les  passions  et  les  instincts  h  ions 
les  ^tres  crd^  dans  les  divers  globes. 
La  thtorie  du  troisi^me  aurait  rendu 
compte  des  lois  d*apres  lesquelles  Tau- 
teur  des  choses  distribue  les  propri^t^, 
les  formes ,  les  couleurs  et  les  saveurs 
aux  substances.  Enfin  la  th6orie  du 
mouvement  materiel ,  veritable  cosmo- 
gonie  nouvelle,  devait  faire  connattre 
les  lois  de  la  eravitation  selon  les  id^es 
de  Tauteur.  IT  ^tait  impossible  de  devi- 
ner  a  (]uelles  applications  cet  ^tala^e 
pr6tentieux  de  theories  pouvait  aboutir. 
II  faltut  done  venir  avec  un  second  iivre 
au  secours  du  premier.  Fourrier  publia 
alors  le  Traitede  Vassociation  domes- 
tique,  dans  lequel  il  voulait  faire  pr^va- 
loir  Tassociation  sur  le  morcellementy 
et  organiser  les  forces  Isolds  par  le 
moyen  de  ce  qu*il  appelait  Vattraction 
vassionnSe.  Son  but  etait  d*associer  les 
nommes  en  capital^  travail  et  talent. 
Pour  y  parvenir,  il  combinait  les  efforts 
des  agriculteurs,  abr^eait  les  heures 
du  travail ,  distribualt  les  dees  et  les 
fonctions  par  series,  et  transformait  le 
labeur  des  di verses  professions  en  une 
distraction  perp^tueile ,  assaisonnto  de 
plaisirs  et  de  sensations  a^^ables. 
Pour  realiser  ce  plan,  Fourrier  imagina 
dans  chaque  locality  une  vaste  cons- 
truction appelee  phalanstire .  habits 
par  des  phalanges  de  travailleurs  de 
toute  espece.  C^tait  une  association  de 
dix-buit  cents  personnes ,  dans  laquelle 
chaque  societaire  aurait  sa  part  de  pro- 
fit a*une  cave  substitute  a  trois  cents 
caves ,  d'un  grenier  h  trois  cents  gre- 
niers ,  d'une  cuisine  k  trois  ou  quatre 
cents  cuisines.  Dans  tout  cela ,  il  y  a 
des  travaux  de  ntossit^ ,  de  simple  uti- 
lity et  d'agr^ment.  Les  premiers  seront 
les  plus  recompenses  comme  6tant  g^- 
neralement  les  plus  p^nibles;  les  tra- 
vaux agr^bles  trouveront  une  partie  de 
leur  ricompense  dans  leur  agr^ment 
m^me.  Les  manoeuvres  seront  mieux 
retribu6s  que  les  artistes.  Fourrier  pen- 
sait  ainsi  reiever  les  classes  pauvres  de 
r^tat  de  misere  ou  elles  sont  tomb^s , 
et  il  s*imaginait  faire  disparaftre  les 
causes  de  haine  ou  d*envie  qui  les  s6- 
paraient,  depuis  Torigine  du  monde, 
des  classes  riches.  II  a  quitt^  ce  monde 
sans  voir  la  realisation  deses  reveries, 
et  ses  disciples  auront  le  m^me  sort , 
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quo!qu*i1s  aient  cherch6  h  donner  aux 
tn^ories  du  maftre  une  forme  moin^ 
rebutante  et  plus  intelligible. 

Owen  s*e6t  mis ,  en  Angieterre ,  h  la 
recherche  de  la  solution  dti  m6me  pro* 
bleme  que  Fourrier ;  mais  il  n*a  pas  6t6 

§lus  heureux,  et  aujourd'hui,  vieux  et 
^courag6 ,  il  se  Toit  menace  du  m^me 
sort  que  Fourrier  et  Saint-Simon. 

Ce  doit  6tre,  au  reste,  fn  destines  de 
tous  les  utopistes  qui  veulent  refaire 
enti^rement  la  socidt^.  La  socift6  est 
une  matiere  qui  n'est  pas  maniable  k  ce 

Boint.  Le  corps  social  est  gouvern6  par 
es  lois  gu'on  ne  change  pas  h  volont^, 
^  il  est  impossible  de  suostituer  I'uni- 
formit^  k  fa  Tari^t^.  .La  vari^t^  et  le 
changement  seuls  impliauent  les  pro- 
gres  dans  les  choses  materielles.  L*ega- 
ui6  absolue  ne  sera  it  pas  seulement 
Un  temps  d'arr^,  mais  un  pas  r^tro- 
gra^e,  et  la  difTi^ence  des  conditions 
est  un  des  premiers  motifs  de  Texis- 
tehee  des  soci6t^s  civilis^es.  Lk  oCk 
tout  est  90umis  k  un  niveau  inflexible , 
tout  est  inferieur,  et  tout  reste  station- 
naire  et  immobile.  L*6conomie  politique, 
d^duite  des  faits  existants  et  ae  Fexp^- 
rience  acquise ,  rdpond ,  des  k  present, 
et  quoiqu^elle  soil  encore  incomplete 
comme  science,  k  une  infinite  de  he- 
roins; et,  rationnellement  appliqu^e, 
elle  peut  conduire  aux  r^formes  les  plui 
salutaires.  Pour  cela ,  nous  le  rep^tons, 
elle  ne  doit  pdint  seulement  avoir  en 
vue  la  production  des  richesses,  mais 
encore  leur  distribution ;  car  11^  est  le 
principal  terme  du  probleme  que  les 
utopistes  ont  voulu  resoudre  par  le  ni- 
Tcllement  et  par  la  dissolution  de  la 
fan^iNe.  Le  temps  0nira  par  triompher 
de  toutes  les  entraves  ^i  s^opposent 
aujourd'hui  k  I'application  des  vrais 
pnncipes  ^onomiqties ,  et  le  jour  oi& 
les  privil^es ,  les  monopoles  et  tour 
tes  les  institutions  qui  faussent  Ta 
distribution  des  produits  du  travail , 
disparaftront ,  n^est  peut-^tre  pas  eloi- 
gne.  Uh  sentiment  universel  d*dquit^ 
et  de  Justice  a  dijki  provoqu^  beaucoup 
de  r^formes,  et  des  r^formes  durables, 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  r&veries 
numanitaires  par  lesauelles  on  a  jet6  le 
d^sordre  dans  les  idees  et  le  d^oura- 
gement  dans  les  esprits. 
ifecoAGHBDBs,  baudes  debngaods  en- 


r^giment^s  qui  d^olerep^  la  France 
sous  le  regne  ma)heureu]|:  de  Cbaritt 
VII.  Tousles  memoires  du  t^mps  par- 
lent  des  brigandages  affreux  qui,  depuis 
Tannee  1435  environ ,  leur  valureut 
rhorrible  nom  sous  fequel  ils  sent  cod- 
nus  dans .  rtiistoire.  Leurs  troupes, 
souvent  compos^^s  4e  plusieurs  milliers 
d'hommes  et  form^es  en  grande  partle 
de  cadets  et  de  bdtards  de  families  no- 
bles, suivis  de  leurs  serviteurs,  et  coio- 
inand^s  par  de  p^issants  seigneurs,  De 
servaient  aucun  parti  k  moins  qu*OD  ne 
les  prtt  k  gages.  £(les  se  r^pandaient 
dans  les  canipagnes  et  s'emparaient  des 
villes,  pillant  et  incendiant.  torturant 
les  habitants,  faisant  rotir  bommeset 
enfants  quand  its  ne  pouvaienl  payer 
leur  ranQon.  Les  r^sultats  de  ces  ep«u- 
vantables  exploits  furent  une  grande 
famine,  puis  une  peste  nbn  moinsaf- 
freuse,  qui,  seloq  Mfe^ay,  fitperir, 
en  moins  de  six  semaines ,  50,000  tiom- 
mes ,  k  Paris  seulement. 
On  cite  par  mi  les  cbefs  de  ces  bri- 

§ands  :  le  hdtard  de  Bourbon^  un  fils 
u  comte  d'Armagnac,  Rodrigue  de 
miandras ,  GuUlaume  et  ^lUoine  dt 
Chabannes,  et  mhx\t  XaifUraiUes  ^\ 
Lahire.  Les  auteurs  contemporain^ 
donneftt  souvent  aux  6corcheurs  les 
noms  d^Armagnacs ,  gfandes  comm 
gnies ,  routieru,  trenU  mUk  diab\es\ 
quinze  mille  diabksy  etc.  Ce5  brigand^ 
disparurent  pen  a  pen  vers  la  nn  du 
regne  de  Charles  VII,  apres  rexpulsiojl 
des  Anglais,  a  laquelle  ils  contribue^ 
rent  puissamment. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  dange 
reiix  d^fenseurs  de  la  royaut^  fureot 
apres  trente  3ns  de  brigandages  ei 
France,  envoy^s  contre  les  Suisses  soui 
les  ordres  du  dauphin,  depuis  Louis  M 
(1444).  Cetait  une  occasion  precieusi 
pour  faire  tirer ,  comme  le  disait  Clur 
les  VII  lui-m^me ,  du  mauvais  sang  i 
farm^e  fran(jaise.  Apres  une  guen 
malbeureuse  si^nal6e  par  des  croaute 
et  des  d^vas^tions  inoules  ,  ces  terri 
bles  bandes  rentr^rent  dans  le  royaunu 
humiliees,  affaiblies  et  pfus  dispos^es 
Tob^issance.  Alors  le  roi  les  desor^a 
nisa  compl6tement  en  cr^nt  les  com 

f)agnies  d'ordonnauce  (voyez  cemot^,  o 
es  plus  braves  d*entreeuxs*enrdl^reni 
Les  autres  se  hdt^rent  de  se  dispersei 
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On  d^igne  enoore  sp^ialement  sous 
le  nom  d'ecorcheurs ,  ics  icorcheurs  de 
fMies ,  les  plus  exaltes  de  la  faction  des 
[wiucl>ers,  pendant  le  r^ne  de  Char- 
i«'>  VI. 

tcoBCHEURS,  escorcheurs  et  titeitrs 
d^  hHei.  —  La  corporation  de  ces  ar- 
tisans, aujourd'hui  appelfe  Squarris- 
t^urij  jouit  h  guelques  epoquss  de  pn- 
v.li'^es  aneantis  depuis ,  et  auxqueis 
v>j<*cedereDt  des  regtements  s^v^res.  Ses 
hideux  chantiers  raient  Jadis  situes  a 
Paris ,  du  moins  dans  Tenceinte  m^me, 
<>'i  a  tres-peu  de  distance  des  murailles. 
Peu  importaient  k  nos  p^res  les  int^- 
rets  de  ta  salubrite  publique.  En  1404 , 
ii  y  avait  une  escorcherie  aux  chevattx 
sur  le  bord  de  la  Seine,  derri^re  le  cas- 
W  da  Louvre ;  une  autre  se  trouvait 
ebblieen  1416,  pr^  du  Grand-Pont, 
cXtuplk-ment  le  pont  au  Change.  A  me- 
^iiff  que  Ma  science  est  venue  eclairer 
rindustrie  et  lui  apurendre  a  utiliser 
t'utes les  mati^res ,  les  produits  de  r6- 
qvarrissage  ont  acquis  une  plus  grande 
importauce.  Toutetois  T^tat  actiiel  d^s 
eoelos  ou  ils  s*elaborent  appelle  encore 
une  organisation  meilleure. 

£cossAis  ( gens  d'armes  et  gardes 
rf'i  corps ).  — -  L*Angleterre  ne  d^lara 
p:is  une  fois  la  guerre  h  la  France 
l^ndant  les  regnes  desastreux  des  rois 
Ifin ,  Charles  V ,  Charles  VI  et  Char- 
'^^  VII ,  sans  que  fa  nation  6cossaise 
n^'us  euToySt  sur  le  continent  des 
spfours  Dombreux  contre  un  ennenoi 
■  ornrnun.  On  pr<^tend  m^nie  que  Louis 
IX .  qoflque  temps  apres  sa  delivrance, 
rtyoii  autour  de  lui  vingt-quatre  ficos- 
^^ii  qui  Tavaient  suivi  dans  son  exp^- 
J  tion.  Ce  fut  Charles  Vn  qui ,  par  rfe- 
"•Jriiiaissance  pour  Ics  services  que  les 
>o.dais  de  cctte  nation  lui  avaient  ren- 
^^  sous  les  ordres  des  comtes  de  Bu- 
''iiii  etde Douglas,  institua,  vers  144^, 
> '  ro  I  pagnie  des  gendarmes  ^ossais. 
^>r.sla  suite  (1453),  illeur  donna  une 
fouvelle  preuvc  de  son  estime,  en 
<*^oiiissant  parmi  eux  une  centaine  d'ar- 
^^^«TSBpour  en  former,  dit  T^vftjue 
Lesley  dans  son  Histoire^'Kcosse  (*), 

•ne  garde  qui  serait  la  plus  proche  de 
^^  I»ersonne.  »  Cent  autres  de  Icurs 
'^ompatriotes  fornQaient  une  cooipagnie 
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d'ordonnanoe  que  Ton  avait  placi6e  h  la 
t^te  des  quinze  compagntes  de  gendar- 
merie, comme  un  models  de  courage  et 
de  devouement.  Longtenips  command^ 
par  des  seigneurs  d^Ecosse  de  la  plus 
haute  distinction,  ce  dernier  corps  eot 
en  fin  pour  chefs  des  fiis  de  rois  eux- 
m6mes.  Jacques  VI ,  sur  la  demande  de 
Marie  Stuart,  sa  m^re,  en  fat  nomoi^ 
capitaine  en  1584.  Henri ,  son  fils  et 
fr^re  de  Charles  I*',  fut  ^galement 
pourvu  de  cette  charge  par  Henri  IV. 
Apr^s  sa  mort ,  Charles  lui-m^me  lui 
succ^a  dans  son  emploi.  Le  due  d*  York, 
depuis  JLacques  II ,  fut  aussi  capitaine 
de  cette  compagnie.  Louis  XIV  voulat 
qu'elle  edit  toujours  la  preference  sur 
tout^  les  autres,  et  m^me,  en  certaines 
occasions,  sur  les  mousquetaires  de  sa 
garde. 

La  compagnie  des  gardes  du  corps 
^ssais  ^tait,  comme  nous  Tavons  drt, 
composee  de  cent  hommes;  mais,  en 
outre,  elle  avait  k  sa  t^te  vingt-quatre 
gardes  de  la  m^me  nation ,  appeles  ar- 
chers  du  corps  ou  gardes  de  la  manchCy 
«  parce  que,  dit  le  Pere  Daniel ,  pen- 
dant que  le  roi  est  h  la  messe ,  il  y  a 
deux  de  ces  gardes  qui  sont  debout  avec 
ieur  pertulsane  k  cdt^  de  lui.  Tun  h 
droite ,  Tautre  a  gnuche.  »  Ces  archers, 
qui  jusqu'ik  la  revolution  gard^rent  Ieur 
hoqueton  blanc  brod^  d'or,  Ieur  per- 
tuisane  a  clous  d*or  et  h  frange ,  avaient 
encore  le  privilege  de  se  tenir  a  cdt^  du 
cenotaphe  le  jour  des  fun^raiiles  du  roi;' 
de  d^poser  le  corps  dans'  le  cercueil,  et 
le  cercueil  dans  le  caveau. 

La  compagnie  ^ssaise  ^ait  d*abord 
entierement  composee  d'hommes  ^os- 
safs  de  nation ;  mais  peu  a  peu  on  d6- 
rogea  h  cet  usage ,  et  Francois  I"  lui 
donna  pour  capitaine  Ja<iques  de  Lorge, 
comte  de  Montgommery.  Cette  nomi- 
nation ne  deplut  pas  trop  a  la  compa- 
gnie, parce  que  Montgommery  se  pr6- 
tendait  issu  d*une  niaison  al^cosse; 
mais ,  aux  termes  d'une  plainte  des 
gardes  icossaises,  adressee  au  roy 
Louis  XIII  en  1612  (*),  quand  Gabriel 
de  Montgommery ,  successeur  de  Jac- 
ques, son  pere ,  cut  ^6  d^posst^de  apris 
la  mort  malheureuse  de  Henri  H,  «  on 
donna  sa  charge  h  des  Frau^ais,  lesquels 

(*)  A  la  biblioth.  rojde,  vm,  de  Britnae. 
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oaYrircsit  la  porte^i  d'autres,  et  enip£- 
cfa^rent  les  ^icossais  d*avoir  des  places 
dans  sa  compagnie ,  encore  qu'eux- 
m^mes  n'y  exer^assent  pas  leurs  fono- 
tioDS.  Le  privil^e  de  garder  les  clefs 
du  logis  du  roy  et  de  toutes  \es  yilles 
ou  il  fait  son  entr^ ,.  la  garde  du 
choeur  de  T^lise,  celle  des  bateaux 

auand  le  roy  passe  des  rivieres,  le  rang 
e  la  compagnie  aux  c^r6monies ,  tous 
ses  privileges  enfin  furent  roign^  et 
pervertis.  Les  places  et  I'avaneement 
ne  s'y  obtinrent  qu*a  prix  d*argent,  etc.* 
L'nistoire  justifie  d*ailleurs  enti^re? 
mtot  les  plaintes  des  iSoossais,  tant  des 
gendarmes  que  des  gardes  du  corps , 
au  sujet  des  innovations  introduites 

{>rincipalementsous  Francois  n,  Char- 
es IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  plaintes 
souvent  appuyees  ou  prec6d^s  de  n^- 
gociations  diploroatiques  entre  les  deux 
cours  d*£cosse  et  de  France. 

Les  opinions  religieuses  des  £cossais, 
puis  leur  reunion  ^  TAn^leterre,  furent 
sans  doute  les  causes  qui  contribu^rent 
le  plus  a  amener  oe  refroidissement. 
Henri  IV  ne  partageant  pas  Tbostilit^ 
de  ses  pr6d6oesseurs  contre  l^^resie , 
s'^tait  empress^  de  donner  une  nouvelle 
sanction  aux  pr^ogatives  de  cette  garde, 
dans  une  espdoe  de  r^lement  publi^ 
apr^  la  paix  de  Vervins.  Cependant, 
sous  son  r^e  m£me,  le  capitaine  ^tait 
Franfais,  et  le  lieutenant  seul,  £cos- 
sais. 

Cette  ooutume  se  roaintint  sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV ;  mais  ce  der- 
nier ayant,  par  une  ordonnance  du 
1*' juin  16S6,  institu6  deux  lieutenants 
dans  cbague  compagnie  des  gardes  du 
corps,  il  tut  d^ide  que,  dans  Ta  compa- 
gnie 6cossaise,  Tun  des  deux  serait 
toujours  Francais.  En  1661 ,  cette  de- 
cision fut  m^me  ^tendue  h  tous  les  of- 
ficiers.  Bientdt  les  simples  gardes  furent  • 
aussi  pris  dans  les  rangs  de  Tarm^e. 
Depuis,  la  V*  compagnie  des  gardes 
du  corps  ne  fut  plus  ^ossaise  que  de 
nom;  seulement,elleconserva  jusqu'en 
1789  Tusage  de  r^pondre  k  I'appel  du 
guet :  Hamint  mot  corrompu ,  pour 
r^ssais  hhay  homier,  correspondant 
a  l*anglais  i  am  here,  me  voilL 

Une  ordonnance  royale  du  23  mai 
1814,  qui  r^tablissait  les  gardes  du 
corps »  rendajt  A  la  1^  compagnie  son 


ancienne  denomination  de  cotiwagn 
icossaise;  une  autre  du  9  octODre  li 
donnait  encore  le  blanc  comme  coulee 
distinctive,  de  mime  que  jadis  elle  po 
tait  siirsesarmes  «  la  frangeetcrepir 
d*argent  et  soie  blanche ,  qui  repr^i 
tait  le  blason  royal  et  marque  de  Vt,U 
en  signe  d*honneur  et  memoire  pe 
petueTle  de  Tunion  des  deux  royai 
roes  (*).  »  (Voyez  Gabdb  du  cobps  e 

MA1S0N  HXUTAIRB.) 

£gossb  (relationis  de  la  France  avec  1' 
—  Les  premiers  siecles  de  Thistoii 
d^l^sse  sont  si  obscurs,  qu*on  iguoi 
compietement  les  rapports  qui  ont  exist 
entre  ce  pays  et  le  notre  iusqu'au  dot 
zieme  siecle.  Cependant  if  fiaut  qu*il  a 
€t6  de  bonne  beure  ouvert  h  Tinfluem 
fran^aise ,  puisque ,  dans  son  Essai  sn 
I'origine  de  la  poisie  icossaise  y  Mail 
land  afQrme  que  Malcolm  I^,  roi  d*f 
cosse  en  945,  avail,  depuis  sa  jeunesse 
adopts  la  langue  parlte  en  France;  laa 
gue  dans  laquelle  il  devait  faire  hooi 
mase  au  roi  d*AngIeterre  pour  le  Cuni 
berland. 

Les  relations  entre  la  France  et  Yt 
cosse  ne  prirent  quelque  activity  qu 
lorsque  ces  deux  puissances  commen 
Cerent  k  £tre  menacto  par  Tambitio 
des  rois  d'Angleterre.  Toutes  deux,  d^ 
lors,  sentirent  le  besoin  de  s'unir  etroi 
tement.  Ainsi,  Malcolm  IV  ayant  ^t 
forc^,en  1159, d*accompagner  Henri  1 
dans  une  exp^ition  contre  la  France 
le  roi  d'Angleterre  s*en  prit  k  lui  di 
mauvais  succ^  de  son  entreprise,  ^ 
Paccusa  d'avoir  favoris^  secretenien 
son  ennemi ;  et  le  roi  d*£cosse ,  a  so 
retonr  dans  son  royaume ,  vit  se  soule 
ver  contre  lui  toute  la  noblesse  indigne 
d*une  guerre  injuste  faite  sans  leur  con 
sentement  contre  Tallin  naturel  de  leu 
patrie. 

Lorsqu*en  1216,  Louis,  fils  de  Pbj 
lippe-Auguste ,  fut  elu  roi  d*Angleterri 
par  les  barons  r^volt^s  contre  la  tyran 
nie  de  Jean  sans  Terre,  le  roi  d'£cosse 
Alexandre  II,  se  joignit  au  prince  fran 
cais ,  malgr^  rexcommunication  lance 
contre  lui  par  le  pape.  II  avail  ^us 
en  secondes  noces  Marie  de  Coucy,  fill 
d*Enguerrand  IV,  sire  de  Coucy •* 

(*)  R^lement  de  Henri  IT,  cit^  dan 
VEcosse  fr€M^€Use  de  Uonston. 
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Eo  1390,  un  projet  de  manage  entre 
iefiIsd*£douara  et  la  petite-fflle  d'A- 
)Q£DdK  m.  Marguerite,  seule  h^ri- 
tieredu  trdne  d'^cosse ,  fut  sur  le  point 
dVnIever  pour  toajours  a  la  France  une 
lideie  alli^e ,  en  operant  la  reunion  de 
rtcosseetde  I'Angteterre.  Malgr^  tous 
ks  efforts  de  Philippe  le  Bel ,  le  traits 
futsigoeleSSaodt  1290;  mais,  beur«u- 
seinent  pour  lui,  la  jeune  princesse 
mounit  arant  la  calibration  du  ma- 
riage. 

Otte  mort ,  qui  causa  un  grand  deuil 
i  la  cpor  d*Angleterre ,  ne  nt  qu'affer- 
mirEdooaid  dans  ses  projets  d'asservir 
I*Eoosse;  et  oes  vues  ambitieuses  lui 
fiitDt  de  phia  en  plus  n6gliger  ses  af- 
£urK  de  France.  Baillol  ayant  ^t^  plac6 
sur  le  trdne  d*£cosse  en  1292,  sous  la 
coodition  de  reconnattre  le  roi  d* Angle- 
tore  pour  son  suzerain ,  Philippe  le  Bel 
£  emut  fortement  de  cet  ev^nement  qui 
mena(;ait  de  hii  enlever  toute  influence 
eoieosse,  et  de  rompre  une  alliance 
que, soifaot  Buchanan,  les  ^cossais  et 
b  Francis  pr^tendaient  avoir  d6j^  sub- 
«stee  entre  eux  depuis  cinq  cents  ans. 
U  sat  pro6ter  habilement  du  m^conten* 
teinent  qui  r6gnait  partout  centre  les 
.^Aglais,  et  finit  par  decider  Baillol  k 
s'affraqdurde  la  domination  d'l^ouard. 
^  effet,  le  23  octobre  1295 ,  un  traits 
d'aliianee  fat  sign^  a  Paris  entre  les 
roTaomei  de  France  et  d'^cosse.  Le  roi 
(TEcosse  s'engageait  ^  attaquer  avec 
totttes  ses  forces  le  roi  d*Angleterre, 
SQrtout  dans  le  cas  oil  celui-ci  cherche- 
^  a  passer  sur  le  continent.  Philippe , 
de  SOD  edie,  proroettait  d'envoyer  des 
Mcours  a  Baillol  dans  le  cas  d'une  in- 
v3sioQ  d'idouard  en  £cosse,  et  en 
^ohat  temps  d*operer  une  puissaiite  di- 
versioo  dans  les  possessions  de  ce 
prioce  sor  le  continent.  Tous  deux ,  en 
outre,  juraient  de  ne  point  traiter  s^- 
prement  avec  leur  ennemi ;  et ,  pour 
nsserrer  oette  alliance .  le  roi  de  France 
promit  i  idouard  Baillol ,  heritier  pre- 
somptif  do  trdne  d'£cosse,  sa  niece  Isar 
^Uede  Yalois,alors  k  peine  dg6e  de 
<leiu  ans ,  et  ^  laquelle  il  donnait  en  dot 
^i^t-cinq  mille  livres  toumois. 

Malbeureosement  Philippe  ne  tint  au- 
^oe  de  ses  promesses ;  Baillol ,  ^ras^ 
^  la  saoglante  bataille  de  Dunbar,  per- 
<^  en  pcQ  de  mois  son  royaume,  et  fut 


oblig^deserendreprisonnierd'£douard, 
le  12  juillet  1297.  Quelque  temps  detenu 
h  la  tour  de  Londres ,  il  dut  enfin  la  li- 
berty a  Tune  des  clauses  du  traits  qu'E- 
douard ,  rappel^  en  £cosse  par  le  soule- 
vement  a  la  t^te  duquel  s'etait  mis 
GuiHaume  Wallace ,  fut  forc6  de  faire , 
en  1298 ,  avec  Philippe-Auguste.  Baillol 
se  retira  alors  en  France,  et,  suivant 
Topinion  la  plus  commune ,  il  se  fixa  en 
Normandie ,  dans  le  pays  de  Caux.  Cest 
de  hii  que  pr^tendait  descendre  la  fa- 
mille  des  Bailleul. 

Dans  ce  traits  de  1298,  Philippe  se 
oonduisit  avec  la  plus  insigne  mauvaise 
foi  h  regard  de  I'Ecosse.  Des  nobles 
dcossais  r^sidaient  alors  I  Paris  pour 
repr^enter  aupres  du  roi  Jean  Comyn, 
rq[entd*£cosse.  Philippe  dissimula  avec 
eux  jusqu'au  dernier  moment.  Cinq 
jours  apr^s  la  signature  du  traits ,  ces 
ambassadeurs ,  trompes  par  lui,  ^ri- 
virent  a  Comyn  qu*un  armistice  avait  6te 
stipule  pour  TEcosse;  tandis  que,  le 
m^e  jour,  26  mai,  l^ouard  pen^rait 
en  l^sse  a  la  t^te  d'une  arm^.  Jus- 
qu*i  sa  mort,  Philippe  continua  cette 
conduite  impolitique,  et  nul  secours  de 
France  n*arriva  aux  £cossais  pour  les 
aider  h  reconquerir  leur  ind^pendance, 
et  les  arracher  an  joug  affreux  qu*E- 
douard  faisait  peser  sur  eux. 

Mais  un  de  ses.successeurs,  Phi- 
lippe VI ,  renon^  ^  cette  politique  aussi 
inhabile  que  pen  g^n^rense. 

II  soutint  vigoureusement  le  parti 
oppose  k  Jean  Baillol ,  plao6  sur  le  trdne 
d'£cos8e  par  le  roi  d'Angleterre.  Le 
comp^titeur  de  ce  prince ,  David  Bruce, 
toit  avec  sa  femme  h  la  courde  France, 
et  on  envoyait  en  son  nom  des  secours 
d*armes  et  d'argent  k  ses  partisans  eo 
£cosse.  Chaque  jour,  on  voyait  les  che- 
valiers fran^ais  partir  pour  aller  com- 
battre  les  Anelais.  Au  milieu  d'avril 
1883,  £douara  III  assi^ea  Berwick. 
Philippe,  bien  qu'il  fAt  en  paix  avec 
£douard ,  voulut  venir  en  aide  aux  as- 
si^g^s;  il  leur  destina  dix  vaisseaux 
qu'il  fit  charger  d'ar^oes  et  de  vivres; 
mais  les  chers  de  Texp^dition ,  forc^ 
de  reldcher  au  port  de  I'ltciuse ,  ven- 
dirent  leur  cargaison ,  et  ne  firent  pas- 
ser a  Berwick  qu*une  faible  partie  do 
produit  de  la  vente;  de  nouveaux  se- 
cours 6irent  encore  envoyes,  et  uae  ar* 
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mie  fut  nssembl^e  en  granda  partie 
avec  I*argeot  de  la  France ;  mais  cette 
arm^e  fut  vaincne  k  Haiidon,  et  Ber- 
wick capituia. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  lutte  de 
David  Bruce  contre  TAngleterre,  les  ae- 
cours  et  la  protection  de  la  France  ne 
lui  roanqu^rent  paa;  et  cette  obsttaa- 
tion  d*]^ouard  a  renore  T^cosse  un  fief 
de  sa  oouronne ,  fut  une  des  causes  qui 
firent  Plater  entre  la  France  et  TAn- 
gJeterre  oette  longue  f,uent  oil  manqua 
perir  notre  nationalite. 

Charles  Y,  qui  chercha,  pendant  toate 
la  duree  de  son  r^ne ,  a  susciter  des 
ennemis  h  FAngleterre,  renouvela  Tan* 
tique  alJian^  de  la  France  avec  T^sse. 
Le  38  octobre  1871 ,  il  signa ,  avec  K(h 
bert  II ,  un  traite  par  lequel  les  deiix 
princes  promirent  ae  se  soutenir  mu* 
tuellement  eoatre  leur  ennemi  commuo ; 
et  en  effet,  vers  1376,  lorsque,  sous 
Charles  VI ,  les  hostility  eurent  eclats 
de  nouveau  entre  la  France  et  TAngle- 
terre,  ramiral  Jean  de  Vienne  fut  charge 
de  conduire  en  £cosse  une  arm^  de&* 
tin^  h  envahir  les  comtes  septentrio* 
oaux  de  TAogleterre.  II  d^barqua  heu- 
reusement  k  Leith  au  mois  de  mai 
1386;  mais  la  pauvret^  et  la  barbarie 
du  pays  reodirent  bient6t  ce  s^jour  in- 
supportable aui  Francais.  Tous  leurs 
exploits  sfi  bornirent  it  la  devastation 
da  Northumberland  et  a  la  prise  de  quel- 
ques  chateaux.  A  Tapproche  de  Tarm^e 
aoglaise,  its  se  jeterent  dans  le  Cum- 
berland ,  laissant  k  ddcouvert  la'  basse 
£cosse  et  Edimbourg,  qui  fut  Iivr6e  au 
pillage. 

Cette  expedition ,  oik  la  condoite  des 
Francais  souleva  contra  eux  le  peusle 
qil'ils  ^talent  venus  secourir,  opfra 
n^mnoins  en  notre  faveur  une  utile 
diversion.  Le  1*'  d6cembre  1390,  Ro- 
bert III ,  fils  et  success^ur  de  Robert  II, 
signa  un  nouveau  traits  d^alliance  avec 
Charles  VI.  Lorsque,  trente  ans  plus 
tard ,  la  France  se  vit  h  deux  doi^ts  de 
sa  ruine ,  les  secours  strangers  lui  vin- 
rent  de  tous  les  c6t6s  de  r Europe,  et 
les  £cossais  remplirent  presqu*^  eux 
seuls  les  rangs  des  faibles  armies  du 
dauphin.  Henri  V  d*Angleterre,  ayant 
M  vaincu  a  la  joum^  de  Bauge  (1'121), 
oik  ae  signaldrent  les  auxiliaircs  ecossais 
de  Cbarte  VH,  fit  piUer  le  monastiro 


place  sous  rinvocation  de  saint  Fia 
ere  (*),  parce  aue  ce  saint  etait ,  suivan 
la  tradition,  uls  d'Eugene  IV,  roi  &t 
cosse  au  septidme  siecle.  Aussit6t  apre 
qu*il  eut  donne  oet  ordre,  disent  le 
nistoriens  contemporains  ^  il  fut  attaqui 
de  ce  mal  qu'on  appelait  mal  de  sain 
Fiacre  {**)  et  dont  il  mourut  a  Vin 
cennes  en  1422  ;  aussi  ce  prince  disait 
il  quelques  instants  avant  de  mourir 
«  Non-seiileroentUes  Ecossais  qtii  son 
«  sur  la  terre  favorisent  les  Francais 
«  mais  encore«ceux  qui  sont  dans  l* 
RCiel.  »  En  1423,  des  deputes  envoyei 
par  Charles  VII  au  roi  d'Ecosse  en  obi 
tinrent  un  secours  de  cinq  mi  He  bom! 
rafes ,  qui ,  sous  le  commandemeol 
d'Archambauld ,  comte  de  Douglas 
vin  rent  la  m^me  ann^e  aborder  i 
la  Rochelle ,  et  causerent  une  vive  in 

auietude  au  due  de  Glocester,  r^gen 
'Angleterre.  Ce  prince,  dans  Tespe 
ranee  de  detacher  les  Ecossais  de  \i 
France ,  donna  la  liberty  k  Jacaues  V 
heritier  du  trdne  d'Ecosse,  alors  va 
cant,  sons  la  condition  expresse  qu'i 
rappellerait  les  troupes  ^cossaises  qu 
etaient  au  service  de  la  France ;  mai; 
Jacques  duda  oette  promesse  pendant 
tout  le  CQurs  de  son  regne.  Du  reste ,  U 
fatalite  qui  semblait  s'attacher  aux  1*icos 
sais  dans  leurs  luttes  contre  TAo^le^ 
terre  les  suivit  en  France.  Ge  fut  sul 
eux  surtout  que  porterent  les  d^sastrea 
de  Crevant  et  de  Vernenil.  Dans  la  pre 
miere  de  ces  batailles,  doitze  centi 
d'entre  eux  perirent,  et  Jean  Huart. 
connetable  d'Ecosse,  fut  fait  prisonnier 
Dans  la  seconde,  ils  laisserent  parm 
les  morts  le  coniite  de  Bochan,  a  qu 
Charles  VII  avait  confer^  la  phis  hauK 
dignite  militaire  da  royaume ,  celle  d( 
connetable;  et  le  comte  de  Douglas 

2ui  avait  ^t6  cr^6  due  de  Touraine.  Ce; 
efaites ,  du  reste ,  ne  raientirent  pa: 
le  zele  die  nos  fiddles  allies.  «  D'autre) 
Ecossais,  dit  Jean  Lesley,  r^lus  d^avoii 
leur  revanche  de  la  d^faite  de  leun 
compatriotes,  pass^rent  la  mer  et  vin- 
rent  joindre  le  roi  Charles,  sous  la  con 
duite  de  Robert  Patilloc ,  natif  de  Dor> 

(*)  Situe  a  huit  kilometres  dc  MeaiLt. 

(**)  Fislules  a  Tamis  ou  dysscnlerie.  Dan! 
Teglise  du  moQastere  de  Saint-Fiacre,  on 
vovait  une  pierre  creus^  ou  9*asseyaient  les 
p«ieriitt  affecUs  da  oe  geora  de  maUditt- 
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dee.  Ge  capitaine ,  par  sa  sagesse  et  par 
SOD  oourafce ,  rentfrt  diirltt  m Are  de 
la  Gaaeogne ,  alors  au  pooToir  des  An* 
giais.  Ce  prinee  fiit  si  satisfeit  cki  ser- 
net  que  lea  £oo8sai8  kn  rendifeut  dans 
eette  ex^itioB,  quil  Toolut  laiascr 
dans  ca  propre  ooor  un  monoment 
eteniel  de  sa  feconnaisgance  inters 
eox.  (Test  pourcpioi  il  oboisit  an  nombre 
de  §oldats  toMsais  pour  en  former  one 
garde  qui  serait  la  plus  proche  de  sa  per- 
soane.  »  (Yoyez  ^oossAfft.) 
Plus  tard  (1436) ,  le  mariage  da  Mao^ 

Serite.,  tile  de  Jacques  P',  avec  le 
aphm  (depm's  Louis  XI) ,  y'tnt  res- 
»rrer  enoote  one  alliance  dont  Char- 
les VI  afaoit  senti  tout  le  prix.  Ce  ma- 
na%t  eaosa  une  vive  Ihqui^lude  aux 
Anglais ,  qui  a'attendaient  k  le  voir  im« 
mfdiateiiiant  suivf  d'one  rupture  entre 
I'Ecosse  et  eox.  !Nul  doote,  en  effet, 
qu^ioe  drrersion  au  nord  de  I'Angle- 
terre  n*edt  bient^t  fore^  Henri  VI  a  de- 
maader  la  paii  k  la  France ,  si  Tassassi- 
oat  de  Jaeqpies  I",  en  1437,  ne  fdt  venu 
dbao^ti  le  coors  des  6vdnements. 

Ce  fot ,  a  ce  qu'ii  paratt,  sur  les  ins- 
taaces  de  Louia  XI  que  Jacques  HI 
fit,  en  1481  j  une  irruption  en  Angle- 
terre;  mais  oette  irruption  n'eut  d'au- 
tre  resultat  que  quelques  devastations. 
Pea  de  teaaps  apr^ ,  ie  Mre  de  ce 
prince 9  Alexandre,  docd'Albany,  se 
muilta  afvee  lui ,  et  vint  se  refugier  a 
U  oour  de  France.  Louis  XI  lui  ac- 
corda  aae  ^^use  hospitality,  mais 
ne  lui  penJDit  pas  de  tenter  une  exp^- 
ditioQ  colore  son  frere. 

Une  ligae  offensive  et  defensive  tat 
coQclue,  en  1513 /entre  Louis  XII  et 
Jacques  I¥.  Cepeodant ,  cpjoique  celui- 
d  se  t^t  toojours  montre  le  ud^le  allie 
<ie  la  Fraiiee,  et  que,  depuis  le  com- 
meocraneoa  de  la  guerre  qui  avait  suivi 
U  liguede  Cambrai,  il  edt,  k  plusieurs 
repnsegv  otfiTert  aa  mediation  pour  i^-. 
'^mdJrer  Ix>uis  XII  avec  le  pape,  il 
itfsita  encore  quelquB  temps  avant  d*at- 
Uquer  lea  Aegiais.  Alais,  en  1513, 
ionsqae  Henri  Vlli  fit  une.  invasion  en 
Fraoce^  Louis  XII  r6clama  les  secours 
de  son  aiii^^  Anne  de  Bretagne  lui  en- 
*8va  SOB  aoneau  et  le  designa  ainsi 
f«ttr  son  chevalier.  Jacques  aural t  cru 
aaaquer  k  toutes  les  lois  de  la  cheva* 
'koie  &*tl  i^edt  aecouni  une  reine  qui  se 
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lacait  ainsi  sous  sa  protection.  Tons  les 
ords ,  toua  tea  baroos  d*£c6i6e  le  iKii- 
virent  dam  eetw  exp^ition  romanes* 
que;  maii,  malgr6  sa  valeur,  ik  lut 
vaincn  pr^s  de  Ftowden ,  et  toote  la  no* 
blesse  se  ti  tner  avec  lorf.  La  mort  de 
dou2e  comtes ,  de  treize  lords ,  de  cinq 
ills  atn^  de  pairs ,  d'une  fouDe  de  pa- 
rens etdedixmille  soldats,  ouvrit  pour 
longteOips,  dans  I'Ecosse  ^puis6e,  on 
vaste  champ  atix  intrigues  des  d^uz 
puissances  rivales ,  la  France  at  FAn- 
gleterre. 

En  effet,  quelques  amines  plus  tard, 
Francois  T'  ^ressentant  le  mauvais  vou- 
loir  ae  H^nri  VIII ,  chercha  k  fortifier 
en  £oo8se  Pinfluence  fran^ise.  II  ^d* 
for^a  d'enlever  la  r6gence  du  royaome 
h  la  m^re  de  Jacques  V ,  MarguartCe , 
soeur  du  roi  d^Angteterre.  Sur  ses  ins- 
tances ,  Jeao ,  due  d*Albany ,  filH  du 
prince  auquel  Louis  XI  avait  accords 
rhospitalit^ ,  retourna  dans  sa  patrie , 
et  y  rot ,  en  1521 ,  nomm^  cor^gsnt  du 
royaume.  Jean  d'Albany,  n^  en  Fraoce, 
^it  Francais  de  coeur  et  de  manidres ;' 
mais ,  malgre  tons  ses  efforts ,  il  ne  pot 
r^ussir  a  engager  I'Ecosse  dans  una 
guerre  centre  TAngleterre. 

Jacques  V  ^tant  devenn  majeoTf 
Francis  V^,  Charles-Quint  et  Henri 
VIIX  se  disputerent  son  alliance  ,  et 
firent  tons  leurs  efforts  pour  se  Tatta- 
cber  par  un  mariage.  Les  sympathies 
nationales  firent  pencher  la  balance  est 
filveur  de  la  France ,  et  apr^  avoir  re* 
fus^  Marie  de  Bourbon ,  nlle  du  doc  de 
Venddme  ^i  lui  avait  d'abord  ^t^  of* 
ferte,  le  roi  d*£cos8e  6pousa,  le  1*"' jan^ 
vier  1537 ,  la  fiUe  atn6e  de  Francis  I"% 
Madeleine ,  qui ,  quelques  mois  aprte 
son  arrive  en  Ecosse ,  succomba  ii  une 
maladie  de  poitrine.  Jacques  ^uaa^ 
rannte  suivante,  Marie  de  Guise,  veuve 
du  due  de  Longueville.  II  mourut  en 
1543 ,  ne  laissant  qu'une  fille,  dgde  seof 
lement  de  quelques  jours ;  ce  fut  la  c6- 
Idbre  Marie  Stuart. 

Henri  VIII  s*eff6r^  vainement  dd  la 
faire  ^ouser  k  son  tils  jfedoubrd.  La 
reine  m^re ,  Marie  de  Guise ,  et  le  car- 
dinal B<^toun,  son  prineipaHninistre, 
cherdierent  dans  la  France  un  appui 
centre  Tambition  de  ce  prince.  James 
Hamilton ,  comte  d^Arran ,  r^^t  du 
loyaume,  avait  d'abord  cQuseoti  au  ma- 
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riage  de  Marto  avee  j^ouard «  mais  a 
peioe  edt-il  ratifi^  ce  traits ,  le  25  aoOt 
164S,  qu*e£frav6  de  ses  cons^uenoes, 
il  se  mracta  le  3  septembre ,  et  se  jeta 
ainsi  dans  les  bras  des  partisans  de  la 
France.  IJ  s^easuivit  una  ruction  vio- 
lente ,  qui  fut  accompagnee  de  persecu- 
tions oontre  les  protestants.  La  Brosse, 
et  ensuite  Jacques  IMontgompiery ,  sei- 
gneur de  Lorges ,  fureat  envoy^s  par 
Francois  I*''  avec  uoe  petite  armee  pour 
appuyer  le  parti  de  la  reine  mere.  lis 
aporderent  en  ^cosse  au  mois  de  juillet 
1^5 ,  et  apres  avoir  expose  au  conseil 
de  regence  les  lettres  et  demandes  du 
roi  de  France ,  ils  obtinreot  un  ordre 
d'assembler  Tarm^e  ^ossaise ,  qui , 
forte  d'environ  quinze  mi  lie  bommes , 
s^avan^a  jusqu'aux  fronti^res  d'Angle- 
terre;  mats  on  ne  put  engager  les  Ecos- 
sais  a  franchir  la  Tweed ,  et  tout  se 
borna  a  quelques  escarmouches. 
<  La  grande  lutte  du  catbolicisme  con- 
tra la  r^forme,  lutte  qui  embrasait  alors 
FEurope  entiere  ,  s'agitait  aussi  en 
Ecosse  ou  le  catbolicisme  etait ,  comme 
en  France ,  represente  par  les  Guises. 
La  reine  m^re,  Marie,  sceur  des  princes 
lorrains ,  ne  songeait  au'^  augmenter  ia 
puissance  de  sa  famille,  et  forma  le 
projet  d*uDir  r£cosse  a  la  France ,  par 
le  manage  de  sa  lille  Marie  avec  Fran- 
cois, fils  de  Henri  II,  lequel,  en  1547, 
liii  avait  exp6di^ ,  contre  ses  sujets  re- 
'yoltte ,  un  cor|»s  de  troupes  fran^aises 
avec  d'babi  les  ing^oieurs.  De  nouveaux 
ambassadeurs  furent  ensuite  envoyes  a 
ce  prince  pour  lui  proposer  une  plus 
intiaie  alliance.  En  effet ,  tandis  que  les 
r^orm^  ^cossais ,  oubliant  leur  baine 
nationale ,  se  rapprocbaient  de  TAngle- 
terre ,  les  catboliques  sentaient  le  be- 
som de  se  toumer  du  c6t^  de  la  France. 
«  Le  r^ent ,  dit  M.  de  Sismondi ,  avait 
M  gagn^  ao  parti  de  la  France  par  la 
concession  du  ducb6  de  Cbdtellerault 
que  lui  fit  Henri  II.  La  reine  m^re  ne 
flouhaitait  rien  moins  que  de  mettre  k 
la  Gour  de  France ,  sa  fille  sous  la  pro- 
tection des  Guises ,  ses  freres.  Geux-ci 
Toyaient  leur  ambition  couronn^  par 
le  cr^it  que  leur  donnerait  leur  niece , 
femme  de  Tb^ritier  du  trdne ;  les  pre- 
lats  ^Bossais  r^solurent,  de  concert  avec 
eux ,  de  &ire  passer  la  jeune  reine  en 
France ,  pour  que  la  nation  elle-mdroe 


n*edt  plus  la  possibility  de  se  repentir 
et  de  cbanger  d*avis ,  si  le  triomphe 
momentan^  d*une  faction ,  ou  le  pro- 
gr^  de  la  r^forme ,  lui  faisaient  a^si- 
ret  le  mariage  de  la  jeune  reine  avec 
£douard  VI.  Le  parti  cathoiiqne  exi- 
geait  done  en  mtoe  temps  la  guerre 
avec  TAngleterre  et  renvoi  de  Marie  en 
France,  sans  vouloir  seulement  con- 
sentir  k  demander  pour  r£a>6se  les  ga- 
ranties  que  leur  intcrit  propre  sembmit 
exiger. 

«  Henri  II ,  en  entrant  avec  aviditc 
dans  ces  vues ,  fit  partir  de  Nantes  une 
arm^  fran^ise  pour  seconder  les  deux 
reines  d'£cosse  :  elle  prit  terre  k  Dun- 
bar ,  le  18  juin;  elle  etait  composee  de 
trois  mille  soldats  allemands,  com- 
mandes  par  le  margrave ,  de  deux  mille 
fantassins  fran^ais ,  sous  la  conduite  de 
Francis  Coligny  d' Anddot,  et  de  mille 
cbevaux  de  difwentes  nations ,  qui 
avaient  pour  cbef  Francois  d'Anglure , 
seigneur  d'£tauges.  Le  commandement 
g^n6ral  fiit  donn^  k  Andr6  de  Monta- 
lemberg ,  baron  d'Ess6. 

«  Nicolas  Durand  de  Vill^agnon  , 
commandeur  de  Malte,  qui  avait  amene 
cette  petite  arm6e  en  £cosse ,   avait 
commission  de  ramener  la  jeune  reine 
en  France  sur  sa  flotte.  Mais  comme  il 
savait  que  les  Anglais  voulaient  em  pr- 
ober son  depart,  et  pourraient  bien  Ten- 
lever  dans  sa  traverse ,  il  remit  ^  la 
voile  en  annon^nt  qu'il  retournait  en 
France ;  puis  ayant  perdu  de  vue  les 
c6tes ,  il  se  dirigea  vers  le  nord  ,  et , 
par  une  navigation  qu*on  r^rdait  alors 
comme  tr^-bardie,  ri,fit  le  tour  de  TK- 
cosse  septentrionale ,  et  revint  prendre 
k  Dunbarton  la  jeune  reine ,  qu'il  cx>n- 
duisit  par  le  canal  de  Saint-George  en 
Bretagne ,  ou  il  vint  la  d^posor  le   1 3 
juillet.  Elle  n*avait  alors  que  six    ans. 
Son  fr^e  natural ,  Jacques  Stuart ,  fut 
envoye  en  France  avec  elle ;  le  haron  de 
Levingston  avait  ^t^  cbarge  par  le  re- 
sent d*£cosse  d'accompa^er  ces  •  en- 
rants ,  et  Pbilippe  de  Maill^Brdz^  de 
les  reoevoir ,  au  nom  du  roi  de  France, 

«  Pendant  ce  temps,  d'Ess6  assi^eaii 
Haddington.  Le  comte  de  Sbrewsburji 
ayant  rassembl^  dans  les  comt^  d\i 
nord  de  I'Angleterre  toutes  les  milices  ^ 
jusqn*au  noinore  de  dix-sept  mille  honoi 
mes,  s'avan^a  k  leur  t6te,  et  tor%^ 
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d*Es$6  I  lever  le  siege ;  mars  il  ne  pot 
reteoir  longtemps  cette  troupe  de 
▼olontaires,  et  d^s  qu'elle  se  fut  re- 
tiree, d*£ss^  recomnien^a  ses  opera- 
tions ;  il  remporta  divers  avantaees  sur 
s«s  ennemis ;  cependant  ii  ne  put  s  empa- 
TfT  d'Haddiogton ,  ni  emp^cher  ies  An- 
giais  de  preudre  et  de  fortifier  divers 
chdteaax.  De  son  c6t€  il  fortifia  Leith, 
k  port  d'£dimbourg. 

0  D'aatre  part ,  depuis  que  la  cour 
de  France  eiit  atteint  le  but  de  son  am- 
bition ,  en  s'assurant  la  possession  de 
la  jeune  reine ,  elle  ne  mit  presque  plus 
d^importance  a  la  defense  de  ia  frontiere 
dans  on  |>ays  qifelle  jugeait  barbare ; 
file  traitait'les  Ecossais  avec  la  hauteur 
et  le  mepris  qu*elle  n'epargnait  pas  aux 
Francis  eux-mlmes,  et  moins  encore 
a  uo  people  asservi  par  eux ;  elie  ne  res- 
pectait  aucun  des  privileges  pour  les- 
quels  lis  avaient  si  imprudemment  o^- 
{;tig«  de  demander  des  garanties.  D'Ess^ 


Malheurensemerit  la  conduite  des  Fran- 
cais  en  £cosse  leur  avait  alieh^  le  cocur 
aes  Ecossais ,  et  lorsque  le  chancelier 
de  France  demanda  aux  seigneurs  qui 
etaient  a  Paris ,  de  s'engager  par  ecrit 
a  proposer  dans  le  parlement  d'^cosse 
et  k  soutenir  par  leur  vote  la  proposi- 
tion que  la  couronne  et  Ies  joyaux  du 
royaume  fussent  envoy^s  en  France,  et 
que  le  mari  de  la  reine  ft)t  reconnu 
pour  roi ,  ils  repondirent  par  un  refus 
formel ;  et  comme  peu  de  temps  apres 
quatre  d'entre  eux  moururent  subite- 
ment ,  ainsi  que  plusieurs  personnes  de 
leur  suite ,  le  bruit  courut  dans  leur 
patrie  que  Ies  Guises  Ies  avaient  fait 
empoisonner.  Cependant,  maigr^  la  r^ 
sistance  des  £cossais ,  on  defera  le  titre 
de  roi  a  Francois,  qui ,  des  lors,  ne  fut 
plus  d6sign^  que  sous  le  nom  de  roi- 
dauphin. 

A  cette  ^poque,  la  position  de  la 
France  et  de  TEcosse  ^tait  absolument 


se  proposa  de  mettre  en  quartier  ses.    la  m^me.  Dans  ces  deux  royaumes,  ega- 


troupcs  dans  £dimboarg ;  le  pr^v6t  de 
la  viile  se  pr^entant  a  elles  avec  son 
fils,  et  un  cortege  des  principaux  bour- 
geois, roulut  Ies  arreter,  en  faisant 
valoir  Ies  priril^es  de  la  capitate  du 
royaume.  Les  soldats  francais  prirent 
querelle  avec  eux  et  les  massacrerent. 
Vers  le  meme  temps  ,  Henri  II  envoya 
Fev^ue  Jean  de  Monti uc  en  l&cosse , 
en  demandant  au  regent  et  h  ia  reine 
mere  de  le  nommer  chancelier  du 
rovaame.  C'^tait  plus  que  les  £cossais 
n  etaient  dispose  a  supporter.  Marie  de 
Guise  avertit  ses  freres  que  si  d*Esse  et 
Montluc  n'etaient  rappei^s ,  elle  ne  r^- 
pondait  pas  de  Talliance  de  r£cosse, 
znaigre  la  prince  de  la  jeune  reine  h 
la  cour  de  France.  Paul  de  Termes , 
donoe  pour  successeur  a  d*Esse,  sut 
mieux  captiver  Taffeclion  des  Ecos- 
sais {♦). » 

Le  jnariage  du  dauphin  Francois  avec 
Marie  Stuart  fut  cefebre  a  Paris  le  24 
avril  1S68.  Quelques  jours  auparavant, 
lecontrat  de  manage  avait  ^t6  signe, 
et  Marie  Stuart  y  avait  joint  un  acte 
secret  par  lequel  elle  l^uaitson  royaume 
a  la  France,  pour  y  £tre  a  jamais  uni , 
fi  elle  venait  a  mourir  sans  enfants. 


n  Sisimmdi ,  Hist,  des  Fran^ ,  t.  XYII, 
p.  366  cC  sniv. 

T.  yn.  6«  Lioraison.  (Dict.  eitcycl.,  etc) 


lement  soumis  aux  Guises ,  se  formait 
un  nombreux  parti  de  mecontents  et  de 
reformesqui  reconnaissaient  pour  chefs 
les  princes  du  san^.  Peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Henri  II ,  les  protestants 
d'£cosse  se  souleverent  en  masse  con- 
tre  la  reine  regente,  qui  leur  avait  en- 
leve  la  tolerance  religieuse ;  ils  entre- 
rent  sans  coup  ferir,  le  29  juin  1559 , 
dans  £dimbourg.  Le  due  de  Chdtelle- 
rault  et  le  comte  d*Arran,  son  fils,  les 
plus  proches  heritiers  de  la  couronne,  se 
mirent  alors  a  leur  t^te ;  mais  ils  ne 
purent  chasser  Marguerite  de  Guise  de 
la  viile  de  Leith ,  ou  elle  s'^tait  r^fugi^e 
avec  une  garnison  franchise.  Forces  d*e- 
vacuer  £dimbourg ,  ils  demanderent  des 
secours  h  Elisabeth.  La  reine  d*Angle- 
terre  leur  envoya ,  le  23  Janvier  1560 , 
une  flotte  qui  forcn  les  Francais  h  ^va- 
'cuer  le  comt6  de  Fife.  Vers  le  2  avril, 
une  arm^e  anglaise  vint  mettre  le  siege 
devant  Leith.  Le  sieur  de  Martigues, 
qui  commandait  dans  cette  viile  une 
garnison  dc  trois  mille  Frani^ais,  fit  une 
vigoureuse  resistance;  mais  la  mort  de 
la  reine  Marguerite,  et  Fabandon  ou  le 
laissaient  les  Guises ,  le  forcerent  enfin 
a  accepter  une  capitulation.  Un  traits 
fut  sign6  par  Randon  et  par  Montluc, 
^vdque  de  Valence  ,  et  Ton  coiivint  que 
toutes  les  troupes  ^trang^res,  fran- 
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qaises  et  anglaises,  ^aca(*raient  Vt,* 
cosse ;  que  Fadministratton  du  roydume 
serait  entierement  abdmionnee  aux 
^cossais ,  et  qu'une  amnistie  (;^nerafe 
serait  accord^e  par  Francois  II  et  par 
Ja  reine  Marie. 
La  mort  de  Francois  11 ,  qai  suh'it  de 

Sres  cet  ^v^nement,  vint  ensuite  anean- 
T  tous  les  proiets  form^  pour  Tunioa 
perp^tuelle  de  rj^cosse  et  de  la  France. 
Marie  Stuart  retourna  en  £cosse.  Tous 
les  efiforts  des  Guises  pour  la  remarier 
a  un  prince  catholique  qui  pt)t  entrer 
dans  leurs  vues  et  trarailler  avec  eux  k 
\a  ruine  du  protestantisme  furent  inti- 
tiles ;  elle  epousa  son  cousin ,  Henri 
Darnley,  et  ce  mariage  fut  la  source 
de  tous  ses  naalheurs  (voyez  Mabie 
Stuaht  ). 

Bientdt  la  guerre  civile  qui  ^clata  si- 
multanement  en  France  et  en  ^cosse 
vint  interrompre  entre  les  deux  pays 
des  relations  qui  jusaue-la  avaient  eli 
si  intimes.  Bientot,  fa  mort  d*£lisa- 
beth  appelant  au  trdne  d'Angleterre 
Jacques  VI ,  fils  de  Marie  Stuart ,  ren- 
dit  ces  relations  presque  nulles.  Klles 
cess^relit  tout  h  lait ,  lorsqu*en  1707 
rficosse  fut  d^Onrtivement  reunie  h 
TAngleterre  pour  ne  faire  avec  elle 
qu'un  seul  et  m^me  royaume  sous  le 
litre  de  Grande-Bretagne. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre  de  dire  que  Richelieu  sut  plus  tard 
profiter  habileinent,  Contre  Charles  T', 
des  troUtiles  religieux  qui  eclaterent  en 
£cosse.'  I)  promit  son  assistance  aux 
puritaios.  qui ,  dans  leur  celebre  cove* 
nant,  se  conf^deraient  pour  resister 
aux  empietements  de  Tautorit^  royale. 
Oo  voit,  par  la  correspondance  du 
comte  d'Estrades ,  ambassadeur  de 
France  en  Angleterre ,  que  le  cardinal 
leur  envoya  des  agents  secrets ;  rl  leur« 
fit  mSme  passer  des  sommes  considera- 
bles,  dont  sir  William  Temple  porte  le 
chiffre  a  deux  cent  mille  pistoles. 

£couBif ,  joli  bourg  du  departement 
de  Seiae-et-Oise  qui  doit  son  iltustra* 
tion  ^\x  cbSteau  qui  le  domine.  Ce  ma- 
Doir  apparteuait  a  la  famtlle  de  Mont- 
morency; il  etait  tres-ancien  ;  mats,  au 
quiuzieme  siecle  ,  on  6\tva  sur  Templa- 
cement  qu'il  occupait  un  nouveau  cha- 
teau sembiable  pour  la  forme  k  ceux  de 
Gbantiily  et  de  SaiD^Germaio  en  Laye. 


Le  conn^table  Aime  de  Montmorency 
\e  fit  reconstrui^e  au  seizi^roe  siecle,  et 
conGa  h  rarchitecte  Bullant  la  direction 
des  travaux  qu'il  y  fit  execiiter.  Ce  ma- 
gnifique  edifice  fut  confisque,  pendant 
le  r^ne  de  Louis  XIII ,  sur  Henri  II  de 
Montmorencv;  il  fut  donne,  en  1633, 
k  la  maison  de  Conde,  qui  le  i^nrda  jus- 
quk  la  revolution.  Alors  il  devint  pro* 
priete  nationale',  et  ses  tresors  allerent 
en  rich  ?r  di  verses  collections ,  entre  au- 
tres  le  musee  des  Monuments  francais. 

Plusifurs  d^larations  et  Mis  de 
Francois  V  et  de  son  suocesaeur  sent 
datfs'de  ce  lieu ,  entre  autres  le  fameuY 
^it  par  lequel  Henri  II,  au  inois  de 
juin  1559,  pronoii^  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  reform 6so 

Sous  Tempire,  le  chateau  renfermait 
une  maison  d^education  pour  trois  cents 
fliles  d*officiers  appartenant  a  la  Legion 
d'honnfur ;  cette  maisoQ  toit  dirigee 
par  madame  Cam  pan. 

Le  dernier  des  Cond^,  redevemi  pro- 
prietaire  d'£couen ,  avait  manifeste 
dans  son  testament  Tintentton  d'y  pla- 
cer une  maison  d'Mucatron  pour  des 
enfants  dont  les  parents  auraient  servi 
dans  Tarmee  des  princes ;  mais  ce  vosu 
n'a, point  ete  realist. 

Ecouis,  Escoviam,  bourg  du  depar- 
tement  de  TCure,  qui  avait  autrefois 
titre  de  baronnie.  Leglisc  parrotssiale , 
rema'r(t«atle  par  sa  construction,  fut 
fondeeen  1310  par  Knguerrand  de  Ma- 
rrgny,  le  fametix  surintendant  des  fiiian* 
c^s,  qui  y  fut  inhume.  £couis  est  la  pa- 
trie  de  lienserade.  On  y  eompte  environ 
600  habitants. 

£cBrrufiB.  C'est  une  opinion  adop- 
tee aujourd*hui  par  tousl^  savants  que 
les  caracteres  des  drfferentes  ecritures 
usitees  en  Europe  depuis  Finvasion  des 
barbares  tirent  leur  origine  deTalpha- 
bet  roniain. 

(}n  remarque  dans  rhistoire  de  Te- 
eriture  en  France ,  depuis  le  einqnieme 
siecle ,  deux  periodes  distlnctes  :  Fonc 
va  jusqu*a  la  fin  du  douzi^me  siecle, 
Fautre  s'etend  depuis  le  commencement 
du  treizieme  siecle  jusqu*au  seizienie^ 
Depuis  cette  derniere  epoque ,  les  ecri- 
tures varient  teilement,  qu*en  n'y  re* 
connatt  plus  aucune  regie  certaine.  Les 
ecritures  usit^es  pendant  lea  deux  pe- 
riodes  que  nous    veoons    d'iadiquer 
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9md9if(f^mnm  ^pdces;  ainsi  Ton 
distiognedans  la  premf^e :  i^Yieritme 
m^uteuk,  qoi  se  divise  en  eapitale  et 
eo  antkile;  T  la  minviaUe ,  qui  com- 
preod  la  mkiwctde  proprement  dUte  et 
a  fliiM<ir«iie  diplomatique  i  8'  la  cur- 
Jirf/renfin  r^criture  inixte. 

Les  ^turea  de  \a  deuxieme  p^riode 
MHt :  1*  la  majuscule ;  3**  la  minuicule 
comprcnanl  la  minuscule  proprement 
due  tilsnHnuscuie  diplomatique  ;Z^  la 
tfirswe;ttfAnausst  recritiire  mutte. 

I.  tcrUuTes  de  la  premiere  piriode, 

Ecriture  eapitale,  L'^crrture  capi- 
t>)e  n'est  autre  chose  (fue  la  majnscaFe 
employfc  encore  aujourd^hui  pour  Fes 
frontisplces  et  les  titres  de  liVres ;  efle 
«t  ffl  tout  pofnt  canforme  aax  caf ac- 
teres  de  errtaines  inscriptions  dti  siec^ 
d'Au^ste.  La  capitate  porfaitenvent 
reguliere  se  trouve  rarement-  dans  tes 
mauQscrits ,  mais  on  y  trouve  fr^quem- 
OKnt  oae  capitate  irreguli^  nomm^e 
a^U  rulique.  La  non  s^parafioff 
dcs  mots  ^  k  pen  prlis  la  seuie  diffi- 
coite  que  pr^sente  la  lecture  de  cette 
eerjtare  dans  ies  cKpldvnes  et  les  msr- 
aoscrtts. 

L>*e  4e  ccite  toiture  est  trte-diffl- 
ate  a  fixer.  On  remarqucra  seulement 
(ja'if  est  tfes-peu  de  manuscrits  poste* 
'Wirt  au  sixieme  si^lc  qui  soient  to- 
tsterMfit  ^rtts  en  c^rpitales,  et  miMI 
i^en  aiste  ^nt  de  post^riears  au  fiui- 
lieme.  Les  trtres  d«9  pa^es  en  capitales, 
tisas  im  nfooscrit  aussi  en  capitales , 
sont  vn  signe  de  bante  anfiqait^.  La 
Me  majuseole  ne  fat  en  usage  dans  les 
manaseries  que  jusqu*a  la  fin  du  dixiemei 
^,  etseiilemenc  dans  les  ?rvresd*e- 
sHse.  Or  trooYe  cependant  encore  an 
ontieme  sidcle  cfodqaes  chartes  ^fte? 
dans  ce  carad^e. 

Eerl^ure  anekJe,  L^^itmre  enclafle 
(ainsi  nomnife  do  latin  nneia^  )a  dou- 
n^  partitf  d«  pfed  romafn )  est  une 
<^tafe  nMjuseotef  dont  les  contours 
S9nt  la  plnpart  da  temps  arrondis ,  et- 
^i  oediffi^re  de  la  capitate  que  par  la 
nnnedei  neof  letlres  smvantea  :  A,  B, 
K,  G,  H,  M*  Q,  T,  V.  Cette  Venture 
^  tr^m  Togae  smis  les  M^rovin- 
?*^;  mai«  elle  Tarria  plusfeurs  fois. 
Crile  da  temps  de  Charlemagne  et  de 
^  <fieax  prmiertf  siieeesseurs  est  fa- 


cile a  reconnattre  h  la  beauts  et  h  Yi\6' 

§ance  des  contotirs;  on  cessa  dts  le 
ixi^me  sl^ele  de  s>n  servir  dans  les 
manuscrits.  Les  dipMmes  de  cette  ^cri- 
ture  S(Wit  tris-rares.  Cependant  on  en 
possdde  quelques-uns  qui  reinontent  au 
septi^me  siecie. 

Xes  manuscrits  ^its  en  onciales  qui 
ne  reproduisent  point  une  partie  de 
rifecriture  sainte  ou  quelque  ouvrage  li- 
turgique ,  ceux  qui  n*ont  point  it€  faits 
pour  quelque  prince  ,  remontent  au 
mfyrns  ^  huiti^ne  si^cle ;  dans  tous  les 
cas,  on  ne  peut  attribuer  une  date  pos- 
t^rieure  au  dixi^me  siede  a  ceux*  qui 
sont  enti^rement  6crtts  en  onciales ,  et 
Ton  doit  regard er  comme  appartenant 
h  la  plus  haute  antiquity  ceux  oh  Ton 
ne  volt  aucun  ornement  ni  dans  les 
titles  de  livres,  ni  en  haut  des  pages, 
ni  dans  les  lettreS  initiates  des  alin^a. 
On  ne  commen^a  qu'au  huitidme  si6cle 
a  orner  les  titres  aes  pages  ,  et  I'usage 
de  nvettre  en  capitales  les  initiates  des 
aiin^  ne  date  que  de  la  fin  du  septieme 
si^cle. 

L'onciale  h  jnmbages  tortus ,  h  traits 
brisks  ou  d^tach^s ,  et  qui  reunit  d'ail- 
teurs  quelques  autres  signes  d*antiquit^, 
est  du  qumzierne  siecie;  torsque  ces 
figures  manquent,  elle  date  au  plus  tard 
du  commencement  du  septieme  siecie. 

La  petite  onciale  d*une  6lpgante  sim- 

{)!icite ,  sans  bases  ni  sommets ,  angu- 
eose  dans  ses  contours,  avec  pen  de 
d^fi^s,  annonce  aussi  une  tr^-haute 
anciennet6. 

Ecriture  miriUscule.  Le  besoin  de 
simplifier  T^criture  oncfale,  qui  efle- 
m^me  ^tait  d^jar  erne  simplification  de 
r^criture  capitatt,  produisit  T^criture 
minuscule.  Cette  derni^re  r6pond  au 
caraet^re  ronrain  de  nos  imprijneries. 
On  la  distingue  de  nos  ^critures  en  ce 
qu'etle  est  plus  pos6e,  disjointeet  non 
li^e.  En  .usage  sous  les  Merovingiens , 
la  minuscule  que  Ton  trouve  trw-sou- 
Tcnt,  k  cette  6poque,  m^l^c  de  cursive , 
d^^^hera  jusqu'au  commencement  du 
burtitoe  si^cIe;  mais  elle  se  renouvela 
alors,  et  se  perfectionna  de  nouveau  par 
les  soins  de  Charlemagne,  d'ou  elle  prit 
le  nomd'toiture  Caroline;  elle  parvmt, 
sous  les  successeurs  de  ce  prince,  au 
pins  haut  degr6  d'el^gance.  La  minus- 
cafe,  eapitienne  lui  8ucc6da ,  et  apr^s 
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8*6tre  maiatenue  daos  toute  sa  puret6 
pendant  le  dixieme ,  le  onzidme  si6cle 
et  une  partie  du  douzi^me ,  elle  d6^e- 
n6ra  en  gothique  vers  le  milieu  du  sid- 
cle  suivant ,  et  devint  alors  serree  et 
aoguleuse.  Dans  lea  chartes,  elle  est 
plus  bardie  et  h  montants  plus  ^lev^s 
que  dans  les  manuscrits,  ou  elle  est 
plus  simple  et  moins  chargee. 

Les  dipl6mes,  surtout  h  partir  du 
onzieme  et  du  douzieme  si^le,  offrent 
une  dcriture  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  minuscule  diplomatique;  elle  se  dis- 
tingue de  la  pr^dente  par  le  prolonge- 
ment  des  bastes  et  des  queues,  et  elle 
emprunte  souvent  quelques  caracteres 
h  la  cursive ,  sans  cependant  cesser 
d*apparteuir  par  Tensemble  de  ses  for- 
mes au  genre  minuscule. 

Ecriture  cursive.  L'^criture  cursive 
n'est  autre  cbose  que  T^criture  liee, 
exp^itive  et  usuelle.  Sous  les  rois  me- 
rovingiens ,  ce  n*etait  gudre  que  la  cur- 
sive romaine  un  peu  alteree.  Quand 
elle  est  tres  -  liee  et  tres  -  compliquee, 
elle  remonte  au  septieme  si^cie ;  on  la 
trouve  sur  tons  les  dipl6mes  des  rois 
de  la  premiere  race;  aepuis  la  fin  du 
huitidme  si^le  jusqu'au  commencement 
du  douzieme ,  elle  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  minuscule  romaine  non 
liee.  Les  manuscrits  et  les  chartes  des 
neuvieme  et  dixidme  si^cles  offrent 
beaucoup  de  vestiges  de  la  cursive  ro* 
maine ;  mais  un  acte  post^rieur  au  on- 
zieme siecle  et  qui  presenterait  cette 
^riture,  devrait  £tre  re^arde  coinme 
suspect.  En  effet,  h  cette  epoque  on  lui 
suDstitua  une  minuscule  qui  ne  differe 
de  celle  des  manuscrits  que  par  ses 
montants  fleuronn^  et  ses  queues  pro- 
long^es. 

On  doit  encore  regarder  comme  so 
rattachant  k  Tecriture  cursive,  celle  que 
Ton  a  appel6e  ecriture  allongie,  parce 
qu*elle  est  extrdmement  menue  et  d*une 
bauteur  d^mesuree.  On  s'en  servait  dans 
les  invocations,  les  souscriptions  des 
rois^  des  chanceliers,  etc.,  et  elle  fut 
tr^s-employee  depuis  le  septieme  si^le 
jusqu*au  treizi^me.  Celle  du  septieme 
sidcle  est  la  plus  difficile  k  d^cbitfrer,  a 
cause  de  la  confusion  des  mots ;  cette 
espto  d'6criture  disparaft  enti^rement 
au  quatorzi^me  siecle.  On  doit  encore 
regarder  comme  une  espto  d*^ri(urtt 


cursiye,  T^riture  trembUaUe  aui  suc- 
ceda,  dans  le  huitieme  si^le,  k  la  mode 
des  plis  et  des  rep!  is  doot  on  entortillait 
les  bautes  lettres.  Les  lettres  suscepti- 
bles  de  contours  arrondis  furent  sur- 
tout celles  que  Ton  affecta  de  tremble^ 
ments,  Les  actes  ou  cette  ^riture  est 
employ^  commencent  k  devenir  rares 
sur  la  Gn  du  onzieme  si^e  et  dispa- 
raissent  au  douzieme. 

IScriture  mixte.  Cette  ^riture ,  que 
Ton  rencontre  dans  un  grand  nomore 
de  manuscrits  anterieurs  au  neuvieme 
siecle^  a  ^t^  d^sign^e  par  1^  benedic- 
tins  sous  le  nom  de  demi-onciale.  Elle 
emprunte  ses  lettres  a  la  fois  k  la  ma- 
juscule, k  la  minuscule  et  a  la  cursive. 
On  appelle  ecriture  melangie  celle  ou 
Ton  trouve  des  mots  entiers  et  m£me 
des  lignes  enti^res  d'une  Ecriture  d'un 
autre  genre. 

II.  icritures  de  la  seconde  piriode. 

Toutes  ces  ecritures  sont  appelees 
gothiques,  denomination  fort  impropre, 
ainsi  que  nous  Tuvons  dej^  fait  remar- 
quer  a  Tarticle  Beaux-abts.  Pi^s  avec 
la  scolastique  a  une  epoque  de  der«v 
dence ,  les  ecritures  gothioues  ne  sont 
autre  chose  que  Tecriture  latine  deg6- 
ner6e  et  chargee  de  traits  beteroclites. 
El  les  ont  pour  principaux  caracteres : 
Tarrondissement  des  jambages  dans  les 
lettres  dont  les  traits  ^taient  naturelle- 
ment  droits ;  I'aplatissement  des  lettres 
majuscules,  ce  qui  les  rendit  minuscules 
ou  cursives ;  le  prolongement  des  bases 
et  des  sommets  de  chaque  lettre,  et 
enfin  le  contraste  des  pieins  les  plus 
massifs  avec  les  d^li^s  les  plus  fins. 

Mqjuscule  gothique,  Les  formes  de 
la  majuscule  gothique  sont  trop  arbi- 
traires  pour  qu'on  puisse  y  retrouver 
bien  exactement  la  distinction  de  la  ca- 
pitate et  de  Tonciale.  Le  caractere  ca- 
pital gothique  est  tres-fr^uent  dans  les 
inscriptions  lapidaires  et  metalliques, 
mais  excessivemeut  rare  dans  les  ma- 
nuscrits des  treizieme,  quatorzieme  et 
qbinzieme  siecles. 

Minuscule  gothique.  La  plupart  des 
lignes  droites  et  des  lignes  courbes 
sont  remplac^s  dans  cette  ^riture  par 
des  lignes  brisks;  c'est  oe  que  Ton  re- 
marque  surtout  dans  les  lettres  iffn,n 
ttu,  dont  la  t^te  incline  vers  la  gauche 


iCElVAIHS-COPISTES         FRANCE.         ifcCRIYAINS-COPISTES        S5 


et  le  pied  vers  la  droite,  tandis  que  la 
partie  moyenne  conserve  la  direction 
Terticale.  Les  autres  lettres,  qui  ont 
dans  les  autres  especes  d'ecritures  des 
formes  rondes  ou  ova  les ,  sont  ici ,  pour 
ainsi  dire*  taillees  a  facettes,  et,  grfice 
aux  saillies  anguleuses  qui  donnent  a 
cette  minuscule  un  aspect  nouveau ,  il 
est  facile  de  la  distin^er  au  premier 
coup  d*oeil  de  celle  qui  appartient  a  la 
premiere  periode. 

Deux  sortes  de  minuscules  ont  et6 
emplov^s  pendant  la  periode  gothique. 
Dans  rune,  on  voit  dominer  les  formes 
massives  et  anguleuses;  Tautre  est  en 
general  plus  courte  et  plus  6ne;  ses 
traits  sont  moins  anguleux ,  et  ne  pr^- 
sentent  pas  le  m^me  contraste  entre  les 
pleins  et  les  delies.  De  plus,  ii  y  a 
quelquefoisdans  les  dipldmes  une  minus- 
cule qui  se  distingue  de  celle  des  ma- 
nuscnts  par  le  prolongement  des  hastes, 
par  le  de?eloppement  ou  par  la  compli- 
cation des  signes  abreviatifs.  L*^riture 
jninoscule  gothique  a  6te  employee  dans 
les  livres  d'eglise,  depuis  saint  Louis 
jusqu*a  Henri  IV. 

Cursive  goUiique.  La  cursive  gothique 
commence  a  parattre  dans  la  deuxieme 
moitie  do  treizieme  siecle ;  elle  est  es- 
sentielienjenl  neglig^;  les  lettres  et  les 
abreviations  y  sont  tr^s-irr^gulieres. 
Les  abreviations  se  rattachent  souvent 
a  une  des  lettres  des  mots  qu'elies  doi* 
vent  completer,  tandis  que,  dans  la 
minuscule,  les  signes  abreviatifs  sont 
isoles  et  ind^pendants.  Enfin ,  dans  la 
cursive ,  ces  si^es  d^enererent  tene- 
ment, qu'ils  finirent  par  devenir  tout  a 
fait  arbitraires,  et  que  leur  figure  n'eut 
plus  aucun^ rapport  avec  leur  significa- 
tion. 

Mixte  gothique,  Les  chartes  et  les 
mannscrits  de  la  periode  gothique  pr6- 
sentent  une  6criture  qui  emprunte  a  la 
minuscule  et  k  la  cursive  un  certain 
oombre  de  caracteres.  Elle  est  post^- 
rieure  aux  premieres  ann^s  du  quator- 
zieme  siecle ,  et  tient  de  la  cursive  par 
la  forme  des  lettres  a,  b,  dy  f,  hy  I  et  Sy 
et  de  la  nrinoscule  par  la  regularite  des 
caracteres  et  Tabsence  des  liaisons. 
Toyez  Diploxatiqub,  Ghabtes,  Pa- 

LEOGAAPHIE. 
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profession  de'copistes,  consid^r^  au 
point  de  vue  de  1  art.  On  sait  que  dans 
rantiquit^  la  profession  de  copiste  ^taif 
entlereroent  abandonn^e  aux  esclaves, 
ce  qui  aurait  fait  donner  aux  caracteres 
cursifs  employes  par  les  hommes  libres 
le  nom  de  liUerae  ingenuse,  par  opposi- 
tion a  r^criture  a  main  pos6e  usit^e 
dans  les  manuscrits. 

Les  copistes  ne  s'avis^rent  que  fort 
tard  de  s'appuyer  sur  une  table  i>our 
ecrire.  Les  miniatures  des  plus  anciens 
manuscrits  les  repr^entent  toujours 
^rivant  sur  leurs  genoux;  a  cdte  d'eux 
sont  leurs  instruments,  aue  les  descrip- 
tions qui  nous  en  ont  ^te  donnees  dans 
diff(6rents  passages  d*auteurs  anciens 
nous  aident  d'ailleurs  a  reconnattre :  ce 
sont  la  re^le,  le  compas,  le  plomb  pour 
crayon,  les  ciseaux,  le  canif,  la  pierre 
ponce,  Tencrier,'  Fecritoire  ou  trousse 
destine  h  renfermer  a  la  fois  Tencrier 
et  les  roseaux,  les  fioles  pour  les  encres 
de  couleur,  Teponge  et  le  pinceau.  Ce 
dernier  instrument  ne  servait  que  pour 
les  lettres  initiales  trac^es  en  or  ou  en 
cinabre.  Cest  au  septieme  siecle  ^quMl 
est  pour  la  premiere  fois  fait  mention 
de  la  plume.  Get  instrument  ne  fitpour- 
tant  pas  renoncer  au  roseau ,  qui  per- 
mettait  de  donner  aux  delies  une  plus 
grande  finesse.  La  peinture  des  lettres 
onciales  et  des  ornements  en  or  ou  en 
cinabre  6tait  confiee  a  un  ouvrier  special 
que  Ton  nommait  ruhricateur, 

Jjd  metier  de  copistes  acquit  une  cer- 
taine  importance  lorsque  les  etudes 
comroencerent  a  refleurir  en  Europe.  II 
occupa  alors  une  classe  d^hommes  fort 
considerable,  sans  parier  des  nombreux 
monasteres  ou  la  transcription  des  ma- 
nuscrits 6tait  au  nombre  des  devoirs 
presents  aux  moines  par  la  regie ,  et  ou 
mime  on  n'etait  admis  qu*en  faisant 
cadeau.il  la  bibliotheque  du  couvent 
d'une  ou  de  plosieurs  copies  d'ouvrages 
pieux  ou  profanes.  Gharles  V  et  les  dues 
de  Bourgogne  de  la  troisieme  race  em- 
plo]^^rent  surtout  un  grand  nombre  de 
copistes.  Yoici  quelques  notes  curieuses 
extraites  des  comptes  de  depenses  ma- 
nuscrits de  la  maison  de  Philippe  le 
Hardi :  «  1373.  (Amiot  Arnaut)  Belin, 
enlumineur  k  Dijon ,  escriptet  enlumine 
un  sept  seaumes,  pour  la  duchesse, 
pour  3  fr.  (environ  28  fr.  45  cent).  — 


66         SCRIVAIVS-COFUnS      UUNIVERS.         E€ftIFAIirS-IiniAl 


1S7T.  Lb  due  paye  h  maistre  Hoberl, 
faiseur  de  cadrans  a  Paris,  4  fr.  (36  fr. 
46  cent.),  pour  un  almanach  qu'il  avoit 
fajt  pour  li,  pour  cesteann^,  commen- 
r^nt  le  1^  Janvier.  —  1382.  Leduc  pave 
i  Henriot  Garnier  Breton  72  fr.  (5(1  rr. 
30  cent.),  pour  ung  iivre  appelle  lea 
Chromques  des  rois  de  France,  » 

Au  quinzieme  siecle,  ies  copistea  for- 
inaient  a  Paris  une  confrerie,  et  la  plu- 
part  d*entre  euK  etairnt  librairea  ou 
vefuloyeurs  deparehemin. 

Cependant ,  inaigr^  Ies  reeommanda- 
tions  que  ne  cessaient  de  faire  Ies 
hommes  instruits ,  cliaque  jour  Ies  ou- 
vrages  ^taient  de  plus  en  plus  defigures 
par  Ies  copistes,  et  rien  ne  peut  mieux 
peindre  leur  ignorance  et  leur  negligence 
que  le  passage  suivant  de  Petrarque: 
*  Comment  pourrons-nous ,  dit-il ,  ap- 
porter  quelque  remede  au  mal  que  nous 
font  Ies  copistes,  qui  par  leur  ignorance 
et  leur  paresse  g^tent  et  ruinent  tout? 
CVst  ce  qui  emp^he  plusieurs  beaux 
{(^nies  de  mettre  au  jour  leurs  ouvrages 
immortels.  C'est  une  punition  qui  est 
bien  due  a  ce  siecle  faineant ,  ou  Ton 
est  moins  curieux  de  livres  que  de  mats 
recherch6s,  et  plus  jaloux  d'avoir  de 
bons  cuisiniers  que  de  bons  copistes. 
Quiconque  sait  peiodre  le  pardiemin  et 
tenir  la  plume  passe  pour  habile  copiste, 
quoiqu*il  B*ait  ni  savoir  ni  talent.  Je  ne 
parle  pas  de  I'orthographe,  elie  est  per* 
due  de()uis  longtemps.  Plilt  a  Dieu  que 
Ies  copistes  ^rivissent,  quoique  mal, 
ee  qu'oQ  leur  donne  a  transcriref  on 
verrait  leur  ignorance,  mais  on  aurait 
au  moins  la  substance  des  livres;  on  ne 
confondrait  pas  Ies  copistes  avee  lea 
originaux,  et  Ies  erreurs  ne  se  perp^« 

tueraient  pas  de  siecle  en  siecle Le 

mal  est  qu'il  n*y  a  ni  regie  ni  loi  pour 
Ies  copistes ;  ils  ne  sont  soumis  a  aucun 
examen.  Les  serruriers,  Ies  agricul- 
teurs,  Ies  tisserands  et  autres  ouvriers, 
sont  assujettis  a  des  examens  et  a  des 
regies,  mais  il  n*y  en  a  point  pour  les 
copistes.  Cependant  il  y  a  des  taxes  pour 
oes  destructeurs  barbares ,  et  il  faut  les 

f layer  bien  cher  pour  gAter  tons  les  bons 
ivres. »  Ailleurs,  dans  une  lettre  i^ 
Boccace,  le  m^me  poete  se  plaint  de  ca 

2u*il  ne  peut  trouver  personne  qui  oopie 
delement  son  livre  sur  la  vie  solitaire. 
« 11  paratt  incroyabLe,  dit^il,  qu'un  livre 


qui  a  M  ^rit  en  peu  de  mois ,  ne 
puisse  ixre  copie  dans  i'espaee  de  pin- 
sieurs  mots. » 

£cBivATN8-iUBB8.  -^  Un  fiusssire 
puni  en  1669,  pour  avoir  contrefait  la 
signature  de  Charles  IX,  donna  lieu  ^  la 
creation  d'unecommunaute  d*6crivains 
experts  v^rificateurs ,  a  laquelle .  Fann^ 
suivante,  le  diancelier  de  THopital  fit 
accorder  des  lettres  patentes  qui  en 
qualifient  les  membres  de  maitres-jvr 
riS'^cri&ains'expertS'-virificatevrsae' 
critures  contestees  en  justice*  Ces  let- 
tres fdrent  enregistr^  au  paHement 
en  1671 ,  et  [confirm^  par  Henri  IV, 
qui,  par  d'autres  lettres  patentes  du 
mois  de  d^cembre  16B6,  «  exempta  ies 
«  maitres-experts-jur^-^cri  vai  ns  de  com- 
«  missions  et  charges  de  ville,  et  d6- 
«  fendit  express^itient  de  les  y  noinmer, 
«  6lire  et  contraindre  en  quelque  ma* 
a  niere  que  ce  fAt,  a  Texeinple  de  tous 
« les  regents  et  mattres  es  arts  de  fuui- 
«  versiti  de  Paris.  » 

Cette  communaut^  fut  ^rig^  en  aca- 
d^ie  par  des  lettres  de  Louis  XV,  aa 
mois  de  deccnibre  1 727,  lettres  portant 
homologation  de  leurs  statuts.  Les  sean- 
ces de  la  nouvelle  academic  furent  fixees 
au  jeudi  de  cliaque  semaine.  Mais  ce 
projet  resta  longtemps  sans  oommeoce- 
meni  d'ex^ution ,  et  I'acad^mie  ne  tint 
sa  seance  d'ouverture  que  le  26  fi6vrier 
1762,  en  presence  des  magistrats  et 
d*un  nombreux  public.   ' 

Suivant  ses  reglements ,  cette  aead^* 
mie  ^tait  composee  d*un  directeur  et 
d'un  secretaire,  nomm^  chaque  ann^, 
le  jour  de  Saint-Matthieu ;  d*un  chance- 
tier,  d'un  garde  perp^tuel  des  archives, 
de  quatre  professeurs  et  de  quatre  ad- 
joints  annuels.  Les  quatre  professeurs 
enseignaient  dans  uh  cours  different 
r^riture,  lecalcul,  les  verifications  ft 
la  grammaire,  objets  uui  faisaieot  le  but 
de  Terection  de  i'academie. 

Pour  eterniser  le  souvenir  de  son  Ma* 
blissement,  cette  society  fit  frapper  une 
m^aille  d'or.  Elle  fut  admise,  le  13 
avril  1763,  i  presenter  au  roi  ses  pre- 
miers ouvraees.  Elle  avait  pour  sceau 
un  ^cusson  d*azur  h  une  main  d*argent , 
pos^  de  face,  tenant  une  plume  d*ar- 
gent,  avec  deux  billettes  en  chef  tt  une 
billette  en  pointe,  toutes  trois  d'argent. 
Son  patron  ^tait  saint  Jeaa  r£vattg^ 


iCMVUULEH 


FRANCE. 


iw 


sr 


liste.  £lle  aooordait  des  kttres  d'ama- 
tears  aux  Grangers ,  aux  gens  de  lettres, 
et  3UX  artistes  dont  las  talents  avaient 
qoelfue  rapjtort  avec  Jes  objete  qu'eile 
eoseignait. 

^XBOUSLLis.  —  Le  don  niiracuieui^ 
que  Ton  attribuait  aux  rois  de  France  de 
guerir  les  ecrouelles  en  les  toucbant  de 
leurs  mains,  sur  lesouelles  avait  iete  fake 
une  ouctioQ  avec  la  sainte  ampoule, 
remoote,  suirant  la  tradition,  au  roi 
Robert,  tlo  anonyme  du  douzieme  sie- 
cie  eo  park  d^ja  coroine  ayant  ete  con- 
fere  par  saint  Iklarcou  aux  rois  de 
Fraoce. 

])es  le  surtendemaiD  du  saere,  le  roi 
toudttit  les  malades  atteints  de  cette 
affection  scrofuleuse,  en  pronongant 
ces  paroles:  IHeu  te  guar  Use  ^  le  roi  te 
tovche,  U  renouvelait  cette  c^rtoonie 
einq  fois  tons  les  ans ,  les  jours  ou  il 
faisait  ses  devotions,  et  des  eentaines 
de  malades  ou  soi-disant  tels  lui  etaient 
alors  presentis.  £tienne  de  Conti ,  reli- 
gieui  de  Corbie,  vivant  en  1400,  et 
auteur  d'un^histoire  de  France  inanus- 
(Tite,  ffui  se  trouvait,  avant  la  revoiu- 
tioo,  a  la  bibliotbeque  de  Saint-^vermain 
(les  Pres,  rapporte  ainsi  les  formalites 
oii^rvees  en  pareiile  occasion  par  Char- 
les VI:  « Apres  que  le  roi  avoit  entendu 
1^  roesse,  on  apportoit  un  vase  pleia 
d'eau; et  le  roi,  ayant  fait  ses  prieres 
derant  Tautel,  toucboit  le  mal  de  la 
niajn  droite  et  se  lavoit  dans  cette  eau ; 
H  les  malades  en  portoient  sur  eux 
pendant  les  neuf  jours  de  jedne  auxquels 
ils  se  soumettoient  ensuite. » 

Le  oootiouateur  de  Monstrelet  re- 
marque  que  Charles  VIII  toucha  les 
^ouelles  k  Rome  et  les  guerU;  «  dont 
*  ceux  des  Italies ,  ajoute-t-jl ,  voyant  ce 
« nijrstere,  ne  furent  onoques  si  esmer* 
'  nilles.  > 

Oq  salt  que  ce  sin^ulier  privilege 
avait  fouroi  aux  eonemis  de  Richelieu 
^'occasion  d'un  bon  root :  «  Le  cardinal , 
'  di^aieotils,  n'avait  laisse  a  Louis  XIII 
'  que  le  pouvoir  de  toucher  les  ecrouel- 
'  1^-  *  Louis  XIV,  pour  le  sacre  duquel 
ofi  fit  reriTre  des  solennites  feodales 
^ri)rs  denuees  de  sens  et  en  opposition 
^mpl^te  avec  lea  mceurs,  ne  manqua 
I^  de  prouver  aassi  a  Reims  sa  puis- 
sance surhumaine,  et  les  memoires  du 
^Pi  f?pporteot  qu*il  toacha  pr^  de 


deux  mille  walades  rasscmbli^s  sur  la 
place.  On  aurait  peine  h  croire,  si  ee 
n'^tait  un  (§venement  contempora  iB ,  que 
de  nos  jours  encore  on  ait  vu,  tout 
comme  au  temps  des  rois  Robert  et 
Louis  le  Gros,  oes  rois  de  France  s'ac- 
quitter  au  s^rieux  de  cette  pratique  su? 
perstitieuse. 

Les  rois,  du  reste,  nVtuient  pas  les 
seuls  qui  fussent  en  possession  de  eette 
yertu  m^rveilleuse  de  guerir  les  scro* 
fulfs;  le  peuple  Tattribuait  encore  aa 
septierae  nls  n^  de  suite,  sans  que  la 
naissance  d^une  fjlle-edt  interrompu  la 
ligne  mdle,  et  a  I'afn^  de  la  niaisoa 
d'Jumoni  en  Bourgogne. 

icv  ou  Escu.  —  Ce  mot,  d^riv^  da 
latin  senium ,  est  employe  par  nos  vieux 
6crivains,  ^  partir  du  temps  de  Philippe^ 
Auguste,  pour  designer  le  bouclier,  qui 
ne  fut  conipl^teinef)t  abandonne  qu'au 
commenceinient  du  dix-septieme  siecle. 

L*^  etait  r^erve  aux  chevaliers  et 
aux  hommesd*armes;  Tinfanterie  por* 
tait  la  targe  J  le  pavois,  etc.  Sa  forma 
a  d'ailleurs  eprouvedes  variations  asses 
notables  (*).  On  le  portait  au  coo  ou  k 
I'ar^on  de  la  selle,  pour  le  suspendre  au 
bras  gauclie  au  moment  du  combat. 
Quelques  monuments  fun^raires  nous 
le  representent. attach^  h  la  ceinture  et 
appuye  au  fourreau  de  V6p^, 

Nous  avons  deja  dit  (voyez  Blason) 
que  sur  cette  arme  le  noble  fi^uralt  sea 
armoiries  et  inscrivait  sa  devise.  C'est 
pour  oe  motif  que,  dans  la  c^r^onia 
de  la  degradation,  on  tratnait  T^cu  atr 
Xachi  la  pointe  en  baut  a  la  queue  d'uno 
jument;  apres  quoi,  on  le  mettait  en 
pieces  a  coups  de  marteau.  Les  nou- 
veaux  adeptes  en  clievalerie  portaient 
parfois  un  ^u  uni,  sans  armoiries, 
jusqu'^  ce  ou'iis  eussent  m^rit^  par 
quelque  exploit  d'y  faire  pindre  un 
erobleme.  L*ecu  fut  rempiac^  par  la 
rondelle  h  I'^poque  de  Francis  I*'.  II 
etait  d*ordinaire  en  bois  convert  de  cuir 
et  garnj  d'un  bord  en  m^tal ,  quelque- 
fbis  m^me  on  le  fabriquait  seulement  en 
cuir  bouilli. 

tcu,  denier  d*or  h  Vdcu,  icu  d'or. 
L'habitudeque  Ton  avait,  au  moyen  Age, 

(*)  Le  bouclier  du  pieton  ^it  bien  plus 
long  et  ceuvrait  aouveat  k  corps  presqoe 
tout  entter. 
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de  donner  aux  especes  courantes,  quel 
aue  fdt  leur  m^tal ,  le  nom  de  denier, 
ut  que  toutes  les  especes  d*or  furent  d^- 
sign^s  sous  cette  aenomioation ;  mais, 
pour  les  distinguer  entre  elies ,  on  leur 
adjoignit  quelaues  qualificatifs  ,  tires 

f^neraJement  de  Tempreinte  doat  elles 
taient  marquto ;  c'est  ainsi  qu'on  di- 
salt  denier  d'or  a  I'agnel,  auxfleurs 
delis,  d r^cu ,  etc.  Cette  derniere  es- 

fi^  donna  naissance  a  notre  €cu  d'or. 
nventee  en  1336,  par  Philippe  de  Ya- 
lois,  elle  fut  d*abord  d'or  fin,  a  24  ca- 
rats, et  a  la  taiile  de  50  au  marc ;  en- 
fin  ,  elie  valait  25  sous.  Mais ,  dans  la 
suite,  elle  eut  le  sort  de  toutes  les  bon- 
ntes  monnaies ,  et  son  titre ,  son  poids, 
et  consequemment  sa  valeur,  baisserent 
fiuccessivement.  Ainsi,  h  la  fin  du  re^e 
du  roi  Jean,  les  dpniers  a  Tecu  n'etaient 

{)lus  qu'a  18  carats.  On  pent  voir,  dans 
a  table  que  Leblanc  a  inseree  a  la  suite 
de  son  Traiti  des  monnaies  de  France, 
les  vicissitudes  subies  par  cette  mon- 
naie ,  a  laquelle  ces  variations  fireht 
donner  les  noms  A^ ecus  premiers  tX  d'^ 
cus  seconds,  Le  type  aes  deniers  d*or 
h  Tecu  pr^sentait  au  droit  la  figure  du 
roi  couronne ,  assis  sur  une  chaise ,  te- 
nant d'une  main  une  epee ,  et  de  Taut  re 
un  ^u  charg6  defleurs  de  lis  sans  nom- 
bre.  Cest  cette  derniere  circonstance 
qui  avait  fait  donner  a  ces  pieces  le 
nom  d*^u.  Au  revers ,  on  voyait  une 
croix  fleuronn^e  dans  quatre  tours  de 
corapas.  Les  16gendes  n'avaient  rien 
d'extraordinaire  :  cV.taient ,  au  droit , 
le  nom  du  roi :  philippvs  dei  gratia 
fbangorvm:  rex  ;  au  revers,  Tinvoca- 
tion  habituelie  :  xps  yincit  xps  be- 
GNAT  XPS  IMPERAT.  Dcs  gens  qui  veu- 
lent  voir  partout  des  allusions ,  pr^ten- 
dent  que  Philippe  de  Valois  ne  s'etait- 
fait  pourtraire  ainsi  que  pour  mon- 
trer  h  ^douard  III  qu'il  saurait  main- 
tenir  son  droits  la  couronne  de  France. 
Notre  opinion  est  que  ce  prince  n'eut 
point  une  pareille  intention.  Ofi  a  dit 
aussi,  que,  pour  lui  repondre,  Edouard 
avait  copie  ces  especes ;  nous  pensons 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  contrefit  ces 
especes  que  pour  tirer  quelques  profits 
de  cette  contrefa(^-on. 

Le  roi  Jean  fit  faire  des  deniers  d'or 
a  Tecu  semblables  a  ceux  de  son  pere, 
mais  il  paraft  qu'on  cessa  d*ea  frapper 


sons  Charles  V ;  on  reoommen^  a  en 
fabriquer,  sous  Charles  VI,  des  rann6e 
4384.  Les  ^cus  d'or  ^taient  alors  d'or 
fin ;  on  en  taillait  60  au  marc ,  et  lis 
avaient  cours  pour  22  sous  tournois. 
Les  anciens  deniers  d'or  a  T^u  prirent 
le  nom  d'ecus  vieils. 

Oncontinuade  frapper  denouveaux 
icus  d'or  sous  les  regnes  suivants ,  et, 
depuis  Louis  XI  jusqu*^  Louis  XIV , 
ces  ^us  furent  presque  les  seules  es- 
peces d'or  monnay^es  en  France  :  nous 
ne  dirons  rien  des  variations  de  leur 
poids  et  de  leur  titre  pendant  cette  pe- 
riode.  Leblanc  a  fait  ce  travail ,  dans  la 
table  dont  nous  avons  d^ja  parle.  Nous 
nele  transcrironspasici.  En  modifiant 
le  nom  des  ^us ,  on  avait  aussi  modiGe 
leur  type ;  c'^taitbien  lamtoelegende, 
et,  a  quelques  variations  pres,  la  inen]e 
croix  fleuronn^e;  mais  la  figure  du 
droit  avait  disparu ,  et  ^tait  reniplacee 
par  un  ^cu  de  France ,  surmont^  d'une 
couronne,  et  accost^  de  deux  fleurs  de 
lis  couronnees,  ou  simplement  de  deux 
couronnes ;  ce  qui  fit  que,  dans  le  com- 
mencement,  les  nouveaux  ecus  d'or  fu- 
rent nommes  couronnes,  ou  courmnet 
de  France. 

On  trouve ,  dans  differents  auteurs, 
beaucoup  d'autres  noms  appliques  .i 
r^cu  d'or;  tels  sontceuxdV(^ua  la  cou- 
ronne ^au  pore-epic^  a  la  salamandre, 
et  surtout  ceux  a'ecus  au  soleil  et  d'ecu 
sol,  Ces  denominations ,  qui  paraissent 
d'abord  bizarres,  sont  pourtant  fort 
simples ,  et  proviennent  seulement  de 
ce  que ,  a  la  place -de  la  croix  de  la  le- 
gende ,  on  remarque  une  couronne ,  ua 
soleil ,  etc.,  ou  bien  que  Tecu  est  ac- 
coste  de  deux  pores  -  epics  ou  de  deux 
salamandres.  Ces  dernieres  especes ,  il 
n'est  pas  besoin  de  le  dire ,  ne  furent 
frappees  que  sous  les  rdgnes  de  Louis 
XII  et  de  Francois  P^ 

On  connatt '  en  outre  des  esperes 
nomm^es  ecus  -  heaumes  ,  parce  que 
^I'^cu  y  ^tait  surmonte  d'un  heaume 
avec  ses  lambrequins.  Ces  jolies  pieces 
datent  du  r^gne  de  Charles  Vl ,  qui  fai- 
sait  aussi  des  demi-ecus-heaumes,  Les 
^us  -  heaumes  valaient  40  sous  ,  et 
^taient  doubles  des  ecus  a  la  couronne. 
La  valeur  des  demi  -  heaumes  etait  de 
20  sous. 

L'enipreinte  des  6cu8  varia  peu  de- 


iOET 


FRANCE. 


iIEgublub 


a9 


is  Charies  YI  jusgu'^  Louis  XII; 
isais  Louis  XII  Va\tm  en  y  ajoutant 
ses  emblemes,  et  en  y  rempla^nt  quel- 
qoefois  par  des  L  les  fleurs  de  lis  et 
les  couronnes  du  cb^mp.  Francis  I*' 
DC  se  contenta  pas  d'imiter  en  cela  son 
predecesseur ;  il  rencherit  encore  sur 
lui;  il  rempla^  quelquefois  ia  croix 
que  Too  voyait  dans  le  champ ,  par  une 
graodeF,  ou  par  son  portrait,  et  al- 
tera m^e  Fantique  Idgende  xps  viScit, 
a  la  place  de  laquelle  il  mit  les  mots  : 

BBTS  IN  ADIUTOEIUH  XEUM INTENDB. 

Uo  ecu,  Ik  Teffigie  de  ce  prince,  porte 
k  date  de  1532;  c*est  la  premiere 
qoeron  trouve  sar  les  monnaies  fran- 
^aises. 

Apr^  Francis  P'',  le  type  des  ^as 
d'or  teprit  son  ancienne  simplicity, 
qtt*il  eoDsenra  jusqu*au  regne  de  Louis 
XI\\  epoqae  ou  1  usage  de  cette  mon- 
naie  fat  aoandonn^.  Les  tous  d'or  va- 
laieot  alors  6  livres ,  c*est-a-dire ,  120 
sous,  au  lieu  de  22  sous  qu'ils  avaient 
valtt  dans  Forigine.  Cependant,  leur 
tailleet  leur  titre  ^taient  rest^  les  mu- 
ffles; mais  le  sou  s'^tait  alter^^  et,  d'ar- 
gent  qu'il  ^tait  lors  de  la  premiere 
emission  des  6cus  d'or ,  il  6tait  devenu 
deeoifre.  Voici,  du  reste,  les  varia- 
tions (pe  Teeu  avait  successivement 
eprouTces;  cette  valeur  ^tait  de  25  sous 
e&  1445;  de  28  en  14)^3;  de  33  en 
1475;  de 40  en  1516;  de  45  en  1540; 
de  60  en  1561  ;  de  60  en  1577 ;  de  3  li- 
tres IS  sous  en  1615 ;  enfin,  de  4  livres 
6  sous  en  1633. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir ,  Tecu 
priroitif  etait  une  monnaie  d*or.  On  fit, 
^  1S80 ,  des  monnaies  d'argent  au*on 
Qoauxui  quart  et  demi- quart  decuj 
parce  qu'elles  valaient  le  quart  ou  le 
ouitieme  de  cette  monnaie.  Les  quarts 
d'ecu  6taient  all  dealers  de  titre ;  on 
CO  tailiait  25  4  au  marc,  et  ils  valaient 
|»  sous ;  les  demi-quarts  etaient  aussi 
all  deniers  de  titre,  et  ils  valaient 7 
sous  6  defliers.  On  vient  de  voir ,  en 
^t,  9ue  des  1577,  T^u  d*or  avait  6t6 
porte  a  60  sous. 

Le  cardinal  de  Bourbon ,  Louis  XIII 
^  Louis  XIV  firent  frapper  des  quarts 
d'ecu.  Le  ^pe  de  ces  pieces  resta  tou- 
jours  le  meme,  atosi  que  celui  des  hui- 
tJemes  d'ecu  j  on  y  voyait ,  d'un  cdt^ , 
ie  Dom  da  roi  antour  d'une  croix  fieur- 


delis6e,  et  de  Fautre ,  r6cu  de  France, 
surmont^  d*une  couronne,  avec  la  1^- 
gende  bsnedigtvm  sit  nombn  do- 
mini.  Sous  Henri  III,  F^cu  de  France 
fut  accost^  de  deux  H;  mais,depuis, 
cette  lettre  fut  remplaci§e  par  les  chif- 
fres  IIII  ou  VIII ,  destines  a  indiauer 
la  valeur  de  la  piece  par  rapport  a  1  ecu 
d'or. 

Henri  IV  fit  frapper  des  pieces  d'ar- 
gent  qui  prirent  le  nom  de  demi-ecu, 
parce  qu'elles  valaient  30  sous.  Elles 
representaient ,  d'un  c6t6  ,  Feffigie  du 
pnnce ,  couronn^  de  laurier ;  dans  la 
l^^ende  se  lisaient  ses  titres ,  et  ^ 
Fexergue ,  les  deux  mots  dbmi  bsgv  ; 
de  I'autre  cote,  on  y  retrOuve  encore  la 
l^ende  chbtstvs  vincit,  etc.,  avec 
Fecuxie  France,  accost^  de  deux  H 
couronnees  ,  et  surmonte  d^une  cou- 
ronne ferm6e;  ^  Fexergue,  on  lit  la 
date  1589. 

Du  temps  de  Louis  XIII ,  on  fit  une 
monnaie  a*argent  qui ,  pour  le  type , 
6tait  a  peu  pres  semblable  au  demi-6cu 
de  Henri  IV ,  mais  qui  etait  le  double 
en  poids.  Comme  elle  valant  60  sous, 
ainsi  que  I'^cu  d*or ,  on  lui  donna  le 
nom  aecu  hlanc.  Ce  fut  Fori^ine  de 
notre  ecu  de  6  livres.  Nos  pieces  de 
3  livres  ne  sont  qu*un  demi-^u,  et  nos 
pieces  de  30  sous  un  quart  d^ecu.  On 
cessa  frapper  des  ecus ,  lors  de  Fintro- 
duction  du  syst^me  d^imal  dans  les 
monnaies ,  et  aujourd'bui  ce  n*est  plus 
que  pav»abus  que  Fon  donne  encore 
quelquefois  le  nom  d'^cu  de  cent  sous 
a  la  piece  de  5  francs. 

Ecu  d'ob  (ordre  de  F).  Voyez  Chab- 
DON  (ordre  du). 

£cuAGB  ou  ^guiaob  ,  Scutagium. 
C'^tait  ainsi  queFond^signait  au  moyen 
dge  le  service  d'^cuyer  dQ  par  un  vassal 
a  un  seigneur  particulier  ou  au  roi ,  et 
quelquefois  aussi  le  droit  pectmiaire 
dont  Facquittement  tenait  lieu  du  ser- 
vice militaire(*). 

EcuELLB  (droit  d*).  On  designait  par 
ces  termes  les  lib^ralit^  que  les  rois  de 
France  accordaient  aux  pauvres  sur 
leurs  biens.  En  1173,  Louis  le  Jeune 
accorda  le  droit  d*^uetle  aux  pauvres 
de  Corbeil.  On  appelait  archers  de  Z'^- 
cuelle  ceux  qui  Etaient  charge  d'arr^ter 
les  gueux  et  les  mendiants. 

(*)  Yoyez  du  Capge  au  mot  de  Scuta^ium, 
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ficuBiK.  G^toit  ie  nom  que  Ton  don- 
nait  autrefois,  h  la  cour  de  France,  aux 
U^gementa  des  toiyers ,  pages ,  gens  de 
livr^,  etc.  U  y  avait  la  grande  et  la  pei- 
tite  ^urie  du  roi.  Dans  la  premiere 
^taient  les  chevaux  de  guerre  et  de  ma* 
nege ;  dans  la  seconde,  les  chevaux  que 
Ton  attelait  aux  carrosses,  chaises,  ca- 
leches ,  etc. ,  du  roi ,  du  dauphin  et  des 
•ofaots  de  France.  Les  pages  des  deux 
^curies  remplissaient  h  rarmee  i'office 
d*aides  de  camp  des  aides  de  camp  du 
roi. 

EcuYBB ,  teutifer ,  armiger ,  fOfto* 
rius,  C'etait,  k  repoque  de  la  chevale- 
rie ,  un  degr^  de  noblesse  inferieur  a 
ceiui  de  chevalier.  II  se  prenait  comme 
synonyme  de  bachelier,  damoistau, 
varlet,  etc. 

Comnie  on  ne  pouvait  parvenir  a 
£tre  chevalier  qu'apres  avoir  passe  par 
le  grade  d*6cuyer,  les  nobles ,  des  que 
leur  fits  6tait  sorti  de  i'enfance ,  le  pia- 
^aient  au  service  d'un  dievalier ,  pour 
apprendre  le  metier  des  armes.  II  por- 
tait  d'abord  le  titre  de  page.  C'etait 
seulement  a  Tdge  de  14  ans .  et  apres 
^tre  sorti  des  pages,  qu*il  pouvait  ^tre 
admis  au  nomore  des  ecuyers.  II  etait 
alors  presente  a  I'autel  par  son  pere  el 
sa  mere ,  qui  chactm  tenaient  un  cierge 
k  la  main.  Le  pr^tre  prenait  sur  Tautel 
une  ^p6e  et  uneceinture,  qu'il  lui  atta- 
chait  apres  les  avoir  benies  a  plusieurs 
reprises. 

Les  ecuyers  ^taient  attaches  a  la  cour 
des  hauts  seigneurs  et  des  chevaliers 
qu'ils  servaient ,  et  ils  se  divisaient  ea 
plusieurs  classes ,  suivant  les  differeots 
emplois  auxquels  ils  ^taient  destines. 
Ainsi  il  y  avait  des  ecuyers  de  corps  j 
des  ecuyers  de  chambre  ou  chamoel- 
lans ,  dfes  icuyers  tranchants  ,  des 
Ecuyers  decurie,  charges  de  dresser  les 
chevaux ,  et  enfin  des  icuyers  dhon' 
new, 

L'^cuyer  de  corps  ^tait  particuii^re- 
ment  attache  a  la  personne  du  chev^- 
Uer ;  il  I'accompagnait  presque  partout, 
portait  son  heaume,  son  armure,  son 
Douclier,  ses  gantelets,  sa  banniere, 
avait  soin  de  ses  armes  et  de  son  che* 
val ,  tenait  I'etrier  quand  il  montait  a 
cheval,  Farmait  au  moment  du  combat. 
In  relevait  s*il  ^tait  renvers^  dans  la 
m^tef  et  lui  rendait  en  un  root  une 


foule  de  services,  oomme  aunit  po  faiie 
un  domestique. 

L'^uyer  de  la  chambre  avait  princi- 
palement  inspection  sur  la  vaisselled'or 
et  d'argent. 

L'ecuyer  trenchant,  toujours  debout 
dans  les  festins  et  les  repas ,  avait  pour 
fonction  de  decouper  l^  viaodes  et  les 
iaire  distribuer  aux  convives. 

L'ecuyer  d'honneur  avait  a  rarmee 
la  Ra^de  des  prisonniers  faits  par  son 
mattre ;  dans  les  chateaux  il  foisait  les 
honneurs  de  la  maison,  pr^arait  le  bal, 
servait  le  vin  du  coucher,  marquait  aux 
h6tes  leurs  chambres ,  et  les  y  condul- 
sait. 

Un  ^cuyer ,  quelle  que  fOt  sa  nais- 
sance,  s'ilse  trouvait  dans  une  compa- 
gnie  de  chevaliers,  s'asseyait  $ur  un 
siege  plus  bas  que  les  leurs ,  ou  un  peu 
en  arriere ;  il  ne  mangeait  pas  a  leur 
table ,  et  sMI  avait  Taudace  de  frapper 
un  chevalier,  il  ^tait  condamn^  a  perdre 
le  poing. 

Les  ecuyers  comiiattaient  aussi  dans 
I'occasion.  Plusieurs  figur^rent  au  com- 
bat  des  trente;  et  ce  fut  un  simple 
ecuyer ,  appei^  Jacques  de  Saint-Mar- 
tin ,  qui  tua  Chandos  en  1S69. 

Apres  Textinction  de  la  chevalerie^ 
le  titre  d'ecuyer  servit  a  qualifier  la  no* 
blesse  du  dernier  ordre.  Un  arr^t  du 
parlement  de  Paris,  du  13  aodt  1663, 
defendait  a  tons  ceux  qui  n*etaient  pas 
gentilshommes  de  prendre  la  quality 
d'ecuyer,  sous  peine  de  1,600  livres 
d*amende;  et  cette  prohibition  fut  re- 
nouvelee  par  des  declarations  de  1684 
etde  1703. 

A  In  cour,  on  appelait  encore  toyers 
les  offlcters  qui  etaient  charges  de  la 
surveillance  et  du  gouvernement  des 
ecuries  du  roi  ou  d'un  prince.  La  charge 
de  grand  ecuyer  ^tait  une  des  d ignites 
les  plus  considerables  de  la  cour.  Celui 
qui  en  ^tait  rev^tu  dtsposait  de  pres- 
que toutes  les  charges  vacantes  de  la 
grande  et  de  la  petite  6curie ,  ordonnait 
de  tous  les  funds  employ^  aux  depen- 
ses  des  ecuries  et  haras  du  roi ,  et  don- 
nait  permission  de  tenir  acadmie  pour 
instruire  les  jeunes  gens  dans  les  exer- 
cices  de  la  guerre.  Pour  marque  de  sa 
charge,  il  faisait  flgurer  de  cheque  cot^ 
de  son  ecusson  r^p^e  royale  dans  le 
fourreau ,  avec  le  baudrier.  En  effet , 
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d»s  Itt  CDtrto  solenoelles  des  rois, 
il  mirchait  ifDm^iatement  dcvant  eux, 
en  portant  cette  ep6e.  II  avail  aussi 
$3  place  a  leurs  run6railles,  et  alors 
les  chevaux  et  les  harnais  qui  avaient 
appartewi  aa  priaoo  d^ot  devenaient 
la  propriety 

Oa  appeiait  par  abr^vlatiofi  le  grand 
ouyer  M.  k  Graitd.  Cioq-Mars  tat  le 
plos  e^re  de  oeux  qui  porierent  ca 
litre. 

Nooi  cioyons  devoir  donner  id  la 
suite  des  granda  Seuyen  de  France, 
uitafltmie  cette  suite  peat  ^tre  Stabile 
d'apres  les  titres. 

i*«4  tioftr,  aukr*  4«  Vieoti*  in  r«i. 

latii.  htm  GcDtica. 

ii(A.  DmpdclUtiui  ct  JwqMt  Qtatitnt  eiueiiU>}f, 

i}39.  CniUfbaad. 

iW  Gilln  GnBckc. 

liii.  GiihsdcCbinart. 

ii3o.t3i3.  Pbilippc  dte  Moutitrt. 

|}3S.  Onlart  dc«  Tanks. 

t344>  Henri  de  Lyeoas. 

1 3^5.  Gaillaoaedc  Bonronrt. 

rS  I  '«">^*'»«»«  ^«  Champapne,  dit  /#  Miareehal 

i3e4  Martrlctdu  llesnil. 
'3'}.  Trooiltaft  <l»  Caffort. 
r$;6.  Coilartdc  Taaqocs. 
i3r-  Bobert  de  Mtfodoocct. 
1%.  Pfailippc  de  Cerwtae,  dit  Cordelier. 
till.  i«ag  deEafenien  oa  Xen&tea. 
Ml).  Jen  de  Did,  dit  Bmnmt. 
lit).  Aadre  de  TiNiloajoo. 
I4M-  Butt  de  Corbie. 
Brnput  it  Mocr. 


Pierre  Frotier. 


Inn  da  Teroet,  dit  le  Cmnuu  d»  Betailim. 
■43 1.  FoAm  da  Xaintraillee. 
:«i3.  Taa«r|»i  df  Cbitsl. 

,^4  I  '**"  ^  GnarifUMil*. 

>4i:.aariesd«BifaL 

,2;,    \iaia  GoTon,  seignear  de  VHIien. 

'4»i  Perre  0  dTifd. 

i^.  (Uleaf  de  Saaii&.8ev«ria.  fils  da  Hobarf , 

deCasaza*. 
'hi.  Jacqaca  de  GewooilUc,  efli^neur  d'Acier. 

4.  CUodc  Cooffler,  dac  de  liooan^. 
'^To.  Uoaeid  Cbabot,  eomte  de  Charny. 
'^i.  CWrIca  de  Uimi«»,  dac  d'Elbeuf  at  mvK? 

d'Harawit. 
''41.  IrUffirde. 
■'''IB.  Ccur-Aofosta  da  llMnnea. 

t*i'A   ^^^  ^  Saint-Lari  et  de  llianncs. 

'^'».  Rmri  d'Sffiat  da  Ciiiq-Sf  an. 

'i3.  Besri  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt. 

'^.  Um  da  Lomioa,  cooita  d'Annaf  nae. 

'^-  Bean  de  Lorraine,  comte  de  ^rionne,  eo  sqjr? 

Tivaace  da  pr^c^ent,  son  p^re. 
"A  Gkafica  de  Lerraioa  Axmaf nac,  idcoi. 
>:».  ItMpla  da  SBaawi»  il  nci|»it  depvii  i744« 


y76c-i79a.  1«  ptiaqs  de  htmhtMu 

Ed  i8o4,  Napol^n    r^tablit    la   charge   de  grand 

ecujer  et  U  conSa  a  Caulaincourt  qn'il  fit  due  de 

Vicettce. 
Ea  1 8x4,  la  charfa  fut  maiMenoa,  mais  fat  dt^  aa 

litulaire  iinperial  et  resta  vaca&ie  durant  tout  Ig 

tempt  de  la  realauratioo. 

Tous  lea  dignitaires  dont  la  lisle 
prec^e  n'ont  pas  joui  dVgales  pre* 
rogatives.  L'^uyer  etait  ancieime- 
inenl  aubordonoe  au  conn^lable  et 
aux  marerJiaux  de  France.  Quand  ces 
gi*ands  officiers  rei^eDt  le  comman- 
dement  des  arno^s ,  les  mattres  de 
Fecurie  eurenl  seuls  la  surintendance 
de  Tecurietdu  rot.  Philippe  de  Geresine 
est  le  premier  qui  ail  w  qualifie  grand 
maUre  de  I'ecurve  du  roi ,  0t  Jean  de 
Guarguesaile  le  premier  qui  ait  pris  le 
litre  de  grand  ecuyer.  Selon  d*aulres , 
cependanl,  ce  dernier  litre  ne  remonte 
qu'a  Alain  Goyon,  dont  les  successeura 
Qontiauerent  a  le  porter.  Du  resle ,  la 
charge  de  grand  eeuyer  ne  fut  ^rigee  en 
office  de  la  couronne  qu*en  1601 ,  en 
faveur  du  beau  Bellegarde,  qui  fut  tour 
a  tour  mignon  de  Qenri  III ,  amant  de 
la  maitresse  de  Henri  IV,  Gabrielle 
d'£str^8,  puis,  au  dire  des  courtisans, 
amant  de  la  reine  Marie  de  Modicia 
(1601). 

Le  grand  6cuyer  avail  sous  ses  or- 
dres  les  premiers  ecuyers  de  la  grande 
et  de  la  petite  icurle.  Le  second  de  ces 
officiers  avail  le  ^ouvernement  des  pa- 
ges ,  et  c'elait  lui  qui  donnait  la  main 
au  prince  pour  I'aider  a  monter  en  car- 
rosse  ou  a  eo  descendre.  Apres  les 
deux  premiers  ^yers  ,  venaient  lea 
icuyers  de  quartiery  qui  metlaienl  lea  . 
eperons  au  roi  et  lui  lenaienl  T^trier , 
et  les  ecuyer  $  cavalcadours ,  inlendants 
des  cbevaux  a  la  main. 

Vecuyer  de  bouche  ^tait  rofjficier 
charge,  iorsque  le  roi  mangeait  a  son 
grand  convert ,  de  faife  deguster  cha- 
cun  des  plats  au  matlre  d'holel ,  avant 
de  les  remetlre  aux  gentilshommes  ser- 
vants qui  lea  portaient  sur  la  table. 

La  plupart  de  ces  charges  furenl  re- 
tablies  sous  Tempire  et  sons  la  restaur 
ration ;  mais  elles  ont  ^l^definitivement 
supprimees  en  1830. 

£dbp  (Michel) ,  chasseur  au  15*  rai- 
ment ,  n^  a  Carentoire  ( Morbihan ) , 
6tait  seul  k  la  garde  d*un  canon ,  lors- 
qu'il  fut  attaque  par  un  pelotoa  ennemi. 
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11  se  d^fendit  avec  tant  d'opiniMret^ , 
^u'il  donna  a  ses  camarades,  qui  ^taient 
a  une  grande  distance,  le  temps  d*am- 
ver  et  de  sauver  la  piece  qu'il  aefendait. 
II  mourut  des  blessures  qu*il,  avait  re- 
9ues  dans  cette  action. 

Rdeunck  (Gerard),  ]*un  des  plus 
celebres  graveurs  du  dix-septieme  sie- 
cle,  naguit  a  Anvers,  en  1640 ;  il  etudia 
d*abora  sous  Corneiiie  Galle ,  graveur 
de  paysages  assez  distingu^,  et  vint 
ensuite  a  Paris,  travaiiler  sous  la  direc- 
tion de  Poilly ,  pour  lequel  il  fit  piu- 
sieurs  estampes  que  ce  grand  maitre  ne 
dedaigna  pas  de  signer.  Louis  XIV  en- 
.tendit  ennn  parler  de  lui ,  et  le  d^cida 
a  rester  en  France  en  le  chargeant  de 
plusieurs  travaux  importants.  II  n*est 
done  pas  vrai,  ainsi  que  le  disent  toutes 
les  biographies,  que  Louis  XIV  ait, 
pour  illustrer  la  France,  fait  v«nir  £de- 
Jinck  de  son  pays.  Get  artiste  etait  venq 
en  France  de  Iui-m£me,  pour  y  appren- 
dre  Tart  de  la  gravure ,  qui  y  etait  par- 
venu k  un  plus  haut  degre  de  perfection 
que  partout  ailleurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  une  r6voIu- 
tion  dans  Tart  de  la  gravure :  avant  lui, 
on  ne  connaissait  que  les  tailles  carries, 
et  le  travail  des  graveurs  p^hait  par  la 
monotonie;  il  inventa  les  tailles  en  lo- 
sange,  et,  par  la  diversite  de  ces  tailles, 
par  la  maniere  dont  il  les  assembia ,  il 
parvint  h  donner  de  la  vari^te  a  son 
travail ,  sans  s'ecarter  des  r^les  pres- 
crites  par  le  goilt  le  plus  pur  et  le  plus 
severe.  II  fut  le  premier  graveur  gui 
chercha  k  faire  distinguer  la  matiere 
des  objets ,  et  a  donner  ele  la  couleur 
aux  gravures. 

La  premiere  gravure  que  Louis  XIV 
X  ait  vue  d'^delinck  est  le  Saint  Jirdme 
de  Philippe  de  Champagne ;  ce  fut  le 
Brun  qui  presenta  cette  belle  estampe 
au  roi  et  a  Colbert,  et  c*est  a  cet.ou- 
vrage  qu'Edelinck  dut  d'etre  employ^ 
par  le  gouvernement. 

II  serai t  impossible  de  citer  tous  les 
ouvrages  qui  composent  Toeuvre  d'£de- 
linck.  Le  nombre  de  ces  ouvrages  de- 
passe  trois  cents ;  mais  parmi  eux ,  on 
distingue  la  Sainie  FamUle  de  Raphael 
(d'apres  le  tableau  du  Mus6e) ;  c*est 
cette  belle  estampe  qui  a  fait  la  repu- 
tation d'£delinck ,  et  qui  Pa  place  au 
nombre  des  mattres ;  le  Christ  aiux  an- 


I 


es  etla  Madeleine  y  d*aprte  le  Bran ; 
'e  Mdise  de  Ph.  de  Qiampaene;  la  Fa- 
mille  de  Darius,  a  laqueiie  I'artiste 
travaillait  lorsquMl  mourut,  et  qui  fut 
achevee  par  Drevet  le  p^re. 

Parmi  les  portraits  que  Ton  doit  au 
burin  d'£delinck,  nous  citerons  ceux  de 
le  Brun,  de  Desjardinsy  de  Rigaud, 
de  Philippe  de  Champagne  (ce  portrait 
etait  ceiui  de  tous  ses  ouvrages  qu'il 
aimait  le  mieux) ;  ceux  de  Santeuil,  de 
Dizier ,  de  Leonard,  &j4maud,  de 
Dry  den,  de  Descartes,  etc. 

Edelinck  ^tait  professeur  de  la  petite 
academic  6tablie  aux  Gobelins  pour 
rinstruction  des  tapissiers ,  et  membre 
de  r Academic  de  peinture  et  de  sculp- 
ture depuis  1677.  II  mourut  en  1707,  a 
rSge  de  soixante-six  ans  (*).  )1  signait 
G.  Edelinck  ou  Edelinck  Eques  les 
estampes  qui  ^taient  entieremeiit  de 
lui ,  et  Edelinck  seulement  celies  dans 
lesquelles  il  avait  ^te  aide  par  son  frere 
Gaspard  et  par  Pitau,  qui  faisait  les 
fonas. 

Ses  i\hse&  furent  Gaspard  et  Jean 
£delinck,  ses  freres ;  Nicolas  l^delinck, 
son  fils ,  et  Trouvain.  Gaspard  signa 
G,  Edelinck,  comme  son  irere,  avec  ! 
lequel  on  le  confond  quelquefois. 

^DENATEs,  peuplade  alpfne,  aui,  lors  I 
de  la  conauSte  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains,  haoitait  le  val  d*l&gnan,  aujour- 
d'hui  compris  dans  le  d^partement  de 
risere. 

Edenkoben  (**)  (bataitle  d').  On  de- 
signe  sous  ce  nom  une  des  actions  li- 
Tr^es  par  les  armies  du  Rhin  et  de  la  I 
Moselle  avant  la  conqulte  de  Telectorat  I 
de  Treves,  laqueiie  fut  achevee  le  8  aodt 
1794. 

La  villa  (|e  Kaiserslautern ,  sur  la- 
queiie les  deux  g^n^raux  Moreau  et  Ml- 
chaud   marchaient  concentriqiiement , 
est  couverte  par  une  chatne  d'escarpe- 1 
ments  oik  s'elevent  Trippstadt,  Eden* ' 
koben  et  Neustadt;  ces  positions  etaient ! 
occupees  depuis  deux  niois  par  Penne-  j 
mi ,  et  fortifiees  par  des  abatis ,  dei 
retranchements  et  une  nombreuse  ar- 1 
tillerie.   Elles   ne  tinrent  pas  contre  | 

(*)  On  vnit  qu*il  n^est  pas  n^  en  i649>  ' 
comme  le  disent  toutes  les  biographies.        | 

(**)  Petite  ville,  aujourd*hui  dependante  de  j 
la  Baviere  (landcommiuariat  de  Landau). 
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refibrt  T^nni  des  deux  divisions.  La  ba- 
taille  d^Edenkobcn  se  livra  Je  14  juiilet, 
ft  Hoeliendorf  evacaa  Kaiserslautern. 

Ebessb  (principaut^  d*).  Baudouin , 
fiere  de  Godefroi  de  Bouillon ,  envoy^ 
l»r  ce  prince,  avec  Tancrede,  dans  i'A- 
5ie  Mineare ,  avait  a  sa  suite  un  prince 
armenien  nooime  PancracCy  qui  avait 
fte  chass^  de  ses  ittats  par  ses  propres 
SQJets,  et  qui  lui  fit  entrcvoir  la  possi- 
bilite  de  fonder  un  royaume  Chretien 
eo  .irm^ie.  Sedait  par  ies  promesses 
de  cet  homme  et  par  la  perspective 
done  rapide  et  brillante  conquSte,  il 
resoiat  d'abandonner  Tarmee  cnretienne 
avant  qa'elle  fdt  arrivee  devant  Antio- 
che.  Eo  effet,  il  quitta  le  camp  pendant 
ianait,  avec  environ  1,000  lantassins 
et  30O  cavaliers ,  et  s*avan^  dans  FAr- 
menie  sans  rencontrer  un  ennemi  qui 
P^t  i'arr^ter.  Les  villes  de  Turbessel  et 
4e  Ravenel  tomberent  en  son  pouvoir , 
rt  le  bruit  de  sa  marche  tnorophale 
parviat  bientdt  jusqu*a  fidesse.  Cette 
fiile  J  ancienne  metropole  de  la  M^o- 
notamie,  avait  jusqualors  conserve, 
grke  a  on  tribut  qu'elle  payait  aux 
Sarrasins,  une  sorte  dlndependance ; 
les  Chretiens  du  voisinage  s'y  etaient  re- 
tires avec  leurs  richesses,  et  en  avaient 
fait  une  ville  populeuse  et  opulente. 
Baudouin  y  fut  appele  par  les  habitants 
n  par  un  prince  grec  nomm^  Thiodare 
00  ThoroSf  qui  commandait  au  noin 
d«  Tempereur  de  Constantinople.  II  fit 
i^olennellement  son  entree,  et  peu  apr^s, 
Thoros  Fadopta  publiquement  pour  son 
fiis  et  le  designa  comme  son  succes- 
s^ur.  La  ceremonie  se  fit  a  la  maniere 
orientale  :  ie  prince  grec  fit  passer  Bau- 
douin entre  sa  chemise  et  sa  chair  nue, 

t  lui  donna  un  baiser,  c^r^moniai  que 

epeta  sa  vieille  epouse. 

Baudouin  fit  une  expedition  contre 
Simosate,  qui  n'etait  qu'a  quelques 
li^ues  d'£desse,  et  revint  charge  de  bu- 
nn,  roais  sans  avoir  pris  la  ville.  A  son 
r^tour,  one  sedition  a  laquelle  il  ne 
fist  pas  Stranger  coAta  la  vie  k  Thoros, 
^t  it  fat  inrociam^  k  sa  place.  II  acheta 
^lors,  avec  les  triors  que  lui  avait 
Ljsses  son  p^re  adoptif ,  la  ville  de  Sa- 
{Qosate  et  plusieurs  autres  places  qu'il 
o'avait  po  conqu^rir  par.  les  armes;  et 
aiosi  fQt  oonstitu^  la  principaute  d*^- 
desse,  qui ,  jusqu'l  la  seconde  croisade, 


fut  un  des  plus  formidables  boulevards 
de  Tempire  des  Francs  du  c6te  de  TEu- 
phrate.  Baudouin  appele,  di  1100,  au 
trone  de  Jerusalem ,  laissa  le  comte 
d'£desse  k  son  cousin  Baudouin  II, 
seigneur  du  Bourg  en  Rethelois.  Mais 
celui-ci  fut ,  bientot  apr^s ,  fait  prison- 
nier  dans  une  expedition  contre  les 
Turcs,  et  Tancrede  fut  cboisi  par  les 
habitants  pour  ^ouverner  la  principaute 
pedant  sa  captivity.  Le  prince  obtint , 
au  bout  de  cinq  ans,  la  liberty*,  mais 
il  futappeie,  en  1118,  a  succeder  ^  son 
cousin  sur  le  trdne  de  Jerusalem. 

II  eut  pour  successeur  au  comte  d'E- 
desse,  Joscelin  de  Courtenai,  son  cou- 
sin, auquel  il  avait  fait  don,  en  1107, 
de  la  partie  de  la  principaute  qui  etait 
situee  sur  les  rives  de  FEuphrate.  Celui- 
ci  se  signala  tellement  dans  diverses 
expeditions  contre  les  Sarrasins ,  qu'il 
merita  le  surnom  de  Grand,  qui  lui  est 
donne  par  divers  auteurs  et  par  son  fils, 
dans  des  lettres  de  Fann&  1134.  Il 
mourut  en  1131. 

Son  fils  Joscelin  II  lui  succeda.  «  Ce 
prince,  surnomme  le  Jeune,  ditdu  Can- 
ge  (*),  fut  tres-iiberal  et  vaillant  de  sa 
personne ,  mais  adonne  extraordinaire- 
ment  aux  femmes,  k  Fivrognerie,  et 
autres  vices  qui  ie  plong^rent,  avec  le 
temps,  dans  le  malheur,  et  lui  firent 
perare  en  un  moment  ce  que  son  pere 
avait  acquis  avec  beaucoup  de  gloire  et 
de  reputation ,  et  conserve  avec  beau- 
coup  de  peine. "»  En  effet,  Zengui,  sul- 
tan de  Mossoul,  vint  tout  a  coup,  en 
1144,  mettre  le  siege  devant  l&oesse , 
d'ou  le  comte  etait  alors  absent  avec 
ses  troupes.  Malgre  le  courage  des  ha- 
bitants ,  la  ville  lut  prise  d*assaut  apr^s 
vingt-buit  jours  de  siege ,  et ,  suivant 
*une  chronicjue  contemporaine ,  «  le 
«  glaive  s'enivra  du  sang  des  vieil lards 
«  et  des  enfants,  des  pauvres  et  des  ri- 
ff ches ,  des  vierges ,  des  ev^ques  et  des 
«  ermites.  «  Cependant  Zengui  etant 
mort  Fannee  suivante,  Joscehn  parvint 
k  penetrer  dans  la  ville  au  moyen  de 
quelques  intelligences  quMl  avait  con- 
servees  avec  les  habitants;  mais  il  ne 
put  se  rendre  mattre  des  tours,  et  le  fils 
de  Zengui,  P^oureddin,  etant  accouru 

(*)  Uistoire  inedite  des  royaames  et  des 
priacipautes  d'outre-mer. 
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ao  seooim  de  la  garnison,  les  ebr^iens 
n'etirent  plus  d^autre  moycfn  de  se  sau- 
▼er  que  ae  \e  faire  jour  ^  tracers  I'ar- 
m^  ennemia.  1,000  d'entre  tux  a  peio6y 
Josceh'n  li  leur  t^te,  6chapp^rent  aux 
musulmans.  Noureddin,  mahre  de  la 
rilte,  extermina  les  habitants,  et  la  d6-' 
truisit  de  fond  en  combie.  Get  6vene- 
ment  eut  an  immense  ret^ntissement 
en  Europe,  et  d^termina  la  seoonde 
croisade.  Trois  ans  apr^,  en  1148,  le 
comte  Joscelin  mourut  prisomiier  dans 
te  y\\\e  d'Alep. 

]£j)it.  On  appelait  ainsi ,  dans  Tan- 
eienne  legislation ,  tine  constitution  ge- 
n^rale  6tnan6e  du  roi,  et  qui  devait 
Stre  observe,  soit  dans  toute  P^endue 
du  rojaume ,  soit  dans  plusiesrs  pro- 
vinces. 

Les  edits  difr^raienf  des  ordbnnances 
en  ce  cfoe  oelles-ci  embrai^seient  ordi- 
nairement  diff^rentes  mati^res ,  ou  du 
moffis  eontenaient  des  reglnments  plus 
f^nSraux  et  plus  etendus ;  ils  ^talent , 
d'ailleurs,  pour  la  forme,  semblabtes 
aux  ordonnances  et  aux  lettres  patenfes 
du  grand  sceao ;  leur  adresse  etait  d 
ious  prisents  et  a  venir  salvt,  et  ils 
n^etaient  dates  que  du  mots  et  de  Varh' 
fi^e ,  tandis  que  les  declarations  com- 
men^aient  par  oes  mots  :  j4  ious  eettm 
^i  ees  pfhentes  verront,  et  etaient 
datees  dn  jonr ,  du  mors  et  de  Vannee. 

Les  edits  n'araient  foree  de  loi  ^u'a- 
pres  leur'  enregistrement ,  et  c'etait 
eette  formalite  qui  leirr  doneait  une 
date  precise. 

Nous  allons  donner  la  suite  chrono- 
togique  des  principaux  ^dits  dont  il  est 
question  dans  not  re  bistoire,'  depuis 
fes  temps  les  plus  recuies  iusqu'a  la 
chute  de  I'ancienne  monarcnie.  Nous, 
n'y  avons  pas  compris  les  edits  relatifis 
aux  reformes;  mnis  avons  reserve  ceux- 
ei  pour  en  faire  an  article  special,  qui 
pourra  Itre  considere  comme  un  essai 
de  chronologic  legislative  des  guerres 
de  relfgmn  em  France. 

299.  -^  Em  de  DiocUUen.  Get  edit, 
qui  fixait  un  maximum  pour  les  prix 
des  prineipales  denrees ,  contient  quel- 
ques  dispositions  specialement  relatives 
a  la  Gaule;  nous  en  donnerons  I'ana- 
lyse  a  Tarticle  Maximum. 

Mai  418.  —  Edit  d'Honarius.  Tous 
les  ans,  ^  la  fin  d'aedt  oa  dang  les  pre- 


miers jours  de  septembM ,  on  tenalt  i 

Aries,  suivant  un  ancien  usage «  les 

etats  des  provinces  meridionales  de  la 

Gaule,  qui  formaient  une  association 

p^rticttliere,  comprenant :  la  VIennoise, 

ies  deux  Aquitaines ,  la  Novempopula- 

nie,  les  deux  Narbonniises,  et  les  Atpes 

maritimes.  On  deiiberait,  dans  oette 

assemblee,  sur  les  interets  des  diffe- 

Rentes  cites,  representees  par  teurs  ma- 

g[jstrats  ou  leurs  demites.  Gette  institu- 

tion ,  detruite  par  Panarehie  des  trente 

t^rans  et  par  les  ravages  des  barbares , 

fut  retablie  par  Pedit  adresse  par  Hono- 

rios  h  Agricola ,  prefek  dts  Gaules.  Ceti 

edit  enjoignit,  sous  peine  d'amende, 

aux  magistrals  et  aux  deputes  elos  de 

se  rendre  exactement  aux  asaembtees.! 

II  presente,  en  outre,  quelques  particu- 

la/ites  remarmiables.  Ainsi  on  y  voiti 

que  la  villa  cT Aries  portait,  dans  la| 

langue  offieieile  de  Perapire,  k  nam  de| 

Cansttmtinef  am  lui  avait  ete  donne 

par  Gonstanlfn  le  Grand,  et  quelle  etaiti 

le  ee ntre  d*un  grand  connneroe.  i 

940.  —EdU  ^ur  les  mofmaies,  oi^ 

idit  de  Pistes,  G'est  ainsi  qu*on  design^ 

quelqnefois  un  capitulaire  donne  dad 

eette  ville  par  Gharles  le  Gbauve  pou^ 

la  reforme  de  la  monnaie.  (Voy.  Mon^ 

NAIES.)  ' 

1498.  ~  £dTt  de  Gharles  VIII ,  eta^ 
blissant  les  mereariales  (voy.  ce  mot)| 
Deux  edits  furent  ensntte  rendus  sui 
le  mime  sujet  par  Louis  XIl,  en  1498 1 
et  par  Henri  II ,  en  1551. 

1529.  —  EdU  de  la  Bmardmsier^ 
Gn  notnme  ainsi  un  edit  rendu  pa{ 
Fran9ois  V  au  chAteau  de  la  Bourciaij 
siere  (anjourd'hui  du'jdepartenaent  d'Iri 
dre-et-Loire),  pour  regier  la  forme  del 
evocations. 

19  juin  XhZ^.^EdU de  Cremieu.  01 
^designe  quelqnefbis  sous  oe  nom  un  r^ 
glement,  en  trente  et  on  articles,  donr^ 
par  Francis  I*'' ,  dans  la  vilie  de  Cri 
raieu  ,  et  dont  Pobjet  etait  de  determl 
ner  la  juridiction  des  baillis ,  senet^aq 
et  sieges  pr^diaux ,  avec  les  prev6t^ 
ehdtetains,  et  aotres  ju^  ordinaire 
inferieurs ,  et  les  matieres  dont  les  uri 
et  les  autres  devaient  conna!tr«.  | 

Mars  1545.  -^Vidit  de  Chanteknl 
fut  donne  par  le  mdme  prince  ,  a  Chai 
teloup ,  en  mars  1545 , jKmr  confirm^ 
tt  expliquer  pedit  de  la 
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1^.  -*  Od  donne  le  nom  d'^dU  des 
pdites  daieg  h  un  edit  pubite  par 
Hrnri  n,  dans  le  but  de  reprimer  led 
aiws  qvi  se  commettaient  a  Rome,  au 
iujet  de  la  resignation  d^s  benefices. 

t^\.—EdU  des  prisidiaux.  C'ctail 
lenom  que  ron  donnait  k  un  ^it ,  du 
B^e  prince,  portant  la  creation  d'uof 
certain  nombre  de  prdsidiaux  ( voy.  ce 
loot). 

IS56.  —  £dit  punissant  de  mort  lea 
femmes  et  filles  coupables  du  crime 
d'atortement. 

Fwier  I&57.  —  Edit  touchant  les 
mnaqes  ckiidestins,  Un  Guise  ayant 
epotise  une  fille  de  Diane ,  duchesse  de 
^alentinoig ,  Montmorency  voulut  que 
soo  fils  epous^  Diane,  fille  naturelle  du 
«>» ,  wuTc  du  due  de  Castro.  Henri  II 
jconseotit;  mais  le  jeune  duede  Mont- 
tnorency  etait  d^ja  engage  a  mademoi- 
selle de  Piennes ,  Tune  des  pins  aima- 
bb  demoiselles  de  la  cour.  Le  mariage 
m\i  et^  contracts  secretement.  Pour 
l^rompre,  le  eonn^table  obtint  nn  6dit 
<!ontre  les  manages  ciandestins  et  qui 
anulait,  par  un  eflfet  rftroactif ,  ceiix 
m  avaient  et^  contractes ,  m^me  par 
^  pcrsonncs  majeures ,  avant  sa  pu- 
fe'ieatjon.  Mademoiselle  de  Piennes  fiit 
fflterec  cf  enfermee  dans  un  couvent; 
oppeodant  Fran<^is  de  Montmorency 
fat,aTantdecontracter  un  second  ma- 
n«e,  allcr  k  Rome  pour  obtenir  Tas- 
s«Jtiment  du  pape. 

1559.  Ati  commencement  du  r^gne 
^  Francis  11 ,  les  Guises ,  tout-puis- 
^onts,  Toularent  rendre  leur  autorit^ 
popuiaire;  ils  provoquerent  dans  ce  but 
»pdfolication  de  qoelques  sages  ^dits: 
«n  (f  enx  defendait  le  port  des  armes 
«/ea;  no  autre  rdvoqoait  tontes  les 
ff^wftow  du  domaine;  et  un  troi- 
^^  portail  que  les  candidats ,  pour 
'•inplir  les  ptaces  vaamtes  dans  les 
'*^ioMr!«r,  seraient  choisis  par  fc 
^  m  one  fiste  de  trois  suiets  que 
pf^^nteraient  les  juges.  Dans  la  m^me 
*^D«,  apr^  Tassassinat  du  president 
«jnard  (voy.  ce  mot),  fut  donne  un 
^t  reglanl  rheure  de  la  levee  des  sean- 
5^<Ju  parfement.  Get  ^it  est  souvent 
*5J?n^  sous  le  nom  (Tordonnance  mi- 
*^*  oa  de  mlnarde  (voy.  Minabd)* 

^Bct  1560.—  Vidlt  des  secondes 
^^^i  doim^  par  Francis  11 ,  d^fen- 


dii  aox  femmes  Teuves  qui  se  rema- 
riaient ,  de  faire  a  teurs  nouveaux  maris 
des  donations  excessives ,  et  leur  avait 
enjoint  de  reserver  aux  enfants  de  leur 
premier  mariage  les  biens  qu'elles  de- 
Taient  ^  la  liberality  de  leur  premier 
rnari.  Le  cfcancelier  de  THdpital  fut  le 
principal  auteur  de  cet  edit. 

Novembre  1563.  —  Vidit  des  const- 
gyiatlons  ou  de  la  subvention  des  pro* 
eis  obligeait  ceux  qui  voulaient  in- 
tenter  quelque  action  en  justice ,  k 
consigner  pr^alablement  une  certaine 
somme ,  suivant  la  nature  et  Timpor- 
tance  de  Faffaire.  Cet  ^it  fut  r^voqu^ 
par  une  declaration  do  T'  avril  1568, 
puis  retabli  par  un  autre  edit  de  juillet 
1580 ,  lequel  fut  lui-m&ne  revoque  par 
un  edit  de  fevrter  1583,  portant  6tablis- 
sement  du  droit  d'un  denier  parisis, 
durant  neuf  ans ,  pour  les  6pices  des 
jugements  des  proces. 

Mai  \b^7.—Vedit  des  mires  ou  idU 
de  Saint  M out  ^  donn^  k  Saint-Maur 
par  Charles  IX,  ^tait  ainsi  appel6  parce 
au'il  reglait Tordre dans lequeiles m^res 
oevaient  succeder  a  leurs  enfants. 

Janvier  1572.  —  Edit  de  Birague. 
Cest  le  nom  que  Ton  donne  quelquefois 
cl  un  ^dit  fort  remarquabte  redig6,  au 
mois  de  Janvier  1572,  par  le  garde  des 
sceaux  Birague,  dans  le  butde  favoriser 
les  manufactures  du  royaume.  « AGn 
«  que  nos  sujets ,  y  est-il  dit ,  se  pui^ 
ft  sent  mieux  adonner  k  la  manufacture 
«  et  ouTras^fS  des  laines ,  lins ,  chan- 
«  vres  et  filaces ,  qui  croissent  et  abon- 
«  dent  en  nosdits  royaumes  et  pays,  et 
<t  en  faire  et  tirer  le  profit  que  la  it  1*^- 
«t  tranger  ,  lequel  les  y  vient  aclieter 
«  communement  d  petits  prix,  les  trans- 
it porte  et  fait  mettre  en  oeuvre ,  et 
«  apres  apporte  les  draps  et  linges  qu'it 
A  vend  a  prix  excessif ,  avons  ordonn^, 
«  etc. »  viennent  ensuite  des  prohibi- 
tions mises  h  Texportation  d6S  matieres 
premferes,  et  I  Fimportation  des  ma- 
tieres ouvr^s  (voy.  DouiLNES ,  t.  VI , 
p.  618). 

Janvier  1572.  —  On  connaft,  sous  le 
nom  d^idits  d^Amboise,  deux  ordon- 
nances  rendues  la  mSme  annee  dans 
cette  ville,  par  Charles  IX,  sur  fadmi- 
nistration  oe  la  justice.  La  premiere 
d^terminait  la  raani^re  dont  la  police 
devait  ^re  faite  k  Favenir  dans  les  dif- 
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C^rentes  villes  du  royaumeu  La  seoonde, 
beaucoup  plus  importante,  n*avait  ^ere 
pour  objet  que  de  r^ler  la  juridiction 
.  des  pr6v6ts  des  marechaux.  f^ous  inen- 
tionnerons  plus  loin,  parmi  les  6dits 
relatifs  aux  r^form^s ,  un  troisieme 
edit  d'Ambolse ,  qui  eut  plus  de  reten- 
tissement  que  les  deux  dont  nous  ve- 
nous de  parler. . 

F6vrier  i&SO. -- Edit  de  Melun.  Ce 
r^glement,  donne  a  Paris  par  Henri  III, 
fut  ainsi  nomme  parce  qu*il  fut  public 
sur  les  plaintes  et  remontrances  du 
clerg6  de  France ,  assemble  dans  la  ville 
de  Melun.  II  avait  uniquement  pour  ob- 
jet de  r^gler  des  points  de  discipline  ec- 
ci^iastique. , 

1582.  —  £dit  touchant  la  riforme 
du  calendrier  gregorien. 

iSM.— Edits  bursaux.  C'est  le  nom 
que  Ton  donnait  aux  ^its  et  declara- 
tions qui  n*avaient  pour  objet  que  de 
faire  entrer  de  Fargent  dans  les  caisses 
de  rittat ,  comme  les  ^dits  relatifs  aux 
orations  d'offices,  aux  nouvelles  impo- 
sitions ,  etc. 

Ce  fut  sous  Henri  III  que  comment  k 
8^6tablir  le  deplorable  usage  de  faire  rece- 
voir  par  force  dans  les  lits  de  justice 
les  edits  bursaux  dont  le  parlement  refu- 
sait  Tenregistrement.  Vingt-sept  edits 
semblables  furent  ainsi  enregistres  dans 
line  m6me  stance,  le  16  juin  1586. 
Ces  edits ,  auxquels  on  donna  le  nom 
d'edits  gtusartSj  etaient^aussitdt  livres 
aux  partisans  italiens,  qui  avancaient  la 
moitie  ou  le  tiers  des  deniers  pour  avoir 
le  tout.  De  leur  c5te,  les  membres  du 
conseil ,  les  mignons ,  traGquaient  aussi 
*  des  emplois.  Cependant  le  peuple,  par 
ses  plamtes  mena^antes ,  obtint  tout  k 
coup  la  suppression  de  soixante  edits 
bursaux. 

Le  grand  nombre  d*edlt8  bursaux 
promulgues  sous  le  ministere  Mazarin 
nit  une  des  principales  causes  de  la 
fronde.  Le  15  Janvier  de  Tannee  1648, 
ou  eclata  cette  guerre  civile,  le  minis- 
tre  conduisit  le  roi  au  parlement  pour 
y  tenir  un  lit  de  justice  et  y  faire  enre- 

Sistrer  d'autorite  cinq  edits  bursaux , 
ont  11  avait  besoin  pour  combler  le 
deficit.  Le  premier  de  ces  edits  obli- 

Seait  les  engagistes  k  payer'  une  annee 
u  revenu  des  domaines  qui  leur  etaient 
^gages  pour  sdret^  de  leurs  avances ; 


le  second ,  sous  le  nom  d'offices  de  po- 
lice ,  etablissait  des  droits  sur  le  com- 
merce ,  droits  qui ,  disait-on ,  devaient 
rendre  seulement  150,000  fr.,  mais  dont 
le  produit  reel  devait  etre  triple  suivant 
les.marchands*;  le  troisieme  edit  creait 
vingt-quatre  nouveaux  maltres  des  re- 
quites ;  le  quatrieme  levait  de  Targent 
sur  les  francs-fiefs ;  le  cinquieme  creait 
des  offices  nouveaux  dans  les  presidiaux 
et  dans  les  cours  prev6tales.  Ces  edits, 
qui  soulev^rent  partout  Topposition  la 
plus  vive  ,  furent  enregistres  le  jour 
m^me,  mais  ne  furent  re^us  que  le 
22  avril.  Cependant  le  surintendant  des 
finances  d'£mery  fut  sacrifie  pour  quel- 
que  temps  a  la  vengeance  puDlique. 

Louis  XIY  n'avait  pas  oublie  les  tra- 
ditions financieres  de  ses  predecesseurs. 
Le  17  avril  1669,  comme  11  se  prdpa- 
rait  h  lutter  contre  TEurope  presque 
tout  entiere,  11  se  rendit  en  personne 
au  parlement  pour  y  faire  enregistrer 
devant  lui ,  en  lit  de  justice ,  un  grand 
nombre  d'edits  bursaux,  tandis  que  le 
due  d'Orieans  en  presentait  d^autres  a 
la  cour  des  comptes ,  et  le  prince  dc 
Conde  a  la  cour  des  aides. 

Sous  le  regne  de  Louis  XV,  Tabus  | 
des  edits  bursaux  fut  encore  nn  des  jeux 
ordinaires  des  contrdleurs  jgeneraux. 
L*abbe  Terray,  infSme  creature  de 
Maupeou ,  accumula  sur  sa  tlte  les  ma- 
ledictions publiques,  en  faisant  ud  usage 
frequent  de  cette  funeste  ressource.  II 
faisait  recevoirquelquefois  jusqu'a  onze 
edits  bursaux  en  un  jour-,  et  le  parle- 
ment ,  que  Maupeou  avait  desorgauise, 
enregistrait  ce  qu*on  voulait.  \ 

Sous  Louis  XVI ,  le  refus  aue  fit  le  j 
parlement  d'enregistrer  les  edits  bur- 
saux fut  un  des  actes  d'hostilite  qui 
firent  le  plus,  de  mal  k  la  cour. 

1600.  —  EdUportant  riglement  sur 
lefait  des  iailles.  Le  roi  y  declara  que; 
la  profession  des  armes  n^anoblirait; 
plus,  etqu'elie  ne  serait  pascensee  avoir; 
anobli  ceux  qui  ne  Tauraient  exerree 
que  depuis  1563,  c*est-a-dire  depuis  Te-! 
poque  des  guerres  de  religion.  Des  lorsl 
le  gentilhomme  ne  fut  plus  celui  qui! 
avait  servi  dans  les  armees  ou  qui  avait 
acquis  des  fiefs  nobles  (car  TordoDnanca 
de  Blois  de  1579  avait  supprim^  la  no^ 
blesse  acquise  par  les  fiefs ) ,  mais  celuil 
qui  etait  issu  cle  race  noble  ou  qui  avait 
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Xdes  lettres  d'anoblissement ,  ou 
,  qai  possMait  un  office  con!(grant 
k  priYil^e  de  noblesse. 

12  ddcembre  teoA.—EdU  de  Paulet^ 
MedUdepatUeiie.  Cet^it,  ainsi  appefe 
do  npm  at  son  nMacteur ,  le  president 
Paulet ,  avait  pour  but  d'etablir  sur  les 
offices  un  droit  annuel ,  lequel  fut  aussi 


guerre  de  religion  devint  bientdt  im* 
minente  dans  le  Midi ,  oik  tous  les  pro- 
testants  se  montraient  disposes  k  d^- 
fendre  la  cause  des  B^arnais ;  enfin,  en 
1620,  Louis  XIII  d^lara  qu*il  irait  faire 
enregistrer  lui-mlme  Tedit  de  1617. 
Bassompierre  fit  proraptement  passer 
la  Garonne  h  son  arm^e.  Les  B6arnais, 


connu  sous  le  nom  depatUette  (*) ,  ou  '  comptant  sur  la  saison .  avanc^e   et 
droU  de  pautette.  On  donna  aussi  h    sur  Tdpret^  de  leurs  montasnes,  ne 
I'^t  de  paulette  le  nom  d'idit  des 
femmes,  parce  qu'en  pay  ant  la  pauiette. 
les  fem^^  pouvatent  (bnserrer,  aprei 
la  mort  de  leors  maris,  les  offices  qu*il8 
STsient  possed^^s. 
Juin  tmd.^EdUs  des  duels.V\as\eiirn 
edits  furentsoocessivement  public  pour 
rifHinier  la  manie  des  duels ;  les  plus 
oelebres  sent  ceux  de  juin  1609  et  celui 

Sii  fut  rendu  en  1613  par  Marie  de 
^eis,  a  Toocasion  du  meurtre  du 
Tieox  baron  de  Luz  par  le  chevalier  de 
Guise.  Dans  cet  acte  le  roi  decla- 
nit  formeliement  qu'il  ne  ferait  ja- 
mais grdce  aux  duellistes.  Cet  Mit  fut 
viole  par  la  reine  mime,  quelques  jours 
tpres  la  publication.  Le  mtoe  chevalier 
de  Guise  ayant  tu^  le  fils  du  baron  de 
Luz,non-8eulemfnt  on  ne  le  poursui- 
vit  pas,  mais  on  le  combia  de  faveurs , 
parce  qn'alors  Ma^ie  de  M^icis  s'^tait 
RtourMe  du  cdt^  des  Guise. 
*  Deux  autres  Mits  furent  encore  pu- 
blic cootre  les  duels  par  Louis  XIV  , 
ao  mois  d*aodt  1679 ,  et  par  Louis  XV, 
eo  fevrier  1723.  C^tait  a  ces  deux  der- 
Diers  edtta  qu'on  donnait  plus  particu- 
lierement  fe  nom  d^^dits  des  duels. 
(voy.  DusLS. ) 

20  occobre  te^O.-^J^dii  pour  la  riu- 
nkm  de  la  basse  Navarre  et  du  Beam 
a  la  counmne^  pour  i'^rection  du  con- 
seil  de  cetle  province  en  partement,  et 
pour  la  restitution  des  biens  ecclesias- 
Uques  qae  les  huguenots  y  possedaient 
dqM]isl569. 

II  y  avait  |>lusieurs  anndes  que  cette 
affaire  donnait  lieu  a  de  vivesquerelles. 
Loynes  ^  eMant  aux  remontrances  du 
dme ,  avait  d^i^  fait  rendre ,  en  1617, 
00  edit  dont  robjet  ^tait  le  mime.  Ge* 
pendant,  les  Itats  de  cette  [>rincipau^ 
Davarraise  plutdt  aue  fran^ise  avaient 
-^'^-  et  demanae    un   sursis.  Une 
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sur  rdpretl  de  leurs  montagnes, 
cjovaient  pas  que  le  roi  viendrait  jus- 
qu*a  eux';  ils  se  trouverent  pris  k  I  im- 
proviste.  Le  roi  entra  a  Pan  le  15  oc- 
tobre.  Mais  la  soumission  de  la  pro- 
vince ne  dura  pas  plus  longtemps  que 
la  presence  de  Louis  XIII  au  pied  dea 
Pyrlnto. 

Novembre  t6Z7.—Editdecontr6le. 
Cest  le  nom  sous  lequel  on  d^ignait 
les  ^its  qui  avaient  etabli,  pour  les  ac- 
tes  p'ublics,  la  formalite  du  contrdle. 

Le  premier  6dit  de  ce  nom  est  du. 
mois  de  novembre  1637;  il  avait  pour 
but  dVmp^her  les  abus  qui  se  com- 
mettaient  en  matiere  ben6ficiale,  en 
errant,  dans  chacune  des  principales 
villes  du  royaume ,  un  contrdleur  des 
procurations  pour  r^igner ,  presen- 
tations ,  collations  et  autres  actes  con- 
cernant  les  benefices. 

Le  second  edit  de  contr6le ,  datl  du 
mois  d'aoOt  1660 ,  dispensait  les  huis- 
siers  et  sergents  de  la  necessity  de  se 
faire  assister  de  deux  recors ,  et  ordon- 
nait  que  tous  les  exploits,  k  I  exception 
de  ceux  qui  concernatent  la  proc&lure 
de  procureur  k  procureur,  seraient  con- 
trdi6s  dans  les  trois  jours  de  leur  date, 
k  peine  de  nullity. 

Le  troisi^me,  du  mois  de  mars  1696, 
portait  que  tous  les  actes  des  notaires 
royaux ,  apostoliques  ou  sei^neurlaux, 
seraient  contrdlte  dans  la  qumzaine  de 
leur  date. 

Lequatri^me,  da  14  juillet  1699, 
portait  que  les  actes  sous  seing;  priv^ 
seraient  contrdl^s ,  apr^  avoir  ^te  re- 
connus. 

D'aprte  le  cinqui^me ,  en  date  du 
moisd*octobre  1705,  tous  les  actes  sous 
seing  prive,  k  I'exception  des  lettres 
de  change  et  des  billets  k  ordre  ou  au 
porteur ,  devaient  ^re  oontrdl^  avant 
d'etre  pr^ent^s  en  justice. 

Enfin,  le  sixi^me  et  le  septi^me  Mi 
de  contrdle ,  en  date  du  mois  de  d^ 
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cembre  1735  etdu  mois  de  mars  1739^ 
creaient  des  contrdleurs  des  tiers  ri* 
fSrendaires  dans  tous  les  parlements, 
cours  et  juridictions  du  royaume .  h 
Teffet  d'y  tenir  registre  de  tous  les 
depens  tax^  par  les  magistrals  connus 
.sous  le  noin  de  tiers  reterendaires. 

21  fevrierl641.— ^ditenregistr^dans 
iin  lit  de  justice  au  sujet  des  cUtributiotu 
du  partement.  Par  cet  acte,  dont  le 
but  dtait  d*6tablir  syst^matiquement  te 
despotisme  en  France ,  Louis  XIII ,  de 
sa  pleine  autorit^  royaJe ,  d^arait  que 
les  parlements  n'avaient  et^  etablis  que 
pour  reudre  la  justice.  II  leur  faisait 
tres  -  expresses  defenses  de  prendre,  a 
Tavenir ,  connaissance  d*aucunes  affai- 
res qui  pussent  concerner  F^tat;  il  or- 
donnait  que  tous  les  edits  verifi^  en  sa 
presence,  lui  s^ant  ea  son  lit  de  justice," 
fussent  imm^diatement  executes;  que 
ceux  qu*il  envoyait  h  ses  cours,  sur  le 
gouvernement  et  administration  de  TE- 
tat,  fussent  publics  et  enregistres  sans 
que  le  parlement  en  prit  m6me  con- 
naissance; qu'aucune  modification  ne 
p^t  6tre  apport^  par  la  oour  a  ceux 
Qui  concernaient  les  finances ,  lesquels 
edits  devaient  ^tre  enregistres,  toute  af- 
faire cessante ,  a  moins  que  le  roi  ne 
jugedt  a  propos  d'y  faire  quelaue  cban- 
gement.  Enfin ,  attendu  que  le  parle- 
ment avait  d^ob^i  ^  un  ^it  qui  creait 
quelques  charges  de  conseillers,  le  roi, 
pour  faire  connattre  aux  recalcitrants 
que  de  lui  dependait  la  suppression 
comme  la  creation  des  charges,  sup- 
primait  les  ofGces  du  president  et  des 

Jiaatre  eonseillers  qui  avaient  manifesto 
a  plus  vive  opposition. 

16  mars  1644.  —  Edit  du  tois4.  Par 
oet  ^it ,  le  surintendant  des  finances, 
d^Iilmerv,  voulut  remettre  en  vigueur 
une  ordonnance  de  1548 ,  qui  faisait 
defense,  aux  habitants  de  Paris,  depro' 
longer  leurs  faubourgs ,  et  de  bdtir  au 
dela  de  certaines  limites,  sous  peine  de^ 
demolition  et  d'arafende.  G^tte  ordon-" 
nance,  qui  n'avait  janmds  ^teex^cutee, 
6tait  tomb^e  dans  Toubli ,  lorsque,. 
press<^  d'argent,  le  surintendant  8*avisa 
de  la  faire  revivre,  et  ordonna  de  ioUer 
le  terrain  occupy  paries  nouvel  les  cons- 
tructions ,  pour  forcer  les  d^linquants 
a  se  radieter ,  a  prix  d'argent,  des  pei* 
nes  portees  contre  les  contraventions. 


Cet  idxl  mtomtenta  toute  la  popula- 
tion ,  et  ne  fut  qu'a  grand*peine  eii- 
registr^  par  le  parlement.  (VoyeE  An- 
NALBS,  t.  II,  p.  7.) 

Septembre  1644.  —  Edit  de  I'em- 
prufU.  Uedit  du  loise  n'avait  pas  rap- 
porte  tout  Targent  qu*on  en  esperait ; 
■  le  contrdleur  general  d'l^mery  resolut 
d'y  suppleer  par  un  emprunt  foro^ ;  ii 
fit  done  annoncer  que  le  6  sefjCenibre 
1644  la  reine  conduirait  la  roi  au  pur- 
liement  pour  y  tenir  son  lit  de  justice, 
et  y  faire  enregistrer ,  en  sa  prtsence, 
un  edit  en  vertu  duquel  1,500,000  liv. 
de  rente  sur  les  aides  seraient  dtstri- 
bu^s  au  denier  douze,  aux  plus  riches 
habitants  de  Paris,  et  800,000  livres  de 
rente  sur  les  cinq  grosses  fermes  se- 
raient part^^es  aux  rapines  conditions 
aux  habitants  des  autres  bonnes  viiles 
du  royaume.  Mais,  oomme  on  craignait 
Topposition  du  parlement ,  on  reaon^a 
k  tenir  le  lit  de  justice,  et  Tavoeat  gene- 
ral Omer  Talon  fit  k  T^dit  de  notables 
chaugements.  Ainsi ,  il  reduistt  Teni- 
prunt  force  a  1  million  pour  Paris  ,  et 
a  500,000  li?res  pour  les  autres  bonnes 
viiles;  il  y  ajouta  en  outre  la  condition 
que  les  financiers  et  les  grosn^ociants 
seraient  seuls  conipris  dans  la  reparti- 
tion de  Temprunt  foro6.  Malgre  ces 
changements,  qui  teinotgnaient  assez 
du  mauvais  vouioir,  du  pen  d'tntelli- 
gence  politique,  et  de  r^goisme  du  par- 
lement ,  Mazarin  s'estima  encore  neo- 
reux  d'obtenir  ainsi  18  millions  de  liv. 
qui  lui  etaient  indispensables  pour  en- 
tretenir  les  quatre  armto  des  Pajs- 
Bas,  d*Ailemagne,  du  Piteont  et  de 
Catalogue. 

1646.— £efi^  du  tar\f.  II  fot  invente 
par  le  m6me  surintendant  des  finances 
pour  soumeltre  au  droit  de  eonsom- 
mation  toutes  les  denrdes  et  marcban- 
dises  entrant  dans  Paris.  It  fiit  enre- 
gistr^ ,  le  10  dtombre ,  piir  la  oour  d^s 
aides;  mais  il  excita  ailleurs  de  vives 
r^i stances,  et  ne  fut  enregistre  qu^au 
bout  d'une  ann6e  par  le  parlement. 

1655.  —  Edit  pour  Tetabllssenient  du 
papier  timbre.  Cet  6dit  fut  reAouTele 
en  1673. 

1669.  —  Edit  portant  que  le  com- 
merce de  mer  n'emporte  pas  derogeance 
a  la  noblesse. 

10  fi6vrier  1673.  —  tA\i,  par ;  l.eguel 
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bois  IIV  d^lara  que  la  r^ale  s*6- 
.  tfndaitsurtous  ies  dioceses  de  France, 
a  Teiception  de  ceux  qui  en  ^talent 
nempts  a  titre  on^reux.  Deux  ev^ques, 
mixd'Alet  ct  de  Pamiers  ,  refuserent 
seuls  de  se  sonmettre  h  cet  ^dit. 

1679.— £dit  ordonnant  le  relablisse- 
ment  des  cbaires  de  droit  civil  a  T^cole 
de  droit  de  Paris.  (  Voyez  Ecoles  de 
drfAt) 

Mars  16S2.—  £dit  confirmant  la  De- 
claration da  clerg6.  (Voyez  ce  mot.) 

1691.— I/fcfeY  des  terriers,  fut  ainsi 
nommeparce  qu'il  ordonnait  le  d^pot 
des  terriers  de  la  couronne  a  la  chain- 
lire  des  comptes  de  Paris. 

Dee«*mbre  1691.  —  On  appelait  6dit 
^t^minuations  eccHsiastiques,  un  edit 
{K)rtant  suppression  des  anciens  offices 
dp  greffiers  des  insinuations  eccUsias- 
figueSj  et  creation  de  nouveaux  gref- 
fiers pour  insinuer  tous  Ies  actes  con- 
c^mant  Ies  litres  et  capacites  des  ec- 
f/esfastiqucs,  etc. 

VMtdes  insinuations  laiques^  rendu 
en  decembre  1703,  portait  extension 
^  b  formaltte  de  Vinsinuation  a  tous 
if?  actcs  translatifis  de  proprietes  et  au- 
tm  dont  il  contenait  I'enumeration. 
Voyez  Instnuations.) 
AoiJt  1692.  -^  £dit  portant  creation 
d?  maires  pcrp^tuels  et  d'assesseurs 
dans  Ies  hotels  de   ville  et  commu- 
noiJtes  du  royaume. 
1C94.— tdft  de  Louis  XIV  accordant 
3ut princes  ligiUmis  un  rang  interme- 
^mt  entre  Ies  princes  du  sang  et  Ies 
pairs. 

Le  3  aotlt  1714.  fut  enregistr^  au 
paHenient  un  Mit  du  m^me  prince,  qui 
appelait  a  la  couronne  Ies  princes  legi- 
t  rnes  et  leurs  descendants ,  au  defaut 
di^  princes  do  sang.  Une  declaration 
J'l  23  mai  1716,  en  confirmant  cet  6dit, 
'ttidit  Tetat  des  princes  legitimes  egal 
'n  lout  a  cetui  des  princes  du  sang. 

Mais  ie  rd^ent,  par  un  ^dit  de  1717, 
n^^oqua  celui  de  1714  et  la  declaration 
^  1715,  ne  laissant  aux  ()rinces  legiti- 
mes que  Ies  honneurs  qui  leur  etaient 
ittnbufs  par  Tedil  de  1714,  et  r6ser- 
f  JHt  au  roi  de  statuer  sur  Tentr^e  et 
»^3Dce  aa  parlement ,  et  sur  Ies  hon- 
fi^'jrs  de  la  cour,  par  rapport  au  prince 
^''  Dombes  et  au  comte  d'Eu.  Mais 
I'^mee  suiTanrte ,  le  roi  rendit ,  dans  le 


lit  de  justice  tenu  ie  26  aoOt  aux  Tui- 
I'eries,  un  edit  qui  r^voquait  non-seule- 
ment  celui  de  1714,  mats  mSme  celui  de 
1694. 

1695.  —  :fidit  cei^re  concernant  la 
juridiction  eccl^siastique  et  Ies  appels 
comme  d'abus. 

1710.  —  ifedit  enregistr^  h  la  cham- 
bre  des  vacations ,  )e  26  octobre ,  con- 
cernant Tetablisseinent  de  la  lev6e  du 
dixieme  sur  Ies.  revenus  de  toutes  Ies 
terres ,  mtoe  de  la  noblesse  et  du  clerge. 
Louis  XIV  ne  toucha  pas  sans  repu- 
gnance aux  privileges  p^cuniaires  de 
ces  deux  castes ,  et ,  suivant  Saint-Si- 
mon, il  ne  s'y  decida  qu*apres  une  con- 
sultation de  docteurs  de  la  Sorbonne , 
A  qui  d6clar^rent  que  tous  Ies  biens  des 
Francois  Violent  au  roi  en  propre ,  et 
que  quand  il  fes  prenoit,  il  ne  prenoit 
que  ce  qui  lui  appartient.  »  La  noblesse 
se  montra  fort  m^contente  d*une  me- 
sure  a  qui  rendoit  toute  condition  sim- 
ple peuple.  »  Le  clerg^  s*en  racheta  par 
de  grosses  sommes ,  le  peuple  en  fut 
soulag^;  et,  en  definitive,  cet  impot 
sauva  peut-6tre  ja  France ,  dont  la  de- 
tresse  etait  alors  au  conible.  II  rapporta 
45  millions. 

Mai  1711.—  Ceiebre  6dit  qui  ordonne 
que  Ies  nouveaux  dues  auraient  rang  du 
jour  de  leur  reception ,  et  non  de  la 
date  de  la  premiere  erection  de  la  terre 
^rig^e  pour  eux  en  duche-pairie.  Cet 
acte  intervint  a  I'occasion  de  T^rection 
du  marquisat  d*Antin  en  duche-pairie , 
et  pour  statuer  sur  le  futile  proems  qui 
s^etait  eiev^,  en  1693,  entre  le  inar6cnal 
de  Luxembourg  et  Ies  autres  dues. 

30  aodt  1714.  —  Louis  XIV  en  vole  au 
parlement  son  testament ,  avec  un  edit 
portant  que  cet  acte  serait  depose  au 
greffe  de  la  cour ,  pour  n'fitre  ouvert 
qu'apr^s  la  mort  du  roi. 

1««  novembre  1750.  —  l&ditdresse  par 
le  chancelier  d^Aguesseau,  et  par  lequel 
Louis  XV  fondait  une  noblesse  mili^ 
taire  acquise  de  droit  ^  ceux  qui  seraient 
parvenus  au  grade  d'ofGcier  general,  ou 
qui ,  arrives  au  grade  de  capitaine , 
pourraient  justifier  que  leur  pere  etleur 
aieul  avaient  servi  la  France  dans  le 
mSme  grade. 

Ao(it  1776.  —  tdit  qui  r6tablit  a  Pa- 
ris Ies  six  corps  des  marchands  et  Ies 
quarante*quatre  corporations  d'arts  et 
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metiers,  mesure  qui  fiit  ^tendue  aux 
provinces  en  1777.  Un  ^dit  de  f6vrier 
1776  avaft  ordonne  la  suppression  de 
tons  les  corps  et  communaut^  de  mar- 
chands  et  d  artisans. 

21*,  22  et  27  juin  1787.  —  fidits  sur 
le  commerce  des  grains ,  sur  les  assem- 
blies provinciates,  et  sur  la  corv6e. 

6  aoAt  1787.  —  ^.dit  sur  la  subvention 
territoriale ,  terreur  des  privilegi^.  II 
fut  present^  en  compagnie  d*un  ^dit  sur 
le  timbre ,  redoute  mSme  du  peuple.  Le 
parlement  manifesta  une  vive  opposi- 
tion. Les  deux  Mits  furent  enregistr^s 
en  lit  de  justice ;  mais  le  lendemain ,  le 

{)arlement  en  declara  ill6gale  et  nulle 
a  transcription  sur  ses  registres. 

8  mai  1788.  —  Enregistrement  i  Ver- 
sailles, en  lit  de  justice,  de  six  edits 
ay  ant  pour  objet : 

1*  La  diminution  du  ressort  des  par- 
lements ,  par  la  creation  de  47  grands 
bailliages  ou  tribunaux  inf^rieurs. 

T  L^abolition  des  tribunaux  d^excep- 
tion. 

3*"  La  r6forme  de  la  legislation  cri- 
minelle  (abolition  de  la  question  pr^pa- 
ratoire,  et  nondela  torture,  commeon 
Pa  dit.  Cost  a  TAssembl^e  nationale 
que  I'on  doit  cette  derniere  reforme. 
[Voyez  Question].) 

4  et  5**  La  suppression  des  chambres 
des  enquStes  et  des  requites. 

6*^  La  creation  (soi-disant  le  retablis- 
sement)  de  la  cour  pleniere  qui,  formee 
de, seigneurs,  d^ev^ques,  de  conseillers 
d^Etat,  et  de  4a  grand'chambre  du  par- 
lement de  Paris ,  devait  enregistrer  les 
lois  pour  la  France  entiere. 

Edits  belatifs  aux  befobmes.— 
15juilletl635.  Edit  de  Couq/,  6ditde 
tolerance.  Les  rigueurs  d^ploy^s  par 
Francois  F'  centre  les  huguenots  avaient 
failli  lui  faire  perdre  ralTiance  des  pro- 
testants  d'Ailemagne.  Ceux-ci  qui,jus- 
que-la,  avaient  esper6  troUver  en  lui  un 
puissant  appui  contre  la  maison  d'Au- 
triche ,  n*avaient  pu  apprendre  sans  in- 
dignation les  sanglantes  executions  qu*il 
avait  ordonn^es  a  Paris.  Ce  fut  pour 
faire  cesser  leurs  murmures  qu*il  ren- 
dit,  le  16  juillet  1535,  Vedit  de  told- 
ranee  de  Coucv.  «  Le  prince ,  etait-il 
«  dit  dans  cet  rait ,  avoit  reconnu ,  d'a- 
«  prtte  plusieurs  conversions ,  que  Tire 
ft  de  notre  Seigneur  etoit  apaisde,  et 


ft  qu*il  veut  et  lui  platt,  de  sa  bonte, 
R  que  tout  le  peuple  qu^il  a  commls 
ft  sous  notre  charge  soit  d^livr^  des  tri- 
«  bulationset  peines  corporelles  et  tem- 
«  porelles  qu'il  pourroit  avoir  encou- 
«  rues  et  m^ritees. . . .  Ce  considere , 
«  avons  declare ,  par  ces  pr^entes. ', ., 
ft  que  notre  vpuloir  est  que  tous  ceux 
ft  qui  sont  charges  et  accuses  desdites 
ft  erreurs;  que  les  suspects  et  non  ac- 
ft  cuses,  ni  pr^venus  encore  par  justice^ 
•  ne  soient  poursuivis  ni  inquiries  pour 
ft  raison  dicelles  erreurs  ;  ains ,    s'ils 
ft  etoient  detenus  prisonniers,  et  leurs 
ft  biens  pris  ou  saisis ,  voulons  qifils 
«  soient  d^livres  et  leurs  biens  resti- 
ft  tu6s;'et  aux  absents  et  fugitifs  per- 
ft  mettons  de    retoumer   en    nosdits 
ft  royaumes... ,  pourvu  quils  seront 
ft  tenus  de  vivre  comme  bons  et  vrais 
ft  Chretiens  catholiques... ,  et  seront 
ft  tenus  abjurer  canoniquement  leurs- 
«  dites  erreurs  dedans  six  mois. .  •  par- 
ft  devant  leurs  dioc^ains.  £t  n'enten- 
ft  dons  les  s&cramentaires  £tre  com  pris 
ft  en  ces  pr^entes.  Et  en  outre  est 
ft  prohibe  et  d^fendu  k  tous ,  sur  peine 
ft  de  la  hart  et  d'etre  tenus  et  r^puu^ 
ft  rebelles  et  d^b^issants ,  emptehant 
ft  la  paix  et  la  tranquillity  publique ,  de 
ft  ne  lire,  dogmatiser,  translater,  com- 
«  poser  ni  imprimer ,  soit  en  public  ou 
«  en  priv6,  aticune  doctrine  contrariant 
ft  ^  la  foi  chr^tienne.  » 

19  novembre  1549.  tditdeParU, — 
Fidele  a  la  politique  de  son  p^re, 
Henri  II  ^tait  reste  Tallin  des  protes- 
tants  de  PAllemagne  ;  et ,  en  m^me 
temps ,  pour  cooserver  son  titre  de  rot 
tris-chretien,  et  pouvoir  aubesoin  faire 
alliance  avec  le  pape,  ii  pers^tait  avec 
une  excessive  rigueur  les  protestaiits 
fran(^ais.  L'6dit  dr^couen  pronon^  la 
peine  de  mort  contre  les  r^formes. 
D*apres  cet  edit ,  les  juges  royaux  de- 
vaient  informer  et  faire  les  premiers 
actes  contre  les  pr^venus,  concurrem- 
ment  avec  les  juges  s^uliers,  et  les 
uns  comme  les  autres  pouvaient  les 
faire  arrSter  et  leur  faire  mfliger  la  tor- 
ture. Mais  les  prebts  ne  pouvaient  les 
condamner  a  des  peines  pecuniaires. 

27  juin  1554.  —  Vedit  de  Chateau- 
briant ,  ft  donn6,  dit  Theodore  de  Beze , 
dans  le  temps  ou  le  roi  entrait  en  io- 
telligence  avec  Maurice  de  Saxe ,  poui 
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oter  tout  soup^n  qu*il  pAt  favorjser 
eeuzde  la  religion,  »  ^ndit  encore  et 
regolarisa  les  persecutions ,  en  prescri- 
rant  les  knesures  les  plus  rigoureuses 
coDtre  les  reformes  et  contre  la  presse, 
a  iaquelle  il  mettait  une  foule  d  entra- 
Tes.  (Voyez  Chateaubbiant  [edit 
de].) 

Mai  1560.  —  Uiditde  RomoranUn , 
doooe  par  Francois  II ,  et  ainsi  nomme 
de  la  nlle  ou  il  fut  signe ,  ota  aux  ju- 
ges  seculiers  la  connaissance  du  crime 
d'hereie,  pour  I'attribuer  a  lo'juridic- 
tioii  eocl&iastique.  Mais ,  quoiqu'il  me- 
nadit  da  dernier  supplice  soit  les  mem- 
bres  des  assemblees  qui  se  rendraient 
coupables  de  quelque  violence,  soit  les 
ministres  du  calte  r^form6 ,  il  devait 
avoir  pour  cons^uence  de  soumettre 
seuieiuent  aux  peines  canoniaues  les 
simples  erreurs  de  foi.  Aussi  le  parle- 
nent  qoi ,  depuis  le  supplice  d*Anne 
Dubourg  (Toyez  ce  mot),  se  distinguait 
^T  la  ferveur  de  son  zele ,  refusa-t-il 
d'abord  de  Tenregistrer.  11  n*accorda 
^0,  apr^  plusieurs  lettres  de  jus- 
^on,  quun  enregistrement  provisoire, 
le  16  juillet  1560 ,  et  il  fallut  que  le 
chaneelier  de  I'Hdpital ,  soutenu  de 
rinflaence  des  etats  g^neraux ,  lui  adres- 
sit,  le  7  Janvier  1661 ,  des  lettres  do- 
^1  pour  qu^il  se  d^iddt  en'lin  a  en 
ordoouer  la  publication. 

26  juillet  1561.— Edit  de  juillet,  Ce- 
peodaat  le  due  de  Savoie  vennit  de  trai- 
ter  avec  les  Vaudois  et  les  protestants 
qui  habitaient  ses  l^tats ,  et  de  leur  ac- 
cordcr  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
Les  protestants  de  France  demanderent 
aiors  pour  leur  eulte  les  mSmes  garan- 
ties  legates.  Le  cardinal  de  Lorraine , 
qoeleclerge  catholique  regardait  comme 
^n  cbef,  oonsentit  a  une  conference 
a^^  les  cbe&  des  r^form^s  (voyez  Col- 
LOQUB  DB  PoissY ).  Mais ,  en  atten- 
dant (a  d^ision  qui  devait  ^re  prise  a 
la  suite  de  cetle  conftrence ,  le  gouver- 
ivment  pensa  qu*il  fallait  fixer  les  re- 
gies que  devaient  suivre  les  tribunaux 
dans  le  jugement  des  proces  intentes 
poar  cause  d'beresie ;  et  le  chaneelier  de 
l^Hopital  resolut  de  faire  deliberer  en-. 
Kmble  le  oonseil  d*]&lat  et  le  parlement 
poor  tracer  ces  regies.  Ges  deux  corps 
areunirent  le  19  juin,  a  sept  heures  du 
oiatin;  la  discussion  dura  vingt  jours, 


FRANCE.  ''  /j6^iT:  :•-•.  :•-  :•  ;ioi.' 

et  Ton  flnifpar  adopter  un  projet*d'^it 
qui  diff^rait  peu  de  celui  de  Romoran- 
tin.  11  iaissait  aux  ev^ques  la  connais- 
sance du  crime  d'heresie ,  dont  la  peine 
ne  pouvait  exceder  le  bannissement. 
Mais  la  tenue  d'une  assembl^e  religieuse 
6tait  punie  de  la  confiscation  des  oiens. 
Le  chaneelier  essaya  dMntroduire  en- 
suite  dans  la  minute  de  Tedit  quelques 
adoucissements ;  mais  le  parlement  les 
repoussa  comme  des  infidelites,  et  ne 
voulut  accorder  k  Tedit  qu'un  enregis- 
trement provisoire.  La  seule  clause  aui 
fdt  favorable  aux  protestants  etait  celle 
qui  prohibait  a  tout  homme  de  s*enque- 
rir  de  ce  qui  se  faisait  dans  la  maison  de 
son  voisin. 

La  publication  de  VMit  de  juillet 
fut  un  triomphe  pour  les  catholiques. 
C'^tait  une  concession  que  les  parle- 
ments  avaient  arrach6e  a  la  reine  et  au 
conseil ,  qui  ^talent  favorables  aux  pro- 
testants. Ceux-ci  protesterent  et  se  plai- 
gnirent  hautement  qu*on  leur  enlevait 
une  tolerance  dont  lis  ^taient  l^gale- 
ment  en  possession  depuis  le  commen- 
cement de  Tann^e. 

17  Janvier  1562.  — Edit  de  Janvier, 
L*agitation  toujours  croissante  des  es- 
prits,  la  crainte  des  Guise,  et  la  defec- 
tion d*Antoine ,  roi  de  Navarre ,  for- 
cerent  Catherine  de  M^icis,  qui ,  nous 
Tavons  vu ,  avait  sign^  T^it  de  juillet 
avec  une  grande  repugnance ,  h  se  tour- 
ner  tout  a  fait  du  cdte  des  protestants, 
et  k  leur  accorder  des  garanties  qui  leur 
assurassent  une  eutiere  liberty  de  cons- 
cience. Elle  convoqua  a  Saint-Germain, 
pour  le  commencement  de  Janvier  1562, 
des  d^put^  des  huit  parlements  de 
France.  Ces  d^put^  avaient  et^  choisis 
par  le  chaneelier,  dont  Tesprit  de  told- 
ranee  etait  bien  connu.  L*assemblee  r6- 
di^ea ,  d'apres  les  vues  de  la  reine ,  un 
edit  de  tolerance,  qui  enjoignit  aux  pro- 
testants de  rendre  au  culte  cathohqu^ 
toutes  les  ^glises  quMls  lui  avaient  enle- 
v6es ;  leur  fit  defense  de  pr^cber  contre 
les  doctrines  catholiques,  d'empdcher  la 
levee  des  dimes,  d^amasser  des  troupes 
ou  des  subsides,  etc. ;  mais,  d*un  autre 
cote ,  suspendit  toutes  les  peines  por- 
tees  jusque-la  contre  les  heretiques;  et, 
enfin,  autorisa  Texercice  du  culte  pro- 
testant  dans  les  campagnes,  en  le  prohi- 
bant  seulement  dans  les  villes  ferm^es. 
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*••  •CeMS3it»CauM  one'dgilation  univer- 
sclle.  II  reconnnissait  deux   religions 
dans  l'£tdt,  et  changeait  en  r^alite  la 
constitution  de  la  France.  « Les  hu- 
guenots, dit  d'Aubigne,  elev6s  de  leur 
droit,  estimoient  toutes  doutes  effa- 
c^cs;  et,  tenant  au  poing  T^dit  de  Jan- 
vier, r^tendoient  par  de  la  ses  bornes. 
Ce  n'^toient  que  cnansons  h  la  louange 
du  roi.  »  De  sanglantes  ^meutes  6c1a- 
t^rent  dans  un  grand  nombre  de  villes 
du  royaume;  entre  autres,  h  Cahors,  k 
Sens,  h  Troyes  et  h  Toulouse.  Le  corps 
municipal  et  les  confr6ries  des  metiers 
de  Paris  supplierent  le  roi  de  proteger 
Tancienne  religion  de  la  monarchie.  Le 
parlement  rerusa  pendant  deux  liiois 
renregistrement  de  Tedit ,  quMl  conside- 
rait  comme  violant  toutes  les  lois  du 
royaume.  Enfin,  pour  6viter  les  mal- 
heurs  que  pouvait  entratner  Tefferves- 
cence  du  |)euple  de  la  capitale ,  il  enre- 
gistra  Pedit  te  6  mars,  «  attendu,  dit-il, 
a  dans  les  motifs  de  son  arr^t ,  attendu 
«  la  necessity  urgente ,   snns  approba- 
« tion  de  la  nouvelle  religion ;  le  tout 
«  par  maniere  de  provision,  et  jusqu'^ 
'«  ce  qu'il  en  fOt  autrement  ordonne.  » 
19  mars  \56Z.  —  idit  d*Jmboise , 
ou  Edit  de  mars.  Le  massacre  de  flossy 
(voyez  ce  mot)  avait  6t6  le  signal  d*une 
horrible  guerre  civile;  la  France  en- 
tiere  avait  ^te  ravag^e;  nne  foule  de 
nobles  victimes  avaientp^ri  dans  les  deux 
partis;  le  due  de  Guise,  chef  du  parti 
catholique,  avait  6U  assassin^  le  18  fe- 
vrier  1563;  Cond6,  qui  commandait  les  r6- 
formes,  avait  M  fait  prisonnier  a  la  ba- 
faille  de  Dreux  (voyez  ce  mot),  et  ^tait* 
garde  avec  soin  par  les  ^ens  de  la  reine. 
Catherine  desirait  la  paix  avec  une  ar- 
deiir  inexprimable ;  «  elle  caressait  le 
prince,  emhrassait  tendrement  £leo- 
nore,  son  epouse,  et  la  conjurait  de 
raider  a   flechir  Topinidtret^   de  son 
oncle  et  de  son  man.  On'aboucha  les 
Prlsonniers;  Cond^  demandait  Fexecu- 
tion  entiere  de  T^ditde  Janvier;  Mont- 
morency protestait  que  jamais  il  ne 
souscrirait  a  une  loi  si  prejudiciable  h 
la  religion  catholique.  A  force  de  solli- 
citations  et  d*instances,  on  les  engagea 
h  se  rel^lcher  chacun  de  leur  cote ;  et , 
do  ces  moderations,  se  forma  Tedit 
d'Amboise.  Celui  dejuiilet  1562  permet- 
tait  aux  calvinistes  de  s'assembler,  pour 


Texercice  de  leur  religion,  par  tout  le 
rovaume,  pourva  aue  ce  ml  hors  des 
villes.  Celui  d'Amboise,  donne  le  19 
mars,  leur  pcrmettait  de  faire  cet  exer- 
cice  dans  les  villes  dont  iis  se  seraient 
trouv^s  en  possession  le  7  mars.  La 

Sermission  generate  de  faire  le  pr^cbe 
ans  toutes  les  campagnes,  accordee  par 
Ted  it  de  Janvier,  etait  restreinte  dans 
celui-ci,  pour  les  seigneurs  hauts-justi- 
ciers,  a  toute  i'6tendue  de  leur  seigneu- 
rie ;  pour  les  nobles,  a  leur  maison  seu- 
lement ,  pourvu  qu'elle  ne  filt  pas  dans 
les  villes  ou  bourgs  souinis  a  la  haute 
justice  de  quelque  seigneur  catholique. 
Par  compensation  de  cette  restriction 
dans  chaque  bailliage  ressortissant  iin- 
md^iatement  aux  parlements,  on  mar- 
qua  aux  calvinistes  une  ville  dans  la- 
quelle  ils  pratiqueraient  en  liberie  leur 
religion.  Du  reste,  T^dit  ne  portait  au- 
cune  clause  d*amuistie  fletrissaute,  mais 
Toubli  total  du  passe ,  et  reconnaissance 
que  le  prince  et  ses  adherents  ^latent  de 
hdelcs  sujets  du  roi;  qu'ils  n'avaient 
pris  les  armes  qu'a  bonne  inteutiou  ,  et 
pour  le  bien  de  son  service. 

«  L^amiral  fut  outre  de  coiere  en  ap- 
prennnt  que  la  paix  etait  sigode.  a  Ce 
» trait  de  plume ,  dit-il ,  mine  plus  d'e- 
«  glises  que  les  forces  eunemies  n*en  au- 
« roient  pu  abattre  en  dix  an.s.  »  II 
connaissait  les  siennes,  et  savait  qu'avec 
une  armee  florissante,  n'ajrant  plus  en 
t^te  le  due  de  Guise,  il  ^tait  en  etat  de 
donner  la  loi ;  au  lieu  qu'avec  les  con- 
ditions d'Amboise,  c'etait  la  recevoir. 
II  en  fit  de  vifs  reproches  au  prince  de 
Cond^,  ainsi  que  Calvin,  Beze,  et  les 
autres  ministres.  Tous  ensemble  Jui  pre- 
dirent  qu'il  ne  tarderait  pas  a  s^en  re- 
pentir;  mais  Taffaire  etait  conclue,  il 
n'y  avait  point  a  revenir.  En  cou.so- 
quence,  les  prisonniersdevinrent  libres, 
et  Tamiral  fut  oblige  de  souffrir ,  non 
sans  chagrin ,  la  dispersion  de  son  ar- 
m^e.  Les  Allemands,  reitres  et  lans- 
quenets, furent  renvoy^  dans  leur  pays, 
payes  des  deniers  du  roi ,  avec  un  amjile 
sauf- conduit  pour  traverser  le  royau- 
me (*). » 

4  aoilt  1563. — Edit  de  Ljfon.  A  peine 
Ted  it  d'Amboise  6tait-il  sign^  que  la 


(*)  Anquetil,  Esprit  de  U  Ugiie> 
p.  i49« 
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I  nine  chercha  k  regagner  sur  Jes  r^for- 
'  (D^le  terrain  que  lescatholiquesavaient 
perdu.  Pendant  un  voyage  que  fit  Char- 
Ire  IX  dans  son  royaume,  on  vit  pa- 
raitre  successivement  plusieurs  6aits 
toujours  interpr^tatifs ,  ou  plut6t  des- 
inictifs  de  Tedit  d'Araboise,  comroe 
disaicnt  les  reformes. .  Tel  fut  Ted  it 
•ioon^  a  Lyon  le  24  juin.  Par  cet  edit , 
il  etait  ioterdit  aux  ministres  de  raider 
ailleurs  que  dans  le  lieu  od  il  leur  ^tait 
permis  de  tenir  leur  prdche.  lis  ne  pou- 
^'aient  ouvrir  des  ^oles,  des  colleges  et 
^  academies,  ni  dinger  Teducation 
des  jeunes  gens  de  leur  religion.  Les 
gfjitihbonimes  protectants  ne  pou- 
vaieot,  sous  peine  d*^tre  puni5:  comme 
rebelles,  admettre  que  leurs  vnssaux  au 
culte  domestjque ,  qui  leur  avait  et6  ga- 
ranli.  Enfin ,  les  ^lises  protestantes  ne 
pouvaient  avoir  de  synode,  d'assemblee 
de  del^ues.  Tous  tributs,  capitations 
oucotlectespour  former  une  bourse  com- 
mune, etaient  formellement  prohib^s. 

4  aciU  1563.  —/.'erfi/  de  Houssillon^ 
donae  quelque  temps  apres  T^dit  de 
VoQ ,  compmta  les  restrictions  renfer- 
imes  dans  celui-ci.  Le  roi  y  d^larait 
gue  la  liberie  donn^e  aux  gentilshom- 
mes  de  faire  le  pr^che  pubiiquement 
^ns  leurs  terres ,  ne  devait  s'etendre 
qua  leors  dooiestiaues  et  5  leurs  vas- 
satix;  il  d^fendait  de  faire  aiicune  col- 
teete,  m€me  pour  la  subsistance  des 
ministres;  et  n  renouvelait  rinionction 
aw  pr^tres,  religieux  et  religieuses 
marife,  de  reprendre  leur  ancien  6tat 
ou  de  qaitter  le  royaume. 
^  mars  1568.  —  Edit  de  1568.  Une 
iK)uvelle  paix,  M.t  paix  hoiteuse  ou 
'^a/  as$Uey  avait  ^te  sign^e  h  Lonju- 
meau  le  23  mars  1568 ,  entre  les  pro- 
tesrants  et  les  catholiques.  Le  roi  fit, 
quflqnes  jours  apr^s  ce  traite ,  parattre 
un  edit  gui  remettait  en  vigueur  I 'edit 
^Amboise  du  19  mars  1563,  et  qui  fut 
f^nregistr^  au  parlement  de  Paris  le 
3T  mars  de  la  m^me  ann^. 

Aotlt  1570.  —  6dit  d^cuy&t,  Cet  6dit, 
'MX\t  ^  SainVOermain  en  Laye  imm^ 
itntement  apr^  la  conclusion  de  la  paix 
lilc  de  Saint-Germain  ( 8  aotJt  1570) , 
^'ftre  la  cour  et  les  reformes,  fut  aus- 
'ititt  enregistr^  danstoutes  lescours  du 
^jyaome. ( Voy.  Saint-Gbbmain  [paix 
de  ].)  Le  massacre  de  la  Saint-  Barth6^ 


lemy  eot  lieu  peu  de  jours  apr^s  cette 
paix  et  cet  6dit. 

JuiJIet  1573.  —  Edit  de  Boulogne. 
La  guerre  civile  qui  avait  suivi  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barth6lemy  dura  huit 
mois ,  et  fut  termin^e  le  6  juillet  1573, 
par  la  paix  sign6e  a  la  Rochelle  et  im- 
j}0s6e  par  les  habitants  de  cette  dernidre 
ville ,  alors  assieg6e  par  Tarm^  royale. 
Cette  paix  fut  confirmee  par  un  ^dit 
donn6  ^  Boulogne  au  mois  de  juillet , 
et  enregistre  au  parlement  le  11  aodt; 
cet  edit  renferniait  quelques  clauses  res* 
trictives.  Des  hommes  choisis  entre  les 
assL6|;es  devaient  venir  supplier  le  flue 
d'Anjou ,  comme  repr^sentant  le  roi , 
de  leur  pardonner  tout  le  pass^ ;  les  Ro- 
chellois  devaient  recevoir  un  gouver- 
neur :  enfin ,  les  trots  villes  de  la  Ro- 
chelle ,  de  T^tmes  et  de  Montauban  de^ 
vaient  avoir  a  la  cour ,  pendant  deux 
ans ,  Quatre  deputes  comme  otages  de 
leur  'ndelit^.  Cet  6dit  de  pacification , 
plus  large  que  celui  de  Saint-Germain, 
donnait  aux  protestants  amnistie ,  rein- 
tegration dans  leurs  biens  et  honneurs, 
liberie  de  conscience ,  enfin  Ifberte  du 
culte  dans  les  trois  villes.  «  Ainsi ,  drt 
Tavannes ,  d'un  p^arti  ruin6 ,  dissip^  et 
du  tout  perdu  ,  Dieu  permit  miraculeu- 
sement  et  pour  nos  pech^s  qu'il  fdt  res- 
taur6,  a  la  ruine  de  ce  royaume  et  pour 
servir  de  subjet  aux  troubles  de  la  Iigue.» 
( Voyez  L4  Roghblle  [  paix  de  ]. ) 

6  mai  iS7^, -— Edit  de  pacification. 
Cet  6dit ,  publi6  tmm6diatement  aprte 
h  paix  ae  Monsieur^  reproduisit  les 

grfncipaux  articles  de  ce  traits  ( Voyefc 
fONSiBUB  f  paix  de].) 
17  septembre  1577.  —  Edite'de  Poi- 
tiers et  de  Bergerac.  Les  catholiques 
obtenaient  chaque  jour  de  nouveaux 
8ucc6s  contre  les  protestants  ,  dont 
Tenthousiasme  religieux  s*6tait  consi- 
d^rablement  affaibli.  Henri  in ,  voyan't 
alors  s'agrandir  ^  la  fois  et  la  ligue  et 
les  Guise,  craignit  que  les  calvinistes, 
quMl  comptait  leur  opposer,  ne  fussent 
accabl^  enti^rement ;  rl  fit  faire,  par  Bi- 
ron  et  Villeroi ,  des  ouvertures  au  roi 
de  Navarre;  et  ces  d^utes,  aprte  bien 
des  pourparlers ,  r^ussirent  a  mener  a 
bonne  fin  leur  negociation.  II  en  resulta 
le  faineux  edit  de  pacification  donn^  a 
Poitiers  dans  le  mois  de  septembre, 
6dit  accompagn^  d'articles  secrets ,  ac- 
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oord^,  le  m^me  mois,  au  roi  de  Na- 
varre dans  la  ville  de  Bergerac. 

Get  6dit  de  pacification  assurait  aux 
protestant^  Texercice  public  de  leur 
colte  et  une  liberie  plus  ^tendue  et 
mieux  specifiee  que  dans  les  traites  an- 
t^rieurs.  Ainsi,  entre  autres  conces- 
sions ,  il  leur  accordait  des  juges  ^tablis 
expres  pour  eux  dans  chaque  parlement, 
neuf  places  de  s<lrete  et  des  troupes ,  a 
condition  quails  payeraient  les  dimes, 
restitueraient  les  biens  d'^glise  usurps, 
et  cTi6nieraient  exterieurement  les  jours 
des  f^tes  catholiques. 

Dans  cet  edit,  il  appelle  la  Saint-Bar- 
th^lemy  des  desordres  et  excSs  avenus 
a  son  tris-grand  rearetet  deplaUir,  et 
il  ajoute,  en  defendant  aux  calvinistes 
toutes  pratiques,  Hgues  et  intelligences 
hors  du  royaume,  «  et  seront  toutes 
«  ligues,  associations  et  confreries ,  fai- 
«  tes  et  ^  faire ,  sous,  quelque  pr^texte 
«  que  ce  soit,  au  prejudice  de  notre  pre- 
«  sent  6dit ,  cassees  et  annul^s,  comme 
«  nous  les  cassons  et  annulons,  defen- 
«  dant  expressement  a  tous  nos  sujets 
«  de  faire  dor^navant  auCunes  cotisa- 
«  tions  et  levees  de  deniers ,  fortifica- 
«  tions ,  enrdlements  d*hommes,  con- 
«  gregations  et  assemblees,  sous  peine 
«  d'etre  punis  rigoureusement  coinnae 
«  contempteurs  et  infracteurs  de  nos 
«  ordonnances. » 

Les  articles  secrets,  au  nombrede 
quarante-huit,  portaient  que  les  pr^tres. 
religieux  et  rengieuses  ayant  contracte 
manage ,  ne  seraient  ni  rechercb^  ni 
molest^ ,  mais  qu'ils  ne  pourraient  r6- 
clamer  aucune  succession  directe  ni 
coUaterale ,  et  que  leurs  enfants  ne  suo- 
o^eraient  qu*aux  meubles  et  aux  ac- 
quets'immeobles  de  leurs  pereet  mere. 
De  pliis,  les  privileges  accord^  aux  re- 
formes  par  le  traite  de  la  Rochelle 
^taient  garantis,  et  Saint-Jean  d'Angely 
etait  donn^  comme  place  ^e  sdrete  au 
prince  de  Gonde.  Tels  ^taient  les  points 
principaux  de  ce  traite,  le  plus  claire- 
ment  redige  de  tous  les  trait^s  redig^ 
alors  sur  la  guerre  civile.  Henri  HI 
Tappelait  avec  complaisance  son  idU, 

26  novembre  1580.  —  £dU  de  Fteix. 
L*edit  de  Bergerac  n*avait  pas  retabli 
la  paix;  Tes  protestants  ^taient  rest^ 
en  armes ,  et ,  de  son  c6t^ ,  la  sainte 
iigue,  loin  de  se  dissoudre,  devenait 


tous  les  jours  plus  puissante  et  plus 
unie.  La  guerre  recommen^  bientot 
dans  le  Midi ;  mais  cette  guerre,  connue 
sous  le  nom  de  guerre  des  amoureux, 
n*6tait  qu'une  guerre  d'escarmoudie  et 
de  partisans,  h  laquelle  niit  fin,  le 
26  septembre  1580 ,  un  traits  n^ocie 
par  la  reine  m^re,  et  suivi,  peu  de  temps 
apres,  d*un  ^it  dat^  de  Fieix,  lequel 
devait  confirmer  celui  de  Bergerac  et  en 
assurer  I'execution.  ( Yoy.  Flbix  [  paix 
de].) 

18  juillet  1585.  —  Revocation  des 
idits  de  tolerance.  Catherine  de  Medi- 
cis  ayant  si^ne  a  Nemours,  le  7  juillet 
1785,  un  traite  d*alliance  entre  Henri  HI 
et  la  Iigue ,  il  fut  tenu,  le  18  juillet  sui- 
vant ,  une  stance  royale  au  parlement 
pour  r^voquer  les  edits  de  toi^ance. 
Par  ses  lettres  patentes  donn^es  a  cet 
effet ,  le  roi  interdit  tout  culte  li6reti- 
que ,  sous  peine  de  raort  et  de  confisca- 
tion de  biens.  «  Pour  publier  et  enre- 
gistrer  ces  lettres  patentes  avec  plus  de 
solennite,  dit  M.  de  Sisinondi,  tous  les 
conseillers  avaient  rev^tu  leurs  robes 
rouges.  Par  mi  les  membres  du  parle- 
ment ,  le  plus  grand  nombre  ddtestaient 
la  tolerance,  et  desiraient,  par  attache- 
ment  a  leurs  anciens  usages,  iafliger 
des  supplices  aux  h^retiques ,  et  cepen- 
dant  presque  tous  ^talent  jaloux  de  rin- 
flueoce  de^  pr£tres ,  ennemis  de  la  cour 
de  Rome,  et  d^fiants  de  la  Iigue,  coDime 
ayant  usurps  la  puissance  royale;  ils 
approuvaient  Tedit ,  mais  ils  n*auraient 
voulu,  ni  Fobtenir  comme  on  venait 
de  le  faire  par  des  menaces ,  ni  Texe- 
cuter,  comme  on  devait  le  faire  bientot 
par  la  guerre.  Lorsque  le  roi  sortit  du 
palais,  il  fut  accueilli,  par  la  foule^ 
avec  des  acclamations  et  des  vceux  pour 
sa  iongue  vie ,  dont  son  oreille  6tait  de> 
puis  longtemps  d^saccoutum6e.  » 

7  octobre  1585.  —  Au  moment  ou 
6clata  la  huitieme  guerre  de  reli^ioD  , 
dite  guerre  des  trois  Henri ^  le  roi  ren- 
dit  un  nouvel  6dit  qui  r^duisait  ^  quioze 
jours  le  temps  accord^  aux  protestants 
pour  rentrer  dans  la  religion  catholique. 
Entre  autres  clauses  et  vexations  con« 
tenues  dans  cet  edit ,  on  doit  mention-i 
ner  ceile  qui  ordonnait  de  faire  Tinven- 
taire  de  tous  les  biens  des  reform^  pou« 
les  vendre  k  Tencan. 

Le  roi  de  r^avarre  repondit  ^  cette 
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mesure  par  an  idit  dat^  de  Bergerac, 
leSO  nofembre;  6d\t  par  lequel  il  met- 
tait  sous  le  s^ocstre  les  biens  de  tous 
les  boai^is  des  viUes  oil  r6dit  royal 
aurait  €te  puUie ,  et  confisquait,  pour 
sobTenir  aox  d^penses  de  la  guerre ,  les 
bieos  de  tous  les  gentilshommes  qui 
porteraient  les  armes  eontre  lui. 

Juillet  1588.  -  EdU  d'unUm.  Henri 
III,  force  de  quitter  Paris  apr^  la  jour- 
nee  des  barricades,  entania  blentdt 
apres  des  n^ociations  avec  les  chefs 
des  ligueurs ;  malgr^  ses  projets  de  ven- 
geance, il  se  montra  facile  sur  les  con- 
ditions ,  et  enfin ,  il  signa  ua  traite  qui 
requt  le  nom  d'etUi  d'tmUm,  et  qui  rut 
enregistre  le  16  juillet,  aa  parlement  de 
Paris.  Les  membres  de  eette  derni^re 
coinpagnie  avaient  rev^tu  les  robes  rou- 
ges pour  donoer  plus  de  solennite  k 
tttte  cMmonie.  Dans  on  long  pream- 
bule,  le  roi  rendait  coropte  des  efforts 
quit  avait  faits  pour  abattre  Ther^ie, 

•  et,  ajoutait-  il,  nous  jurons  et  re- 
« nouveions  le  serment  par  nous  fait 
« a  Dotre  sacre ,  de  vivre  et  niourir  en 
« la  religion  catholique ,  apostolique  et 

•  romaioe  ,  promouvoir  Tavancement 
•et  conservation  dMoelle,  employer  de 
« bonne  foi  toutes  nos  forces  et  moyens, 

•  saiLS  epamer  notre  propre  vie ,  pour 

•  extirper  de  notre  royaume ,  pays  et 
« terresde  notre  obeissanee,  tous  schis- 
"  toes  et  h^r^ies  condamn^  par  les 
« saints  oonciles,  et  principalement  par 
« cdui  de  Trente,  sans  faire  jamais  au- 

•  cnne  paix  ou  Mve  avec  les  n^retiques, 
« ou  aucun  edit  en  leur  faveur.  »  Les 
aotres  articles ,  au  nombre  de  dix ,  n*e- 
taieot  que  promesses  de  d^fendre  et  ai- 
der la  hgue,  et  defenses  de  reconnaltre 
jamais  pour  roi  un  prince  heretique. 
« Dedarons  rebelles  et  d^b^issants , 
« crimiDels  de  lese-majeste ,  ceux  qui 
■refoseront  de  signer  la  pr^ente 
'  union ,  ou  qui ,  apres  avoir  icelle  si- 

•  eoee,  8*en  departiront....  et  afin  de 
« fendre  la  presente  union  durable,  et 
*eteindre  du  tout  les  ^tincelles  qui 
<pourn>ieiit   raflumer  le  feu  de  nos 

•  troubles..-  disons  et  declarons  qu'il 
'  oe  sera  fait  aucune  recherclie  de  toutes 

•  les  intelligences  et  associations...  que 
'  iK^its  sujets  catholiques  pourroient 
'  a^oir  fait  par  ensemble— ..  Et  aem- 

•  biableaieat  tout  oe  qui  est  avenu  et 


«  s*est  pass6  le  douze  et  treisi^me  de 

«  mai  dernier et  depuis,  josqu'sk  la 

«  publication  des  presentes...  Les  prises 
«  de  nos  deniers ,  en  nos  recettes  gen^ 

«  rales,  particuli^res  ou  ailleurs 

«  avons  assoupies  et  declare  comme 
«  non  avenues.  >  Outre  ces  articles  pu- 
blics, il  y  avait  un  ttaite  secret  en 
t^ente-deux  articles,  qui  stipulait  Tadop- 
tion  du  concile  de  Trente  en  France, 
un  certain  nombre  de  villes  de  sdrete 
aocord^s  pour  six  ann^ ,  le  payement 
de  leurs  garnisons  par  r£tat ,  le  main- 
tien  dans  leurs  places  de  certains  gou- 
verneurs  de  provinces ,  enfin  I'l^taDlis- 
sement  de  nouveaux  maglstrats  de 
Paris. 

Get  Mt  ^taif  une  victoire  pour  le  peu- 
ple.  Aussi  sa  promulgation  excita  a  Paris 
une  allegresse  universelle ,  et  fut  c^l6- 
brde  par  de  nombreux  feux  de  joie. 
( Voyez  les  Annalbs,  tome  I,  p.  400.) 

Juillet  1591.  >-  idU  de  toUrance. 
Henri  IV,  toujours  en  guerre  avec  la 
ligue,  venait  d*obtenir  l^ppui  des  pro- 
testants  Strangers;  il  jugea  quMl  etait 
d*une  bonne  ^politique  d*accorder  au 
parti  huguenot,  son  plusfermesoutien,' 
une  faveur  que  depuis  longtemps  ce 
p^ti  d^irait  ardemment.  En  effet, 
tous  les  edits  de  tol^ranee  acconl^  de- 
puis le  commencement  des  guerres  ci* 
viles  avaient  ^t^  suocessivement  r^vo- 
qu^,  et  les  r^formes  se  plaignaient 

3u'un  huguenot,  roi  de  France  depuis 
eux  ans,  n*eOt  pas  encore  song^  k 
modifier  I'edit  donn^  par  Henri  III  (e 
19  juillet ,  et  qui ,  comme  nous  Tavons 
dit ,  interdisait  le  culte  reform^  daas 
tout  le  royaume. 

Duplessis-Mornai  pr^para  un  mani- 
festo qu*il  fit  agr^r  au  conseil  du  roi , 
mais  que  le  roi  rejeta,  paroe  quMI  crai- 
gnait  de  se  compromettre  vis-a-vis  des 
catholiques  par  une  explication  trop 
franche.  II  se  borna  done ,  dans  Fedit 
6ign6  le  24  juillet  1591 ,  a  supprimer 
les  edits  qui  avaient  ^t^  arrach^  k 
Henri  III ,  aux  mois  de  juillet  1585  et 
1588.  «  Voulons  et  nous  plait,  dit-il, 
«  que  les-  derniers  edits  raits  par  les 
«  rois  nos  pr^ecesseurs  sur  la  pacifica- 
«  tion  des  troubles  du  royaume ,  soient 
«  ci-apres  entretenus,  ex^ut^s  et  ob- 
a  serves  inviolablenient.  »  Ce  qui  r^- 
blissait  implicitement  les  ooocessioos 
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f«itfs  par  la  paix  de  Bergerac  et  par  le 
traite  de  Fleix.  Sur  la  deinande  de  plu- 
sieurs  cathoiiques,  il  fut  ajoute  dans 
C€tedit,  «  que  le  roi  s'engageoit  a  ne 
.«  souffirir  aiicune  innovation  inlroduite 
«  dans  ie  fait  ou  exercice  de  la  religion 
«cdUiolique,  apostoiique  et  romaine, 
«  iaqttelie  il  vouloit  inaintenir ,  et  ceux 
d  qui  faisoient  .profession  d'icelle ,  en 
« toutes  leurs  autorites,  franchises  et 

Avril  1598.  —  EdU  de  Nantes,  ijet 
edit,  public  dans  la  ville  dont  il  porte 
le  noni ,  pendant  un  voyage  que  Henri 
IV  (it  en  firetagne  en  1^8 ,  etait  Tou- 
yragede^uatrehoinmeshabiles,  Schom- 
berg,  Jeannin,  de  Thou  et  Colignon, 
qui  y  travaillaient  depuis  deux  ans,  soit 
ensemble ,  sott  separement.  «  Le  roi 
qui,  suivunt  Rosny,  d^irait  ard«in- 
Inent  pouvoir  an^ntir,  noa  la  religion 
reformee,  mais  la  faction  huguenote, 
qae  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Tremouille 
essaient  de  rallumer  et  rendre  plus  mu- 
tine  et  tumuitneuse  que  jamais,  »  avail 
vu,  apres  la  prise  d'Amiens^  4es  hugue- 
nots parler  de  conditions  avant  de  pren- 
«dre«lfs  armes  pour  le  service  de  1  Etat ; 
des  violences  individuelles  latent  exer- 
cees  contre  eux  par  les  catholiques ,  et 
^a  guerre  seniblait  pr^te  h  se  rallumer 
ejUre  les  deux  factions.  L*edit  de  Nan* 
tes  Vint  mettre  un  ternie  a  cet  ettit 
d'liostilite ;  cependant  il  ne  fut  publie 
qu'apres  le  depart  du  )<^at  auquel  on 
avait  de  grandes  obligations,  et  ne  fut 
enregistre  que  Tannee  suivnnte.  II  etait 
compose  de  92  articles  publics  et  de  56 
articles  secrets.  Ces  derniers  ne  furent 
jamais  enregistres. 

Les  edits  de  Poitiers,  de  Bergerac  et 
de  Fleix  avaient  servi  de  base  au  nou- 
vel  edit.  «  Le  roi  v  accorde  aux  refor- 
m«s  un  exercice  public ,  mais  seulement 
dans  dfs  lieux  marques,  et  a  condition 
que,  dans  ces  lieux  m^mes,  les  catholi- 
ques y  exercerunt  aussi  leur  religion  , 
avantage  qui  n'est  pas  reciproque  pour 
les  calvinistes.  II  est  aussi  present  h 
ceux-ci  de  s'assujetfir  h  la  police  de  Tl^- 
glise  romaine  ,  de  ne  pomt  travailler 
les  jours  de  f^tes ,  de  pnyer  les  dimes , 
de  rempllr  les  devoirs  exlerieurs  de  pa- 
rol ssiens.  II  leur  est  defend  u ,  sous  de 
gridves  peines ,  de  troubler  les  c6r6mo- 
nies  ecciesiastiqties  par  aueune  irreve- 


rence ,  soit  de  paroled ,  sott  d'action 
D'ailleurs  le  roi  veut  que  ses  sujets  i 
la  religion  pretei;due  relbrmeejouissei 
de  tous  les  droils  de  citoyens ;  que  leul 
pauvres,  sains  et  malades,  soient  rea 
dans  les  hdpitiux  comma  ies  eathol 
ques ;  que  les  riches  puissent  6tre  adn^ 
a  tous  les  emplois  et  a  toutes  les  ch^ 
ges ;  qu'il  y  ait  dans  cbaque  parlemei 
une  chambre,  qu*oa  app«la  depuis  I 
chambre  de  fedU  ( voyez  ces  mots  | 
composee  dHm  egal  nombre  de  jugi 
catholiques  et  calvinistes ,  pour  lei 
rendre  justice.  Enfin  le  roi  accorde  di 
privileges,  Oxe  des  appointements 
leurs  ininistres ,  donne  a  leurs  eglisi 
la  liberte  dViire  des  deputes  qui  forini 
ront  des  assembiees  generates  en  tern) 
et  lieux  maniu^s,  sous  son  bon  plaisii 
et  sous  les  yeux  de  ses  commissairH 
II  leur  permet  aussi  de  lever  tous  l< 
•  ans  une  somme  sur  eux<n#mes  pour  ll 
besoins  du  parti.  Enfin,  par  des  brevei 
secrets  qui:  ne  furent  relates  ni  dai 
r^dit ,  ni  dans  les  articles  particulien 
Henri  IV  permit  aux  reformes  de  gai 
der,  pour  buit  ans,  quelques  places  < 
sdrete ,  et  d'en  nommer  eux-m^mes  II 
gouverneurs.  II  sVngagea  de  plus  a  lei 
compter  tous  les  ans  80,000  ecus  po( 
Tentretien  des  garnisons. 

«  Quelque  som  qu*eussent  apporte  II 
redacteurs  de  Tedit  a  pr^venir  tous  ll 
incoitvenients ,  les  inters  etaient  tr< 
compltques  pour  qu'ii  ne  se  renconti^ 
pas  une  infinite  de  difficultes  dans  Vn 
cution.  Le  roi  fut  oblige  d'envoyerdnt 
les  provinces  des  oommissaires  qu' 
chargea  de  terminer  les  difTerends  d'nl 
torrte  et  a  Tamiable.  II  leur  fallut  li 
fonds  de  patience  in^puisable  poj 
adoucir  Taigreur  des  partis ,  dem^ll 
les  chicanes ,  aplanir  les  obstacles.  Pj 
tous  ces  moyens  ,  employes  adroit! 
ment ,  on  a'pprivoisa  les'  catholiquj 
avec  les  rtformi^s.  lis  commencerent 
se  supporter ;  et,  a  quelques  eclats  pr^ 
de  part  et  d*autre ,  fruits  d*un  zeie  i| 
consider^  toujours  severement  rej)rim 
on  s'acroutuma  a  vivre  ensemble  sdi 
la  protection  des  lois  (*).  (Vqyez  les  aI 
NALES ,  tom.  I ,  pag.  430  et  suiv.) 

Quoi  qu*il  en  soit,  cet  Wit  n'en  co| 

(•J  Anquetil ,  Esprit  de  ia  Ugue,  Vv^.  vu! 
finnee  xSgS. 
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tmait  pas  moins  de  nombreux  germes 
de  diTision.  On  edt  dit  d'urie  tr^ve  con- 
ffye  entre  deux  enneniis,  pr5ts  a  re- 
rommenccr  la  guerre  5  In  premiere  oc- 
casion. C'ctait ,  comine  on  Ta  dit ,  iin 
rapprochement  entre  deux  peuples  plu- 
tot  que  la  fusion  de  deux  partis.  Aussi 
!es  catholiques  firent-ils  mater  les  pro- 
testations res.  plus  vives,  tandls  que  les 
reforines ,  en  faveur  desquels  on  avait 
rrmsenti  a  soustraire  une  partie  du  ter- 
ritoirc  h  Taatorite  royale ,  et  qui  for- 
maient  dans  leurs  places  die  stirete  au- 
t:int  de  petites  republiques  au  milieu 
lie  la  monarchie,  s'appr€taient  h  coa- 
querir  de  noaveaux  avantages ,  et  son- 
qpaienl  a  dcvenir  dominateurs  a  leur 
tour. 

3  niai  1616.  —  Edit  de  pacification, 
ou  edU  de  Loudun,  La  niort  de  Henri 
IV  avait  cte  bientdt  apr^s  suivie  d'une 
guerre  civile ,  ou  les  r6formes  av^ient 
pris  parti ,  avec  les  princes ,  centre  la 
rpgente.  Cette  guerre  fut  terminee  par 
fedft  de  pacification  signe  a  Loudun ,  le 
•i  mai  1616,  iequel,  en  ce  qui  concer- 
nait  les  religion nai res ,  6tait  purement 
rt  sinDptement  confirmatif  de  T^dit  de 
INantes  ft  des  autres  edits  de  pacifica- 
tion et  de  tolerance. 

Les  princes  avaient  tous  obtenu-des 
avantages;  Marie  de  M6dicis  avait  cru 
devoir,  pour  mettre  fin  a  leur  hostilite, 
(eur  distribuer  les  tresors  de  I'fitat  et 
les  prindpaux  gouvernements.  Les  hu- 
guenots etaient  les  seuls  auxquels  Ted  it 
df  Loudun  n'eilt  rien  accords  ;  aussi 
ffrent-fls  ouverteraent  ^clater  leur  m6- 
^twtentement.  T,es  concessions  que  leur 
issurait  T^it  de  Nantes  ne  leur  suf- 
R545ient  plus ;  i!s  etaient  entres  dans  la 
^leue  des  princes  pour  en  ohtenir  de 
yius  considerables.  S'ils  ne  continu^- 
'Tot  point  a  guerroyer,  ilsintrij^uerent; 
■me  vaste conspiration  s'organisa,  et, 
ians  one  assemble  tenue  a  la  Rochelie 
fi  1621  ,  leurs  deputes  trac^rent  pour 
'  I  France  le  plan  d'une  repuhlique  fe- 
derative divis^c  en  huft  cercles ,  h  la 
\rxe  desqoels  ils  devaient  mettre  les 
.Trincipaux  d'entre  eux. 

20  octobre  1622.  —  KdU  de  Montpel- 
'ifr.  (>s  tcntatives  furent  le  signal 
ram»  nouvclle  guerre  civile ,  dont  les 
IfinripaoT  evenements  furent  le  siege 
(i>  Montaiiban ,  que  le  roi  fut  oblige  ue 


lever,  et  celui  de  MontpeUier ,  qui  se 
termina  par  une  capitulation  et  un  nou* 
vel  ^dit  de  pacification.  Les  anciens 
^dits  de  pacification  furent  confirmes ;  . 
Texercice  des  deux  religions  fut  r^abli 
dans  les  lieux  ou  il  avait  et^  interrompa. 
Mais  les  huguenots  durent  renoncer  a 
toute  autre  assemblee  qu'^  celles  de 
leurs  synodes  et  consistoires  ecclesias- 
tiques;  toutes  leurs  fortifications  du- 
rent ^tre  demolies,  et  ils  ne  purent  con- 
server  comma  places  de  sdret^  que 
Montauban  et  la  Rochelie. 

Fevrier  1626.  —  Le  traits  de  Mont- 
pellier  dimiauait  consid^rablement  la 
lorce  politique  des  huguenots,  lis  es- 
sayerent  bienfot  de  regagner  le  terrain 

3u*ils  avaient  perdu.  Leurs  chefs ,  les 
ucs  de  Rohan  et  de  Soubise ,  croyant, 
en  1625,  le  gouvernement  engage  dans 
une  lutte  hasardeuse  contre  Ta  maisoa 
d'Autriche ,  crurent  le  moment  favora- 
ble pour  faire  recouvrer  a  leur  parti 
ses  assemblees  politiques ,  ses  villes  de 
sdlrete,  son  organisation  militaire,  et 
tous  les  avantages  qu'il  avait  perdus  a 
la  pacification  de  Montpellier  (*). 

Soubise  commenca  les  hostilit^s  en 
s'emparant  de  Tile  de  Re,  et  en  allant 
attaquer  a  Timproviste,  dans  le  port  du 
Blavet ,  la  flotte  fran^ise ,  dont  ii  s« 
rend  it  maltre.  Rohan  IMmita  bientot 
apres  ,  en  se  faisant  nommer  g^neralis- 
sime  dans  une  assemblee  convoquee  a 
Castres ,  et  en  levant  aussitdt  une  ar- 
mee  dans  le  Midi.  Un  traite,  signe  le  5 
fevrier  1626 ,  mit  fin  a  la  guerre.  Ce 
traite  laissa  les  huguenots  a  peu  pres 
dans  Tetat  oii  ils  etaient  au  commence- 
merit  des  hostilites  ;  seulement  ,  on 
leur  permit  de  conserver  leurs  nouvelles 
fortifications ,  et  le  roi  d'Jhy/eterre 
garantit  les  conditions  qui  leur  furent 
accordees, 

10  novembre  1628.  —  Edit  de  la  Ro- 
chelie, Lorsque  eclaterent,  en  1627,  des 
dem^les  entre  la  France  et  I'Angieterrc, 
h  Toccasion  des  querelles  de  Henrietta 
de  France  et  de  Charles  I",  son  epoux, 
Buckingham,  favori  et  premier  minis- 
tre  de  ce  prince,  envoya  aux  huguenots 
des  emissaires  pour  les  exciter  a  se  sou- 
lever,  et  promit  au  due  dc  Soubise,  qui 

(*)  Sismoudi ,  Histoire  des  Frangais,  tom* 

XXII,  p.  559. 
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8'^talt  depais  longtemps  r6tQgi6  h  la 
cour  d'Angleterre  ,    de  les  seconder 

Sutssamment.  D*un  autre  c6t^,  le  comte 
e  Soissons ,  autre  chef  de  ce  parti , 
cherchait  k  envenimer  le  ressentiment 
du  due  de  Savoie ,  qui  pretendait  avoir 
^t^  jou^  par  la  France  au  traits  de 
Moncon,  tandis  que  lediic  de  Lorraine, 
Charles  IV,  s^uit  par  les  agaceries  de 
la  duchesse  de  Chevreuse ,  promettait 
^aiement  son  appui  aux*  revolt^.  Ce 
fut  le  30  juillet  1627  que  la  flotte  an- 
glaise  parut  devant  la  Rochelle ;  elle  fut 
recue  peu  de  temps  apr^s  dans  le  port, 
et  les  Rocheliois  pubh^rent,  pour  justi- 
fier  leur  alliance  avec  les  enneims  du 
pays ,  un  manifeste  auquel  le  due  de 
Rohan  r^pondit  bientdt  apres  dans  le 
Midi  par  une  proclamation  aans  laquelle, 
en  reoonnaissant  qu'il  avait  aussi  solli- 
cit^  contre  le  gouvemement  francais 
Taide  du  roi  d*Angleterre,  il  convo<juait 
une  assemblee  des  depute  des  differen- 
tes  ^lises  du  royaume ,  pour  en  rece- 
voir  la  confirmation  des  pouvoirs  qu*il 
ne  s*^tait  donn^  ,  disait-il ,  que  pour 
faire  face  a  la  n6cessite,  et  pour  proflter 
des  circonstunces.  Cette  assemol^  se 
reunit  en  effet,  et  le  nomma  genera- 
lissime.  Mais  sans  attendre  qu  il  eAt 
re^u  ce  titre,  il  avait  reuni  une  armee, 
avec  laquelle  il  parcourait  le  Langue- 
doc  et  le  comte  de  Foix.  II  n*entre 
point  dans  notre  sujet  de  raoonter  les 
details  de  cette  guerre ,  ni  le  si6ge  de 
la  Rochelle ,  qui  en  fut  Tev^nement  le 
plus  important.  Disons  seulement  que 
cette  ville  se  rendit  le  23  octobre  1628, 
et  que  par  un  Mit  date  du  10  novembre 
suivant,  le  roi  fixa  les  conditions  impo- 
s^es  a  ses  habitants. 

L'exercice  de  la  religion  catholique 
fiit  r^tabli  parmi  eux ;  on  leur  accorda 
d^ailleurs  une  amnistie  pleine  et  entiere, 
et  on  leur  permit  Texercice  de  leur 
ciilte ,  mais  dans  un  Edifice  qui  serait 
d^i^n^  plus  tard,  celui  dont  ils  s*etaient 
servis  jusque-la  devant  ^tre  transform^ 
en  catbedrale,  que  lepape  serait  pried*e- 
riger  en  ^vdche.  Les  privileges  de  Thdtel 
de  ville  etaient  abolis ;  les  tortifications 
devaient  £tre  d^molies ,  sauf  celles  qur 
reprdaient  la  mer,  en  sorte  que  Ten- 
tree  et  I'acote  de  la  ville  fussent  libres 
et  faciles  du  cdte  de  la  terre.  Defense 
euit  faitt  a  tout  etranger  de  s*y  etablir 


sans  permission  du  roi ;  pareille  defense  | 
a  tout  sujet  da  roi  proiessant  la  reli- ; 
gion  r^formee ,  s'il  n*y  avait  deja  son 
domicile  avant  la  descente  des  Anglais. 
EnGn  il  ^tait  interdit  aux  habitants  d'a* 
voir  en  leur  possession  aucune  arme  ni 
munition  de  guerre.  Un  intendant  de 
justice  demeurait  charge  de  Texecutioo 
de  ces  dispositions. 

Ainsi  rut  subjugu6e  la  capitale  du 
protestantisme  en  France,  la  seule  ville 
de  refuge  qui ,  avec  Montauban ,  resliit 
aux  huguenots  depuls  I'edit  de  Moot- 
pellier.  Nous  allons  voir  bientdt  les  mu* 
rallies  de  Montauban  tomber  aussi  sous 
les  efforts  du  cardinal ,  et  le  parti  bu- 

f;uenot  perdre  toute  son  importance  po* 
itique. 

28  juin  1629.  —  £dit  d'AlaU.  La 
guerre  continuait  toujours  dans  le  Midi. 
Le  roi  s*y  rendit  5  la  t6te  de  son  armee, 
et,  apres  le  sac  de  Privas,  les  reformes 
demanderent  la  paix ,  qui  leur  fut  ac- 
cord^e  le  28  juin  1629,  et  dOut  les  con- 
ditions furent  etablies  dans  un  ^it  sigoe 
le  m^me  jour  a  Alais. 

Par  cet  6dit,  le  roi  leur  accordait  am- 
nistie, et  des  garanties  suffisantes  pour 
le  libre  exercice  de  leur  culte ;  mais  lis 
devaient  d^poser  les  armes,  toutes  leurs 
fortifications  devaient  ^tre  demolies^  et 
le  culte  catholique  retabli  partout  ou  il 
avait  ^t^  interrompu. 

£n  consequence,  Bassompierre  eutra 
le  18  aodt  dans  Montauban,  oik  Riche- 
lieu Gt  lui-mlme  son  entree  deiu  jours 
apres.  Le  cardinal  fit  aussitdt  comnieih 
cer  sous  ses  yeux  la  demolition  des  for- 
tifications, et,  peu  de  jours  apres,  ildit 
la  premiere  messe  dans  la  principale 
^glise ,  qui  fut  rendue  au  culte  catholi- 
que. 

2  octobre  1685.  —  Rivocaiiou  de  Ce- 
dU  de  Nantes,  Les  Mits  precedejits 
font  connattre  la  politique  suivie  par 
Richelieu  y  a  Tegard  des  protestants, 
pendant  tout  le  cours  de  son  long  et 
glorieux  ministere.  D^truire  le  parti 
huguenot,  en  tant  que  parti  politique, 
mais  respecter  les  opinions  re-ligieuses 
des  individus,  et  se  bien  garder  de  por- 
ter atteinte  a  la  liberte  de  conscience , 
telle  etait  la  r^le  qu*il  avait  constam- 
ment  suivie.  Mazarin  se  montra ,  sur 
oe  point ,  fidele  au  systeroe  de  son  pre- 
d6ces8eur;  malheureusement «   on  ne 
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nit  |KBS  en  dire  aiitant  de  Louis  XIY. 
Eleve  par  sa  m^re  dans  lea  idto  du 
bi^otisme  espagnol ,  il  consul ,  des  le 
joiir  ou  la  inort  de  Mazarm  remit  le 
poQToir  entre  ses  mains,  le  projet  de 
meriter  son  titre  de  rot  Ms-chritienj 
etdefils  atni  de  rEgUse ,  en  extirpant 
cotierement.rheresie  de  son  royaiime. 

Void  oomfbent ,  dans  ses  Memoires 
cents  en  1670,  il  expose  lui-m^me  ii 
son  ills  les  principes  de  sa  conduite  a 
I'^ard  des  protestants  :  «  Je  crus,  mon 
fils ,  qae'ie  roeilleur  moyen  pour  r^ 
duire  pen  k  pen  les  huguenots  de 
mon  royaume,  etoit,  en  premier  tieu, 
ne  les  point  presser  du  tout  par  au- 
cune  rigueur  nouvelle  contre  eux ,  de 
faire  oteerver  cequ'ils  avoient  obtenu 
de  mes  pr^decesseurs ,  mais  de  ne 
leur  Hen  accorder  au  dela  et  d*en  ren* 
fermer  mtoe  Tex^ution  dans  les  plus 
etrortes  bornes  que  la  justice  et  la 
bienseanoe  le  pouvoient  permettre... 
Mais  qnant  aux  graces  qui  depen- 
doient  de  moi  seul ,  je  rdsoius ,  et  j'ai 
assez  poDctuellement  observe  depuis 
de  ne  leur  en  faire  aucune ,  et  cela 
par  bont6  plus  que  par  aigreur,  pour 
les  oUiger  par  \h  a  consid^rer  de 
temps  en  temps  d*eux-m£mes,  et  sans 
violence,  si  c' etoit  avec  quelque  bonne 
raison  quMIs  se  privoient  volontaire- 
ment  des  avantages  qui  pOuvoient  leur 
^tre  eominuns  avec  tous  mes  autres 

sujets Je  r^lus  aussi  d*attirer , 

meme  par  recompense,  ceux  qui  se 
rendroknt  dociles;  d'animer  autant 
que  je  pourrois  les  ev^es,  afin  qu'ils 
traTaillassent  a  leur  instruction,  et 
leur  dtassent  les  scandales  qui  les 
doignoient  quelquefois  de  nous.  * 
Malheareusement  pour  la  France  et 
poor  Louis  XIV  lui-m£me ,  il  ne  per- 
ststa  pas  Jusqu*a  la  fin  de  son  regno  dans 
cette  politique ,  qui ,  sans  <tre  juste  ni 
impartiale,  6talt  du  moins  habile  et 
prudente ,  et  avait  et^  h  sa  cour  cou- 
roQD^  d*un  plein  succes.  En  effet,  la 
haute  noblesse  protestante,  dont  un 
protestant ,  Tallemant  des  R^ux,  nous 
a  si  bi«i  d^peint  I'horrible  corruption , 
arait  bientdt  sacrifie  sa  croyance  ^  son 
nnbition,  et  les  conversions  qui  avaient 
deja  commeiice  sous  Richelieu  et  Maza- 
rio ,  bien  que  ceux-ci  ne  fussent  point 
convertisseurs  9   ^taient  devenues  de 


plus  en  plus  fr^uentes.  Turenne  lui- 
mime  ceda  en  1668,  et  son  abjuration 
porta  au  parti  huguenot  un  coup  dont 
il  ne  put  se  relever  (*). 

Les  moyens  de  conversion  employes 
contre  des  nobles  ne  pouvaient  guere 
r^ussir  aupr^  de  la  bourgeoisie  sage, 
prolie  et  industrieuse;  aussi  eroploya- 
t-on  a  son  ^gard  des  mesures  qui  devm- 
rent  de  plus  en  plus  severes  et  rigou- 
reuses,  et  qui  neianmoins  ne  trouvaient 
que  des  approbateurs  parmi  les  catho- 
liques.  «  Non-seulement  le  clerg^,  dit 
Rnulieres  dans  ses  eclaircissements  sur 
I'edit  de  Nantes,  mais  les  parlements, 
lescours  souveraines,  les  universii6s, 
les  corps  municipaux,  les  communaut^ 
des  marchands  et  artisans,  se  iivraient 
en  toute  occasion  k  leur  pieuse  animo* 
sit6.  Des  qu*on  pouvait ,  dans  auelques 
cas  particuliers ,  enfreindre  r^it  de 
Nantes ,  abattre  un  temple ,  restreindre 
un  exerdce,  dter  un  emploi  a  un  pro- 
testant, on  croyait  remporter  une  vie- 
toire  sur  Th^r^ie.  > 

Les  guerres  de  religion  qui  avaient 
desoie  la  France  au  seizi^me  s\ke\e ,  et 
dont  la  main  puissante  de  Richelieu 
avait  seule  pu  emplcher  le  renoiivelle- 
ment ,  avaient  jete  parmi  les  popula- 
tions de  cultes  differents  des  sentiments 
profonds  de  hatne  et  de  rivalit^,  et  c'est 
a  ces  souvenirs  qui ,  mtoe  aujourd*hui, 
sont  encore  loin  d'etre  partout  ^teints, 
qu*il  faut  attribuer  Taccord  merveil- 
leux  aui  existait  entre  le  pouvoir  et  les 
catboiiques  toutes  les  fois  qu'il  s'agis- 
sait  d*opprimer  les  r^form^. 

«  Un  arrit  du  conseil  dtfendit  h  ces 
derniers ,  en  1662 ,  d'enterrer  leurs 
morts-aprte  la  pointe  du  jour ,  et  avant 
Tentree  de  la  nuit.  Au  commencement 
de  Tann^  suivante ,  un  autre  arrit  de- 
chargea  les  nouveaux  convertis  du  paye  • 
ment  de  leurs  dettes  en  vers  les  reli* 
gionnaires;  le  suivant  ordonna  que  les 
enfants  dont  les  p^res^taient  catboiiques 

(*)  Cest  d'ailletirs  un  ^it  digoe  de  rcmar- 
que,  que  le  regne  de  Louis  XIV  doit  prcsqiie 
touie  son  illustration  a  des  homines  appar- 
tenant  a  des  secies  persecutees.  Guebriant, 
Ranlzau,  la  Force,  CfaAtillon,  Turenne,  Du- 
quesne,  appartenaient  au  protestantisroe; 
Amauld;  Pascal,  Nicole,  Racine,  Boileau, 
madame  de  Serif  ne  k  T^cole  de  Poft-Roytl; 
Fenelon,  au  qaielisne. 
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d  les  mdrei  proteslaiites  seraient  bap* 
lis^  a  Pe^me;  H,  le  mois  suivaot, 
Tancienne  rigueur  des  ordonnanoes  coq- 
tre  les  relaps  lut  retablie,  TindulgeBce 
accordee  par  V^i  de  Nantes  a  ceux  que 
ia  terreur  de  la  Saint-Barthelemy  avail 
convertis ,  et  qui  retourimient  a  leur 
eglise  apres  que  ie  danger  etait  (lasse , 
etant  deolsHr^  ne  se  ra^orter  qu'aux 
temps  anterieurs  a  cet  edit.  Plus  lard , 
on  fit  de  cette  ordonnanoe  i^application 
la  plus  cruelle  aux  i^formes.  L'annee 
Aiivante,  toutes  les  lettres  de  maftrise 
ou  la  clause  que  I'impetrant  professe  la 
religion  catliolioue  n*aura  point   ete 
mise ,  furent  d(*oiarees  nulles...  Ku  mai 
1665,  un  arr^t  du  conseil  d*Rtat  autorisa 
les  cures  a  se  transporter  chez  lesreli- 
gionnaires  nialades,  assistes  d*un  inagis- 
trat,  pour  deniander  au  malade  s'ii  vou- 
lait  ou  non  inourtr  dans  ia  religion  pr<^ 
tenduereformee,  et,  Vil  paraissait  lente 
de  se  convertir ,  le  cure  devait ,  malgre 
la  famille  du  maiade ,  ^tre  introduit  au- 
pr6s  de  lui  iiour  Tentendre,  Tinstruire 
et  le  consoler.  Le  21  aodt  16C5,  un 
nouvefarr^t  du  conseil  interdit  de  re- 
cevoir  comnie  niarchande  lingere  une 
leinme  ou  lllle  qui  ne  ferait  pas  profes* 
sion  de  la  foi  catholique.  Le  24  octobre 
on  admit  les  enfants  des  protestants  a 
declarer,  les  gar9ons  a  quator^e  ans, 
les  Oltes  a  douze ,  quails  embrassaient 
la  religion  catholique ,  et  a  exiger  de 
leurs  pere  et  mere  une  pension  propor- 
tionnelle  a  leurs  liesoins  et  aux  tacultes 
de  leurs  parents.  Au  moisd^avrii  1666, 
une  loi  generale  fut  accordee ,  a  la  de- 
mande  de  t'assemblee  du  cierge ,  pour 
convertir  en  regie  untverselle  les -divers 
arr^s  qui  avaient  ete  obtenus  dans  dif- 
ferentes  parties  du  royaume ,  et  pour 
des  cas  particuliers,  contre  les  protes- 
tants. Les  cinquante-neuf  articles  de 
eette  ordonnanoe  coiitenaient  cliacun 
on  un  privilege  onereux,ou  une  defense 
severe  ou   une  privation  cruelle.  Le 
nieme  jour ,  par  une  autre  ordonnance, 
on  leurdefendit  de  tenir  academic  pour 
les  exercices  de  la  noblesse.  Ainsi,  cha- 
que  jour,  quelque  nouvellecarriere  etait 
lermee  aux  reiigionnaires,  quelque  nou- 
veau  danger  les  menacait  dans  leur' fa- 
mille ,  quelque  nouveile  douleur  les  pu- 
nissait  pour  ne  pas  s'^tre  conformes  a 
la  religion  du  prince.  £t  cependant 


nous  ne  sommes  qu*au  commencemeiit 
de  cette  persecution  sourde  et  de  de- 
tail (*).  » 

Colbert  seul  prot^eait  encore  les 
protestants.  Heconnaissant  chez  eux 
une  probite  et  une  habilete  qu'il  ne  trou- 
vai(  point  ailleurs  ,  ii  leur  avait  ouvert 
la  carriere  des  finances  et  leur  temoi- 
snait  la  plus  grande  con  fiance  (**) ;  inai^ 
la  inort  de  ce  grand  niinistre,  arrivpe 
en  1683  ,  iaissa  les  reiigionnaires  sans 
appuj ,  et  on  leur  retira  tous  les  eni- 
plois  qu*ils  lui  devaient. 

Un  grave  eveneinent,  la  guerre  de 
Uollande,  etait  d'ailleurs  venue,  en 
1672 ,  donner  un  motif  aux  persecutions 
dirjgees  contre  eux.  Le  roi  put  craindre 
que  ces  homines ,  lies  avcc  ses  enneinis 
par  des  croyances  communes ,  et  dont 
les  rigueursauxquelles  ils  avaient  ete  en 
butte  reccmment  avaient  du  ebranler 
la  tidelite,  ne  chercbassent  a  faire,  en 
favcur  de  leurs  coreligionnaires,  une 
diNcrsion  au  sein  m^ne  du  royaume. 

La  France  venait  en  outre  (1^^^) 
d'luimilier  Rmue  par  la  decoration  de 
son  cierge ;  il  crut  qu'il  devait  donner 
a  TEurope  un  temoignage  eclatant  de 
sa  foi ;  il  resolut  de  mettre  en  oouvre , 
pour  aneiintir  Theresie  et  etablir  en 
France  Tuuite  de  croyance  reiigieuse, 
toiis  les  moyens  dont  il  pouvait  dis-  \ 
poser.  I 

Menaces,  violences,  seductions,  tous 
les  moyens  parurent  bons  pour  attein- 
dre  ce  but.  Les  conversions  s'ache- 
terent  au  rabais  ,  et  il  y  eut  une  admi- 
nistration et  des  employes  cliarges  de , 
diriger  les  transactions  et  d'en  comp- 

(*)  Sismondi,  Hlstolre  des  Fran^aU,  loin. 
XXV,  p.  1 67  el  siiiT. 

(**}  C'est   une  chose  digne  de  remarquef 
que  sous  radmiuisiralion  de  Colbert ,   los 
lioDimcs  de  fiuaiico,  qui  presque  tous  appar* 
(cnaicnt  a  la  rr forme,  nefurciit  point  coinme 
leurs  pr^dece&seurs  en  bulte  a  la  haine  publi- 
que,  a  cause  de  leurs  rapines  ou  de  ieurs 
pix>rustons.  Moliere ,  la  Fontaine  et  les  sati* 
Hqiies  du  sieclc  sonl  muets  a  leur  egard.  Il 
n*cn  fut  pas  de  inente  aprcs  PexpuUioKi  des 
protestants;  on  vil  alors  se  reproduire  les; 
ccandaieuses  fortunes  donl  il  eat  quesiiou! 
daus  ia  Ifniyere ;  ct  Ton  sail  combien  elles : 
ft'ctaient  imiUiplices,  lorsque  fut  re|)rescnte£, 
quelques   aiinets  |ilus  tard,  Ja  coiu^ie  d«:, 
Turcarei, 
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ter  k  prii.  Pdissoo  ,  un  novveau  con- 
ftfti,  Taocien  ami  de  Fouquet,  lut  I'a- 
sent  priDGtpat  de  cet  igftobte  traGc. 
Adminstratetif  de  la  caisse  des  6cooo- 
mats ,  il  etait  charge  d'en  faire  passer 
Ifs  foods  aux  ev^oeSf  qui  lui  efiyoyaieni 
IVtat  des  conversions ,  eelui  des  prix 
qu'dloBTaieot  codte,  )es  actes  d'aoju* 
ration  et  Ics  qttiltances.  Le  prix  iBoyen 
dune  ooDfafsion  dans  les  provinces 
(kiffm  etait  de  six  livres.  On  eon^oit 
cofokieo  de  fraodes  de  tout  geare  du« 
rat  kn  pratiquees  pour  grossir  ces 
lists;  on  les  raontrait  en  triomphe  au 
rpi ,  Qui  lut  bientot  persuade  de  la  v^ 
rite  aeeeqoe  sa  cour  lui  rep^tait  sans 
ccsse,qu'ii  faiidrait  seulennent  quelques 
iBOK  pouroperer  la  cooverftion  de  tous 
les  hereciqaet  de  son  royaume. 

Cbaqae  jour  les  rigueurs  redou* 
biaimt :  soqs  le  plus  leger  pretexte  les 
l^ptes  etaient  wattus,  les  niinistres 
^basses  OQ  emprisonnes.  Toutes  les 
ionctions  fiirent  successiveinent  inter- 
<iitfs  aux  refonnes.  Une  declaration  du 
^  jaio  1681  porta  que  leurs  enfants 
pourraient  se  oonvertir  a  Tdge  de  sept 
38s;  et  cette  ordonnance ,  sur  laquelle 
1^  s'a|)poya  pour  enlever  les  enfants  h 
km  parents ,  fot  le  pretexte  des  vio* 
^  la  phis  cruelles  et  les  plus 
jninset.  Madame  de  Mainteoon ,  dont 
i^bigotisme  etait  encore  excite  par  une 
graode  avarice,  se  signala  surtout  par 
*»  »ic  a  cowpertir  les  enfants.  Accu- 
^d'atllears  haiitement  par  Ruvifiny, 
%te  general  des  protestants  a  la 
^''i  d'etre  oieore  calviniste  au  fond 
Boeoeor,  dlesentait  le  besoin  de  se  dis* 
^pcr.  Et,  eomme  die  le  disait  dans 
M  iMtres,  « oeta  fefigagea  h  approu- 
^  des  ehoaes  fort  opposees  a  ses  seu- 
ii«ats.t 

Ua  lies  enfants  entev^  par  ses  or- 
^1  et  cpi  fvt  depois  ia  marquise  de 
^his^dtt  dans  ses  Souvenirs :  «  Je 
'P'eQrai  d'abord  beaucoup;  mais  je 
'trouvai  le  lendemain  la  messe  du  roi 

*  y  beile  que  je  consentls  ^  me  faire 
•catholkjue,  a  condition  que  je  Ten- 

*  tewtrais  tous  les  jours  et  qiTon  nie 

*  ^raotirait  du  fouet.  Cest  I^  toute  la 
'<^troTenequ*oo  employa  et  la  seule 
*'^Qntionqiie  je  fis. » 

^<His  avons  raconte  ailleurs  quel  ex* 
^  ^'oppression  pesa  sur  les  malbeu- 


reuxcalvinistesjusqu'au  mois  d*octobre 
1686(voyez  D&AGONNiBEg).  A  cette 
^)oque,  la  reforme  seiublait  dnean- 
tie :  cbaque  jour ,  on  annon^ait  des 
abjurations '  nouvellcs.  La  Rochelle  et 
MontauUan,  ces  deux  anciennes  capi- 
tales  du  protestantisiue ,  avaient  cede 
au  torrent.  Ce  fut  alors  que  le  chauce- 
lier  le  TelUer,  dge'de  quatre-vingt-troi^ 
ans,  et  dan^ereusement  malaue,*  de- 
naanda  au  roi  la  consolation  de  signer , 
avant  de  mourir,  un  ^it  qui  porterait 
revocation  de  Tedit  de  Nantes.  Louis  XIV 
n'etait  ^ue  trop  dispose  a  lui  accorder 
cette  grace.  L'edit  fut  signe  le  2  octo- 
bre  1685;  mais  il  ne  fit  que  consacrer 
le^alement  un  etat  de  choses  qui  exis- 
tait  depuis  longtemps.  Les  differents 
edits  qui  avaient  suivi  celui  de  Nantes 
avaient  successivement  r^voqu^  tous  les 
privileges  politiques  accord^s  aux  refor- 
mes.  II  ne  leur  restait,  depuis  Tedit 
d'Alais,  que  la  liberty  de  conscience-; 
et  cette  lioerte  n*existait  plus  depuis  le 
commencement  des  persecutions.  Ce- 
peiKlant ,  a  peine  Peoit  de  revocation 
eut-il  ete  public ,  que  des  cris  de  triom- 
phe et  des  concerts  de  louanges  reten- 
tirent  dans  toute  la  France.  Bossuet  et 
Flechier  se  plaignirent,  dans  Toraison 
fCinebredu  cnancelier,  de  ne  point  trou- 
ver  assez  de  paroles  pour  celebrer  di- 
gnement  «  Taccomplisseuient  du  grand 
ouvrage  de  la  religion. »  Madame  de 
Sevigne  elle-m^me  termine  ainsi  une 
lettre  qu'elle  ^crivait ,  le  28  octobre ,  a 
s^  cousin  Bussy  de  Rabutin.  iv  Le 
ft  P.  Bourdaloue  s  en  va ,  par  ordre  du 
«roi,  prdcher  a  Montpellier,  et  dans 
«  ces  province»  ou  tant  de  gens  se  sont 
«convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le 
«  P,  Bourdaloue  le  leur  apprendra ,  et 
«  en  fera  de  bons  catholiques.  Les  dra- 

•  gons  ofU  eit  de  tres-bons  mission- 
tinaires  jus^uHci.  Les  pr^dicateurs. 
nou^on  envoie  presentement  rendront 
n  I  ouvrage  parfait.  Yous  aurez  vu  sans 

•  doute  1  edit  par  lequel  le  roi  r^voque 
« celui  de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau 
«  que  tout  ce  qu'il  eontient,  et  jamais 

•  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de 

•  plus  memorable. » 

«  Get  edit  nouveau  revoauait  comme 
non  avenus  tous  les  edits  de  tolerance ; 
il  ordonnait  la  d^mQlHion  de  tous  les 
temples  qui  subsistaient encore;  il  prbni- 
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bait  dans  tout  le  rojraume,  ro^me  dans  les 
bailliages  except^s  jusque-la,  et  dans  les 
Gefii,  l^xercice  de  la  religion  reformee ; 
il  exilait,  sous  peine  des  galores ,  tons 
les  mittistres  qui  ne  se  convertiraient 
pas,  et  il  ne  leur  donnait  que  quinze 
jours  pour  vider  le  royaume.  Toutes  les 
ecoles  des  r^form^  devaient  £tre  fer- 
mees ;  tous  leurs  enfants  devaient  ftre 
baptises  et  6lev^  dans  r£glise  romaine. 
Un  {erme  de  quatre  mois  seul'ement 
^tait  accord^  aux  refugi6s  pour  rentrer 
dans  le  roydume  et  faire  abjuration. 
Apr^  ce  terme ,  tous  leurs  biens  de- 
vaient £tre  confisques ;  enfin ,  toute  ten- 
tative des  r^form^s  pour  sortir  du 
royaume  devait  £tre  punie  des  galeres. 
Toutefois,  en  abolissant  leur  culte ,  Tddit 
promettait  la  liberie  de  conscience  aux 
reform^s ,  jusqu*^  ce  qu*il  pldt  a  Dteu 
de  les  .dclairer ;  mats  cette  promesse 
mSmene  devait  point£treobservee(*). » 

£n  effet ,  voici  ce  que  Louvois  ^rivit 
aux  [;ouverneurs  et  aux  intendants  des 
provinces :  «  Sa  Majest6  veut  qu*on  fasse 
«  groover  les  demieres  rigueurs  a  ceux 
«  qui  ne  voudront  pas  se  laire  de  sa  re- 
« ligion ;  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
«  gloire  de  vouloir  demeurer  les  der- 
«  niers  doivent  £tre  pousses  jusqu^a  la 
«  demidre  extr^mit^. »  Alors  commen- 
oerent  des  violences  sans  nombre  qui 
furent  faites ,  il  faut  le  dire,  sans  Paveo 
du  roi ,  et  probablement  sans  qu*il  s*en 
doutdt.  Les  nombreuses  listes  de  con- 
versions qui  avaient  ^te  envoydes  a  la 
cour  avaient  fait  croire  que  peu  de  se- 
maines  suffiraient  pour  ramener  la 
France  enti^re  a  Tunit^  de  crojance  re- 
ligieuse.  «  Le  P.Lacliaise,»  ^rivait  ma- 
dame  de  Maintenon ,  le  28  octobre  de 
la  m^me  ann^e ,  «  a  promis  qu*il  n'en 
«  eodterait  pas  une  goutte  de  sang ;  et 
«  M.  de  Louvois  dit  la  ni^me  chose. » 

Une  preuve  que  Ton  s'effor^  de  lais- 
sf  r  ignorer  ik  Louis  XIV  les  pers^'utions 
exerc^s  sous  son  nom ,  c  est  que  les 
protestants  de  Paris,  contre  lesquels 
on  edt  deploye  le  plus  de  rigueurs ,  si 
ces  rigueurs  eussent  ^te  pour  leurs  au- 
teurs  un  titre  de  faveur  aupr^  de  lui , 
n*eurent  presaue  point  a  soufifrir  de  la 
rage  des  persecuteurs.  On  se  contenta 
oontre  eux  de  faire  dtoolir,  par  le 
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peuple,   leur  temple   de   Charenton. 

Mais  on  ne  pent  lire  sans  indignation! 

le  Vecit  des  tourments  que,  dans  lesi 

provinces,  souffrirent  les  protestants 

ndeles  h  leur  croyance.  «  On  livra  a  un^ 

soldatesque  brutale  une  population  sans 

defense ;  on  mit  les  homroes  k  la  tor4 

ture,  on  outraged  les  femmes,  on  en^ 

leva  les  enfants,  on  devasta  les  proprie^ 

tes,  on  envoya  oux  galeres  les  convertis 

qui  refusaii^t  les  sacrements ,  ceux  quj 

sortaient  du  royaume,  ceux  qui  don^ 

naient  asile  aux  ministres;  il  y  eut  pein^ 

de  mort  contre  -quiconque  faisait  exer^ 

cice  d'une  autre  religion  que  la  catho^ 

lique ;  peine  de  mort  contre  les  minis^ 

tres,  peine  de  mort  contre  ceux  qui 

faisaient  des  rassemblements...  Les  re^ 

form^  s'enfuirent ;  la  police  se  mit  vali 

nement  sur  leurs  traces ;  des  certificate 

de  confession  furent  vainement  exiges 

des  voyageurs;  vainement  la  peine  d« 

mort  lut  prononc^  contre  quiconqu^ 

favoriserait  Temigration ;  vainementdix^ 

sept  millions  de  biens-fonds  furent  co 

fisqu^s  sur   les  emigre ;  malgre  \ 

notiib reuses  troupes  qui  gardaient 

frontiere,  cinquante  mille  families  sor] 

tirent  du  royaume,  et  se  rtfugterenteij 

Hollnnde,  en  An([leterre,  en  Allemagnej 

en  Suisse.  Cetaient  tous  nobles,  mar 

chands,  industriels.  Cette  populatioil 

active,  laborieuse,  ^lalWie,  porta  i 

Tetranger  ses  talents,  son  ^p^ ,  les  se^ 

crets  de  notre  Industrie,  des  richesses 

une  haine  implacable  contre  le  despou 

qui  les  chassait.  La  plaie  fut  irrepara 

ble  pour  la  France.  On  les  accueilli 

partout  avec  la  plus  grande  faveur;  oi 

les  sollicita  mdme  de  s'enfdir,  en  leu 

promettant  des  ^tablissemeots  avanta 

geux.  Un  faubourg  de  Londres  fut  peu 

pl^  d*ouvriers  en  soie ,  en  cristaux ,  ei 

acier ;  et  la  palme  de  rindustrie  pass; 

d^  lors  h  TAngleterre  (*).  Le  Brande 

bourg  sortit  de  ses  fanges;  Berlin  de 

vint  une  ville ;  la  Prusse  fut  d^ich^ 

{*)  Le  quartierde  Spilalfields,  a  Londrca 
fond^  et  peuple  par  nos  ouvriers  eo  soie  c 
par  leurs  descendants,  posiede  aujourd'hd 
une  population  qui  depasie  cent  vingt  mm 
Ames.  On  y  a  consen'e  Tusage  de  prier  e 
fran^ais. En  x Sao,  les  mMera  de  oes  ouvrier 
onl  employe  pr«cisement  la  mtme  «piantit{ 
de  soie  que  la  ville  de  Lyon :  deox  miUkNtt 
pesanL 
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ks  refugi^s  eurent  une  influence  si  d6- 
dave  snr  les  £tat8  de  Fr^d^ric-Guil- 
bame, que,  de  cette  ^poque ,  datent  la 
grandeur  de  ces  £tats  et  le  poids  qu'ils 
Qiirent  dans  la  balanccL  de  TEurope. 
Amsterdam  lear  Mtit  mille  maisons; 
Cuillaume  leur  donna  des  pensions,  des 
temples,  des  liberty-,  il  sVn  forma  une 
fiarde  de  six  cents  gentilshommes  et 
quatre  regiments ;  il  employa  les  plumes 
oaiaeoses  de  leurs  ministres  a  inonder 
rEuropede  pamphlets  contreLouisXIV. 
Les  Fran^iis  allaient  dor^navant  ren- 
contrer  sur  tous  les  champs  de  bataille 
ces  emigres  pleins  d'une  haine  acharn^ 
coDtre  ienr  patrie ;  et ,  plus  d'un  siecle 
3pres,no8soldats  n'ont  pas  trouve  de 
plus  grands  ennemis  en  Allemagne  que 
les  descendants  des  r6fugi6s  (*).  » 

AjoutoDs  k  ce  tableau  que ,  dans  la 
Kale  proTioce  de  Languedoc ,  on  fit  p6- 
nr  cent  milie  hommes,  dont  undixi^me 
Soit  par  ie  feu ,  la  corde  ou  la  roue ;  il  y 
^t  des  protestants  qui  s'enfuirent*  jus- 
qoe  vers  Ie  cap  de  Bonne -Esperance,  oQ 
ieDeveo  du  celebre  Duquesne  fonda  une 
coloaie  qui  ne  prospera  guere,  mais 
dont,  a  ia  fin  du  siecle  dernier ,  il  res- 
t^it  encore  quelques  vestiges.  «  Les 
Fnnrais.dit  Voltaire,  furent  disperse 
pills  loin  que  les  Juifs.  » 

Cepcndant,  nous  croyons  I'avoir  d6- 
BWQtr^,  la  revocation  de  VM\i  de  Nantes 
^itn^cessalre.  Get  edit,  sorte  de  traits 
de  paix  ou  de  tr^ve  conclue  entre  les 
partisans  des  deux  religions,  reconnais- 
s^taux  protestants  une  existence  polt- 
'jqueiodepeDdante.  Les  ^its  de  Mont- 
P^lier,  de  la  Rochelle  et  d'Alais  leur 
3Taient  enleve  toutes  les  garanties  qui 
P-suTaient  les  rendre  imm^diatement  re- 
doutabies;  mais  ils  n'avaient  pas  abrog^ 
'  edit  de  Nantes ,  et  les  reform^s  con- 
^ivaient  Fespoir  de  recouvrer  des  pri- 
^il^es  dont  ils  ne  se  crojraient  privcs 
9Qe  transitoirement.  Il  fallait  une  frande 
n«sure  legislative  qui  leur  enlevat  tout 
^irde  retoar  vers  le  pass^.  Mais  fal- 
«til,  apr^  avoir  enlev^  aux  calvi- 
"^  I'espofr  de  recouvrer  jamais  Tim- 
P^rtance  politique  que  dans  des  iours 
^oestes  ils  avaient  souvent ,  il  faut  le 
•^t  arrach^  a  la  France  avec  le  se- 

'*)  Th.  Uvallee,  Histoire  des  Franca'u\ 
'■IH'P.  iSielsuiv. 


cours  de  I'^tranger;  fallait- il  leur  arra- 
cher  encore  leurs,  convictions  religieu- 
ses  ?  FallaiMl ,  sous  ee  pr^texte ,  exercer 
contre  eux  les  plus  horribles  pers^u- 
tions  ?  Non ,  mllle  fois  non ,  et  ces  per- 
secutions serottt  pour  la  ro^moire  de 
Louis  XIV,  qu*il  les  ait  suesou  qu'il  les 
ait  ignor^es,  une  tacbe  ineffacable.  Elles 
Tout  d^barrass^,  dira-t-on ,  de  lacrainte 
d*une  diversion  tent^  contre  lui  par  les 
calvinistes  en  faveur  de  ses  ennemis. 
Mais  n'edt-il  pas  pu  obtenirpar  la  dou- 
ceur le  m£me  r^ultat?  Et  si  la  France 
y  gagna  en  unit^ ,  elle  y  perdit  certui- 
nement  en  morality.  Sous  ce  dernier 
rapport ,  ce  fut  i*61ite  de  la  nation  qui 
nous  fut  enlev^;  car  nous  croyons 
pouvoir  appeler  ainsi  les  cinquante  mille 
families  qui  pr^f6rirent  souffrir  exil, 
misere,  captivity  et  supplices,  tout  en 
un  mot ,  plutot  que  de  renoncer  h  la  re- 
ligion de  leurs  peres. 

Septembre  1713,  —  Le  traits  d'U- 
trecht  contenait  quelques  clauses  rela- 
tives ck  la  liberty  de  commerce;  un  ^it 
public  le  18  septembre  1713  d^cida 
que  ces  clauses  ne  nouvaient  autoriser 
les  protestants  re/ugies  h  s'^tablir  en 
France  sans  la  permission  du  roi,  ni  les 
nouveaux  convertis  a  passer  dans  les 
pays  Strangers. 

Novembre  1787.  —  idU  des  non  cch 
thottques.  Nous  avons  vu  que  la  revo- 
cation de  Tedit  de  Nantes  avait  6te  ac- 
cueillie,  chez  les  catholiques,  par 
d'unanimes  applaudissements ;  II  n^en 
fut  pas  de  m£me  des  excessives  rigueurs 
deploy 6es  par  le  gouvernement  contre 
les  protestants.  Les  ^pouvantables  per- 
secutions exerc6e8  contre  ces  malneu- 
reux  exciterent  une  horreur  presque 
universelle.  Bientdt,  ^  la  haine  dont  ils 
avaient  €\jt  Tobjet  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  partageaient  point  leurs  croyan- 
ces  rehgieuses,  sunc^da  un  vif  senti- 
ment de  i)itie.  Enfin,  Ton  vit  les  parle- 
ments,  qui  s*etaienl  montr^s  si  empres- 
ses a  seconder,  et  ouelquefois  a  exciter 
le  z^leper$ecuteur  au  pouvoir,  solliciter 
eux-memes  des  adoucissements  au  sort 
de  malheureux  qui  6taient  devenus  Tob- 
jet  de  Tinter^t  general.  L*une  des  plus 
vexatoires  d'entre  les  mesures  qui 
avaiebt  tli  prises  contre  eux,  etait  celle 
qui  leur  avait  enleve  retat  civil.  Males- 
nerbes ,  dans  un  chaleureux  memoire 
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pr^seht^  au  k*oi  en  1786,  demands  qu^oa 
ieur  permft  de  nouveau  de  constateir 
l^aleme()t,  comme  les  autres  citovens, 
les  naissances,  les  manages  et  les  dec^. 
Ce  droit  Ieur  fut  accorde  par  Tddit  de 
novembre  1787 ,  qui  Ieur  rendit  T^tat 
civil ,  sans  cependant  les  reconnaftre 
encore  admissibles  aux  emplois  publics. 
Get  6dit  fut  enregistr^  au  parlement , 
le  21  Janvier  1788.  Nous  avons  un 
moyen  de  connattre  la  faveur  avec  la- 
quelle  il  fut  re<^u  dans  le  public.  Les 
assemblies  Electorates  des  bailliages 
se  reunirent,  L*annee  suivante,  pour 
nommer  des  deputes  aux  etats  ^en^- 
raux.  Dans  Ford  re  ni^me  da  clerge,  six 
baillia^es  seulement  oserent  protester 
contre  cet  ^it  (*) ;  les  autres  Tapprou- 
verent  taciternent.  Quant  au  tiers  etat 
et  a  la  noblesse,  ils  furent  unanimes 
dans  les  cahiers  qu'ils  remirent  a  leurs 
mandataires ,  non-seulement  pour  ap- 
prouver  la  mesure  provoqu^  par 
Malesherbes ,  niais  m^me  pour  deman* 
der  radmissibilite  des  protestants  a 
tous  les  emplois  publics,  le  rappel  des 
enfants  de  ceux  qui  avaient  fui  a  TE- 
tranger  pour  echappera  la  persecution, 
et  Ieur  reintegration  dans  les  biens  qui 
avaient  appartenu  k  leurs  peres.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces 
voeux  furent  de  ceux  que  TAssemblee 
constituante  s'empressa  le  plus  de  sanc- 
tionner. 

(*)  Ces  bailliages  fureofrftix  dc  Cofmar 
el  Sckeiestatt,  Dijon,  Metz,  Paris  (vicomie), 
Paris  (ville),  Provins  el  3Ionterettu.  Parnti 
les  assemhlees  dii  clei^e  qui  donnerent  un 
plus  notjUs  exemple  de  tolerance  et  de  chariii 
rhreiieiiii^,'  oh  doit   menlioiiuer  oelle  du 
bailliage  J*tpreux,  doni  le  vera  k  I'egarddes 
jn'otestants  nierite  d'etre  cile  texiueUenienC^ 
«  Lc  retour  des  protestants  en  France  et  les 
«  effets  civiis  acoordcs  a  leurs  manages  scat 
•<  des  objets  tro|)  graves  pour  qu*ils  oe  soient 
«*  nas  souniis  a  TexxmeD  de  la  nation  assem- 
«  blee.  Comme  on  pt'ul  s«  flatter  qu'une  ahon- 
«  dance  de  luoiieres  a  heiireusemeni  dispose 
"  les  esprits  a  runton  et  a  la  cuncorde,  nous 
«  ue  pensons  pas  qu'on  doive  refuser  k  ndf 
«  freres  errants  le  rang  qu'ib  reclanient  dans 
«  la  societe  au  nom  de  la  nature ;  beaucoup 
«  d^entre  eux  le  mcritent  par  leurs  vertos 
«  morales  et  6iviles,  et  cet  arte  Je  justice  ne 
«  pent  ser\'ir  qu'a  les  ramener  avec  le  temps 
«  dans  le  sein  derrj^lise.*  Cottier  du  Saiiiiii^ 
itXpreux,  r  a3. 


Education.  Comme  on  prend  tou 
les  jours  cette  expression  dans  des  ac 
ceptions  fort  diverses,  il  nous  paraft 
avant  tout,  n^essaire  de  determine 
celle  ou  nous  Temployons.  Ueducatioi 
doit  s*entendre  ici  oe  oette  culture  des  fa 
cuites,  aui  est  distincte  de  Pinstruction 
de  ce  d^veloppement  methodique  de 
habitudes ,  tant  physiques  que  morale 
et  intellectuelles,  par  lequel  on  fornix 
riiomme  et  Ton  prepare  le  citoven 
C'est  a  ce  point  de  vue  que  bous  alloni 
rechercher  quelles  ont  ete  la  nature  e 
I'etendue  des  soins  donnas  a  Tenfana 
et  a  la  jeunesse  aux  differentes  epoquei 
de  notre  histoire.  Nous  renvoyons  du.i 

articles  itcOLES,  ENSEIGrVEMBNT,  \^s- 
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pour  les  autres  sens  plus  ou  moins  de 
tourn^s  qu'a  re^us  de  Tusage  le  niol 
^ucation. 

Chez  les  premiers  habitants  de  notre 
territoire,  comme  aux  prenn'ers  dges  de 
tous  les  peuples ,  c'e^t  vers  r^ucation 
physique  que  se  sont  dirig^s  a  peu  pres 
tous  les  soins.  L*education  morale  ful 
Jongtemps  laiss^e  au  hasard  des  circons- 
tances ,  et,  quant  a  T^ducation  intellec- 
tuelle,  on  peut  la  considerer  comme 
ayant  ^t<^  un  des  fruits  les  plus  tardifj 
de  la  civilisation. 

Si  nous  ajoutons  foi'  aux  details  mt 

nous  pfit:laisses  les  Romains  sur  les 

moeurffdesCeltes,  nous  voyons  lesfem 

mes  de  la  Gaule  entourer  leurs  nou' 

veau-n^  de  ce  genre  de  soins  que  Tor 

a  affects  de  prendre  depuis  pour  uni 

utopie  de  la  philosophic  moderne.  Li 

mere  ue  laissait  jamais  a  uiie  nourrio 

J'importante  tiiche  d'allaiter  ses  enfant>^ 

elle  ne  les  enveioppait  point  de  Iaime< 

et    les   plongeait  souvent    dans  Tt 

froide  pour  les  fortifier.  Elle  tes  act 

tumait  par  degres  a  la  solitude  e t 

tetiebres,  aux  intemperies  des  saisoi 

a  rindiffi^.rence  sur  le  cboix  des 

ments.  Plus  tard,  ils  s*exen^aient  a  f.i 

de  longues  marches,  af  passer  les  fleut 

h  la  nage,  a  manier  les  amies,  a  do(i 

ter  les  chevaux,  et  Tagilit^  surprenaj 

des  soldats  qui  montaient  les  diarsj 

guerre  gaulois  prouve  le  succtfi  qi 

vait,  cliez  nos  anc^res,  cette  p^ 

de  Teducation.  Leur  religion,  en 

nissant  du  culte  tout  ce  qui  poui 

eneryer  les  seas ,  secondait  mervetf 
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semeot  aussi  le  d^veloppement  phy- 

iique. 

Saos  dooner  eoti^re  creance  a  Tasser- 
tioD  de  certains,  auteurs ,  aui  veulent 
que  la  philosophie  ait  eu  des  ecoles  dans 
h  Gaule  araat  Pepoque  ou  se  forine- 
reat  celles  de  ta  Grece,  nous  devons  re- 
connoitre qu*oa  ^tait.loio  d*y  ne^liger 
ia  euttare  intellectuelle.  Les  druides , 
eo  effet,  ne  tardaient  pas  a  partaker 
arec  la  m^re  les  soind  de  P^ucation 
desieuoes  Gaulois.  La  m^,thode  qu'ils 
empiojraieot  consistait  a  faire  apprendre 
par  cffiur  a  leurs  Aleves  de  longues  pie- 
ces de  vers,  dans  lesqueiles  ils  leur  de- 
Toihient  tant  les  principaux  dogmes  de 
kor  theologie  que  les  premiers  rudi- 
meots  des  sciences  dont  fls  conservaient 
le  depot.  On  leur  inculquait  forteinent 
aussi  y  dans  ces  lemons  ,  le  principe  du 
fespeet  dd  aax  parents.  Ce  principe ,  il 
est  rrai, ^tait  appuye  d*une  redoutable 
saoctioo,  puisque  Pautorit^  paternelle 
emportait  le  droit  de  vie  et  de  oiort.  A 
diibujtansjes jeunes  gens  recevaient 
la  tance  et  le  bouclier.  lis  devenaient 
alors  membres  de  la  cit^  etaient  admis 
^Qx  assembles  publiques,  et  passaient 
<le  t'obeissanoe  passive  k  la  plus  com- 
plete iodependance.  Les  deux  grands 
tenements  de  Tinvasion  romaine  et  de 
rintroduction  du  christianisme  vinrent 
su(X)essi Yemen t  modifier  les  moeurs  des 
Gaolois,  en  chan^eant  Timportance 
^oiparative  des  trots  branches  de  1'^- 
ducatton,  et  rendant  plus  prepond^- 
raotes,  Tun  \z  partie  intellectuelle ,  I'au- 
^  ia  partie  morale.  Puis  vint  Tirrup- 
^00  des  barbares ,  qui  d^truisit  a  la 
ibis  ces  deux  grands  effets,  et  ren  versa, 
^Feeies  eooles  municipales  des  Homains, 
^  eooles  de  catechumenes  de  la  Gaule 
^retienne.  Les  Francs,  comme  les  au- 
^  tribus  qui  jnonderent  a  cette  ^po- 
^  le  territoire,  ne  connaissaient  d*au- 
^  education  que  celle  qui  d^veloppe 
i^  orpnes  physiques. 

Dorant  la  periode  m^rovingienne , 
'<ttage  s'etabirt  d'envoyer  les  enfants 
^eher  a  r^tranger  les  ^l^ments 
""vae  Education  qu  ils  ne  trouvaient 
l^s  ehez  eux.  C  est  ainsi  que  nous 
^Mi,aa  siiienne  siecle,  Dagobert, 

Cteroid'Austrasie,  confix  aux  soins 
moines  dans  ud  clottre  d'Irlande. 
Atttte  epoque,  le  peu  de  lumieres  qui 


existdt  encore  dans  I'Occident  s'etait 
r^fugi^  au  fond  de  quelques  monaste- 
res.  Dans  le  monde ,  la  force  physique 
et  la  valeur  militaire  etaient  reeardees 
comme  le  seul  nierite  auquel  dut  aspi- 
rer  uu  homme. 

Cependant ,  il  finit  par  s'^tablir  dans 
les  families  un  veritable  systeme  d*^du- 
cation,  que  nous  trouvons  surtout  en 
vigueur  a  Tepoque  de  la  chevalerie  et 
des  croisades.  A  la  mere  exclusivement 
appartenaient  les  soins  h  donner  a  la 
premiere  enfance  des  gar^ons  comme 
des  Olles.  Plus  tard,  c*etait  encore  sous 
ses  yeux  que  quelques  vieux  domesti- 
ques  formaient  les  gar^ons  aux  exercices 
ratigants,  leur  apprenaient  a  bander 
Tare,  a  monter  a  cneval,  et  que  le  cha- 

f)elain,  ou  du  moins  un  clerc,  comme 
*usage  en  devint  ^^n^ral  au  quator- 
zieme  siecle,  donnait  a  la  jeune  tamille 
quelques  led^ons  de  lecture,  et  lui  ensei- 

tnait  a  reciter  le  Pater  et  les  psaumes. 
ouvent,  quand  un  garcon  avait  re^u 
dans  la  maison  paternelle  cette  pre- 
miere Education,  quelquefois  m^me  des 
rdge  de  sept  ans,  il  ^tait  confle  a  quel- 

3ue  ami  cbez  lequel  il  entrait  en  qualit6 
e  page.  La,  il  partageait  son  temps 
entre  une  sorte  de  service  domestique 
et  Tapprentissage  du  metier  des  armes. 
A  qnmze  ans,  le  jeune  homme,  conduit 
en  grande  pompe  a  la  fhapelle  par  ses 
parents,  y  etait  ceintd'une  epee  que  le 
chapelain  b^nissait ,  et  devenait  ecuyer. 
II  6tait  alors  admis  dans  la  soci^t6  des 
hommes  faits,  et  c*etait  sur  lui  que  re- 
posait  le  soiu  des  armes,  des  chevaux , 
et  m^me  des  domestiques  du  seigneur 
auquel  il  etait  attache.  Peu  h  peu,  les 
palais  des  princes  et  les  manoirs  des 
chevaliers  oevinrent  aussi  autant  d'e> 
coles  ouvertes  aux  jeunes  gentilshom- 
mes,  qui ,  tout  en  se  pr^parant  a  la  vie 
militaire ,  se  fa9onnaient  aux  mani^reS 
de  la  galanterie  de  T^poque.  Quant  aux 
filles,  elles  ne  quittaient  gu^re  la  de- 
meure  paternelle.  La  mere  leur  ensei- 
gnait  elle-m^nie  a  broder  et  a  filer; 
mais  peu  de  soins  Etaient  donnes  h  la 
culture  de  leur  esprit ,  hors  le  cas  oQ 
elles  Etaient  destinei^s  a  la  vie  monas- 
tique.  II  est  juste  de  dire  qu*alors  efles 
acqu6raient  souvent  un  degr^  d*ins- 
truction  superieur  5  cclui  qu^bn  jugeait 
n^cessaire  pour  les  hotnmes. 
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Ce  fiit  Charlemagne  qui  donna  h  V6' 
ducation  nationale  un  caractere  plus  lit- 
t^raire.  La  jeunesse  noble  ne  frequenta 
guere ,  il  est  vrai ,  les  ecoles  qu'il  fonda 
pres  des  catb^drales  et  des  principaies 
abbayes;  mais  celle  qui  s'ouvrit  par  ses 
soins  dans  son  propre  palais,  reunit 
aux  ro^mes  le^^ons  des  clercs,  des  nobles 
et  dts  femmes.  L'etude ,  des  lors  ,  ne 
8*isola  plus  au  fond  des  ciottres.  La 
jeunesse  des  villes  commen^a  ^  recber- 
cber  les  livres :  les  langues  savantes,  la 
pbilosophie  des  anciens,  devinrent  Tob- 
jet  d'un  ensei^nement  regulier.  Malheu- 
reu semen t,  Feducation  proprement  dite 
ne  suivit  guere  le  progres  des  6tudes. 
L'universite  laissa  ses  ecoliers  indisci- 
plines et  tapa^eurs  porter  le  d^sordre 
dans  les  quartiers  oi!i  elle;  avait  ses  col- 
leges ,  bien  qu*elle  proclamdt  dans  ses 
statuts  R  qu*on  devait  s'ap|)liquer  non- 
«  seulement  a  donner  aux  jeunes  gens 
«  le  bon  godt  de  la  litterature  et  des 
«  sciences,  mais  aussi  h  leur  apprendre 
«  la  politesse  et  le  savoir-vivre,  qui  sont 
«  si',n6cessaires  pour  la  society  et  |rour 
«  la  conduite  de  la  vie.  »  Quelle  salu- 
taire  influence ,  en  effet ,  eut  pu  avoir 
sur  les  mceurs  de  la  jeunesse  retraoge 
discipline  des  Ecoles  de  cette  epoque? 
Montaigne  les  appelle  «  une  vraie  ge6le 
«  de  jeunesse  captive.  »  «  Arrivez-y , 
«  continue-t-il ,  sur  le  point  de  leur  of- 
«  fice :  vous  n'oyez  que  cris  et  d'enfants 
«  supplicies  et  de  mattres  ^enyvres  de 
«  leur  colere.  »  Cetait  a  coups  de  fouet 
qu*on  travaillait  a  chasser  le  vice  et  Ti- 
gnorance. 

Tandis  que  Ton  entendait  ainsi ,  dans 
les  colleges,  Teducation  morale  des 
earfons ,  r^ducation  intellectuelle  des 
fiUes,  dont  les  couvents  avaient  le  pri- 
vilege, faisait  fort  peu  de  progres.  Les 
choses  demeurent  a  peu  pres  dans  le 
m#me  etat  des  deux  cotes,  jusqu'au 
dix-septieme  siecle.  Le  livre  de  F^nelon 
sur  Teducation  des  Giles  opera  alors  une 
revolution  dans  les  idees  de  la  societe , 
non-seulement  en  demontrant  la  neces- 
sfte  d'eiargir  la  sphere  intellectuelle  de 
la  femme  pour  la  placer  a  la  hauteur 
des  devoirs  que  la  Providence  a  assi- 
gnes  h  son  sexe,  mais  encore  en  eclai- 
rant  les  meres  sur  les  soins  h  donner 
au  developpement  moral  de  Tenfance. 

Jdais  c'est  au  sidcle  suivant  qu*appar- 


tient  revenement  litteraire  qui  a  mar- 
que le  plus  dans  Thistoire  de  reducation 
chez  les  modernes.  Nous  voulons  oar- 
ler  de  la  publication  de  VEmile.  Malgre 
les  etranges  paradoxes  de  Rousseau  sur 
la  condition  naturelle  de  Thomrae,  mal- 

f;re  les  attaques  dont  furent  Tobjet 
*auteur  et  le  livre,  les  preceptes  du 
mattre  d'Gmile,  ceox  surtout  qui  se 
rapportent  a  reducation  physique,  et 
sont,  par  conseauent,  plus  h  la  port^e 
de  la  majorite  aes  intelligences,  pro* 
duisirent  dans  le  public  une  sensation 
profonde.  Les  principes  hardis  de  Rous- 
seau avaient  pique  les  esprits.  II  s'a- 
dressa  ensuite  aux  coeurs  :  il  ranima 
chez  la  jeune  femme  les  sentiments  de 
la  nature,  et  rendit  une  mere  au  nou- 
veau-ne,  en  m^me  temps  qu'il  affran- 
chissait  celui-ci  des  entraves  qui  g^naient 
le  developpement  de  ses  membres. 

Une  fois  Telan  ainsi  donne  par  la 
philosophic,  on  vit  paraitre,  k  la  fin  du 
dix-huitieme  siecle,  une  foule  de  plans 
pour  reducation  nationale.  Un  sujet 
aune  aussi  immense  consequence  ne 

f)ouvait  manquer  non  plus  d*appeler 
'attention  des  legislateurs ,  lorsqu'on 
revisait  reconomie  entiere  de  notre 
systeme  social.  Aussi,  les  bases  et  meme 
les  details  d'application  en  furent-ils,  a 
plusieurs  reprises,  discutes.  Le  rapport 
de  Talleyrand  a  I'Assembiee  nationale, 
en  septembre  91 ,  embrassait  dans  son 
immense  cadre  le  plan  le  plus  complet, 
peutetre,  d*education  nationale  quel 
pilt  ambitionner  un  peuple.  La  France! 
en  attend  it  aussi  vamement  la  realisa^ 
tion  que  Torganisation  des  ecoles  proJ 
mises  par  les  lois  des  30  vendemiaire , 
7  et  9  brumaire  an  ii ,  oil  les  enfants 
de  tous  les  citovens  devaient  recevoi^ 
«  la  premiere  ed'ucation  physique,  moi 
a  rale  et  intellectuelle  la  plus  propre  : 
«  developper  en  eux  les  moeurs  repa- 
st blicaines,  Tamour  de  la  patrie,  le  sod} 
a  du  travail. »  Le  decret  du  27  bm\ 
maire  an  ni,  qui  prescrivait,  comni 
partie  integrante  de  reducation  publi 
que,  les  exercices  militaires,  les  travau: 
manuels ,  et  mSme  la  visite  des  hopi 
taux,  eut  le  sort  des  autres. 

Peut-etre  fut-ce  pour  avoir  voala  d^ 
passer  le  but  qu'on  ne  Tatteignit 
L*empire  et  la  r^tauration  travailfefei 
a  Tenvi ,  quoique  par  des  voies  d'^ 
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RDtes,  a  etouffer  les  g6n^reuses  iospi- 
ntions  des  l^islateurs  de  Tepoque  pr^- 
»leQte.  Sous  Tempire,  il  n'y  avait 
guere  pour  la  natioo  d'autre  Education 
que  celle  qui  Tenait  du  camp  ou  y  pr^- 
parait  Sous  la  restauration ,  le  clerg^, 
goi  visait  saos  cesse  a  la  direction  ex- 
dosire  de  la  jeuoesse  des  villes,  pour 
former  de  |»ieax  soutiens  de  TEglise,  de 
fideles  serfiteurs  du  roi ,  rempTissait  a 
peifie  Tetroit  cadre  de  son  programme, 
et  DC  soogeait  assur^ment  pas  h  1  e-  ' 
teDdre. 

Momentan^ment  suspendu  dans  1'^- 
doeatioQDationale,  le  progres  continua 
ttpeodantdans  Teducation  individuelle, 
c'^-a-dire  dans  celle  qui  se  fait  au 
sein  de  la  fanriile ,  ou  le  pouvoir  ne 
poaTaitarr^ter  compl6tement  la  marche 
du  boo  sens  public.  Les  parents ,  com- 
preoant  chaque  iour  davantage  «  ^ue 

<  notre  priocipai  gouvernement ,  ainsi 

<  que  Pa  dit  Montaigne ,  €st  entre  les 

<  mains  des  nourrices,  »  cesserent  peu 
i  peu  de  oonfier  a  des  mains  dtrang^res 
le  $oin  de  la  premiere  ^ucation  de 
leurs  enfants;  et  si,  aujourd*hui  m^me, 
beaucoup  soot  loin  encore  d'anpr^ier 
toutes  les  influences  qu'il  faut  tavoriser 
ou  combattre  dans  cette  oeuvre  de  so- 
boelle  et  sainte  responsabilit^,  du 
moins  on  pas  a-t-il  €Ui  fait  vers  la  nature 
^t  la  raisoD.  On  n'entend  plus ,  par 
nemple ,  r^p^ter  aupr^  d*un  berceau 
^  ridicules  contes  de  fees^  ni  ces  som- 
bres  l^eodes  de  croque-mitaine  qui 
tn»]blerent  si  longtemps  Timagination 
^  fcnfapce;  et  si,  des  que  s'ouvre  Tin- 
teiiigence  de  nos  ills ,  nous  cherchons 
^jours  bien  plut6t  k  en  faire  des  sa- 
vaots  que  des  sages ,  du  moins  avons- 
||ous  remplao6  par  une  discipline  moins 
barbare  et  plus  efficace  la  fi^rule  et  le 
^^etf  tristes  arguments  de  nos  anciens 
Nagogoes. 

Cest  peut-^tre  dans  la  creation  des 
saite  d*asiie  pour  Tenfance  que  nous 
devons  voir  Tam^lioration  la  plus  posi- 
tire  apportee ,  dans  notre  siecle,  a  Te- 
docation  publique.  Le  premier  etablis- 
^eot  de  ce  genre  qu'ait  poss6de  la 
c^pitak  fut  fonde  en  1826,  au  moyen 
•une  souscription.  Le  local  avait ^^t^ 
mrui  par  Tadrainistration  des  bospi- 
tts.  \a  surveillance  de  ces  precieuses 
i^tutions  devint,  en  1833,  une  des  at- 


tributions du  ministre  de  Tlnstruction 
publique ;  et,  des  1838 ,  la  France  en 
possMiait  huit  cents.  Biles  renfermaient 
une  population  de  pres  de  25,000  en- 
fants de  trois  h  six  ans,  qui,  au  lieu 
d'errer  comme  autrefois  sur  les  places 
publiques ,  tandis  que  leurs  parents  ga- 
gnaient ,  bors  de  leur  demeure,  la  sud- 
sistance  de  la  famille,  trouvaient,  avec 
ces  soins  domestiques  que  rtelament  leur 
dge  et  ce  degr6  de  liberty  n^oessaire  au 
developpement  des  organes,  qui  en  est 
un  des  plus  imp^rieux  besoins,  ces  pre- 
mieres lecons  aordre  et  m^me  de  tra- 
vail jfui  faconnent  insensiblement  aui 
devoirs  de  la  vie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  es* 
quisse  de  Tbistoire  de  T^ducation  en 
France  sans  nommer  ces  femmes  dou- 
blement  dignes  de  la  noble  mission  de 
leur  sexe,  qui  ont  tant  contribu^,  dans 
ce  siecle,  a  en  populariser  les  principes : 
mesdames  Campan,Necker  de  Saussure, 
Guizot.  Nous  ne  mettrons  pas  sur  la 
m^me  ligne  madame  de  Genlis,  malgr^ 
I'engouement  qui  exista  un  moment  en 
faveur  de  ses  productions.  Les  mceurs 
aristocratiques  auxquelles  s*applinuent 
ses  pr^eptes  ne  sont  d^ja  plus  ae  ce 
temps. 

£duens,  Eduiy  EdussU^  peuple  gau- 
lois,  allie  des  Komains,  qui  joua  le  plus 
grand  rdle  pendant  les  guerres  de  Ce- 
sar. Ce  peuple,  apres  etre  parvenu  a 
enlever  la  suprtoatie  des  Gaules  aux 
Arvemesy  s'agrandit  a  leurs  depens  et 
aux  depens  des  Senopes  et  des  Bituri- 
ges ,  qui  lui  etaient  limitrophes.  Cesar 
et  les  historiens  post^rieurs  attribuent 
aux  £duens,  outre  Augustodunum,  les 
villes  de  Cabillonum ,  do  Matisco  et  de 
Nevirnum.  II  en  r^sulte  que  leur  terri- 
toire  se  composait  des  dioceses  d'Autun, 
de  Cbdlon-sur-Sadne ,  de  M^con  et  de 
Nevers. 

Edwabds  (W.  Fr^d^ric),  docteur  en 
m^decine  de  la  faculty  de  Paris,  ne  a  la 
Jamaigue ,  en  1777,  a  fait  des  recber- 
ches  importantes  sur  Fanatomie,  la 
pbyslologie  pathologique  et  ranatomie- 
compar^e.  II  est  membre  de  TAcad^mie 
des  sciences  morales  et  politiques.  En 
1829 ,  M.  Edwards  publia  un  ouvrage 
intitule  :  Des  caract&res  physiologic 
ques  des  races  humaines,  consider^ 
dans  leurs  rapports  avec  l^hisMre. 
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Leftre  it  3f.  Amidie  Thierry,  Cct  ou- 
vrage  produisit  uoe  grande  sensation  ^ 
et  placa,  du  premier  cou^,  M.  fed  wards 
h  la  tete  des  ethnologues  fran^ais.  De- 
puis,  vers  la  fin  de  rann^e  1839,  M. 
Edwards,  associ^  k  plusieurs  autres  sa- 
vants, 9  fond6  une  Sociiti  ethnohgUfue, 
3ui  a  reconnu  son  zeie  et  le  haut  merite 
e  ses  travaux ,  en  le  choisissant  pour 
son  president.  Le  premier  volume  des 
m^moires  de  la  Sociiti  ethnologioue  a 
paru  en  1841 ;  il  renferme  des  docu- 
ments precieux.  Quoique  ayant  eu  quel- 
ques  devanciers ,  M.  Edwards  doit  6ire 
regard^  comme  le  pere  de  Vethnologie 
en  France,  autant  pour  les  progres  qu'ii 
a  fait  accomplir  a  cette  science  toute 
nouvelle,  que  pour  la  direction  h  la  fois 
positive  et  f^onde  qu*il  lui  a  donn^. 

Edwards  (Milne),  fils  du  prec^ent, 
membra  de  Tlnstitut  (Acaa^rfiie  des 
sciences^  et  professeur -adjoint  a  la 
faculte  des  sciences  de  Paris ,  est  au- 
teur  d*un  ouvrage  sur  les  crustac^s , 
couronn^  par  Tlnstitut ,  et  de  plusieurs 
ouvrages  sur  la  zoologie  et  I'anatomie. 
II  est  un  des  r^dncteurs  du  Diction- 
naire  classique  d'histoire  naturelle, 
Effiat  (Antoine  Coiffier,  marquis 
d*),  marechal  de  France,  surintendant 
de^  finances  sous  Louis' XIII,  n6  en 
1581,  se  distingua  dans  la  guerre,  dans 
Tadministration  et  dans  les  n^gocia- 
tions.  Diplomats  il  conclut  le  mariage 
de  Henriette  de  France  avec  Charles  I"; 
surintendant  des  finances,  il  rem^dia, 
autant  au*il  ^tait  possible ,  au  d^4;ordre 
et  a  la  dilapidation  auxquels  la  France 
^tait  livr^,  m6me  avant  les  guerres  ou 
Richelieu  ne  tarda  pas  a  I'enpger.  Lors- 
que ,  en  1626',  il  tut  appele  a  ce  poste 
difficile  en  remplacempnt  de  Marillac , 
I'epargne  etait  vide,  la  recette  de  1627 
dtait  m6me  entamee ;  tontes  les  garni- 
sons  reclamaient  deux  ans  de  solde ;  on 
devait  toutp  les  gratifications  promises 
par  le  roi  depuis  vingt-quatre  mois ,  et 
une  immense  quantite  de  pensions  et 
d*appointements.  Aussi  n*est-il  pas  de 
plus  triste  tableau  gue  celui  qii^offre  le 
discours  du  marquis  d* Effiat  a  Tassem- 
bl^e  des  notables.  Cependant  il  parvint 
a  rdduire  au  denier  18  le  taux  de  Tint^- 
r^t ,  qu*il  avait  trouv^  au  denier  10. 
Comme  guerrier,  il  se  signala  au  si^e 
de  la  Rochelle ,  pendant  lequel  il  servit 


en  quality  de  mardchal  de  camp,  an 
comoats  de  Veillane,  de  Garignan ,  t\k 
la  prise  de  Saltices ,  oil  il  eommandait 
eomme  lieutenant  g6ni^ral ;  Tann^  sui- 
vante  (1631),  il  obtint  le  bdton  de  ma- 
rshal ,  fut  investi  du  conitnandement 
de  Tarm^e  d'Alsaceen  16SS,  et  mourat 
presque  h  Fouverture  de  la  camp^gne. 
II  a  laiss^  plusieurs  ecrils  sur  Tbistoire 
militaire,  politique  et  financiere  de  son 
temps,  tels  que  :  Etat  des  affaires  de 
finances  f  pr^sent^  en  I'assembl^  dw 
notables  en  1626  (insere  dans  le  tome  13 
du  Mtrcure  francais);  Discours  sur 
son  ambassade  en  Anglcterre  (ibid.); 
Leftre  sur  les  finances  (dans  les  fac- 
turns  du  sieur  Saguez,  in-4'');  Lss  keu- 
reux  progrSs  des  armSes  de  LoiHs  JClll 
en  Piemont  (dans  le  Recueil  des  diver- 
sesrivoluHons,  Bourg  en  Bresse,  163S); 
Memoire  concernant  les  dernieres  guer- 
res dltalie,  de  1625  a  1682,  Paris,  1632, 

I  vol.in-12, 1669, 1682, 2  vol.  in-12;  plu- 
sieurs Mimoires  manuscrits  et  Letirei 
-conserves  dans  di verses  bibliotheques. 

II  a  laiss^  quatre  enfants  plus  ou  moins 
connus  dans  I'histoire  :  1*  Martin 
CoiFFiEB,  pire  d' Antoine f  qui  fut  cbe^ 
valier  des  ordres ,  premier  ^uyer  d^ 
Monsieur,  et  se  vit  imnliquer  dans  Taf^ 
faire  myst^rieuse  de  la  mort  de  Ma^ 
dame,  duchesse  d'Orl^ans;  2*  Henri 
CoiFFiBB,  si  c^l^bre  sous  le  nom  d^ 
marquis  de  Cinq-Mars  (voy.  ce  nom){ 
»•  Charles  Coiffieb,  abb^  d'Effiat,  r» 
nomm^  par  ses  liaisons  avec  Ninon  di 
TEnclos;  4**  Marie  Coiffibb,  qui  si 
s^para  d*une  m.miere  assez  Strange  dl 
Gaspard  d*Alegre,  son  premier  marl 
pour^pouser  le  inar^iialde  la  Meillerai<j 

La  lamille  de  Coiffier  tire  "too  noii 
du  bourg  d'Elfiat,  en  Auvergne. 

Effioie  (ex^ution  par).  L*usae;e  <^ 
ces  supplices  inflig^s  ttctivement  a  d^ 
condamn^s  contumaces  ne  paratt  pa| 
remonter,  en  France,  k  une  epoque  a^ 
t^rieure  au  regne  de  Charles  le  Gro^ 
et  Texemple  le  plus  ancien  qu*on  ^ 
puisse  citer  est  celui  de  Thomas  i 
Marie,  condamn6,  sous  Louis  le  Groj 
pour  crime  de  Iese-raajest6.  Autrefoii 
pour  les  individus  contre  lesquels  e^ 
prononc^  la  peine  capitate ,  ces  exec 
tions  se  faisaient  au  moven  d*une  ima{ 
grossiere  da  condamne,  suspendue 
une  potenoe  dU  brUlte.  «  La  mpcnse 
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« les  c^r^monies ,  «  dit  la  relation  du 
secretaire  de  Jerdroe  Lippomano,  am- 
bassadeiir  de  Venise  en  France,  en  1577, 
I  soot  les  mimes  que  si  le  coupable  eta  it 
•  la.  La  gaitle  a  clieval  accompa^ne  le 

<  mannequin,  et  le  pritre  marche  a  c6tL 
« Ces  formalites ,  ce  me  semble ,  soot 

<  UqI  soit  peu  barbares.  » 

Pour  les  peines  des  galeres,  du  ban- 
ni^mrot,  du  fouet,  du  pilori,  etc.,  on 
afGchait  seulement  la  condamnation 
sur  un  tableau  qui  etait  expose  dans  la 
place  publique.  (Test  ce  dernier  mode 
d'eiecution  qui  est  aujourd*hui  prescrit 
par  le  Code  d'instruction  criminelle  a 
Teiard  des  condamnes  absents. 

EFFicrt  MONETAifiB.  Cetait,  pri- 
raitifemeot,  un  usage  general  dans  la 
Grece,  de  ne  representer  sur  les  mon- 
naies  que  des  sujets  religieux.  Aussi , 
toutes  les  tftes  que  Ton  remarque  sur 
ies  pieces  anteneures  au  regne  d'A- 
lexandre  sont-elles  des  t^tes  de  divini- 
t«.  Alexandre  lui-mlme  se  conforma 
(i'abord  k  Tancien  usage;  mais  sa  manie 
de  se  faire  passer  pour  le  fils  de  Jupiter 
Teogai^ea  ensuite  a  se  faire  representer, 
sur  les  monnaies  frappees  dans  les  pays 
ioumisa  sa  domination,  sous  les  traits 
ifHercule.  Ses  successeurs  suivirent  son 
temple,  et,  des  lors,  les  portraits  des 
rois  remplacerent ,  sur  le^  monnaies, 
les  images  de  la  divinity.  Rome,  comme 
IsGrece,  guitta  Fancien  usa^e  vers  les 
derniers  siecle^  de  ta  republique.  Nous 
pDSonsqu*ii  n'en  fut  jamais  ainsi  dans 
i^Gaule.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
wgarder  toutes  les  divinity  que  I  on 
trouvesur  les  quinaires  ou  sur  les  sta- 
^rcs  de  ces  peuples ,  comme  autant  de 
diwnites  celtiques!  Les  statures  sont 
ifniies  des  stateres  macedoniens,  et  re- 
f^esentent,  comme  eux,  la  tite  d'Apol- 
Jt^o,  tandis  que  les  quinaires  pr^entent 
une  imitation  plus  du  moins  parfaite 
ji«  t^tes  de  Rome,  de  Minerve,  d'Apol- 
wn,etc 

Sous  les  rois  de  la  premiere  race ,  a 
Quelques  rares  exceptions  pres,  les  sous, 
wstiers  de  sou  et  les  deniers  d*argent 
P'eeDtent  toujours  one  t^te.  On  a 
^wlu  y  Toir  un  portrait  royal  :  nous 
P^ons  que  c'est  a  tort,  car  le  nom  du 
prince  sp  trouve  souvent  place  au  re- 
VQs,  tandis  que  celui  du  monetaire  est 
g^ve  autour  de  Feffigie.  Cette  t^te , 


quoique  Procope  semble  dire  le  con- 
traire,  est  prohablement  celle  de  Tern- 
pereur ,  et  cette  conjecture  est  encore 
justifi^e  par  Tusage  ou  etaient  les  Visi- 
goths, de  placer  sur  feurs  triens  deux 
tdtes.  Tune  reprdsentant  I'empereur, 
I'autre  le  roi. 

Lorsque  Charlemagne  monta  sur  le 
trdne,  les  effigies  disparurent  presgue 
totalement  de  Tempreinte  monetaire. 
A  rexce|)tion  d*un  petit  nombre  de  de« 
niers  qui  appartiennent  k  ce  prince ,  k 
son  fils ,  a  Lotbaire  et  a  Cnarles  le 
Chauve ,  les  monnaies  de  cette  ^poque 
n*offrent  ^uere  que  des  monogrammes 
et  des  croix. 

Pendant  le  moyen  dge ,  les  effigies  des 
empereurs  reparurent  sur  les  monnaies; 
cet  usage  fut  surtout  adopts  par  les  ate- 
liers mon^taires  de  Cbartres ,  de  Sou- 
vigny,  de  Vienne,  de  Bourges,  de  San- 
cerre ,  qui  plaqa  sur  ses  deniers  le 
portrait  de  Jules  C^sar ;  de  Bourbon , 
oil  Ton  copia  les  pieces  de  Vienne;  de 
Ghinori ,  ou  celles  de  Louis  le  D^bon- 
naire  furent  caiques. 

Dans  le  nord,  Touest  et  le  midi  de  la 
France,  quelques  seigneurs,  tels  que  les 
comtes  de  Flandre,  les  eveques  de  Toul, 
Metz  et  Verdun,  les  dues  de  Lorraine 
et  les  comtes  de  Provence,  se  firent 
ensuite  pourtrcUre ;  mais  les  rois  de 
France ,  qui ,  sur  les  especes  d*or ,  se 
faisaient  representer  arm^s  de  pied  en 
cap ,  a  cheval  ou  a  pied ,  n*adopterent 
definitivement  cet  usage  que  du  temps 
de  Louis  XII ,  h  Tepoque  des  guerres 
d* Italic.  Depuis  cette  epoque,  Tusage  de 
frapper  la  monnaie  a  Peffigie  du  souve- 
rain  fut  adopts  partout  sur  les  especes 
royales;  d^aoora  sur  les  testons ,  puis 
fort  rarement  sur  les  monnaies  d  or; 
et  enfin  presque  sur  toutes  les  pieces 
de  monnaie.  Pendant  la  revolution  les 
monnaies  n'offrirent  plus  que  Timage 
ail^gorique  de  la  rc^publique;  mais  Tef- 
figie  du  chef  de  I'fitat  reparut  k  Tav^- 
nement  du  premier  consul. 

II  est  a  remarquer  que,  de  notre 
temps,  les  princes  qui  croient  commen- 
cer  une  dynastie  font  tourner  Icur  vi- 
sage k  droite,  tandis  que  leurs  succes- 
seurs adoptent  un  usage  contraire.  Cest 
ainsi  que  Napoleon  et  Louis- Philippe 
ont ,  sur  les  monnaies ,  la  t^te  tournte 
a  droite ,  comme  chefs  de  races ,  tandis 
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Sue  Louis  XVIII  et  Charles  X  re^r- 
aient  k  gauche,  paroe  qu*ils  continuaient 
rancienne  race  r^ante.   ^ 

£galitb.  —  Sdgement  entendu ,  ce 
mot  est  un  des  plus  sublimes  qui  existe 
dans  le  langage  numain ;  compris  d'une 
maniere  exas^r^e,  it  excite  les  plus 
vives  et  les  plus  l^sitimes  repugnances. 
(Test  qu*il  soul^ve  les  questions  les  plus 
centrales  du  droit  nature!, et  que,  si, 
a*une  part,  il  est  justement  mvoqu^ 
contre  les  superiority  factices,  contre 
les  privil^es  de  la  naissance;  d*une  au- 
tre part ,  des  esprils  ^troits  ou  envieux 
ont  essaye  de  s'en  faire  une  arme  contre 
la  superiority  du  talent  ou  de  la  vertu. 
Avec  leur  lit  de  Proeuste,  les  nive- 
leurs  ne  sont  pas  moins  ennemis  de  la 
viiritable  egalite  que  les  faux  aristo- 
crates  (*)  avec  leurs  pretentions  ridi- 
cules. Les  uns  montent  sur  des  echasses 
pour  parattre  plus  grands;  les  autres 
voudraient  courber  toutes  les  t^tes, 
pour  qu'il  n*y  en  eAt  aucuhe  qui  sur- 
passAt  la  leur;  mais  t6t  ou  tard  les 
echasses  tombent,  les  tetes  courbees  se 
redressent  i  et  les  niveleurs,  aussi  bien 
que  les  faux  aristocrates  ,  sont  demas- 
ques.  Alors  regalite  reprend  son  veri- 
table caract^re ;  renfermee  dans  de  sages 
limites,  elle  redevient  telle  aue  Dieu  Ta 
faite  pour  entretenir  parmi  les  hommes 
le  stimulant  de  remulation,  et  pour  assu- 
rer la  recompense  des  bonnes  ceuvres. 
Cette  egalite-la,  celie  que  nous  defen- 
dons,  se  garde  bien  de  confondre  les 
meiUeurs  avec  les  pires;  elle  sait  que 
les  hommes  naisseot  igauxy  mais  non 
pas  pareiU.  Loin  de  mettre  des  en- 
traves  au  developpement  de  tel  ou 
tel  individu ,  elle  tavorise  le  develop- 
pement de  tous ;  lorn  de  tend  re  a  immo- 
biliser  la  societe,  elle  est  un  incitant 
perpetuel  vers  le  progr^s;  enfin,  loin 
d'etre  exclusive ,  tracassiere  ou  cruelle, 
elle  est  toierante  et  genereuse ,  car,  sui- 
vant  une  sublime  expression  de  notre 
Beranger,  elle  veut  raUanger  les  vestesy 
et  non  pas  raccourcir  les  habUs. 

Cest  done  avec  raison  que  nos  peres 
ont  place  IV^a/iY^^surle  meme  rang  que 
\dillberU et  que  \a/fatemite,  pour  taire 

(*)  Dans  sa  significaiion  premiere  aruto- 
cratie  signifie  le  gouperrument  des  mtUleiwt, 
Mais  les  plus  forts  prelendirent  bientdt  quails 
Maient  les  meilleurs. 


de  oes  trois  mots  la  devise  sacramea- 
telle  et  le  symbole  trinaire  de  la  revolu- 
tion. Ainsi  que  I'a  demontre  H.  Pierre 
Leroux  dans  un  de  ses  derniers  ecrits, 
dont  nous  sommes  loin  cepeodant  de 
partager  tous  les  principes,  ce  n'est'pas 
sans  une  cause  profonde  aue  ces  trois 
mots  ont  ete  inscrits  sur  le  arapeau  revo- 
lutionnaire ,  sur  le  drapeau  de  I'avenir. 
En  effet ,  a  Tinsu  peut-etre  de  ceux 
qui  les  employerent  les  premiers,  chacun 
de  ces  trois  mots  correspond,  d*une  ma- 
niere plus  speciale ,  a  Tune  des  trois  fa- 
cultes  qui  constituent  retre  humain; 
tant  il  est  vrai  que  le  principe  trinaire 
est  le  point  culminant  de  la  politique 
aussi  bien  que  de  la  philosopnie  et  de 
la  religion.  Dans  chaque  sodete ,  non 
moins  que  dans  tout  individu,  ne  re- 
trouve-t-on  pas  la  puissance  d^agir^  la 
puissance  de  penser,  la  puissance  d  ai- 
mer, non  pas  separees,  mais  reunies 
ensemble,  dans  une  parfaite  unite ^  par 
cette  force  superieure  qui  entretient  le 
mystere  de  la  vie ,  par  cette  puissance 
divine  que  le  christianisme  a  si  bien  de- 
finie  dans  son  dogme  de  la  irinite  une 
et  indivisible  f  Non  moins  qi^  tout  in- 
dividu ,  chaque  societe  est  done  h  la  fois 
une  et  triple.  Eh  bien!  en  politique,  la 
puissance  d'a^tr,  c'est  la  Uberte;  la 

{miSsauce  d'a^mer,  c*est  X^fratemUe; 
a  puissance  de  penser,  en  d'autres  ter- 
roes,  de  peser  les  rapports,  d'etablir  la 
beUance,  c*est  VegaMti.  en  ce  sens  que 
ce  dernier  principe  determine  par  le 
raison nement  la  maniere  d'entendre  les 
deux  autres. 

Assurement  ces  trois  mots  s*impli- 
quent  reciproquement ,  parce  qu*il  ne 
saurait  exister  de  liberte  sans  egaliie  et 
sans  fraternite ,  et  vice  versd;  mais  ils 
ne  sont  pas  une  pure  repetition,  car 
chacun  d^eux  correspond  plus  directe- 
ment  k  Tune  des  trois  facultes  essen- 
tielles,  qu'on  nous  passe  Texpression ,  a 
Fun  des  trois  grands  organes  de  la  vie 
humaine.  SMls  ont  des  rapports  assez 
intimes  pour  qu'on  puisse ,  a  premiei-e 
vue,  les  confondre,  c'est  que  ces  trois 
facultes  sont  elles-memes  fondues  dans 
une  mysterieuse  uniU.  De  meme ,  si  le 
sens  du  mot  eealite  paratt  aujourd'hui 

Elus  contestable  que  celui  du  mot  li- 
erte  ou  que  celui  du  mot  fraternite  ^ 
c'est  parce  que  les  questions  qui  ren- 
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tKQt  dans  le  dOmaine  de  rintelligence, 
nrtout  h  leur  origine ,  pr^tent  plutdt 
matiere  a  discussion  qi^  les  questions 
materielles  ou  ^e  les  questions  qui  re- 
Teilieot  les  instincts  du  coeur.  Mais  il 
Q*en  est  [las  moins  vrai  que  le  prIncipe 
de  r^Iite  a  pour  but  de  definir  le  veri- 
table sens  de  la  liberty  et  de  la  frater- 
Dite,  et  de  faire  disparattre  ce  aue  ces 
deui  principes  peuvent  avoir  run  de 
trop  exclusii ,  Fautre  de  trop  vague. 

Uberti,  i^aUU ,  fraiemiUj  vbila 
dooc  la  devise  nationale,  le  symbole 
de  ra?enir.  Aussi  partageons  -  nous 
renthoosiasme  de  M.  P.  Leroux ,  lors- 
.  qu'il  s'ecrie,  avec  un  accent  qui  vient  du 
csor,  « Sainte  devise  de  nos  peres,  tu 
n'es  done  pas  un  de  ces  vains  assem- 
Ua^es  de  iettres  que  Ton  trace  sur  le 
sable  et  que  le  vent  disperse ;  tu  es  fbn- 
d^  sur  la  notion  la  plus  profonde  de 
r^tre.  Triangle  m^^st^'eux  qui  pr^sidas 
a  Dotre  emancipation ,  qui  servis  a  scel- 
Icroos  lois,  et  qui  reluisais  au  soleil 
des  combats  sur  le  drapeau  aux  trois 
couleufs,  tu  fus  inspire  par  la  v^rit^ 
m^e,  oomnoe  le  myst^rieux  triangle 
qui  exprime  le  nom  de  Jehovah ,  et  dont 
tu  es  un  reflet !  » 

Mais  batons  de  nous  placer  sur  un 
terrain,  sinon  plus  solioe,  du  moins 
plus  faeilement  abordable.  Sous  quelque 
point  de  vue  que  Ton  envisage  les  trois 
mots  inscrits  sur  la  banniere  de  la 
France  r^olutionnaire ,  on  ne  tarde 
pas  a  &'apereevoir  quails  sont  tons  les 
trois  neeessaires  et  inseparables.  Dans 
la  pratique  y  comme  dans  la  th^orie,  ils 
presentent  de  nombreuses  similitudes 
ft  de  nombreuses  differences.  Chacun , 
pris  separ^ment,  est  incomplet;  mais 
lis  s*expliquent  et  se  completent  Tun 
p3r  Fautre. 

Ainsi,  quoique  sans  ^alit^  il  ne 
poisse  exister  de  veritable  hbert^  c*est- 
a-dire,  de  Hberii  pour  tons,  cependant, 
^it  dans  I'antiquit^  ,  soit  dans  les 
triiips  niodernes ,  la  liberty  s'est  sou- 
t^it  produite  au  sein  m^me  de  Pin^ga- 
Hte.  £taient-ce  des  partisans  de  Tegalite 
^e  ces  Grecs  et  ces  Roma  ins  qui 
araient  des  esclaves  ?  Sont-ce  des  par- 
tisans de  r^aJite  que  ces  Am^ricains 
qai  ont  aussi  des  esclaves ,  ou  que  ces 
AogLais  qui  ont  des  prol^taires  moins 
tomiiitm  que  des  esclaves,  et  chez  qui 


quelques  centaines  de  families  ont  sca- 
les le  privil^e  d*ltre  propri^taires  du 
sol  ?  Mais ,  malgr6  cela ,  il  ne  viendra  a 
Tesprit  de  personne  de  dire  que  les 
Grecs  et  les  Remains  n'avaient  pas 
le  culte  de  la  liberty ,  ou  que  les  Am^- 
ricains  et  les  Anglais  sont  6traneers  k 
ce  noble  sentiment.  Et  alors  taut-il 
conclure  de  la  qu*il  n'y  a  rien  de  com- 
mun  entre  la  liberty  et  F^galit^  ,  puis- 

{|ue  Tune  pent  exister  sans  Tautrer  Pas 
e  moins  du  monde ;  car  ce  qui  consti- 
tuait  la  liberty  cbez  les  Grecs  et  chez 
les  Remains ,  c'6tait  pr^is^ment  I'^gan 
lit^  de  droit  d^volue  a  tous  ceux  mi 
jouissaient  du  titre  de  citoyens.  Seuie- 
ment  ce  titre  n^appartenait  qu^h  un  tr^ 
petit  nombre  d'invidus,  la  masse  en 
etait  priv^e,  et,  de  plus,  les  anciens  ad- 
mettaient  deux  clasjses  dMiommes,  les 
uns  libres ,  les  autres  esclaves;  ils 
croyaient  a  Tegalite,  mais  a  une  egalit^ 
infiniment  restreinte.  Avec  quelques 
differences  plus  ou  moins  marquees, 
les  Am^ricams  et  les  Anglais  ne  font 
pas  autre  chose  :  pour  eux  liberty  est 
synonyme  d'^alit^;  mais,  bien  plus 
coupables  que  les  Grecs  ou  que  les  Re- 
mains, parce  (]u*ils  professent  une  reli- 
§ion  qui  enseigne  la  fraternite ,  ils  font 
e  la  liberty  un  privil^e  qu'ils  accor- 
dent  a  qui  bon  leur  semble  ,  ou  mi'ils 
c^ent  k  qui  sait  la  leur  arracher.  Dans 
notre  France ,  oil  Tamour  de  r^galitd 
est  la  passion  dominante  ,  il  existe  en- 
core un  grand  nombre  d*indi vidua  aui 
voudraient  en  revenir  a  limitation  des 
Anglais,  et ,  qui  sait,  peut-^tre  m£me  k 
celle  des  anciens,  puisqu'ils  s*oppo- 
sent  h  Taffranchissement  des  n^res 
dans  nos  colonies;  mais  ce  n*est  la 
qu*une  exception,  et  chez  nous,  plus 

3u*ailleurs,  on  ne  s^pare  jamais  Tid^ 
'6galit6de  rid^edeliberte.  Ainsi  done, 
Fegaliti^  et  la  liberty  sont  une  mdme 
chose;  mais,  comme  Tegalit^  pent  ma* 
t^riellement  se  restreindre,  on  voii 
r^ner  Tin^aJit^  la  plus  revoltante  dans 
les  pays  ou  se  rencontre  le  plus  de  li- 
bert^;  par  exemple  ,  dans  cette  Angle- 
terre  qui  a  longtemps  pass^  pour 
la  terre  classique  de  Vind6pendance. 
Grdce  ^Dieu,  cette  libert6-la  n'est  pas 
seulement  contraire  au  principc  de 
r^alite,  elle  est  une  violation  non 
moins  inique  duprincipede  la  fraternite. 
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SooB  Get  aspect ,  on  pourrait  signaler 
elairement  la  difTereDceaui  existe  entre 
les  troia  principes ,  en  diaant  que  la  li- 
berte  est  surtout  una  v^rite  politique, 
la  fraternite  surtout  une  sMXAteligieur 
se,  regalit6  surtout  uae  verite  sociale* 
•  A  I'appui  de  cette  maniere  d'envisager 
la  devise  natiooate,  les  .ezemplea  ne 
nianquent  pas  plus  que  les  raisonne- 
noents.  Dans  le  nombre  des  arguments 
qui  se  preseutent,  i  I  en  est  un  qui  pa- 
ratt  domiiier  tous  les  autres.  A  quel 
titre  lea  individus  non  encore  admis 
dans  la  cite  prote&tent-ils  contre  cette 
esolusion  ?  ce  n'est  pas  en  ieur  quality 
de  citoyens,  puisquon  la  Ieur  refuse  ^ 
e*e8t  en  Ieur  qualite  de  niembres  de  la 
society  humaine:  nes  pour  travailler  et 
pour  mourir  cooinQe  tous  les  autres 
Bonunes ,  pa^ant  a  la  patrie  Ieur  part 
de  contributions ,  plus  que  tous  les  au- 
tres soumis  a  Timpdt  du  sang ,  puis- 
qu1ls  n'ont  pas  les  moyens  de  s'en  ra- 
cheter,  ils  demandant  Ieur  part  de  droits 
civiques  et  se  regardent  comme  citoyens 
par  cela  seul  qu*ils  sont  homines;  en- 
lants  d*une  meine  famille,  ils  invoquent 
en  Ieur  faveur  le  droit  naturel ,  le  droit 
social.  Quant  aux  faits ,  ils  arrivent  en 
foule.  Quels  peoples  pnt  possede  le  sens 
politique  a  un  plus  baut  degr^  que  les 
Grecs  et  les  Koinains,  qui  cependant 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'avoir  des 
esclaves  ?  Et  s'ils  ont  des  6mules  dans  les 
temps  modernes ,  ce  sont  evideminent 
les  Anfflais  et  les  Am^ricains ,  qui ,  les 
uns  et  les  autres,  sont  avides  de  liberty 
pour  eux  seuls,  et  ne  voient  dans  la  po- 
litique rien  autre  chose  que  la  science 
de  leurs  propres  int^r^ts. 

Chez  les  AUemands ,  peuple  essen- 
tiellement  religieux ,  le  sentiment  de  \^ 
fraterniu^  est  beaucoup  plus  fort  que 
celui  de  la  liberty.  II  est  si  puissant  que, 
par  une  de  ces  contradictions  qui  ne 
pouvait  se  rencontrer  que  dans  Ieur  na- 
ture, U  a  repandu  sur  Ieur  morgue  aris* 
tocratique  quelque  chose  d'humain  etde 
compatissant  qu*on  chercherait  vaine- 
roent  en  Angleterre  ou  en  Am^rique.  Le 
noble  allemand,  dans  le  type  national  du 
moins,  est  presque  toujours  dispose  h 
Mre  du  bien  au  dernier  des  villageois^ 

Sourvu  que  ceiui-ci  lui  t^moigne,  par  ses 
toonstrations  respectueuses,  en  quelle 
hauie  estime  il  tient  le  prifil^e  de  la 


naissanci,  la  supMoriti  transmise  par 
le  seul  fait  de  Th^r^dit^^,  comme  le 
croientces  naifsenfants  d^la  Germante. 

Enfln ,  ou  le  culte  de  T^alit^  s^estil 
r^vel6  dans  toute  sa  g^Mreuse  expaa- 
sion  si  ce  n*est  chez  le  Francis,  le  peu- 
ple le  plus  social  de  Tunivers?  En 
France,  non-seulement  nous  voulons 
£tre  traits  comme  des  fr^res  par  tous 
nos  concitoyens,  mats  nous  voulons  en- 
core que  nos  fr^res  atn^  nous  traitent 
comme  des  ^aux.  Nos  heritages  sont 
divis^  en  lots  d^une  ^ale  grandeur;  a 
cbaque  enfant  sa  part;  (>as  plus  a  Tun 
qu*^  Tautre  ,  quti  que  soit  son  dge  ou 
son  rang.  Ce  n*est  plus  chez  nous  qu'^ 
Texemple  de  ce  qui  se  passe  en  Alle- 
magne,  les  descendants  de  families  no- 
bles pourraient  dire  :  «  Nous  somroes 
a  vos  freres  en  Dieu,  nous  le  savons ,  et 
«  nous  vous  traiterons  toujours  avecles 
«  dgards  qui  vous  sont  dus ;  mais  nous 
«  sommes  vos  freres  ain6s,  et,  h  ce  titre, 
«  nous  voulons  pour  nous  la  grosse  part 
c  des  richesses  et  des  honneurs ;  ne  vous 
«  scandalisez  pas ,  nous  vous  ferons  du 
ft  bien. »  Ce  langage  ne  nous  indignerait 
m^me  pas ,  il  nous  ferait  rire.  En  fran- 
^ais ,  le  mot  fraternity  n'est  qu'un 
mensonge  ,  quand  il  ne  veut  pas  dire 
i^^alit6.  Dans  nos  mceurs ,  on  admet  la 
distinction  des  manieres;  on  aiine  le 
bon  ton  de  la  haute  soci^t^ ;  on  veut 
que  chacun  s*estime  soi-mdme ,  et,  s'il 
le  faut ,  on  passe  encore  la  manie  de 
briller  avec  esprit:  mais,  tout  en  res- 
pectant  le  caractere  et  la  position  de 
ceux  que  Ton  frequents  ,  on  ne  les 
trouve  aimables  que  si  Ton  est  trait^ 
par  eux  comme  un  6gal.  A  celui  qui 
nous  montre  des  parcnemins,  nous  de- 
ma  ndons  des  actes;  il  nous  6tale  or- 
gueilleusement  ses  titres  de  naissance, 
et  il  ne  s'apenjoit  pas  que  ce  sont  ses  ti- 
tres de  gloireque  nous  chercbons  de 
Toeil  sur  sa  poitrine  ou  sur  son  visage. 
L'egalit^ !  mais,  mon  Dieu ,  c*est,  avec 
Tamour  de  la  gloire  et  avec  Tamour  de 
la  society ,  la  plus  grande  passion  du 
Fran<^ais.  La  liberty  nevient  qu^apres, 
ou  plut6t,  pour  lui,  c'est  la  m£me  chose. 

Nous  croyons  done  avoir  eu  raisoQ 
de  dire  que ,  dans  Tordre  des  ouestions 
sociales,  Tegalit^  joue  le  meme  rdle 
que  la  liberte  dans  la  sphere  politique, 
oq  que  la  fraternity  dans  le  domaiai 
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ntigiem.  Mais,  encore  unt  Ibis,  il  ne 
s^eosoii  nttilemeDt  que  le  priocipe  de 
re$;alit6  toit  different  du  pnncipe  de  la 
iiberti  on  du  principe  de  la  fraterniti^. 
Bien  loio  de  la,  il  est  le  lien  et  le  di- 
Teioppemeat  des  deuz  autres ,  car  ii  ne 
laarait  j  avoir  ^  daus  uri  lieu  donn^, 
Di  libetti^  ni  fraternity ,  sana  une  part 
queiconque  d'^alite ;  et,  pour  que  la  li- 
berte  et  que  la  fraternite  soient  com- 
pletes, ii  faut  que  T^alite  le  soit  aussi. 
Ii  eo  ri^ulte  que  F^lit^  est  une  v6rit6 
politique  en  mtoe  temps  qu*une  v^ril^ 
8odaie,et  qu*eileest  une  verity  religieuse 
eo  mtoie  temps  qu*une  verity  ppiitique. 
II  en  resolte  enfin  que  IV^lite  est  le  but 
oodoiventtendrela  Iibrrt6  et  la  frater- 
nite, et  au*elle  est  Tetoile  polaire  vers 
laquelle  doivent  se  diriger  tous  les  re- 
folds. Quelle  plus  nobie  mission  pour- 
raient  si  concefoir  les  Ames  d'elite  que 
de  faire  regner  parmi  tous  les  pen  pies, 

Earmi  toutes  les  classes  de  la  societ^ 
umaine ,  cette  ^alite  qui  existe  entre 
tous  les  dtoyena  d'une  cit^  libre,  qu 
eette  autre  egalit^  de  tous  les  honimes 
deTant  Dieu  t  proclam^e  pour  la  pre- 
miere fois  par  le  cbristiauisme!  Rendre 
communea  a  tous  et  faire  pratiquer  en 
tous  lieux  la  liberty  politique  et  la  fra- 
ternity religieuse,  tel  est  le  dernier  mot 
de  Te^alite. 

Mais  prtcis^ment  p'arce  qu'elle  est  le 
sooverain  bien  et  qu'elle  se  propose  de 
realiser  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre, 
regaling  est  entouree  des  plus  grands 
obstacles  et  des  plus  nombretix  ecueils. 
Cootre  elle,  se  dressent  en  armes  une 
fouie  de  privileges  et  de  monopoles  qui 
ODt  pour  eux,  a  d^faut  de  Tavenir,  la 
consecration  du  passe  et  une  sanction 
legale  dans  lepr^ent.  D'un  autre c6t^, 
sa  marcbe  est  entravee  par  un  grand 
Dooibre  de  aes  partisans  qui  la  com- 
Prennent  mal,   ou  qui  voudraient  la 
iaire  aller  trop  vite ,  ce  qui  est  Le  vrai 
moyenderemp&:berd*arriver.  Les  uns 
refusent  de  s'astreiudre  a  aucune  es- 
peee  de  oienagements,  auitte  k  tout 
booleverser  en  un  jour ;  les  autres  r^- 
veat  une  egalit^  sauvage ,  a  laquelle  ils 
itnanoleat  &  propri^te,  la  famille,  tout 
oe  qu'il  7  a  de  plus  sacr^,  et  qu*ils  vont 
dMrcher  dans  une  hideuse  communaut^. 
Si  on  lea  laiaaait.  a^ir  y  ce  n'est  pas  le 
regae  da  Diea  qu'ila  amtoeraient  sur 


terre,  ce  aerait  le  r^e  de  la  brute.  Leur 
maniere  de  comprendre  Tegalit^  est  in- 
fdme ,  car  elie  choque  tout  ce  qu'll  y  a 
d>iev^  et  de  pur  dans  le  cceur  numain. 
GrAce  h  Dieu ,  clle  est  aussi  une  viola- 
tion manifeste  des  vrals  principes  de 
tiette  i^lit^  f  de  cette  liberte ,  et  de 
oette  fraternity  qu'f^nt  si  b^roiquement 
d^fendues  noa  (i^res.  Quelle  liberty 
pourrait  exister  parmi  des  hommea  en 
qui  TBtat  o*aurait  pas  mtoe  assez  de 
oonfiance  pour  leur  remettre  Tadmi- 
nistration  d'une.  part  de  bien  ?  Quelle 
fraternity  pourrait. exister  parmi  des 
6tres  qui  n*auraient  plus  ae  famille? 
Comment  aimeraient-iis  leurs  sembla- 
bles  comme  des  fr^rea,  ceux-la  qui 
D*auraient  ni  une  femme,  ni  des  en- 
fants ,  ni  des  freres  dignea  de  ce  nom  ? 
£t  alors  quelle  ^alite  pourrait  exister 
parmi  les  membres  d*une  association 
ainsi  faite?  Nos  p^res  ^talent  done 
noblemen t  inspires ,  lorsqu'en  levant  Je 
drapeau  de  T^galit^,  ils  proclamaient 
h  la  face  du  cielet  de  la  terre,  Tinvio-. 
lability  de  la  propri^te  et  de  la  famille. 
lis  ^aient  noblement  inspires,  lors- 
qu'ilspla^aient  Tegalit^  entre  la  liberty 
et  la  iraternit^,  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  ausfiices  de  Tune  et  de  Tautre. 
Aussi ,  malgr^  de  tristes  retours,  quels 

Iirogres  n'ont-ils  pas  fait  accomplir  Ji 
*6galit^  I  Avant  eux,  elle  6tait  dans  nos 
d^sirs,  dans  notre  religion  et  dans  nos 
livres;  ils  I'ont  intrwluite  dans  nos 
moeurs;  ils  Font  acclimate  dans  nos 
in>titution8  politiques;  ils  Tont  fait 
passer  dans  notre  droit  civil.  Les  con- 
tre-r^volutionnairea,  il  est  vrai,  I'ont 
expulsee  de  la  politique,  mais  elle  est 
restee  dans  nos  moeurs  et  dans  notre 
droit  civil :  depuis  t789 ,  tous  les  Fran- 
^ais  sont  ^gaiix  par  la  naissance  et  de- 
vant  la  loi ,  en  d'autres  termes,  ils  sont 
^gaux  non-seulement  devant  Dieu ,  mais 
encore  devant  les  bommes.  Le  plus  fort 
est  felt,  puisque  le  principe  est  re- 
connii ;  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que 
d'en  tirer  les  consequences ;  mais,  pour 

Lparvenir,  il  faut  savoir  s*astrelnare  k 
iaucoup  de  managements.  Comme  tout 
ce  qui  est  humain ,  Tegalite  est  quelque 
cbose  de  progressiif;  et,  comme  tout  ce 
qui  est  progressif ,  c'est  success! vement, 
d'ameliorations  en  ameliorations,  de 
conquAtea  en  conqudtea,  qu'elle  a'a- 
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vancera  vers  le  but  marqu^  par  la  Pro- 
vidence. 

Nous  croyons  avoir  demontr^  ce 
qu'il  y  a  de  profond ,  de  gen^reux  et  de 
sacr^  dans  fes  trois  mots  que  la  revo- 
lution franj^ise  a  choisis  pour  devise. 
On  a  pu  voir  aussi  le  rang  gue  T^alit^ 
occupe  dans  oe  dogmetrinaire.  Mainte- 
nant ,  si  Ton  demande  d'oii  vieitt  cette 
devise,  nous  r6pondrons  qu'eile  vient 
du  cbristianisme ,  et  qu'elle  a  toujours 
existe  en  germe  dans  le  coeur  humain , 
ou  elie  a  M  grav6e  par  Dieu  lui-mSme. 
A  la  France  appartient  Thonneur  de 
Tavoir  proclamee  la  premiere,  et  de  Ta- 
voir  plac^  sur  le  frontispice  de  sa  le- 
gislation ,  sans  qu'on  puisse  dire  pour 
cela  qu'elle  soit  une  aevise  purement 
fran^aise ;  car ,  et  e'est  1^  le  propre  de 
toutes  les  v^rlt^s  fondamentales ,  elle 
appartient  en  m^me  temps  h  tous  les 
peuples  et  k  tous  les  hommes.  Voila 
pourquoi  aussi  elle  est  destin^e  k  se  r^- 
pandre  progressivement  sur  toute  la 
surface  de  la  terre. 

De  m^me ,  il  serait  fort  difficile  de 
citer  les  noms  de  ses  auteurs  en  France, 
parce  qu^elle  a  ete,  en  queique  sorte , 
trouv6e  par  tout  le  monde.  Cependant, 
comme  les  trois  mots  qui  la  composent 
ne  sont  pas  aussi  profond^ment  sentis 
par  toutes  les  classes  de  la  nation, 
comme  tel  parti  pr^fere  la  liberty ,  tel 
autre  la  fraternite ,  tel  autre  Tegalite , 
ce  serait  aller  trop  loin  que  d'attribuer 
indistinctement  a  tous  une  mtoe  part 
dans  cette  admirable  formule ,  dont 
les  divers  elements  sont  dus  a  des  frac- 
tions di verses  et  ne  se  sont  completes 
que  successivement  A  ce  point  de  vue, 
si  ie  mot  fraternite,  que  nous  ensei- 
gnent  en  m^me  temps  la  religion  et  la 
philosophie  ,  a  ete  ^crit  par  tout  le 
monde  sur  le  drapeau  national,  on 
peut  dire  neanmoins  que  le  mot  liberie 
a  ete  ecrit  par  la  bourgeoisie  plutot 
que  par  toute  autre  classe ,  et  le  mot 
egaUfe  par  le  peuple  encore  plus  que 
par  la  bourgeoisie.  Ce  n'est  pas  que  le 
peuple  aime  moins  la  liberte  ou  que  la 
bourgeoisie  aime  moins  Tegalite;  mais 
souvent  le  peuple  a  combattu,  au  nom 
de  I'egalite ,  la  maniere  restreinte  dont 
la  bourgeoisie  enfendait  la  liberte. 

En  effet,  une  fois  qu!avec  le  secours 
du  principe  de  regalite ,  et  avec  Tassis- 


tance  du  peuple ,  les  bourgeois  eurent 
detruit  les  privileges  de  naissance ,  ils 
voulurent  s'arr^ter  et  reclamereat  a  leur 
tour  certains  privileges.  Dte  lors  lis 
devinrent  pour  le  peuple,  a  peu  de 
chose  pres,  cequ'avaient  ete  les  nobles 
pour  eux-memes ,  et  le  peuple  leva  con- 
tre  eux  cet  etendard  de  Tegalite  qu'its 
avaient  leve  contre  la  i^oblesse  feodale. 
De  part  et  d'autre,  on  tomba  daas 
I'exageration ;  bientot  on  cessa  de  s'en- 
tendre,  et  on  poussa  ranimosite  jus- 
qu*a  se  separer  en  deux  nations  enne- 
mies  :  Tune  reclama  le  maintien  du 
statu  quo ,  au  nom  de  la  liberte  \  Tau- 
tre  reclama  de  promptes  ameliorations, 
au  nom  de  I'egalite.  Voila  comment  on 
peut  dire  que ,  dans  la  devise  revolu- 
tionnaire ,  le  mot  liberte  est  celui  que 
pref^re  la  bourgeoisie,  et  le  mot  egalite, 
celui  que  prefere  le  peuple.  Mais  s'il  j 
a  quelqueiois  guerre  entre  les  partisans 
de  Tun  et  de  I'autre ,  cela  ne  signifie 
nullement  que  la  liberte  et  que  T^alite 
soient  deux  principes  hostiles ,  car  les 
partisans   de   I'egalite  ne  demandent 
rien  autre  chose ,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait ; 
une  liberte  egale  pour  tous ;  en  un  mot,  | 
cette  egale  repartition  des  droits  et  des 
devoirs   que  la  fraternite  commande 
dans  le  sein  d'une  m^me  famille.  Si  le 
mot  egalite  fait^peur  a  un  assez  grand 
nombre  de  personnes ,  c'est  parce  que 
les  classes  malbeureuses  en  ont  fait 
quelquefois   I'usage   le  plus   violent;! 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  pour  cela  I 
tout  ce  que  ce  mot  a  de  sacre,  puis-! 
qu'il  est  et  qu'il  sera  toujours  le  cri  du 
taible,  du  pauvre  et  de  I'opprime  in-i 
voquant  le  secours  de  DIeu  contre  ses, 
oppresseurs.  Faudrait-il  done  proscrirel 
la  liberte,  parce  qu'elle  aussi  a  eu  quel-| 
quefois  recours  a  la  violence  ?  j 

Du  reste ,  ils  seraient  mal  inspiresj 
ceux  qui  voudraient  essayer  d'eteindrej 
ejn  France  le  sentiment^  de  I'egalite; 
chez  nous,  ce  sentiment  .est  si  fort  et 
si  prononce  que,  mdme  h  defaut  de  li- 
berie ,  on  Ta  toujours  vu  regner  dansj 
nos  moeurs.  Aux  Anglais  et  aux  Ame- 
rica ins  le  culte  de  la  liberte ,  c^est  pos- 
sible ;  mais  a  nous  le  culte  de  regalite. 
L'egalite  est  tellement  notre  passion 
preaominante  qu'on  a  pu  dire,  sans  tro(^ 
d'exageration ,  que  la  revolution  frani 
^ise  a  ete  sociale  plutdt  que  politique^ 
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ViffSM  est  teUement  notre  passion 
doninante  qu*en  France  le  regne  de 
riristocratie  est  mille  fois  plus  aifficile 
a  etablir  que  le  re^ne  du  despotisme. 
Toule  notre  histoire  t^moigne  de  ce 
fait:  on  y  voit  des  Louis  XI,  des  Ri- 
chelieu, des  Louis  Xrv,  une  commune, 
Qflcomit^  de  salut  public,  un  Napo- 
leoo ;  jamais  on  n'y  rencontre  ni  s6nat 
tout-puissant  comme  a  Rome ,  ni  aris- 
tocratie  riqnante,  comme  a  Venise  ou 
eo  An^leterre.  C*est  que ,  pour  un  peu- 
ple  qui  aime  Tegalite ,  mille  fois  vaut 
niieux  la  tyrannie  d'un  seul  que  la  tyran- 
Die  de  plusieurs  :  il  consent  bien  h  ab- 
diquer  un  moment  sa  souverainet6  dans 
les  mains  de  cejui  qu'il  regarde  comme 
sa  pm^n personnificatioH  ;  niais  il  en- 
tend  que  toutte  monde  suive  son  exem- 
pie,  et  il  ferme  Toreiile  aux  plaintes 
de  ceux  qui  invoquent  une  exception 
en  faveur  de  leur  naissance  ou  de  leur 
orgiifii.  Nous  aussi ,  comme  nos  voi- 
MQs  d^Allemagne  ou  d'Anj^leterre,  nous 
avons  eu  des  seigneurs  feodaux  et  des 
nobles;  mais,  quoiqu'ils  eussent  les 
qualites  personnelles  les  plus  brillan- 
tes,  les  ehevaliers  francais  n*ont  ja- 
mais pa  eonstituer  un  gouvernement 
aristocratique  vraimentdigne  dece  nom. 
Avec  iesecours  du  peuple  et  de  la  bour- 
geoisie, la  royaute  a  dompte  les  sei- 
gneurs feodaux ;  avec  ie  secours  du 
peuple,  la  bourgeoisie  a  dompte  les 
cobles,  alors  m^me  qu'ils  ^taient  pro- 
teges par  la  royaute  qui  ne  les  craignait 
plus.  En  France,  tout  changement  politi- 
que est  popalaire ,  pourvu  qu'il  prolite 
en  queiqae  chose  a  T^^alit^ ;  aussi ,  en 
1830,  la  Tolont^  nationale  s'est-elle 
fortement  prononc6e  contre  Theredite 
de  la  pairie ,  et  a-t-elle  fait  abolir  ce 
pmil^e  f(§odaI ,  malgr^  les  plus  vives 
resistances.  En  France ,  Timmense  ma- 
jorite  a  toujours  repousse  les  privileges 
delaoaissaoce;  aussi  dans  oes  dernieres 
aooees  le  pouvoir  l^islatif  a-t-il  ^t^  jus- 
qu'a  eflacer  do  code  Farticle  qui  inOi- 
joeait  un  ch^timent  B^vdre  k  quiconque, 
UQs  etre  noble ,  prendrait  un  titre  de 
r^obksse:  atteodu,  fut-il  dit  alors, qu'un 
<el  acte  ne  pent  6tre  consid6r6  que 
coflnne  one  faiblesse  dont  le  ridicule 
vol  doit  faire  justice ;  chacun  ajoutant 
^i^s  sa  pensi^ :  attendu  qu*un  titre  no- 
btiaire  n*est  qu'un  vain  hochet,  dont  la 
Taaite  seule  se  pare  et  qui  ne  confere 


plus  aucun  droit  comme  il  n'a  jamais 
donn^  aiicun  m^rite.  En  France,  enfin, 
rien  ne  choque  plus  que  ce  qui  porte 
atteinte  au  grand  principe  de  r^alit6 : 
aussi  pendant  la  premiere  revolution,  le 
prince  du  sang  qui  seul  embrassa  la 
cause  populaire,sefit-il  honneur  dequiu 
ter  le  nom  aristocratique  de  sa  famille, 
pour  prendre  celui  d^igaUU. ' 

L'ancienne  monarcliie ,  dans  son 
beau  temps  du  moins,  avait  bien  ap- 
pr^cie  cette  tendance  du  caract^re  na- 
tional. C'est  en  s*ailiant,  comme  nous 
Tenons  de  le  dire,  avec  la  bourgeoi- 
sie et  le  peuple  que  nos  rois  surent 
mettre  a  la  raison  les  seigneurs  f<^o- 
daux  et  fonder  cette  unite  de  territoire, 
qui  etait  un  commencement  d'6galite. 
Me  failait-il  pas  d^abord  apprendre  h  ces 
seigneurs  orgueilleux  que  ce  qu'ils  ap- 
pelaient  leurs  lerres  n'etait  qu  une  por- 
tion du  domaine  national  y  qu'une  par- 
tie  int^grante  de  la  propri^te  de  Tlttat? 
Ne  fallait-il  pas  leur  apprendre  qu'eux- 
m^mes  etait  $oumi8  au  droit  commun 
et  tenus  d'ob^ir  h  l^a  loi  aussi  bien  que 
ieurs  fermiers  ou  que  leurs  paysans.^ 
Cest  ce  que  Grent  les  rois,  autant  que 
leur  origine,  egalement  feodale,  pou- 
vait  leur  permettre  de  ie  faire.  En  fa- 
▼orisant  raffranchissement  des  com- 
munes ,  lis  se  rendirent  assez  puissants 
pour  depouiller  les  seigneurs  feodaux 
des  pretendus  droits  de  souverainete 
qu'ils  avaient  usurpes  ,  et  pour  leur  re- 
prendre  success! vement  les  provinces 
qu'ils  avaient  detacbees  du  territoire 
iranqais.  Sous  ce  rapport,  eux  aussi 
ont  contribu6,  pour  leur  part,  au 
triomphe  de  Tegalite.  Le  principe  de 
Tunite  nationale,  defendu  par  eux  et 
par  leurs  l^gistes ,.  fut  ie  precurseur  de 
regalite  revolutioiinaire. 

Au  droit  fiodalf  qui  etait  destruc- 
teur  de  toute  unite ,  ils  oppos^rent  le 
droit  romain.  qui  consacre  le  principe 
de  Tuniteet  ae  regality  politiques.  Au 
droit  canoniquey  qui  repose  sur  ie  prin- 
cipe de  Tunite  et  de  I'^galite  religieuses, 
mais  qui  alors  menaqait  d'etablir  une 
vaste  tb^ocratie  sur  les  mines  de  tou- 
tes  les  nationalites ,  ils  oppos^rent  ce 
m^me  droit  remain  ,  qui  servit  ainsi  h. 
fonder  simultanement  Tunite  territo- 
riale  de  la  France  et  son  independanoe 
nationale.  Car ,  bien  qu'ils  fussent  sio- 
cirement  religieux  et  r^eUement  dignei 
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du  nom  de  roU  tris-chrSHens ,  lis  ne 
craignirent  pas  plus  de  combattt^  les 
envahissements  du  clerg^  que  de  lutter 
oontre  les  usurpations  de  la  noblesse. 
Avec  Tarme  de  Tunit^  nationale,  its 
domin^rent  le  cleree  f^al,  c*est-^-dire 
ces  ^v^ues  qui  anectaient  le  rdle  des 
seigneurs;  avec  Tarme  de  I'ind^pen- 
dance  nationale,  lis  domin^rentle  cler- 
gy ultramontain,  c'est-^-dire  les  prStres 
qui  sacrifiaient  la  France  h  la  papnut^. 
C'est  surtout  contre  ceux-la  que  furent 
dirig^es  lapragmatitfUe  sanction  de  saint 
Louis  etcelle  de  Charles  VII,  qui  conso- 
lid^rent  les  liberies  de  TCglise  gallicane. 

La  France  recueillit  les  fruits  de  fa 
fermet^  de  ses  rois  dans  la  question  re- 
ligieuse  :  du  sein  m6me  du  clers6  sor- 
tirent  des  homines  d*Gtat,  tels  que 
I'abbe  Suger,  le  cardinal  d'Amboise  et 
le  cardinal  de  Richelieu ,  profonds  poll- 
tiques ,  non  moins  attach<^  i  la  natio- 
nality fran^aise  qu'a  la  religion  chr^- 
tienne,  et  qui  mirent  leur  genie  au  ser- 
vice de  la  grandeur  de  la  France.  Pour 
ces  homines,  pour  Richelieu  surtout, 
Talliance  du  tr6ne  et  de  Tautel  voulait 
dire  le  triomphe  de  Tunite  et  de  Tega- 
lit^.  Etc*est  pour  parvenir^  ce  butaue 
le  roi-cardinal  se  montra  toujours  si  dur 
envers  les  nobles,  et  souv'ent  si  despote 
envers  tout  le  monde. 

Ainsi  defendu  par  le^  l^istes  et  par 
les  pr^tres  nationaux ,  le  pouvoir  mo- 
narchique  accomplit  son  grand  travail 
d'unite,  qui  preparait  Tav^nement  de 
r^alit^,  en  aplanissant  le  terrain  devant 
elle.  A.  cette  cause  doit  ^tre  principale^ 
ment  attribu^.  Tattachement  que  le 
peuple  fran^ais  manifesta  si  longtemps 
pour  I  ancienne  monarchic. 

Mais  lorsque  les  heritiers  de  Louis 
XIV,  s'alliant  aux  nobles  que  leurs  pr6- 
d^cesseurs  avaient  toujours  combattus, 
curent  Timprudence  de  tourner  contre  fa 
nation  m6me  et  contre  Tegalit^  la  puid« 
sance  qui  ne  leur  avait  ete  conOee  que 
pour  assurer  fed^veloppement  de  rnneet 
deTautre,  fa  royaut^,  devenue  )m  obsta- 
cle au  lieu  d^^tre  toujours  un  Instru merit 
de  progres ,  perdit  peu  h  pen  son  aA- 
cienne  popularity  et  son  ancSen  ^lat. 
Alors  ii  fallot  que  le  peuple  fran)^ai9, 
enfin  arrive  k  son  dge  de  viritite ,  prtt 
en  main  la  direction  de  ses  propres  af- 
faires. II  ne  put  y  parvenir  sans  une 
liaoonsse  r^voiationnaire;  mais  enfln  il 


y  parvint,  et ,  du  m6me  coup,  la  Ggns- 
tituante  compl^ta  Tunit^  territoridle,  si 
bien  commence  par  les  rois,  et  fit  faire 
un  pas  immense  a  T^galit^.  Reprenant 
les  principes  que  I'ancienne  inonarchie 
avait  abandonn^,  la  Convention  conti- 
nua ,  mais  cette  fois  uniquement  au 

§ro6t  du  peuple,  roeuyre  de  Louis  XI, 
e  Richelieu  et  de  Louis  XIV. 
N^anmoins,  quoigu*il  y  ait  eu  un  mo- 
ment oti  r^alit^  nit  admlse  dans  le 
droit  politique  aussi  bien  que  dans  le 
droit  civil  et  qufe  dans  le  droit  reli- 
gieiix ,  les  intrigues  des  thermidoriens, 
sous  le  pr^texte  de  reprimer  les  lerro- 
ristes  et  les  niveleurs ,  ainenerent  une 
ri^action  qui  n'eut  d'autre  r^ultat  que 
de  changer  la  nature  des  abus.  Voyant 
le  pays  sauv^,  grdee  surtout  h  Penergie 
populaire,  les  chefs  de  la  bourgeoisie 
de  ce  temps  voulurent  lui  faire  re^a- 
gner  k  sou  tour  le  terrain  qu'elle  avait 
perdu  depuis  le  coup  d'etat  du  31  roai. 
A  Texemple  du  peuple  qui  avait  depasse 
le  but,  la  bourgeoisie  tomba  dans  de 
eruels  exc^s,  et  P.on  vit  succ^er  a  Tan- 
cienne  terreur  une  terreur  nouvelle  qui 
ne  pouvait  profiler  qu'au  parti  de  Pemi- 
gration.  Au  lieu  de  r^tabtir  Fequilibre 
entre  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  les 
thermidoriens  sacrifi^rent  la  classe  pau- 
vre  a  la  classe  ais^e.  lis  bdnnirent  IVga- 
\\i6  du  droit  politique,  et  ne  la  recon- 
nurent  plus  que  dans  le  droit  civil. 

«  Les  droits  naturels  et  imprescrip- 
tibles,  avait  dit  la  declaration  des  droits 
de  rhomme  et  du  citoyeh ,  placee  en 
t^te  de  la  constitution  de  1798  (an  iil* 
sont  Vigalitiy  la  liberty,  la  sdrete,  ia 
propri^te.  »  La  declaration  placee  en 
t^te  de  la  constitution  de  1795  (an  in] 
changeait  Tordre  dana  lequel  ces  droits 
avaient  et6  ranges  par  les  montagnards 
et  disait :  «  Les  droits  de  Thomme  ed 
society  sont  la  Hbertiy  T^alite,  la  m 
ret^ ,  la  propri6t^.  »  Averts  •  nous  eu 
tort ,  apres  eel  a ,  de  dire  que  la  liberty 
^tait  Tobjet  de  la  pr^ferenre  de  la  boud 
geoisie ,  tandis  q\ie  T^alU^  ^tait  le  bm 
supreme  pour  \'<^.  peuple?  Et  il  ue  ^u| 
drait  pas  ne  voir  la  qu*une  vaine  di^i 
cussioD  de  mots:  la  constitution  d< 
1795 ,  revenant  au  systeme  de  la  Com 
tituante,  admettait  deux  dtgi^  dans ) 
systeme  Electoral ,  et  n'accoraait  te  vot 
direct  qu'l^  un  certain  nombre  de  censi^ 
talres,  contrairement  k  la  ooiiatitutioi{ 
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de  I79S,  (pi  ne  recoonaissait  qo'on  seul 
liegr^,  <t  qui  restituait  au  pa'uvre 
comme  au  ricbe  le  droit  de  voter.  B'ail- 
leors,  po9i  mieux  montrer  qu'eile  he 
toifrait  que  fegalit^  civile,  la  constitu- 
lion  de  1799  definissait  ainsi  Tegalite : 
^Elle  coDsiste  en  ce  que  la  hi  est  la 
ro^e  poor  tous ,  soit  qu'elle  protege , 
soit  qu'die  punisse.  File  n'admet  au- 
cantdisimctum  de  naUsance,  aucune 
beraiite  de  pouvoir.  »  Par  eette  double 
definition,  ia  bourgeoisie  thermido- 
rienne  se  mettalt  en  gard»  et  contre  le 
peupie  et  eontre  les  emigres.  Les  mon- 
ta^nardsavaient  et^  plus  genereux ,  lors- 
qa'ils  araieot  dit :  cTous  les  hommes 
mi  egaux  par  la  nature  et  devant  la 
ioi...  Us  peuples  libres  ne  connaissent 
f  autres  motirs  de  preference  dans  leurs 
eiectioQs  que  les  vertus  et  que'  les  to- 
link.  9 

MalheureAsement,  cet  admirable  prin- 
^ip?i  qui  repose  sur  une  verite  eter- 
Detle,  il  a'etait  pas  facile  de  le  faire 
dfscendre  dans  la  pratique  en  un  seul 
jour,  et  de  le  faire  prevaloir  contre  les 
ioaoGeurresdescontre-r^volutionnaires, 
souteiios  par  Temigration  et  par  les  rois 
eoalises.  II  n'etait  pas  facile  non  plus 
de  ie  defeodre  contre  les  exces  d* un 
peupie  Irrit^,  et  naturellement  port^  a 
^  ^enger  des  mauvais  traitements  que, 
depuisdes  siecles,  faisaient  subir  aux 
dasjies  malheureuses  les  privilegi^s  de 
la  natssaace.  L'egalite ,  comme  la  com- 
preoaieat  les  montagnards ,  on  ne  Ta 
Tue  encore  (ni*une  seule  fois  largement 
{ealis«  sur  la  terre :  c'est ,  au  moyen 
^e,  dans  le  sein  du  clerge  chr^tien, 
dont  tous  les  membres  etaient  egaux 
^ntre  eux ,  et  admissibles  a  toutes  les 
looctioos  ecclesiastiques ,  y  compris  la 
d|gnitepoati6ca!e.  Mais  I'Egiise  est  r^ 
?^  par  des  priocipes  exceptionnels ;  le 
tribal  de  ses  enfants ,  qui  les  oblige  a 
>^  ngarder  tous  eomme  les  menibres 
d  uoe  seule  ^amilie ,  avait  fait  dispa- 
^^t  pour  la  societe  religieuse  la  plu- 
P^rt  dfs  obstacles  contre  lesquels  avait 
'  letter  la  societe  politique. 

Certes,  il  n'y  a  rif  n  de  plus  sacr^  que 
^^timent  de  la  famille  ou  que  le  sen- 
^H]nt  de  la  propriet^^ ;  toutefois ,  ces 
"Qtiineflts  perdent  de  leur  purete  lors- 

Sf  >e  mettant  en  opposition   avec 
-4re8  devoirs  non  moins  sacr6s ,  ils 
Nsent  J^jperes  a  ne  s'ocguper  que 


des  int^rto  du  foyer  domestique  ^  sans 
songer  aux  int^rets  de  la  grande  fa- 
mille nationale;  ou  les  propri^taires  h 
prendre  soin  de  leur  patriinoine  au  pre- 
judice de  la  grande  propri6t6  publique. 
Des  qu'ils  ne  sont  plus  temperas  par 
Tamour  du  pays,  Tamour  de  fa  famiUe 
et  Tamour  de  la  propriety  cessent  d'etre 
de  bautes  vertus;  pour  m6riter  ce  nom, 
lis  ont  besoin  d^^tre  associ^  i^  une  troi- 
sieme  vertu ,  qui  ne  demande  pas  moins 
de  grandeur  d  dme  aue  de  d^sint^resse- 
ment ,  et  qui  s*appeile  du  beau  nom  de 
patnotisme.  En  1791  et  en  1795,  la 
Dourgeoisie ,  quoiqu'^  son  insu,  etait 
encore  trop  influ^nc^e  par  les  vieilles 
traditions  feodales ;  elle  etait  trop  peu 
religieuse  surtout  pour  fake  au  patrio- 
tisme  et  a  Te^alite  tous  les  sacriBces 

?|ue  commandaient  les  int^r^ts  de  Yuniti 
rancaise.  En  1791 ,  elle  refusa  au  peu- 
pie le  benefice  des  droits  civiques  qu'elle 
s'adjugeait  a  elle-m^me;  en  1795,  elle 
le  depouilla  de  ces  m^mes  droits  dont  i) 
s'etait  empar^  de  vive  force,  et  dont  \\ 
n'avait  pas  su  faire  usage  avec  assez  de 
moderation.  Alors  on  vit  les  inter^ts 
exclusifs  de  la  famille  et  de  la  propri^ti 
individuelle  prendre  la  place  de  Tint^rdt 
g^n^ral ,  jiisqu*au  moment  oh ,  sous  la 
conduite  de  Bonaparte,  Tarm^e  sup- 
planta  la  bourgeoisie  du  Directoire. 
L'egalite  politique  ne  gagna  rien  a  ce 
changement ,  si  ce  n*est  que  le  peupie 
eut  la  triste  satisfaction  de  voir  la  bour- 
geoisie subir  comme  lui  le  joug  du  pou- 
voir militaire.  II  J  eut  pour  tous  6galit6 
d*obeissance ;  mais  pour  tous  aussi  il  y 
eut,  longtemps  du  moins,  ^dlit<^  de 
glolre. 

Les  divisions  de  la  bourgeoisie  et  du 
peupie ,  telle  a  done  ^te  la  cause  qui  a 
d^truit  TediOcedes  montagnards.^i  rega- 
lite  n*a  fait  qu'une  courte  et  violente 
apparition  dans  notre  droit  politique, 
c  est  parce  que  ni  la  classe  bourgeoise , 
ni  la  classe  populaire  n*ont  su  com- 
prendre  alorS  qu'elles  sont,  non  pas 
deux  ennemies  dans  un  m^me  Etat, 
mais  deux  soeurs,  ftiites  pour  s'aimer, 
pour  ise  faire  des  concessions  mutuelles, 
et  ne  formaiit  i  elles  deux  qo*une  seule 
et  m^me  nation.  Le  peupie  avait  une 
tendance  vers  le  nivellement;  la  bour- 

f;eoisie  avait  une  tendance  vers  le  privi- 
ege;  au  lieu  de  s'entendre  pour  roister 
a  Tennemi  commun,  les  deox  riVau^ 
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essay^rent  de  se  supplanter  r^ciproque- 
ment ;  et ,  aprds  s'etre  epuis^s  dans  des 
luttes  meurtri^es ,  ils  tomberent  sans 
defense  dans  les  bras  du  despotisme 
imperial.  ^. 

Le  naufrage  de  T^galite  politique 
pent  encore  s'expliquer  par  une  autre 
erreur  qui  etait  commune  au  peuple  et 
h  la  bourgeoisie ,  quoique  cette  erreur 
edt  des  deux  cotes  une  origine  diffe- 
rente ;  nous  voulons  parler  de  I'etoigne- 
ment  qu*^prouvaient  alors  les  esprits 
pour  toute  espece  de  bierarchie.  Avec 
sa  maniere  de  comprendre  la  liberte , 
la  bourgeoisie  s'opposait  au  retablisse- 
ment  de  Funite  dans  le  pouvoir  ex^>cutif 
et  dans  le  pouvoir  administratif ;  avec 
8a  maniere  d^entendre  Tegalite ,  le  peu- 
ple ,  quoique  assez  gen^ralement  favo- 
rable a  Tunit^  dans  le  gouvernement, 
ou  m^me  a  la  dictature  d'un  seul,  em- 
pdchait  tout  ce  qui  aurait  pu  consolider 
Je  pouvoir.  Des  qu'un  chef  de  parti  es- 
sayait  de  ramener  Tordre  au  sein  du 
chaos  r^volutionnaire,  des  milliers  de 
voix  criaient :  J  bos  CaristocrcUe!  A  bas 
le  tyran,  II  y  cut  un  moment  ou  on  alia 
jusqu'a  reprocher  a  certains  conven- 
tionnels  d  avoir  plus  de  talent,  plus 
d'^loquence,  ou  plus  de  credit  que  leurs 
collegues.  Le  moindre  succes  devenait 
un  crime;  dans  toute  action  d*eclat,  on 
Yoyait  un  marchepied  habilement  eleve 
par  un  ambitieux  pour  parvenir  au  pou- 
voir supreme. 'Aspirer  non  pas  au  trone, 
mais  uniquemeut  a  la  pr^idence  de  la 
r^publique,  paraissait  le  dernier  des  at- 
tentats. Ennn,  la  peur  d'un  nouveau 
Cromwell  r^unissait  tout  le  monde 
contre  le  't^m^raire  qui  osait  entre- 
prendre  de  diriger  la  revolution. 

Ces  dispositions ,  communes  a  la  ma- 
jorite  de  tous  les  partis,  devaient  en- 
tratner  les  plus  grands  malheurs.  Elles 
^taient  plus  dangereuses  encore  que  les 
divisions  de  la  bourgeoisie  etdu  peuple, 
car,  sous  Taction  d'un  gouvernement 
tortement  organist,  les  deux  classes, 
d*abord  contenues,  puis  bient6t  r6con- 
dli^s,  se  seraient  r^unies  dans  une 
m^estuease  unite. 

On  a  pr^tendu  qiie  les  pr^jug^  dont 
nous  faisons  la  critique  sont  la  conse- 
quence naturelle  du  prmcipe  de  T^galit^ ; 
mais  fl  n'est  pas  dimcile  de  prouver  le 
oontraire.  D'abord ,  ces  preju^es  on  les 
retrouve  dans  la  bourgeoisie  d'alors 


aussi  bien  que  dans  le  peuple,  quoique 
la  bourgeoisie  edt  pris  pour  drapeau  non 
pas  r^alit6,  mais  la  liberty.  U  V  a  plus, 
et  on  pourrait  citer  h  I'appui  fes  diffe- 
rentes  tentatives  de  la  oommune,  le 
parti  populaire,  plus  disciplinable  quele 
parti  bourgeois,  se  montra  deux  oq 
trois  fois  lavorable  a  r^tablissement 
d'un  gouvernement  militaire.  Dans  ces 
tentatives,  la  bourgeoisie  vit  une  at- 
teinte  a  la  liberty  et  elle  les  fit  ^houer. 
Ce  serait  done  au  moins  autant  Texage- 
ration  du  princIpe  de  la  liberte  que 
rexas^ration  du  principe  de  T^galite  qui 
empecha  la  revolution  de  cr^r  un  gou- 
vernement  r^sulier,  d'instituer  une  hie^ 
rarchie  dans  le  pouvoir  national. 

En  tous  cas,  nlt-il  vrai  pour  lYpoque 
revolutionnaire,  ce  que  nous  ne croyons 
pas,  ce  reproche  n*en  serait  pas  rooins 
denu6  de  fondement,  lor^u^on  etudie 
le  principe  de  r^galit^  en  lui-m^me.  Des 
qu  on  6carte  Tid^e  de  nivellement  qui 
est  contraire  a  la  raison  et  a  la  justice, 
on  voit  Que  loin  de  repousser  le  principe 
de  la  bierarchie,  Tegalite  le  sollicite  et 
ne  saurait  s'en  passer.  Plus  que  tout 
autre  systeme  politique,  T^salit^  admet 
des  distinctions  pour  ^tablir  Fordre; 
seulement  elle  oannit  les  privil^^^es 
aveugles ,  et  elle  ne  consacre  que  la  dis- 
tinction du  talent  et  de  la  vertu.  Loin 
de  proscrire  la  hierarchic ,  comme  Fa  si 
bien  prouv6  Texempie  du  clerg^  Chre- 
tien, elle  ne  saurait  exister  sans  elle; 
mais  elle  classe  les  individus  suivant  lesj 
services  quails  sont  capables  de  rendre 
au  pays.  Pour  elle,  la  hi^rarchie  es^ 
aussi  indispensable  que  raristocratie  dti 
la  naissance  est  indispensable  pour  l<j 
regime  feodal.  En  ce  sens,  on  peu^ 
meme  aller  jusqu*^  dire  qu'elle  admel 
I'aristocratie,  mais  la  plus  belle  de  toti^ 
tes,  puis(|ue  c'est  Taristocratie  du  me 
rite.  Voila  des  v^rit^s  qui  ue  pouvaien 
6tre  facilement  comprises  dans  un 
^poque  aussi  orageuse  que  la  revolution 
mais  yoWh  aussi  des  verity  qui  auraien 
^vit^  bien  des  malheurs  et  qui  auraien 
assis  sur  des  bases  in^branlables  le  mo 
nument  de  notre  unite  natiOQale. 

Enfin  plus  Tegalit^  est  ^tablie  dan! 
un  Etat,  moins  cet  Etat  ofFre  de  pri^ 
au  d^sordre,  et  plus  il  a  de  chances  d 
dur^.  Cela  s'explique  faeilemeot :  un 
Bociii^  repose  sur  des  bases  d^autan 
plus  Bolides,  qu'uu  plus  grand  nombi 
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(Hiidividiis  sont  iot^ress^  a  sa  conser- 
Tatfon;^  dans  quel  systeme  y  a-t-il 
aotant  <nndividus  interesses  h  la  con- 
trrvation  de  TRtat  que  dans  le  systeme 
iJe  Tr^alite?  C'est  la  surtout  que  se  re- 
)eif  d'une  inatiiere  eclatante  la  siip^- 
riofiie  de  la  deinocraMe  bien  enteudue 
siir  Paristocratie,  in^riie  comprise  de  la 
ouniere  la  plus  sage.  Un  gouverne- 
ment  aristocratique  peut,  dans  cer- 
tatnes  circonstances ,  s'^lever  a  une 
j^rande  prosper!  te;  mais  jamais  11  ne  sera 
aussi  Tivace,  aussi  durable  qu'un  gou- 
vememenl  democratique ,  par  cette  ral- 
son  que  s*il  est  permis  aux  aristocraties 
de  faire  quelquefois  une  assez  large  part 
i  la  liberie,  eiles  sont  forcees  de  res- 
treiodre  cette  lilierte  dans  un  cercle 
etroit,  et  ne  peuvent,  sans  se  detruire, 
donner  a  Tegalite  toutes  les  satisfactions 
quelle  reclame  et  que  Tavenir  lui  as- 
sure. 

Dans  le  ooars  d*un  demi-si^le ,  on  a 
m  la  France  resister  a  des  epreuve^  et 
a  des  revers  qui  aura  lent  ameu^  la  ruine 
de  tout  autre  tAaX  de  TEiirope.  A  quelle 
cause  attribuer  ce  miracle,  si  ce  n'est  a 
!a  puissance  de  ses  el^ents  democrat!- 
ques  et  aux  progres  que  Tegalit^  a  dej^ 
arcomplischezeHe?  Ses  forces  vives  sont 
iismeofies  et  inepuisables,  parce  qu>ile 
compte  UD  plus  grand  nouibre  de  pro- 
prietaires  qu'aucune  autre  nation  du 
cootineoi. 

Ne  nous  tortons  done  pas  des  grands 
principes  qui  font  le  secret  de  notre  su- 
pcriorite;  developpons,  au  contraire, 
res  grands  principes;  ouvrons  avec  pru- 
dence la  porte  de  la  rite  aux  Frangais  qui 
en  sont  encore  exclus ;  et  alors ,  en  di- 
minuant  Irs  causes  de  divisions,  nous 
oentoplerons  nos  forces,  et  nous  ache- 
verons  Fisuvre  nationale  que  nos  peres 
oot  si  bien  cofnmenc^.  Gomme  eux , 
prenons  pour  devise  :  egaiit^,  liberty, 
fratemite;  et  n'oublions  pas  que  si  V& 
pHWe  atnolue  est  un  r^ve,  parce  que 
ricn  de  pirfait  ne  saurait  exister  •sur  la 
terre,  legnliu§  progressive  est  Tancre 
de  saint,  paroe  que  le  devoir  des  soci^tes 
O'lmneoelui  des  individns  est  de  se  rap- 
Dfoclier  le  plus  possible  du  type  de  per- 
uction  que  Dieu  a  grave  dans  nos  dmes. 
La  liberte  absolue  n*est  pas  plus  reali* 
sable  que  Tegalite  absolue;  les  hommes 
oftt-iU  renonoe  pour  cela  a  I'amour  de 

T.  VII.  9*  Lk^raitan.  (Dici.  bngycl.  ,  etc.) 


la  liberty?  et  pourrait-on  supposer  qu'il 
viendra  ime  ^poque  ou  lis  etfaceront  de 
leur  cceur  ce  beau  sentiment?  Eh  bien! 
rainour  de  T^galite  ne  perira  pas  plus 
que  Taniour  de  la  liberte;  et  com  me  le 
sentiment  de  la  fraternite,  ces  deux 
vertus  ne  feront  que  se  developper  de 
jour  en  jour,  parce  que  le  progres  est  la 
ioi  qui  r^it  les  hommes  et  les  nations, 
la  Ioi  qui  regit  le  genre  hum^gn  tout 
entier. 

Ainsi  done,  pour  terminer,  T^galite 
est  une  verity  politique  autant  qu*une 
verite  sociale  et  religieuse ;  elle  est  la 
clef  de  vodte  de  la  cite  politique,  en 
m^me  temps  qu'elle  est  le  principe  fon- 
dametital  du  droit  naturel  et  de  la  re- 
ligion. Ainsi  done,  non - seulement 
re  latit^  est  dans  nos  godts,  dans  nos 
mneiirs,  dans  notre  caractere,  mais 
elle  a  encore  chez  nous  des  racines 
historiqups.  Avant  que  la  revolution 
iVi}t  fondle,  la  monarchic  Tavait  pr^- 
paree ;  et,  dans  les  temps  les  plus  recu* 
les,  elle  etait  la  passion  dominantedes 
Gaulois,  commeelle  est  encore  aujour- 
d'hui  Tobjet  de  notre  culte  et  de  notre 
amour.  Promise  par  la  religion ,  pro- 
clamee  par  la  philosopbie,  introduite 
dans  notre  legislation ,  elle  est  destinee 
a  faire,  chaque  jour,  de  nouveaux  pro- 
gr^,  pourvu  que  nous  sacbions  ^viter 
les  ecueils  ou  elle  pourrait  se  briser. 
En6n,  elle  est  tellement  le  trait  distinc- 
tif  de  notre  caractere  national ,  que , 
chez  nous,  jamais  on  n*a  vu  Taristocra* 
tie  de  naissance  gouverner  TEtat,  et 
que,  sous  Tempi  re,  on  en  voulut  beau- 
coup  moins  k  iNapoleon  d'avoir  immol^ 
la  liberte,  que  d'avoir  porte  atteinte  au 
prlnripe  de  T^alit^  par  le  r^tablisse- 
ment  des  titres  her^ditaires.  En  effet, 
en  agiS!sant  ainsi ,  Pempereur  oommet* 
tait  la  triple  faute  de  manquer  k  la  re- 
volution ,  a  Tancienne  monarchic ,  aux 
{;randes  traditions  fran^ises ,  a  la  phi- 
osophie  et  a  la  religion.  II  se  manquait 
k  luimdme,  car  il  dechirait  la  plus 
belie  page  du  Code  civil ,  et  il  d^faisait 
run  tte  nationale,  monument  majestueux, 
ebauche  par  la  vieillemonarcbie,  pour- 
suivi  par  T A<semblee  constituante ,  per- 
fectionne  par  la  Convention  et  lecomit6 
de  saint  piibiic  qui  avaient,  en  outre, 
force  toHs  les  rois  a  le  respecter  et  que 
le  premier  consul  avait  poor  mission 
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de  cimenter  et  Ae  d^relopper  encore 
pour  ie  rend  re  kernel,  (Voyez  Cons- 
titutions, DBOITS  DB  L'HOMMfi  BT 
DU  CITOYBN,  FRATKBNITB,  LlBKRTE.) 

£oAS8B  (Franoois-Denis),  lieutenant 
au  12"  ref^iroent  de  chasseurs  h  cbeyal  ^ 
se  trouvait,  en  Tan  Tin,  k  rarm^  dti 
Rbin.  It  y  chargea  Tennemi  avec  tant 
de  vtguear,  a  la  t£te  de  quinze  honfiines 
seulem^t,  qii'il  fit  mettre  bas  les  arines 
a  8  hulans  et  h  425  fantassins. 

£gidiijs,  en  latiii  iEoiDius  (lecomte). 
— Quoique  Gregoire  de  Tours,  Isidore  de 
Seville  et  d'autres  d^signent  par  le  sur- 
Dom  de  HonKun  le  maftre  des  miiices 
de  la  Gaule ,  le  t^moigna^  de  Priscus , 
qui  affirme  qu'il  ^tait  Gaulois,  offre  plus 
ae^^raisemolance.  Anni  d*A^tius,  sous 
lequel  il  Avait  appris  le  metier  des  armes, 
il  ^tait  devenu  un  de  ses  lieutenants;  il 
avait  ensuite  servi  arec  distinction  la 
cause  de  Majorien.  Tous  les  historiens 
s'accordent  k  le  repr^senter  coining 
dou^  du  plus  haut  m^rite ;  Sidoine  Apol- 
linaire  regale  m^me  aux  plus  glorieux 
enfants  de  Rome  antique. 

Lorsque  les  Gaulois,  apres  I'assassi- 
nat  de  Majorien ,  refus^rent  de  se  sou* 
mettre  h  fa  tyrannie  de  Ricimer,  £gi- 
dius,  (iharg^  depuis  Fannie  461  dii 
commandement  des  miiices  gauloises, 
l*^olut  de  porter  la  guerre  en  Italie. 
Pour  assurer  d'abord  le  repos  de  la 
Gaule ,  il  entama  des  h^gociations  avec 
les  Francs  de  Tournay.  Ses  ambassa- 
deurs  arriverent  dans  cette  ville  au  mo-, 
meat  ou  Child^ric  venait  de  fuir  devant 
le  ressentiment  de  son  peuple  r^volt^. 
On  ignore  quelles  intrigues  turent  alors 
mises  en  jeu.  Mais,  ce  qui  est  certain  y 
c'est  que,  d'une  voix  unanime,  les 
Francs  elurent,  h  la  place  de  Child^ric, 
le  comte  Itgidius:  non  pas,  sans  doute, 
en  quality  de  chet  h^r^ditaire  national  ^ 
mais  comme  mattre  de  la  milioe  imp^« 
riate ,  comme  revcitu  d'un  de  ces  titres 
romains  port^  arant  hii  par  des  che& 
francs.  £gtdius,  attaqu^  bient6t  par  les 
Visigoths,  dut  employer  contreXhdo* 
doric.  les  inrimenses  pr^paratifs  quM 
avait  fails  oontre  Ricimer.  La  guerre, 
d'abord  marquee  par  des  revers,  conti- 
nuait  avec  des  chances  de  plus  en  plus 
favorables  pour  le  chef  gallo-rbmaia, 
lorsauMI  lui  fatlut  se  tourner  vers  le 
Nora,  oiX  apparaissait  Child^ic,  rap« 


pele  de  son  exil  par  les- Francs  m^n 
virij^iens.  ^^tdius  marcha  centre  sd 
competiteur  avec  les  troupes  gallo-r< 
maines  et  des  auxiliair^s  bretons  \ 
burgundes.  La  bataitle  se  livra  sous  U 
nrnrs  de  Golognle.  Child^ric,  souten 
par  les  Francs  d'outre  Rbin ,  fut  vai^ 
quear,  et  le  comte  n*6chappa  a  la  moi 
que  par  la  furte.  Cependant,  suivant 
r6cTt  de  Gregoire  de  Tours ,» la  reslat 
ration  de  Chiidc^ric  ne  se  serait  pas  fail 
sans  difficult^  *  et  il  aurait  ^t^  oblige  i 
partager  son  autorit^  avec  £gidius.  Cel 
paralt  peu  vraisembldbie. ,  et  nous  A 
mons  mieux  en  croire  Tauteur  des  Gest< 
des  Francs  et  Fred^gaire ,  qai  rappoi 
tent,  au  contraire,  que  le  comte  r^ 
main  perdit  tous  ses  partisans  dans  I 
tribu  m^rovingienne ,  et  que  roenie  j 
fut  encore  defait  par  Childeric  dans  4 
vers  combats.  Cette  guerre,  sur  laquelj 
on  n'a  d\iilleurs  aucun  detail ,  fut  cej 
tainement  tr^-rourte,  car  Egidius,  hi 
vass^  des  fatigues  d'un  gouverneinel 
de  plus  en  plus  haroele  par  les  barbarej 
mourut  en  464,  dans  Tann^e  qui  suiv 
ie  r^tablissement  de  Childeric.  On  cro 
que  Ricimer  Tavait  fait  empoisonnet 
et  H  est  sdr  que  ce  crime  eiait  avant^ 

?;enx  a  ce  chef.  Syagrius,  fils  d^£^idiu{ 
ut  le  dernier  chef  romain  oui  coi^ 
manda  dans  un  coin  de  la  Gaule. 

Un  autre  £gidius,  aussi  Gallo-R^ 
main ,  fut  evSque  de  Reims ,  el  se  dij 
lingua  parmi  les  leudes  torbalents  d 
TAustrasie,  dans  Topposition  qu'i 
firent  k  Brunehaut.  11  etait  pleineme^ 
devout  a  Chilperic  et  a  Fred^onde,  i 
point,  croyait*on,  qu*il  avait  second 
cette  femme  dans,  toutes  ses  tram^ 
eontre  la  vie  du  jeone  et  malbeureti 
M^rov^e,  fils  de  son  man  (*).  Apres  \ 
mort  de  Chilperic  et  la  chute  de  Fred^ 
gonde,  £gidiu8  ayant  pris  la  parole  d| 
milieu  d'un  plaid  tenu  k  Paris  en 

Sour  f^liciter  Gontran  au  nom  de  Chi] 
ebert,  le  roi-  Tarrdta  brusquemed 
pour  -lui  dire :  r  Si  j*ai  recouvr^  md 
«  royaume,  c'est  certes  bien'  ipalgre  tot 
«  dont  la  perfidie  est  partoutconuuei  i 
«  qui  as  agi  partoot  non  en  prdtre,  ma 
«  en  ennemi  de  mon  royaume. »  Brum 
haut  ne  lui  pardonna  pas  non  plus  d 
Favoir  o£fensee.  Z>*abord  ses  humble 


(*)  Gregoire  de  Tours,  Hist.,  t  Y,  p. 
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protestatipiis  et  ses  riebes  pr^tenta  iui 
raioreatqaelqae.r^t^it.  Mais,  en  ^90,  i\ 
fot3rr£t^,an]en^  a  MeU,  et  condamiie 
par  an  coiicile,  pour  ses  aocienites  ill* 
tnfjoes  a?ee  Chilpi^cic ,  a  6tre  d^pOs^ , 
defnd^i  et  entoy^  en  exil  a  Stras- 
boqrg. 

^niHAii^.  —  Les  deux  faommes  Jei 
piusdistiogute,  sans  contcedit ,  du  th^nt 
k  Charieniaijnei  sdnt  TAnglo -.Saxon 
Alcuia,et£ginhahl,  I'uncierc,  Tautre 
laiqoe;  Tpoeleve  nourri  dans  un  mo* 
oastere,  radtre.bommc  de  guerfe,  de 
rate  fraoqae;  et  nl§  peut-6tre  au  de)a 
h  Rhin. 

Mais  figiohardi  k  titre  de  Franc « 
nous  interesse  plus  que  le  moine  anglo^ 
mofl.  xNoas  nous  arr^terons  un  ki^ta^t 
poor  ie  faire  eondattre.  l^inbard  etait 
ne  Fraoc,  U  le  dit  fcui-mtoe  dans  0a 
preface  desa  Vie  de  Charlemagne :  %  Le' 
lecteur  De  trouvera  rien  h  admirer  dans 
Bwo  oamce;  si  ce  n'est  peut-^tre  I'au- 
iacf  d'on  barhare  pen  exere^  dans  la 
bnjToe  des  Romains.  ^  Charles  Tattira 
aopres  de  Iui  dte  sa  tendre  jeunesae  ^ 
ie  fit  eierer  Sfec  soio  h  I'^le  d'Alcuini 
tt  le  donna  pour  oompagnon  k  ses  fils  \ 
mud  tgiohard  fut  arrive  k  Tdge 
iil»mme,  Teropereur  en  fit  non-seule- 
BKot  ie  surinleiMiant  de  tous  Jes  tra- 
faux  de  eoostniction  qu'ii  entreprit, 
egiises,  palats,  routeft,  .canaux ,  mais  soft 
Kinseiiler  et  ton  tteeetaire  particulier^ 
Us  traditions  vont  plus  Jloin ,  elles  font 
EfTDhard  ^endrfe  de  ChaHemagne.  L*a« 
Toitirre  qui  kmeoa  ce  ntariage  est  Fuii 
^  plus  griicKtix  noufirenirs  de^^tte 
^lle  bistoiie.  Ut  foici  telle  (kre  Ue  est 
npportce  dans  Jd  ehrotoique  du  monas- 
^  de  Laumheim  ( ou  Lorsch ,  (^os 
icdiooteede  Worms,  a  quatre  lieues  de 
Ifeidelbeig) :.         x  .  -       t  , 

■£j9Bbard,.frdiiebapeIatiiet  secr^- 
^redeletnpmur  Chlirle$,  s'^^uittatl 
^•boQoiabABiiient  de  eon  omce  a  2a 
cov  du  rei,  teit  bleiivenu  de  tons,  et 
»nout  aiffi^  d^  tr^-vive  ardeur  par  la 
fiiie  de  rebiperenc  lui-mtoe ,  noms}^ 
^Qvu,  et  promiae  au  roi  des  Grec9« 
^B  pea  de  teibps>8*^t  ^coul^ ,  et  cba- 
^  jour  craisaait  entre  eux.  Tamourt 
[^aaiDte  Ics.reteDait,  et,  de  pieur  de 
Beolere  royale,  ils  n*o$aient  courir  )e 
^aie  peril  de  se  voir.  Mais  rinfatigable 
iBOtt  triompbe  de  loot.£nfinf  cetex- 


eellent  hmnme,  brAlant  d'un  feu  sans 
remede,  et  n*osant  s'adresser  par  un 
messageraux  oreilles  de  la  jeune  fiiie, 
prit  tout  a  coup  conGance  en  lui-m^me, 
et,  secrelement,  ail  milieu  de  la  nuit, 
se  rendit  la  ou  elle  habitait.  Ayant 
frapp^  tout  douceroent,  et  comme  pour 
parler  a  la  jeune  filie  par  ordre  du  roi , 
il  0||i»tint.la  permission  a  eritrer ;  et  alors, 
seill  avec  elle ,  et  Tasrant  charm^e  par 
de  secrets  entretiens,  il  donna  et  re^t 
de  tend  res  embrasseme  nts,  et  son  amour 
jouit  du  bien  tant  d^ire.  Mais  lorsque, 
a  Tapproche  de  la  lumiere  du  jour,  il 
Youlut  retourner,  a  travers  les  dernieres 
ombres  de  la  nuit ,  la  d'ou  il  ^tait  venut 
il  s'aper^ut  que  soudaiiiement  il  ^tait 
tdmb^  beaucoup  de  nerge ,  et  n*osa  $or* 
tir  de  peur  que  la  trace  des  pieds  d'un 
bomme  iie  trahlt  son  secret.  Tous  deux 
pleins  d'angoisse  de  ce  qu'ils  avaient 
fait,  et  saisis  de  crainte,  ils  demeu- 
raient  en  dedans.  Enfin  comme,  dans 
leur  trouble,  Jls  d^lib^raient  sur  cO 
au'il  y  avait  h  faire ,  la  charmante  jeune 
Bile ,  que  Tamour  rendait  audacieuse , 
donna  Uti  conseil ,  et  dit  que ,  s*incli« 
nant^  elle'^e.  reoevrait  sur  son  dos, 
qu'elle  le-  porterait,  avuit  le  jour,  tout 
pres  de  sa.demeure^  et  que ,  1  ayant  de* 
pose  \k ,  elle  reviendrait  en  suivant  bien 
soigneusemeht  les  m£mes  pas. 

«  Or,  Tempereur,  par  la  volont^  di« 
yine ,  a  ce  qu  on  croit ,  avait  pass^  cette 
nuit  sans  sommeil ,  et  se  levant  avant  le 
jour,  il  regardait  du  haut  de  son  palais. 
llvit  sa  nlle,  marcbant  lentement  e( 
d*un  pas  chancelant  sous  le  fardeau 
qu'elle  poptait;  et,  lolrsqu*elle  Teut  de- 
pose ^u  lieu  iconvenu ,  reprenant  bien 
vite  la  trace  de  ses  pas.  ^pres  les  avoir 
longtemps  r^ard^,  Tempereur,  saisi  a 
la  fois  d'ad  miration  et  de  chagrin ,  mais 
pensaut  que  cda  n'arrivait  pas  ainsi 
sans  une  diwosition  d*en  haut ,  se  con« 
tint  et  gairda  le  silence  sur  ce  qu'il 
avait  vn. 

«  Cependant  ^ginbard ,  tourment6  de 
ce  qu'il  avait  fait ,  et  bien  sdr  que ,  de 
facon  ou  d'autre ,  la  chose  ne  demeure- 
rait  pas  longtemps  Ignor^e  du  roi ,  son 
seigneur,  prit  ennn  une  h^lution  dans 
son  angoisse,  alia  trouver  Temi^ereur, 
et  Iui  <Kmanda  h  genoux  one  mission , 
disant  que  ses  services,  d^a  grdndset 
nombreux ,  n'avaient  pas  re^u  de  oon« 
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venable  recompense.  A  ces  paroles,  le 
roi,  ne  laissant  Hen  connaltre  de  ce 
qu'il  savait,  se  tut  quelque  temps,  et 

Euis,  nssurant  ^^inhard  qu*ii  repondrait 
ient6t  ^  sa  demande,  il  lui  assigna  un 
jonr.  Au8sit6t  il  convoqua  ses  conseil- 
ers ,  les  principaux  de  son  royaiime  et 
ses  autres  familiers,  leur  ordonnant  de 
se  rendre  pres  de  lui.  Cette  magnifi^ue 
assemblee  de  divers  seigneurs  ainsi  reu- 
nte ,  il  commen^a ,  disant  que  sa  ma- 
jest^  imp^riale  avait  ete  insolemment 
outrag^e  par  le  coupabie  amour  de  sa  . 
filie  avec  son  secretaire,  et  qu'ii  en  ^Uiit 
grandement  troulile.  Le.s  assistants  de- 
meurerent  frnpp^  de  stupeur,  et  quel- 
ques-uns  paraissaient  douter  encore, 
tant  la  chose  ^tait  bardie  et  inouTe ;  le 
roi  la  leur  fit  connaltre  avec  Evidence 
en  leur  racontant  ce  quMI  avait  vu  de 
ses  yeux ,  et  il  leur  demanda  leur  avis 
a  ce  sujet.  lis  porierent  contre  le  pr6- 
somptueux  auteur  du  fait  des  sentences 
fort  diverses,  les  uns  voulant  qu'il  fdt 
puni  d*un  cbdtiment  jusque-la  sans 
exemple,  les  autres  qu'il  fdt  exile ,  d*au-^ 
tres  enfin ,  quMI  subit  telle ou  telle  peine, 
chacun  parlant  selon  le  se^itiment  qui 
ranimatt.  Quelques-uns  cependant,  d'au- 
tant  plus  doux  qu*iis  6taient  plus  sages, 
apr^  en  avoir  delib^r^  entre  eux  ,  stip- 
piidrent  instamment  le  roi  d'exaininer 
lui-m^me  cette  affaire,  et  de  decider 
selon  la  prudence  qu*il  avait  re^ue  de 
Dieu.  Lorsque  le  roi  eut  bien  otiserv^ 
Taffection  que  lui  portait  chacun,  et 
qu'entre  les  divers  avis  il  se  fut  arr^te 
acelui  qu*il  voulait  suivre ,  il  leur  ptirla 
ainsi :  «  Vous  n'ignorez  pas  que  les 
«  hommes  sont  sujets  a  de  nombreux 
«  accidents,  et  que  souvent  il  arrive  que 
«  des  choses  qui  commencent  par  un 
«  malheur  ont  une  issue  plus  favorable. 
«  II  ne  faut  done  point  se  desoler,  mats 
a  bien  plut6t,  dans  cette  affaire  qui, 
«  par  sa  nouveaute  et  sa  gravity ,  a  sur- 
«  passe  notre  prevoyance ,  ii  faut  puis- 
ff  samment  recnercher  et  respecter  les 
«  intentions  de  la  Providence  qui  ne  se 
«•  trompe  jamais,  et  sait  faire  toumer  le 
«  mal  a  bien.  Je  ne  ferai  done  point  su- 
«  bir  h  mon  secretaire ,  pour  cette  de- 
«  plorable  action ,  un  chatiment  aui  ac- 
«  eroltrait  le  desbonneur  de  ma  nlle  au 
ft  lieu  de  Teffacer.  Je  crois  qu'il  est  plus 
ff  sage  et  qu'ii  convient  mieux  a  Ja  di- 


«  gnite  de  notre  empire ,  de  pardoni 
«  a  leur  jeunesse ,  de  les  unir  en  \i 
«time  mariage,  ft  de  donner  ainsi 
ft  If  ur  honteuse  faute  une  oouleur  d'hi 
ft  nitete. »  Ayant  ou!  cet  avis  du  n 
tous  se  rejouirent  hautement  et  coi 
blerent  de  louanges  la  grandeur  et 
douceur  de  son  ime.  l^inhard  eut  or< 
d'entrer.  Le  roi ,  le  saluant  commc 
avait  resolu ,  lui  dit  d*un  visage  in 
quille  :  «  Vous  avez  fait  parvenir  a  n 
ft  oreilles  vos  plaintes  de  ce  que  nol 
ft  royale  munificence  n'avait  pas  encd 
ft  dignement  repondu  a  vos  service 
ft  A  vrai  dire ,  c>st  votre  propre  ne^ 
ft  gf  nee  qu*il  faut  en  accuser,  car,  mi 
ft  gre  tant  et  de  si  grandes  affaires  do 
ft  je  porte  se ul  le  poids,  si  j*avais  con| 
•  qiifique  chose  de  votre  desir,  faun 
ft  accorde  d  vos  services  les  honneu 
ft  qui  leur  sont  dus.  Pour  ne  pas  vol 
ft  retenir  par  de  lon^s  discours,  je  fei 
ft  maintenant  cesser  vos  plaintes  par  < 
ft  magnifique  don;  comme  je  veux  vol 
ft  voir  toujours  fidele  a  moi  comme  p| 
ft  le  passe,  et  attach^  a  ma  personne,! 
ft  vais  vous  donner  ma  fille  en  roaria^l 
ft  yoire parteuse y  cellequi  deja  rei|naj 
ft  sa  robe ,  s'est  inontree  si  docile  a  voi 
ft  ^rter.  »  Aussitdt,  d'apres  Tordre  i 
roi  et  au  milieu  d'une  suite  nombreus^ 
on  fit  entrer  sa  fille ,  ie  visage  couvej 
d'une  cbarmante  rongeur ,  et  le  pere  { 
mit  entre  les  mains  d'Egiuhard  avecud 
rtche  dot,  queiques  domaines,  beaucod 
d'or  ft  d*argent,  et  d*autres  mfublfl 

{>recieux.  Apres  la  roort  de  son  per^ 
e  tr^s-pieux  f  mpereur  Louis  donna  e^ 
If  ment  a  l^ginhard  le  domaine  de  MicU 
lenstadt  et  celui  de  Miihlenheim  qu 
s*appelle  maintenant  Seli^nstadt. » 

Par  malheur,  cette  gracieuse  histoirj 
est  peut-^tre  sortie  toat  entiere  ^ 
Fima^ination  du  chroniqueur.Quoi  aui 
en  soit ,  ^ginhard  fut ,  sinon  le  geodre 
du  moins  rami  de  Charlemagne;  il 
ecrit  la  vie  de  ce  prince  et  des  annaies 
ft  De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  est 
sans  aucune  oomparaison ,  du  sixieim 
au  huitieme  siecle,  le  morceau  d'hisj 
toire  le  plus  distingue,  le  seul  mim 
qu*on  puisse  appeler  une  bistoirf ,  can 
c'est  le  seul  ou  Von  rencontre  des  traces 
de  composition,  d'intention  po\it\qof 
et  littcraire.  La  vie  de  Cbarlemagoe 
n'e$t  point  une  cbronique,  c'est  une  v^| 
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ritaUe  biographie  politique ,  ecrite  par 
op  boromeqiu  a  assiste  aux  evenements 
et  ies  a  ooinpris.  £ginhard  commence 
par  fiposer  Tetat  de  la  Gauie  franque , 
sous  ies  derniers  Merovi nolens.  On  voit 
qoe  leur  d^tr6ncnient  par  Pe[>in  pr^oc- 
cupait  eocore  un  certain  nombre  aMiom- 
Btts,  et  causatt  it  la  race  de  Charlemagne 
qudque  inquietude,   ^inhard   prend 
soId  d'expliquer  comment  on  ne  pou- 
Tait  (aire  autrement ;  il  decrit  avec  di^- 
tdils  Tabaissement  et  Timpuissance  oil 
Ies  Merovingiens  ^talent  tombes ;  part 
de  »i\B  exposition  pour  raconter  Tave- 
oeroent  uaturel  des  Carlovingiens ;  dit 
quelques  inots  sur  le  regiie  de  Pepin , 
sor  ies  eommencements  de  celui  de 
QjariemagDe,  et  ses  rapports  avec  son 
frere  Carloman ,  et  entre  enOn  dans  le 
recitdu  regne  de  Charlemagne  seul.  La 
premifff  partie  de  ce  r^it  est  consa- 
cree  aux  guerres  de  .oe  prince ,  et  sur- 
toot  a  ses  guerres  contre  Ies  Saxons. 
Des  gaerres  et  des  conqu^tes,  fauteur 
passe  au  ^ouvernement  interieur,  k  Tad- 
miflistratiOQ  de  Charlemagne;  enGn  ii 
abofde  sa  vie  domestique ,  son  carac- 
lere  personnel. 

>  On  le  voit ,  ceci  n*est  point  ^rit  au 
iiasard,  sans  plan  ni  but;  on  y  rer4>n- 
nait  UM  intention,  une  composition 
sfstetnatiqne;  il  y  a  de  Tart,  en  un 
R»t,etdepuis  lea  grandes  oeuvres  de 
la  iitterature  latine ,  aucun  travail  his- 
tonque  ae  porte  de  tels  caract^res. 
L'ourrage  de  Grcgoire  de  Tours  luir 
neme  est  une  chronique  comme  Ies 
^Qtres.  La  Viede  Charlemagne,  au  con- 
traire,  est  one  vraie  composition  Iitt6- 
fiitt  cookie  et  ex^utee  par  un  esprit 
rtflecbi  el  cultive. 

*  Quant  aux  annates  d*£giDhard, 
^  n'ont  qu'une  valeur  de  chronique. 
Or  h  lui  a  contest^  pour  Ies  attri- 
^a  d*autrfs  ^crlvains;  mais  tout 
poitea  (Toire  gu*elles  sont  de  lui. 
<  On  dit  qu*il  avait  compose  une  bis- 
•oirr  detainee  des  guerres  contre  Ies 
^oDs :  il  ne  nous  en  reste  rien  (*).  » 
DesouvragfS  qui  nous  sont  parvenus 
^  ie  oom  d^Eginhard ,  celui  qui  a 
feurtitre:  Hia  etgesta  Caroli  magni^ 
2 ete public  pour  la  premiere  fois  a  Co- 

[*)  M.  Goizot ,  Histoire  de  la  civilisation 
VFiiftce,  t  II,  p.  4^0. 


logne  en  1521,  in-4°;  il  a  ^te  depuis 
plusieurs    fois  r^imprime  a  BSle,    a 
Francfort ,  a  Geneve  f  a  Hanau ,  a  Leip- 
zic;,  d  Paris,  a  Strasbourg,  a  Helmstadt ; 
Tedition  la  plus  estimee  est'  celle  de 
Herm  Schmincke, Utrecht,  1711, in^", 
avec  Ies  notes  de  Bessel,  de  Bollandus 
et  de  Goldast.  Get  ouvrage  se  trnuve 
aussi  dans  le  t.  V,  du  re<Mieil  des  histo- 
riens  de  France  de  dom  Bouquet,  qui 
y  a  joint  la  plus  ancienne  traduction, 
par  un  auteur  incoimu;  il  a  ^t^  encore 
traduit  par  tAie  Vinet,  Poitiers,  1558, 
in-S**;  par  Leonard  Pournas,  Paris, 
1614,  in-12;  par  le  pr^ident  Cousin, 
dans  son  Histoire  de  V empire  d'Occi" 
dent,  et  par  M.  D.  (Denis),  Paris, 
1812,  in-12.  I^s  annales ,  y/nna^f  re- 
gum  Francorum  Pipini,  Caroli  magnij 
Ludovici  PU  ab  anno  Ch,  741^  ad  an* 
num  829 ,  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  Mittons  de  Touvrage  pr^edent.  Ses 
62  Lettres ,  Writes  en  latin ,  lesquelles 
ont  ete  imprimees  dans  le  Recueil  des 
Historiens  de  France  ^  par  Ducli^ne; 
dans  VEginhardus  tHndicatus  de  Jean 
Weinkens ,  et  dans  la  collection  de  dom 
Bouquet;  son  Traite  de  translate  SS, 
marlyrum  MarceUini  et  Petri ,  dans 
Ies  Acta  sanctorum,  de  Surius  et  de 
Bollandus ;  etsa  chronique,  Breviarium 
chronologicum  ab  orbe  condUo  ad  ann, 
Ch,  809,  imprim^e  dans  Ies  Comment. 
Bibl,  Caesar,  vindobonensis  lib.  II y 
cap.  y^  de  Lambecius  :  tous  ces  ou- 
vrages,  r^unis  pour  la  premiere  fois  et 
traduits  en  francaispar  M.  Teulet,  doi- 
vent  fairepartie'de  la  collection  pubiiee 
par  la  societe  de  THistoire  de  France. 
Le  premier  vol.  a  deja  paru. 

Eglisb  gallicane.  Nous  avons  , 
dans  Ies  articles  Catholicisms,  Clbb- 

GE  ,  ChRISTIANISME  et  CONVEASIOIf  y 

raconte  Tintroduction  de  la  religion 
chretienne  dans  Ies  Gaules.  et  Teta- 
blissement  de  r£glise  de  France.  Nous 
n*entrepreiidrons  point  de  red! re  ici  en 
abr^ge  ce  que  nous  avons  rapuort^  ail- 
leurs  en  detail.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que,  dans  ces  premiers  temps 
de  Tere  nouvelle ,  ouverte  par  la  predi- 
cation de  rCvanple,  rien  n^^tant  en- 
core fix^  dans  la  liturgie  de  la  nouvelle 
religion,  et  m^nie  dans  la  discipline  a 
hujuelie  devaieitt  £tre  soumis  ceux  aui 
la  pratiquaient ,  Ies    succe^seurs  des 
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apdtres,  qui  all^rent  en  porter  au  loin 
les  principes ,  purent,  afln  d*ea  faciliter 
la  propagation ,  se  cobformer  sur  biea 
des  points  aux  usages  et  aux  moeurs 
des  nations  quMIs  youlaient  conyertir. 
De  1^  naquirent  che^  ces  nations  de^ 
coutumes  diverses  qqi ,  se  tr9nsmettant 
par  tradition  et  se  multi pliant  h  la  Ion- 
gue,'finirent  par  former  de  v^ritables 
corps  de  doctnnes  qui,  sans  differer  pa^r 
le  fond  de  celles  des  successeurs  dp 
saint  Pierre,  c^nstitudrent  cependan^ 
dans  r^glise  catboli9ue,  un  grai^d 
nombre  d'figlises  particulier^s. 

Les  privileges  de  r£giise  des  Gpul^s 
{Ecclesix  gaUkansei) ,  c'est  ainsi  qu'ou 
designe  encore  aujourd^hui  ces  usi^ges 
contemporains  pour  lo  plupart  ies  pre- 
miers temps  dn  christiani^sme,  et  aiji- 
quels  la  tradition  a  donne  force  de  iois ; 
ces  privil^^es,  disons-nous,  ^taient  dej^ 
nombreux  a  T^po^ue  de  (Cbariemagne. 
Ce  prince,  qui  avait  pris  |e  tjtre  d'em- 
pereur  de  Rome ,  fit ,  dans  son  d^ir 
d'etablir  par  tout  son  empire  qpe  par- 
faite  unite  d'administration  et  d^  doc- 
trines>  de  vains  efforts  pour  les  abolir ; 
il  ne  parvint  qu*^  faire  remplacer  le 
chant  galUcan  et  la  liiurgie  gaUicane 
par  le  charU  grigorien  et  la  liiurgie 
romaine.  Encore  pette  reforms  rje  fut- 
elle  pas  generate,  car,  jusqu*a  uos  jour§, 
un  assez  grand  nombre  aeglises  sont , 
m^me  sur  ce  point,  resti^es  fideles 
aux  traditions  de  leurs  prepiiers  ey4- 
ques. 

Mais  bientdt  le  grand  empire  fut  d^- 
membr^;  la  France,  soumise  k  une  au- 
tre domination  que  celle  qui  pe^^it  sur 
Rome  et  sur  iltalie,  ne  correspondit 

{)lus  avec  le  souveraip  pootife  qu/e  sur 
es  points  les  plus  importants  de  |a  j^pc- 
trine  de  r£glise.  Quant  aux  questions 
de  moindre  importance ,  a  cellos  sur- 
tout  qui  avaient  rapport  k  l9  4^^- 
pline  int^rieure,  elles  furent  soumises 
aux  conciles  nationaux,  aux  synodes 
provinciaux ,  ou  m^me  d^ckJees  par  les 
ev^ues  seuis  6u  assistes  de  leur  cba- 
pitre.  La  royaut^,  d'ailleurs ,  qui  i^e 
tarda  pas  a  se  cpnstituer  et  a  regagner 
peu  a  peu  le  terrain  envahi  par  la  puis- 
sance f^odale,  favorisa  de  tout  son  pou- 
voir  les  tendances  du  clerg^  ^  se  renare 
sur  beaucoup  de  points  ind^pendant  de 
la  cour  de  Rome;  elle  les  favorisa,  sauf 


Il  conflsquer  plus  tard  k  son  profit  eet 
ipd^pendance. 

Ce  fut  cependant  au  treizi^me  si^ 
^ue  furept  prpmulgu^es  pour  la  premiei 
0)3,  dans  la  priaginatique  sanction  i 
saiiit  Louis,  jes  lioertes  de  CEgli^ 
gallicane  i  mais  depuis',  les  rois,  bii 
/second^^,  iliyiut  1^ 'dire,''|p3k'  le  hai 
cler£;e  if  <infi3^  t  ne  ^Spss6r^nt  de  trava 
ler  a  ^tpndr®  et  a  ccirisolfdelr'ces  Ube 


? 


par  isa  pragmbtique  ^'Firanqois  I'*,  ^ 
son  concordat;  enfin,  liOuis  XlV,i 
provoq.qant  la  fameulse  declaration  d| 
quatre  article^ ,  etenYurilonnantfoii 
de  loi,  ppirent  par^taolir  cette  fund 
alliance  au  ifp^  it  S^  I'autd,  qii 
\  la  fifi  du  feane  de  Lom^  XtV,  insp 
a  ce  'prmp6  les  odfeuses  ^rs^utiol 
dopt  i|  entacliala  mesu^e,  utile  d'a 
leMjTS  ,*  fie  la  reyocatfpVj  de  I'edit  de  Nd 
tfis  ( Vpyei  jtoJTS  Aklatifs  aux  i 
FORMES },  et  qui ,  en  1109-,  faillit  t 
trainer  jijans  la  cbute  de'W  Voyaot^J 
religion  et  ^figlise.'tybyeli'Bi^-EPlC^ 

BlBiyS    ECCLESUSTlQimS  ,     fiULLEJ 

Conciles,  Co^cohdats,  Dbclab 
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iJERTES  DE  L  EGLISB  WaLLICANI 
'apautj?  (  rapports  d'e  la  Prince  aj 
.^  ).,  PHAGMATIQUES  5ANCTT0?IS,Cti 

Egb^  (  sieges  d* ). '—  Le  comte 
Sake,  commandant  en  Bobjime,  en  17] 
une  ^jrm^e  francaise  cnarg^e  de  sow 
nir  |es  droits  dePEmper^pr,  assiei 
)6gra,  Tfine  des  plus 'fortes  viRes  1 
royaum^.  t«a  tranche  ftit  'ouverd 
9  dvril ,  et  la  place  se  r^ndit  en  trel 
JOf^rs. 

~L^  Fran^ajs  ne  iouirent  pas  lo^ 
f;ernps  de  ieiir  conbueic ;  attbques  T 
p^e  suiyante,  I'lf  sdiitlnrent  Un  blo^ 
de  tfpis  piois ,  et  gi^derent ,  nbn  a j 
forcp,  maj^  con§nines  par  la  plus  cru^ 
'U\\}\f\t  (  7  septeinbre  174^  f.' 

itfiYpfp  (relations  de  li  Prance  a 
n.  JJpe  profonde  dbscunt^  regne 
ie§  premiers  rapports  jie  !a  Gaule  aj 
J'Egypte,  rappprts  qiid,  pourtantj 
position  et  le  comrperce  llonssant 
Marseille  avaient  dA  rendrfe  neccssai 

Ses  |a  plus  baute  antiauit^.  Ces  r( 
ions  ne  flrent'  cjue  s'accr<ittre,  jus(] 
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h  diBioliition  de  rEoopire.  Mais  yen 

oette^poque,  dies  se  ralentirent  tout  k 
OMip,  par  suite  des  invasions  des  bai^- 
hms,  qui  ajieantireht  tout  commerce 
dans  i'ccddeDt  de  KEurppe,  et  surtout 
pv  suite  de  r^tabli^emeot  en  Afriqup 
duroyauipe  des  Vaiuia(e8,  ces  precur- 
tem  des  Barbaresques ,  doot  les  pira- 
tefies  derifieDt  si  longtemps  eatrav«r  la 
oaTJgation  dans  ia  liediterranee.  Une 
aotre  cause  vInt  bientdt  s'ajouter  k 
ttiles-la,  ce  fut  la  eonqu^te  de  cette 
cootreeparlerArabes.  Les  musulroan^, 
daos  leor  dMain  pdur  tout  de  qui  est 
ififiostrie,  laiss^reot  pen'r  toutes  les  fa- 
briqueSf  qui  fouraiteaient  si  abqnfJani- 
ffiffli  aaparavant  aux  exportations  de 
lEgvpte;  la  difi^rence  aes  croy quote 
devaitd^aillears,  dans  ces  temps  de  fer^ 
Tetirreiigieusei  dtablir  une  separation 
ndiealeeotrq  I'Qrielit  et  rOceideht;  ce 
fut,  CO  efiet,  une  des  causes  qui  con- 
tribuereDf  leplus  h  ralentir  les  relations 
cofnmerciaJes  qui  n'avaient  cess^  d'exis- 
ter  eotre  ces  d^i  contn^. 

Ces  relations  ne  futefiX  oependant  pas 
compjetfiaeitt  interrompues ;  o'est  ce 
m  proureot  imflisamment  deux  ou  trojs 
uitsque  oous  allons  rapporter.  «  Oh,  si 
« tfarseille  favait  pour  evlque, »  s'6crie 
Gregoira  de  Tours  (*)  en  repondaot  a 
UD  Hbelle  dififomatoire  de  F^lix ,  ev^que 
de  Nantes, « les  yaisseaux  upporteraient 
« dans  son  port  non  de  Thuile  ou  d'aur 
■  tres apices,  mais  seulemeiit  du  papier, 
*afin  que  tu  pusses  plus  h  False  ^rire 
•  contre  les  gens  de  bien.  »  On  sait  que 
c  etajt  sur  les  bords  du  JHil  que  se  £abri- 
quajt  tout  le  papier  que  Ton  consommait 
aiors  en  Europe.  II  y  a  done  lieu  de 
penser  que  c'etait  dans  les  m^mes  oon- 
trees  que  les  vaisseaux  de  Marseille 
aii^ient  cbercber  Thuiie  et  les  ^pice^ 
doQt  se  composaient  ordinairement 
ieurscargaisons.  Plus  loin  (**),  ie  radme 
)Qtfur  parle  d'un  molne  qui ,  pendant  |e 
^rhae,  ne  vivait  qge  des  racines  d'E- 
^pte  qui  Jul  ^ient  apport^es  par  des 
iBarehands. 

Pouiiio  de  Luinina  mentionne ,  dans 
^  ^bregS  ehranohgique  de  l*hU$oire 
^hfOH,  un  fait  qui  n*est  pas  moins 

n  H'uioire  eceUsiasiique  dts  Franct, 
fc.v,cb.  5. 

nibid.»iiT.  Tx. 


curieux;  mais  malheureusemeat  ii  ne 
cite  point  la  source  ou  ii  la  puis^;  il 
dit,  k  la  date  des  annees  813  et  sui- 
vantes,  que  les  Lyonnais,  r^unis  aux 
habitants  de  Marseille  et  d' Avignon, 
avaient  la  coutume  d'aller  deux  fois  par 
an  a  Alexandrie,  d'ou  ils  rapportaient 
des  epiceries  de  l-Inde  et  des  parfums 
d'Arabie.  Ges  roarchandises  parYcnaient 
dans  I<int6rieur  de  la  France  par  le 
Bhdne ,  d'otk  elles  passaient  sur  la  Sadne. 
On  les  decabargeait  ensuite  pour  les  em- 
barquer  sur  la  Moselle,  et  elles  talent 
distribu^s  par  \e  Rbin ,  le  Mein  et  le 
Necker,  jusqu*aux  extr^mit^  de  TAlle- 
magne  (*). 

Mais  bientdt  les  croisades  vinrent 
donner  aux  relations  de  la  France  avec 
TEgvpte  la  plus  erande  activity.  Ce- 
pendant  ces  expeditions  lointaines  se 
tournerent  d'abord  contre  ia  Svrie ,  ou 
ie  souvenir  de  la  passion  du  Christ  ap- ' 
pelait  les  cbr^tiens.,  Mais  lorsque  des 
etablissements  durables  eurent  et^  for- 
mes dans  ces  contrees  par  les  crois^ , 
ies  seigneurs  francs  et  les  rois  de  Jeru- 
salem sentirent  bien  vite  toute  Timpor- 
tance  de  la  conqudte  de  Tj^gypte.  SMI 
faut  en  croire  une  tradition,  un  Arabe, 
du  nom  de  Caracus ,  aurait  rev^l^  a 
Philiupe-Auguste  que  T^gypte  etait  la 
clef  de  la  Syrie.  Dans  le  double  but  de 
pri§venir  des  invasions  sans  cesse  re- 
naissantes ,  et  de  s  emparer  d*un  pays 
aussi  riche  et  aussi  fertile  que  la  valine 
du  Nil,  un  grand  norabre  d  expeditions 
furent  eiitreprises.  La  plus  importante 
jusqu^au  milieu  du  douzieme  siecle  fui 
celle  qui,  en  1218,  fut  dirig^e  contre  la 
ville  de  DamiettQ,  laquelle,  apres  un 
sie^e  meurtrier,  tomba  au  pouvoir  des 
croises.  Malbeureusement ,  la  mesin- 
telligence  qui  se  mit  parmi  les  chefs , 
et  leur  inbabilete,  entrain^rent,  en  1221, 
Tabandon  de  cette  vil|e,  apres  que,  par 
la  faute  et  par  rimprevoyaoce  du  legat . 
du  pape ,  on  eut  r^tus^  un  traite  avan- 
tageux. 

Cette  expedition ,  malgr^  son  issue 
desastreuse,  r^veia  cependant  a  I'Europe 
la  haute  importance  de  Tltgypte.  Aussi. 

(*)  Yoy.  de  Guignes ,  Mdmoire  sur  le  com- 
meree  des  Praneais'  dans  ie  Levani  avant  Us 
eroisades ,  Acad,  des  inacript ,  1.  XXX.TII , 
p.  467  et  ftutv. 
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Saand  saint  Louis  se  fut  decide  k  pren- 
re  la  croix ,  ce  fut  vers  I'figypte  qu*il 
tourna  ses  regards.  Les  places  mariti- 
rnes  de  la  Syrie  qui  appartenaieiit  en- 
core aux  cbri6tiens  n*etaient  plus  serieu- 
sement  roenacees;  les  hordes  kbaris* 
miennes  qui  avaient  saccaf^e  Jerusalem 
avaient  6t6  cbass^'s  et  d^truites  par 
la  population ,  qui  s*^tait  soulevee  en 
masse ,  et  par  les  maladies ;  et  les  mi- 
nes de  J^rusalena  ^talent,  avec  Damas 
et  Tinterieur  de  la  Palestine,  retom- 
liees  sous  la  domination  du  sultan  du 
Caire.  Cetait  en  Rgvpte,  au  cceur  de  sa 
i>uissance ,  qu*il  fallait  attaquer  le  iiia- 
nom^tisme.  , 

Les  pr^paratifs  furent  faits  avec  sa- 
gesse;  lis  ^talent  proportionn<^«  k  la 
grandeur  de  Tentreprise ;  Tarmee,  pour 
Ja  premiere  fois  peut-^tre,  etait  unie 
et  compacte ,  et  tout  semblait  presager 
un  beureux  sucres.  Ce  fut  le  28  ^oAt 
1248  que  Louis  IX  mit  a  la  voile  au 
port  d*Aigues-Mortes ,  avec  trente-buit 
gros  vaisseaux,  outre  un  grand  nombre 
de  petits  bdtiments  de  transport.  La 
navigation  fut  heureuse  et  rapide;  la 
flotte  royale  arriva  le  17  sebtembre 
suivant  au  port  de  Limisso,  nans  I'tle 
de  Gbypre ,  ou  ^tait  le  rendez-vous  s^- 
nt^ral  ues  crois^.  Longtemps  a  Ta- 
vance,  d'immenses  approvisionnements 
y  avaient  ^t^  prepares.  «  Les  tonneaux 
de  vin,  ranges  les  uns  sur  les  aiitres 
parmi  les  champs ,  dit  Joinvitle  ,  sem- 
oloient  de  grandes  maisons  ^  qui  les 
voyoit  de  loin ;  et  pareillement  les  f fo- 
ments, orges  et  autres  bles ,  entasses  k 
monceaux,  sembloient  de  loin  des  mon- 
tagnes.  »  En  outre,  Louis  avait  fait 
charger  sur  ses  navires  une  graniie 
quantite  de  charrues,  de  fourches,  de 
boues,  de  baches,  dans  le  but  de  colo- 
niser et  de  cultiver  tout  de  suite  le  beau 
et  fertile  pays  d'lt^ypte. 

Le  roi  hivcrna  a  Chypre,  et  re^ut, 
pendant  le  sejour  qu'lTy  fit,  diverses 
ambassades  de  princes  de  TOrient ,  en- 
tre  autres  du  khan  des  Mongols.  Les 
ncgociations  avec  les  Genois ,  les  V^ni- 
tiens  et  les  Pisans,  pour  obtenir,  a  prix 
d'argent,  des  moyens  de  transport ,  re- 
tarderent  ensuite  le  rembarquement  de 
Texpedition  jusqu'^  la  mi  mai  1249. 

La  flotte  appareiila  un  samedi.  Toute 
la  nier ,  a  perte  de  vue .  ^tait  couverte 


de  voiles.  1,800  vaisseaux,  grands 

f^etits,  portaient  au  moins  2,800  che^ 
lers,  sans  compter  les  sergents  d*arm 
archers,  arbaletriers  et  pistons.  M 
heureusement ,  le  lendemain  une  tei 
p^te  dispersa  la  flotte,  de  telle  soi 
qu'il  ne  resta  plus  aupres  du  roi  q 
700  chevaliers.  Les  autres  «  avoient  < 
«  jetes  en  Acre  et  eu  autres  pays  etra 
«  gers  et  lointains ,  et  le  roi  ne  les 
«  de  longtemps.  »  La  flotte  cepeitda 
rallia  dans  sa  route  le  due  de  Bot 
gogne  et  le  due  d*AchaTe,  Guillaume 
viriehardouin ;  ce  fut  seulement  le  jei 
8  juin  au  soir  gu'on  aper^ut  la  tei 
d*£gypte;  c*^tait  dans  le  port  de  E 
miette  que  Ton  avait  r^lu  de  desci 
dre,  plutdt  qu*a  Alexandrie,  ou  Ti 
savait  que  I'ennemi  avait  fait  de  fc 
midables  preparatifs  de  defense. 

«  Sur  la  rive  de  la  mer,  dit  Joinvii! 
^toit  en  bataille  toute  la  puissance  i 
souldan,  qui  estoient  tres-belles  gens 
regarder  :  le  souldan  portoit  des  arm 
de  fin  or  si  reluisant,  que  quand  le  i 
lei  I  les  frappoit,  il  sembloit  que  le  soi 
dan  fust  lui-m£me  le  soleil.  Le  tumul 
que  menoient  les  Sarrasins  avec  leu 
cors  et  leurs  nacaires  ^toit  une  epo 
▼antable  chose  a  ouir.  »  Malgr^  Ta^ 
de^  barons,  qui  voulaient  att^-ndre 
reste  de  la  flotte  disperse  par  la  teil 
pigte,  le  roi  resolut  de  debarquer  le  iei 
demain.  «  Comme  les  bas-fonds  emp 
chaient  les  gros  vaisseaux  d'abordei 
les  hommes  d'armes  descendirent  dai 
des  galeres,  dans  des  barques ;  et  bea 
coup,  a  rapproi'.he  du  boni,  se  jetere 
k  Teau  tout  amies  pour  courir  a  1> 
nemi.  Le  sire  de  Joinville,  le  sire  Bai 
douin  de  Reims,  et  Jean  dlbelin,  d  m 
de  Jaffa ,  baron  latin  de  la  Pnleslin* 
prirent  terre  les  premiers;  lis  furei 
suivis  par  les  chevaliers  de  la  galerf  i 
etait  I  oriflamme.  «  Quand  le  bon  n 
Loys  vit  Tenseigue  Saint- Denis  a  tern 
ii  u'attendit  pas  que  son  vaisseaufu 
ores  du  rivage  :  il  se  jeta  en  la  iDer ,  * 
fiit  dans  feau  jusqu'aux  es|)aules,  p() 
il  sVn  alia  aux  paiens  Tescu  au  ooi  < 
heaume  en  teste,  et  le  glaive  an  poing 
A  mesureque  les  Francais  d^.barqiiaiefi 
ils  se  serraient  cote  It  cote,  fichaiei 
dans  le  sable  la  pointe  de  leurs  ect 
triangulalres  ou  arrondis  du  haut  et  a 
gus  par  le  has.  et  plantaient  egalemei 
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en  tenre  le  fUt  de  leurs  lances,  la  pointe 
tournee  vers  Tennemi.  La  cavalerie 
turke  et  arabe,  et  surtout  les  mameluks 
tahrUes  (esclaveg  6t  la  mer),  Iroupe 
(Teliic  composee  d'esclaves  turks  el  co- 
mans,  que  le  sultan  avait  combles  de 
faveurs  et  charge  de  la  ^arde  de  sa 
personne,  tenterent  en  vain  plusieurs 
charges  inip^tueuses  contre  ces  lignes 
herissees  de  fer  :  repousses  avec  perte, 
\\s  furent ,  chaque  fcis,  forces  de  tour^ 
Der  bride.  Cetait  la  premiere  fois ,  de- 
puis  forisine  de  la  chevalerie ,  que  la 
noblesse  mncaise  combattait  a  pied ;  ce 
coup  d'essai  rut  une  victoire.  Les  mu- 
sulmans,  d^urages  par  la  mort  du 
gouverneur  de  Damiette  et  de  deux 
autn*s  emirs,  et  par  I'opinidtre courage 
des  Chretiens,  evacuerent  la  plage  et  se 
retirereat  dans  la  ville  (4  juin),  apr^ 
avoir  depute  successivement  trois  mes- 
sagers  vers  leur  sultan,  Malek-ai-Saieh- 
I'ioijm-Eddin ,  qu*une  grave  maladie 
reteoait  a  quelaue  distance  du  champ 
de  bataille.  Pankhr-Eddin ,  ^mir  des 
mameluks  et  commandant  en  chef  de 
Tamice,  ne  recevant  pas  de  reponse, 
cnjt  que  le  sultan  avait  rendu  le  der- 
nier soupir,  et,  songeant  plut6t  a  pro- 
filer de  cette  mort  supposee  qu*a  de- 
fendre  l*^ypte  ,  il  prit  en  toute  hdte 
le  chemin  du  Caire  avec  ses  troupes , 
sans  m^iYie  d^truire  le  pont  de  bateaux- 
oui  menait,  de  Tfle  du  Nil  ou  etaient 
de^cendus  les  Francois,  dans  la  vilje, 
sitiiee  sQf  Tautre  boVd  du  bras  oriental 
du  fleuve.  Les  galeres  egyptiennes ,  de 
Irur  cote ,  s' etaient  retirees  devant  les 
galeres  franques ,  et  leur  avaient  aban- 
donne  Ten  tree  du  Nil.  Les  habitants 
lie  Damiette,  saisis  d'une  terreiir  pani- 
que  en  se  voyant  ainsi  delaisses ,  ne  se 
crurent  plus  en  sdret^  derriere  leurs 
murailles  et  leurs  tours  massives  :  em- 
portant  a  la  h^te  leurs  effets  les  plus 
precieux ,  et  mettant  le  feu  aux  bazars 
m  etdient  les  marchandises  et  les  den- 
ncs,  lis  qiiitterent  la  ville  en  foule 
..■''ndaiit  la  nuit  du  samedi  5  au  diman- 
che  C  juin.  «  Nos  gens,  dit  Joinville,  qui 
apercurent  cela ,  s*emurent  tantost  et 
couriirent  vers  la  cite  ensemble,  et  en- 
trereiit  dedans  sur  un  pont  de  bateaux 
que  les  Sarrasins  avoient  laisse  assez 
nitier,  hors  une  rupture  qui  fut  tost 
appareillee.  »  Quand  on  apprit  au  camp 


des  Chretiens  cette  heiireuse  nouvelle, 
le  roi  et  les  chevaliers  «  furent  moult 
eb^his  et  reconnoissants  envers  Dieu.  » 
On  clianta  le  Te  Deum  tout  au  long ; 

f)uis  le  roi  Louis ,  le  roi  de  Chvpre ,  le 
egat  du  pape  et  le  patriarrhe  de  Jeru- 
salem, nionterent  a  cheval  avec  toute 
ieur  gent,  et  allerent  loger  dans  la  cit^, 
ou  les  avant  coureurs  fran^ais  avaient 
dejn  ^teint  Tincendie.  On  ordonna  d*ap- 
porter  au  logis  du  l^gat  le  riche  butin 
fait  a  Damiette,  afln  que  les  parts  fus- 
sent  distribuees  egalement  entre  tons. 
Mais  on  n*obeit  pas  exactement  k  cet 
ordre ,  et  chaciin  garda  la  melUeure 
part  de  ce  qu'il  avait  pris  :  ce  qui  fut 
remis  chez  le  l^iiat  ne  fut  pas  estim^ 
plus  de  6,000  livres.  Le  roi  lui-m^me, 
de  Tavis  du  patriarclie  de  Jerusalem, 
avait  retenu  tous  les  froments,  orges, 
riz  et  autres  denrees ,  afin  que  la  ville 
et  Tarmee  ne  demeurassent  point  di- 
gamies de  munitions :  cette  sage  mesure 
rendit  beaucoup  «  de  gens  tres-mai 
contents ,  pour  ce  que  le  roi  avoit  d^- 
roge  aux  bonnes  anciennes  coutumes 
des  guerres  d'Orient,  »  suivant  lesquel- 
les  un  tiers  seuiement  de  tout  le  butin 
trouv^  dans  une  ville  ennemie  apparte- 
nait  aii  roi  ou  au  chevetaine  de  Tarm^, 
Handis  que  les  deux  autres  tiers  de- 
vaient  ^tre  le  partage  du  reste  des  croi- 
s^s  (*).  » 

Ainsi  Texpedition  s*annon<^ait  sous  les 
plus  favorables  auspices ;  malheureuse- 
ment  la  lenteur  et  Timperitie  des  croi- 
s^s  perdirent  tout.  Dans  leur  ignorance 
de  la  maniere  exacte  dont  se  faisait  la  crue 
du  Nil ,  ils  craignirent  une  inondation, 
et  perdirent  pinq  mois  et  demi  a  atten- 
dre  les  renforts  qu*amenait  Alphonse, 
comte  de  Poitiers,  retard  pendant  le- 
quel  Toisivete  engendra  dans  Tarm^e 
I  indiscipline  et  la  d^baiiche.  Enfin  Tar- 
mee,  composee  de  60.000  hommes, 
dont  20,000  cavaliers,  se  mit  en  marche 
pour  le  Caire,  mais  elle  passa  un  mois 
entier  b  faire  les  dix  lieues  qui  s^pa- 
raient  Damiette  de  IMansouran. 

Apres  avoir  essaye  pendant  quarante 
jours  de  boucher  le'canal  du  Nil  nomm^ 
la  riviere  deThanis,  les  croises  furent 
obliges  d'abandonner  cette  entreprise , 

(*)  Histo'tre  de  France^  par  Henri  Martin^ 
nouvelle  edit. ,  t.  IV,  p.  46a. 


*w 


tfkjm 


L1JNIVEE& 


t^tftn 


qui  Unr  aTait  co(M  un  f^and  nombre 
o'hommes,  car  les  Sarrasins  leur  avaient 
)ivr^  de  Dombreusesattaques,  e^  avaient 
detrui't  leurs  maqbines  au  fpoyeo  ^u 
feu  gregeois.  Les  vivr^s  cominen^ient 
|i  manquer,  les  maladies  4  apparattrei 
pres  d  un  tiers  (|e  Tarn)!^  avait  ppi. 
iJn  BedouiQ  a^couvrit  enOn  aiii  crois^ 
Mn  j^u^dans  le  canal.  Quatgrz^  cents  ca- 
valiers, a  la  t^te  desquels'sie  ii^ireoi 
Robert,  cotpte  a Artois ,  les  terapliers 
et  le  comte  de  Salisbury,  passerent  ra- 
pidement  le  fleuve,  se  jeterent  sur  )e 
painp  des  musulipans ,  ctflbuterent  toul 
ce  q{Ji  voulut  s*opjM)ser  h  eux ,  et  pour-: 
puivirqnt  renpemi  lu^que  (jans  Mansou* 
rab.  t^a  iprrf^r  des  vaincus  fut  telle 
que,  pbmn)'e  le  raconte  un  (listoriea 
arabe,  up  grand  nqipbre  de  musulmaoi 
s'enfuirent  jusqu^au  Cajre,  ou  la  oons^ 
teroation  fut  au  comble.  Malbeureu$e* 
fnent  le  reste  de  Tarm^e  ne  put  suiv^e 
c^tte  fougueuse  avant-g^rde,  qui,  enfer- 
mee  dans  Mansqur^h .  cqmbattit  pen- 
dant sept  beufes  et  p^rit  tout  entiec^. 
Lorsque  Tarm^e  eut  appris  la  position 
desesper^e  du  fr^re  (Ip  roi,  elle  s^  pre- 
cipita  sans  pir^re  h  son  s^oujrs ,  mais 
toutes  les  batHittes  fprent  separe^s  |ef 
unes  des  autres ,  et  as^aillies  paf  une 
multitude  d*^nnenf)is  qu^elles  ne  repous- 
a^rent  qu^apr^  une  roul^  de  cofnpats, 
ou  les  rrancais  deployerent  la  plus  w- 
iroique  valeur. 

Trois  jours  apres  cette  graqde  ba; 
taille,  Bibars-el-Bondok-darc  et  le^  aii- 
tres  ^mirs  t\\}'i  avaient  herite  du  pou- 
vpir  de  Fabkhr-Kddin ,  attaquerept  les 
cbr^tiens  aveq  une  uombreuse  infanti- 
ne, 4,000  maneluks  dont  les  arrne^ 
dorees  etaient  ornee^  cj'animaux  fan: 
tastiques,  et  unp  np^e  de  Bedoi^ins. 
Cette  seconde  bataille  fut  encore  plu^ 
terribje  que  la  pretiii^re;  les  Fran^ais 
resterent  encore  une  secpnde  fqis  mal- 
tres  du  champ  de  bataille,  mafs  ils  dii; 
rrnt  renoncer  b  tout  espoir  qe  cpnqp^t^ : 
une  troisieme  victoire  les  ^Ot  aneantis. 

Leur  position  empira  epcbre  paf 
suite  de  rinhabilete  du  roi  et  des  chefs, 
lis  demeuraient  immobiles  sous  leur? 
tentes,  et  aitendaient  que  les  blesses 
et  les  malades  fussent  retabiis  avant  iHe 
poursuivre  Texpedition.  Mais  une  af- 
treuse  ^pid^mie  vint  frapper  le  peu 
d'hommes  valides  qui  restaient  encore 


dans  le  camp  des  chr^^.  f^phioe d 
couvrit  bient6t  de  cadaviie^.  Ceux  quf 
etajisnt  tomb^s  dans  le  capjl  et  amenes 
a  la  surface  de  Teau  par  j^ij^ie  de  la  pu- 
trefaction, forn^ai^qt  upl^  digue  de  la 
largepr  d'un  j^t  de  pierre.  I4  roi  payj; 
c^nt  horpmes  ae  travail  ppifr  $^()arer 
les  cprps  des  Sarrasfns  e^  qps  cbretif  ns. 
l.es  derniers'fqrent  injiuip^  dans  de 
epn^es  fossea,  Cjette  opefaiipp ,  joiote 
a  la  mauyais^  npuiriture  ^  croises , 
qpi  s*obstin^repl  h  pbserver  scrupuleu* 
sement  le  carime ,  r^papairi^Qt  et  pro- 
pagirept  d'aiOTreuses  paafadies.  «  La 
cbair  des  jambes,  dii  Joffivill^ « se  des- 
^i^noit  jupqu^j^  rps^  la  peau  devenoit 
noire ,  tannic  et  couleur  (ie  terre,  a  la 
ressemblance  d'unp  yreillie  bquze  (botte) ; 
la  ehair  d*entrQ  les  gencivj^  qous  pour- 


5  napfi  qe  onet.  i^oijf 
guerir^  les  Sarrasjns  pei)  apris  noiu 
^fFaraerept.  » 

Apres  un  niois  ^t  deni)i  dp  pareiiles 
spulifrances ,  on  r^solut  pnfih  qe  repas- 
s^r  le  canal;  la  retraitie  fu(  horrible; 
les  tratnards  Etaient  ^gorges  par  Tea- 

3emi,  gui  s^etait  mis  ^  la  poursuite 
.  es  croises.  X^s  galeres  sup  lesquelles 
^tajent  les  blesses  et  les  malacfes  tureot 
prises,  et  c^ux  qui  les  i^qn^ient  fu- 
rent  egore^s.  Malgr^  1^  prodiges  de 
yaleur  de  rarridre-garde ,  ou  le  roi ,  at- 
teint  lui-m^me  de  la  ma{adip  ^  presque 
piourant ,  se  compojrtai^  bo  beros ,  le 
desiastre  de  j'arm^e  fut  complet.  Louis 
fut  oblig^  de  s*arr^ter  daps  le  village 
de  Minieh,  ou,  pendant  quelque temps, 
pn  le  crut  mprt.  Ses  fioeles  chevaliers 
conibattajent  encore  avec  I9  p(us  graod 
courage;  Gautliier  de  p^tjllon ,  entre 
autres ,  p^rit  en  protegeant  la  maison 
pu  gisait  le  roi ;  mais  pj^ntdt  apres  ud 
iiuj^sier  s'ecria ,  par  Idcfiet^ou  par  tra- 
pisOn\  que  le  monarque  ojrdonnait  de 
^e  r^ndre ;  alprs  la  deroute  flevint  com- 
plete. Tous  les  proises  pbscurs  et  pau- 
yres  furent  qsa^sacres;  on  ne  garda 
queie  roi,  ses  barons  et  ses  chevaliers, 
qui  presque  tous  Etaient  blesses  ou 
mourants. 

Une  partis  de  ces  dernier^  1  qui  ^^ 
ypi^urent  pa^  renter  leur  ifoi  et  tfUrer 
dans  la  mahommerie  |  furent  ^org^ 
a  Mansourah ;  les  autres  mreqt  con- 
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dnitfl  an  Caire.  Jaipaii  |e  rpi  ne  se 
ffiODtra  plus  grand  que  dans  son  mdl- 
bear;  jJ  refiisa  toute  proposition  d^- 
boQoraoie,  car  le  sultan  foajran-ScHah, 
de  peur  qi|(>  ses  prisonniers  ne  Ini 
echappas^pf  par  {a  pipit,  eta)t  de  suite 
entrfi^Q  p^oclatipn  ^iic  eji'x.  II  coiA- 
menga  paf  itpn^apder  que  s^  prison- 
niers lui  Uvrassent  qpe{qu^uns  diis 
cbjiteaiix  ^  its  yiite,9  encore  pccupjte 
par  !es  cbj^ieos  dans  la  Palestine.  Les 
prioces  reppp<)i^ent  que  ces  places' fie 
leur  ap|»rfiettapt  pas ;  its  np  ppuyaient 
eodisposer.  C^tf  i^ponse  mecpntehiCa 
)es  maboj^^ns,  au)[quels  pourtant  irp- 
posa  la  ^rff).el^fte  faint  Lbiii^.  Afors 
Touian-Scbaih  ^f  rffpattit  siir  la  restitu- 
tion de  Damiptj^  et  1^  ppyement'd'nh 
miliioQ  cfe  oesabti  dw,  eiqufvalapt  a 
^,000  liyr^  pariisis  pu'250,000  marcs, 
c'est-Mijre  enylrojj'  12  fnillibns.  Louis 
d«daraa^*il  payerait  pefte  somme  pour 
ta  rancoa  ae  ses  keps' ,  jnais  que ,  pour 
lasienncp  renarait  Damjette,  parce 
ju  un  roi  deFrapcg  pe  s(9  rqcnet^ft  point 
^  prix  de  im^n- «  Par  la  ioi  du  pro- 
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(ipcslgi 
•aille  dir^  mje'Jeiui  reniets  *2dO,0> 
•besanti  suf  sa-iran^op,  pt  'qu*il  n' 
•  pavera  ijuij  jP(fo,0pO.  i 

Apres  que  rbrr'  fut'convenu  de  la 
Dianien?  do«> /effpctuerajent  le  paye- 
ntfntet  li'dmrance'des  captiFs,  une 
Wve  de  dix  ans'fiit  arrltce'  fenire  les 
Chretiens  cj  les  mqsujmans  il  l^gypte 
« de  Syjric.  Malh'enremSeihent  le  sul- 
tan fut,  sur  6e^  enttefartes,  massA- 
^  ^,^  f]saine}u]ps  r^vpUes,  et  les 
K'sojioieis  ^rei^t  eux-mtoes  un  ins- 
tant a  craimire  pour  \eujp  yie.  >Iais  \ps 
^n;  9a|  f'iitaient  emparite  dii  pouvpir, 
ratifierent  les  conventions  arr^tees  ay^c 
je  iulun,  ^  jujTprent  de  pif^ttr^  ei^  li- 
berie le  roi  et  1^  baroris,  9pres  qfi'pn 
^t  aurait  iivn^  Damiette  ^t  p^yi  la 
noitie  de  la  raoQqn. 

Cepefldant,  iorsque  la  ville  leur  eut 
^livree,  les  mosiMinaos,  ndalgre  leurs 
promesses,  massacrerent  leg  malades ; 
^tpeu  s'eo  fallut  que  le  roi  et  les  barons, 
relenus  siir  les  galeres  ^gyptiennes, 
t^eussentlein^mesort.  EnGn  lis  furent 
wliTTfe  le  6  mai  125«, ^l,  deux  jowrs 
V^y  Us  mircDt  h  la  voBe  pour  Sain^ 


Jean  d*Acre ;  car  ils  ne  Toalaient  point 
retourner  ep  Europe  sans  avoir  vu  la 
terre  sainte.  Uii  feit  digue  de  remar- 
que,  t^est  que  la  mort  du  derrtler  sul- 
tan fonda,  en  presence  des  Francais, 
la  domination  des  mameluks ,  que  cihq 
n\hc\es  et  deipi  plus  tard  vint  tenverser 
inie  autre  expMition  fran(^ise. 

Depuis  eet^^  ipoque,  6i  n'est  qu'a  de 
i)ien  rares  Intertalfes  que '  I'dn  irouve 
dans  lios  Ristoriens  (^loUe  mention 
Vague  de  j^efatiok^s  de  la  France  avec 
PEgypte.  Ainsi ,  du  Pmrrat ,  dans  son 
ffistoire  ecclisiasfigtie  ie  la  chapelleet 
2fe  toroMre  duroixle  Prance ^  raconte 
'due  «  les  cordeliers,  l-an  1S86,  eurent 
la  garde  du  sairit  s^pulcre  de  Hi^rusa- 
I^m ,  et  Iieux  d^  devotion  de  fa  terre 
saihte,  h  la  requestedo  roy  de  France, 
Philippe  de  Valois ,  ouatrieme  du  liom , 
i^uel  obtint  du  soudan  d^  Babylone  n, 
\h  regnant,' pernnission 'poui*  tenir  au 
saibt  s^pulcre  un  nombr^  de  cofcleliers, 
qu'bn  y  envoyoit  de  trois  ana  en  trois 
ans ,  et  le  gardien  desqufels  a  le  mesme 
pouvoirqu'avoient  Jadi^  les  particuliers 
de  cette  sdinte  cit^\  #e  porter  crosse  et 
mitre,  absoudrfe  ^e&  p^chez  riservez 
ku  SaiAct  si^e,  et  de  dohner  Tordre  aux 
chevaliers  da  saint  s^pulcre.  »  Du  Pey- 
rat  ne  citie  malheureusemeiit  aucune 
source  i  Tappui  de  ce  f^it,  que  tout 
pbrte  k  croire  autheritique ,  mdis  que , 
mal^r^  nos  recherchei^,  nous  n'avons  pu 
veriner.  ' 

P^ns  une  lettre  adressee  ^  Clement  Y , 
h  propos  de  la  croisade  projet^e  par 
Pfafilippe  de  Valois,  et  que  Baluze  a  in- 
sert dans  le  second  volume  de  sa  yie 
des  papes,  il  est  dit  que  les  droits  per- 
fus  par  le  saltan  d*Egypte  sur  les  na- 
Tires  francs  (itaient  si  considerables, 
que  sur  trois  cargaisohs  de  vaisseaux 
march^nds,  une  SUh  absorb^e  tout  en- 
tiere  pdr  le  pavement  de  ces  droits.  On 
yoit  en  outre  dans  cette  pi^ce  que  les 
arifies  de  toute  esp^e  Haient  la  princi- 
pafe  des  importations  des  Chretiens  en 
Kgypte. 

Un  siecle  plus  tard.  il  est  encore 
question  de  PEgypte,  et  seufement  h 
propos  du  proces  de  Jacques  uceur,  que 
Ton  accusait  d*avoir  entretenu  dea  re- 

(*)  n  y  avait  en  ^ypte  j^liuieurs  villes  dm 
nom'de  Babylone.  i      > 
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latioDS  crimifielUs  avec  le  soudan, 
Domme  toujours  soudan  de  Babylone. 

«  II  faisoit,  dit  Matliieu  de  Goucy, 
commerce  jus^ues  eo  Sarazinance ;  sur 
la  roer,  il  avoit  a  ses  despeus  plnsieurs 
grands  vaisseaux  qui  alloient  en  Bar- 
barie  et  jusques  en  Babytone,  querir 
toutes  marcnandises  par  la  licence  du 
souldan  etdes  Turcs  infideles.  Aussi  en 
leur  payant  trevaige,  il  faisoit  venir 
des  dits  pays  des  draps  d*or  et  de  soye 
de  toutes  fa^ns  et  de  toutes  couleurs ; 
plus  des  fourrures  servant  tant  a  hom- 
mes  qu*a  femmes,  de  di  verses  manieres, 
tant  martres ,  genettes^  et  autres  cho- 
ses  estranges ,  de  quoy  on  n'eust  sceu 
finer  (recouvrer)  pour  or  ny  pour  ar- 
gent es  marches  de  par  de^a. »       ' 

£n  effet,  le  commerce  de  Jacques 
Coeur  etait  immense  :  «  ses  vaisseaux 
se  succedaient  sans  cesse  dans  les  para- 
ges du  Levant.  >  II  n*y  avait,  en  la 
mer  d'Orient,  dit  Georges  Cbastelain , 
«  mAt  qui  ne  fut  revitu  des  fleurs  de 
lis.  «  Sa  probity  s^vdre  autant  que  sa 
sagacity  lui  avait  acquis  pres  des  gou- 
vernements  orientaux  et  des  popula- 
tions musulmanes  un  credit  que  n'edt 
obtenu  aucun  prince  de  la  chretient^ : 
il  servait  d*intermediaire  dans  les  n^ 

{(ociations  les  plus  importantps  entre 
es  Orientaux  et  les  Chretiens.  En  1441, 
il  m^nagea  un  traite  de  paix  entre  le 
soudan  d*£gypte  et  deSyrie,  et  les 
chevaliers  de  Rhodes  (*).» 

L'un  des  reproches  qu'on  lui  adres- 
sait ,  Tune  des  plus  fortes  accusations 
que  Ton  fit  peser  sur  lui ,  lors  de  son 
proc^,  ce  fut  d*avoir  envoye  des  pre- 
sents au  soudan  d'Egypte :  niais  Ma- 
thieu  de  Coucy  raconte  qu'il  en  avait 
obtenu  la  permission  du  roi ,  le  jour 
oil  il  lui  tit  present  de  200,000  ecus 
pour  la  conqu^te  de  la  Normandie. 
«  Sire ,  avoit  dit  Jacques  Coeur  au  roy, 
«  sous  ombre  de  vous ,  je  cognois  que 
« j'ay  de  grands  biens ,  urofits  et  hon- 
«  neurs,  et  mesme  dans  le  pays  des  infi- 
«  deles;  car,  pour  vostre  honneur,  le 
«  souldan  a  donn^  sauf-conduit  a  mes 
«  galto  et  facteurs  estant  sur  la  marine, 
«  de  pouvoir  aller  seurement,  et  retour- 
«  ner  en  ses  paysqu^rir  etlever  marchan- 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  France , 
t  VU,  p.  aSg. 


«  discs  en  payant  trevage  assez  comp^ 
«  tant ,  parquoy  j'y  trouve  de  grands 

«  profits »  £t  vbyant  que  le  roi  lui 

monstroit  grand  signe  d'amour ,  aiors 
il  s*enhardit ,  et  luy  demanda  conge  de 
pouvoir  envoyer  au  dit  souldan  un  liar- 
nois  a  la  fa9on  des  marches  de  France, 
ce  que  le  roy  iui  octroya ;  et  sur  cet 
octroy,  il  envoya  le  dit  harnois  au  oom 
du  roy,  au  dit  souldan  ,  par  un  de  ses 
gens  nomm^  Jean  Village.  Et  quand  le 
dit  souldan  eut  receu  le  dit  harnois ,  il 
en  fut  fort  joyeux ,  et  recent  le  dit  Vil- 
lage grandement  bien,  et  luy  fitde  beaux 
dons ,  comnie  de  robes  de  drap  d'or  et 
autres  joyaux  ;  et  en  rescrivit  lettres 
de  remerciement  au  rov ,  avec  quoy  il 
lui  envoya  plusieurs  presents.C*).  »  ' 

Quelques  annees  plus  tard  (1453) , 
Constantinople  toinba  au  pouvoir  des 
Turcs ,  et  soixante  ans  etaient  a  peine 
^ules,  lorsqu*ils  s*emparerent  de  Vt- 
gypte  (1516), laquelle,  a  partir  de cette 
epoque,  fit  partie  de  Tempire  otto- 
man. (Voy.TuBQUiB  [relations  avec  laJO 

Nous  devons  faire  mention  ici  d'un 
fait  tr^s-curieux  qui  se  passa  soos 
Louis  XIV.  Nous  voulons  parler  du 
c^lebre  projetde  conqu^te  de  Ttgypte, 
dont  s*occuperent  quelque  tem()S  les 
ministres  de  Louis  XIV,  et  qui  leur 
avait  et^  sugg^r^  par  le  c^lebre  Leib- 
nitz (•*). 

Un  savant  travail  relatif  d  cetn^moire 
vient  d'etre  public  dans  les  merooires  de 
TAcademie  des  sciences  morales  et  poli- 
tique^ (***).  L'auteurdece  travail,  M. 
Guhrauer,a  publiepour  la  premiere  foisle 

(*)  Chronique  de  Mathieu  de  Coucy  ou 
d*E8coucliy  dans  I'hisioire  de  Charles  Til, 
par  Deiiys  Godefroy,  p.  691  et  suiv.  Da 
ecrit  encore  quelquefois  Gousay  (voyez  ce 
nom.) 

(**)  Ce  n*etait  pas  la  premiere  fois  que  Too 
conseillait  a  un  roi  de  France  la  co'bqu^e  de 
r^ypte;  on  retrouve  oe  coDSc>il  dans  plu- 
sieurs ouvrages  composes  aux  differenirs 
epoques  ou  il  fut  question  de  reroromeuctf 
les  crqisades ,  notamment  sous'  Philippe  le 
2el  dans  deux  prujets  anonymes  adiviso  t 
oe  prince ;  et  surtout  dans  le  colebre  ouvnge 
de  Sanuto ,  la  conqu^te  de  Tl^yple  est  ei- 
iwesseroent  recommand^  comme  le  rooyen 
le  plus  sOr  et  le  plus  expeditif  de  sVmparer 
de  la  lerre  sainte. 

(***^  Memoires  des  savants  iu«ngers ,  1 2. 
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BKffloife  latiD  de  Leibnitz,  sur  unecopie 
ntbentiijue  eonserv^  a  la  bibliotheque 
del'Institut,  et  faite  en  1803,  par  or- 
in  du  niar^ai  Mortier,  sur  rorigiual 
dela  bibliotheque  de  Hanovre.  Onifa- 
raitea  |«ndant  longtemps  que  des  don- 
otts  fort  vagues  et  fort  inexactes  sur 
Forisine  de  ce  memoire.  Void  les  re- 
Sdltats  auiquels  M.  Gurhauer  est  par- 
venu :  ia  n^ociation  qui  devait  avoir 
poiir  but  de  faire  entreprendre  a  Louis 
XIV  ta  conqu^te  de  l*Egypte ,  fut  pri- 
raitivement  nouee  a  Mayence,  et  ne  fut 
pas  suifte  par  Leibnitz  lui-m^me,  mais 
par  un  homme  plus  haut  plac6 ,  le  ba- 
nw  de  Boinebourg ,  qui  lui  en  devait  la 
peas^  premiere.  On  retrouve  en  germe 
ks  idees  exposes  dans  le  travail  de 
Leibnitz  dans  un  autre  Mimoire  sur 
le  mainiien  de  la  sUtreti  publique  de 
(Empire,  compost  par  le  inline  savant 
^  1670,  et  on  y  lit  ce  passage  remar- 
quable  :  t  La  France  est  fatalement 
reservee  par  la  Providence  divine  pour 
Are  le  guide  des  amies  chr^tiennes 
(ians  le  Levant,  pour  donner  a  la  chr^- 
tiente  des  Godefroys ,  des  Baudouins, 
et  arant  tout  des  saint  Ix>uis ,  pour  en- 
wAir  r^riqve,  posie  vis-d-vis  d'elle, 
poor  detruire  ses  nids  de  corsalres ,  et 
10^  pour  attaquer  T^ypte ,  un  des 
pays  du  monde  les  plus  heureusement 
sitaes. « 

Leibnitz  avait  d*abord  eu  pour  but 
dedetourner  sur  une  terre  infidele  les 
ioinaenses  pr^paratifs  que  faisait  alors 
V>oisXIV,  etque  Ton  savait  dtre  di- 
^^  eootre  la  Hollande.  Cependant , 
<|ooiqije  Tann^  suivante  il  fdt  desabus^ 
d«  cptte  illusion,  et  quMI  n*esperdt  plus 
Pfeveiiir  une  guerre  qui  etait  irr^oca- 
i^)eat  arr^,  il  n'en  composa  pas 
looins  ce  memoire  latin,  dans  lequel  il 
^Killait  toujours  instamment  la  con- 
qufto  de  ll^pte ,  cooqu^te  qu*il  esp^- 
TsitToir  fntrejprendre  immraiatement 
¥ii  la  paix.  Cependant ,  k  cause  sans 
^  des  embarras  de  la  guerre  de 
K<4laodf ,  ee  memoire ,  ainsi  que  Ta 
fftt-bien  demontr6  M.  Guhrauer,  nc  fut 
mh  remis  ni  a  Louis  XIV  ni  k  ses 
loiQistTfs ,  et  ce  fait  suffit  h  lui  seul 
Nr  (tfuter  les  insinujitions  d'un  pam- 
Fftaiw  anglais  qui,  par  I'ordre  de  son 
^moement,  puolia  en  1808  une  bro- 
wttre  tcodant  a  prouver  que  I'id^e  de 


Texp^ition  contre  Tl^pte,  si  glorieu- 
sement  exeout^e  par  Napolton,  ^tait  due 
k  Leibnitz. 

Jusqu'a  la  fin  du  dix-huiti^me  si^le , 
les  rapports  de  la  France  avec  l*Egypte 
n*offrent  rien  de  remarquoble.  Quand , 
vers  I79f ,  les  celebres  Ibrahim  et  Mou- 
rad-Bey  se  fureiitemparesderautorit^y 
soit  qu'ils  obeissent  a  des  suggestions 
^trangeres,  soit  que,  forces  de  manager 
les  nationaux ,  ils  eussent  et^  oblig^ 
k  des  vexations  intol^rables  envers  les 
Francs ,  le  sejour  de  TSgypte  ne  fut 
plus  tenable  pour  les  Frani^is.  De  nom- 

breuses  petitions  collectives  furent  ad res- 
s^  des  Tan  iii  (1795)  au  consul  Magal- 
lon ;  et  ce  fut  la  p|!Ut-^tre,  sinon  la  cause 
immediate,  du  moins  le  pr^texte  plausi- 
ble de  Texpedition  qui  rut  sur  le  point 
de  realiser  d'une  maniere  durable  la 
grande    pens^e  de   Leibnitz. 

Au  mois  d'avril  1798,  la  France 
^tait  en  paix  avec  toutes  les  puissan- 
ces continen tales  naguere  coalis^es 
contre  elle;  I'Angleterre  seule  restait 
en  armes.  Comment  s'y  prendrait  la 
France  pour  attaquer  sa  rivale?  En 
ces  temps- 111,  on  etait  habitue  a  tant 
d'audace  et  de  prodiges,  que  le  trajet 
de  la  Manche  par  une  arm6e  francaise 
et  son  debarquement  sur  les  c6tes  de  la 
Grande-Bretagne  n*offraient  rien  d*^- 
tonnant;  mais,  tandis  que  le  monde 
entier  fixait  les  yeux  sur  le  detroit  de 
Calais ,  le  heros  de  Toulon ,  le  jeune 
vainqueur  dltalie ,  Bonaparte  soumet- 
tait  au  Directoire  un  projet  bien  autre- 
ment  hardi,  bien  autrement  merveilleux, 
L'^^ypte  ^tait,  seion  lui,  le  veritable 

{loint  mterm^iaire  entre  TEurope  et 
'Inde :  c^est  done  la  au*il  fallait  s*6ta- 
blir  -pour  ruiner  TAngleterre.  De  la,  on 
devait  dominer  a  jamais  dans  la  M6di- 
terran^e,  et  en  faire,  suivant  son  ex- 
pression, un  lac  fran^ais.  Une  fois  af- 
fermi  eu  £gypte,  on  pouvait,  ou  crto 
une  marine  dans  la  mer  Bouge  et  ailer 
d^truire  les  etablissements  des  Anglais 
dans  la  grande  p^ninsule  indienne,  ou 
transformer  TEgypte  en  une  colonie, 
en  un  vaste  entrep6t.  Le  commerce  de 
rinde  abandounerait  infailliblement , 
pour  s*y  porter,  le  cap  de  BonneEsp6- 
rance,  et  aiiisi  ramen^  dans  ses  voies  na- 
turelles,  irait  bieutdt  aboutir  aux  ports 
fran^ais.  Et  m^me  en  n'envisageant  pas 
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la  question  sods  lih  poiqt  de  vue.aiissi 
ikrge,  tbutes  les  caravniies  de  la  Syrie, 
de  r Arable^  de  rA^rique,  disait  Bona- 
parte, ke  croisaierii  oeja  au  Caire  :  1q 
commerce  seul  de  ces  cbntre^s  pouvai^ 
devenir  immense.  t^'Egypte  etait  le  pay^ 
le  plus  fertile  Hfc  la.terre.  iSans  parler 
de  la  grande^  abondance  des  c^r6ale^, 
die  foUrnibii  au  besoin  tous  les  pro- 
duits  de  rAm^jdue,  et  la  remplacerait 
entiferement.  »Oiitre  ces  niotifs ,  Bona- 
pah^  en  avaitije  personnels  :  Poisivet^ 
de  Paris  lui  ^tait  insupportable ;  il  ne 
voy&it  encore  rleh  a  tenter  en  politique, 
craignait  de  s*user  dans  Tintervalle ,  et 
voulait  s^  grandir  pour  uhe  occasion. 
Le  DirectoTre ,  qu'od  accuse  d'avoir  en- 
yoy^  Bonaparte  eh  Ytgypte  pour  se  d4- 
barrasser  de  Igi ,  combpttit  au  contraire 
Vivement  ce  projet  d'une  expeditiori 
en  ^gypte  :  c  eta  it  ex  poser  30,000  oil 
4o,000  des  soldats  les  plus  aguerris  df? 
la  France ,  les  commettre  au  hasard 
d'une  bataille  navale  avec  les  Anglais  ^ 
et  se  priver  du  meilleur  general  ^  dai^ 
un  moment  ou  lecoiitiDent.n'etait  rieii 
moins  que  pacific ;  bn  allait  peut-Stre 
aussi  exciter  la  Porte  h  prendre  les  ar* 
mes  contre  la  r^publique.  Les  discii?; 
sions  furept,  disons-nous,  fortchaudes^ 
et  c'est  meme  ioi  le  lieu  de  placer  une 
sc^ne  (^ue  g^neralement  on  racbnte  mal. 
Bonaparte ,  dans  un  baouvement  d'iui- 
patienc^,  pronon^  le  mot  de  d^mis- 
sidb.  <i  Je  sllis  loinde  vouloir  qu'on  vous 
«]a  dooile,»  s'^ria  avec  fermet^  Lar^- 
veilIiere-L^t)eaux,  le  plus obstine  des  cing 
directeurs  a  combattre  le  projet, « inais, 
«  ^1  vous  Vjoffreij  je  sUis  d'avis  qu'bn  Taf^ 
'« cepte.v  Depujs  cet  instant,  Bonaparte 
ne  parla  plus  ^e  demission.  Au  reste , 
it  trouval,  r^ponse  h  toiit ,  et  les  direc- 
teurs, vainciis  enfin  p2lr  ses  raisons  ej^ 
ses  instances,  s^duits  par  la  grandeur 
de  r^ntreprise,  paries  avantages  com^* 
merciaux  qu'eile  Offrait ,  surtout  (»ar  ja 
promesse  i^tle  fit  fibhaparte  d'etre  qe 
ritour  k  Id  fin  iie  rautomfie ,  et  de  ten- 
ter aibrs  line  descente  en  Angieterre^ 
conSentireht^a  tout,  q^  que  voiilait  le 
jeune  gSh^ral.  On  codvint.  au  secret, 
et  pour  qiiUl  demetirdt  entre  eiix  si}^,, 
on  ne  se  ^ervit  pai  ^de  la  jilume  des  se- 
cretaires v  Merliri .  president  du  Difec- 
tonre,  ^crivit  de  sa  main  les  brdres  ni^ 
c^isaites,  brdrei  qui,  eiix-m^mes,  he 
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di^signaieht  pas  la  nat/iire  dc;  Peiitreprise. 
Bonaparte  re<^.ut  rautorisation  fl*emme- 
ner  36,bOti  horaime^  de  ('aricieone  ar- 
mee  ditalie ,  uri  cei;tain  npmbre  dH>fIi- 
ciers  et  de  generaux  a  ^bn  choix,  des 

Psayahts,  des  ing6nieu!^s,,,des  geogra- 
lies ,  des  puvrier^  de  fdute  espece ,  et 
escadre  de  Brueys,  rep^orc^  d'une 
partle  des  yaisseaijx  restes  a  Toulon; 
de  pliis ,  la  tresorerie  dut  liii  delivrer  un 
miflioh  et  demi  par  decade.  Muni  de  ce^ 
pptivqirs,  Bonaparte  d^ploya  sur-le* 
cliamp  I'activite  extraordinaire  qui  le 
ciractertsait ,  et  pfepara  tout  avec  une 
iiicfoyable   promptitude.  I(  fixa  qua- 
t]^e  points  pour  la  reunion  des  convois 
et  des  troupes  :  le  convoi  principal  de- 
vait  partir  de  Toulon^  le  second  de 
Genes ,  le  troisieme  d'Ajaccio ,  le  qua- 
trieme de  Civita-Vecctiia.  Pendant quil 
faisait  dinger  sui*  Toulon  et  G^nes  les 
d^tachements  ^e  Tarmee  d*Italie  qui 
rentraient  en  JFrance^  et  sur  Civita- 
Vecchia  Tuqe  des  divisions  qui  avaieat 
marclie  contre  Rome ,  une  commissioQ 
formee  par  ses  soins,  iiiais  qui,  avec 
tout  le  monde ,  ignprait  le  out  de  Tar- 
mement^t)ar(;ourut  les  ports  de  la  Me- 
diterranee ,  et  traita  en  France  et  eo 
Italic  avec  des  capitaines  de  yaisseaux 
riiarcbainds ;  par  ce  moveii ,  400  navires 
furent  bieiitoi  rassembies  dans  les  ports 
qui  servaier|t  de  points  ^e  depart.  Bo- 
naparte ,  de  son,  c6t§,  reunissait  une 
Dombreuse    artillerie;   il   einbarquait 
2,500  cavaliers  d'elite,  rhai^  300  che- 
vaiix  seulement ,  avec  des  selles  et  des 
barnais ,  afin  d'avoir ,  en  debarquant , 
quelques.  hoiiimes  monte|^  et  quelques 
pieces  attelees ;  le  leste.  de  sa.cavalerie, 
il  s,e  proposait  de  ('6quipe^  aiik  depens 
des  mai^ieluks.  II  rassembla^  des  ou- 
vriers  en  tbiit  genre,  prenait  a  Rome 
les  imprimeries  grecqiiq  ^t  arabe  de  b 
Propagarule,^  avec  une  troupe  d'impri- 
bieqrs,  et  forniait  uiie  cbllectiob  com- 
plete d' instruments  de  physique  et  de 
raathematjques.  ^es  savants ,  les  artis- 
tes, les  ijig^hieura.  les  dessinateurs , 
leis  g^ogra^es  qu*il  emmenait,  s*eie- 
vaient  k  une  centaine.  Les  horns  les  plus 
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rtKIAer,  ees  deaz  p^uerriers  de  pre* 
nrirrordiv;  disigni  Renter  ^  Dti^pa  ; 
Vaubois,*  Boo,  Menou,  Baraguay-d'£til- 
lim,  hahn^^  Murat,  Belliard,  Dam- 
martin,  qoi  Tavaient  deja  second  e  st 
IwQ  en  Italie.  Le  brave  et  savaat  Caf-. 
fareili-Ddfalga ,  qUi  ava?t  perdu  tine 
jambe  sor  le  Rhin ,  comoiandait  le  gd- 
oie.  Bmhief  itait  le  chef  de  I' tot-ma- 
jor.  Bnieys  oommandait  fescadre ;  ViN 
letwure,  Blanqaet- Duchayla,  Decrte 
eo  etaieot  ks  cootre  r  amiraax.  Gan* 
theaume  toit  le  chef  de  retat-maior  de 
la  marine.  Aiosi*  tout  ce  que  la  France 
(ompuitde  plus  ilhistre  dans  la  guerre. 
Iff  scieoees,  les  iuU^  s'attaehait  a  la 
fortune  do  jeune  g<§a^l.  On  ne  savait 
oti  Ton  irait  aborder « matg  on  etalt  pr^t 
i  le  sttivre  au  bout  da  monde. . 

Quand  tout  fut  dispc^^  pour  Tembar- 
qoement  ( an  mois  avait  sufG ) ,  Bona<i 
parte  prit  |a  route  de  Toulon ,  ou.  il 
arriva  le  9  thzu  L'enthoosiasme  des 
sokJats^eale  revoyant  sur  le  theatre  dd 
ses  premiers  suoxs ,  fut  immense.  II 
V  ajouta  encore  par  une  de  ces  proclama- 
iiofis  qni  rivalisent  d'^oquence  avec  left 
haranitues  1^  plus  belles  de  Tantiquit^; 
on  ne  poQfait  annODcerplus  dignement 
bgrandeentreprtse  qu'il  avail  con^ue, 
ft)  la  laissant  loujours  dans  le  mystere 
P  devait  Tenvdopper  L'escadre  .der 
BruetsseoNQposait  de  treiite  vaisaeaux 
^  ligne,  doot  on ,  POrieniy  cehif  que 
nonterafent  Tamiral  et  te  general  en 
<^fi  de  110  canons ,  deux  de  80,  et 
dit  de  74.  U  y  avait  en  outre  deux  vais- 
^^x  reidtiens  de  64,  six  fr^ates.ve* 
auieones  et  hoH  fran^aises ,  soixante- 
<i<'uze  corvettes ,  cutters ,  avisos ,  cha- 
^pes  cummni^res,  petits  havires.  de 
toiite  espta.  Les  transports  reunis  ^ 
Twilon,  G^es,  Ajaoeio,  Civit^-Veo- 
^i<)i  sVlevaient  a  quatre  cents*  Ginq 
^ts  foites  allaient  done  flptter  k  la 
fois  SOT  la  -M^terranise :  jamais  artne> 
'B^  ^rerl  n*avait  sitlonn^  les  mers. 
Ij  flotte  portaft  ef^viron  40,000  bom- 
i^«  de  tooie^  armes ,  10,000  ftiarins ; 
^Teao  ^t  on  mois  j  des  vivres  pour 
^•On  mitd  la  voile  le  19.  Des  ventt 
^(ux,  qui  avarierent  I6g^rement  untf 
^^^  na  sortie  du  port,  cadserent 
^  ttb  dommages  k  ramiral  anglais 
>eKo(!,  qui  erbis«it  avec  trois  vais- 
^,  ^it  Alt  oblig6  d'alle^  au  ta- 


dbub  dani  les  ties  de  Saint-Pierre.  II 
ne  vit  done  pas  Tescadre  sortirde  Tou- 
lon. Elle  cio};la  d*abord  vers  G^nes,  en- 
suite  vers  Ajaccio ,  pour  rallier  jes  con- 
Vois  reunis  dans  ces  deux  ports,  puis 
s*avan^  dans  la  mer  de  Sicile  pour  re- 
joindre  la  division  de.Civita-Vecchia. 
Bonaparte,  apres  Favoir  rejointe,  comp- 
tait  sediriger  vers  MpUe,  et  s'empcrer 
de  cette  lie  importante,  qui  autrement 
ne  manquerait  pas  d'echoir  aux  Anglais. 
Les  cinq  cents  voiles  fran^aises  arrive- 
rent  en  vue  de  Tile  le  9  juin,  vingt-deux 
jours  apres  le  depart  de  Toulon,  et,  le 
soir  m£me ,  le  grand  mattre  de  TOrdre, 
qui  avait  d'abofd  fait  mine  de  vouioir 
se  defendre,  signa  une  capitulation  qui 
abandonnait  a  Ja  France  la  souverai- 
Dete  de  Malte  et  des  lies  en  dependant. 
Pour  obtenir  ainsi,  sans  combat,  la 
possession  du  premier  portde  la  iVI^i- 
terrande,  jl  iailait  Tascendant  irrdsis-; 
tible  de  Bonnparte ;  poursuivi  par  les 
Anglais ,  il  fallait  son  audace  pour  per- 
dre  ainsi  quelques  jours.  «  Nous  som- 
fiines  bien  henreux,  »  disait  Caffarelli- 
Dufalp,  en  examinant  de  Toeil  d*un 
eonnaisseur  les  c^lebrdS  fortifications 
de  La  Valette ,  «  qu'il  y  ait  eu  quelqu'ua 
«  dans  la  place  pour  en  ouvrir  les  por- 
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Apr^  dix  jours  de  rel^cha,  Bona- 
parte, laissant  Yaubois  a  Malte  avee 
8,000  hommes  de  garnison,  remit  9  Ja 
voile  pour  cipher  vers  la  c6te  d'E- 
— te.  L'essentiel ,  mainteoant ,  ^tait 


bapper  aux  Anglais.  Nelson ,  ra- 
doubdaux  ties  Saint-Pierre  >  avait  re^ii 
un  renfort  de  dix  vaisseaux.  de  ligne  et 
de  plusieurs  /regates ,  et  etait  revenu , 
le  1*'  juin,  devant  Tpulon)  mais  I'es- 
oadre  rrancaise  avait  quitt^  ce  port 
depiiis  doua&e  jours.  II  avait  alors  cpurii 
de  Toulon  a  la  rade  du  TagUamon ,  el; 
de  la  rade  du  Tagiiamon  a  Naples ,  ou 
il  etait  arriv^  le  20 ,  au  moment  m^me 
oiH  Bonaparte  qpittait  Mal(e«  Appro-; 
nai\t  cue  les  Fran^ais.avaieai  paru.  vers 
cette  Ife  i  Nelson  s*dtait  mis  aussitdt  a 
leur  poursuite;  un  instant,  ii'escadre. 
anglaise  ne  fut  qu'a  quelqsies  iieyes  de 
Pimmenfse  eoovoi  franQ9jS :  de  p^rt  e| 
d'autre  on  Tignora.  Toutefois ,  .dans  Ja 
supposition,  que  Bonaparte  s'^tait  di-> 
i\^  vers  re^pte,  Nelson  tit.,  roiite 
pour  Arexandrie;  et  y  devaoga  les  Fran* 
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cais.  Ne  les  trouvant  pas,  il  vola  vers 
les  Dardanelles  avec  respoir  de  les  y 
rencontrer.  Par  ud  heureux  hasard, 
Fexpedition  fraocajse  n^arriva  en  vue 
d*Aiexandrie  que  le  surtendemain  ,  V 
juillet.  On  ne  pouvait  entrer  dans  le 
port ,  car  la  population  avail  re^ii  T^- 
veil ,  et  tout  entiere  s*etait  annee.  Bo- 
naparte jugeant  les  Anglais  dans  les  pa- 
rages voisfns ,  et  determine  a  debar- 
auer  le  jour  m^me ,  avant  leur  retour , 
nt  gouverner  vers  Tanse  du  iVIarabout, 
distante  d'environ  une  lieue  et  demie, 
et  le  soir,  malgre  iin  veiit  furieux  oui 
poussait  a  la  c6te,  Toperaiion  du  067 
Darqupment  commen^a.  A  Finstant  ou, 
apres  de  grands  dangers ,  les  premieres 
cnaloupeSy  dont  une  portait  le  general 
en  chef,  toucherent  le  rivage  ,  une 
Toile  parut  a  Thonzon.  11  la  prit  pour 
une  voile  anglaise  :  «0  fortune,  s*ecria- 

t-il ,  tu  m*abandonnes  ! Quoi !  pas 

seulement  cinq  jours !  »  Kile  ne  Taban- 
donnait  point ;  on  reconnut  bientot  le 
pavilion  fran^ais ,  et  il  fit  continuer  le 
d^barquement.  Vers  minuit ,  des  que 
quatre  ou  cina  mille  hommes  furent 
descendus  sur la  plage,  il  r^olut  dial- 
ler avec  eux  surprendre  Aiexandrie.  Pas 
UD  cheval  n*etait  debarqu^  :  T^tat-ma- 
jor,  Bonaparte  et  Caffarelli  Iui-m6me, 
malgr6  sa  jambe  de  bois ,  firent  plus 
de  quatre  lieues  a  pied  dans  les  sables, 
et  arriverent  au  lever  du  soleil  devant 
la  place.  Vtvement  attaquet*  sur  trois 
points  par  Bon «  Kleber  et  Menou  ,  elle 
fut  ^nergiquement  defendue  pendant 
quelque  temps ,  car  les  Turcs  sonl  d*ex- 
oellents  soldats  derriere  des  mu rallies ; 
puis  les  habitants  demanderent  a  nego- 
cier.  Bonaparte  leur  declara  qu*il  ne 
▼enait  ni  ravager  le  pays  ni  Tenfever  au 
Grand  Seigneur,  niais  le  soustraire  a 
la  domination  tyrannique  des  mame- 
iuks,  et  promit  le  respect  du  culte ,  des 
institutions,  de  la  propriety.  Des  lots 
toute  resistance  ressa ,  les  Francais  en- 
tr^rent  dans  la  ville  le  jour  m^tne ,  et 
le  debarquement  du  reste  de  Tarm^e 
8*effectua  sans  opposition. 

La  geogrnphie  de  TEgypte  est  trop 
connue  pour  que  nous  entrions  dans  au- 
cun  detail  k  ce  sujet.  fious  rappellerons 
seulement  que  la  contree  se  divise  en 
trois  parties :  la  basse  ^gvpte  fnrniee 
par  le  Delta,  ou  Bahireh,  r£gypte 


moyenne,  ou  Oustanieh,  et  la  haoti 
£gvptp ,  ou  Said.  Au  contraire,  il  es 
indispjsnsable  d*indiqiier  ici,  en  quel 
ques  lignes ,  T^tat  social  et  politiaue  di 
pays  vers  la  fin  du  dernier  siecle.  L 
population  pr^^entait  un  melange  d 
trois  races  :  c*etaiet)t  des  Gophtes ,  an 
ciens  liabi tints ,  m^l^s  k  des  Arabes 
conqu^rants  sur  les  Gophtes ,  et  a  de 
Turcs ,  conquerants  sur  les  Arabes.  L 
race  des  Gophtes  s'an^antissait  chaqu 
jour ;  celle  aes  Arabes  formuit  le  fom 
de  la  population.  Le  nombre  des  Tnrc 
ne  s'elevait  guere  qu'a  200,000  indivi 
dus.  Depuis  la  conqu^te  de  1  l^g>'|>t 
par  Selim  I",  en  1517 ,  ses  succesieur 
y  etaient  representes  par  un  pacha  en 
Yoy^  de  Gonstantinople ;  niais  ce  pacha 
k  peine  entour^  de  quelques  janissairei 
avait  vu  pen  a  pen  son  autorite  seu 
nouir  par  les  precautions  m^ines  qu 
Selim  avait  prises  pour  proteger  I. 
sienne,  c'est-a-dire,  par  Pinstitutiond 
la  milice  des  mameluks.  Etablis  pou 
servir  de  contre-poids  a  rambition  d'ui 
pacha  qui  voudrait  se  rendre  indepen 
aant  de  Gonstantinople ,  c'^taient  eu! 
qui  avaient  secoue  le  joug  de  la  metro 
pole  et  qui  r^gnaient  en  despotes  su| 
r£gypte.  Achetes  comme  esclaves  ei 
Gircassie,  transportes  jeunes  sur  le 
bord  du  Nil,  eleves  dans  la  pratique  de 
armes,  ils  devenaient  les  plus  braves  e 
les  plus  habiles  cavaliers  oe  la  terre.  Il 
obeissaient  a  vingt -quatre  beys  qii 
Etaient  leurs  proprietaires  et  leuij 
chefs ,  et  qui  chacun  en  poss^aieo 
cinq  ou  six  cents.  Les  mameluks  iftaien 
done  au  nombre  d*environ  onze  niill({ 
Ghaque  bey  avait  soin  de  recruter  s 
bande,  et  la  transmettait  quelquefois 
son  fils,  quelquefois  k  un  mameluk  U 
Tori ,  qui  devenait  bey  k  son  tour.  U 
vingt-quatre  beys ,  egaux  en  droit,  n 
Tetaient  pas  en  r^lite.  Ils  se  faisaien 
la  guerre ,  et  le  phis  fort,  soomettaij 
les  autres ,  exercait  sur  eux  une  souv^ 
rat net6  viagere.  Tout  a  fait  ind^pendat 
dii  pacHft  qui  represents  it  le  sultan, 
le  souffrait  a  peine  au  Gaire  dans  un 
sorte  de  nullite ,  et  souveot  lui  refusa 
le  miri,  ou  impdt  foncier,  qui,  « 
vertu  du  droit  oe  conqudte,  appart< 
nait  k  la  Porte.  Lors  de  TexpeditiO 
franca ise ,  deux  beys,  sup^rieurs  au 
autres,  dominaient  r£gypte :  Fun  eU 
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Ibrahim,  ricbe,  astucieux,  puissant; 
Tautre  etait  Mourad ,  intrepide ,  vaii- 
laot  et  plein  d*ardeur.  lis  ^taieot  con- 
venus  a*iine  espece  de  prtage  d*auto- 
rite :  le  premier  avait  les  attributions 
cfTiies,  le  second  lee  attributions  mili« 
taires.  Moarad ,  charge  des  combats , 
r  exceOait ;  aussi  jouissait-il  de  I'affec- 
tion  des  mameluks.  Bonaparte ,  qui  au 
senie  de  eapitaine  unissait  celui  de  fon- 
oateor,  et  qui  d*ailiears  avait  adminis- 
irr  un  assez  grand  Qombre  de  pajrs  con- 
quis  ^or  s'en  £tre  fait  une  science, 
avait  ioge  sar-le- champ  la  conduite 
ou'il  derait  saivre  en  £gypte.  U  fallait 
aabord  aneantir  les  mameluks  par  les 
armes  et  la  politique ;  il  fallait  ensuite, 
loin  de  parattre  attaquer  la  souverai- 
oete  de  la  Porte ,  affecter  au  contraire 
de  la  respecter ;  enfin ,  il  fallait  s'atta- 
eher  la  veritable  population,  les  Arabes, 
et ,  pour  atteindre  ce  but,  traiter  avec 
egard  les  scheiks,  caresser  leur  vieil  or- 
^eil,  augmenter  leur  pouvoir,  et  flatter 
le  secret  desir  qu*on  trouvait  en  eux,  du 
retablissement  de  Tantique  patrie.  Si , 
en  outre ,  on  respec£ait  les  biens  et  les 
personnes ,  les  femmes  et  le  prophete , 
la  oonqu^te  des  coeurs  ^tait  aussi  as- 
suree  que  celle  du  sol.  Tels  furent  les 
errements  d*apr^  lesquels  se  conduisit 
Bonaparte. 

!^tattre  d*AJexandrie ,  il  fit  aussitot 
ses  dispositions  pour  y  6tablir  Tauto- 
rite  fran^ise ,  mais  ordonna  du  reste 
qoe  rien  ne  fCt  change ,  que  les  exer« 
dees  rdigieux  suivissent  leur  cours, 
que  la  justice  continuAt  d'etre  rendue 
p3r  les  cadis.  Seulement ,  voulant  suc- 
ctder  aox  droits  des  niameluks ,  11  nora- 
nu  un  oommissaire  pour  la  perception 
des  iinpdts.  De  plus ,  ii  forma  un  divan, 
espeoe  de  oooseil  municipal ,  compost 
de  scheiks  et  de  notables  de  la  ville, 
afifl  d*aToir  leur  avis  snr  toutes  les  me- 
sores  que  fautorit^  fran^aise  aurait  k 
prendre.  D'autre  part ,  il  chargea  le  co- 
lonel Cretin  de  mettre  la  place  sur  un 
boo  pied  de  d^ense,  et  en  nxa  la  garni- 
>on  a  3,000  homnaes ,  sous  le  comman- 
"eoient  de  Kteber,  qu*une  bafle  re^^ue 
brs  de  Fassaut  condamnait  k  un  ou 
d^i  mois  d*inaction.  Bonaparte  dut 
ffisatte  pourroir  k  la  sAret^  de  Pesca- 
dre.  On  ne  savait  encore  si  les  gros 
V3iiaeaux  pourraient  entrer  dans  le  port 


d'Alexandrie;  en  attendant,  laflotte  fut 
mise  a  Tancre  dans  la  rade  d*Aboukir, 
et  il  6tait  enjoint  a  Brueys  de  la  con- 
duire  a  Cortou,  si  Ton  reconnaissaii 
rimpossibilite  de  la  maintenir  sur  les 
cdtes  d'£gy|)te. 

Ces  premiers  soins  remplis ,  Bona  - 
parte  se  disposa  immediateraent  n  mar- 
cher sur  la  capitale  de  Tlfegypte.  Unc 
flottille  considerable,  charg^e  de  vivres, 
d^artillerie ,  de  munitions  et  de  Imga- 
ges ,  cut  ordre  de  Ioniser  la  cdte  pour 
entrer  dans  le  Nil  par  Tembouchurc  de 
Rosette  et  s'avancer  jus(ju*a  Rama- 
nieh,  ou  le  general  en  cher  et  Tarmee 
devaient  se  rendre  par  terre  pour  de  la 
remonter  le  fleuve  parallelemcnt  avcc 
elle.  D'Alexandrie  h  Ramanieh  il  y  avait 
deux  routes ,  Tune  a  travers  les  pays 
habites ,  longeant  la  mer  et  le  Nil ,  Vau- 
tre  plus  courte  et  a  vol'd'oiseau ,  mais 
traversant  le  desert  de  Damanliour. 
Bonaparte ,  sans  baiter,  prit  la  plus 
courte.  L'armee ,  forte  de  36,000  bom- 
mes  k  pen  pr^s,  s'^branla  le  6  juillet. 

Sluand  les  soldats  se  virent  engages 
ans  cette  plaine  sans  homes  ,  avec 
un  sable  mouvant  sous  les  pieds,  un 
ciel  brdlant  sur  la  t6te,  et  point  d'eau, 
point  d'ombre ,  ils  se  laissereot  aller  a 
la  tristesse,  au  mecontentement ,  au 
d^espoir  m^me.  Cependant,  apres  qua- 
tre  jours  de  cruelles  souffrances ,  sup- 
portees  d'abord  avec  humeur,  puis  avjBc 
courage  et  gaiety ,  on  arriva  le  10  sur 
les  bords  du  Nil ,  et  les  soldats ,  en  se 
baignant  dans  ses  eaux  si  d^sirees ,  ou- 
blierent  toutes  leurs  fatigues.  La  divi- 
sion Desaix,  formant  Parri^re- garde, 
?it  ce  jour-la  galoper  devant  elle  deux 
ou  trois  cents  mameluks,  et  les  dis- 
persa  avec  quelques  volees  de  mitraille. 
u^taient  les  premiers  qu'on  edt  afier- 
(us ;  ils  annoncaient  la  prochaine  ren- 
contre de  Tennemi.  Notre  arm^e  atten- 
dit  a  Ramanieh  la  flottille,  qui  n*arriva 
que  le  13 ;  elle  se  remit  alors  en  marche 
pour  gagner  Chebrels  ou  Bonaparte  sut 
que  Mourad  Tattendait  avec  4,000  ma- 
meluks. Le  surlendemain ,  a  la  hauteur 
de  ce  village,  la  flottille  francaise ,  qui 
devan^it  rarm^e ,  fiit  assaillfe  par  une 
flottille  egyptienne ,  et  eut  a  soutenir 

Suelque  temps  un  combat  d'autant  plus 
^avantageux  que  Mourad ,  du  rivage, 
joignait  son  feu  a  eelui  de  ses  dffertnes* 
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Mais  DOS  troupes  se  montrdrent  mi^ 
et  \fi  g^nie  de  Bonaparte  imagina  sou- 
daia  une  tactiquie  qui  leur  donna  la  vic- 
toire.  11  forma  ses  cinq  divisions  en 
cinq  carr^,  T^tat-major  et  les  bagage« 
au  milieu ,  Tartillerie  aux  angles.  Les 
cinq  divisions  se  flanquaient  les  unes 
les  autres.  I^lourad  lan^a  sur  ces  cit^r 
delies  vivantes  miile  ou  douze  cents  ca- 
valiers intrepides ;  mais  trouvant  par- 
tout  une  haie  de  baionnettes  et  un  feu 
meurtrier ,  lis  flottaient  le  long  des  li- 
gnes  fran^aises ,  tombaient  devant  eiles 
ou  s*enfuyaient  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux.  Mourad ,  apr^  avoir 
ainsi  perdu  deux  ou  trois  cents  de  se9 
plus  braves  mameluks,  sentit  qu'il  ne 
pourrait  arr^ter  les  vainqueurs  qu^en 
deployant  toutes  ses  forces ,  et  se  h^ta 
de  regagner  le  Caire.  Bonaparte  6*a- 
chemina  aussi  sur  ce  point  important. 
On  marcha  sans  rel&che  les  jours  sui- 
vants ;  nos  soldats  eurent  de  nouvelles 
souffrances  k  essuyer,  mais  ils  Ion- 
geaieni  le  I^il  et  pouvaieqt  s'y  baisoer 
chac^ue  soir ;  d'aiileurs ,  la  vue  de  Teii- 
nemi  avait  reveille  leur  ancienne  ardeur. 
Le  Caire  est  situe  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  C^tait  en  face ,  sur  la  rive 
gauche  par  laquelle  s'avan^ait  Bona- 
parte, que  Mourad  avait  concentre  s^s 
forces.  Vingt  mille  Turcs  occupaient  le 
village  d'Embabeh ,  qui  avait  ete  ceint 
de  retranchem^nts ,  et  six  mil|e  mame- 
luks, flanques  a  gauche  de  ^rois  mille 
cavaliers  arabes,  s'etendaient  dans  la 
plaine,  entre  le  village  et  les  pyramides 
de  Giseh.  Le  coUegue  de  Mourad,  Ibra- 
him ,  moins  belliqueux  que  |ui ,  se  te- 
nait  de  Tautre  c6te  du  Nil  avec  un  mi(- 
lier  de  mameluks ,  ses  femmes ,  ses 
esclaves  et  ses  richesses ,  pr^t  a  quitter 
le  Caire  si  Mourad  ^tait  vaincu ,  et  a  s^ 
retirer  en  Syrie.  Les  Fran^ais  arrive- 
rent  en  pr^ence  le  21 ,  et  U,  comme  k 
Cliebreiss,  la  tactique  des  carr^s  rendit 
Bonaparte  vainqueur.  Le  gain  de  la  ba- 
taille  des  Pyramides  lui  ouvrit  les  por- 
tes  de  la  capitale  de  T^gypte.  Cette  vijle 
^tait  depui3  la  veille  en  proie  h  un  d^- 
sordre  inexprimable.  Elle  coropte  plus 
de  trois  cent  mille  habitants,  et  e$t  rem- 
plie  d*une  populace  ferooe  aui  Youlait 
proGter  du  tumulte  pour  pifl^r  les  ri- 
ches palais  des  beys.  Quel^ues  n6go- 
fiiaoU  franQais  f ureot ,  le  soir  m^me  (|e 


la  bataille ,  iip^U^  k  Bgodfiprte  par  I 
scheiks  pour  fmplorer  son  interventio 
il  se  procure  le  lendemain  queiqu 
djermes,  car  la  Hottillte  frangaise  n'av: 
pas  encore  remont^  jusquie-la ,  et  e; 
yoya  au  Caire  une  compagnie  de  de t 
cents  bommes  qui  ri^tablirent  la  trai 
quillite.  Lui-m^ine  y  entra  le  33 ,  a 
suite  des  divisions  3on ,  Kl(^ber ,  M 
nou  et  Reynier ,  et  al)a  s'instidller  daj 
le  palais  de  Mourad. 

Des  le  lendemain,  il  prit  les  mesun 
d*ad ministration  e|  de  politique  qu 
avait  dej^  employees  a  AIex^u(l^ie  i 
le  succes  ae  fut  pas  ipoifis  hjsureux.  To( 
les  coeurs  volereqt  vers  lui.  Pour  se  It 
attacher  plus  encore ,  et  entrer  tout 
fait  dans  les  mceurs  de;s  Arabes,  il  voi 
)ut  participer  a  leurs  f6t^.  II  assista 
iS  aoQt  a  celle  du  Nil\  une  des  pli 
grandes  que  c^lebrent  |es  Eg}ptiei.: 
Quand  vint  la  fSte  de  Mahomet,  il  li 
rendit  a  la  principale  mosquec ,  s*as$ 
sur  des  coMSsins,  les  jambes  croisei 
comme  les  scheiks ,  recila  avec  eu\  l 
litanies  du  prophete,  er\  ))alan(^anl  1 
)iaut  du  corps  et  ^gitant  la  t^te,  etediO 
tout  le  snint  college  par  sa  piete.  Pu| 
il  crca  le  celebre  Institut  d'Egypte.  Dji| 
rintervalie ,  il  avait  cbarce  ses  geni 
raux ,  les  uns  de  redescenare  le  Nil  < 
d*aller  achever  Toccupation  du  Delt;] 
qu'on  n*avait  fait  qqs  traverser ,  les  ai 
tres  de  se  porter  vers  le  Nil  superieui 
et  de  prendre  possession  de  rEgypI 
moyenne.  La  conquete  de  ces  deuxjft\ 
vin'ces  s'etait  effectu^  sans  peine ,  ( 
n*avait  coilte  que  quelques  escarmoi 
ches.  Kleber  faisait  tous  ses  efforj 
pour  maintenir  les  communications  et 
tre  Ale^andrie  et  |e  Ml.  Bonaparte  lo 
m^me ,  par  une  marche  forcee  sur  6| 
loeys  et  sur  Salehieh,  pvaitcootrai 
Ibrahim  h  se  jeter  en  Syrie,  etsuri 
route  avait  recueiili  les  debris  de  la  c; 
ravane  de  la  ftlecque,  pi|I^  par  les  Arj 
bes.  Enfln  Desaix ,  pos}6  avec  sa  divi5it] 
k  Tentree  de  la  haute  E&;>'pte ,  atteuc' 
seulement  pour  la  conuu^rir  sur  Mi 
rad ,  que  le  Nil  rentrat  d^ns  son 
Mais  pendant  ce  m£me  temps ,  la 
tune  venait  dUnfliger  ^  iBonaparte 
^pouvantable  revefs  :  la  bataille  na 
d  Aboukir ,  livree  le  y  aodt ,  a 
an^anti  la  flotte  fran^aise ;  du  mol 
fl'tn  res|a  que  deux  vais^uf  et ' 
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fngates.  La  nouvelle  ie  ce  d^astre 
drrola  rapidement  en  l^ypte ,  et  causa 
uo  innaot  de  d^sespoir  a  rann^.  Bo- 
oapaita  la  re^t  avec  un  ealme  iro[)as- 
sible :  «  Eh  bien  I  fl  faut  mourir  ict  y 
i  dit-il ,  OQ  en  sortir  grands  comme  les 
« andens.  •  Le  courage  du  chef  r^ta- 
blit  peu  h  peu  le  moral  des  soldats,  que 
de  DOUfdles  eipdditions  oontribu^rent 
aossi  k  distraire.  Pendant  Texcursion 
contre  Ibrahim,  des  rassemblements 
d'Arabes  avaient  de  nouveau  surpris 
Damanhour,  Mansourab  ,  et  resserr^ 
Kieberdans  Alexandrie.  Des  colonnes 
nwbiles  dirig^  contre  eux  les  disper- 
sereot  sans  peine ;  mais  ii  importait 
de  mettre  fin  h  ces  mouvements,  qu*en- 
eooraseaient  Mourad  et  les  scheiks  in- 
dep«idants  de  Menzaleh,Ceux-ci  furent 
diities  en  octobre  par  Vial.  Dans  les 
premiers  Jours  du  m^me  mois,  lorsque 
Hoondation  du  Nil  fot  6nie ,  Dcsaix 
commenca  son  expedition  dans  la  haute 
^pte.  L'ennemi  se  retira  devant  lui , 
et  Vosa  Tattendre  qu*k  S^diman.  De- 
uix  y  livra,  le  7,  une  bataille  sanglante 
avec  ies  restes  desesp6r6s  de  Mourad , 
et,  toujours  par  la  m^me  tactique, 
remporta  une  Tictoire  complete.  II  con- 
tiooa  sa  marcbe  pendant  tout  Thiver , 
et.apres  une  suite  de  combats  qui  le 
readirent  mattre  de  SaTd  jusqu*aux  ca- 
laraetes  de  Sy^ne ,  11  fit  autant  redou- 
ter  sa  bravoure  que  ch^rir  sa  cl^mence. 
On  avait  surnomme  Bonaparte  le  sultan 
de  feu ,  on  surnomma  l>esaix  le  sultan 
juste.  En  octobre  aussi ,  une  r^ volte  , 
eicit^  par  les  agents  secrets  de  Mou- 
nd, ^tata  au  Caire ;  mais  sa  prompte 
H  severe  repression  acheva  de  decoura- 
ger  les  eonemis  des  Fran^ais. 

Bonaparte  passa  les  derniers  mois  de 
1796  dans  one  attente  calme  des  ^v^- 
P^<nents.  U  apprit  dans  les  premiers 
jours  de  1799  la  declaration  de  guerre 
de  la  Porte ,  et  les  pr^paratifs  qu'elle 
fcisaii  contre  lui  avec  Taide  de  TAngle- 
l^rre.  fclle  r^unissait  deux  armees,  Tune 
•  Khodes,  Tautre  en  Syrie,  qui  devaient 
9pT  simultanement  au  printemps,  Tune 
to  tenant  difaarquer  h  Aboukir  ,  pres 
il'Aiexandrie ,  Tautre  en  traversant  le 
iloert  qui  separe  la  Syrie  de  Tfegypte. 
Aosstt^t,  sufvant  son  habitude ,  Bona- 
fsrte  r^lat  de  d^concerter  Tennemi 
^  le  prevenant  par  une  attaque  inat- 


tendue.  Franchir  le  desert  edt  ^t^  im- 

Sossible  dans  la  belle  saison ;  il  arr^ta 
'ailer  sur-le-champ ,  c*est-^ire ,  pen- 
dant rhiver,  dfsperser  les  rassemble- 
ments de  troupes  qui  se  forroaient  a 
Acre,  k  Damas,  et  dans  les  villes  prin- 
cipales.  Le  fameux  Djezzar,  pacha  d*A- 
cre ,  6tait  s^raskier  ou  g^n^ralissime  de 
rarm6e  de  Syrie.  Abdallah ,  pacha  de 
Damas,  commandait  son  avant-garde, 
et  s'^tait  deja  avanc^  jusqu*au  fort  d*£l- 
Arich ,  sur  la  frontiere  ^yptienne.  En 
brusquant  Tassaut  de  Jaffa,  d*Acre,  et 
de  quelques  places  mal  fortifi^es,  Bona- 
parte esperait  aiouter  en  peu  de  temps 
la  conqudte  de  la  Syrie  a  celle  de  TE- 
gypte,  devenir  mattre  de  TEuphrate, 
comme  il  Tetait  de'ih  du  Ki\ ,  et  avoir 
alors  toutes  les  communications  avec 
rinde.  Son  ardente  imagination  allait 
encore  plus  loin ;  il  se  flattait ,  dit>on , 
de  soutever  les  peuplades  du  Liban , 
parmi  lesquelles  il  avait  des  intelligen- 
ces, de  reunir  ainsi  soixante  ou  quatre- 
vin^t  mille  auxiliaires  a  ses  vingt-cinq 
mille  soldats ,  de  marcher  sur  Constan- 
tinople et  de  s*en  emparer.  Quand  on 
volt  tout  ce  que  Bonaparte  a  fait ,  on 
n*ose  plus  declarer  insens6  aucun  de 
ses  pi'ojets. 

II  se  mit  en  route  dans  les  premiers 
Jours  de  fevrier ,  a  la  tete  des  divisions 
Kl^ber ,  Reynier ,  Lannes ,  Bon  et  Mu- 
rat,  qui  formaient  h  peu  pr^s  treize 
mille  nommes.  Uii  regiment  aune  arme 
toute  nouvelle  suivait  rarmee;  c'^tait 
celui  des  dromadaires ,  que  Bonaparte 
avait  form^  pour  donner  la  chasse  aux 
Arabes  qui  mfestaient  les  conGns  de 
r£gypte.  Deux  bommes  assis  dos  a  dos 
8ur  chaque  dromadaire  ,  pouvaienty 
gr^ce  h  la  force  et  a  la  vitesse  de  cet 
animal,  faire  25  ou  30  lieues  d'une 
seule  traite.  De  plus ,  le  contre-amiral 
Perr^e  eut  ordre  de  sortir  d'Alexandrie 
avec  trois  fregates ,  et  de  transporter 
sur  la  cote  syrienneMes  munitions  et 
Fartillerie  de  si^e.  On  arriva  devant 
El-Arich  le  17,  et  le  gouverneur  se  ren- 
dit  apr^  une  faible  resistance.  Ibra- 
him, qui  tenta  de  secourir  le  fort,  tut 
mis  en  fuite,  et  laissa  son  camp  au  pou- 
voir  des  Frangais.  Les  soldats  eurent 
beaucoup  i  souffrir  en  traversant  le 
desert ;  mais  ils  voyaient  le  general  en 
djef  supporter  avec  courage  les  mSmes 
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fatigues ,  et  n*08aieDt  se  plaindre.  Oo 
atteigDitbientdtOazah,  quon  prit  sous 
les  yeux  mdmes  de  Djezzar.  De  Gazah, 
Tarm^e  se  dirigea  sur  Jaffa,  et  parvint 
le  8  mars  devant  cette  place ,  qui  ^tait 
defendue  par  quatre  mllle  bommes.  On 
battit  les  remparts  en  breche,  apr^s 
quoi  Bonaparte  envoya  sommer  le  com- 
niandant ,  aui ,  pour  teute  r^ponse ,  fit 
couper  la  tete  au  parlementaire.  L*as- 
saut  fut  done  donne ,  la  place  vivement 
emport^e ,  et  livrde  h  trente  henres  de 
massacre  et  de  pillage.  Au  bout  de  oe 
temps  resterent  quelques  mille  prison- 
niers ,  qu*on  ne  pouvait  ni  envoyer  en 
£gypte,  faute  descorte,  ni  rendre  ^ 
Tennemi.  Bonaparte,  sedecidant  k  una 
mesure  terrible ,  seul  acte  cruel  de  sa 
vie ,  les  fit  passer  tous  au  fil  de  T^p^. 
Les  Fran^ais  march^reat  ensuite  sur 
Saint-Jean  d*Acre,  unique  place  qui  pAt 
encore  les  arrSter.  S'ils  Tenlevaient ,  la 
Syrie  6tait  a  eux.  Mais  Djezzar  s*y  ^tait 
jet^  avec  une  nombreuse  garnison,  et 
devait ,  d*une  part ,  recevoir  du  com- 
modore anglais  sir  Sidney-Smitb  ,  qui 
croisait  dans  ces  parages,  des  in^j^nfeurs, 
des  canonniers  et  des  munitions;  de 
Tautre,  ii  devait  itre  bientdt  secouru  par 
le  corps  d'arm^  d*Abdallah,  qui  s'avan- 
^it  de  Damas  pour  franchir  le  Jourdain. 
Bonaparte  se  hflta  d'attaquer  la  place  ^ 
pour  Venlever ,  comme  celle  de  Jaffa , 
avant  i'arrivde  d*aucun  secours.  La 
tranch^e  fut  ouverte  le  20.  Maiheureu- 
sement  rartillerie  de  siege ,  qui  venait 
par  mer ,  ^tait  tomb6e  au  pouvoir  de 
Sidaev-Smith ;  il  fallut  y  suppler  par 
rartillerie  de  campagne ;  les  cnoses  trat- 
nerent  en  longueur,  et,  dans  Pintervalle, 
les  Anglais  renforc^rent  Djezzar.  II  y 
avait  deji  dix  jours  que  le  siege  durait, 
lorsque,  le  1*^  mars,  on  annon^  Tap- 
procrie  de  Tannic  turque.  Bonaparte , 
sans  abaadonner  le  si^e,  eavoya  la  di- 
vision Kl^ber  vers  le  Jourdain  pour  lui 
en  disputer  le  passage.  Cette  armee, 
r^unie  aux  peuplades  des  montagnes  de 
Naplouse,  s^levait  a  environ  viagt-cinq 
mille  hommes ,  dont  douze  mille  cava- 
liers. Kleber,  malgr^  toute  sa  diligence, 
ne.  put  emp^cher  qu*elle  ne  pa^t  le 
fleuve  au  pont  d*Yacoub ,  le  4.  Junot, 
avec  Tavant-garde  de  la  division ,  forte 
au  plus  de  eina  cents  hommes ,  rencon- 
tra »  le  8 ,  Abaallah  sur  la  route  de  Na- 


zareth. Oblige  de  c^er  au  nornbre^  il 
ne  se  replia  toutefois  qu'apres  avoir  &it 
un  assez  grand  massacre  dans  les  rangs 
ennemis.  KI6ber,  de  son  c6t^,  h^tant  sa 
marche  pour  rejoindre  Junot,  avait  d6^ 
boncbe  dans  les  plaines  qui  s'^tendent 
au  pied  du  mont  Thabor.  II  y  trouva,  ie 
18  au  matin,  toute  Tarmee  turque  ran- 

§6e  en  bataille.  Suivant  la  tactique  or- 
iaaire,  Kldiier  forma  en  carr^  ses  trois 
mille  fantassins,  qui  purent  ainsi  resis- 
ter  six  heures  de  suite  k  lears  noinbreux 
adversaires.  Sur  ces  cntrefaites  arrira 
Bonaparte ,  qui ,  instruit  de  Timmense 
superiority  num^rique  d*Abdallah ,  s'e- 
tait  d6tache  avec  la  division  Bon  pour 
secourir  Kldber.  D^  lors  la  victoire  ne 
fut  pas  un  instant  douteuse ,  et  six  mille 
Fran^ais  disperserent  une  armee  que 
les  habitants  du*  pays  disaient  inuoro- 
brable  comme  les  ^toiles  du  del  et  les 
sables  de  la  mer. 

Revenu  devant  Saint  -  Jean  d*  Acre, 
Bonaparte  en  pou^sa  encore  le  siege 
jusqu  au  milieu  de  mai ,  avec  autant  de 
vigueur  que  Tinsuffisance  de  son  mate- 
riel le  lui  permettait.  II  se  d^termina 
ensuite  a  Taoandonner.  DefHiisdeux  mois 

Sue  ce  si^ge  durait,  il  avait  perdu  pres 
e  quatre  mille  bommes ;  sVxposer  aen 
perore  davantaee  edt  ^te  imprudent. 
La  peste  6tait  dans  la  ville ,  et  Tarinee 
en  avait  pris  le  germe  a  Jaffo.  Puis  on 
annon^ait  le  prochain  d^barauementde 
Tautre  arm^e  turque  vers  les  nouches  du 
Nil.  Enfin ,  realisant  le  fond  de  ses  pro- 
jets,  Bonaparte  avait  d^ruit  TarmM  de 
Syrie ;  mais  il  lui  fallut  renoncer  a  son 
vague  et  merveilleux  esjpoir  de  conquc- 
rir  rOrient ,  et  tel  en  fut  son  regret  le 
reste  de  sa  vie ,  que ,  malgr^  Teclat  de 
sa  destin^e,  il  accusait  sou  vent  Sidney- 
Smith  de  lui  avoir  fait  manquer  sa  for- 
tune. 

Les  Francais  reprirent,  le  20,  la  route 
du  d^erti'tratnant  apres  eux  douze 
cents  blessi^s.  lis  ravagerent  tout  lepays 
sur  leur  passage,  et  y  imprlmerent  une 
terreur  profonde.  Arrives  h  Jaffa ,  ilsl 
en  firent  sauter  les  fortifications.  La  se 
trouvait  une  ambulance  pour  nos  pes- 
tifdr^s;  les  emporter  6tait  impossible; 
en  ne  les  emportant  pas ,  on  les  laissaitj 
exposes  k  une  mort  certaine,  par  la  roa- 
ladie,  la  faim  ou  le  fer  des  Arabes.  Bo- 
naparte representa  done  au  mMecto 
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De^enettes  qoll  y  aorait  plas  cThuma- 
Dite  a  leur  administrer  de  ropitlm ;  k 
qooi  le  m^ecin  fit  la  faroeuse  r^ponse : 
•  .Von  metier  est  de  les  gnMry  non  de 
ksttier! »  A  la  bonne  beure  sMl  les  edt 
gueris... 

II  etait  temps  que  Bonaparte  rega- 
sjat  i'l^gypte.  En  son  absence,  Fesprit 
(finsurmtion  STait  gagn^  toutes  les 
provinces du  Delta;  son  retour  ramena 
partout  la  soumission  et  le  calme.  Mais 
»  n'etaient  pas  les  habitants  seuls  que 
Bonaparte  arait  a  contenir,  c'etaient 
(Dcore  ses  g^n^faux  et  Tarmee  elle- 
ro^me.  Un  mecontentement  sourd  y 
i^it,  mtontentement  qui  ne  venait 
oi  dra  fatigues ,  ni  des  dangers ,  ni  sur- 
tout  des  privations ,  car  le  soidat  ne 
tnanquait  de  rien ,  mats  de  Tamour  du 
pays,  fui  toujours  poursuit  le  Fran^ais. 
On  etait  en  K^ypte  depuis  un  an,  et  de- 
pais  pres  de  six  mois  on  n'avait  aucune 
nouveile  de  France.  Aucun  navire  n*a- 
^it  pti  passer ;  une  mqme  tristesse  ac- 
<^it  done  tous  les  coeurs.  Un  jour 
Tarmee  forma  le  projet  d'enlever  ses 
drapeaui  du  Caire ,  et  de  marcher  sur 
AInandrie  pour  s'y  embarquer;  mais 
file  n'en  eat  que  la  pens^,  et  n'osa  ja- 
mais braver  son  general. 

En  juin,  Tignorance  des  ev^nements 
^'Europe  ^iait  toujours  la  m^me.  On 
mtseuleroent,  di  une  maniere  vague, 
«}ue  ia  France  ^tait  d^hir^  par  de  nou- 
^eilfs  discordes  et  menac^e  d'une  nou- 
veile coalition.  Pour  prendre  un  parti , 
et,  sit  le  fallait ,  repasser  la  mer ,  Bo- 
fisparte  attendait  de  plus  amples  de- 
tails; mais  avant,  il  voulait  detruire  la 
^nde  arm^  turque,  reunie  a  Rhodes, 
<|iii  devait  debarquer  prochainement. 
^tte  arinee,  mont^e  sur  de  nombreux 
transports,  qu*escortait  Tescadre  de 
.SidneT-Smith,  panit  le  1 1  juillet  en  vue 
J  Alexandrie,  et  vint  mouiller  a  Abou- 
>iff  daoscette  m^me  rade  oh  notre  flotte 
Jvait  eie  detniite.  Le  point  de  debar- 
^letnent  que  dioisirent  les  Turcs  fut  la 
I^es(|u1le  qui  fenne  la  rade ,  et  qui  se 
^raiinc  par  le  fort  et  le  village  d'Abou- 
ur.  Marmont,  qui  commandait  a  Alexan- 
^ne,  ne  put  ou  ne  sut  emplcher  les 
Juns, ni  de  debarquer,  ni  de  s*^tablir 
^  le  fort,  dont  ils  egorgerent  la  gar- 
jitsm ,  ni  de  se  retrancher  dans  le  vil- 
^e.  L'arm6e  ennemie  se  composait 


d*environ  dix-huit  mille  fantassins,  non 
de  ces  mis^rables  qui  formaient  Tinfnn- 
terie  des  mameluks,  mais  de  braves  ja- 
nissaires ,  portant  un  fusil  sans  baion* 
nette,  le  rejetant  sur  leur  dos  quand  ils 
avaient  tire,  puis  se  ruant  sUr  leurs 
adversaires  le  sabre  et  le  pistolet  au 
poing.  Ils  avaient  une  artillerie  nom- 
breuse ,  bien  servie ,  et  ^talent  diriges 
par  des  ofDciers  anglais.  Ils  manquaient 
deca Valerie ;  mais  Mourad  devait  les  re- 
joindre  avec  deux  ou  trois  mille  mame- 
luks. 

Quand  Bonaparte  recut  ces  nouvelles , 
il  quitta  sur-le-cham|)  le  Caire ,  emmef- 
nant  avec  lui  les  divisions  Bon ,  Lannes 
et  Murat,  et  fit,  du  Caire  a  Alexandrie, 
une  de  ces  marches  extraordinaires  dont 
la  campagne  dltalie  avait  offert  tant 
d*exemples.  Desaix  eut  ordre  d*evacuer 
la  haute  Egypte;  Richer 'et  Reynier,  qui 
^taient  dans  le  Delta,  durent  se  rappro- 
cher  de  la  mer.  Mourad  essaya  de  des- 
cendre  dans  la  basse  Egypte  ;  mais , 
rencontr^  et  battu  par  IMu'rat,  il  fut  re- 
jet^  dans  le  desert.  Bonaparte  quitta 
Alexandrie  le  24 ,  arriva  le  lendemain 
25  h  I'entr^e  de  la  presqufle ,  et,  le 
m^me  jour,  gagna  la  bataille  d*Aboukir, 
bataille  a  jamais  celebre  dans  les  fastes 
de  la  guerre,  en  ce  que  I'arm^e  enne- 
mie ,  pour  la  premiere  fois  peut-^tre , 
fut  enti^rement  detruite. 

Ce  devait  €tre  le  dernier  exploit  de 
Bonaparte  sur  la  terre  d'figypte.  Pen- 
dant une  quinzaine,  il  ignora  encore  ce 
qui  se  passait  en  Europe.  Au  bout  de 
ce  temps ,  il  s'avisa<l*envoyer  a  la  flotte 
turque  un  parlementain^  qui,  sous  pr6- 
texte  de  negocier  un  echange  de  pri- 
sonniers  ,  tacherait  d^obtenir  quelques 
nouyclles.  Sidney-Smith  arrfita  ce  par- 
lementaire,  le  traita  fort  bien,et,  d^- 
couvrant  que  les  Francois  ne  connais- 
saient  pas  les  recents  desastres  de  leur 
patrie ,  il  se  fit  un  malin  plaisir  de  lui 
donner  un  paquet  de  journaux  pour  le 
g^n^ral  en  chef.  Bonaparte  passa  la 
nuit  a  les  devorer ,  partit  le  matin  sui- 
vant  pour  le  Caire ,  se  hdta  d'y  faire , 
mais  en  secret,  toutes  ses  dispositions 
de  dispart,  r^digea  une  longue  instruc- 
tion pour  Richer ,  auquel  il  allait  lais- 
ser  le  commandement  de  T^gypte,  et 
revint  aussitot  apres  a  Alexandrie ,  ou 
il  s*embarqua  le  22  ao<lt. 
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Ijt  d^ptfft  de  Bofidp9irt6  oottb  on 
noQvei  orare  d'^^nements.  II  s'agissait 
poor  Richer  de  se  maintenir  en  fi^pte, 
sans  recrues  e\  sans  secours,  contre  lea 
efforts  r^anfs  de  la  Porte  et  de  TAn- 
g^etelTe.  Le  grand  yizir  Jussuf  ^it  h 
Damas,  et  rassemblait  une  nourelle  ar- 
m^e;  des  partis  d'Arabes  occapaient 
Gazah;  la  flotte  turqqe  tenait  la  mer , 

KrHe  h  Jeter  des  trouoes  Ters  les  em* 
oochures  da  W\\ ;  enfin  des  bdtiments 
anglais  mena^alent  Suez  et  Kosseir. 
Uarm^e  fran^aise,  depuis  un  an ,  avait 
e8suy6  des  pertes ,  p^ertes  d'autant  plus 
graves  qu'elles  ^taient  rrr^pa  rabies ; 
n^anmoins  sa  position  continnait  d'etre 
bonne.  Suez  et  ^osseir  la  prot^eaient 
sur  la  mer  Rouge.  £I-Arich  etXatich 
fermcient  le  desert  du  cdtd  de  FAsie , 
et  tous  les  points  abordables  du  littoral 
de  la  M^diterran^  (^talent  pourvus  de 
batteries.  A  Tint^rieur,  Mourad  ^tait 
encore  h  la  t#te  de  ses  mameluks,  et  ce 
chef  infatigable  exer^ait  une  haute  in- 
fluence sur  la  population,  qui,  partout, 
se  pr^tait  a  cacher  ses  marches ;  mais 
la  crainte  que  lui  inspirait  le  grand  vi- 
zir surpassait  la  haine  qti'il  avait  vou6e 
aux  Franqais.  A  son  approche,  il  cessa 
d'agir  contre  eux  en  ennemi.  Dans  les 
derniers  jours  d*octobre ,  les  coalises  se 
montrerent  sur  plusieurs  points.  D'une 
part ,  les  garnisons  fran^aises  de  Suez 
et  de  Kosseir,  attaqu6es  par  les  Angiitis, 
r^sisterent  victorieusement;  de  Tautre, 
8,000  janissaires,  ddbarqu^s  h  Damiette, 
rudement  assaillis  par  le  general  Yer- 
dier,  qui  n'avait  guere  que  1,000  hom- 
mes,  laisserent  3,000  inorts  sur  la  plage, 
et  se  hdt^rent  de  regagner  leurs  vais- 
seaux.  Pendant  ces  demonstrations,  qui 
avaient  pour  but  de  diviser  la  defense, 
le  grand  vizir  s*6chelonna  sur  la  fron- 
tiere  de  Syrie.  Vers  la  fin  de  decembre, 
Kl^ber,  qui  continuait,  depuis  deux 
mois,  les  relations  que  Bonaparte  avait 
ouvertes  avec  la  Porte ,  con^ut  le  vain 
espoir  de  les  mener  k  bonne  fin ,  c'est- 
a-dire  de  conclure  un  traite  de  paix 
avec  le  Grand  Seigneur ;  il  entra  k  Cet 
effet  dans  de  ficheux  pourparlers,  pen- 
dant lesquels  on  lui  enleva  £l-Arich; 
et,  le  24  Janvier  1800,  fut  signee,  dans 
ce  fort,  une  convention  portant  que 
Tarm^  fran^ise  6vacuerait  TEgypte, 
et  se  replierait  sur  Rosette,  Alexanarie, 


Abcmkf r ,  p6ar  tee  reooMkitte  eo  En- 
rope  avec  les  honoeurs  de  la  guerre. 
D^b  nos  garnisons  avaient  abtndoiroe 
Katich,  Salebiefa,  Belbeys ;  d^  Kleber 
se  preparait  a  quitter  le  Caire  et  a  re- 
passer  le  ]Nil ,  lorsauMI  apprit,  le  2  fe* 
vrier,  que  les  Anglais  se  reftisaient  a 
Tex^cntion  do  traits  d'El-Arich ,  et  de> 
mandaient  que  les  Francais  d^posassent 
les  armes.  «  A  de  teller  insoleocfs , 
s*^ria-t-il,  on  ne  r^pond  que  par  la  vi^ 
toire !  »  Et  bient6t  il  fut  pm  a  com- 
battre.  Cependant  le  Rrana  vizir  sa- 
vancait  vers  le  Caire,  k  la  t<gte  de  80Am 
hom'mes.  Ibrahim  et  ses  mameluks  tn 
faisaient  partie.  Djezzar  avait  refuse 
de  les  suivre.  Mourad  avait  traverse  le 
desert ,  et  s'^tait  rapproch^  du  theaUe 
des  ^^nements ,  mais  plutdt  poor  en 
dtre  t^moin  que  pour  y  prencfre  part 
Le  30  mars,  Tarm^  torque  oecupait 
tout  Tespace  compris  entre  les  niinei 
d'H^liopolis  et  le  Nil.  KIdier  laissa 
2,000  hommes  a  Ja  garde  da  Caire,  de- 
boucha  de  la  ville  avec  10,000  combat- 
tants,  marcha  ^la  rencontre  de  ses  io- 
nombrables  ennemis,  et  remporta  9ri 
eux  une  eclatante  victoire.  Mais  Ibnn 
him ,  5  la  tSte  d*une  nu^  d'infanterifl 
et  de  ca Valerie  irreguliere,  s'Mait  porte 
sur  la  capitale  comme  Kleber  en  sor- 
tait ;  il  avait  meme  heurt^  Kleber,  qui 
n'avait  pas  vouiu ,  pour  chercher  a  I'ar^ 
rdter,  se  distraire  de  Tattaque  prinn^ 
pale.  Ibrahim  etait  done  entr^  au  cM 
pendant  la  bataille,  et  Tavatt  soulevrf 
La  faible  garnison  fran^tse ,  retired 
dans  la  citadelle  et  les  forts .  tint  bon. 
A  mesure  que  la  d^faite  des  Inures  rec* 
dit  quelques  troupes  disponibles ,  ellel 
all^rent  lui  porter  secours ;  mais  Klfbe^ 
n'abandonna  la  poursuite  des  vaincid 
qu'apres  avoir  taille  en  pieces  leur  arj 
ri^e- garde,  k  Belbeys,.et  vu ,  au  deta 
de  Salehieh ,  leurs  debris^  se  jeter  p^Iei 
m.lle  dans  le  desert.  II  redescendit  a!on 
vers  la  capitale,  qui,  toujours  insorsee, 
lui  ferma  ses  portes  et  se  d^fendil 
quelque  temps  avec  one  extreme  <\\ 
goeur,  mais  qu'il  for^  enfin  de  capitd 
ler.  Dds  lors ,  que  pouvait  craindn 
Kleber?  Sa  petite  arm^e,  prise  entd 
80,000  combattants  et  une  populatioi 
soulev^e  de  300,000  dmes .  etait  sortii 
vir  torieusement  de  ce  douole  peril,  l^ 
grand  vizir  se  trouvait  pour  longtempi 
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hors  d'^t  de  rieii  tenter.  Mourad , 
frappe  d*admifation ,  vehait  de  traitejf 
arec  ieiK  Fran^ais.  tin  imp^t  extraordi- 
naire de  douze  millions ,  que  le  Caire 
arait  h  payer  en  jpunition  de  sa  r^volte, 
raroenait  rabondance  dans  nos  camps. 
Eofin  la  nouTelle  que  Bonaparte  s*^tait 
eminre,  en  France ,  de  la  direction  des 
affaires,  aTait  reveille  rardeur  des  sol- 
dats.  KIAer  ne  songea  plus  qu*^  rester 
rn  £^pte.  II  donna  le  commandement 
du  Said  k  Mourad ,  recruta  son  arinee 
parmi  les  Gopbtes  et  les  mnineluks ,  y 
ineorpora  n^^oie  des  noirs  qui  devinrent 
de  boos  sokiats  entre  ses  mains ,  puis 
%  lifra  a  Fadministration ,  ou  il  d6- 
pioya  autant  d^babilete  qu*a  la  guerre. 
Le'pays  prenait  deja  un  aspect  nouveau, 
lorsque  le  poignani  da  fanatique  Solev- 
maa  traacna,  fe  14  juin ,  one  vie  de  fa- 
<|ueKe  dependait  tout  I'avenir  de  notre 
eooqu^e. 

Le  droit  d'anciennet^  appelait  Menou 
a  remplaoer  provisolrement  Kleber ;  la 
fataiite  voalutque.le  choix  du  premier 
(tMuwl  le  eonfirmdt  dans  ce  poste  im- 
portant. Kous  duons  la  fataUte,  car  la 
fifl  de  eette  expedition  dTgypte,  jusque- 
la  si  gkiriecise,  ne  va  plus  ourir  qu'une 
^oite  de  rerers  causes  par  Timperitie 
du  general  en  chef.  Les  huit  premiers 
mn  de  son  commandement  s'ccoule- 
rent  sans  qxxe  les  Turcs  ni  feurs  allies 
tentasseot  rfen  contr.  ]u).  Au  lieu  d'en 
profiler  pour  se  mettre  a  mime  de  bra- 
ver on  joar  leurs  attaques ,  .Menou  ne 
nt,  dans  letif  longue  inaction,  qu'un 
noureau  motif  de  securite  pour  lui- 
m^me,  et  ne  prit  aucune  precaution.  Si 
pourtant  TenAemi  tardait  a  rouvrir  la 
caiDpagne ,  ce  n'etait  qu^  pour  se  pre- 
parer mieox,  et  h  cause  de  la  divergence 
d«s  poifllls.  8ur  lesouels  il  ?e  proposait 
d'operer.  Le  grand  vizir,  livre  a  ses 
pr<>pres  resaourcea,  ne  pouvait  phis 
rieo  :  mais,  d'une  part,  les  Anglais 
sfaient  r^uni  h  Rhodes  ua  corps  d*ar- 
inee  qui  devait  ^tre  conduit  vers  les 
booenes  du  I9i);de  Fautre,  ils  avaient 
<tDban|ii6  il  Madras  ^,000  soldata  in- 
dif in  pour  lea  jeter  i  Kosseir ,  et  lea 
Turcs,  ainai  appuy^s,  se  disposaient  k 
rcparaftre  par  I'isthme  de  Suez.  Le  8 
Bars  iSOt ,  sir  Ralph  Ab^rooipby  dd- 
Ittrqua  17,W0  hommea  k  A|>oukir« 
s  empara  du  fort ,  et  se  retrancba  alen- 


tour,  comme  Tavait  prec6demment  fait 
le  pacha  de  Rhodes;  Menon,  instruit, 
de$  le  4 ,  de  Tapparition  d*une  escadre 
anglaise,  ne  bougea.  If  ne  quitta  te 
Caire,  ou  fl  Itaft,  que  le  II,  et  n'arriva 
que  le  2i  en  presence  de  son  adversaire, 
^ui,  dans  rintervalle,  s'etait  avnncd 
Jusqu'^  Canope.  II  fut  battu,  et  repll6 
dans  Alexandrie.  Les  Anglais  Ty  enfer- 
m^rent,  rompirent  les  digues  qui  Inis- 
sent  ordinairement  h  sec  Fe  lac  Mareo ' 
tis.  puis  dirigerent  par  Rosette  une 
forte  colon  ne  sur  le  Caire.  Le  general 
Belliardf  qui  en  etait  gouverneur,  avait 
rappele  vers  fa  capitate  toutes  les  forces 
fran^aises ;  Mourad  lui-mlme  venait  k 
son  secours,'  lorsqu^il  mourut  de  fa 

.  peste  k  Beoziouef.  Bient6t,  te  grand  vi- 
zir d6boucha  de  la  Syrie,  et  les  Indiens 
arriverent  a  Kosseir .  oii  iis  debarqu^* 
rent  sans  obstacles.  Belliard,  se  voyant 
entoure  de  45,000  ennemis,  et  coupe 
de  son  corps  principal ,  qui  ne  s*elevait 
qu'a  7  ou  8,000  combattants,  signa,  le 
Ul  juin,  une  capitulation,  en  v^rtu  de 
laquelle  il  fut  conduit  en  France  avec 
tons  les  honneurs  de  la  guerre.  Alexan- 
drie seule  tenait  encore,  apr^s  Tentiere 
evacuation  des  provinces.  Les  Anglo- 
Turcs  concentrerent  tous  leurs  efforts 
contre  cette  place.  Menou,  apres  s'y 
etre  maintenu  jusau*au  V  septembre, 
capitula  sur  les  inemes  bases  que  Bel- 
liard ,  et,  dans  les  derniers  jours  du 
mois,  les  debris  de  rimmorteHe  armce 
d*Orient  avaient  tous  dit  adieu  5  rCgypte. 
Ainsi  done,  la  France  a  fait  deux 
grandes  tentatives  contre  Tfigypte.  Cela 
n'a  rien  d*etonnant ,  lorsqu*on  songe 
aux  ressources  de  tout  genre  (fue  pre- 
sente  ce  beau  pays ;  et ,  ce  qui  devrait 
plut6t  sur  prendre  ,  c^est  que ,  depuis 
saint  Louis  jusqu*li  Napoleon,  le  gou- 
vernement  tran^ais  n*ait  plus  fait  au- 
cun  effort  serieux  pour  s*emparer  de 
risthme  de  Suez. 

Cependant ,  que  Louis  XIV  ait  ou 
non  connu  le  memoire  de  Leibnitz ,  il 
est  a  peu  pres  certain  qu'ila  plusd'nne 
fois  songea  T^gypte.  Comment  croire, 
en  effet ,  qu'il  ait  pu  ignorer  les  a  van- 
tages d'une  pareille  possession,  avan- 

.  tages  deja  apprecies  du  temps  de  saint 
Louis  ,  sinon  par  rapport  a  Vinde ,  dq 
inoins  par  rapport  a  la  Mediterrande  1^ 
Plus  surement  que  toutes  les  expedi- 
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tions  a  travers  TOc^n ,  la  oonqu^te 
(le  r^gypte  aurait  ouvert  au  grand  roi 
le  chemin  de  Tlnde;  et,  unefoismattre 
des  principaux  de4)Ouch6s  de  ces  deux 
paytf,  il  II  aurait  pas  tard^  h  saisir  la 
preponderance  maritime ,  objet  de  ses 
a&irs  aussi  bien  c|ue  la  suprematie  con* 
tinentale  ,  et  qui  flottait  alors  ind6cise 
entre  la  Hollande,  TEspagne  T Angle- 
terre  et  la  France.  II  r^pugne  de  croire 
que  Louis  XIY,  qui  ne  manquait  ni  de 
coup  d'ceil  politique  ni  d'ambition  as- 
surement,  n*ait  pas  vn  ce  que  noos 
voyons  tous. 

Ce  qui  explique  pourquoi ,  au  lieu  de 
disseminer  ses  forces  maritimes  sur 
differents  points  de  Tuniv^rs  ,  ii  ne  les 
a  pas  concentrees  sur  TEgypte,  c*est 
que  la  moindre  tentative  de  ce  c6t^  au-  * 
rait  d6range  tous  ses  plans  politiques. 
II  ne  faut  pas  oublier  qu*alors  I'^gypte 
rtnit  sous  la  domination  reelle  del  em- 
pire ottoman,  etquecet  empire n'^tait 
pas  encore  dans  T^tat  de  decadence  et 
dc  faiblesse  ou  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui.  Son  alliance,  ou  au  nioins  sa 
neutralite,  nous  etait  indispensable  pour 
rpfouler  TEurope  devant  nous ,  jusqu'a 
ce  que  nous  eussions  atteint  notre  fron- 
tiere  naturelle  du  Rhin;  or,  une  de- 
monstration contre  r£gypte  aurait  pr6- 
cisement  eu  pour  consequence  de  le  Je- 
ter, dans  les  rangs  de  nos  ennemis  dej5 
trop  nombreux :  Louis  XIV  avait  done 
les  mains  liees.  Plus  tard  ,  le  due  de  ' 
Choiseul ,  voulant  ronsolider  notre 
puissance  dans  j'lnde  i  et  nous  assurer 
la  preponderance  dans  la  Mediterranee, 
tourna  aussi  ses  regards  vers  F^gypte; 
mais ,  quoique  Tempire  ottoman  ne  fOt 
plus  aussi  redoutable  que  du  temps  de 
Louis  XIV ,  le  cabinet  fran^is  n'osa 
pas  assumer  la  responsabilite  d'une  en- 
treprise  qui  aurait  detruit  Tancien  sys- 
temed'alnaDces,  avec  le  secours  dttquel 
nous  avions  si  souvent  contenu  ou  do- 
mine  TEurope.  La  mauvaise  delimita- 
tion qui  a  toujours  existe,  depuis  la 
destruction  de  Tempire  carlovmgien, 
rntrele  territoire  de  rAlIemagne  etoe- 
lui  de  la  France ,  a  ete  pour  nous  un 
embarras  perpetuel  et  un  obstacle  qui 
s*est  sans  cesse  oppose  a  notre  deve- 
loppement  au  dehors.  Aussi ,  dhs  que  • 
le  traite  de  Campo  -  Formio  ,  Tenant 
oonsacrer  le  traite  de  Bdle,  eut  tranche 


la  question  que  ii*a?ait  pa  reaoodre 
Louis  XIV,  des  que  la  France  r^rolu- 
tionnaire  eut  solideroent  conquis  la 
frontiere  du  Rhin  ,  Ii(apoieon ,  s'inspi- 
rant  sans  doute  des  documents  secrets 
qu'il  trouva  dans  ks  archives  nationales, 
put  songer  a  TEgypte  et  h  Tlnde. 

En  effet ,  de  tous  les  graifds  empires 
de  rOccident,  le  mieux  situe,  relati- 
vement  k  T^gypte,  c*est  la  France,  ^'a- 
turellement  trop  eioignee  de  la  Mdi- 
terranee,  TAngteterre  n*a  pu  reparer  ce 
desavantage  que  par  des  usurpations 
successives  dans  le  bassin  de  cette  mer 
interieure ;  quanf  h  TAliemagne ,  elle 
en  est  h  peu  pres  isoiee.  La  France,  au 
contraire ,  lorsque  sa  marine  prend  son 
developpetnent  paturel ,  domine  direc- 
tement  I'^gypte,  qui  est,  il  ne  faut  pas 
I'oublier ,  le  point  intermediaire  eotre 
rOrient  et  FOccident ,  le  centre  gco- 
graphique  de  Tancien  monde,  oomme 
risthme  de  Panama  est  le  centre  de 
rAmeriquc. 

Parvoie  reciproque,  rtgyptc  pour- 
rait  compromettre  notre  sdrete,  si, 
tombant  dans  les  mains  d'une  nation 
chretienne ,  elle  devenait  le  foyer  d'une 
grande  force  maritime.  Cest  cepen- 
dant  ce  qui  nous  menace,  depais  que 
Fempire  ottoman  incline  si  visiblement 
yrers  sa  chute.  Dans  la  question  d'O- 
rient ,  qui ,  pour  la  France ,  est  grosse 
d*un  double  danger,  on  a  distingue 
avec  beaucoup  de  raison  la  questhn 
igyptienne  de  la  question  turque,  paree 

3u  Alexandrie  ne  court  pas  moins  de 
angers  que  Constantinople ,  et  que ,  si 
les  Russes  etendent  la  main  vers  le 
Bosphore,  les  Anglais  se  rapprochent 
tous  les  jours  davantage  de  Fisthme  de 
Suez.  L  etablissement  des  Busses  a 
Constantino|)le,  peu  rassurant  poor  nos 
interets  maritimes ,  est  cependant  en- 
core beaucoup  plus  k  craindre  pour  no- 
tre puissance  ~  continentale  et  pour 
Fequilibre  europeen;  tandis  que  uta- 
blissement  des  Anglais  au  Caire  serait 
surtout  un  coup  terrible  pour  notre 
marine  et  pour  nos  inter^ts ,  a  un  mo- 
ment oiJL  le  commerce  de  llnde  se  dis- 
pose a  reprendre  son  ancienne  route  de 
la  mer  Rouge  et  de  la  Mediterranee. 
Longtemps  le  gouvernement  fran- 

Sais,  soit  sous  la  restauration ,  soit 
epuis  la  revolution  de  juiilei,  essayt 
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deeoDtCDir  rambftion  de  PAngleterre 
en  piitant  1e  secours  de  sod  alliance  au 
ike-roi  d*£gypte,  qui  avait  eu  le  cou- 
nsfi  ft  I'adresse  de  repousser,  les  An- 
^bis,  )orsqu*apr^  le  depart  de  dos 
troupes  ils  Toulurent  saivre  Texemple 
du  general  Bonaparte.  Mais,  dept<is  la 
flouTflle  coalition ,  connue  sous  le  nom 
de  traite  da  14  jnillet  (1841) ,  Tattitude 
do  cabinet  des  Tulleries  a  bien  change, 
ftonravu<ibandoDnerMeh^roet-Ali,son 
aQie  natarel^en  cedant  k  la  coalition  de 
rADgieterre,.de  la  Russie,  de  TAutrtche 
ftdelaPrasse.  Get  abandon  est  d'autant 
pias  i^re  que  nos  gouvernants  n*ont 
p3sin6neobtenu,  en  echange,quelques- 
Qn«  de  ces  compensations  qui ,  sans 
s^Qjer  ieur  honneur ,  auraient  pu  au 
mpios  garaotir  les  int^r^ts  de  la  France, 
Ou  sont  les  temps  de  la  croisade  de 
»iol  Louis  et  de  Texp^dition  du  gene- 
ral Bonaparte! 

Toutefois  le  mal  n'est  pas  absolument 
irreparable ,  puisque  Meh6met-Ali  sub- 
siste  encore  et  qn*ii  doit  avoir  pour 
SQccesseur  Ibrahiin-Pacha  qui  a  donn6 
des  preuves  de  son  enei^ie  et  de  ses  ta- 
^ts  militaires.  Le  jour  oil  la  France 
vottdrarendre  son  appui  a  TEgypte, 
TApgleterre  moddrera  un  peu  son  am- 
bition demesuree ,  car  il  lui  serait  peu 
faciie  de  s'rroparer  de  la  prole  qu*elle 
^Toite,  sans  la  complicite  du  cabinet 
dfs  Tulleries.  Notre  marine  n*en  est 
(^  encore  a  &  degr6  d'abaissement 
^  ies  flottes  anglaises  puissent  comp- 
t^^anseile. 

l^'Angieterre ,  il  est  vrai ,  cache  son 
ambition  sous  des  dehors  trompeurs. 
A  ientendre ,  elle'ne  veut  dominer  r£- 
^7Pte  que  dans  Fint^r^t  du  christia* 
M5me  etpour  rendre,  \h  comme  ail* 
'^vs,  riod^peodance  et  la  securite 
9ii  revienneot  de  droit  h  cette  reli* 
^;  tandis  que,  toujours  suivant  elle, 
B  France  aaopte  une  politique  anti- 
^>iiisatriee  et  fait  acte  d'implet^  ^ 
a^orisant  la  renaissance  de  la  nationa- 
"^  arabe ,  qui  serait  un  commence- 
^i  de  Integration  pour  le  mahom^ 
iisme.  Iwant  de  ce  point  de  vue ,  le 
l^enwonent  anglais  se  trouve  a  lui- 
"^  la  puret^  oTun  ange  et  nous  fait 
1^  comnie  des  di^mons.  Malheoreu- 
H^nt  pour  lui ,  on  sait,  par  Texemple 
^  rinde ,  commeat  il  entend  les  int^- 


r^ts  du  christlanisme ,  dans  les  pays 
qui  vivent  sous  la  domination  anglaise. 
D'un  autre  cot^ ,  il  est  faux ,  grflce  h 
Dieu ,  que  la  France  ait  une  politique 
anticiviiisatrice  ou  Impie ,  et  personne 
encore  n*a  ddfendu  les  chr^tiens  d*0- 
rient  avec  autant  de  chaieur  qu*elle- 
m^me.  Une  des  conditions  qu*elle  ira- 
posera  toujours ,  en.  retour  de  son  al- 
liance ,  au  vice-roi  d*£gypte,  c'est  qu'il 
affranchira  nos  freres  rn  mime  temps 
que  les  Arabes  qui  ne  sont  pas  moins 
malheureux  peut-^tre.  Enfin ,  si  la  na- 
tion fran^ise  a  soutenu  Mcheniet-Ali , 
si  elle  est  prlte  a  le  soutenir  encore , 
c*est  parce  que  ce  prince  a  fait  de  se- 
rieuses  tentatives  de  civilisation  et  quil 
a  senti  la  n^cessit^  de  detruire  la  bar- 
riere  qui  existe  entre  TOrient  et  TOcci- 
dent.  Deja  depuis  iongtemps ,  cedant  h 
nos  conseils,  le  pacha  d'£gvpte  au^Tiit 
rouvert  au  commerce  de  Tfiide  la  vole 
de  la  mer  Rouge  et  de  la  Med  iter  rnne^, 
si  I'Angleterre  n*avait  voulu  s'en  r^ser- 
ver  le  monopole  et  prendre  pr^texte  de 
cette  amelioration  pour  commencer  en 
£^ypte  cette  s^rie  ausurpations  qu'on 
lui  a  vu  consommer  dans  I'lnde.  Le- 
quel  des  deux  peuples  est  le  plus  civili- 
sateur  et  sert  le  micux  Pinterlt  gene- 
ral, de  celui  qui  vent  tout  pour  lui-m£me,  ' 
ou  de  celui  qui  stipule  des  garanties 
pour  tout  le  monde  et  qui  demande  la  . 
neutrality  de  tons  les  lieux  de  passage? 
Laissons  done  pour  ce  qu'elles  va- 
lent  les  accusations  de  TAngleterre,  et 
n*oublions  pas  que  la  question  d'£- 
gypte  est  une  question  d'avenir  pour 
notre  puissance  maritime.  II  en  a  M 
de  mtoe  dans  tons  les  temps ,  et  c*est 
ainsi  que  le  comprenaient  Louis  IX , 
Louis  XIV,  le  due  de  Choiseul  et  Na- 
poleon. Dans  rhistoire  des  relations 
de  la  France  avec  la  Barbaric  ( voyez 
ce  mot) ,  nous  crovons  avoir  demontr^ 
qu*aux  pieux  motifs  aui  armdrent  saint 
Louis  contre  les  innd^les,  se  mllait 
une  pens^  politique  qui  avait  pour  but 
d'assurer  k  la  France  la  domination  de 
la  Mdditerrnn^e,  alors  perdue  pour  les 
Arabes  et  disput^e  contre  nous  Jf^fles 
Aragonais.  Le  succes  de  son  expedition  - 
en  Egypte  aurait  aussitdt  fait  ijencher 
la  balance  en  notre  faveur ;  mais  on  a 
vu  comment  il  echoua.  Quand  il  n*eut 
plus  d'espoir  de  ce  cM ,  saint  Louis 
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tourfia  6es  regards  sur  Tunis ,  qui  ef- 
fectivement  est  la  clef  de  la  prepond^' 
ranee  daiis  fa  M6diterranee ,  parce  que 
Tunis ,  placee  juste  au  centre  de  celte 
mer  int^rieure,  domine  le  d^troii  de  St- 
cile  Qui  marque  le  partage  des  eaux  a 
Torient  et  a  Foccident.  Quant  h  Napo- 
l^n ,  il  alia  aussi  en  ^ypte ,  non-scii- 
Jement  pour  y  chercher  la  domination 
de  la  Mediterran^e,  mais  encore  pour  y 
trouver  le  chemin  de  Undo,  pour  rui- 
ner  enfin  d'un  seul  coup  la  tyrannie 
maritime  des  Anglais. 

Aujourd'hui,  plus  que^mais,  le  sort 
de  r£gypte  touche  ^ux  mt^r^ts  de  no- 
tre  marine ,  car  T^tablissement  des  An- 
glais h  Alexandria  ne  compromettrait 
pas  moins  F^uilibre  maritime  que  F^- 
tablissement  des  Russes  a  Constanti-* 
nople  ne  tronblerait  Fequilibre  conti- 
nental. A  la  place  d'une  £gypte  qui  a 
besoin  de  notre  protection ,  nous  trou-< 
verions  une  £gypte  hostile  et  d*autant 

{>lus  redoutable  qu*elle  appartiendrait  a 
a  puissance  rivale  qui  ppssede  deja 
Gibraltar ,  Malte ,  et  les  lies  loniennes, 
sans  compter  Saint- Jean  d'Acre  et  les 
autres  places  de  la  Syrie.  Afors  toute 
la  M^diterran^e  orientate  nous  serait 
«  fermee  et ,  malgr^  nos  possessions  de 
FAIgerie,  nous  n'aurions  plus  qu*un 
r6le  subalterne  a  jouer  dans  cette  mer 
interieure  ou  la  nature  nous  a  places 
avec  tant  d*avantage. 

En  supposant  que  FAngleterre  et  la 
Rossie  s^entendent  pour  provoquer  un 
partage  de  FOrlent  ^  et  que  des  circons- 
tances  graves  nous  empechent  de  sau- 
ver  au  moins  F£gypte ,  alors  c'^n  se- 
rait fait  de  notre  puissance  maritime  , 
si  nous  ne  nous  hations  de  prendre  de 
justes  comi>ensation8.  L'acquisition  de 
notre  frontiere  du  Rhin  pourraiti  ^  la 
rigueur ,  nous  consoler  oe  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Russes;  mais 
c*est  la  Burtout  un  accroissement  terri- 
torial ,  et  pour  rendre  notre  situation 
maritime  supportable  h  c6l6  de  celle 
des  Anglais ,  apres  Foccupation  de  F£- 
gypte ,  il  nous  faudrait  au  moins  Tunis 
et  Tanger.  Get  accroissement  de  la 
France  africaine  retablirait  en  partie 
la  balance,  en  ce  sens  qu*il  nous  donne- 
rait ,  dans  la  Mediterran^e  occidentale^ 
«De  preponderance  analogue  k  celle  des 
Anglais  dans  la  Medlterranee  6rientale. 


ll  Importe  de  bien  fixer  nos  resolution 
a  ce  sujet  et  de  les  faire  connattre 
parce  que  la  seule  oonsideratioo  (]U 
pulsse  arr^ter  les  Anglais,  c*est  I; 
crainte  que  la  France  ne  consolide  e 
n^etende  sa  domination  en  Afrique 
Nos  voisins  saverit  que ,  la  re^ence  di 
Tunis  une  fois  en  notre  poiivoir,  Mall 
sera  it  bient6t  tour  nee  ,-et  que  Tanger 
dans  nos  mains,  equivaudrait  pres 
qu'a  Gibraltar.  Ainsi  done,  te  meilleiii 
moyen  d'assurer  Findepenaance  de  ll 
gypte,  c'est  de  montrer  a'FAnglelerr 
les  consequences  qu*aurait  immediate 
ment  son  ambition. 

toYPTIENS.  VbyeZ  ^GYPTIE^Se 
B0HEMIE?1S. 

Ehbenbbeitstein  (sieges  d*).Quao( 
Farmee  de  Sambre  et-Meuse  eat  pass 
le  Rliin  ,  en  1794,  CbampionnetiDves 
tit  d'abord  Ehrenbreitsfein ,  forleresa 
importante  situee  en  face  de  CoblenU 
sur  la  rive  droite  du  fthin ,  au  sommti 
d'un  roclier ,  le  Gibraltar  du  fleu\e  ,\\ 
La  division  Marceau  en  contioua  I 
siese  pendant  le  mois  de  septembr 
1795;  Fannee  suivante,  on  le  bloqu 
pour  la  deuxieme  fois  avec  une  acti^it 
qui  promettait  de  prompts  succes;  mat 
on  rut  oblige  de  lever  le  siege  lorsqn 
Jourdan  repassa  le  Rhin. 

— Hoche  Fattaqua  encore,  en  179^, 
s^en  rendit  mattre;  mais  il  Callut 
restituer  a  la  paix  de  Leoben.  Penda 
le  congres  de  Rastadt ,  les  Franrais 
presenterent  de  nouveau  pour  Foccup 
laissant  les  pienipotentiaires  se  livr^ 
au  sujet  de  cette  expedition  ,  a  uij 
guerre  de  plume  fres-animee.  Bient^ 
les  assie^es  manquerent  de  yivres,  el  | 
famine  devait  facilement  redfuirela  pb(| 
si  le  canon  ne  pouvalt  efScacement  fa 
teindre.  La  petite  ville  de  la  valiee,  apH 
leeThal-Ehrenbreitstein,  rut  0<5cupeeJ 
4  fevrier  1797.  La  forteressefil  dcspiti 
positions  pour  capituler.  Le  colonel  I'i 
ner,  qui  y  commandait,  obtint  qd 

I 
(*)  Ltt  Romains  avaient  eonstniit  on 
sm*  cette  hauieur.On  en  releta  les  rmots 
ii6o,  el  dans  la  suite,  Jean,  morgnvt 
Bade,  y  ajouta  de  iiouveUes  fortifiettioi 
qui  depuis  furent  a  plusieiirs  reprises  aoj 
mentees  considerablemenr.  Les  Pru»K> 
leur  out  donne  dans  ces  .demiers  temp 
nom  de   Port  PredenoCmllaume, 


tn^^Eim 


mAUCfi. 


lis 


twte  la  ganiisdn  sof  tirait  dvec  les  bon- 
oeurs  tfe  la  guerre ,  et  deux  pieces  d<e 
anon  fjanricr  1799).  I^rsque  h  ^6n6 
n\  Daflemagne  eif  prit  possessron, 
apres  quatorze  mois  de  8i6ge ,  on  y 
troura  cent  cinguanle  pieces  de  carnon 
etqaarantermlliers  de  poudre.  Tous  les 
bitiments  et  les  mars  ^taient  rain^ ; 
niais  on  se  h§ta  de  restaarer ,  d*apres 
les  plans  de  Montaiembert  et  de  Carnot, 
ces  fortiOcations  qui  commandent  les 
f proches  du  fleuve  et  de  la  route  de 
Nassau,  et  forrneiit ,  avec  les  ouyrages 
bdtis  sur  les  hauteurs  environnantes,  un 
boulevard  inenacant  contre  la  France. 

—  En  1SI5 ,  la  Prusse  nous  enleva 
cette  preciease  congufite. 

EixsHEix  (bataille  d')  (4  octobre 
J674].  Ledoc  de  Lorraine  et  le  comte 
de  Caprara  sT^taient  rallies  h  Heidel- 
l)<rs[  apres  la  bataille  de  Sintzheim  ;  ils 
s'ctaient  ensaite  retranches  h  Laden- 
iwarg ,  entre  le  Mein  et  le  Necker ;  ild 
y  furent  attaqu6s  par  Turenne ,  et  con- 
traints  de  se  retirer  de  cette  position. 
Otielqoes  n^ociations  qui  eurent  lieu 
\  celte  epoque  suspendirent  les  hosti- 
lites,  mais  elles  n'eurent  point  de  suite, 
H  la  guerre  reprit  son  cours.  «  Cepen- 
•iant  les  troupes  imperiales  s'^toient 
?ro>sies  de  plus  de  la  moiti6  par  I'ar- 
ri^ec  de  ceiles  de  Munster  sous  le 
roarckfjraTe  de  Bade,  et  de  celles  de 
Lunebourg  sous  le  due  de  Holstein. 
I.elecleur  de  Mavence ,  qui  jusqu'alors 
f»*avoii  rien  ose  faire  en  faveur  des  Iin- 
pTJaux,  leur  donna  passage  sur  son 
pont  et  dans  sa  propre  ville ,  et  ceux 
<ie  Strasbourg  ne  tarderent  pas  a  suivre 
an  exemple  (*).  » 

On  annoncait  Tarriv^e  de  Felecteur 
deBrandeboiirgqui  s*etait  declare  con- 
tre la  France  et  venait  prendre  parti 
im  le  due  de  Lorraine.  Turenne  vou- 
i^it  s'emparer  du  pont  de  Strasbourg, 
<^i$  il  apprft  bientot  qu'il  avait  ete 
prfvenu.  Cette  nouvelle  fut  pour  lui  un 
foop  de  6)udre;  en  effet,  se  sentant 
ii^rieur  aux  ennemis  de  plus  du  tiers,  il 
tesii  mis  toute  son  esperance  a  la  garde 
^ce  pont.  II  n*v  avait  plus  aiors  d'au- 
^«  parti  a  prendre  que  de  niarcher  a  la 
Rncontre  de  rennemi  et  de  Tattaquer 

{']Huioire  de  Limis  XIF,  par  Limiersy 

til,  p.  a66. 


fttani  rarrtr^  da  dac  de  Brandeboorg. 

\pfkA  avoir  pass^  quetqucs  jours 
dand  K$  t^ostef  de  la  Yantzenair  pour  y 
attendre  un  renfort  qui  arrivait  d* Al- 
sace, Torenntf  en  partit  le  3  cx^bre. 
«  Arrive  le  sorr  mt  )es  hatrtears  de 
Motshefm ,  il  d^eouvrft  lea  Intperiatix 
campez  ad  At\k  de  deux  rivieres  qu'il 
fit  passer  la  nult,  et  le  lendemam,  a  la 
pointe  do  jour ,  Ses  trotipes  se  troov^- 
rent  en  bataiffe.  La  droite  des  ennemfs 
^toif  bordi6e  de  grosses  hayes ,  et  leur 
gauche  couverte  en  partie  par  an  bois , 
et  d^fendiie  par  le  village  d*Entzheim, 
ou  \\i  avoient  de  Tinfanterie  et  du  ca- 
non; Tattaque  commen^a  par  le  bofs 
avec  beducoup  de  chaleur ,  et  le  car- 
nage fut  grand  de  part  et  a'autre.  Les 
Allemands  furent  souvent  poussez  et 
se  rallidrent  plusieurs  fois.  Mars,  apres 
huit  heures  de  combat ,  ils  se  retircrcint 
en  dcsordre  sous  Strasbourg  (*).  » 

El  Aktch  (bataille  d').  y<^y.  Artch. 

Elbb  (lied').  Les  Anglais,  mattres 
de  rile  d'Elbe  depuis  1796,  ponvaient 
de  \h  intercepter  nos  communications 
par  mer  avec  la  Toscane  et  FEtat  de 
rfigfise. 

Le  general  Thurreau  fut  charge,  en 
1800,  de  leur  enlever  cette  position  im- 
portante.  Six  cents  hommes  partirent 
en  consequence  de  Bastia  ,  et  debar- 

3uerent  5  Marciana ,  sous  la  conduite 
u  chef  de  brigade  Mariotti ;  ils  s'em- 
parerent ,  le  1*'  mai ,  de  Porto-Lon- 
goni3 ,  tandls  que  Thurreau  investissait 
Porto-Ferrajo ,  qui  ne  tarda  pas  k  se 
rend  re. 

Le  8  fructidor  an  x  (26  aodt  18005, 
un  senatus-consulte  prononca  la  reu- 
nion de  nie  d'Elbe  ^  la  republique  fran- 
^aise. 

En  1814,  apr^s  Fabdication  de  Na- 
poleon, elle  lui  fut  abandonnee  en  toute 
souverainete  avec  un  revenu  de  6  mil- 
lions. L'empereur  s^embarqua,  le  28 
avrii ,  h  Saint-Rapheau ,  sur  une  fre- 
gate  anglaise ,  et  entra,  le  3  mai ,  dans 
la  rade  de  Porto-Ferrajo.  Le  lendemain 
il  descend  it  a  terre  et  fit  arborer  son 
drapeau  sur  le  fort  de  T^.toile.  II  fut 
tire  cent  un  coups  de  canon  ,  et,  apri^ 
avoir  recu  ,  des  mains  du  maire ,  les 
clefs  de  fa  ville,  il  se  rendit  a  la  cath^- 

(*)  Limiers  ,  ouvrage  cite. 
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dralepoury  faire  «lianter  un  Te  Deum^ 
et  8'installa  provisoirement  k  rbdtel  de 
la  mairie.  H  adressa  ensuite  aux  habi- 
tants une  proclamation  dans  laquelle  ii 
leur  promit  de  8*oocuper  de  leurs  int^- 
r^ts  avec  la  plus  vive  sollicitude.  Zn 
efkt ,  grdce  a  ses  soins ,  la  prosp^rit^ 
de  ille  8*accrut  rapidement;  des  mines 
ftirent  exploit^ ,  des  routes  ouvertes, 
des  arbres  plant^ ,  des  maisons  cons- 
truites ,  etc.  I^a  m^re  de  Tempereur  et 
sa  sceur  vinrent  le  visiter  au  milieu  de 
ces  travaux  qui  avaient  au  moins  au* 
tant  pour  but  d^occuperses  loisirs  que 
d'enaormir  TEurope  sur  ses  v^ritables 
desseios.  Bientdt  averti  a  la  fois  des 
nombreuses  fautes  des  Bourbons ,  et 
des  vceux  d*une  partie  de  la  France ,  il 
profita  de  Tabsence   du  commodore 
Campbell,  retenu  par  une  fgte  a  Li- 
vourne,  et  6t  embarquer,  le  26  f(6vrier 
1815,  600  hommes  de  sa  garde  sur  le 
brick  I'lnamstani  de  26  canons ;  tandis 
que  200  hommes  d*infanterie,  100  lan- 
ders polonais  et  un  bataillon  de  flan- 
queurs  ^taient  places  a  bord  de  trois 
autres  bdtiments.  L*empereur,  accom- 
pagn^  des  gen^raux  Bertrand  et  Drouot, 
roonta  sur  le  brick  h  buit  heures  du 
soir.  Un  coup  de  canon  donna  aussit^t 
le  signal  du  depart ,  et  la  flottille  mit 
a  la  Yoile;  le  vent  contraire  la  poussa 
d*abord  vers  les  croisieres  anglaises. 
On  paria  de  rentrer  h  PortoFerrajo , 
mais  Napoleon  s*y  refusa,  Enfin,  le 
1"'  mars,  a  trois  Keuresi^,  il  entra  Jans 
le  golfe  Juan.  II  6*6tait  occup^,  pendant 
la  traverse ,  de  r^diger  des  proclama- 
tions qui  furent  copi^es  par  ses  ofH- 
ciers  et  soldats.  Avant  de  debarquer , 
il  quitta  et  fit  quitter  a  ses  soldats  la 
cocarde  de  File  d'Elbe ,  et  la  cocarde 
tricolore  fut  arboree  aux  cris  de  vtve 
Pempereur!  vive  la  France!  Le  d<5- 
barquement  s*effectua  ensuite  sur  la 
plage  de  Cannes.  Nous  avons  racont^ 
ailleurs  les  ev^nements  qui  suivirent  le 
retour  de  IVmpereur  sur  le  sol  fran- 
^is  (voy.  Cert  Jours). 
Le  genial  Lapi ,  que  Tempereur  en 

Sartant  nomma  gouverneur  de  I'tle 
*£lbe,  apprit  bient6t  aux  habitants, 
par  une  proclamation ,  que  Napoleon 
se  s^parait  d'eux.  «  Notre  auguste  sou- 
«  verain,  dit-il  dans  cette  proclamation, 
«  rappel^  par  la  Providence  dans  la 


«  carriere  de  la  gloire,  a  dd  quitte 
«  votre  tie;  il  a  oonfi^  radministration 
<  a  une  junte  de  six  habitants ,  et  la 
«  defense  de  la  forteresse  a  votre  de- 
«  vouement  et  k  votre  bravoure.  • 

Apres  les  cent  jours,  Tile  d'Elbe  fui 
don  nee  a  la  Toscane,  a  laquelle  elle  ap- 
partient  encore  aujourd'hui. 

Elbee  (N.  Gigot  d') ,  general  des  ar- 
rays vend^ennes,  ne  h  Dresde  en  1752, 
d'une  famille  francaise  ^.tablie  en  Saxe, 
vint  en  France  en'  1757,  y  fut  natura- 
ralis^  f  entra  dans  un  regiment  de  en- 
Valerie ,  parvint  au  grade  de  lieutenant^ 
donna  sa  demission  en  1783 ,  se  maria; 
et  des  lors  v^ut  retire  dans  un  bien  de 
campagne  pres  de  Beaupreau  en  Anjou. 

A  repoque  de  la  revolution ,  il  crut 
devoir  suivre  les  princes  k  Coblentz; 
mais  il  revintdans  sa  propriety  apres  h 
loi  qui  ordonnait  aux  Emigres  de  ren-i 
trer  dans  le  royaume.  Les  paysans  de^ 
environs  de  Beaupr^u  s'etaot  insurges 
au  mois  de  mars  1793 ,  vinrent  lui  dej 
mander  de  se  mettre  a  leur  t^tc.  II  i 
consentit ,  et  sa  bande  fut  bientdt  gros'j 
sie  par  eel  les  de  Bonchamp,  de  Catbej 
lineau  et  de  Stoftlet  (voyez  ces  noms;j 
Apr^s  la  mort  du  paysan  Catheliiifau  \ 
il  se  'fit  nommer  g^n^ralissime ,  presj 
que  a  Pinsu  d'une  grande  partie  dq 
troupes  royalistes.  C  est  en  cette  qua] 
lit^  qu*il  se  trouva  k  la  bataille  de  Lu- 
9on  gagn^  par  les  r^publicains. 

On  sait  qu 'apres  une  alternative  d< 
bons  et  de  mauvais  succes,  Tarme^ 
royale  fut  compl^tement  d^faite  a  Cbol 
let;  d' Elbee,  blesse  grieveraent  dai^ 
cette  derniere  bataille ,  fut  d'abor 
transporte  a  Beaupreau ,  puis  a  Noir 
moutier.  Trois  mois  apr& ,  le^  b(eu\ 
s'^tant  empar^  de  cette  tie,  il  fut  tra 
duit  devant  une  commission  railitaire 
condamne  a  mort ,  et  fusille  sur  la  plac 
publique  du  bourg  de  Noirmoutier,  o 
on  Tavait  ameneoans  un  fauteuil,  pare 
que  hes  blessures  ne  lui  permettaien 
pas  de  se  tenir  debout. 

Au  iugement  de  plusiears  bioera 
phes,  d  Elb^  fut  un  horome  pi^x,  au 
courage  constant  et  froid,  mais  san 
talents  militaires.  II  n'avait  aucune  b 
bitude  des  hommes  et  se  bornait  a  nu 
ner  ses  soldats  k  Tennemi ,  en  leur  dl 
sant  :  «  Mes  enfants  ,  la  ProTideM 
«  Tous  donnera  la  victoire.  »  Aussi  vi 
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vaienMls  surnommd  le  Geniral  la  Pro- 
tideMce. 

n  a  laiss^  ud  fits  uoique ;  les  paysans 
de  rOuest  parlent  encore  de  lui  avec 
UD  grand  inXiMt  el  se  rappellent  les 
ctiaDts  gfierriera  compost  pour  hono- 
rer  sa  in^moire. 

Elbeuf,  Eibavium,  ville  assez  an* 
denne  da  departement  de  la  Seine-In- 
ferieure,  arrondissement  de  Rouen. 

Uorigioe  de  eette  ville  est  peu  con- 
noe;  00  sail  seulement  qu'elle  etait 
dqa  ooDsid^able  au  oommencemeot  da 
quatonienoe  si^e.  L*^tablissement  de 
ses  manufactures  de  draps  remonte  a 
uue  epoque  fort  doignee  ;  mais  c^est 
seQieroent  sous  le  ministere  de  Colbert 
qu'ellcs  ooramencerent  a  prendre  un 
grand  de?eloppement,  que  vinrent  blr;n« 
tot  arrjter  les  pers^tions  ordonnto 
eontrelesprotestants.  Leyde,  Londres, 
Leicester  accueillirent  les  emigres  d'EI- 
bnif ,  et  h^iterent  de  la  prosperity  de 
eette  ville,  dont  les  manufactures  ne 
rfprirent  qaelque  extension  que  depuis 
la  revolution.  Aujourd'hui  elles  occu- 
peat  plus  des  deux  -tiers  de  la  popula- 
tion ,  et  environ  deux  mille  habitants 
des  Tillages  voisins.  Elbeuf ,  qui  faisait 
aaciennement  partie  du  Roumois  et  de 
la  haute  Normandie ,  conipte  aujour- 
(i'liui  10,258  habitants. 

EuscF  (maison  d*).  Elbeuf,  qui 
)vait  le  titre  de  niarquisat ,  fut  i^rige  en 
duehe,  le  34  mars  1582 ,  en  favour  de 
tharksl*%  petit-filsde  Claude,  due  de 
Guise,  fiien  que  ce  prince  fdt ,  par  ses 
souts  epicuriens  et  par  son  esprit  me- 
diocre, peu  apte  a  figurer  dans  les  trou- 
bb  qui  agiterent  le  r^ne  de  Henri  III, 
Afutarrete  apres  le  meurtre  de  son  il- 
iostre  aleul  aux  etats  de  Blois,  en  m^me 
temps  que  les  autres  membres  de  sa 
liaison.  11  resta  jusqu'en  1591  prison- 
Bier  au  dilteau  de  I.x)ches ,  et  mourut 
ffll606,ar^ede49an5. 

Charles  11  ^  son  Ols ,  ne  en  1596 , 
inort  en  1657,  avait  epous^  en  1619  Ca- 
tii£rine-Henriette,  legitim^ede  France, 
&1^  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d*Es- 
^.  Sa  femme  voulut  jouer  un  rdle 
^  les  intrigues  de  la  cour ,  sous  le 
■anistere  de  Richelieu.  Elle  fut  exil^e 
<a  1B31  avec  la  prinoesse  de  Conti , 
^r  du  due  de  Guise ,  les  duchesses 
d'Omano,  de  Lesdiguieres,  de  Roua- 


n^,  le  jour  mime  oi^  le  rol  abandonna 
la  reine  au  ressentiment  du  cardinal. 
Le  due  d'£lbeiif  fut  d^pouill^  de  son 
gouvernement  de  Picardie;  il  parvint 
cependant  plus  tard  ^  rentrer  en  srAce. 
Le  cardinal  de  Retz ,  dans  ses  Mernoi- 
res ,  ne  fait  pas  de  lui  un  portrait  fort 
avantageux. 

Emmanuel 'Maitrice,  petit -ills  du 
pr^edent,  ne  en  1677,  passa  au  ser- 
vice de  Tempereur  d*Allemagne,  et  ob- 
tintuncommandement  dans  leroyaumo 
de  Naples.  Avant  reoouyr^  son  duch^ 
en  1719  par  des  lettrcs  d^abolition ,  il 
mourut  en  1763,  et  le  titre  de  due  d*EI- 
beuf  passa  dans  la  maison  d*Uarcourt. 

Emmanuel-Maurice  possedait  le  cha- 
teau de  Portici ;  la  decouverte  d^Her- 
culanum  est  due  k  des  fouilles  qu'il  y 
ordonna. 

ELqHiNGBN  (combat  d*).  De  tons  c6- 
t^  Tarm^e  fran^ise  arrivait  a  marches 
forcees  devant  UIuk  Le  13  octobre 
1805  •  elle  etait  autour  de  la  place ,  a 
deux  lieues  de  rayon ,  et  partout  en 
presence  des  postes  avances  de  Ten* 
nemi.  Napoleon  donna  Tordre  d'atta- 

?uer  le  lendemain  sur  tous  les  points, 
^endant  que,  dans  les  autres  directions, 
les  differents  corps  fran^is  refoulaient 
les  ennemis  vers  la  place ,  Mev  attaqua 
les  redoutables  positions  d'Elcbingen , 
que  d^endait  le  general  Laudon  avec 
15,000  hommes  et  40  bouches  h  feu. 
Le  passage  du  pent  fut  force  par  le  69* 
de  ligne,  faisant  partie  de  la  division 
Loison.  Les  Francais.ne  laisserent  pas 
le  temps  de  le  couper ,  et  le  traversd- 
rent  au  pas  de  course ,  peie-mlle  avec 
les  fuyards.  lis  se  formerent  en  bataille 
au  pied  de  Tescarpement  de  la  place , 
sous  le  feu  plon^eant  des  Autricniens , 
et  la  colonne  qui  remontait  la  rive  gau* 
che  du  Danube  se  d^ploya  en  s'etendant 

{lar  la  droite.  Toutes  les  troupes  riva- 
is^rent  d'intrepidite ,  et  repousserent 
deux  charges  successives  avec  une  ad- 
mirable fermete.  A  la  troisieme  attaque, 
et  apr^s  trois  heures  de  combat ,  Lau- 
don voyant  sa  ligne  rompue,  et  le  poste 
de  Tabbaye  emporte,  evacua  la  position 
d'Elchingen.  L'ennemi  perdit  deux  re- 

giments  entiers  restes  sur  le  champ  de 
atailie ,  3,000  prisonniers ,  plusieura 
drapeaux  et  plusieurs  pieces  die  canon. 
Ney,  en  memoire  de  ce  brillant  fait 
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i'arflM «  reQUi  le  litm  d«  due  il'ElcbiB'* 
gen. 

Elxcxiub  (fijiMP).  La  charge  de 
grand  ^l^teur  4lait  la  premitoa  des  six 
grandee  dignit^  de  rempire  cn^to 
)ar  te  s^natue-consulte  organiqua  de 
'an  XII.  L'article  89  de  cette  constitu* 
tion  r6glait  les  fonctions  de  ce  dignU 
taire.  (Vovez  Covstitctions.)  Joseph, 
frere  aine  de  Napoleon ,  £ut  investi  de 
ces  hautes  fonctions. 

Elsctbubs  (assemble  des).  Un  ar* 
r<St  du  conseil  du  roi  avail  annonc6 ,  le 
B  aodt  1788,  que  les  ^tats  g^n^aox  se« 
raient  convoc|u6s  pour  le  1"*  mai  1789. 
IJne  declaration,  rendue  deux  mois  plus 
tard ,  fixa  au  1**^  ianvier  cette  convoca- 
tion. Mais  de  quelle  mani^re  se  feraient 
les  dections,  par  combien  de  d^put^ 
chacun  des  trois  ordres  serait-il  repr^- 
sente ,  enfln  quelles  seraient  les  condi- 
tions de  Telectorat  et  de  religihilit6? 
I^  parleraent  essaya  de  r^souore  de  sa 
propre  autorite  ces  questions  si  graves, 
en  ajoutant  a  la  formula  d*enregistre- 
ment  de  la  declaration  du  roi,  ces  mots 
importants  :  Suivant  la  forme  ohser* 
v^e  en  1614.  Cette  dteision  excita,  aus* 
sitot  qu'elle  fut  connue ,  des  clameurs 
universelles ;  les  privil^jrids  voulaient 
pigs  de  garanties  qu'on  ne  leur  en  avait 
accord^  lors  de  la  tenue  de  ces  ^tats ; 
le  tiers  etat  pr^tendait  avec  raison  que 
les  progres  de  la  raison  publique  n^ces- 
sitaient  qne  reforme  generate ,  et  que , 
formant  I'immense  maiorit^  de  la  na* 
tion,  il  devait  Itre  represent^  dans  I'as- 
sembl^  de  la  nation  par  un  nombre  de 
depute  proportionn6  a  sa  force  num^* 
rique.  Le  gouvernement,  craignant,  si 
de  lui-in^me  il  essayait  de  trancher  ces 
q^uestions,  de  m^contenter  tous  les  par- 
tis ,  crut  se  mettre  a  convert  en  convo- 
auant,  pour  les  decider,  une  assemble 
e  notables.  ^ 

Cette  assembl^e  se  r6unit  le  6  no* 
vembre  k  Versailles.  £Ue  ddcida  que  les 
Elections  des  d^put^  du  tiers  ^tat  se- 
raient h  deux  dq;r^ ;  que ,  pour  avoir 
droit  de  suffrage  dans  les  assemblees 
primaires,  il  suffirait  d^^tr^  domicilie, 
majeur,  et  Inscrit  au  r61e  des  contribu- 
tions. Elle  n'exif^eait  pas  d'autres  con- 
ditions pour  reiigibilite.  Elle  demanda 
en  outre  que  le  pombre  des  d^put^  fdt 
le  mtoe  pour  les  Irols  ordres  et  pour 


tous  les  battUages,  qusUe  que  tftt  kv 
population.  Mais  ce  dernier  voni  Is 
notables  ne  fut  pas  tout^;  et,  par  one 
d^laration  intitule  :  RikuUat  du  cm- 
$dl  du  roi  ienu  le  Tf  dieemkre  1768  J 
le  roi  d6cida  que  les  6tat8  e^erauiM 
composeraient  de  mi  He  deputes  ai 
moins ;  que  chaque  bailliage  aurait  om 
repr^entation  proportionnee  a  sa  pt 

f^ulation  et  &  ses  contributtoas,  et<n 
es  deputes  du  tiers  ^tat  ^aleraieot  d 
nombre  ceux  des  deux  premiers  ordnl 
ensemble. 

Les  assemblies  dleetorales  se  r^ 
rent  done  dans  les  premiers  jours  I 
Janvier  1789.  Nous  avons  fait  conatf 
tre,  a  Tartiole  Districts,  les  divisi 
Stabiles  h  Paris  pour  la  nomination 
electeurs ,  qui ,  reunis  en  asseoibiee 
que ,  devaient  proc^der  a  TelectioQ 
d^put^s  du  tiers  et  k  la  reaction 
cahiers  oii  devaient  ^trc  exposes 
principes  d'apres  lesqdels  iis  devaii 
se  dinger  dans  Texercice  deleurs  foi 
tions  legislatives. 

Les  Elections  furent  tr^s-orageasei 
elles  n'etaient  point  encore  termio^ 
IVpoque  fix^e  pour  Touverture  des  "^ 
g^neraux  (*).  Les  Elections  du  dergc 
rent  closes  seulement  le  5  mars,  cr 
de  la  noblesse  le  10,  celles  da  tiers 
le  20.  Les  Electeurs ,  apres  avoir 
pli  les  deux  mandats  dont  les  as 
blees  primaires  les  avaient  cha 
crurent  que  leur  mission  n*itait 
Bchev^e.  lis  continuerent  a  se  reu 
r^digerent  un  plan  de  constitution, 
manderent  qu'a  Texemple  des  M 
teurs  des  £tats-Unis,  Tassembl^i 
6tats  g^neraux  commenfdt  la  serie 
ses  travaux  par  la  reaction  d'une  i 
claration  des  droits  de  Vhommt.  F.fi 
lis  reclam^rent  la  demolition  de  la  B 
tilie ,  qu'ils  consid^raient  avec  rats 
comitie  un  des  instruments  les  p 
terribles  du  despotisme.  On  ne  la' 
pas  k  s*alarmer  des  reunions  des  el 
teurs ;  I'autorit^  leur  fit  interdire  r 
tr^e  de  la  salle  ou  ils  avaient  dJ< 
leurs  repr^sentants  ;  mais  Tun  det 
nomm^  Thuriot  de  laRosi^re,  avocaj 
parlement,  installa  ses  coll^ues  a  H 

{')  ^nc  ddclaralion  d«  24  ianvier  aj 
remts  au  a;  avril  la  aolennite  de  \'m 
blee.' 
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M^ejiile.  lis  imUm^imtf  /soQtenp^ 

iiirle  people.  |  d^^i>erer,  |$oqs  le  liiip 
hsfdme  mctcTQl§  cM  tiers  itat  4? 
kf^depmis. 

P!osieurs  d^ppt^s  )es  jostrpisaient 
des  differeods  qui  s'^ey^ient  entre  le$ 
dJTcrses  parties  de  Passembl^e  des  ^tats 
g^^aox.  Le  premier  acte  d*opposition 
pdr  legoel  ps  roanifesterent  leur  puis- 
sance, futdinge  coutre  un  arr^t  du  coq- 
seil  des  mioistres,  lequel  supprima  bru- 
uiemeot  ie  Journal  des  Hats  gini- 
rauXf  redi^^  par  Mirabeau.  Les  ^leo- 
tcurs  opposcrent  h  cet  arrft  celuj  par 
lequd  le  ffliojs^re  de  Brienne  avait  pro- 
dame  implicitement  Ip  liberie. d;e  la 
presie,eQ  in?itant  les  communes,  et 
iD^e  les  particuliers ,  h  ^mettre  leurs 
avis  sor  la  prochaine  reunion  des  6Vdi8 
ghinni.  L'assemblee  d^s   i^Iecteufs 
s'oceopa  ensuite  des  subsistances ,  qui 
commencaient  q  ilevenir  rares.  Le  3 
jujlkt,  elle  d6clda  qu'une  deputation 
df  vingt-quatre  de  ses  ipembres  jrajt 
a  Versailles  (jerpander  la  liberie  des  soj- 
dats  aux  gardes  franQaises  conduits  k 
ribbaje  pour  refus  de  dissjper  un  at- 
tfoijpemenl.  Celte   deputation  arriva 
irop  tard;  le  roi  avait  k€  force  par  les 
redamatioos  de  TAsseipblee  nationale 
dc  fa'nre  reiser  Ips  prisonhiers.  Cefut 
daos  une  des  slance^  de  Tassembiee  des 
^iectenrs  que  tut  faite  par  Bonneville 
b  premiere  motion  pour  Vetabiissemeirt 
func  garde  bourgeoise.  Bient6t  apre$ 
cut  lieu  rinsqrrectiop  qui  se  terrtiina 
^r  la  prise  de  ja  Bastille.  Les  electeurs 
lereuairent,  firent  deli  vrer  aux  citoyens 
b  armes  renfermees  dans  rh6tel  de 
»ille,  ou  ils  slnstallerent  comme  ma- 
ptrats  provjsoires.   Ils  organis^rent 
rifisurrectioQ ,  en  convoquant  les  ci- 
toyens dans  les  districts,  et  en  se  niet- 
taot  en  rapport  avep  ces  noavelles  as- 
ficmbiees.  Enfin  ils  cbareerent  un  comite 
K^^aoeot  de  yeiller  d  rapprovisionne- 
oent  de  la  capitale,  ^Q\^  une  mesure 

fis  importante  qu*i]$  prirent  alors,  fut 
Smation  de  fa  garde  nationale.  lis 
Ovoyerent  des  deputes  aqx  gardes  fran- 
pises,  pour  les  engager  a  se  proponcer 
^  le  peuple.  Apres  le  desarmement 
de  rh^tel  des  Invalides,  ujie  deputation 
J«nm^  par  eur,  et  conduite  par  fithys 
■  Corny,  Drocureur  du  roi,  sepresentq 
*^>nt  la  fcstille,  §n  deplojanj  iij}  dra- 


t5» 

j^U  bhrn^  Recue  h  poups  de  fusil,  9llp 
^nt  rendre  compte  de  cette  trahfson  ao 
CPmite  permaqeni; ,  qui  decret^  que  le 
gouverneur  qe  H  forteresse  serait  re- 
ffuls  de  la  reme^tre  imnoediatement  k  la 
garde  des  citoyens.  Une  seconde  depu- 
tation fi4t  chargee  de  porter  ce  decret ; 
>lle  fut  repotfssee  ainsi  qu'une  troi- 
si^nie. 

Apr^  la  Tictoire  du  peuple,  Tassem- 
biee ,  sur  la  demande  des  gardes  fran- 
cai^fis ,  piccqrda  )a  vi^  aui^  SuJsses  pris 
tes  drmes  a  la  main.  Elle  accusa  ensuite 
de  FIess^|I^ ,  prevdt  des  rnarcbands , 
qui  trabissait,  et  voulut  en  vain  lesous- 
t]raire  h  Tindignation  publique.  L*acti- 
yjte  dp  Tassembiee  des  electeurs  fut  $1 

Srande  dans  cette  journee ,  que  MoreaU 
9  3aiat-Mery,  oui  rempla^a  flesselles 
comine  president ,  signa,  sans  bouger 
de  son  rauteuil,  plus  de  trois  mille  or- 
dres.  «  Munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che ,  administration  •  police ,  tout  etait 
du  ressort  de  I'assenipiee ,  qqi ,  s'etant 
fait  apporter  les  dep^cbes  conoees  a  la 
poste,  se  trpuva  pour  ainsi  djre  avoir 
qans  )es  mains  les  secrets  ^li  nionde 
eptier(*). »  Ellecomprit  toutefoisqu'elle 
devait  compte  de  sa  conduite  ii  TAssem- 
))iee  i^ationale ;  aussi  envoya-t-elle  pr^s 
(fe  cette  assembiee  des  deputations, 
qui ,  par  Forgane  de  Ganilb  et  Bancat 
des  Issarts ,  rendjrent  compte  de  ce  qui 
s^et^jt  passe  h  la  Bastille,  communique- 
i*ent  la  lettr^  oij  Bezenval  recomman- 
dait  au  gouverneqr  de  se  defendre  jus- 
qu'aladerQiereextremite,etd6npncerent 
Pelaqnay,  comme  ayant  fait  tirer  sur 
la  deputation  qui  s'etait  presentee  avec 
nn  drapeau  blanc. 

Les  electeurs  song^rent  epsuite  h 
reorganiser  fad  ministration  municipale 
de  Paris,  et  a  completer  Torpnisation 
de  la  force  arm^e.  Le  coroite  perma- 
nent voulait  lui  donner  pour  comman- 
dant Lasalle  d'Offremont ;  la  nnaiorite 
des  electe^r8  ^repoussa  cetuvis.  On  fit 
sender  Iq  due  qe  Villequier ,  electeur 
UQble  qui  etait  venu  s^  joindre  aux  elec- 
teurs du  iiers  etat ;  tl  refusa.  Moreau 
de  3aint-Mery,  montrant  alora  un  buste 
de  la  Fayette  envoye  h  la  vi|le  de  Paris 

Sar  les  jfetats-TJnis ,  proposa  au  clioix 
es  eiectedrs  le  coippagnon  de  W^^hiog- 

(*}  Mci^oii^  de  DuMfiuit 
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ton ,  et  r^lection  fut  feite  par  acclama- 
tion. 

On  reunit  ensuite  la  charge  de  lieute- 
nant de  police  k  celte  de  pr^vdt  des  mar- 
chands ,  et  ces  doubles  ronctions  furent 
confiees  h  Bailly,  qui  fut  ainsi  le  pre- 
mier maire  de  Paris.  Ge  furent  aussi 
les  ^lecteurs  qui,  le  17  juillet,  recurent 
LouisXVIamteldeville. 

Mais  bient6t  les  districts  s'^lev^rent 
oontre  Tadministratiou  irr^uliere  de 
Tassembl^e  des  ^lecteurs ,  h  laquelle  ils 
reprochaient  un  d^faut  d'^nergie ;  en 
consequence ,  ils  nommirent  chacun 
deux  d^Dutes  pour  travailler  k  For^ani- 
sation  a^un  nouveau  corps  municipal , 
et  pour  en  exercer  provisoirement  les 
fonctions.  Ces  cent  vingt  d6put6s  se 
rendirent  en  corps  h  rassembi6e  g^n6- 
rale  des  6Iecteurs ,  afin  de  faire  recon- 
nattre  le  pouvoir  qui  venait  de  leur  6tre 
confer^,  lis  tenioignerent  une  respec- 
tueuse  d^C6rence  aux  |)remiers  d6fen- 
seurs  de  la  liberty,  et  les  prierent  de 
continuer  leurs  travaux. 

Necker  6tant  venu  h  Paris ,  apres  sa 
rentree  au  ministere ,  se  laissa  empor- 
ter  par  un  acces  de  sensibilite  intempes- 
tive ,  et ,  du  haut  du  bulcon  de  Tbdtel 
de  Title ,  parla  au  peuple  de  pardon  et 
de  Concorde  ;  le  peuple ,  toujours  im- 
pressionnable,  cria  grAce,  et  un  projet 
d'amnistie  g^n^rale  fut  a  Pinstant  r^- 
dig^  et  signe  par  les  ^lecteurs.  Mira- 
beau  reconnut  promptement  la  faute 
qui  venait  d*^tre  commise ,  et  flt  atta- 
quer  par  Tassemblee  du  district  de  TO- 
ratoire ,  dans  lequel  il  avait  beaucoup 
d'amis,  le  ridicule  d^cret  des  ^lecteurs. 
«  Quoi ,  dirent  les  orateurs  de  ce  dis- 
«  trict ,  FAssemblee  nationale  vient  de 
«  former  un  coniite  pour  la  reclierche 
«  des  crimes  de  iese-nation ;  elle  a  pro- 
«  mis  d*^tablir  un  tribunal  pour  punir 
«  les  auteurs  de  la  conspiration  contre 
«  le  peuple,  et  une  assemble  d*bommes 
«  sanspouvoirs,  sans  titre,  sans  carac- 
«  tere,  oseprononcer  uneamnistie,  un 
«  pardon  general !...  Les  ^ecteurs  par- 
«  donnent...  ils  out  done  le  droit  de  pu- 
«  nir  ?  Mais  qui  les  a  institu^s  juges  des 
«  ennemis  de  l'£tat,  qui  leur  a  donne  le 
«  droit  d'annuler  les  dtoets  de  TAs- 
«  semblee  nationale  ?  » 

L'observation  6tait  juste;  le  peuple 
0'aper^ut  qu*il  avait  M  entrain^  k  une 


fausse  d^arche;  il  se  souleva,  et,  4m 
ia  colere,  mena<^leselecteurs.  Ceux-ci. 
effray^ ,  modihdrent  leur  acte  de  c\t 
mence;  its  declarerent  que  ramnistic 
ne  s^^tendait  pas  au  crime  de  Use-na- 
tion i  qu'en  voulant  proscrire  les  vio- 
lences contraires  aux  lois,  ils  n*avaieni 
jamais  pense  k  s*attribuer  le  droit  d( 
faire  grace.  En  m£me  temps  ils  envoys 
rent  une  deputation  a  Versailles ,  po'ui 
soumettre  leur  conduite  a  rAssemblct 
nationale,  et  pour  prevenir  Neeker  de: 
^venements  qui  les  avaient  contraiot; 
Il  retracter  leurs  paroles. 

Enfin  Tassemblee  des  decteurs  voyanl 
alors  son  autorite  contestde  par  toui 
les  partis,  et  sentant  qu*elle  n*avait  plii.< 
la  conQance  du  peuple ,  apres  avoir  de- 
libera  toute  une  nuit ,  r6signa  ses  fonC' 
tions  entre  les  mains  des  representanU 
de  la  commune.  (Vom  Gommukes  ui 
Pabis  ,DiST£ICTS  ,Vtc.} 

^LBCTiONS.  —  Le  prbicipe  ilectij 
remonte  chez  nous  aux  premiers  teiup; 
de  Tepoque  bistorique.  Les  Gauiois 
qui  le  voyaient  regner  dans  le  college  <]« 
leurs  druides ,  le  consideraient  comm^ 
la  base  de  toute  autoriU^  souveraine, 
Dans  les  pys  oil  la  democratie  pur< 
avait  acquis  pleine  puissance,  te  peupU 
en'  corps  d^li^uait  le  droit  de  gouver 
ner,  soit  k  un  conseil ,  soit  a  des  iw 

{;istrats  temporaires ,  ^lus  et  renouve 
6s  seloli  certaines  formes,  soit  a  ui 
cbef  unique.  Mais ,  dans  tons  les  cas.  I| 
multitude  n^avait  pas  moins  de  droit 
sur  le  chef  que  le  ctief  sur  la  multitude 
Ailleurs  c^etait  le  conseil  qui  transmet 
tait  Texercice  de  la  souverainete  a  de 
chefs  civils  ou  militaires ,  elus  par  iu 
k  vie  ou  pour  un  tenips.  Chez  certaiiii^ 
peuplades ,  chez  les  Eduens ,  par  exem 
pie,  Tordre  des  nobles  et  celui  de 
pr^tres  ^lisaient  ordinairement  pour  u' 
an ,  un  juge  supreme  ou  veivobret 
k  cdt^  duquel  il  y  avait  dans  les  cii 
Constances  importantes  un  chef  o 
guerre  ^lu  par  la  multitude. 

Pendant  la  periode  gallo-roinaine ,  I 
gouvernement  municipal,  exerce  par  I 
curie  ( voy.  ce  mot ) ,  presentait  encoi 
une  organisation  essentiellenient  elH 
tive.  Cette  institution  d'origine  rom  ' 

Kersista  sous  la  domination  des 
ares.  Autour  d*eile  se  rallierent 
les  efforts  par  lesquels  une  poi 
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coDsidtoble  des  Gallo-Komains  essaya, 
doraot  plusieurs  sidles,  de  se  sous- 
traire  aux  eon»§quences  de  la  conqulte 
fraoke,  ft  ce  fut  de  ses  debris  que  spr- 
tirent ,  au  douzitoe  siecle ,  les  germes 
dime  liberty  nouvelle.  Dans  les  cit^s 
de  la  France  m^ridionale  surtout ,  ]*e- 
tabtisscment  municipal  avec  ses  formes 
deraooratiques  n*a  |X>int  d'origine  con- 
nue,etremontejusqu*au  municipe  ro« 
inain,et  de  la  peut-etre  jusqu*au  gou- 
vernement  autonome  des  vilies  gau- 
loises.  Les  plus  anciens  litres  de  leurs 
archives ,  en  confirmant  la  commune  , 
les  symlics ,  les  consuls  (voy.  ces  mots), 
recoDnaisscnt  ainsi  formellement  leur 
prenistenee. 

■  Cest  la  £6odalit6  qui,  transformant 
toates  les  existences  en  des  modes  de 
possession  territoriale ,  tous  les  offices 
en  d(s  tenures ,  f ntroduisit  d*une  ma- 
niere  fiie  dans  Tordre  politique  Tber^ 
dite,  regie  naturelle  des  successions 
pmees,  a  la  place  de  T^lection,  r^le 
naturelle  de  la  transmission  des  ofOces 
publics.  Le  chef  supreme  des  anciens 
Franks,  komng  (rex),  etatt  un  magis- 
tral; comme  magistrat,  il  ^tait  elu, 
qooique  toujours  dans  la  m^me  famille. 
Les  cbe£s  mferieurs,  dues,  comtes, 
raehimburgs  {duces  ^  comites,  judices) , 
ctaient  aussi  ^lus ,  etc.  <*). 

« Chlotaire  II  ^tant  mort ,  Dagobert, 
son  filsatne ,  ordonna  a  tous  les  leudes  de 
i'Austrasie  dont  il  avait  le  commande- 
in^ot,  de  s*assembler  en  armee.  11  envoya 
des  d^t^  dans  la  Neustrie  et  dans'le 
PATS  des  fittrgundes  pour  s'y  faire  elire 
comine  roi.  Lorsqu^il  fiit  yenu  a  Reims 
^K  fut  approGh«  de  Soissons,  tous  les 
deques  et  les  leudes  du  royaume  des 
Bur^ndes  se  soomirent  k  lui.  Le  plus 
r^Ad  nombre  des  ^vdques  et  des  chefs 
d«  la  Neustrie  manifest^rent  aussi  leur 
<^ir  de  le  voir  r^^ner.  Dans  le  m6me 
trmps,  Charibert,  son  frere,  faisait 
^us  ses  efforts  pour  parvenir  h  la 
^raote;  tnais  il  obtint  peu  de  succes  k 
'^'^  de  son  manque  d*nabilete.  Dago* 
brrt  prit  possession  de  tout  le  royaume 
^  CbloUire. » 

II  serait  facile  de  multiplier  de  pareils 
nemples  pour  toute  la  p^riode  mero* 

>*)  Aug.  Thierry,  Letlres  sur  rhistoire  de 

FrjDee. 


vingienne.  Et  ces  maires  du  palais  qui 
conquirent  la  royaute,  « ils  avaient  le 
droit  de  conqu^rir,  parce  que  leur  duto* 
rit^  ^manait  du  peuple  ou  de  ce  qui  etait 
cense  le  representer,  et  non  du  monar- 
que;  leur  Section  nationale  comme 
chefs  d'armee  leur  donnait  une  puis- 
sance l^|;itime.  Un  roi  et  un  g^n^rai 
d*arm^e,  6galement  souverains  par  une 
Election  s6paree  {reges  ex  nobiiitate, 
duces  ex  virtute  sumunf) ,  s*attaquent; 
Tun  triomphe  de  Fautre,  voila  tout.  Une 
des  dignites  perit,  et  la  mairie  se  con- 
fondit  avec  la  royaute  par  une  seule  et 
m^me  Election.  On  n'aurait  pas  perdu 
tant  de  recherches  a  bidmer  ou  h  justi- 
fier  Tusurpation  des  maires  du  palais, 
si  Ton  n*edt  pas  toujours  voulu  Yoir  un 
grand  maUre  de  la  maison  du  roi.  la 
ou  il  fallait  aussi  reconnoitre  un  cnef 
militaire  librement  choisi  par  ses  com- 
pagnons.  Omnes  Austrasii  cum  eUge- 
rent  Chrodinum  majorem  domHts  (*). » 

A  la  m^me  6poque,  Telection  faisait 
aussi  les  ^vlques.  Les  fideies,  par  leurs 
suffrages,  designaient  en  principe  leur 
futur  pasteur;  seulement,  pour  que 
cette  Election  fdt  canonique,  r^uliere, 
elle  devait  6tre  confirmee  par  le  cler^6 
de  la  vHle  ^piscopale,  puis  par  le  roi. 
Sous  la  premiere  race,  le  pape  de  Rome 
n*^tait  absolument  pour  rien  dans  tout 
ceci.  Cependant  Tapprobation  du  roi^ 
n'etait  pas  une  vaine  formalite.  Le^ 
prince  nommait  quelquefois  a  la  place 
de  Telu  du  peuple  et  du  clerg^  tel  autre 
pritre  qui  etait  plus  en  taveur  k  la 
cour(**).IIen  fut  ainsi  jusqu*au  temps 
de  Louis  le  D^bonnaire,  od  le  clerg^ 
confisqua  5  son  profit  le  droit  d'elire 
r6v6que,  droit  qui,  au  treizieme  si^le, 
6tait  exclusivement  acquis  aux  chapitrea 
catbedraux. 

Lorsque  la  premiere  race  eut  fini  son 
temps,  ce  fut  encore  Telection  qui 
donna  le  pouvoir  «^  Pepin.  II  n*y  eut 
point  la  d  usurpation;  rh^r^dit^  seule 
en  eAt  6t^  une.  « Pepin  fiit  ^lu  de 
« Tavis  et  du  consentement  de  tous  les 
« Francs;*  telles  sont  les  paroles  du 
premier  continuateur  de  Fr^^aire 
(cb.  12). 

(*)    Chateaubriand,  tx.  hist.,  torn.  HI, 

p.  9IO. 

(**)  Gregoire  de  Tours,  Histoire  eod.  det 
Francs,  liv.  vi , ch.  6 ,  7 ,  35 ;  liv.  xx ,  cb.  %y^ 
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Sous  les  Garlovingiens ,  H  est  vrai , 
]«s  grands  confisqu^rent  a  leur  profit  et 
au  detriment  du  peuple  le  droit  d'^lire 
le  roi ;  lis  semblaient  m^me  s*€tre  obliges 
h  ne  cboisir  personne  autre  que  rheritier 
du  roi  defunt;  mais  cependant  cette 
quasi-ber^it^  se  d^guisait  toujours  sous 
un  fant^me  d'^lectioo,  et,  dans  les  Ca- 
pitulaires,  les  souverains  s'intituiaieot 
les  61us  du  peuple.  Ainsi  Louis  leB^ue, 
pr^tant  serment  dans  le  plaid  de  Com- 
pline, disait:  aMoi,  Louis,  constitu^ 
«  roi  par  la  miserioorde  de  Dieu  et  Te- 
«  lection  du  peuple,  je  promets,  etc.  « 

Eudes ,  comte  de  Paris ,  fut  de  m^me 
un  roi  ^lu ;  bien  plus ,  les  Francs  d*ori- 
gine  depossederent,  en  le  port  ant  au 
pouvoir,  un  h^ritier  qui  se  qualifiait  de 
legitime.  II  faut  dire  de  la  royaute  de 
Hugues  Capet  oe  que.  nous  avohs  dit  de 
oelle  de  Pepin  et  d*Eudes.  Charles,  fils 
de  Louis  d  Outremer,  quoique  pr^ten- 
dant  h  titre  hereditaire,  demeura  seui 
avec  quelques  amis,  tandis  que  son, 
flomp^titeur  enleva  la  majorite  des  suf> 
frages.  Toutefois,  cette  Election  n*eut 
point  lieu  avec  des  formes  regulieres; 
et  dans  la  personne  du  cbef  de  la  troi* 
sietnf  race  s*op^ra  une  importante  re- 
volution :  Telection  religieuseou  conse- 
cration remplaga  Telection  politique,  et 
affermit  le  droit  de  primogeniture. 
Mais  le  souvenir  du  droit  d'^lection  ne 
s'en  perp^tua  pas  moins  dans  une  for- 
mule  m€me  du  sacre :  on  demandait  au 
peuple  pr^ent  s*il  consentait  a  recevoir 
le  nouveau  souverain  (*). 

Pendant  que  T^lection  ^tait  ainsi 
abolie  dans  les  hautes  r^ions  du  pou- 
voir, les  municipalit^s  des  villes  con- 
serverent  ou  ne  tarderent  pas  a  acqu6- 
rir  des  libertes  qui  perp^tuaient  ce 
principe.  Partout  oik  il  se  trouvait  une 
population  assez  forte  pour  lutter  con- 
tre  la  puissance  f^odale,  les  bourgeois 
se  constitu^rent  en  communes  (voy.  ce 
mot) ;  et ,  pour  gnrantie  de  leur  asso- 
ciation, qui  se  raontrait  bien  autrement 
^nergique  et  Itbre  que  les  municipatit^s 
romaines,  dont  elie  d^rivait,  dans  le 
midi  du  moins,  ils  se  donnerent  un 
gouvernement  ^lectif.  Au  lieu  des  noms 
de  decurion  et  de  curie  (voy.  ce  mot) , 
les  communes  m^ridionales  adopterent 

n  ^oy.  CbateaubriaDdy  l^t.  hist.,  t  III, 
p.  293 ,  et  Aug.  Thierry. 


celui  de  consul,  capitouly  et  les  com- 
munes du  nord  ceux  de  jwri  et  dV- 
chevin,  Malheureusement,  •  leschartes 
de  commune  offrent,  en  general,  trop 
pen  de  details  sur  la  maniere  dont  on 
proc^dait  k  Telection  des  magistrals 
municipauz.  A'  Peronne,  les  douze  mai- 
ries  des  metiers,  r^unies  separement 
chaque.  ann^,  ^lisaient  vingt-(juatre 
personnes ,  deux  par  corps  de  metiers. 
Ces  vingt-quatre  ^lus,  apr^  avoir  prete 
serment,  choisissaient  dix  jures  parmi 
tous  les  habitants,  a  Texception  des 
vingt-quatre  electeurs.  Les  dix  jure^ 
ainsi  elus  en  choisissaient  dix  autres, 
qui,  reunis  aux  dix  premiers,  en  choi- 
sissaient encore  dix....  Les  trente  jures, 
apres  avoir  pr^t^  serment,  elisaient  ud 
maire  et  sept  echevins.  £ntre  les  trente 
jur^s,  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  plus 
de  deux  qui  fussent  parents.  A  Douai, 
tous  les  bourgeois  s^assemblaient  par 
paroisses  dans  les  eglises,  et  choisis- 
saient onze  personnes  pour  six  parois- 
ses; celle  de  Saint-Amet  n'en  elis«iit 
Su'une.  Ces  onze  pr^taient  serment 
'elire ,  sans  brigue  et  sans  corruotion, 
douze  echevins  pour  gouverner  la  hi 
de  la  ville  pendant  Tann^ ,  et  six  per- 
sonnes pour  prendre  qarde  sur  les  mi- 
ses  et  aepenses.  (Ainsi,  h  Douai,  la  jus- 
tice etait  separ^  de  Tad  ministration 
proprement  dite ;  il  y  avait  la  procres 
oonstitutionnei.)  A  Tournai,  les  chep 
d*h6tels  (chefs  de  maisons)  s'assem- 
blaient  k  son  de  cloche  en  la  halle,  et. 
apres  avoir  prSte  serment,  ils  elisaient, 
parmi  toutes  les  paroisses  de  la  ville, 
seion  leur  population  respective,  trente 
prud*hommes,  Qppeles  esgardeursy  qui, 
a  leur  tour,  elisaient  vmgt  jures,  et 
parmi  ces  jures,  deux  prevots  qui  ne 
devaicnt  pas  ^tre  parents  ni  appartenir 
au  m^me  metier.  Les  trente  e^ardeurs 
choisissaient,  en  outre,  quatorze  eche- 
vins parmi  les  prud*hommes  bourqtoU 
hirUis  etnSsdela  ville  (*).  >  Saint- 
Quentin  nommait  un  mayeur  et  six 
echevins ;  et  cette  nomination  etait  faite 
par  les  corporations,  qui  d^utaieut 
chacune  un  de  leurs  membres  pour  les 
repr^enter.  La  classe  ouvri^  etait  re- 
presentee par  les  commissaires  de  cha- 
que  quartier ,  appetes  mayeurs  d'eiisa- 
(*)  Aug.  Thierry,  Lcttres  sur  Fhisloire  ilei 
France,  p.  39a. 
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(me,  tesquds  d^^i^naient  Tun  d*eux 
poor  conoourir  a  la  nomination.  Le 
mayeur  restait  en  hxerdce  pendant  deux 
ans;  fes  echevins  etaient  renouveles 
(faa<|ue  abnee,  par  moitie,  de  la  m£me 
maniere. 

Poiir  Teiection  du  maire  d' Amiens, 
te  corps  de  ville  presentait  trois  sujets 
aui  majeure  des  oannieres  ou  paroisses, 
ft  ie  candidat  cboisi  parmi  oes  trois 
personnes  pr^tait  serment ,  ou  bien  sa 
maison  etaU  abaUue  en  cas  de  re/us. 
Lfs  nuyeurs  des  bannieres  ayant  ^te 
aboiis  en  1385,  pour  avoir  abuse  de 
tear  autorite ,  refection  se  fit  par  un 
autre  mode  au*il  serait  trop  long  d^ex- 
piiquer  id.  11  est  a  remarquer ,  toute- 
lois,  qo'elle  se  fit  lonf^temps  par  accla- 
mation, et  qu*en  1568  seulctnent,  le 
baJHi  onioYina  qu'elle  se  ferait  par  bij- 
iets,  pour  eviter  les  brigues.  Lorsqu*en 
i<>93,  uo  edit  du  roi  cr^a  partout  le 
rovaame  des  maires  perpetueis,  la  cit6 
racheta  la  mairie,  moyennant  88,000 
litres ,  et  continua  les'  elections  sous 
Tancienne  forme.  Depuis  1726,  le  roi 
s<*  reserva  le  choix  du  maire,  sur  une 
Hste  de  trois  candtdats  que  le  corps  de 
rille  iiii  soumettait. 

A  Lille,  le  rewart  (protect eur) ,  ma- 
dstnt  populaire  et  electif.  exercait 
laulorite  supreme.  li  avait  au-dess6us 
df  lui  vingt-quatre  Kevins,  aussi  elus, 
et  chefs  de  la  bourgeoisie. 

A  Metz ,  le  mattre  echevin  fut  ^lu  k 
vie  par  les  dercs  et  par  le  peuple,  jusque 
<rer8 1(80;  mais  Fevlque,  trouvant  ce 
chef  populaire  trop  redoutable,  fit  tant 
parses  intrigues,  que  Pelection,  deve- 
nuf  annuelle,  fut  enfin  remise  a  six 
eierteors  du  second  degre,  savoir  :  le 
princier  de  Metz  et  cinq  abb^.  A  la  v^ 
rite,  cette  disposition  aristocratigue 
ftait  temp^ree  par  la  faculty  de  choisir 
indiffereinment  un  noble  ou  un  pie- 
faejen.  U^lu  ne  |X)uvait  s*excuser.  Apres 
ii^oir  recu  son  investiture  de  Tev^ue, 
itjurait'devant  le  peuple  de  bien  rem- 
pi(r  les  devoirs  de  sa  charge. 

A  Perpignan ,  la  constitution  munici- 
paie  offrait  les  formes  compliau^es  et 
)p  lon^ballottage  des  dectionsaes  villes 
itaiienines (*).  Si,  a  Sommi^res,  les  formes 

(*)  Lettrps^u  roi,  de  juia  1463,  relatives  a 
TtUcdou  des  consuU  de  Perpignan. 


des  d^lions  etaient  plus  simples,  dies 
^talent  aussi  fort  singulieres  :  la  viile 
avait  pour  magistrals  quatre  conselllers 
dus,  assist^  de  seize  chefs  des  me- 
tiers. Le  JQur  de  la  toussaint ,  ils  se 
reunissaient  et  choisissaient  douze  horn- 
mes  de  notable  renom.  Tout  aussit^t 
enlraient  dans  la  salle  douze  enfants ,  ^ 
chacun  desquels  on  donnait  le  nom  d'un 
des  douze  notables  etus.  Chacun  de  ces 
enfants  allait  prendre  jdans  un  bassin 
une  des  douze  boules  de  cire  qu'on  y 
avait  mises.  Dans  Tinterieur  de  quatre 
d'entre  dies ,  se  trouvait  un  £ ,  si^nr- 
(lant  elu,  Ensuite  les  enfants  ouvraient 
chacun  leur  boule.  Les  quatre  notables, 
doiit  le  nom  etait  port^  par  les  enfants 
tenant  les  boules  privilegiees,  6taiedt 
les  quatre  conseillers  elus  (*). 

II  y  avait  des  muntcipalites ,  celle  de 
Troyes  par  exemple(**),  ou  les  artisans, 
les  marchands,  les  bourgeois,  les  gens  de 
loi  devaient  ^tre  represeut^s  dans  des 
proportions  determinees  parmi  les  mem- 
bres  qui  les  composaient.  Dans  d*au- 
tres ,  comme  au  Mans ,  il  ne  pouvait  y 
avoir  de  gens  d'^lise;  ailleurs  il  devait 
necessairement  s  en  trouver. 

A  Sisteron,  deux  syndics  fiirent  nom- 
mes,  en  1296,  pour  trois  ans,  par  une 
assembl^e  convoquee  selon  la  coutume, 
dit  une  charte  du  6  Janvier  de  C€tte  an- 
n6e.  Plus  des  deux  tiers  des  habitants , 
et  parmi  eux  les  hommes  les  plus  bono- 
rabies  du  lieu,  assistaient  ^  cette  as- 
semblee  (***).  Le  nombre  des  syndics  fut 
porte  a  quatre  en  1307,  et,  peu  apres, 
on  leur  adioignit  un  conseil  temporaire. 
L'assemblee  generate  des  citoyens  ^lisait 
aui^si  des  auaUeurs  j  charges  de  reviser 
les  comptes  des'personnes  auxmielles 
etait  confie  le  maniement  des  oeniers 
publics.  EnGn,  en  1334,  on  voulut  nom- 
mer  un  nouveau  conseil  compost  de 
douze  membres ,  qui ,  a  Texpiration  de 
leurs  fonctions,  soit  annuelies,  soil  se- 
mestrielles,  devaient  designer  eux-m^- 
mes  leurs  successeurs.  Six  personnes 
notables,  investies  de  la  confiance  de 
Tassembl^e,  procederent  seules  a  Telec- 

(*)  Lettres  du  roi,  de  mars  i463,relativet 
aux  imiDumtes  de  Sommieres. 

(**)  Topographie  de  Troyes ,  jiar  Courla- 
lon,  t.  Il,  chap.  Hotel  de  ville. 

(***)  Essai  sur  Thist.  munic.  de  Sisteron , 
par  E.  de  Laplane.  Paris,  Paulln,  x84o. 
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tion  de  ce  nouveau  conseil ,  odi  chaqiie 
classe  de  citoyens  etait  6galement  re- 
presentee, 06  le  roercier,  Tartisan,  le 
laboureur ,  trouvaient  leur  place  k  c6t6 
du  gentilhomme,  du  jurisconsuiteet  du 
marcband.  On  trouve,  au  quinzieme 
si^cle ,  au  nombre  des  Elections  niuni- 
cipales  de  Sisteron,  celle  du  capitaine 
du  guet.  Les  syndics  y  prennent ,  en 
1516,  le  nom  de  consuls.  EnGn  cette 
petite  vilie  ne  perd  qu*au  milieu  des 
troubles  civils  du  seizi^me  siecle,  cette 
libert^ ,  trisor  inestimable ,  qu*elle  ju- 
geait  autrefois  incomparablement  plus 
pricieux  que  Vor  {*),  Le  gouverneur 
de  la  province  voulut  faire  lui-in^me 
reiection  consulaire,  sur  une  liste  triple 
de  candidatsqui  devait  lui  ^tre  souinise 
par  la  commune;  cette  pretention  lui 
tut  accord^e  (1,567). 

L'article  33  de  laf  coutume  de  Loma- 
gne  appelait  sur  la  place  publique  de 
Lectoure,  pour  reiection  des  magis- 
trats ,  tous  les  citoyens ,  sans  condition 
de  cens ,  sans  distinction  d'dge  ni  de 
position  :  aussi,  la,  comme  dans  la  plu- 
part  des  villes  du  midi,  le  jour  des  elec- 
tions offrait  presquetoujours  des  scenes 
de  desordre.  La  loi  electorate  fut  modi- 
1^^  au  quinzieme  siecle,  par  rabolitioii 
du  vote  universel ;  on  decida  alors  que 
les  consuls  sortants  nommeraient  dans 
chaque  quartier  dix  notables,  qui  forme- 
raient  une  jurade  ^  ou  commission 
chargee  seule  d*elire ,  pour  un  an,  le 
nouveau  consul ;  en  sorte  que  la  ville 
n'eut  plus  que  soixante  eiecteurs  (**). 

Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
etablit  a  Pitmes,  au  commencement  du 
treizieme  siede,  reiection  des  consuls , 
qui  se  faisait  au  milieu  d'une  assemblee 
generaledu  peuple,  convoque  a  son  de 
trompe.  Suivant  un  titre  datede  1193, 
chaque  quartier  eiisait  cinq  personnes, 
et  celles-ci,  ensuite,  eiisaient  quatre 
consuls. 

\  II  parattrait,  d'apr^s  ces  citations,  que 
I  nous  pourrions  multiplier  beaucoup, 
j  inais  que,  ^enes  par  Tespace,  nous  nous 
*  bomons  d  prenare  au  hasard  dans  les 
Goutumes  des  di verses  provinces  de 

(*)  Tennes  d*uiie  deliberation  du  cooseil 
de  Sisteroo,  du  aa  decembre  i34S.  Voycz 
Touvrage  citi,  p.  40. 

(**]  Voyez  Notices  hittoriques  sur  la  ville  de 
Lectoure,  par  Cassasolcs.  Auch,  1839. 


France,  que  le  syst^me  des  elections 
indirectes  ou  a  deux  degres  dominait 
generalement  au  moyen  Age.  Ce  sys- 
Ume  avait  d<l  rendre  les  democraties 
communales  plus  regulieres  et  plus  du- 
rables; mais  souvent  aussi,  raute  de 
Saranties  severes  qui  le  retinssent  dans 
e  justes  bornes ,  il  faussa ,  amortit 
I'esprit  democratique ,  et  etouffa  dans 
les  cites  la  vie  politique. 

Les  diverses  lormes  des  elections  mu- 
nicipales  peuvent ,  en  general ,  se  re- 
duire  aux  suivantes :  reiection  imrn^ 
diatement  faite  par  le  peuple,  comme  a 
Clermont,  h  Angers;  reiection  a  deux 
degres  (ia  plus  frequente  de  toutes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir) ,  faite 

f)ar  des  eiecteurs  que  choisissaient  soit 
es  divers  quartiers  de  la  ville ,  comme 
a  Albi ;  soit  les  corporations  de  metiers, 
comme  dans  les  villes  de  fabriques; 
reiection  faite  par  les  magistrals  sor- 
tant  de  charge,  comme  a  Montferrand, 
h  Chdions-sur-Marne;  enGn  Telection 
faite  par  le  roi ,  ou  quelquefois  par  le 
parlement ,  comme  a  Bayonne ,  a  Niort. 
A  la  fin  du  dix-septieme  siecle,  et 
pendant  tout  le  cours  du  dix-huitieme;*;, 
parurent  divers  edits  ou  ordonnances 
qui  bouieverserent,  par  toute  la  Franoe, 
1  oi^anisation  municipale.  Au  lieu  des 
maires ,  echevins ,  consuls ,  et  autres 
magistrats  eliis  par  les  citoyens,  il  y 
eut  d'abord,  partout  ou  les  habitants  ne 
racheterent  pas  leurs  vieilles  franchises, 
un  maire  perpetuel  et  des  lieutenants 
de  maire;  puis  des  maires  triennaux, 
puis  des  charges  de  maire  venales,  et 
des  maires  de  robe  longue.  Pendant 
quelques  annees  (1747-1764),  les  char- 
ges municipales  furent  rendues  aux 
communautes,  et  les  villes  eurent  le 
droit  d'y  pourvoir  par  Felection ;  mais 
le  gouvernement  le  leut  retira  encore 
en  novembre  1771,  «<  vu,  est-il  dit  dans 
«  redit,  que  cette  voie  devenait  un  su- 
«  jet  d^immities  et  de  divisions.  > 
La  capitale  du  royaume ,  administr^e 
ar  un  prevdt  royal ,  n^avait  pas  obtenu 
es  privileges  republicains  des  commu- 
nes;  cepcndant  elle  eut,  comme  beau- 
coup  d*autres  cites,  une  juridiction  de 
pftufhommes  (voyez  ce  mot  et  Mai* 


I 


(*)  169a,  170a,  1706,  I7i4,»7*4t  '"^^i 
i747f  1764,  17^5,  1771. 
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nisBs);  c'toient  des  magistrats  popu- 
bires  que  Vilection  des  gens  de  metier 
inrestissait  d*une  autorit^  particuli^re 
pour  tout  ce  qui  interessait  les  corpora- 
tions, derenues  ainsi  presque  indepen* 
dantes  et  se  goovernant  en  partie  par 
ell^s-m^mes.  Cette  organisation  pla^it 
les  bourgeois  ^lecteurs  de  prud'hommes 
dans  une  position  exceptionnelle  beau- 
coop  plus  favorable  que  celle  des  autres 
bourgeois  soumis  aux  magistrats  sei- 
f^neuriaux.  Les  cites  qui,  soit  par  un 
reste  du  regime  municipal  romain,  soit 
parun  acte  spontan^  des  habitants,  se 
trouraifnt  avoir  une  semblable  juridic- 
tioo  de  Dolice  sur  le  fait  des  metiers, 
avee  la  faculte  d^^lire  ceux  qui  devaient 
I'exfFcer  selon  des  statuts  particuliers, 
s  appebient  au  moyen  dge  viiles  de  loi, 
Od  en  oomptait  dix-sept  en  France. 
Tauteor  du  DU  du  Lendit  rime,  don- 
naot  la  liste  des  viiles  dont  les  commer- 
caDt5  Tenaient  a  la  fameuse  foire  de  la 
plaioe Saint-Denis Y  nomme  Paris,  puis 
ii  ajoQte :    ' 

Aprci  parferai  de  Pronvins ; 
Vooi  MTcs  eomiacnt  qu'il  siet . 
Qw  e'cst  Taae  des  dix-sept ; 
iprb ,  Rouen. . .  etc.  (*). 

Et  oes  franchises  remontent  h  T^poque 
de  rori^ine  des  libertes  bourgeoises ; 
car  les  faroeux  statuts  des  metiers  de 
Paris  ne  furent  pas  compost  par 
ttienne  Boileau ;  le  (>rev6t  ne  fit  que 
rediger  ee  code  d'apres  la  declaration 
des  maltres  jur6s  et  prud'hommes  ^lus 
par  cbaqae  corporation  de  marchands 
ou  artisans. 

Outre  les  ^us  de  la  natioil  renferm^ 
daos  le  cercle  des  attributions  munici- 
paies  et  locales ,  il  en  existait  d'autres 
qai  avaient  quelques  rapports  avec  Tad- 
mioistration  centrale  du  royaume  :  cer- 
tains deputes  gen^aux  et  particuliers, 
3ppel&  ojficiers  des  ilections  (voyez 
Tartieie  suivant) ,  avaient  pour  fonction 
d'asseoir  la  taille  et  de  regler  les  con- 
tributions destinies  au\  frais  de  guerre. 

fin  outre,  les  rois,  qui  se  passaient 
^  suffrages  popolaires  pour  prendre 
iacouronne,  crurent,  au  quatorzi^me 

C)  Pabliaox  de  BarbiMD  et  Meon,  t.  II, 
^  3oi.  Yoyez  autti  rexcellenie  Histoire  de 
^ins  par  Bl.  Bourqiielot,  ouvrage  cou- 
roQK  par  riostitut  en  1841. 


si^le,  devoir  y  recourir  chaque  fois 
quil  s'agissait  di^arracber  a  la  nation  de 
nouveaux  impots.  (Voyez  £tats  gbnb- 

BAUX.) 

Cependant  les  histoires  generates  on 
particulieres  n'offrent  que  des  indices 
insuffisants  sur  les  conditions  du  droit 
electoral  et  de  T^ligibilit^,  sur  le  regime 
des  elections  au  premier  et  au  deuxieme 
degre,  par  rapport  aux  6tats  gen^raux. 
Gommunement,  les  habitants  des  pa- 
roisses  elisaient  un  ou  plusieurs  deputes 
^  Tassembl^  du  bailliage:  ces  deput^ 
n*^taieiit  r^llement  que  des  del^gu^; 
ils  61isaient  ceux  qui  devaient  £tre  en- 
voyes  a  Tassembl^  g6n6rale.  Ces  Elec- 
tions k  deux  degrds  n'^taient  pourtant 
pas  siiivies  partout;  dans  les  paroisses 
po|)uleuses,  Telection  des  mandataires 
etait  souvent  directe. 

Quant  au  cens  exig6  pour  TElection  et 
pour  religibilit^,  il  ne  se  trouve  indiqa^ 
nulle  part.  Un  seul  fait  r^ulte  aes 
proces-verbaux  et  des  actes  de  convo^ 
cation  et  d*Election.  Les  ayants  droit 
^taient  appeles  sur  les  rdles  de  contri- 
bution et  parordre  de  profession;  trois 
listes  Etaient  dress^es  :  la  premiere, 
pour  le  clerge;  la  seconde,  pour  la  no- 
blesse; la  troisieme,  pour  le  tiers  ^tat. 
Les  ecclesiastiques  pourvus  de  benefices 
et  les  nobles  possesseurs  de  fiefs  avaient 
seuls  le  droit  de  concourir  aux  Elections 
de  leur  ordre ;  et  il  semble  r^ulter  des 
notes  du  bailliage  de  Magny  en  Vexin , 
pour  Tordre  de  la  noblesse  en  IfiU, 
que  les  femmes  de  cet  ordre  n*Etaient 
pas  exctees  du  droit  d'elire  les  deputes 
ou  delegu^  lorsqu*elles  possedaient  des 
fiefs.  On  y  lit,  en  effet,  apres  le  nom 
de  haut  et  puissant  seigneur  de  Sully, 
comte  de  la  Roche-Guyon,  celui  de 
haute  et  puissante  princesse  damoiselle 
Marguerite  d'Orleans,  dame  de  la  Ro- 
che-Guyon. 

L*electeur  qui  ne  r^pondait  pas  a 
Tappel  Etait  condamnE  a  rinstant  mEme 
a  une  forte  amende;  des  proces  intentes 
a  diverses  Epoques  constatent  ce  fait 
important. 

Les  habitants  des  campagnes  ne  con- 
coururent  pas  d*abord  aux  elections; 
ils  s'afFranchissaient  ainsi  du  pavement 
des  frais  de  cette  operation  et  ou  trai- 
tement  alloue  aux  Elus ,  charges  presque 
toujours  imposEes  h  ceux  du  tiers  etat 
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qui  avaient  conooani  anx  dectioRs(*). 
Le  droit  Electoral  ne  fut  ^tendu  aux 
eommunes  non  mur^a  et  aux  com- 
munes rurales  que  sous  ]a  regenoe 
d'Anne  de  Beaujeu,  pendaat  la  minority 
de  Charles  VlH. 

II  faut  se garder de  croire  encore  que, 
m6me  aux  premiers  temps  de  r institu- 
tion des  6tats  g^n^raux ,  « la  bourgeoi- 
sie etit  le  m^me  go()t  que  ses  descendants 
actuels  pour  les  chambres  6lectives. 
Plusieurs  villes  du  Midi,  invitees  h 
nommer  des  d6puteaaux  ^tats  g6n^raux , 
sollicitaient  le  roi  d*Angleterre,  maitre 
de  la  Guienne,  de  leur  prater  un  se- 
cours  suffisant  pour  roister  a  cette 
gemmation ,  que  le  roi  de  France ,  di- 
saient-elles,  leur  avait  faite  d  matwais 
dessein,  A  la  v^rit^,  toutes  les  villes  de 
France ,  et  surtout  celles  qui  ancienne- 
ment  avaient  fait  partie  du  royaume, 
nemontraient  pas  une  repugnance  aussi 
pronono^e  lorsqu*il  s^agissait  d'envover 
des  deputes  aux  tots  g^n^raux;  m'ais 
rien  ne  prouve  que,  de  leur  part,  cet 
envoi  ait  ^t^  autre  chose  qu*un  acte  de 
pure  ob^issance.  Elles  nommaient  des 
di^put^  quand  elles  y  6taient  semonces; 
puis,  quand  on  ne  leur  en  demandait 

(*)  Aux  etats  g^neraux  tenus  a  Tours ,  en 
1484,  plusieurs  depute  du  tiers  etat,  entre 
autres  un  avocat  de  Troyest  demanderent 
que  les  deputes  elus  par  le  clerge  et  la 
noblesse  ne  fussent  plus  payes  des  deniers  du 
malbeureux  peiiple ,  puisque  c*etail  contrain- 
dre  les  plus  pauvres  k  raire  raumdoe  aux 
plus  riches.  Un  depute  de  la  noblesse  s*op- 
posa  avec  vfh^mence  k  cette  demaiRe.  Apres 
que  les  ecclesiastiques  et  la  noblesse  se  fiirent 
retires,  le  chancelier  dit  en  s'adressant  au 
tiers  etat :  «  Je  soubaiterais  que  le  clerge  et 
«  les  nobles  consentissent  i  ce  sacrifice;  car 
«  le  peuple  est  si  pauvre,  qu*une  charge  m^me 
«  modique  Ini  est  nuisible ,  et ,  quant  k  eux, 
«  lis  soni  assez  riches  pour  faire  concession 
««  sans  en  ^tre  leses.  Mais  comme  je  vois,  le 
f  peuple  sera  encore  Xdne  banai,  et  sur  son 
«  dos  on  mettra  cette  petite  somoie  ajoutee 
«  aux  autres  qui  ont  el^  accordees.  J*ai  dit 
«*  cette  petite  somme ,  mais  reellement  elle 
«  n*est  pas  petite,  puisque  rindemiiite  des 
«  deputes,  telle  que  deja  les  gens  de  finances 
«  l*onl  ^valu^e  en  gros,  excede  5o,ooo  liv...» 
Toyez  le  journal  des  etats  generaux  de  1484 , 

ftarmi    les   documents   in^its    publics   sur 
liistoire  de  France ,  par  ordre  du  minislre 
de  rkistruction  publiqtie. 


plus ,  elles  ne  se  plaignaieot  poiot  de 
cette  interruption  comme  de  la  violatioD 
d*un  droit;  au  contraire,  les  bourgeois 
se  fi^licitaient  de  ne  point  voir  revenir 
le  temps  de  Tassemblee  des  trois  etats, 
qui  etait  celui  des  grandes  tailUs  et  des 

Le  pouvoir  absolu ,  de  son  cot^,  ^loi- 
gna  avec  precaution  ces  assemblees, 
surtout  sous  les  derniers  regnes.  Mais 

2uand  arriva  la  crise  de  1788,  tous  Ifs 
chos  de  la  France  r^p^terent  le  mot 
d'etats  g^ni^raux,  et  Louis  XVI  fut 
force  de  promettre  de  les  convoquer 
pour  le  mois  de  Janvier  1789. 

*Les  deputes  des  trois  ordres,  cfaoisis 
dans  ces  eirconstances  si  critiques  et  si 
difficites,  devaient  jouer  un  grand  role; 
ceux  du  tiers  etat  surtout  avaient  uoe 
mission  importante  et  de  graves  devoirs 
a  remplir:  ^videmment,  la  position 
qu'ils  allaient  prendre  ou  se  laisser  im* 
poser  devait  avoir  une  influence  decisive 
sur  les  destinees  de  la  France.  Cette 
epreuve   solennelle ,    par  <  ses   conse- 
quences et  par  ses  rasiiltats,  pou.vait 
contribuer  k  fortifier  le  pouvoir  absolu 
de  la  couronne,  ou  amener  r^tablisse- 
ment  de  la  Iibert6.  II  y  avait  done  au 
fond  de  la  convocation  des  representants 
du  pays  autre  chose  que  la  solution 
d'une  question  de  finance.  Les  electeurs 
et  les  deputes  des  villes  et  des  c^mpa- 
gnes  avaient  compris  cette  verite;  cest 
ce  qu'on  peut  voir  par  le  depouillement 
des  cahiers  du  tiers  etat.  «  Ce  fut  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1788  k  1789  que 
la  France  se  prepara   aux  premieres 
elections  generales  qui  eussent  eu  lieu 
depuis  les  champs  de  mars  et  les  champs 
de  mai ,  dit  M.  Leonard  Gallois.  Qu'oo 
se  figure  cinq  k  six  millions  d*hommes 
quittant  tout  h  coup  des  occupations 
paisibles  pour  prendre  part  aux  affaires 
publiques ,  dont  on  les  nvait  constnm- 
ment  tenus  eloi.irnes ,  s'agitant  sur  toute 
la  surface  de  la  France,  et  portant  dans 
tous  les  bailiiages  et  dans  toutes  les 
villes  oH  devait  se  faire  le  choix  des 
eiecteurs ,  une  ardeur,  un  enthousiasme 

difficile  k  decrire On  ecrivait,  od 

repandait  jour  et  nuit  des  listes  sur  les 
quelles  etaient  port^s  les  noms  dei 
bommes  que  Ton  crojait  les  plus  digne: 

O  Aug.  Thierry,  Lettres,  p.  47*. 
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(b  Phonnear  de  repr^enter  la  France 
6m  cette  grande  assemblee.  Des  agri- 
caltpurs,  desmarchands,  des  hommes 
de  loi,  des  ^ens  de  lettres,  des  m^de- 
fins,  des  philosophes ,  ^tonn^s  de  se 
vnir  rcunis  pour  la  premiere  fois ,  t5- 
diaient  de  s^entendre  dans  ces  Elections , 
oe  Ton  prevoyait  d^j^  devoir  decider 

u  sortde  la  France La  cour,  peu 

habituee  encore  a  user  de  to  us  ses 
movens  de  conruptfon  pour  influencer 
l«  Hections  et  les  dinger  suivant  ses 
vuesjeslaissa  libres. » 

Rieo  n*avait  et6  plus  vague  ni  plus 
inciTtainjusqu^alors  que  les  droits  elec- 
loraux  des  citovens  et  que  les  formes 
connitutives  dfes  6tats  g6neraux.  II 
«i5lp  une  Icltre  de  Malesherbes ,  un  des 
ministres  de  Louis  XVI,  qui  nous  ap- 
prend  que  les  legistes  les  plus  profoiids 
et  les  hommes  d'Etnt  les  plus  eminents 
de  la  derniere  periode  du  dix-huitieme 
sifcle  etaient  dans  une  aussi  complete 
ignorance  sur  ces  mati^res  que  les  elec- 
teirs  eiix-m^mes.  La  cour,  ne  sachnnt 
Di  n'osant  trancher  des  questions  si  d^- 
licales,  avail  pris  le  parti  d'en  ref^rer  h 
aoe  assemblee  des  notables,  qui  avait, 
enquelquesorte,  improvise  pour  la  cir- 
conitance  une  espece  de  systeme  elec- 
toral. II  avait  ^te  decide  que  les  nomi- 
Djitions  sc  feraient  h  deux  degr^s ,  en 
d'autres  terroes,  que  les  assemblies 
primaires  choisiraienl  les  ^lecteurs ,  qui , 
aleur  tour,  designeraient  les  deputes, 
et  que  les  membres  des  6tats  generaux 
servient  au  aombre  de  mille,  dont  deux 
'entfinquante  representeraient  le  cler- 
?^deux  cent  cinquante  la  noblesse,  et 
«nq  cents  le  tiers  6tat.  Tout  contrl- 
bnable,  quelle  que  Alt  la  quotite  de 
'"npol  qu'il  payait,  devait  etre  appel^ 
i  pnrticiper  aux  elections  et  etait  sus- 
''eptibied'ttre^lu. 

.  Cfs bases,  il  faut  en  convenir,  Etaient 
inliniinenl  plus  larges,  plus  llberales  et 
plus  populaires  que  le  systeme  repr^- 
Wfttatif  consacre  par  nos  lois  actuefles. 
Aussi  les  elections,  qui  durerent  un 
[Wis,  se  porterent-elles ,  en  ^^eneral ,  sur 
p  hommes  les  plus  eclaires ,  les  plus 
>&-^uits,*les  plus  ind^pendants  et  les 
p!us  ilhistres  oe  la  France.  Les  deput^ 
'^u  tiers  etat,  pour  la  plupart  avocats, 
Mecins,  commer^ants  et  agriculteurs, 
^  distinguaient  surtout  par  leur  esprit 


de  patriotisme.  Nous  nous  bornerons  k 
rappeler  ici  comment  ces  energtques 
repr^sentants  du  peuple  renvers^rent  les 
barrieres  et  bris^rent  les  entraves  que 
les  ordres  privilegies  voulaient  leur  op- 
poser,  ou  dans  lesquelles  le  pouvoir  royal 
comptait  les  emprisonner :  Fesprit  de 
corporation  et  de  localite,  si  puissant, 
si  exclusif  sous  Tempire  de  la  i6odalite, 
fit  place  enfin  au  sentiment  de  Tuml'^. 
et  de  I'egalit^.  Le  d^ut^,  quels  que  fus- 
sent  son  origine  et  son  caract^re,  ne  fut 
plus  qu'un  membre  de  la  grande  fa- 
mine, qu^une  fraction  de  la  representa- 
tion gen^rale. 

II  y  avait  lon^temps  d*ailleurs  que 
ces  principes  ava^ent  ete  6mis  pour  la 
premiere  fois ;  et  ce  qu*il  y  a  de  curieux , 
c'est  qu*ils  Tavaient  et6  par  un  membre 
de  Tordre  de  la  noblesse ,  dans  le  but 
d'assurer  le  maintien  des  privileges  p^- 
cuniers  de  sa  caste.  Nous  avons  dfi^ja 
parM  plus  haut  de  la  discussion  qui 
s'eleva  en  1484,  entre  les  diff^rents  or- 
dres, pour  savoir  par  qui  serait  pay6e 
rindemnite  reclam^e  par  les  d6put^. 
Le  tiers  ^tat  demandait  que  cnaque 
ordre  paydt  les  siens.  Un  d^put^  de  la 
noblesse,  Philippe  de  Poitiers,  s^appuya, 
pour  combattre  cette  pretention ,  sur  ce 
que  dans  tous  les  temps  on  avait  re- 
coonu  aux  ordres  privilegi6s  le  droit  de 
ne  payer  aucun  impdt.  «  D'ailleurs, 
«  ajouta-t-il,  pourquoi  les  deputes  du 
«  tiers  etat  r^clament-ils  si  vivement  la 
«  defense  du  peuple,  a  titre  de  privilege 
«  exclusif?...  Peut-^tre  croient-ils  avoir 
n  gagne  cette  indemnite ,  sMmaginant 
«  etre  parmi  nous  les  seuls  et  uniques 
o  representants  du  tiers  etat ,  c'est-a-dire 
adu  peuple?  Mais  qu*ils  regardent,  je 
«  les  en  prie,  qu*ils  regardent  et  lisent 
«  d*un  bout  h  1  autre  le  contenu  de  leur* 
«  procuration;  11  leur  prouvera  que  les 
«  ecclesiastiques  et  les  nobles  ne  sont 
«  pas  moins  qu'eux  les  mandataires  du 
«  peuple.  II  taut  qu*ils  en  soient  con- 
«  vaincus  et  qu'ils  en  conviennent  nial- 
«  gre  eux ;  car  tous  les  deputes  sont 
«  censes  tenir  leurs  pouvoirs  de  tous  les 
«  eiecteurs  reunis  des  trois  etats,  et ' 
«  chacun  n*e8t  pas  repute  tenir  les  stens 
«seulement  de  Torare  qui  Ta  nom- 
«  me  (*). » 

(*)   Journal  des  etats  generaux  tenus  a 
Tours  en  14B4  >  p-  5oi. 
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Mais  cette  discussion  n*eut  pas  le  r6- 
sultat  qu'elie  aurait  dd  avoir.  Elle  n'a- 
boutit  qu'a  faire  peser  sur  le  peuple  une 
charge  de  plus.  Les  deputes  du  tiers  6tat 
ne  prirent  point  acte  des  grands  prin- 
cipes  mis  en  avant  par  le  d^put6  de  la 
noblesse.  Ges  pnncipes,  m^connus  et 
oubli^  ensuite,  ne  tiirent  de  nouveau 
proclames  qu'en  1789;  ils  soulev^ent 
aiors  une  lonjzue  discussion ,  ou  la  vic- 
toire  resta  ennn  aux  depute  du  peuple; 
et  la  qualification  ^AsiembUe  natuh 
nale  consiUuante  y  que  prirent  les  ^.tats , 
resuma  cette  grande  et  decisive  revolu- 
tion. 

Mais  dans  cette  nouvelle  voie,  dans 
cette  nouvelle  existence  oh  Ton  allait 
entrer,  il  fallait  tout  refaire,  tout  re- 
eonstituer.  L* Assemble  nationale  se 
mit  done  a  Toeuvre  pour  d^tern^iner, 
pour  coordonner  et  syst^matiser  les 
droits  et  les  pouvoirs  de  chacun,  depuis 
la  royaute,  devenue  une  magistrature, 
jusqu*au  maire  de  la  commune ,  et  de- 
puis reiecteur  politique  iusqu^au  repr^- 
sentant  du  paj^s.  Maineureusement , 
quand  elle  se  mit  a-elaborer  la  consti- 
tution de  1 791,  son  ardeur  democratique 
s'^tait  deja  de  beaucoup  amortie,  et  elle 
voyait  avec  un  sentiment  d*inqui6tude 
s'etendre  sur  toute  la  France  ce  mouve- 
ment  revolutionnalre  dont  elle  avait 
donne  la  premiere  impulsion.  Les  Elec- 
tions k  deux  degr^s  furent  maintenues; 
mais  pour  avoir  le  droit  de  voter  dans 
les  assemblees  primaires,  il  fallut  Itre 
citoyen  actif,  c'est-^-dire,  avoir  vingt- 
cinq  ans  accomplis,  figurer  au  rdle  de 
la  garde  nationale ,  et  payer  une  contri- 
bution directe,  au  moms  Egale  a  la 
Taleur  de  trois  journ^es  de  travail. 
L'Electeur  au  premier  degrE  devait, 
pour  les  villes  ae  six  mille  ^mes  et  au 
dela,  Itre  propri^taire  ou  usufruitier 
d'un  bien  lvalue  sur  les  rdles  a  un  re- 
Tcnu  dquivalent  au  prix  local  de  deux 
cents  journto  de  travail.  La  m^me  qua- 
lite,  toutefois,  pouvait  Etre  confer^ 
par  la  location  d*une  habitation  ^vaiuee , 
sur  les  m^mes  rdles,  a  un  revenu  ^al  k 
la  valeur  de  cent  ciuquante  journ^es  de 
travail.  En  ce  qui  touchait  les  autres 
Titles  et  les  campagnes,  le  cens  electo- 
ral etait  fixE  k  cinauante  journees  au 
moins.  Voila  done  la  propri^te  mobi- 
liere  jouissant  d'un  revenu  de  cent  cin- 


quante  h  deux  cents  francs  environ,  qoi 
commence  a  Etre  investie  d'une  sortede 
monopole  Electoral  au  profit  des  classes 
aisEes,  et  par  une  derogation  Evidente 
aux  principes  de  la  revolution;  voiia 
done  Tesprit  de  conservation  qui  se  ma* 
nifeste  une  premiere  fois  au  grand  jour 
par  la  restriction  du  nombre  des  Ike- 
teurs  (ceux-ci  se  trouvant  reduits  de 
cinq  a  deux  millions) ,  par  Tadoption  du 
mode  des  Elections  graduelles,  et  sur- 
tout  par  Tetablfssement  d'un  cens  ele\c 
pour  les  Electeurs  immEdiats.  Un  mo- 
ment, les  membres  du  c6tE  droit  dc 
FAssemblee  se  flatt^rent  de  reussir  a 
imposer  aussi  des  conditions  restrictives 
au  choix.des  deputEs.  lis  proposerent  le 
cens  du  marc  d*argent.  Equivalent  a 
environ  soixante  francs  de  contribution 
directe.  Cette  prEtention  fut  energi- 

?uement  combattue  par  Robespierre, 
tifur,  GrEgoire,  Target,  Mirabeau  et 
Garat.  La  gauche  I'emporta ,  et  il  fut 
dEcidE  que  la  confiance  publique  serait 
le  seul  titre  a  TEligibilitE.  L^  cUoifen 
actif.  quels  que  fussent  sa  contribution , 
son  etat  et  sa  profession ,  put  aspirer  a 
riionneur  de  siEger  sur  les  bancs  du 
Corps  lEgislatif. 

La  constitution  de  1791  fut  abolie 
de  fait  par  les  consEquences  de  la 
journee  du  10  aodt;  elle  pErit  avec  ta 
royautE ,  qu'elle  avait  reconstituee « et 
dont  elle  avait  cherchE  a  concilier  Texis- 
tence  avec  le  principe  de  la  sou  vera!  nete 
nationale.  L*AssemblEe  lEgislative,  qui 
avait  EtE  nommEe  sous  Tempire  de  cet 
acte  constitutif ;  eut  le  bon  esprit  de 
comprendre  qu'il  n'Etait  plus  en  har- 
monic avec  la  situation  du  pays,  et  qu'il 
devait  Etre  remplacE  par  uoe  nouvelle 
loi  fondamentale.  DEcretant,  par  ses  re- 
solutions des  10,  11  et  13  aoOt,  qu*une| 
convention  nationale  serait  nommee, 
elle  rEgIa  en  mEme  temps  de  quelle  ma* 
niEre  se  feraient  les  Elections.  Tout  en 
maintenant  les  deux  degres  dans  Peiec- 
tion,  elle  supprima  la  division  des  Fran- 
cis en  citoyens  actifs  «t  non  actifs; 
elle  accorda  le  droit  de  faire  partie  des 
assemblEes  primaires  k  tout  Francais, 
ayant  vingt  et  un  ans,  et  vivant  de'son 
revenu  ou  de  son  travail ,  dans  uoe  po' 
sition  IndEpendante  de  la  domesticite. 
Elle  derida  que,  aux  mEmes  conditions, 
tout  citoyen  pourrait  Etre  oomme  eiec- 
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tor  oa  d^ti,  pourvu,  eepNcndant, 

qo'il  ei)t  atteint  sa  vingt-cinqai^me  an- 
nee.  Enfin, elle  6tablit  en  faveur  de  1*6- 
iecteur,  oblige  de  se  d^placer ,  le  prin- 
dpe  d'une  indemnity  p«!uniaire ,  qui ,  * 
bientot,  devait  ^tre  appliqu6  a  la  repr6- 
sffitatioo  nationale. 

La  constitution  de  1793  modifia  ou 
elargit  toates  ces  bases.  L'61ection  a 
deux  degr^  disparatt ;  les  nominations 
se  font  annaellemeot ,  et  tous  les  ci- 
tofens  soDt  appel^  h  y  prendre  une 
part  directe.  La  population  est  divis^e 
par  masses  de  40,000  individus ,  afin 
que  chaeune  d*elles  puisse  dtre  d^sor- 
fliais  repr^nt^e  dans  le  Corps  l^gisla- 
tif.  Nous  ne  nous  etendrons  pas  davan- 
tage  for  cette  constitution ,  dont  le  9 
thermidor,  cette  autre  journ^e  d'aodt 
dirigee  cootre  la  ropute  du  peuple,  de- 
rail amener  la  ruine  dans  un  avenir 
tres.rapproeh6. 

L'acte  constitutif  de  Tan  iii  (1795) 
TijMt  leg  formes  et  les  conditions  de 
rejection  k  peu  pres  dans  le  m^me  6tat 
^  ies  rodmes  limites  que  la  loi  de  1791. 
Ge  fat  une  ruction  qui  fit  descendre , 
poor  aiosi  dire ,  le  peuple  de  sa  souve- 
rainete,  et  passer  tous  les  pouvoirs  po- 
litique dans  les  mains  de  la  bourgeoi- 
sie; ce  fut  une  reaction  qui  laissa  la 
democratie  sans  force  et  sans  garan- 
ties  poor  foire  respecter  ses  droits  et 
pour  repoosser  les  tentatives  de  I'arbi- 
tnire.  Le  9  thermidor  produisit  le  18 
bnimaire,  oomme  le  14  juillet  avait 
<^uitau  10  aoOt.  Seulement,  dans 
^tte  seconde  periode ,  on  redescendait 
npidement  la  pente  qu*on  6tait  parvenu 
^graTir  avec  tant  de  peines,  et  au  prix 
<)e  tant  de  sang.  La  constitution  de 
ran  Till,  osuvre,  non  plus  du  pavs,  mais 
dun  homme,  cr^  un  syst^me  Electoral 
f\  fait  passer    T^lection    par   trois 
^ves  ou  trois  degr^ ,  et  qui ,  en 
definitive,  investit  le  s^nat  du  pouvoir 
de  choisir  les  deputes  parmi  les  candi- 
dals  qui  lui  sont  pr^ent^.  Les  quatre- 
^ipi^t  seuateurs ,  tous  cr^tures  du  pre- 
mier consul,  sont  done  substitu^,  dans 
cette  triste  et  deplorable  combinaison , 
a<ii  deux  ou  trois  et  aux  (juatre  ou  six 
millions  d'eleeteurs  constitu^  par  les 
lois  organiques  ant^rieures ,  et  par  les 
Qsajres  m^e  de  Tancienne  monarchic. 

^  ce  qui  touche  les  droits  politi- 


qoes ,  la  France  avait  tellement  r^tro- 
grad^,  qu*ellese  trouvait,  aprf^  vingt- 
deux  ann^es  de  luttes  et  de  sacrifices , 
beaucoup  moins  avanc^e  qu'en  1789, 
sans  esprit  public  et  sans  force  d^mo- 
cratique ;  elle  n'etait  plus  prot6gee  con- 
tre  le  retour  des  Bourbons  que  par 
r^pee  d*un  soldat.  Du  jour  ou  cette  ^p^ 
fut  bris^ ,  la  restauration ,  quoi  qu  on 
en  ait  pu  dire,  se  trouva  de  fait  accom- 
plie.  Les  voies  ^taient  aplanies,  et  I'an- 
cienne  royaute  dut  se  substituer  presque 
sans  peine  et  sans  efforts  a  la  monar- 
chic imperiale.  Quand  Louis  XYIII, 
dans  le  pr^ambuTe  de  la  Charte,  dit 
bautement  que,  en  droit,  Vaidoriti  tout 
entire  risidaU ,  en  France,  dans  la 
personne  du  roi,  il  ne  fit  que  procla- 
mer  une  maxime  (]ue  Bonaparte  avait 
pratiqu6e  depuis  dix  ans. 

La  Charte  de  1814  constitua  un  corps 
Electoral,  qui,  au  moins,  n'^tait  pas  une 
fiction.  Les  Bourbons,  sous  ce  rapport, 
il  faut  bien  le  dire,  parurent  avoir  une 
intelligence  et  un  sentiment  plus  justes 
et  plus  vrais  de  leurs  int^r^ts  et  des 
dispositions  du  pays ,  que  Thomme  ex- 
traordinaire qui  devait  sa  grandeur  aux 
instincts  et  aux  principes  r^volutionnai- 
res  de  la  France  nouvelle.  Mais  le  re- 
tour  au  systdme  representatif  6tait  une 
concession  que  la  restauration  faisait 
par  politique  et  non  par  lib^,ralit^,  par 
n^essite  et  non  par  conviction.  On  ne 
tarda  pas  ^  le  reconnattre,  lorsque 
Louis  XYIII,  apres  les  cent  jours,  mo- 
difia arbitrairement  les  articles  de  la 
Charte  relatifs  a  la  nomination  des 
representants  du  pays.  Cet  acte  portait 
qu  il  y  aurait  deux  cnambres  :  Tune  h^- 
r^ditaire,  appelee  la  chambre  des  pairs ; 
Tautre  Elective,  nommee  la  chambro 
des  d^put^s  des  d^partements ;  et  aue 
les  membres  de  ce  dernier  corps ,  ^us 
pour  cinq  ans  par  les  colleges  electo- 
raux,  seraient  renouvel^  par  cinquie- 
mes.  Les  ^lecteurs  devaient  avoir  trente 
ans ,  les  deputes  quarante ;  ceux-ci  de- 
vaient payer  1,000  fr.  de  contributions 
directes,  ceux-la  300  francs.  SOr  d'etre 
appuy6  par  les  allies,  qui  occupaient  la 
France ,  Louis  XYIII  changea  ces  dis- 
positions fondamentales ,  et  d^ida,  par 
ordonnance ,  que  chaque  collie  iSleclo- 
ral  d'arrondissement  6lirait  un  nonibre 
de  candidats  6gal  au  nombre  des  d^put^ 
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du  d^partement.  Les  grands  colleges 
6lectoraux  devaient  ensuite  prendre  au 
moins  la  moitie  des  deputes  parini  ces 
candidats.  Aucune  difference  n'etaft 
faite  entre  les  electeurs  d'arrondisse- 
ment  et  les  Electeurs  de  departenient 
quant  h  T^ge,  fi%6  a  vingt  et  un  ans 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres ; 
mais  les  derniers,  b  cjui  revenait,  en 
definitive,  Id  nomination  des  deputes, 
devaient  ^tre  choisis  sur  la  liste  des 
contribunbles  les  plus  imposes.  Le  cens 
de  reiigibilit^  restait  toujoucs  a  1 ,000  f ., 
r^ge  seulement  ^tant  baisse  de  quarante 
k  vingt-cinq  ans. 

I^  chamnre  introuvable,  assemblee 
r^actionnaire,  qui  effraya  le  gouverne- 
ment  ni^me  de  Louis  XVIII,  en  voulant 
€tre ,  selon  une  expression  familiere, 
mais  ^nergique ,  pltis  royaliste  que  le 
roiy  fut  le  resultat  de  cette  violation 
audacieuse  ^t  la  Charte.  Les  choses 
n'en  demeurerent  pas  inoins  dans  cet 
etat  5  la  fois  entacne  de  provisoire  et 
dMltegalit^,  jusqu'^  la  loi  du  5  fevrier 
1817.  Alors  il  fut  decide  que  tout  Fran- 

Sais  dge  de  trente  ans,  et  payant  300  fr. 
e  contributions  directes,  serait  direc- 
iemeni  electeur  des  deputes  du  depar- 
tenient ou  il  aurait  son  domicile;  qu'il 
n'existerait ,  dans  chaque  departement, 
qu'un  seul  college,  qui  serait  convoqu^ 
par  le  roi.  Aucun  traitement,  aucune 
indemnity  ne  furent  alloues  aux  depu- 
tes, dont  les  conditions  d'^ligibiiite,  de 
duree  et  de  renouvelleraent,  furent  ra- 
nienees  a  Fdge ,  au  cens  et  au  terme 
presents  par  la  Cbarte.  Apres  une 
epreuve  de  quelques  annees,  cesysteme 
electoral,  qui,  pourtant,  investissait  les 
classes  aisees,  exclusivement,  du  mono- 
pole  des  elections,  ne  repondit  point 
encore  a  Tattente  de  la  restauration ,  et 
fut  jtig6  beaucoup  trop  favorable  a  la 
manifestation,  sinon  complete,  dumoins 
partielle ,  des  sentiments  du  pays.  Le 
gouver'nemeiit  tenait  surtout  a  se  de- 
barrasser  de  la  disposition  qui  reunissait 
tous  les  electeurs  dans  un  seul  college 
electoral ,  assemble  au  cbef-iieu  du  de- 

{lartement,  et  qui  avait,  par  cela  m^me, 
'heureux  effet  de  rapprocber  les  forces 
de  ro{)positionf  et  de  soustraire  les  no- 
minations a  rinfluence  de  Tesprit  de 
localite.  D^  le  printeraps  de  Tannee 
1820,  un  nouveau  projet  de  loi  fut  pre- 


sent6  ^  la  chambre  des  deputes.  La  dis] 
cussion  s*engagea  sur  ce  terrain  bruian 
des  Elections,  et  fut  marqiiee,  du  cot« 
des  royalistes,  par  la  violence  de  la 
gression ,  et  du  cdt^  du  parti  natio 
nal,  par  la  resistance  la  plus  coura- 
geuse. 

'  Enfin,  le  gouvernement  Temporta,  e 
son  projet  de  loi ,  adopte  le  29  jui 
1820,  changea  entierement  les  bases  d 
la  loi  du  5  f6vrier  1817,  tout  en  mai 
tennnt  les  conditions  de  cens  que  ce 
acte  avait  etablies  pour  les  electeurs  e 
pour  les  deputes.  Les  dispositions  di 
la  loi  nouvelle  portaient  que  le  college 
Electoral  de  chaque  departement  serait 
remplac6  par  des  colleges  electoraux 
d'arrondissement,  et  par  un  college  de 
departement  ou  grand  college.  Toute- 
fois ,  on  admettait ,  par  c^s  exception- 
nel ,  que  les  electeurs  pourraient  conti- 
nuer  de  former  un  seul  college,  dans  les 
departements  qui,  a  Tepoque  dt*  ia  pro- 
mulgation de  la  loi  de  1817,  n^avaient 
qu'un  depute  a  nommer ,  et  dans  crux 
ou  la  totalite  des  electeurs  presentait  un 
ensemble  trop  faible  pour  comporter  ie 

fiartage  par  arrondissement.  Les  col- 
fges  d'arrondissement  se  composaient 
de  tous  les  electeurs  indistinctement ; 
le  college  de  departement  n'admettait 
que  le  quart  des  Electeurs ,  pris  panni 
les  plus  imposes.  Les  colleges  d'arron- 
dissement  cboisissaient  268  deputes,  les 
colleges  de  departement  en  nommaient 
172  ;  ce  qui  constituait  le  double  votty 
ou  une  double  part  d^action  en  faveur 
des  electeurs  les  plus  avantages  du  cote 
de  la  fortune. 

Cette  loi,  si  ouvertement  aristoc-rati- 
que  et  si  profondement  vicieuse,  permit 
au  gouvernement  de  s*emparer  des  elec- 
tions ,  et  de  se  composer ,  dans  iJ 
chambre ,  une  majority  compacte.  De^ 
venu  maltre  des  debats  et  des  votes  de 
la  chambre,  il  voulut  cependant,  pour 
plus  de  security,  etendre  et  fortifier  enj 
core  son  systeme  d'inHuence  et  d'acca- 
paremeot,  par  les  lois  de  1824  et  de 
1827  :  d'apres  la  premiere,  la  duree  de 
la  chambre  fut  port^e  de  cinq  a  sept 
annees,  et  le  renouvellement  des  mem^ 
bres  dont  elle  etait  forin^  dut  se  fair« 
int^ralement;  d'apr^  la  seoonde ,  les 
listes  ^lectorales  qui  avaient  servi  jus^ 
qu'alors  furent  remplac^es  par  les  listes 
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nooenes  da  jury,   dresses  par  les 
creatures  de  la  couronne. 

Sjuf  les  mesurcs  que  prit  le  minist^re 
Martipac,  en  1828,  pour  «  delivrer 
Felection  du  joug  de  !a  fraude  et  arr^- 
ter  la  corruption  sous  laquelle  le  Sys- 
tran represen  tali  fsuccomljait,  »  cette 
odieuse  legislation  subsista ,  avec  tous 
>»  vices  et  tous  ses  defauts ,  pendant 
:d  pea  plus  de  dix  annees.  La  revolu- 
tion de  1830 ,  en  abattant  cette  royautd 
d  ia  fois  peureuse  et  t^meraire,  qui 
•iTjil  chercW  tant^t  h  abriter  ses  crain- 
tes  sous  la  toi  de  1820,  tantot  a  s*en 
smir  corame  d'un  instrument  d'op- 
pr?ssJon,  avait  pam  devoir  ouvrir  dV 
m\  une  voie  nouvelle  a  la  France; 
njais  cette  revolution  toute  populaire 
G'ai)ou(it,en  definitive,  mi*au  maintien 
des  doctrines  et  des  conditions  restric- 
titcs  qai  avaient  prevalu  depuis  1814  , 
en  raatierc  de  legislation  ^lectorale. 

Ce  fut  en  1831  que  la  chambre  des 
deputes  s'occupa  de  la  deterrtiination 
dewns  d'elcctorat  et  d'eligibilite,  et 
i(  romanisatioQ  de  la  chambre  des 
pairs.  Piusieurs  lois  6tablirent  qu^ii  fau- 
A;ait,  a  Tavenir,  payer  200  fr.  de  con- 
tributions directes  pour  ^tre  ^lecteur, 
rtiOOfr.  pour  6tre  eligible;  qu'a  vingt- 
fi'^q  3ns,  on  pourrait  exercer  ses  droits 
K'fljinr  6iectcur ,  et  ^tre  nomm^  depu- 
te; que  les  Elections  auraient  lieu  di- 
'ft'tement  dans  chaque  chef-lieu  d'ar- 
fofidissemcnt  electoral,  et  que  le  renou- 
^llemcDt  des  deputes  ,  dont  le  nombre 
5^il  de  459 ,  sc  ferait  integralement 
^^  les  cinq  ans.  On  accorda  aussi  le 
ifoit  de  voter  aux  membres  et  corres- 
Msnts  de  I'Institut,  et  aux  officiers 
ft»  retraitc  jouissant  d*une  pension  de 
I'iOO  fr.  avec cette  restriction  injurieuse 
jac  Ifur  litre  compter  ait   seulement 

5o«rlamoitiedu  cens  etque,  pour  voter, 
\  devraient  payer  cent  francs  de  con- 
frihition  annueile ;  les  6lerteurs  de  cette 
J»t^orie  eonstitudrent  ce  qu'on  appela 
r^djonction  des  caparites.On  crutdon- 
^  des  garanties  d^ind^pendance   au 

E^'sen  ajoutant  qu'il  y  aurait  incompati- 
ble entrc  certains  emplois  et  ia  depu- 
^n,  etque  les  deputes  promus  a  des 
wioos  pobliques  salanees  seraient 
JJJ'nis  a  la  reelection.  Quant  h  la  cbam- 
^  des  pairs ,  il  fut  decide  qu'elle  ne 
*f3Jt  plus  hen^itaire,  et  que  ses  mem- 


bres seraient  choisis  par  la  royaut^ ,  5 
des  conditions  que  nous  ne  ferons  point 
connattre  ici ,  mais  qui  ne  pouvaient 
manquer,  dans  un  terme  plus  ou  moins 
rapproch6,  de  placer  compl^teinent 
cette  assembl^e  sous  la  dependance  de 
la  couronne.  (Voy.  Pairs.) 

Sans  nous  immiscer  dans  les  d^bats 
de  la  politique,  il  doit  nous  6tre  permis 
de  dire,  au  point  de  vue  de  Fhistoire, 
que  ce  systeme  Electoral  n'a  r^pondu 
ni  aux  droits,  ni  a  Tattente,  ni  aux  be-  ' 
soins  de  la  nation.  Assur6ment,  le  peu- 
ple  franc^ais  n*a  point  fait  tant  et  de  si 
grands  sacriGces,  depuis  cinquante  ans, 
pour  ilre  exclu  de  toute  participation 
politique  a  la  direction  des  affaires.  Les 
lois  de  1831  ont  concentre  les  droits 
eiectoraux  et  le  pouvoir  representatif 
dans  les  mains  de  la  moyenne  et  de  la 
haute  bourgeoisie ;  c'est-a-dire  qu'elles 
ont  cr6e  une  classe  privilegi^e,  investie 
de  tous  les  avantnges  de  iWdre  politi- 

3ue,  au  detriment  de  la  presque  totalite 
es  citovens,  et  au  niepris  des  doctrines 
solennellement  consacrees  par  nos  deux 
revolutions.  En  effet,  quoi  de  plus  con- 
traire  au  principe  de  la  souverainete 
nationale,  que  cet  ^tat  de  minorite  mo- 
rale dans  lequel  on  maintient  si  obsti- 
nement  le  pays?  Quoi  de  plus  ^loign^ 
de  I'egaiit^  uroclamee  par  nos  lois,  que 
cet  esprit  ae  partialite  qui  favorise  le 

f»etit  nombre  pour  frapper  d'exclusion 
e  plus  grand  nombre?  Et  quoi  de  plus 
oppose  "a  la  veritable  liberty,  que  ce 
monopole  Electoral ,  qui  tend  a  recons- 
tituer  au  milieu  de  la  nation  une  classe 
privil^gi^e,  dont  Texistence  est,  selon 
nous,  beaucoup  plusdangereuse  et  beau- 
coup  plus  menagante  pour  les  int^r^ts 
generaux,  que  celle  de  toutes  les  corpo- 
rations de  Tancien  regime? 

Kn  1834,  on  comptaitdans  toute  la 
France  172,249  electeurs  inscrits;  et, 
trois  ans  plus  tard,  199,411.  «  Rien  de 
plus  curieux,  dit  M.  Aristide  Guil- 
bert  (*),  que  de  comparer  le  chiffre  im- 
posant  du  corps  des  electeurs  commu- 
naux  avec  la  faiblesse  num^rique  de 
ces  relev^s.  C'est  presque  le  suffrage 
universel  h  cdt^  aes  restrictions  du 
privilege.  Le  nombre  des  Electeurs  mu- 

(*)  Introduction  a  lliistoire  du  droit  ilec 
toral. 
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nicipaux  s*61dve  h  2,873,089,  parini  les- 
quels  il  y  a  2,791,191  61ecteurs  censi- 
taires,  et  80,898  ^lecteurs  adjoints.  Cela 
fait,  en  chiffres  ronds,  trois  millions 
d'61ecteurs,  ou  ledouzienie  environ  de 
la  population  g^n^rale.  Or ,  en  bonne 
logique ,  le  corps  Electoral  devrait  s'ac- 
crottre  du  moment  ou  il  se  d^tache  des 
int^r^ts  de  localit^pour  interrenir  dans 
la  direction  des  affaires  du  pays.  II  est 
incontestable  qu*un  plus  grand  nombre 
de  citoyens  sont  int^ress^s  a  la  compo- 
sition i^*un  conseil  general  qu'li  celle 
d'un  conseil  municipal ,  et  a  Telection 
do  la  chainbre  des  d^put^  qu'a  celle 
d*une  assembl^e  de  departement.  Mais 
nos  hommes  d'£tat ,  sans  tenir  compte 
des  principes,  ont  suivi  une  metbode 
inverse  et  resserre  le  corps  Electoral  a 
mesure  qu*il  croissait  en  importance  ; 
sous  le  pr^texte  que  la  nation  manque 
de  lumieres  pour  se  diriger  dans  Texer- 
cice  de  ses  droits  politiques  de  Fordre 
le  plus  eleve,  ils  Vont  exclue  entiere- 
ment  des  grandes  Elections.  I^on-seu- 
lement  ils  ont  repousse  le  peuple  non 
censitaire,  mais  encore  la  presque  tota^ 
litd  des  ^Jecteurs  municipaux.  II  y  a 
plus :  un  tiers  environ  des  electeurs  aui 
nomment  les  membres  des  assemblees 
departementales  ne  sont  point  admis  h 
elire  les  membres  de  la  chambre  des 
depute.  L'exclusion  a  trouve  encore 
place  dans  T^xclusion.  Cest  ainsi  qu'on 
evalueles  Electeurs  de  la  premiere  classe 
a  240,000 ,  tandis  que  la  total ite  des 
Electeurs  participants  a  la  nomination 
des  deputes  n*etait,  en  1887,  que  de 
199,000.  » 

r^ous  terminerons  cet  aper^u  par  les 
r^ultats  statistiques  des  dernieres  Elec- 
tions g^nerales.En  1837,  sur  les  199,41 1 
electeurs  inscrits,  161,721  seulement 
prireut  part  aux  choix  des  d^putds  :  sur 
ce  dernier  cbiffre,  94,357  voterent  pour 
les  elus,  et  57,364  contre.  On  a  calculi 
qu'en  reunissaiit  le  nombre  des  dec- 
teurs  non  votants  au  chiffre  des  Elec- 
teurs opposants,  on  arriverait  a  un  total 
de  105,054  voix  indiffErentes  ou  nega- 
tives ,  ce  qui  donneralt  une  difference 
en  plus  de  10,697  suffrages  sur  les 
94,857  votes  approbatifs  et  representes. 
II  suit  encore  de  ce  rapprochement,  que 
la  chambre  des  deputes  actuelle  repre- 
sente  tout  au  plus  les  sentiments  de 


100,000  citoyens,  ou  environ  la  trol 
cent  cinauantieme  partie  de  la  popul^ 
tion  gEnerale  de  la  France.  Sur  les  44* 
dEputEs  ^ui  avaient  siege  dans  la  chain 
bre  precedente,  311  furent  reElus :  dix 
huit  dEpartements  reelirent  les  mimt 
deputes,  quarante-quatre  plus  de  I 
moitie  de  leur  deputation ;  neuf  en  ree 
lirent  la  moitie,  et  quatorze  nioins  d 
la  moitiE;  un  seul  renouvela  entiere 
ment  le  personnel  de  ses  reprEsentants 
n  comptait  parmi  les  Elus  5  consHI 
lers ,  1  procureur  general  et  2  avocat 
gEnEraux  de  la  cour  de  cassation; 
conseiller  mattre  et  2  conseillers  refe 
rendaires  de  la  cour  des  comptes; 
premiers  prEsidents,  2  pr^idents  d 
chambre ,  16  conseillers  ,  5  procureur 
gEnEraux ,  5  a  vocals  genEraux ,  et  : 
substituts  de  cours  royales;  14  presi 
dents,  1  vice-prEsident,  4  juges,  2  pro 
cureurs  du  roi  et  3  substituts  de  tribu 
naux  de  premiEre  instance ;  1  avocat 
la  cour  de  cassation,  48  avocats  de  cour 
.  royales ,  1  juge  de  paix  et  un  notaire 
Dans  Tordre  politique  et  administratil 
il  y  avait  4  ministres,  20  conseiller 
d'Ktat,  10  malt  res  des  requEtes ,  3  cor] 
seillers  de  prEfecture,  2  directeursg^ 
nEraux,  12  directeurs  d'administration 

Subliques  spEciales ;  1  directeur  genera 
es  ponts  et  chaussEes ,  2  inspecteur 
genEraux ,  4  inspecteurs  divisionnaire^j 
2  ingEnieurs  en  chef,  2  ingEnieurs  ord 
naires ,  2  ingEnieurs  civils.  Uarmee  t 
la  marine  etaient  repr^sentEes  par 
marechal  de  France,  12  lieutenants  d 
neraux,  6  marEcbaux  de  camp,  16  ofll 
ciers  superieurs,  14  ofliciers,  2  inten 
dants ,  1  vice-amiral ,  1  capitaine  d 
corvette.  II  y  avait,  en  outre,  31  men 
bres  de  Tlnstitut,  1  inspecteur  de  i'uni 
versitE,  1  membre  du  conseil  royal  li 
Fiustruction  publique ,  1  professeur  d 
faculte  de  droit,  1  professeur  de  faculj 
de  mEdecine,  et  5  mEdecins.  La  Gaancj 
le  commerce  et  Tindustrie  comptiiei 
8  banquiers,  81  nEgociants,  7  manufa 
turiers,  2  fabricants,  7  maitres  de  fo 
ges ,  1  propriEtaire  d'usine ,  1  coned 
sionnaire  de  mines,  1  agriculteurj 
imprimeur  lithograplie,  etc.  Enfin,  pa 
mi  tous  ces  personnages ,  appartensnj 
pour  la  pi u part «  aux  classes  superieur^ 
on  disUnguait  11  maires,  42  maire^l 
membres  de  conseils  gEneraux,  1^ 
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inefflbresdeconseiIsg6n^raux,7maire8  crainte,  ou  en  quelque  autre  maQiere 

ft  membres  de  conseils  d'arrondisse-  que  ce  fdt ;  qu'avec  les  douze  hommes 

merit ,  et  9  membres  de  conseils  d'ar-  aessus  nomm^s ,  seraient  ^lus  quatre 

roodissemeot    (Voyez    Assemblbbs  bons  hommes  ,  et  seraient  ecrits  les 

PDiAiiEs,  Constitutions,  Gabdb  noms  secr^tement;  et  que  cela  serait 

^iTiONiLB,  MuNiciPALiTBS,  etc.)  fait  SI  sagement ,  que  leur  election  ne 

Elections.  On  appelait  ainsi,  avant  fdt  connue  de  qui  que  ce  fdt,  jusqu'd 

\i  revolution ,  1*  des  juridictions  roya-  ce  que  ces  douze  hommes  eussent  assis 

ies  instituees  pour  connaftre  en  pre-  la  taitle;  que,  cela  fait,  avant  demettre 

miere  instance  de  la  plupart  des  mati^-  la  taille  par  ecrit,  les  quatre  hommes 

resdontlescours  des  aides  connaissaient  ^lus  pour  faire  loyalement  la  taille , 

par  appel ;  2"  les  portions  du  territoire  n*en  oevaient  rien  dire ,  jusqu*^  ce  que 

qui  ressortissaient  a  ces  juridictions.  les  douze  hommes  leur  eussent  rait 

Les  elections  avaient  ^te  ainsi  nommees,  faire  serment ,  par-devant  la  justice ,  de 

p^rceque,  dans  Porigine,  les  ilus  (c*est  bien  et  loyalement  asseoir  la  taille  en  la 

ainsiqueronappelaitlcsju^esquicom-  maniere  que  les  douze  hommes  I'au- 

posateot  (x&  tribunaux)  a  vaient  et^  reel-  raient  ordonn^. 

kment  elus  par  le  peuple  ou  par  les  Depuis  cette  6poque ,  la  plupart  des 

etits  generaux.  Lorsque ,  dans  les  cir-  ^dits  et  ordonnances  royales  sur  le  fait 

Constances  extraordinaires,  les  maires,  des  aides  et  des  tallies  font  mention 

RHveurs,  ecberins ,  consuls ,  etc. ,  ne  d'61us  dont  le  pouvoir,  comme  tribunal, 

pouvaieot  sufSre  h  In  perception  des  s'accrut  de  plus  en  plus.  C'est  dans  une 

(ieniersdont  le  recouvrement  leur^tait  ordonnance  donnee  par  Charles  VI ,  le 

impose,  ik  faisaient  choix,  pour  les  as-  7  Janvier  1400,  que  le  si^ge  des  ^lus  est 

lister  daos  la  repartition  des  i moots  et  appel^  pour  la  premiere  fbis  iiection. 

subsides,  de  deux  oa  trois  indiviaus  sur  Enfin  les  commissions  d'^lus  furent  ^ri- 

o&e  liste  de  plusieurs  candidats  qui  leur  gees  en  titre  d*office  sous  Charles  VII^ 

ctait  presentee.    Ces   fonctionnaires ,  qui ,  dans  une  ordonnance  du  mois  de 

iTabord  temporaires,  conserverent  leur  juin  1445 ,  appelle  ces  magistrats  ses 

OOQ)  d'elus ,  m^me  lorsque  les  tailles  juges  ordinaires. 

avant  ete  etablies  d'une  manidre  fixe  et  II  y  avait  en  France,  avant  1789,  181 

durable f  iis  furent  nommes  par  le  roi,  Elections,  ainsi  reparties dans  les  pro- 

et  que  leur  charge  fut  devenue  un  office  vinces  ou  g^neralites ,  que ,  par  opposi- 

n  forme.                                   -  tion  h  Texpression  de  pays  d'itatSy  on 

L'etablissement  de  ces  6lus  est  de  appelait  pays  d'ilections, 

beaueoop  -aDterif^ur  au  r^ne  du  roi         G^niniii^  da  Paris i> 

leafl,cpoquc  oti  quelques  auteurs  le  ~        s^i^i 7 

foot reinonter.  Saint  Louis  voulant  gue  —        Oriiw* .'.' .' * . W'.V.V.W,    x » 

w  tailles  fussent  imposees  avec  justice,  —         Bourgei 7 

ft  en  1270  un  reglement  sur  la  ma-  -        ^jol^'^^V'W.VW.V'.     I 

J^ff  de  les  asseoir  dans  les  villes  roya-  _        Riom  *. '.  \ \  *. *. *.*.!!*.!!! '. . '.     s 

»•  II  ordonna  que  les  habitants,  selon  —        crenobia 6 

« grandeur  des  villes ,  cliraient ,  par  le  Z        u  RSeiie.* V^^/.V^V^     I 

ftnseil  des  cures  de  leu  rs  paroisses,  des  —        Limogea.  ..\V.V..\.\\.'.     5 

ttdesiasliques,  des  bourgeois  et  autres  —        Bordeiox 5 

Nbommes,  trente ou  quarante horn-  ~        vtl^ikx^WWW.W,     6 

ttabonset  loj^aux;  que  ceux  qui  se-  —        Monuob«o..'.V.'.V.V.*.'.'     6 

^lentainsfi^lusjureraient  sur  les  saints  —        champagne la 

"angles  d'elire ,  soit  entre  eux  ,  soit  -        2.?^ V"'V\    '5 

^id'autres  prud'hommes  de  la  in^mc  -.         Aieni'on.  \\\\\''.\\\\\\\     9 

Me,]usqu'^   douze    hommes    qui    se-  —            Boargogoe  et  Brwe. ...       4 

'^oit  les  plus  propres  a  asseoir  la  '«;. 

JHe ;  que  ces  douze  hommes  jureraient  Dans  les  pays  d*6tats ,  les  g^n^ralites 

«  m&ne  de  bien  ct  diligemment  as-  de  Pau,  de  Montauban  et  de  Bourgogne 

•^^J'Ma  taille ,  et  de  n'cpargner  ni  gre-  except^es,  il  n'y  avait  pas  d'^lections 

^  personne  par  haine,  amour,  priere,  proprement  dites.  Le  ressort  de  chacun 
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d6  ces  tribui^ux  comprenait  un  cer- 
tain nombre  de jparoisses.  L^ordonnancc 
datee  du  bois  de  Siraine,  en  aodt  1452, 
portait  que  le  ressort  de  chaque  Elec- 
tion ne  s'etendrait  pas  a  plus  de  cinq 
ou  six  lieues  du  chef-lieu,  afin  aue  ceux 
qui  seraient  appel^  devant  les  elus  pus- 
sent  comparaltre  et  retourner  cbez  eux 
ie  m^me  jour.  Mais  cette  ordonnance 
fut  peu  observe. 

Cnaque  Election  Etait  composee  de 
deux  presidents ,  d'un  lieutenant «  d'un 
assesseur  et  de  plusieurs  conseillers, 
d'un  procureur  du  roi ,  d*un  greflier , 
et  de  plusieurs  huissiers  et  procureurs. 
Le  nombre  des  conseillers  n*Etait  pas 
partout  le  mEme ;  a  Paris  il  y^  en  avait 
vingt,  dans  d'autres  grandes  villes  huit, 
et  ailleurs  seulement  quatre.  (Voyez 
£tats  pbovinciaux,-Fbancb,  Ili- 
POTS  et  Tailles.  ) 

^LBONOBB  d'Autbiche  ,  d'abofd 
reinede  Portugal,  puis  reinede  France, 
Etait  soeur  aSnee  de  Ciiarles-Quint.  Eile 
naquit  a  Louvain  en  1498,  et  fut  elevee 
a  la  cour  de  son  frere,  qui  la  fharia  en 
1519  au  roi  de  Portugal,  Emmanuel  dit 
le  Graad  ou  le  Fortund.  Veuve  en  1521, 
elle  fut  d'abord  promise  au  connetable 
de  Bourbon,  comme  prix  de  la  defection 
a  laquelle  Tempereur  voulait  rentraf- 
ner.  Mais  la  victoire  de  Pavie  changea 
cesprojets.  La  premiere  clause  du  trailE 
de  cambrai  {paix  des  Dames,  14  Jan- 
vier 1526)  stipula  le  manage  d'£leo- 
nore  avec  Francois  I".  Ce  ne  fut  tou- 
tefoisquele4juilletl530queceniariage 
fut  celebrE ,  pres  de  Mont-de-Marsan , 
presque  sans  aucune  ceremonie. 

£leonore  employa  d'abord  son  in- 
fluence sur  son  frEre  et  sur  son  mari  k 
inaintenir  entre  les  deux  couronnes  Fu- 
nion  dont  son  mariage  avait  Ete  le  gage. 
Mais  les  galanteries  et  les  inGdelitEsde 
Francjois  I*'  la  forcSrent  bientdt  a  vi- 
vre,  au  milieu  de  la  cour,  dans  une  es- 
pece  de  retraite  odk  elle  ne  s'occupait 

3ue  d*exercices  de  piEt6.  Elle  n'eut  point 
'enfanls.  Devenue  veuve  une  seconde 
fois  en  1547^  elle  se  retira  en  Espagne, 
ou  elle  nipurut  h  Talavera,  pres  de  Ba- 
dajoz,  le  18  fevrier  1558.  Son  corps  fut 
enseveli  a  TEscurial. 

£lbonobb  de  Guyenke  ,  reine  de 
France ,  puis  reine  d'Angleterre ,  etait 
flUe  de  Guiliaume  IX,  decnier  due  d^V- 


quitaine ,  et  le  plus  riche  des  grand^ 
yassaux  de  la  couronne.  Cette  pn'ni 
ce3se  epousa  en  1137  le  prince  Louis  ^ 
fils  de  Louis  le  Gros ,  auquel  elle  ap| 
porta  en  dot  les  vastes  provinces  qui 
s^etendent  depuis  Nantes  jusqu'aux  Pvj 
r^n^es.  Elle  ^tiit  d*une  grande  beaulj 
et  d'un  esprit  sup^rieur ;  mais  son  cai 
ractere  altier  et  ses  passions  ardente^ 
furent  la  cause  de  bien  des  nialheurs.  < 

Elle  accompagna  Louis  VII  a  la  2] 
croisade,  ou  sa  presence  ^tait  peut-^tr^ 
n^cessaire  pour  maintenir  dans  Tobeis^ 
sance  ses  Poitevins  et  ses  Gascons! 
Mais  arrivee  a  Antiocbe,  elle  oublia  sej 
devoirs ,  et  dedaignant  un  epoiix  qui 
disait-elle,  ^tait  plutot  un  moinequu 
roi ,  elle  aima ,  selon  les  uns ,  un  jeun 
esclare  sarrasin,  selou  les  autres  so 
oncle  Raymond  de  Poitiers ,  le  plus  bt 
homme  de  son  temps.  Le  roi  fut  obli;:^ 
d'enlever  sa  femme  de  nuit,  pour  rem* 
mener  k  Jerusalem.  Des  lors  les  deu 
^poux  ne  desirerent  plus  que  leur  st\ 
paration.  Suger  sV  opposa  tant  qu'ij 
vecut ;  mais  apres  la  mort  du  sage  m 
nistre,  ce  divorce,  dont  les  resultat 
devinrent  plus  funestes  encore  a  I 
France  que  ceux  de  la  croisade,  fu 
enfin  prononce  au  concile  de  Beaugency 
sous  le  facile  pretexte  de  pareule  (11 
mars  1152). 

Six  semaines  apres ,  £l6onore  ofTri 
sa  main,  et  toute  la  France  occidentdl 

Sour  dot ,  au  due  de  Normandie,  Hen 
e  Plantagenet ,  depuis  Henri  II ,  a 
obtint  ainsi ,  avant  d*£tre  roi  d'Angle 
terre ,  des  £tats  deux  fois  plus  ^teodu 
que  ceux  du  roi  de  France. 

Ce  second  mariage  d'El^onore  ne  fu 
pas  plus  heureux  que  le  premier.  Se 
transports  de  jalousie,  qu^veillaient 
juste  litre  chez  elle  les  nombreuses  in 
fidelites  de  Henri,  exciterent  longtenid 
la  discorde  a  la  cour  des  Plantagenet 
et  le  trouble  dans  la  Notmandie,  I'A 
quitaine  et  TAngleterre. 

Une  tradition  rapporte  que  la  rein 
tua  de  sa  propre  main  la  belle  Rc» 
monde  sa  rivale. 

Heiiri  Gt  ensuite  cnfermer  etroil 
ment  Eleonore ,  pour  la  punir  de  In  r 
bellion  de  ses  GIs ,  qu'elle  avail  arnn 
centre  lui.  Sa  captivite  dura  de|/uj 
1173Jusqu*en  1188,  ^poque  oii  Richjr 
Cocur  de  Lion  mouta  sur  le  trdoe. 
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Peodaot  la  troisi^roe  croisade  elle 
|0U7erna  PAngleterre,  et  quand  son 
tlsfut  fait  prisonnier,  elle  sollicita  pour 
itii  te  pape  et  tous  les  princes  Chretiens. 
Elie  se  retira  ,  queloues  ann6es  apres 
qa'il  eut  etc  d^Iirr^ ,  a  I'abbaye  de  Fon- 
tevrault ,  dont  elle  fut  la  bienfaitrice , 
etoii  ellemoarut  en  1203,  a  Tdge'de 
pius  de  SO  ans. 

(lesyces  ,  peuples  gaulois  de  race 
liiurienne,  qui  nabitaient,  avant  les  Iri- 
bus  kimriques  des  Voices- A recom ices, 
<  Il)ero-Ligurie  au  nord  des  Sordes,  jus- 
(ju'au  Rhone.  Leurs  cites  les  plus  re- 
marquables  6taient  Nemausus  (Nlmes) 
ft  Sarbo  (Narbonne).  Au  quatrienie 
Steele  ils  furent  chassis  par  les  Ar^co- 
niicfs,  comme  leurs  freres  les  Bebrices 
par  les  Volces-Tectosages.  Quant  aux 
Sordes  dllli-Berri  (Elne)  et  de  Ruscino 
ou  Rouskino  (pres  de  Perpignan),  ils  ne 
(lisparureot  que  plus  tard. 

tiicocii  ou  Helvii  ,  peuple  des 
Gauies  qui ,  suivant  C6sar ,  n'etait  s^- 
part  jue  oar  les  C^vennesdes  Arvernes, 
doQt  lis  nrent  longtemps  partie  suivaut 
StraboD,  qui  les  place  dans  TAquitaine. 
Pline  les  compte  parmi  les  peuplades 
^  la  Karbonnaise ;  mais  cette  coutra- 
(tictioD  aoparente  provient  de  ce  que 
-4u^uste  les  avait  d'abord  detaches  de 
^ -^'arbonnaise ,  a  laquelie  on  les  aura 
r^ndus  plus  tard.  lis  liabitaient  les  con- 
trees  qui  rccurent  plus  tard  le  nom  de 
^i^arais ,  et  leur  capitate ,  y4lba  HelviO' 
^««,  occupait  bien  probablement  Tem- 
pbcement  d'nn  lieu  qui  se  nomme  au- 
j[>urd'hu<  j^s  du  Jps,  a  trois  lieues 
oeViners,  et  ou  Ton  trouve  les  ruines 
daneancicnne  ville. 

tLiE  DE  Beauhont  (Jcan-Baptiste- 
Jaqiies),  a  vocal  au  parlement  de  Pa- 
f^  ne  k  Carentan  en  1732,  mort  h 
f 3rjs  en  1786 ,  obtint  d'abord  des  sue- 
i^^au  barreau ;  inais  la  faiblesse  de  son 
or^ane  robligea  bientdt  de  renoncer  aux 
pludoiries.  II  publia  alors  des  memoi- 
ffijudiciaires  qui  lui  acquirent  une  re- 
putation europeenne.  Son  principal  ti- 
^^  de  gloire  est  le  Memoire  pour  les 
Cnlas,  qu'il  publia  a  Paris  en  1 762,  in-4". 
Or  cite  encore  parmi  les  plus  curieux,  le 
^^"'noiredusieur  Grudon  contre  Ram- 
^wau,  dans  les  causes  amusantes; 
^^Umoire  au  sijet  des  caves  forcees 
^'  des  vlns  pUles  des  chanoines  de  la 


Sainte-ChapeUe ,  ibid.,  1760,  in-4<';  la 
Defense  de  Claudine  kouge,  ibid.,  1760, 
in-4*. 

Sa  femme ,  Anne-Louise  Mobin-T)u- 
MESNIL,  n^e  a  Caen  en  1729,  morte  en 
1783 ,  est  connue  comme  auteur  de^ 
Lettres  du  marquis  de  Boselle,  1764, 
2  vol.  in- 12,  et  de  la  troisieme  partie 
des  Anecdotes  de  la  cour  et  du  regne 
d'Edouard  //,  roi  d^Angleterre^  1776, 
in- 12  Mes  deux  premieres  parties  sont 
de  maaame  de  Tencin). 

Jean-Antoine  £lie  de  lA  Poteris, 
fr^re  d'Elie  de  Beaumont,  ne  vers  1732, 
mort  5  Brest  en  1794,  premier  medecin 
de  la  marine  dans  cette  vilie ,  a  laiss6 
plusieurs  ouvrages  remarquables ,  entre 
autres  :  Examen  de  la  doctrine  d'Hip- 
pocratesur  la  nature  des  6tres  animes^ 
sur  les  principes  du  mouvement  et  de 
la  viCy  Sur  les  periodes  de  la  vie  hu- 
maine,  pour  servir  a  thistoire  du  ma- 
gnetisme  animal,  1784 ;  Recherches 
sur  Vetat  de  la  medecine  dans  le  di- 
partemeni  de  la  marine ^  1790;  eLRe- 
cherches  sur  Vitat  de  la  pharmacie  ^ 
1791. 

Jean-Baptiste-Armand-Louis-L6once 
£lie  de  Beaumont  ,  de  la  m^me  fa- 
mitle  que  les  pr^c^dents,  raembre  de 
rinstitut  (Acaaemie  des  sciences),  ing^ 
nieur  en  chef  des  mines ,  professeur  de 
geologic  h  r^cole  des  mines  et  au  col- 
lege de  France,  est  ni  en  1798  a  Canon 
(Calvados).  Sorti  premier  de  Tecble  po- 
ly technique  en  1819 ,  il  entra  dans  le 
corps  royal  des  mines ,  ou  fl  devint  en 
1833  ingenieur  en  chef.  II  commen^n  h 
professer  h  Tecole  des  mines  en  1829, 
et  au  cotl^^e  de  France  en  1832.  On 
pent  citer  comme  on  de  ses  litres  les 
plus  honorables,  la  part  (^u'il  a  eue  avec 
M.  Dufr^nov  a  la  confection  de  la  carte 
geologique  de  France.  II  a  public  en  ou- 
tre divers  i>/moirc5. 

^LiNCOUBT  (monnaie  d').  '^lincourt 
est  un  village  situedans  les  environs  de 
Cambrai ,  qui  porta  Jadis  le  litre  de 
comte,  et  appartmt  aux  comtes  de  Saint- 
Paul,  iesquels  y  firent  frapper  monnaie. 
On  connatt  trois  pieces  sorties  des  ate- 
liers de  ce  lieu  ,  1  un  denier  de  Gui  IV 
(et  non  de  Gui  V,  comme  dit  Duby), 
qui  porte  comme  ceux  de  Bretagne, 
dont  il  est  une  copie  evidenle,  au  droit 
un  ^chiquier  au  franc  quartier,  avec 
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trois  barres  et  la  l^ende  :  g.  combs 
SPAY ;  et  au  revers  :  +  moneta  elew 
autour  d*une  croix ;  T  un  cavalier  ar- 
mi,  imitation  des  cayaliers  de  Valen- 
ciennes (voyez  Valenciennes  [inon- 
naie  de]),  dans  les  l^endes  duquel  on 

lit :  OTIDO  COMES  S.  PAVU.^  MONETA 
NOVA  DE  ELINCOVBT.—  SIGNVM  CBV- 

cis;  3*  un  demi'Uon  semblable  aux 
demi-gros  de  Louis  de  Male-Cr^y.  On 
y  volt  au  droit  ces  mots  :  +  gyido  de 
LVCEHBOTBO  ,  avec  un  lion  ponant 
dans  le  champ  {*) ;  et  au  revers  les 
mots  :  MONETA  DE  ELINCOVBT  autour 
d'une  croix. 

Si  Ton  ne  savait  pas  que  Gui  FV  vi- 
▼ait  entre  les  ann^  L292  et  1817,  et 
Gui  VI  entre  1360  et  1371 ,  le  type  de 
ces  pieces  prouverait  sufBsamment 
qu'elles  ont  et^  frapp6es  en  Flandre, 
pays  oQ  la  contrefa^on  des  monnaies  de 
tous  les  pays  se  pratiquait  en  grand 
dans  le  courant  du  quatorzieme  et  au 
commencement  du  quinzi^me  Steele. 
On  possede  d*ailleurs  un  texte  ou  Ton 
▼oit  quVn  1337  Marie  de  Bretagne , 
veuve  de  Gui  IV,  s*engagea  h  ne  point 
contrefaire  les  monnaies  dans  son  hd- 
tel  d'Elincourt.  Les  esp^ces  frap^^es  au 
nom  de  cette  princesse  n'ont  point  en- 
core M  retrouv^es. 

£lisa  (Marie-Anne  Bonaparte],  sceur 
de  Tempereur,  naquit  en  Corse  en  1778 
ou  1774,  et  fut  elevee  ^  Saint-Cyr.  Re- 
fugio a  Marseille  avec  sa  mere  et  ses 
soeurs ,  h  la  suite  des  ^v^nements  qui 
livr^rent  la  Corse  aux  Anglais ,  elle  vmt 
a  Paris  k  Feooque  ou  Lucien  entra  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  et  demeura  d'a- 
bord  chez  lui.  Sa  cour  etait  deja  nom- 
breuse  avant  le  18  brumaire,  et  elle 
s'accrut  consid^rablemeut  apr^s  cette 
revolution.  Parmi  les  hommes  d'esprit 
et  de  talent  qui  s*empressaient  autour 
d*elle,  on  citait  la  Harpe,  BoufllerSf 
Chateaubriand,  Fontanes.  Au  milieu  de 
cette  society  d'^lite,  elle  pr^ludait  pour 
ainsi  dire  au  r6le  de  souveraine  au*elle 
remplit  si  bien  plus  tard  lorsqu'elle  fut 
devenue  grande-duchesse  et  gouver- 
nante  de  Toscane  (1805),  et  que  son 
mari ,  Filix  Bacciochi  (**) ,  eut  re^u  ie 

(*)  Les  armes  de  la  roaison  de  LiiJiem- 
'  bourg  represeouient  un  lion  couch^. 
(**)  £Ue  I'avait  cpouxe  en  1797. 


titre  de  prince  de  Lucques  et  de  Pioni 
bino. 

On  ne  put'lni  reprocher ,  pendant  1; 
dur^  deson  administration, que  les  d€ 
sordres  de  sa  conduite  privee ;  quan 
a  son  administration ,  elle  fut  irrepro 
chable  :  la  justice,  les  sciences,  les  arts 
les  lettres ,  Tindustrie ,  furent  de  s 
part  Tobjet  d*une  sollicitude  eclair^ 
et  sa  memoire  m^rite  d'etre  placee 
c6t6  de  celledes  souverains  dontlaTos 
cane  s'enorgueillit  avec  le  plus  de  rai 
son. 

N^anmoms,  au  point  de  vue  de  L 
France ,  son  ancienne  patrie ,  elle  roe 
rite  un  biflme  s^v^re ,  pour  avoir  cher 
cb6  a  s'accommoder  avec  les  ennemi 
de  Tempereur,  quand  oelui-ci  luttai 
centre  tous  les  souverains  de  I'Europc 
File  fut  forc^e,  en  1815,  de  se  retire 
dans  les  £tats  autrichiens,  aupres  de  s 
soeur  Caroline ,  et  alia  ensuite  habite 
Trieste,  oil  elle  mourut  en  1820.  Rile 
laiss6 ,  de  son  mariage  avec  Fdix  Bac 
ciochi ,  une  fille,  NapoUone-Elisa^  m 
en  1806,  et  mariee  au  comte  Camerai 
Napoleon- Freddric  J  second  enfant  d'l 
lisa  Bonaparte,  n6  en  1815  ou  1816, 
mort  k  Rome  en  1833. 

Elisabeth  d*Autbichb,  fille  d 
Fempereur  Maximilien ,  et ,  par  sa  mere 
Mane  d*Autriche ,  petite-fille  de  Charles 
Quint,  ^tait  n6e  en  1554.  Catberine  d 
Medicis  jeta  de  bonne  heure  les  yen 
sur  elle  pour  en  faire  la  feinme  du  mi 
serable  Charles  IX,  roi  des  le  berceau 
mort  avant  d'avoir  atteint  Tdge  d'hon 
me,  et  dont  le  nom  ne  rappeile  a  I 
memoire  que  d*affreux  soavenirs.  I^ 
negociations  furent  commencees  e 
1661.  Philippe  II  s*opposa  vainement 
un  projet  a'alliance  menacant  pour  i 
politique;  mais  Catherine  remporta,  i 
le  mariage  eut  lieu  en  1570.  ' 

Jamais  union  ne  fut  c^lebrde  sous  ({ 

§lus  brillants  auspices :  les  fStes  qud 
onna  a  la  jeune  reine  furent  magni^ 
ques,  et  le  royaume,  si  ober^  parlj 

§uerres  continuelles  des  r^snes  precJ 
ents,  sembla  pendant  quelques  joui 
le  plus  riche  et  le  plus  heureux  qui  fi 
au  monde.  L*empereur,  qui  6tait  veu 
amener  sa  fille  jusqu'a  Paris ,  ne  i 
laissa  pas  prendre  cependant  a  a 
vaines  apparences  de  prosp6rite,  < 
Brant6me  raconte  qu*il  dit  k  (a  nouveil 
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reioe,  ett  lai  faisant  ses  adieux  :  «  Ma 
'  fiile,  V0U8  allez  £tre  reiae  du  royaume 
'  le  plus  beau  et  le  plus  puissant  qui 

<  soit  au  moDde...  Mais  je  ?ous  croirais 
« bieo  plus  heureuse  si  vous  le  trouviez 

<  aussi  entier  et  aussi  florissant  qu'il  a 
« et^  autrefois.  II  a  bien  perdu  de  sa 

<  force  et  de  son  eclat;  11  est  divise, 
« desani :  si  le  roi  votre  ^poux  est  mat- 

<  tre  d*uoe  partie^  les  grands  sont  mat- 

*  tres  de  Fautre,  et  les  guerres  de  reli- 
-  zm  y  ont  fait  d'etranges  ravages.  » 
Les  reflexions  de  Tempereur  etaient 
jitstes;  la  jeune  reine  ne  tarda  guere  h 
s'en  aperoevoir. 

I^iisabetb  joignait  a  une  incontestable 
beaate  les  dons  les  phis  aimables  du 
coeor  et  de  Tesprit;  elle  avait  tout  ce 
qu'il  daillait  pour  prendre  de  Fempire 
m  un  prince  jeune ,  faible  et  volup- 
tueui.  Sans  doute ,  Giarles  IX  lui  edt  dd 
d'heoreuses  inspirations ;  mais  la  reine 
loere  avait  souAert  d^ja  de  Tinfluence 
d'Doedeses  belles-fiUes,  la  malheureuse 
Marie  Stuart ;  elle  voulait  regner  sous 
ie  nom  de  ses  fils^  auxquels  elle  ne  lais- 
$ait  qtt*on  pouvoir  nominal ;  elie  sut 
Mej\n  Qiarles  IX  de  sa  jeune  spouse, 
<|ue  remplacerentd*obscures  mattresses. 
.  Le  roi  rendait  cependant  justice  a 
Elisabeth,  et  souvent  on .  rentendit 
dire « qu^il  avait  pour  epouse  la  femroe 

•  la  plus  sage,  non  |>as  de  la  France 
"  et  de  TEurope,  mais  du  monde  en- 
*tm,n  Ce  qui  ne  Temp^ehait  pas  de 
ia  bisser  constamment  61oi^nee  du 
inonde  et  ignorante  des  affaires  plus 
<}u'aucune  autre  reine  ne  le  fut  jamais. 
On  dit  qu'apres  la  nuit  de  la  Saint-Bar- 
tliftemj,  Elisabeth ,  ayant  appris  Thor- 
rible  boucberie  qui  durait  encore,  s'6- 
cria : « Helas !  le  roi  mon  mari  le  sait- 
•il?>  et  qu*ayant  entendu  dire  que 
lui-m^ma  en  avait  donn^  Tordre,  elle 
dit  avec  desespoir :  «  O  mon  Dieu !  quels 
«coflseilier8  sont  ceux-la  qui  lui  ont 
•donoe  tel  avis?  Mon  Dieu!  je  te  sup- 

■  piie  et  te  requiers  de  lui  pardonner, 
*car  si  tu  n>n  as  pitie,  j*ai  grand*peur 
•que  eette  offense  ne  lui  soit  par- 

■  donn^. » 

,  A  queique  temps  de  1^,  quand  le 
jeune  monarque  fut  atteint  de  la  singu- 
iiere  maladie  dont  il  mourut,  Elisabeth 
itii  prodigua  les  soins  les  plus  touchants , 
et  sembla  avoir  perdu  le  souvenir  des 


Cautes  qu'il  avait  commises  envers  elle. 
Charles  IX  mourut  en  1575.  Elisabeth 
avait  a  peine  vingt  et  un  ans.  Elle  se 
retira  k  Vienne,  dans  le  monast^re  de 
Sainte-Claire,  qu'elle  avait  fond^.  Un 
riche  douaire ,  compose  des  duch^s  de 
Berri  et  de  Bourbonnais,  et  des  corotes 
du  Forez  et  de  la  Marche ,  lui  avait  ^t^ 
assign^.  Le  revenu  qu*elle  en  tirait  fut 
presque  entierement  consacre  h  des 
bonnes  oeuvres  faites  avec  discernement. 
Elie  ne  voolut  jamais  permettre  dans 
son  domaine  la  vente  des  charges  de 
judicature,  usage  alors  g^n^ral  en 
France.  Ayant  appris  ^ue  sa  belle-soeur, 
Marguerite  de  Valois,  r^pudiee  par 
Henri  IV,  vivait  dans  ,le  cbliteau  d'Us- 
son,  dans  un  etat  voisin  de  Tindigence, 
elle  lui  abandonna  la  moiti^  de  ses  re-  ^ 
venus  de  France.  Brant6me  ajoute 
qu*elle  lui  efivoya  deux  ouvrages  de  sa 
composition ,  dont  Tun  6taitun  livre  de 
piete,  et  Fautre  une  sorte  de  m6moire 
sur  ce  qui  s'etait  pass^  en  France  pen- 
dant le  r^ne  de  Charles  IX,  qui  avait 
^te  aussi  le  sien. 

Elisabeth  mourut  en  1592,  a  Fdge  de 
trente-sept  ans.  Elle  n*avait  eu  au*un 
enfant,  la  princesse  Marie-Eiisabeth , 
qui  mourut  en  1578,  Ag^  seulement  de 
six  ans. 

Elisabeth  drBayiere.  Voyez  Isa- 

BBAU  DE  BAVIEBB. 

Elisabeth  de  Fbange,  fille  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Medicis,  naquit 
en  1602.  Son  pdre  avait  dit  i  sa  nais- 
sance  «qu'il  n*avait  point  faute  de 
«  moyens,  Dieu  merci,  de  pourvoir  sa 
«  fille,  et  oue  beaucoup  d*fiutres  demeu- 
«  reraient  la ,  si  la  sienne  y  demeurait ; » 
et  comme  pour  prouver  la  verity  de  son 
dire,  il  la  promit  au  prince  de  Pi^mont, 
lorsqu'elle  ^tait  encore  au  berceau. 

Mais  Marie  de  M^icis  rompit  cet 
arrangement  apr(te  la  mort  de  son  mari , 
dont  eile  semblait  vouloir  renverser 
tons  les  plans ,  et  la  jeune  princesse , 
dgee  de  dix  ans,  fut,  mal|;r^  les  remon- 
trances  de  Sully,  fianc6e  a  Finfant  d*Es- 
pagne,  qui  fut  depuis  Philippe  IV. 
L'extr^me  jeunesse  des  deux  epoux  for^ 
cependant  de  remettre  leur  mariage  a 
auelques  ann^s,  et  il  fut  o^l^fore  h  Bor- 
deaux en  1615. 

La  fille  de  Henri  IV  ^it  belle ,  in- 
telligente  et  douee  d*une  grande  ^l^va* 


T.  VII.  12*  LivrcUson.  (Dict.  encyci..,  etc.) 


Va 


176 


KtlSABBTII 


L'UNIVIRS. 


BLIHABVni 


tion  d*iiDe.  Ces  pr^cieuses  qnalit^  ne 
purent  eependant  lui  assurer  ni  le  coeur 
ni  la  oonlknce  de  son  6poux.  Livr^  toat 
entier  aux  plaisirs,  Tinfant,  devenu 
Toi ,  abandonna  les  soins  de.son  royaume 
h  son  premier  ministre,  Olivar^,  dont 
le  plus  pand  ni6rite  ^tait  h  ses  veux 
de  le  d6livrer  des  p^nibles  soins  du  gou- 
Terneraent.  La  reine,  priv^  de  toute 
influence ,  y^caX  dans  la  retraite|u8qu*au 
jour  ou ,  d^esp6r^  de  la  position  de 
respagne,  elle  crut  devoir  faire  en- 
tendre une  Toix  qui ,  cette  fois ,  fut  en- 
tendue.  C'^tait  en  1640,  TEspagne  ve* 
nait  de  perdre  le  Portugal ;  elle  se  voyait 
attaqu^  ^r  la  France;  la  Catalogne 
toil  en  insurrection,'  et  on  pouvait 
craindre  que  la  r6rolte  ne  s'^tendft  ii 
d*autres  provinces.  La  reine  entra  dans 
Tappartement  de  Philippe  sans  y  ^re 
appel^,  contre  toutes  les  regies  du  ri«- 
goureux  c^rtoonial  de  la  cour  d'Espa* 
gne;  elle  tenait  son  fils  par  la  main; 
elle  eut  le  courage  de  drire  au  faible 
monarque  en  le  lui  montraut :  «  YoWk 
«  notre  seul  fils;  il  est'menao6  de  deve- 
«nir  le  plus  pauvre  .gentilhomme  de 
«  TEuro^,  si  vous  n^^loignez  le  minis- 
« tre  qui  a  mis  la  monarchie  a  deux 
a.  doigts  de  sa  ruine.  »  Olivares  fut  ren- 
voy^.  L'influence  de  la  reine,  que  les 
Espagnols  adoraient,  rendit  facile  la 
lev^  d'une  arm^e  de  cinquante  mille 
boraraes ,  et  TEspagne  fut  sauvee  autant 
qu*eUe  pouvait  T^tre  encore.  £lisabeth 
moiirut  en  1644.  Philippe  IV,  qui  avait 
conipria  trop  tard  son  incontestable  su- 

E^riorit^,  la  pleura  amerement.  et  les 
spagnols  mel^rent  leur  deuil  a  celui 
de  leur  roi.  La  reine  laissait  deux  en- 
&nts,  UQ  fils,  don  Carlos*  qui  ne  lui 
survecut  que  quelques  ann^es,  et  une 
fille,  MarieTh^re^e,  qui,  plus  tard, 
^ponsa  Louis  XIY. 

^usABBTf  DB  Fbancb  (PhiHppJne- 
Mju:ie*H61^e) ,  soeur  de  Louis  XVI, 
,Lo(tta  XVIII  et  Charles  X,  plus  connue 
aous  le  nom  de  nuuiame  Elisabeth,  na- 
quit  h  Versailles  en  1764.  Des  soins 
bienfaisants  ^taieat  la  plus  douce  oocu- 
pation  de  eette  prinoesse,  lorsque  les 
ev^nements  publics  vinrent  trouoler  sa 
paisible  existence.  Les  maximes  d'une 
politique  pnidente  peut-^tre,  mais  vul- 
gaire,  Temport^rent  alors  dans  son  es- 
prit sur  les  cooseils  d'uoe  plus  haute 


raiaon;  et,  eonsidtont  la  rdfoliitioD 
eomme  une  toeute  qu'on  edit  pu  em|rf- 
eher,  die  insista  pour  qu*on  en  arr^t 
les  progrte  par  des  rigueurs  et  des  Yen- 
geances  difflciles  h  eoncilier  avec  la 
pi^t^. 

Ramen6e  k  Paris  avec  le  roi,  qu'elle 
avait  suivi  dans  sa  fuite ,  elle  parut  en- 
suite  se  d^ider  h  suivre  ses  tantes  en 
Italie;  mais  le  p6ril  m^me  du  restede 
sa  famille  la  faisait  baiter,  et  enfiuelie 
promit  de  partager  le  sort  de  Marie- 
Antoinette,  qui  venait  de  lui  dire: 
«  Vous  aussi ,  vous  nous  abandonnez?  • 
Ce  devoir,  elle  le  remplit  avecbeaucoup 
de  Constance,  et  elle  partagea  dans  ta 
tbur  du  Temple  la  captivity  de  la  Camille 
royale.  Son  d^vouement  etait  aussi  pro- 
fond  que  sincere.  On  Tavait  entenaue, 
le  ao  )uin  1793,  roprodier  au  chevalier 
de  S^int-Pardoux  (Tavoir  detromp^des 
hommes  ^ares  qui  voulaient  rimmoler, 
la  prenant  pour  la  reine.  Dans  les  de- 
bats  qui  preoM^rent  la  ooodamnatioD 
de  Marie* Antoinette ,  on  deoouvrit  une; 
correspondance  entretenae  par  madainej 
Elisabeth  avec  les  princes  ses  freres<| 
Conduite  a  la  Conciergeric^  le  9  ma^ 
1794,  elle  fut  condemn^  le  jour  inM 
apres,  et  re^ut  la  mort  avec  oesignation 

Elisabeth   db  Valois,   fille  d 
Henri  If  et  de  Catherine  de  Medids 
naquit  a  Fontainebleau  en  164S.  Peud 
destinies  ont  et^  aussi  tristes,  aus 
douioureuses  que  oelle  de  cette  prioi 
cesse,  mortea  vingt-trois  ans.  Henri  \1U| 
roi  d'Angleterre,  avait  iX/b  son  parraiiij 
De  bonne  heure,  elle  fut  promise  au  fib 
de  ce  monarque,  £douard  VI.  Mais  \\ 
jeune  prince  mourut  avant  c|ue  le  ma 
riage  pilt  s'acoomplir«  et  Philippe  II,  r 
d/£spagne ,  ne  tarda  guere  k  soogar 
Elisabeth  pour  son  fils  don  Carlos ,  a 
quel  die  fut  en  effet  promise.  Mai 
la  reine  d'Espagne  mourut  pendant  1 
negociations ;  Pliilippe  demanda  alors 
obtint  pour  lul-m^me  la  main  de  cellj 

Sue  d'aoord  il  avait  rechercht^  pour  soq 
is.  Ce  prince  6tait  vieux,  aorobre,  sej 
v^re  jusqu*a  la  durete.  La  jeune  epousj 
qu*on  lui  livrait  etait  belle,  gracieuse 
elev^.  au  sein  d*une  cour  voluplueuse 
elle  n^avait  |>as.quinze  ans.  Cette  unioi 
avec  un  vieiliara  Teffraya,  et,  ni  1; 
pompe  dont  on  Tentourait,  ni  la  pers 
pective  d'etre  Tune  des  premieres  reinej 
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it  inSorope,  ae  purent  I'^Uouir  assei 
poor  distifier  oelte  terreur  infltinciive 
^  sa  destinte  tie  justifia  que  trop. 

Philipoe  s^^Uit  fatt  represeoter  par  l« 
ducd*Albe,  rhomiiie  qui  lui  ressemblait 
ie  pliis  peotHSlre(*),  at  c^est  oar  oet 
homme  que  la  jeune  princesse  nit  con- 
daite  k  ton  epoux.  Le  voyage  fut  triste, 
etea  quittant  le  roi  de  Navarre,  qui, 
charge  de  Teeeorterjusqu'a  la  frontiere, 
la  remit,  k  Roocevauz,  entre  l^s  naaine 
dcs  coflnnussaires  espagnols,  Elisabeth 
tomba  ^nuKMiie.  L'aocmeii  de  Philippe 
fut  peo  propre  a  la  rassurer.  «  J*ay  oui 
dire,  rapporte  Brantome,  a  une  de  aes 
dames,  que  la  premie  foia  qu'elle  vit 
son  roari  die  se  mit  a  le  contempler  si 
ixement,  que  le  roi  lui  demanda  :•  Que 
regardez-fHMuf  si  fai  d^%  cheveux 
himcst  >  La  prinoesae  rougit  saos  mot 
dire,  mais  autour  d'elle  on  s'effraya, 
H  »as  doiite,  au  fond  du  cceur,  elle  re- 
sjnta  plus  amdrement  que  jamais  le 
jnyi  et  les  ami^  qu'elle  veoait  de  quit- 
ter, et  qu'elle  oe  devait  plus  revoir 
qu*ine  seule  fois.  Cetait  eu  1566;  Ca- 
therine de  Medicis  visitait  avec  son  fils 
Charln  IX  differentes  provinces  de 
80Q  roTSUine;  die  apprit  rardeot  desir 
quWt  sa  fiUe  de  la  revoir,  et  elle  se 
readJt  a  Bavonne,  ou  la  jeune  reioe 
dEsn^ne  obtint  la  permission  d'aller 
renbrasser.  La  encore,  l^lisabeth  fat 
icoompagnee  par  le  farouche  due  d'Albe, 
qui  semblait  le  mauvais  genie  de  sa 
destinee,  et  qui  la,  sans  doute,  com- 
prima  les   epanchements  d'une    exi- 
lef*,  beureuse  de  setrouver  dans  les 
brai  d'une  mere  et  d*un  frere  qu'dJe 
aimait  tendrement.  j^lisabelh  mourut 
fDcetote  en  1668,  a  Tlige  de  vingt-trois 
3ns. « Elk  fut,  dit  Brantdme,  une  fort 
beile  filk  et  d'un  courage  fort  constant , 
abandoanant   oe    monde   et    desirant 
fort  Tautre.  On  parle  fort  sinistreinent 
de  sa  mort  pour  avoir  ete  avanoee. » 
U  mortd'filisabeth  fut-dle  Teffet  d'un 
mme,  et  ce  crime  fut-il,  comme  le  dit 
Voitaire,  eaus^  par  la  politique?  ou 
liien,  oomme  raifirment  d'autres  au- 
teurs,  Philippe  fut-il  port6  a  commettre 
ce  foifait  par  une  jalousie  a  laquelle  il 
avail  deja  sacrifi^  son  Gls  Carlos?  ^Usa- 
nce fiat  per  Ic  due  d'Albe  qu'ltlitabeth 
kx  solcnocUemeiit  epousee. 


beth  ni#urut«dle  de  mort  natuidie, 
eomme  Taflfirnie  de  Thou?  Nul  ne  peul 
encore  aujoord'hui  le  didder,  quoique 
la  croyanee  g^o^rale,  aidee  parle  puis* 
sant  gteie  de  Schiller,  place  conatam^ 
ment  Carlos  auprte  d'Elisabeth,  et  les 
montre  pour  ainsi  dire  mourant  du 
mime  coup.  Brantdme  a  plao6  £lisabeth 
de  ValoiB  dans  sa  galerie  des  dames  il- 
lustres,  ou  il  la  proclame  «  princesse  la 
«  mdlleure  qui  ait  et6  de  son  temps,  et 
«  autant  aimee  de  tout  le  monde.  » 

EtiTB  (troupes  d'). — On  desisne  au- 
jourd'hui  sous  oe  nom  des  soloats  de 
choix  que  Ton  tire  des  compagnies  du 
centre  pour  en  former  des  corps  s^pa-  . 
r^.  On  ne  connut  d'aboid  en  France, 
sous  cette  dteomination ,  que  les  trou- 
pes de  la  maison  militaire  du  roi ,  les 
nommes  d'armes  ( gendarmerie),  et  lee 
grefUiiUeri  cre^  en  1667 ;  puis ,  vin- 
rent  les  compagnies  de  chctsseurs, 
formto  ea  1760  dans  diaque  ba- 
taillon  d'infenterie;  enOn,  les  com- 
pagnies de  voUiffeurs  f  instituees  ep 
1803.  La  cavalerie  cut  aussi  ses  com- 
pagnies d'^lite  :  cdles-ci  furent  suppri-  . 
m^  en  1816.  Aujourd'hui  cheque  ba- 
tailloo  d'infanterie  a  deux  compagnies 
d'dite,qai  preonent  les  d^omi nations 
de  grenadiers  et  de  vottigeurs  dans 
rinfanterie  de  ligne ;  de  carabiniers  et 
de  voltigeurs  dans  Finfanterie  l^^ere. 
On  peut  encore  consid^rer  comme  nom- 
mes d'dite  les  13  bataillons  de  chas- 
seurs a  pied  de  nouvdle  formation.  C^ 
corps  speciaux,  qui  ont  uu  habilleroent, 
un  <6quipement  et  un  armement  parti- 
culiers  ,  sont  destin^  k  faire ,  en  cam- 
pagne ,  le  service  de  tirailleurs.  (Voyez 
Chassbubs,  Gbsnadises,  Gabdb, 
HOMMBS  d'abmbs  ct  Voltiobubs.) 

EixBviou  (Jean),  cdebre  chauteur 
de  rOpera-Conuque ,  est  n^  k  Rennes, 
en  1769,  d'un  chirurgien  en  chef  de* 
riidpital  militaire  de  cette  ville.  II  de- 
buts, le  1"  avril  1790,  au  Th^tre-Ita- 
lien.  L'emploi  qu'il  avait  choisi  etait 
bien  different  de  celui  auquel  il  devait 
donoer  son  nom.  Ce  fut  dans  le  rdle 
du  Deserteur  (basse-  taille)  qu'il  s'es- 
saya ;  pendant  quatre  ans ,  il  ne  crea 
que  des  rdles  peu  importants ,  et  bien- 
tdt  la  loi  sur  la  requisition  vint  inter- 
rompre  ses  Etudes  dramatiques.  Ce- 
penoant  i  apres  avoir  fait  acte  d'appa- 
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rition  a  rarm^ .  il  revint  k  Paris ,  et 
figura,  en  1795,  dans  les  reactions  de  la 
jeunf sse  dor^e.  Poursuivi  par  la  police, 
ii  se  r^fiigia  dans  les  d^partements,  et 
oe  fut  k  Strasboarg  qu*il  comment  k 
obtenir  des  sucoes  plus  signales.  A  son 
retoor  dans  la  capitale,  les  r61esde  Dely 
dans  Gidnare,  de  Zulnar  dans  Zo- 
ralme,  et  surtout  de  Blinval  dans  k 
Prisonniefy  d'Adolphe  dans  ies  Deux 
prisonniers^  de  Versac  dans  MaUonh 
vendre,  etc.  •  le  flrent  regarder  comme 
un  des  plus  fermes  soutiensde  I'Op^ra- 
Gomique.  Sa  taille^tait  avantageuse;  isa 
figure  distinj^u^  ,  agr^ble;  son  jeu 
franc  et  spirituel ;  son  d^bit  vif  et  na- 
turel.  Sa  voix  assez  forte,  mais  un  peu 
sourde,  ^tait  un  tenor  d'an  beau  vo- 
lume de  son  et  d*un  timbre  fort  agr^ 
ble;  enfln  ,  sans  £tre  grand  musicien , 
Elleviou  savait  manier  sa  voix  avec 
adresse.  Re<^u  soci^tatre  de  TOp^ra- 
Comique  en  1801 ,  il  augmenta  en  m^me 
temps  son  repertoire  de  ptusieurs  rdles 
qui  montraient  ses  talents  sous  un  jour 
tout  nouveau.  Aussi ,  n*y  eut-il  qu  une 

'  voix  pour  regretter  sa  retraite  prema- 
tura. II  pouvait  encore  compter  sur  de 
longs  succ^  lorsqu*il  quitta  le  th^tre 
en  1818,  soitou'un  embonpoint  precoce 
le  mit  dans  la  n^cessit^  d'adopter  un 
autre  genre  de  vie ,  soit  qu'il-  vouldt 
jouir  paisiblement  d'une  fortune  due  k 
ses  travaux ,  autant  ou^^  un  mariage 
avantageux ;  soit ,  ennn ,  que  des  pra* 
tentions  que  Ton  trouvait  alors  exag^- 
r^s  eussent  ^te  mal  ac/;ueillies.  Retir6 
dans  la  terre  de  Roncieres,  pres  de  Ta- 
rare  (d^partement  du  Rhone) ,  il  s'bo- 
nora ,  en  1815 ,  par  un  acte  de  patrio- 
tisme ,  en  organisant  contre  I'invasion 
des  strangers  un  corps  franc,  qu'il 
commanda  lui-m£me.  Depuis ,  il  se  li- 

^  vra  tout  entier  h  Fon  goAt  pour  les  tra- 
vaux de  Tagriculture.  II  est  membre  du 
conseil  g^nSral  de  son  departement. 

Elne,  ElnOj  Helena,  et  auparavant 
Wiberis,  petite  ville  de  Tancien  Rous- 
sillon  y  aujourd'hui  du  departement  des 
Pyrenees  -  Orientales  ,  arrondissement 
de  Perpignan ,  pop.  1,800  bab. 

Cette  ville  est  tr^-ancienne ;  Anni- 
bal  campa  sous  ses  murs,  Fan  de  Rome 
586 ,  et  y  conf^ra  avec  les  principaux 
chefs  des  Voices  Tectosages ;  ce  n'^tait 
plus  gu^re  qu'un  village  au  temps  ou 


6crivait  Pomponius  Mela.  VMfmm 
Gonstantin  le  Grand  la  releva  et  y  bl> 
tit  un  chateau  auquel  il  donna  le  noA 
de  sa  m^  Helena.  Le  Tilla^  de  h 
Tour  •  bas  -  Elne  oocupe  aujount'tn 
I'emplacement  de  ce  chiteau.  Les  Nm<* 
mands  d^truisirent  Elne  au  btiitieai 
sitele.  Philippe  le  Hardi  ayant  dedari 
la  guerre  au  roi  d'Aragon,  la  pntd*» 
saut,  en  1285,  et  (it  passer  toute  la  p*" 
pulation  au  fil  de  I  e|)ce.  (Voy.  TaiL 
suivant.)  Elne  fut  prise  de  nouvcH 
par  Louis  XI,  en  1474,  et  par  lepriiM 
deConde,  en  1641.  La  translation  di 
son  evMie  et  de  son  cbapitre  k  Perpi- 
gnan compieta  ensuite  sa  decadence. 

Ledoc  (TOssuna  s*en  empara  en  179)^ 
mais  elle  lui  fut  reprise  par  Dugon^ 
mier ,  peu  de  temps  apr^s. 

C*est  dans  cette  ville  que  remperem 
Constance  fut  assassin^ ;  on  y  TO)ji( 
encore  son  tombeau  il  y  a  une  soiiaB< 
taine  d*ann^es. 

Elnb  (si^e  d').--  Philippe  le  Hardi 
conduit  par  aon  Jayme ,  roi  de  Mayor 
gue,  venait  de  s'emparer  en  pea'fl 
jours  du  Roussillon.  Vers  la  fin  de  na 
1285,  it  s*avan^  jusqu*^  Elne,  que  fa 
pouvait  regarder  comme  la  portedeV 
Catalogue.  Les  habitants  sVxposerei 
vaillamment  a  tous  les  dangers  d*Qi 
si^e  pour  dtfendre  rindependance  I 
leur  pays.  Avant  le  dernier  assaut,  I 
l^t  du  pane  avait,  selon  le  recitd 
Guillaume  oe  Nangis ,  donn^  son  afe 
solution  aux  soldats  fran^is,  les  av 
tissant  de  n*^pargner  aucun  des  h' 
tants ,  de  massacrer  tous  ces  eon 
de  la  foi  chr^tienne ,  ces  excommon 
maudits.  Cette  recommandation  oe 
que  trop  bien  suivie ;  les  murailles  e 
calad^es ,  on  ^gorgea  sans  mis^icon 
femmes ,  hommes ,  enfants ,  vieillard 
Un  seul  ^uyer ,  nomm^  le  bfttard  i 
Roussillon,  ^tant  mont^  avec  quelqiu 
autres  dans  la  tour  d*un  monastere ^  d 
tint  la  grdce  de  vivre  en  se  rendaoti 
roi  de  France  (*). 

£loi  (saint).  Cet  homme,  qu'oo  M 
ranger  parmi  les  bienfaiteiirs  de  Tn 
manite  les  plus  justement  c^lebrd 
6tait  n^  k  LinK>ges,  de  parents  hambf 

n  Toy.  Ouill.  de  Nan§is ,  G€$ta  Pi 
AitJ.,  p.  545 ;  Chron.  de  Saiat-l)eny»,r  u 
YiJUoi,  YII,  IOI-307. 
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etobscurs.  EnM,  des  sa  premiere  jeu- 
ofsse,  daos  Tatelier  monetaire  de  sa 
ville  oatale ,  il  s'attacha  ensuite  au  tre- 
sorief  de  Clotaire  II,  et  eut  bientot  oc- 
casioo  de  mootrer  son  grand  savoir 
dans  Tart  de  i*orfevrerie.  Le  roi  desi- 
rait  one  chaise  d*or ;  saint  ifeloi,  avec  le 
metal  qu*oa  loi  donna  pour  en  faire 
une,  en  6t  deux  ^alement  magnifi- 
qaes.  Grand  fiit  I'etonnement  du  roi , 
et,  dte  oe  moment,  il  admit  I'habiie  ac- 
tiitea  sa  cour.  Mais  saint  Cloi  ne  se 
iwrnait  pas  a  travailler  avec  un  art 
merreiileux  des  meubles,  des  joyaux  et 
lies  didsses  pour  les  reliques  de  saint 
Denis,  de  sainte  Genevieve  ,  de  saint 
Martin  de  Tours  ,  de  sainte  Colombe. 
*  Sa  grande  devotion ,  dit  son  biogra- 
pltf,  saint  Ouen,  c*etait  de  racheter  des 
captifs;  il  en  delivrait  a  la  fois  vingt, 
trente,  cinquante,  quelquefois  cent. 
Toutoequ*irgafi;nait  par  son  adiviirable 
iodustrie,  il  Femployait  k  ce  pieux 
usage.  II  se  depouiilait  de  tout ,  m^me 
de  ses  souliers ;  il  se  volait  lui-m^me 
pourdonner  aux  pauvres;et,  s*il  avait 
un  bracelet  d^a  vendu  ,  et  qu'il  sur- 
Mnt  des  captifs  a  d^livrer,  il  donnait  le 
bracelet,  et  se  faisait  lui-mdme  debiteur 
de  ses  creanciers.  »  On  trouve  dans  sa 
^ieune  foule  de  traits  qui  annoncent 
'<insi  r^nie  la  plus  tendre,  la  plus  pure, 
Ij  plus  noble ,  la  plus  chretienne. 

I^  credit  ditloi  ne  fit  qu*augmenter 
3upres  du  bon  roi  Dugobert ,  aui  le 
nooima  son  argentier ,  lui  donna  r^vd- 
^  de  Noyon ,  et  le  choisit  pour  son 
conseiller  et  son  directeur  dans  les  af- 
faires de  rittat ,  comine  dans  les  devo- 
tions somptueuses  par  lesquelles  il  s*ef- 
forcait  de  racheter  ses  crimes.  Le  pieux 
eveque  consacra  le  reste  de  ses  jours  a 
i^  predication  de  f^vangile  et  a  la  con- 
version des  nations  germaniques,  aux 
frontieres  desquelles  etait  situe  son 
^:'^cesp.  II  mourut  dge  de  70ans,  le 
I'  decembre  659- 

tiOQUBHCB.  —  I.  Eloquence  reii- 
gifuse.  —  Le  moyen  5ge ,  ce  temps  ou 
Hioinine  vecut  sous  Tempi  re  de  ta  re- 
^gion,  oil  la  parole  sainte  exerqait  une 
action  plus  impdrieuse  et  plus  etendue 
ijue  toute  autre  puissance ,  ou  les  ge- 
nerations apprenaient,  de  la  bouche  du 
pf^tre,  ce  qu'elles  devaient  esp^rer, 
<^iQdre  et  pratiquer,  le  moyen  age  ne 


nous  a  transmis  qu*un  tr^petit  nom- 
bre  de  monuments  d'eioquence  reli* 
gieuse.  La  foi  de  ces  temps  etait  vive ; 
beaucoup  d*dmes  etaient  capables  de 
transmettre  ou  de  ressentir  Tenthou- 
siasme  religieux ;  de  grandes  occasions 
s'offralent  a  Torateur  cbr^tien  charge 
de  consoler  les  peuples  de  leurs  mis^res, 
d'humilier  Porgueil  des  puissances  ty- 
ranniques,  ou  d'envoyer  fes  nations  a  la 
defense  du  tombeau  du  Christ.  Cepen- 
dant ,  c'est  a  peine  si  dans  tout  le 
moyen  dge  on  trouve  un  ou  deux  pre* 
dicateurs  eloquents.  La  faute  en  etait  a 
la  rudesse  des  esprits ,  a  la  grossierete 
des  moeurs ,  a  la  barbaric  et  a  figno* 
ranee  dont  les  tenebres  s'etaient  re* 
pandues  sur  le  monde  apres  la  chute 
de  Tancienne  civilisation ,  et  que  la  su- 
blimite  d'une  retigion  aussi  capable 
d'eleverrintelligencede  Thommeque  de 
purifier  son  coeur,  ne  pouvait  parvenir 
a  dissiper.  Quand  la  societe  romaine  et 
la  societe  grecque  existaient  encore  et 
pouvaient  comnniniquer  leur  politesse, 
leurs  lumieres  et  leur  godt  aux  apdtres 
du  christianisme  naissant,  et  prater  un 
charme  et  une  seduction  de  plus  k  la 
charite  et  k  la  vertu  conjurees  contre 
elles,  alors  des  accents  eieyes  partaient 
de  la  cbaire  chretienne ,  et  la  verite 
etait  annoncee  dans  un  langage  noble 
et  pur.  Mais,  au  nrioyen  dge,  si  les 
vertus  des  Chrysostdme ,  des  Basile , 
des  Ambroise,  trouverentde  nombreux 
imitateurs,  leur  eloquence  fut  un 
exemple  perdu ,  et  les  eclats  touchants 
ou  terribles  de  leur  voix  puissante 
eveilierent  a  peine  quelqiies  faibles 
echos.  Quand  on  a  nomme  saint  Ber- 
nard ,  et  indique  quetques-uns  de  ses 
sermons  mystiques  aux  religieux  dont 
il  dirigeait  les  dmes;  quand  on  a  cite 
Gerson  et  remarque  quelques  grands 
traits  dans  ses  homeiies ,  on  a  constate^ 
tout  ce  que  ces  temps  fournissent  a 
riiistoire  de  reioquence  de  la  chaire  en 
France.  Apr^s  cela ,  il  n*y  a  plus  qu*a 
s'etonner,  qu'5  gemir  de  la  grossierete , 
de  la  secheresse,  du  pedantisme,  de  I'in- 
decence  nieme  repandus  dans  un  si 
grand  nombre  de  sermons  dont  les  au- 
teurs  sont  tombes  dans  le  plus  profond 
et  Je  plus  Juste  oubli.  Quelques-uns  de 
ces  predicateurs  barbares  n'ont  laisse 
un  souvenir  que  par  Texces  meme  de 
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kmrs  defimU  :  ils  ont  mteiti  rimmor- 
tolit^  du  ridicule.  Tels  sont  ces  Menot, 
ees  Maitlard  ,  qui,  au  quinzieme  siecle, 
m£Iaient  dans  leura  inforroes  discours 
r^rudition  profane  avec  la  subtilit6  sco- 
lastique,  la  triviality  populaire  avec  les 
recberches  du  pddantisme ,  le  cynisme 
d*une  groaaieretfe  naive  avec  les  reveries 
d'une  foi  mystique  :  tel  fut  ce  Barlet 
doDt  les  monstrueuses  extravagances 
remplissaient  d*une  si  grande  adinira* 
tion  un  auditoire  aveugl6  par  Tigno- 
ranee,  que  les  savants  du  temps  di- 
saient  en  latin  :  NescU  prxdicare  aui 
nescU  barlettsare ,  «  ne  sait  prdcner 
qui  ne  sait  barletiser. » 

Le  seul  inter^t  que  puissent  offrir 
ces  burlesques  ouvrages,  c'est  Tesprit 
d'opposition  populaire  qui ,  sou  vent, 
cnime  leurs  auteurs  ,  et  les  porte  aux 
attaques  les  plus  hardies  oontre  les  abus 
politiques ,  contre  les  passions  ou  les 
fautes  des  rois.  Souvent  ces  bizarres 
docteurs  sont  des  tribuns  courageux  et 
inipudents  qui  prennent,  par  leurs  sar- 
casmes  pedants  et  leurs  citations  pieu- 
ses  audacieusemeot  appliquees ,  la  de- 
fense de  ropprim^*  Entin ,  Teloquence 
religieuse  ne  rentre  dans  son  vrai  do- 
roalne ,  elle  ne  se  d^barrasse  des  hon- 
teux  dej^uisements  dont  on  I  affublait, 
qu'au  siecle  ou  le  godt  s'6claire ,  ou  les 
moBurs  se  polissent ,  ou.  la  langue  se 
forme ,  oik  les  convenances  publiques 
profitent  a  la  religion  mime :  eile  ne  se 
pr^sente,  avec  ses  vrais  titres  de  gloire, 
que  sous  le  r^gne  de  Louis  XIV. 

Toutefois,  comme  ces  heureuses  r^^ 
volutions  de  Thrstoire  litteraire  ne  s'ac- 
Gomplissent  jamais  tout  a  coup  et  sans 
preparation  ,  il  faut  tenir  compte  des 
efforts  qui ,  avant  cette  brillante  ^po- 

3ue  ,  furent  faits  pour  donner  plus  de 
ignite  et  de  gravity  a  la  chaire  chre- 
tienne.  C'est  avec  raison  au*on  a  re- 
marqu^  un  progres  d'art,  de  nalurel  et 
de  godt  dans  le  j^suite  Lingendes ,  qui 

Sdchait  sous  Henri  IV  et  Louis  XIU. 
ais  oe  progres  est  bien  plus  sensible 
encore  dans  saint  Fran9ois  de  Sales, 
dont  la  langue  est  d^ja  presque  cetle  du 
grand  siecle,  dont  le  doux  et  mystique 
g^nie  poss^e  dej^  si  bien  le  secret  de 
persuader  lesdmes  etde  s*insinuer  dans 
les  coeurs. 
Enfin,  des  esprits  sup^rieurs,  inspi- 


re par  le  z^le  religjieux ,  edaires  pa 
une  profonde  connaissance  des  lettrn 
profanes  et  sacrees,  saisis  de  cet  n- 
tbousiasme  du  beau  qui  allait,  souscc 
r^gne,  perfectionnertous  les  arts,  Tin- 
rsnt  doter  l*^loquence  religieuse  d*im- 
mortelles  richesses.  Une  politesse  rt 
une  retenue  qui  n'dtaient  nen  a  la  pi* 
role  du  prltre  de  son  inspiration  et  d« 
son  inoependance ;  une  elegance  qui 
s'alliait  sans  peine  au  sublime ;  un  art 
hf^^nieux  qui  n*excluait  pas  rabandcD, 
aui  ne  nuisait  en  rien  a  la  v^rit^  du  pa- 
toitique,  a  Taust^rit^  de  la  (none; 
une  grdce,  une  d^licatesse  toute  mo* 
derne ,  toute  franca ise ,  se  mllant,  siw 
disparate  et  sans,  effort,  aux  moure* 
ments  hardis  de  rimagination  bibliqtif 
et  aux  couleurs  primitives  de  la  poesic 
orientale  ;  te)s  furent  les  principaot 
traits  de  Teloanence  nouvelle  que  cette 
epoque  vit  naltre;  telles  sont  les  beau- 
tes  r^pandues  a  des  degres  divers,  nuts 
frappants ,  dans  les  creations  inimita- 
bles  de  Mascaron,  de  Bossuet,  de  Bour- 
daloue,  de  Ft6chier ,  de  Massilion. 

Mascaron  ,  qui  parut  ie  premier  dm 

la  carri^re,  dut,  pour  cette  raison,  j 

marcher    d*un    pas    encore  inccrtam 

et  inegai.  Sa  parole  est  trop  souveat 

emprei'nte  du  faux  godt  et  de  la  sob- 

tilit^  qui  regnaient  encore  apres  que 

la  baroarie  avait  disparu.  Les  hvp^« 

boles   exug^rdes ,  les    decomposition^ 

niinutieuses  et  froides  d*une  idee  oa 

d*un  sentiment,  les  abstractions  obj 

scures  d'une   inetaphysique   faticaot^ 

viennent  trop  souvent  se   substitoff 

dans  son  langage  a  la  siniplicite  znn 

et  touchante,  aux    saintes   eniotiooj 

que  la  pred legation  exige.  II  est  zim 

par  ses  divisions  et  par  le  texte  d>d 

il  les  tire  laborieusement ;  il  ne  sai^ 

pas  eiuder  ou  dissimuler  les  difCeul 

t^s    que   suscite  au   pr^icateur  « 

usage  conserve  des  siecles  barb^n?. 

Cependant  il  est  digne ,  malgre  tout. 

d^avoir  une  place  parmi  les  orateurc 

illustres  du  grand  siecle.  Dans  de  err- 

tains  moments  il  s*eldve ,  il  s'anime; 

alors  il  est  grand  et  montre  une  droc 

eioquente;  sa   diction    mtoe  s'epurf 

alors ,  et  prend  ,  avec  une  beureuse 

precision ,   un    remarquabie  cararter« 

d*energie.  Enfln ,  dans  un  de  ses  ou* 

vrages,  dans  t Oraison fimibie de  Tu- 
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renne,  ses  teineotes  qodlitis  m  mon- 
trent  presqoe  sans  melange ,  et  son 
gteie  le  deploie  avec  une  force,  une 
dart^  ft  une  grandear  qui  rivalisent 
beoreusemeot  avee  le  ebef-d'oeuvre  de 
FlMiier. 

U  est  vrai  que  quaad  Mascaron  fit 
oette  oraison  funebre,  un  autre  bomme, 
bifo  plus  ^ioayeDt  que  lui ,  etait  d^jli 
moote  phis  d  une  fois  dans  la  chaire 
eTangeliq«e ,  et  que  les  sermons  de  Bos- 
suet  etaieot  no  exemple  Matant  et  sa- 
lutaire  qui  dut  ^rer  le  talent  du  pa- 
negyriste  de  Turenne.  Bossuet ,  en  se 
montrant ,  eclaira  tout  de  sa  lumiere. 
Dans  les  sennona  de  Boasuet,  un  si 
grand  progres  s'aocomplit ,  que  Tklnri- 
ratioo  des  oontenoporains  ressemblait  k 
letoDocment  que  causent  les  prodiges. 
Quaod  la  eour  entendit  cet  homme, 
9ai  etait  si  sublime  et  si  familier,  qui 
disait  arec  tant  de  convenance  des  verity 
si  dures,  qui  decouvrait  avec  une  si  ef- 
frayaate  vdrite  le  n^nt  du  plaisir  et  de 
la  grandeur,  et  qui  parlait  avec  tant 
de  teodresse  et  de  grdce  des  joies  de  la 
piet^et  des  felJdt^  celestes ;  ce  fut  un 
efitiwQsiasme  dont  il  faut  lire,  pour  le 
(somprendre,  les  vifs  temoignages  dans 
les  ^its  du  temps.  Bossuet,  peu  sou- 
Qeux,  eoinnie  il  le  fut  toujours ,  de  la 
gloire  d*orateur,  ne  lit  pas  iinprimer 
S€s  lermoQs ;  ils  ont  ^t^  publics ,  apr^s 
»  mort,  d'apres  les  feuilles  qui  ^taient 
nstees  sans  ordre  au  milieu  de  ses  nom- 
brrux  manusci'its.  Aucun  n'a  ^te  re?u 
par  lui :  beaucoup  n*^taient  sans  doute 
que  des  preparations  rapides  qu'il  6ten- 
oaii  et  feeondait  easuite  par  1  improvi- 
sation ea  face  de  son  auditoire.  Plu- 
sieurs  oe  sont^videmment  que  des  frag- 
B^nts,  d'iocompletes  ebauches.  Mais , 
dans  Ges  productions  irregulieres  et 
ifiachevees,  eciate  tout  ce  que  Telo- 
(jueoce  peut  cr^r  de  plus  nardi,  de 
plufi  original ,  de  plus  entralnant.  Les 
trjjts  du  sublime  abondent  el  semblent 
^echapper  sana  effort  d'une  dme  ac- 
eotitumee  a  se  mouvoir  dans  les  plus 
butes  r^ions.   Les  plus  frappantes 
wautes  de  style  n'y  sunt  jamais  un  ef- 
HcalcuM,  une  parure  arrang^e;  le 
^i^age  de  Bossuet  n*est  que  la  forme 
<K  sa  pensee  :  il  s*eleve  et  s'abaisse 
»eeeile  et  tire  d'elle  seule  sa  force  et 
^  eclat  Tfwt  le  monde  convient  que 


ces  rares  qnalites  oraloires  brillent  par- 
tout  dans  ses  sermons ;  cependant  plus 
d*un  critique  leur  oppose  et  m^e  lenr 
pr^fere  ceux  de  Boordalooe.  On  ae 
plaint  que  la  marche  en  soit  trop  irrti- 
guliere ,  les  mouvements  trop  heurtes , 

3ue ,  parfois ,  la  familiarity  y  devienne 
e  la  u^ligence.  Ou'oublie  que  Bos- 
suet ne  les  a  pas  revus  et  que  nous 
sommes  loin ,  sans  doute ,  de  les  posse- 
der  tela  qu'il  les  pronon^.  Mais  quand 
mime  Bossuet  aurait  porte ,  en  effet , 
dans  la  cbaire,  les  d^sordres  qu'on  lui 
reproche,  quand  mime  sa  parole  e<lt 
ete  sou  vent  aussi  beurt6e ,  Be%  divisions 
aussi  inlgaies  et  aussi  incompletes  que 
dans  ses  manuscrits ,  on  n'en  devrait 
pas  moins  hisiter  longtemps  avant  de 
donner  une  preference,  meme  llgere, 
sur  lui  k  Bourdaloue;  car  ce  dernier 
manque  absolument  de  feu ,  de  patheti- 
que,  de  sublime^  d*entraSnefflent,  c'est- 
a-dire ,  des  quality  les  plus  nlcessaires 
k  Torateur  et  les  plus  largement  depar- 
ties  a  Bossuet.  Les  sermons  de  Bourda- 
loue sont  des  ouvrages  complets ,  des 
chefs-d'oeuvre  de  logique  :  jamais  Je 
raisonnement  ne  fut  plus  fort,  plus 
serre ,  plus  pressant ;  son  langage  est 
admirable  de  precision ,  d'austerite ,  de 
clarte.  Mais  peut-on  mettre  le  raison- 
nement qui  eclaire  lentement  Tesprit,  k 
force  d'art  et  de  methode,  au-dessus 
de  la  passion  et  du  sublime  qui  Tebran- 
lent  et  rentralnent  du  premier  coup  ? 
Au  surplus,  nous  ne  voulons  point 
discuter  cette  question  ;  toute  question 
de  preeminence  est  inutile  k  soulever 
entre  de  pareiis  bommes   Que  chacun 
reste  a  la  place  que  lui  assigne  son  g6- 
nie :  celle  de  Bourdaloue  est  assez  belle. 
II  a  mirite  d'ltre  comparl  a  Pascal 
pour  la  severe  simplicite  du  style ,  k 
Demosthene  pour  la  vigueur  serree  de 
rarjB;umentation  :  cet  ^loge  suffit  a  sa 
gloire. 

Dans  I'oraison  funebre,  on  n'a  jamais 
songe  k  meltre  personne  au-dessus  ni 
mime  a  c6te  de  Bossuet ;  la  ,  il  s'eleve 
au-dessus  de  toute  coroparaison  comme 
de  toute  rivalit^.  Plus  on  y  refllchit  et 
plus  on  voit  que  ce  genre  ne  pouvait 
etre  porte  a  un  tel  degri  de  grandeur 
et  d'eloquence  que  par  un  ginie  comnie 
celui  de  Bossuet.  L'oraison  funebre, 
placee  au  milieu  de  la  civilisation  des 
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soci^t^s  modernes ,  est  un  genre  faux 
et  dangeraux  pour  le  talent.  L  eloquence 
|jeut  aisementy  degen^rer  en  adulation 
poinpeuse  et  mensongere.  Comment 
decerner  aox  grands,  aux  puissants, 
dont  il  faut  honorer  la  memoire ,  des 
louanges  qui  satisfassent  la  vanite  des 
families  et  Tadmiration  souvent  aveu- 
gle  de  la  multitude ,  sans  alterer  le  ca- 
ractere  de  franchise  ,  d*ind^pendance 
et  de  severite  qui  convient  avant  tout 
au  ministere  evangelique?  Comment  c^ 
lebrer  la  gloire  bumaine  sans  ia  rendre 
trop  sMuisante  et  sans  tomber  dans 
une  complaisance  indigne  de  la  parole 
sainte?  Comment  faire  servir  a  Tins* 
truction  commune  des  fideles  Thom- 
mage  rendu  h  des  vertus  souvent  peu 
dignes  d'etre  approuvees  par  la  reli- 
gion ?  Lorsque,  dans  la  primitive  ^glise, 
un  ev^ue  celebrait,  dans  les  catacom- 
bes,  les  louanges  d'un  martyr,  Torai- 
son  funebre  ^tait  un  honneur  pieux  et 
sincere  offert  a  une  memoire  sainte ; 
niais ,  au  temps  de  Bossuet,  dans  quelle 
situation  d6iicate,  difficile ,  elie  mettait 
Torateur  !  combien  elle  Texposait  a 
compromettre  sa  dignity  et  son  carae- 
tere !  quelle  g^ne  accablante  elle  pouvait 
imposer  au  talent!  Pour  ^viter  tons 
ces  ecueils  il  fallait  plus  que  de  Pa- 
dresse ,  plus  que  de  Thabilete  :  il  fallait 
une  foi  vive ,  ardente ,  soutenue  par  la 
majeste  et  Tascendant  du  plus  rare  g6* 
nie ;  il  fallait  la  foi  et  le  g^nie  de  Bos- 
suet. Bossuet  consent  h  c^l^brer  dans 
ses  heros  les  quality ,  les  talents ,  les 
dons  brillants  que  le  monde  admire; 
mais  ce  n*est  que  pour  peu  de  temps : 
il  retire  aussitdt  la  louange  qu*il  a  don- 
n^,  il  Taneantit  au  nom  de  la  religion, 
il  brise,  il  ecrase,  avec  une  effrayante 
s^verit^ ,  I'idole  quMI  avait  montr6e  d'a- 
bord  rev^tue  de  tant  d'eclat,  el  en- 
touree  de  tant  d*hommages.  Tout  se 
perd  et  s*evanouit  dans  le  neant :  les 
pieuses  pens^es  et  les  actions  chr^tien- 
nes  survivent  seuies  a  cette  ruine  uni- 
verseiie.  Cest  ainsi  que  Bossuet  fait 
payer  cherement  a  ses  n^ros  les  conces- 
sions qu'il  avait  faites ,  en  commen^ant, 
^  leur  gloire.  £t ,  lors  m^me  au'il  pas- 
sait  en  revue  leurs  litres  ^latants  il 
Tadmiration  de  la  foule ,  lorsqu'il  disait 
leur  esprit,  ou  leur  science ,  ou  ieur 
courage,  ou   leurs   actions  illustres. 


ieur  permettait-il  an  instant  d*e&  ^ 
fiers  et  d'en  jouir  avec  la  satisfactiou  d 
I'orgueil  ?  Non ,  car  il  preseotait  ton 
ces.  avantages  comma  des  doos  gratuid 
de  bieu ,  qui  fait  les  hommes  «ntoeod 
et  les  grands  hommes ,  tantot  pour  or\ 
ner  le  si^le  present  et  pour  decorA 
ce  grand  thedtre  du  numde,  tanto 
pour  servir  d*instruments  a  ses  ^m 
desseins,  k  ses  myst^ieux  oonseds,.  r 
pour  travaiiler,  sans  le  savoir,  a  Tac 
comblissement  des  ^v^ements  arretd 
par  la  Providence.  Ainsi ,  toute  la  gran 
deur  des  personnages  qu*il  loue,  n\ 
toume  a  Dieu.  Dieu  est  partout  dan 
ses  discours  :  ce  n*est  plus  le  tabieaJ 
de  la  vie  d*un  homme ,  c'est  I'histoin 
inspire  de  la  volonte  et  de  la  politiq<» 
divines.  Ainsi ,  en  rotoe  temps  qu  ■ 
assure  Pindependance  de  son  caracterf 
Bossuet  ^tend  les  limites  de  ses  sujets 
et  multiplie  pour  son  Eloquence  le 
chances  au  sublime. 

Mais ;  mettez  Toraison  funebre  entrt 
les  mains  d'un  homme  dont  la  foi  m\ 
moins  bardie ,  dont  le  caractere  soi 
moins  hautain ,  rooins  austere ,  qui  ai 
un  sentiment  noble  et  fin  des  conre 
nances  de  son  rdle ,  mais  sans  en  cod 
cevoir  toute  la  grandeur  et  sans  en  re 
Tendiguer  tousles  droits,  un  bomu» 
plus  ingenieux  que  profond  ,  plus  iia 
bile  que  passionne  :  alors  Toraison  hi 
nebre  redescendra  aux  proportions  d'u 
elegant  panegyrique ;  alors  elle  deviei] 
dra  ce  que  nous  la  voyons  dans  Fie 
chier,  dans  cet  orateur  toujours  di^od 
sans  doute,  toujours  mesure.dans  I 
dispensation  de  la  louange,  toujour 
admirable  pour  la  souplesse  et  ia  sd 
vante  harmonic  du  langage ,  mais  tro 
d^pourvu  d*el^vation ,  trop  pauvre  < 

? [rands  contrastes  ,  trop  unifonne  J 
orce  d'el^gance ,  trop  profane  quelqud 
fois  par  rin^6nieuse  finesse  de  ses  p^id 
tures.  Ainsi ,  Toraison  funebre  est  dej 
en  d^adence ;  mais  qu*elle  tombe  ffltrj 
les  mains  d'orateurs  dont  Tinspiratioj 
soit  encore  moins  vive ,  la  parole  er| 
core  plus  louangeuse ,  les  artifices  en 
core  plus  raffin^s ,  et  ce  sera  le  pit^ 
triste,  le  plus  fastidieux  de  tous  ir 
genres;  ce  ne  sera  plus  que  la  rhetori 
que  vide  et  pompeuse  de  Tadulation 
C'est  la  que  Toratson  funebre  arri^* 
au  dix-huitieme  siicle.  Elle  n*eut  do» 
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n'une  epoque;  elle  est  toat  enti^re 
dans  Bossuet  II  etait,  en  quelque  sorte, 
inevitable  qu'elle  AMia&t  pFOinptement 
ftdispariit  avec  lui.  II  n*y  avait  qu*un 
homme  comme  Bossuet  qui  pdi  sur* 
mootef  les  perils  d'un  genre  aussi 
difOdie  a  coodlier  avec  la  noblesse  de 
la  pens^  et  la  gravity  du  sacftrdoce. 

Dans  le  sermon ,  la  liste  des  chefs- 
dsuvre  ne  s*epuise  pas  aussi  vite. 
Apres  les  grands  hommes  dont  nous 
aTODS  parle  vient  Fenelon ,  avec  sa  can*- 
deur  iospiree ,  sa  simplidte  aimable  et 
animee,  son  abondance  bardie  d'images 
btbiiques.  F^lon ,  en  mtoe  temps 
qu'il  ajotttait  au  nombre  des  modeles , 
essaya  de  r^nir ,  pour  les  jeunes  pr€- 
(Ks  destines  au  minist^re  evangelique, 
les  regies  dont  Fobservation  lui  sem- 
biait  D^cfssaire  dans  la  chaire  cbr6- 
tieone.  II  fit  ses  trois  dialogues  sur  T^- 
loquenee  sacr^,  qui  sont  un  de  ses 
plus  beaux  titres  d*orateur  et  d*ecri- 
vajn;  mais  la  tb^orie  qu1L3r  d^veloppe 
part  toot  enti^  d*un  point  de  vue 
trop  eidosif.  II  veut  que  le  prMicateur 
s  mterdise  tout  ornement ,  tout  effort 
destine  a  charmer  Tespritou  lesoreilles, 
qu*il  ne  se  preoccupe  du  style  en  au- 
cone  maoiere ;  qu*apr^s  cle  fortes  Etudes 
de  theologie,  qu*apres  une  vie  pieuse 
et  severe,  il  se  contente  de  suivre  en 
cfuire  ies  inspirations  de  sa  foi ,  de  sa 
(friction,  de  son  coeur,  et  d'ensei- 
^m  a  ses  auditeurs  la  v^rit^  dont  son 
^doit  atre  remplie  :  du  reste ,  Part 
ne  loi  est  pas  necessaire  et  serait  m£me 
P^  digne  de  son  ministere.  La  parole 
ne  sera  jamais  pour  lui  que  T^ho  im- 
prrvudeson  dme :  la  travailler,  Tern- 
Miir,  ce  serait  une  ambition  frivole , 
on  defaut  de  eonfiance  dans  la  force  de 
ia  Terite.  On  pcut  dire  que  cette  ma- 
^m  d'envisager  T^loqiience  chr^tienne 
^  plus  severe ,  plus  chr^tienne  quit 
i^'at  necessaire.  Autant  les  artifices  des 
H)fteurs ,  autant  les  rechercbes  d*une 
^'ine  declamation  conviennent  pen  au' 
Pfedicateur,  autant  il  lui  est  permis 
<idppeler  au  secours  de  la  verite,  pour 
*»>mp!lr  roBuvre  si  difficile  de  la  per- 
IjMsion,  Tart  du  raisonnement ,  Ten- 
^^iinement  savant  des  preuves ,  les 
V^  du  langage ,  les  figures  vari^ 
wrciocution,  toutes  les  ressources  1^- 
Sitimes  que  I'etade  des  antiques  mo- 


dules et  Famour  reflechi  du  beau  four- 
nissent  a  Torateur.  Employer  ces  res* 
sources,  ce  n*est  point  douter  de  la 
puissance  de  la  religion,  c*est  se  con- 
former  aux  besoins  aes  hommes ,  qui , 
surtout  dans  une  societe  polie ,  laissent 
d*autant  plus  aisement  pen^trer  T^mo- 
tion  dans  leur  coeur  et  la  conviction 
dans  leor  conscience ,  qu*on  sait  mieux 
inti^resser  leur  esprit.  D'ailleurs,  le 
sentiment  de  Fenelon  6tait  desavou^ 
d'avance  par  les  grands  predicateurs  de 
son  6poque ,  qui  n'avaient  pas  cru  de- 
voir s'asservir  a  cette  rigoureuse  et 
trop  primitive  simplicity.  Bossuet  lui- 
m£me  en  6tait  bien  61oi^ne,  quoiqu*il 
d^aignit  la  gloire  litt^raire  ou  ne  s*en 
occupdt  pas.  Sans  doute ,  beaucoup  de 
ses  sermons  sont  des  improvisations 
rapides ,  mais  il  y  portait  les  habitudes 
d*art ,  la  science  de  style  que  lui  avaient 
donnas  ses  fortes  etudes  litt^raires : 
dans  ses  oraisons  funebres,  il  travailla 
la  forme  avec  gn  soin  qui  se  dMIe  a 
chaque  instant ,  qooiqu*il  ne  coAte  rien 
au  naturel  ni  a  la  cbaleur. 

Les  preceptes  de  Fenelon ,  bien  que 
d^velopp^  avec  cette  grAce  naive  et 
seduisante  qui  lui  appartenait,  n*eu- 
rent  aucune  influence-sur  la  predication, 
et  ne  pouvaient  en  avoir,  parce  qu'il  fal- 
lait  h  la  soci^t^  du  temps  autre  chose 
que  les  si  m  pies  exhortations  des  premiers 
apdtres,  ou  que  r^loquence  naturelle 
et  inculte  des  cur^  de  village.  Mas- 
sillon,  malgre  la  sinc^rit^  de  sa  foi,  ne 
se  crut  point  oblige  de  s*y  conformer,  et 
ne  se  fit  point  scrupule  d*employer  au 
developpement  des  verit^s  reli^ieuses 
un  art  comparable  k  celui  de  Cic^ron. 

Les  caracteres  saillants  de  Massillon 
sont  prdcisement  ceux  qui  frappent  le 
plus  dans  Torateur  latin.  Ce  sont  I'a- 
bondance  des  preuves,  la  decomposition 
habile  des  idees ,  la  riche  ampleur  des 
p^riodes ,  Tharmonie  enchanteresse  du 
style.  Personne,  chez  nous,  n'a  su 
mieux  que  Massillon  presenter  une 
pens^e  sous  toutes  ses  faces ,  de  ma- 
niere  a  en  multiplier  les  effets,  analy- 
ser  un  sentiment  et  en  tirer  tout  a 
qu*il  contient,  redoubler  une  preuve 
sous  plusieurs  formes  toujours  de  plus 
en  plus  frappantes,  enfin,  pratiquer 
cette  esp^ce  de  persuasion  qui  eclaire 
les  droes  peu  h  peu,  par  une  marcho 
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sooeetti?e  et  sAre,  et  les  remplit  enllii 
d'unelumi^e  abondanteet  pure,  qui  p^ 
netre  jusque  dans  leun  dernien  replis. 
Massiflon  eut,  presoae  au  inline  degi^ 
'  one  Toratear  latin ,  le  gtoie  de  rampil- 
Qcation ;  mais ,  comme  Cic^ron ,  il  en 
abusa  quelquefois.  II  iui  arrive  de 
raster  trop  longtemps  sur  uiie  id^,  et 
de  perdre  trop  de  temps  k  suivre  des 
details  et  h  distinguer  des  nuances. 
Son  style  briile  par  une  richesse  ^ton- 
nante  de  synonymes;  mais  souvent  il 
prodigue  trop cette  richesse,  et,  par  lii, 
sa  parole  s*^nerve  et  s'tooUit. 

On  a  fait  a  Massillon  un  reprocbe 
d'un  autre  genre.  On  a  dit  qu'il  s*6tait 
trop  attache ,  dans  tes  sermons ,  a  d6- 
velopper'des  questions  de  morale,  et 
pas  tfssei  h  pr^cher  la  croyance  au 
oogme.  Le  reprocbe  est  juste.  Ce  n*est 
pas  que  la  foi  de  Massillon  puisse  ^tre 
soupqonn^ ,  ni  que  cette  predilection 
pour  ies  sujets  purement  moraux  indi- 

Sue  chez  Iui  une  secrete  independance 
e  conscience;  mais  on  peut  I'accuser 
de  s'^tre  trop  conforme  h  Tetat  d'esprit 
de  ses  auditeurs,  des*ltre  montr^,  par 
faibiesse,  trop  complaisant  pour  le  re- 
[dcheinent  des  Ames ,  dans  une  society 
ou  commen^it  a  se  r6pandre  le  godt 
du  deisme  et  Tamour  de  Tind^pendance 
phjlosophique. 

Les  progres  de  rincrMulite  8*accru- 
rent  cnaque  jour.  En  m^me  temps,  les 
anciennes  mceurs  s^altererentdeplus  en 
plus.  La  corruption  s'eteodit  jusqu'au 
clerge  lui-m6me.  Dans  un  siecle  oili  la 
societe  n*avait  plus  d^attention  et  de 
ferveur  que  pour  les  pr^ications  des 
philosopnes,  ou  les  ministres  de  la  re- 
ligion s'endormaient  dans  le  faste  et 
la  mollesse,  sans  souci  des  attaques 

3ui ,  cheque  jour ,  ^ranlaient  T^difice 
es  antiques  crovances ,  quel  pouvait 
^tre  le  sort  de  Teloquence  sacree?  Elle 
tomba  dans  un  abaissement  aussi  triste 
que  ses  triomphes ,  au  siecle  precedent, 
avaient  ^te  mataots  et  glorieux.  On  vit 
alors  dans  la  chaire  d'empbatiques  de- 
clamations, des  rheteurs  subtils.  Un 
abb^  de  Boismont  poussait  dans  ses  dis- 
eours  raffectation  iusqu^a  la  plus  ridi- 
cule enflure;  un  aobe  Poulle  mettait 
dans  les  siens  tous  les  raffinements 
oonvenus  de  reioquence  acad^raique. 
Le  pdril  de  I'arclie  sainte  devait  pour- 


tant,  ce  semble,  ^tre  ane  exettation 
pour  le  Me ,  ane  inspiration  pour  re- 
ioquence. Un  beau  r6le  s'oflfrait  a  qui 
se  fOt  charge  de  reponswr  les  attaques, 
souvent  fausses  et  mat  dirig^,  de 
rincredolit^.  Mais  tout  selete'iteteint, 
et  tout  talent  avait  disparu  dans  Vt- 
glise  d^gte^r^.  Le  derg^  s'afXaissa  de 
plus  en  plus  dans  sa  corruption  el  dans 
son  inaouciante  moilesse.  Quand  le 
moment  de  la  erise  arriva,  quand  il 
Iui  fallut  non  plus  repousser  l*ironie 
des  philosophes ,  non  plus  disputer  des 
Ames  an  scepticisme,  mais  defendrele 
culte  lui^mAme  attaqu^  dans  sa  constito- 
tion,  mais  combattre  pour  sa  propre  exis- 
tence ,  a  Quelle  voix  remit-il  ses  int^ 
r6ts,  quel-  orateur  Gt-il  sortir  de  set 
rangs  poor  ^rter  du  sanctuaire  les 
mains  hardies  d'un  peuple  en  rerola- 
tlon?  Le  champion  de  TEglise,  leseoi 
qu^elle  put  trouver,  fut  Tabb^Maurv, 
le  plus  emphatique  et  le  plus  £aux  (fes 
rheteurs,  Tadversaire  maleooontreui 
de  Mirabeau ,  a  qui  quelques  mots  suf- 
fisaient  pour  reduire  a  rien  ses  phrases 
et  ses  sophismes. 

Le  siecle  nouveau ,  qui  a  vu  les  au- 
tels  se  relever ,  n'a  pas  vu  reparattre  le 
g6nie  de  I'l^loquence  sacree ,  et  les  Bos* 
auet  et  les  Massillon  sent  rest^  saosj 
heritiers.  Cest  qu^il  ne  suflit  p»s  que 
les  chaires  soient  r^tablies,  il  mi 
qu*elles  soient  entourees  d*auditeur$. 
et  rindifference  des  esprits  pour  les 
croyaiices  religieuses  laisse  dans  ce 
temp-ci  les  temples  presque  deserts. 
D*ailleurs  la  predication  etant  en  par- 
tie  une  oeuvre  litt^aire ,  s'epuise  ue* 
cessairement  comme  les  autres  genres 
de  Utt^rature.  Le  nombre  des  sujets 
etant  limits,  il  devient  difGcile  dV 
chapper  au  lieu  conimun.  L*ardeur  du 
zele  ne  suffit  pas  pour  sauver  la  fomvf 
des  demonstrations  et  des  prece^itas. 
de  la  banalite  et  de  la  monototiie  qui 
s*attachent  aux  redites.  dependant,  d'' 
nos  jours ,  malgr^  ces  causes  prfsque 
fatales  de  decadence,  un  jeune  predica- 
teur,  M.  Lacordaire,  a  trouve  qtiel- 
ques  accents  inspires  et  ^loquents.  li 
est  parvenu  quelauefois  k  repeupler  nos 
temples;  mais  il  n'edt  pas  obtenu  au- 
tant  de  sucods  peut-^trct  s*il  edt  ele 
plus  fidele  aux  antiques  et  s^rieusei 
traditions  de  la  chaire,  8*11  n'edt  pa^ 
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jtt<  m  sa  jMrote  un  veriiis  de  roman- 
tisme  gue  Bossuet  et  Bourdaloue ,  s*il8 
rereoaieot  pour  Tentendre,  trouve- 
raient  sans  doute  fort  extraordinaire, 
sll  D*eilt  pas  prodigue  les  mouvements 
dramatiques  a  efifet ,  et  les  ^lans  poe- 
tiques  pour  ces  jeunes  ^ens  qui  se 
croieot  catboliques  et  se  disent  conver- 
lis,  parce  quails  admirent  nos  vieilles 
catiiedrales ,  et  que  la  musique  de  Tor- 
gue  les  fait  r^ver. 

h-Eio^ueneejudiciaire. — £u  cr^nt 
eteo  ecnvaot  dans  la  laogue  que  tout 
1«  moode  parle  une  legislation  simple, 
uniforme  et  ^  la  portee  de  la  plupart 
des  intelliseooes ,  la  revolution  a  de- 
pouille  reloquence  judiciaire  de  tout 
caractere  original  et  particulier;  en 
»)ftequerien  ne  serait  plusdifQcile,  h 
prendre  cette  doquence  telle  qu*elle 
'^t  aujourd^but ,  que  d*en  donner  une 
Mniim  qui  ne  convtnt  pr^cis^ment 
qu)  eile  et  la  Ht  tout  d'aoord  recon- 
uitre.  On  rencontre  plus  que  jamais  a 
•2  bdrre  des  tribunaux  des  avocats  qui 
out,  comme  disait  Montaigne ,  le  baute- 
^''<  singulierement  aise  et  une  ma- 
Q:ere  d'etre  elo<|uent8  qui  leur  appartient 
^  propre;  mais  T^Ioquence  du  mtrreau , 
cohstituant  un  genre  a  part,  aj^ant  des 
^ies,  des  allures  et  une  physionomie 
<l^incte8,  n*existe  plus  guere  que  dans 
^  souTeairs  de  Tnistoire.  Pour  la  re- 
tnuver,  il  fautse  reporter  k  ces  epo(|ue8 
M  L)  oatioD  ^it  ecpeloiin^e  en  trois  ou 
futre  etages  enti^ment  separ<b,  et 
icdivjsait  l^lement  en  une  serie  hie- 
nrduque  de  petites  societes  diverses  et 
<^les,  ayaot  chacune  un  cercle  d'ac- 
^»  des  inceyrs ,  des  privileges  et  des 
wizoQs  differents.  Alors,  il  y  avait  un 
i^e  judiciaire  qui  ne  ressemblait  a 
^Q  autre,  4|ai  avait  ses  habitudes , 
^foi,  MS  mysteres,  sa  langue,  et,  par 
"i>te,  soa  eloquence  a  lui.  Cette  ^lo- 
V'^iMX,  qai  s'est  modifiee  et  agrandie 
|H  fur  ei  a  mesure  que  Tesprit  general 
^  ^  society  s'est  lui-m^e  modifie  et 
'^'^i.  a  parfois  brille  de  toutes  les 
^I'vloirsdu  gfoie  et  de  la  vertu;  elie 
I  Misse  des  monumenta  qui  eomptent 
|M  DOS  gloires  oationalea,  et  nous 
■Qa  esiayer  d'en  retraeer,  suivaat 
r«dre  des  temps,  lea  traits  principaux 
^(oract^tiqoes. 

^  ^looode  des  Gaulois  avait  une  no- 


toriet^  proverbiale  au  temps  des  empe* 
reurs,  et  Juv6nal  appelle  la  Gaule  la 
mere  nourrice  des  avocats.  Gondamnes, 
sous  la  domination  romaine,  aux  lan- 
gueurs  de  la  paix,  les  descendants  deces 
populations  oelliqueuses  qui  avaient  si 
vaillamroentcombattu  contre  les  armies 
de  Cesar,  s'etaient  rejet^savec  toute  leur 
ardeur  native  dans  les  luttes  du  barreau , 
ou  ils  retrouvaient  une  sorte  de  cbamp 
de  bataille  et  Timage  de  la  guerre.  In- 
g^nieux ,  babillards  et  dou^  d'un  esprit 
vif ,  ils  surent  bientdt  manicr  la  parole 
comme  leurs  peres  avaient  su  autrefois 
manier  T^p^;  et,  au  cinquitoe  siecle, 
les  Francs  furent  telleroent  ^uerveiiles 
au  spectacle  des  combats  d^eloquence 
qui  pour  la  premiere  fois  se  donnaient 
sous  leurs  ^eux,  qu*ils  proclamerent 
noble  le  ministere  de  Tavocat.  Ces  sou- 
venirs sont  tout  ce  qui  nous  reste  sur 
I'origine  et  T^tat  de  Tdoquence  judi- 
ciaire des  Gaulois. 

La  France  vient  ensuite;  mais  elle 
sort  lentement  du  choc  des  invasions 
qui  se  succedent  comme  des  torrents, 
et  emportent  dans  leur  cours  jusqu'aux 
traces  des  sciences  et  des  arts  de  Tan- 
cien  monde;  aussi  n*appara2t*elle  d*abord 
qu*environn^  de  teneores  profondes  et 
plongee  dans  toutes'  les  mis^res  de 
rignorance  et  du  fanatisme.  Sous  cette 
funeste  inQuence,  la  justice  n'a  plus  de 
criterium :  d^iaree  inaccessible  aux  lu* 
mieres  de  la  raison  humaine,  die  est  re- 
foul^  au  seindudieu  invisible,  etcen'est 
plus  ni  k  la  conscience  universelle  ni  h  la 
conscience  de  magistrats  eclair^ ,  c^est 
au  basard  des  duels  ou  des  pratiques  les 
plus  grossieres  qu*il  faut  en  demander 
la  rdv^lation.  Dans  une  societe  ainsi 

.  troublee,.il  ne  saurait  v  avoir  de  place, 
on  le  oonqoit,  pour  P^loquence  judi« 
ciaire.  Et  pourtant  il  y  a  encore  des 
avocats  que  l*on  entoure  d'un  reste  de 
respect  traditionnel.  Mais  combien  est 
miserable  le  r61e  qui  leur  est  fait!  lis 
viennent  devant  des  simulacres  de  cours 

.  de  justice  eiposer  en  bref  les  preten- 
tions des  parties,  reciter,  a  Tappui  de 
ces  pretentions,  la  formule  d'un  brutal 
appel  en  ebamp  clos,  et,  cela  dit,  leur 
tAoie  est  remplie. 

Telles  furent,  pendant  une  longue 
suite  de  sidles,  les  conditions  et  la  fin 
de  toute  proe6dure  eotre  les  gentUa- 
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hommes.  Quant  aux  rottiriers  et  aux 
vilnins,  lis  etatent  soumis,  il  est  vrai, 
h  une.  procedure  plus  judiciaire,  mais 
lis  comptaient  pour  si  peu ,  qu*iis  ne 
pouvaient  offrir  par  eux-m^mes  matiere 
a  Eloquence. 

Cependant  saint  Louis  parut ,  qui ,  le 
premier,  en  place  de  hataiUe  mitpreuve 
de  Hmoinsou  de  chartres,  et  entreprit 
de  restituer  quelquedignitea  la  justrce. 
Un  peu  plus  tard ,  en  1 S02,  sous  Philippe 
le  Bel ,  le  parlemeiit  devint  sedentaire 
d*ambulatoire  quMI  etait,  et  comment 
a  rev^tir  uo  caract^e  de  solenhelle  gra- 
vite.  Autour  de  lui ,  vinrent  peu  h  peu 
se  grouper  des  hommes  instruits  ou 
vouiant  le  devenir,  et  comprenant  la 
n^cessitede  se  rendre  habiles  dans  Tart 
de  la  parole.  A  ce  moment,  Ait  Loisel, 
chacun  se  mit  a  apprendre  la  chicane, 
et  le  nombre  des  avocats  ne  tarda  pas  h 
provigner,  Les  discussions  du  barreau 
prirent  bient6t  une  importance  et  un 
eclat  qui  commanddrent  Tattention  et 
^veillerent  la  gloire.  II  y  eut  foule  a  la 
grand*  chambre  pour  entendre  Pierre  de 
Cu^nieres,  Raoul  de  Presle,  Jean  et 
Guillaume  de  Dormans,  Jean  Desma- 
rets,  comme  naguere  il  y  avait  eu  foule 
aux  barrieres  du  champ  clos  pour  ad- 
mirer les  belles  passes  a'armes  des  per- 
sonnages  en  renom  entre  lesquels  devait 
se  livrer  un  combat  judiciaire.  Toute- 
fois,  il  n*est  arrive  jusqu*a  nous  aucun 
vestige  des  plaidoyer$  de  ces  avocats. 
Nous  ne  savons  rien  d'eux,  si  ce  n'est 
quails  jouirent  dans  leur  temps  d*une 
haute  reputation  de  savoir  et  d*elo- 
quence.  Mais  nous  approchons  du  quin- 
zi^me  siecle,'  qui,  plus  soucieux  des 
ceuvres  de  cette  sorte,  parvint,  malgre 
les  vicissitudes  et  les  malheurs  dont  il 
fut  si  cruellement  boulevers6,  a  ^^arder 
et  a  nous  transmettre  la  memoire  de 
quelques-unes  des  audiences  du  parle- 
ment ,  avec  les  paroles  des  avocats  qui 
s'y  firent  entendre.  On  rencontre,  par 
une  singuliere  fortune ,  dans  une  de  ces 
audiences ,  le  venerable  auteur  de  Vlmi- 
tatUm  de  Jesus-ChrisL  Un  jour,  Ic  14 
juillet  1403,  Tuniversite  dont  11  ^tait  le 
chancelier,  se  rendant  processionnel- 
lement  en  pelerinage  a  IVglise  Sainte- 
Catherine  du  Val-des-l^coliers,  rue 
Saint-Antoine ,  avait  et^  attaqu^  k 
main  arm^e  par  les  gens  du  chevalier  de 


Savolsy,  un  des  chambellans  da  r^ 
Charles  VI,  et  oiitrageusement  pouj 
suivie  jusqu*au  pied  de  Tautel.  Elle  t 
porta  plainte  au  parlement,  et  hi 
Gerson  ne  d^aigna  pas  de  faire  po^ 
elle  I'ofBce  d'avocat,  et  de  venir  plaid< 
sa  cause  contre  le  chevalier.  Le  debi 
fut  vif  entre  lui  et  maftre  Cousinot,  fd 
adversaire,  qui  etait  un  a vocat  distil 
gu^.  «  N*eco(]itez  le  pay^  advocat  CoJ 
« sinot  proposant  les  excusations  d 
«  chevalier,  s'^ria  le  saint  docteur  j| 
«  Sorbonne ,  et  luy  excusant  envers  Tj 
«  niversite,  quodpeccata  suos  debet 
«  tenere  auctores,  ■  Cette  recommand 
tion  n'eut  cependant  pas  tout  Peffj 
qu*il  en  attendait,  car  le  parlement  i 
contenta  de  renvoyer  Taffaire  au  cona 
du  roi;  mais,  par  provision,  il  mit  S 
voisy  en  etat  d'arrestation ,  avec  dcfeni 
de  sortir  de  Paris  jusqu*a  nouvel  ordr 
Le  plaidoyer  de  Gerson ,  qui  nous 
et6  conserve,  resume  assez  bien  la  m 
niere  du  barreau  de  cette  epoaue.  I)  d 
bute  par  un  passage  emprunte  a  Ym 
ture  sainte,  suivant  la  coutume  usili 
alors  dans  toutes  les  matieres  impoi 
'  tantes  ;  il  est  methodiqueet  habile  dan 
Texpose  des  faits ,  releve  par  des  cons 
derations  et  des  rapprochements  quid 
manquent  ni  de  force  ni  d*a  proH 
mais  le  tout  est  entrem^ie  d'exempU 
et  de  comparaisons  bizarrcment  tin 
de  la  mytholoi^ie  et  de  rhisloire  gr« 

Sue  tout  aussi  bien  que  de  Tliistoi 
es  Hebreux ,  et  dam  one  langue  ml 
partie  de  franqais  et  de  latin ,  ce  qui  d 
faitun  amalgame  curieux  ou  setouchej 
et  se  confondent  la  naivete  et  la  recfae 
che,  la  precision  et  i'obscurite,  les  ra 
sons  du  roeilleur  aloi  et  les  inductioi 
les  plus  etranges. 

Ces  disparates  se  retrouvent  g^n^f 
lement  chez  tous  les  avocats  du  qui 
zieme  siede ,  mais  progressiveroent 
un  degre  moindre,  et,  h  part  ces  tadi 

3u*il  Taut  bien  leur  reprocher,il ) 
ans  leur  parole  un  parfum  de  simpl 
.  cite  et  de  bon  sens  qui  clianne,une^<( 
quence  placide  et  honD^te  qui  attire  < 
amene  peu  k  peu  Temotion. 

Philippe  de  Morvilliers  ,  Halle ,  Br 
ban ,  Nicole  Bataille  ,  de  la  Vacquerv 
qui  fut  ensuite  premier  president  d 
parlement,  ont  ^t^  les  principaux  repr 
sentants  de  T^loquence  jadidaire  d^ 
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lors  et  ont  iaias^  d^hoDorables  Usaoi' 
pqs/es  de  leur  talent. 

Ctfenisni ,  a  la  fin  de  ce  si^le  ^  et  h 
k  suite  des  orates  qui  en  avaient  tra- 
Terse  ia  premiere  partie  et  avaient 
attaint  soocessivement  toqs  lea  hom- 
RKs  que  retninence  de  leur  esprit  et 
feclat  de  leur  reputation  avaient  signa- 
les  et  iivres  tour  a  tour  a  la  faveur  et 
a  la  haine  des  partis  coi^traires,  il  ne 
rtstait  plus  qu^un  barreau  affaibli  et 
eooise.  Deux  evenements  considera- 
bles, U  dtouverte  de  rimprimerie  et 
b  prise  de  Constantinople,  vinrent 
tout  a  coup  renouveler  ses  forces  et  lui 
readre  toute  Tardeur  de  la  vie. 

Apres  avoir  ^te  pendant  quelques 
annees  exclusivement  au  service  des 
tbeolo^ieos,  rimprimerie  ^tendit  ses 
bieofaits  a  toutes  les  sciences ,  et ,  par 
sa  fadlite  merveilleuse  a  multiplier  les 
litres  aocieos,  elle  suscita  le  zele  d*une 
Diuitjtude  inCnie  d'auteurs  nouveaux. 
Jusque-Ia,  des  copies  plus  ou  moins 
eorrectes  de  la  Bihle  y  de  certaines  par- 
ties du  droU  romain ,  des  decritakSy 
Et  de  quelques  traites  de  theologie, 
araJeat  a  peu  pres  compose  toutes  les 
riefaesses  ou  pouvaient  puiser  les  juris- 
eoflsultcs.  En  peu  de  temps ,  ces  rt- 
diess^  8*aagmenterent  de  travaurim- 
portaots  sar  Thistoire  ,  la  philosophie, 
«coutumes.  Alciat,  du  Moulin,  Cujas, ' 
GailJaume  Bude,  et  une  foule  d*autres, 
poblierent  sur  toutes  les  matieres  du 
droit  romain  et  du  droit  fran<^is  des 
dissertations  et  des  commentaires  qu*on 
lot  et  qu*on  ^tudia  avec  avidite.  D*un 
autre  cote,  parmi  les  fugitiCs  de  Cons- 
tantinople se  trouvalent  des  savants ,  * 
d&  rtieteurs,  des  professeurs  d'elo- 
queiK;e  qui  ouvrirent ,  en  Italic  ft  en 
Ailfinagoe ,  des  tooles  d*oik  se  r^pandit 
hrntdt  partout  Ic  godt  de  la  contro- 
^^r.^e  et  des  disputes  oratoires.  Toutes 
CB  nrcoDStaoces  contribu^rent  k  rani- 
fiier  Pactivite  du  barreau  ,  stimulerent 
^  emulation  ,  et  firent  sortir  de  ses 
^n^s  des  hommes  form^  h  toutes  les 
Kuplesses  de  la  discussion.  Tels  furent 
Jc3Q  Bouchard  ,  avocat  austere ,  dont 
^  dialectique  pressante  et  T^nergique 
^role  soutinrent  si  vivement  Toppo- 
(ition  de  Tuniversite  a  Tenregistrement 
^concordat  de  1516;  Francois  Mon- 
ii  qui  (riaida  au  proc^  du  conn6- 


table  de  Bourbon  contre  la  m^re  du  roi 
Francis  T',  et,  dans  une  cause  toute 
pleine  d'^ueils,  sutconcilier  les  inte- 
r6ts  de  la  defense  de  son  client  avec  les 
^ards  dus  a  la  puissance  et  au  rang 
de  la  partie  adverse;  Pierre  S^^guier, 
qui,  puisant  dans  les  triors  de  la 
science  de  du  Moulin  les  mat^riaux 
de  ses  plaidoyers ,  savait  les  inettre  ha- 
bilement  enoeuvre,  et  avait  Tart  d'etre 
tout  a  la  fois  concis,  nerveux  et  clair; 
enfin,  phristophe  de  Thou,  orateur 
disert  qui  s^duisait  par  une  abondance 
facile  et  par  une  extreme  finesse  de  dia- 
lectique. 

Cette  epoque  de  renaissance  pour  le 
barreau  tient  une  large  place  dans  I  his- 
toire  de  T^loquence  judiciaire.  Elle  a 
6te  feconde  en  avocats  d'un  haut  et 
puissant  merite  et  en  profonds  juris- 
Consultes.  Mais  ,  en  toutes  choses ,  ii 
est  difficile  de  garder  une  exacte  me- 
sure ,  et  quand  au  lieu  de  marcher  l*on 
vent  courir  au  but ,  il  est  toujours  a 
craindre  que  Ton  ne  se  laisse  emporter 
au  dela.  La  Bruyere  n*ima^inait  rien  de 
plus  rare  que  I'esprit  de  discernement, 
et  11  avait  raison.  Limprimerie  devait 
servir  a  augmenter  les  ^l^ments  d'ob- 
servations  et  d'etudes,  et  aider  au  per- 
fectionnement  des  intelligences;  les 
le^ns  des  rh6teurs  grecs  ,  et  les  Iivres 
qu*ils  avaient  apport^  d*Orient,  de- 
vaient  mieux  faire  connaltre  les  rdgles 
de  Tart  oratoire.  II  y  avait  h  choisir  au 
milieu  des  ensei^nements  de  toute 
sorte ,  bons ,  mediocres  etd6testables, 
que  ces  hommes  et  ces  Iivres  r^pandi- 
rent  en  Occident :  il  fallait  extraire  avec 
soin  I'or  du  fumier  ,  et  c*est  ce  que 
firent  ing^nieusement  quelques  esprits 
d^elite.  Les  autres ,  et  ce  fut  le  plus 
grand  nombre ,  impatients  de  tout  sa- 
voir,  entratn^  par  le  d^mon  de  Tor- 
gueil  et  par  un  amour  irr6fl^hi  de  la 
celebrity ,  puis^rent  indistinctement  a 
toutes  les  sources,  et,  comme  ces  gens 
.  riches  d*hier,  pour  qui  c*est  un  besoin 
d'^taler  h  tout  propos ,  et  aux  yeux  de 
tout  venant ,  les  richesses  a  Teclat  des- 
quelles  ils  ne  sont  pas  encore  habitues, 
iis  s*empress^rent  de  faire  parade  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  appris  ,  melant 
toutes  les  ^poques,  toutes  les  histoi res, 
toutes  les  lan^jues.  Alors  comment  a 
regner  au  palais  une  faconde  boursou- 
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fl^  et  ridiculement  pr^tentieuse.  Les 
plaidoyers  des  avoeats  ne  furent  plus 
qu*un  compost  Strange  d*h^breu ,  de 
grec,  de  latin ,  de  francais ,  c|U*un  p€le- 
m^le  de  citations  les  plus  bizarres ,  et 
d^allusions  historiaues  emprunt^es  aux 
dges  et  aux  peuples  les  plus  oppose. 
Le  paganisme  et  le  catnolicisme  s*y 
heurtent  h  chaque  phrase ;  J^us- 
Christ  et  les  saints  s*y  rencontrent 
avec  Jupiter  et  Minerve ,  le  tout  k  Toc- 
casioD  des  contestations  les  plus  ordi- 
naires.  Un  magistrat  c^l^bre ,  le*  pre- 
mier president  Achille  de  Harlay ,  ren- 
voie,  dans  une  de  ses  roercuriales ,  les 
procureurs  h  VlUade  pour  jr  apprendre 
les  devoirs  de  leur  profession.  Aussi, 
lorsque,  apr^  avoir  parcouru  ccs  mo- 
numents d  eloquence  judiciaire,  on  vient 
a  lire  le  plaidoyer  burlesque  du  Petit- 
Jean  de  Racine,  on  n*en  est  plus  seule- 
ment  frapp6  comme  d'nne  satire  spi- 
rituelle  et  amusante,  on  croit  avoir 
sous  les  yeux  un  tableau  d*une  verit6 
parfaite. 

Un  homme  cependant  eut  le  sens 
assez  droit  et  la  raison  assez  haute 
pour  resister  §  Tempire  de  la  mode  et 
se  garantir  de  la  contagion  de  ce  mau- 
vais  gotHt.  Ce  fut  fitienne  Pasquier, 
rami  du  judicieux  Loisel  et  des  fr^res 
Pithou ,  savants  avocats  tous  les  trois, 
mais  avocats  consultants  et  peu  propres 
ou  peu  port^s  ^  la  plaidoirie.  II  etait 
depuis  quinze  ans  au  palais,  c^  peu  pr^s 
inoccupe ,  malgr6  son  grand  savoir  et 
les  plus  heureuses  facult^s,  lorsque,  en 
1564,  une  circonstance  notable  lui  four- 
nit  Toccasion  de  s^dever  en  un  jour 
au  premier  rang.  Les  j6suites  s*etant 
sliss^s  en  France  s'avis^rent  de  vou- 
loir  ^re  admis  dans  Tuniversit^. 
Repouss^  par  ce  corps  savant,  ils 
soumirent  leur  pretention  au  parle- 
ment ,  et  Pasquier  plaida  contre  eux. 
II  s'efForQa  de  prouver  qii'ils  avaient 
d*autres  int^r^ts  que  ceux  de  la  France; 
quils  ne  pouvaient  qu'apporter  le 
desordre  dans  la  religion  et  le  trou- 
ble chez  les  peuples ,  et  il  le  fit  dans  un 
langage  eleve,  di^ne  et  ferme,  et  avec 
une  methode  qui  forme  un  contraste 
remarquable  a  c6U  des^  plaidoyers  du 
temps.  Toutefois,  il  n*obtint  qu'un 
demi-suoces;  la  cause  resta  indecise 
entre  les  j^suites  et  1  university;  mais  it 


enretira  da  moins  cet  avantage  qui 
depuis,  il  fut  employ^  dans  presqd 
tous  les  proc^  les  phjs  c^lebres,  jasqai 
ce  quVn  1&85  11  eut  M  nomrn^ ,  pd 
Henri  III,  avocat  g^n^al  k  la  cbamb^ 
des  comptes. 

Un  tel  module  toit  bien  fait  poii 
ramener  les  esprits  aa  culte  et  k  la  pri 
tique  du  Trai  et  du  simple.  Mais  Ton  i 
contents  d'admirer  sa  mani^re,  et  I 
force  toute-puissante  de  Thabitude  enj 
p^cha  longtemps  qu*on  ne  l^imitit  I 
society  toil  alors  gouvem^e  par  V 
prit  de  corporation ,  et  les  avocats  v 
vaient  en  denors  des  dissipations  et  di 
influences  6trang^r€S  k  leur  professi6r^ 
d'une  vie  commune  et  v^ritablemeii 
confraternelle.  Tous  les  matins ,  its  ^ 
rendaient  de  tres  •  bonne  heure  aux  au 
diences,  les  uns  pour  plaider,  les  autr« 
pour  entendre  plaider;  toutes  les  apre^ 
dtn6es,  ils  se  reuntssaient  pour  devi:$^ 
des  int^r^ts  de  leurs  travaux  et  de  leur 
Etudes.  Tous  assistaient  k  ees  r^uniod 
les  jeunes  et  les  anciens,  de  manier 
que  les  id^es  acquises ,  les  pr^jag^ ,  I 
langue  se  transmettaient  des  uns  ad 
autres  avec  des  conditions  de  oersis 
(ance  qui  en  rendaient  la  modificatiol 
tr^-difBcile.  Pasquier  tout  seul,  Peld 
ouence  des  Petit-Jean  une  fois  bie 
etablie  dans  les  traditions  du  barreao 
ne  put  rien  contre  etle ;  et ,  iusque  veT 
le  milieu  du  dix-scptieme  siecle,  elle  s 
maintint  et  demeura  trioihphante  el 
d^pit  des  efforts  du  gofit  et  de  la  raisoo 
FJIe  finit  pourtant  par  laisser  emporte 
ses  premieres  lignes :  Tavocat  geued 
Omer  Talon  et  Antoine  Lemaistre ,  el^ 
ves  k  son  ^cole,  mais  entratn^  tpt 
Tesprit  nouveau  par  leur  nature  et  pd 
leur  parent^  ou  par  leur  contact  avt^ 
les  plus  itlustres  r^formateurs  de  i 
langue  et  du  godkt ,  lui  furent  infid^ 
les.  Sans  pouvoir  enti^rement  se  pr< 
server  de  la  manie  des  citations ,  av 
i*art  du  raisonnement  ils  introdu 
sirent  au  palais  la  correction  et  Pel 
gance  du  style.  Dans  le  m<$me  temps 
Patru ,  plus  d^gage  encore  des  ^einte 
de  la  vieille  routine,  et  qui  arait  con 
sacr6  ses  premieres  ann6es  k  de  solide 
Etudes  litteraires,  y  apporta  one  dicMoi 
admirablement  polie, simple,  natureile 
et  du  godt  le  plus  pur;  et ,  ce  qui  vaii 
bien  aussi  la  peine  d'etre  not^ ,  Domat 
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refioiieaa  a  appeU  fe  regimirtUeur  de 
ndwn  (km$  la  Jwitprudence ,  y  re-* 
iKHirela  en  queique  sorte  toute  ia 
sdence  da  droit  par  la  poMication  de 

Des  Ion,  Tdoquence  judiciaire  se 
^eki^  el  se  modifia  parallelement 
a  1)  litt^ratore  propranent  dile;  elle 
s'inspira  des  oearres  des  grands  ^cri*> 
Tains,  et  les  rtfechit  en  certaines  de 
ifOR  parties  les  plus  belles ;  elle  de* 
m\ grave,  m^tbooiqae ,  barmonieusei 
et  gagDi  de  jour  en  jour^  comme  dies 
(t  arec  dies,  en  arranffement ,  en  n<mi« 
fare  et  en  beauts  exierieure ;  mais ,  k 
force  d*taiier  ses  poses  et  sa  forme , 
eile  Sflit  par  tomber  dans  la  froideur  et 
iamonotonie,  et  cessa  d'etre  vifante  et 
Qsee^comaie  doit  Tltre  la  parole  par- 
itt.  (Test  ainsr  qi]*au  moment  ou  elle 
Kmble  aroir  atteint  sa  plus  baute  per* 
fection,  elle  nous  apparalt  dans  la 
faowfaeded'Aguesseau  et  dans  celle  de 
Goebin,  ses  plus  illustres  representants, 
nvamment  oidonn^,  pleine  de  no* 
faicsse  et  de  grandeur^  mais  embarras* 
KediDS  les  pTit  de  ses  longues  p^riodes, 
ct  y  perdaot  trop  souvent  le  mou?e- 
<n«nt  et  la  ohaleur. 

Sous  oette  forme  solennelle  et  acad^ 
iDiqoe,  Teloquence  judiciaire  exprime  a 
BKffeiJle  les  moeurs  et  Fesprit  du  bar* 
ffn  au  commencement  du  aix-huitieme 
sinie.Maii{  encore  un  peude  temps,  etces 
■MRUS  et  cet  esprit  auront  change :  au 
li^de  mre  confine  dans  les  iot^r^ts  et 
^  ies  etudes  particulieres  de  sa  pro- 
fmn,  le  barreau  v|vra  de  la  vie  etdes 
^^  du  plus  grand  nombre,  et  nous 
'^iToiis  Tdloquence  s'animer  de  vives  et 
^tes  passions,  et  prendre  rimpetuo- 
^tequi  lui  manque.  Le  grand  roi  mort, 
1^  platei  honteuses  de  la  mauvaise  ad- 
fflinistratioQ  du  royaume  n'avaient  pas 
^r<ie  a  se  reveler ;  et ,  pendant  que  les 
^nules  de  la  regence  et  le  regne  de 
^^  XV  les  agrandissaient  comroe  a 
R^isir,  ia  science  et  la  pbilosophie  en 
tORdaieot  la  profondeur,  en  recher- 
^cnt  les  causes,  discutaient  les  incon- 
^ffiients  et  les  avantages  des  diff^rentes 
^pecesde  gou?ernemeots,  les  droits  et 
^  devoirs  de  tous ,  la  l^itimit^  des 
""P^ts,  cdle  des  privileges;  ^tcndaient 
sor  toates  choses  leurs  investigations, 
^uiiaieot  naltre  dans  tous  les  esprits 


la  pens^  de  r^formes  profondes.  La 
royaot^t  tout  oocupee  de^es  debauches, 
ne  songpeait,  elle,  qu'a  y  pourvoir,  et  ne 
se  souciait  ni  de  la  science,  ni  de  la  pbi- 
losophie. Mais,  dans  ces  eirconstances, 
le  parleroent  s'imagina  qu'il  ^tait  le  re* 
presentant  de  la  nation ,  et  fit  r^istance 
au  bon  plaisir  de  la  royaut^.  De  la  une 
lutte  violente  dans  laquelle  les  avocats 
prirent  parti  pour  le  parlement.  Puis, 
a  ieur  tour,  examinant  les  questions 
remiiees  par  la  pbilosophie,  lis  se  prirent 
k  d^sirer  avec  elle  des  ameliorations  et 
des  r6formes«  Au  contact  de  ces  senti- 
ments, le  sang  s'^baufTe,  la  parole 
s'anime ,  se  passionne  et  se  colore.  De 
oe  moment ,  aux  grdces  et  5  la  politesse 
du  langage,  r^oquence judiciaire ajouta 
la  vivaci^des  images,  la  chaleur,  Tener- 
gie,  la  vebdmence;  elle  fut  entratnee, 
enthousiaste ,  dramatique.  Gerbier  et 
Linguet  furent  la  plus  brillante  et  la 
plus  vive  expression  de  cette  eloquence. 
A  Ieur  ^o!e  se  forma  un  jeune  barreau 
f^nd  en  boinmes  d*une  parole  ar- 
dente  et  passionnee ;  et ,  quand  la  re- 
volution ^clata ,  ce  fut  dans  leurs  rangs 
qu*elte  vint  prendre  la  piupart  de  ses 
grands  orateurs ,  Barnave,  Vergniaud , 
Danton,  Robespierre,  et  cent  autres. 
Mais  aussitot  que  ia  tribune  politique 
fut  ouverte ,  les  portes  des  parlements 
se  ferm^ent;  la  defense  devant  les 
nouveaux  tribunaux  fut  abandonnee  au 
premier  venu,  et  les  anciens  avocats 
renoncerent  a  Texercice  de  Ieur  profes- 
sion. 

L' eloquence  judiciaire  ^tait  morte;  k 
sa  place  avait  pouss^ «  apres  la  refonte 
et  ia  simplification  de  nos  lois  dans  le 
creuset  revolution nai re,  une  autre  elo- 
quence breve ,  prompte  et  alerte ;  une 
eloquence  ^tii  va  a  son  but  par  la  ligne 
droite;  qui  connait  le  prix  du  temps, 
r^onomise  le  plus  gu*elle  pent,  et 
court  a  la  demonstration  sans  exorde 
et  sans  peroraison.  Cost  reioquence  ac- 
tuelle;  eloquence  plus  difficile  milie 
ibis  a  attemdre  ([ue  Teloquence  an- 
clenne,  et  qui  exige  la  pTus  grande  et 
la  plus  rare  nettete  d*esprit  et  de  Ian- 
gage.  Les  hors  -  d'oeuvre,  les  tours  ora- 
toires  et  la  pompe  du  style ,  si  propres 
\  dissimuler  la  pauvrete  des  idees,  lui 
sont  interdits.  Qu'elle  soit  daire  et 
concluante ,  voil^  tout  ce  qu'on  lui  de- 
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mande.  Ce  micelle  dit  au  dela  ne  sert 
a  rien,  ennuie  et  n'est  pas  ^ut^,  ^ 
inoins  qu*on  ne  s*appelie  Chaix-d*E8t- 
Atige ,  et  qu*on  ii*ait  recu  du  ciel  le  don 
de  mettre  de  Pesprii  le  plus  fin  et  de  la 
malice  la  plus  delicateroent  cruelle  dans 
chaque  mot;  et  encore,  avec  ce  privi- 
Uge  merveilleux  que  chacun  redoute, 
mais  que  tout  le  monde  aime  etcaresse 
si  charitablement,  en  n'est  pas  toujours 
bien  sQr  de  trouver  des  oreilles  patiein- 
ment  attentives. 

Cette  eloquence  simple  comme  le  bon 
sens ,  improvis^e ,  substnntielle  et  bar- 
die comme  Tesprit  de  notre  ^po^ue, 
qu*il  faut  appeler  l^^loquence  des  afFaires, 
a  fait  son  entree  au  palais  dans  les  pre- 
mieres ann6es  de  Tempire,  airec  Tri- 
Sier  qui  en  est  le  type  primitif  et  mo- 
este ;  sous  la  restauration ,  d^ja  sdre 
d'elle-mlme,  eiie  a  bauss^  le  ton,  et 
elle  est  devenue  impetueuse  et  tran- 
cbante  comme  ttne  ^p^e  dans  les  piai- 
doyers  de  M.  Dupin  atn^rdepiiis,  et 
toujours  en  se  fortifiant ,  elle  a  illuming 
de  ses  clartes  MM.  Teste  et  Delangle ; 
et,  a  rbeure  qu*il  est,  pleine  de  sou- 
plesse ,  de  vigueur  et  de  puissance ,  elle 
est,  dans  la  discussion  aes  aflfoires  ci- 
viles,  severe,  contenueet  irresistible  de 
logique  et  de  raison  avec  Dupin  jeune 
et  Paillet ;  dans  Tar^ne  politique  d^  la 
cour  d*assise&,  audacieuse,  passionnee, 
retentissante  et  Oere  avec  Berryer;  ferme 
et  eiev6e  avec  Marie;  spirituetle,  sar- 
castique  et  ondoyante  avec  Betbmont  et 
Jules  Favre.  Mais  en  revdtant  les  formes 
libres  et  degag^s  qui  la  distinguent,  elle 
a  cess6  d'etre  une  arme  blasonn^  au 
cbiffre  d*un  ordre  dans  la  societe,  et 

{)ropre  seulement  au  barreau.  Puis^  a 
a  source  commune  des  id^s  qui  font 
la  vie  de  tons,  elle  est  aussi  toute  k 
tous ,  de  mise  hors  du  palais  comme  au 
palais;  et.  par  sa  simplicite  m£me,  elle 
a  pris  un  caractere  ae  grandeur  et  de 

f;eneralite  qui  depasse  et  confond  toutes 
es  regies  (Tappreciation  jusqu*^  present 
revues  en  matiere  d*6loquence  judl- 
ciaire. 

III.  Eloquence  politique.  —  L'his- 
toire  de  T^loquence  politique  en  France 
ne  remonte  pas  au  del^  de  la  revolution 
franqaise.  La  tribune  politique  est  chez 
nous  une  institution  encore  toute  r^- 
cente.  La  libre  discussion  des  affaires 


publi4|ues  n*e8t  possible  ches  nous  qo 
depuis  einquante  ann^es.  Encore  lautn 
retrancher  de  cet  espaoe  de  temps  tout 
la  periode  de  Tempire «  pendant  laquelt 
ie  despotisme  condamna  toute  voix  libr 
au  silence. 

Est-il  possible  de  trouver  dans  no 
annales,  avant  la  graode  renovation  so 
cia!e  de  1789,  quelque  Toslige  d^elo 
quence  politique  ?  A  c6te  de  la  monar 
chie  absolue,  notre  histoirenous  montr 
deux  esp^oes  d^assembiees,  les  unes  ap 
paraissant  par  intervalle,  les  autre 
permanentes,  qui  semblent  avoir  dil  o\ 
frir  a  nos  aienx  quelques  occasion 
d'etre  eioquents  en  traitant  des  intmt 

Imblics.  Ce  sont  les  etats  generaux  e 
es  parleroents. 

Malheureusement  diverses  causes  oo 
empecheque  les  rares  instants  d'aeti 
vite  et  d'independanoe  qui  forent  doa 
nes  a  Fesprit  public  par  ces  deux  e$ 
peces  d'assembiees  eveillassent  para 
nous  le  genie  oratoire.  Les  etats  gene 
raux,  outre  quails  etaient  convoqut 
a  des  ^ques  trop  eioignees ,  et  re» 
taient  assembles  trop  pea  de  tempi 
pour  donner  a  la  discussion  politiqn 
le  caractere  d*un  usage  consacre  et  ll 
puissance  d*un  droit  traditionnel ,  \t 
etats  ^eneraux  etaient,  par  la  formi 
ordinaire  de  leurs  seances,  par  Ifoj 
vreglement  interieur,  peu  proprfs  \ 
exciter  les  passions,  et  k  les  mti\i\ 
aux  prises  dans  des  debats  aninxi 
Chaque  ordre  se  reunissait  dans  uo 
chambre  separee  pour  deiiberer  a  bvi 
clos  sur  la  redaction  d'un  cahier  dM 
tine  k  presenter  k  la  royaute  if^ 
plaintes  et  Miances  des  d^put^^ ;  n 
suite,  dans  des  assembiees  generalfs 
tenues  avec  grande  pompe,  les  cahifij 
de  chacun  des  trois  ordres  etaient  )ii 
au  prince  par  trois  orateura,  celui  4 
cler^e,  celui  de  la  noblesse,  et  cel^ 
du  tiers  etat.  La  lecture  finie,  les  etaj 
generaux  etaient  leves,  et  le  prince  w 
cidaitselonson  bon  piaisir.Rien,comfl] 
on  le  voit,  dans  ces  fornses  imposv^ 
aux  travaux  des  deputes,  n*.etait  f^ 
pour  agiter  les  dmes  et  pour  amenerd 
vifs  conflits  dMdees  et  de  paroles.     J 

Les  parlements  ne  pouvaient  non  pi 
offrir  a  Feioquence  politique  une  ar« 
favorable.  En  effet,  ces  assembkjl 
dont  les  veritables  et  l^itimes  attril 
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tions  ^ieot  celles  de  corps  judiciaires, 
De  poQvaient  se  m^ler  des  questions  po- 
Jitiques  que  par  une  sorte  a*usurpation. 
I/ursdemarches  et  leur  conduite  etaient 
oecessairement  obliques  et  tortueuses ; 
iorsqu'eiles  s'arrogeaient  one  portion 
(ie  la  puissance  politique ,  le  iangage  de 
Inirs  orateurs  devait  n^essairement 
etre  asservi  h  des  habitudes  de  reserve 
et  de  prudence  artificieuse ,  peu  favo- 
rabies  au  fibre  essor  et  aux  grands  ef- 
ifis  de  la  parole.  D*ailleurs  lorsque  les 
pariements ,  sortant  de  leurs  fonctions 
ordinaires,  ouvraient  dans  leur  sein  un 
debpt  sur  les  affaires  publiques,  ou 
osaieDt  porter  des  remontrances  au 
pied  du  trdne,  ils  conservaient  dans 
ieur  laogage  TofOcielle  gravity  et  les 
foriDes  arides  du  barreau,  et  recou- 
fraient  les  discussions  de  la  politique 
^i  tout  I'appareil  du  jargon  iudiciaire : 
r'etait  encore  la  une  habitude  qui  con- 
tribuait  a  rendre  leurs  deliberations  en 
le  genre  steriles  pour  Teloquence. 

Eofiu,  lors  meme  que  la  constitu- 
tion de  ces  assemblees  edt  donne  lieu  k 
Its  debats  plus  libres  et  plus  vifs,  lors 
wme  (jue  la  representation  des  inte- 
ttsnitiooaux  edt  ete  plus  forte  et  plus 
frku>«,  Teloquence  politique  pouvait- 
^lenaitre,  lorsque  la  langue  nationaie 
*ail  pauvre ,  rude ,  grossiere ,  lorsque 
es  premieres  classes  de  la  societe  elles- 
irfmes  pouvaient  a  peine  se  derober 
'Oitfna)res  d*une  ignorance  barbare, 
orsque  le  goflt  6tait  chose  absolument 
<H»nnue,  lorsqu'on  ne  connaissait  d'au- 
^elegance  de  Iangage  et  d*autre  art 
^  raisonnement  que  les  form u les  p6- 
untesques  et  les  divisions  abstraites  et 
Utiles  de  la  scolastique  ? 

Nous  yenons  d'ihdtquer  par  quelles 
'^^^  reloqueace  politique  lut  si  long- 
*wps  etrangere  a  notre  nation ;  nous 
»iiscroyoDS  autorises  a  rep6ter  que, 
'Wr  la  voir  naltre  en  France ,  il  faut 
Jverser,  sans  s'arr^ter,  tout  le  moyen 
p*' passer  par-dessus  le  regne  de 
^'5  XIV,  ou  tout  se  tait  devant  la 
■j»sancc  absolue  d'un  seul,  et  arriver 
("srande  crise  politique  d'ou  est  sor- 
^  une  soei6te  nouvelle.  Mais  quand 
|*|s  retrancbons  ainsi  tant  de  siecles 
■  a  revue  que  nous  avons  entreprise , 
J^penscc  d'art  nous  domine ,  une  re- 
wbe  litteraire  nous  pr^occupe'ex- 


clusi vement.  Notre  but ,  c^est  de  recueil- 
lir  ce  que  notre  histoire  politique  pent 
offrir  de  monuments  d'^loquence  dignes 
d*un  inter^t  litteraire.  Les  diffi^rentes 
^poques  qui  ont  pr^ede  1789  ne  nous 
offrant  rien  de  semblable ,  nous  passons 
un  trait  sur  ce  vaste  espace  de  temps. 
Mais  nous  admettons  d'ailleurs  que ,  si 
nos  aieux  ne  nous  ont  rien  laisse  qui 
porte ,  a  nos  yeux,  des  traces  precieuses 
de  genie  oratoire,  cependant  ils  durent 
itre  plus  d'une  fois  ^loquents  k  leur 
maniere ,  lorsque ,  soit  dans  les  assem- 
blies consult^^s  par  la  monarchic ,  soit 
dans  les  camps,  soit  sur  la  place  publi- 
que,  aux  jours  de  tactions  et  d'emeute 
populaire,  de  grands  int^r^ts  mis  en 
jeu ,  de  grandes  passions  excitees,  dis- 
posaient  les  Ames  a  subir  Tascendant  de 
la  parole.  Dans  toute  espece  de  societe, 
il  se  presente  des  circonstances  qui  peu- 
vent  rendre  certains  hommes  eloquents. 
Les  societ^s  barbares  ont  leur  eloquence; 
doquence  relative ,  qui ,  sur  la  scene  ou 
elle  se  produit ,  au  milieu  des  circons- 
tances qui  la  font  naltre ,  remue  les  es- 
prits  et  entratne  les  convictions ,  niais 
qui,  deplac^e,  recueillie  par  d'autres 
generations  apr^s  une  longue  suite  de 
siecles,  ne  paralt  qu*un  monument  in- 
forme  d*ignorance  et  de  rudesse,  qu^un 
grossier  et  confus  b^gaiement.  Ainsi 
cet  abbe  de  Saint- Fiacre,  qui ,  en  1408, 
dans  une  assemblee  solennelle  de  sei- 
gneurs, demanda  vengeance  pour  le  due 
d'Orleans  assassin^,  et  repondit  avec 
indignation  aux  calomnies  dont  Jean 
sans  Peur  avait  souille  la  memoire  de 
sa  victime,  ce  savant  ecclesiastique , 
anime  par  la  grandeur  d*une  cause  ^6- 
nereuse,  produisit  une  vive  impression 
sur  son  auditoire ,  et  parut  h  tous  un 
homme  merveilleusement  Eloquent.  Ce- 
tait  en  effet  de  Teloquence,  puisque 
Tasseniblee  emue  jura  de  punir  Jean 
sans  Peur.  Cependant  nous  possedons 
ce  discours,  et  ce  n*est  pour  nous  qu*un 
plat  sermon  de  scolastique,  divise  et 
subdivise  eti  mille  compartiments,  sur- 
charge d*erudition  indigeste ,  et  offrant 
une  inegalite  de  ton  et  de  style  qui 
produit Tes  plus  burlesques  effets.  Dans 
le  siecle  precedent,  sous  le  regne  du 
roi  Jean,  lorsque  la  France  eiait  en 
proie  a  tant  d'intrigues  tumultueuses  et 
de  discordes,  il  y  eut  de  grands  combats 
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de  parole ,  des  triomphes  6clatants  rem- 
port^  par  des  Tofx  puissantes.  Dans 
des  discours  ^ui  n*ont  pas  6t€  conser- 
ves ,  mais  qui  sans  doute  etaient  aussi 
barbares  que  celui  de  i^afob^  de  Saint- 
Fiacre,  cet  Etienne  Marcel,  ce  Robert 
le  Coq ,  qui  s'6taient  fails  les  tribuns  de 
la  bourgeoisie  contre  la  royaut^ ,  coin- 
muniquaient  au  tiers  ^tat  une  indepen- 
dnnce  momentan^e ,  et  lui  faisaient 
adopter  les  mesures  les  plus  bardies 
pour  la  repression  des  abus.  Les  histo- 
riens  du  temps  parlent  aussi  avec  ad- 
miration d*une  harangue  prononc^e 
par  ie  roi  de  Navarre ,  Charles  le  Mau- 
vais,  devant  le  peuple  de  Paris  r^uni  au 
Pre  aux  Clercs,  et  aont  le  succes  fut  tel, 
que  le  regent,  pr6sent  a  cette  assem- 
biee ,  fut  force  de  lui  accorder  sur-le- 
champ  Tabsoiution  de  tous  ses  crimes , 
et  la  restitution  de  ses  fiefs  et  de  seS 
viiles. 

De  m£me,  dans  le  quinzi^me  et  le 
seizieme  siecle  ( voyez  fixATS  gcne- 
RAUX),  rhistoire  nous  montre  beau- 
coup  de  circonstances  dramatiques  oil 
la  parole  op^ra  ses  miracles.  L  ardeur 
des  passions  reiigieuses  communiquant 
aux  esprits  un  nouvei  elan,  les  discus- 
sions theoiogiques  et  la  guerre  civile 
mettant  en  feu  toute  la  France ,  des  oc- 
casions plus  nombreuses  s'offrirent  alors 
pour  Teloquence.  On  peut  se  repr^sen- 
ter  comine  de  belles  scenes  oratoires 
cette  seance  du  parlement,  ou  Annedu 
Bourg  prit ,  devant  Henri  II ,  la  defense 
des  protestants  persecutes ;  ce  fameux 
colloque  de  Poissy,  ou  Theodore  de  Beze, 
deveioppant  audacieu semen t  les  prin- 
cipes  du  calvinisme,  6tait  interrompu 
tout  a  coup  par  le  fougueux  cardinal 
de  Tournon;  ou  Michel  de  Tlldpital 
pr^chait  la  tolerance  et  la  concorde  aux 
aeux  partis ;  ces  etats  de  Blois ,  ou  les 
ligueurssedechatnaientcontrelaroyaut^ 
avectant  d^audace  et  de  fanatisme.  Mais 
ces  souvenirs  sont  plus  precieux  pour 
rhistoire  politique  que  pouc  Thistoire 
litteraire.    Quoiqu'a   cette    epoque   la 
langue  edt  deja  fait  des  progres,  et  que 
la  barbarie  commeng^t  h  se  dissiper^ 
cependant  les  quelques  fragments  qui 
nous  restent  des  discours  tenus  dans  ces 
assemblces  n'ont  rien  qui  nous  frappe 
et  nous  emeuve ;  ils  n  out  pour  nous 
qu^uu  attrait  de  curiosite.  C'est  tou- 


jours  cette  eloquence  relative  dont  nouj 

avons  parl6 ,  qui  doit  tout  son  empirj 

aux  circonstances ,  et  qui  passe  et  disi 

paratt  avec  elles.  Parmi  les  harangue| 

politiques  assez  peu  nombreuses  qd 

nous  ont  6te  conservi^es  du  seizipmj 

si^le,  rhistoire  de  Tart  ne  peut  recueil 

lir  avec  un  veritable  int^ret  que  quelj 

ques  nobles  mouvements  inspires  aj 

cbancelier  de  llldpital  par  la  vertu  eti{ 

patriotisme ,  et  quelques  allocutions  di 

Henri  IV,  ou  6clatent  la  vive  franchis 

et  la  bont^  famiiiere  et  passionnee  dj 

ce  prince.  Son  petit  discours  a  rassenj 

bMe  des  notables  de  Rouen  noirs  frapfJ 

et  nous  touche  par  un  langage  a  la  toi 

populaire  et  digne,  par  une  effusio 

simple  et  ^loquentede  sentiments  gen^ 

reux.  Mais  batons-  nous  de  nous  tran^ 

porter  a  Tepoque  avec  laquelle  con] 

mence  noire  sujet  proprement  dit.  Pa^ 

sons  sur  tout  le  regne  de  Louis  XIV 

dont  ie  commencement  m^me  ne  peij 

nous  arr^ter,  malgre  Timportance  doii 

n^e  un  instant  au  parlement  par  i<| 

debats  de  la  Fronde ;  malgre  les  nioi 

vements  que  produisit  dans  les  espri 

cette   epoque  d'inlrigues  et  de  scd 

tions ;  car  les  passions  de  la  Fronde  i 

furent  pas  assez  serieuses  pour  ere 

des  orateurs ;  et  la  voix  ni^le  et  km 

du   seul   homme  capable    d'etre  ei( 

quent  alors,  du  grave  et  severe  M 

ttiieu  Mole,  s*est   perdue   au  milit? 

des  6clats  de  rire  pousses  par  les  a< 

teurs  etourdis  de  cette  folle  guerr 

Arrivons  done  a  la  Gn  du  dix-hu 

tieme  siecie ,  a  cet  instant  solennel  ( 

Tesprit  novateur,  ayant  tout  attaqi 

et  tout  ebranle  dans  la   sphere  d^ 

idees  reiigieuses  et  philosophiques,  so 

de  la  speculation  pour  passer  a  la  pn 

tique ,   et    entreprend   la   r^forme  ( 

Tordre  social  lui-mdme  ;  ou  une  liber 

sans  liniites  est  donn^e  a  la  parole  pot 

combattre  les  antiques  abus ,  pour  soi 

lever  les  passions  populaires,  pour  co 

sa<Ter  et  fa  ire  passer  en  loi  les  grand^ 

idees  d'egalitd  et  de  justice  sociales  J 

pour  elever  un  monde  nouveau  sur  i( 

mines  de  Tancien. 

Ce  ^rent  les  partements  qui,  coniti 
on  sait,  firent  entendre  les  premien 
reclamations  contre  les  exces  du  pot 
voir^rbitraire,  et  donnerent  en  queiq^ 
sorte  le  premier  signal  d'une  r^voluiiQ 
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que  ieur  attachement  a  leurs  priviMtfes 
derail  eosuite  leur£aire  desavouer ;  c^t 
par  ces  antiques  iostitutious  que  furent 
jftes,  a  la  fin  du  dix-huitieme  si«cle«  Jes 
foodements  de  Ja  tribune  politique; 
ce>t  a  quelques  magistrats  savaots  et 
Ibniis  de  ces  corps  que  nous  devons  leg 
premiers  monuments  d*^loquence  poli- 
tique digues  de  servir  de  le^n  et  de 
loJele.  Get  bonneur  appartient  au  ce*- 
toe  la  Ciiaiotais,  qui,  apres  avoir  ar* 
rvhe  au  pouvoir ,  par  la  puissance  de 
.':s  plaidoiries,  un  arr^t  d'expulsion 
rmu-e les  jesuites,  soutint  la  resistance 
du  (lariement  de  Bretagne  a  Tenregis^ 
irm^ni  des  edits  bursaux ;  qui,  jet^  en 
\>r.^n  par  ordre  des  ministres  et  etroi- 
itiDent  sequestre,  ecrivit  avec  un  cur&- 
•ic'ut  uii  inenioire  au  roi,  plein  d'une 
ro>p«ctueuse  independance  et  d'un  boa 
spQs  eloquent ,  et  excita  dans  le  public 
<in  iuteret  et  une  syinpatbie  auxquels 
kas>ocia  vivement  Voltaire,  en  disant 
flue  ce  cure-^ient  avait  grave  pour 
immrtalUL  A  cote  de  la  Cbalotais, 
)l  (3ut  placer  le  vertueux  Malesherbes, 
q<ii  piotesta  avec  une  ebaleur  digne, 
uiais  forte  et  entrainante ,  cootre  ies 
3ctf<  arbitraires  du  chancelier  Mau* 
ii^ou,  et  (lui  gagna  Ies  gens  de  bien  a  la 
''^m  de  roppositiou ,  par  ses  belles  et 
fKitrJutiques  rejiiontrances. 

Mais  ies  etats  generaux  8*ouvrent  : 
<^ite  a«semblee,  qui  jadis  faisait  enten- 
dre a  df  ^rands  intervalles  des  plaiutes 
>terite$,  (des  reclamations  aussitot  misea 
^u  oubli  par  Ies  princes ,  vient  eniin 
cusnnieDcer  Tere  des  gouvernements  po- 
(wi^ires,  et  ses  voeux  seront  des  lois. 
^%es  de  modifier  Ieur  forme  pour 
'Qtt^r  avec  plus  de  force  contre  la  resis- 
t>Qre  de  Taristocratie ,  ils  sont  deja 
<l<^enus  Tasseniblee  nationale.  Appli* 
f^t  a  des  questions  de  legislation  po^ 
•t>tue  Ies  grands  priucipes  de  liberty 
'•"^  eu  lumiere  par  Ies  litterateurs  et 
^spenseurs,  depuis  un  demi-siecle; 
j^C'Qstitucr  rtiumanite  au  nom  des  su- 
"<ines  theories  de  la  philosophie ;  ani- 
^  et  soutenir  Taudace  du  peuple,  en 
*"  nt  dans  Ies  bornes  d*une  modera- 
dpparente ;  effrnyer  la  cour ,  sans 
loer  prise  a  ses  vengeances;  soule- 
iopioion  publique  pour  appuyer  sur 
iautorite  de  rasseii)blee,*et  en 
t^ps  lurveiiler  et  conteoir  Ies 


boutHoDnemeDts  de  reffervescence  po* 
pulaire;  enfiu,  rassembler  entre  ses 
mains,  pour  Ies  moderer  ou  Ies  dechat* 
ner  k  son  gr^ ,  toutes  lea  forces  d*une 
revolution  :  telle  fut  la  vaste  et  magni- 
fique  tdche  qui  s'offrit  alors  a  Torateur 
populaire,  et  dont  s*empara  le  genie  de 
Mirabeau. 

II  y  avait  dans  cct  homme  deux  na- 
tures dont  la  reunion  ne  pouvatt  man- 
quer  d'en  faire  un  orateur  extraordi* 
naire.  II  v  avait  en  lui  Thomme  politique 
et  le  tribun ;  le  penseur  ^claire  par  Ies 
meditations  de  la  philosophie ,  par  Tex- 
perience  profonde  des  afDaires ,  par 
I'etude  pratique  des  gouvernements 
existants ,  et  Tbomme  aux  passions  ar« 
dentes ,  a  Kimagination  mobile  et  irri* 
table,'  aux  transports  imp^tueux  et  me* 
naqants.  II  etait  egaleroent  fait  pour 
mener  une  assemble  par  des  voles  de- 
tournees  au  but  qu'il  avait  marque ,  et 
pour  eolever  tout  h  coup  Ies  dmes  par 
la  contagion  de  son  eothousiasme  ou 
de  sa  colere;  pour  insinuer  ce  qu'ii  n« 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  dire  tout 
naut ,  et  pour  triompher,  a  foree  d'au* 
dace,  des  situations  Ies  plus  dilBciles  et 
des  questions  Ies  plus  dangereuses; 
pour  eclairer  Ies  esprits  par  un  savant 
enchalnement  de  preuves  convaincantes 
et  d'idees  positives,  et  pour  Ies  decider 
en  un  instant  par  un  mouvenient  pas* 
sioniie,  par  une  plirase  entrainante, 
par  un  mot  vainqueur.  Enfin,  partout, 
dans  Ies  discours  de  xMirabeau,  se  re* 
trouvent,  a  un  egal  degre,  ces  deux  fa« 
cultes  puissantes  qui  font  le  veritable 
orateur  :  la  force  du  raisonnement  et  la 
chaleur  des  passions.  Chez  lui,  ces  deux 
facultes  se  pr^tant  un  niutuel  appui  et 
sVxcitant  Tune  par  Tautre,  produisent 
des  beautes  oratoires  d'un  effet  irresis- 
tible. .\Jnsi  souvent  la  colore  active  et 
4>recipite  la  marche  de  son  argumenta- 
tion; mais  la  logique  n'y  perd  rien, 
parce  qu'il  a  le  secret  de  renfermer  en 
quelques  mots  toute  une  preuve ,  et  de 
resserrer  en  une  phrase  une  longue  dr- 
duction :  la  logique  n*en  devient  que  plus 
penetrante  et  plus  aceree.  £n  m^me 
temps,  par  une  reaction  de  Tune  des 
deux  forces  sur  Tautre,  chaque  nouvelle 
preuve  rapidenient  exprimee  est  un 
nouveau  coup  de  fouet  donne ,  pour 
ainsi  dire,  a  la  passion.  Ainsi  Torateur 
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dont  l*esprit  s'eclaJFe,  dont  la  v^h6- 
mence  s^aocrott  a  mesure  qu'il  avance , 
devient  le  maltre  tout-puissant  des 
dmes  auxquete  il  comiiiuniaue  toutes 
ses  lumieres,  et  dans  lesqueiles  il  fait 
passer  tous  ses  mouvements. 

Ge  double  caractere  du  genie  de  Mi- 
rabeau  peut  s*observer  aisement  dans 
ces  c^l^Bres  discours  ou  I'adres&e  et  la 
vigueur  de  DenDosthene  sont  sou  vent 
egal^es,  dans  le  discours  sur  le  titre  k 
donner  aux  d6put^s  de  T Assemble, 
dans  la  lettre  au  roi  sur  le  renvoi  des 
troupes ,  dans  Fimprovisation  sur  la 
banaueroute,  dans  la  reponse  a  Barnave 
sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre.  Dans 
ce  dernier  discours  surtout ,  il  y  a  un 
passage  oiX  ce  melange  d'ardeur  et  de 
reflexion,  de  jperfection  de  logique  et  de 
rapidity  passionnee  que  nous  venons  de 
signaler ,  se  presente  de  la  maniere  la 

Jiljus  frappante  et  la  plus  propre  a  bien 
aire  comprendre  nos  observations  : 
c*est  lorsqu*il  r^pond  aux  attaques  du 
parti  qui  Taccuse  de  v^nalite  et  de 
mensonge,  et  qu*il  s*eiforce  de  mainte- 
nir  par  Teloauence  du  d^dain  sa  |)opu- 
larit^  chancelante  :  «  Et  moi  aussi ,  on 
«  voulait,  il  y  a  peu  de  jours,  me  porter 
«  en  triompne ;  et  tnamtenant  on  crie 
«  dans  les  rues  :  La  grande  trahison 

a  du  comte  de  Mirabeau Je  n*avais 

«  pas  besoin  de  cette  grande  le^on  pour 
«  savoir  au*il  y  a  peu  de  distance  du  Ca- 
«  pitole  a  la  rocbe  tarpeienne;  niais 
«  rhomme  qui  combat  pour  la  raison , 
«  pour  la  patrie,  ne  se  tient  pas  si  ais^- 
«  ment  pour  vaincu.  Gelui  qui  a  la 
«  conscience  d'avoir  bien  merite  de  son 
«  pays ,  et  surtout  de  lui  dtre  encore 
«  utile;  celui  que  ne  rassasie  pas  une 
«  vaine  c^lebrit^,  et  qui  d^ai^ne  les 
«  succes  d*un  jour  pour  la  veritable 
«  gloire;  celui  qui  veut  dire  la  verity, 
«  Qui  veut  faire  le  bien  public,  indepen*. 
«  damment  des  mobiles  mouvements 
«  de  Topinion  populaire;  cet  homme 
«  porte  avec  lui  la  recompense  de  ses 
«  services,  le  char  me  de  ses  peines  et 
«  le  prix  de  ses  dangers ;  il  ne  doit  at- 
«  tend  re  sa  moisson ,  sa  destinee ,  la 
«  seule  qui  Tinteresse ,  la  destinee  de 
«  son  nom ,  que  du  temps ,  ce  juge  in- 
«  corruptible ,  qui  fait  justice  a  tous. 
c  Que  ceux  qui  prophetisent  depuis  huit 
c  jours  mon  opmion  sans  la  connaltre, 


«  qui  calomntent  en  ce  moment  mon 
«  aiscours  sans  Tavoir  compris ,  m*ac* 
«  cusent  d'eneenser  des  idoles  impuis- 
«  santes  au  moment  ou  elies  sont  ren- 
«  vers^ ,  ou  d*£tre  le  vil  stipendi^  des 
«  hommes  que  je  n*ai  pas  cess^  de  oom- 
«  battre;  qu'ils  denoncent  comme  un 
«  ennemi  ae  la  revolution  celui  qui, 
«  peut-£tre,  n*y  a  pas  et6  inutile,  et  qui, 
«  cette  revolution  fOt-elle  etrangere  a 
«  sa  gloire,  pourrait  \h  seulement  trouJ 
«  ver  sa  sOret^;  qu*ils  livrent  aiix  fu< 
«  reurs  du  peuple  trompe  celui  qui,  de< 
«  puis  vingt  ans,  combat  toutes  le^ 
«  oppressions ,  qui  parlait  aux  Fran^ii 
«  de  liberte ,  de  constitution ,  de  resi» 
«  tance,  lorsque  ses  caiomniateurs  su* 
«  ^aient  le  lait  des  cours  et  vivaient  d< 
« tous  les  prejugds  dominants  :  qu< 
«  m*importe  ?  Ces  coups  de  bas  en  haul 
«  ne  m*arr6teront  pas  dans  ma  car 
*  ri^re. » 

La  phrase  qui  commence  par  c« 
mots  :  «  Que  ceux  qui  prophetisent  de 
«  puis  buit  jours ,  etc. ;  »  cette  longni 
periode  dont  chaque  membre  iDcideii 
semble  renfermer  une  preuve,  dod 
chaque  mot  semble  un  trait  de  lumien 
et  dont  la  marche  est  si  vive,  si  serre^ 
si  rapide,  jusqu'au  moment  oCk  Torated 
s'arrete  pour  ecraser  ses  adversaires  o 
son  sublime  d^dain  (*) ;  toute  cette  pal 
tie  de  la  citation  nous  presente  reuni^ 
avec  un  Max  frappant  les  deux  puij 
sances  dont  se  composait  ie  genie  q 
Miraheau.  Voici  encore  une  autre  citi 
tion  ou  se  decouvre  en  traits  non  moi^ 
visibles  ce  rare  privilege  de  sa  nature 
c*est  une  courte  reponse  <)u*il  improuj 
dans  FAssemblee  contre  des  deputj 
qui  proposaient  d*intercepter  les  lettri 
pour  decouvrir  les  trames  des  royal) 
tes  :  «  Est-ce  a  un  peuple  qui  veut  d| 
«  venir  libre  h  emprunter  les  maxim 
«  et  les  proc^d^s  de  la  tyrannic?  Fed 
«  il  lui  convenir  de  blesser  la  nioralj 

{*)  Nous  le  repetons ,  nous  sommes  ic\ 
un  point  de  vuepiirementlitteraire.  Ce  n^ 
pas  le  lieu  d'examiner  ce  qu*il  y  avait  i 
londe  dans  les  accusations  portets  conj 
Mirabeau ;  la  conduite  politique  de  cet  bom^ 
sera  appreciee  aillein-s  (voy.  Mirabb4u\  | 
nous  ne  le  considerons  que  comme  oratcij 
or  sa  defense  est  d'une  admirable  eloquent 
on  pourrait  citer  des  millters  d*exem|>le> 
mauvaiaes  causes  admirablement  deteudu 
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•  apr^  avoir  ^te  si  longtemps  Tictime 
0  de  eeux  qui  la  violerent  ?  Que  ces  po- 
<  litiques  vulgaires,qui  font  passer  avant 

•  la  justice  ce  que,  dans  leurs  etroites 

•  combinaisons ,  ils  osent  appeler  Tuti- 
« lite  publique ;  ^ue  ces  pohtiques  nous 
'diseot,  du  moms,  quel  inter^t  peut 
'colorer  cette  violation  de  la  probit6 
'Dationale.  Qu'ap|)rendrons-nous  par 
'  ia  honteuse  inquisition  des  lettres  ? 

•  De  viles  et  sales  intrigues,  des  anec- 
<dotf>s  scandaleuses ,  de  meprisables 

•  frivolites.  Croit-on  que  les  com  plots 
«drculfot  par  courriers  ordinaires? 
'■  croit-on  que  les  nouvelles  politiques 
o  de  quel^ue  importance  passent  par 
"  eette  voie?  Quelle  grande  ambassade, 

•  quel  homme  charg6  d'une  n^ociation 

•  deiieate  ne  correspond  pas  directe- 

•  ment  et  ne  sait  pas  ^chapper  a  Tes- 
«pionnage  de   la  poste  aux  Jettres? 

•  Cest  oonc  sans  aucune  utilite  qu'on 
a  violerait  les  secrets  des  families ,  le 
t  commerce  des  absents,  les  confidences 
<de  i'amiti^,  la  confiance  entre  les 
<hofnnies.  Un    procede   si   coupable 

•  n  aurait  pas  mtoe  una  excuse,  et  Ton 

•  dirait  de  nous  dans  T  Europe  :  En 
'  France ,  sons  le  pr^texte  de  la  sdret6 
'  publique,  on  prive  les  citoyens  de  tout 
'  droit  de  propriete  sur  les  lettres ,  qui 

•  sent  Jes  productions  du  coeur  et  le 
•tresor  de  la  confiance.  €e  dernier 
« ssile  de  la  liberte  a  ete  impunement 

•  viole  par  ceux  m^mes  que  la  nation 

•  avail  delegues  pour  assurer  tous  ses 
'  droits.  Ils  ont  decide  par  le  fait  que 

•  Ifs  plus  secretes  communications  de 

•  lame ,  les  conjectures  les  plus  hasar- 

•  dees  de  Tesprit ,  les  Amotions  d'une 

•  colere  souvent  mal  fondee,  les  erreurs 

•  souvent  redress6es  le  moment  d'apres, 

•  pouvaient  ^tre  transformees  en  a6po- 

•  sitions  contre  des  tiers ;  que  le  ci- 
'  toyen,  rami ,  le  fils,  le  perc,  devien- 
'draient  ainsi  les  juges  les  uns  des 

•  autres  sans  le  savoir ;  quits  pourront 

•  perir  un  jour  Tun  par  I'autre  :  car 

•  I' Assemble  Rationale  a  declare  qu*elle 
•ferajt  servir  de  base  a  ses  jugements 
*des  communications  Equivoques  et 
'Surprises,  qu*elle  n'a  pu  se  procurer 
« qoe  par  un  crime.  » 

L*Assemblee  abandonna  aussitot  la 
proposition  qu*on  lui  avail  faite.  Sou- 
v^Qt  Mirabeau  n*avait  besoin  que  de 


auelques  mots  pour  interrompre  une 
deliberation,  pour  r^dnire  un  orateur 
au  silence,  pour  tirer  TAssemblee  din- 
certitude  sur  une  question  qui  parta- 
geait  les  voix.  Un  jour ,  Malouet  se 
plaignant  des  menaces  qui  avaient  ^t^ 
faites  h  des  membres  ae  TAssembl^ 
par  des  attroupements  populaires,  de- 
mandait  qu*on  rendit  de  nouveaux  d^- 
crets  sur  rinviolabilite  des  depute.  Mi- 
rabeau repoussait  cette  mesure  comme 
inutile  et  pustllanime.  Mais  Topinion 
de  Malouet  ^tait  appuy^  par  plusieurs 
membres  :  I'un  pretendait  que  les  de- 
putes jouissaient  des  m^mes  privileges 
que  les  ambassadeurs;  qu'ils  represen- 
taient  comme  eux  des  nations,  qu*ils 
auraient  comme  eux  des  vengeurs;  un 
autre ,  pour  faire  sentir  Turgence  d*un 
nouveau  d^ret,  disait  que  le  peuple, 
dans  son  insolence,  avait  outrage  cer* 
tains  deputes,  non  pour  leurs  opinions, 
mais  a  cause  de  leurs  figures.  Un  troi- 
sieme  demandait  qu^on  donndt  aux  de- 
putes ,  pour  les  prot^ger ,  des  marques 
distinctives.  En  quelques  mots  Mira- 
beau r^pond  k  tous  et  ferme  la  bouche 
h  tous ;  «  Je  r^pondrai  au  premier  opi- 
«  nant  que  je  ne  savais  point  encore 
«  qu*il  y  edt  dans  cette  Assemblee  des 
«  ambassadeurs  de  Dourdan,  des  am- 
a  bassadeurs  du  pays  de  Gex.  J*ajouterai 
«  que  ce  nouveau  droit  des  gens  me 
«  paralt  tr^s-propre  h  causer  de  funes- 
«  tes  divisions ,  et  que  j'aime  mieux 
«  croire  que  nous  ne  sommes  ici  que 
«  les  repr^sentants  de  la  nation  fran- 
«  caise ,  et  non  pas  des  nations  de  la 
«  France.  Messieurs,  personne  n*est  in- 
a  violable  pour  les  brigands. 

«  Je  dirai  au  second  orateur,  que  je 
«  ne  connais  aucun  moyen  de  prevenir 
«  son  objection ,  si  ce  n'est  de  trouver 
«  un  d6cret  par  lequel  on  puisse  chan- 
«  ger  les  figures. 

«  Je  dirai  au  troisi^me,  que  sll  n*y  a 
A  point  de  danger  pour  les  deputes,  les 
«  marques  distinctives  qu*il  demande 
«  sont  ridicules;  que  s'il  y  a  du  danger, 
«  un  signe  ext^rieur  ne  fera  que  desi- 
«  gner  la  victime ,  et  que  des  gens  qui 
«  ont  peur  ne  doivent  pas  chercher  a  se 
«  faire  reconnattre. 

«  Enfin ,  je  dis  h  tous  ceux  qui  ne 
«  trouvent  pas  suffisant  le  premier  d6- 
a  cret  d'inviolabilitE,  qu'ils  en  parlent 
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«  sans  le  connattre ;  que  je  les  prie  de 
«  le  relire ,  et  qu*il  r^pond  seul  a  tous 
A  les  orateurs  pass^ ,  pr6sents  et  fu- 
« turs.  » 

Nous  avons  dans  cette  citation  un 
exemple  remarquable  de  cette  ironie 
dedaigneuse  qui  6tait  aussi  un  des  traits 
distinctifs  de  Mirabeau.  Sou  vent  cette 
ironie  etait  pouss^e  jusqu'a  Tinsolence; 
souvent  elie  etait  accompagn^e  d'un 
immense  orgueil.  Mais  les  dunes  ne  s'en 
courbaient  pas  moins  sous  le  joug  de 
sa  parole,  tant  ^talent  grands  les  piivi- 
leges  quUl  s*etait  acquis  par  la  fougue 
communicative  de  ses  passions.  Un 
jour,  il  disait  k  ceux  qui  avaient  substi- 
tu6  au  uom  de  Mirabeau  celui  de  Ri- 
quetti ,  dans  les  comptes  rend  us  des 
stances  :  «  Avec  votre  Riquetti , .  vous 
« avez  d^sorient^  FEurope  pendant 
«  deux  jours.  »  Jamais  orateur  peut- 
Itre  n*osa  parler.  ainsi  de  lui-m^me; 
mais  telle  ^tait  la  fascination  qu'il  exer- 

Sorit  alors  sur  les  esprits,  qu'un  droit 
'iinpunite  etait  accorde.  a  toutes  ses 
paroles. 

Quelque  brillante  que  fdt  la  reunion 
de  talents  dont  se  composait  fAsseni- 
blee  constituante,  on  n\v  trouve  cepen- 
dant  personne  qui  se  soit  approch^  de 
cette  grandeur  de  genie,  personne  qui 
aft  lutte  avec  avantage  contre  ce  despo- 
tisme  d*eIoquence.  Barnave  lui-ni^me, 
malgre  sa  riche  imagination,  son  abon- 
dance  brillante ,  sa  logique  exercee ,  ne 
fut  qu*un  adversaire  et  non  un  rival  de 
Mirabeau.  C*etait  un  bomme  remarqua- 
ble par  sa  raison  lumineuse  et  pre- 
voyante ,  par  sa  gravity  et  par  sa  no- 
blesse, que  ce  Mounter,  qui,  apres  avoir 
iX6  si  nardi  dans  les  assemblees  pro- 
vinciales  du  Dauphine,  se  niontra  si 
modere  dans  TAssemblee  constituante. 
C'etait  une  dme  bouillante  et  inspiree, 
un  genie  fait  pour  les  combats  de  tri- 
bune«  que  ce  jeune  Cazales ,  qui  defen- 
dait  Fancien  ordre  social  avec  la  fougue 
et  la  liberte  des  novateurs  qui  Tatta- 

auaient.  Mais  cependant  Teloquence 
e  ces  hommes  ^tait  loin  de  subiuguer 
comme  celle  de  Mirabeau.  Ce  qui  man- 
que, en  general,  a  leurs  discours,  c^est 
une  precision  originale,  une  eI6vation 
forte.  lis  ne  donnaient  pas  a  Texpres- 
sion  de  leurs  pensees  ce  sceau  d'origi- 
nalite  et  de  grandeur  qui  rend  la  parole 


tottte-puissante  dan^  le  pr^ent,  et  qui 
la  consacre  en  quelque  sorte  pour  Tare- 
Dir. 

Mirabeau  est,  k  proprement  pnrler. 
le  seul  orateur  de  rAssembl^  consti- 
tuante :  nous  re^^rettons  d'etre  forces 
d'ajouter  qu'il  est  le  seul  grand  orateur 
de  la  revolution. 

Comment  se  fait-il  qu*une  epoque  si 
orageuse,  ou  s'agHarent  tant  de  grandes 
idees,  oil  de  si  vives  passions  etaient 
soulevees ,  ou  Ton  faisait  de  si  grandes 
choses,  n'ait  pas  ^te  plus  riche  en  grands 
monuments  d'eloquence?  N'est-cc  pas 
sur  un  sol  remue  par  les  crises  socioles; 
que  germent  les  orateurs?  Les  plus 
benux  Umps  de  Teloquence  romalnfi  ne 
sont-ils  pas  ceux  ou  la  republique  etait 
dechiree  par  les  factions ,  ou  le  patrio- 
tisme  et  Tambition  se  renccntraient 
dans  desluttes  meurtrieres,  ou  le.glair^ 
des  proscripteurs  6tait  souvent  sus< 
pendu  sur  la  t^te  des  orateurs  ? 

On  a  sans  doute  raison  de  pen^d 
que  Teloquence  ne  pent  fleurir  dans  le^ 
loisirs  d'une  paix  uniforme;  quil  tui 
faut,  pour  nattre  et  produire  ses  fruiu, 
des  contradictions,  des  combats,  dd 
dangers ;  que  son  sejoiir  le  plus  faNOi 
rable  sera  le  foyer  ardent  des  colerei 
civiles  et  des  troubles  populaires.  Maij 
si  les  vives  passions  sont  le  meilleur  alij 
ment  de  reloquence,  il  ne  faut  point  ce 
pendant  que  les  passions  soient  ported 
a  Texces,  qu*elles  mettent  VAme  hod 
d'elle-m^me ,  et  qu'elles  creent  un  etaj 
moral  dont  les  transports  et  Penergie  se 
raientsans  analogues  dans  rhistcire  ill 
Fzimehumaine;  car  alors  la  parole  man 
querait  en  quelque  sorte  pour  rendred^ 
tellers  impressions  :  les  expressions  simi 
pies,  naturelles,  seraient  insufflsantei 
pour  raettre  le  langage  au  niveau  del 
mouvements  de  TSme.  Alors  la  paroll 
deviendrait  Strange,  forcen^e  pour  ^trl 
plus  vraie;  elle  aurait  recours  aux  ex3 
gerations,  aux  figures  bizarres,  aii| 
hyperboles  monstrueuses  pour  renipli 
son  ofQce.  Or,  cet  etat  moral ,  oii  U 
loquence  serait  en  quel(]ue  sorte  fon^el 
de  jompre  avec  les  lois  ordinairrs  dl 
la  nature  et  du  i^odt,  fut  celui  quVrj 
fanterent  les  effrayants  perils ,  W 
roTsme  unique,  la  sombre  et  terribli 
energie  de  la  revolution.  Les  orateur 
qui  moutaient  k  la  tribune  au  miiid 
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its  cris  (Talanae  et  4e  yeogeanee  d*un 
l^upie  menace  et  furieux,  portaient, 
pour  la  plupart ,  dans  leurs  alscours  je 
M  sais  qooi  d'ootr^ ,  de  d^mesurement 
passionae  et  d'horriblement  grand ,  qui 
s'accordait  avec  les  ^venements  dont  ils 
s'iospiraient ,  mais  qui  6tait  fort  con- 
traire  au  g^iedela  veritable  Eloquence. 
II  faut  remarquer,  en  outre,  que 
quand  lesevenementK  se  succedent  coup 
sur  coup  avec  une  rapidite  sans  exem- 
ple,  quand  chaque  jour  amene  sa  crise 
H  son  coup  de  tnedtre,  quand  une 
^aste  masse  d*boromes  souiev^  a  la 
fois  multiplie  son  action  ^nergique ,  et 
reroplit  quelques  annees  de  plus  d'^v^- 
B^fflfnts  que  n*en  renferment  plusieurs 
sieeies,  alors  il  y  a  peu  de  place  pour 
la  parole,  pour  les  discussions  meditees 
(t  eteodues.  On  agit  trop  pour  avoir  le 
krisir  d'assister  a  de  longues  luttes  ora- 
toires;  les  decisions  se  prennent  vite  ; 
desms  energiques,  quelques  mots  en- 
trainaots  valent  mieux  que  les  meilleurs 
discoors;  Teloquenee  de  la  parole  cede 
a  reloqumee  de  Taction. 

Dans  les  temps  les  plus  agit^s  de  la 
re;'ublique  romaine,  toujours  I'^lo- 
quence  eut  sa  place  pour  se  montrer , 
m  heure  pour  ^tre  ecoutee ,  parce  que 
pmais  les  ev^nements  ne  se  precipit^- 
f^t  ainsi  les  uns  sur  les  autres ,  parce 
que  ie  peu|)le  romaia,  dont  Texistence 
^  fnl  jamais  en  danger ,  m^me  au.  mi- 
lieu des  plus  fortes  crises ,  eut  toujours 
du  loistr  poor  venir  au  Forum  entendre 
^  longues  discussions  des  orateurs , 
^  pour  applaudir  les  harmonieux  ac- 
cfnte  du  genie. 

Enfin ,  aux  causes  qui ,  au  point  de 
nt  d'art  ^ue  nous  avons  adopts ,  ont 
nnplcbe  relo<|uenc6  r^volutionnaire  de 
semaintenir  a  la  hauteur  de  son  debut, 
d  faut  ajouter  I'influenoe  exercee  sur 
eSe  par  Tesprit  et  les  habitudes  de  Te- 
Nuence  pnilosophique  qui  avait  pr^ 
pare  la  revolution.  On  sait  qu*a  la  fln 
liu  dix-buitierae  siecle ,  la  pniiosophie 
a^ajt  tout  le  pddantisme  et  tout  Ten- 
tbusiasme  exag^re  d'un  apostolat  or- 
gtieilleax.  ^coutes  avec  une  admiration 
^iie  par  anc  80ciet6  que  cbarmaient 
^n  leQons  de  scepticisme  et  de  liberty, 
^  philosophes  prdchaient  souvent  sur 
le  ton  d'une  declamation  pompeuse  et 
<i'uDe  sensibilite  fausse  et  empbatique. 


Cette  habitude  avait  contribu^  k  gdter 
dans  leurs  Merits  la  langue  qui,  deid, 
par  suite  de  cette  loi  fatale  de  d^clin 
imposee  aux  idiomes,  avait  commence 
a  s'aiterer.  Ce  godt  de  la  declamation, 
cette  decadence  du  langage ,  se  com- 
muniquerent  naturellement  aux  ora- 
teurs de  la  revolution,  presque  toljs 
sortis  des  6coIes  pbllosopbiques  du 
siecle. 

Cependant,  tout  en  refusant  le  pre- 
mier rang  aux  monuments  d'eloquence 
fournis  par  la  revolution ,  nous  recon- 
naissons  qu'ii  en  est  quelques-uns  di- 
gnes  d'etre  ^tudi^s  avec  une  s^rieuse 
attention,  et  dont  le  ^^nie  national  peut 
encore  s'honorer,  bien  quells  ne  puis- 
sent  servir  de  modeles.  IVous  devons 
parler  encore  de  trois  bommes  inferieurs 
a  Mirabeau,  mais  dignes  de  flgurer  dans 
les  annalesde  I'^loquence  :  ce  sontVer- 
gniaiid ,  Danton  et  Robespierre. 

Vergniaud  ^tait  un  esprit  cultiv6  par 
r^tude  et  longtemps  exerce  dans  les 
luttes  du  barreau ;  une  nature  a  la  fois 
Donchalante  et  passlonnee ,  qui  •  dans 
la  conduite  des  affaires,  dans  les  tra- 
vaux  de  la  vie  politique,  paraissait  sou- 
vent  sommeiller,  dominee  par  une  m^- 
lancolique  et  bizarre  apa  111  ie,  mais  qui 
s'^veiliait  a  la  tribune  quand  une  grande 
question  se  pr^sentait ,  quand  un  orage 
bouleversait  TAssemblee,  et  d^ployait 
alors  une  richesse  de  verve ,  une  f^con- 
dite  d*imagi nation ,  un  luxe  d'expres- 
sions  grandioses  et  fortes,  qui  arra- 
chaient  des  applaudissements ,  m^me 
aux  adversaires  declares  de  la  Gironde. 
£n  lisant  les  discours  qui  ont  ete  con- 
serves de  lui ,  et  surtout  ses  improvi- 
sations ,  on  est  emport^  souvent  par  le 
tour  nerveux,  original  et  pittoresque 

2u'il  donne  au  raisonnement,  on  est 
bloui  par  Teclatde  ses  peintures,  en 
ni^me  temps  que  Toreilie  est  flattee  par 
la  majestueuse  ampleur  de  ses  p^riodes. 
Mais  son  eclat  a  souvent  quelque  cliose 
de  faux  ;  sa  grandeur,  quelque  chose 
d'outrt^;  sa  pompe,  quelque  chose  de 
vide.  On  sent,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  ses  productions ,  le  decla- 
mateur  autant  que  Torateur.  Le  luxe 
de  ses  phrases  brillantes  fait  souvent 
un  contraste  malheureux  avec  la  s^- 
rieuse  grandeur  des  dangers  publics, 
des  tenibirs  catastrophes  sur  lesqnel les 
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roulent  ses  discours.  Enfln,  il  abuse 
d'un  efTet  oratoire  souvent  employe  a 
cette  ^poque ,  et  qui  consistatt  a  rap- 
procher  par  des  allusions  frappantes  les 
evenements  de  la  revolution ,  des  sou- 
venirs les  plus  saillants  de  Thistoire 
grecque  et  roniaine.  Vergniaud  etale  en 
ce  genre  trop  d'^rudition  et  trop  d'es- 
prit.  A  quoi  bon  rappeler,  a  propos  des 
trahisons  de  Louis  XVI,  la  trahison  du 
roi  Lysandre ,  dans  un  discours  admi- 
rable,  du  reste,  celui  oQ ,  quelques 
jours  avant  le  10  aoOt,  il  accusa  le  roi 
de  perdre  constitiUionnellement  la 
constitution  et  Vempire  ?  A  quoi  bon 
comparer  Tanimosite  des  partis  les  uns 
contre  les  autres,  k  la  fureur  de  ces 
^uerriers  nes  des  dents  du  serpent,  qui, 
a  peine  sortis  de  terre,  s'entre-luerent 
sous  ies  yeux  de  Cadmus?  Ainsi,  le 
godt  a  trop  a  reprendre  dans  les  dis- 
cours de  Vergniaud ;  cependant,  Teciat 
original  de  son  talent  merite  une  place 
a  part  parmi  les  orateurs  de  TAssem- 
blee  legislative  et  de  la  Convention. 

L*homme  peut-^tre  qui ,  au  point  de 
vue  de  la  situation  tout  exceptionnelle 
que  ia  revolution  cr^ait  a  I'orateur,  se 
montra  le  plus  Eloquent,  c'est-^-dire , 
exerc^  le  plu«  d^action  par  la  parole ,  ce 
fut  Danton ,  qui ,  pour  le  peuple ,  fut 
c^  que  Mirabeau  avait  €x^  pour  la  bour- 
geoisie, un  tribun  auquel  rien  ne  pou- 
vait  rpsister.  Homme  d*action  avant 
tout ,  Danton  n'a  pas  laiss6  de  longs 
discours  :  en  quelques  pbrases  concises 
et  impetueuses ,  if  appelait  le  peuple  k 
la  detense  de  la  patrie,  il  commandait 
Tinsurrection ,  il  poussait  contre  le 
tr6ne  Paris  exalte  par  la  crainte  et  par 
la  colere.  Les  accents  de  sa  voix  etaient 
comme  de  grands  coups  de  tonnerre  qui 
annon^aient  chaque  crise  nouvelle  de  la 
revolution.  A  cet  homme,  il  ne  faut 
demander  ni  correction  ni  elegance  :  le 
langage  est  souvent  chez  lui  grossier , 
heurte ,  brutal ;  les  images  que  lui  sug- 
gerp  son  imagination  gi^antesque  et 
brtllante  sent  souvent  demesurees  et 
bizarres  (*).  Toutefois ,  n'etes-vous  pas 

(*)  Le  passage  suivant  de  sa  repome  au 
girondin  Lasonrce,  qui  Tavait  accuse  de  com- 
plicitc  avec  Dumouriez,peitt  £tre  cile  comme 
un  exemple  de  ce  qu'il  a  dit  de  plus  fort  en 
ce  genre : 

*•  Je  roe  suis  relninche  dans  la  ciladelle  de 


frappes  d*une  impression  profonde 
voisme  de  celle  que  produit  Taoceot  c 
genie,  lorsque  vous  Fentendez  crier 
la  Convention ,  dont  il  veut  faire  cess 
les  divisions  fbnestes  :  «  Une  nation  ( 
« revolution  est  comme  Tairain  q 
«  bout  et  se  regenere  dans  le  creusc 
«  La  statue  de  la  liberte  n*est  pas  foi 
«due,  le  metal  bouillonne ;  si  vol 
«  n'en  surveillez  le  fourneau ,  vous  i 
«  serez  tons  brdies...  Je  demande  qi 
«  la  Convention  declare  au  peuple  fra 
«  ^ais ,  a  I'Europe ,  a  Tunivcrs ,  qu'el 
«  est  un  corps  revolutionnaire ;  »  lor 
que,  annon^ant,  le  2  septembre ,  a  PA 
sembiee  legislative  les  mesures  prisi 
pour  repousser  les  armees  etran^er< 
et  pour  frapper  les  royalistes  a  Tint 
rieur ,  il  dit :  «  Le  canon  que  vous  all< 
«  entendre  n'est  point  le  canon  d'l 
«  iarme ,  c'est  le  pas  de  charge  sur  l( 
«  ennemis  de  la  patrie.  Pour  les  vainer 
«pour  les  atterrer,  que  faut-il?  I 
«  raudace,  encore  de  Taudace ,  toujoul 
«de  raudace;»  lorsqu*au  commence 
ment  de  93  il  jette  a  des  hommes  ii 
timides  cette  grande  et  profonde  pei 
see  :  «  Une  nation  en  revolution  t\ 
«  plus  pres  de  conquerir  ses  voisins  q^ 
«  d'en  etre  conquise !  »  lorsque,  repoi 
dant  k  ceux  qui  accusaient  de  cruaul 
les  moyens  violents  c[uMI  avait  pris  po^ 
veiller  au  salut  public ,  il  s'ecrie :  «  J'j 
«  regarde  mon  crime  en  face ,  et  je  n'd 
«  ai  pdli  ni  devant  le  siecle,  ni  deval 
«  la  posterite.  II  fallait  un  exemple  tei 
«  rible,  un  de  ces  grands  coups  d*£tj 
«  a  Tusage  des  peuples  en  danger  <j 
« perir.  Cette  necessite  etait  dans  I 
«^  pensee  generale.  Nous  avons  toij 
«  enflamme  la  colore  du  peuple ;  noil 
«  Tavons  laisse  exterminer  ses  ennemis 
«  en  disant  :  Perisse  notre  fnemoir« 
«  pourvii  que  la  republique  soil  sauvee  \ 
enGn  ,  dans  cette  replique  ceiebre 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  se  smi 
traire  par  la  fuite  au  decret  d^arresU 
tion  porte  contre  lui :  «  Est-ce  qu'd 
«  em  porte  la  patrie  a  la  semelte  de  s^ 
«  souliers  ?  »  N'y  a-t-il  pas  une  espei] 
de  grandeur  sauvage  et  pittoresque,  u| 
sublime  brutal  et  puissant  ?  Chez  Daii 

«  la  raison,  j'en  sortirai  avec  Ic  canon  d^  I 
«  veriie,  etje  puWeriserai  les  sceients  qui  oil 
«  voulu  m'attaquer. » 
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too  eomme  chez  Mirabeau ,  la  parole 
s'aidait  beauooup  du  regard  et  du  geste ; 
satet«,  eoer^iquemeat  laide,  sa  stature 
de  geaot ,  s'accordaient  merveilleuse- 
inentavec  le  caract^re  de  son  doquence; 
ft  quand  il  se  levait  au  milieu  des  flots 
tumultueox  de  rinsurrcction ,  ou  des 
orageux  d^bats  de  TAssemblee,  on 
crovait  voir  parattre  le  g^nie  de  la  re- 
volution hii-m€me ,  et  la  tempSte  obeis- 
sait  a  sa  Toix. 

Le  passage  snivant ,  que  nous  em- 
pruDtons  a  Tun  des  contemporains  de 
cet  orateur,  achevera  de  donner  une 
idee  de  son  talent : 

« Jamais  Dan  ton  n*a  ^crit  et  n'a  im* 
prifDeundiscours ;  il  disait :  Je  rCicris 
pomLCtsX  ce  qui  est  arriv^  dans  di- 
Ten  siecles  a  quelques  honomes  extra- 
ordioaires  aui,  en  passant  sur  la  terre, 
ont  laisse  des  paroles  et  des  disciples ; 
iisoot  seati  sans  doute  ce  que'devait 
etre  no  style  pour  ^tre  di^ne  d*eux  ,  et 
gaece  style,  ils  ne  Tavaient  point. 

•  Les  grands  modeles  de  Teloquence 
SQcienne  lai  6taient  presque  aussi  in- 
conDus  que  les  vues  de  la  philosophie 
(D^eme ;  mais  ces  mots  de  Tantiquite 
Khappes  du  sein  des  grandes  passions 
ft  des  grands  caracteres ,  ces  mots  qui , 
d«  siede  en  siecle ,  retentissent  a  tou- 
tes  les  oreilles,  s'^taient  profond^ment 
^Tcsdanssa  memoire;  et  leurs  for- 
mes, sans  qu*il  y  songedt .  ^taient  de- 
frnues  les  formes  des  sailiies  de  son 
Ciractere  et  de  ses  passions. 

•  Sod  imagination ,  et  Tespece  d'elo- 
^ence  qo^elie  lui  donnait,  singuli^re- 
meot  appropriee  a  sa  flgure ,  a  sa  voix 
^  a  sa  stature ,  ^tait  celle  d'un  dema- 
gogue (*).  . 

ie  talent  de  Robespierre  ^tait  d'un 
^m  tout  oppose  h  celui  de  Danton. 
^ui-d,  nous  Pavons  vu ,  devait  la  plus 
pnde  partie  de  ses  succes  oratoires  k 
1^  force  et  a  Tetendue  de  sa  voix ,  k  son 
t^^  et  surtout  k  son  caractere  ardent 
Meinporte  qui  se  refletait  dans  ses  dis- 
c's. Au  contraire ,  tout  le  talent  de 
liobespierre  etait  le  produit  de  I'^tude , 
^U'austerite  de  ses  principes  et  de  ses 
"^^rs  se  refldtait  dans  la  nature  de  son 

w  Memoires  de  Carat,  ciles  dans  le  t.  XVIII 
*  I  Hutoirc  parUmentaire  de  la  Revolution, 

p.  M9. 


eloquence.  Sans  doute,  il  ne  fut  pas 
plus  qu'aucun  autre  de  ses  collegues  k 
la  Convention ,  un  orateur  de  premier 
ordre ;  il  faut  bien  avouer  que ,  comme 
tons  ceux  qui  brillaient  alovs  k  la  tri- 
bune, il  tombait  souvent  dans  une  exa- 
e^ration  declamatoire  de  pens6es  et 
aexpressions ;  qu'il  eut  en  outre  un  d^- 
faut  particulier ,  celui  d*une  diffusion 
qui|deg6n^rait  parfois  en  une  exuberance 
monotone.  Cependant  tout  juge  impar- 
tial reconnattraqu'ileut  plus  d'unefois, 
k  la  On  de  sa  carri^re  surtout ,  de  beauc 
moments  oratoires ,  et  que  plusieurs  de 
ses  (liscours  s*^ldventjusqu*a  T^loquence 

Imrla  virility  austere  de  la  pensee,  par 
a  precision  simple  et  vigoureuse  des 
termes,  et  par  Tel^vation  grave  et  pas- 
sionnee  du  sentiment.  Nourri  de  la  lec- 
ture de  Rousseau,  souvent  il  affaiblit 
et  deiaye  son  ecrivain  favori  en  Timi- 
tant;  maisquelquefois  aussi,  dansd'heu- 
reux  moments ,  il  egale  la  forte  concision 
et  la  correcte  barmonie  de  Tauteur  du 
Control  sociaL  Dans  le  discours  quMI 
pronon<^a  le  7  prairial ,  apres  la  tenta- 
tive d'assassinat  commise  sur  sa  per- 
sonne ;  dans  celui  o\X  il  demanda  I'^ta- 
blissement  du  culte  de  TEtre  supreme ; 
dans  Tapologie  qu'il  presenta  de  son  sys- 
teme  et  de  sa  conduite,  au  milieu  de  la 
Convention,  le  8  thermidor,  il  y  a  au- 
tre chose  que  des  invectives  contre  les 
tyrans ,  que  des  lieux  communs  pbilo- 
sopbiques;  il  v  a ,  nous  le  rep^tons,  une 
Elevation  r^elfe  dMdeesetde  sentiments, 
iointe  a  une  puretil  severe  et  a  une  rare 
nabilete  d'expressions. 

Les  morceaux  les  plus  imnortantsde 
ces  discours  ont  deja  et6  cites  dans  une 
autre  partie  de  ce t  ou  vrase  (*) ;  nous  don- 
nerons  ici ,  comme  ^nantillon  de  ce 
qu'on  peut  r^llenient  dppeler  Telo- 
quence  de  Robespierre ,  d^autres  cita- 
tions que  nous  prenons  dans  toutes  les 
epoques  de  sa  carriere  legislative.  Ci- 
tons  d*abord  un  fragment  du  discours 
qu*il  pronon^a  k  TAssembl^  consti- 
tuante,  sur  le  decretdu  marc  d*argent: 
«  Mais,  dites-vous,  le peuple,  des^ens 
«  qui  n'ont  rien  a  perdre ,  pourraient 
«  Qonc ,  comme  nous ,  exercer  tons  les 
K  droits  de  citoyeus ! 

(*)  Yoyez  le  tome  II  des  AMzrAus ,  p.3o4y 
3o5,  3^7  et  suiv. 
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«  Ges  gens  dont  vous  parlez  sont  ap- 
«  paretTiment  des  hommes  qui  vivent , 
<(  qui  subsistent  an  sein  de  la  soci^t^ , 
«  sans  aucun  moyen  de  vivre  et  de  sub- 
«  sister ;  caf  s*its  sont  pourvus  de  ces 
«  moyens-la ,  lis  ont ,  ce  me  semble , 
«  qu Pique  chose  h  perdre  ou  a  conserver. 
«  Les  grossiers  habits  qui  me  couvrent, 
«  rhumble  r^duit  oil  j'achete  le  droit  de 
«  me  retirer  et  de  vivre  en  paix  ;  le  mo- 
«  dique  salaire  avec  lequel  je  nourris 
ft  ma  femme ,  mes  enfants ;  tout  cela , 
ft  je  I'avoue ,  ce  ne  sont  point  des  ter- 
ft  res,  des  chateaux,  des  equipages;  tout 
ft  cela  s'appelie  rien,  peut-dtre,  pour  le 
«  luxe  et  pour  Topulence;  mais  c'est 
r-  quelque  chose  pour  Thumanit^,  c'est 
ft  une  propriety  sacr^e ,  aussi  sacr^e 
ft  sans  doute  que  ies  brillants  domaines 
ft  de  la  rjchesse. 

ft  Que  dis-je  ?  ma  h'bert^ ,  ma  vie,  le 
ft  droit  d'obteiiir  sdrete  et  vengeance 
ft  pour  moi  et  pour  ceux  qui  me  sont 
ft  chers ,  le  droit  de  repousser  Toppres- 
ft  sion,  celui  d'exercer  librement  toutes 
ft  les  facultes  de  mon  esprit  et  de  mon 
A  coeur ;  tous  ces  biens  ne  sont-ils  pas 
ft  confies  comme  les  votres  a  la  garde  aes 
ft  lois  ?  Et  vous  dites  que  je  n*ai  point 
ft  d'inter^t  h  ces  lois ,  et  vous  voulez  me 
ft  depouiller  de  la  part  que  je  dois  avoir 
ft  comme  vous  dans  radmin^stration  de 
ft  la  chose  pubJlque ,  et  cela  par  la  seule 
«  raison  que  vous  Hes  plus  riches  que 
ft  moi !  An  !  si  la  balance  cessait  d'etre 
ft  ^gale ,  n*est-ce  pas  en  faveur  des  ci- 
ft  toyens  les  moins  ais^s  qu'elle  devrait 
ftpe'ncher?  Les  lois  ,  Pautorit^  publi- 
ft  que ,  ne  sont-elles  pas  etablies  pour 
ft  prot^ger  la  faiblesse  eontre  Tinjustice 
ft  et  Toppression  ? 

t  Mais  le  people !...  mais  la  corrup- 
ft  tion  !... 

ft  Ah !  cessez ,  cessez  de  profaner  le 
ft  nom  du  peuple,  en  le  liant  a  I'id^e  de 
ft  corruption.  Croyez-vous  de  bonne  foi 
ft  qu'une  vie  dure  el  laborieuse  enfante 
«  plus  de  vices  que  la  noblesse,  le  luxe 
ft  et  Painbition  ,  et  avez-vous  moiiis  de 
ft  con(jance  dans  la  probite  de  nos  artr- 
«  sans  et  de  nos  laooureurs  gue  dans 
ft  celle  des  traitants,  des  courtisans,  de 
ft  ceuic  que  vous  appeliez  grands  sei- 
ft  gneurs  ?  Je  veux  venger  une  fois  ceux 
ft  que  vous  nommez  ie  peuple  de  ces 
ft  calomnies  sacrileges.  » 


Le  cdt6  droit  de  la  Gonstiiuante  vou< 
lait  qu€f  les  membres  de  cette  assembtpi 
pussent  faire  partie  de  fa  premiere  ie* 
gislature.  La  gauche  cpmbattait  cetK 
pretention  ,  qui  trouvait  dans  i'inter^l 
personnel  des  membres  de  TAssembie^ 
tm  si  puissant  auxiliaire.  Robespierr( 
pronon^a,  le  16  mai  1791 ,  un  diseoun 
qui  enleva  la  deliberation ,  et  fit  trioai< 
pher  Topinion  de  la  gauche.  Yoici  un 
fragment  de  ce  disconrs : 

ft  II  est  un  moment  ou  la  lassitude 
«  affaiblit  necessairement  les  ressorU 
ft  de  VHtme  et  de  la  pens^e ;  et  lorsque « 
ft  moment  est  arrive,  11  y  aorait  au  moinj 
ft  de  r imprudence  pour  tout  le  monde  j 
ft  se  charger  encore  pour  dtux  ans  du 
ft  fardeau  des  destinees  d'une  nation. 
ft  Athletes  victorieux  ,  mais  fatigues, 
ft  laissons  la  carrtere  a  des  successeuii 
ft  frais  et  vigoureux  ,  qui  s'empresse' 
ft  ront  de  marcher  sur  nos  traces,  soui 
ft  les  yeux  de  la  nation  attentive,  etqu< 
ft  nos  regards  souls  eifn  p^clieront  M 
ft  trahir  leur  gloire  et  la  palrie.  Poui 
ft  nous,  hors  de  I'Assemblee  legislativt^, 
ft  nous  ser\  irons  mieux  notre  paysqti'eji 
ft  restant  dans  son  sein.  Repandus  sni 
ft  toutes  les  parlies  de  eel  empire,  m\ii 
ft  6cIairerons  ceux  de  nos  roncitoyeni 
ft  qui  ont  besoin  de  lumieres  ;  hnui 
ft  propagerons  partout  I'esprit  piibht', 
ft  ramour  de  la  paix,  de  lordrc,  da 
ft  lois  et  de  la  liberie.  Voria,  dans  c^ 
ft  moment ,  la  maniere  la  plus  dign< 
«  de  nous ,  et  la  plus  utile  a  nos  eonni 
ft  toyens ,  de  signaler  notre  zele  fo  i\ 
ft  leurs  inter^ts.  Rien  n*e!eve  les  ameJ 
ft  des  peuples,  rien  ne  forme  les  mfrurj 
ft  pubiiques ,  comme  les  verlus  des  Ipj 
ft  gislateurs;  donnez  a  vos  concito^enj 
ft  ce  ^rand  exempie  d*amour  pour  I'e} 
ft  galite,  d'attachement  exchisit  au  hoiii 
ft  heur  de  la  palrie ;  donnez-lc  h  yo\ 
ft  successeurs,  a  tous  ceux  qui  sont  deJ 
ft  tines  a  influer  sur  le  sort  des  nations^ 
ft  Que  les  Franqais  comparent  le  com 
«  mencement  de  notre  carrierc  aver  Ij 
ft  maniere  dont  vous  Taurez  terminiei 
ft  et  quils  doutent  quelle  est  cellpd 
ft  ces  deux  ^poques  ou  vous  vous  sen 
ft  montres  plus  purs,  plus  grands,  pluj 
«  dignes  de  Icur  conflance  (*).  ■ 

(*)  Voici  en  quels  termes  le  Journal  4 
Paris,  qni  joiiissail  aloi-s  d*une  grande  estioj 
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Le  disooars  auqael  nous  empruntons 
k  fragment  suivant ,  fut  Tan  des  der- 
niers  gae  Kobespierre  pronon^a  dans 
rAsseinbi^constituante ;  il  eut  le  mtoe 
succes  que  le  precMent :  «  Les  comit^s 

*  vous  proposent  dVlever  les  parents 
«  du  roi  au-dessus  des  autres  citoyens, 

*  en  leur  otant  Fexercice  des  droits  de 
>  citoyens. . . .  Messieurs  ,  des  qu'un 

*  homme  est  retranche  de  la  classe  des 

*  citoyens  aclifs,  parce  quMl  faitpartie 
«  d'uiie  caste  distingu^ ,  alors  il  y  a 

*  dans  r£tat  des  hommes  au-dessus  des 

*  citoyens ,  alors  le  titre  de  citoyen  est 

<  aviii,  et  il  nest  plus  vrai  que  la  plus 
«  precieuse  de  toutes  les  qualit^s  soit 

*  cejle  de  citoyen ;  alors  tout  principe 

*  dVnergie ,  tout  principe  de  respect 

■  pour  les  droits  de  Thomme  et  du  ci- 

*  toypo  est  aneanti  che z  un  pareil  peu- 
'  pie,  et  les  idees  doniinantes  sont  eel- 
« in  de  superiorite,  de  distinction,  de 
"  vdnite  et  d^orgueil.  Ainsi  ,  sous  ce 
« rapport ,  h  proposition  des  comit^s 

*  aTilit  la  nation  ,  et  il  n*est  pas  vrai 

*  qu>ile  honore  le  tr6ne;  le  trone  ne 
«Deut  pas  avoir  une  gloire,  un   ^lat 

*  tonde  sur  les  prejuges,  maissur  la  na- 

■  ture  mime  aes  cnoses ;  son   eclat, 

*  e'est  la  puissance  legale  et  constitu- 

*  lionnelle  dont  i(  est  investi ;  c'est  le 
"  devoir  impose  au  monarque  de  faire 

■  ff specter  les  lois ;  c'est  ensuite,  et  se- 

*  coDdjirement,  les  vertus  et  les  talents 

*  du  monarque  :  toute  autre  illustra- 

*  tioo  est  fondee  sur  les  prejuges ;  elle 

<  est  indigne  d*occuper  TAssemblee  na- 

iir\i  le  poblic,  s'exprima  le  lendemain ,  au 
^•'H  dc  ce  discours  : 

* Apres  touj  ces  discoiirs,  M.  Robes- 

"{•ferrf  en'a  prononce  un  qui  a  produitdans 

*  ioute  I'assembl^,  a  droite  et  a  gauche,  de 

*  ^  eOirlj  qu'on  oe  produit  pas  sans  un  vrai 
'^^ni,  man  que  le  plus  i)eau  talent  ne 
*rrodaii  jamais,  que  lorsqu'il  sert  d'organe 
'Mt  vtrit^  qui  ^vent  la  raison,  et  aux 

<  ^Dtjaients  pora ,  gen^eux  et  nobles  qui 

'f-Weat  I'Ame Nous  renvoyons  tout  le 

•rrite,   pour    rapporter   de    oe    discoars 

*  (fiui  oe  qne  notre  feuille  poorra  en  eonte* 
*5^;  il  honore  )*esprit  de  M.  Robespierre, 

*  ■)  baore  apn  talent ,  il  honore  son  carac- 

*  i*^,  il  etaolit  une  grande  unite  dans  tous 
'  ^«  prinrtpes  qu*il  a  profe&«es  dans  sa  car- 
'  r-.<Ti>  |iolitiqiie,  il  en  garanlit  la  siucerite. 
'Ic  Trai  drmocrate,  le  %oila  ! » 


a  tionale,  ou  plut6t  TAssemblde  natio- 
«  nale  ne  pent  s'en  occuper  que  pour 
«  la  proscrire  avec  Hedain.  » 

Mais  ce  fut  h  la  Convention  que  Ro- 
bespierre se  montra  le  plus  souvent  elo- 
quent. Son  talent  s*y  perfection na  dans 
les  luttes  de  la  tribune ,  et  acquit ,  par 
Thabitude  de  Timprovisation  ,  un  nou- 
veau  cachet  d*originalit^.  Nous  ne  don- 
nerons,  pour  toute  cette  periode,  a  la- 
quelle  ont  et^  empnihtees  la  plupart 
aes  citations  de  nos  Ann  ales,  queoeux 
fragments.  Le  premier  est  extrait  du 
discours  qu*i(  pronon^,  le  5  novembre 
1792,  en  r^ponse  aux  girondins,  qui, 
apres  avoir,  sous  la  Legislative,  laisse 
/aire  les  journies  de  septembre ,  les 
prenaient ,  dans  la  Convention  ,  pour 
texte  de  toutes  leurs  accusations  centre 
la  Montague. 

«  On  assure,  dit  Robespierre  ,  (^u*un 
«  innocent  a  peri  :  on  s*est  plu  a  en 
«  exagerer  (e  nombre  ;  mais  un  seul 
«  c*est  beaucoup  trop  sans  doute !  Ci-. 
«  toyens,  pleurez  celte  mlprisecruelle! 
ft  nous  Tavons  pleurae  des  longtemps  : 
«  c*etait  un  bon  citoyen ;  c'^tait  done 
«  un  de  nos  amis.  Pleurez  m^nie  les 
«  victimes  coupables  r^serv^es  a  /a  ven- 
ft  geance  des  lois ,  qui  ont  tombe  sous 
«  le  glaive  de  la  justice  populaire ;  mais 
«  quevotredouleuraitun  terme,comme 
«  toutes  les  choses  humaines. 

ft  Gardons  quelques  larmes  pour  des 
ft  catamites  plus  touchantes  :  pleurez 
ft  cent  mille  patriotes  immolcs  par  la 
ft  tyrannic;  pleurez  nos  citoyens  ex- 
«  pirant  sous  leurs  toits  embrases  ,  et 
ft  les  ills  des  citoyens  massacres  au  ber- 
«  ceau  ou  dans  les  bras  de  leurs  meres  \ 
ft  N'avez-vous  pas  Lussi  des  freres,  des 
ft  enfants ,  des  epouses  a  venger  ?  La 
ft  famille  des  legislateurs  francais  c*ei^t 
ft  la  patrie  ,  c'est  le  genre  numain , 
ft  moins  les  tyrans  et  leurs  complices  ! 
ft  Pleurez  done ,  pleurez  Thunianit^ 
ft  abattue  sous  leur  joug  odieux ;  mais 
ft  consotez-vous,  si ,  imposant  silence  a 
ft  toutes  les  viles  passions,  vous  voulez 
ft  assurer  le  bonheur  de  notre  pays  et 
«  preparer  celui  du  monde ;  consolez- 
«  vous ,  si  vous  voulez  rappeler  sur  la 
«  terre  I'dgalite  et  la  justice  exilees  ,  et 
ft  tarir  ,  par  des  lois  justes ,  la  source 
ft  des  crimes  et  des  malheurs  de  nos 
ft  seinblubles. 
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«  La  sensibility  qui  g^mit  presque 
«  exclusivement  pour  les  ennemis  de 
«  la  liberty  m'est  suspecte  :  cessez 
«  d'agiter  sous  mes  yeux  la  robe  san- 
«  glante  du  tyran ,  ou  je  croirai  que 
«  vous.  vouiez  remettre  Rome  dans  les 
«  fers.  » 

Terminons  la  s^rie  de  oes  extraits, 
par  une  citation  du  discours  du  7  prni- 
rial :  «  Si  vouiez ,  dit-il ,  etouffer  les 
«  factions,  elles  vous  assassineront.  J'en 
«  conviens,  et  nous  n'avons  pas  fait  en- 
«trer.dans  nos  calculs  Favantage  de 
«  vivre  longuement.  Ce  n'est  point  pour 
«  vieillir  que  Ton  declare  la  guerre  k 
«  tousles  tyrans,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
«  dangereux  encore ,  a  tous  les  crimes. 
«  Quel  homme  sur  la  terrea  jamais  d6- 
K  fendu  impunement  les  droits  de  Thu- 
«  nianite?...  Je  trouve  au  reste,  pour 
«  iiion  compte ,  que  la  situation  ou  les 
«  ennemis  de  la  republique  m'ont  olace, 
«  n*est  pas  sans  avantage ;  plus  la  vie 
«  des  defenseurs  de  la  liberte  est  incer- 
«  taine  et  pr^ire,  plus  ils  sont  inde- 
«  pendants  de  la  mechancete  des  hom- 
«  mes.  Entour^  de  leurs  complots  et 
«  de  leurs  assassins ,  je  vis  d  avance 
«  dans  le  nouvel  ordre  decboses  ou  ils 
a  veulent  m'envoyer;  je  ne  tiens  plus 
«  a  mon  existence  passag^re  que  par 
«  1  amour  de  la  patrie  et  la  soif  de  la 
a  justice.  Pius  its  sont  empresses  de 
«  terminer  ma  carriere  ici-bas ,  plus  je 
«  sens  le  besoin  de  la  remplir  d'actions 
«  utiles  au  bonheur  de  mes  semblables, 
«  et  de  laisser  au  moins  au  genre  hu- 
R  main  un  testament  dont  la  lecture 
ft  fera  pdlir  les  tyrans.  »  —  «I1  faut 
avouer  ,  dit  M .  Cbarles  Nodier ,  apres 
avoir  cite  ce  morceau ,  que  nous  au- 
rions  peu  d'objections  contre  une 
uareille  eloauence ,  si  elle  etait  scel- 
lee  du  timbre  de  Tantiquite  et  bo- 
nor^e  de  Tapprobation  banale  des  rbe- 
teurs.  V 

Apres  Robespierre,  nous  ne  trou- 
vons  plus  dans  la  republique  fran^aise 
un  nom  celebre  d'orateur;  la  fatigue 
qui  succeda  a  tant  de  secousses,  le  d^- 
couragement  et  la  lassitude  qui  s^em- 
parercnt  des  dmes  h  la  vue  des  mis^res 
sociales  sans  cesse  renaissantes ,  mal- 
gr6  tant  de  sacrifices  et  d 'efforts,  enlin 
ce  scepticisme  politique  qu*engendrent 
souvent  les  revolutions ,  ralentirent  et 


glacirent  I'essor  de  Teloquence  :  bien- 
t6t  apres  le  despotisme  vint  T^touiTer. 
Un  seul  borome  sVmpara  du  dnit  de 
parler,  comme  il  prit  pour  lui  toute  la 
puissance  politique.  De  m^me  qu*il  n'y 
eut  plus  dans  la  France  d*autre  volonte 
que  celle  du  nouveau  Cromwell ,  il  n'y 
eut  plus  d*autre  eloquence  que  la  sienne. 
C'etait,  du  reste,  un  homme  dont  la 
voix  ^tait  aussi  propre  a  gagner  et  a 
enivrer  les  hommes  par  la  prole ,  que 
son  g^nie  politique  ^tait  Labile  a  les 
conduire.  On  admire  avec  raison  ces 
harangues  qu*il  adressait  a  ses  soldats 
la  veille  des  batailles,  pour  Chauffer 
leur  courage ,  ou  le  lendemain  des  vic- 
toires,  pour  exalter  leur  orgueil  et  leur 
enthousiasme ;  ces  proclamations  ou  ii 
faisait  a  Ja  nation  elle-m^me  la  confi- 
dence des  heroiques  projetsqu'il  formait 
pour  sa  puissance  et  sa  gloire.  Et,  tou- 
tefois ,  on  regrette  que  cette  simplicite 
dont  les  anciens  ne  se  departaient  ja- 
mais en  parlant  des  grandes  ehoses 
quails  avaient  faites,  ne  regne  pas  cons- 
tamment  dans  ses  discours.  Des  nieta- 
phores  qui  sentent  la  rhetorique ,  des 
mouvementsquelque  peu  declamatoires, 
une  poesie  d*images  un  peu  banale,  v 
seraient  plus  g^neralement  aper^us  et 
affaibliraient  nmpression  qu*ils  produi- 
sent,  si  Tad  miration  causee  par  la  gran- 
deur des  evenements  qui  les  entourent 
permettait  de  les  iuger  jitterairement, 
si  les  paroles  de  1  orateur  n*etaient  pas 
comme  consacrees  pour  nous  par  rim- 

[losant  commentaire  que  leur  donnait 
*^pee  du  conquerant.  Mais  si  la  critique 
pent  s'appliquer  a  de  tels  monuments, 
nous  avouons  que  les  proclamations  de 
Tempereur  nous  paraissent  moios  di- 
gnes  d'eloges,  comme  eloquence  politi- 
que, que  les  lettre^  qu*il  adressait  aux 
souverains  ou  a  ses  generaux,  et  que  ees 
immortelles  dict^es  par  lesquelles  il  oiv 
cupait  ses  tristes  loisirs  de  Sainte-He- 
l^ne.  La ,  son  langage  est  grand  sans 
jamais  cesser  d'etre  simple;  la,  on  trou- 
vera  des  modeles  d'habilete  oratoire  et 
de  verve  naturelle  et  vigoureuse.  Oa 
peut  citer  comme  des  chefs-d'oeuvre  sa 
iettre  au  roi  d'Angleterre  sur  la  pais 
europeenne ,  et  celle  ou  il  donnait  des 
conseils  a  Murat  sur  la  conduitc  a  teair 
en  Espagne. 
La  restauratlon  vint  releverla  tribune 
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politique.  Le  gouvernement  constitu- 
tionnel,  moiDS  favorable  h  I'eloquence 
qu'nne  republique  regulierement  cons- 
tituee,  lui  ouvre  cependant  une  carri^re 
ouelle  peut  se  developper.  Des  luttes 
do  parti  royaliste  contre  I'opposition 
liberale  naquit  une  generation  d'ora- 
teurs,  a  la  tete  desauels  se  piacerent  le 
savant  de  Serre ,  Tnabile  et  passionn^ 
Camille  Jordan,  le  bouillant  Manuel,  le 
brillant  et  ^ei^ique  general  Foy,  hom- 
ines ^minents ,  dont  les  noms  resteront 
inscrits,  avee  ceux  dont  nous  a?ons 
(iej.3  parle,  dans  nos  fastes  parlementai- 
res,  mais  parmi  lesquels  il  ne  s*est  pas 
trouve  un  genie  comparable  a  celui  de 
Mirabeau.  Appr^cier  les  talents  divers 
decesiilustres  organes  da  parti  liberal, 
RTouper  autour  d*eux  ceux  qui  brill^rent 
3u  second  rang ,  seratt  an  travail  du 
plus  baut  intern,  mais  que  les  bornes 
de  eet  article  nous  forcent  de  nous  in- 
terdire.  Tout  ce  one  nous  ne  disons  pas 
^l  du  reste,  present  au  souvenir  de  la 
plupart  des  contemporains ;  et  pour 
c«ux  dont  les  souvenirs  seraient  incom- 
pl«tsou  effaces,  nous  pouvons  les  ren- 
der aa  livre  ou  M.  de  Cormenin  a 
trace  avee  un  pinceau  si  ingenieux  et  si 
brillaot  les  portraits  de  la  plupart  des 
orateuTs  qui  ont  illustr^  la  tribune  de- 
puisvingtann^es. 

.  Le  iendemain  de  la  revolution  de 
J«iHet  fut  un  beau  moment  pour  Telo- 
quince.  L'explosion  de  passions  que  ce 
?torieux  ^v^nement  avait  produite,  les 
Rrandes  questions  qu*il  mettait  a  Tordre 
""jour,  les  vives  contestations  qu'il 
wvrait  entre  les  patriotes,  qui  brillaient 
«  repondre  a  1  appel  de  I'Europe ,  et 
^(^nservateurs ,  a  qui  la  gloire  et  la 
''"«tc  faisaient  peur ,  tout  alors  etait 
propre  a  faire  naitre  au  milieu  du  par- 
•fmentde  beaux  drames  oratoires.jCes 
^sions  ne  fiirent  pas  perdues.  Au 
mm  des  d^bats  qui  surgirent  alors, 
« revelercnt  d'admirables  talents.  Les 
f^nus  de  Topposition  nouvelle  s'enor- 
?«eillirent  k  juste  titre  d'etre  repr^sen- 
te,  dans  la  lutte,  par  le  g^n^ral  La- 
j^f^ae,  a  Tiniagination  enthousiaste, 
* «  parole  militaire  et  fleurie  tout  en- 
semble;  par  M.  Mauguin,  cet  avocat 
SI  remarquable  par  sa  riche  abondance 
J  sa  belie  rhctorique ;  par  M.  Odilon- 
«^t,  rare  modele  d'cclat  oratoire  et 


de  dignite  parlementaire ;  par  ce  Gar- 
nier-Fag^s,  habile  et  serieux  defenseur 
des  libert^s  publiques,  dont  la  perte  r^- 
cente  est  pleurae  par  Textr^me  gauche 
comme  un  malheur  irreparable.  Dans  le 
camp  des  conservateurs  et  des  hommes 
du  pouvoir,  on  admira  Forageuse  fer- 
mete  de  Casimir  Perier ,  la  verve  mor- 
dante  de  M.  Dupin,  la  facility  spirituelle 
et  par  moments  eioquente  de  M.  Thiers, 
la  richesse  po^tique  de  M.  de  Lamar- 
tine.  Un  seul  homme  repr^entait  la 
cause  de  la  monarchic  vaincue,  et  suf- 
fisait ,  par  son  immense  talent ,  k  ce 
r61e  difficile  :  c*^tait  M.  Berryer,  le 
premier ,  sans  contredit ,  de  tous  nos 
miprovisateurs. 

Depuis  quelques  ann^es,  bien  que  les 
m^mes  hommes  soient  toujours  sur  la 
sc6ne ,  les  beaux  discours  sont  plus  ra* 
res.  Les  orateurs  se  pressent  a  la  tri- 
bune et  en  font  tomber  des  flots  de  pa- 
roles, mais  il  en  est  peu  dont  la  voix 
produiseune  impression  forte,  un  du- 
rable souvenir.  Dans  un  gouvernement 
qui  r^sout,  par.un  systeme  negatif,  par 
un  parti  pris  de  neutrality  pacifique, 
toute  question  un  peu  dangereuse  de 
politique exterieure;  qui,  a  rint^rieur, 
s*attache  a  calmer  et  m^me  k  endormir 
les  esprits  pour  conserver  I'ordre  exis- 
tant  et  pour  rend  re  les  innovations  im- 
possibles; qui  parvient,  en  effet,  a  faire 
prevaloir  parmi  les  repr^entants  de  la 
nation  cette  politique  froide,  obscure, 
monotone;  dans  un  tel  gouvernement, 
le  champ  de  Teloquence  devient  k  pen 
pres  sterile.  Des  sessions  entieres  se 
passent  sans  offrir  aucun  debat  inspi- 
rateur  :  des  talents  faits  pour  briller 
s*occupent  a  discuter  le  budget. 

Un  autre  malheur  pour  r^loquence 
politique,  c'est  que  depuis  que  le  parti 
conservateur  est  devenu  mattre  de  la 
majority  diins  la  chambre,  et  a  pu  pro- 
clainer  sa  victoire.  aussit5t,  comme  il 
arrive  toujours  toutes  les  fois  qu'une 
bataille  polttique  est  gagnee,  Tarmee 

3ui  se  railiait  sous  ses  drapeaux  s*est 
eband^e  et  s*est  divis^e  en  une  foule 
de  petits  groupes  representant  chacun 
une  nuance,  quelquefois  mSme  une 
demi-nuance  d  opinion.  II  s'est  form6 
dans  la  chambre  vingt  partis  differents  : 
la  gauche  dynastique  elle-m6me,  ga^^ 
par  cette  etrange  manic  de  dispersion , 


S06 


L'UiaVERS. 


KMAIL 


a  rompu  ses  raogs.  Gette  d^lorahle 
confusion  a  ^largi  le  cbamp  de  I'intri- 
gue  el  resserr^  celui  de  I'eloquence.  Oa 
se  donne  beaucoup  de  mal  pour  expri- 
mer  des  nuances  d'ld^es  sou  vent  insaisis- 
sables;  ons'acbarne  sgr  des  distinctions 
subtiles.  Souvent,  pour  dejouer  a  la 
fois  plusieurs  ennemis,  on  s'attache  a 

f warier  longtemps  pour  ne  rien  dire,  et 
'on  n'y  reussit  que  trop  bien.  Si  la 
question  des  fortiucations  n'etait  venue 
Tan  dernier  faire  tr^ve  a  ces  vaines  et 
pu^riies  escarinoucbes ,  nous  n'aurions 
a  enregistrer  depuis  longtemps  aucun 
succes  de  tribune.  Esperons  que  cet  af- 
faiblissement  de  Feloquence  n'est  que 
momentan^,  et  que  la  chambre  sortira 
bientdt  de  ces  bavardages  startles  dont 
la  France  s*ennuie  pour  plus  d'une  rai- 
son.  Mais  pour  que  ce  voeu  puisse  se 
realiser,  il  faut  que  la  situation  p<9litique 
se  modiGe.  et  qu'il  s'opere  dans  les  af- 
faires un  changement  capable  de  don* 
uer  aux  partis  une  attitude  plus  fran- 
che,  plus  simple  et  plus  decidee. 

Elpidius  ou  Hblpidius  (Rusticus), 
diacre  de  Teglise  de  Lyon ,  se  livra  h 
I'etude  de  la  niedecine,  et  acquit  la  re* 
putation  d*un  habile  praticien.  Theodo* 
'Tic,  roi  des  Ostrogoths,  i'appela  aupres 
de  lui ,  et  on  croit  qu'il  lui  conGa  la 
charge  de  questeur  de  la  ville  d'Arles. 
Elpidius  mourut  vers  Tan  633  a  Spo- 
lette ,  ville  dont  il  avait  releve  les  edi- 
Gces  r  en  verses  pendant  les  guerres.  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  qui  ont  ^te  insu- 
res dans  le  Poetarum  ecclesiasticorum 
tJiesaurus  de  G.  Fabricius,  Bdle,  1562, 
in-4^ ;  dans  la  Bibliotheca  patrum ,  et 
dans  ie  Carminum  specimen  de  A.  Ri- 
vinus,  Leipzig,  1652,  in-8°. 

Elsgau,  Pagus  Alsgaugensia  ^  petit 
pays  des  conGns  de  T Alsace  et  de  la 
Suisse,  et  dont  les  localites  principales 
sont  Porentrui  etDelle  (arrondissement 
de  Refort,  Haut-Rfain). 

Clus.  On  appelait  ainsi ,  sous  Tan* 
cienne  monarcnie,  des  ofGciers  d*une 
election  dont  la  principale  fonction  ^tait 
de  ju^er  en  premiere  instance  des  con- 
testations sur  le  fait  des  tallies ,  aides , 
et  autres  impositions  (voyez  Elbc- 
TtONS,  p.  173).  La  femme  d*un  elu 
etait  appel^  madame  Vilue  (*). 

(*^  Vous  irez  visiter  madame  la  balUiife  et 
madame  Vdtu/t  MoLiias, 


£luj5Atss  ,  peuple  de  rAquitain 
place  par  Pline  entre  les  Ausd  et  les^ 
tiate$y  avait  pour  capitale  Elusa  ou  \ 
vital  Elmalmm^  qui  avait  le  rang 
metropole  de  la  Novempopulanie.  Ce 
ville,  detruite  vers  Tan  910,  fdtdepi 
rebrltie  tout  pres  et  un  peu  a  Touest 
son  ancien  emplacement,  dans  Tendri 
ou  est  aujourd'hui  Eause ,  qui  en  a  t{ 
son  nom.  (Voyez  Eause.) 

Elvbn  ,  bburg  du  departement  i 
Morbihan ,  a  16  kil.  de  Yannes,  sur 
route  de  Eennes.  Le  territoire  de  eel 
commune  renferme  plusieurs  aotiqi 
tes  celtiques;  on  y  voii  un  croinied 
deux  dolmens  et  plusieurs  menhii 
Mais  le  monument  le  plus  remarquat 
est  sans  contredit  le  chdteau  d'blve) 
Tune  des  plus  belles  mines  que  possei 
la  Bretagne.  On  en  attribue  la  coii 
truction  a  Eudes  de  Malestroit ,  qui 
Gt  ^riger ,  en  1256 ,  sur  te  meine  pl^ 
qu*un  chateau  fort  quUl  avait  pris  da 
saut  en  Palestine. 

Elvbs  ou  Elbes  ,  anclenne  seignei 
rie,  avec  titre  de  vicomte,  dans  le  Rou^d 
gue ,  aujourd  hui  departement  de  ^ 
vey.ron.  i 

Email  (peinture  sur).  Cet  art  a  jel 
en  France  un  tel  ^clat,  que  nous  croyo^ 
pouvoir  le  placer  parmi  les  choses  doi 
notre  pays  a  le  droit  de  se  ^lorifler.  I^ 
en  France,  il  s'est  d^veloppe  en  France 
il  y  a  produit  d'admirables  oeuvres,  j 
parce  qu*il  se  transforme  aujourd'huj 
on  ne  pent  pas  dire  qu*ii  est  en  dec^ 
dence.  Apres  avoir  ete  n^liges,  coniM 
toutes  les  vieilles  productions  de  U\ 
francais  pendant  les  <iernieres  anne< 
du  dix-buitieme  siecle,  les  ^aux  de  I^ 
moges  sont  aujourd*hui  tres-recbe^ 
ch^  ;  et  si  la  vogue  dont  ils  jouissea 
leur  donne  un  prix  exorbitant,  elle  a  dl 
moins  Tavantage  d'assurer  leur  coose^ 
vation  ,  et  de  les  preserver  du  creuse 
des  chaudronniers  limousins. 

La  France  n*est  pas  d'ailleurs  le  seu 
pays  ou  Ton  sache  appr^ier  les  cliefs 
d'oeuvre  de  la  peinture  sur  email;  aj 
musee  du  Vatican ,  qui  ne  possede  qu  ui 
seul  6mail  de  Limoges ,  cet  ^maii  ^ 
place  en  evidence  sur  un  pupitre  woImk 
avec  de$  inscriptions  ou  sont  prodij 
guees  les  epitbetes  mir^cOy  m^^i 
/ICO.  Quant  au  musee  du  l^y^v'J 
renferme  une  magniOque  coUactioo  d  t 
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maai ;  mais  cette  collection  n*est  point 
catalogaee ,  rien  n*avertit  le  [mblic  d'y 
prrter  atteotioo ;  on  ne  salt  ou  trouver 
des  renseig^ieinents  pour  T^tudier.  Ks- 
perofls  que  !*administration  du  musee 
fera  enOu  pour  cette  galerie  ce  qu'elle  a 
fait  pour  tes  autres,  et  qu'eile  ne  n^^li- 
gera  pas  plus  Jongtemps  ce  devoir. 

La  peiDtur«  sur  email  a  re^u  di ver- 
ses applications  ;  on  Ta  surtout  em- 
ployee comme  ornement  de  Forfevrerie. 
Au  moyen  dge  on  en  decorait  les  vases 
sacres,  ies  crosses  d'^vigques,  les  tom- 
beaux,  les  reliures  de  livres,  les  armes 
et  les  armures,  les  bijoux,  les  ustensiles 
domfstiques ;  on  revetait  de  briqiies  ou 
decarreaux  emailles  les  pjaves  et  les  fa- 
cades des  monuments. 

Plus  tard  on  se  contenta  d*en  faire 
des  portraits,  et  finalement  on  restrei- 
snitlapeinture  sur  email  au  genre  mes- 
qiiio  des  portraits  de  medaiiions.  Telle 
n'e^t  pas  cependant  la  plus  utile  appli- 
utioQ  que  J  on  peut  faire  de  cet  art.  La 
peinture  sur  email ,  qui  a  ravantag;e 
tiiappreciabie d^^tre  inalterable,  devrait 
etre  surtout  employee  a  cpnserver, 
ffl  les  reproduisant ,'  les  chefs-d'oeuvre 
•i^  la  peinture  a  l^uile;  elle  devrait 
surtout  venir  en  aide  a  la  mosaique, 
ou  m^me  en  tenir  lieu,  dans  la  decora- 
tion de  oos  monuments  :  il  sufdrait 
pourcela  de  peindre  avec  Temail  de 
grifldes  plaques  de  lave.  [Voyez  Moa- 

HLtQDE  (*).] 

Philostrate,  dans  ses  Images\**),  dil 
Que  les  barbares  qui  habitent  pres  de 
rOcean  coulent  des  couleurs  sur  de 
rairaip  cbauffe,  et  au'elles  s*unissent 
3u  metal;  puts  que,  aevenant  aussi  du- 
f^  que  la  pierre ,  elles  conservent  les 

0 II  est  question  de  decorer  de  peintures 
ia'>Qumeouij£s  sur  lave  emaill^e ,  Teglise  de 
^aim-Vincent  de  Paul.  Nous  ne  pouvons 
l^'^ppUudtr  a  ce  projet,  dont  la  realisation 
^*^it  de  nature  a  developper  en  Prance  la 
P^f^le  peinture  monunientale ,  impossible 
*'«:lafipesque,  a  cause  de  son  pen  de  duree, 
^  avet  la  mosaique ,  a  cause  de  la  clierte  de 
*i  fiuin-d'ffiuvre.  Nous  exaniinerons  a  I'arti- 
(Cie  MouiQua  les  raisons  qui  nous  font  ure- 
"^r  i  eel  art  la  |jeinlure  sur  lave  cmaillee; 
^•ui  lio^  conteiilerons  d*aftij*mer  ici  que  la 
^^aiqite  devra  aaus  nul  doule  ceder  le  pas 
iFeiaail, 

"i  Lib,  i,c.  a8. 


dessins  qu^on  y  a  Irac^^.  €e  passage, 
un  texte  de  Pline  (*) ,  et  des  d^uvor- 
tes  r^centes  de  bronzes  ^maill^s  trouv^ 
dans  des  tombeaujc  galio-romalns  (**), 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait,  que 
les  Gaulois  connaissaient  Temail. 

Jusqu'au  temps  de  saint  £loi^  il  n'est 
plus  question  d'eniaux  dans  les  Gaules, 
A  cette  6poque,  des  traditions  respecta- 
bles attestent  Texistence  d'orf^vres- 
dmailleurs  a  Limoges.  On  peut  difHcile- 
ment  mettre  en  doute  ces  traditions, 
lorsque  Ton  salt  que  toute  Forfevrerie 
de  ces  siecles  recul^  ^tait  couverte  de 

f)ierrerles  et  d'^maux ,  et  que  saint  £loi 
ui-m£me,  orfevre  celebre,.comme  on 
salt,  est  quelquefois  d^sign^  comme 
^mailleur.  11  est  incontestable  d'ailleurs 
qu'au  dixieme  siecle  il  y  avait  des  email- 
leries  c^iebres  dans  les  Gaules;  etcomme 
au  douzieme  siecle  nous  les  trouvons 
^tablies  a  .Limoges,  rien  ne  s'oppose  k 
ce  que  Ton  admette,  avec  les  traditions 
du  pays ,  que ,  des  le  septieme  siecle , 
cette  ville  possedait  des  eniailleries,  qui 
sans  doute  v  avaient  et^  fondees  des  la 
periode  gauloise.  Quoi  qif  il  en  soit,  des 
la  fm  du  douzieme  siecle,  Limoges  avait 
une  grande  c^lebrite  pour  la  fabrication 
des  emaux ,  que  Ton  connaissait  alors 
sous  le  nom  de  opus  de  Limogia,  labor 
Limogise,  opus  LemovUicum. 

Appeles  byzantins  par  dMgnorants 
antiquaires ,  qui  ont  confondu  le  style 
gothique  et  le  style  byzantin ,  malgre 
leurs  differences,  les  emaux  de  Limoges 
ont  et6  trop  souvent ,  par  une  simple 
confusion  de  nom  ,  attribu6s  aux  artis- 
tes de  Constantinople,  qui  ont  eu  aussi 
dans  ce  genre  une  certaine  celebrity 
pendant  le  moyen  dge ,  surtout  vers  le 
dixieme  si^le. 

Nous  ne  connaissons  d*autres  noms 
d'artistes  emailleurs  du  moyen  dge  que 
celui  de  Pf^ilelmus,  qui  d6cora  la  crosse 
de  Pev^que  de  Chartres  Ragenfroi,  mort 
vers  960 ,  et  celui  de  Claudius  Alpals 
de  Limoges,  du  treizi^me  siecle.  Mais 
Tepoque  la  plus  brillante  pour  ja  ma- 
nufacture de  Limoges  fut  le  seizieme 
siecle.  Ce  fut  Surtout  a  la  protection  de 

(•)  Lib.  xxxiv,  c.  17  ,  S  48;  De  incocti- 

ubus. 

(•*)  A  Marsal,  Meuilhe,  i838;  I  Laval, 
1840. 
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Francois  P'  que  eel  ^tablissement  na- 
tionaldutsa  prosp^rit^.  It  serai t  difficile 
de  decrire  ici  les  oeuvres  innombrables 
des  artistes  limousins ;  nous  preferons 
renvoyer  nos  lecteurs  aux  collections  du 
Louvre ,  et  a  celles  de  plusieurs  ama- 
teurs de  Paris  et  de  province,  ainsi 
u*aux  planches  de  Texcellent  ouvrage 
e  M.  Dusommerard  ,  les  Jrts  au 
tnoyen  dge. 

Nous  devons  citer  les  noms  des  ar- 
tistes qui  ont  produit  ces  chefs-d*oeu- 
vrc. 

Liste  des  dmaiUeurs  de  Limoges  depws 

le  seizieme  sliele, 

N.  Bcrntrd  ,   17*  liicle. 

Jelian  Courfbi*  on  Court,  dtt  Yigi«.  i556 

Pierre  Conrtois  ou  Corleys,  i&!»o-i568. 

Suzanne  CourioU ,  on  Covteya,  on  Court  on  1I0  Coortp 

16*  siecie. 
Joseph  Uodin ,  fin  dn  17*  tiecto  et  eommenoenent 

du  18*  uMe. 
Nicola*  Landin. 
Valerie  Uvdin. 
Laurent 
Leonard ,  1610. 
Leonard   Liraoain.   tS^-iS6a.' 
Jehan  Limosin,  16*  udcle. 
Imrc  Martin. 

Etienne  Meraier,  son*  Henri  IT. 
Bernard  Nnuailhier.  Id. 
/.•B.  Nooailhier,  fin  dn  17*  ai^lo. 
Joseph  Nonaiilier. 
Pierre  Nonailhier ,  168/J-1717. 
Nouailhter,  fin  du  18*  alicle. 
Non  M.,  on  M.  D.  Pape,  i6«  ukAt. 
JMpuillon. 

N.  Peuicant ,  fin  dp  16'  aiicle, 
Poillevet,  1694. 
H.  Pnncet ,  i7«  aiAcle. 

PieiTe  Raymond,  on  Rexmaon,  on  Rexmon ,  i538- 
1578. 

On  ne  peut  se  dispenser  non  plus 
d'indiquer  les  ^maux  sur  faience  ou  sur 
poterie  de  Bernard  de  Palissy,  ne  se- 
rait-ce  que  pour  avoir  Toccasion  de 
renvoyer  a  Farticle  de  cet  homme  ce- 
lebre. 

Au  dix  -  septi^me  sidcie,  outre  les 
^mailleurs  de  Limoges,  il  faat  citer  les 
orf<6vres  6mailleurs  de  Blois,  Jean  Tou- 
tiu ,  Isaac  Grisblin ,  Dubie  ,  Morliere , 
Robert  Vauquer,  Louis  Hance,  Louis 
du  Guernier,  Henri  Toulin,  Henri  Cha- 
ron ,  celebres  par  leurs  bijoux  (^maill^s; 
et  les  Genevois  Petitot  et  Bordier,  qui 
excell^rent  dans  le  portrait. 

On  pourrait  mentionner,  parmi  les 
oeuvres  les  plus  remarquables  de  Tepo- 
que,  les  belles  pitos  d'orfevrerie  ^mail- 
lee,  conserv^es  dans  la  salle  de  Henri 
IV  au  Louvre. 


«  Petitot  avait  donne  au  portrait  en 
^mail  une  perfection  extreme ;  raais  en 
m^me  temps  il  avait  porte  h  la  pein- 
ture  sur  email  un  coup  fiineste.  En  ef- 
fet,  en  se  livrant  exclusivement  an 
^enre  du  portrait ,  il  entratnait  avec  lui 
tous  les  autres  ^mailleurs  a  ne  plus 
faire  que  des  portraits;  c*est  peut-JStre 
la  une  des  causes  r^elles  de  la  cbute  de 
la  grande  peinture  sur  6mail  et  de  la 
manufacture  de  Limoges  (*).  • 

II  est  a  remarquer  qu'apres  Petitot, 
on  ne  lit  plus  que  des  portraits  en 
email.  Hubin,  Louis  de  Chdtillon^Guer- 
rier ,  Souhaitrond ,  Touron ,  Ch.  fioit, 
J.  Leblanc,  Jacques-Philippe  Ferrand, 
Kouquet ,  soutenaient  cependant  Tart 
de  r^mailleur  en.dtodence,  pendaot 
ou*^  Limoges  il  se  perdait  avec  les 
ebauclies  grossi^res  des  Nouailhier. 

Vers  1777,  la  peinture  sur  email  se 
releva  avec  Pierre  Pasquier  et  Weiler, 
qui  furent  tous  deux  membres  de  FA- 
cad^mie  de  peinture  (voyez  ces  noms. 
£n  1785,  le  gouvernement  chargea 
Weiler ,  dont  le  talent  ^tait  fort  distin- 
gue, de  faire  sur  ^mail  les  portraits  des 
nommes  celebres ,  aOn  de  transmettn 
leurs  traits  k  la  posterite.  Weiler  fx< 
poS'i  un  assez  grand  nombre  de  ces  por< 
traits ;  mais  sa  mort  (1791)  interroinpi' 
ses  travaux.  Sa  veuve  et  son  eleve,  ma 
dame  Louise  Kugier,  continua  son  ecu 
vre  nialgr6  la  revolution ,  et ,  en  Fai 
XII ,  elle  exposait  encore  de  beaux  per 
traits ,  et  se  louait  de  la  protection  qu 
lui  accordait  le  pouvoir. 

II  faut  citer  parmi  les  artistes  qui 
fleuri  depuis  1800  :  madame  Cade 
Kanz,  Soiron ,  Augustin ,  mademois< 
Chavassieu   d'Audebert ,   Constantil 
Counis,  Fouquet,  madatne  Bouilk 
etc.  Nous  avons  dit  de  quels  develo( 
ments  etait  susceptible  Tart  de  Tern 
leur,  nous  nous  contentons  de  rapf 
ce  que  nous  avons  dit  en  commem;| 

(*)  Recherches  sur  I'histoirt  de  h  ^ 
ture  sur  email  dans  les  temps   anciens 
dcrnes ,  et  specialcment  en  France,  par 
Dussieux,  i  vol.  in-8«»,  Paris ,  chez  Lelei 
ouvrage  aiiqud  TAcadeuiic  des  inscripli 
et  helles-lettres  a  donue  une  mention  m 
rable  en  1841.  Nous  nous  sommes  sctti 
cet  ouvrage  pour  la  rciJaction  de  cet 
Nous  y  renvoyons  nos  lecietirs,  pourlcs 
tails  que  noU%  cadre  ne  comportait  pas. 
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(xtartide;  et  noos  esp^rons  avec  Tau- 
tenr  du  livre  que  nous  citions  tout  a 
rheare ,  « que  la  France  ,  qui  a  tant 
bit  pour  le  |)erfectionneinent  de  cet  art 
prfeieax,  qui  le  compte  comme  une  de 
ses  gloires  nationaies ,  non-seulement 
saara  le  conserrer,  mais  lui  donnera 
des  dereloppements  plus  considerables 
que  ceux  qu  11  a  deja  re^os. « 

ExBABfiH  (bataille  et  prise  d').  Le 
}|)  juillet  1798,  Bonaparte,  poursuivant 
sa  marche  rictorieuse  sur  le  Caire,  ap- 
prit  a  Omedinar  que  les  manoeluks , 
qall  avait  baltus  et  disperses  dans  la 
journeedu  16  a  Chebreiss,  s*etaient  ral- 
lies au  nombre  de  7  5  8,000 ,  et  Tatten- 
daient  a  une  demi-lieue  en  avant  d'Em- 
babeh,  village  sitae  sur  la  rive  gauche 
dQ  .Nil,  eo  face  de  celui  de  Boulaq ,  qui 
sert  de  faubourg  et  de  port  au  Caire, 
sur  la  rive  droite.  ' 

Us  bevs  s'attendant  k  Hre  atta- 
ques  par  les  deux  rives ^  avaient  divis^ 
leors  forees  en  deux  armees  que  liait 
entre  eiles  une  nombreuseflottille.  Mou- 
rad  a  la  droite  du  fleuve  avait  renferme 
dans  Embabeh  :H),000  fantassins,  cou- 
ytris  de  quelques  retranchements  et 
defendus  par  40  pieces  de  grosse  artiU 
i^ric;  3,000  Arabesgardaient  Giseh,  et 
6.000  mameluks  avec  leurs  fellahs 
(^ivants)  ranges  le  long  du  Nil  ^tablis- 
s^ient  la  communication.  Cette  arm^e 
d« louest  etait  forte  d'environ  40,000 
bommes;  Ibrahim  et  le  pacha,  h  la 
t^te  de  quelques  mameluks ,  des  spa- 
^^^^  des  janissaires  formant  Tarm^e 
orienule  (15  ^  30,000  combattants), 
courraient  les  remparts  du  Cairo. 

Le  lendemain  21,  les  troupes  fran- 
Q^ises  se  mirent  en  mouvement  k  deux 
Mures  du  matin  ;  elles  arriv^rent  avant 
i«  jour  eo  presence  de  la  ligne  ennemie , 
^  qaand  parut  le  soleil ,  aperqurent 
poor  la  premiere  fois  les  pyramides  de 
Oizeb.  Ge  fut  alors  que  Bonaparte ,  en 
iesleur  montrant,  prononca  les  paroles 
dcreoues  historiques  :  «  Soldats ,  son- 
9^que,  du  hatd  de  ces  monuments , 
^(wranle  siicles  vous  contemplent !  » 
11  prit  ensuite  pour  le  combat  les  dis- 
positions suivantes  :  la  division  Desaix 
tenait  la  droite  vers  Gizeh ;  apres  elle 
^^oait  la  division  Reynier;  la  division 
^^r  occupait  le  centre ;  suivait  la  di- 
visioQ  Menott ;  enfln  la  division  Bon 
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foroaait  la  gauche ,  et  s'appuyait 
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Avant  que  les  ordres  pour  Tattaque 
fussent  parvenus  aux  cinq  corps  fran- 
^ais,  les  mamelyks  sortirent  de  leurs 
retranchements,  et  s'elancerent  sur  De- 
saix et  Reynier.  PYos  troupes ,  form6es 
en  carr^,  les  attendirent  avec  un  calme 
et  un  courage  qu'aucune  expression  ne 
pent  rendre ,  et  quand  ils  arriv^rent  h 
portee  de  fusil ,  flrent  un  feu  si  hien 
nourri,  si  bien  dirige,  que  le  sol  fut  en 
un  instant  couvert  d*homme^  et  de  che- 
vaux  tu^s  ou  blesses.  Vainement  revin- 
rent-ils  huit  ou  dix  fois  h  la  charge, 
tons  leurs  efforts  pour  percer  les  carres 
demeurerent  inutiles. 

Cependant  Bonaparte  avait  envoy^ 
aux  generaux  Bon ,  Menou  et  Kl^ber 
Tordre  de  fa  ire  former  en  colonnes  d'at- 
taque  les  premieres  et  troisiemes  divi- 
sions de  chaque  bataillon ,  tandis  que 
les  deuxiemes  et  quatriemes ,  toujours 
en  carres  ,  resteraient  k  leurs  places 
respectives ,  et  de  les  dinger  au  pas  de 
cfiarge  contre  les  retranchements  et  le 
village  d'Embabeh.  Cet  ordre  s'ex^uta 
sans  retard.  Les  retranchements  ^taient 
defend  us  par  trente-sept  bouches  a  feu ; 
en  outre ,  deux  ch^becs  tiraient  sur  le 
flanc  gauche  des  colonnes  et  des  carres. 
r^i  la  mitraille,  ni  les  boulets  ne  ralen- 
tirent  Timpetuosit^  des  troupes  fran- 
caises ;  elles  eurent  bientdt  p6n^tr^  jus- 
qu'au  milieu  du  village ,  et  Tennemi , 
ne  pouvant  resister  a  tant  d'ardeur, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mais 
Bonaparte  fit  obliquer  les  troupes  res- 
tees  en  carres ,  et  Temo^cha  ainsi  de 
s'embarquer  pour  atteindre  Boulaq  sur 
la  rive  droite.  La  masse  des  fuyards  , 
culbut^,  et  un  grand  nombre  furent 
tu^  ou  noy6s  dans  le  Ki\.  Voyant  Tat- 
taque  et  Toccupal^n  d'Embabeb,  les 
mameluks ,  qui  cherchaient  toujours  a 
entamer  les  divisions  Desaix  et  Reynier, 
vers  la  droite,  fil^rent  eux-m£mes  le 
long  du  Nil,  et  se  retirerent  vers  la 
haute  £gypte. 

Chose  qui  parattra  incroyable ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  de  la  plus  exacte 
verite,  cette  memorable  bataille  d'Em- 
babeh ,  commun^ment  dite  des  Pyra- 
mides, a  cause  des  gi^antesques  mo- 
numents qui  furent  t^moins  des  prodiges 
de  valeur  que  les  Fran^ais  accomplirent 
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dans  la  Joarn6e  du  91  julllet  1798 ;  cette 
bataille,  qui  ouvrait  k  Bonaparte  les 
portes  du  Gaire ,  oh  il  entra  ie  lende- 
main,  ne  lui  co(!lta  que  40  morts  et  127 
blesses.  L*ennemi,  outre  plus  de  10,000 
morts,  perdit  40  pi^es  ae  canon ,  400 
chameaux charges,  toutes  ses  tentes,  et 
nonobre  de  cbevaux  richement  dduipes. 
Kos  soldats  firent  un  immense  outin , 
car  les  mameluks  etaient  magniGque- 
ment  v^tus,  portaient  leurs  plus  belles 
armes ,  et  avaient  sur  eux  tout  ce  qu'ils 
possedaient  d'or  et  d'argent. 

EXBAUMBXBNT.  Voyez  FulfBBAIL- 
LES. 

Embbun  ,  Ebrodunum,  ville  de  Fan- 
cien  Dauphin^,  aujourdMiui  cbeMieu  de 
sous  -  prefecture  du  d^partement  des 
Hautes-Alpes.  Pop.  8,000  hab. 

Cetait ,  avant  l^poque  romaine ,  une 
des  principales  villes  des  Caturiges; 
elle  aevint,  sous  les  Romains,  un  poste 
militaire  que  sa  situation  rendit  tr^s- 
important.  Neron  lui  accorda  les  privi- 
leges des  colonies  latines,  et  Galba  ceux 
des  cites  alliees  des  Romains;  Adrien 
lui  donna  ie  titre  de  m^trooole  des  Al- 
pes  maritimes,  et  plus  tara  Tempereur 
Conrad  II  accorda  a  ses  archev^ues 
les  droits  r6galiens.  A  cause  de  sa  forte 
position  ,  Embrun  a  et^  expos^  k  de 
grands  desastres.  Elle  fiit  saccagee  tour 
a  tour  par  les  Vandales ,  les  Huns  et 
les  Saxons.  Les  Maures  s*en  empar^ 
rent  en  966 ,  la  pill^rent ,  et  en  exter- 
min^rent  la  population.  Elle  fut  encore 
pillee  etincenaiee,  en  1573,  par  les 
grandes  bandes  (voy.  Bandes  militai- 
BEs),  puis  ran^onnee  par  Lesdiguieres. 
En  1693 ,  elle  fut  devast^e  par  Ie  due 
de  Savoie  ,'  qui ,  trois  semaines  apres, 
fut  oblige  de  Tabandonner.  C*est  k 
Embrun  que  se  tint  Ie  concile  provin- 
cial qui  fut  assemble  en  1737.  (Voyez 

CONCILES.) 

Embrun  ^tait  autrefois  chef  •  lieu 
d'une  petite  contr^e  k  laquelleelledon- 
nait  son  nom.  (T^taft  Ie  si^ge  d*un  ar- 
chev6ch6  et  d'un  bailliage;  etle  poss6de 
aujourd'hui  un  tribunal  de  premiere 
instance  et  un  collie  communal.  On 
y  compte  3,000  bab.  (Test  la  patrie  de 
Fantin  Desodoard. 

Embbun  (monnaie  de).  II  existe ,  an 
cabinet  des  antiques  de  la  biblloth^ue 
du  roi ,  un  tiers  de  sou  m^roviogien, 


stir  lequel  on  lit  bbbbdynofit,  antour 
d*un  profll  droit,  et  aom abicts  myri, 
autour  d*une  croix  accostee  du  chifTre 
TIT ,  qui  veut  dire  que  ce  trims  etait 
cens6  contenir  7  siliques.  ou  28  grains 
d'or  ,  quoiqu*i.l  ^n'en  pcse  r^cllement 
que  33.  Ce  triens  est-tl  d'Embrun  ?  est- 
il  d'lverdun  ?  La  question  n*est  pas 
encore  decide.  On  salt  que  ces  deux  eo- 
droits  pnrtaient  Ie  nom  d'Ebrodunum. 
Quoi  qu*il  en  soit ,  plus  tard ,  Embrun 
eut  certainement  un  atelier  monetaire. 
Dans  Ie  onzi^me  siecle  ,  Tempereur 
Conrad  III  accorda  k  son  archevfqae, 
Guillaume  de  Champsaur  .  Ie  droit  de 
battre'  monnaie.  Ce  privilege ,  qui  est 
date  de  Tann^^e  1147 .  fut  con6rm^  par 
Rodolpbe  en  1376.  Mais  on  n*a  enrore 
retrouv^  aucune  espece  qu'on  puisse 
faire  remonter  a  une  ^poque  aussi  r^ 
cul^ ;  les  seules  qui  nous  restent  ap- 
partiennent  a  Tarchev^ue  Raymond 
Robaudi ,  qui  vivait  vers  Tan  1308; 
Tune  est  un  blanc  sur  lequel  on  roit, 
d'un  cdte,  une  croix  fleuronn6e  (eiie 
n*a  qu*un  fleuron  dans  Duby,  mais 
c*est  ^vJdemment  une  erreur ) ,  et  de 
Tautre ,  un  buste  d'ev6que  de  profil, 
tourne  k  droite;  les  l^endes  portent 

B  ABGHtEPS—  B  BBEDTNSNSIS. 

Embbunois  ,  pagus  EbrodunensU  y 
ancien  canton  du  Dauphin^  ,  doot  )e 
chef-lieu  ^tait  Embrun.  (Voy.  ce  mot.) 
Ce  canton  ,  qui  fait  aujourd*hui  partie 
du  departement  des  Hautes-Alpes,  per- 
tait  Ie  titre  de  oomt<6.  Born6  au  nord 
et  k  Test  par  Ie  Brian^onnais ,  au  sud 

{>ar  la  valine  de  Barcelonnette ,  et  a 
'ouest  par  Ie  Gapen^ais  et  leOresiTau- 
dan,  il  avait  40  kilom.  de  longueur  sur 
34  de  largeur. 

Itif bbiau  (Ie  Gomte  MauHce-Jalien\ 
vice-amiral,  ne  a  Carhaix,  en  1763, 
8*embarqua  fort  Jeune  ,  comme  volon- 
taire  d'honneur  ,  sur  Vtntripkk^  Tun 
des  bitiments  de  la  flotte  du  comte 
d'Orvilliers.  Lors  de  la  prise  de  la  Gre- 
nade, par  Ie  comte  d*Estain^,  il  fut  du 
nombre  des  offlciers  fran^ats  aui  enle- 
terent  k  I'assaut  Ie  morne  de  riidpital, 
et  rentra  k  bord  assez  k  temps  pour  se 
trouver  au  combat  que  ramiral  d'Rs- 
taing livra^  apr^  la  prise  de  Hie,  a 
I'escadre  angiaise.  Lorsque  ce  m^c 
amiral  Gt  Ie  si^e  de  Savanah,  £meriaa 
demanda  rhonoeur  d'y  ^re  emploj^ 
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n  assista  dti  combat  d*Ouessant,  ou  cet 
amiral  soutint  si  glorieusement  Thon- 
neur  dil  pavilion  fran^ais.  Sa  belle  con- 
duite  lui  valut  la  decoration  de  Cincin- 
natus.  I!  prit  ensuite  une  part  active 
au  combat  memorable  que  Lamott^- 
Piqupt  soutint  a  Touverture  de  la  baie 
du  Fort-Royal,  a  la  Martinique,  contre 
une  escadre  anglaise  ,  et  qui  sauva  un 
convoi  precieux  poursuivi  parTennemi. 
li  se  distingua  encore  dans  plusieurs 
autres  rencontres  ,  passa  ensuite  -aux 
Irides,  revint  en  Amerique ,  et  fut 
nomrn^,  en  1792  ,  lieutenant  de  vais- 
seau  sur  la  fr^eate  Ut  Fine,  avec  la- 
Oiielle  il  se  signafa  dans  les  combats  qui 
iurent  livres  aux  noirs  ins  urges  de 
Saint-Domingue.  De  b,  il  se  rendit  aux 
£tats-Unis  d' Amerique,  avec  un  convoi 
precieux ,  dont  Tescorte  ^tait  comman- 
dee  par  Tamiral  de  Sercey.  Presque 
toute  Tesradre  etait  insurgee  contre  les 
qfficiers ;  le  vaisseau  spul  du  lieutenant 
Eineriaa  ^tait  tranquilie.  L'ascendatit 
qui!  avait  su  prendre  sur  les  marins 
qu'il  commananit  le  fit  choisir  pour 
transinettre  aux  ^ui^ages,  oui  refu- 
saient  d'ob^ir,  les  decisions  dun  con* 
seil  general.  Son  Anergic  et  sa  fermet^ 
d'Sme  contribu^rent  puissamment  h  ra- 
mmer Tordre  et  la  subordination.  Au 
depart  de  raniiral ,  il  fut  cKarge  du 
eominaudement  de  toutes  les  forces 
navales  de  France  aux  Ctats-Unis ,  et 
de  Teiller  a  la  conservation  d*un  con- 
voi precieux.  II  revint  en  France  avec 
ce  m^me  convoi ,  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Vanstabel,  protegea  Faile 
siauche  pendant  toute  la  traversee ,  et 
enleva  plusieurs  bdtiments  aux  enne- 
mis. 

A  peine  arrive  h  Brest,  fim^riau,  qui 
avait  M  nomme  capitaine,  re^ut  Tor- 
dre  de  retoiettre  sous  voile  dans  les  qua- 
raote-htiit  heures ,  et  d*aller ,  avec  une 
dirision  de  frd^ates ,  reconiiattre  Ten- 
nerni ;  il  g*acquitta  avec  succes  de  cette 
mission ,  fit  un  gratid  nombre  de  prises, 
et,  charge  de  seconder  avec  sa  division 
€t  d^autres  bfltiments  de  guerre  les  ope- 
rations dc  rarm6e  des  Pyrenees-Occi- 
dentales ,  ft  eut  une  part  glorieuse  h  la 
reddition  de  Ouataria  ,  et  fut  ensuite 
oomme  chef  de  file  de  Tarm^e  navale, 
et  commandant  de  la  division  d'avant* 
garde  dani  la  campagne  d'^gypte.  II 


protegea  le  debarquement  de  Tarm^e, 
en  prenant  position  tr^s-prte  du  fort 
Marabouk.  II  fit  des  prodiges  de  valeut 
a  la  bataille  d'Aboukir,  resista  pendant 
longt^mps  a  quatre  vaisseaux  ennemis, 
et  eut  la  gloire  de  d^emparer  le  vais- 
seau  le  f^angard.  monte  par  I'amiral 
Nelson.  Quoiqu*iI  eQt  eu ,  dans  cette 
Journee,  le  bras  droit  cass^  et  t'artere 
ouverte,  il  resta  sur  le  pont,  continua 
de  donnerses  ordres,  et  ne  cessa  de  r6- 
sister  a  Tennemi  que  lorsque  son  vais- 
seau,  auquel  le  feu  avait  pris  deux  fois, 
fut  crible  de  boulets,  eut  ses  mdts  en* 
tipfement  coupes ,  et  neuf  pieds  d*eau 
dans  la  cale.  Le  g^n^ral  Bonaparte  lui 
^crivit  apr^s  le  combat :  «  J^ai  appris 
«  avec  beaucoup  de  regret ,  mon  cher 
«  commandant ,  que  dans  le  funeste  et 
a  terrible  combat  d'Aboukir  vousavip2 
«  eu  le  bras  droit  fracasse;  ce  qui  peut 
«  vous  consoler ,  c*est  que  cet  accident 
«  vous  est  arrive  en  remplissant  glo- 
«  rieusement  votre  devoir.  • 

fim^riau  etait  cbef  militaire  I  Toulon 
lorsque  le  premier  consul  reieva  au 
grade  de  contre-amiral ,  et  lui  confla,  le 
commandement  d'une  division  de  vais- 
seaux qui  portait  des  troupes  ^  Saint- 
Domingue.  II  r^tablit  les  communica- 
tions dans  toute  la  bande  du  sud  de 
rile,  et  sauva  la  ville  du  Port-au-Prince, 
assiegde  par  les  insurg^s.  De  retour  en 
France,  n  fiit  appele  ou  commandement 
en  chef  de  Taile  droite  de  la  flottille  a 
Ostende,  accei^ra  les  constructions ,  et 
fit  de  nombreux  armements.  II  prit, 

3uelque  temps  apr^s,  le  commandement 
'une  division  ae  vaisseaux  et  de  fre- 
ptes  qu'oti  armait  a  Lorient,  trompa 
la  surveillance  des  ennemis ,  dont  les 
forces  etaient  bien  superieures  aux 
siennes ,  sortit  du  port ,  et  opera  heu- 
reusement  sa  jonction  avec  Tamiral 
Villeneuve.  Apres  a  voir  comma  ndeTes- 
cadre  de  Rocnefort,  il  fut  nomme  pre- 
fet  maritime  ^  Toulon,  oi^,  pendant  les 
buit  annees  de  son  administration,  il 
fit  construire,  armer  et  equiper  16  vais- 
seaux et  8  fregates.  .  - 

Nomme ,  en  1811  ,  commandant  de 
Tescadre  reunie  dans  ce  port ,  il  eut , 
avec  une  escadre  anglaise ,  plus  fbrte 
que  la  sienne,  divers  engagements  dont 
les  resultats  furent  honorables  pour  lui, 
protegea  efficacement  la  navigatioo  dU 
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conunerce,  flt  entrer  a  Toulon,  sous  ie 
canon  de  Tennemi ,  quatre-vingts  con- 
vols,  et  n^eut ,  pendant  les  trois  ans  de 
son  commandeinent,  a  regretter  la  perte 
d'aucun  bdtiment.  L'annee  1813  Ie  vit 
dever  au  grade  de  vice-amiral  etd'ins- 

gecteur  general  des  cotes  delaLigurie. 
•loqu6,  au  commencement  de  Tannee 
sujvante ,  oar  une  escadre  tr^s  -  supe- 
rieure  en  rorces  et  ayant  18  a  20,000 
liommes  de  debarquement ,  il  sut  im- 
poser  a  rennemi,  et  organisa  avectant 
d'habilet^  ses  moyens  de  defense ,  que 
Ie  port  et  Tarsenal  de  Toulon  furent 
conserves  intacts ,  ainsi  que  la  moitie 
de  notre  marine.  A  Tepoque  du  retour 
des  Bourbons,  il  conclut ,  avec  Tamiral 
lord  Exmouth,  un  armistice  qui,  en  as- 
surant  la  libre  navigation  des  bdtiments 
fran^ais,  conserva  a  la  France  Tun  de 
ses  plus  importants  arsenaux.  Ce  fut 
aussi  aux  soms  du  vicc-amirai  £m6riau 
que  quatre  niille  Francis ,  detenus  de- 
puis  trois  ans ,  et  exposes  a  toutes  les 
privations  et  a  toutes  les  injures  d'un 
climat  meurtrier  dans  Tile  deserte  de 
Cabrera  ( Baleares  ),  durent  leur  d^li- 
vrance.  Nommempinbre  de  la  chambre 
des  pairs  pendant  les  cent  jours ,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  deliberations ,  et 
fut  cependant  mis  a  la  retraite  apr^s  la 
seconde  restanration.  Seize  ans  plus 
tard,  en  1831 ,  il  fut  eleve  une  seconde 
fois  a  la  pairie ,  honneur  qui  6tait  bien 
dd  aux  longs  et  glorieux  services  qu'il 
avait  reuiius  comme  ofYicier ,  amiral  et 
udministrateur.  Un  liistorien  fait  ob- 
server que  toutes  les  distinctions  et 
tous  les  grades  qu*il  obtint  furent  tou- 
jours  la  recompense  de  quelque  action 
d'eclat,  depuis  la  quality  de  comte,  oui 
lui  fut  conferee  en  1810,  jusqu'a  la  di- 
gnite  de  pair,  et  depuis  Ie  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau  jusqu'au  titre  d'a- 
miral. 

l^uEBic-DAViD(Toussaint'fiernard), 
n^  5  Aix  ,  en  1765  ,  avait  ete  successi- 
vement  avocat  et  imprimeur  lorsqu'en 
1809  il  fut  envoye,  par  son  departement, 
au  Corps  l^gislatif :  ii  v  adhera  h  la  d^- 
cheance  de  Napoleon.  En  1816,  il  fut 
nomm^  membre  de  TAcademie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  et,  k  par- 
tir  de  cette  epoque ,  il  se  consacra  tout 
entiera  Tetude  :  ses  travaux  port^rent, 
en  general ,  sur  Thlstoire  des  arts ,  et 


surtout  sur  rhistoire  de  leur  origioe 
chez  les  peuples  modernes.  Nous  de- 
vons  citer,  parmi  ses  ouvrages,  Recher- 
ches  sur  Vart  statttaire,  consider^  ckei 
les  anciens  et  les  modernes,  etc.  Paris, 
1805.—  Les  quarante  dentines  pages 
duDiscours  historique  sur  la  sculpture 
ancienne ,  commence  par  Croze  -  Ma- 
gnan.  —  Discours  historique  sur  la 
gravure  en  taille-douce  et  sur  la  gra- 
vure  en  bois.  —  Premier  discours  hisr 
torique  sur  la  peinlure  moderne,  ren- 
fermant  rhistoire  de  cet  art  depuis 
Constantin  jusqu'au  commencemejU 
du  treiziime  siecle ;  ces  trois  discours 
ont  ete  places  en  t^te  de  trois  differents 
volumes  du  Musee/ranpaiSy  publie  par 
MM.  Robillard-Peronvjlle  et  Laurent. 
Le  fragment  du  premier  et  Ie  troisieme 
ont  ete  r^imprim^s  dans  le  Magasin 
encyclop^dique.  Tun,  en  1807,  sous  le 
titre  d'/^sscU  sur  leclassement  chrono- 
loaique  des  sculpteurs  grecs  les  plus 
celebres;  VaulTe^  en   1812,  avec  des 
additions  et  des  corrections.  —  Choix 
de  notices  sur  les  tableaux  du  Mus6e, 
in-8'*,  extrait  des  quarante-deux  livrai- 
sons  que  M.  £meric  -  David  a  fournies 
pour  ie  texte  du  Musee  francais,  — 
Eloge  de  Pierre  Pugety  ouvrage  qui  a 
remporte  le  prix  d^cern^  par  Pacade- 
mie  de  Marseille,  en  1807  ,  inedit.  — 
Eloge  de  Nicolas  Poussin  ,    ouvrage 
couronne  par  la  society  philotechnique 
de  Paris,  en  1812.  —  Examen  des  in- 
culpations dirigies    contre  Phidias, 
fragment,  etc.,  1817,  in-8*».— 5«*/6  cf <?- 
tttdes  calquees  et  dessinees  d'apres 
dntji  tableaux  de  Haphael,  accompa- 
gnees  de  gravures  et  de  notices,  etc., 
1818  5  1821,  6  livraisons  in-fol.  CoUa- 
borateur  de  la  Biographie  unicerselley 
M.  Emeric  y  a  donn^  plusieurs  articles 
d*artistes ,  tels  que  f^an-Eyck ,  Gioia, 
Giotto,  Phidias y  Praxitele,  Puget, 
CartelUer,  Paul  Ponce  Trebatti^  etc. 
Ii  avait  entrepris,  sur  la  mythologie  des 
peuples  anciens ,  une  suite  d*etudes  ou 
il  se  proposait  de  passer  en  revue  les 
principales  divinit&  de  chacun  de  ces 
peuples  :  mallieureusement ,    la    mort 
est  venue  le  surprendre  lorsqu*il  n'a- 
vait  encore  publie  que  quelques  parties 
de  ce  vaste  travail :  Jupiter  ;  recher- 
ches  sur  ce  dieu,  son  cuUe,  et  ies  mo- 
numents  qui  le  repr^senlent ,   Paris» 
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2833 ,  3  vol.  in-8* ;  f^ukain ;  recher- 
chessur  eedieu,  etc.,  Paris,  1838,  in-8'^; 
et  Nephine,  etc,  Paris,  18S9,  in-8°. 
£meric-David  estmort  en  1839,  k  Fdge. 
de84  ans. 

tiiiBieoN  (Balthasar -Marie),  sa- 
Tsnt  jurisooDSulte  et  avocat,  ne  h  AJx, 
a  puolie  des  ouvrages  estimes,  qui, 
aveo  ceox  de  Valin  et  d'un  Stranger, 
M.  Cesaregi,  composaient  avant  la  col- 
lection  des  his  maritimes  public  par 
M.  Pardessus,  toute  la  bibliotheque 
utile  du  droit  maritime,  des  con- 
suls, des  n^gociants,  des  armateurs 
et  des  magistrals.  En  1780,  parurent  k 
Marseille  ses  Mhnoires  et  recherches 
swr  les  contestations  maritimes^  avec 
un  Commentaire  sur  I'ordonnance  du 
mois  {faoiU  1681 ,  2  vol.  in-12.  L'annee 
saivante,  il  pablia  le  grand  ouvrage^qui 
Ta  immortalise,  son  Traitd  des  assU' 
ranees  marttimes  et  des  contrais  a  la 
grosse,  2  vol.  in-4".  I^meri^on  est  mort 
ea  1785;  il  ^it  dg^  de  soixante  ans. 

txBBiLLOif.  —  Les  artilleurs  du 
temps  pasise  designaient  par  ce  mot  une 
espece  de  canon  mediocre  dont  la  lon- 
gueur etait  de  trente-sept  calibres ,  qui 
tirait  dix  onces  de  fer  ou  cjuinze  onces 
de  plorab,  eV  se  chargeait  de  quinze 
ooces  de  poudre  fine.  L'6raerillon  bd- 
tard  avait  trente-deux  calibres  et  tirait 
doQze  onces;  remerillon  extraordinaire 
arait  quarante-cinq  calibres,  et  tirait 
une  demi-livre  de  plomb  avec  autant  de 
poudre. 

Emjuit  (Michel  Particelli,  seigneur 
d').  —  Get  Italien  (*) ,  creature  devout 
de  Mazarin,  fut  elev6  en  1644  au  poste 
d*intendant  g^n^ral  des  finances.  C  etait 
uo  homroe  fiabile,  mais  dur  et  impi- 
toyable,  qui  ne  visait  qu'a  satisfaire 
soQ  protecteur  en  lui  procurant  de  Tar- 
gent  Ce  fut  lui  qui  imagina  T^dit  du 
toUd  ( voyez  £dit  ) ,  et  cette  foule 
d'edrts  bursaux  dont  Tenr^istrement 
provoqua  une  si  vive  opposition  dans  le 
parlement  et  excita  les  troubles  de  ia 
froode.  D'£mery  fut  eloi^n^  de  ses 
fooctions  apres  le  lit  de  justice  du  mois 
dejuillet  1648. 

Emigration  (*•).— Ce  fut  deux  jours 

(*)  n  £uut  originaire  de  Lucques. 
(**)  Nous  ne  parlons  dans  eel  article  que 
^  ranigralioD  qui  comment  ea  1789.  U 


apr^s  la  prise  de  la  Bastille  que  corn- 
men^  r^migration ,  cette  fuite  impru- 
dente  de  la  noblesse,  qui,  en  privant 
le  trdne  d*un  de  ses  appuis  natureis, 
acc^l6ra  la  chute  de  la  monarchic.  Le  16 
juillet  1789,  le  comte  d'Artois  et  sa  fa- 
mille,  le  prince  de  Conde,  le  due  de 
Bourbon ,  le  due  et  la  duchesse  de  Po- 
lignac,  la  duchesse  de  Guiche,  la  com- 
tesse  Diane  de  Polignac,  le  mar^chal  de 
Broglie ,  le  marechal  de  Castries ,  Tabb^ 
de  Balievre,  et  un  grand  nombre  d*au- 
tres  personnages  de  ia  cour,  craignant 
la  colere  du  peuple ,  quMls  avaient  exci- 
t6e  par  leurs  intrigues  contre-r^volu- 
tionnaires,  quitterent  precipitamment 
la  France.  Tel  fut  le  commencement 
de  Temigration,  qui  bientdt  devint  de 
mode  a  la  cour. 

A  peine  les  premiers  Emigres  eurent- 
ils  touchy  la  terre6trangere, quails s'oc- 
cup^i'ent  avant  tout  de  susciter  des  enne- 
mis  a  leur  patrie,  en  cherchant  a  effrayer 
les  souverains  et  les  princes  de  TAIIe- 
magne  sur  les  consequences  que  pour- 
rait  avoir  pour  eux  la  revolution 
francaise.  Leurs  sacrileges  menses  ne 
tarderent  point  a  ^veiller  en  France  les 
inquietudes  du  parti  naty>nal.  L*Assem- 
blee  nationale  d6creta,  le  28  Janvier 
1790,  malgre  un  rapport  de  Mirabeau, 
que  Ton  Terait  des  pr6paratifs  mili- 
taires ;  et  le  gouvernement  ne  parvint  k 
calmer  Tagitation  des  esprits  qu*en 
donnant  Tassurance  qu'un  seul  decret 
du  Corps  l^gislatif  pouvait  mettre  sur 
pied  trois  cent  mille  hommes  de  garde 
nationale. 

L'^migration  continuait  cependant; 
les  tantes  du  roi  lui  declar^rent  qu*e]les 
ne  pouvaient  plus  vivre  dans  un  pays  ou 
le  culte  du  vrai  Dieu  n'^tai  t  ni  ortnodoxe, 
ni  romain ,  et  se  pr^par^rent  a  quitter 
la  France.  Ce  fut  en  vain  que  de  nom- 
breuses  deputations  des  dames  de  la 
halle  all^rent  les  supplier  de  ne  point 
sortir  du  royaume,  rien  ne  put  changer 
leur  resolution ;  elles  se  mirent  en  route 
le  19  fevrier  1791 ,  furent  arr^tees  a 

est  encore  fait  mention  dans  not  re  histoire  , 
d*une  autre  grande  emigration;  c'est  celle 
qui  eut  lieu  a  la  suite  de  la  revocation  de 
I'edit  de  Nantes.  Nous  en  avous  parle  aii- 
leurs.  Yo^ez  Bkiscl  et  ^its  aat^Tin  aux 
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Arnay-te-Duc,  et  obtinrent  de  TAssem- 
blee  la  permission  de  contiauer  lenr 
voyage.  Le  surleodemain ,  le  bruit  se 
repandit  dans  Paris  que  Monsieur  de- 
vait  aller  aussi  rejoindre  les  emigres 
qui  se  rassemblaient  sur  le  Rhin.  Cette 
oouvelle  donna  lieu  h  une  sorte  d*^ 
meute;  des  rassemblements  considera- 
bles se  reunirent  dans  le  voisinage  du 
Luxembourg.  Le  prince  fut  oblige  d^ 
se  mpntrer  et  de  donner  h  la  foule  I'as-. 
surance  qu'il  ^tait  r6»oiu  a  ne  point  se 
s^parerdu  roi. 

Six  jours  aprte,  TA-Ssemblde  natio- 
nale,  obeissant  enfin  au  cri  general  de 
Topinioa  publique,  s*occupa  de  T^mi- 
gration ;  un  decret  fut  propose  pour  la 
proluber  et  la  punir.  Mirabeau  s  opposa 
vivement  a  ce  decret :  «  Si  vous  raites 
«  une  loi  contre  les  ^misrants,  s'ecria- 
« t-il,  je  jure  de  n^y  obeir  jamais.  »  II 
De  r^ussit  cependant  qu'a  faire  ajourner 
la  proposition. 

Apr^  cette  stance,  Mirabeau ^  vendu 
k  la  cour,  voulut  engager  le  roi  a  se  re- 
tirer  a  Lyon ,  et  a  s  v  poser  oomme  un 
interm^diaire  entre  1  emigration  et  TAs- 
semblee.  Mais  la  mort  du  grand  praieur 
emj)^cha  de  donner  suite  ^  cette  propo- 
sition, et  Louis  XVI  reprit  son  projet 
de  fuite  a  Tetranger.  On  sait  comment 
^houa  sa  tentative,  connue  dans  This- 
toire  sous  le  nom  de  f^oyage  de  Fa- 
rennes  (voyez  ce  mot),  en  s*arr£tant 
dans  cette  ville  pour  dtner.  Son  frere, 

S|ui  avait  oris  une  autre  route  que  iui , 
ut  plus  oeureux,  et  parvint  a  gagner 
la  fronti^re  (*). 
Qgelque  temps  auparavant,  le  il 

(*)  THoruiew,  depuis  Louis  XTITI,  a 
kcni  lis  r^t  de  son  Evasion;  ce  livre, 
public  en  xSa3 ,  sous  le  titre  de  Relation 
ttun  'voragt  k  BruxeiUs  et  a  Gand  ( en 
1 791),  m-S^  de  190  |)agea,  a  eu  un  tres- 
grand  nombre  d*edituHM.  Yoici  le  jugemem 
que  Ton  en  a  porti ,  jugemeut  auquel ,  pour 
Dolra  part,  nous  aouscrivoos  pleiueaient : 
«  En  proie  a  fon  appetil  glouton ,  I«ouis  n*a 
«  de  dialeur  que  pour  decrire  let  bon$  repaff 
«  qu*il  a  faits ,  et  peindre  avec  causticite  et 
«  amertume  ceux  que  les  locality  ne  penni- 
«  rent  pas  d*tiever  au  niveau  de  ses  desirs. 
«  Ce  livre  serai^  un  excellent  guide  pour  le 
«  ▼ovageur  friand  qui  voudrait  parcouiir  Ie9 
«  memes  contrees.  -  Toy.  Querard,  France 
iitteraire,  t.  V,  p.  369. 


juin,  rAssen)bl6e  avait  toU  deux  do- 
crets,  dont  Pun  enjoignait  au  prince  de 
Cond^  de  rentrer  en  France,  sous  peine 
d'itrt  mis  hors  la  loi,  et  de  voir  ses 
proprietes  confisqu^s;  l^autre  prescri- 
vait  des  mesures  severes  contre  les  em- 
bnurheurs  a  Fetrnp^er.  Ces  mesures 
avaient  et^  provoquees  par  Tentrevue 
que  le  comte  d*Artois  avait  eue  a  Man- 
toue  avec  Tempereur,  et  dans  laquelle 
il  avait  6te  decide  que  trente-cinq  mille 
Autrichiens  entreraient  en  Flandre  et 
quinze  mille  en  Alsace,  pendant  que 
trente  mille  Piemontais  se  porteraient 
sur  Lyon .  et  vingt  mille  Espagnols  sur 
les  Pyrenees. 

L'attitude  de  plus  en  plus  hostile  que 
prenaient  les  puissances  6trangeres  ne- 
cessita  bientdt  de  la  part  de  TAssemblee 
des  mesures  plus  ^nergiques  encore;  le 
9  juin ,  le  decret  suivant  fut  adopte : 

«  Tout  Fran^ais  absent  du  royanme 
ft  est  tenu  d*y  rentrer  dans  le,  detai  de 
«  deux  mois,  sous  peine  de  payer,  par 
«  fornje  d*indemnit6  du  serv[ce  person- 
«  nel  que  chaque  cJtoyen  doit  h  I'ftat, 
«  une  triple  contribution;  se  r^ervant, 
«  au  surplus,  TAsseuiblee  nationale,  de 
«  prononcer  telle  peine  contre  les  re- 
« fractaires ,  en  cas  d^invasioD  hostile 
«  sur  les  terres  de  France. 

«Aucun  Francis  ne  pourra  sortir 
«  du  rovaume  sans  avoir  satisfait  aux 
«  formalit^s  qui  seront  prescrites.  » 

Le  d^lai  de  deux  mois,  accord^  par 
ce  decret  aux  ^migr^s,  fut  reduit  a  un 
mois,  par  un  decret  du  17  aodt.  Les 
^igr^s  redoublerent  alors  de  sollicita- 
tions  aupr^s  de  Leopold  et  de  Frederic, 
et  ces  princes  conclurent  enfin  h  Pilnitz 
une  convention  dans  laqueile  ils  mena- 
(aient  d'envahir  la  France ,  si  Louis  XVI 
n'etait  immediatement  rendu  k  la  li- 
berty, si  TAssembl/e  n'etait  dissoute, 
les  Emigres  reint^r^  dans  leurs  biens 
et  honneurs,  etc.,  etc. 

Cette  convention  n*eut  pour  rfeultat 

3ue  d'exasp^rer  la  nation;  elle  acbeva 
e  perdre  a  jamais  les  ^migr^.  IHean- 
moins,  TAssemblee  nationale  voulut, 
avant  de  clore  sa  cession ,  faire  une  ten- 
tative de  reconciliatipn.  Le  14  septem- 
bre,  sur  la  motion  de  la  Fayette,  elle 
prononga  Tabolition  de  t^utes  les  pro- 
c^ures  instruites  sur  le  fait  de  la  revo- 
bition,  et  rapporta  son  decret  du  17 
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aodt.  Cette  tentative  ftit  inutile*  Ce  fut 
efl  Tain  que  le  14  octobre,  le  roi,  dans 
one  proclamation  aux  kr\\gr6s ,  procla- 
mation que  du  reste  ii  dementait  pro- 
bdblement  eii  secret,  protesta  de  sa 
profonde  adhesion  a  Pacte  constitution- 
nel,  et  engagea  tous  les  Francais  a  s*y 
rallier;  les  men^s,  au  lieu  de  cesser, 
o'en  devinrent  que  plus  actives. 

Le  28octobre,  un  decret  de  T  Assem- 
ble legislative  enjoignit  a  Monsieur  de 
rentrer  en  France  dans  le  delai  de  deux 
mois,  sous  peine  d'etre  d^chu  de  son 
droit  eventuel  a  la  r^ence. 

On  a  peine  h  concevoir  Tesprit  de 
folie  et  de  vertige  qui  inspirait  alors 
les  journaui  royalistes.  On  ne  peut 
voir,  sans  un  profond  etonnement ,  rim- 
podeur  avec  laquelle,  dans  le  calcul 
au'lls  font  des  forces  de  leur  parti ,  ils 
mumerent  complaisamment  les  deux 
mille  officiers  qui  avaient  abandonne 
rarm^,  les  quinze  mille  gentilsUommes 
rassembles  a  Coblentz,  et  prSts  h  porter 
ie$  annes  centre  leur  pairie;  enfin  le 
grand  nombre  des  troupes  ^trangeres 
qui  devaient  les  soutenir. 

Led  novembre,  un  nouveau  decret 
rdatif  aux  emigres  fiit  vot6  a  une  forte 
mjjorite.  II  frappait  de  sequestre  les 
biens  des  princes  r^fugi^s  a  Tetranger, 
declarait  conpables  de  conspiration  les 
Francais  rassembl^^  au  dela  des  fron- 
tierfs*,  s'ils  ne  rentraient  avant  le  1*' 
Janvier  1792 ,  prononcait  contre  eux  la 
peine  de  mort,  et  oraonnait  qu*ils  fus- 
»T\l  imm^iatement  poursuivis;  tout 
ofBcier  qui  aurait  abandonn^  ses  fonc- 
tions,  sans  avoir  doipn^  sa  dcmissioq, 
derait  Itre  poursuivi  comme  deserteur, 
ft  des  mesures  devaient  £tre  prises  h 
regard  des  puissancei;  voisines  aui  pro- 
tegeraient  les  rassemblements  des  emi- 
gres. 

I^e  roi  sanctionna  le  d6cret  du  28  oc^ 
tobre;  mais  il  apposa  son  veto  sur  le 
second,  et,  pour  att^nuer  Teffet  de  ce 
rffus,  il  adressa  aux  Emigres  une  nou- 
velie  proclamation  pour  les  inviter  a 
rerenir  en  France.  Mais  le  pei^ple  ne  se 
trompa  pas  sur  les  consequences  du  veto 
royal.  «  En  refusant ,  dit  Gamille  Des- 
■  inoulins,    de  sanctionner  le  decret 

•  contre  les  Emigrants,  le  roi  sanctionne 

•  leurs  crimine^  projeis...  Avant  peu, 
«la  n^itjon  se  trouvera  placee  entre  la 


«  n6cessit^  de  se  laisser  egorger  ou  celle 
«  de  d^sob^ir,  c*est-a-dire,  entre  la  ser- 
«  vitude  et  insurrection.  La  pretendue 
«  sincerity  du  roi  est  une  derision.  • 

Le  r' Janvier  1792,  conform^ment 
au  decret  adopts  precedemment ,  les 
freres  du  roi  etquel^ues  chefs  d*^migr^s 
furent  declares  en  etat  d'accusation ,  et 
la  haute  cour  nationale  fut  mise  en  de* 
meure  de  statuer  sur  leur  trahison.  Le 
9  fevrier,  une  loi  vot^.  presqu'li  I'unani- 
mit^  frappa  de  sequestre  les  propri^t^s 
des  Emigres;  enfin,  le  30  du  mois  sui- 
vaut,  ces  biens  furent  affect^  au  paye- 
ment  de  Tindemnitd  qui  etait  due  a  la 
nation. 

Le  20  avril,  la  guerre  fut  declare  au 
roi  de  Hongrie.  Cette  puerre,  qui  ne 
tarda  pas  a  devenir  gen^rale,  et  qui 
avait  ete  le  but  et  le  d^sir  le  plus  ardent 
des  ^.migr^,  leur  enieva  cependant  les 
folles  illusions  dont  ils  s^^taient  si  long- 
temps  berceS|  et  entralna  leur  mine 
complete.  Mais  avant  de  nous  arr^ter 
sur  ce  sujet,  il  n'est  pas  inutile  de 
donner  ici  un  tableau  de  T^migration 
telle  qu'elle  s*etait  constitute  sur  les 
bords  du  Rhin. 

Un  homme  qui  en  fit  partie,  lecomte 
de  Las  Cases,  en  a  reaige  pour  Napo- 
leon, a  Sainte-Belene,  un  precis  histo- 
rique.  Nous  croyons  faire  plaisir  h  nos 
lecteurs,  en  leur  donnant  un  extrait  de 
ce  travail  qui  renferme  de  curieux  de- 
tails. 

«  Le  premier  rassemblement  se  fit  k 
Worms  sous  le  prince  de  Cond^.  Le 
plus  fameux  fut  a  Coblentz ,  sous  les 
deux  freres  du  roi,  dont  Tun  vjnt  d'lta- 
lie,  o&  il  avait  d'abord  pris  asile  aupres 
du  roi  de  Sardaigne,  son  beau-pere,  et 
Fautre  arriva  par  Bruxelles,  en  ecbap* 
pant  a  |a  crise  qui  fit  Louis  XVI  captif 
a  Varennes. 

a  Je  fus  de  Torigine  du  rassemble- 
ment de  Worms.  Quand  j*y  arrival,  on 
etait  a  peine  encore  cinquante  aupres 
du  prince.  Dans  toute  reuervescence  de 
la  jeunesse ,  j*accourais  dans^  la  plus 
ignorante  simplicity  du  eoeur..r  Je  m*at- 
tendais ,  en  attei^nant  Worms ,  h  dtre 
tout  au  moins  saisi ,  embrass6  par  au- 
tant  de  freres  d*armes;  mais,  h  ma 
grande  surprise,  au  lieu  de  ce  tendre 
accueil,  moi  et  un  compagnon,  nous 
nous  irouvdmes  tout  d'abord  question* 
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nfo  et  observe  pour  s*assurer  que  nous 
n'etions  pas  des  espions;  ensuite,  nous 
fQmes  soigneusement  ^tudi^sur  Tin* 
tMt^  les  vues  et  les  pretentions  qui 
pouvaient  nous  avoir  amen^;  enfin  on 

{»rit  grand'peine  de  nous  prouver  et  de 
iaiire  pressentir  au  prince,  ainsi  qu'on 
]e  renouvelait  pour  chaque  arrivant, 
que  notre  nombre  s*accroissait  beau- 
coup  ,  et  d6passait  sans  doute  de ja  les 
places  et  les  faveurs  qu*il  pouvait  ac- 
corder.  Mon  conopagnon  6taitsi  choque, 
au'il  me  proposait  de  repartir  imm6- 
diatement  pour  Paris...  Nous  avons  pu 
entendre ,  a  la  table  du  prince  de  Conoe, 
des  convives  dire  et  redire  au  prince 
que  nous  n*etions  dej^  que  trop  pour 
entrer  en  France ;  que  son  nom  et  un 
mouchoir  blanc  surasaient;  que  T^toile 
des  Cond6  allait  enOn  reparattre ;  que 
Toccasion  ^tait  unique ,  qu*il  fallait  la 
saisir;  et  je  ne  garantirais  pas  qu*on  ne 
fdt  venu  a  bout  de  suggirer  au  prince 
des  vues  personnelles  Sris-ilevies  (*). 

«  Worms,  par  la  nature  de  son  ras- 
semblement  et  le  caractere  de  son  chef, 
niontra  toujours  plus  de  r^gularite, 
plus  d'aust^ite,  de  discipline,  que  Co- 
blentz,  ou  se  faisait  remarquer  plus  de 
mouvement,  de  luxe  etde  plaisir;  aussi 
Worms  fut-il  appel^  le  camp,  et  Co- 
bletz  la  ville  ou  la  cour. 
«  L'6migration  avait  pris  un  grand 

(*)  En  quoi  coasislaient  oes  vues  person* 
nelles  ?  iine  phrase  de  la  Notice  tur  Carrel, 
publiee  par  M.  Littre,  dans  le  National  6n 
19  octobre  i836,  poiirra  Texpliquer  :  mhtg 
«  emigres ,  Lout  en  parlant  de  la  maison  de 
«  Bourbon ,  tenaleot  en  reserve  des  projets 
«  de  demembrement.  »  II  est  ^  retnarquer 
d^ailleun  que  oes  projets  etaient  parfaite- 
ment  conformes  aux  traditions  de  la  fomille 
du  prince  qui  8*etait  mis  a  la  tete  de  I'emi* 
(ration  arm^.  Rcndre  a  Yetoile  des  Condi 
son  ancien  eclat ,  ne  pouvait  ^Ire  pour  lui 
qu^imiter  les  plus  illustres  de  ses  anc^lres, 
horns  r'f  qui  mourut  a  Jarnac ,  en  combat- 
lant,  a  la  t^te  des  huguenots,  Tarmee  du  roi 
et  de  la  France;  Louis  II,  qui  pour  relever 
la  feodalite ,  abaUue  par  Richelieu ,  se  fit  le 
chef  ^  de  la  fronde ,  puis  passa  dans  les  rangs 
des  eUuiogers,  et  porta  pendant  huit  ans  les 
armes  conlre  son  pa^s.  Voyez  d'ailleurs  sur 
les  projets  de  ce  prince,  les  memoires  de 
son  confident,  Jean  de  Coligny,  publics  par 
Lemoutfy,  dans  les  pieces  justificatives  de  sa 
Monarchie  de  Louis  KIV. 


caractere,  grAce  aux  soins  employes 
pour  la  propager.  Des  agents  avaient 
parcouru  les  provinces,  des  avis  avaient 
circuit  dans  les  chateaux ,  sommant 
tout  gentilhomtne  dialler  se  joindre  aux 
princes ,  nour  concourir  avec  eux  au 
salut  de  Vautel  et  du  trdne,  vender 
leur  honneur  et  recouvrer  leurs  droits. 
On  avait  pr6ch^  une  v^ritible  croisade, 
et  avec  a'autant  plus  de  fruit  qu'elle 
avait  frapp6  sur  des  esprits  disposes  a 
Fentendre.  Parmi  tons  les  nobles  et  les 
privil^i^,  il  n'en  etait  pas  un  seui  qui 
ne  se  sentft  vivement  blesse  par  les  de* 
crets  de  TAssemblee.  Tous  y  avaient 
perdu  ce  ^quoi  lis  tenaient  davantage, 
aepuis  celui  qui  occupait  le  plus  faaut 
rang  jusqu*au  plus  petit  hobereau ; 
car  au  premier  on  avait  enlev6  son  titre 
et  ses  vassaux ,  et  le  dernier  avait  tu 
insulter  sa  tourelie,  son  pigeonnier ;  on 
avait  tir^  sur  ses  li^vres.  Aussi  le  mou- 
vement fut  aussitdt  universel  pour  se 
mettre  en  route ;  on  n'y  pouvait  man- 
guer  sous  peine  de  desbonneur,  et  les 
lemmes  furent  dirigees  a  envoyer  des 
fuseaux  a  ceux  qui  demeureraient  incer- 
tains ,  ou  se  montraient  trop  lents.  Soit 
done  colere,  pusillanimite  ou  point 
d*honneur,  Temigration  devint  une  ve- 
ritable maladie ;  Ton  se  pr^ipita  avec 
fureur  liors  des  frontieres ;  et  oe  qui  ne 
contribua  pas  peu  \  I'accroltre,  c*est 
que  les  meneurs  de  la  revolution  y  pous* 
saient  en  secret...  Les  officiers croyaient 
faire  merveille  que  de  s'esquiver  de 
leurs  regiments,  tandis  que  les  me- 
neurs, oe  leur  cdt6,  faisaient  r^volter 
les  soldats  pour  les  y  contraindre. 

«  II  arriva  done  que  Coblentz ,  en 
peu  de  temps,  r^unit  tout  ce  que  la 
cour  en  France  avait  d'illustre ,  et  ce 
que  les  provinces  renferroaient  de  riche 
et  de  distingu^.  Nous  ^tions  des  mil- 
liers  de  toutes  armes ,  de  tous  uni- 
formes ,  de  tous  rangs;  nous  peuplions 
la  ville  et  avions  envahi  le  palais.  Nos 
reunions  de  chaque  jour  aupres  des 
princes  semblaient  autant  de  fStes 
splendides  :  c*etait  la  cour  la  plus  bril- 
lante;  nos  princes  en  etaient  les  vrais 
souveraiiis ,  si  bien  que  le  pauvre  elec- 
teur,  fort  ^lips^,  s^y  trouvait  perdu 
au  milieu  de  nous ;  ce  qui  porta  quel- 
qu'un  h.  lui  dire  un  jour,  fort  plaisam- 
ment ,  soit  ndivet<^ ,  ou  flnesse  aesprit , 
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e,  dans  toute  la  foule  de  son  palais, 
i1  n'y  avait  que  lui  d*6tranger. 

•toutenotre  multitude  n*etaitqu'une 
Doble  et  brillante  cohue;  tout  notre  en- 
snnble  offrait  rimase  d*une  complete 
coDfusion.  C'etait  l^narchie^  s^agitant 
in  dehors  pour  ^tablir,  disait-on ,  Tor- 
dre  au  dedans  ;  une  veritable  democra- 
tie  combattant  pour  r^tablir  son  aris- 
toeratie.  Nous  donnions  en  petit,  du 
reste,  et  a  quelques  nuances  pr^s  r  la 
rfpetition  de  tout  ce  qui  se  faisait  en 
France.  Nous  avions  parmi  nous  des 
ulateurs  tenaces  de  nos  vieilles  formes, 
ft  des  amateurs  ardents  de  la  nouveau- 
te;  DOQs  avions  nos  constitutionnels , 
DOS  iotolerants «  nos  moderns.  Nous 
avions  nos  empiriques  ,  qui  re^ret- 
taieot  fort  de  ne  8*6tre  pas  empares  du 
roi.  pour  agir  de  force  en  son  nom ,  ou 
tout  bonnement  le  faire  declarer  inca- 
pable; enfin ,  nous  avions  aussi  nos  ja- 
cobins, qui  voulalent  tout  tuer ,  tout 
bruler,  tout  detruire  en  rentrant,  etc... 
Nos  princes  u'exerqaient  aucune  auto- 
rite  positive  sur  notre  multitude  :  ils 
etaient  nos  souverains,  il  est  vrai; 
mais  nous  etions  des  sujets  fort  indo- 
ciles,  et  tres-facilement  aigris  :  nous 
Biurmurions  a  tout  propos ;  c'etait  sur- 
toutsur  les  nouveaux  arrivants  que  se 
porlait  la  fiireur  commune ;  cVtait  au- 
tant  de  gloire  et  de  chance  qu'ils  enle- 
^aient  a  nos  exploits  et  a  nos  esperan- 
»s,  disions-nous.  On  arrivait  toujours 
trop  tard,  s'ecriaient  tons  oeux  qui  se 
troQfaient  une  fois  admis ;  il  n*y  avait 
plus  de  merite  desormais, -disait-on. 
Si  Ton  continuait  a  tout  recevoir  ainsi , 
la  France  entiere  serait  bientot  de  notre 
c^te,  et  il  ne  se  trouverait  plus  per- 
ioane  de  punissable  au  retour ,  etc. 

«Toutefois,  avec  le  temps,  on  re- 
lularisa ,  tant  bien  que  mal ,  quelque 
those;  nous  fidmes  class^  par  corps  et 
P-r  provinces;  on  nous  assigna  des 
caritonoements ,  on  nous  donna  des 
Vines ;  les  gardes  du  corps  du  roi  fu- 
tf nt  reunis ,  habilles ,  equipes ,  soldes  , 
et  bientot  ils  presenterent  une  troupe 
^aperbe  par  sa  tenue  et  sa  regularite. 
b  coalition  d'Auverpne  et  le  corps  de 
la  marine,  partie  a  pied  et  partie  a  che- 
^al ,  se  firent  specialement  remarquer 

larleur  disciplme,  leur  instruction  et 

ear  fratemite.  £t  Too  ne  saurait  trop 


admirer  notre  devouement  et  notre  ab- 
negation :  chaque  officier  ne  fut  plus 
qu  un  simple  soldat ,  tenu  a  des  pra- 
tiques ,  a  des  fatigues  fort  ^trangeres  a  , 
ses  moeurs,  et  soumis  aux  plus  grandes 
privations;  car  il  n\v  avait  point  de 
solde ,  et  beaucoup ,  dans  le  nombre , 
n*eurent  bientdt  plus  de  ressources  que 
la  cotisation  de  leurs  camarades  plus 
heureux.  Nous  mentions  un  meiJleur 
r^sultat,  ou,  pour  mieux  dire,  nous 
Etions  dignes  d*une  meilleure  entre- 
prise.  On  avait  soigneusement  r^uni 
tons  les  ofBclers  des  m^mes  regiments, 
pour  quMIs  pr^entassent  le  cadre  tout 
forme  a  leurs  soldats ,  qui  ne  manque- 
raient  pas,  pensions-nous  ,  d*arriver  h 
eux  des  qu*ils  les  apercevraient  :  tel 
6tait  notre  aveuglement !  C'est  par  un 

f>areil  motif  qu*on  avait  r6uni  de  m^me 
es  gentiishommes  par  province  ,  ne 
doutant  pas  de  leur  lieureuse  influence 
sur  Tensemble  de  la  population  :  notre 
maladie  6tait  de  nous  croire  toujours 
desires,  attendus,  adores. 

«  Tons  ces  rassemblements  s*exer- 
caient  et  manoeuvraient  publiquement; 
bien  ^u*aux  interpellations  diplomati- 
ques  a  cet  egard ,  il  fdt  r6ponau  hardi- 
ment  qu'il  n  en  ^tait  rien ,  ou  qu*on  ne 
manquerait  pas  de  Temp^cber.  Nous 
avions  des  ^en^raux  indiques ,  un  ^tat- 
major  forme ,  et  tout  ce  qui  caract^rise 
un  quartier  general ,  jusqu*a  un  grand 
prev6t  Insensiblement ,  nos  princes  s*^- 
talent  environnes  de  tout  ce  qui  cons- 
titue  un  veritable  gouvernement  :  ils 
avaient  des  ministres  pour  les  affaires 
du  moment ;  ils  en  avaient  m^me  pour 
la  France ,  lorsque  nous  y  serions  ren- 
tr^s ,  tant  ce  moment  nous  semblait  in- 
failiible  et  procliain. 

tt  Nous  avions  des  rapports  directs 
avec  presque  toutes  les  cours;  les 
princes  y  avaient  des  envoy^s  et  en  re- 
cevaient  h  Coblentz...  Nous  recevions 
ro^me  des  envoyes  de  Louis  XVI ,  qui 
pr^sentaient  des  messages  publics  re- 
probateurs  ,  et  avaient  oes  conferences 
confidentielles  peut-^tre  tout  a  fait  dif- 
ferentes  (*).  »  ( Voyez  ^migbation 

ABlf  EK.  ) 

Lorsque  le  triompbe  de  la  r^publique 

(*)  Memotilal  de  Sainte-Be/ine ,  a  aoikt 
i8x6. 
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eut  6X6  d^finitivement  assure,  les  6mi- 
^re$,  chassis  success!  vemeot  de  TAlle- 
magne ,  de  Flialie ,  et  des  autres  pays 
qui  furent  successiTement  occupes  par 
les  armies  fran^ises,  finirent  par  se 
refugier  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
0^  \\s  se  trouv^reut  bient6t  en  proie  h 
une  affreuse  misere,  a  iaquelle  ne  pou- 
vaient  remedier  les  faibles  secours  qui 
leur  furent  accordes  par  le  gouverne* 
ment  anglais.  Lp  caractere  fran^ais  se 
montra  alors  dans  tout  son  jour  chez 
la  plupart  d*entre  eux ;  on  vit  des  hom- 
mes  et  des  femines,  portant  des  noms 
illustres,  travailler  de  leurs  mains,  et 
pr^ferer  une  honorable  pauvrete  9  Tai- 
sance  et  aux  richesses  qu*ils  eussent  pu 
se  procurer  par  des  moyens  honteux. 
On  vit  des  dues,  des  marquis,  des 
comtes,  maftres  de  danse,  d'escri- 
me,  de  langue  fran^aise;  tandis  que 
leurs  femmes  brodaient,  enseignaient 
la  musique ,  le  dessin ,  etc.  Du  reste , 
tout  sentiment  national  n'^taitpaseteint 
chez  eux;  et,  a  part  q^uelques  hommes 
chez  lesquelS  la  patrie  n'etait  que  la 
courdu  prince,  on  vit  plus  dNine  fois 
les  emigres  se  r^jouir  des  succes  rem- 
portes  par  les  armies  de  leur  patrie 
mtoe  sur  le  peuple  qui  leur  avait  donne 
asile  (*). 

.  La  France,  en  s*engag:eant  contre 
TEurope  dans  la  lutte  terrible  d*oj^  elie 
devait  sortir  victorieuse ,  ne  s'6tait  point 
fait  illusion  sur  la  grandeur  des  dan- 

§ers  qui  la  mena<;aient ;  ce  furent  ces 
angers  qui  provoqu^rent  les  mesures 
rigoureuses  dirigees  contre  les  Emigres. 
On  pent  aujourd'hui ,  que  ces  dangers 
sont  loin  de  nous ,  trailer  ces  mesures 
de  barbares  et  de  cruelles ;  mais  il  fau- 
drait,  pour  lesjuger,  se  reporter  a  Te- 
poque  ou  elles  njrent  decr^tees ;  se  rap- 
peler  qu*aiors  la  France ,  menacee  dans 
son  existence  par  les  royalistes  et  les 
federal istes  a  Tinterieur,  par  TEurope 

(*)  Ce  fait,  dont  00  poiurait  citer  une 
fouie  d*eieinDlfs ,  excitjiit  r^tonoement  et 
I'admiration  des  etrangers  euK-meines;  le  ce- 
iebi-e  roinaacier  arocricain  Feoiniore  Cooper 
9,  dans  ses  Pionniers ,  d^peiot  uq  emigre 
frauds  pleuraiU  en  lisant  daus  un  journal  la 
Dou\elle  de  la  inort  de  Louis  XVI,  et  ne 
pouvaut  ensuite  coutenir  sa  joie  en  appre- 
nant,  par  le  m^me  jouruaj,  la  reprise  de 
lV>ulon  sur  les  ▲n(>;laik. 


coalisde,  et  par  les  ^migr^  qui  char* 
chaient  h,  exciter  contre  elle  toutes  les 
baines  k  Text^rieur,  ne  pouvait  faire 
grAce  ^  ces  hommes  qu'elle  devait  re-' 
garder  comme  la  premiere  cause  de  sesj 
malheurs,  et  qui,  sans  pUie,  suivantj 
Texpression  de  notre  chant  national, 
dichiraierU  le  sein  de  leur  mtre^  II  sufBl 
d*ailleur$  de  jeter  un  simple  coup  d'ceil 
sur  les  evenements  de  cette  epoque, 
pour  s'assurer  que ,  parmi  ces  mesures 
de  rigueur  qui  furent  prises  alors ,  il 
0*en  est  pas  pne  qui  n*ait  ete  provoquee 
et  motive  par  quelque  nouvelle  agres- 
sion des  royalistes  (*).  Voici ,  du  reste , 
r^numeration  des  lois  les  plus  impor- 
tant^s  votees  sur  les  Emigres,  a  partir 
de  1792  : 

Le  14  aoQt  1793 ,  un  d6cret  rendu  par 
la  Legislative,  sur  la  proposition  de 
Francois  de  NeufchSteau,  ordonna  U 
vente  des  biens  des  emigres,  par  petites 
portions,  dans  le  but  avou^  d^attacher 
les  habitants  des  cam  pannes  a  la  revo- 
lution. Le  17,  une  loi  consigna  le» 
peres ,  meres ,  femmes  et  enfants  des 
Emigres  dans  leurs  communes  respec- 
tives. 

Le  3  septembre ,  toutes  les  proprie* 
t6s  des  Emigres  furent  confisquees ,  e 
les  agents  du  gouvernement  re^uren 
Ford  re  de  les  niettre  en  vente. 

Le  9  octobre ,  la  peine  de  mort  ful 
prononcee  contre  les  Emigres  pris  Iti 
^rmes  a  la  main ;  Texecutioa  devait  ^trt 
immediate.  Le  23 ,  une  loi  les  bannii 
\  perpiStuite ,  et  punit  de  mort  ceux  qu 
rentreraient  en  France,  sans  distiiictsoz 
d'A^e  ni  de  sexe. 

Le  27  mars  1793,  une  loi,  rendue  sui 
le  rapport  de  TreJhard ,  declara  eu] 
niorts  civilement,  et  leurs  bieos  acqub 
a  la  republique ;  leurs  successions  echiie; 
oO  a  echoir  devaient  ^tre  recueillies  pai 
FEtat  pendant  cinquante  annees.  L'ia 
fraction  a  la  loi  du  Dannissenieat  devai 
^tre  punie  de  mort. 

Le23juillet,  une  loi  prescrivit  le^ 
formalites  relatives  ^  raaministration 
k  la  vente  des  biens  des  Emigres  et  a  1; 
liquidation  de  leurs  detles. 

Par  un  decr^t  du  T'  novenibre ,  le; 
citoyens  qui,  ^tant  sortis  de  France 
avant  le  1*'  juillel  1789,  n'y  6t;)ient  pai 

(■)  Voy.  pRAirce ,  tableau  chroaoI<^qac 
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fotresdepuis,  furentassimil^y  ma  ^ipi- 

;r(s,  et  teurs  bieDS  fureot  ^alement 
oefisques. 

Le  7  deoembre ,  les  biens  des  p^res 
!  meres  des  emigres  fureot  mis  sous  le 
ajnpstre. 

Le38  a?ril  1795,  il  flit  dkriU  que  la 
oofiscation  prononc^e  par  les  decrets 
nterjeurs  s*etend  rait  iusqu*aux  portions 
^e  les  enfants  des  emigres  pouvaient 
iperer  de  recueiltir  dans  les  succes- 
iomdeleurs  ascendants  vivants.  Ceux-ci 
oreDt  ainsi  obliges  de  faire ,  avec  la  r4- 
«t)ltque,  tin  partage  qui  fut  appel^  par- 
ige  de  presucces^n. 

Le  17  aodt ,  apres  la  ddsastreuse  ex- 
«litiofi  de  Quiberon,  la  Convention 
<)opta,comme  article  additionnel,  le 
arsgrapbe  suivaot :  «  La  nation  fran- 
^ise  declare  que  jamais ,  en  aucun 
()s,  eile  ne  souffrira  la  rentr^  des 
Francaisqui,  ayant  abandonn^  la  pa- 
trie  depuis  le  15  juillet  1789,  ne  sont 
pas  compris  dans  les  exceptions  por- 
t^  aux  lois  contre  les  emigres.  II 
«t  JQtefdit  aux  Corps  l^gislatifs  de 
aire  de  nouvelles  exceptions  sur  ce 
pornt. . 

^r  UQ  d^cret  du  34  octobre,  les  pa- 
tttsdes  togrds  furent  ddclards  inad- 
littible^;  aux  fonctions  publiques,  mais 
wl«nieDtjusqu*a  la  paix. 
C«  demiercs  mesures  dtaient  la  con- 
^me  des  foiles  tentatives  de  Quibe- 
w  et  de  rile-Dieu:  les  craintesque 
swDijres  inspiraient  encore  les  firent 
wpter  du  decret  d'amnistie  qui  ter- 
"»J»3  la  session  de  la  Conyeotion  natio- 

Un  fait  assez  remarquable ,  qui  eut 
J|j«  ts  ftTrier  8ui\ant»  put  fitre  con- 
w«  comme  le  prelude  de  mesures 
«s  douecs  k  T^ard  des  Emigres.  Des 
*f«  francais,  refugies  dans  les  fitats 
>P^pe,  eta'ient,  au  grand  scandale  de 
fnfetienti,  laisses,  par  le  clerge  Ita- 
^•daos  la  plus  profonde  misere ;  Bo- 
•prte,  alors  g6n6ral  en  chef  de  Tar- 
J^d'Iialic,  les  autonsa ,  par  une 
Wamation  datee  de  Macerata  (Mar- 
f  d'Anc6nc) ,  k  sejourner  sur  le  terri- 
^  ronquis ,  et  nt  defense  a  qui  que 
■m de  ies  molester ;  its  devaient  etre 
■^  dans  les  couvents,  ou  un  traite- 
"rt  en  argent  leur  fut  alloud. 
^pendant  les   conspirations    sans 


cesse  reBaissaDt«9  h  rint^rieur  firent 
decr6ter,  le  12  juillet  1799,  la  loi  dite 
des  otages,  qui  prescrivit  contre  les  pa- 
rents d  dmjjgres  de  nouvelies  mesures 
de  rigueur,  et  autorisa  les  administra- 
tions des  departemenfs  a  les  prendre 
comme  otages,  et  a  sequestrer  leurs 
biens  en  cas  de  troubles. 

Mais  a  peine  le  consulat  fut-il  6ta* 
bli ,  que  Bonaparte ,  entralne  deja  par 
ses  instincts  monarchiques ,  ne  drssi- 
mula  plus  ses  intentions  bienveillaptes 
en  vers  les  Emigres.  Le  IS  f^vrier  18Q0, 
une  loi  ^rta  que  la  liste  des  emigr^ 
demeurait  fermde  au  25decembre  1799. 
Cette  tendance  du  premier  consul  eut 
enOn  pour  resultat  le  ddcret  du  6  Ao- 
rtal an  X  (26  avril  1802) ,  portant  am- 
nistie  pour  les  prevenus  d'emigration 
qui  n'etaient  pas  encore  ray^  defiuiti- 
vement  des  listes.  On  devait  seulement, 
sur  les  cinquante  mille  noms  que  por- 
taient  les  anciennes  listes ,  former  une 
liste  permanente,  oh  ne  seraient  pas 
portds  plus  de  mille  individus.  Cette 
amnjstie  fut  accord<^e  sous  certaines 
conditions.  Les  dmigrds  devaient  ren- 
trer  avant  le  1"  venddmiaire  an  xi,  et 
par  les  villes qui  leur  dtaient  designees; 
lis  devaient  en  outre  prater  serment  de 
fidelite  au  gouvernement  6tabli  par  la 
constitution ,  et  rester  pendant  dix  ans 
sous  la  surveillance*  speckile  de  la  po- 
lice. Le  reste  dn  d6cret  renfermait  plu- 
sieurs  articles  dont  voici  la  substance : 
Les  amnisties  ne  pourratent  attaquer 
les  partages  de  succession,  ou  autres 
actes  faits  antdrieurement  entre  la  r6- 

f>ublique  et  les  particuliers.  Ceux  de 
eurs  oiens  qui  se  trouveraient  encore 
entre  les  mains  de  la  nation  leur  seraient 
rendus  sans  restitution  de  fruits.  Se- 
raient exceptds  et  declares  inalienables 
les  bo  is  et  for^ts  d'une  contenance  de 
plus  de  qutitre  cents  arpents,  les  im- 
meubles  affect^  au  service  public ,  les 
droits  de  propridt^  sur  les  grands  ca- 
naux  de  navigation,  les  creances  qui 
pouvaient  leur  appartenir  sur  le  tr^sor 
public ,  et  dont  rextinction  s*^tait  op6- 
r^e  par  confusion  au  moment  ou  la  r6- 

Sublique  s^6tait  saisie  de  leurs  biens , 
roits  et  dettes  actives. 
Une  grande  quantite  dVmlgres  ren- 
tr^rent  en  France  par  suite  de  ce  de- 
cret. Le  delai  qui  avait  et^  fixe  ne  fut 
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oonsid^r^  que  comme  une  stipulation 
commin'atoire.  Du  reste,  bien  que  cl*a- 
pres  le  temoignage  de  Napoleon  aucune 
plainte  n'ait  eU  portee  contre  eux,  lors 
de  la  conspiration  de  George  et  de  Pi- 
chegru,  il  tut  bient6t  obiig^  de  modifier 
la  loi  qu*il  avait  port6e  en  ieur  faveur. 
Voici  oomnient,  a  Sainte-H^lene ,  il 
8*exprinie  ^  ce  sujet  : 

«  J'ai  eu  un  moment  la  pens^  de 
« composer  une  masse ,  un  syndicat 
«  de  tons  les  biens  restants  des  6migr^s, 
«et  les  Ieur  distribuer  h  Ieur  retour 
«  dans  une  6chelle  proportionnelle.  Au 
•  lieu  de  cela,  quand  je  me  suis  mis 
«  h  rendre  individuellement ,  je  n*ai 
«  pas  tarde  a  m*apercevoir  que  je  les 
«  rendais  trop  riches,  et  ne  faisais  que 
«  des  insolents.  Tel  h  qui ,  gr^ce  a  ses 
« mille  sollicitations  et  a  ses  mille 
«  courbettes ,  on  rendait  50,000  ecus , 
«  100,000  ecus  de  rente ,  ne  nous  tirait 
«  plus  le  chapeau  le  lendemain ;  et  loin 
« d*avoir  la  moindre  reconnaissance, 
«  ce  n*etait  plus  qu*un  impertinent  qui 
«  pr^tendait  m^me  avoir  paye  sous  main 
A  la  faveur  qu'il  avait  obtenue.  Tout  le 
«  faubourg  Saint-Germain  allait  pren- 
«drecette  direction.  II  se  trouva  que 
«j'alldis  reorder  sa  fortune,  et  qu*il 
"  n*en  fdt  pas  moins  denieure  ennemi 
«  et  antinationaL  Alors  j*arr£tai ,  en 
«  opposition  a  Tacte^d'amnistie ,  la  res- 
«  titution  des  bois  non  vendus ,  toutes 
«  les  fois  qu'ils  dcpasseraient  une  cer- 
«  taine  valeur.  Cetait  une  injustice  d'a- 
«  pres  la  lettre  de  la  loi  sans  doute , 
«  mais  la  politique  le  voulait  imperieu- 
«  semen t ;  la  faute  en  avait  ^te  a  la  re- 
« daction  et  a  Timpr^voyance.  Cette 
«  reaction  de  ma  part  detruisit  le  bon 
«  effet  du  rappel  des  Emigres,  et  m*a- 
« liena  toutes  les  grandes  families. 
«  J*eusse  pourvu  a  cet  inconvenient  ou 
«j*en  eusse  neutralise  les  effets  par 
«  mon  syndicat.  Pour  une  grande  fa- 
« mille  mecontente ,  j*eusse  attach^ 
«  cent  nobles  de  la  province  et  satisfait 
«  au  fond  h  la  stride  justice ,  qui  vou- 
« lait  que  T^migration  enti^re,  qui  avait 
«  couru  une  m6me  chance,  cmbarqu6 
«  sa  fortune  en  commun  sur  le  m6me 
«  vaisseau  ,  ^prouv6  le  m^me  naufrage, 
«  encouru  une  m^me  peine ,  obtfnt  un 
«  m^me  r^sultat.  C'est  une  faute  de  ma 
«  part ,  d'autapt  plus  grande  que  j*en 


«  ai  eu  Tid^e ;  mais  j*6tais  seul ,  entoai 
«  d*opposition  et  d'epines ;  tous  etaie 
«  contre  les  emigres ;  et  cependant  I 
tt  grandes  affaires  me  talonnaient , 
« temps  courait ,  j*6tais  oblige  de  to 
•  ailleurs.  » 

On  sait  de  combien  de  pr^venancesl 
anciens  6migr6s,  surtout  ceuxquiaj 
partenaient  aux  grandes  families ,  i 
rent  Tobjet  de  la  part  de  Napoleon ;  ( 
sait  aussi  que  cette  conduite  impolit 
que ,  qui  lui  aliena  le  coeur  de  tous  I 
partisans  des  idees  ddmocratiques,  sai 
lui  gagner  Tancienne  noblesse ,  fut  u 
des  principales  causes  de  sa  perte. 
s'en  aper^ut  trop  tard,  en  1814,  Ion 
€|u*a  la  premiere  arriv^  des  troud 
etrang^res  sur  le  sol  fran^is,  ii  \\ 
ceux  quMl  avait  combles  de  faveurs  i 
toutes  sortes  ,  Tabandonner  sans  bes 
tation ,  et  arborer  un  drapeau  que  d< 

{>uis  vingt-cinq  ans  la  France  avait  e 
e  temps  d*oublier. 

II  chercha  en  vain  h  employer  conn 
eux  la  terreur ,  cette  arme  qui ,  dan 
des  circonstances  analogues,  avait 
bien  reussi  a  la  Convention.  Ce  f 
dans  ce  but  qu*au  mois  de  fevrier  181 
un  d^ret  imperial,  date  de  Troyd 
porta  one  «  tout  Fran^ais  au  servij 
d'une  des  puissances  dont  les  troud 
envahissent  le  territoire  de  Tempire  J 
tout  Fran^ais  qui  aurait  port^  les  a 
gnes  ou  decorations  de  Tancienne  d 
nastie ,  seraient  declares  traltres ,  j 
ges  par  des  commissions  roiliiaird 
condamn^s  a  mort ,  et  leurs  biens  s^ 
raient  confisqu^.  »  Bien  que  plusieu 
exemples  eussent  ete  faits ,  ces  mesur 
furent  inutiles,  et  Tempereur,  decbu 
detromp^,  ne  put  adresser  aussi  a 
parti  quMl  avait  tanc  flatt^  les  paro 
de  repentir  que  dans  les  cent  jours 
adressa,  mais  dans  un  autre  sens  J 
parti  republicain  dans  la  personne J 
Car  not :  «  Je  vous  ai  connu  trop  Uird 

Les  Bourbons  ramenerent  avec  d 
ce  qu*on  appela  la  fueue  de  Vimm 
tiofii  il  serai t  difYicile  de  donner  w 
idee  de  Tarro^ance,  des  folles  prete 
tions  que  deploydrent  ces  nouvea 
arrives,  ces  incorrigibles  qui,  comi 
leurs  mattres ,  n'avaieni  Hen  afpf\ 
ni  rien  ovblU.  Les  chansons  s/  m 
dautes  et  si  vraies  de  Beranger  vi 
rent  seules  d'abord  les  troubltr  dal 


SaiGBATIOM 


FRANCE. 


BHieEATlOM 


lai 


nr  triompbe  (*).  Do  reste ,  ils  n*at- 
ndirent  pas  longtemps  les  bons  effets 
le  ia  restauration.  line  ordonnance 
vpk  da  21  aoOt  1814  decida  que 
ntes  les  iDseriptions  sur  les  listes  d'^ 
ligres  encore  subsistantes  ^taient, 
[Hfsal  (Telimination  expresse ,  de  ra- 
liation,  etc.,  abolies  implicitement  h 
empter  do  jour  de  la  publicatioD  de  la 
harte  constitutionnelle. 
Le  4  decembre  suivant ,  fut  rendue 
ne  loi  fort  importante,  relative  aux 
KosDon  vendus  des  Emigres,  et  qui 
It  Yotee  h  la  cbambre  des  d6putes  par 
€8  voix  sur  193.  Void ,  en  substance, 
mile  etait  la  teoeur  de  cette  loi  : 
Tous  droits  acquis  avant  la  publica- 
ioo  de  la  charte  constitutionnelle,  sor- 
inMit  leur  pldn  et  entier  effet.  Tous 
s  bieos  immeubles  aui  n*ont  pas  ^t^ 
QKiQs  et  font  actueliement  partiedes 
Bniaioes  de  I'^tat ,  seront  rendus  en 
atuje,aiD8i  que  les  rentes  purement 
wciem,  les  rentes  constituees  et  les 
f&ts  des  creances  dues  par  des  parti- 
Biiers,  et  dont  la  r^e  des  domaines 
|nit  actoellenient  en  possession.  II 
i'pura  lieu  a  aucune  remise  des  fruits 
fitus.  Sont  exeepti^  de  la  remise  les 
insafiect^  a  un  service  public,  dont, 
vdes  lois  ou  actes  d*administration , 
isetedefinitivement  dispose  enfaveur 
tibospices,  maisons  de  charit6  et  au- 
^  ^tablissenients  de  bienfaisance ,  en 
'^piacement  de  leurs  biens  alien^s  ou 
^  en  payement  des  soipmes  dues 
tf  FEtat. . 

Crtte  loi  eot  pour  certaines  grandes 
iBilles  on  etfet  tr^singulier.  La  r^- 
"|^><iue,  en  conOsquant  les  biens  des 
Bigres,s'etait  chargee  de  leurs  dettes. 
^,saitque  la  charge  6tait  lourde,  et 
I  DO  grand  nombre  de  raembres  de 
iB^ienne  aristocratie  devaient  plus 
"J»  oe  poss^aient  (**).  Quoi  qu'il  en 
^l.  la  republique  se  chargea  de  leur 
Potion ;  elle  paya  leurs  cr6anciers 
lassignats,  seule  monnaie  dont  le 
^erpement  pdt  alors  disposer ,  roais 
'•wteie  qui  avait  nne  valeur  r^lle , 
>^(i*en  sortant  des  caisses  de  r£tat, 

J  ?foos  dterons  se«1efiient :  Le  marquit 
*^V9ias  et  la  Re^tteie  dts  ehiens  de  q 
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elle  pouvait  a  Tinstant  6tre  echang^a 
par  ceux  qui'  la  recevaient ,  contre  det 
propri^tes  nationales.  Les  6migr^s  se 
trouvaient  done,  lorsquMls  rentrdrent 
en  France,  completement  liber^.  Or, 
la  loi  ne  tint  aucun  compte  de  ce  qu*il 
lui  en  avait  coilte  pour  operer  cette  li- 
beration ;  elle  leur  rendit  leurs  biens , 
sans  leur  rien  r^lamer.  II  en  r^sulta 
que  la  haute  aristocratie ,  dont  les  im* 
menses  domaines ,  dont  les  for^ts  sur- 
tout,  avaient  ^te  r^unies  au  domaine 
de  r£tat,  se  trouva,  en  rentrant  en 
possession  de  ces  biens,  qu*une  sage 
administration  avait  considerablement 
aro^liores,  beaucoup  plus  riche  qu^au- 
paravant. 

Cette  loi,  eependant,  nesatisfitau'une 
tres-petite  partie  des  emigres;  elle  n*a- 
meliora  en  rien  le  sort  de  ceux  dont  le 
patrimoine  avait  iX€  vendu.  Ge  fut  seu- 
lement  sous  le  ministere  Villele ,  le  27 
mars  1825,  que  fut  vot^  la  loi  c^l^re 
qui  affecta  trente  millions  de  rentes, 
au  capital  d*nn  milliard ,  a  VindemnUe 
due  par  V6iat  aux  Francis  dont  les 
biens-fonds  avaient  ^t^  confisquds  et 
ali^nes  en  execution  des  lois  sur  les  Emi- 
gres, les  d^port^s  et  les  condamn^s  r^- 
volutionnairement.  Un  milliard  ^tait 

Elus  que  suflQsant  pour  cette  indemnity, 
ien  qu'il  eQt  et^  vendu  pour  plus  du 
double  de  biens  d'^migr^ ,  car ,  sans 
parler  de  Textinction  <run  grand  nom- 
bre de  families,  on  d^uisit  le  mon- 
tant  des  dettes  payees  par  T^tat.  La 
loi  portait,  en  outre,  que,  les  liquida- 
tions une  fois  termini,  la  somme  qui 
pourrait  rester  serait  employee  k  r^pa- 
rer  les  inegalit^  resultant  ou  pouvant 
r^sulter  des  bases  adoptees  pour  Tex^- 
cution  de  ia  loi.  On  peut  deviner  sans 
peine  I'usage  que  la  restauration  aurait 
rait  de  cette  clause;  mais  heureuse- 
nient  survint  la  revolution  de  juillet , 
et  une  loi  du  5  Janvier  1831 ,  en  flxant 
un  terme  apr^s  Texpiration  duquel  11 
ne  serait  plus  requ  de  reclamations,  an* 
nula  la  reserve  au  profit  de  r£tat. 

Peu  de  mesures  prises  par  la  restau- 
ration ont  €t€  plus  impopulaires ,  car 
elle  arrachait  au  peuple  le  fruit  de  ses 
sueurs  pour  le  donner  k  une  race 
d'hommes  dont  le  nom  ^tait  attach^ 
d'une  maniere  indissoluble  h  nos  mal- 
beurs  de  98  et  i  nos  d6sastres  de  1814 
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it  de  1815.  N^omoins ,  il  faut  \6  dire, 
&!!tte  loi  a?ait  eu  pour  but  d'Op^rer  une 
feconciliation  6an9  arridre-pens6e  et 
fans  r^ret  vers  le  pass^,  entre  la  France 
r^volutlonnaire  et  ceux  que  des  lois  s^- 
tereset  rigoureuseA,  mais  proToqU^es 
par  leur  cohdoite,  mais  commandees 
imp^rteusement  paf  les  circonstancps , 
avaient  prifes  des  richesseS  doiit  ils 
araieat  fait  codtre  leur  patrie  uu  si  d^ 
testable  usage  (*) ;  et  sous  ce  rapport 
^le  ^tait  louable.  Mais  le  r^ultat  fut 
loin  de  r^pondre  a  l*attente  des  l^isla- 
teurs,  et  mdme  malgr^  la  revolution  de 
1830,  Tesprit  eontre*re?olutionnaire  de 
r^migration  est  loin  d'a?oir  rien  perdu 
de  sa  force. 

^MtGRATtoff  ARMte  f**).  Ainsi  que 
nous  ravons  dit  dans  rarticle  pr^^dent, 
d^  que  ies  emigres  se  trouvirent  r^u- 
nts  en  nombre  suflBsant  de  I'autre  cdt^ 
de  la  fronti^re,  ils  s*organisdrent  en 
corps  d*arm^  et  cbercli^rent  ii  recru* 
ter  en  France  de  nouveaux  soldnts.  Au 
mois  de  spptembre  1791,  le  journal 
VJmt  du  roi  portait  d6j&  a  15.000  gen^ 
tilshomines  larm^  des  princes  refu* 
gi^^. 

La  lettre  suivante,  qui  fut  lue  k- 
TAssemblee  legislative  par  Bazire,  dans 
la  stance  du  13  novembre  1791 ,  peut 
donner  une  id^e  de  la  maniere  dont  se 
faisaient  Ies  enrdlements  pour  cette  ar- 
mee.  Elle  etait  adress^e  par  un  rece- 
veur  general  des  finances  a  un  receveur 
particulier,  et  dat^e  du  80  octobre  pre- 
cedent 

«  Continues,  Monsieut  et  cher  ami  < 

(*)  Panni  Ies  oavngea  k  oonsalter  pour 
rhisioire  de  I'etnigration ,  nous  citerons  : 
Memoiret  sur  divers  evenementi  de  la  ri^o^ 
lut'ion  et  de  temigration ,  par  H.  de  Damp- 
martiD,  Paris,  i8a5,  a  vol.  in-S*;  Souve- 
nirs de  Vemiffration  par  le  marquu  de  Mar*  . 
dttae,  Paris,  xftaS.in-a*;  Bistoire de  Vemi- 
gration  (1789-1825),  oar  F.  de  Monlrol, 
Paris ,  t8a5  ;  Histoire  des  Emigres  francais 
depmt  i*j^^  jtdiiu*en  1828,  par  A.  deSaiDl- 
Genais  l^ris,  l8a8,  S  vol.  in-8*. 

{**)  Nous  ne  parlerons  non  plus  id  que 
de  remigraUoti  armee  pendant  la  revolution  : 
nous  avons  atlleui-s ,  noUmment  k  i*articte 
Cavaliir  ,  parte  des  emierel  qui  prirent  ies 
aroies  oontre  la  Fraooe ,  t  la  suite  dee  perse- 
outioBs  dirigces  par  Lonii  XIT  contre  ies 
ir^lMUuits 


k  mettre  la  meme  adresse  Doar 
passage  demos  employes  diez  Ifse 
grants;  n'en  faites  point  partir] 
maries ,  de  penr  qu'iis  n*evnitenl' 
meche.  lis  ne  nianqueraifot  ps)  i 
crire  k  leurs  femmes ,  qui  Ijiratdti 
oouvriraient  le  complot  Les  soiiu 
trois  que  ?ous  avez  envoyes  d 
arri?es  k  Cobientz;  on  en'fsti 
content :  ce  sont  des  hommes  fid 
reux  et  faits  k  la  fatigue.  lis  ont|i 
mis  de  ne  point  ecrire  en  France. 
negiigpt  rien  pour  faire  passer  e 
de  Dijon  et  des  directions  ^6m 
Faites-leur  croire  que  voqs  In 
fOTcz  aux  fronti^res  pour  la 
baiide,  et  comme  il  faut  i  c«s  iieol 
un  appdt ,  diteS'leur  qu*on  fait  M 
de  tres-bonnes  prises,  et  que  lesl 
miers  generaux  n'en  retiennent  ■ 
rien.  La  ri^eur  de  la  saisonct  bi 
sere  Ies  decideront  k  passer  dans  t\ 

mee  dea  princes Si  vous  ara 

beaux  bommes  et  qu'ils  manqs 
d*argent ,  faites-leur  quelques  ai 
oes,  que  voos  porterex  sur  leur< 

mission Si  nous  parvenonsa 

nir  25,000  bommes,  lesconnats 
assurent  que  Tarmee  des  gardes  i 
tionales  sera  bientdt  chassee  ]m 
Paris ,  06  Ies  meoootents.  qui )  % 
en  grand  nombre,  retrtltrront; 
que  Ies  provinces  ne  tarderont  p 
rentrer  sous  la  protection  du  f< 
L'assembiee  est  dans  le  plus  p 
discredit ,  et  n'atttondra  pas  que  no 
la  chassions  pour  se  diviser. » 
Void  un  etat  de  l*armee  des  im^ 
publie  par  la  Gazette  de  Ftance,^ 
son  numero  du  10  juillet  1793 : 

« In/anterie.  MirabeaUy  \m^ 
mes ;  gardes  de  la  parte,  400;  Attn 
gne,  800 ;  Normandie ,  plus  de  1,08 
gendarmerie  a  pled,  600. 

•  Sous  Ies  ordres  du  prioeedeCon 
Il  Bin^en,  1,600  h. 

«  Ajoutez  Ies  coalitions  dans  ies(|i 
Ies  sont  incorpores  Ies  ofQciersdeai 
vers  regiments  dMnfanterie;  is  tottC 
se  monte  a  15,000  b. ;  Ies  r^iimeati 
Berwick  et  Dillon,  ies  legions  de » 
clair  et  fVitgenstein.  L'avanlgar 
sera  d'environ  4,000  honofnes  de  eai 
lerie,  de  6  a  7,000  bommes  d'tnfantef 
et  de  quelques  pieces  de  canon,  etc< 
«  Cavaierie.  Gardes  ste  f^i)  M 
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b.;  1^'oQ  MkaheaUf  500;  mmuque' 
^Bxm,  1^ ;  chevmMgera^  SOO ;  get^ 
krmerie,  500 ;  eoaUtion  d  Aiwergne, 
760;  dragofu  de  ia  couronnef  840; 
fnigord,  80;  coalition  de  Bretagne, 
Berry t  Dauphine,  etc.,  a,000  h. ;  ea 
tout  7,820  h.  Tous  les  ofQciers  des  di- 
vm  regiments  de  cavalerie ,  le  r6ffi- 
flieot  de  ,$^ax«  et  de  Roy€d'AUemana»* 

Oq  con^it  sans  Deine  qu'an  pareil 
deveioppeinent  de  forces  sur  la  froo- 
tierefran^isedevait  inqui^ter  rAssem- 
bk;  elle  fit  faire  des  repr^entatioas 
loend^ntes  a  l*^lecteur  de  Treves.  A  ia 
^fice  du  6  Janvier  1793,  le  miQistre 
IJeiessarteommuniqua  k  TAssemblee  le 
resultit  des  nef^ociationa  a  ce  suiet,  re- 
stlm  qui  consistait  dans  une  declara-' 
tion  ponant<ii?erses  mesures  contre  les 
efflisfes.  L'electeur  s'engaeeait,  entre 
aoires  cboses,  d  faire  arreter  et  ood- 
teer  a  deux  ans  de  travaul  publics 
b  rfcruteurs,  autres  que  ceux  de  Tem- 
pereur.  II  defendait  de  fournir  aueunes 
munitions  de  guerre  aux  Emigres ,  qui 
Haitnt  oblige  de  rentrer  sous  huit  jours 
^Ds  Tre?es,  et  auxqueis  on  interdisait 
!<Hit  rasseinbleuient  a  quatre  lieues  de 
1  viiie.  Nous  avons  vu  ,  dans  rarticle 
irecfdefltt  que  cette  d^laration  n'a?ait 
vndf  serieux,  et  que,  mal^r^  les  me- 
ttces  dont  on  y  poursuivait  les  ^mi- 
1^1  ^  oe  furent  nullement  inquiet^, 
t  «)ntinuereQt  a  s'organiser  dans  une 
iw'aite  security. 

Leoommenceffioit  des  hostility  por- 
I  aa  comble  leur  joie  et  leur  orgueil. 
ttj'apercurent  bientot,  toutefois,  da 
^uvais  vouloir  des  coalis^s ,  dont  Je 
writable  but  ^tait  de  parvenir  au  de- 
{Pfflbrement  de  la  France;  et  ceux 
^ntreeux  qui  conservaient  encore  dans 
''  ra^ur  queique  trace  de  patriotisme , 
stardernnt  pas  ^  se  repentir  d'avoir 
fpeiedans  leur  patrie  les  armees  ^tran- 
1^  « Jeunesse  insens^,  »  disait  Ca- 
^  aux  ^migr^ ,  qui  consideraient 
^  une  sorte  d'extase  les  Prussiens 
^i^nt  dans  les  rues  de  Goblentz  pour 
^oer  les  fronti^res  firanqaises;  «  jeu- 
^^^-  insensee,  vous  admirez  avec 
sfinpathie  cette  troupe  et  son  dttirail ; 
|ous  TOUS  r^jouissez  de  samarche; 
vemissez-en  plutdt!...  Pour  moi,  je 
^oudrais  voir  le  dernier  de  ces  soldats 
^  le  Rhio.  Malheur  &  qui  appelle 


«  rtoanper  dans  son  pays !  La  noblesse 
«  fran^lse  n*y  survivra  pas  :  elfe  aura 
c  la  douleur  d*«xpirer  loin  de  son  bar- 
«  ceau...  Malheur  a  qui  s'adresse  ft  1'^- 
«  tranger  et  s*en  fie  \  lul  (^).  • 

L'armee  des  6migr^  formait,  oomme 
nous  Tavons  vu ,  une  fprce  assez  impo- 
sslDte  ;  les  plus  6elair^  d*entre  eux 
Toulaient  se  jeter ,  avant  Parriv^  des 
alli^,  sur  quelques  points  de  la  France, 
et  y  entretenir  pour  le  oompte  de  Td- 
migration  une  guerre  civile  qui  aurait 
pu  devenir  funeste  ft  la  cause  de  la  r^ 
volution ;  mais  ce  projet ,  qui  fut  vive* 
ment  agit6  dans  le  conseil  des  princes, 
inquieta  les^traneers,  qui  n'y  trottvalent 
pas  leur  compte.  lis  rejet^rent  avec  d6- 
dain  la  proposition  que  leur  fit  Mon^ 
sieur,  de  ne  se  consid^rer  que  comnie 
les  auxiliaires  des  Emigres.  Us  firent 
tous  leurs  efforts  pour  les  rendre  inu- 
tiles;  aprfts  avoir  voulu  les  fendre  parmi 
les  raiments  allemands ,  apr^  avoir 
consenti  a  grand*peine  ft  les  lais^er  en 
corps  distincts ,  iis  les  r^partirent  dans 
leurs  divers  corps  d'arm^ ,  oil  ils  les 
tinrent  pour  ainsi  dire  emprisonn^s. 
6,000  emigres  furent  dirig^s  contre 
TAlsace,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Conil^ ;  4,000  contre  la  Flandre ,  sous 
les  ordres  du  due  de  Bourbon ;  enfln 
la  a  15,000  demeur^rent,  sous  les  deux 
frftres  du  roi ,  a  Tarmee  du  Centre ,  qui 
devait  envabir  la  Champagne* 

Mais  laissons  le  cointe  de  Las  Gases 
raconter  Tbistoire  de  ce  dernier  corps 
d'emigr^s  qui ,  bien  loin  de  marcher  ft 
la  t6te  des  ooalis^s,  n'entra  dans  sa  pa- 
trie  les  armes  ft  la  main  qu*ft  la  suite 
des  Prussiens ,  et  qui  perait  bien  vite 
toutes  ses  illusions. 

«  A  peine  eOmes-nous  mis  le  pied  sur' 
le  sol  rran^ais  4  qu*il  devint  tr^sise, 
sous  peine  de  stupidity  ou  d'aveugie- 
ment,  de  comprendre  enfin  qu*il  etait 
possible  ft  toute  rigueur  que  nous  nous 
fussions  abuses.  Nous  nous  trouvions 
au  milieu  des  Prussiens «  qui  enchat* 
naient  tous  nos  mouvements ;  nous  ne 
pouvions  aller  en  avant ,  ft  droite  ni  ft 
gauche  I  sans  leur  permission,  et  ils  ne 
raccordaient  jamais.  Nos  subsistances, 
toutes  nos  ressources,  d^pendaient  de 

O  Memorial  d4  Samtt-Bdlkne,  %  aodt 
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leur  unique  volont^ ;  nous  avidns  la 
hoote  de  nous  presenter  en  esclaves  sur 
le  sol  ou  nous  pr^tendions  regner. 

«  Quant  k  nos  compatriotes ,  au  lieu 
de  nous  recevoir  en  libera teurs,  corome 
nous  n>n  avions  pas  dout^ ,  ils  ne  nous 
t^moign^rent  que  de  I'eloignement  et 
de  la  repugnance.  Pour  quel(|ues  sei- 
gneurs cndtelains  ou  autres  qui  venaient 
nous  joindre,  la  n)asse  entiere  de  la  po- 
pulation fuyait  a  notre  approche. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voil^  done 
en  pleine  France ,  et  ^  la  suite  de  cette 
aroMe  prussienne  qui  poursuit  brillam- 
ment  ses  sueces,  nous  laissant  de  trois 
ou  quatre  marches  en  arriere ;  et ,  soit 
pour  se  rire  de  nous,  parce  que  nous  les 
avions  assure  que  toutes  les  vllles  ou- 
rriraient  leurs  portes  h  notre  vue ,  soit 
pour  se  d^livrer  de  nos  importunttes , 
lis  nous  donndrent  a  faire  le  siege  de 
Thionville.  Cette  place  est,  comme  Ton 
sait,  des  plus  fortes;  or,  nous  man- 
quions  de  tout ;  nous  ne  pouvions  la 
prendre  de  nos  mains  ni  de  nos  dents , 
et  ce  fut  le  sujet  d'une  haute  n^gocia- 
tion  que  d^obtenir  des  Autrichiens  de 
Luxembourg  deux  pi^es  de  24.  Apr^ 
bien  des  ailees  et  des  venues ,  eiles  se 
presentent  enfin  triomphantes ,  et  c'est 
avec  ce  formidable  appareil  que  nous 
summons  la  place,  et  que,  sur  son  re- 
fus,  on  lui  tire  la  nuit,  en  pure  perte, 
quelques  centaines  de  coups  de  canon. . . . 
Le  tout  ^tait  k  Tavenant ;  la  plus  pe- 
tite sortie  mettait  toutes  nos  forces  en 
Fair ;  la  moindre  circonstance  etait  un 
^v^nement  pour  nous  :  cela  6tait  sim- 
ple ,  car  nous  etions  etrangers  k  tout. 
Cependant  nous  demeurions  fort  m^- 
contents  de  tout  cela ,  sous  nos  tentes 
et  sur  notre  mauvaise  paille ;  mais ,  a 
la  fran^ise ,  notre  gaiety  faisait  notre 
salut ;  notre  mauvaise  humeur  s'exha- 
lait  en  quolibets  et  en  mauvaises  plai- 
santeries ;  chacun  de  nos  chefs  eut 
bientdt  son  sobriquet;  i\  ne  fut  pas 
jusqu*au  venerable  marechal  de  Bro- 
glie,  notre  g^n^ralissime,  qui  n^edt  le 
sien... 

«  Mais  bient6t  tout  ce  burlesque 
tourna  subitement  au  dernier  sirieux  ; 
la  sc^ne  changea  comme  par  magie ,  et 
nos  malheurs  apparurent  aussitot  dans 
toute  leur  affreuse  nudite !  Le  roi  de 
Prusse  traita  secr^tement  avec  le  g6ne* 


ral  fran^is ,  fit  soudainement  volte 
face,  et  marcha  vers  la  frontiere,  N 
cuant  le  territoire  de  la  France.  A  Ion 
commenca  pour  nous  la  plus  epouvart 
table  d^Dftcle ;  le  langa^e  ne  saurai 
rendre  les  indignes  traitemenU  doi^ 
nous  fdmes  Tobjet ,  ni  le  juste  resseotj 
ment  dont  un  coeur  gen^reux  dut  i 
remplir  contre  les  Prussiens  nos  alliu 
Nos  princes  degrade,  m^connus,  insd 
t^s  par  eux ;  nos  Equipages ,  nos  effn 
les  plus  n^cessaires,  notre  linge  mem 
pi  lies ;  nos  personnes  bassement  ma 
trait^es ;  tels  nous  filmes ,  p^Ie-m^lr 
pouss^s  et  revomis  en  dehors  de 
rrontiere  par  nos  amis ,  nos  allies  {*). 
«  Aussitdt  hors  de  France ,  on  not 
signifia  a  tons  qu'il  fallait  nous  disso^ 
dre ;  mais  cette  intimation  n'^tait  p^ 
n^cessaire:  les  besoins,  le  dkiUmtnii 
toutes  choses  ,  le  rendaient  suffisa 
ment  indispensable.  Nous  nous  debai 
ddmes,  chacun  prit  une  direction 
I'a venture,  et  le  d^espoir,  la  rage.  f| 
rent  ses  compagnons.  Nous  travers 
mes  en  fugitifs ,  la  plupart  du  temps 
pied ,  quefques-uns  a  peu  pres  nus,  i* 
lieux  de  notre  splenaeur  et  de  not 
luxe  pass^.  Heureux  quand  on  ne  noj 
en  fermait  pas  les  portes ,  quand  on  i 
nous  en  repoussait  pas  avec  brutalit 
£n  un  mot ,  on  nous  chassa  ofBciell 
ment  de  partout ;  on  nous  interdit 
s<^jour  ou  Ventr^e  de  tous  les  £tats  v^ 
sins ;  nous  futmes  au  loin ,  et  alliml 
tratner  dans  toute  I'Europe  le  specta(| 
de  nos  miseres,  qui  durent  ^tre  uj 
grande  le^n  de  morale  et  de  polUiqj 

(*)  De  nombreiises  chansons  egaj^rent  { 
renublicains  sur  les  mesavenlures  des  eti 
gres  4  nous  nous  bornerons  a  citcr  ks  cc 
plets  suivants  : 

Gonfles  d'impertineaoe'. 
Comme  sont  tons  In  sots , 
Voas  disies  que  la  France 
l^tait  tans  gen^raux. 
Eh  I  qne  vous  setDblrntdonc  Kellermann  el  Cnstia 
De  ieiir  »abre  rrpablicain , 
Qaand  ila  font  la  chane  aax  Ciq<tii» 
Out-ils  mauTaiie  mine  f 

Brnnawick  et  »a  cohorte , 
Au  tr^-vaillant  Conde, 
Devait  prater  main- forte; 
Mais  11  s'est  irade. 
Voycx  done  qael  walhear  parlovt  voas  aceooififl 
Noos  Tendroiis  vos  cbAlcaox  jolts; 
Vovs  ires  bAtir,  mes  amis , 
Des  diAteaox  en  EspagM. 
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|NKir  les  peuples ,  les  grands  et  les 

rois(*)-» 

Le  corps  d*arinee  du  prince  de  Cond6 
fot  le  seut  qui  souttnt  Thonneur  de  la 
Qobiesse  fran^ise.  Peu  de  temps  apres 
a  formation ,  au  inois  de  d^mbre 
1791 ,  il  fut  envoys  dans  la  principaut^ 
du  cardinal  de  Rohan ,  a  Obfrkirch , 
afiode  se  rapprocher  de  Strasbourj^,  ou 
les  priacfs  entretpnaient  des  intelligen- 
ces. A  Touverture  de  la  campagne  de 
1793,  ces  troupes  furent  iocorpor^es 
dans  Tarroee  autrichienne  sous  les  or- 
dmde  Wurmser,  et  r^parties  dans  di- 
vers cantonnements  du  Haut-Rhin. 
Mais  bientdt  Tarriv^e  de  Custine  avec 
lies  forces  superieures  les  for^  de  se 
replier  sur  le  Brisgaw,  apres  avoir  fait 
noe  Taioe  tentative  sur  Landau. 

L'annee  suivante  (1793),  les  ^migr^s 
penetrerent  dans  la  basse  Alsace ,  et 
oontribuerent  aux  succ^  des  alli^ , 
<iaos  la  premiere  partie  de  cette  cam- 
pagne. A  Tattaque  des  lignes  de  Weis- 
s^inbourg,  ils  emporterent  plusieurs  re- 
motes ;  ils  s'empar^rent ,  dans  une 
diarge  a  la  baionnette ,  de  dix-scpt  pib- 
Ks,  dent  ils  massacr^rent  impitovable- 
DHit  les  canonnters  ;  la  legion  de  Mi- 
rsbrau  en  prit  k  elle  seule  onze ;  enfin 
ee  furent  eux  qui  deciderent  la  jouni^. 
Ce  fut  a  la  suite  du  combat  de  Berst- 
^iiD  qoe  le  general  Wurmser ,  etant 
▼enurendre  visite  au  prince  de  Cond^, 
c^hii-ci  lui  dit :  «  Eh  bien  ,  monsieur  le 
"mar6chal ,  comment  trouvez-vous  ma 
*  petite  iofanterte  ?  «  —  •  Monseigneur, 

''uirepondit  Wurmser,  elle  grandit 
<  au  feu.  > 

Cepeodant  les  coallses  ne  negligeaient 
^cune  occasion  de  signaler  le  peu  d'en- 
Tie  qu'ils  avaient  de  se  servir  des  emi- 
^y  qu'ils  consid^rnient  comme  un 
^iBde  a  leurs  desseins  de  conqultes. 
lis  ne  cessaient  de  contrecarrer  leurs 
pUns,  quelque  habilement  qu*ils  fus- 
Kot  oon^us.  Ainsi ,  en  1793 ,  lors  de 
Tirisarrection  de  Lyon  ,  le  prince  de 
^CoQde  voulut ,  h  la  t^te  de  ses  troupes, 
>Kjeter  dans  la  Franche-Comt6,  et  s*a- 
^ooer  vers  la  vitle  insurgee ;  mais  il 
«iw«a  faute  d'avoir  ^le  appuye.  Un 
^rps  d'emigres  reuni  en  Suisse  n*eut 


pas  un  meilleur  succ^s ;  au  moment  oil 
il  se  pr^parait  a  faire  une  invasion  sur 
le  territoire  fran^ais ,  le  f[ouvernement 
helvetique  refusa  de  lui  livrer  passage, 
et  s*obstina  k  garder  une  entiere  neu- 
trality. 

II  y  avait  des  ^migr^s  sur  toutes  les 
frontieres  de  la  France  et  dans  toutes 
les  armies  opposees  aux  armees  repu- 
blicaines.  Amsi ,  lorsque ,  le  29  mai 
1794,  Collioure  fut  repris  par  les  Fran- 
(ais,  il  se  trouvait  dans  la  ville  un  corps 
d'emigr^s  qui ,  sous  le  nom  de  Legion 
de  la  reifie,  faisait  partie  de  la  garni- 
son.  Les  commissaires  de  la  Convention 
exii^eaient  qu*ils  fussent  remis  entre  les 
mains  des  republicains ;  cette  demande 
fut  rejetee  par  le  g^n^ral  espagnoi,  et,  le 
24  mai ,  le  lieutenant-colonel  Amoros 
flt  preparer,  dans  fe  port  de  Collioure, 
des  bateaux  sur  lesquels  s'embarquerent 
les  debris  de  la  Leaian  de  la  reine,  qui 
furent  ainsi  arraches  a  une  mort  cer- 
taine. 

Partout  ces  ^migr^-s  d^ployaient  une 

frande  valeur.  Dans  la  campagne  de 
lelgique  de  1794 ,  au  combat  d  Oude- 
Watering,  le  19  octobre,  le  3*  regiment 
de  hussards  attaqua ,  sur  la  ligne  d*Ap- 
peltern,  la  Legion  de  Mohan;  la  resis- 
tance fut  opinidtre  et  meurtri^re,  et 
la  legion  ne  fut  culbut^e  qu*apres  avoir 
perdu  plus  de  300  hommes ,  et  en  lais- 
sant  entre  les  mains  des  republicains 
72  prisonniers. 

'  Lorsque  I'An^leterre  eut  projete  Tex- 
p^dition  de  Quiberon,  elle  chercha  a 
rassembler  des  ^migr^.  Grdce  aux  se- 
ductions de  tout  genre  qu*elle  employa, 
elle  parvint  h  en  former  dix  regiments 
ou  legions ,  qui  furent  ainsi  nommes  : 
Royal-Louis  y  Loyal'£migrantf  Royal- 
ArtiUerie.  command^  par  le  comte  de 
Rotalier;  les  legions  d* Hector  etde  Du- 
dresnay,  les  regiments  de  J^^oit,  de 
Damns,  de  Sabn,  de  Rohan  et  de  Pe- 
rigord.  Ces  troupes ,  qui  composaient 
la  premise  division,  pouvaient  monter 
a  10,000  hommes,  et  ^ient  comman- 
d6es  par  le  comte  d*Hervilly.  La  se- 
conde  division,  aux  ordres  du  comte 
de  Sombreuil ,  etait  forte  de  8  a  4,000 
hommes.  Nous  raconterons  ailleurs  lea 


details  de  cette  expedition ,  oi^  apparut, 
dans  son  jour  le  plus  odieux ,  la  politi- 
que infSime  de  rAngleterre.   (Voyez 

T.Tii.  l&«  Livraison.  (Dict.  encycl.,  btg.)  15 
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QuTBEBON.)  II  n'y  eut  qu'un  cri  dang 
toute  I'Europe  contre  la  conduite  des 
mariQS  anglais;  et  lorsque  Pitt,  vio- 
lemroent  attaque  dans  le  parlement  an- 
glais ,  dit,  pour  se  disculi)er,  qu'au 
moins  le  sang  anglaU  ntwaU  pcu 
cotile,  «  Nonas' ecria  un  orateur celebre 
«  nan,  le  sang  anglais  n'a  pas  cotUe, 
«  mais  rhonneur  anglais  a  could  par 
« tons  les  poresly* 

Cependaut  ce  desastre  ne  Gt  pas  re- 
noncer  TAngleterr^  au  projet  d'une 
descente  en  France;  le  25  septembre 
1795,  le  cointe  d'Artois  s*embarqua  a 
Portsmouth  pour  Touest  de  la  France. 
l,'exp6dition  se  composait  de  cent  qua- 
rante  bdtiments  de  transport,  montes, 
outre  les  troupes  anglaises,  par  plu* 
sieurs  corps  d*emigres ,  tels  que  les  liU' 
lans  •  Britanniques'y  le  regiment  de 
ChotseiU ,  les  cadres^* j^llonville  et  de 
fVilliarnson ,  Boyal  -  Cavalerie ,  les 
chasseurs  d^York  et  les  reeiments  de 
Castres  et  de  Morteniar.  Ces  cadres , 
qui  pouvaient  contenir  de  4  a  500  offi- 
ciers ,  devaient  ^tre  remplis  sur  le  con- 
tinent au  moyen  des  royalistes  de  la 
Vendee.  Nous  raconterons  ailleurs  les 
ivenements  qui  flrent  ^ehouer  €ette  ex- 
pedition (  voyez  iLE-DiEU),  dont  la 
non  reussite  entratna  la  mort  de  Cha- 
rettel 

.  Les  supers  des  armees  republicaines 
finirent  pourtant  par  chasser  des  con- 
tr^es  voisines  de  la  France,  les  emi- 
gres qui  y  avaient  trouv^  un  asile, 
et  qui  du  reste  n'etaient  plus  gu^re  a 
craindre.  Bonaparte,  le  jour  ni&ne  de 
son  entree  dans  V^rone,  d*ou  il  avait 
fait  ex()iilser  Louis  XVIII ,  ^crivit  au 
Directoire  ( 1^  ^  jui"  1796  }  :  «  Les 
«  emigres  luient  de  Tltalie ;  plus  de 
«  1,500  sont  partis  cinq  jours  avant 
a  notre  arriv^ ;  ils  courent  en  Ailema- 
«  gne  porter  leur  mi  sere  et  leurs  re- 
ft uiorcfs.  » 

Deux  d^barquements  d*environ  130 
emigres,  qui,  lors  de  la  reprjse d'armes 
deschouaiis,  au  mois  de  mars  1796, 
s'effectuerent  au  Clos-Poulet ,  sous  ia 
.direction  de  Pr^gent,  ne  purent  retar- 
der  la  ruine  complete  du  parti  royaliste. 

Cependant  Tarmee  du  prince  de 
Conde,  grossie  des  fugitifs  de  tous  les 
autres  corps  d^^migres,  continuait  a  se 
signaler.  Dans  toute  la  canipagne  de 


1796,  la  derniere  qu'elle  fit  au  serri 
de  TAutriche,  elle  d^ploya  le  plus  grai 
courage  au  combat  nocturne  qui  ei 
lieu  le  18  ao^t,  pres  de  Kamlach,  i 
ou  combattirent  en  personne  le  d| 
d*Cnghieu  et  le  prince  de  Conde.  I^ 
^mif^r^s  ne  se  retirerent  qu^apres  bu 
heures  de  combat;  iU  laissaient sur 
champ  de  bataille  plus  de  600  mort 
parmi  lesquels  18  oiGciers  sup^rieurs 
50  ofticiers  de  Saint-Louis.  Le  noml^ 
des  prisoimiers  montiit  a  KOOO  ^ 
1,100 ;  le  corps  royaliste  se  trouv^ 
ainsi  diminu^  ae  plus  d'un  tiers. 

Partout  le  malheur  accompagnait  li 
tentatives  de  ces  hommes  (]ui  portaiei 
les  armes  contre  leur  patrie.  Le  2(  o| 
tobre  de  la  mime  ann^ ,  lorsque  li 
Anglais  furent  chass^  de  la  Corse , 
regiment  Emigre  de  Dillon  fut  fait  pttj 
que  entierement  prisonnier  dans  Bastil 

L* Autriche  ayant  fait  la  paix  avec  I 
France  en  1797,  le  prince  de  Conde  | 
trouva  dans  la  necessite  d'accepter  I'q 
fre  que  lui  fit  Tempereur  de  2i\mi 
Paul  l*"",  d'incorporer  dans  Farm 
moscovite  les  debris  de  Farm^e  royal 
Cette  armee  fut  cantonneedans  la^Vo 
bynie ;  mais  la  seconde  coalition  qiii : 
forma  contre  la  France ,  ne  tarda  )^is 
la  ramener  sur  les  bords  du  Rbin;el| 
rejoignit  ensuite  Tarmee  autrichiend 
qui  etait  chargee  d'appuyer  les  op^rj 
tions  des  Ausses  en  Italie.  Pr^  de  M 
dene  eut  lieu,  le  12  juin  1799, 
combat  sanglant.  Le  prince  de  Hobe 
zoUern ,  attaqu^  par  le  general  en  cb 
Macdonaid ,  avait  sous  ses  ordres  un  r| 
giment  d'emigres  francais  counus  sot| 
la  denomination  de  legion  de  B\U5{ 
Une  cinquantaine  de  cavaliers  de  cetj 
legion  avaient  et6  detaches  penda 
Taction ,  ils  se  trouverent  a  la  Gn  cd 
p^s  du  re-ste  de  Tarmee;  ils  n^besiterei 
pas  un  instant ,  et  se  jeterent  sur  \i 
premiers  postes  qu*ils  rencontrerenj 
avec  une  impetuosite  telle,  qu'il  fut  m 
possible  de  les  arr^ter.  Ils  partiitm 
ainsi  jusqu'^  Tendroit  oil  se  trouva 
Macdonaid  ,  qui  n*avait  en  ce  moDiei 
avec  lui  que  quelques  officiers  dVta^ 
major  et  quelques  soldats  d*ordonnancj 
Cette  petite  troupe  mit  sur-le-champ  j 
sabre  a  la  main,  et  il  s*engagea  m 
lutte  dans  laquelle  Macdonaid,  combaj 
tant  a  la  t^le  de  son  esoorte ,  fut  gn4 
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ranent  bless^.  Les  chasseurs  de  Bussy. 
3pres  avoir  perdu  queiques-uns  des 
leurs,  poursuivirent  leur  course  imp^- 
tiieuse  et  travers^rent  Modene,  alors 
occup^e  par  te^  Fran^ais ,  et  ou  il  leur 
(aliut  combattre  encore;  enfin,  apres 
its  prodii^es  de  valeur  et  reduits  au 
Rombre  de  sept  ou  de  buit,  ces  braves, 
di^nes  de  servir  udc  meilleure  cause , 
rp|f)ignirent ,  vers  la  Mirandota ,  le 
quartier  general  autricbien. 

Dans  cette  seconde  coalition ,  ^ont 
les  premiers  suoces  fureot  rend  us  inu- 
tih  par  les  victoires  de  Massena  et  de 
Leeourbe  en  Suisse,  le  corps  de  Cond^ 
es^uva  encore  des  pertes  considerables, 
mm  a  la  prise  de  Constance  par  les 
Fraocais,  le  17  octobre  1799.  Plus 
t3rd,Tempereur  Paul  ayant  donne  I'or- 
drea  Souwarow  de  ramener  ses  troupes 
en  Russie,  Tarmee  de  Conde  passa  h  la 
soldedeTAngleterre.  Elle  devait  faire, 
a^ec  les  Autriihiens ,  la- campagoe  de 
1800,  que  termina  la  victoire  de  Ma- 
rengo ;  roais  arr^t^e  a  Pordenone ,  elle 
<l)Jt  reprendre  la  route  qu'elle  venait  de 
parcourir,  pour  renionter  jusqu*en  Ba- 
\m.  Enfin,  la  paix  ayant  iU  faite  avec 
rAutriehe,  et  paraissant  sur  le  point 
descconclure  avec  I'Angleterre,  Tar- 
mee  de  Cond^  fut  definitivement  licen- 
n(^.  Depuis  cette  epoque,  bien  qu'un 
certain  nombre  dMndividus  isoles  eu$* 
sent  pris  du  service  aupres  des  souve- 
raiiLs  etrangcrs,  aucun  corps  de  Fran- 
[ais  ne  %ura  dans  les  armees  coalisees. 
Dn  peut,  pour  plus  de  details,  con- 
^j<ter  les  Campagnes  de  Varmie  de 
Omde,  par  Af.  a  EcquevUly ,  Paris, 
191S,3  vol.  in-8«. 

Kmingen,  village  d'Allemagne  sur 
>  route  de  Stockach  a  tJhu ,  ou,  le 
^  mars  1799 ,  le  general  Soult  gagna 
)fie  bataille  sur  le  general  Meerfeld. 

£miie5DI?ig£N  (bataille  d")  et  com- 
^^  sur  l*Eltz.  L'armee  de  Bhin  et 
Wile  venait,  en  traversant  le  Val- 
lEfifer  (1796),  d*echapper  au  prince 
piarles.  Le  premier  dessein  de  Moreau 
^il  de  rep^sser  le  Bhin  a  Kehl ,  et  de 
^esager  cettc  place ,  assiegee  par  Tar- 
^diic;  11  etait  parvenu  au  dela  de 
rUtz  a  la  hauteur  d'Emmendingen , 
ft  faisait  des  dispositions  pour  passer 
lavallee  de  la  Kintz^g;  mai&il  lui  fallut 
^'irr^ter.    L'eoneipi    couronnait    les 


sommit^  eovironnantes ;  Tartillerie  ne 
pouvait  avancer  dans  des  chemins  fan- 
geux,  impraticables.  L'arcfaiduc  accou- 
rait,  ralliant  tons  les  corps  qui  avaient 
invest!  Tarm^e  francaise. 

Ses  forces  etant  reunies,  le  prince 
Charles  inarcha  pour  attaquer,  le  19  oc- 
tobre, les  Fran^ais  sur  tous  les  points. 
L'action  conamenga  a  Koendrigen ;  le 
g^n^ral  Latour  attaqua  leg^u^ral  Beati- 
pui,qui,  commandant  Pavant- garde 
de  raiie  gauche,  avaitordre  de  se  reuiier 
de  Tautre  c6i6  de  TEltz  des  qu*elle  y 
serait  attaquee;  mais  Beaupui,  emport^ 
par  son  courage ,  se  montra  aux  pre- 
miers rangs ,  et  fut  tu^  par  un  boulet 
des  le  conbmencement  de  Tactioii;  sa 
perte ,  deplor^e  par  I'arm^e  entiere , 
eut  des  suites  facbeuses.  Au  lieu  de 
faire  retraite ,  cette  avant-garde  conti- 
nua  de  se  battre  avec  bravoure  dans  sa 
mauvaise  position;  plusieurs  fois  elle 
repoussa  reonemi  ,  et  Farchiduc  fut 
oblige  de  marcher  avec  ses  meilleurs 
corps  de  grenadiers  pour  la  forcer  d'a- 
bandonner  ce  village.  On  opposa  une 
resistance  ^ale  aux  attaques  de  War- 
tensleben  et  de  Petrascb,  pr^  d^Em- 
mendingen ;  et  Ton  ne  se  replia  sur  ce 
point,  au  dela  de  TEltz,  qu^au  moment 
oi!i  le  prince  d*Orange  vint  attaquer  le 
flanc  droit.  II  fullut  encore  abandonner 
Waldkirch ,  et,  le  lendemain,  la  position 
du  corps  de  bataille  qui  des  lors  se 
trouvait  doming  par  les  Imperiaux.  No- 
tre armee  se  replia  ensuite  sur  Fri- 
bourg ,  d'ou  Desaix  se  rendit  a  Neuf- 
Brisach ;  les  deux  autres  corps  recule- 
rent  jusqu'a  Huuingue,  et  passerent  le 
pent,  apres  avoir  soutenu,  a  Candern  et 
Schiiengen,  de  brillants  combats.  (Voy. 

MOBBAU.  ) 

Empibb  d'Allbm aghb  (relations  de 
la  France  avec).  —  Ce  ne  fiit  qu'apf^s 
la  mort  de  Louis  le  D^bonnaire  que  la. 
Germanie,  ou  pour  niieux  dire  PAlle- 
magne,  commenca  a  avoir  une  existence 
bien  distincte  de  celle  du  reste  de  Tem- 
pire  franc.  Lothaire  qui,  h  cette  ^po- 
que  (840),  6tait  depuis  vingt-trois  ans 
associe  k  reninire,  pretend  it  en  conti- 
nuer  Tunite,  oien  quil  fdt  r^uit  de 
fait  au  gouvernement  de  Tltalie,  d9 
THelvetie ,  de  la  Provence  et  d'une  pe- 
tite portion  de  la  Gaule-Belgique.  «  Sa- 
«  chez,  mandait-il  a  ^es  freres,  Cbarletl 

15. 
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«  et  Louis,  sacbez  que  le  litre  d'em[)e- 
«  reur  m*a  ^t^  donne  par  une  autorit6 
«  superieure,  et  considerez  quelle  ^ten- 
«  due  de  pouvoir  et  quelle  magnificence 
«  doivent  accompagner  un  pareil  litre.  » 
A  ce  manifeste  insolent ,  les  deux  rois 
r^pondirent  par  la  vicloire  de  Fontanel, 

3ui  fut  bientdt  suivie  du  traits  de  Ver- 
un  (voyez  Fontanet  et  Verdun).  Par 
ce  traite,  le  roi  Louis  le  Germanique 
obtint  les  pavs  situ6s  entre  le  Rhin ,  la 
mer  du  Nord,  TElbe  et  les  Alpes,  qui 

farddrent  longtemps  encore  le  nom.  de 
ranee  orientale,  et  finirent  plus  lard 
par  prendre  celui  d*.Allemagne. 

Depuis  celte  ^poque,  les  rois  d*Alle- 
magne  ne  manquerent  pas  une  occasion 
de  s*iiTimiscer  dans  les  affaires  de  la 
Gaule.  Les  Aquitains  s*etanl  revolt^s 
successivement  contre  Pepin  et  contre 
son  oncle  Qharles  le  Chauve ,  el  ne  pou- 
vant  r^sister  a  ce  dernier,  envoyerent 
demander  a  Louis  le  Germanique  de 
leur  donner  pour  roi  uu  de  ses  fits. 
Ce!ui-ciaccourut,en853,  avecune  arm^e 
de  Germains;  mais  la  victoire  resta  a 
Charles,  qui  plaqa  son  fils  sur  le  tr6ne 
d'Aquitaiiie.  De  m^me ,  de  graves  dis- 
sentiments  s'^tant  elevds,  en  858,  entre 
Charles  d*une  part,  et  les  grands  et  les 
^v^ues  de  Tautre,  ceux-ci  ecrivirent  a 
Louis  le  Germanique  «qu*ils  ne  pou- 
« vaient  supporter  plus  longtemps  la 
« tyrannie  de  Charles,  et  que,  sil  ne 
«  venait  uromptement,  ils  seraient  for- 
«  c^s  de  demander  secours  aux  patens.  » 
A  Papprorhe  de  Louis,  Charles  s^enfuit 
sans  combattre,  et  se  retira  en  Bourgo- 
gne  sans  ^tre  poursuivi;  mais  ayant 
bient6t  reparu  h  la  t^te  d'une  nouvelle 
armee,  que  la  haine  des  habitants  de  la 
Gaule  contre  les  Germains  avait  sufG 
pour  rassembler  autour  de  lui,  son  en-, 
nemi  fut  oblige  de  retro^rader  5  son 
lour  et  de  repasser  le  Rhm ,  et  perdtt 
ainsi  la  Gaule,  comme  il  Pavait  gagnee, 
sans  livrer  une  seule  batatlle;  enfin ,  en 
860,  un  traite  de  pacification  fut  sign6 
h  Coblentz,  grdce  a  rintervention  du 
clerge,  entre  Louis,  Charles  et  Lo- 
thaire. 

Lothaire  II,  roi  de  Lorraine,  ^tant 
mort  en  870,  Charles  le  Chauve  fit  une 
invasion  dans  ses  £tats  et  se  fit  Clever 
au  trone  par  les  evSques;  mais,  apres 
de  longues  negociations,  il  fut  forc^  de 


partager  sa  conqu6tc  avec  Louis  le  Ger- 
maniuue,  et  il  n'en  garda  que  la  partie 
meriaionale,  c*est-a-dire,  le  Dauphine, 
le  Lyonnais,  la  plus  grande  partie  de  la 
Bourgogne,  du  pays  de  Li^e  et  du 
Brabant,  tandis  que  son  fr^reeutrAI- 
sace  et  les  provinces  voisines  de  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Cinq  ans  plus  lard ,  de  nouvelles  dis- 
sensions s*eleverent  encore  entre  les 
deux  princes  relativement  a  la  succession 
de  Louis  II ,  empereur  et  roi  d'ltalie. 
Une  diete  de  dix-nuit  ^v^ues  et  de  dii 
comtes ,  assemblee  a  Pavie,  leur  offrait 
simultanement  a  tous  deux  la  couroDoe 
impdriale ;  mais  Charles  gagna  de  vitesse 
son  concurrent,  et  fut  proclame  a 
Rome,  par  le  pape,  comme protectevr. 
seigneuf  et  roi  tfltaUe,  Louis  le  Ger- 
manique y  avait  envoys  suocessivement 
ses  deux  ills,  qui ,  trompds  par  les  pro- 
messes  de  Charles,  se  retirerent,  tandis 
que  leur  p^re,  indigne  de  la  trahisonde 
son  rival ,  passait  le  Rhin  avec  Louis  de 
Saxe,  son  troisieme  fils,  et  s*avaD(^it 
jusqu*au  palais  d*Attigny  en  ravageont 
tout  sur  son  passage.  Mais  Tapproche 
de  Charles  et  de  son  armee  le  fit  bientot 
reculer,  et  il  etait  de  relour  a  Francfort 
lorsque  Tempereur  arriva  a  Saint- 
Denis. 

Louis  le  Germanique  etant  mort  le 
28  aoQt  876,  Charles  convoita  una  troi- 
sieme couronne;  mais  les  trots  fils  du 
monarque  allemand  prirent  les  armes, 
el  Tun  d*eux,  Louis  de  Saxe,  fut  vain- 
queur  a  Andernach.  Carloman,  de  son 
cdte,  penetra  en  Italie;  ce  fut  en  vainj 
que  Charles  passa  les  Alpes  pour  s'op-i 
poser  a  lui ,  il  fut  oblige  de  s'enfuir,  et 
mourut  au  pied  du  Mont-Cenis,  le  i 
octobre  877.  , 

Depuis  cette  epoque  jusqu'a  888,  nos 
rapports  avec  TAllemagne  n'oflfren 
aucun  fait  bien  remarquable.  Seuie^ 
meat ,  par  IVxtinction  successive  de  h 
rare  de  Charlemagne,  Charles  I1I,di 
le  Gros,  reunit  presque  loutes  les  par 
ties  du  grand  empire  fonde  pres  d'u 
si^cle  auparavant.  £tanl  retoiirne  e 
Germanic  en  887,  il  y  convoqua  uni 
diete  pour  nommer  son  successeur,  eai 
il  n*avait  pas  d*enfants.  Mais  les  Gerl 
mains  appelerenl  h  eux  Arnulf ,  fils  Mj 
lard  de  Carloman  de  Baviere;  etChariej 
^tant  mort  Tannee  suivante,  les  Fran 
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m,  degodt^  de  la  race  carloTingienne, 
prirent  pour  roi  Eudes,  comte  de  Paris 
et  due  de  France^*  Alors,  disent  les 

<  annates  de  saint  Bertin ,  s*opera  defi- 

<  Ditivement  la  s^ration  des  Francs- 
( Teutons  et  des  Francs-Romains.  s 

<  L'beritier  d^possede  par  cette  Elec- 
tion, Karie,  surnomme  le  Simple  ou  le 
Sot,  ne  tarda  pas  a  justifier  son  exclu- 
sion du  trdoe  en  se  mettant  sous  le 
patronage  d'Arnulf ,  roi  de  Germanie, 
•  5e  pouvant  tenir,  dit  un  ancien  bisto- 
rien, contre  la  puissance  d*£udes ,  il  alia 
reclamer  en  suppliant  la  protection  du 
roi  Arnulf.  Une  assemblee  publique  fut 
cooToqute  dans  la  ville  de  Worms; 
Karie sV  rendit ,  et,  apres  avoir  offert 
de  grands  presents  a  Arnulf,  il  fut  in- 
Testi  par  lai  de  la  royaute  dont  il  avait 
pris  le  litre.  L'ordre  fut  donnE  aux 
cofDtes  et  aux  EvSques  qui  residaient 
9UX  environs  de  la  Moselle  de  lui  prater 
secours,  et  de  le  fa  ire  rentrer  dans  son 
royaome  pour  qu'il  y  fdt  couronnE; 
nais  rien  de  tout  cela  ne  lui  profita.  » 
If  parti  des  Carlovtngiens ,  soutenu  par 
linterrention  germanique,  ne  reussit 
point  a  Temporter  siir  le  parti  qu*on 
peat  nommer  franqais.  II  fut  plusieurs 
lois  baUa  avec  son  chef  ^  qui ,  apres 
(^aqoe  defaite,  se  mettait  en  s^lrete 
derriere  la  Meuse ,  hors  des  limites  du 
ro^iume.  Charles  le  Simple  parvint  ce- 
P^ant,  a  force  d'intrigues ,  et  grdce  au 
voisioagede  rAFIemagne,   a   obtenir 
?ieique  puissance  entre  la  Meuse  et  la 
^D^..  Un  reste  de  la  vieille  opinion 
ttrmaine,  qui  regardait  les  Welskes  ou 
gallons  comme  les  sujpts  naturels  des 
ois  des  Franks,  contribuait  a  rend  re 
^tte  euerre  de  d}rnastie  popolaire  dans 
tous  les  pays  voisins  du  Rhin.  Sous 
pretexte  de  soutenir  les  droits  de  la 
n^yante  legitime,  Swintibold,  fils  na- 
turH  d'Arnulf  et  roi  de  Lorraine ,  en- 
Tahit  le  territoire  fran^is  en  Tannee 
^^•11  parvint  jusqu'a  Laon  avec  une 
^nnee  composee  de  Lorrains,  d'Alsa- 
fm  et  de  Flamands ,  tous  gens  de 
HRguetudesque;  mais  bientdt  il  se  vit 
nrre  de  battre  en  retraite  devant  Tar- 
^du  roi  Eudes.  Cette  grande  tenta- 
^^eayant  ainsi  ^houe,  il  se  fit  a  la  cour 
jJf  Germanie  une  sorte  de  r^iiction  po- 
'.■ti(pte  en  favetir  de  eelui  qu'on  avait 
Ittsqve^  qualifi^  d'usurpateur.  Eudes 


fut  reeonnu  roi ,  et  Ton  promit  de  ne 
plus  donner  a  Tavenir  aucun  secours  au 
pretendant.  En  effet,  Rarle  n'obtint 
rien  tant  que  son  adversaire  v6cut; 
mais  a  la  mort  du  roi  Eudes,  lorsque  le 
changement  de  dynastic  fut  remis  en 
question,  le  Keisar  prit  de  nouveau 
parti  pour  le  descendant  des  rois  franks. 
La  puissance  imperiale,  pesant  sans 
contre-poids  sur  le  petit  royaume  de 
France,  contribua  fortement,  quoique 
d'une  maniere  indirecte,  k  amener  une 
restauration ,  et  Charles  le  Simple  fut 
proclame  roi ,  en  898 ,  par  une  partie  de 
ceux  qui  avaient  travailU  a  TexclureC*).  » 
Son  fils  Louis  •  d*Outremer  etant 
monte  sur  le  tr6ne  en  936,  grdce  a  Tin- 
tervention  des  dues  de  Normandie,  re- 
chercha  pour  se  fortifier  contre  le  parti 
national  ralliance  d'Otton ,  premier  roi 
de  Germanic,  le  prince  le  plus  puissant 
et  le  plus  ambitieux  de  son  epoque. 
Cependant ,  en  945,  il  fut  vaincu  et  pris 
dans  une  bataille  ran^6e,  par  Hugues  le 
Grand ,  comte  de  Pans ,  vigoureusement 
soutenu  par  le  due  de  Normandie.  Mais 
cette  confederation  xlfs  deux  puissances 
gauloises  les  plus  voisines  de  la  Ger- 
manie attira  contre  elles  une  coalition 
des  puissances  teutoniques,   dont  les 

1>rincipales  etaient  alors  le  roi  Otton  et 
e  comte  de  Flandre.  Le  pr^texte  de  la 
guerre  ^tait  de  tirer  le  roi  Louis  de  sa 
prison ;  mais  les  coalises  se  promettaiept 
des  resultats  d*un  autre  ^enre.  Leur 
but  6tait  d'aneantir  la  puissance  nor- 
mnnde,  en  reunissant  le  duche  a  la 
eouronne  de  France,  apres  la  restaura- 
tion du  roi  leur  ailid:  en  retour,  its  de- 
vaient  recevoir  une  cession  de  territoire, 

3ui  agrandirait  leurs  £tats  aux  d6pens 
u  royaume  de  France.  L*invasion, 
conduite  par  le  roi  de  Germanie ,  cut 
lieu  en  946.  A  la  t^te  de  trente-deux 
Ugions,  disent  les  historiens  du  temps, 
Otton  s*avani;a  jusqu'a  Reims.  Le  parti 
national,  gui  tenait  un  roi  en  prison  et 
n'avait  point  de  roi  a  sa  t^te ,  ne  put 
rallier  autour  de  lui  des  forces  suffi- 
santes  pour  repousser  les  etrangers. 
Louis  d'Outremer  fut  remis  en  liberty, 
et  les  coalises  s'avanc^rent  jusque  sous 
les  murs  de  Rouen;  mais  cette  cam- 

{*)  Augustin  Thierry,  LolU«yjlMir  Thia* 
toire  de  Fraace. 
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Sagne  brillante  n*eut  aacan  r^ltat 
ecisif.  I^  Normandie  resta  indi^pen- 
dante ,  et  le  roi  deiivr^  n'eut  pas  plus 
d'amis  qu'auparavant.  Au  contraire,  on 
lui  imputa  les  malheurs  de  Pinvasion ; 
et,  menace  bietitdt  d'etre  une  seconde 
ibis  dppos6,  il  retourna  au  dela  du  Rhin 
pour  implorer  de  nouveaux  secours. 

£n  948,  il  se  presenta  cornme  sup* 
toliant  au  concile  dlngelheim,  ou  les 
ev^ques  de  la  Gertuanie,  oonvoqu6s  par 
Otton,  lancerent  une  excommunication 
eontre  le  comte  Hu^ues ,  excommunica- 
tion qui  ne  produisit  aucun  eftet. 

«  A  la  mort  de  Louis  d'Outremer,  en 
§54,  son  fils  Lother  lui  succ^da  sans 
opposition  apparente.  Deux  ans  apr^, 
le  comte  Hugues  mourut ,  laissant  trois 
flis,  dont  ratn6,  qui  portait  le  m6me 
Dom  que  lui,  b6rita  du  comt^  de  Paris, 
4u'on  appelait  aussi  duch^'de  France. 
Son  pere ,  avant  de  mourir,  Favait  re- 
commande  h  Richard,  due  de  Norman- 
die,  comme  au  d^fenseur  iiaturel  de  sa 
famille  et  de  son  parti.  Ce  parti  sembia 
sonrtmeiiler  jusou'en  I*annee980.  Durant 
ce  lon^  intervalle  de  temps,  non-seule- 
fnent  il  n'y  eut  point  de  guerre  citile, 
mais  le  roi  Lother,  s'abandonnant  a 
rimpulsion  de  Tesprit  national ,  rompit 
avec  les  puissances  germaniques,  et 
tenta  de  reculer  jiisqu'au  Rhin  la  fron* 
tiere  de  son  royaume.  II  entra  k  l*im- 
proviste  sur  les  terres  de  t'Empire,  et 
sejourna  en  vainqueur  dans  le  palnis 
d^Aix-laTCliapelle.  Mais  cette  expMi- 
lion  aventureuse,  qui  flattait  la  vanity 
fran^aise,  ne  servit  qu'a  amener  les 
Germains,aunombredesoixanteniille, 
Allemands,  Lorrains,  Flamands  et 
Saxons,  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Montmartre,  oh  cette  grande  arm^ 
^  chanta  en  choeur  un  des  versets  du  Te 
Deum.  L'empereur  Othon,  qui  la  con- 
duisait,  fut  plus  heureux,  comme  il  ar- 
rive sou  vent,  dans  Tinvasion  que  dans 
la  retraite.  Battu  par  les  Francais  au 
passage  de  TAisne ,  ce  ne  fut  qu'au'moyen 
d'une  tr^ve  conclue  avec  le  roi  Lother 
(Ju'il  pot  regagner  sa  frontiere.  Ce 
traits ,  conclu ,  a  ce  que  disent  les  chro- 
biques ,  centre  le  gr6  de  rarm6e  fran- 
^afse,  fanima  la  querelle  des  deux  par- 
tis... Lother  tourna4es  yeux  du  cot^  du 
Ehin  |)our  obtenir  un  appui  en  cas  de 
d^tresse.  II  fit  remise  a  la  cour  imp^- 


riale  de  ses  conqn^tes  en  Lofraine  etde 
toQtes  les  pr^ntioDS  de  la  Franoe  mr 
une  partie  de  ce  roy^yme. « Cette  cbcK»>, 
«  dit  un  auteur  coiitemporain ,  eontrista 
«  grandement  le  oceur  des  seigneurs  de 
•  France...*  En  988,  profitant  de  \i 
mort  d*Othon  II  et  de  la  minority  de  son 
flIs,  il  rompit  subitement  la  paix  qu*il 
afait  conclue  avec  TEmpire^  et  envahft 
derechef  la  Lorraine;  agression  qui  d^ 
vait  lui  rendre  un  peu  de  popula- 
rity (*). » 

Ce  fut  dans  la  premiere  de  ces  eipe- 
ditions  que,  pour  terminer  la  querfiir, 
les  seigneurs  de  France  proposerent  un 
combat  singulier  entre  les  detii  mis. 
«  C'est  une  folic,  disait  ie  comte  dWn- 
« jou,  d*ex  poser  tant  de  braves  genss 
«  la  mort  pour  le  discord  de  deux  priih 
«  ces;  qu'ils  descendent  dans  le  rh,iin|i 
«  clos,  et  nous  reconnaftrons  poor  dwf 
« le  vainqueur.  —  Nous  avions ,  repondit 
«  le  comte  des  Ardennes ,  toujoors  m 
k  dire,  sans  le  croire,  que  les  Francaif 
«  m^prisaient  leurs  roia;  aujoord'hai, 
c  nous  en  deraeurons  cooTaiocus  par 
k  votre  propre  bouche.  » 

Enfin,  en  987,  les  descendants  de 
Charlemagne  (voyez  Cablovirgie^s' 
furent  deflnitivement  exclus  du  tron^. 
et  les  princes  d'Allemngne  n^osereot 
entreprendre  pour  eux  une  quatnemt 
restau ration;  ns  se  bornerent  a  donnet 
asile  aux  deux  fils  de  Charles  de  hrr 
raine.  Ainsi  se  terminerent  ces  tents- 
tives  des  et  rangers  pour  im  poser  a  b 
France  unedynastiequi  lui  etait  odieose 
tentatives  qui  offrent  la  plus  gra 
ressemblance  avec  cH les  qui  f ureal 
fartes  par  les  m^mes  peupKs,  depu 
1789,  pour  nous  imposer  la  Camilled 
Bourbons. 

Les  premiers  princes  de  la  dvn 
cap^tienne  sont  si  nuls ,  les  sources 
rhistoire  sont  si  peu  aboDdantes  po 
ce  temps ,  que  nous  avons  a  peine  qui 
ques  vagues  renseignements  sur  les 
lations  qui  exfstatent  a  cette  ^poque 
tre  la  France  et  TAllemagne. 

A  son  retour  d'une  expedition  coo 
ritalie,  I'empereur  Henri  II  demanda; 
Robert  une  conference  dans  des  rue 
politiques  et  religieuses  qai  ne  noti 
sont  pas  oonnues.  Le  bourg  d' Y  voj  [avj 

(*)  Aug.  Thierry,  ouvrage  cite. 
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Carn^an),  pres  de  la  fronti^re  de  la 
Champagne  et  du  Luxembourg,  fut 
dioisi  pour  le  lieu  de  cette  entrevud. 
Les  deux  princes  &*}[  trouverent  le  It 
aodt  1023,  et  ils  convinrent  de  se  reunir 
de  Doufeau  h  Pavie  I'ann^e  suivante ; 
mais  la  mortde  Henri  II  emp^cha  Tex^- 
cution  de  ce  projet. 

Conrad  II ,  due  de  Franconie ,  rem- 
pliM;a  Henri  sur  le  tr6ne  d^Allemagne. 
Ma>8  les  Italiens ,  qui  supportaient  im- 
patiemmpQt  la  domination  des  succes- 
seun  d'Otton ,  refus^reot  de  le  recon- 
naitre,  et  ofFrirent  leur  couronne  a 
Robert.  Lear  etemple  fut  sutvi  par  les 
Kieneurs  de  Lorraine ,  qui  voulaient 
atissi  se  soustraire   a  la  domination 
germaoique;  les  vassaux  du  roi  d' Aries, 
Rodolpbell,  firent  de  mdme,  et  deman- 
derent  pour  roi   Eudes  II ,  comte  de 
Blois  et  de  Champagne.  Robert  rejeta 
1^  offres  des  Italiens  et  des  Lorrains ; 
mais  Eudes  aocepta  celles  des  seigneurs 
<te  Prorence,  et  Ouillaume  III ,  due 
d'4()uitaine,  se  presenta  comme  roi  aux 
Italiens.  Ges  projets ,  qui  tendaient  k 
rainenerdansla  depend  a  nee  de  la  France 
trois  royaumes  demembres  de  Tempire 
de  Charlemagne ,  furent  dejou^s  par 
I'aetivitedu  nouvel  empereur.  Eudes, 
qui  esgaya  de  faire  valoir  par  les  armes 
ses  pretentions  ,  fut  vaincu  et  tu^  dans 
uoebatailie  contre  les  Lorrains,  le  15 
no*pmbre  1037,  et  cette  victoire  assura 
a  rAllemagne  une  prepond(Tancc  mar- 
ippe  snr  tous  les  autres  fitats  euro- 
P^'i  Une  fille  de  Conrad  ,  qui  avait 
«te fiancee au  fiis  de  Robert,  Henri  V, 
"lourut  avant  la  calibration  du  ma- 
nage. 

Le  successeur  de  Conrad ,  Henri  III, 
n«  resta  pas  tranquille  possesseur  des 
^ts  qo'il  poss^dait  en  France.  Gode- 
n^  le  Harat ,  aui  pretendait  avoir  des 
^t$  au  duche  de  Lorraine ,  se  ligua 
jvfc  Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flan- 
^^y  el  Thierry  IV,  comte  de  Hollande, 
** tons  trois  s'adresserent,  en  1046,  au 
^  de  France ,  pour  {'engager  k  recla- 
^er  la  Lorraine^  qui,  disaient-ils,  aussi 
^  que  le  palais  de  Charlemagne  h 
Aii-la-Oiapetle ,  avait  appartenu  h  ses 
jNeeesseurs.  Ce  fut  en  vain  que  les 
^^9Qes  et  1^  seigneurs,  joignant  leurs 
»iheitaiions  h  celles  de  ces  princes , 
P'^'sereat  le  roi  de  commencer  une 


guerre  qui  serait  bien  vite  devenue  na- 
tionale;  le  faible  Henri  ne  put  se  r6- 
soudre  a  sortir  de  son  repos,  et  refusa 
tout  secours  aux  seigneurs  revolt^s , 
qui  bientdt  furent  obliges  de  se  sou- 
mettre.  L*enipereur  eut  m^me  avec  le 
roi  de  France  une  entrevue,  en.  1048,  a 
Yvoy,  oti  il  raffermit  encore  dans  ses 
vues  paciflques.  Cependant ,  h  une  se- 
conde  entrevue  que  les  deux  princes  eu- 
rent  au  mdmeendroiten  1054,  Henri  1*' 
sembia  montrer  quelque  Anergic.  II  Rt 
k  Fempereur  de  sanglants  reproches  au 
sujet  des  ravages  qu'il  avait  exerc^s 
sur  les  terres  du  comte  de  Flandre^  et 
r^lama  pour  lui-m^me  la  couronne  de 
Lorraine.  Suivant  Lambert  d*Aschaf- 
fbmbourg ,  Tempereur  offrit  de  vider 
le  differend  par  un  combat  singulier ; 
maid  la  nuit  suivante,  le  roi,  effray^  de 
sa  propre  audace,  quitta  furtivement 
Tvoy,  et  se  garda  bien  de  donner  suite 
k^  ses  reclamations.  Durant  tout  son 
regne,  Tlnfluence  germanique  ne  fit  que 
s'accroftre  et  s'affermir  dans  I'int^rieur 
des  Gaules. 

La  querelle  des  investitures ,  qui , 
pendant  si  longtemps ,  attira  du  cdte 
de  ritalie  toutes  les  forces  de  TEm- 
pire ,  annula  pour  ainsi  dire  en  France 
cette  influence ,  sous  le  regne  de  Tin- 
dolent  PbJiippe  I•^  Nous  ne  trou- 
vons,  durant  cet  intervalle,  d*autre  trace 
de  relations  entre  les  deux  pays  que  la 
lettre  ^rite  par  Tempereur  Henri  IV  a 
Philippe  1*%  qui  y  est  designe  par  le  ti- 
tre  de  roi  des  Ceites,  pour  lui  raconter 
ses  mallieurs  et  ses  souffrnnces ,  et  im- 
plorer  son  secours  contre  le  GIs  rebelle 
qui  lui  enlevait  la  couronne.  Trois  pro- 
vinces fran<^ises>  relevaient  encore  de 
TEmpire  h  cette  ^poque ;  c*^taient  la 
Provence  proprement  dite ,  la  Bourgo-  , 
gne  transjurane  et  la  Lorraine. 

Quelqups  ann^es  plus  tard ,  une  me- 
nace d'tnvasion  en  France ,  faite  par 
Fempereur  Henri  V,  donna  lieu  h  la 
premiere  grande  manifestation  natio- 
uale  gui  apparaisse  dans  noire  histoire 
depuis  Charlemagne.  Les  roisde  France 
et  d*Angleterre  se  disputaient  la  Nor- 
mandie;  le  roi  d*Angleterre  fit  alliance 
avec  fempereur  Henri  V,  qui  etait  ^on 
gendre,  et  Tengagea  a  envahir  la  France. 
Aussitot  Louis  VI  appela  les  grands 
vassaux  h  la  defense  du  pays,  et  leur 
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donna  rendez-vous  h  Reims.  «  Lorsque 
nous  fdmes ,  dit  Suger ,  rassembl^s  de 
toutes  parts  a  Reims,  le  nombre  des 
troupes  a  pied  eta  cheval  etaitsi  grand, 

3u*elles  paraissaient  devorer  la  surface 
e  la  terre  h  la  mani^re  des  sauterelles, 
non-seulement  dans  les  vallees  et  le 
long  des  eaux,  mais  dans  les  montagnes 
et  les  plaines.  Conime  le  roi  y  attendit 
l*attaque  des  Allemands  pendant  une 
semaine  enti^re ,  les  seigneurs  de  son 
royaumedisaient  entreeux :  «  Avan^ons 
«  audacieuseinent  sureux,depeurqu*ils 
«  ne  se  retirent  avec  impunite,  et  qu'ils 
«  ne  se  vantent  ensuite  (Tavoir  attaqu^,  la 
«  France,dominatrice  de  Tunivers;  mrils 
«  eprouvent  la  punition  de  leur  auaace, 
«  non  dans  notre  pays,  mais  dans  le  leur, 
«  qui ,  apres  tout,  si  souvent  vaincu  par 
«  les  Francs,  nous  appartientpar  le  droit 
«  royal  dela  France.  olVlaisd'autres chefs, 
avec  une  sev6rit^  plus  habile,  voulaient 
attend  re  plus  lonetemps ,  jusqu'a  ca 

au'ils  eussent  passe  nos  frontidres ,  afm 
e  leur  couper  la  retraite  lorsquMIs  ne 
pourraient  plus  iuir ;  ils  proposaient 
alors  de  les  vaincre ,  de  les  abattre ,  de 
les  egorger  sans  mis^ricorde  comme 
des  Sarrasins,  d'exposer,  pour  leur  ^ter- 
nelle  honte ,  leurs  corps  barbares  sans 
sepulture  aux  loups  et  aux  corbeaux... 
Les  seigneurs  du  royaume ,  reunis  au 
palais ,  distribuerent  ensuite  devant  le 
roi  les  batai lions  qui  devaient  s'assem- 
bler.  lis  firent  une  premiere  division 
des  habitants  de  Reims  et  de  Chalons , 
qui  passait  60,000  combattants ,  tant  k 
pied  qu'a  cheval.  La  seconde ,  qui  n*6- 
tait  pas  moins  nombreuse ,  comprenait 
ceux  de  Laon  et  de  Soissons ;  la  troi- 
sieme  ceux  d'Orleans,  d'lttampes,  de 
Paris ,  avec  la  nombreuse  arm^  devout 
a  saint  Denis  et  a  la  couronne,  ou  le  roi 
voulut  £tre  lui-m^me...  Le  comte  de 
Cliampagne,  Thibaut,  avec  son  oncle,  le 
comte  Hugues  de  Troyes,  ^tant  arrive 
sur  les  sommations  de  la  France ,  for- 
mait  la  quatridme ;  le  due  de  Bourgo- 
gne  avec  le  comte  de  Nevers ,  la  cin- 
quieme  ;  Fexcellent  comte  Raoul  de 
Vermandois ,  illustr^  par  la  parente  du 
roi ,  entour^  d*une  brillante  chevalerie 
et  de  la  bourgeoisie  de  Saint-Quentin, 
arm^  de  casques  et  de  cuiras&es,  de- 
vait  former  I'aile  droite ;  ceux  de  Pon- 
thieu ,  d' Amiens  et  de  Beauvais,  etaient 


destines  k  Taile  gauche.  Le  noblecomti 
de  Flandre,  avec  10,000  vaillants  dio* 
valiers ,  aurait  triple  Tarmee  s'il  avait 
pu  arriver  a  temps ;  le  due  d'Aquitaioe, 
Guillaume ,  Texcdlent  comte  de  BreU« 

§ne,  et  le  belliqueux  Foulques,  comte 
*Anjou ,  se  d^olaient  de  oe  que  la  dis* 
tance  des  lieux  et  la  brievete  du  tempi 
ne  leur  permissent  pas  d'amener  aussi 
leurs  forces  pour  venger  les  injures  fai* 
tes  aux  Fran^ais. » 

Mais  ce  grand  deploiement  de  forces 
n*eut  qu'une  influence  morale;  on  ne 
fut  point  oblige  de  repousser  Heori  V : 
effraye  des  pr6paratiis  que  Ton  faisait 
contre  lui,  il  ne  passa  pas  les  frootieres 
de  France. 

Depuis  tongues  annto,  les  emperenrs 
d*Allemagne,  constamment  occupes  par 
leurs  querelles  avec  la  papaut^,  p'avaient 
pu  s'occuper  des  provinces  (|u*ils  posse- 
daient  en  France,  etees  provinces  avaient 
flni  par  ne  plus  reconnattre  que  de  nom 
leur  autorite.  Fr^d^ric  !•'  fit  cesser  eel 
^tat  de  choses ;  au  retour  de  sa  pre- 
miere expedition  dltalie,  en  1156,  ii 
passa  par  le  royaume  de  Bourgogne, 
que  se  disputaient  Berchiold  IV  et  Bea- 
trix, heritiers  Tun  de  Conrad  de  Zaebrin- 
gen,  Tautre  du  comte  Reynold.  II  ter- 
mina  leur  diffi^rend  en  ^pousant  Beatrix, 
et  r6unit  ainsi  la  souverainet^  de  ia 
haute  Bourgogne,  c*est-a-dire ,  de  la 
Franche-Comt^ ,  a  ses  droits  de  suze- 
rainet^  sur  tout  le  royaume;  de  plus, 
il  oonfera  au  due  Berchtold  le  titre  de 
vicaire  de  TEmpire  en  Bourgogne,  et 
fixa  le  nombre  de  chevaliers,  de  cuiras- 
siers et  d'arbal^triers ,  avec  lequei  ce 
seigneur  devrait  le  servir  dans  les  guer- 
res  qu*il  aurait  a  soutenir,  soit  dansle 
royaume  d' Aries,  sott  en  Italic.  II  vint 
Tannic  suivante  tenir  a  Besan^n  une 
diete ,  k  laquelle  assisterent  les  arch& 
v^aues  de  Vienneet  de  Lyon,  et  les 
^veques  de  Valence  et  d*Avrgnon.  L'ar- 
chev^que  d*Arles  ,  et  un  grand  nombre 
de  prelats  et  de  princes  qui  n*avaient  po 
se  rendre  a  cette  assemblee,  le  pressaienl 
d'aller  se  faire  couronner  a  Aries  comm 
roi  de  Provence.  Mais  Louis  VII,  qu> 
s'^tait  avanc^  jusqu*a  Dijon  poor  avoii 
une  conference  avec  lui ,  se  retira  pre^ 
cipitamment,  et  se  pr^para  k  la  guerre 
pour  Temp^cher  de  ceder  a  ces  soiticita 
tions.  Bientdt  apres,  toute  l^attentior 
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(JeFred^'e  fut  attir^  vers  Pltalie ,  et 
leschoses  en  resterent  la. 

Opendant,  en  1178 ,  Frederic  fit  un 
Douveau  Toyage  en  France ,  et  alia  se 
faireoourooner  a  Aries.  Mais  il  accorda 
tant  de  priTJleges  a  Raymond  V,  comte 
de Toulouse,  au  prince  d'Orange  et  au 
comte  de  Valence,  que  ce  voyage,  aui 
pouTsit  avoir  pour  but  de  resserrer  ies 
liens  qui  attacnaient  encore  ces  contr^ 
2  TEmpire,  acheva  d*aneantir  Tautorit^ 
imp^riale. 

Lorsque  la  mort  inattendue  de  Henri 
VI,  successeur  de  Frederic  I",  eut 
rendu,  en  1197 ,  le  si^e  imperial  va- 
cant, Richard  Coeur  de  Lion  et  Philippe- 
AugQste  cbercherent  tous  ies  deux ,  en 
&vomant  cbacun  un  pretendant,  a  rat- 
tacber  leur  quereile  a  la  grande  guerre 
desGuelfeset  des  Gibelins.  Philippe  de 
Souabe,  le  pritendant  que  soutenait  la 
France,  Femporta  sur  son  concurrent. 
Ce  fut  aux  secours  en  argent  qu'il  ay  ait 
^  de  Pbilippe-Auguste  qu'il  fut  re- 
dp^abledece  succes.  Ce  fut  en  effet  ces 
^ursqai  d'abord  le  niirent  en  6tat 
d'jdKtef  des  decteurs ,  et  qui  lui  ser- 
^nt  ensuite  a  lever  Ies  troupes  avec 
lesquelles  ii  fit  valoir  ses  droits  contre 
son  comp^titeur ,  Otton  de  Brunswick. 
Au$si  conti^cta-t-il  avec  Philippe-Au- 
^^te  une  etroite  alliance ,  h  laaueile  ce 
dernier  attacbait  avec  raison  le  plus  hnut 
prii,  au  milieu  de  la  lutte  terrible  qu'il 
iraitalorsa  sou  tenir  contre  TAngleterre. 
Ma:s  bientot  apres ,  Philippe  de  Souabe 
fat  assassine,  et  Ot^on  fut  elu  pour  lui 
sucerder.  Ce  fat  en  vain  que  Philippe 
e^nt  au  pape  Innocent  111  pour  Ten- 
^n  a  oe  point  le  couronner ,  Otton 
ntnconnu  empereur  par  tous  Ies  prin- 
^  (i'Allemagne,  par  Ies  Guelfes  et  par 
le^  Gibelins ,  et  le  pape  sanctionna  son 
^ion.  Mais  Philippe  ne  se  tint  pas 
pHjr  batUi ;  il  lui  suscita  un  rival  dans 
<3persoone  de  Frederic  II,  qui,  en  1212, 
eot  avec  Louis  ,  fils  de  Phiiippe-Au- 
P>^i  ane  entrevue  a  Vaucoiileurs.  Les 
IJeux  princes  y  signerent  Pengagement 
«wfaire  ni  paix  ni  tr^ve  avec  Jean, 
^  d'Angleterre,  ni  avec  Otton,  sans  le 
^^entement  de  Tun  ou  de  Tautre.  Ot- 
^^^  de  son  cote,  forma  avec  Jean  sans 
j^^  et  les  vassaux  m^oontents  du  roi 
^  France ,  une  ligue  formidable ,  que 
^iat  bientAt  aprte  dissoudre  d*une  ma- 


ni^re  glorieuse  Timportante  victoire  de 
Bouvines.  (Voy.  Anrales,  1. 1,  p.  182, 
et  dans  le  Dictionnaire,  Tarticle  Bou- 
vines.) 

La  prenni^re  moitii^  du  treizi^me  sie- 
cle  fut  presque  tout  entiere  occupee 
par  la  lutte  de  Frederic  II  contre  les 
envahissements  de  la  papaut^ ;  celle-ci 
chercha  plus  d'une  fois  a  entratner  Louis 
IX dans  son  parti.  En  1237,  TEmpereur 
avait  adress6  des  lettres  a  tous  les  grands 
princes  de  la  chr^tient^,  pour  les  invi- 
ter  a  une  conference  aui  devait  avoir 
lieu  a  Vaucouleurs ,  «  ann ,  disait-il ,  de 
«  delib^rer  sur  des  affaires  difficiles  qui 
«  regardaient  tout  aiissi  bien  les  autres 
«  royaumes  aue  TEmpire.  »  Ces  lettres 
furent  bientot  suivies  de  nouvelles  d^ 
p^hes  par  lesquelles  il  priait  les  princes 
de  remettre  cette  conference  a  Vannee 
suivante.  Mais  Gr^goire  IX  excommu- 
nia  de  nouveau  Frederic  en  1239,  et, 
comptant  sur  la  sou  mission  du  roi  de 
France,  lui  envoya  ,  pour  lui  notifier 
cette  excommunication ,  Jacques ,  6v^- 
que  de  Preneste.  Celui-ci ,  apres  s'^tre 
acquitt^  de  cette  partie  de  sa  mission , 
lut  devant  le  roi  et  tous  les  barons  de 
France  une  lettre  du  souverain  pontife, 
qui  donnait  la  couronne  au  comte  Ro- 
bert, frdre  de  saint  Louis.  La  r^ponse 
des  Francis  fut  remarquable  :  «  De 
«  quelle  audace,  direrit-ils,  le  pape  a-t-il 
«  os^  deposer  un  si  grand  prince ,  qui 
«  n*a  pas  son  pareil  parmi  les  Chretiens, 
«  sans  Tavoir  convaincu  des  accusations 
«  portees  contre  lui?  S'il  avait  m^rite 
«  d'etre  d^pos^ ,  il  ne  devait  T^tre  que 
a  par  un  concile  general.  Pour  nous,  il 
«  est  toujours  innocent,  il  a  toujours 
«  ete  notre  bon  voisin,  et  nous  n*avons 
«  rien  vu  de  mauvais  en  lui...  Pious  ne 
«  voulons  pas  nous  ex  poser  a  de  grands 
«  dangers  en  attaquant  Frederic  dans 
«  sa  puissance,  alors  que  tant  de  royau- 
«  mes  Fassisteront,  et  qu*il  aura  encore 
c  pour  lui  la  justice  de  sa  cause. » 

Apres  cette  r^ponse,  des  ambassa- 
deurs  furent  pnvoyes  a  Frederic,  qui 
protesta  devant  eux  de  son  orthodoxie, 
et  ceux-ci  lui  promirent ,  au  nom  de  la 
France ,  la  continuation  de  leurs  bons 
offices.  On  le  voit,  une  grande  harmo- 
nic regnait  alors  entre  les  deux  nations. 
Cette  harmonie  fut  troublee  un  instant, 
lorsque  Frederic,  en  1241  r  eut  retenu 
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prisonnien  les  pr^lats  franqais  qai  se 
rendaient  k  Civita-Vecchia  pour  un  con- 
cileconvoque  h  Rome  par  le  pape.  Louis 
IX  lui  ^crivit  une  lettre  pleine  de  fer- 
met^  et  de  sagesse ,  pour  luj  demand er 
la  inise  en  liberty  de  sea  sujeta.  «  Que 
«  votre  prudence  imp<^riale,  disait-il  en 
«  terminant ,  pese  notre  demande ,  et 
«  qu'elle  ne  se  borne  pas  h  all^^uer  vo- 
«  tre  puissance  ou  votre  volonte ;  car  le 
«  royaume  de  France  n*est  pas  si  faible, 
«  qu'il  se  soumit  davantage  h  recevoir 
«  vos  coups  d'eperon.  »  Gette  lettre  eut 
un  plein  succes,  et  les  pr^lats  furent  re- 
Idch^s. 

A  Texception  des  tentatives  de  Louis 
IX  pour  retabiir  la  paix  entre  le  saint- 
siege  et  TEmpire ,  les  relations  de  la 
France  et  de  TAlemagne  n*eurentqu'une 
faible  importance  depuis  cette  ^poque 
jusque  dans  les  derni^res  ann^es  du  trei- 
zieme  siccle.  Apres  ^extinction  de  la 
maison  de  Hohenstaufen ,  rAllemagne 

Serdit  toute  influence  en  Europe.  Ho- 
olphe  de  Habsbourg ,  uniquement  oc- 
cupe  de  fonder  la  grandeur  de  sa  maison, 
s*inquieta  fort  peo  des  affaires  de  la 
France,  et  evita  toujours  d'avoir  qtiel- 
que  demdl6  avec  elle.  II  y  reussit,  bien 
aue  les  deux  pays  confinassent  Tun  avec 
I  autre  sur  une^tendue  de  plus  de  200 
lieues. 

Les  successeurs  de  saint  Louis  surent 
proflter  avec  habilete  decesdispositions, 
et,  sans  eclat  ni  violence,  ilsetendirent 
If  tir  influence  sur  les  pays  sitiies  a  Test 
de  la  Sadne  et  du  Rhdne.  La  Provence, 
sous  un  prince  frani^ais,  devenatt  peu  a 
pen  fran^ise;  enfin  le  comte  de  Bour- 
gogne  fut  Me  a  Philiiipe  le  Bel  par  le 
comte  Otton  IV.  Get  agrandissement  de 
la  France  aux  dtpens  de  TEmpire  excita 
ceppndant  en  Allemagne  un  certain  m^- 
contentement.  £douard ,  roi  d'Angle- 
terre,  sut  en  proflter;  il  envoya  en  1294 
100,000  livres  sterling  au  roi  des  Ho* 
mains,  Adolphe  de  JN'assau,  pourTaider 
fk  lever  une  armee  avec  laquelie  ce  prince 
dpvait  attaquer  la  France  par  sa  fron- 
ti^re  septentrionale.  Mais  Adolphe n'fif- 
fectua  pas  eette  invasion,  quoiqu'il  edt 
re^u  de  nouveaux  subsides ;  il  se  borna 
a  une  declaration  de  guerre  et  k  des 
lettres  de  defi  cotUre  Philippe ,  actes  (|ui 
ne  furent  suivis  d*aucune  hostility. 
D'ailleurs,  le  roi  de  France,  par  ses  in* 


trignes ,  et  en  distribuant  habilemal 
de  Targent,  etait  parvenu  a  lui  siiscitd 
des  ennemis  dans  r Empire.  II  aida  puii 
samment  k  faire  nommer  emperear 
Albert  d'Autricbe ,  qui  deflr  et  tua  sot 
rival  pres  de  Worms ,  en  1298. 

Au  mois  de  d^embre  de  fann^  sur^ 
vante ,  les  deux  monarques  eurent  unj 
entrevue  h  Vaucouleurs,  et  Blanche! 
Sceur  de  Philippe,  fut  promise  en  mi 
riage  a  Rodolpne  IIL  due  d'Autrichell 
fils  d'Albert.  Ce  dernier  avait  un  tro| 
grand  besoin  de  Tappui  de  la  Franos 
pour  elever  des  reclamations  reiatira 
a  Pancien  royaume  d* Aries ;  et  comml 
Philippe  n'arVera  nullement  ses  usurp;^ 
tions ,  soit  en  Frahche-Comte ,  soit  j 
L)ron,lebruitserepanditqu>llesavaieni 
ete  approuv^es  par  Albert.  Les  deal 
monarques  6taient  convenus,  danscetti 
conference ,  de  faire  mettre  des  bome 
d^aJrain  dans  la  riviere  de  la  Meuse,  el 
des  bornes  depierre  sur  se^  bords,  poul 
marquer  les  limites  de  i'Empire  et  M 
rovaume  de  France. 

<  Philippe  le  Bel ,  aussitdt  apres  tj 
mort  d' A  Inert  (assassin^  en  1308),  ^on 
gea  a  porter  son  frere  Charles  de  Vaiot 
8ur  le  trdne  imperial ,  dans  Pespoir  di 
rattacher  ainsi  rEmpire  a  la  France.  \ 
avait  deja  contracte ,  deax  ans  aup.ira 
vant,  une  alliance  intime  avec  Henri  dl 
Virnebourg ,  archevfiquc  de  Cologne 
dont  il  se  croyait  assure.  II  re|;ardj! 
Cl<^ment  V  comme  tellcment  dans  s) 
de pendance ,  qu*il  ne  doutait  point  qn* 
tout  le  credit  de  la  cour  de  Rome  ft 
fflt  employ^  en  sa  faveur.  II  fit  dom 
partir  Pierre  de  Barrlere ,  chanoine  d 
Verdun,  et  Ungues deCel les,  chevalier 
pour  la  cour  pentiflcale ,  qui  6tait  en 
core  k  Poitiers,  en  leur  imposantdede 
mander  a  Clement  d*agir  avec  la  plu 
grande  vt^ueur  en  favfeur  de  son  frert 
II  romptait  les  suivre  de  pres  avec  si 
mille  chevaux  pour  intimider  le  pane 
tandis  qu^il  avait  envoyeen  m^rae  temp 
des  ambassadeurs  en  Allemn^ne,  p'^if 
gagner  les  61ecteurs  par  de  riches  pre 
sents  et  des  promesses  plus  splentiide 
encore...  Toutefois,  le  pape  et  les  eiec 
teurs  furent  ^alement  alarmes  d'un* 
pretention  qui  n*aurait  pu  se  realise 
sans  completer  Tasservissement  de  TEu 
rope.  L*archev^ue  de  Cologne  ne  r^us 
sit  a  gagner  k  la  France  le  suflrag) 
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iwmn  ^iecteor.  Clement  Y  tear  avail 
\m  eerit,  aelon  Tiajonction  qu*ii  avait 
ncue,  pour  leur  recoinmander  Charles 
de'Valois;  niais  en  mime  temps  il  les 
arait  fait  avertir  secrdtemeat ,  par  le 
fflioistere  du  cardinal  de  Prato,  de  n*ao 
eorder  aucune  foi  a  ses  recoinmanda- 
tions,  de  se  presser  plut6t  de  reunir 
ieurs  soffrages  sur  un  pr^tendant  qui 
fiit  en  ftat  de  soutenir  Tindependance 
^  lEmpire.  Le  danger  que  courait  TAI- 
lonagnf  mit  enOn  d*accord  les  ^lecteurs : 
apressept  roots  d'interregne,  Henri  de 
Luierobourg  fut  proclanie  empereur  ^ 
Frapcfort,  le  J7  novembre  (*).  » 

Si  les  intrigues  de  Philippe  avaient 
i^ssi,  Tiod^pendance  de  TEglise  et  de 
ITurope  edt  peri ;  car  la  famille  des 
Capetiens,  deja  mattresse  des  trdnes  de 
France,  de  Maples,  de  Navarre,  de  Hon- 
gne,  n'aurait  pu  £tre  arr^tee  par  TAn- 
elrtrrrealors  en  decadence  sous  le  hon- 
tHii  r^ne  d*^ouard  H.  Pourtant, 
iiien  que  eette  Election  edt  fort  derang^ 
In  projets  du  roi  de  France ,  qui  ne 
pM^ait  foir  avec  plaisir  un  prince  des 
^vs-Pas  panrenir  a  FEmpire,  il  con- 
chit.ieMjuin  1310,  avec  Henri  VII, 
on  traite  ou  TEmpereur  ne  fit  aucune 
mention  de  ses  droits  sur  le  rojaume 
i\\T\f$;  et,  quelques  semaines  apres  , 
I'Kn  fut  occupe  par  une  armee  fran- 
Qisf ,  et  reuni  a  la  France. 

TrHze  ans  apres,  un  autre  roi  de 
France,  Charles  IV,  eleva  de  nouvelles 
pr^ntions  a  la  couronne  imperiale. 

On  pretend  que  Fid^e  lui  en  avait  ^t^ 
ttceeree  par  son  beau-frere,  Jean  de 
^^e ,  qui  lui  avait  garanti  la  r^us- 
>ite,  et  lui  avait  promis  de  lui  amener 
i  Bjr-sitr-Aube  Farcbev^que  de  Treves, 
MM  node,  rarchev^ue  de  Cologne,  et 
"i^ucoupde  princes  alleinands ;  malheu* 
Kt]«emeot  i'lnconstant  Jean  de  Roh^me 
Br  tarda  pas  a  abandonner  le  parti  de  la 
fnnce;  et  iorsque  Charles  le  Bel  se 
Mit  a  Bar-sur-Aube,  au  mois  de  juil- 
^  >S24 ,  avec  une  suite  nombfeuse , 
^te  iiresenta  ouvertement  conime  can- 
^at  a  TEmpire ,  on  ne  vit  arriver  au 
(tndez.vous  qu'un  aeul  des  princes  in- 
^tcetait  le  due  Leopold  d'Autrrche, 

riWagea  a  faire  anr  Tarchev^ue 
Saiibou^  et  Fevlque  de  Passau ' 

0  De  Simondiy  t.  IX,  p.  mi4  et  suif. 


contre  la  Bavi^ ,  l^lecteur  de  Cologne 
et  IVv^ue  de  Munster  sur  le  Bas-Rhin , 
enfln  Tevlque  de  Strasbourg  en  Alsace, 
et  promit  eif  outre ,  k  condition  que 
Charles  le  nominerait  son  vicaire  impe- 
rial en  Allcmagne,  de  faire  abdiquer 
son  frere  Fr^d^ric,  alors  prisonmer, 
aussit6t  que  ce  dernier  aurait  recouvr^ 
la  Itberte.  Trente  niille  marcs  d'argent 
furent  avanc^s  par  la  Franre ;  mais  au 
moment  m^me  ou  Charles  IV  et  L^- 

f^otd  si^naient  le  traite,  le  roi  de  Bohdtne, 
es  trois  electeurs  eccl^siastiques,  et  la 
plupart  des  princes  allemands,  se  reli- 
nissaientd  Cologne,  aupres  de  Louis  de 
Baviere,  et  y  prenaient  Tengagement 
de  s'opposer  aux  projets  ambitieux  du  roi 
de  France.  Aussi ,  malgr6  t'appui  prit^ 
a  ce  prince  par  le  pape  Jean  XXII, 
malgre  des  sommes  considerables  qu'il 
fit  passer  en  Allemagne  pour  soudoyer 
une  arm^  de  Lithuaniens,  de  Busses 
et  de  Valaques ,  ses  tentatives  nVurent 
aucun  succes;  enfin  la  mort  de  Leopold , 
qui  arriva  le  26  fevrier  1326,  mit  un 
terme  k  ses  pretentions  et  h  ses  in- 
trigues. 

Une  autre  n^gociation  importante ,  et 
qui  malheureusement  n'eutpas  non  plus 
les  resultats  qu*on  pouvait  en  esp^rer,  eut 
lieu  en  1838.  L*empereur  Louis  V  avait 
oon<^u  le  projet  d'abdiquer,  et  resolu  de 
faire  nommer  k  sa  place  Henri ,  due  de  la 
basse  Baviere.  Celui-ei ,  afln  de  s*assu- 
rer  Tappui  de  la  France,  coneiutavec 
Philippe  de  Valois  un  traite  par  lequel 
il  lui  cedait ,  pour  trois  cent  mi  lie  marcs 
d'argent,  tons  les  droits  de  TEmpire 
sur  Tancien  royaume  de  Bourgogne, 
sur  oelui  d* Aries  et  de  Provence,  et 
sur  Tev^che  de  Cambrai.  Mais  la  di^te 
s*opposa  h  Tabdication  de  Louis  V ,  et 
le  traite  fut  annuls  de  fait. 

Cependant  rinlluence  que  la  France 
exer^ait  stir  les  papes,  presque  prison* 
niers  a  Avignon ,  flnit  par  soulever 
contre  elteFEuropeentiere;  ^ouard  III, 
qui  se  disposait  a  attaquer  Philippe  VI, 
profita  de  ces  dispositions  pour  engager 
les  princes  de  la  basse  Alletnagne  a  se 
liguer  avec  lui.  L'empereur  Louis ,  qui 
voulait  recouvrer  la  ville  de  Cambrai , 
le  seconds  de  tout  son  pouvoir.  Mais 
Philippe  sut  si  bien  faire  agir  le  roi  de 
Boh^me,  et  r^pandit  Tor  si  a  propos, 
que ,  peudant  une  aonee ,  les  confeaen' 
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ne  purent  rieii  entreprendre  contre  lui. 
Cependant,  en  1339,  Louis  envoys  son 
fiis,  avec  une  centafne  de  lances,  au  se- 
cours  d*£douard,  qui  fut  successive- 
nient  rejoint  par  le  due  de  Gueldre, 
les  marquis  de  Juliers  et  de  IVlisnie,  et 
les  seigneurs  de  Hainaut ,  de  Fauque- 
mont  et  de  Blankenbeim.  Mais  le  prince 
anglais  ne  sut  pas  employer  utilement 
ces  renforts;  il  les  cong^ia  apres  une 
courte  campagne;  et,  deux  ans  plus 
tnrd ,  cedant  aux  instances  de  sa  femme, 
ni^ce  de  Philippe,  Louis  rompit  tout  a 
coup  avec  £douard ,  lui  retira  le  titre 
de  vicaire  de  TEmpire  ^u*il  lui  avait  ac- 
cord^, et  fit  une  etroite  alliance  avec 
Philippe,  lequel  hii  promit  son  inter- 
vention aupres  du  pape  pour  le  faire  re- 
lever  des  nombreuses  excommunications 
fulmin^es  contre  lui. 

Depuis  cette  ^.poque  jusqu'au  milieu 
du  quinzieme  siecle,  les  relations  de 
TAllemagne  ft  de  la  France  offrent  peu 
d'inter^t.  Nous  devons  pourtant  men- 
tionner  un  ^v^nement  important  qui 
eut  lieu  en  1365;  nous  voulons  parler 
du  couronnement  de  Tempereur  Char- 
les IV,  comme  souverain  de  Tancien 
royaume  de  Provence.  C'est  a  Aries 
Que  la  c^remonie  eut  lieu.  L'Empereur 
nt,  en  1378,  un  second  voyage  en 
France;  il  vint  a  Paris,  acquitter  un 
voeu  qu*il  avait  fait  k  Saint-Maur  (voyez 
Entbees  solennelles).  Vingt  ans 
apres,  un  autre  empereur,  Wences- 
ias ,  se  rend  it  aussi  a  Reims ,  oi]  il  fut 
re^u  avec  la  plus  ^ande  magnificence 
par  Charles  VI ,  qui  le  rombla  de  pre- 
sents. Wenceslas  ayant  ^t^  depose  en 
1400 ,  le  due  d*Orieans  se  pronon^a  en 
sa  faveur,  rassembia  une  nombreuse  ca- 
va lerie,  et  voulut  faire  une  invasion  en 
Allema^ne,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin 
que  Reims.  Une  autre  tentative  qu'il 
lit  Tannic  suivante  n^eut  pas  de  resul- 
tats  plus  iinportants. 

Sigismond  vint  a  Paris  en  1415 ,  et  y 
fut  reQu  avec  grand  honneur.  Charles  Vi 
le  pria  de  s'interposer  comme  m6dia- 
teur  entre  la  France  et  TAngleterre; 
mais,  esp^rant  recouvrer  les  provinces 
du  royaume  d*Arles,  qui  ne  d^pen- 
daient  plus  que  nominalement  de  {'Em- 
pire, it  conclut  avec  Henri  Vun  traite 
secret ,  dont  le  but  ^tait  le  d^membre- 
ment  de  la  France.  Le  reveil  de  la  na- 


tionality francaise,  qui  eut  lieu  qoetqul 
ann^es  apres  ,*empdcba  la  realisation  i 
ces  projets. 

En  1444,  peu  de  temps  apres  ta 
gnalure  de  la  tr^ve  qui  mit  fin  ii 
guerre  contre  les  Anglais,  une  ami 
sade  sotennelle,envoy6e  par  Frederic 
d'Autriche,  vint  trouver  Charles  VII 
Tours ,  pour  lui  demander  des  sold; 
experiment's ,  que  FEmpereur  s'en 
geait  a  prendre  a  sa  solde,  afin  de  li 
opposer  aux  Suisses.  Ije  dauphin, 
puis  Louis  XI ,  prit  sous  ses  ordres 
grandes  compagnies  qui  desolaient 
France ,  et ,  a  leur  t^te ,  livra  aux  Sui 
la  sanglante  bataille  de  Saiot-Jaqu 
Mais,  au  retour,  il  se  jeta  sur  la  hau 
Alsace,  et  alia  ravager  les  terres 
TEmpire,  qui  d^lara  la  guerre  ii 
France.  Toutefois,  cediffi^rend  entre 
deux  nations  ne  fut  pas  de  longue 
r6e,  et  la  paix  fut  conclue  a  la  conditi 

3ue  les  Fran^ais  'vacueraient  les  vii 
e  TEmpire  quails  avaient  oocupet^ 
pendant  cette  campagne  est  reniai 
Die,  moins  par  ses  r'sultats  que  p 
qu'elle  peut  ^tre  consideree  comme 
reconnaissance  que  les  Francais^de 
vres  de  la  guerre  interieure,  poussei 
jusqu'aux  rives  du  Rhin,  limitesna 
relies  de  leur  pays,  rets  lesquelles 
se  toumaient  leurs  pens(6es. 

Pour  ce  qui  concerne  les  rappcf 
de  la  France  et  de  T Allemagne 
dant  le  regne  de  Louis  XI,  voyez 
Annales  ,  1. 1,  p.  239  et  sutv.',  et 
DiCTiONNAiBB,  les  articles  Boubo 
GNE  etFLANDBs;  pour  les  cxpeditia 
dMtalie  sous  les  regnes  8uivants,voy 
les  Annalbs,  1. 1,  p.  266 et  suiv.,et 
DiGTiONNAiBE  les  articles  Chabl 
VIII,  Louis  XII,  Italie  (rapports 
la  France  avec  V) ;  enfin ,  pour  les  rd 
tions  de  la  France  avec  rAllemH 
depuis  Tav^nement  de  Charles-Quinl 
voyez  (rivalitb  de  la  Fbakce  it  I 

LA  MATSON  D*AUTRICHE.) 

Des  Tann^e  1518,  c*est-a-dire  un : 
avant  la  mort  de  Maximilien,  les  inti 
pies  commencerent  en  Allemagne  poi 
l*election  d*un  empereur ;  ce  fut  en  ^? 
que  le  pape  Leon  X  chercha  a  dissuad 
Frani^ois  I"  de  demander  la  couroi 
imperiale,  et  a  lui  faire  rcnonrer 
vent  ses  expressions,  «  a  cette  ebi 
•  que,  depuis  une  ann^,  queiques 
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tlemands  loi  avaient  mise  en  t^te.  » 
£d  effet ,  aossit^t  apres  la  mort  de 
Haximilien,  Francis  I*'  voulut  tirer 
pirti  des  ioimities  aue  le  jeune  rot  d'Es- 
pagne,  Charles,  s*etait  faites  en  Alle- 
nngne  parsonorgueil  et  par  son  esprit 
(fioiprudeoce,  et  se  presenta  pourcan- 
didata  PEmpire.  «Les  courtisans  per- 
suaderent  a  Francois  I*'  que  lui,  ie  pre-  * 
mierdKYaiierdeson  siecle,  ^taitappele, 
eorome  Charlemagne ,  a  gouverner  le 
moode  latin  et  barbare...  Les  exemples 
pris  de  Charlemagne ,  les  promesses  de 
faireconcourir  la  France,  avec  Tltalieet 
t'Alleiuagne,  a  la  guerre  contre  les  mu- 
subnans,  furent  les  seuls  motifs  d'intd- 
T^t  pablic  que  les  ambassadears  fran- 
«^is  firent  Taloir  aupres  des  electeurs. 
Ell  m^  temps,  ils  leur  repr^senterent 
que  Francors,  comme  souverain  du 
roTaume (TArtes  et  du  duche  de  Milan, 
etait  roembre  de  TEmpire ;  que  Charles, 
30  contraire ,  comme  roi  de  Naples , 
rtait  eicla  dela  candidature  par  un 
^od  nombre  de  constitutions  imp^- 
nales  et  pontificales  qui  interdisaient  la 
r^Dion  de  la  couronne  qu*il  portait 
2Tec  celle  de  TEmpire.  Mais  ils  comp- 
talent  plus  sur  la  corruption  oue  sur 
les  raisons.  Le  roi  avait  charge  ramiral 
Boiinjvet,  d^Orral,  Fleuranges,  et  le 
president  Gaillard ,  de  soutenir  ses  in- 
ler^s  en  Allemagne.  Ceux-ci ,  apres 
ivoir  pass6  quelque  temps  en  Lorraine, 
ie  reodireot  au  mois  de  mai  a  Treves, 
iree  no  cort^e  de  quatre  cents  che- 
'loi  ailemands.  «  Et  avoient  toujours, 
'  iesdits  ambassadeurs ,  avec  eux  , 
'^.OOO  ecus,  que  archers  portoient 
*j^  brigandines  et  en  bougettes.  » 
^ftait  ouvertement  et  sans  pudeur 
p'ils  tildiatent  de  gagner  des  suffrages 
t  prix  d*argent.  Ils  invitaient  en  m^me 
onps  les  princes  et  les  comtes  alle- 
Bands  a  des  festins,  d'oili  tons  les  con- 
^s  sortaieot  presque  toujours  ivres ; 
^  avaieot  aossi  song^  a  intimider  les 
^urs,  en  prenant  a  leur  solde  Tar- 
^  de  la  ligue  des  villes  de  Souabe , 
N  se  trouvait  sur  les  lieux.  Mais  ils 
*  laisserent  devancer  par  les  agents  de 
^ies;  et  pendant  uuMIs  appelaient 
■osi  tOQs  les  vices  h  leur  aide,  Fran- 
9'^  coQservant  le  langage  de  la  gaian* 
^t  disait  aux  ambassadeurs  du  roi 
KCaitiiie: «  ^oussonunesdeux  amants 


«  pr^tendant  h  la  mime  mattresse;  le- 
ft auel  des  deux  qu*elle  pr^f^re ,  l*autro 
«  Qoit  se  soumettre  et  ne  pas  en  garder 
«  de  ressentiment  (*).  » 

Les  approches  de  T^lection  durent 
cependant  faire  comprendre  k  Fran- 
cois V  rinutilitd  de  ses  efforts.  Les 
princes  ailemands  n'^taient  point  assez 
imprudents  pour  mettre  h  leur  t€xe 
le  representant  d*une  dynastie  dont  le 
chef-<l'ceuvre  politique,  en  France,  avait 
^t^  la  destruction  des  grands  vassaux ; 
d*un  autre  cdt^,  le  peuple  ^tait  persuad6 
qu*un  roi  de  France  ne  pouvait  monter 
sur  le  tr6ne  d*aucun  pays  sans  y  porter 
avec  lui  la  taille  et  la  gabelle.  Enfln  ,  le 
5  iuillet  1519,  Tarchev^que  de  Mayence 
declara  que  Charles  d'Autrrche  etait  ap- 
pel^  a  TEmprre  par  le  suffrage  unaniroe 
des  Electeurs.  • 

Pendant  tout  le  cours  de  son  regne, 
et  surtout  depuis  la  formation  de  la 
ligue  deSmaikalde  (1531),  Francois  V 
ne  cessa  de  correspondre  et  de  n^go- 
cier  avec  les  princes  et  les  protestants 
d'Allemagne,  bien  que  Tarticle  27  du 
traite  de  Cambrai  portSt  expressement 
«  que  le  roi  de  France  ne  se  mllerait 
«  des  pratiques  en  Italic  ni  en  Ailema- 
«gne,  en  quelque  fa^n  que  ce  soit, 
«  contre  ni  au  prejudice  dud  it  seigneur 
«  et  Empereur.  »  Malbeureusement,  la 
mauvaJse  foi  de  Francois  I*'  dans  ses 
negotiations,  sa  cruaute  envers  les  pro- 
testants  de  France,  son  alliance  avec  les 
Turcs,  lui  alienerent  pen  a  peu  le  coeur 
des  princes  ailemands,  qui,  enfin,  dans 
la  derniere  guerre  de  Charles-Quint 
contre  lui,  vot^rent,  k  la  diete  de  Spire, 
en  1544,  une  lev^e  de  4,000  chevaux  et 
de  24,000  fantassins,  et  defend irent  aux 
Ailemands,  sous  les  peines  les  plus  s^- 
v^res ,  de  servir  dans  les  armies  fran- 
Raises. 

Henri  II  suivit,  h  I'^ard  de  TEmpire, 
la  mime  politique  que  son  pere;  et,  en 
1551 ,  un  traiti  negocie  par  Jean  de 
Fresse ,  Ivlque  de  Bayonne ,  fut  signe 
entre  lui  et  Maurice  de  Saxe,  auquel 
s'etaient  joints  George-Fredlric ,  mar- 

Suis  de  Brandebourg,  Jean-Albert,  due 
e  Mecklembourg,  et  Guillaume,  land- 
grave de  Hesse.  Ces  princes  s'enga- 

(*)  Sismoudi ,  HisL  des  Fran^b,  tXYI, 
p.  96  et  suiv. 
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geaient,  entre  autres  oboses,  a  attaquer 
PEoipereur  et  tous  scs  adherents,  et  k 
ne  faire  avec  lui  ni  paix  ni  tr^ve  sans 
I'aveu  du  roi  de  France.  Gelui-ci ,  de 
son  c6te,  prgmettait  d'attaquer  PEmpe- 
reur  dans  les  Pays-Bas,  de  faire  re- 
mettre  k  Bdle,  aux  princes  allies ,  le  25 
fi6vrier  suivant,  240,000  ecus,  pour  sub- 
venir  aux  frais  des  trois  premiers  roois 
de  la  guerre,  npr^  quoi  il  y  contribue- 
rait  par  une  subvention  mensuelle  de 
60,000  ^us.  <  On  trouveroit  bon, 
«  ajoutaient  les  priocfs,  que  led  it  set- 
«  goeur  roi  s'impatronisdt  le  plus  tdt 
a  qu*il  pourroit  des  villes  qui  appartien- 
«  uent  d'anciennet^  a  PEinpire,  et  qui 
«  ne  sont  pas  de  la  langue  germanique, 
«  savoir  :  de  Cambrai ,  Tout  en  Lor- 
<  ratne,  Metz  et  Verdun,  et  autres  sem- 
«  blables;  et  qu*il  les  garddt  coroine  vi- 
«  caire  du  saint-empire,  auquel  tttre 
«  nous  soipmes  pr^ts  de  le  promouvoir 
«  h  Tavenir;  en  r^ervant  toutefois  au- 
«  dil  saint-empire  les  droits  qu'il  pent 
a  avoir  sur  lesdites  villes,  atln  que,  par 
«  ce  niojen,  el  les  soient  dtees  des  mains 
«  et  puissance  de  Tenneroi.  » 

Ce  traite  ayant  ele  ratiGe  a  Cham- 
bord,  le  15  Janvier  1522,  Maurice  pu- 
blia  con  Ire  Charles^Quint  une  procla- 
mation qfvi  fut  suivie  d'un  manifeste  du 
roi  de  France;  celui-ci,  apres  avoir 
rappel^  Tancienne  alliance  qui  subsistait 
entre  la  nation  fran^aise  et  la  nation 
germanique,  descendues  Tune  et  Tautre 
des  m^mes  anc^tres,  et  apr^s  avoir 
parte  des  ouvertures  gu'en  consequence 
de  cette  ancienne  union,  quelquesuns 
des  plus  illustres  princes  d'Allemagoe 
lui  avaient  faites  pour  lui  demander  sa 

f>rotection,  declarait  (ju'il  allait  prendre 
es  amies  pour  r^tabiir  Tancienne  cons- 
titution de  TEmpire,  pour  ddivrer 
queiques-uns  de  ses  princes  de  la  ser- 
vitucle,  et  pour  assurer  les  privileges  et 
rind^pendauce  de  tous  les  membres  du 
corps  germanique;  il  prenait  le  tilrede 
proiecteur  des  Ubertes  de  VAllFmagne 
et  de  ses  princes  capti/s,  et  il  avait 
fait  graver  en  t^te  un  bonnet,  Tancien 
symbole  de  la  liberty ,  piac^  entre  deux 
poignards,  pour  faire  entendre  sans 
doute  aux  A  demands  que  la  liberty  ne 
pouvait  s'acduerir  et  se  conserver  que 
9ar  la  force  des  armes. 
Nous  avous  raconte  longuement  ail- 


leurs  (vov.  les  Asivalks,  |.  I^,  p.  311 
les  consequences  de  ce  traite ,  qui ,  ^ 
nous  donnant  Metz,  Tout  et  Verdui 
comment  la  s^rie  des  acquisitions  q\ 
la  France  a  faites  pendant  deux  sieoij 
et  demi ,  pour  se  rapprocher  du  Rhij 
Les  relations  de  la  France  avec  VA 
lemagne  ont  ete  tres-importantes  i 
puis  le  milieu  du  seizieme  siecle  jusqu'4 
traits  de  Westphalie;  mais  nous  n'avoj 
point  a  nous  en  occuper  ici;  leur  re^ 
a  trouv^  ou  trouvera  naturellement  | 
place,  soit  dans  les  Arnales,  aux  re^oj 
de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Lo 
XIV,  soit  dans  le  DiCTiONifAiHE,a 
articles  Baviebe,  Calvinistes,  Re 
GioH  (guerres  de),  Trbitte  ans  (gueri 

de),PBOTESTAI!VTS,  PbUSSB,  (JBIVALII 
DE  LA  FbANCB  et  DE  LA  MAISON  D* A| 

TBiGHE) ,  Saxb  ,  etc. ;  mais  nous  i 
pouvons  nous  dispenser  de  roentionnj 
ici  quelques  faits  de  la  plus  haute  ii 
portance ,  et  qui ,  cependant ,  sont  p 
connus;  nous  voulons  par'er  des  te 
tatives  faites  par  Louis  XIII  et  Lot 
XIV  pour  se  faire  deferer  la  couron 
imp^riale. 

a  Le  cardinal  de  Richeliea  regns 
despotiquement  sous  le  nonn  de  Lou 
Xlllt  lorsque  Ferdinand  II  son?e4 
conime  ses  predtosseurs ,  k  faire  eli 
son  fils  roi  des  Remains.  II  deputa  an 
sitdt  en  Allema^ne  M.  de  Manbevi 
et  ie  baron  de  Charnac^,  pour  ga^n 
les  ^lecteurs  et  r^veiller  Pambition  i 
due  de  Baviere.  Cette  intrigue  se  pr 
longea  durant  dix  ann^es,  au  miliea 
la  guerre  la  plus  ^pouvantable  des  Urn 
modernes.  Le  due  de  Baviere,  Maxira 
lien  I*',  Tun  des  oomp^titeors  de  H 
dolphe,  ^tait  attach^  a  TEmpereur  p^ 
rind  ignite  qu*il  avait  cue  d'en  recevd 
les  depouilles  de  Telecteur  palatin.  To 
I'art  de  Richelieu  n'en  put  titer  a 
ouelques  signes  dHiesitation.  Quaut  a 
eleoteurs,  ils  semblaieot  las  du  jo 
autrrchien ,  et  resolus  k  ne  pas  en  ri 
fermir  les  nceuds.  Les  princes  all 
niands  abborraient  dans  Ferdinand 
I'oppresseur  de  leurs  liberies,  et  r 
doutaient  son  ills ,  qui ,  devant  epous^ 
une  infante  d'Espagne,  les  menad 
d'un  nouveau  Charles-Quint.  Mayctid 
Cologne  et  Treves  offrirent  done  leul 
voix  a  Louis  XIII,  parce  que  ce  m^ 
narqup,  alors  sans  posterita,  les  rwsi 
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laitsur  la  conservation  de  leurs  droits. 
L>l(Tteur  dc  Brandebourg  fit  secr^te- 
nent  la  m^nie  proposition ,  et  s^occupa 
T)  rmW  le  vote  de  la  Saxe.  Richelieu 
)f  fut  point  ^bloui  de  ce  debut ,  et  td- 
hi,  au  contraire,  de  detoiirner  de  si 
Dagnifiques  promesses  sur  le  due  de 
^liviere,  queson  grand  d^e  cessait  de 
tiidrp  dangpreus.  XI  connaissait  trop 
akerete  des  hommes  pour  tie  pas  ap- 
jrecier  a  leur  valeur  ce^  suffrages  anli- 

ipfs Ses  pressentiments  ne  le 

romperent  pas.  Le  Tibere  de  TAUe- 

mm  saisit  une  chance  favorable  de  sa 

brtnne,  et,  autant  par  violence  que  par 

Hlrfs«e,  emporta  oans  la  di^te  T^lec- 

ion  de  son  fils ,  qui ,  par  la  mort  de 

FenJioand  lui-m^ine  ,  se  trouva  empe« 

rfurdeplein  droit  Tannic  suivnnte.  La 

Fnnce  protpsta  de  la  nullite  de  cette 

lomination ,  et  repandit  en  Allemagne 

iD  manifesle  iniprime ,  sous  ce  titre  : 

Conjuration  de  la  maison  d^Autriche 

''inlrf  la  liberti  de  C Europe ,  en  la 

itniere  ekction  faUe  a  Hatisbonne  ^ 

^22decembre  1636.  D*Avaux  fut  aussi 

'[ivove  pour  exciter  la  Suede  a  ensan- 

ibnter  cette  guerre  de  plume.  Mais 

Mm  n*etait  dIus  ;  ses  Etats  epuises 

^"piraifnt  apres    la   paix.   Richelieu 

va.t  manqu^  le  moment  decisif.  Cette 

i<^lle$sp,qui  n*6tait  pas  dans  son  carac- 

t7r.  sauva  uoe  maison  qu*on  se  repent 

p- jours  de  frapper  a  demi  (*).  » 

Apres  la  noort  de  Richelieu,  Mazarin 

^  rsuirit  rabaissement  de  la  maison 

^Ai.triche,  cette  grande  oeuvre  de  son 

Nfcpsseur ,  que  vint  si  dignement 

»ironner  le  traite  de  Westphalie ,  en 

^-  Par  ce  traits,  la  France  avail 

^k  mis  eotre  elle  et  la  mnison  d*Au- 

vhe  une  barriers  que  celle-ci  ne  de- 

lit  plus  franchir ;  elle  Tavait  entouree 

uoe  foule  de  petits  souverains  jaioux 

-  !<'urs  droits ,  et  toujours  pr^ts  a  se 

i^^tconire  elie  avec  fa  France.  Avant 

111  se  rdt  ecoule  dix  annees,  Mazarin 

i  t  eoficlu  avec  les  trois  (^lecteurs  ec- 

^'Jstiques,  Tev^que  de  Munster,  le 

'^I'epalatin  de  Neubourg,  la  Suede, 

K  dues  de  Brunswick-Lunebourg  et 

Mgrave  de  Cassel ,  Talliance  con- 

^  ^nus  le  nom  de  Cdr{feddration  rhi- 

fB^  formee  dans  le  but  de  couserver 

|n  ^moQtey,  Monarchie  de  Louis  XIY. 


les  droits  des  £tats,  de  maintenir  la 
liberte  germanique  et  la  paix  de  West- 
phalie centre  tout  acte  de  violence  et 
contre  toute  attaque  quelconque.  Les 
dues  de  Wqrtemberg  ^t  de  Deux- 
Ponts ,  aiiisi  (]ue  Felecteur  de  Brande- 
bourg ,  accederent  dans  la  suite  a  cette 
lisue,qui  fut  prorogee  jusqu'au  15  aoOt 
1667. 

Ainsi  8*accroissait  chaque  jour  I'im- 
portance  politique  de  la  France.  Tandis 
qu*elle  se  formait  dans  le  silence  Tar- 
mee  la  mieux  adininistree ,  la  plu9 
nombreuse  et  la  plus  aeuerrie  de  1  Eu- 
rope, commandee  par  les  plus  grands 
g^neraux  du  siecle,  les  acquisitions 
qu'elle  avait  faites  lui  ouvraient  FEspa- 
gne,  ritalie,  TAllemagne  pt  les  Paysr 
Bas.  La  maison  d'Autriche  ^tait  done 
abaissee  dans  ses  deux  branches,  et  la 
France  avait  acquis  en  Europe  tout 
Tascendant  que  sa  rivale  y  avait  possed^ 
au  temps  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe IL 

Ce  fut  ^  cette  ^poque  que  commen- 
cerent ,  de  la  part  des  ministres  de 
Louis  XIV,  une  Igngue  s^rie  de  tenta- 
tives  pour  arracher  la  couronne  impe- 
riale  a  la  maison  d^Autriche,  et  la  faire 
passer  sur  la  t^te  de  ce  prince.  Ces  ten- 
tatives ,  que  nous  devons  raconter  avec 
queiques  details,  n'eurent  aucun  succ^. 
L^election  du  roi  de  France  a  Tempire 
d' Allemagne  aurpit  et^,  sans  contredit, 
le  plus  grand  evdaement  du  dix-sep- 
tieme  siecle;  mais,  quoiqu'il  soit  dif- 
ficile de  calruler  toute!>  les  consequences 
qu'aurait  cues  cette  Election,  on  peut 
afllrmer  que  la  non  reussite  6^&  projets 
ambitieux  du  grand  roi  fut  un  bonheur 
pour  rAllemagne  et  pour  la  France  elle- 
m^me,  car,  indubitablement ,  Tun  des 
deux  pays  aurait  ^te  sdcrifie  a  Tautre, 
comme,  sous  Charles-Quint,  TEspagne 
Tavait  ^te  a  TEmpire. 

L*uniformit6  du  systeme  autrichien 
ramenant  periodiquement  les  m^mes 
scenes,  Ferdinand  III  fit  en  1653,  pour 
son  fils,  ce  aue  Ferdinand  II  avait  fait 
pour  lui ;  il  le  fitelire  roi  des  Romains, 
et  Mazarin  ne  sut  opposer  ^  cette  Elec- 
tion qu'une  resistance  mal  concertee. 
De  Vautorte,  son  envoys,  arriva  en  Al- 
lemagne pour  Etre  temoin  de  TEv^ne- 
mentqu'il  devait  prevenir.  Mais  le  nou- 
veau  roi  des  Romains  etant  mort ,  en 
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1654 ,  Mazarin  sut  si  bien  entasser  in- 
trigues sur  intrigues ,  que  Ferdinand 
mourut  avant  d'avoir  pu  faire  ^lire  h  sa 
place  Leopold  ,  son   second   fils«  Ce 

Srince ,  qui  portait  les  titres  de  roi  de 
ioh^me  et  de  Hongrie,  ^tait  moins  dg6 
de  deux  annee»  que  Louis  XIY.  Maza- 
rin content  I'espoir  de  lui  enlever  la 
coaronne  imp^riale ,  pour  la  donner  au 
roi  de  France.  II  d^guisa  d'abord  ses 
desseins,  en  soutenant  lui-mSme  deux 
candidats  peu  dangereux ;  Tun ,  aui  ne 
voulait  pas  de  TEmpire ,  c*^tait  relec- 
teur  de  Bavi^re ;  Tautre ,  dont  on  ne 
voulait  pas,  c*etait  leduc  de  Neubourg. 
]3u  reste ,  le  cardinal  mettait  la  plus 
grande  reserve  dans  les  instructions 
qu'il  donnait  h  ses  envoyes.  «  En  cas, 
«  disait-il ,  que  le  Palatin  et  Brande- 
c  bourg  voulussent  plutdt  que  le  roi  fdt 
aempereur,  il  faudroit  s*appliquer  a 
c  cela  avec  grande  retenue  et  modestie, 
« temoignant  que  S.  M.  n'avoit  aucune 
«  ambition,  et  n'y  pr^tendoit  pas ;  ne  an- 
«  moins,  au'il  cederoit  au  conseil  de  ses 
« amis ,  s^il  u*y  avoit  point  d*autre 
«  moyen  pour  exclure  la  maison  d*Au- 
a  tricne,  protestant  toujours  que  S.  M. 
aaimeroit  mille  fois  mieux  voir  TEm- 
«  pire  dans  la  personne  du  due  de  Neu- 
ft  bourg  que  dans  la  sienne.propre.  » 

Les  voix  de  la  Boh^ine  et  de  la  Saxe 
appartenaient  a  I'Autriche;  celle  de  la 
Baviere  passait  pour  douteuse;  mais 
Mazarin  croyait  s'^tre  assure  les  cinq 
autres  vpix  ,  par  les  sommes  d^argent 
et  par  les  cadeaux  de  tout  genre  dont 
11  avait  gratifle  les  ^lecteurs.  L*^lec- 
teur  de  Brandebodrg  s'etait  laiss^  ga- 
gner  par  une  somme  de  100,000  ecus 
comptant,  et  par  la  promesse  d'un  du- 
ch6  et  de  quelques  terres  en  Alsace. 
Mais  c'etait  contre  T^iecteur  de 
Mayence  que  Ton  avait  deploy^  toutes 
les  ressources  de  la  sanction.  En  ef- 
fet,  par  son  titre  de  chancelier  de  TEm- 
pire,  par  son  experience,  et  parses  ta- 
lents, il  pouvait  6tre  considere  comme 
lepersonnagele  plus  important  du  corps 
germanique.  «  II  ne  faudra  pas  plain- 
«  dre,  ^crivait  Mazarin,  une  somme  de 
«  800,000  livres ,  de  laquelle  vous  pou- 
«  vez  donner  assurance,  outre  celle  qui 
«  a  H^  dejk  offerte  ,  et  lui  promettre 
«  encore  90,000  livres  de  rentes  en  be- 
«  notices ,  pour  ses  parents  et  favoris, 


«  sans  mettre  en  ligne  de  compte  i< 
«  bienfaits  ,  titres  et  grandeurs  qu*o 
«  leur  fer^  acoorder  par  rempem 
«  nouveau.  S*il  est  necessaire,  poti 
«  sOretede  ce  ou'on  promet,  d>nvoy( 
«  a  Francfort  fa  valeur  de  1,^,00 
«  livres  en  vaisselle  d^argent ,  ou  t 
«  belles  tapisseries  que  je  puis  donod 
«  on  le  fera  de  tres-bon  coeur,  sur  I 
«  premier  avis  que  je  recevrai  de  votr 
«  part.  »  Mais  tons  ces  frais  furn 
inutiles,  ainsi  qu*une  promenade  mili 
taire  que  le  roi  fit  a  Metz.  Les  electeut 
n'avaient  eu  d*autre  but ,  en  paraissao 
fiavorlser  les  pretentions  de  Louis  XIV 
que  de  vendre  le  plus  cber  possibi 
leurs  suffrages  k  I^opold ,  qui  lutelu 
Tunanimit^.  Mazarin  en  rot  pour  se 
intrigues  et  pour  son  argent,  car  If 

Srinces  allemands  avaient  pense,  coroto 
tasile,  que  ce  qtd  etaii  bon  a  prendr 
etait  bon  d  gardter. 

Get  6chec  n*an^antit  pas  cependan 
les  esperances  de  Louis  XIV;  laron 
plexion  debile  de  Lipoid  faisaitcroir 
a  une  vacance  trds-prochaine  de  TEid 
pire;  des  traites  secrets furent codcIij 
sucoessivement  avec  Telecteur  de  Ba 
viere,  en  1670,  et  le  grand  electeurfl 
1679.  Ce  dernier  devait  receroir  a 
subside  de  100,000  livres «  pendant  i^ 
ans ,  et  une  somme  de  300,000  ecm 
payable  en  deux  annees.  I/electrurd 
$axe  obtint  un  subside  de  60,000  livrd 
pendant  quatre  annees ,  et  un  don  d 
90,000  livres  comptant.  Mais  la  m 
de  ces  deux  princes  vint  deranger  tofi 
ces  projets,  que  Louis  XIV  n^abandonfl 
pourtant  pas  encore ,  puisqiie  dons  | 
preambule  du  traits  signe  a  Vieone,i 
mois  de  mai  1689,  entre  ses  ennem 
on  voit  que  ceux-ci  lui  reprochaient 
n^gocier  encore  dans  les  cours  d\At 
magne,  pour  faire  donner  audaupU 
le  titre  de  roi  des  Romains. 

II  continua  ensuite  ,  h  chaque  v* 
cancp  ,  k  intriguer  non  plus  pour  la 
m^me  ni  pour  sa  famille  ,  mais  H 
faire  donner  TEmpire ,  soit  au  due  i^ 
Hanovre,  soit  au  nouveau  roi  dePru^^ 
soit  a  r^lecteur  de  Saxe.  «  Mais ,  d 
«  Lemontey,  tout  manqua  en6o  a  celj 
A  qui  avait  abus^  de  tout.  »  I 

Voict  quelle  ^tait ,  a  lYpoque  de  i 

{;uerre  de  Hollande ,  la  position  i 
'Empire  vis-a-vis  de  la  France.  L| 
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dtttom  eecl^astiques ,  bumiH^s  par 
les  eleeteurs  teinporels ,  avaient  et^  re- 
duits  a  choisir  entre  la  France  et  TAu- 
triehe,  et  ne  pouvatent  jofaer  qu'un 
role  secondaire.  La  Baviere,  augmentee 
iia  haul  Palatinat  et  du  cointe  de 
Diam,  resta  Talliee  fidele  de  la  France, 
\m  que  Telecteiir ,  Ferdinand  -  Marie, 
f'it  attache  a  TEmpereur  par  les  liens 
itu  sang.  L'^ecteur  palatin  etait  Ten- 
Demi  jure  de  rAutridie ,  et  le  partisan 
uturd  de  la  France,  a  qui  il  devait  d'a- 
loirrecouvre  la  moiti^  de  son  heritage 
(tiadignite  ^iectorale;  malheureuse« 
oieDt,  11  avait  perdu  la  plus  grande  par- 
tis de  son  influence ,  en  souffrant  que 
r«lfcteur  de  Saxe  se  mlt  a  la  t^te  des 
Etits  protestants ;  celui-ci,  bien  qu*at- 
tacheaTAutriche,  essaya  toujours  de 
carder  la  neutralite. 

Aa  nord  de  rAllemagne  commen^ait 
3  ap[*araltre  une  nouvelle  puissance, 
routes  les  possessions  de  la  inaison  de 
Brandebourg  ^taient  reunies  entre  les 
mainsdeFrederic-Guillaume,  qui  par- 
fint ,  par  une  conduite  sage  et  habile, 
ifaire  respecter  sa  puissance  et  recber- 
^  SOD  amitie.  Louis  XIV  trouva  en 
tti  uu  enneini  achnriK^.  L'ancienne  et 
llostre  maison  de  Brunswick  ^tait  di- 
^en  deux  branches,  dont  I'une,  celle 
leLunebours,  etait  alliee  de  TAutri* 
ix.  et  celle  de  Wolfenbuttel ,  amie  de 
t  France. 

On  comprend ,  d*apres  cet  expose  de 
1  situation  de  TAItemagne ,  pourquoi 
iwpoid,  force  d*observer  Tattitudeque 
rroaient  les  princes  de  FEmpire  ,  fut 
^uit  a  I'inaction ,  lorsque  la  France 
Avabit  la  Franche-Cointe  et  les  Pays- 

Apres  la  paix  d*Aix  -  la  -  Chapelle, 
o^i^  XIV,  se  preparant  a  attaquer  la 
Wlande,  conclut  un  traits  avec  Te- 
fteur  de  Cologne  (1669),  et  {lagna  Fe- 
^oe  d'Osnabruck  ,  celui  de  Munster, 
'ineme  leduc  de  Brunswick  -  Lune- 
Mrp.  Nous  avons  raconte  ailleurs  les 
r«nements  de  cette  guerre  qui,  malgre 
'^oalition  de  la  plupart  des  Etats  de 
^'pirc  et  la  mort  de  Turenne ,  fut 
^inee  par  la  paix  de  Nimegue  ,  qui 
BUS  laissa  la  Franche-Comte  et  douze 
■^fortes  des  Pays-Bas. 
Toog  lesennemis'de  la  France  avaient 
Ke  tes  arnies ;  Louis ,  seul ,  conserva 
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rnies ;  Louis ,  seul ,  conserva     dable  se  u 
.  16*  Lioravson.  (Digt.  encygl.,  etg.) 


les  siennes ;  il  commenca  alors  line  nou- 
velle s^rie  de  conqultes.  Des  chambres 
de  reunion  furent  institu^  dans  les 
parlements  de  Metz  et  de  Besancon ,  et 
dansle  conseil  souveraind'Alsace,pour 
retrouver  et  faire  valoir  ses  titres  de 
souverainete  sur  les  doinaines  depen- 
dant des  terres  qui  lui  avaient  ete  ce- 
dees  par  les  traites  de  V^estohalie ,  des 
Pyrenees  et  de  I^imegue,  cest-a-dire, 
sur  les  Gefs  niouvants  des  deux  land- 
graviats  d^Alsace  et  de  la  prefecture  de 
Haguenau,  des  troisev^ches,  Metz,  Tout 
et  Verdun,  et  du  cointe  de  Bourgogne. 
Fideles  a  ses  instructions ,  les  prbcu- 
reurs  royaux  decouvrirent  que  les  com-^* 
tea  de  Veldenz ,  Vaudemont ,  Deux- 
Fonts,  Saarbruck,  Saarwerden,  les  do- 
maines  deSaarbourg,  Salm,  Hombourg, 
et  beaucoup  de  seigneuries  du  Luxem- 
bourg, etaient  Gefs  ou  dependances  des 
trois  ev^hes ;  que  TAIsace  inferieurc, 
Bergzabern  ,  Germersheim  ,  Flecken- 
stein,  les  dix  villes  iinperiales  d*Alsace, 
le  prieure  de  Wissembourg  et  Stras- 
bourg, appartenaient  aux  deux  land- 
graviats;  qu*enGn  le  comte  de  Mont- 
Beiiard  faisait  partie  de  la  Franche- 
Cointe. 

Ces  usurpations  auraient  dt)  amener 
une  guerre  g^nerale ;  niais  telle  etait , 
par  suite  de  sa  constitution  vicieuse, 
la  faiblesse  de  TAIIemagne ,  que  cette 
grantie  nation  se  crut  trop  beureuse 
d'obtenir  du  roi  de  France  une  tr^ve  de 
vingt  ans,  et  I'on  crut  avoir  mis  un  obs- 
tacle a  de  nouvelles  usurpations,  en 
conciuant,le  9juillet  1686,  la  ligue 
d'Augsbourg,  par  laquelle  I'Einpereur, 
les  dt*ux  lignes  de  la  maison  d*Autriche, 
le  roi  de  Suede ,  la  maison  de  Saxe ,  les 
cercles  de  Bavi^re  et  de  Franconie  ,•  ct 
une  partie  des  princes  du  haut  Rhin, 
s*allierent  pour  le  maintien  des  traites 
de  West |)ha lie  et  de  Nimegue. 

Mais  la  conclusion  de  cette  ligue 
n^emp^cha  point  Louis  de  denoncer  les 
hostilit^s  et  dej)ublier;le24  septembre 
1688 ,  un  maniteste  par  lequel  il  decla- 
rait  que  la  ligue  d'Augsbourg  etait  une 
menace  pour  la  France.  Mais  les  suc- 
ces  rapides  et  les  devastations  auxquel- 
les  les  armees  fran^aises  se  livre1*ent 
dans  le  Palatinat,  souleverent  bientdt 
toute  FAIIemagne,  et  une  ligue  formi- 
dable se  forma  pour  en  tirer  vengeance. 
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L'£ui(}ereur ,  les  rois  d'Angleterre  et 
d'£spagae ,  Telecteur  de  Brandebourg , 
proinirent  chacun  20,000  hornmes ,  la 
Uoilande  86,000 ,  la  Savoie  et  Milan 
r^unis  20,000 ,  I'electeur  de  Baviere 
18,009,  celui  de  Saxe  12,000,  le  pala- 
tin  4,000,  Hesse-Cassel  8,000 ,  les  cer- 
cles  de  Franconie  et  de  Souabe  10.000, 
Wjrtemberg  6,000,  Munster  7,000, 
Brunswick  -  Wolfenbuttel  16,000 ;  en 
tout  222,000  hommes. 

On  sait  que  cette  guerre  fut  term!- 
nee,  en  1697,  par  l^traite  de  Ryswick, 
dont  la  France  dicta  les  conditions. 

Mal^r6  le  mecontenteinent  qui  fer- 
Tnentait  en  Allemagne,  et  dont  Tal- 
liance  dite  de  Nuremberg ,  conclue  con- 
tre  TEmpereur  entre  divers  princes  de 
l^Allemagne ,  ^tait  le  symptdme  remar- 
quabie,  Leopold  parvint  a  entrainer  les 
cercles  dans  une  nouvelle  guerre  contre 
Louis  XIV.  II  r^ussit  a  former  a  la 
diete  de  Ratisbonne  une  majority  favo- 
rable a  ses  desseins,  et  le  30  septembre 
1701 ,  TEmpire  en  corps  se  decida  ^  d^ 
clarer  la  guerre  a  la  France.  Toutefois, 
les  deux  electeurs  de  Cologne  et  de  Ba- 
viere protesterent  et  lirent  des  trait^s 
particuliers  avec  Louis  XIV.  Mais  Leo- 
pold contre-balan^a  cette  defection  par 
une  alliance  avec  Frederic  P%  qu'il  re- 
connut  en  quality  de  roi  de  Prusse  (18 
Janvier  1701).  La  m^me  annee,  il  con- 
clut  un  traite  avec  TAngleterre  et  la 
Hollande ,  qui  fut  comme  la  base  de  la 
grande  alliance  contre  la  France  ,  a  la- 
quelle  acc6derent  le  roi  de  Prusse  (30 
d^einbre  1701),  les  dedx  cercles  du 
Rbin,  ceux  de  Franconie  et  de  Souabe, 
celui  d'Autdcbe,  le  22  mars  1702,  ceiui 
de  AVestphalie,  le8  mai  suivant,  le  roi 
de  Portugal,  16  mai  1703,  la  Suede,  le 
16  aoQt,  et  le  due  de  Savoie  le  25  octo- 
bre.  Des  le  mois  de  mai  1702,  les  bos- 
tilites  coromencerent  contre  la  France; 
cette  guerre  ne  fut  terminee  que  le  6 
mars  1714,  par  le  traits  de  Rastadt 
(voyez  Rastadt),  dont  une  clause  or- 
donna  (]ue  deux  allies  de  la  France, 
qui  avaient  et^depouillesde  leurs£tuts, 
en  seraient  remis  en  possession  :  c*e- 
taient  les  Electeurs  de  Cologne  et  de 
Baviere. 

^'ous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des 
guerres  sanglantes  du  dix-buitieme  sie- 
cle(voyezles  Amnales,  t.  ll,et  auDic- 


TiONifAiBB  les  articles  SuccBftsiq 
i>'AuTRiGH£  (guerre de  la),  Sbpt  a 3 
(guerre  de)  et  Pbussb  (relatioDs  de 
France  avec  la);  cbaque  Etat  de  Vfjs\ 

fure  joua  un  r6le  separe  dans  cj 
uttes  ou  ,  par  un  revirement  de  poln 
que ,  la  France  se  niontra  falliee  dc 
maison  d*Autridie.  P^ous  avions  pri^ 
cipalement  pour  nous ,  a  cette  epoqui 
r^lecteur  palatin  et  Tdecteur  de  Coli 
gne,  dont  le  frere ,  Charles  deBavierj 
avait  trouv^  dans  le  roi  de  France  ij 
appui  pour  soutenir  ses  pretentions 
TEmpire. 

Pendant  les  anndes  1789, 1790et  179| 
FAUemagne  porta  la  plus  grande  altp^ 
tion  aux  retormes  qui  s*operaieut  ^ 
France.  Les  principes  etablts  par  TAj 
senibl^e  nationale ,  et  mis  bientdt  p^ 
elle  en  pratique,  la  proclamation  d^ 
droits  de  I'liomme ,  Tabolition  de  toil 
les  privileges  des  provinces ,  des  droi| 
feodaux  et  des  dimes  eoclesiastique^ 
toute  cette  revolution  enlin  qui  s*op^ 
rait  sur  la  rive  gauche  du  Rbin  ,  agi 
vjvement  sur  la  rive  droite  les  esprij 
d'abord ,  puis  les  inter^ts.  Un  grab 
npmbre  de  menibres  de  la  noblesse  i 
du  baut  derge  d' Allemagne  avaient  co^ 
serv^ ,  dans  les  provinces  allemand^ 
successivement  c6d^es  a  la  France,  d 
possessions  et  des  privileges  importan 
que  la  couronne  de  France  avait  solci 
nellement  reconnus  dans  les  traitt^ 
amsi  des  ahhev^ques  et  des  ^v^ues al 
lemands  exer^aient  en  France  des  pou 
voirs  ecclesiastiques ;  des  barons ,  d^ 
comtes  et  des  dues  en  tiraient  des  xi 
veuus,  et  y  jouissaient  de  nombrfu 
privileges  connne  dans  le  reste  de  leui 
domaines ;  car  la  France  n^avait  coq 
quis  ^ue  la  suzerainete  sur  les  proviij 
ces  ced^es,  mais  la  propriete,  ledomaii^ 
utile,  r^el,  du  territoire,  etaient  denie 
r^s  aux  anciens  possesseurs.  Or ,  dai 
cette  regeneration  de  la  France ,  les  d 
putes  de  TAssembl^e  nationale  nc  re 
pecterent  pas  plus  les  privileges  d(j 
Strangers  que  ceux  des  nationaux.  I^ 
feodalite  et  tous  ses  droits  fut  aboli 
dans  r  Alsace  comme  dans  le  reste  de  l| 
monarcbie ;  les  juridictions  ancieuni^ 
fureut  detruites ,  les  biens  eccl^'siai^lj 
ques  coniisques  oomme  dans  les  autre 
provinces.  Aussi  les  princes  oos^e^j^ion 
m$  lirent-ils  eclater  leurs  plaintes  dao 
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I'Emplre.  D*abord  ils  adresserent  a  Pa- 
ris des  reclamations  qui  n'y  fvrent  point 
Coatees;  ils  les  renouvelerent  a  Ratis^ 
bonoe,  puis  a  Francfort,  aupres  des 
eiecteurs  reunis  poar  i'^lection  de  Leo- 
pold) et  primnt  le  nouvel  empereur 
de  prendre  des  mesures  ^nergiques  pour 
prantir  les  droits  des  membres  dc 
lEmpire. 

Cependant  TEmptre  ne  deciara  point 
immediatement  la  guerre  h  la  France. 
La  Prusse  et  i*Autricfae  se  contents- 
rent  d^attaquer  isol^ment  la  France 
tratnant  a  leur  suite  lesemiijres.  Mais  la 
nouvelle  republique  ayant  dirigee,  apres 
ia  lilwration  de  son  terrttoire,  une  atta* 
q'le  v«rs  le  centre  de  TAllemagne ,  et 
pris  Spire ,  Worms ,  Mavence ,  Franc- 
fort  etKomigstein,  la  dilte  deciara  que 
Tinter^t  de  t^Empire  exigeait  ia  inise 
surlepied  de  guerre  du  triple  des  trou- 
pes des  cercles;  et,  le  22  mars  1793, 
file  deciara  la  guerre  h  la  nouvelle  r^ 
publique. 

Les  chances  de  cette  guerre  parurent 
d'abord  tourner  contre  ta  France ;  ma  is 
Dous  reprlines  bientdt  Toffensive  ,  et , 
quoique  TEmpire  edt  d^ja  perdu ,  en 
i'')6,  pres  de  neuf  cents  millions  depuis  le 
romiueDcement  d'une  guerre  entreprise 
n  apparence  pour  r^tablir  dans  leurs 
droits  feodaux  quelques  .barons  alle- 
Qunds ,  neanmoins  les  £tats  du  sud  , 
sous  rinfluence  de  TAutricbe  et  des 
subsides  de  I'Angleterre ,  voterent  la 
continuation  des  nostilit^  pour  J  796. 
Maii  durant  eette  campagne ,  Bona- 
prte  etait  a  la  t^te  des  Francais  en  Ita- 
ne ,  Moreau  commandait  1  armee  du 
Rbifl^et  Carnot  ^tait  ministre  de  ia 
pierre.  ^appele  en  Italic  par  ies  succes 
de  Bonaparte ,  Tarchiduc  Charles  de- 
tiara  ne  pouvoir  defendre  1^  l^tats  al- 
iemands  du  sud ,  qui  furent  reduits  a 
irtieter  unarifiistice.  "Wurti^mberg  paya 
^(i^tre  millions,  Bade  deux  ,  le  cercle 
de  Souabe  douze ,  les  corporations  eo- 
c^astiques  sept ,  en  tout  viogt-cinq 
»n:ions  de  fr.  ( 25  juillet ).  Le  m^rae 
i-3ur,  |«s  cercles  de  Baviere  et  de  Souabe 
conelurent  un  armistice  que  le  premier 
l^ya  au  prix  de  seize  millions ,  le  se- 
f^^id  au  prix  de  dix ,  sans  compter  des 
iademnites  en  nature,  et  Tobligation 
P^ir  ia  Baviere  de  donner  vingt  de  ses 
I^^  predeux  tableaux.    — 


Aussit^t  apr^  la  conclusion  de  Tar- 
mistice ,  les  ^tats  des  cercles  furent 
eontraints  d*envoyer  k  Paris  des  pleni- 
potentiaires  qui ,  le  22  ao^t ,  signerent 
la  paix  pour  Bade  et  le  Wurtcmberg.* 
La  Franconie  et  la  Baviere  y  acc6derent 
en  renoncant  k  leurs  possessions  au 
delli  du  Rbin.  Ces  traits  ^taient  d^ja 
conclus  quand  Tarcbiduc  Charles ,  re- 
poussant  i'armee  dU  general  Jourdan , 
lor^  Moreau  a  faire  cette  bdle  retraite 
k  laquelle  il  dut  toute  sa  gloire  militaire. 
La  rive  droite  du  Rbin  retombait  done 
encore  une  fois  au  pouvoir  des  Autri- 
ehiens ;  mais  Bonaparte  penetrait  dans 
le  m^me  temps  jusqu*aux  portes  de 
Yienne ,  et  for^ait  TEmpereur  a  signer 
les  .pr^liminaires  de  Leoben.  Quant  a 
TEmpire,  pour  r^gler  les  conditions  de 
la  paix,  il  lallut  r^unir  un  congres,  qui, 
presse  {)ar  la  France,  consentit  d*abord 
a  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rbin 
et  a  indemniser  les  princes  d^possed^s 
par  des  secularisations.  Mais  ce  dernier 
point  menagait  d'entratner  d'iqtermina* 
Dies  discussions ,  lorsque ,  au  mois  de 
mars  suivaut ,  la  guerre  gen^rale ,  en 
recominep(^nt,  dissip  le  congres. 

Les  Autrichiens  et  les  Russes  ayant 
commence  les  hostilites  en  Italic  et  en 
Suisse,  TEmpereur  chercha  a  engager 
TEmpire  dans  cette  nouvelle  guei  re.  Les 
£tats  ecclesiastiques  y  etaient  dispose, 
car  ils  la  regardaient  comme  le  seul 
moyen  d'eviter  la  secularisation  dont  ils 
Etaient  menaces ;  les  ^ats  du  sud ,  a 
Fexception  de  Bade ,'  si  maltraites  dans 
la  guerre  precedente ,  voulaient  aussi 
tenter  encore  une  fois  le  sort  des  armes. 
Mais  les  Etats  du  nord  Grent  encore  de- 
fection ;  et ,  pour  remplacer  les  contin- 
gents qu'ils  refusaient,  on  reprit  le  pro- 
jet  d*une  levee  en  masse  qui  avait  deja 
reussi  pour  I'Autriche  dans  le  Tyrol. 
Mais,  en  1799  comme  en  1793,  les  peu- 

{)les  resterent  muets  a  un  appel  fait  dans 
'inter^t  des  princes.  L'or  de  TAngle- 
terre  fit  mieux.  Pitt  solda  12,000  Bava- 
rois,  7,000  Wurtembergeois ,  10,800 
hommes  du  cercle  de  Souabe ,  ct  4,000 
de  Mayence,  qui  servirent  plutot  les  in- 
ter^ts  de  la  Grande -Bretagne  que  ceux 
de  leur  patrie.  La  m^me  puissance  prit 
aussi  a  sa  solde  Farmee  de  Conde ,  qui 
avait  ete  successi vement  payee  par  TEm- 
pire  et  la  Russie. 

16. 


214  EMPIEB  (AUemagae)       WfilVERS.     EMPIRB  (de  Cbarieiugiie) 


Une  courte  et  remarquable  campa- 
gne ,  oik  les  allies  eurent  en  tite  Bona- 
parte et  Moreau ,  qui  gagndrent,  le  pre- 
mier, la  bataille  de  Marengo,  le  second, 
celledeHochstedt,  termina  cetteguerre; 
et  la  paiiE  de  Luneville  (voyez  ce  mot) 
(9  fevrier  1801)  ramena  pour  quelques 
aunees  le  repos  en  Europie. 

Apres  la  paix  de  Luneville ,  qui  donna 
le  Rhin  pour  limite  a  la  repuolique,  et 
enleva  a  TAllemagne  douze  cents  lieues 
carr^s  de  territoire  et  plus  de  guatra 
millions  d'habitants,  TEmpirejouit  pen- 
dant quelques  ann<§es  d'une  paix  pro* 
fonde ,  dont  Bonaparte  et  Fram^ois  II 
profiterent,  le  premier  pour  se  faire  de- 
clarer empereur  des  Francais,  le  second 
pour  reunir  tous  ses  ittats  h^reditaires 
sous  la  denomination  d'empire  d*Au- 
triche,  et  prendre  lui-m^me  le  titre 
d'empereur  iiereditaire,  «  afin  ,.disait- 
•  il ,  de  garder  la  parite  avec  la  nou- 
«  velle  maison  de  France,  et  de  se  met- 
«  tre  de  niveau  avec  les  principaux 
«  monarques  de  TEurope,  pour  ce  qui 
«  regarde  les  litres. »  fiientot  cepen* 
dant  (1805)  TAutriche  et  la  Russie  se 
reunirent  de  nouveau  contre  la  France; 
mais  la  bataille  d*Austerlitz  (5  decern- 
bre) ,  que  sui vit  de  pres  le  traite  de  Pres- 
bourg  (26  deceinbre) ,  brisa  cette  nou* 
velle  coalition.  Trois  Etats  de  TEmpire, 
la  Bavi^re,  le  Wurtemberg  et  Bade, 
avaient  figure  dans  cette  guerre  comme 
allies  de  la  France. 

L*ann^  suivante,  seize  princes  se  s^ 
parerent,  par  une  declaration solennelle, 
de  la  conii6deration  allemande ,  et  for- 
m^rent  une  coalition  dont  i'acte  consti- 
tutif,  dress6  a  Paris  le  12  juillet  1806, 
fut  ratifie  le  19  jutliet  h  Saint-Cloud,  et 
notiGe  le  t"  aout  k  la  diete  generale  de 
r Empire,  h  Ratisbonne.  Elle  fut  Tori- 
gine  de  la  confederation  du  Rhin.  (Voy. 
ce  mot,) 

Napotton  ayant  declare  «  qu*il  regar- 
«  dait  cette  confederation  de  princes 
t  comme  un  resultat  naturel  et  n6ces- 
«  saire  de  la  paix  de  Presbourg ;  que 
«  la  diete  avait  deja  depuis  longtemps 
<  cisse  d*avoir  une  volonte  k  elle ;  qup, 
*  par  la  reunion  du  Hanovre  h  la  Prusse, 
«  un  ^lectorat  avait  et^  supprime ;  qu'un 
«  roi  du  I^ord  (la  Suede)  avait  incorpor^ 
« li  ses  autres  £tats  une  province  de 
«  TEmpire;  qu*il  ne  pouvait  done  plus 


«  reconnattre  I'existence  de  la  consti- 
« tution  germanique,  maisseuleinentb 
«  pleine  et  iliimitee  souverainete  de 
«  chacun  des  princes  dont  les  £tats  com- 
«  posaient  TAIIemagne,  et  qu'il  voulait 
«  entrer  avec  eux  dans  les  m^mes  rela- 
«  tions  qu'avec  les  autres  princes  indf- 
ft  pendants  de  TEurope ;  »  par  suite  de 
cette  declaration ,  Tempereur  Francois 
II  fut  oblige  d*abdiquer,  le  6  aout  1806, 
]e  titre  d*empereur  d'Allemaene,  et  de 
proclamer  les  Etats  ailemands  beredi- 
taire^  de  la  maison  d*Autriclie,  separes 
du  corps  germanique.  Ainsi  fot  dissous 
par  Pempereur  des  Francais  rcraplw 
d*Ailemagne,  fonde  1006  ans  aupara- 
vant,  lors  du  couronnement  d'un  autre 
monarque  fran^is ,  de  Charlemagne, 
comme  empereur  d*Occident. 

Empire  de  Chablbmagr b (etendue 
de  T).  L'liistorien  de  Charlemagne, 
J^ginbard  ,  nous  a  laiss^  renuraeratioa 
succincte  des  provinces  soumises  aui 
Francs  k  la  mort  du  grand  empereur, 
en  814. 

«  Le  royaume  des  Francs,  que  Pepin 
avait  transmis  d6ja  vaste  et  puissant  au 
roi  Charles ,  fut  augmente  de  pres  da 
double  par  les  f^lorieuses  conquetes  de 
ce  prince.  En  effet,  avant  lui,  la  partie 
de  la  Gauie  qui  s*etend  entre  le  Rnin  rt 
la  Loire,  TOc^n  et  la  mer  Baieare 
(^olfe  du  Lion) ,  la  partie  de  la  Germa* 
nie  situee  entre  la  Saxe,  le  Danube  ^  le 
Rhin  et  la  Saalc  (qui  separe  les  Thurin- 
giens  des  Sorabes),  et  occupee  parley 
Francs  orientaux ,  puis  le  pays  des  Ale-| 
mans  et  celui  des  Bavarois ,  formaieot 
tout  Tempire  des  Francs.  Par  ses  guer- 
res,  Charles  y  ajouta  d*abord  TAqui- 
tarne  et  la  Gascogne ,  et  toute  la  diaine 
des  Pyrenees  jusqu*a  Tfebre,  qui,  pre^ 
nantsa  source  en  Navarre,  traverse  M 
plainrs  les  plus  fertiles  de  TEspagne,  rl 
se  jette  dans  la  mer  Bal^re ,  sous  le^ 
murs  de  la  ville  de  Tortose  ;  ensuite 
toute  la  partie  de  Tltalie  qui ,  depub 
Aost  jusque  dans  la  Calabre  inferieure, 
ou  se  trouvent  les  frontieres  des  Grecs 
etdesBen<§ventins,  s'etend  sur  une  ion^ 
gueur  de  plus  d'un  million  de  pas ;  puis 
la  Saxe ,  partie  considerable  de  la  Geri 
manie,  qui  est,  dit-on,  deux  fois  pN 
large  que  le  pays  habite  par  les  Francs, 
et  qui  peut  avoir  la  m&ne  longueur; 
puis  les  deux  Pannonies ;  la  Dade,  si* 
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tiiee  sar  la  rive  oppos^e  du  Danube; 
ristrie,  la  Liburnie,  la  DalmatiP,  k  Tex- 
ceptioa  desvilles  maritimes  qu'il  voulut 
bien  laisser  a  Tempereur  de  Constanti- 
oople,  en  consideration  de  l*amitie  et 
(j«  TalHance  gui  les  unissafent.  £nfin 
toutes  les  nations  barbares  et  sauvages 
qui  habitant  la  Germanie  entre  le  Rhin 
etta  Vistule,  le  Danube  et  TOc^n, 
nations  presque  semblables  de  langage, 
inais  si  diffi^rentes  d'usages  et  de  moeurs, 
furfnt  par  lui  si  completement  domp- 
tefs,qa'il  les  rend  it  tributaires.  Les 
priocipales  d'entre  elles  sont  les  V^la- 
tabes,  lesSorabes,  les  Abodrites  et  les 
Bobf miens  (*).  » 

Ce  tableau ,  un  peu  vague ,  a  besoin 
d^etre  explique  et  complete ;  nous  y 
ajouterons  dans  ce  but  queiques  details. 
Resumons  d*abord  les  conqu^tes  de 
Charlemagne ,  le  grand  empereur.  Au 
sud,  tout  le  midi  de  la  France ,  sauf  la 
ProTeoce,  conquise  en  755 ;  la  Catalo' 
^ne,  et  une  partie  de  la  Navarre,  au 
dela  des  Pyrenees  ;  au  nord ,  le  Hano- 
^e,  le  Brandebourg,  la  Silesie  et  la 
Ssie;  a  Test,  les  pays  qui  composent 
aujourd*hairea)pired  Autriche;  au  sud- 
^t,  ritalie  presque  tout  entiere,  moins 
^  partie  m^ridionale  du  royaume  de  Na- 
ples. 

Les  limites  de  cet  enopire  6taient 

dooc: 

,  Anwrd,  la  mer  Baltique  et  TEyder; 
^  I  at,  la  Tbeiss,  le  Kanip  et  FOder ;  au 
^fif  eo  Espagne ,  Pampehine ,  le  cours 
iofcriear  de  I'ibrc  ,  et  Saragosse.  En 
Italie,  les  caps  San-Vito  et  Cavallo,  et 
issfleuves  Savuto  et  Nieto.  Au  sud-esty 
ft^guseetle  Danube  sup^rieur.  A  Vauest^ 
I'oc^n  Atlantique.  Au  nord-ouest,  I'o- 
^n  Britannique ,  le  detroit  de  Gaule , 
^  Tocean  Germanique. 

Les  peoples  compris  dans  ces  limites 
ftaient  les  uns  incorpor^s  h  Tempire, 
jo  autres  seulement  aependants  et  tri- 
wtaircs. 

pans  le  c^ebre  capitulaire  public  k 
iRipnville  en  806 ,  capitulaire  que  les 
^nvains  contemporains  ont  appel6  le 
^tament  de  Charlemagne ,  ce  prince 
partagea  son  empire  en  trois  royaumes, 
?)'ii  distingua  par  les  noms  de  Germa* 
«e^  dVtofe  et  A'Aquitaine. 

V*}  £|iobard ,  Fie  de  t empereur  tJharles  $ 
^  IS  inulnctioa  de  M.  A,  Tealet* 


1*  Germanie.  Ce  royaume  ,  que 
I'Empereur  destinait  a  Charles,  son  fils 
atn^ ,  se  composait  de  la  Neustrie ,  de 
FAustrasie,  de  la  Frise,  de  la  Saxe,  de 
la  Thuringe,  d'une  partie  de  la  Baviere, 
de  r  Alemanie  ou  Souabe  septentrionale, 
et  d*une  partie  de  la  Bourgogne. 

La  Neustrie y  qui  comprenait  la  Bre- 
tagne,  s'etendait  entre  la  Loire,  FOcean, 
la  Meuse,  jusqu*au  milieu  de  son  cours, 
et  I'Escaut. 

VAustrasie  etait  comprise  entre  la 

{)artie  sup^rieure  du  cours  de  In  Meuse, 
'Escaut  et  le  Rhin ,  dans  la  partie  infe- 
rieurede son  cours.  Elle  s'6tendait  m^me 
du  cot^  de  Test,  au  dela  de  ce  dernier 
fleuve,  touchait  h  TAl^manie  et  a  la  Ba- 
viere  par  la  Franconie,  et  renfermait 
TAIsace. 

La  FrisBy  qu*on  pent  considerer  comme 
une  d<§penaance  ue  la  Saxe,  comprenait 
tout  le  littoral  de  Tocean  Germanique, 
entre  I'embouchure  du  Rhin  et  celle  du 
Weser. 

La  Saxe,  comprise  entre  le  Rhin  et 
TElbe,  etait  habitee  jpnr  trois  peuples 
distincts  :  les  Westphaliens  k  Touest , 
entre  le  Rhin  et  le  Weser ;  les  Ostpha- 
liens  k  Test ,  entre  le  Weser  et  TElbe ; 
et  les  Angariens  au  centre  et  au  sud. 
La  Thuringe  J  separ^e  de  FOstphalie 
ar  rUnstrut,  affluent  de  la  Saale,  et  de 


I 


a  Franconie  par  la  Werra,  s'etendait  a 
rest  jusqu'a  la  Saale.  Le  Northman ,  ou 
partie  septentrionale  de  la  Baviere ,  y 
avait  ete  r^uni. 

V Alemanie  septentrionale  se  com- 
posait du  territoire  enferme  dans  Tan- 
gle form^  par  le  haut  panube  et  par  le 
Rhin  dans  la  partie  moyenne  de  son 
cours. 

2*  L*Italie  ,  donn^e  par  Charlema- 
gne a  Pepin  ,  son  second  ills ,  se  com- 
posait de  ritalie  ou  Lombardie ,  de  la 
Baviere ,  et  de  TAl^manie  ou  Souabe 
m^ridionale. 

La  Lombardie  s'^tendait  depuis  les 
Alpes ,  au  nord ,  jusqu'au  Garigliano 
et  a  la  Pescare,  qui  la  s^paraient  au  sud 
du  duch6  de  Benevent,  demeure  inde- 
pendant.  Elle  comprenait  en  outre  les 
cinq  marches  de  Suse  ou  de  Turin  ,  de 
Ligurie  ou  de  G^nes ,  de  Trieste ,  de 
Tr^vise  et  de  Frioul. 

La  Baviire  s*^tendait  de  I'ouest  a 
rest,  entre  le  Lech  et  TEns,  et  du  nord 
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aa  sud ,  entre  le  Danube  et  les  Alpes. 
On  y  rattachait  encore,  1^  la  Hunnie  oa 
Avarie,  situ^e  d  Test,  entre  TEns  et  la 
Raab ;  T  le  duche  ou  marche  de  Carin* 
thie,  au  sud-est  de  la  fiaviere  et  au  sud* 
ouest  de  la  Hunnie. 

VAlemanie  miridUmale^  sitii^e  h 
Touest  de  la  Baviere ,  etait  bornee  au 
nord  par  le  Danube  et  le  Ehini  au  sud* 
est  par  le  cours  ituperieur  du  Rhin,  au 
sud  et  a  Touest  par  I'Aar  et  la  Reuss. 
Eliecomprenait  aussi  le  duche  de  Coire. 

3^  L'Aquitalne  ,  destin^e  a  Louis, 
troisieme  ills  de  Charlemagne ,  renfer- 
mait  PAquitaine  proprement  dite ,  la 
Bourgogne,  la  Provence,  la  Septimanie, 
la  Gascogne,  les  marches  d'Espagne,  el 
les  lies  de  la  M^diterranee. 

Vj4quifmne  proprement  dite  s'etcn- 
dait  entre  la  Loire,  les  Cevennes,  les 
Pyrenees ,  la  Garonne  et  TOcean.  Elle 
^tait  divrsee  en  neuf  comtes. 

La  Bourgogney  qui  s'etendait  entre 
la  Loire,  les  At  pes,  les  Vos^es  et  la  Du- 
rance, n^etait  pas  comprise  dans  le 
royaume  d'Aquitaine  pour  ses  parties 
spptentrionale  et  transjiirane,  qui  fai* 
saient  partie  de  la  Germanic. 

La  Provence  ^talt  renfermee  entre  la 
Durance,  le  Rhone,  la  M^diterran^e,  le 
Varet  les  Alpes. 

La  Septimanie  etait  situee  entre  les 
Pyrenees,  la  Mediterran^e,  le  Rhone  et 
les  Cevennes. 

La  Gascogne  occupait  les  pays  situes 
au  snd-ouest  de  TAquitaine,  entre  la 
Garonne,  les  Pyrenees  et  TOc^an. 

Les  marches  cTEspagne  ^taient  au 
nombre  de  deux ,  savoir  :  la  marche  de 
Gothic  et  la  marche  de  Gascogne.  Elles 
comprenaient  la  partie  de  rEs|)agne  si* 
tu^  entre  les  Pyrenees  et  T^bre. 

I^es  ties  de  la  Miditerranee  etaient 
les  ties  Baieares,  la  Corse  et  la  Sardai- 
gne. 

Nous  citerons,  parmi  les  pays  tribu- 
taires  de  T  Empire,  les  Fin^desy  habitant 
les  bassins  de  I'Elbe  et  de  TOder,  de  la 
Morava  et  de  la  Theiss ,  et  divis^s  en 
quatre  grandes  tribus  :  les  Moraves,  les 
Czeches  ou  Boh^mes,  les  Sorabes  et  lea 
Obotrites  ;  et  le  dnchi  de  Beneventy  qui 
occupait  presque  tout  le  sud  de  rita** 
lie. 

Empibe  bb  Gaulbb,  association  ou 
temmunaut^  que  ies  clercs  des  procu* 


rears  h  la  cliambre  des  coniples  org; 
niserent  pour  se  distinguer  des  dert 
des  procureurs  au  parlement ,  qui  s'( 
taient  constitues  en  Royaume  de  i 
Basoche  (voy.  Basochb),  et  pour  ju^< 
en  dernier  ressort  les  contestations  oi 
pouvaient  survenir  entre  eux.  lis  avaiei 
emprunte  ce  nom  de  Galilee,  non  pjs 
la  partie  ainsi  nommee  de  rancieni; 
Palestine,  mais  a  une  oetite  ruf  qi 
lougeait  les  bailments  ae  la  chair.t<i 
des  comptes,  et  qu*babi taient  un  ^tju 
Donibre  de  Juifs.  L'cmpereur  et  «k  o 
Ociers  se  r^unissaient  dans  une  salk  qi 
donnait  sur  cette  rue. 

L'^poque  dela  creation  de  ce  kwif 
souverain  empire  est  assez  douteu5f 
cependant ,  d^apres  le  pr^annbule  d':; 
reglement  fait  par  un  M.  Bartheiemi 
maltre  des  comptes ,  en  qua  lite  6tpn 
tecteur  de  Vempire,  il  paratt  qu'elle  r 
monte  au  molns  au  commeacerocnt  d 
^uinzreme  siecle. 

Le  premier  of  (icier  de  la  comnninaui 
conserva  le  titre  d^empereur  jusqu  J 
r^ne  de  Henri  III,  qui  defendit  parlo 
en  France  ces  denominations  de  r 
donnees  jusqu'alors  si  frequemment  3 
chefs  des  confreries.  Alors  le  preni' 
rang  appartint  au  chancelier.  Au-d^i 
sous  de  ce  fonctionnaire  electif,  etaiei 
places  un  procureur  general ,  s}\  ma 
tres  des  requites,  deux  secretaires  lij 
finances,  un  tresorier,  un  controlet-i 
un  grefOer  et  deux   huissiers.  Oti 
communaute  regardait  comme  ses  pf^ 
tecteurs  le  doyen  des  conseillers  iru 
tres  et  le  procureur  general  de  la  dksij 
bre  des  comptes,  specin lenient  coohk 
par  cette  derniere  pour  veilier  a  tout  \ 
qui  interessait  la  juridiction  de  Id 
pi  re.    Ses    dignitaires    s'assembbie 
tous  les  jeudis  matin,  apres  TaudienJ 
de  Messieurs  de  la  chambre.  lis  ne  d 
vaient  se  pr^enter  a  ces  assembir^ 
qu'avec  la  toque  ou  bonnet  de  cterr, 
une  petite  robe  noire  allant  jusqu'a 
genoux. 

La  fdte  de  Tempire  se  celebrait  le  i 
Janvier ,  jour  de  la  Saint-Charlemaini^ 
dans  la  Sainte-Chapelle  basse  du  V<i\:^i 
C'etait  encore  pour  la  communaute  ij 
jour  bien  solennel  que  la  f^te  des  Rot 
Alors  elle  faisait  confectionner  de  noii 
breux  giteaux,  et  les  portait  en  poin}3 
chez  les  ofUciers  de  la  chambre,  tes  g^ 
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aeraax  des  finances  et  les  priocipailx 
e{)urtisanSf  qu'elie  r^alait  en  m^me 
temps  d*une  bruyante  aubada. 

Dans  un  compte  de  Tordinaire  de 
Paris,  cios  a  la  Saint-Jeao  1619j  le  fer- 
iBJer  porte  en  depense  ce  qu*il  avait 
pa?e  au  tresorier  de  Y empire,  «  poor 
>  I'ui  aider  ^  supporter  les  frais  qu'il 
<  iai  a  convemi  faire,  tant  pour  les  gd- 
I  teaux,  jeux  et  etats  faits  a  Thonneur 

•  et  exaltation  du  roi  h  la  f6te  6e&  Rofs, 
<qQe  pour  autres  affaires.  »  Dans  te 
compte  de  Fordinaire  de  1532,  Ogare 
undsomme  de  25  lirres  parisis  «  payees 
^  a  I'empereur  et  aux  suppdts  d'tcelui , 
'pour  employer  aux  frais  et  charges 

•  dudit  empire,  mdme  aux  danses  mo- 
'  risques,  momeries  et  autres  triomphes 
'  que  le  roi  veut  et  entend  itre  faits 
'  par  eox  pour  Thonneur  et  r^cr^ation 

•  de  la  reine. » 

11  paratt  n^nmoins  que  nos  joyeuz 
clercsoutrepassaient  sou  vent,  dans  leurs 
solanites,  les  bornes  des  convenances , 
car  OQ  foit  intervenir  a  piusieurs  repri- 
se i  surtout  au  ^eizi^me  siecle,  des  ar- 
rets de  la  ebambre  des  comptes ,  por- 
tant  defense  aux  clercs  associ^s  «  de 
'  faire  les  gdteaux  et  solennit^  seion  la 
« CQutume  ancienoe.  o  Gette  prohibition 
D^fut  m^me  levee,  en  1538,  qu 'a  con- 
dition qu*iis  celebreraient  la  f§te  des 
M%  modestement.  On  voit  n^inmoins 
P>r  ies  aneiens  registres  et  m^moriamr 
^  ia  chambre,.  oue  les  privileges  de 
Empire  ne  ie  oeoarent  en  rien  a  ceax 
^  la  Basoche.  Cette  corporation  pro- 
Neason  existence  jusqa'en  1789. 

Ehpub  d^Obibrt  (relations  de  la 
France  avec  T).  La  chute  de  I'empire 
rOcddeot,  en  470,  preceda  de  bien  pen 
I  invasioa  des  Gaules  par  les  Francs,  et 
^^nipereors  d'Orient  furent  bien  vite 
%^  de  sanctionner  ce  nouvel  en- 
'ahissement  des  provinces  ^ui  avaient 
^is  reconnu  la  domination  de  Rome. 
^Vers  ran  508,  dit  Grefoire  de  Tours, 
^vis  rei^ut  de  i'empereur  Anastase  des 
^tr^  de  oonsuiat,  revdtit,  dans  la  ba- 
t^liqiie  de  Saint'Martin»  la  tunique  de 
>>urpre  et  la  cblamyde,  et  ceignit  le 
lisdeme;  puis,  monCant  k  cheval,  il 
^odit  de  sa  propre  main',  et  avec 
3fie  graode  bonte ,  de  Tor  et  de  Tar* 
^t  pour  le  peuple ,  sur  le  chemin  £|ui 
^(  eotre  la  porte  de  la  cour  de  hf  basl- 


lidue  de  Saint-Martin  et  T^gllse  de  la 
viile.  Depuis  ce  jour ,  il  eut  comme  te 
titre  de  consul  ou  d*auguste.  » 

D^jd  le  patriciat  avait  de  m^me  ii^ 
accord^  aux  rofs  des  Bourgnignons. 
Gunderic  avait  mdme  et^  nomme  mat- 
tre  de  la  milice,  et  ses  quatre  flh,  dont 
le  dernier,  Gondebaud,  monrut  en  516, 
avaient  herit6  de  ce  titre.  Le  fWs  de 
Gondebaud ,  Sigismond ,  d^puta  un  de 
ses  ofHciers  h  I'empereur  Anastase  pour 
iui  notffier  son  av^nement  k  la  couron- 
ne ,  et  Iui  demander  sa  protection.  Ct 
d^put^  ne  put  parvenir  jusqu'a  Cons- 
tantinople ;  mais  Anastase  n'en  confir- 
ma  pas  moins  au  nouveau  roi  les  dignity 

au'il  Iui  avait  deja  conferees  dn  vivant 
e  son  pere ;  il  y  a)outa  m^me  de  nou- 
▼eaux  honneurs ,  car  il  est  prouv^  par 

filusieurs  documents  que  ce  prfnee  porta 
e  titre  de  patrice  et  de  comte  des  lar- 
gesses. Rien  de  plus  humble,  du  reste, 
que  les  lettres  adress^s  b  Tempereur 
par  Sigismond.  Mais ,  h  cette  ^poque , 
Irs  fils  de  Clovi'S  commen^ient  a  mena- 
cer  serieusement  la  Bourgogne ;  et  Si- 
gismond cherchait  aide  et  secours  de 
tout  cdte  pour  detourner  Torage  qui 
^tait  prit  It  fondre  sur  Iui. 

Cependant  la  puissance  des  Francs 
s'^tait  accrue  de  telle  sorte ,  que  Pem- 
pire  d'Orient ,  chaque  fois  qu'il  medi- 
tait  une  entreprise  importante ,  se  crut 
oblige  de  compter  avec  elle.  Justinien 
▼ouiant,  en  535,  apr^s  la  mort  d'Ama- 
lasonte,  reconquerfr  ritalie,  qui  ^tait 
tomb^  au  pouvoir  des  Goths,  «  en- 
voya  une  ambassade  aux  princes  des 
Francs,  avec  une  lettre  ainsi  con^ue  : 
«  Les  Goths,  non-seulement  ne  veulent 
«  pas  nous  restttuer  I'ltalie  ,  qu'ils  ont 
«  enlev^e  par  la  force  k  notre  domina- 
«  tion ,  mais  encore  nous  atant  cause , 
«  sans  y  avoir  ^te  provoques,  des  maux 
«  immenses  et  intolerables ,  nous  som  - 
«  mes  forces  de  leur  faire  la  guerre.  II 
«  est  de  votre  int^r^t  de  Tentreprendre 
«  avec  nous ,  car  notre  commune  reli- 
«  gton,  ^galement  ennemie  des  erreurs 
«  d'Arius,  doit  vous  inspirer  de  la  haine 
•  eontre  eux.  »  La  negociation  reussit. 
L'empereur  avait  joint  a  sa  lettre  un 
pr^ent  en  argent ,  et  la  promesse  d'un 
sutetde  consid^rabfe  qui  devait  dtre 
pay^  aux  Francs  aussitot  qu'ils  auraient 
commence  la  guerre.  Les  Francs  s'en- 
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gacj^rent  done  k  combattre  dans  les  in- 
t^rets  des  Remains  d*0ri6nt  (*).  » 

Mais  ils  ne  tarderent  pas  h  se  laisser 
squire  par  les  propositions  que  les 
Goths  leur  firent  a  leur  tour.  Th^odat, 
meurtrier  d'Amalasonte ,  leur  offrit, 
avec  deux  mille  livres  pesant  d*or,  tou- 
tes  les  terres  qu*il  possedait  dans  la 
Gaule.  lis  accepterent;  cependant  1e 
trait6  ne  fut  dehnitivement  conclu  qne 
sous  le  successeur  de  Theodat,  Vitiges, 
qui  fit  aux  rois  francs  Childebert,  Theo- 
debert  et  Chilperic,  une  cession  au- 
thentique  de  toutes  les  possessions  des 
Goths  depuis  les  Alpes  jusqu*au  Rh6ne, 
et  depuis  la  mer  jusqu'aux  confins  du 
royaume  de  Bourgogne.  Les  Francs  ne 
pouvaient,  sans  violer  ouvertement  le 
traite  qu*ils  venaient  de  faire  avec  Tern* 
pereur,  envoyer  des  troupes  franques 
au  secours  des  Goths;  mais  lis  promi- 
rent  d'en  fournir  secretement,  et  ils  les 
tireraient  des  nations  ^trangeres  qui 
leur  etaient  soumises. 

En  effet ,  Vitiges  ayant  projete ,  en 
538,  de  faire  le  siege  de  Milan,  implora 
le  secours  de  Tb^odebert,  qui  lut  en- 
voya  10,000  Bourgutgnons,  et,  pour  ne 
point  parattre  se  inettre  en  hostiiite 
avec  Justinien ,  pretendit  que  ces  trou- 
pes etaient  parties  contre  son  ordre  et 
maigr^  sa  volonte.  Nous  raconterons 
aiileurs  la  cannpagne  des  Francs  en  Ita- 
lic. [Voy.-lTALiB  (expeditions  en).] 

On  possede  deux  lettres  ecrites  par 
Theodebert  a  Justinien ,  en  reponse  k 
d'autres  lettres  de  Justinien,  qui  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'^  nous.  Dans 
la  premiere  de  ces  lettres,  le  prince 
franc  accuse  reception  de  la  dep6che 
par  laqueile  Tempereur  le  prie  d*envoyer 
promptenient  3,000  homnies  au  secours 
du  patrice  Brigantinus ,  et  s'excuse  de 
ne  pouvoir  lui  rendre  ce  service,  pour 
des  raisons  communiquees  par  lui  au 
comte  Andreas,  porteur  de  la  dep^he 
imperials  La  seconde  lettre  contient 
la  reponse  a  des  questions  faites  par 
Tempereur  sur  T^tendue  de  la  puissance 
des  Francs  en  Gerinanie,  et  sur  les  dif- 
fi^rents  peuples  de  ces  contrees  qui  re- . 
connaissaient  leur  domination. 

Les  guerres  des  Romains  contre  les 
Ostrogoths  Etaient  fiavorables  aux  pro* 

{•)  Prooope, 


jets  d*envabissement  des  Firancs,  qai, 
dans  leurs  exp^itions,  s^emparerentdu 
pays  des  Yenetes.  Aussit6t  que  Tb^d^ 
bald  eut  succede  a  son  pere  Theodebert, 
mort  en  548 ,  ••  Tempereur  Justinieti 
en  voya  au  nouveau  roi  L^ntius ,  se  na- 
teur  et  gendre  d'Athanase,  pour  lui  de- 
manderde  joindre  ses  armes  aux  siennes 
contre  Totiia  et  les  Goths ,  et  d'aban- 
donner  les  contrees  dont  Theodebert 
s'etait  empare  en  Italte  au  mepris  des 
traites  (*).  »  Cette  ambassade  n  eut  pas 
grand  succ^.  Th6odebald  refusa  de 
rompre  Talliance  qu'il  avait  formeeavec 
les  ennemis  de  I'empire;  seulement, 
pour  r^gler  ce  qui  regardait  les  preten- 
tions d(B  Tempereur  relativement  aut 
pays  occupes  par  les  Francs ,  il  fit  par- 
tir  quatre  deputes  avec  Tambassadeur 
byzantin.  On  ne  sait  point  quel' fut  le 
resultat  de  cette  n^ociation ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  qu*elle  n>m- 
p6cha  pas  les  Francs  degarder  leurs  con- 
quotes  dans  la  Ligurie  etdans  la  Venetif. 
Ce  fut  vers  cette  epoque  (541),  ou 
peut-Otre  un  peu  avant ,  qu*eut  lieu  un 
evenement  fort  important  :  la  cession 
des  Gaules  aux  Francs  par  Justinien , 
cession  qui  eut  pour  cause  les  embams 
toujours  croissants  de  la  guerre  contre 
les  Goths ,  et  la  crainte  que  les  France 
ne  s*alliassent  avec  eux.  «  Les  Goths, 
dit  Procope,  avaient,  au  commence- 
ment de  cette  guerre,  conime  je  Tai 
mentionn^,  abandonn^  aux  Francs  tou- 
tes les  Gaules  soumises  k  leur  domina- 
tion. Les  Romains,  de  leur  cdte,  ne 
purent  Temp^^her,  et  Tempereur  Justi- 
nien fut  oblig6  de  la  confirmer,  de  peur 
d'etre  inqui^t^  par  ces  barbares ,  s  H  se 
les  rendait  bostiles ;  et  les  Francs  ne  se 
regardaient  pas  'comme  possesseurs 
tranquilles  des  Gaules,  si  Tempereur 
n'edt  confirme  cette  donation  par  ses 
lettres...  A  partir  de  cette  Epoque,  )es 
rois  francs  occuperent  la  coionie  pho- 
ceenne  de  Marseille  et  tous  les  )ieu\ 
maritimes ,  et  obtinrent  ainsi  Teinpire 
de  la  mer;  puis,  ils  presid^rent  dans 
Aries  a  des  jeux  (^uestres ,  et  frappe 
rent,  avec  de  Tor  gaulois,  des  nion 
naies,  non  plus  a  Tefogie  de  Tempereur 
suivant  la  coutume,  mais  a  leur  propre 
effigie.  w 

C)  Prooope. 
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Eo  561 ,  apr^  la  mort  de  Teias,  roi 

des  Goths,  des  ambassadeiirs  furent 
deputes  par  ce  people  a  Th^odebald ,  roi 
d'Austrasie,  pour  implorer  sod  secours. 
Les  tuteurs  du  jeune  prince  les  accueii* 
lirent  froideinent.  Mais  Tidee  d*une  ex- 
pedition aventureuse  a  entreprendre 
avait  excite  Tardeur  belliqueuse  de  la 
nation;  lis  furent  forc^  de  c6der,  et 
deux  freres,  Lotbarre  et  Buccelin,  dues 
des  Aleinans,  descendirent,  Tautomne 
soivant,  des  alpes  Rh^dennes  dans  la 
I  bine  de  Milan ,  a  la  t^te  de  vingt-cinq 
iiiiiie  barbares.  Cette  armee,  qui  signala 
son  passage  par  d'horribles  devasta- 
tions, fut,  au  prin  letups  de  Tan  nee  sui- 
rante,  extermm^e  par  Narses  a  la  ba- 
taiile  de  Cassilinuni. 

Cependant  la  conqu^te  de  Tltalie  par 
ies  L)nibards  vint  bientdt  replacer  les 
Francs,  Tis-a-v  is  Tempired'Orient,  dans 
la  position  qu'ils  avaient  occupee  durant 
L'>  guerre  gothique;  leurs  i*elations  de- 
>inrent  m^me  plus  frequentes  avec  les 
miperears  de  Constantinople.  «  Le  roi 
%bert,  dit  Gregoire  de  Tours,  en- 
voja  a  Temoereur  Justin  (successeur  de 
Jiistinien)  des  ambassadeurs  pour  de- 
maoder  la  paix  :  cVtaient  Warinaire, 
i'rancde  nation*  et  Firmin  d'Auvergne. 
Prenaot  leur  chemin  par  mer,  ils  se 
rendirent  a  Constantinople,  parlerent  h 
feinpereur,  et  obtinrent  de  lui  ce  qu'ils 
diDiaadaient.  Cependant  ils  ne  rentre- 
mit  en  Gaule  que  Tannee  suivante.  » 
Uiilperic  envoya  aussi  des  ambassa- 
deurs a  Tibere,  successeur  de  Justin  : 
eeiix-cioe  revinrent  qu'au  bout  de  trois 
ans,  mres  avoir  fait  naufrage  pres  de  la 
filled  Agde,  et  apres  s'^tre  vu  depouil- 
^^  par  les  habitants  de  la  plupart  des 
presents  qu'ils  rapportaient  au  prince 
^'^oc.  «A  cette  epoque,  dit  le  picux 
*cveque  de  Tours,  je  in*^tais  rendu  k 
*  la  maison  royale  de  ?iogent  pour  nie 
'presenter  au  roi...  La,  ce  prince  me 
« iRontra  des  medailles  d*or,  du  poids 
*d'une  livre  chacune,  que  lui  avait  en- 
'  tovees  Tempereur,  avec  cette  legende 
"•<  Pentour  :  Tibbrii.  Constantini. 
'Pebpbtui.  Augusti;  de  I'autre,  ua 
<  char  a  quatre  chevaux  et  son  conduc- 
« teur,  avec  cette  inscription :  GLOBiJi. 
■UoMANOBUM.  II  me  fit  voir  encore 
•piusieurs  autres  objets  pr6cieux  que 
■  iui  avaient  offerts  les  ampasspdeurs.  v 


Les  empereurs  de  Constantinople 
chercberent  toujours  h  opposer  les 
Francs  aux  Lombards.  Trop  occupy  en 
Orient  pour  pouvoir  faire  passer  des 
troupes  en  Occident,  Maurice  envoya, 
vers  Fan  584,  une  ambassade  solen- 
nelle  a  Childebert ,  roi  d'Austrasie,  avec 
une  somme  de  cinquante  mille  pieces 
d'or,  pour  Fen^ager  a  chasser  les  Lom- 
bards de  ritaiie.  Ce  prince  partit  aus- 
sitot  pour  cette  contree.  ^  a  cette  nou- 
velle,  les  Lombards,  craignant  d*dtre 
detruits  par  son  arm^ ,  se  souniirent  k 
sa  domination,  lui  donn^rent  beaucoup 
de  presents,  et  promirent  d'etre  de 
fideles  sujets.  Alors,  voyant  qu*il  avait 
obtenu  d'eux  tout  ce  qu*il  voulait,  le 
roi  revint  dans  les  Gaules...  L'empe- 
reur,  apprenant  qu'il  avait  fait  la  paix 
avec  les  Lombards,  redemandait  son 
argent;  mais  Childebert,  confiant  dans 
ses  forces,  ne  voulut  pas  m^me  lui  re- 
pondre(*). »  Cependant  Tempereur  ayant 
renouve'.e  sa  reclamation  Tannee  sui- 
vante, il  se  decida  a  envoyer  une  nou- 
velie  arm^e  en  Italie.  Mais  la  division 
se  mit  entre  les  chefs  de  cette  arm^e, 
et  elle  revint  sans  que  le  but  de  Texp^- 
dition  eilt  ete  atteint.  Les  rois  francs 
comprenaient  trop  bien  qu'il  etait  de 
leur  interdt  de  laisser  subsfster  la  puis- 
sance lonibarde,  pour  chercher  serieu* 
sement  a  aneantir  cette  redoutable  bar- 
riere  plac^e  entre  eux  et-  Tempire 
d'Orient.  C'est  probablement  a  cette 
cause,  aussi  bien  qu'a  I'indiscipline  des 
troupes,  qu'il  faut  attribuer  Tinsucces 
des  quatre  expeditions  dirigees  par  Chil- 
debert contre  Tltalie,  qui  des  lors  s'ap- 
peIa,comme  au  seizieme  aiecltj^le  torn' 
beau  des  Franks, 

En  584,  la  paix  fut  d^finitivement 
conclue  entre  les  Lombards  et  les 
Francs,  el  pendant  cent  soixante  ans, 
jusqu*au  regne  de  Pepin,  elle  fut  fidele- 
roeut  observee  de  part  et  d*autre.  Pour 
pr^venir  une  rupture  avec  Tempire  d'O- 
rient,  le  roi  Gontran  avait  envoys  en 
ambassade  a  Constantinople  le  comte 
Syagrius.  Maurice  le  recut  avec  hon- 
neur,  et  lui  confera  la  d  ignite  de  pa  trice. 
Cette  conduite,  qui  semblait  indiquer 
que  les  empereurs  n*avaient  pas  renonc^ 
a  leurs  anciennes  pretentions  sur  eer* 
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taines  parties  des  Gaules,  excita  un 
violent  meeontentement  a  la  cour  de 
Gontran ,  aai ,  au  retoar  de  sod  ambas- 
aadeur,  se  nAta  de  le  priver  du  titre  qne 
l^empereur  lui  avait  conf^r^.  L'abM 
Dubos,  dans  son  HUtoire  critique  de 
Vetablissemewt  de  la  monarrJtie  fran^ 
caisBy  rapporte  k  cette  ^poqae  une  m^- 
(iaille  d'or  de  Maurice^  laquelle  semble- 
rait  iadiquer  que  les  empereurs  d'Ortent 
oonservaient'  encore  quelques  partisans 
dans  te  midi  de  la  Gaale.  Cette  m^ 
daille,  qui  a  ete  graree  dans  T^dition  de 
Joinvilledonn^  pardu  Cange,  pr^ente 
d'un  c6te  la  t^te  de  Maorioe  avec  la  I^ 
gende  D.  N.  MAuniTits  P.  P.  Augus- 
tus, et  de  Tautre  c6te  le  iMbarum^ 
avec  oes  mots :  Vibnna  db  offigina 

LAUBBNTr. 

Heraclius  re^t,  en  629,  une  ambas- 
sade  de  Dagobert ,  qui  venait  de  reunir 
sous  sa  domination  toutf s  les  parties  de 
la  monarchie  des  Francs.  Ce  prince  le 
l^licitait  sur  Tbenreux  succes  de  son 
expedition  en  Perse,  et  demandait  le 
renouvellement  de  Tancienne  alliance 
qui  n*avait  cess^  de  subsister  entre  les 
Francs  et  I'empire.  Les  ambassadeurs 
furent  rei^us  avec  honneur,  et  obtinrent 
la  conflrmation  des  traites  pr^c^dents. 

Les  queretles  continuelles  des  Grecs, 
des  Lombards  et  des  papes,  donnereht, 
au  hniti^me  sieele,  une  haute  impor- 
tance a  Talliance  des  Francs.  L'empe- 
reor  Constantin  Gopronyme,  voyant  que 
la  protection  de  Pepin  faisait  toute  la 
force  des  papes ,  qui  cherchaient  h  se 
rendre  rndependants ,  votilut  aussi  td- 
cher  de  mettre  ce  prince  dans  ses  fnt^« 
r^ts.  Un  ambassadeur,  envoys  par  lui , 
d^barqua  a  Marseille  en  755;  il  joignit 
Pepin  au  camp  devant  Pavie,  et  lui 
offrit  des  presents  magnifiques,  sMI 
votilait  restituer  ^  Tempire  Texarchat  de 
Ravenne.  Mars  Pepin  refusa  ces  offres , 
et  fit  don  au  pape  de  la  province  qu'it 
venait  de  conqo^rir. 

Quelques  ann^es  plus  tard ,  en  767, 
Fempereur  envova  en  France  une  am- 
bassade  compost  de  six  officinrs  rev4- 
tus  du  titre  ae  patrices ,  et  d'un  certain 
nombre  d'^v^ues  et  de  pr^tres  icono- 
clastes  c6kBfores  pour  lenr  science  et  leur 
habilet^  Les  patrices  demand^ent  pour 
L^n,  fils  atne  de  I'empereur,  Gisele, 
fille  de  Pepin,  avee  rexardmt  de  Ra- 


venne pour  dot.  Cette  province  serait 
ainsi  revenue  aux  empereurs.  Les  prd- 
tres  et  les  6v^ues  iconoclastes  essaye- 
rent  de  faire  adopter  leurs  opinions  par 
leclerg^  gaulois;  mais  celui-ci  combattit 
fortement  ees  opinions ,  et  Pepin  ren- 
yoya  la  question  a  un  concile  qui  fut 
tenu  a  Gentilly,  et  apres  lequel  les  am- 
bassadeurs grecs  furent  obligfe  de  s'en 
retourner  sans  avoir  rien  obtenu. 

Les  affaires  dltalie,  qui  occupent  une 
place  si  importante  dans  Thistoire  dn 
regne  de  Charlemagne,  rendirent  tres- 
frequents,  pendant  toute  la  duree  de  ce 
r^gne,  les  rapports  des  Grecs  el  des 
Francs.  Suivant  itginhard ,  Charlemagne 
entamat  en  personne,  en  786,  des  confe- 
rences avec  les  ambassadeurs  de  Pern- 
{^ereur  Constantin,  qui  etaient  venus 
UT  demander  sa  fille  Rotrude  en  ma- 
riage;  mais  le  roi ,  m^ntent  de  la  mau- 
vaise  foi  des  Grecs ,  la  leur  refusa.  Cette 
rapture,  que  les  Grecs  attribuaient  aux 
intrigues  d'Irene,  fut  suivie  d'une  de- 
claration de  guerre. 

«  Constlmtrn,  dit  figinhard,  irrite  de 
ce  true  le  roi  avait  refuse  de  lui  accorder 
sa  fille  en  mariage,  ordonna,  en  788, 
au  patrice  Theodore,  prefet  de  Sicile, 
et  aux  autres  dues  de  cette  province,  de 
ravager  les  frontieres  des  Benevenlins... 
Dans  le  combat  qui  fut  livr^,  Tenncmi 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  une  mul- 
titude des  siens,  tandis  que  les  Francs, 
vainqueurs  sans  avoir  ^roiiv6  de  gran- 
des  pertes,  ramenerent  dans  leur  cnmp 
un  ^rand  nombre  de  captifs  et  un  rirbe 
butin. » 

Cette  tentative  fut  la  dernifere  q\ie 
firent  les  Grecs  pour  recouvrer  leurs 
aficiennes  possessions  d*Italie.  La  der- 
niere  annee  de  son  regne ,  Constantin 
envova,  pour  traiter  de  la  paix  avec  le 
roi  des  Francs,  Th^phile,  fils  de  M- 
c^tas ,  gouverneur  de  Sicile ;  mais  les 
n^gociatioris  furent  interrompues  a  h 
nouvelle  de  la  deposition  du  pnnce  grec. 
Irene  les  renoua  I'annee  suivante;  et 
Charlemagne,  qui  m^ditait  probable- 
ment  deja  de  se  faire  proclamer  enipe- 
reur  d'Occident,  amusa  les  envoyes 
de  rimp6ratrif e ,  en  prolongeant  outre 
mesure  les  conferences.  Jusqu'alors,  il 
avait  toutours  donne  aux  empereurs, 
dans  les  tettres  qu'if  leut  avait^  adres- 
s^es,  le  titre  dtpires,  II  erut  pouvoir 
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tniterareceux  d'egal  h  ^gal  aprite  son 
couronnemeat,  ea  801 « et  des  lors  il  ntf 
leur  doona  plus  que  le  litre  defrere. 

Malgre  les  craintes  que  Televation 
d'un  ooovel  empereur  d^t  inspirer  k 
Irene,  cette  priocesse,  qui  etait  bale  de 
m  peupie,  « lui  enfoya  de  Constant!* 
Dople,  comme  ambassadeur,  le  spathaire 
LeoQ,  pour  conlirmer  la  paix  entre  les 
Grecs  et  les  Francs.  L'empereur,  a  son 
toar,  apres  aToir  cong^i^  cet  ambassa« 
deur,  envoya  k  Constantinople  Jesse, 
e>eque  d* Amiens ,  et  le  comte  Helmgald , 
qu'il  charges  de  regler  la  paix  avec  Tina* 
peratrice  (*}. » 

Le  motif  de  cette  ambassade  n'^tait 
autre t  suivant  les  historiens  grecs,  que 
ia  conclusion  d'un  mariage  entre  Irene 
et  fempereur  lui-m^me,  qui  aurait  ainst 
mini  sous  sa  domination  tous  les  pays 
qui  avaient  compost  Fempire  romain. 
Le  Qape,ajoute6t  les  mdmes  historiens, 
^oubajtait  fort  cette  union;  mais  des 
intrigues  decour  la  firent  manquer.  Ce- 
pendaot  aucun  historien  latin  ne  parle 
^ce  projet,  et  Ton  peut ,  sans  s>xposer 
'ftretaxe  d'incredulite,  n*y  voir,  avec 
%rdtori,qu'une  fable,  sans  antres  fon- 
denients  que  des  faux  bruits  repandus 
i^r  les  eonemis  dlrene  pour  la  rendre 
'^  plus  eo  plus  odieuse  a  ses  sujets. 

Les  ambassadeurs  de  Charlemagne 
Rirent  tcmolns  de  la  chute  de  cette  im- 
i^ratrice,  qui  fut  detronee  et  remplac^ 
pr.Nicephore.  «  Ce  prince,  dit  6gin- 
Bard ,  et  ses  successeu  rs  M  icbel  et  Leon , 
h^oux  d'obtenir  Tamitie  et  Talliance  de 
uJarles,  le  previnrent  en  lui  envoyant 
P^^ieurs  ambassades.  lis  avaient  con^u 
|e  vires  inqoi^tudes  en  le  voyant  pren- 
^fi  It  titre  d'empereur,  qui  semblait 
|owncer  des  projets  contre  leur  puis- 
'^nce;  mais  il  oontracta  avec  eux  une 
^•{iaoce  si  solide,  qu'il  ne  resta  plus 
^tre  eux  aucun  motif  de  division.  En 
^^1;  la  puissance  des  Francs  a  toujoars 
»rte  ombrage  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
fiJ'ns;  aussi  existe-t-tl  le  proverbe  grec 
«'^ant :  Jie  le  Franc  pour  ami  et  nan 
mr  toisin.  • 

Les  ambassadeurs  de  Nic^pbore  arri- 
^rent  en  803  au  camp  de  Charlemagne , 
^r  les  bords  de  la  Saal.  Ce  prince,  pour 
^^^ofondre  leur  vanite,  depfoya  dansun 
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Tillage  de  la  Franeonie  toate  la  pom[)d 
oa  du  moins  toute  la  morgue  du  palais 
de  Byzance.  Les  Grecs  travers^rent 
quatre  grandes  salles  magnifiquement 
orii^s.  D^s  la  premidre,  ils  aHaient  se 
prosterner  devant  un  personnage  cou^ 
vert  d'or  et  de  pierreries ,  iequel  6tait 
assis  sur  un  tr6ne.  On  leur  dit  que  c'^ 
tait  le  conn6tabl6,  c*est-li-dire,  un  des 
serviteurs  du  prince.  Ils  firent  la  m^me 
meprise,  et  on  leur  fit  la  mdme  r^ponse 
dans  la  seconde  piece,  ou  se  trouvaient 
le  comte  du  palais,  Tintendant  et  le 
grand  chambellan.  Letir  impatience  s'ac- 
crut  ainsi  peu  a  peu ,  jusqu'au  moment 
oik  Ton  ouvrit  la  porte  dela  chambre  oil 
^ait  Charlemagne;  alors  ils  aper<*urent, 
environn^  de  tout  T^talage  de  ce  luxe 
Granger  qu'il  m^prisait,  le  rtionarque, 
h  qui  ses  chefs  victorieux  donnaient  k 
I'envi  des  marques  d*amour  et  de  res- 
pect. 

A  Lesdenx  empires  conelorentun  traits 
de  paix  et  d'alliance,  et  il  fut  d^cid^,  que 
chacun  garderait  les  domaines  dont  il 
se  trouvait  en  possession.  L*Istrie,  la 
Liburnie,  la  Dalmatie,  TEsclavonie,  la 
Croatie,  demeurerent  5  Charlemagne, 
qui  s'en  ^tait  rendu  rbattre.  Nic^phore 
garda  les  ties  qui  bordaient  la  Dalmatie, 
ainsi  que  les  villes  maritimes  de  cette 
province.  Mais  ce  tratt6,  par  suite  de 
difr<^rends  survenus  entre  les  deux  cours 
relativement  a  la  possession  de  la  Ve- 
n^tie,  qui  fut  laiss^e  aux  Grecs,  ne  fut 
ratifi^  qu'en  811 ;  et  en  813,  au  com- 
mencement du  prrntemps,  Charlemagne 
cbargea  Amalhnrius,  ^vlqued^ Treves, 
et  Pierre,  abb^  du  monastere  de  No- 
nantola ,  d'aller  h  Constantinople  con- 
firmer  la  paix  avec  Tempereur  Michel , 
successeur  de  Nie^phore(*).  » 

Lorsque  Leon  eut  remplac6  Michel , 
il  les  trouva  encore  d  la  cour;  il  fit  par- 
ti r  avec  eux  Christophe  ,  son  premier 
eouyer,  et  le  diacre  Gr 6goire ,  pour  de- 
mander  d  Charlemagne  du  secours  con- 
tre les  Bulgares.  Mais  le  grand  empe- 
reur d'Occident  etait  mort  le  28  Janvier 
814.  Louis  le  D^bonnaire  re^ut  ces  en- 
voy^ avec  honneur;  a  leur  depart ,  il 
leur  offrit  des  presents  considerables, 
tant  poor  eux  que  pour  leur  mattre ,  et 

(*)  Gibbon ,  Ristoire  de  la  decadence  de 
Fempire  romain. 
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il  les  fit  conduire  et  defrayer  jdsqo'a  la 
frontiere.  Plusieurs  seigneurs  francs  les 
acoompagn^rent ,  afin  de  demander  k 
Leon  la  continuation  de  Taneienne 
amitie  qui  avait  r<^ne  entre  les  deux 
empires ,  et  la  conGrrnation  des  trait<^ 
precedents.  Mais  deja  coinnien<^it,  pour 
la  monarchic  franque ,  T^poque  de  la 
decadence  ;  les  empereurs  aOrient  ces- 
serent  bient6t  de  traiter  d'egal  a  ^gal 
avec  les  chefs  decette  monarchic.  «  Les 
Grecs ,  dit  Gibbon,  oublierent  bientdt 
cette  humiiiante  egalite  ,  ou  ils  ne  s*en 
souvinrent  que  pour  detester  les  bar* 
bares  qui  Tavaient  obtenue  de  force. 
Tant  que  la  m^me  personne  r^unit  le 
pouvoir  et  les  vertus,  ils  saluerent 
avec  respect  Tauguste  Charlemagne,  en 
lui  donna nt  les  titres  de  peunXeuc  ct 
d*empereur  des  Homains,  Du  moment 
ou  ils  virent  que  son  fils  d^vot  ne  reu- 
nissait  plus  ces  qunlites ,  on  lut,  sur  la 
souscription  des  lettres  de  la  cour  de 
Byzance  :  «  //«  rot,  ou,  pour  employer 
les  qualifications  qu'il  se  donne  ^  d 
Vempereur  des  Francs  et  des  Lorn- 
hards. »  Lorsqu'ils  n'apercurent  plus 
ni  pouvoir  ni  vertus ,  ils  depouillerent 
Louis  II  de  son  titre  hereditaire ,  et , 
en  lui  appliquant  la  denomination  bar- 
bare  de  rex  ou  de  rega,  ils  le  reiegu^- 
rent  dans  la  foule  des  princes  latins.  * 
£n  effet,  apres  la  decadence  et  la  chute 
de  la  dynastie  carlovingienne,  les  em- 
pereurs grecs  recommencerent  a  se 
considerer  toujours  comme  souverains' 
de  rOccident ,  et  ils  conserverent  jus- 
qu*a  la  fin  ces  pretentions;  c'est  ainsi 
que ,  lorsquVn  1088  Robert  de  Frise , 
comte  de  Flandre ,  revenant  d'un  pele- 
rina^e  en  terre  sainte ,  passa  k  Cons- 
tantinople, Ufutforciy  dit  Anne  Com- 
nene,  de  faire  horn  mage  a  Tempereur, 
suivani  Vusage  des  princes  latins; 
phrase  qui  indique  bien  plut6t  les  pre- 
tentions de  la  cour  de  Byzance  que  la 
reality  de  son  pouvoir.  Au  reste ,  ces 
pretentions  se  renouvelerent  h  Tepoque 
de  la  premiere  croisade,  entreprise  qui, 
on  le  sait ,  doit  etre  en  partie  attribu^ 
aux  soUicitations  des  Grecs,  que  la  puis- 
sance croissante  des  Turcs  menagait 
deja  dans  leur  existence  comme  nation. 
II  faut  lire  dans  les  ^criva ins  grecs,  et 
dans  les  chroniqueurs  des,  croisades,  le 
r^it  des  ruses  employees  par  Alexis 


Comnene  pour  obtenir  des  pelerins 
fran^ais  un  hommage  de  fid^lite  et  une 
promesse  de  lui  restituer  leurs  conque- 
tes  d'Asie,  ou  de  se  reeonnaltre  comme 
ses  vassaux.  Hugues  de  Vermandois, 
Godefroi  de  Bouillon,  Bohemond,  Ray- 
mond ,  comte  de  Toulouse ,  Tancrerie 
lui-m^tne,  tous  les  chefs  de  rexpedition 
en  un  mot,  se  laisserent  gagner  par  ies 
flatteries  et  les  presents  de  ce  prince, 
dont  la  flotte  leur  etait  indispensable 
pour  les  conduire  en  Asie.  La  ceremo- 
nie  de  leur  hommase  se  fit  avec  une 
grande  solenntt^.  L'empereur  6tait  as- 
sis  sur  son  trdne  :  les  princes  latins 
adorerent  Sa  Maieste  muette  et  mxm- 
bile,  ct  se  r^ignerent  a  lui  baiser  les 
pieds  ou  les  genoux.  Un  seul  chevalirr 
fran^ais  ,  qu*oii  suppose  6tre  Robert  de 
Paris ,  refusa  avec  nerte  de  se  soumel- 
tre  a  cette  humiliation.  «  II  osa ,  dit 
Gibbon ,  se  placer  a  e&t€  d* Alexis  sur 
son  trdne.  Baudouin  lui  ayant  fait  une 
remontrance  amicale,  ii  repondit  avec 
impetuosity  dans  son  idiome  barbare: 
«  Quel  est  done  ce  personnage  grossier 
A  qui  pretend  rester  assis  sur  son  sie^e 
«  tandis  que  tant  de  vaillants  capitaines 
«  sont  dcDout  autour  de  lui  ?  »  LVm- 
pereur  garda  le  silence  ,  dissimula  son 
mdignation  ,  et  demanda  h  son  inter- 
prete  Texplication  de  ce  qu*avait  dit 
Robert,  quoiqu*a  son  geste  et  a  sa  con- 
tenance  il  Teut  devine  en  partie.  Avant 
le  depart  des  pelerins ,  Tempereur  \ou- 
lut  savoir  qui  etait  cet  audacietix  ba- 
ron. «  Je  suis  Fran^ais,  repondit  fie^^ 
«  ment  Robert,  et  de  la  noblesse  la  plus 
«  pure  et  la  plus  ancienne  de  mon  pays. 
•  II  y  a ,  dans  mon  voisinage ,  une 
«  ^glise  ou  se  rendent  ceux  qui  ont  en- 
ft  vie  d*essayer  leur  valeur  dans  ua 
ft  combat  singulier;  j'y  vais  souvent,  et 
ft  je  n*ai  point  encore  rencontre  d'ad- 
ft  versaire  qui  ait  os^  accepter  mon 
ft  d6fi.  » 

Les  empereurs  grecs  menag^rent  les 
pelerins  tant  quails  crurent  pouvoir  ti- 
rer  quelque  parti  de  leur  expedition. 
Mais  des  que  les  Chretiens  eurent  en  i 
ieve  au  sultan  Nic^e  et  les  cootreesj 
roaritimes  de  TAsie  Mineure,  lesGrecsj 
d^barrass^^  du  voisinage  incommode 
des  Turcs ,  commenctont  a  supporter 
avec  impatience  le  frequent  passage  dq 
crois^s.Lasecondeet  la  troisiemecroi- 
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sade  fiirent  entreprises  sous  les  r^gnes 
deMaooel  et  dlsaac  TAnge.  Ges  prin- 
m  et  leurs  sujets  s*accorderent  dans 
!« dessein  de  faire  p^rir,  ou  au  moins 
de  decoarager  les  pelerins  par  toutes 
iortes  de  vexations.  Les  villes  de  T Eu- 
rope et  de  I'Asie  fermaient  leurs  portes 
aus  croisds,  auxquels  les  habitants  des* 
(!endaient  par-dessus  les  nuirs  des  vi« 
Tres  avaries  et  insuflisants.  Manuel  fit 
frapperexpres  onemonnaie  fausse  pour 
commercer  avec  eux.  Les  trainards« 
ft:iient  impitoyablement  massacres.  Les 
Dulades  etaient  brdles  dans  leurs  lits , 
etioo  pendait  a  des  gibets ,  le  long  des 
nmtes,  les  cadavres  deceux  qui  avaient 
eteegorges.  Dans  leurs  rapports  avec 
lessouverainsde  TOccident,  les  princes 
^ecs  manifestaient  les  pretentions  les 
plus  arrogaotes.  Lors  de  la  premiere 
catrerue  que  Louis  VII  eut  avec  Ma- 
ooel ,  on  ne  lui  donna  qu*un  tabouret 
aupresdu  trdoe;  aussi  ce  prince,  lorS' 
<^«  son  arm^e  fut  au  dela  du  Bosphore, 
refusa-t-il  de  consentrr  h  uiie  seconde 
conference,  a  moins  que  Tempereur 
necoQse&tit  a  traiter  avec  lui  d*egal  k 

Pendant  toute  la  duree  des  croisades, 
ies  Grecs  entretinrent  une  correspon- 
daoee  secrete  «avec  les  Turcs  et  avec 
^  Sarrasins.  Isaac  TAnge,  qui  affectait 
d'ignorer  les  noms  des  plus  grands  sou- 
^erains  de  son  si^e ,  se  piaignait  que 
^n  ainitie  pour  le  grand  Saladin  Tedt 
lv(KjilJe  avee  les  Francs. 

Tels  fiirent  les  ev^nements  qui ,  h 
pvtir  du  onzi^ie  siecle,  semerent,  en- 
^  les  Fraocs  et  les  Grecs,  des  germes 
<ie  haine,  par  lesquels  on  peut  expiiquer 
poui^uot  les  princes  engages  dans  la 
^rohadt  de  1203  se  trouverent  tout 
■disposes  a  tourner  leurs  arraes  contre 
p^nstantinople,  dont  milierecits  avaient 
^t  eonnaltre  aux  Occidentaux  I'opu- 
*^eilarich<»sse. 

^ous  avons  raconte  ailleurs  les  ev6- 
^"f^f^ts  de  oette  croisade ,  dont  le  r^- 
H^itat  fut  de  creer  ,  sur  les  rives  du 
upbore,  un  empire  fran^ais  qui  dura 
N  dan  demi-siecle  (*). 

^  peine fiaudouin  eut-il  ete  renvers^ 

u'  Tot.  les  Airir ales  ,  1. 1 ,  p.  i  82  ct  suiv., 
^  lu  DicTioirvAiBK,  Im  art.  Ckouadu  et 
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du  tr6ne  de  Constantinople,  que  le 
nouvel  empire  grecfut  encore  une^fois 
menae^  dans  son  existence  par  un 
prince  latin.  Le  frere  de  saint  Louis, 
Charles  d^Anjou,  avait,  par  le  mariage 
de  sa  tille  avec  Philippe ,  (ils  de  Bau- 
douin,  acquis  ou  cm  acqu^rir  des  droits 
sur  cet  empire.  La  defaite  de  Mainfroi, 
auquel  Michel  Pal6ologue  avait  envov^ 
des  secours,  le  d^cida  a  les  faire  valoir. 
Afln  de  parer  au  danger  qui  ie  mena- 
(alt,  Tempereur  grec  envoya,  en  1270, 
une  ambassade  k  saint  Louts,  pour  Ten- 
gager  k  detourner  son  fr^re  de  son  en- 
treprise.  liCs  deputes  apprirent  en  route 
cfue  le  roi  de  France  etait  devant  Tunis; 
i^ls  Grent  voile  vers  TAfrique,  ou  le  roi 
leur  donna  audience  la  veille  de  sa  niort, 
et  la  setermina  leur  mission. 

Cependant ,  la  mort  de  saint  Louis 
forca  Charles  d'Anjou  a  suspend  re  Pex^ 
cution  de  ses  projets ,  mais  il  ne  tarda 
pas  alesreprendre;  une  lifi^ue  fut  si- 
gnee  en  1280  entre  lui ,  Philippe  ,  (ils 
du  dernier  empereur  latin,  et  la  repu- 
blique  de  Venise;  et  bientot  Tavene- 
ment  du  pape  fran^ais  vint  lui  donner, 
dans  la  personne  de  Martin,  un  nouvel 
alli^;  mais  les  v^pres  siciliennes,  aux- 
^uelles  Tempereur  byzantin  ne  fut  pas 
etranger ,  le  mirent  peu  apres  dans 
rimpossibilit6  de  rien  eutreprendre 
contre  Constantinople. 

A  partir  de  cette  epoque,  les  relations 
de  la  France  avec  Constantinople  de- 
vinrent  de  moins  en  moins  fre(]uentes. 
Ce  fut  en  vain  que  les  empereurs,dans 
Fesporr  de  trouver  en  Occident  de? 
auxiliaires  contre  les  Turcs ,  qui ,  cha- 
que  jour,  s'approchaient^davantage  de 
Constantinople,  promirent  de  reunir 
r£glise  grecque  a  T^lise  latiiTe;  on 
ne  les  ecouta  pas.  II  est  vrai ,  qu'en 
France  du  moins ,  on  n*avait  que  des 
idees  tres-confuses  sur  ce  qui  se  passait 
a  la  cour  de  Byzance ;  nous  n'eu  don- 
nerons  qu^une  preuve ,  tiree  de  Guil- 
laume  de  Nangis.  On  lit  en  effet ,  dans 
ce  chroniqueur  ,  et  cette  assertion  est 
completement  dementie  par  les  faits, 
que  les  Grecs,  pour  rompre  sans  rctour 
avec  r£glise  latine,  avaient  cre^  un 
pape ;  qirils  avaient  donne  k  ce  nou- 
veau  pontife  des  cardinaux,  et  quMis  lui 
avaient  form6  une  cour  semblable  k 
celle  de  Rome. 
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A  la  fin  du  qaatorztdme  si^le,  Tem- 
pire.byzantia  touchait  a  sa  ruine;  lea 
armees  de  Bajazet  le  battaient  en  brd- 
che  de  toutes  parts ;  I'Occident  s'eaiut 
alors  du  peril  de  la  chretiente  ,  et  ja 
noblesse  fran^aise  courut  tout  entiere 
a  cette  funeste  croisade,  que  termina 
d'une  mani^resi  terrible  labataillede 
Nicol)olis.  A  peine  revenu  de  captivity 
le  marshal  de  Boucicaut ,  que  les  croi« 
s^s  avaient  choisi  pour  dief,  fut  mis  h 
la  t^te  d'une  nouvelle  expedition.  La 
flotte  qu'jl  commandait  arriva  devant 
Constantinople  en  1399.  Elle  fut  arrd- 
t^e  par  17  ealeres  musul manes ,  au 
passage  de  I  Hellespont;  mais  Bouci- 
caut, malgr^  Tinferiorite  de  ses  forces, 
repoussa  leur  attaque,  leg  mit  en  fuite, 
et,  le  lendemain,  il  aborda  h  Galata,  mii 
etait  sur  le  point  d'etre  pris  par  tes 
Turcs,  et  qu'il  deiivra.  Les  Grecs  le  re- 
Qu  rent  com  me  leur  liberateur;  Manuel 
le  cr^  grand  conn^table  de  I'empire, 
et  il  lui  remit  les  insignes  de  cette  di- 
gnity en  presence  de  toute  Tarmee.  Ces 
premiers  succes  furent  suivis  de  vie* 
toires  non  moins  importantes,  et  le 
marechal  put  se  vanter  d'avoir,  par  sa 
vaieur,  mis  Fempire  grec  en  etat  de 
prolonger  d'un  demi-siecle  encore  son 
existence. 

Apres  une  ann^  de  sejour  en  Grece, 
Boucicaut  revint  en  France ,  engagea 
I'empereur  Manuel  a  I'accompagner 
pour  demander  des  secours  aux  princes 
de  rOccident ,  et  surtout  a  Charles  VI. 
L'empereur  suivit  ce  conseil ,  et  partit 
avec  lui  pour  la  France. 

«  Lorsaue  Cbarles  VI  sut  qu'il  ap- 
prochait  acs  fronti^res  du  royaume ,  il 
envoya,  pour  le  recevoir,  plusieurs  sei- 

§neurs  de  haute  noblesse.  II  voulut  que, 
^  qu'il  mettrait  le  pied  sur  le  terri- 
toire  francais,  11  fdt  d^fraye  aux  depens 
de  son  tresor ,  et  que  dans  toutes  les 
villes  ou  il  devait  passer  on  lui  rendlt 
les  plus  grands  honneurs.  Le  jour  que 
Manuel  nt  son  entr^  dans  Paris ,  le 
8  iuin  1400 ,  une  cavalcade  de  deux 
mille  bourgeois  ,  superbement  vStus, 
alia  au-devant  de  lui  pour  lui  servir 
d'escorte.  Elle  Tattendit  au  pont  de 
Charenton.  A  quelque  distance  des  por- 
tes  de  la  ville .  Manuel  trouva  le  chan« 
celier ,  le  parlement  en  corps  et  troii 
Oardinaux,  qui  le  complimenterent.  On 


ne  tarda  pas  k  ▼otr  paraHre  le  roi ,  eni 
tour^  des  [)rinces  de  son  sang ,  et  sui^ 
d'une  multitude  de  dues,  de  comtes  e| 
de  courtisans ,  qui  tous  s'etaient  piqud 
d'attirer  sur  leur  personne  les  regard^ 
des  Grecs  par  la  ricbesse  et  T^ieganc^ 
de  leur  parure.  Des  que  les  deux  inoi 
narques  s'aper^urent,  ils  mirent  pied  \ 
terre,  et  s'avancerent  Tun  vers  PautN 
pour  s*embrasser.  Apres  s'^tre  donn 
des  temoignages  mutuels  d'affectioo 
•lis  remonterent  a  cheval ,  et ,  allant  i 
c6U  I'un  de  Tautre  ,  ils  se  mirent  e^ 
marche  pour  entrer  dans  Paris.  Manud 
montait  un  coursier  blanc,  que  le  roi  lu{ 
avait  donn^,  et  ii  i^tait  couvert  d*un  vS 
tement  de  soie  blanche ,  fait  suivant  K 
csostume  imperial.  Ce  prince ,  ^uoiqu'i 
ne  fAt  pas  de  grande  taille,  avait  cepen 
dant  beaucoup  de  ^Hlce  dans  tout  soi 
exterieur.  Les  traits  de  son  visag< 
^taient  agr^bles ;  une  longue  barbe  qu 
ombrageait  son  menton ,  et  de  lon^ 
cheveux  blancs  qui  flottaient  sur  ^ 
^paules,  inspiraient  le  respect  et  la  yi 
n^ration.  Le  cortege  se  rendit  a  traven 
une  grande  fouie  de  peupl^ ,  que  la  eu 
riosite  avait  attiree  de  toutes  parts  ai 
palais ,  dans  la  cit^,  ou  Ton  avait  pre 
pare  un  somptueux  festin. 

«  Apres  le  banquet,  Manuel  se  retin 
au  Louvre,  oil  il  trouva  un  appailemen 
meubl^  avec  la  plus  granoe  magniJi 
cence.  Cbarles  VI  lui  assigna  sur  soi 
tr^r  des  sommes  suffisantes  pour  qu'i 
pdt  tenir  un  ^tat  convenable  a  sa  di 
gnite  ,  et  il  ne  laissait  ^happer  aucum 
occasion  de  lui  donner  une  haute  ide« 
de  sa  puissance  et  de  ses  richeases.  0 
n'etaient  que  parties  de  chasse ,  qui 
spectacles,  que  divertissements  de  tout 
espece.  Manuel  ^tait  dans  Tenchantt 
ment ,  et  paraissait  oublier ,  au  mWm 
deces  plaisirs  bruyants,  le  chagrin  qu  i 
trafnait  k  sa  suite. 

«  Quelques  mois  apres  Tarriv^e  df  r 
prince  k  Paris ,  Charles  VI  tombn  dan 
un  de  ces  acces  de  fr^n^ie  auxquels  i 
6tait  sujet.  Manuel  profita  de  ce  im 
ment  pour  faire  un  voyage  en  An^k 
terre;  il  revint  en  France  au  mois  iJ 
f^vrier  de  Tann^  suivante  (1401).  L 
roi  6tait  retabli  et  Pinvita  a  raccoi)!;^ 
gner  a  Saint-Denis ,  oh  il  alia  rendri 

frAct  a  Dieu  de  son  retour  a  la  sant^ 
I'empereur  des  Grecs  a»  fit  point  d^ 
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ficulted'assister  a  tout  TofBce  qui  fut 
eelebre  en  ce  jour,  avec  beaucoup'de 
soiennite,  dans  reglise  abbatiale  des  b^- 

oediedns Manuel  cherchait  aussi,  de 

son  cote ,  a  frapper  les  }^eux  de  la  mul- 
titude par  la  majeste  du  culte  grec.  II 
fjjsait  celebrer  avec  pompe  Tonice  di- 
vm^dansune  chapelle  qu'on  avaitdis- 
posee  au  Louvre  pour  cet  usage.  Ce- 
peadant  ses  affaires  aTan^aient  peu , 
iDalgre  ses  huniibles  et  pressantes  sup- 
piicatioos  aupres  du  roi  et  des  gens  de 
son  conseil,  pour  quails  voulussent  bien 
fi'oceuper  quelquefpis  de  l*objet  qui  Ta- 
vaitdoien6  a  la  cour  de  France  (*).  » 

Sa  capitale  n'etait  plus  defend  ue  con- 
tre  les  attaques  reiterees  des  Ottomans 
que  par  une  poignee  de  Francis ,  lais- 
ses  eo  Grece  par  Boucicaut ;  pendant 
^i  ans,  ii  fit  de  vains  efforts  pour  ob- 
teflir  quelques  secours  ;  la  Frauce ,  de- 
cbiree  par  les  factions,  ^tait  bors  d'etat 
de  rdider.  Enfin  ,  il  prit ,  eu  1402, 
concede  Charles  VI,  lequel»  au  moment 
de  son  depart,  lui  fit  de  riches  presents 
et  lui  assura  une  pension  annuelie  de 
30,000  ecus.  Six  ans  apr^  ,  en  1408 , 
Manuel  envoya  aux  religieux  de  Saint- 
Ikms,  avec  lesquels  il  s'etait  lie  d*a- 
niitie  pendant  son  s^our  en  France,  un 
maouscrit  enrich!  de  magnifiques  mi- 
filatures.  Ce  manuscrit  contenalt  les 
(BUTres  attributes  a  saint  Denis  PAreo- 
pagite,  avec  lequel ,  ainsi  que  nous  Ta- 
vons  dit  a  Farticle  Convebsion,  la  tra- 
dition de  TEglise  grecque  confond  le 
prfniier  apotre  de  la  Gaulc.  La,  se  ter- 
ipioerent  les  relations  de  la  France 
avec  i'empjre  grec.  Les  d^sastres  de  ta 
euerre  de  cent  ans  empeclierent  ensuite 
ie»  rois  de  France  d'entretenir  des  rela*- 
tioQs  d'amiti^  avec  un  empire  eloign^, 
9ui  se  mourait  chaque  jour ,  et  qui 
tomha  enfin,  eo  1463,  au  moment  ou  la 
France  commen^it  a  peine  elle-m^me 
i  &ortir  de  ses  mines. 

EMPiaE  FBANCAis.  —  Aussi  majes- 
tueuse  aue  d^sordonnee  dans  son  cours, 
la  revolution  frangaise  presente  trois 
^poques  qui  meritent  surtout  de  fixer 
retention  :  n^  avec  la  CoiutUuarde  y 
tiie  triomphe  de  TEurope  avec  la  Can' 
f^iUionj  et  se  r^pand  victorieuse  au  de- 

0  Lebeau ,  ffistoire  du  Bat-Empire,  revue 
(•rSaiitt-ManiQ. 


hors  avec  le  Consulat  et  V Empire.  A 
ce  point  de  vue,  PAssembiee  legisla- 
tive et  le  Directoire  n'apparaissent 
plus  que  comme  deux  transitions  plus 
ou  moins  tongues ,  Tune  entre  la  Cons- 
tituante  et  la  Convention ,  Pautre  entre 
la  Convention  et  le  Consulat,  qui  lui* 
m^me  est  le  commencement,  et  on 
pourrait  ajouter  la  plus  belle  partie  de 


TEmpire.  Cela  est  d*autant  plus  vrai, 
que  PAssembiee  legislative  est  Pouvrage 
de  la  Constituante,  qui  fonda  le  gouver- 


iiement  constitutionnel ,  et  que  le  Di- 
rectoire est  Poeuvre  de  la  Convention, 
qui  fonda  le  gouvernenient  republicain. 
Quant  a  PEmpire ,  ce  qui  le  preoccupa, 
ce  fut,  d'une  part,  le  soin  de  conquerir ; 
et,  de  Pautre,  le  soin  de  restaurer'le 
pouvoir  n^onarchique.  Le  grand  drame 
revolutionnaire  se  divise  done  en  trois 
actes  principaux,  qui  sont :  la  Consti- 
tuante ,  la  Convention  et  V Empire ; 
immense  trilogie  dont  les  proportions 
gigantesrjues  surpassent  tout  ce  qu*on 
avait  vu  de  plus  extraordinaire  jusquV 
lors  dans  Phistoire. 

En  se  renfermant  dans  une  sphere 
nioins  6tendue ,  et  lorsqu*on  se  borne 
a  etudier  la  lutte  du  pouvoir  legislatif 
et  du  pouvoir  executif  dans  Pinterieur 
de  la  France  revolutionnaire ,  la  Cons- 
tituante ,  la  Convention  et  V Empire 
se  dessinenl  encore  au  premier  rang, 
parmi  tous  les  pouvoirs  qui  ont  le  plus 
mflue  sur  les  destinies  de  notre  pays. 
C*est  alors  surtout  que  le  Consufat  se 
montre  comme  le  prelude  de  PEmpire, 
et  qu*on  regrette  que  Napoleon  n'ait 

Sas  su  s'en  teiiir  ^  cette  premiere  partie 
e  sa  carriere  politique,  epoque  deja 
un  peu  trop  militalre ,  mais  pas  encore 
tout  a  fait  despotique ,  ni  condamn^e  a 
des  guerres  etemelles  comme  PEmpire. 
A  son  debut,  la  revolution,  represen- 
tee par  PAssembiee  constituante,  essaya 
d*equilibrer  le  pouvoir  legislatif  «et  le 
pouvoir  executif.  Cette  tentative  de 
transaction ,  qui  avait  pour  but  de  con- 
cilier  les  anciens  droits  de  la  couronne 
avec  les  droits  imprescriptibles  de  la 
souverainete  du  peuple,  ayant  echoue 
par  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  et 
amene  la  ioumee  du  10  aodt ,  PAssem* 
blee  legislative ,  instituee  par  la  Cons- 
tituante, se  vit  obligee  de  convoquer 
une  Convention  nationale. 
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Cette  fois,  la  revolution  victorieuse 
en  appeld  directement  a  la  souverainet^ 
du  peuple,  et  toute  la  puissance  r6sida 
dans  les  mains  des  repr^sentants,  qui 
cumul^rent  k  la  fois  les  fonctions  de 
l^islateurs  et  de  gouvernants.  Grdce  h 
]*energie  de  la  commune  et  au  patrio- 
tisme  du  grand  comit^  de  salut  public, 
la  Convention  parvint  a  sauver  la 
France  envahie  et  a  purger  son  terri- 
toire  de  la  presence  des  etrangers; 
mais,  des  qoe  le  danger  cessa  tr^tre 
imminent ,  les  inconvenients  de  la  con- 
fusion des  deux  pouvoirs  se  firent  en- 
core plus  crueilenient  sentir.  Alors  les 
membres  survivants  de  la  Convention , 
un  peu  mieux  6claires  par  rex|)6rience, 
mais  toujonrs  ennemis  de  runite  gou- 
vernementale  qu'ils  avaient  frapp^e 
dans  la  personne  de  Robespierre ,  eu- 
rent  recours  a  Tinstitution  du  Direc- 
toire,  ^bauche  imparfaite  du  pouvoir 
executif  renaissant. 

Cette  unit^  dans  le  gouvernement, 
que  la  commune,  les  jacobins  et  le  peu- 
ple  avaient  infructueusenient  essay^ 
de  r^tablir  au  profit  de  la  revolution, 
il  nppartenait  a  Parniee,  seul  corps 
doue  d*une  organisation  vlgoureuse, 
de  la  faire  pr^valoir  contre  les  -obsta- 
cles que  lui  opposait  la  bourgeoisie, 
encore  dominee  par  Tesprit  de  la  Gi- 
ronde.  C*est  en  effet  ce  qui  arriva  le 
18  brumaire,  epoque  ou  le  Directoire 
fut  remplace  par  le  Consulat. 

Mais,  a  peine  rcstaure,  le  pouvoir 
ex^-cutif  parvint  a  s'affrancbir  de  toutes 
les  entraves  dont  I'avait  entour^  la  re- 
presentation nationale.  Bient6t  le  ge- 
neral qui  en  ^tait  le  depositaire  ne  con- 
nut  plus  de  bornes,  et  il  fut  question 
de  creer  une  nouvelle  et  quatrieme  dy- 
nastic. De  consul  pour  dix  ans ,  Bona- 
parte s^^tait  d*abord  fait  nommer  con- 
sul a  vie;  il  se  fit  proclamer  empereur 
sous  le  nom  de  Napoldon  ^^ 

Ainsi  done ,  prepare  par  le  Consulat, 
TEmpire  marque  I  epoque  oil  le  pouvoir 
executif,  demembr^  et  r^duit  a  un  role 
subalterne  par  la  Convention,  reprend  h 
sontourledessus,  et  s'eldve  a  un  degr^ 
de  force  et  de  gloire  inconnu  jusqu'alors. 
Mais ,  comme  si  la  revolution  avait  ^t^ 
condamnee  a  tomber  toujours  d'un  ex- 
0^  dans  un  autre,  Tempereur  manifesta 
encore  plus  de  jalousie  contre  le  pou- 


voir l^gislatif  que  la  Convention  n*e 
avait  montr6  contre  le  pouvoir  exkK 
tif.  Plus  de  libert6,  plus  de  represen 
tation  nationale ;  a  la  volonu^  du  plu 
grand  nombre  se  substrtue  la  volunt 
d*un  seul  homme  qui  absorbe  tout  e 
lui-m^me,  et  qui  a  la  pretention  de  toi 
representer.  En  retour,  de  la  grandeu 
et  de  la  gloire  pendant  dix  ans ,  autar 
de  victoires  que  de  batailles,  d'adinini 
bles  bulletins,  de  sublimes  harangues 
mais ,  a  la  fin  ,  des  revers ,  la  Franc 
envahie ,  des  defections ,  deux  abdi 
cations  forcees,  deux  exits,  et  la  lent 
agonie  du  fils  ingrat  de  la  liberie  sii 
le  rocher  de  Sainte-Helene.  Telle  fu 
Pepoque  iniperiale ,  presque  exclusive 
ment  guerriere ,  heroiquement  dievale 
resque,  si  Ton  veut,  mais  tyranniqu 
comme  tout  gouvernement  militaire 
et,  en  definitive,  inferieure  a  Tepoqui 
conventionnelle  ,  puisque  tous  se 
triomphes  eurent  pour  dernier  resulu 
renvabissement  de  la  France  et  le  reta 
blissement  de  Tancien  r^ime;  dew 
malheurs  que  la  Convention  avait  si 
conjurer,  et  que  Paveuglement  orguei^ 
ieux  de  I'empereur  a  seul  rend  us  possi 
bles. 

L'existence  politique  de  Napoleon ,  s 
grande  d*ailleurs  et  si  rempiie  de  nier 
veiiles,  offre  cela  d*afnigeant,  quon  j 
voit  une  lutte  incessante  entre  le  guerl 
rier  et  I'homme  d*l&tat ,  lutte  d*autnni 
plus  funeste ,  qu*a  la  fin  le  personnngt 
politique  disparatt  presque  entieretneal 
devant  le  personnage  militaire. 
.  Ce  n'est  pas  que  Tempereur  ftlt  seuj 
lement  un  ambitieux  avide  de  contjue- 
tes  :  il  nspirait  a  un  plus  noble  To\e\ 
il  voulait  faire,  pour  rEurope,  ceqiK 
la  revolution  avait  fait  pour  Ja  France  | 
il  voulait,  h  Texempie  de  Charleniagnej 
renouveler  la- face  de  l*Occident  et  ei 
devenir  le  legislateur.  Mais  autant  son 
but  etait  grandiose  et  favorable  a  la  ci* 
vilisation ,  autant  ses  moj^ens  d'nctiod 
etaient  exclusifs  et  contraires  a  Tespri^ 
du  siede.  Habitue  a  commander  dnrn 
les  canips,  eleve  au  pouvoir  suprenx 

f^ar  rinmience  des  baionnettes,  il  trait^ 
e  peu  pie  franqais  comme  un  general  ert 
cheftraite  une  armee;  et,  apres  Tavoir 
soumis  a  sa  discipline,  II  entreprit  d'en- 
regimenter  les  autres  peuples  conim^ 
on  enregimente  des  solaats.  Succedaot 
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a  aoe  ^poqne  de  ertse  sociale  oi^  lea 
masses  ^talent  tout  et  l<;s  indi  vidua 
presque  rieo,  il  se  jeta  dans  un  exces 
eontraire  :  a  la  dictatura  du  plus  grand 
nombre,  il  substitua  la  dictature  d'un 
seul;  il  oe  86  contenta  pas  d'etre  le 
centre  et  la  tite  de  i*  Empire ,  il  coo- 
centra  toute  la  puissance  nationale  en 
tui.  A  une  epoque  ou  le  peuple  ne  comp« 
Uit  encore  que  pour  peu  de  chose, 
Louis  XIV  avait  diliVE/ai^  c'esi  moi! 
a  une  epoque  ou  la  souverainete  popu* 
latre  venait  de  detruire  tous  les  prKi* 
leges,  UMites  les  inegalites,  Napoleon 
osa  dire :  Le  pei^fUe  y  c'esl  moi !  mot 
iubiime ,  si  le  dictateur  avait  franche* 
rueiit  aocepterh^itage  de  la  revolution, 
mot  empreint  d'ua  orgueil  demesure, 
{larce  qu'il  a  rait  un  sens  tout  person- 
nel  que  la  dignity  de  la  France  ne  lui 
permettait  pas  d*accepter. 

Des  Porigine,  il  y  eut  done ,  entre  le 
grand  bouaine  et  le  ^rand  peuple ,  un 
malentendu  qui  devatt  avoir  les  plus 
fikbeux  resultats ,  et  flualement  aboutir 
a  uo  divorce.  La  France  voulait  bien 
que  Tuntt^  fOt  retablie  dans  le  pouvoir 
eieaitif ,  pour  conjurer  le  retour  des 
(cuerres  intestines  et  puur  donner  a  la 
resolution  la  force  de  devenir  prepon- 
derante  en  Europe ,  apres  avoir  prouv6 
que.  sous  toutes  les  tonnes  de  goiiver- 
Dment,  elle  savait  rester  inviucible 
d)ez  file.  A  la  ri^ueur ,  la  France  vou- 
lait bien  que  la  revolution  se  fit  hoinme 
momeotantoent ,  pour  se  repandre  au 
dcbors  avec  plus  d'ensemble  et  pour 
uarcber  avec  plus  de  rapidite  au  se* 
coursdes  peuplesqui  invoqueraient  son 
appui  contre  la  coalition  des  defenseurs 
de  J'absolutisme  et  du  regime  fdodal. 
Mais  la  France  ne  prdtendait  nullement 
unposer  soo  systeme  aux  etrangers ,  ni 
ittrtout  porter  atteinte  a  leur  indepen- 
dauoe.  riere  d'avoir  fait  reconnaltre  sa 
touverainete,  elle  savait  que  Tascendanl 
nK>ral  deson  exemple  sunirait  pour  r^- 
|U;oerer  TEurope  en  peu  de  temps, 
pounru  qu*on  edt  la  patience  d*attendre ; 
et,  si  un  sentiment  la  dominail,  c'etait 
^  besoin  du  repos,  apres  tant  d'o- 
rages. 
Telies  n*etaient  pas  les  dispositions 
Bonaparte  :  arriv^  un  des  derniers 
lansTarene  politique,  et  pourvu  d'ail- 
'u.    d*an    temperament  infatigable , 
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il  ^proovait  aulani  d*aversion  pour  le 
repos  que  pour  la  patieoee.  Dans  son 
vocabulaire,  le  mot  aUendre  n'etait  pas 
plus  fran^is  que  le  mot  impossible, 
et,  comme  Tarmee  partageait  son  avis, 
il  se  sentait  fatalemeat  entrain^  a  pren- 
dre parti  |)our  elle  et  a  lui  donner  la 
predominance  que  la  bourgeoisie  et  le 
peuple  a vaientexercee  tour  a  tour.  Avec 
les  baionnettes  de  Tarmee,  il  avait  fait 
le  18  brumaire  et  saisi  la  puissance  su- 
preme en  France ;  avec  ses  baionnettes 
encore,  il  pretendait  s'emparer  de  la 
dictature  en  Europe,  et  pousser  ses  coih 
quotes  aussi  loin  quMI  verrait  son  etoile 
Driller  devant  lui.  Habile  a  se  cr^r  des 
difficultes  a  lui  -  m^me ,  pour  avoir  le 
roerite  de  les  vaincre ,  dix  Ibis  il  refusa 
le  r61e  de  liberateur  des  peuples  que  la 
Providence  lui  offrait  et  auquel  Tappe- 
laienlles  voeux  de  TEurope  et  du  monde 
entier.  Liberateur  des  peuples !  il  pou- 
vait  r^tre  apres  Marengo*  apres  Auster- 
litz,  apres  Tilsitt,  apres  Wagram,  pent- 
^tre  mtoe  encore  apres  la  batailie  de 
Leipzig...  Jamais  il  n*aooepta  uo  triom- 
phe  aussi  facile  et  auquel  tout  le  monde« 
pour  ainsi  dire,  aurait  eu  part.  Mon; 
il  fallait  qu*il  edt  raison  seul  contre 
tous ,  et  qu'il  Temportdt  sur  les  peuples 
aussi  bien  que  sur  les  rois.  II  fallait  qu1l 
fQt,  non  pasTarbitrede  TEurope,  mjis 
son  maltre ,  son  posses$eur.  L'Europe^ 
territoire  et  habitants ,  etait  sa  chose  a 
lui ,  et  cela  parce  qii'une  grande  partie 
de  I  Europe  avait  appartenu  k  Cesar,  k 
Charlemagne,  a  Cbarles-Quint ,  etque 
Napoleon  ne  pouvait  rester  au-dessous 
d*aucun  modele.  11  consentait  bien  a 
cider  quelques  parcelles  de  son  bien  ^ 
ses  g^n^raux ,  h  ses  parents ,  k  ses  allies^ 
mais  k  la  condition  qu*ils  ne  seraieni 

3ue  ses  vassaux  et  que  tous  lui  ren- 
raient  hommage  lige ,  comme  a  uo  su« 
zerain. 

Effacer  dans  Tesprit  des  Franqais  le 
souvenir  de  la  revolution  et  leur  faire 
oublier  Tamour  de  la  liberty  en  exaltant 
en  eux  Tamour  de  la  gloire  \  exploiter 
habilement  leur  haine  contre  le  gouver- 
nement  anglais,  sans  jamais  la  satisfaire 
cependant,  pour  avoir  tooiours  un  pre- 
texte  de  guerre  centre  les  alli^  do 
rAngleterre;  endormfr  les  peuples  et 
les  rois,  et  leur  cacher  ses  arriere-pen- 
sees de  domination ,  a  Taide  d*une  com- 
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binaison  profonde ,  le  sysfime  continen- 
la/,  qui  semfolait  wilftMnMnt  dirifl< 
Qontre  la  Gramld-BrtCagnet  mais  qW) 
en  r^atit^ ,  i^it  une  arme  k  deux  trarn 
ahonU,  destin6e  h  soumettre  d'abord 
ies  naitiona  europtomes ,  pour  lea  Ian* 
cer  ensuife ,  loults  d'un  seul  jet ,  eon- 
tre  TAngleterre,  et  s'emparer  de  la  die-* 
tature  marttiiiie  en  m^me  temps  qui 
de  ia  fKipii§matte  sur  le  continent ;  choi* 
6ir  a  sa  convenance,  dans  le  double  ar* 
senal  de  la  revolution  et  de  la  ftodalit^, 
ies  instruments  qui  pouvaient  le  con* 
duire  4e  plus  rapidement  au  suce^; 
telle  fut  la  demfere  expression  de  son 
systeine  personnel ,  tel  fut  le  plan  ai« 
gnntesque  auquel  il  consacra  toutes  Ies 
ressources  de  son  g^nie ,  qu'il  poursul- 
vit  sans  cesse  au  sefn  de  ses  triompheS) 
et  que  Tadversit^  mime  ne  put  lui  fairs 
abandonner.  Avec  le  quart  ae%  victoires 
au*il  remporta,  il  aurait  pu  couvrir 
r Europe  de  r^ubliques  ou  d'itats  in- 
dependants  qui  Tauraient  saUi^  du  beau 
nom  de  sauveur  et  qui  auraient  form^ 
une  immense  confederation ,  fondee  sor 
Ies  principes  nouveaux ;  il  pr^f^ra  ver'- 
ser  des  torrents  de  sang  et  joncher  \% 
sol  de  cadavres ,  dans  Tespoir  chimin- 
que  d'agglom^rer  tous  Ies  peuples  en 
une  seuTe  monarohie ,  fa^onn^  a  Ti- 
mage  du  monde  remain,  et  dont  il  ae- 
rait  devenu  a  la  fois  le  souverein  et 
ie  l^gislateur,  le  C6sar  et  le  Charle- 
magne. 

Pour  Ifri ,  unite  du  pouvoir  eii€an\{ 
▼oulait  dire  omnipotence,  absolutlsme. 
La  France  et  Tarmee  se  pleisaient  a  le 
consid^rer  comme  la  r4voluHon  faite 
homme  (  loin  de  vouloir  eontinuer  la 
revolution  en  Torganisant ,  il  ne  son- 
sesit  qu'a  la  dompter,  qu*a  la  fafre  tom- 
fier  en  oubli ,  et  il  ne  voulait  ^tre  que 
la  natikm  faitie  homme.  La  France,  TaN 
m^e  et  TEurope  oomptaient  sur  luf 
pour  r^pandre  au  dehors  Ies  priAcipe» 
de  liberte  et  d'^galite ;  il  ne  vit  t^  qu\in 
moyen  de  ranger  tout  rOcetdent  sous 
son  autorite  personneHC)  et  il  porta 
atteinte  k  r^galite  aussi  bien  qu'fii  la 
liberty.  Tous  Ies  peuples  avaient  Ies 

JeOx  tourn^s  vers  ravenir  :  n^urri  de 
I  lecture  de  Plutarque ,  tailie  sur  le 
modele  des  grands  nommes  de  Tanti- 
quite ,  il  semblatt  ne  s'inspirer  que  du 
passe  pour  ressuseiter  Tempire  romain. 


£n  un  mot,  il  y  avait  malentendu  enti 
tui  et  I'Rurope  eaesi  Vien  quTentvc  I^ 
et  la  Frtnee. 

II  resulte  de  \k  que  son  rlgn«  pH 
en  grandeur  morale  k  mesure  qa*i1  gj 
gne  en  grandeur  physique.  Plus  le  ^uel 
rier  developpe  ses  moyens  d*actiod 
plus  rhomme  d'lttat  s*dloigne  de  i 
qu'il  y  a  de  dviltsateur  dans  son  bul 
plus  le  eon^uerant  grandit,  plus  le  \\ 
gislateur  diminue ;  eliaque  pes  en  ava^ 
sur  le  champ  de  batatHe  de  TEuro^ 
est  le  signal  d*un  pas  en  arriere  dai 
ia  voie  du  progr^s.  Au  phis  fort  de 
orise ,  I'empereur  a  deja  materialise 
revolution  a  ce  point  qu'on  lie  semb 
plus  combattre  que  pour  des  inter^j 
politiques  et  commerciaux.  En  dernij 
lieu  ,  il  a  tellement  dublie  son  point  <^ 
depart,  que  Ies  peuples  se  liguent  conti 
lui  avec  Ies  rois  pour  reooovrer  let 
independance,  et  cru'iis  parviennent 
detrdner ,  au  nom  At  la  lioerte ,  l*hon 
me  qu*ils  avaient  salue  do  nom  de  lib 
rateur. 

Cette  double  tendance  oMige  Thist^ 
rien  h  envisager  TEmpire  k  un  doub 
|>oint  de  vue,  et  a  le  diviser  en  deux  pa 
ties  distinctes  ,  Tune  beaucoup  pl( 
eourte  que  Tautre.  Jusqu'au  trait^  ( 
Tilsitt,  c*est-a-dive  de  t804  a  180? 
quoique  Tempereur  ait  de^  bien  60< 
vent  mantfeste  une  politique  eontre-n 
volutionnaire ,  oependant  son  systeti 
pent  encore  ^re  prfs  pour  de  la  iiiodi 
ration ,  et  TEmpire,  vierge  de  defaita 
est  toujours  empreint  oriHie  oertaifl 
grandeur  morale.  Mais  aprfes  1608 
apres  la  guerre  d'Espagne ,  plus  d'tllf 
sion  possible ;  II  est  evident  que  Nap« 
leon  respecte  beaucoup  inofofi  Ies  pw 
pies  que  ies  rois ;  II  est  evident  qu'il  ^ 
bat  pour  conquerir  plutot  que  poor  r 
viiiser.  En  ce  sens,  f^EmpIre  est  arriv 
a  son  apogee,  au  bout  d^  trots  m 
d'existence ,  et  commence  k  degeoere 
et  a  decrdtre  au  moment  de  la  ccnfi^ 
rence  d'Erfurth,  0(l  reutoerate  frafl 
oais  conclut  un  traite  de  partage  avf 
Pautocrate  de  toutes  tes  Russies.  Mti 
il  n'en  est  pas  de  m^me  pour  sa  puis 
sanee  materielle  qui ,  malgre  queiqoe 
echecs  passagers ,  continue  a  g^andt 
jusqu'en  1810,  et  m#me  JusqiiVii  1813 
epoque  ou  elle  va  d'elle-meme  se  brist 
en  Eussie  contre  un  ecuetl  de  glace,  i 
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pvtirde  1812,  le  d^dence  morale  se 
oM^lique  de  la  44sadcnee  laatMeUe; 
et^i  inoto  suffiacDt  pour  voir  tom- 
iMrdtt  tr^ae  ta  guenier  qui  avail  fait 
Uit  de  rots  nouveam  et  qui ,  dans  un 
eices  de  fijMnMit^,  avait  ramasi^  ia 
coufoiHM  dii  roi  de  Pruasa  et  de  Tem- 
pereur  d*Autndie  pear  ki  leur  remattre 
iat  miDie  mr  la  Ute.  Noua  avoni  M  in- 
sister  far  cette  dtstiaetion ,  parce  que 
Moselle  TEmpire  D*9pparaft  plua,  daas 
lOQ  enieoMe ,  que  d  uoe  maniera  con- 
fuse. 

StabBmrnemi  de  I' Empire.  \%  mai 
1W4.  La  ropiure  de  la  paix  a'Amieas 
ti  k  conspiration  de  George  Cadoii- 
^i  fureaC  le  pretexte  eC  la  cause  de 
tVtabiisHiiient  de  l*£mpire,  que  pr^ 
oda  de  qaelques  joars  rea^ution  du 
due  d'EagMea.  Conune  tout  indiquait 
9ie  la  gaerre  ailait  devenir  plus  terH- 
b'C  qoe  jaania;  coasme  les  auteurs  de 
la  nedne  nfemale  paraissaient  avoir 
dn  conpliccB  ineonnos  et  tent^  de  ies 
iiDitar,  la  diotatare  eonaulatre  n'eut 
fas  beaucoap  de  peine  I  otytenir  Th^^- 
doe  qui  lui  manquait  et  i  se  faire  rJian- 
|S^  en  (fietalnre  imp^riaie.  «  Le  dao^r^r 
^'a  cooni  le  dief  du  gouvernement , 
disait  Pontanes,  president  du  Corps  te- 
eiilatif,  a'aura  fait  qu'augmenter  sa 
ftHTe  en  avartiasant  taua  les  interlta  de 
le  reonir  aatour  de  luf .  Le  prajet  d'un 
miA  crime  fera  mieux  aentir  le  besoifi 
(Tappuyer  de  plus  en  plus  les  destindes 
dereraste  anipire  sur  la  oedanne  qui  le 
^orte  feat  antier. »  Una  pattie  de  9a 
B3tion  MsHail,  nndselle  se  iaisaa  en- 
tnloer  jpar  la  grand  nombre  de  eeux 
^\  espmiieot  emiaoHdar  la  r^vofutfon 
ct  la  faire  passer  dans  le  droit  eommun 
df  rcurope,  an  6)&  rongeaiit  sous  le 
pnememejU  kSr^Uaire  (fun  seul, 
V^iyHetd  an-deietu  de  $ou$,  baiske' 
^  9es  faUeemux  (levant  Vexpresilon 
dr  Ai  tolowU  souoeraine  du  peuple. 
^(ir  vainere  la  resistance  des  oppo- 
^t^t  ie  gouvernement  Gt  courir  le 
^it  que  Tarmea  ailait  proclamer  Bo- 
»p8rte. 

l«  S^nae  it  una  adresse  au  consul 
fK  rinvftar  k  donner  aux  Pran^ais  des 
MitQtions  qui  pussent  survlvre  a  leur 
^^^m,  et  ^alonger  poor  les  enfanta 
^  <|u*il  avait  fait  pour  les  peres.  Sur 
*  propoaiiioo  da  Curda,  r«n  de  ses 


membres  les  plus  inconnus,  le  Tribunat 
^mit  le  voau  qua  le  gouvajmeanent  de  Ja 
rapublique  fdl  o(Mi6a  i  un  ampereur  hb- 
reditaire;  un  aeql  tribuo  s*y  opposa  : 
cTetait  Carootf  qui  avait  ddja  vote  oontre 
k  consuJat  h  vie«  pr<§voyant  bien  ou 
Taaabitien  de  Bonaparte  voulait  en  ve- 
oir.  Le  Corps  Idgislalif  s'associa  au 
voeu  du  Tribunat,  et,  le  18  mai  1804 
m  floreal  an  xif ),  la  8enat  d^lara  ]Na- 
poieoo  empereur  des  Francis,  par  un 
aete  qui,  sous  le  oiodeste  nom  de  sena- 
tus-oonaulla ,  ne  fut  rien  moins  qfb'uoe 
institution  aouvalle.  La  dignite  imai- 
riaie  etatt  hevddkains  de  mAle  en  male, 
par  oi^re  de  f^rtm^gdnitura.  A  d^iaut 
d*beritiars  direels,  ia  succession  devait 
revenir  a  Joseph  at  a  Ijouia  Bonaparte, 
reoonnua  princes  frangais.  Creation  de 
six  grands  dignitoinea  de  TEmpire  ina- 
moviUes  :  uo  grand  electeur «  Joseph 
Bonaparte;  un  arcbicftiancelier  de  Tern- 
pira,  Camliacdr^(  an  areiiidianeelier 
d*£tat,  Eugene  Beauliarnais ;  tin  ardii- 
treaoriar,  Lebrun ;  un  connetable,  l/xits 
Bonaparte;  un  grand  amiral,  Murat 
Crdatiai)  de  grands  ofBciers  de  Tem- 
pire,  au   noinbra  doqueia  figuraient 
dix-huit  mandcbaux,  avec  un  traiiemant 
de  60,(M0  francs  :  c'etaient  Berthier, 
Murat,  Monoey,  Jourdan,  Massena, 
Augareau,  Bernadotte,  Souk,  Brune, 
Lannes,  Mortier,  Mey,  Davoiist,  Bes- 
ai^res,  KeHennann,  Lefebvre,  Peri- 
^on,  Serrurier.  Le  pouvoir  id^islatif 
etait  attribu^  entieremeat  a«  Senat  et 
an  conaeil  d'filat,  tous  les  deux  dans 
la  ddpendanoe  da  i^empareur.  Le  Corps 
Idgislatif  at  la  Tribanat  rt*etaiant  oon- 
sideres  queaomme  des  assembleeB  coo- 
sultatives  (voy.  CottSTiTUTioif).  Aucun 
da  cas  changamants  n'indiquait  qua  le 
dief  de  I'Stat  fdt  dans  I'inteotion  a  de 
baUier  tesfaieeeauxdevant  l^expree- 
eiqn  de  ia  voionte  souveraime  du  peu- 


.  » 


Malgr^  ia  pratestatian  du  pr6tandant 
(Louis  XVIU),  presque  teas  les  aouve- 
verains  s'empresstout  de  reeonoaltre 
Napol^n  r^.  Choae  aiogulidral  raxem*> 
pie  fut  donnd  par  lea  Bourbons  d*Es- 
pagne ;  le  roi  de  Prusse  les  imita.  ainai 
que  Francis  II ,  qui  proflta  de  rooca- 
aion  pour  ^iger  ses  Etats  her^itaires 
en  Empire  dPAutriche.  La  Ruasie  et  la 
^Me  reftisarent ,  pour  le  moment,  de 
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saluer  le  nouveau  souverain;  mais  la 
puissance  de  ses  armes  les  (it  changer 
d'avis  plus  tard.  II  n*y  aut.que  TAngle- 
terre,  qui,  toujours  en  guerre  avec  lui 
depuis  la  On  du  Consulat ,  refusa  ius- 
qu  au  dernier  moment  de  le  considerer 
comme  faisant  partie  de  la  famille  des 
rois. 

En  France,  T^tablissement  de  I'Em- 
pire  ayant  et^  soumis  h  la  sanction  du 
peuple,  plus  de  trois  millions  de  votes 
furAit  inscrits  pour  raffirmative ,  et  le 
nombre  des  opposants  ne  d^passa  pas 
le  chiffre  de  2,579.  Pour  plus  de  s^u- 
rit^  encore,  T9apolten  voulut  faire  legi- 
timer  son  pouvoir  par  la  consecration 
religieuse ,  faveur  que  le  pane  n'aurait 
pu,  sans  mauvaise  grdce,  refuser  a  Tau- 
teur  du  concordat.  Pie  VII  consentit  k 
venir  en  France  potir  sncrer  le  nou?eau 
Charlemagne ,  et  la  c^r^monie  eut  lieu 
le  2  decembre  1804 ,  dans  T^lise  de 
Notre-Dame,  avec  une  pompe  et  une 
mngnificence  qui  rapj>elaient  les  beaux 
temps  de  la  feodalite.  «  Mais  cette  c^- 
r^monie  trouva  le  peuple  froid  et  etonne 
de  la  vue  de  tous  ces  chambellans ,  ces 
costumes  dores,  cet  ^clat  de  th^tre  si 
strangers  h  ses  habitudes  r^publicaines. 
Napoleon  avait  renouvele  les  dignit^s, 
r^tiquette,  les  noms  de  I  anciennecour : 
ii  avait  un  grand  aumdnier,  le  cardinal 
Fesch;  un  grand  chambellan,  Talley- 
rand; un  grand  mar^chal  du  palais, 
Duroc;  un  grand  maftre  des  ceremo- 
nies, Segur;  un  grand  veneur,  Berthier; 
un  ^rand  ^cuyer,  Caulaincourt;  il  ap- 
pelait  les  Fran^ais  mes  sujefs,  mes 

heuples;  il  avait  donne  a  ses  freres 

les  privileges ,  les  bonneurs  et  les  attri- 
butions des  anciens  princes.  Tout  ceia 
fut  une  grande  faute.  Le  peuple  avail 
salue  d'acclamations  Tempereur  avec  sa 
dignite  militaire,  republicaine,  nou- 
velle ,  qui  ne  rappelait  rien  de  Tancien 
regime;  mais  il  vit  avec  douleur  la 
cobue  d'altesses  et  de  valets  qui  allait 
le  s^parer  de  son  chef;  il  se  moqua  de 
oes  acteurs  qui  jouaient  un  role ;  il  re- 
gretta  les  millions  dont  il  fallut  payer 
cette  cour  aussi  glaciale  que  magniGque. 
Le  passage  de  la  republique  a  TEmpire 
lui  avait  ete  signal^  par  un  immense 
changement  Onancier  fait  contre  les 
pauvres  en  faveur  des  riches  :  TAssem- 
bl^e  constituante  avait  aboli  les  ioipdta 


indirects  sur  les  objets  de  consomm 
tion;  la  Convention  et  le  Directoi 
avaient  declare  aue  le  luxe  et  la  riches 
doivent  seuls  nmp6t ;  I'Empire  cr 
que  rimp6t  le  plus  legitime  m\i  r«l 
qui  produisait  le  revenu  le  plus  sdr, 
il  degreva  la  contribution  foneiere  |km 
etablir ,  sous  le  nom  de  droits  reum 
des  imp6ts  odieux  sur  les  boissons. 
sel  et  le  tabac  (*}.  • 

Le  27  decembre  1804  (6  niv6se ; 
xiii)  eut  lieu  Touverture  du  Corps  I 
gisiatif.  L'assembiee  fut  comme  ecra& 
sous  le  poids  de  la  majeste  imp«ri.il 
Napoleon  montra  qu'it  avait  pris  au  s 
rieux  son  titre  d*empereur,  en  appelai 
les  Francis  son  peuple.  Quant  aux  di 
putes ,  loin  de  protester  contre  cfti 
innovation ,  lis  allerent  au-devant  ( 
rhumiliation  qui  les  attendait;  les  su 
oesseurs  de  la  Constituante  et  de 
Convention  oserent  se  dire  les  6deti 
sujets  du  nouveau  souverain.  Du  rest 
cette  session,  qui  se  termina  le  15  vh 
tdse  (6  mars  1805),  ne  fit  consacH 
qu*a  des  questions  administralives;  I 
budget  en  rut  la  grande  affaire.  La  sonuij 
de  284  niillions  formant,  avec  celir^ 
400  millions  decretee  par  la  loi  du  I 
ventdse  an  \\i ,  la  somme  de  684  mi 
lions ,  fut  mise  h  la  disposition  du  got 
vernement ,  y  eompris  les  25  milliofl 
pour  la  liste  civile  et  les  2  millions  pmj 
les  princes  francais. 

Ainsi  commen^a  TEmpire.  Toutdai 
ses  debuts,  annoncait  que  Napolron 
preparait  a  livrer  de  grands  combats 
a  briser  tous  les  obstacles  qui  s'oppc 
seraient  au  developpement  de  sa  puh 
sance  militaire.  La  mort  du  due  ^U 
ghien  Tavait  debarrasse  du  seal  prn( 
qui,  parmi  les  Bourbons,  pdtlui  i/sp 
rer  des  craintes  serieuses;  le  proof sd 
George  Cadoudal ,  qui  entrafna  la  cod 
damnation  de  Mor«au  a  deux  ans  de  d^ 
tention  (10  iuin),  condamnation  ^ 
vertie  en  exil,  le  debarrassa  d'un  x\u 
redoutable.  Pour  tranquilliser  lesroiid 
r Europe  et  les  disposer  en  sa  faveur,  i 
affectait  de  se  presenter  comme  le  rcf 
taurateur  de  la  monarchic  en  France 
ie  vengeur  de  la  dignite  royale  si  loo^ 
temps  insultee  par  la  revolution  t  < 

n  LavaUee,  Histoire  des  Fran^uf.t-IV 
p.  39.5-96, 
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presooe  le  partisan  de  I'ancien  r^gftne. 
€e  coangement  ioattendu  fut  appreci^ 
parTEspagne,  la  Prusse  et  TAutriche. 
Quant  a  la  Russie ,  elle  manife sta  des 
iritnitions  bostiles :  la  cour  prit  le  deuil 
pour  la  mort  du  due  d'Enghien;  le  ca- 
koetde  Saint-Petersbourgdernanda  F^- 
racuation  du  royaume  de  Naples,  le 
rftablissemeot  du  roi  de  Sardaigne,  et 
prit  sous  sa  protection  Findependance 
du  corps  germanique,  compromise,  sui- 
uotdle,  par  la  violation  da  territoire 
badois  et  par  Toccupation  du  Hanovre. 
he  cabinet  des  Tuileries  essaya  vaine- 
ment  de  Tapaiser  :  les  n^gociations  fu- 
Tcntrompues,  et  les  ambassadeurs  des 
dfux  nations  se  retirerent.  Cette  brouille 
etait  d'aotant  plus  grave,  que  la  rup- 
ture du  traite  d'Amiens  avait  ramene 
Pitt  a  la  direction  des  affaires  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  que  le  ministre 
anglais  n*epargnait  aucun  sacrifice  pour 
Bou!c\cr  de  nouveau  T Europe  contre 
1^  France.  Naturellement  dispose  a  faire 
de  ooavelles  concessions  aux  depens  des 
priocipes  de  la  revolution ,  Fempereur 
pVntendaitrien  c6dersur  la  question  des 
ioterets,  et  se  preparait  a  maintenir, 
!»r  toutes  lesressources  que  lui  offrirait 
la  dk'tature,  les  agrandissements  de  ter- 
ritoire qu'il  jugeait  conveuables  pour  la 
l|snite  de  son  empire  :  politique  ha- 
^it*,  si  elle  n'edt  6t^  entachee  de  mat6- 
^isow,  ear  elle  faisait  a  la  fois  les 
iffdiresdel'ambitieux  et  du  conqaerant. 
U  victoire ,  voil^  le  talisman  avec  le- 
foel  Napol^n  comptait  aplanir  toutes 
a  di/Dcuites.  La  force  des  baionnettes 
ivait  deja  tant  fait  pour  lui,  qu'il  avait 
iiace  toutes  ses  esperances  en  elle.  A  la 
fte  de  cette  armee  qui  Favait  fait  con- 
Blf  et  mfme  qui  I'avait  fait  empereur, 
>r  eile  avait  menace  de  prendre  Fini* 
Btive  si  le  Corps  legislatit  ne  se  h^tait 
rarteder  a  ses  desirs ,  ii  se  crut  invin- 
^  pour  toujours  ,  et  certain  de  r^a- 
■er  ses  vastes  desseins. 
Mais  oomme  son  plan  ^tait  essentiel- 
Aient  personnel ,  il  avait  besoin  de 
caucoup  d*arbitraire  pour  le  mettre  1^ 
ictution.  Des  Jors,  la  liberty  ne  lui  ap- 
Bnit  plus  que  comme  un  mal  ou  comma 
to  obstacle  qu'il  fallait  briser.  «  Le 
lonsuiat,  dit  M-  Mignet,  fut  la  derniere 
i^ode  de  I'exiatence  de  la  r^publique, 
^  rerolutioD  commeni^a  h  se  raire 


bomme.  Pendant  la  premiere  6poque 
du  gouvernement  consulaire,  Bonaparte 
s'attacha  les  classes  proscrites  eh  les 
rappelant;  il  trouva  un  peuple  encore 
agit^  de  toutes  les  passions ,  qu'it  raine- 
na  au  calme  par  le  travail ,  au  bien-^tre 
par  ie  r^tablissement  de  Fordre ;  enfin, 
il  forqa  FEurope,  une  troisieme  fois 
vaincue,  a  reconnaftre  son  elevation. 
Jusqu'au ,  trait6  d'Amiens ,  il  rappela 
dans  la  republique  la  victoire,  la  Con- 
corde, le  bien-^tre ,  sans  sacrijjer  la.ii 
berU,  II  pouvait  alors,  s*il  avait  voulu, 
se  faire  le  repr^sentant  de  ce  ^rand  si^- 
cie,  qui  reclamait  la  cons^ration  d'une 
^alite  bien  entendue,  d'une  liberte  sa- 
ge, d*une  civilisation  plus  develop  pee , 
ce  noble  systeme  de  la  dignity  humaine . 
La  nation  etait  entre  les  mains  du  grand 
homnie  ou  du  despote ;  il  d^pendait  de 
lui  de  la  conserver  affrancbie  ou  de  Fas* 
servir.  II  aima  mieux  FaccOmpIissement 
de  ses  projf ts  egoTstes ,  et  il  se  pr^f^ra 
tout  seul  a  Fhumanit^  enti^re.  Eleve 
sous  la  tente ,  venu  tard  dans  la  revo- 
lution ,  il  ne  comprit  que  son  cAl€  ma- 
teriel et  interesse ;  il  ne  crut  ni  aux  be- 
soins  moraux  qui  Favaient  fait  naltre, 
ni  aux  croyances  qui  Favaient  agitee, 
et  qui ,  tdt  ou  tard ,  devaient  revenir  et 
le  perdre.  II  vit  un  soul^vement  qui 
prenait  fin ,  un  peuple  fatigue  qui  etait 
a  sa  merci,  et  une  couronne  h  terre  qu'il 
pouvait  prendre. » 

Si  justes  que  puissent  etre  ces  re- 
flexions, iorsqu*on  juge  FEmpire  d*apres 
ses  resultats ,  cependant  ce  serait  alter 
beaucoup  trop  loin  que  de  voir  dans 
Napoleon  un  simple  despote,  et  que  de 
supposer  quMI  ren versa  la  liberte  uni- 
quement  par  egoTsme,  et  pour  satisfaire 
une  ambition  exclusivement  personnelle. 
II  faut  lui  rendre  cette  justice,  que,  sMI 
combattait  la  liberte,  c'etait  bien  moins 
pour  Fetouffer  et  la  proscrire  S  jamais 
que  pour  avoir  le  temps  de  mettre  a 
execution  un  plan  d'une  ^andeur  Im- 
mense, et  qui  ne  lui  paraissait  realisa- 
ble qu'avec  Farme  de  la  dictature. 
L'empereur  est  exclusif,  personnel, 
^oTste,  despote  dans  ses  moyens  d*ac- 
tion;  mais  on  ne  saurait  en  dire  autant 
de  son  but ,  qui  est  largement  social , 
puisqu'il  tend  a  faire  de  ITurope  entiere 
une  seule  famille,  groupee  sous  un  seul 
chef.  Malheureusement,  comme  ce  plan 
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<tait  excessif  et  itnpraticable,  parcequMI 
devait  porter  atteinte  a  rindependano^ 
des  autres  peuples ;  cornme  il  reposait 
sur  des  nioyens  d'action  en  disaccord 
av«G  Tesprit  du  sitele,  et  inspires  par 
la  passion  dominante  de  l^apot^on,  1  or- 
gueil,  il  n'eutd*autre  consequence,  apr^ 
avoir  ajout^  encore  a  la  gloire  militaire 
de  la  France ,  que  de  perdre  la  liberU 
et  de  compromettre  Tind^pendance  na- 
tionale ,  sauvee ,  au  prix  de  tant  d'ef- 
forts  h^roiques,  par  nos  phalanges  r^ 
publicaines. 

Sous  ce  rapport,  quo!  qu*en  aient  pu 
dire  ses  flatteurs  dans  les  beaux  temp^ 
de  $a  puissance.  Napoleon  est  loin  d'a- 
voir  egaie  Cbarlemagne ,  prince  en  qui 
dominait  surtout  le  sentiment  de  Tave- 
Bir ,  si  peu  developp^  ebez  le  moderns 
Cesar«  Cette  difference  est  fprtemenf 
accus^  dans  le  passage  auivont  d^ 
VHUtoire  parlementaire  de  la  rivoli^ 
tion  fraiifaUe,  par  MM.  Bucliez  el 
Roui  (*) : 

«  Devenu  empereur ,  Bonaparte  se 
proposa  Charlemagne  pour  modele.  II 
projeta  une  oeuvre  semblable  a  cel}e 
(]u*avait  realis^e  ce  grand  homme;  mai;; 
U  se  trompa  sur  le  caractere  de  Toeuvre 
elle-m^roe,  ou  plut^t  U  fut  tromp^  par 
\a  lecture  des  mauvais  bistoriens.  Il  ne 
oonnut  da  Charlemagne  que  le  c6te  ad^ 
ministratif  et  militaire;  il  n^apercut  pas 
le  c6t6  moral.  II  le  jugea  a  la  m'aniere 
des  ^rivaiits  du  dix*huitienie  siecle :  il 
vit  en  lui  un  grand  general ,  un  grand 
administrateur,  Tauteur  des  ca|utulai<» 
res ;  il  ne  se  douta  pas  que  le  fils  de  P<h 

gin  etait  un  grand  revolutionnaire.  Quel 
istorien ,  en  effet ,  avait  parle  de  ce4 
choses?  On  ne  lui  apprit  pas  que  Char- 
lemagne avait  oper^  une  revolution  re- 
ligieuse  dans  les  pays  qu*il  conquit  4 
TEmpire;  on  ne  lui  dit  pas  que  les  ar- 
mto  fran^^ises  marchaient  alors  k  U 
suite  des  missionnaires  apostoliques , 
que  les  capitulaires  et  le  systeme  admi^" 
Bistratif  ne  fiirent ,  entre  les  mains  d« 
grand  empereur ,  que  des  ro^yens  pour 
eperer,  ou  assurer,  ou  parfaire  la  transr 
formation  morale  qu'il  avait  k  coeurv 
G'est  par  cette  raisoq  que  TEmpire  des 
Francs  put  Itre  disloqu^  apr^  sa  mort, 
sans  que  son  nom  et  ses  institution! 

(^  Tom.  XXXIX,  p.  191-93. 


(itssassent  de  dominer  les  destinto 
nations  qu'if  avait  rdonies  h  la  Fran 
I9apoIton ,  au  contraire ,  ne  fot  Hen 
plus  qu*un  conqu^rant.  II  donna  s: 
doute  a  quelaues  contr^es  de  I*Eun 
le  systeme  administratif  francais  et 
r^ime  de  nos  codes,  mais  il  ne  chani 
point  la  situation  morale  ou  politic 
des  peuples.  Potir  faire  une  oeuvre,  r 
pas  egaie  h  celle  de  Charfemapne,  m 
au  moins  analogue,  il  edt  falra  qn'il 
fit  l^agent  des  id^es  d*^alit<^,  de  frnt 
nit^  et  de  liberty  procMmde» ,  en  [n 
tique,  par  la  revolution.  Partont  atoi 
ainsi  que  la  Constituante  Tavait  fait 
Prance,  il  edt  supprim^  les  privileg< 
mais  il  se  garda  ae  toutes  ces  chos 
f^apoteon  ^it  ^surtout  (in  grand  adr 
nistrateur  et  un  puissant  lo^cien ;  il  I 
peut-^tre  m^me  grand  guerrier,  surtr 
parce  qu*il  etait  habile  administrate 
et  puissant  logicien.  Hors  le  syster 
fivil  et  le  m^anisme  gouvernemen 
mvente  par  les  r^volutionnaires ,  il 
voulut  nen  comprendre,  ou  ne  compi 
rien  de  la  revolution.  Cependant,  par 
qu'il  n'avait  pas  le  sentiment  des  cho^ 
morales  auxquelles  seules  on  peut 
devouer  ,  il  n*eut  d'autre  but  que  l| 
m^me ,  et  il  ne  chercha  que  sa  gloire 
sa  puissance  propres.  C*est  encore  I'i 
des  points  par  lesquel^  (I  se  sepa 
completement  du  moddle  qu*ii  a\j 
cboisi.  » 

Vrai  dans  se3  prlndpdttt  apercas 
dans  son  ensemble,  ce  lugement  est  ^ 
pendant  d'une  sev^rite  excessive  s(\ 
plus  d'un  rapport.  On  y  fait  trop  1^ 
marche  du  senie  personnel  de  Nan 
]£on,  et  on  n^  tient  pas  compte  de  to 
ce  qu*il  y  avait  de  vaste  et  de  profoi 
dans  son  syst6me>  tout  errone  qu*il  f\ 
Cesi  par  trop  le  rabafs^er ,  que  de  v< 
en  lui  surtout  un  habile  administrated 
qn  puissant  logicien ,  un  mnd  g< 
rier ,  mais  rien  de  plus  qinm  con 
rant.  Cela  n'aurait  pas  $ufB  pou 
iaire  decemer  par  ses  cdntempor 
le  titre  de  grand ,  titre  que ,  pa 
commencement  de  sanction,  la 
terite  a  dej^  a  moiti^  consacr^.  !<e 
un  si^le  de  transition,  pu  le  sceptic 
religieux  o*avait  que  tra|i  de  partis 
I^apol^on,  pour  la  grandeur  morale 
^videmment  inf^riear  k  Qiarlema; 
qui  eut  le  botiheur  it  vHw  dans 
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^poque  6u  le  cbHstianisme  parlait  h 
tous  tes  coeurs ;  mais  pour  le  coup  d'oeil 
politique,  pour  les  ressources  de  Tes- 
prit,  pour  les  conceptions  les  plus  fe- 
condes,  poor  les  comDinaisons  les  plus 
Tastes,  it  ne  le  cMe  en  rien  a  personne, 
etce  n'est  m(!roe  qu'a  Tabus  de  ces  puis- 
sanies  faculty  qu.e  doit  ^tre  attribute  sa 
pfrte. 

li  y  a  cel^  de  commun  entre  lui  et 
Charlemagne  >  ()ue  tous  les  deux ,  vou-' 
lant  parrenir  au  m^me  but ,  Tuuit6  po- 
litique de  TEurope,  prirent  la  menie 
arme,  lecatholicisme.  Malheureusemeot 
pour  Napoleon  ,  le  clerg^  catbolique  de 
son  temps  ^tait  Tennemi  de  la  civilisa- 
tion ,  tandis  que ,  du  temps  de  Temp^- 
reiir  carlovingien ,  ce  meme  clerge  en 
etiit  Tap^tre.  Au  lieu  de  recevoir  1  in^- 
p  ration  d*en  baut,  il  eut  done  a  lutter 
conire  de  vieux  prejuges ,  et  a  vaiacre 
piiaque  jour  de  oouveiles  r^istances. 
^  plus ,  au  buitieme  siecle ,  la  diffu- 
^ioR  de  la  race  gernianique  sur  toute 
la  surface  de  TEurope ,  le  souvenir  de 
rancien  empire  d'Occideut ,  et  Texein- 
pfe  de  la  monarcliie  arabe ,  rendaieijt 
possible  et  mime  n^essaire  pour  ro- 
tablir  Tequilibre ,  la  fusion  de  tous  Iw 
peuples  occidlentaux  en  une  seule  aaiioo^ 
capable  de  deieodre  le  cbristianisme  m6- 
0jrp  par  le  d^veloppement  excessif  de  I0 
puissance  roabometane.  A  la  6n  du  dix? 
Quiijeme  siecle,  Tequilibre  etait  /ompy 
2u$sl  par  Tagrandissement  demesure  de 
TAngleterre  et  de  la  Russia ;  niais  c^ 
^fui  nations,  chr^tiennes  et  non  pas  i^ 
fideles  comme  les  Arabes ,  ne  causaient 
p»  la  mime  frayeur  aux  autres  peuples 
^  TEurope;  et,  loin  de  menacer  rin- 
<lfpeodance  du  pane,  a  Yexemp\e  des 
Sarrasins  ou  des  Grecs »  elles  lui  offri- 
^ent  leur  appui  d'abord  contre  la  revo- 
lution fran^aise,  et  plus  tard  contre  I9 
fiouTeau  Charlemagoe.  Au  buitieme  $ie- 
^,  la  plupart  des  peuples ,  sortant  ^ 
petRe  de  la  barbarie,  et  imparfaitemeit 
d^tacbes  de  leur  aacien  godt  pour  la  vi4 
iH)made ,  n'avaient  fm  encore  bien  pris 
^ine  sur  le  sol  de  rBurope;  enfin,  au* 
^  disseutiment  general  n' etait  encQra 
venu  separer  en  deut  camps  la  commu* 
Bdute  chretienne.  Au  dix-neuvieme  si^ 
de,au  contraire,  la  r^forinetriooapbantf 
^it  represeu£6e  par  TAp^terra,  In 
Prosse  et  une  erande  partie  de  I'AUe- 


magne ;  non  n[K)ins  hostile ,  Tl^lise 
grecaue  itendait  sa  dominatioD  sur  le 
Kord.  Au  dix-neuvieme  si^de ,  le  sou- 
venir de  Fancien  empire  d'Occictent  etait 
plus  qu'effac^  par  le  souveoir  du  traiti 
de  Westphalie ,  qui  avait  ifltroduit  la 
doctrine  de  I'equilibre  dans  le  droit  com- 
mun ;  une  foule  de  peuples  ind^e ndants* 
avaient  solidement  plants  sur  le  sol  eu- 
ropeen  le  drapeau  de  leur  Batienalit^ , 

Srets  a  le  defendre,  et  ne  inaiiquant  pas 
.  e  ressources  pour  le  hitt  respecter. 

Mais  ,  4i''a-t-on ,  c*est  pf^cis^ment 
pour  cela  que  I>iapol^n  s'est  tromp^  en 
Toulant  recommencer  Cbarlemagoedans 
un  temps  ou  une  pareiUe  en treprlse  etait 
un  anaobronisme,  et  surtoul  apres  Tin- 
suoces  de  Cbarles-Quint  etdeLouisXIV. 
Loin  de  le  nier ,  e'est  en  grande  partie 
pour  mieux  le  faire  sentir  que  fious 
avons  mis  en  opposition  les  deux  ipo- 
ques.  Toutefois ,  ce  n'est  la  qu^une  et- 
reur ,  et  qWune  de  oes  eiveurs  comme 
peuvent  seuls  en  faire  les  grands  hoi»- 
mes;  car,  apres  tout,  Napoleon  s'eet 
trompadani  les  moyens  bien  plutdt  que 
dans  lebut.  II  pressentait  TaT^nir ,  iar»- 
qu'il  pensait  que  TEurope  ne  peut  fos 
rester  aussi  demembtfee ,  aussi  divis^ 
que  Font  faite  le  Iraiie  de  Wtsiphnlie 
et  le  traits  d'Utreeht ;  il  preflsentirit  l*a- 
venir  en  voulant  la  ranarener  a  huut6 
politique,  $euleoient ,  il  s'^ioarail  lor»- 
^*il  entreprenait  de  meltre  un  ternne 
a  ses  d^hiremeots  par  la  force  brutaiei 
par  La  oonquite «  au  lieu  de  cherchn'  k 
rupprocher  les  tron^ns  epars  du  ^rand 
Corps  par  les  liens  d^une  assootation 
meilleure  et  perfectionn^  sur  les  bases 
mime  de  la  rcnrokition.  II  s'egarait, 
lersqu'il  se  lan^ait  dans  les  baaards  d'une 
luUe  gigantesque  contre  rindependance 
de  toutes  les  nations  modernes;  mais^ 
encore  une  fois ,  il  y  a  de  la  grandeur 
roime  dans  cetle  aberration,  car  Fobjet 
en  etait  beau  et  plein  d*avenir. 

La  faute  capitate  de  Napolion ,  son 
aveuglement  impardonnable^  son  crime, 
c'est  d'avoir  manque  aux  grands  princi- 
pesde  la  revolution  franoaiBe,  d'avoir 
meconno  la  voix  de  sob  siecle,  qui  Fap- 
pelait  au  rdle  de  liberaleur,  d'avoir  de^ 
dai^n^  enfin  la  sublime  mission  que  lui 
avait  oenfiee  la  PtoTidenoe^ 

Avep  Im  ^lAfids  prindpen  dk  hki^niN 
lution,  aussi  bien  que  Charlemagne  avec 
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eeux  da  christianisme ,  il  aurait  pu  r^- 
g^ntor  rOccident.  Cela  lui  ^tait  d*au- 
tant  plus  facile ,  que  les  v^rites  procla- 
inees  par  les  r^volutionnaires  fraiicais 
sont  les  m^mes  que  les  v6rit^  procla- 
niees  par  les  apdtres  Chretiens  :  liberie, 
egalite,  fraternite.  Pour  faider  a  les  re- 
pandre  dans  toute  T Europe,  la  France 
8*etait  pr^t6e  a  un  noble  sacrifice  :  elle 
avail  consent!  k  se  priver  momenlan^ 
mcnt  d*une  partie  de  sa  propre  liberty , 
dans  la  conviclion  qu*un  dictaleur  pour^ 
rail  seul  hitter  contre  la  coalition  des 
rois,  d^truire  partout  la  feodaiit^,  et 
affrancfair  tous  les  autres  peuples.  Au 
lieu  de  cela,  Napoleon  ne  profita  des 
potivoirs  illimites  dont  les  Fran^ais 
avaienl  eu  Timprudencede  rinvestir  que 

()oiir  souroettre  a  un  n>toe  joug  tous 
es  membres  de  la  famille  europeenne. 
Avant  dans  ses  mains  deux  instru- 
ments puissants,  te  cierg6  catholique  et 
la  France  revolutionnaire ,  il  ne  sut  pas 
cimenter  entre  eux  une  r^onciliation 
dej^  commencee.  Le  clerg^  cathoh'que, 
il  est  vrai ,  z^I^  partisan  de  Tunite,  ne 
comprenait  plus  la  liberty,  ni  m^me 
oette  e^alit^  fraternelle  dont  i\  avail  et^ 
autrefois  le  noble  repr^sentant.  De  son 
cdle ,  le  parti  revolutionnaire  compre- 
nait bien  mieux  la  liberty  et  T^alil^  que 
Tunite  politiaue  et  reli^ieuse.  Mais  une 
transaction  n^i^taiC  pas  impossible  entre 
les  d^fenseurs  du  pass^  et  ceux  de  Ta- 
venir;  le  concordat  de  1801  avail  pre- 
pare les  voies  k  une  reunion  plus  com- 
plete, reunion  si  desirable  etd*ou  depend 
le  triomphe  de  la  civilisation.  Loin  d*y 
travailler  avec  intelligence  ,  Napol^n 
comment  par  sacrifier  le  parti  revolu- 
tionnaire au  clerge  catholidue;  puis  en- 
suite  il  enlreprit  sur  Tindependance  de 
ce  dernier,  qui  ne  lui  paraissait  pas  assez 
docile ,  en  sorte  que  son  amoition  lui 
suscita  deux  enoemis  redoutables,  \k  o^ 
il  aurait  pu  trouver  deux  agents  irr^- 
sistibles. 

Reduit  a  un  dernier  instrument,  I'ar- 
roee,  it  ne  d^sesp^ra  pas  encore  du  suc- 
c^s ;  il  essava  d'agglomerer  violemment 
en  un  seul  Faisceau  TEspagne,  Tilalie  et 
la  France ,  se  flattant  qu*une  fois  mat- 
tre  du  ^oupe  des  nations  romanes ,  il 
reussirail  i  dompler  les  races  germani- 
ques,  a  r^unir  TAIIemagne  k  la  France, 
oomme  antit  £iit  Charlemagne ,  et  k 


niiiftr  TAngleterre.  Aussi  vicieox  que 
colossal,  ce  plan  avail  Tinconvenient  de 
le  mettre  en  guerre  avec  le  monde  eii' 
tier ,  ft  il  devait  venir  se  briser  contre 
deux  obstacles  :  d'abord ,  pour  comple- 
ter le  groupe  des  nations  romanes,  F(a- 
poleon  se  crut  oblige  de  conquerir  TEs- 
pagne,  dont  la  resistance  inatlendue 
porta  un  premier  coup  k  sa  puissance ; 
ensuite,  pr^voyanl  bien  au*au  moment 
ou  il  voudrait 'porter  le  aemier  coup  a 
TAIIemagne ,  le  czar ,  rival  dangereui 
qui  cachait  sa  jalousie  sous  le  voile  de 
I  amitie,  viendrait  au  secours  de  la  raee 
germanique,  il  re^arda  comme  une  au- 
tre necessity  de  lulter  corps  a  corps  avec 
lui ,  el  de  le  brouiller  pour  toujours 
avec  la  Prusse  el  1' Autriche ,  en  enrolmt 
leurs  troupes  dans  les  arm6es  franqaises, 
el  en  leur  faisant  verser  le  sang  russe; 
pensee  profonde,  mais  madiiavelique.et 
que  le  madiiaveiisme  des  rois  retouma 
contre  lui-m^me.  Vaincu  par  les  friinas 
en  Russie,  tenu  en  breche  par  le  soule* 
Yemeni  general  de  TEspagoe,  le  conque- 
rant  vil  bientdt  son  empire  attaq^e  de 
tous  les  cdt^s ,  el  tous  les  peuples  de 
TEtirope  ooalis6s  avec  les  rois  et  avec 
le  clerge  catholique  pour  le  perdre.  En 
rentranl  en  France,  il  ne  trouva  plus 
que  des  ennemis  avides  de  se  venger, 
ou  que  des  amis  douleux  et  decourages. 
Par  suite  de  repuisement  du  pays ,  et 
de  son  divorce  avec  la  partie  r'eroiu- 
tioniiaire ,  il  n'eul  plus  rien  que  son 
courage  et  que  son  genie  militaire  a  op- 
poser  au  danger.  Apr^  la  destruction 
de  la  grande  arm6e,  sa  derniere  res- 
source,  il  ne  lui  restail  plus  rien  d( 
grand  a  fai^e  que  d*abdiquer  ;  il  le  fit, 
quand  il  eul  compris  qu*il  se  fatiguait  a 
vaincre  inutilemenl,  sur  le  sol  de  In  pa- 
trie  ,  des  armies  aussit6t  rempiacees 
que  dKruites  et  qui  trouvaient  des 
auxiliaires  dans  ses  propres  lieutenants. 
Ce  qui  lui  manqua  surtoul,  c'est  le 
sentiment  du  progres ,  la  cro^ance  a  la 
pbrfeclibilite  du  genre  humam.  Vaioe- 
ment  i(  suppleail  a  ce  vide  de  son  oeiir 
et  de  son  esprit  par  un  instinct  de  fa* 
▼enir ,  par  une  espto  de  divination , 
quelque  chose  de  plus  puissant  que  lui 
le  ramenail  touiours  au  passe ,  Pr  eo- 
chatnait :  ses  heros,  lis  etaientpr'esque 
tons  dans  Tanliqulte ;  ses  modeies,  il 
allait  les  chercher  de  prtfi^renoe  dans  U 
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fledes  grands  hommet  de  Plutarque^ 
ft  s*il  comprit  Charlemaene,  c>st  sur- 
tout  {»r  celui  de  ses  G6t&  qui  rappelait 
banciensenipereurs  roinains.  N*ayant 
pas  assez  de  force  pour  s'elever  Gomme 
hii  au  r6ie  d*initiateur  •  parce  qu'il  ii'a- 
vait  {)as  la  m^me  foi  oans  le  christia- 
oisme,  et  qu>D  outre  ii  ne  croyait  que 
faiblement  a  la  revolution,  il  se  vit  i^- 
duit  a  organiser  plus  qu'a  innover, 
reduit  a  iinlter  plus  qu*a  mventer.  Seu- 
ienient ,  il  se  montra  original  dans  sa 
maoiere  d'imiter ,  en  ce  sens  qu'il  re- 
produisit  les  quality  de  presque  tous 
<tux  de  ses  devanciers  qui  avaient  mar- 
que daos  i*bistoire»  rappelant  tour  k 
tour  Annibal  en  Italie ,  Alexandre  en 
Orient,  G^r  dans  les  Gaules  ou  Cesar 
franrhissant  le  Rubicon  ,  Charlemagne 
recant  sor  FEurope  et  dictant  des  lois 
3u  pape,  Charles-Quint  et  Louis  XIV 
ref ant  la  monarchie  universelie. 

^lais  ees  efforts  m#jnes  temoignent 
qii'ily  avait  une  graode  lacune  en  lui , 
eisachote  est  une  preuve  manifeste 
qu'il  luttait  contre  rinpossible.  En  ef- 
m,  soQs  le  choe  de  tous  ces  elements 
diners,  sa  pens^  ne  put  aboutir  qu*it 
one  religion  imparfaite  et  a  demi  bar- 
bare,  Id  fatallte.  Ennemi  de  la  philoso- 
phie  autant  que  sceptique  en  religion, 
et  fieuissant  toutes  les  croyances  des 
philosophes  moderne^  sous  le  nom  d4- 
deologie,  il  ne  croyait  pas  a  la  marche 
Asceodante  de  la  race  numaine ;  il  s'i- 
fluginait  que  ie  monde  moral  roule  dans 
Bfl  oerde  toujours  immuable ,  comnie 
le  iDouveroent  apparent  des  astres. 
L'ahsence  du  sentiment  du  progres, 
foila  son  imperfection  la  plus  grande , 
et  la  cause  premiere  de  toutes  ses  er- 
r^tirs  et  de  toutes  ses  fautes. 

Ce  serait  aller  trop  loin  peut-^tre,  de 
dirf  qu*au  lieu  de  rnercher  ^  faconner 
b  neiile  Europe  k  Timage  de  la  France 
rffolutionnaire  r  il  voulut  refaire  la 
j^rance  nouvelle  a  Fimage  de  I'Europe 
^ale;  mais ,  press^  de  satisfaire  son 
^mijition ,  il  adopta  un  systeme  mixte 
?ii  ne  pouvait  que  tourner  au  d^ri- 
^Qt  de  la  minority  civilis^ ,  et  prod- 
^  a  la  majority  barbare.  Yoici  eom- 
iMntiJd^finissait  liii-mtoesa  politique : 
*J»  cffe  differents  titres  imperiaux 

*  poor  empieher  k  retour  de  tout  titre 

•  leodal  et  incompatibieafee  leseonati- 


«  tutlons,  r6condlier  la  France  nou- 
«  velle  a?ec  la  France  aneienne ,  favo- 
■  riser  la  fusion  de  I'andenne  noblesse 
«  dans  la  nation ,  tnettre  lei  insHtU' 
«  Honsdeia  France  en  harmonie  avec 
«  celles  de  V Europe.  » 

Apres  ces  di^veloppements  pr^limi- 
nairps ,  qui  nous  ont  paru  indispensa- 
bles  pour  montrer  Tesprit  de  I'^poque , 
nous  alions  parcourir  rapidement ,  et 
annee  par  ann^e ,  les  principaux  ^v^ne- 
mentsqui  ont  fart  de  TEmpire  queique 
chose  ae  si  pompeux  et  de  si  triste  a 
la  fois. 

AnrUe  1805^  La  destruction  des  r^ 
publiques  ^rig^9  par  le  Directoire ;  la 
formation  d'une  troisi^me  coalition  con- 
tre la  Prnnce ;  le  projet  de  descente  en 
Angleterre  abandonnepar  suite  decette 
coaHtion ,  et  surtout  par  suite  de  Tin- 
habilete  de  Tamiral  Villeneuve;  leSsuc« 
ces  ra()ides  de  la  grande  arm^e  contre 
TAutriche;  la  d^faire  navaie  de  Trafal- 
gar ;  la  prise  de  Vienne ;  la  victoire 
d*Austeriitz ;  le  traft^  de  Presbourg, 
qui  redulsit  k  rimpuissanee  la  nouvelle 
coalition ;  la  oration  des  deux  royau- 
tnes  de  Bavi^re  et  de  Wurtemberg,  tels 
lurent  les  principaux  e?^nements  qui 
signal^rent  cette  ann^ ,  Tune  des  plus 
importantes  du  regne  de  Napol6on. 

Apri«$  avoir  aboli  la  r^publkpie  en 
France,  Napoleon  ne  voulut  plus  la  to- 
l^rer  ailleurs.  Le  18  mars,  la  r^publi- 
que  italienne  fut  t^rig^e  en  royaume ,  et 
I  empereor  desTran^ais  fut  declare  rol 
d^ Italie,  En  Hollande ,  il  n*alla  pas  si 
vite ,  il  se  contenta  pour  le  moment  de 
faire  nommer  un  grand  pensionndire  h 
vie  (20  mai) ,  pour  preparer  les  esprits 
k  un  changement  ult^rieur.  Cette  res- 
tauration  monarchique ,  a  laquelle  n'^- 
chapperent  pas  m^me  les  plus  petits 
Etats ,  tels  que  la  r^publique  de  Luc- 
ques«  deplut  a  la  foM  aux  peuples  et 
aux  rois ;  aux  peuples,  parce  qu'elle  ieur 
parut  une  atteinte  h  la  liberte ;  aux  rois , 
parce  que ,  si  elle  avait  a  leurs  yeux  le 
merite  d'etre  contre- r^volutionnaire, 
elle  avait  aussi  Tinconv^nient  plus  grave 
d'etre  une  occasion  d'agrandisseroent 
pour  TEmpire. 

En  effet,  a  peine  couronn^  roi  h  Mi* 
Ian  (36  mai) ,  Napoleon  reunit  la  r6pu- 
biique  daG^nes  a  la  France  (4  juin).  Da 
la  r^bllque  de  Luoques,  il  fit  une  priq-* 
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cipmit^  quil  donna  k  sa  fawr  £liAa, 
deja  priiicesse  de  Piombino. 

A  son  retour  d'ltalie,  f^apoleon  s'a- 
tait  rendu  au  camp  de  Boulogne ,  pour 
y  attendre  Tissue  d'uoe  des  pins  gran- 
des  manoeuvres  qu'il  ait  oon<^ueft ,  mais 

?|ui  malheureusement  ^houa  par  la 
ante  de  Tamiral  Yilleneuve.  (Yoyos 
Boulogne  [camp  de]  et  Tbafai^ar 
[batailie  de].)  Aussit6t  Tempereur  diri- 
gea  la  grandearm^  conire  rAutriehe, 
qui,  mecontente  des  changements  suv- 
venus  en  Italic,  avait  adhere  (9  AodC) 
a  la  troisidme  coalitipn,  aign^  le  11 
avril  h  Saint'P^tersbQurg,entre  kiRu4- 
sje  et  TAngleterre. 

La  non-reussite  du  projet  de  descente 
en  Angleterre  eut  les  eonsequences  les 

Eius  graves  pour  Tempereur.  Dans  sod 
ingage,  empreint  d'uae  oroyance  k  fa 
pr^desUnation ,  il  Tappelait  Tune  des 
grandes  fatalites  de  sa  vie.  En  effet,  1$ 
ruine ,  ou  au  moias  rabaissement  de 
TAngleterve,  aurait  consid^rabiement 
accru  la  puissance  de  la  fsanee  \wmir 
riale ;  et ,  quoiqu'il  so«t  pf  u  protiawe 
^ue ,  mdme  alQr»,  ]Napol^«^  edi  r^ssi 
a  fondre  TEurope  dans  one  seule  niot 
narchie  soumise  a  sa  voiont^  unique,  il 
se  persuada  plus  tard  que ,  si  lea  ^itett 
ments  ne  Tavaient  pas  cenlraint  de  le- 
Y6r  le  camp  de  Boulogne,  tout  aoratt 
suoc^  au  gre  de  ses  desirs.  Noui»  M 
le  croyons  pas.  Pour  avoir  M  fomen* 
tees  par  les  intrigues  de  rAagleterre^ 
r insurrection  de  TEspafjiRe  et  KiiiMiN 
rection  de  rAllefnagne  n^en  avaient  pat 
moihs  un  c^^ractere  vraiment  oatioiiah 
Peut-^tre  auraient-elles  delate  wm  pen 
plus  t^d,  mais  voil^  tout  v  ellesauraieni 
toujours  iini  par  eclater.  La  France  eile* 
m6me  n'aurait  pu  supporter  loogleinpa 
le  poids  d*une  granckiir  mat^riellt  qui 
Be  satisiaisait  son  amour-propre  qu'aui 
depens  de  sa  Ubert4  eft  de  sa  gulMdeur 
morale. 

II  n>n  est  nas  laoins  a  regrettep  que 
le  proiet  de  aescente  ea  Angleterre  ail 
eclioue;  car,  d'uo  edt^,  T  Angleterre  an* 
rait  et^  d^ouillee  de  s^n  insolentedi(9- 
tature  sur  les  mers,  et,  da  Tautfe,  OMelf 
q^erepugnaocequ'eusaeat  manifiesteeles 
peuples  contra  la  jou§  eontinental  dtf 
K/^l^n  ^  la  luUa  aurail  eartaiBenwiii 
e^  des  sMites  maina  d^^lrausea  fMMiri 
la  France  et  |iour  la  revolution ,  si  le 


eabinet  de  Saint-James  ii*amit  pas  $n 
autant  d'or  a  distribuer  aux  rms.  Ge 
n^etait  pas  ii  la  r^Tolution  qa*en  voa- 
laient  les  peoples,  c*^it  i  Tambition 
excessive  de  Tempereur ;  et  qoelques 
concessions  faites  sagement  et  a  propos 
attraient  sufB  poar  Vk  reeoneHier  arec 
la  France.  L'trnpoBit^  de  TAngleterre 
flit  done  un  nwtbeur  poor  Ilapoleon , 
pour  la  France,  ft  pour  les  peuples  ci- 
vilise Ifalbeiireusement  remperear  ne 
▼oulut  rien  rabatlre  de  ses  pretentions. 
at  ii  esp^  totirner  eontre  rAngleterrr 
elle^mme  cette  supMorit^  marKime 
dont  elle  fnsait  un  si  mauvafs  ttsa^e. 

D*ailieura ,  les  suco^  rapides  de  la 
graode  arm^  centre  1' Aotri<»e  lift  ffrtnt 
bient6t  oubller  le  d^aatre  de  Trafalj^ar. 
Le  jour  mtee  od  Nelson  renftportait 
eette  rietoire  sur  Tincapabfe  Vilteneuve 
(20  octobre),  le  aaarAchal  Mack  eapitu- 
lait  dans  Ulm  avee  S3,0(»0  homme^,  60 
canons  e(49drapeaux.  Le  is novembre, 
Viemie  ouvrait  ses  port^  aux  FVan^is ; 
le  2  dtembre,  H^apot^NHI  gagnait  la  ba- 
tailie  d'AiisterHtz  on  des  trois  e^lp^ 
reors,  un  de  ses  pHis  beaoK  triooiplws. 
e'en  teit  f ait  du  la  lAonaNbie  au^* 
ehienne. 

Deux  jonrs  apr^  la  bataflle  d*Aus* 
terlitz,  Francis  vint  Impforer  le  vain- 
queur  dans  son  camp ;  et,  le  M decern- 
bre ,  la  paix  fnt  sign^e  k  Presbourg , 
entre  la  Franee  et  PAotridie.  Otte 
derail  reconnut  la  ci^ationdu  royaume 
d*itaKe,  et  la  rtunion  du  Pi^moAt  i  la 
France.  Efle  oMa  les  l^ts  T^nitiens, 
pour  dtre  incornor^  an  royaume  dlta- 
lie;  ristrie  et  la  Dalmatie,  pouf  #tre 
annexe  h  la  France;  le  Tyroi  et  le To- 
rarlberg ,  les  ^v^ch^  de  Brrien  et  de 
Trente,  Angsbourg,  Burgan,  Evclistsdt, 
Passan,  linden,  etc. ,  pour  ^tre  donn^ 
ilia  Ba  vi^re  ^  les  pevsessioesde  la  Sousbf , 
aitrement  dit  I'Autricbe  ant^rieure, 
ponr  ^ne  partag^es  entre  Bade  et  le 
Wurtembcr^.  Bade  obtint  la  majeure 
partie  du  Bnsgau,  TOrtenan,  et  la  Tille 
de  Constance ;  le  Wurtembert  obtrnt  le 
surplus.  L*Aatnelie  acquit  Satzbourg 
et  BertholSgaden  k  litre  de  dueb^,  et 
br  grande  fnattris«  de  I'ordre  Teatoniqae 
pour  ua  de  ses  princes.  En  ^ange  de 
Salzbaurc,  doniM  *  TAutrfebe.  fex- 
9Mnd^Mda9oiMMW|1feifaWlirttbeort; 
que  c6da  la  Baviere.  Napoleon  garaotit 
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»rEinper0ur  la  posseasion  du  reste  dtt 
ses  £tats.  Les  electeurs  de  Baviere  efc 
deWurtemberg  furent  declare  rois^ 
A  I'electeur  de  Bade ,  grand-due.  lis 
darent  jouir,  sur  les  territoires  conce- 
des, eomme  siir  leurs  anciens  £tats,  de 
kpUniiiide  de  la  wuverainete  et  de  tous 
b  droits  qui  en  derivent,  de  la  m^me 
mmn  qu  tn  Jtmisscueni  fAufriche  et 
la  Pnute  sw  ieurs  Etat$  allemancU. 
Par  use  stipulation  seci^ete ,  FAutrielia 
sen^ea  a  payer  40  millions  a  Tem- 
pcroir. 

Aiosi,  cette  ancienne  rivale  de  la 
France,  cette  ennemie  implacable  de 
ia  revolution ,  recevail  enGn  le  eh^lti- 
iDent  de  la  jalousie  et  de  sa  haine  aveu- 
gle.  EJIe  touibait  de  son  rang,  trop  Iteih* 
reuse  d*echapper  a  unc  ruine  absolue. 
La  parts  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg, 
joifKe  a  Is  creation  du  grand-duche  de 
Bade  et  des  deux  royaumes  de  Baviero 
et  de  Hfurtsmberg ,  risolait  de  FAUe* 
nngse  que^  depuis  tanl  d'annees^  eile 
traajt  oourbee  sous  son  sceptre  iinpe^ 
riaL  La  perte  de  Venisc ,  de  Tlstrie  et 
de  la  Daimstie,  Tisolait  de  eette  |i^in-. 
SDleitaiiqueii  longtemps  oppriraee  soas 
son  joug  de  fer.  Enfin  cette  in^e  perte 
des  ^tats  vcnitiens,  qui  lui  fermait  la 
roole  de  rttalie ,  Tisolsit  de  TAngle- 
Wre,  doBt  elle  etait,  depuis  le  trait6 
d^ltrerht,  Tallin  inseparable,  et  pour 
ainsi  dire  le  complaisant  satellite*  De 
tousles  resultats  du  traitede  Presbouiigf 
oe  fut  sans  doute  celui  qui  dut  paraltre 
t^piusimparlant  a  Napoleon  :  la  defaite 
d«  Trafauar  ne  permettait  plus  a  notrd 
pBfilloo  de  flotter  dignement  sur  let 
QKrs,  renpereur  s'en  vengea  en  cou- 
Nt  lee  communications  de  TAngle- 
terre  avec  Tltalie  et  avec  rAllemagne 
damidi ,  et  en  Levant  des  barrieres  in- 
frmehissables  enire  Londres  et  Vienne, 
^01  donnait,  ou  plutdt  qui  vendait  au 
<3iiiQet  de  SaiDt'James  uoe  espece  de 
droit  da  cite  en  Europe.  Le  traite  de 
^''^niioarg  faisait  noe  AUemagne  nou- 
''^1*1  oomow  les  traits  de  Campo-For* 
(DIG  et  de  Lun^ille  avaient  cre^  une 
litre  Italic.  Ao  dela  du  Rbin,  aussi  bren 
?i'>pdcl4  des  Alpes,  tout  commen^il 
}  plier  sous  rascendaot  de  la  Francs 
'^aie,  devant  fsi  s  teisot  en  oulr» 
^^M»te  les  Pyr^iiies. 

Hais  deja ,  dans  cc  traits  si  glorieux 


on  voit  percer  h  demi  le  systeme  qui 
plus  tara  devra  uerdre  r^apoleon.  Con« 
sidere  comme  1  ouvrage  a'un  conqu6- 
rant,  le  traite  de  Presbourg  est  un  enef- 
d*oeuvre  dliabilete  et  de  profondeur, 
qui   place  Napoleon  au  premier  rang 

()armi  les  diplomates;  cnvisaf;^  comme 
^ouvrage  d'un  l^gislateur  politique,  ce 
traite  laisse  beaucoup  h  desirer  :  les  in- 
ter#t$  de  la  civilisation  y  sont  sacrifies 
aux  iiiterdts  de  la  puissance  militaire. 

Avec  quel  art  TAutriche  est  separee 
de  ritalie,  de  rAllemagne,  et  priv^  de 
communications  avec  rAngleterre !  ta 
voila  certainement  condamnee  a  subir 
pour  longtemps  Talliance  du  craud  ca* 
pitaine!  Dctrdner  Francois  r',  c*eilt 
etc  une  imprudence  qui  aurait  demas- 
que  Tambitien  de  r^apoieon ,  double  les 
forces  de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  et 
oompromis  Tavenir:  il  suiGsait  done 
d'auaiblir  la  monarchic  autrichienne,  at 
de  la  mettre  hors  d'6tat  de  venir  au  se- 
cours  dela  Prusse.  Aussi  bien  que  TAu- 
triclie ,  la  Prusse  est  battue  en  breche 
par  ragrandissement  des  trois  ^lecto- 
rats ,  tous  les.  trois  declares  souverains 
et  ipddpeodants.  L'empire  germaniqua 
tout  entier  est  ebranle  dans  ses  vieusc 
fondements  :  TAllemagne  du  centre  est 
ouverte  a  nos  troupes,  rAllemagne  du 
midi  vainoue,  I'Allemagne  du  nord  niise 
a  deux  doigts  de  sa  perte.  La  confide* 
ration  du  Hhin  pourra  iialtre  bientdt, 
et,  avec  elle,  une  nouvelle  Atlemagoe 
placee  sous  le  protectorat  du  moderne 
Cesar,  qui  ne  veut  delruire  Tempire 
germanique  que  pour  refaire  Tempire 
cariovm^ien.  Comment  concevoir  quel- 
que  chose  de  mieux  combine  dans  le 
but  d*aplanir  le  eliemin  devant  la  con- 
qu^te ! 

Mais ,  quand  on  examine  quel  parti 
le  vainqueur  a  tlr^  de  son  triompbe  en 
fafeur  de  la  civilisation,  on  s*etonne 
combien  il  a  peu  fait,  pouvant  presoue 
tout  faire.  Avec  Tempereur  d'Autriciie, 
aucune  stipulation  dans  Tint^rdt  de  ses 
peuples.  Cependant,  un  moyen  sdr  4c 
detacher  a  jamais  la  monarchic  autri- 
chienne de  la  coalition ,  c*etait  de  lui 
dinner  une  oonslrtution  represeutativet 
ne  f6t>ce  qo*a  Timage  de  la  diete  hon- 
groise.  tous  les  efforts  de  Franfois 
peur  se  ieleii  dans  ks  haaards  <|'w^ 
nouvelle  ligue  avec  TAngleterre,  comme 
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en  1808  et  1813,auraieQt.echou^  devant 
la  resistance  de  Tassembl^  des  reprf- 
sentants ,  qai  aurait  eu  a  perdre  autant 
que  la  France  dans  une  contre-r^volu- 
tion. 

Ce  au*il  y  avait  de  plus  progressif, 
dans  le  traite  de  Presbourg,  c*etait 
ragrandissement  des  ti'ois  ^Tectorats; 
mais  Napoleon  les  avail  agrandis  bien 
moins  pour  qu*ils  prissent  leirr  inde- 
ppndance  ati  serieux  ,  que  pour  trouver 
en  eux  des  auyiliaires  plus  redoutablrs 
contre  TAutriche  et  cohtre  la  Prusse.  II 
ne  demaiida  pas  mieux  aue  de  voir  les 
nouveaux  l^tats  imiter  la  constitution 
fictive  de  la  France  ;  mais,  nulle  part, 
il  ne  voulut  tolerer  une  representation 
vraiment  nationale.  Le  seul  (ion  que  le 
conqu6rant  daign^t  faire  aux  (>euples 
sur  sa  route ,  c  etait  le  code  civil ,  qui 
avait  d*ailleurs  I'avantage  de  les  fa^on- 
ner  aux  moeurs  de  la  France  et  de  les 
preparer  a  une  reunion  detinitive.  Com- 
ment aurait-il  pu  fonder  la  liberty  des 
autres  peuples,  lorsque,  chaque  jour, 
il  enlevait  a  la  France  quelque  reste  de 
son  ancienne  liberte ! 

L*erpction  de  rEmpire'et  la  destruc- 
tion des  r^publiques  rondos  par  le  Di- 
rectoire  avaifnt  prouve  son  aversion 
pour  les  formes  du  gouvernement  d^- 
mocratique;  cependant  un  dernier  es- 
poir  restait  encore,  on  se  flattait  qu^il 
allait  remplacer  le  regime  repablicain 
par  le  regime  constitution riel ,  et  fon- 
der r^re  des  monarchies  repn^sentati- 
ves.  Apres  le  traits  de  Presbourg,  on 
put  se  convaincre  qu'il  n'acceptait  pas 
plus  la  monarchic  repr^entative  que 
|p  gouverneinent  democratique,  et  qu*il 
ne  travaillait  qu'a  r^tablissement  de  la 
dictature  militaire.  Comme  il  I'a  dit  lui- 
m^me,  il  se  proposait  d'aggiomirer  et 
de  concentrer  les  diflfi^rents  peuples  de 
TEurope ;  en  d*autres  termes ,  il  voulait 
les  conquerir.  «  On  me  croit  ennemi  de 
«  fa  paix ,  disnit-fl  encore ,  mais  il  faut 
■  que  VaccompUsse  ma  desUnie  :  je 
«  suis  force  de  combattre  et  de  conqtU' 
«  rir  pour  eonserver,  • 

II  ne  s'apercevait  pas  qu'en  justiflant 
ainsi  sa  conduite,  il  condamnait  son 
s}'Bt^ne.  La  n^ssit^  de  conqu^rir 
pour  eonserver  ^tait  la  cons^uence  de 
ses  projets  de  monarchie  universelle, 
bien  plus  encore  que  Teffet  de  la  situa* 


tion  gen^rale  de  TEurope.  Certes,  lei 
rois  ne  vovaient  pas  d  un  bon  (eil  le 
Iriomphe  oe  la  revolution  fran^ise; 
mais  les  victoires  de  la  Repubiioue  rt 
du  Gonsulat  leur  avaient  appris  a  res- 
pecter rind^pendanc^  morale  de  la 
France  aussi  bien  que  Tintegrite  de  son 
territoire.  Les  traites  de  B^le,  de 
Campo-Formio,  de  Lun^ville  et  d'A- 
miens ,  les  avaient  habitues  a  compter 
avec  la  revolution ;  toutes  les  andeones 
monarchies ,  TAngleterre  et  la  Russie 
elles*ro^4iies ,  etaient  venues  successi- 
vement  lui  faire  amende  honorable. 
Sur  ce  point,  nous  avions  pour  nous 
Fautorite  de  la  chose  jugee,  et,  bien 
loin  de  manquer  de  ressources  poor 
faire  respecter  les  traits  qui  consa- 
craient  sa  liberte  nationale  f  la  France 
attaquait  le  vieux  monde  a  son  tour,  et 
debordait  depuis  longtemps.  En  180S, 
c'^tait  contre  ses  agrandisseroents  |)cr- 
p^uels ,  c*^tait  contre  Textension  tou- 
jours  progressive  de  son  influence  que 
les  rois  en  ^taicnt  r^uits  a  ae  coaliser 
Voila  quelle  etait  alors  la  situation  des 
agresseurs  de  (793,  de  179S  etde  1799; 
ils  tremblaient  pour  eux-m^mes. 

II  est  vrai  aulls  ne  se  coalisaient  pas 
moins ,  et  qu  ils  avaient  jur6  de  ne  pas 
d^poser  les  armes  avant  d*avoir  ruioe 
la  pri^pond^rance  de  la  France;  mais 
oorobien  il  et^t  ^t^  facile  de  ne  pas  leur 
laisser  le  temps  de  se  coaliser  en  ies 
mettant  aux  prises  avec  leurs  peuples! 
Napoleon  n*avait  qu'un  signe  a  faire, 
nous  ne  disons  pas  pour  revolutiooner 
TEurope ,  c>dt  ^te  renouveler  sur  un 
champ  plus  vaste  le  chaos  de  1793, 
mais  pour  remplacer  toutes  les  monar- 
chies absolues  par  des  monarchies  re- 
presentatives. Les  Italiens,  les  Aiie- 
mands  et  les  Espagnols ,  on  en  a  vu  la 
preuve,  voulaient  avoir  des  constitu- 
tions plus  s^rieuses  que  le  status-con- 
suite  de  Tan  xii. 

Qu'auraient  pu  faire  les  intrigues  de 
TAngleterre  et  de  la  Russie  contre  ia 
France,  si  TAllemagne  et  rEspaj!fie| 
avaient  eu  un  int^r^t  oommun  a  defen- 
dre  avec  nous?  Croit-on  qu*en  l8fSt 
le  roi  de  Prusse ,  I'empereur  d'Autri« 
die  et  les  princes  de  la  confederation  dd 
Rhin,  eusseot  pu  se  toumer  contri 
nous,  comme  ils  Toot  fait,  si  la  poiil 
tique  de  Napoldon  avait  r^ndu  auxj 
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Toeux  des  Allemands ,  qui  avaient  es- 
pere  trouver  en  ]ui  iin  protecteur  sour 
les  aider  a  cooquerir  leur  liberte,  et 
Ron  un  mattre  pour  (es  enr^imenter 
ious  ses  drapeaux  ?  CoDtenus  par  des 
assemblees  representatives ,  les  princes 
ailemaods  n*auraient  pas  pu  se  liguer 
contre  Napolton ;  ils  auraient  ^tetrop 
heureux  de  manager  son  amitie ,  pour 
qu'il  JDtervInt  comme  ilo^iateur  entre 
eoi  et  leurs  peuples ,  plus  disposes  a  les 
(l^tMner  qu  a  trahir  le  bienfaiteur  de 
I'Europe.  11  y  aurait  eu  de  la  grandeur 
daps  ce  role,  et  Napoleon  n'aurait  plus 
iii  eondamn^  a  conquerir  pour  con* 
sercer. 

Depuis  la  bataille  de  Marengo ,  sa 

puusanoe  n*avait   fait   que   s*accroN 

tre,  et  elle  etait  devenue  telle,  qu'il 

diangeait  a  son   gre  la    constitution 

(les  pays  Toisins  ,    qu*il    cr^ait   des 

RtaU  Douveaiix ,  qu'il  I'aisait  des  sou- 

verains  et  qu*il  pouvait  en  d^faire; 

le  sort  dfs  rois  et  celui  des  -peuples 

etaieot  entre  ses  mains ;  de  la  maniere 

(ioQtilcomprendrait  son  r61e  d*arbitre 

(If^pendait  lavenir  du   monde  entier. 

^laibeureusement  les  tendances  ambi* 

tieuses  ^ue  le  traite  de  Campo-Formio 

^tle  traite  de  Luneville  avaient  deja  r^- 

>^itt$,  ne  inanquerent  pas  de  se  d^ve- 

•opper  dans  le  traite  de  Presbotir^.  Non- 

seulement  Napoleon  refusait  d'epouser 

ta  cause  des  peuples  contre  les  rois , 

Qiais  ji  proOtait  de  leur  querelle  pour 

^  dompter  les  uns  et  les  autres ,  en 

af/eetaot  de  n'^tre  qu*un   mediateur. 

Loin  de  le  conduire  a  son  but  de  domi- 

o^tioo  universelle,  ce  systeme  devait 

f^oir  un  jour  contre  lui  les  peuples  et 

t^rois;  mais,  a  cette  ^poque,  le  mal 

D'etait  pas  rncore  assez  sensible  pour 

Que  tout  le  monde  pdt  Tapercevoir ,  et 

jTaillears ,  on  avait  nne  telle  foi  dans 

K  genie  et  dans  Vetoiie  de  rernpereur, 

p  on  eroyait  tout  possible.  Eblouie  par 

i^  prestige  de  la  victoire ,  enivree  de  sa 

^dndeur  materielle,  la  France  presaue 

^t  entiere  applaudissait  a  Napoleon 

stiui  decemait  le  surnom  de  Grand, 

^  moment  m^me  ou  il  deviait  certai- 

oement  de  sa  route.  L'experience  seute 

[louvait  lui  dessiller  les  yeux ;  malheu* 

^fosement,  lorsqu'elle   reoonnut   son 

frreur,  les  fautes  de  Napoleon  Tavaient 

^see  et  presque  mise  hors  d'etat  de 


les  reparer.  Son  principal  tort,  h  lui, 
c'est  de  n'avoir  pas  su  se  vaincre  lui- 
m^me  :  sa  vraie  (iestMe,  s'il  avait  eu 
la  force  de  commander  a  ses  passions, 
n'etait  pas  d'aller  mourir  sur  un  rocker 
de  rOcean. 
L'annee  1805  est  une  des  ^poques  les 

1)lus  remarauables  du  regne  de  Napo- 
^n  ,*  une  ae  relies  oui  meritent  le  plus 
de  flxer  Fattention  de  Thistorien  et  de 
rhomme  d*£tat;  sous  plusieurs  rap- 
ports, elle  fut  decisive.  La  lev^  du 
camp  de  Boulogne  et  la  d^faite  de  Tra- 
falgar mirent  pour  longt<emps  TAngle* 
terre  a  Tabri  des  attaques  directes  de 
la  France,  et  consolid^rent  sa  dictature 
maritime.  D*un  autre  cot^ ,  la  victoire 
d*Austerlitz  et  le  traite  de  Presbourg 
preprerent  la  dictature  continentale 
de  Napoleon.  En  ce  sens ,  les  termes  du 
probl^me  furent  nettement  poses ;  mais, 
ce  qu*on  ne  saurait  assez  rej^retter, 
c*est  que  d*une  question  de  pnncipes  i 
ou  toutes  les  chances  etaient  pour  les 
peuples  et  pour  nous,  il  d^geneta  ea 
une  question  dNnter^ts ,  ou  tous  les 
avantages  etaient  du  cdt^  des  rois  et  de 
TAngleterre.  Avee  la  dictature  mari- 
time ,  le  cabinet  de  Saint-James  espera 
trouver  assez  de  ressourcea  pour  em« 
p^her  Napoleon  de  dominer  le  conti- 
nent; avec  la  dictature  continentale, 
Napoleon  se  crut  certain  de  ruiner 
FAngleterre.  Des  lors ,  soit  pour  atta- 

3uer,  soit  pour  se  defeudre,  il  fut  con- 
amne  a  faire  du  despotisme  et  de  la 
violence.  II  d^buta  dans  cette  carriere 
en  d^truisant  des  r^publiques  a  1*6- 
rection  desquelles  lui-m^me  avait  con- 
tribu^  par  son  immortelle  campagne 
dltalie.  A  ses  veux  ,  la  revolution  ne 
devint  plus  gu  un  incident;  et  apres 
avoir  materialise  la  politique  de  la 
France,  il  ne  lui  resta  plus  d*autre 
moyen  de  salut  que  la  conqu^te ,  c'est- 
a-dire,  la  guerre  pour  toujours. 

Annie  1806.  Installation  de  Joseph 
sur  le  trone  de  Naples  et  de  Louis  sur 
le  tr6nede  Uollande ;  suppression  du  ea- 
lendrierrepublicain;  creation  des  grands 
Qefs  de  TEmpire;  retablissement  des 
tubstUtUiont  etdes  majorats  .*  cet  6non- 
ce  suffirait  presque  pour  montrer  aveo 
quelle  rapidity  se  developpait  le  despo- 
tisme de  Tempereur.  Si  Ton  y  joint  la 
mort  de  Pitt,  trop  tdt  suivie  de  la  n^tort 
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de  Fox ,  son  successeur .  la  formation 
4t  la  oonfed6ra(ion  du  Rnin ,  la  mimpa'> 
^ne  de  Prusse ,  91  promptement  decide 
par  la  victoif<^  dTOia,  et  le  d^cret  4t 
fierlM,  qui  fut  la  premiere  application 
du.  syst^me  continental,  on  aura  une 
idee  assez  complete  des  evenements  qui 
femplirent  cette  ann^. 

La-mort  de  Pitt  ( M  Janvier )  awrait 
pa  ^tre  une  honne  fortune  polir  le 
iHomphe  de  la  revolution ;  i>mpereut 
en  tira  un  parti  fort  habile ,  mais  dans 
l*lnt<^r#t  de  son  syst^me  personnel  plu- 
tdt  que  dans  i'inter^t  general.  8a  posi* 
tion  etait  bien  belle  alors;  car,  malgr^ 
la  victoire  de  Trafai^r,  Pitt  s*etait 
Benti  vaincu  par  le  traits  de  Presbourg; 
et ,  en  mourunt ,  H  n'avait  trouv^  que 
des  Bcrents  de  d^espoir.  L'av^nement 
d*un  ministere  whig ,  et  sortont  la  pr6« 
aence  de  Fox  au  departement  des  affai- 
res 6tranffepe8 ,  avarent  fait  nattre  Tes- 
poir  d'une  reconciliation  entre  I* Angle- 
terre  et  la  France.  11  n*en  fut  rien; 
Napoleon  ne  «*enteiHlit  guere  plus  avec 
Pox  flu*avee  Pitt;  et  cependant,  de  ces 
deux  nommes,  Tun  aimait  la  revolution 
fran^aise  autant  que  Tautre  ta  detes- 
tait.  Avec  Tappui  de  Pox,  Napoleon 
aurait  pu  regenerer  la  vieille  Europe; 
mofs,  pour  ceia ,  il  aurait  faitu  consen* 
tfr  h  qiielques  eoncfssions  sur  les  inte* 
rets.  Or,  dans  toutes  les  nesoeietions. 
Tetiipereur  partaft  de  cette  base,  qu'li 
ne  ferait  aacun  saeriflce  de  territoire. 
DIs  lors  toutes  les  avances  de  Fox  de* 
tinrent  Imttlles,  et ,  profitant  de  ce  que 
isn  bonne  volonte  avait  ete  exploHee  par 
le  cabinet  francais,  les  tor^s  nVurent 
pas  de  peine  k  ressaistr  la  direction  des 
affaires  aprfes  sa  mort,  qui  arrWa  le 
19  sept^nwre. 

La  oonduite  de  Napoteon  pendant 
kFi  sept  mots  que  dura  le  ministere  de 
FoK,  prouveque,  loin  des^ffligerde  Ce 
que  le  probieme  edt  degenere  d*une  ques- 
tion de  prinetpes  en  une  question  d*in- 
terets,  il  preferait  quMI  en  fidt  ainsi,  et 
it  niettatt  le  soin  de  son  ambition  per- 
sonnelle  au-dassus  de  toute  chose.  «  La 
«  mortde  Fox,  a-t-il  dit ,  fut  une  des  fa- 
il talites  de  ma  carrier^ ;  s*il  edt  continue 
«de  vivre  la  cause  des  peuples  Tedt 
•  emporte^  et  nous  eussions  fixe  un 
«  nouvel  ordre  de  choses  en  Europe.  • 
Ces  paroles  ont  eela  d'important  qu'elles 


constatent,  par  un  aveu  de  Femperear, 
qu*une  union  sineere  av«c  FV^x  aarait 
tu  les  consequences  les  plus  heureuses ; 
inais  ce  qn^elles  ne  disent  pas,  cVst 
qu*au  moment  ou  lemintstre  anglais 
fnourut ,  il  y  avait  un  commencement 
d*hostilite  entre  lui  et  Tempereur,  et 
que  la  douleur  d'avoir  eehoiie  dans 
toutes  ses  tentatives  de  reconciliation , 
dut  contribuer  k  avancer  Theure  de  sa 
mort. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  quf 
se  rappeler  comment  Kapoieon  employs 
le  moment  de  trSve  que  lui  laissa'ls 
mort  de  Pitt  et  relofgnemcnt  des 
torys.  Qooique  TAotriche  fAt  vain- 
cue,  TAngleterre  disposee  i  un  rap- 
prochement, la  Prusse  effrayee  et 
re|)entante ,  la  Russie  ^braniee  et  pea 
disposee  h  se  compromettre  dans  une 
nouvelle  lutte  ou  ne  figarerait  pas  TAn- 
gleterrc,  le  vainqueurd'Austerlitz  per- 
severa  dans  sa  politique  d'agrandisse* 
ment  sans  fin,  et  ne  parut  occupy  que 
de  prendre  ses  precaations  pour  une 
guerre  prochaine.  A  Tinterieur,  il  eut 
une  marche  de  plus  en  plus  contre-re- 
volutionnaire  t  le  calendrier  republicain 
fut  rem  place  par  le  calendrier  gre^o- 
Hen,  en  vertu  d'un  senatus- consults, 
rendu  le  9  septembre  1805 ,  mais  seule- 
ment  executable  a  partir  du  !•' Janvier 
1606;  le  Pantheon  fut  rendu  au  cuite 
catholiqiie ,  comme  si  la  patrie  ne  voa- 
leit  plus  se  montrer  reeonnaissante 
qu'envers  le  dernier  de  tous  ses  grands 
nommes.  Ainsi,  du  moins,  pouvait  trt 
interpretee  la  coincidence  qui  existait 
entre  la  cl6ture  du  Pantheon  et  le  titre 
de  Grand,  deceme  k  Napoleon  par  le 
Senat.  fiientdt  on  vit  q^ue  cliee  Tempf- 
reur  c*etatt  un  parti  pris  de  ressusater 
Tarlstocratie  territoriale  detraite  par 
la  Constituante ,  et  attaquee  par  toote 
la  France  depuis  plusieurs  siecles.  Le 
80  mars,  Napoleon  donna  Massa  et  Car- 
rara  k  sa  soeur  ^lisa  Bacciocbi ,  deji 
princesse  de  Piombino et  de Lucques;  3 
Pauline  Borghese,  Guastalla;  a  Mur^i', 
la  souverainete  hereditaire  des  ducbes 
de  Berg  et  de  Cieves ;  h  Bertliier ,  1) 
pincipaute  de  Neufchfltel ;  h  Tallevrand, 
la  principaute  de  Benevent;  k  6erna» 
dotte,  la  principaute  de  PonteOnro. 
Cretait  fe  developpement  natiirel  dece 
oommenccment  de  noblesse  qu*il  avait 
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em  en  roontant  siir  )e  tr6ne.  II  se  r^ 
■rva,  4um  Jes  um&M  iSStals  mknitmi^^ 
iff  dome  pMKFiocet  lii  DaimMie,  d'lt^ 
trie,  de  Trerise,  de  Conegliano^  da 
Beyuoe,  de  Fdtfe,  da  Friokil,  da  Um* 
Miio,  de  Vtceaee ,  de  Godore,  da  Ro- 
HjSD,  de  Padoiia,  avaa  SO  miliioos  de 
doroaJMs  natiodauXv  fioar  las  coaeMer 
pias  tafd  a  tes  generaui  et  a  ses  niinia* 
tflK,  Gomine  ^rantU  fie/s  immediais 
k  i'Eni|iin ,  transmiasiom  a  laiur  da^ 
midaiiee  mftle  far  ordre  de  primogaai* 
tore. 

La  restMration  du  drok  d'atnasse 
nenitnottireltenient  au  ratablissament 
des  mtjonOi  let  das  tubstUutions.  La 
M  i(^  fempereur  fit  d^r^er  par  la 
SaM  qae  quand  Sa  M(Djfista  te  jugarait 
eoDTenible,  sail  pcwr  raooropensar  da 
^Rds  serf ioci ,  coit  pour  exciter  una 
DoUe  eoMilatioii ,  aeit  pour  conoouHr  a 
Tedatdu  trdne ,  alta  poafraii  autorisar 
an  dicf  de  AifniHa  a  mbttituer  sea 
bipiH  hbres  poor  former  la  dolatjon 
f no  titre  h^ediaaire  qua  Sa  Msjast^ 
^i?erait  «d  sa  favaar ,  reversible  a  aon 
tils  ai'ne,  n^  au  a  naftra ,  et  I  ses  des- 
<^<i8nt5  en  ligne  directe,  de  mdie  en 
nuie,  par  ordre  de  primog^titre.  Jus- 
<Iue-la,to(it  eaMsant  revitrrelesprivjle- 
SK  pnneien  ec  tarrf toriaux ,  reinpe*> 
f^  arflft  an  moms  respects  ie  terri- 
foi^e  franMis,  an  ae  sem  ou'ii  avail 
^  m  reudatalrea  avet  oas  tarres 
<^«f$es.  Le  d6eret  do  14  aodt  faiaati 
^^sscrcette  exeep^n;  H  peritiettait  k 
J'«npereur  de  meUre  ies  inHHntiong  de 
ft  France  m  harmonie  avet  eeUe$  de 
'f'Unpe,  an  d'aiitres  termes,  de  4a 
^  retrograder  Jusqu*aa  r^ima  fto- 
^  <  que  le  chef  de  la  revolution  ne 
fonlait  nuNement  detrutre  en  Europe , 
J^nmc  onl'a  pr^tendu ,  mafs  qu'il  vou- 
w  ^iement  dMaeer  et  faire  rentrer 
^^  i'orbfte  de  la  spft^e  nnperiale.  II 
^  vraj  qt]*ii|i  article  do  meme  deerel 
^tait  que  las  proprf^tes  ainsi  poss^- 
^  sur  le  territofre  fran^is ,  n^au- 
'^jwrt  et  ne  conf6rerarent  aucun  oroit  ou 
p^leje  relativement  aux  autres  sujets 
nncais  de  Sa  Majesty  et  a  leurs  pro- 
J[Wes ;  mais  h  moins  de  retourner  en 
m  moyen  flge ,  rempcreur  ne  pou- 
^ntsi  imaginer  de  plus  f^odal  que 
<  fiHablisscment  des  majorats  et  des 
^tUutions.  Apres  avoir  d^truit  la 


liberie,  il  portait  atteinte  au  grand 
prkKipadal^igalite^  11  riaiait  du  mdrna 
aoap  la  legislation  de  k  Conatituanta 
at  sa  fNfopra  legislatiaA  a  lunndnie^ 
pai«|ije  la  coda  civil  avait  aooaaare  Ta* 
bolitiofl  d«  droit  d'alnease. 

Dans  la  session  legislative  dont  Tou- 
vartum  aut  Heu  le  9  mal^  at  la  cloture 
la  19  maj^  le  gouvemement  fit  voter 
im  aasaz  grand  aombre  da  lois  impor* 
tanles.  Cepandant,  an  miUau  de  lous 
aes  grands  f  rojets  de  travaux  publics 
et  da  loiitas  ces  anaeliorations  adminis- 
trativsa ,  aae  idee  dominante  se  fait  re- 
marqaer ,  ceile  de  tout  conaentrer  dans 
la  personne  de  I'ainperaur ;  ce  n'est  deja 
pliia  da  runiie  gouvemementala ,  c'est 
da  rofosorptian,  e'esi  du  despotisme. 
On  voit  ofie  Napoleon  a  das  erriere>' 
penseas  oe  oonquete,  car  il  Uii  faut 
cette  liberie  absolve ,  cet  affrancbisse- 
mentde  tonte  eutrave  dont  ne  saurait 
se  passer  un  general  c  il  discipline  la 
France  phitdt  qu*il  na  la  gouvlrna.  Son 
svsleaie  financier  est  oinpraint  des  mi* 
liies  d^uts ;  tout  v  est  subordonne  aa 
basain  d'avoir  de  rargent,  ear  i'argent 
est  4a  nerf  de  la  guerre.  II  n*d  pas  le 
temps  de  s*oocuper  de  {'amelioration  du 
sort  des  masses,  pour  lequel  la  Con- 
vention ovak  deja  tant  fait ;  il  n'a  qu'an 
desir ,  celuf  de  faire  supporter  di  Tim- 
pit  tottt  ee  qu*tl  pent  donner ,  at  sar- 
totit  de  cacber  a  tous  las  yeux  la  souroa 
uti  il  puise.  Be  \h^  eetta  s«periorit?e 
mi*il  reoonnaissait  k  Timpdt  indirect 
sur  llinpdt  direct,  superiorite  meii- 
aongere  qui  ne  peut  amener  que  la  mi- 
sere  et  la  raine,  mais  qui  repondait 
paWaiaement  afax  exigences  de  sa  politi- 
que ambitieuae.  Le  droit  de  passe  sur 
les  routes  f«rt  supprime ,  mais  on  aug- 
menta  I*imp6t  sur  le  sel ,  les  droits  sur 
le  Sucre ,  les  octrois ,  et ,  pei»dant  que 
Tor  grdvait  ainsi  le  peuple ,  on  soppri«< 
mait  la  taxe  somptuaire  sur  les  ehe^ 
vaux ,  les  equipages  et  les  domestiques , 
totites  les  diarges  enfin  qui  n'attei-' 
gnaient  que  les  classes  les  plus  riches. 
Voila  comment  Thomme  du  peuple  se 
rtiontrait  reeonnaissant  envers  lui. 

Au  dehors ,  Napoleon  etait  le  m^me 
qu*a  rinterfeur ;  cnaque  usurpation  sur* 
les  droits  de  la  France  correspondait  k 
une  usurpation  nouveile  sur  nndepen- 
dance  de  quelque  peuple  de  TEurope ; 
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!•  plan  imperial  se  d^eloppait  soot 
loutes  las  formes  et  dans  toutes  les  di- 
rection) avec  aotant  d'^-pro|K>s  que  de 
pers^v^ance.  Dans  la  derniere  guerre 
contre  TAutriche ,  la  cour  de  Naples , 
enfreignant  le  traiU de  neutrality duSl 
septembre  1B05,  8*^ait  jointe  k  la  coa- 
lition. Napoleon  tira  Tengeanoe  de  cette 
trahison  en  declarant  que  le^  Bourbons 
de  Naples  avalent  cesse  de  regner.  Jus- 
que-la ,  il  ^taii  dans  son  droit ;  mais 
n'6talt-oe  pas  en  excMer  les  limites  que 
de  leur  donner  \)Out  sucoesseur  un 
membre  de  sa  famille  ?  Cest  cependant 
oe  qu'il  fit :  le  80  mars ,  il  donna  la 
couronne  de  Naples  a  son  Inen-aimi 
jrire  Joseph ;  il  mstitua ,  en  outre ,  six 
duchis  grands  fi^s  de  rEmpire ,  pour 
^tre  d  perpituUi  a  sa  nomination  et  k 
celle  de  srs  succpsseurs. 

Sa  oonduite  envers  la  Hollande  Ait 
encore  plus  attentatoire  a  la  dignite  des 
nations.  Le  royaume  des  Deux-Siciles , 
au  moins ,  avait  ^t^  entrain^  dans  une 
faute  par  Taveuglement  de  la  dvnastie 
re^nante;  mais  la  Hollande,  de  quel 
crime  Napoleon  pouvait-il  la  punir? 
N*avait-elie  pas  toujours  et^  fidele  dans 
son  alliance  avec  la  Convention ,  le  Di- 
rectoire,  le  Consulat  et  TEmpirePSon 
seul  tort,  c'^tait  d*avoir  encore  Tappa- 
rence  d'une  r^publique  et  un  reste  am* 
dependance  nationale.  Le  5  juin,  Na* 
pol^n ,  malgre  TaflQiction  des  Hotlan- 
dais ,  proclama  son  frere  Louis  roi  de 
Hollande ,  et ,  comme  s*il  ne  se  d^fiait 
pas  moins  de  lui  que  du  peuple  auquel 
il  imposait  un  gouvernement  contraire 
k  ses  voeux  et  a  ses  moeiirs ,  it  lui  dit : 
«  Ne  cessez  jamais  d€tre  Frangais ; 
la  qualite  de  connetable  que  vous  con* 
servez  vous  retracera  les  devoirs  que 
vous  avfz  a  remplir  envers  nioi^  et  Tim- . 
portance  que  j'attache  a  la  garde  des 
places  fortes  que  je  vous  conne.  «  C*e*' 
tait  dire  aux  Hoiiandais :  Vous  avez  cess^ 
d*£tre  une  nation  ind^pendante,  vous 
n^^tes  plus  qu*une  division  militaire  de 
I'empire  fran^ais.  On  conqoit  que  Fox 
ait  eu  tant  de  peine  a  s'entendre  avec 
Tempereur  et  a  realiser  en  commun 
avec  hii  ses  plans  de  civilisation. 

Apres  le  tour  de  Naples  et  de  la  Hol- 
lande vint  cetui  de  TAlIemagne;  mais 
cette  fois  Napolton  dut  s'astreindre  k 
des  managements  infinis,  et  faire  preuve 


d^une  rare  babtlet^  pour  preparer  li 
▼oies  a  un  agrandissement  ult^riea 
Le  13  juillet,  fut  signe  k  Paris  Tac 
oonstitutif  de  la  confidiraHan  du  Rhi 
Par  un  traite  collectif ,  les  rois  de  B 
Tiere  et  de  Wurtemberg ,  le  graod-di 
de  Bade ,  Telecteur  de  Ratisbonne , 
grand-due  de  Berg  ( Murat) ,  le  lam 
grave  de  Hesse- Darmstadt ,  et  dix  ai 
tres  petits  princes ,  se  declarereat  s 
par(te  a  perpetuity  de  Tempire  gerroac 
uue,  independants  de  toute  piiissan 
etraug^re,  et  unis  entre  eux  par  ui 
confraeratioii  dont  les  interdts  devaie 
^tre  r^les  par  une  di^te  tenue  k  Fnn 
fort  et  pr^id^  par  le  primat  de  R 
tisbonne.  L'empereur  des  Francis  iti 
declare  le  protecteur  de  cette  confed 
ration ;  mais  il  ne  devait  en  rieo  i 
substituer  aux  droits  de  suzeraiof 
qu*avait  exerces  I'empereur  d^Ailem 
gne.  Entre  la  confirmation  du  Rhio 
la  France  etait  condue  une  alliance  < 
vertu  de  laquelle  toute  guerre  cont 
nentale  devenait  commune  aux  drt 
parties ;  le  contingent  de  la  Fran 
^Uit  fixe  k  200,000  hommes ,  celui  < 
la  confed^ation  a  6S,000. 

Le  1"  aodt,  les  confed^r^  noti^ 
rent  a  la  diete  de  Ratisbonne  leur  sep 
ration  de  TEmpire.  Napoleon  fit  savo 
qu*il  ne  reconnaissait  plus  la  constiti 
tion  germanique ,  et  qu  il  traite  rait  Um 
les  princes  allemands  comme  souveraij 
absolus.  Le  6  aofit,  Francois  II  renoiM 
k  son  titre  d*empereur  dr  Alleinagne 
deroi  des  Romains;  il  delia  les  ^lecteur 

f>rinces  et  £tats  de  leurs  devoirs  rnv« 
ui ;  incorpora  ses  provinces  allemaj 
des  a  ses  Etats  autricbiens,  et  comm^ 
^a,  sous  le  nom  de  Francois  I",  la  s^r 
des  empereurs  d'Autriche.  C'est  aio 
qu'apres  mille  ansd*existenoe,ren)pii 
cr^  par  Charlemagne  etait  detruj 
Mais ,  dans  la  pensee  de  Napoleon .  c'l 
tait  pour  renaitre ,  non  plus  morcel 
comme  Tavait  fait  le  moyen  ^e,  ma 
complet  par  la  fusion  de  la  France  et  i 
FAIlemagne ,  comme  Favait  fait  sc 
fondateur.  Le  titre  de  protecteur  a  sj 
yeuji,  n*etait  qu'une  maniere  adroite^ 
preparer  les  esprits.  D*ailleurs,  qu'ii 
portait  le  titre  a  Thonime  qui  ^it  ^ 
empereur  des  Franqais,  roi  dltairt 
suzerain  des  royauines  de  Naples  et  i 
Hollande,  mediateur  de  la  Suisse,  alii 
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deFEspapse,  arbitre  enfin  de  TEurope 
ciitiere?Cegt  k  ce  point  de  vue  que 
ROUS  avons  dit  que  Napoleon  voufait 
ifplacer  et  non  detruire  la  noblesse 
feodale  de  FEurope.  Le  monde  politi- 
qof  tui  apparaissaii  un  pen  comme  le 
iDoode  sideral ;  et ,  de  m^me  que  le  so- 
Ini  est  entoar^  d'astres  qui  gravitent 
aTfc  plus  ou  moins  d*^lat  dans  sa 
sphere,  de  m6me  il  voulait  £tre  le  cen- 
tre du  systetne  europeen  et  s*entourer 
d'uo  cortege  de  brillants  satellites , 
(iecores  des  litres  de  dues ,  de  princes 
et  de  rois.  Erreur  dangereuse  qui  ne 
111!  iaissait  plus  voir  que  des  instru- 
ments dans  ses  lieutenants  et  dans  tous 
les  peoples  de  1*Europe ;  confusion  ou 
rambition  trouve  seule  son  compte, 
paree  que ,  dans  le  monde  politique , 
»  graods  ne  se  conduisent  pas  avec 
ie  ro^  desint^ressement  envers  les 
petits  que ,  dans  le  monde  sideral ,  le 
foleit  fiifers  les  plan^es  ,  auxquelles  il 
envoie  des  torrents  de  clialeur  et  de  lu- 
mifre,  sans  qu*fT  lui  soit  permis  de  les 
afc^orber  dans  son  sein. 

Quant  aax  Allemands,  ils  avaient 
pris  plus  au  serieux  le  noni  de  profec- 
^r,  et  la  stipulation  par  laquellp  Tem- 
P^reur  renon^it  a  se  substituer  a  TAu- 
M\e  dans^le  droit  et  dans  rexercice 
<le  ia  suzerainete.  Ce  malentendu  de- 
part avoir  plus  tard  les  consequences 
ifs  plus  funestes  pour  la  France ,  pour 
TAllemagne,  et  poor  I'Europe  tout  en- 
tiere. 

,  Sur  Ic  moment  m^me,  la  confed^ra- 
^  du  Rhin  put  d'excelfents  r^ultats. 
FJ^dotibla  la  force  morale  de  la  France 
^  porta  un  coup  mortel  a  la  vieille  feo- 
■^ite  aliemande.  La  noblesse  imm^- 
^t< ,  qui  relevait  directement  des 
^pereurs,  ftit  abolie;  un  millier  de 
^(tes  souverainet^  se  trouva  r^duit 
'  tr  -nte ;  les  lots  civiles  furent  amelio- 
^par  fes  lois  francaises;  les  popula- 
^>s  furent  asstiietties  h  un  r^^^ime 
R^ifofine  de  Ipgislntion  et  dMmpdts; 
??«Ha  premiere  fois  I'unites'introdui- 
Btdans  Tadrntnistration.  Ces  ameiiora- 
^i  ont  porte  leur  fruit  et ,  quel  qu'ait 
^  \t  but  du  fondateur  de  la  confed^- 
itioQ  du  Rhin ,  c^est  lui  qui  a  r^veill^ 
Aiiemagne  et  qui  a  commence  h  66- 
nuilter  le  chaos  qui,  depuis  longtemps, 
1*1^ ait  plus  d'un  grand  empire  que  le 


nom.  Malheureusement ,  les  arriere- 
pensees  de  conqu^te  ne  lui  permettaient 
pas  de  faire  plus  pour  la  civilisation. 
Permettre  aux  l^tats  nouveaux  de  pren- 
dre  un  d^veloppement  national  et  de  se 
donner  des  constitutions  ind^pendan- 
tes ,  c'eQt  ^te  leur  fournir  des  armes 
contre  le  systime  d*agglomeration  qu*il 
se  proposait  de  r^aliser.  La  pensee  po- 
litique qui  le  dirigea  dans  r^tablisse- 
ment  de  la  confikl^ration  du  Rhin  etait 
^videmment  la  mime  que  celle  qui  avait 
preside  au  traits  de  Presbourg.  Dans 
ces  deux  combinaisons  on  retrouve  les 
mimes  qualites  et  les  mimes  d^fauts;  h 
ce  point  qu^on  peut  dire  que  la  con- 
fldfration  du  Rnin  ne  fut  qu*un  dive- 
loppement  du  traite  de  Presbourg  qui 
la  contenait  en  germe. 

On  s  etonne  comment  les  puissances 
europlennes  ne  formlrent  pas  une  nou* 
velle  coalition  pour  s*opposer  a  feta- 
blissement  de  la  couflderation  du  Rhin 
qui ,  dans  la  suite ,  fut  leur  principal 
grief  centre  Napollon.  Mais  ce  dernier 
usa  avec  tant  d  art  de  T-espece  de  carte 
blanche  aue  tui  avaient  laissle  la  dl- 
h\ie  de  rAutriche  et  la  mort  de  Pitt , 
qu'etles  n^eurent  pas  le  temps  de  s'en- 
tendre  avant  que  la  mesure  fQt  con- 
sommee. 

L'Autriche  venait  de  recevoir  une 
blessure  trop  grave  pour  avoir  recours 
h  une  arme  autre  que  celle  des  intri- 
gues. La  Russie  craignait  de  s*engager 
trop  avant  sans  le  secours  de  TAngle- 
terre ,  dont  les  dispositions ,  grdce  a 
Fox ,  Itaient  momentanlment  favora-  *^ 
bles  a  la  France.  Le  principal  obstacle 
se  trouvait  entre  Tempereur  et  Fox, 

aui,  mecontent  de  voir  le  vainq^ueur 
'Austerlitz  eloignl  de  tout  esprit  de 
concession ,  refusait  de  trailer  separl- 
ment  avec  la  France  et  exigeait  un  traiti 
common  avec  la  Russie.  Brouiller  la 
Russie  avec  TAngleterre,  telle  etait 
done  la  garantie  du  succes  pour  Napo- 
leon; il  lut  sur  le  point  de  reussir ;  il  y 
eut  mime  un  moment  ou ,  craignaut 
d*ltre  sacrifie  par  le  cabinet  de  Saint- 
James  ,  le  czar  envoya  a  Paris  un  ne- 
gociateur  avec  les  pouvoirs  les  plus 
etendus.  Le  20  juitlet ,  un  traiti  de  paix 
fut  conclu  entre  la  France  et  la  Russie ; 
mais  Alexandre  refusa  de  le  ratiGer » ^ 
soit  que  les  reprocbes  de  TAngleterre, 
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ail  sujet  de  sa  defection ,  lui  eussent 
moiitre  qu'elle  n'etait  pas  dans  I'inten- 
tion  de  le  sacrtfier,  soit  qu*il  prevtt 
d^ja  un  revirement  ministeriel  k  Lon« 
dres ,  soit  enfin  parce  que ,  tout  en  me* 
nant  des  negociations  avec  la  Russie , 
I9apol^on  D*en  avail  pas  moiiis  form^ 
la  confederation  du  Rhin  (12  juillet)  k 
laqueile  il  avail  promis  de  renoncer ,  si 
Ton  consentait  a  la  paix.  Le  13  septem- 
bre,  Fox  niourut.  On  coniprend  main- 
tenant  pourquoi  Napoleon  fut  si  cruel- 
lement  aflflig6  de  ce  contre-temps.  Si 
Fox  avait  vecu  plus  longteinps,  en  effet, 
TAngleterre  et  la  Russie  auraient  eu 
beaucoup  de  peine  h  se  reunir,  et  leur 
separation  aurait  rendu  Tempereur  nial- 
tre  du  terrain,  presgue  ^ans  coup  ferir. 
Mais  ,  toujours  est  il  que ,  malgre  la  re- 
conciliation de  TAngieterre  et  de  la 
Russie ,  la  configuration  du  Rhih  etait 
formee,  et  qu'elle  reconnaissait  Napo- 
leon pour  protecteur.  Voila  certes  un 
nouveau  chef-d'oeuvre  de  diplomatic , 
mais  de  cette  diplomatie  envahissante 
plutdt  que  profonde ,  pour  qui  la  politi- 
que nVst  qu*un  jeu  d'echecs  oti  il  fnut 
totijours  ^aper  quelque  chose.  Pour 
I'empereur,  les  royaumes  et  les  provin- 
ces etaient  les  pieces  de  Techiquier ;  Ten- 
jeu  ,  e'etait  T Europe ,  mais  TEurope 
rinat^rielle  bien  plus  que  TEurope  mo- 
rale ,  la  domination  sur  le  territoire 
bien  plus  que  la  domination  sur  les 
coeurs.  De  la,  cette  n^cessit^  de  toujours 
ruser,  de  toujours  frapper;  de  la,  ua 
sysleme  de  machiaveiisme  et  de  ter- 
'  rcur. 

Moins  prudente  que  TAutriche,  la 
Prusse  temoigna  ouvertement  son  me- 
contentement  contre  la  formation  de  la 
confederation  du  Rhm ,  qui ,  d'un  seul 
coup,  ruinait  tons  sps  rSves  d'avenir  et 
mettait  en  peril  sa  propre  ind^pen- 
dance.  En  elle-m^me  la  destruction  de 
Tempire  germanique  ne  lui  d^plaisait 
pas  ;  ejle  voyait  m^me  avec  plaisiir 
lAutriche,  sa  rivale ,  depouillee  de  ses 
prerogatives ;  mais  c'etait  dans  Tespoir 
que  Fneritage  de  TAutriche  lui  revien- 
driiit  k  elle-m6me  et  non  pas  k  un  nou- 
veau Charlemagne.  Quand  elle  s'aper- 
QUt  qu'elle  avait  ^t^  tromp^e,  son  depit 
ne  connut  plus  de  bornes.  Cependdnt 
elle  n*eclata  pas,  tant  que  la  France 
entretint  des  negociations  avec  TAngle- 


terre  et  la  Russie ;  ce  ne  fut  que  Io.n 
que  la  rupture  parut  certaine,  que  le  q 
binet  de  Berlin  comment  a  s'exprim< 
avec  franchise.  Peu  a  peu ,  il  eleva  1 
voix ,  il  s'occupa  de  former  une  confj 
deration  du  I^ord  pour  faire  equiiibr 
k  la  confederation  au  Rhin;  puis  tnk 
lorsqull  eut  appris  que  Tempereur  ava| 
offert  le  Hanovre  au  gouvernement  af 
glais ,  il  se  decida  a  la  guerre.  Alod 
de  toutes  parts  ,  on  courut  aux  arine^ 
on  profera  des  menaces  centre  la  FraDt*^ 
et  on  compta  sur  une  vietoire  faciii 
Vers  le  milieu  de  septf^mbre ,  les  trol 
pes  prussiennes  envahirent  la  Saxe 
dont  Telecteur  protesta  vaineineot  de 
neutralite.  Le  due  de  Brunswick,  i'ai 
teur  du  manifeste  de  1792,  prit 
commandement  de  toute  Tarmeetq^ 
etait  forte  de  200,000  homnies,  et  qii 
le  roi  et  la  reine,  vetue  en  costume^ 
dragons ,  vinrent  auimer  de  leur  pH 
sence, 

II  etait  trop  lard ,  rempereur  sc  tro| 
vait  en  mesure  depuis  longtemps.  Le 
octobre ,  il  etait  a  Bamberg,  oil  il  rec^ 
V  ultimatum  du  roi  de  Prusse;  ce  pi  in 
se  plaignait  d'avoir  ete  inutiieme 
neutre,  ami,  allie  m^me;  il  e\igej 
que  les  troupes  fran^ises  repass^s>e 
incessamment  le  Rhin ,  et  que  b  Fram 
cessdt  de  mettre  obstacle  a  la  formatu 
de  la  ligue  du  Nord.,  ou  enlreraie 
tous  les  Ktats  non  uommes  d  >ns  i'acj 
fondamental  de  la  confederation 
Rhin.  En  recevant  ccitte  piece,  I'e 
pereur  dit  a  Berth  er  :  «  Marechai, 
«  nous  donne  rendez-vous  pour  le  8 
«  mais  un  Franca  is  n'y  a  manque.  M 
A  il  y  a,  dit-on,  une  belle  reine  qui  v 
«  etre  temoin  des  combats;  soyonscouj 
a  tois,  et  niarchons,  sans  nous  coucl)f| 
a  pour  laSaxe.  »  Stptjoursapres(t4 
tobre),  Tarmee  francaise  prit,  a  lei 
la  revanche  de  la  defaite  de  Roib;i^ 
et  la  bataille  d^Auerstaedt,  ga^ut^  iH 
qu'en  mdjue  temps,  vint  adieverlesPfu 
siens.  Le  25  octobre,  nos  troupes  ei 
traient  a  B  rlin.  Le  16  novembre, 
conquete  de  toutes  les  provinces  pru: 
siennes,  jusqu'a  la  Vistule ,  etait  tern 
nee.  L'empereur  se  montra  alors  dispoi 
a  accorder  un  armistice  au  roi  de  Pru>& 
mais  celui-ci ,  complant  sur  rarrive*;" 
Russes,  ne  voulut  pas  Taocfpler.  Lei 
pereur  fit  alors   passer  rOder  a 
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troupes;  et,  ie  38  novembre,  Tavant* 
garde  de  rarmee  penetrait  dans  Varso* 
ue.  Dans  toute  la  Pologne ,  lea  Francis 
furentaccueiilis  comme  des  liberateurs; 
Quis  deia  Napoleou  laissa  percer,  a 
J  fgard  de  la  Pofogne ,  ce  syateine  d'in- 
derision  qui ,  plus  tard ,  lui  devint  si  fa- 
tal Au  milieu  de  decerobre,  toute  la 
Prusse,  a  part  quelques  places  de  la  Si- 
ksk  et  de  la  Pomeran<e ,  etajt  en  not  re 
possession;  mais  it  nous  restait  encore 
it  vaincre  les  Russes. 

La  campagne  de  1806  n'en  avait  pas 
moins  ete  encore  plus  funeste  pour  la 
Prusse  que  la  campagne  de  1805  pour 
TAutriche.  A  moins  d'uo  brusque  chan- 
f'-ineut  de  la  fortune  en  faveur  des 
nurses,  cbangement  peu  probable,  puis- 
qu'iis  ailaient  se  trouver  seuls,  TAlle- 
biagn^  tout  entiere  etait  d^ormais  a  la 
discretion  de  Tempereur.  Son  premier 
soin  fut  d'augnienter  les  forces  de  la 
confederation  du  Rbin ,  dont  il  ^tait  Ie 
prouateur.  Aussitdt  apres  la  batailie 
d'lena,  i\  avait  renvoye  les  prisonniers 
saxons,  en  ieur  disant  quM  venait  deli- 
vrer  ieur  pays,  qui,  depuis  deux  cents 
aas.  etait  sous  la  protection  de  la  France. 
I'elfcteur  rappela  ses  troupes,  se  de- 
cbra  oeutre,  et  ouvrit  avec  nous  des 
tw^ociations  qui  abouti rent,  Ie  11  de« 
eeiiibre ,  a  un  traite  en  vertu  duquel  il 
pnt  Ie  titre  de  roi  entra  dans  la  coofe- 
derdtion  du  Rbin ,  et  y  fit  entrer  avec 
la*  les  quatre  dues  souverains  de  la  mai- 
^'H  de  Saxe ,  ce  qui  augmenta  Ie  noyau 
^  troupes  federees  d'environ  vingt- 
cing  mihe  honimes.  La  campagne  de 
K^avaitcre^  deux  nouveaux  royau- 
^oes;  la  campagne  <ie  1806  en  crea  deux 
\utm,  car,  bientot  apres,  la  Westpba- 
i"  fut  elevee  au  meme  rang  que  la 
w.\e. 

1/  nous  reste  h  parler  da  decret  de 
^f  !io ,  et  du  systeme  continental  dont 
c  decret  fut  Tintroduction.  La  defaite 
1^  id  Prusse  venoiit  apres  la  defaite  de 
Aiitr.cbe,  et  apres  isk  formation  de  la 
onfederation  da  Rbin,  avait  cbang6 
fi  uiie  veritable  dictature  la  preponde- 
^oee  de  la  France  imperiale ;  Napoleon 
('gea  que  ie  taomeui  etait  veuu  de  se 
tuiet  de  la  dooiioatrice  des  mers ,  et 
^  lui  parler  en  maltre  du  continent. 
Le21  novembre,  il  rendit,  a  Berlin , 
IB  decret  qui  declarait  les  lies  Britan- 


iiiques  en  ^at  de  blocus;  mterdfsalt 
tout  commerce ,  toute  correspondance 
avec  les  Anglais;  ordonnait  de  faire 
prison aier  de  gaerre  tout  indivSdu  sujet 
oe  TAngleterre,  qui  serait  trouv^  dans 
les  pays  occupes  par  nos  troupes  qu  par 
eelles  de  nos  allies ;  defendait  de  rece- 
voir  dans  aucun  port  les  bfttiments  ve- 
nant  directement  de  I'Angleterre  ou  des 
colonies  anglaises,  etc.  C*etait  une  me- 
sure  de  repr^ailles  contre  Ie  cabinet  de 
Saint- James,  qui ,  pendant  la  tourmente 
revoluttonnaiie,  avait  essaye  d'affamer 
la  France,  et  qui,  apr^  ta  victoire  de 
Trafalgar,  avait  ose  de  nouveau,  par 
son  decret  du  21  octobre  1806,  declarer 
la  France  entiere  en  6tat  de  blocus. 
Aussi ,  dans  les  considerants  qui  pre- 
cedent Ie  decret  de  Berlin ,  Tempereur 
fonda  sa  conduite  sur  ce  que  TAngle- 
terre  n*admet  pas  Ie  droit  des  gens  soivi 
universellement  par  tous  les  peuples 
polices...;  qu'elle  declare  bloqu^  des 
places  devant  lesquelles  file  n  a  pas  un 
seul  bdtiment  de  guerre ;  qn*elle  d^Iare 
m^ine  en  etat  de  bloous  des  lieux  que 
toutes  ses  forces  r^unics  seraient  inca- 
pables  de  bloquer,  des  cdtes  enti^res  et 
tout  un  empire;  que  cet  abus  mons- 
trueux  du  droit  des  gens  n'a  d'autre 
but  que  d'emp^her  les  communications 
eiitre  les  neuples,  et  d*elever  Ie  com- 
merce et  1  Industrie  de  TAngleterre  sur 
la  mine  de  Tiodustrie  et  du  commerce 
du  continent... ;  qu'il  est  de  droit  natu- 
rel  d^opposer  a  I'ennemi  les  armes  dont 
il  se  sert,  et  de  lecombattre  de  la  mime 
maniere  qu'il  combat,  lorsqu'il  mecon- 
nalt  toutes  les  id^es  dc  justice  et  touS 
les  sentiments  lib^raux ,  r^sultat  de  la 
civilisation  parmi  les  homuies,  ete. 

Tel  fut  Ie  commencement  du  blocus 
continental ,  qui  retournait  contre  TAn- 
gleterre  son  propre  triomphe ,  et  qui  la 
mettait  au  ban  du  continent^  comme 
elle  avait  mis  la  France  au  ban  de$ 
mers,  Mais  il  avait  cet  ineoiiTenient 
qu'il  bouleversait  tout  a  coup  les  inte- 
riis  commerciaux  d'un  grand  nombre 
de  peuples  auxquels  la  France ,  faote  de 
marine,  ne  pouvait  fournir  les  denr^es 
ooloniales  qu'eile  Ieur  defmdait  de  rece- 
voir  de  la  main  des  Anglais.  Destine  k 
favoriser  Ie  developpement  de  Tindus- 
trie  europeenne  dans  Tavenir,  Ie  blocus 
continental  mettait,  pour  Ie  nkMnentt 
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une  foule  dlnt^i^ts  en  soufTranoe,  et 
Gondanonait  les  habitants  d*une  grande 
partie  du  continent  h  des  privations 
dont  iis  voyaient  d*autant  moins  la  n^- 
oe8SJt6,  que  la  lutte  avait  lieu  entre 
deux  puissances  ambitieusps,  qui ,  Tune 
et  Tautre,  ne  tenaient  aucun  compte 
des  droits  des  autres  nations. 

Voila  qiiellfs  avaient  ete  les  conse- 
quences de  la  politique  envahissante  de 
1  empereur  et  de  la  rapacity  sordide  de 
TAngleterre.  L'Europe  se  trouvait  alors 
k  peu  pres  dans  ia  in^me  situation  que 
la  Grece  a  T^poque  de  la  guerre  du  Pe- 
loponese :  ii  ne  s^agissait  plus  que  de 
savoir  qui  Femporterait  de  Sparte  ou 
d*Athenes.  Danscette  guerre  de  rivalite, 
dont  le  champ,  loin  d'etre  circonscrit 
dans  un  petit  coin  de  terre,  embrassait 
le  monde  entier,  le  czar,  prince  a  inoitie 
asiatique,  semblait  avoir  pris  h  tdchede 
representer  le  grand  roi  des  Perses, 
toujours  pr£t  a  exploiter  les  divisions 
des  Atheniens  et  des  Spartiates ,  mais 
inclinant  vers  ces  derniers,  parce  au'ils 
etaient  ennemis  du  progres  et  de  1  ega- 
lite.  La  seule  difference,  c*est  qu*au  lieu 
de  r^gner  sur  les  mers ,  coinme  Ath^nes , 
la  France  regnait  sur  le  continent, 
et  que  les  principales  forces  de  TAngle- 
ierre  dtaient  sur  les  flots  au  lieu  d'etre 
sur  la  terre  ferme  coninie  celles  de 
Sparte;  du  reste,  monies  analogies  dans 
les  deux  camps,  et,  du  cdte  de  la 
France,  un  Pericles,  mais  un  Pericles 
couronne,  et  deja  aussi  pres  d*Alexan^ 
dre  que  de  Pisistrate. 

Malheureusement,  en  suivant  les  An- 
glais sur  le  terrain  des  interdts  mate- 
rieis,  la  France  perdait  la  plus  grande 
partie  de  ses  avantages.  Cetait  une  belle 
et  grande  idee  de  vouloir  former  une 
coalition  maritime  contre  TAngleterre, 
principal  agent  de  toutes  les  coalitions 
continen tales  contre  la  France ;  mais  il 
aurait  fallu  employer  d*autre^  moyens 
que  oeux  du  biocus  continental,  qui 
avait  cela  de  choquant,  que,  snns 
faire  une  attaque  directe  contre  TAn- 
gleterre,  la  France  violait  la  liberte  des 
neutres,  entravait  les  relations  commer- 
ciales  de  tout  Tunivers,  et  paraissait 
oondamnee  h  les  entraver  pour  long- 
tern;  ms,  car  I'Angleterre  ne  manquait  ni 
dVnergie  ni  de  ressouroes  pour  se  de- 
feadre.  Chose  bizarre!  le  dtoet  de  Ber- 


lin allait  changer  les  rdles  en  favear  de 
nos  ennemis :  au  nom  dc  la  liberie  des 
mers.  Napoleon  interdisait  la  liberte 
du  commerce;  tandis  que,  pourgarder 
la  tyrannic  maritime  et  pour  recouvrfr 
son  monopole  commercial ,  le  cabinet  de 
Saint- James  ne  se  faisait  pas  fante  de 
mettre  en  avant  le  principe  de  la  liberte 
du  commerce. 

Ce  mauvais  e6l6  du  biocus  contineih 
tal  n*avait  pas,  sans  doute,  echappe  a  U 
perspicacite  de  Tempereur;  si  lui-tneim 
ne  s'en  fOt  pas  aper^u  d*abord,  les 
violentes  critiques  de  ses  ennemis,  ki 
plaintes  de  ses  allies,  le  mecontente- 
ment  de  la  France,  la  resistance  d'ua 
de  ses  freres  et  les  avertissements  de 
plusieurs  conseillers,  lui  easseiit  sans 
doute  dessilie  les  yeux;  mats  il  s^ait  d< 
graves  motifs  pour  se  refuser  a  recoo- 
naltre  ces  im|)ertections,  et  voila  pour- 
quoi  toutes  les  prieres  et  toutes  In 
menaces  ne  purent  rien  changer  a  s 
determination.  Quels  etaient  res  pavfl 
motifs?  Les  voici :  c'est  que  le  mooi 
continental  n'^tait  pas  seuleineiit  dirisic 
contre  TAngleterre,  mais  qu*il  a 
encore  pour  but  d*atteindre  TRu 
(voyez  Blocus  continental).  Ct 
une  arme  a  deux  trancliants  que  fetD 
|)ereur  tenait  sans  cesse  levee  sur  \i 
t^te  des  Anglais,  mais  avec  laquelle^ 
frappait  surtout  ses  ennemis  du  con^ 
nent;  trop  heureux  ses  allies,  ses  anui 
et  ses  freres ,  ouand  il  ne  la  toumait  d 
contre  eux-memes.  { 

Le  biocus  continental,  en  eO'etJu 
servait  de  pr^texte  pour  intervenir  doii 
les  affaires  de  tous  les  peuples  de  ITi 
rope  et  pour  les  habituer  a  suirre  ^ 
ordres.  Recevoir  des  mardiandises  an 
glaises,  c'etait  manquer  au  respeet  q« 
lui  ^tait  dil ,  et  des  qu'un  peu  pie  se  r^ 
dait  coupable  de  ce  crime,  il  Ten  pum 
salt  en  conftsqunnt  son  territoire.  L 
biocus  continental  affaiblissait  I'Ani 
terre,  cela  sufRsait  pour  le  monif 
avant  de  porter  le  dernier  coup  aux  ■ 
Britanniques,  Napoleon  voulaitd'aM 
en  flnir  avec  lecontin«'nt,  certain  qu'ujj 
fois  mattre  de  TEurope,  il  aurait  fjeti 
ment  raison  de  ses  voisins  d'outn 
Mancbe.  Dorenavant,  et  pendant  prt 
de  six  annto ,  nous  allons  Toir  If  bknil 
continental  servir  de  base  a  toutes  H 
n^gociations  et  a  toutes  les  guems  q 
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ire.  Aa  nom  de  la  liberty  mari- 
time, et  en  affranchissant  l*industrie 
eoropeenne  des  ent raves  qui  mena- 
caient  de  la  replonger  dans  I'enfance » 
fanpereur  va  jeter  un  voile  sur  sa 
propre  ambition,  et  se  m^na^er  les 
inoyens  de  conduire  par  degres,  de 
transition  en  transition ,  tons'  les  peu- 
ples  du  continent  a  une  obeissance  de- 
finitive. En  ayant  Tair  de  combattre 
pour  Tequilibre,  ii  ne  marehera  que  plus 
sdremerit  a  la  dictature ,  et  inettra ,  pour 
ainsi  dire,  la  conquSte  en  permanence, 
toujours  pr^t,  suivant  Topportunit^  des 
rirconstances,  a  abaisser  la  main  sur 
telle  ou  telle  piece  de  Tecblquier  euro- 

A  ce  point  de  vue,  le  blocus  conti- 
nental est  peut-etre  la  plus  grande 
conibinaison  qu'ait  enfant^  le  genie  de 
lempereur;  ce  fut,.pour  ainsi  dire,  le 
dernier  mot  de  son  systeme  personnel ; 
et  ce  o'est  pas  sans  motif  que  le  premier 
mm  fut  bieotdt  change  en  celui  de  syS' 
time  continental.  Quoique  le  blocus  ait 
ete  ia  cons^uence  de  la  destruction  de 
la  marine  fran^ise,  et,  de  la  sorte, 
Tsovre  des  circonstances  plut6t  qu'une 
ereation  orij^inale,  cependaitt  la  maniere 
dout  iNapoleon  sut  en  tirer  parti,  Tes- 
prit  d'a-propos  avec  lequel  il  en  fit  le 
principal  ressort  de  son  plan  d'attaque, 
bprofoodeor  avec  laquelle  il  le  coor- 
d'inna  et  le  mit  a  execution ,  suflisaient 
presque  pour  Telever  a  la  hauteur  d*une 
conception  nouvelle.  La  violence  de* 
pSoyee  par  la  Grande-Bretagne  pour 
aiieantir  la  lilierte  maritime  et  usurper 
'empire  des  mers;  la  superiorite  de  ses 
manufactures ,  qui  lui  valait  des  ben^- 
&n  immoderes,  et  Tinvestissait  du 
noonopoledu commerce;  les  manceqvres 
^ntmises  du  cabinet  de  Saint-James 
poarentretenir  et  exploiter  les  divisions 
de  TEurope,  etaient  autant  de  griefs 
qui  creaient  un  int^r^t  commun  pour 
tous!^  peuples,  et  qui  leur  iospiraient 
de  i'animosite  centre  la  nation  anslaise. 
Napoleon  entrevit  la  possibilite  de  leur 
^ire  comprendre  qu'ayant  un  m^me  in- 
^f^t,  ils  devaient  aussi  n*avoir  qu*un 
^\  but,  celui  de  se  coaliser  contre  les 
ttTahisscments  de  I'Angleterre.  A  cette 
^lition,  il  fallait  naturellement  un 
^^^  et  quel  autre  pouvait  mieux  en 
fmpiir  les  fooctions  que  le  h^ros  contre 


lequel  le  couvemement  anglais  n*avait 
cess^  de  d^verser  les  injures  et  de  di- 
nger ses  coups?  Une  fois  invest!  de 
cette  supr^matie ,  qui  en  apparence  ne 
devait  etre  que  passagere,  Napoleon 
comptait  bien  avoir  le  temps  et  trouver 
les  moyens  de  la  changer  en  une  snpre- 
matie  permanente.  II  ^tait  difficile  de 
rien  imag*ner  de  plus  favorable  au  d^ 
▼eloppement  de  la  puissance  de  Napo- 
l6on.  Son  grand  art,  depuis  son  retour 
d*ltgypte,  a  toujours  ^t^  de  rootiver  ses 
Bf^randissements  sur  la  n^essite  de  r6- 
sister  aux  Anglais.  Avant  le  decret  de 
Berlin ,  il  avait ,  pour  cette  raison ,  r6oni 
le  Piemont  et  GInes  a  la  France,  im- 
pose deux  de  ses  freres  pour  rois  aux 
Napolitains  et  aux  Hollandais,  etc. 
Apres  ce  d^ret,  il  ne  fit  plus  un  seul 
pas  en  avant  qui  n*etlt  la  m6me  ntees- 
sit^  pour  excuse. 

Mais  autant  le  systeme  continental 
^tait  bien  combing  dans  Tint^r^t  per- 
sonnel de  Tempereur,  autant  il  etait 
imparfaitsous  d  autres  rapports ,  autant 
il  etait  contraire  au  droit  commun  et  It 
rind6pendance  de  tous  les  peuples  de 
rtlurope;  en  sorte  que  la  superiority 
m^me  de  cette  puissante  machine  de 
guerre  est  une  des  plus  fortes  critiques 
qui  puisse  £tre  faite  de  la  politique  de 
I  empereur.  II  en  6tait  venu,  par  trop 
d*arnbition,  a  cette  dure  extremity,  que 
plus  ses  plans  etaient  profonds,  plus  ils 
etaient  attentatoires  a  la  dignity  de  la 
Frnnce  et  de  TEurope.  II  est  evident 
qu*il  en  fut  ainsi,  car,  malgr6  les  nom- 
breuses  victoires  qui  devaient  se  suc- 
ceder  pendant  six  ann^  encore,  on 
pent  dire  que  la  decadence  de  I'Empire 
devint  certaine  des  la  fin  de  Fannde 
1806,  c'est-a-dire,  des  aue,  par  suite  de 
la  mise  a  execution  du  olocus  continen- 
tal, le  systeme  de  Napoleon  fut  com- 
plet  dans  son  ensemble  et  dans  ses  de* 
tails. 

Jnnee  1807.  La  d^faite  des  Russes 
consomm^e  par  la  victoire  de  Friedland ; 
le  traite  de  Tilsitt  qui  cr6a  le  royaume 
de  Westphalie  pour  J6f-6me  Bonaparte, 
et  qui  donna  le  grand-duche  de  Varsovie 
au  roi  de  Saxe;  la  suppression  du  tri- 
bunat,  IH)rganisation  de  ia  noblesse,  la 
conqu^te  de  la  Finlande  par  les  Russes, 
Toccupation  de  Rome  et  rinvasion  du 
Portugal  par  les  Franqais ,  tels  furent  les 
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principaux  ^v^nements  de  cette  annte. 

Lea  Russes  etaient  enfin  arrives  au 
sacours  des  Prussiens,  et  leur  presence 
avail  decide  le  iroi  de  Prusse  a  refuser 
rannistice  de  Charlottenibourg ;  mais 
bicntdt  il  eut  lieu  de  s*en  repentir. 
Malgre  les  rigueurs  de  Thiver,  Napoleon 
attaqua  les  Russes,  qui  ne  furent  pas 
plus  heureux  a  Eyiau  et  a  Friedland 
quails  ne  Tavaient  ete  a  Zurich  et  a 
^usterlitz.  La  bataille  de  Friedland  sur- 
tout  fut  decisive  (14  juin  1807);  les 
Prussiens  et  les  Russes  y  re^urent  le 
coup  de  grice;  aussi  Napoleon  la  ran- 
geait-il  au  nombre  de  ses  plus  grandes 
victoires,  et  sur  la  m^me  ligne  que  Ma- 
rengo, Austerlitz  et  lena.  Friedland 
brisa  la  quatrieme  coalition  avec  autant 
d'eclat  qu' Austerlitz  avait  rompu  la 
troisieme,  et  Alexandre  se  decida  a  de- 
mander  la  paix. 

Le  21  juin,  deux  jours  apres  son  en- 
tree a  Tilsitt,  Napoleon  accorda  une 
suspension  d*armes  aux  Russes,  et  peu 
de  jours  apr^  aux  Prussiens.  Le  25, 
eut  lieu,  sur  un  radeau  construit  au  mi- 
lieu du  Niemen,  la  premiere  entrevue  des 
deux  empereurs.  «  Je  hais  les  Anglais,  » 
dit  Alexandre  en  embrassant  Napoleon, 
«  autant  que  vous  les  haissez  ;je serai  vo- 
«  tre  second  dans  tout  ce  que  vous  ferez 
f  contre  eux.»  —  En  ce  cas,  u  repoiidit 
Napoleon,  « la  paix  est  faite. »  Cumme  on 
le  pense  bien,  elle  se  fit  aux  depens  du 
roi  de  Prusse,  a  qui  Napoleon  ne  con- 
sentit  k  pardonner  que  par  ^ard  pour 
Tempereur  Alexandre.  La  nionarchie 
prussienne  fut  dimiuuee  de  moitie;  elle 
perdit  ses  provinces  situees  en  tre  le 
Rhin  et  TElbe  et  ses  provinces  polo- 
naises. Les  premieres  formdrent,  avec 
la  Hesse,  le  Brunswick  et  une  partie  du 
Ilanovre,  un  nouveau  royaume,  celui 
de  AVestphalie,  qu'  fut  donne  a  Jerdme 
Bonaparte.  Les  provinces  polonaises 
formerent  le  grand-duche  de  Varsovie, 

?|ui  flit  donne  au  roi  de  Saxe.  Danzig 
ut  declaree  vilie  libre.  Les  duches  d'Ol- 
denbourg  et  de  Meklembourg,  occu^es 
par  DOS  troupes  pendant  la  derniere 
guerre,  furent  restitues  a  leurs  posses- 
seurs,  avec  cette  restrictii^n  motivee 
par  le  systeme  continental ,  que  les  ports 
auraient  garnison  frant^aise  jusqu*a  la 
paix  generate. 
La  paix  fut  signee  k  Tilsitt,  le  7  juil- 


let ,  avec  la  Russie  i  et ,  le  9  juillet ,  avae 
la  Prusse. 

La  Russie  reconnut  le  durhe  de  Var- 
sovie et  le  royaume  de  Westphalie;  elle 
reconnut  Joseph  Bonaparte  pour  roi  de 
Naples,  Louis  pour  roi  de  Hollande,  et 
Jerome  pour  roi  de  Westpbalie;  Hlerp- 
connut  ia  confederation  du  Rhin,  non- 
seulement  dans  son  etat  actuel,  muis 
encore  dans  ses  a^andissements  futui?, 
sur  le  simple  avis  qui  en  serait  donne. 
En  revancne,  une  partie  de  la  nouveile 
Prusse  orientale  et  le  gouvernement  le 
Byalistock  furent  c^des  a  la  Russie.  W 
provinces  a  rendre  a  la  Prusse  furent 
d^si^nees ;  Danzig  fut  de  nouveaii  de- 
claree  ville  libre.  La  France  et  la  Russie 
se  garantirent  recipro<|uemeDt  leurs 
propres  £tats,  et  ceux  de  leurs  allies 
compris  dans  le  traite.  En  m^me  temps, 
la  Russie  accepta  la  mediation  de  Na- 
poleon pour  le  reulement  de  ses  diiH- 
cultes  avec  la  sublime  Porte,  et  Hie 
signa  avec  les  Turcs  un  armistice  eo 
vertu  duquel  la  Moldavie  et  la  Val3rhie 
durent  £tre  Evacuees  par  ces  dernier  et 
par  les  troupes  rus>es.  De  son  cote, 
Napoleon  accepta  Ja  mediation  (FA- 
lexandre  pour  la  conclusion  de  la  paii 
avec  TAngleterre,  a  condition  que  TAii- 

§leterre  donnerait   son   consentement 
ans  le  delai  d'un  mois  apres  I  echan^e 
des  rati  filiations  dti  traite  actuel. 

Quant  a  la  Pnisse,  elle  abandouna, 
pour  quMl  en  fdt  dispose  par  Pempt  re.'i 
des  Fraiicais,  toiites  ses  possessioHN ecr 
tre  I'Eibe  et  le  Rliin,  sans  exception  (m- 
corporees  dans  le  royaume  de  Westpha- 
lie) ;  elle  abandonna  le  cercle  de  Coblenlz 
et  toutes  ses  acquisitions  en  Poiogie 
depuis  1772,  qui  furent  cedees  a  b 
Saxe ,  sous  le  noin  de  duche  de  Varso- 
vie; elle  abandonna  la  ville  de  Danzi^et 
son  territoire;  elle  reconnut  le  royaume 
de  Westphalie,  le  royaume  deNnple>,  Ic 
royaume  de  Hollande  et  le  royaume  de 
Saxe;  enfin  elle  eutra  dans  le  sy»ten}e 
coiitincntil ,  et  prit  Tengageiiient  de 
fermer  iusqu*a  la  paix  tous  ses  ports  et 
toutes  les  autres  parties  de  son  terri- 
toire aux  vaisseaux  et  au  commerce 
anglais.  II  fut  convenu  qu*une  conveii- 
tion  ulterieure  reglerait  tout  ce  qui  ttjit 
relatif  k  la  restitution  des  places  |brte$ 
(Bt  a  r^vacuation  des  provinces  restituees 
a  la  Prusse. 
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Telle  fat ,  dans  af 8  stipulations  offt- 
delles,  la  paix  de  TMsitt  qui,  dictee  par 
U  inline  pens^  que  la  paix  de  Pres- 
bourg.  rompl^tait  tout  ce  que  oette  der- 
DJere  avait  si  bien  commenr^.  L*affai- 
blissement  de  la  Prus.se  ,  reduite «  en- 
core plus  que  rAutriche ,  au  r6le  d'une 
puissance  de  second  ordre ;  la  oration 
du  royaume  de  Westdhalie,  gouverne 
|»r  un  frere  de  Napoleon ;  la  formation 
du  royaiime  de  Saxe  accru  du  diicb^ 
dfVarsovie;  Taccession  de  ces  deux 
Douvfaux  royaumes  a  la  confederation 
du  Rbin ,  plagaient  ^videmment  TAlle- 
iiiagnedans  la  d^pendance  de  Napoleon, 
qui\  depuis  Maren^^o,  s^efTor^^it  d'^ten* 
in  sur  elle  la  in^me  domination  que 
HIT  ritalie.  Sous  fie  rapport ,  il  devait 
se  rejouir.  son  but  etait  presque  enti^- 
reiDfnt  attfint. 

Mais,  a  Tilsitt  romine  i  Presbourg, 
Tempereur  avait  beaucoup  plus  fait  pour 
son  ambition  person nelle  que  pour  Pin- 
t^r£tgefi«>hil  de  r£uro()e;  et,  loin  que 
)a  rerolut  on  eOt  gagne  quelqiie  chose 
a  $65  nouveaox  triomphes,  elle  avait  et^ 
ouvertrment  abandonnee  par  lui ,  des 
qa  ii  s'etait  sent!  assez  fort  pour  pac- 
ti^r  a>ec  les  rois.  Sa  conduite  envers 
ij  Pologne  surtout  ayait  afflige  tous  les 
cfEors  vraiment  fran^ais.  Apr^  la  ba- 
silic de  FrJedland  ,  T Europe  entiere 
s'altendait  a  voir  enGn  r^parer  Tiniquit^ 
du  partage  de  la  Pologne ;  Thonoeur,  la 
generosity ,  i»on  propre  inter^ ,  tout 
coflsetllait  a  la  France  de  s*acguitter 
eoverscelte  noble  nation  qui  avait  paye 
pour  Dous ,  pendant  la  tourmente  re- 
^oiutionnaire ,  et  dont  les  tils  conibat- 
Uient  dans  nos  rangs.  Comment  croire 
que  >'apoieon  ratiGerait  les  truis  parta* 
^fi  en  se  bornant  a  donner  pour  maitre 
^us  Poionais ,  le  roi  de  Saxe  au  lieu  du 
roide  Prusse?  Comment  croire  surtout 
qu'au  iieu  d'obtenir  de  la  Russie  la  res- 
titution de  quelqups-unes  des  provinces 
polooai<ies ,  i\  lui  fournirait  uo  gage  de 
^urite  en  lui  c^dant  une  portion  de  la 
Poiogne  pru^ienne?  C'est  cependant 
(^  que  fit  rempereur.  La  portion  cedee 
^it  exigue ;  elle  n'etalt  accord^e  que 
^i  le  pretexte  d'arrondir  les  frontie- 
rs; mais  les  principes  n*en  6taient  pas 
i&oins  sacrifies,  et  ie  partage  de  la  Po- 
logne se  trotivait  a  moitie  sanctionn^. 

Oa  s'etonnerait  de  voir  Napoleon 


manqaef  ainsi  a  la  fortune  ,  h  la  revo- 
lution et  m^me  aux  traditions  de  la  po- 
litique francaise,  si  Ton  ne  se  rappeiait 
pas  que,  loin  de  vouloir  creer  des  na- 
tions iiouvelles,  il  cherchait  a  fondre  les 
nations  anciennes  dans  une  immense 
agglomeration.  Avec  de  pare!  I  les  dis- 
positions ,  il  pouvait  bien  tol^rer  pro- 
visoirement  une  demi  -  nationality , 
comme  dans  les  royaumes  d'ltalie  et 
d'Allemogne  fond^s  par  lui ;  mais  nulle 
part,  dans  le  duche  de  Yarsovie  pas 

fdus  qu*eo  Saxe,  en  Westphalie  ou  ail- 
eurs,  il  ne  voiilait  une  nutionalite  ve- 
ritable. Une  Pologne  forte  et  imiepen- 
dante  aurait  pu  devenir  un  obstacle  i 
ses  propres  desseins;  il  preferait  un 
duche  de  Pologne ,  indirectement  place 
sous  sa  dependance,  puisqu'il  obeissait 
h  un  membre  de  la  confederation  ger- 
mani(|iie,  assez  fort  pour  resister  a  une 
surprise,  trop  faible  pour  se  passer  du 
protecteur ,  et  pouvaut  servir  d^avant- 
garde,  hoit  contre  la  Russie,  soit  con* 
tre  la  Prusse,  soit  contre  TAutriche. 

On  a  dit  que  Tempereur  desirait  sin* 
cerement  le  retablissemcnt  de  la  Polo- 
gne, maisqu'il  avait  ete  retenu  par  la 
crainte  de  reunir  contre  lui-meme  la 
Aussie,  TAutriche  et  la  Prusse ,  toutes 
trois  parties  interessees  dans  la  qnes« 
tion  Ct'tte  crainte  dut  en  effet  lui  en- 
chalner  le  bras  *,  mais  il  est  certain  aussi 
que  yil  voulait  accroltre  le  duche  de 
Yarsovie,  il  n'entendait  en  aiicune  ma- 
niere  changer  sa  condition  de  puissance 
vassale  de  la  France.  D*ailleurs  a  qui 
la  faute  si,  apres  taut  de  victoires,  il 
ne  se  eroyait  pas  assez  fort  pour  res* 
susciter  la  nationalite  polonaise?  £vi- 
demment  k  lui-meme,  a  sa  politique 
contre  -  revolutionnaire  qui  laisait  si 
mediocrement  propter  nos  triomphes  a 
la  cause  des  peuples.  Aurait-il  autant 
redoute  TAutriche  et  la  Prusse  ,  si , 
apres  Austerlitz,  il  avait  doiine  une  re- 
presentation nationale  aux  Antrichiens; 
si,  apres  lena,  il  avait  donne  une  cons- 
titutioa  aux  Prussiens?  Que  lui  au- 
rait fait  la  mauvaise  voloute  des  deux 
cabinets  de  Yienne  et  de  Berlin  ,  s*il 
avait  eu  pour  lui  le  suffrage  de  leurs 
peuples  ?  Or,  ce  suffrage  ne  lui  aurait 
pas  manque  pour  le  retablissement  de 
la  Poogne ,  car,  en  Allemagne,  il  n'y  a 
que  les  complices  du  partage  qui  aieut 
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rimpudeurde  le  defendre,  et  des  ^v^ne- 
ments  recents  ont  prouve  que  la  nation 
allemande  tout  entiere  desapprouve  de 
pareillps  violations  du  droit  des  gens. 
Aussi  bien  que  les  Fran<^ai8  ft  que  Ips 
Italiens,  lesAllemandsauraient  soutemi 
Tempereur  s*il  avait  venge  la  Pologne, 
et  le  retablissement  de  ces  anripns  auxi* 
liaires  de  la  liberie  et  de  la  civilisation 
aurait  et^  a  la  fois  une  lei^on  et  une 
menace  pour  la  Russie  que  cette  bar- 
riere  aurait  emp^chee  de  deborder  sur 
]*£urope.  Du  m^me  coup,  Mapoleon 
aurait  intimide  et  contenu  TAutridie, 
]a  Prusse  et  la  Russie;  tandis  que ,  en 
pr^ferant  Talliance  des  rois  a  celle  des 
peuples,  il  secreait'a  lui-m£me  desobs* 
tades  presque  insurmontables.  Ainst, 
il  trouvait  sa  punition  dans  son  propre 
svsteme;  il  est  vrai  qu'lnterieurenient 
il  croyait  se  sentir  assez  de  genie  pour 
trionipher  de  toutcs  ces  r^sist^mces,  et 
pour  dompter  les  rois  aussi  bien  que 
les  peuples ;  mats  il  oubliait  que  si  la 
Providence  accordedu  genie  aux  grands 
hommes,  c'est  pour  le  mettre  au  ser- 
Tice  de  ceux  a  qui  ils  commandent , 
et  non  pour  reniplo}rer  dans  Tint^r^t 
de  leur  propre  ambition. 

Et  combien  de  fois  son  ambition  ne 
IVt-elle  pas  aveugle  jusqu'au  point  de 
manquer  a  Tavenir !  On  concoit  jusqu'a 
certam  point  que  le  traite  de*Presbourg 
n'ait  pas  stipule  de  constitution  ^n  fa- 
.  veur  des  Autrichiens,  qui  n'etaient  pas 
mtlrs  pour  la  liberte.  D^ailleurs ,  apr^ 
Austerlitz,  Iilapoleon  avait  peut-^tre 
encore  de  grands  managements  a  garder 
envers  la  Russie  et  envers  la  Prusse. 
Mais  apres  lena,  mais  apres  Friedland, 
qu*avait-il  a  craindre  de  la  Prusse  qui, 
pour  ainsi  dire,  n*existait  plus,  et  de 
la  Russie,  dont  le  czar  venait  mendier 
la  paix  ?  Et  puis,  it  s'en  fallait  de  beau- 
coup  qu*une  constitution  fdt  un  fruit 
precoce  pour  la  nation  prussienne.  Au- 
tnnt  les  Autrichiens  sont  dociles,  igno- 
rants,  et  disposes  a  se  contenter  de  sa- 
tisfactions inaterielles ,  autint  les  Prus- 
siens ,  malgre  quelques  defauts  regret- 
tables  ,  sont  fiers ,  eclnires  ,  et  portes  h 
prefiirer  Tindependance  morale  au  bien- 
£tre ,  la  liberty  politique  a  la  richesse ; 
la  Prusse  est  ^videmment  destinee  ii 
prendre  rang  parmi  les  nations  consti- 
tutionnetles'eta  faire,  pour  la  politique 


de  TAHemagne ,  ce  que  les  Saxons  out 

fait  pour  ses  doctrines  religieuses.  Cda 

est  SI  vrai  qu*alors,  et  m^medeja  aopara- 

vant ,  le  gouvernement  pruuien  avait 

^te  forci^  de  faire  des  ronoessioas  (|ui 

rendaient  le  regime  de  la  Prusse  tm- 

liberal ;  depuis ,  on  a  vu  les  Prussieos 

mnnifester ,  dans  une  foale  df  cirtoos- 

tanres ,  leur  vif  d^ir  de  de^elopfje r  k 

commencement  de  systeme  refiresenla- 

tif  qu'its  possedent,  et  particulieremfiit 

en  1814,  arraeher  a  leur  ^ouvernemeflt 

une  promesse  de  constitution,  proinesse 

violee  depuis,  mais  qu*il  faudra  bien  n^ 

cuter  t6t  ou  tard.  Et  c*est  sur  un  pa- 

reil  |)eupte  que  Temprreur  se  veiu^easi 

durementdes  fautesque  le  roi,  la  mnr 

et  la  noblesse  de  Prusse  avaient  coai- 

mises,  nialgr^  le  vocu  de  la  masse  ettk 

la  bourgeoisie,  qui  avaient  |)lace  ir*^ 

espoir  dans  la  France!  Sous  ce  rapport 

la  conduite   de    Napoleon  envers  ti 

Prusse  fut  aussi  denuee  de  veritable 

profondeur  que  sa  conduite  envm  U 

Pologne,  et  la  posterite  lui  reprodiers. 

avec  une  ^ale  severite ,  de  n'avoir  pas 

donn^  une  constitution  h  la  Prusy, 

sur  le  champ  de  bataille  d^Iena,  Kde 

n*avoir  pas  retabli  la  Pologne ,  stir )«' 

champ  ae  bataille  de  Friedland ;  dan 

bienfaits  qui  auraient  renouvele  la  t'ifi 

de  TEurope,  et  qui  auraient  rendu  ii» 

possibles,  sinon  le  d6sastre  de  1SI3, 

du  moins  ceux  de  1813,  de  1814  etde 

1815.  ' 

\oi\h  les  reproches  que   Ton  peut 

adresser  au  traite  de  Tilsitt ;  mais  N 

conventions  secretes  de  ce  traite  meri^ 

tent  un  bid  me  beaucoup  plus  setrrei 

et  ielles  prouvent  qu'on  ne  se  trompj 

pas  lorsqu*on  accuse  Tempereur  d^a^i^ii 

sacrifie  la  grandeur  morale  a  la  ^x^ 

deur  materielle.  Mattrede  Fltalie  etd( 

TAllemagne ,  il  tourna  sa  pensee  dfvo 

rante  vers  le  Portugal  et  vers  I'Espi 

gne;   il    s'entendit   a    ce    sujet  avn 

Alexandre,  dont  il  acheta  la  conipw 

sanceen  lui  permettant  de  faire  la  er* 

qu^te  de  la  Finlande ,  de  la  Vnlarhir  t, 

ae  la  Moldavie.  Pent  -  Hie  mimf. 

deux'  empereurs  allerent-ils  plus  K^i' 

et  essayerent'ils  de  jeter  les  bases  d* 

plan  de  partage  qui  embrassait  la  p 

grande  partie  de  rancien  monde.  «  At 

«  lieu  de  vous  ^puiser  dans  des  mf 

«  res  inutiles  contre  moi,  •  dut  din 
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Hapol^n  a  Taiitocrate  du  Nord  ,  «  de* 

•  venez  mon  ami ;  vous  vous  6tendrez 
tren  TOrient  aussi  loin  que  possi- 
tble,  pounru  que  vous  m*abandon- 
«oiez  tout  ^Occident;  notre  union 

•  portera  un  ceop  mortel  a  I'Angle* 
■  terre,  et  nous  partagerons  ses  d^- 
<  pouitles.  »  A  ores  la  ^on  d*Auster- 
Htzft  de  Friealand ,  il  aurait  fallu  que 
)e  fzar  fdt  bien  intraitable  pour  ne  pas 
socueiliirde pa reilles propositions;  on  le 
vitdu  moios  prendre  hautement  letitre 
d'admirateuretd'amidu  grand  homme. 
Mais,  comme  tous  les  sentiments 
qui  ne  reposent  que  sur  Tinter^t ,  I'a- 
outie  des  deux  empereurs  n^excluait  ni 
ies arriere-pensees  ni  la  defiance;  eile 
eUit  diplomatique  plutot  que  sincere, 
fU  par  consequent ,  peu  soiide.  Chacun 
foutait  faire  un  bon  marche  :  «  Quaud 

•  ia  Russie  m'aora  aide  a  miner  I'An* 
« gletme,  *  se  disait  sans  doute  Na- 
poleon,  carle  propre  de  Tambition  est 
aein  insatiable,  «  quand  j'aurai  tout 

•  /'Ooodent,  il  me  sera  facile  de  forcer 
■rorirot  a  reconnaltre  ma  superio- 
•rite;  entre  les  peuples  barbares  et 
•Ik  nations  civilisees.  Tissue  d'une 
« iutte  ne  saurait  Hre  douteuse.  »  De 
^  cote,  Alexandre,  plus  renomm^ 
^rson  illuminisme  que  pour  sa  bonne 
loi,  devatt  se  dire  :  «  Prontons  d'abord 
'dn  bonnes  dispositions  du  vainqueur 
'POtir  prendre  la  Finlande,  plus  fa- 
'  cile  a  conquerir  et  a  garder  que  TEs- 
'pagne;  acoeptons  tout  ce  quMl  nous 

<^e,  tant  quMI  sera  le  plus  fort; 
s'il  arrive,  comme  c*est  probable, 
<)ue  son  ambition  excessive  souleve 
contre  lai  TEurope ,  au  premier  re- 
Tors  de  ses  amies,  nous  passe- 
n>ns  du  cdte  des  plus  nombreux, 
tt*  sans  avoir  son  g^nie,  nous 
beriterons  de  sa  preponderance.  » 
t'aiileurs,  sans  chercher  a  p^etrer 
usi  avant  dans  les  replis  du  coetH*  des 
^  amis,  une  f^rave  difficult^  s*elevait 
^  fux  :  c*etait  de  flxer  la  ligue  de 
>^e  entre  les  deux  empires.  Ou 
Mimencerait  I'Occident  pour  la  Rus- 
^^oh  fiairait  TOrient  pour  Napoleon? 
Qcstions  graves  qui  touchaient  en 
^t  temps  II  la  Pologne,  h  la  Su^  et 
^  Turquie.  De  plus  fortes  amities  que 
dies  des  rois  auraient  couru  le  risque 
^  se  briser  coatre  un  pareil  teueil. 


D*aprte  le  document  publie  sous  le 
noni  oe  Traiti  secret  de  Tilsiti,  par 
M.  Lewis  Goldsmith,  dans  son  HisMre 
secrete  du  cabinet  de  Saint'Cloud,  les 
copartageants  auraient  determine  les 
lots  de  la  maniere  suivante.  «  A  la  Rus- 
sie :  In  Turquie  d'Europe  et  la  faculty 
dVtendre  ses  conquStes  en  Asie  aussi 
loin  qu'elle  le  jiigerait  convenable.  A  la 
France :  T.^ypte,  Malte,  ft  les  villes  du 
littoral  de  rAfrique,  telles  que  Tunis, 
Alger,  Bone,  Oran.  »  II  aurait  ^t^  con- 
venu ,  en  outre ,  que  Napoleon  pourrait 
placer  un  prince  de  sa  fbmille  sur  le 
trdne  d*Espagne  et  de  Portugal,  dd- 
pouiiler  le  pnpe  de  son  autorite  tempo- 
relle ,  et  reunir  ses  £tats  au  royaume 
d'ltalie;  que  la  Russie  fournirait  a  la 
France  le  roncours  de  sa  marine  pour 
s'emparer  de  Gibraltar;  que  les  Anglais 
seraient  exclus  de  la  M^diterran^,  dont 
la  navigation  ne  .serait  libre  que  pour 
les  Russes,  les  Fran^ais,  les  Autri- 
chiens,  les  Espagnols  et  les  Italiens  ; 

3ue  la  France  et  la  Russie  s*enten- 
raient  pour  les  arrangements  d*un 
traite  maritime  qui  exigerait  Tentre- 
tien  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux 
de  guerre  par  les  ittnts  qui  voudraient 
jouir  des  avantages  d*une  marine  mar- 
chande. 
Quoique  M.  Goldsmith  assigns  a  ce 

{>retendu  traits  secret  la  date  dull  iuil- 
et  1807,  et  qu*il  donne  M.  de  Talley- 
rand et  le  prince  Kurakin  pour  signa-  ^ 
taires ,  il  est  fort  difficile  de  le  regarder 
comme  authentique.  D*abord,  de  pa- 
reilles  conventions  ne  sauraient  se  faire 
par  ^rit  sans  une  grave  imprudence; 
ensuite  le  document  en  question  ne  dit 
pas  an  mot  de  la  Finlande,  que  la  Rus- 
sie cependant  ne  tirda  pas  a  conjjju^rir, 
avec  le  consentemeiit  de  Napoleon.  Ce 

3ui  prouve  qu'il  ne  fut  alors  rien  toit 
e  bien  positif,  c*est  qu'un  an  plus  tard. 
Napoleon  sentit  le  besoin  d*avoir  une 
conference  avec  Alexandre  pour  pr^ve- 
nir  les  malentendus,  et  aue  cette  con- 
ference eut  lieu  a  Erfurtn.  Si  done,  la 
piece  publiee  par  M.  Goldsmith  n'est 
pas  stippos^e,  il  est  probable  que  c**  n'est 
qu*un  projet  de  traite  secret ,  et  tout 
porte  a  cruire  que  ce  projet  toanait  de 
la  chancellerie  russe  plut6t  que  de  la 
chancel lerie  franqaise.  Son  principal 
merite,  c^est  de  montrer  sur  quel  terrain 
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\e  vainqueur  de  Friedland  avait  aocepte 
la  discussion. 

Mais  toujours  est-il  certain  que ,  d^ 
lors,  furent  pris  de  part  et  d'autre  des 
engagements  secrets,  et  que  ies  deux 
empereurs  se  sarrifierent  mutuellemeiit 
leurs  allies.  11  fut  convenu,  d'uiie  part, 
que  «  si  TAngteterre  n'avait  pas  con* 
8enti,au  V  novenibre,  a  conclure  la 
paix,  en  reconnaissant  que  les  pavilions 
de  toutes  les  puissances  doivent  iouir 
d*une  egale  et  parfaite  independance 
sur  les  niers ,  e t  eu  restituaat  les  con- 

Suites  faites  ^ur  la  France  et  ses  aili^ 
epuis.  1805,  la  Russie /erat7  cause 
commune  contre  eUe  avec  la  France y 
et  entratnc'rait  les  cours  de  Lisbonne , 
de  Stockholm  et  de  Copenhagtte.  » 
D*autre  part,  on  convint  que  si  la  Porte 
ottomane  n'acceptait  pas  la  mediation 
de  la  France,  ou  si  les  negociations  ne 
conduisaient  pas  a  un  r^tiltat  satisfai- 
sant,  la  France  ferait  cause  commune 
avec  la  Bussie  contre  la  Porte,  et  que 
les  deux  hautes  puissances  contraotantes 
8*entendraient  pour  sonstraire  toutes 
les  provinces  de  Tern  pi  re  ottoman  en 
Europe,  la  ville  de  Constantinople  et 
la  Homelie  excepties,  au  joug  et  aux 
vexations  des  Turns. »  En  fin,  Alexandre 
donna  carte  blanche  a  Napoleon  pour 
TEspagne,  Fe  Portugal  et  les  £tats  du 
pape,  li  condition  que  Tempereur  des 
Frangais  lui  donnprait  carte  blanche 
pour  la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie,  et  renoncerait  k  r^tablir  la  Po- 
logne.  Ainsi  done,  voila  Tancien  chef  de 
la  revolution  pactisant  avec  I'autocrate 
de  toutes  les  Russies;  le  voila  sncrifiant, 
dans  une  arriere-pensee  d'ambition ,  la 
Pologne,  la  Sueiie  et  la  Turquie,  les 
trois  alliees  natiirellfs  de  la  France;  le 
voila  transform^  en  despote  de  TOcci- 
dent,  et  permettant  momentanement  a 
son  ami  de  rester  le  despote  de  TOrient. 
Apres  une  pareille  apostasic,  avons- 
nous  eu  tort  de  dire  que,  chez  rempe- 
pereur ,  Thomme  politique  degerterait  k 
mesure  que  le  conqu^rant  grandissait? 
II  avait  raison  de  vouloir  renverser  la 
tyrannic  maritime  des  Anglais;  mais 
n'^iait-ce  que  dans  ce  but  qu*il  se  dis* 
posait  a  envahir  TEspa^ne?  et,  dans 
tous  les  cas,  pour  obtenir  Taliiance  de 
la  Russie .  avait-il  le  droit  de  trahir  la 
Turquie,  la  Suede,  etsurtoutlaPologoe? 


Comme  les  victoires  prMdentaj 
lena  et  Friedland  furent  soivies  de  m 
sures  reaction nai res  a  Tinterieur ;  opl;| 
^tait  logique  :  en  elTet,  plus  un  empire 
est  graiid,  plus  il  est  necessaire  df  seH 
rer  les  liens  de  son  unite.  Le  18  se{H 
tembre,  le  Tribunat  fut  supprirnej 
«  comme  n'offrant  plus ,  dans  Tedific^ 
public,  qu*une  piece  inutile,  deplareee 
discordante.  »  On  le  remp!a(^a ,  poor  ta 
discussion  des  lois ,  par  trois  comrois^ 
sions  du  Corps  legislatif,  detibfrant  se^ 

earement,  et  ayant  cluicune  sept  mefiH 
res.  Cependant  le  Tribunat  exerca  se^ 
functions  encore  pendant  trois  niois,  Id 
senatus-consuite  qui  le  suppriinait  nfl 
devant  ^tre  mis  a  execution  quau oom^ 
mejioement  de  Tannee  suivante/Le 
principe  de  T^alite  re^ut  un  nouveaa 
coup  par  I'intrusion  des  majorats  Azwi 
le  Code  civil;  ainsi  I'empereur  prouva 
que  ce  qu*il  respectait  le  plus  dans  ce 
monument  eleve  par  lui*m^me  a  sa 
gloire ,  n'etait  pas  ce  que  la  Franop  ad* 
mirait  davantage  et  ce  qu'avaient  si 
bien  defemlu  nos  as^^embl^s  revolution- 
naires,  par  qui  de  si  lar^es  bases  avaifnt 
^te  prepnrees  pour  notre  droit  ci\il  Ui 
airtre^  r^ultats  les  plus  important^  (ie 
la  session  legislative  de  1807  furent  Fa- 
doptlon  du  Code  de  commerce  et  ii 
creation  de  la  cour  des  ooraptes. 

Au  dehors,  de  graves  ^venenients  oe 
tarderent  pas  a  avoir  lieu.  Exclue  dune 
grande  partie  du  continent  par  suite  <ie 
Ta  Ilia  nee  de  la  Russia  avec  la  Franre, 
et  de  Taccession  de  la  Prusse  au  b)ocat| 
continental ,  TAngleterre  ne  se  regarda 
pas  comme  vaincue  pour  cela,  et,  mat- 
gre  la  coalition  maritime  dont  die  etait| 
ineuacee ,  elle  relusa  de  consentir  a  la 
paix.  Elle  avait  en  reserve  une  de  ff) 
armes  qui  sont  propres  a  son  gouTr^ 
nement.  Le  8  aout ,  an  moment  ou  oo 
s'y  attendait  le  moins.  la  flotte  ansiaise 
apparut  devant  Cofienhague,  rt  wm^ 
le  priijce  regent  de  faire  alliance  av(C 
TAngleterre  et  de  Ini  li\  rer  ses  vaisseaui; 
a  attendu  que  le  Daneroark  ne  pott- 
vant  conserver  sa  neutral i^,  la  Grarid<-| 
Bretagne  avait  inter^t  a  ce  que  les  ><[>r' 
ces  des  neutres  ne  fussent  pasemployrei 
contre  elle.  »  Le  gouvernement  danoif 
a  vant  repousse  ces  honteiises  prof>osh 
tions,  les  Anglais  investirent  Copen* 
bague  par  mer  et  par  terre,  et  la  bom- 
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teid^ent  pendant  six  joora.  Le  7  sep- 
tembre,  apres  une  resistance  li^roique, 
1«  Daoois  capitulerent.  Aiors  les  An- 
iriaJs  s'emparerent  de  18  vaisseaux,  15 
fre|[ates,  6  bricks,  25  chnioupis  Cwnon- 
nieres,  en  tout  2,000  canons;  i)$  de- 
truisirent  les  cbantiers  et  les  arsenaux ; 
iisfn)porterfntjusqu*auxbois  aux  fers, 
iHJx  cordages.  Cet  acte  infSiiie  de  pira- 
terie,  que  TAngletprre  re&ardart  comme 
une  repoDse  au  traits  de  Tilsit t ,  tut 
suivi  d'un  traite  d'alliance  entre  le  Da- 
oemark  et  Napoleon ,  ma  is  la  marine 
darioise  n  en  resta  pas  rooins  aux  An- 
glais. 

Apres  le  bombardement  de  Copen- 

ba^ue,  Alexandre  somma  la  Suede  d'en- 

trer  dans  le  systeme  continental.  Sur 

son  reftis,  il  envoya  50,000  hommes 

datis  la  Finlande.  Le  Portugal  fut  aussi 

birntot  victime  de  son  re fus  d'adherer 

au  sy&tcmc  continental ;  mats  ce  qui 

prouve  que,  dans  les  mains  de  Napo- 

leoo  comme  dans  celles  d'Alexandre,  ce 

syst&m  n*eCait  pas  seulement  une  arme 

obntre  les  Anglais,  e'est  que,  malgre 

l>nj;agement  pris  par  la  cour  de  Lis- 

b./Hnp  de  fernier  ses  ports  aux  Anglais, 

iunotentra,  le  30  novembre,  dans  Lis- 

bonne.  Des  le  27  octobre,  le  traite  de 

Fiintainebleau ,  passe  entre  Tempereur 

elierai  d'Espa^ne,  avait  fixe  le  purtage 

^  Portugal.  II  fut  convenu  qu'on  ferait 

trots  lots  :  le  nord  devait  Itre  cede  au 

•'ot  d'Etrurie,  qui ,  en  retour,  cederait 

la  Toscane  a  la  France ;  le  uiidi  devait 

elre  erige  en  souverainete  pour  Godoi ; 

le  centre  devait  rester  sous  le  s^iiestre. 

Une  poign^e  de  conscrits  furent  sufQ- 

mts  pour  conquer! r  le  Portugal  et 

pour  faire  fuir  la  famille  de  Bragance, 

(fui  mit  a  la  voile  pour  le  Br^il  la 

mile  de  Feotr^  des  Francis  a  Lis- 

bonne. 

Des  le  !•  novembre,  sans  doute  pour 
oieuxraeber  ."^esdfsseins  sur  TEspagne, 
9Qi  Tenait  de  se  compromettre  avec 
lant  d'im prudence ,  Mapolton  partit 
pour  ritalie,  ou,  d^ailleurs.  sa  presence 
it'ftait  pas  inutile  pour  contentr  TAu- 
triche,  mecontente  de  la  cession  de  la 
ro>cane,  et  pour  obtenir  Taccession  du 
Bbinet  de  Vienne  au  systeme  continen- 
M.  II  alia  visiter  Milan  et  Venise ;  par- 
^ii  il  fut  rei^t  avec  de  grands  hon- 
ors. Le  10  d^cembre,  la  reine  d'£- 


trurie  renom^a  au  royaume,  au  nom  de 
son  fils  mineur ;  et  les  Francai<{  prirent 
possession  de  la  Toscane.  Le'2o,  Tadop- 
tion  du  prince  Eugene  par  Napoleon 
fut  proclaniee  dans  Tassemblee  de^  col- 
leges elertoraux  du  rovaume  d*Italie. 
Eugene-Napoleon  rf^iit  (etitrede  prince 
de  Venise.  Trois  Jours  auparavnnt,  le  17 
decerobre,  Pempereur  avait  lanr^  son 
decret  de  Milan,  qui  augmentait  enc  ore 
les  rigueurs  du  blocus  continental  or- 
donne  par  le  decret  de  Berlin.  Le  d<^ret 
de  Milan,  17  decembre  1807,  declarait 
denationalise  tout  vaisseau  qui  pnyerait 
Un  inipdt  a  TAngletcrre.  C'etait  une 
reponse  a  Fordre  dii  ronseii  britanni- 

3ue,  entlate  du  11  novembre  1807,  qui 
eclarait  que  tous  les  hdtiinents,  h  quel- 
que  nation  quails  appartins.sent,  seritient 
sou  mis  a  la  visite  des  crolsieres  anglai- 
ses,  et  qui  leur  faisait  une  toi  de  tou- 
cher dans  un  port  d'Angleterre  et  d*y 
acquttter  une  taxe  avnnt  de  pou\oir  se 
rend  re  dans  un  port  etranger. 

Telle  fut  Tannee  1807,  oui  vit  la 
Pnisse,  la  Russie,  lAutririie,  toute 
TAllemagne  et  toute  Tltalie  entrer  dans 
le  systeme  continental.  De  son  c6t^, 
TAngleterre  consolidait  sa  dictatnre 
maritime  et  faisait  main-bas$$e  sur  tous 
les  pays  qui  tui  para issa lent  a  sa  con- 
vennnce.  Cependant  elle  n*ava»t  pas  ete 
aussi  heureuse  dans  son  expedition  ron- 
tre  ('.onstaiitinople  et  dans  sa  descente 
en  l!l!sypte  que  contre  les  malheureux 
Danois.  Mebemet-Ali,  alors  pacha  du 
Caire  et  depuis  vice-roi  d'feuypte,  rhas- 
sa  honteusement  les  troupes  anglaises 
du  pays  qui  avait  vu  nos  soidats  accom- 
plir  taut  de  merveilles.  La  puissance  de 
JNapoieon  semblait  arrivee  a  son  apo- 
gee; mais  il  marchait  sur  un  terrain 
glissant,  et  quoique  TAngleterre  et  la 
Russie  fusseiit  niomentanement  brouil- 
lees,  eiles  f^taient  prates.  Tune  et  Tau- 
tre,  ^  se  r^unir ,  des  qu*ll  se  pr^sente- 
rait  une  occasion  favorable.  II  y  avait 
cela  de  reinarqnable ,  surtout,  que  Na- 
poleon et  TAngleterre  cacbaient  leur 
ambition  r^iproque  sons  des  dehors 
favorables  h  Tindependance  des  nations. 
A  entendre  Napoleon,  il  ne  faisait  des 
conqu^tes  que  pour  affranchir  les  mers; 
i  entendre  TAngleterre,  elle  ne  s'empa- 
rait  des  possessions  mnritimes  de  tous 
les  peuples,  elle  ne  volait  la  flotte  du 
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Danemark ,  elie  nMnstituait  le  droit  de 
visile  et  n*lmposait  des  taxes  a  tous  lea 
bAtiments  neutres,  que  pour  affranchir 
le  continent.  G^etait  h  qui  gagnerait  le 
plus  de  terrain ,  et  personne  ne  voulait 
c^der.  Napolton  comptalt  sur  son  g6- 
nie;  I'Angleterre  sptfeulnit  sur  un  de  cen 
retours  de  la  fortune  qui  viennent  pres- 
que  toujours  renverser  T^difice  des  plus 
grands  cooquerants.  On  peut  s*en  con- 
vaincre  par  le  passage  suivantde  la  de- 
claration du  rol  d'Angleterre  (f8  d^- 
cembre),  en  reponse  aux  griefs  exprim^ 
par  la  declaration  de  I'empereur  de  Rus- 
sie  (31  octobre) :  «  ....Les  principes  tie 
la  hi  maritime  adopt^s  par  TAngle- 
terre  sont  devenus  a  une  importance 
incalculable  <,  a  une  epoque  ou  la  puis- 
sance maritime  de  la  Grande- Bretagne 
est  le  seul  boulevard  existant  contre 
les  usurpations  sans  cesse  renaissan>' 
tes  de  la  France^  et  le  seul  refuge  au- 
qiiel  d'autres  nations  puissent  avoir  re- 
cours  dans  des  temps  plus  heureux...* 

Annie  1808.  Celte  annee  voit  com- 
mencer  la  guerre  d^Espagne,  qui,  avec 
des  alternatives  de  succes  et  de  revers, 
devait  durer  jusqu'a  la  On  de  TEmpire, 
et  ouvrir  aux  Anglais  le  cbemin  de  la 
France.  Le  caractere  grave  de  Tinsur- 
rectlon  necessite  la  presence  de  Teinpe- 
reur  en  Espagne;  apr^s  une  nouvelle 
entreviie  avec  Alexandre,  entrevue  deve- 
nue  reiebre  sous  le  nom  de  conference 
d'Erfurth ,  Tempereur  passe  les  Pyre- 
nees et  rani^ne  momentanement  la  vic- 
toire  sous  nos  drapeaux.  Apres  la  guerre 
d'Espagne,  les  dem^les  de  Tempereur 
avec  le  pape  sont  Pevenement  le  plus 
important  de  Fannie  1808. 

Un  mot  d*abord  sur  ces  d^mlies,  qui , 
dans  leurs  causes  et  dans  leurs  resul- 
tats,  ont  souvent  manque  de  dignity  et 
d'eievation.  D'un  cote,  le  pape  ne  se 
montrait  pas  moins  jaloux  de  son  auto- 
rite  temporelle  que  de  son  autorite  spi- 
rituelle ;  tandis  que  Napoleon  ne  voyait 
dans  le  pontife  remain  qu*un  instru- 
ment docile  de  ses  projets ,  et  ne  vou- 
lait pas  souffrir  que ,  pour  le  gouver- 
nement  de  ses  Etats,  il  se  conduistt  en 
souverain  independant ;  k  ses  yeux ,  le 

Sontife  romain  du  dix-neuvieme  siecle 
evait  relever  de  Fempereur  comme  le 
pontife  du  huiti^me  siecle.  Quoique 
rerapereur  tM  interesse  k  penser  ainsi , 


il  faut  convpolr  que  la  puissance  pol 
tique  des  papes  a  toujours  ete  un  grar 
embarras  pour  la  religion ,  et  que  nil 
elle  s*est  developfi^e,  plus  elle  leur 
fait  negli^er  les  devoirs  de  leur  ver 
table  ministere.  Sous  ce  rapport ,  la  p 
sition  du  pape  vis-Ik-vis  oe  7iapole< 
etait  d*autant  plus  malheureuse  qi 
Texiguite  des  Etats  romains  donna 
aux  pretentions  de  la  cour  de  Ron 
quelque  chose  d«  ridicule.  II  nVn  ai 
rait  pas  ete  de  m6me  si ,  au  lieu  < 
parler  en  prince  regnant  a  rempereu 
le  pape  lui  avail  parie  en  prince  d< 
apotres.  Malheureusement,  Pie  VII  ava 
oublie  les  sentiments  democratiques  < 
vraiment  Chretiens  de  Tevteue  d*Imola 
en  prenant  possession  de^a  chaire  i 
Saint-Pierre,  il  avail  pass(6  du  camp  d 
pauvre  dans  celui  du  riche ;  et  sa  cof^ 
version  avail  ete  si  oomplele,  <|u*i1  eta 
devenu  un  des  plus  ardents  defenseui 
du  passe.  L'ivresse  da  pouvoir  avai 

Sroduit  sur  lui  le  m^me  effel  que  su 
iapoleon;  mais,  dans  ce  retour  en  ai 
ri^re ,  le  pape  avail  ete  encore  plus  loi: 
que  I'empereur,  et  il  avail  repousse  1^ 
concessions  que  ce  dernier  jugeait  coti 
venable  de  faire  aux  lumieres  du  siecle 
D^s  lors ,  Pie  VII  ne  se  present  ait  piui 
dans  la  lutte ,  comme  le  surcesseur  d 
oes  papes  qui  avaienl  commandf*  au 
rois ,  parce  qu*eux-m^mes  n'etaient  qo 
les  servjteurs  eclatres  des  peoples; 
acceptail  le  r6le  d*un  petit  proprietair 
dont  les  droits  sont  contestabies ,  ( 
gue  Thumilit^  de  ses  moyens  de  M 
ifnse  decide  k  implorer  le  seoours  d*^ 
trangers,  hostiles  a  sa  foi,  eoiunj 
etaient  les  Anglais  el  les  Russes  y(Xfi 
rherilier  des  Gr^oire  VII  el  des  SikU 
Quint.  , 

Dans  de  pareilles  dispositions ,  1*3^ 
cord  etahli  enlre  le  pape  et  le  premie 
consul,  par  la  conclusion  du  concordsj 
ne  pouvait  dire  de  longoe  durer.  I^ 
querelle  ^clata  peu  de  temps  apres  qu 
le  premier  consul  ful  deventi  empe rful 
Pendant  la  campagne  de  180S,  yM 
Iton ,  mecontenl  que  le  pape  s'oppas^ 
h  rintroduction  du  oonconfal  en  Italit 
el  ouvrll  ses  ports  aux  Anglais  et  vi 
Russes,  avail  fail  occuper  Anriku 
Pie  VII  s'etaiil  plaint  de  eel  attentat' 
son  independance ,  Napolton  lui  repoc 
dit :  «  Je  me  suis  oonsido^  comme  I 
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protectenr  da  saint-si^ge ,  et  j'ai  oc- 
cspe  Arcdne  a  ce  titre...  Yotre  Saintet^ 
m iouveraiM  de  Rome,  mais  j*en  suis 
\mpereuT,  •  —  «  Le  spuveraio  pontife, 
rrpoQdit  le  pape,  n*a  jamais  reconnu 
ft  M.  reconnalt  point  de  puissance  su- 
perieure  a  la  sienne.  Aucun  empereur 
n'a  le  moindre  droit  sur  Rome :  Tern- 
pereur  de  Rome  n'existe  point.  »  £t  il 
persbta  dans  sa  neutralite ,  en  disant 
•  que  le  TJcaire  de  Dieu  devait  conser* 
rer  ia  paix  avec  tous ,  sans  distinction 
1^  catholiques  et  dlieretiques.  »  L'em- 
p^rpur  rppondit  par  cet  ultimatum: 
■Uoe  alliance  offensive  et  defensive 
ifra  conelue  entre  le  pape  et  Ics  rois 
nialjp  et  de  Naples,  contre  les  Angl.iis 
ftlesTurcs;  le  pape  adherera  comple* 
lament  au  blocus  continental ;  les  ibr- 
ensses  romaines  seront  occupees  par 
«  troupes  franca ises  des  qu^ine  ar- 
nee  aura  menace  de  debarduer  en  Itale ; 
t  pape  reconnaftra  Joseph  comme  roi 
le  Naples;  le  tiers  des  cardinaux  sera 
nmis\  le  concordat  sera  adiitis  dans 
B  provinces  italiennes.  »  Le  pape  con- 
i^lit  a  feriner  ses  ports  aux  Anglais, 
I  denianda  a  negocier  sur  le  reste; 
Mis,  nouvelle  preuve  que  le  systeme 
ontinental  avait  un  double  but ,  Tac- 
esion  du  pape  a  cc  systeme  ne  le 
auva  pas.  Napoleon  essaya  de  lui  mon- 
^^yit\' empereur  de  Rome  exist  ait, 
R  faisaiit  occuper  Rome  par  une  pe- 
itearmee,  et  en  declarant  les  trois 
foviiices  dUrbin ,  d'Anc6ne  et  de  Ca- 
Krino  reunies  au  royaume  dltnlie.  II 
t  iororporer  les  troupes  pontificates 
tos  Farniee  francaise ,  enlever  de  force 
s cardinaux ,  et  transporter  dans  leurs 
'ooeses  les  6v^ues  qui  resisLiient  a 
» folonte;  le  pape  lui-m^me  fut  sur- 
^^^i  ft  il  commeaqa  a  se  consid'erer 
>pe  prisonnier.  Des  lots,  Topinion 
lu^ique  se  prononca  pour  le  pontife 
^<n;  tant  gu'il  s*etait  borne  a  nego- 
^f  pear  <les  mter^ts  materiels  et  a  r& 
^r  ia  restitution  de  quelques  petites 
^Mnces,  TEuropc  s'etait  m^diocre- 
»t  ioteress^  a  son  sort ;  elle  s*emut 
1^  fa^eur,  quand  elJe  le  vit  opprim^; 
^  epousa  la  cause  du  faible  qui  r^- 
ttart  au  fort,  et  elie  admira  sa  resi- 
^^on  en  m^me  temps  que  sa  r^sis- 
^'  Ainsi ,  non-seulement  Napoleon 
ooaterialisait  tous  les  jours  davan- 


tage ,  mats  il  ne  voulait  pas  m^me  souf- 
frir,  b  cote  de  lui,  Tapparence  d'un 
pouvoir  moral ;  nous  avons  dit  Pappa- 
rence ,  parce  que  Pie  VII  etait  loin  de 
coiiiprendre  les  devoirs  de  la  pa()aut^ 
avec  toute  Televation  d*idees  qui  avait 
distingue  les  pontifes  des  grands  siecles. 
Napoleon  ne  se  montra  pas  moins 
au-dessous  de  lui-m^me  dans  sa  eon- 
dujte  envers  le  peupte  espagnpl  que 
dans  ses  proc^des  a  regard  du  pape. 
Pour  son  malheur,  deux  principales  oc- 
casions se  pre&enterent ,  qui  mirent 
TEspagne  a  sa  disposition  :  d*une  part, 
rimprudence  de  la  cour  de  Madrid, 
qui,  dans  Tespoir  d'avoir  sa  part  du 
Portugal ,  avait  ouvert  le  territoire  es- 
pagnol  a  nos  troupes ;  de  Taut  re  ,  les 
disputes  de  famille  qui  divisaient  la 
maison  regnante.  Charles  IV,  prince 
aussi  Idche '  qu'imbecile ,  avait  aban- 
donn^  tout  le  gouvernement  h  Tamant 
de  sa  fenime,  Manuel  Godoi,  ancien 
garde  du  corps,  devenu  premier  mi- 
nistre,  genera lissi me,  grand  amiral  et 
prince  de  la  Paix.  Ferdinand ,  fils  aln^ 
de  Charles  IV,  et  prince  des  Asturies, 
^tait  aussi  nul  que  son  pere;  mais 
Ta version  de  sa  mere  pour  lui ,  et  les 
persecutions  du  prince  de  la  Paix,  qui  le 
tenait  entierement  eloigne  des  affaires, 
lui  avaient  concilia  famour  des  Kspa- 
gnols.  ifidignes  de  Tetat  d'abaissement 
et  de  dependance  ou  les  trahisons  du 
favori  avaient  fait  tomber  TEspa^ne. 
Allie  a  la  famille  royale  par  son  manage 
avec  une  cousine  germaine  du  roi,  Go- 
dot voulut  resserrer  encore  ses  liens 
de  parente  en  faisant  epouser  sa  belle- 
socur  a  Ferdinand.  Celui-ci  repoussa 
cette  proposition;  et,  le  11  octobre 
1807,  il  ecrivit  k  Napoleon  une  lettre 
confidentieile  pour  implorer  sa  protec- 
tion, et  pour  le  supplier  de  lui  choisir 
une  epouse  dans  le  sein  de  sa  famille. 
La  reme,  on  ne  sait  comment,  eut 
connaissance  de  cette  demarche.  Aussi- 
tdt  le  prince  royal  fut  arr^t^ ,  sous  Tac- 
cusation  d*avoir  voulu  attenter  a  la 
couronne  et  aux  jours  de  son  pere ;  dans 
ses  papiers,  on  avait  trouv^  un  projet 
de  decret  ou  il  prenait  le  titre  de  roi , 
et  donnait  au  due  de  Tlnfantado  le  gou- 
vernement des  Castilles.  Le  29  octobre 
1807,  c^ant  aux  conseils  de  la  reine, 
Charles  IV  ecrivit,  a  son  tour,  a  Napo- 
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Iton ,  pour  quMI  !*aiddt  a  r^voquer  la  loi 
qoi  appelait  Ferdinand  au  trdne.  Uem- 
perenr  se  trouva  done  appeic^  h  jouer  le 
role  d'arbitre  entre  le  pere  et  le  flis. 
N^nmoins,  apres  que  Ferdinand  eut 
avou^  le  complot  et  denonce  ses  com- 
plices, Charles  IV  se  ravisa,  et  consentit 
a  pardonner. 

Pendant  ee  temps,  Napoleon  faisait 
filer  des  troupes  vers  TEspagne,  sous 
pretexte  de  soutenir  le  corps  d*arm6e 
de  Junot,  envoys  contre  le  Portugal. 
Le  21  uovembre,  environ  trente  tnille 
hommes ,  commandes  par  Dupont ,  fran- 
chire nt  ies  Pyrenees  et  prirent  des  can- 
tonnements  sur  ie  Douro.  Le  9  Janvier 
1808,  une  troisietne  arm^e,  a  peu  pres 
de  ni^me  force ,  command^e  par  Moncey, 
vint  s'etablir  dans  Ies  provinces  basques. 
Le  9  fevrier,  un  quatrieme  corps  d*ar- 
mee,  fort  de  dix  mi  lie  hommes,  aux 
ordres  de  Diihesme,  entra  dins  la  Cata- 
logue; un  cinquieme,  command^  par 
Bessi^res ,  se  rassembla  a  Bayonue;  enfin 
de  nouvelles  divisions  se  diVi^erent  sur 
Ies  Pyrenees,  et  on  fit  une  lev^  de 
qualre-vini^t  mille  hommes.  Moiti^  par 
audace,  moitie  par  ruse,  nos  troupes 
s'emparereiit  de  Figui^res,  de  Barce- 
lone,  de  Pampeiune,  de  Saint -Sebas- 
tien ,  etc.  En  <'i3rant  Tair  de  ne  poursuivre 
que  Ies  Anglais  et  Ies  Portugais  leurs 
allies,  et  comme  pour  delivrer  Gibral* 
tar,  elles  se  repandirent  dans  toutes  Ies 
.directions,  et  elles  conimauderent  de  la 
Bidassoa  au  Tage.  Voila  comment  JVa- 
poleon  8'appr^tait  a  jouer  le  rdle  d*ar- 
oitre. 

Le  1"'  mars,  quand  toutes  ses  me- 
sures  furent  prises  et  que  -  le  moment 
d'entrer  en  campagne  fut  venu,  Napo- 
leon chargea  un  agent  de  la  cour  de 
Biadrid,  Iz(|uiprdo,  dialler  \m  signifier 
que  Vinier^t  de  la  France  et  I'etat  ac- 
tuel  de  r Europe  extgeaient  imperieuse- 
m4*nt  la  reunion  a  TEmpiredes  provinres 
situec^  entre  Tfebre  et  Ies  Pyrenees, 
mais  que  I'einfiereur  offrait  en  compen- 
sation a  Sa  Majeste  Catholique  la  tota- 
lity du  Portugal.  Ain<i  que  Tobserve 
M.  La  valine,  «c*etait  detruire  tout  le 
traite  de  Fontainebleau  (27  octobre), 
traite  dont  la  principale  clause  avait  ^xi 
executee  :  en  effet,  la  reine  dlttrurie 
av^it  etc  deposs6dee  de  son  royaume, 
qui  allait  6tre  reuoi  a  TEmpire  francais; 


c'ftait  faire  de  TEspagne  une  proving 
de  la  France,  paisque  Ies  pavs  de  PEb: 
sont  le  boulevard  de  la  Peninsule  p, 
Idpret^  de  leur  sol,  I'importance  c 
leurs  places,  te  caract^re belliqueux  < 
leurs  habitants;  c*etait  enfin  se  jou 
indignement  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  sac 
entre  Ies  peuples.  »  A  cette  nou^elle, 
cour  de  Madrid  fut  atterree;  ellc  cow 
prit  dans  quel  piege  Tavait  entrafnee  : 
propre  convoitise  sur  le  Portugal.  C 
pendant  le  Idche  Godoi  lui  montra  1 
dangers  de  la  resistance,  et,  d'apres  s 
conseils,  Charles  IV  repondit,  le  1 
mars,  au*il  consentait  k  ceder  a 
France  la  ligne  de  rfebre.  Les  troup 
franCfiises  Toccupalent  d^ja  et  ra>aiei 
de{)assee.  Leur  noinbre  augmentait  sai 
cesse,  et,  trois  jours  api^  la  repdn: 
favorable  de  Charles  IV,  Murat  arri\ 
h  Burgos  pour  urendre  le  command 
ment  en  chef  ae  Tarmee  d'Esp.»gm 
avec  le  titre  de  lieutenant  de  I'empereu 
Alors,  par  une  derniere  trnhison,  S3r 
.doute,  Godo!  proposa  aux  Bourbor 
d*Esfiagne  dimiter  la  maison  de  Bn 
gance ,  et  de  se  retirer  dans  leurs  tu 
d'Am6rique.  Cet  avis  fut  adopte :  on  i 
h  Aranjuez  tons  les  preparatifs  de  d* 
part,  et  tl  fut  convenu  gu*on  se  mc 
trait  en  route  dans  la  nuit  du  17  au  1 
mars.  Mais  les  Espagnols  etaient  n^m 
faciles  a  abattre  que  les  Portugais :  I 
nonvelle  du  projet  dc  depart  excita 
plus  grande fermentation,  quVu  rent  so 
d'entretenir  les  partisans  de  Ferdiriou* 
Le  18  mars,  une  revoke  ^lala  dai 
Aranjuez ;  les  troupes  et  le  peuj»lp  e« 
tourerent  le  chftteau;  le  roifut  contrail 
de  revoquer  ses  ordres  de  deprt  et  i 
destituer  GodoT.  La  maison  de  ce  del 
nicr  futsaccagee;  lui-m^me  n'ecliappa 
la  fureur  populaire  que  crikc<*  a  la  pn: 
tection  de  Ferdinand.  II  fut  jet^  en  pr 
son;  mais  le  tumulte  continua,  et  I 
peu  pie  demandait  sa  t^te,  lorsque  I 
vieux  roi  epouvante,  ne  voyant  p'J 
d'antre  moyen  de  sauvcr  son  pauA 
ami,  abdi^ua  en  faveur  dp  son  til! 
Ferdinand  lut  proclaroe  roi  d'Espagoe 
Aranjuez  et  a  Madrid ,  aux  a|)pl3ud>s$< 
ments  unanimes  de  la  population.  L^ 
Espagnols  se  croyaient  sauves. 

lis  ne  reconnurent  que  trop  tot  kj 
erreur.  A  peine  Mural  eut  if  connai^ 
Sance  de  I'insurrection  d' Aranjuez ,  qo'i 
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xliitad'arrifer  h  Madrid.  li  y  fit  son 
entree  le  34,  a  la  tite  d*une  brigade  de 
b^arde  imperiale,  d*une  division  d'in- 
&iiterie,d*une  brigade  de  cuirassiers  et 
d'ua  Dombreux  train  d*artillerie.  Le 
ni^e  iour,  Ferdinand  entra  dans  Ma- 
drid :  il  y  fut  accueiili  par  des  transports 
d'enthousiasme  qui  revelaient  tout  ce 
]Qii  )  avait  encore  d'esprit  national 
\m  ce  pfuple  avili  par  des  rois  iinbe- 
eilrs.  Ferdinand  s'einprpssa  de  mani- 
bti*rledesir  d'etre  reconnu  par  Mapo* 
^0,  et  il  proposa  une  seconde  fois  de 
resstrrerrailiance  de  TKspngne  et  de  la 
'9Qce  par  un  maria^e.  De  son  cote,  le 
Doiurque  decliu  remit  a  Murat  une 
'roteslatiun  centre  son  abdication ,  qu'il 
^n  nulle,  conime  ayant  ete  arrachee 
isria  violence.  II  ecnvit  a  lenuipreur 
m  lettre  ou  il  accusait  son  (ils  a  avoir 
ttei.ie  a  ses  jours  «t  d'etre  IVnnt  mi 
l&^Francais.  Iideinanda,  pour  lui  et  la 
Pine,  la  ptriiiission  de  se  retirer  en 
tanfe  arec  leur  ftaurre  ami ,  leiir  tuu" 
^  am ^  (ami  des  Francois.  Murnt 
vtla  une  parfaite  neutratite  eutre  le 
riflre  (jui  vniait  de  nioiiter  sur  le  trone 
t  <  elui  qui  venait  d'en  descendre ;  il 
^>i  egalement  a  Tuii  et  a  Tautre  les 
omurs  royaux.  KInis  il  se  lidta  de 
Hi*  rpr  Godoi  et  de  Ten voyer  en  France, 
nurrhe  qui  conGrnia  les  Rspagnols 
(:<s Ijdef  que  le  prince  de  la  Poix  les 
'a»t  vendus  a  la  France.  Pour  tojtrt  le 
^,  i)  attendit  les  ordres  de  i^einpe- 
w. 

L'insurrfction  d'Aranjuez  avait  de- 
^flfs  plans  de  Napoleon;  ma  is  la 
Mf&tation  de  Charles  IV  lui  avait 
Kdtiune  partiede  ses  a  vantages,  en 
Mabiissnnt  dans  son  rd.e  d'arbitre. 
iftairp  lui  parut  assez  conipliquee  et 
^i  irravp  pour  ne  p  is  confier  a  d'antre 
3  lui-ra^ne  le  soin  de  la  condtiire. 
^  (^  qu'jl  ecrivait  a  Mnrat : « J'etais 
^}  prppare  a  queli|ues  chanpements ; 
•fcis  je  crois  voir  a  la  tournure  des 
'tfjirps quelle?*  prennent  une  inarche 
^t  autre  que  je  ne  croyais,..  II  ne 
?«t  pas  croire  qu*on  attaque  une  na- 
ion  desarmee  et  qu^on  h  a  que  des 
^■pes  a  montrer  pour  soumettre 
f^f^agnc.  On  a  affaire  a  un  peuple 
«ui;  il  a  tout  le  courage  et  il  aura 
^'-  IVnthousiasnie  qtron  rencontre 
^t  Ifs  homines  que  n*out  point  u&es 


«  les  passions  poUttques...  Exercerai-je 
«  un  grand  acte  de  protectorat  en  pro- 
«  non^ant  entre  le  pere  et  le  (Us?  II  me 
«  semble  difUcile  de  faire  r^gner  Char- 
«  les  IV ;  son  gouverne ment  et  son  fa- 
«  vori  sont  tellement  uses,  qu*ils  ne  se 
«  soutiendraient  pas  trois  mois.  Ferdi- 
«  nand  est  I'enuemi  de  la  France  :  c*est 
«  pour  cela  qu'on  Ta  fait  roi ;  le  placer  sur 
«  le  trdne,  ce  sera  it  servir  les  factions 
«  qui,  depuis  vingt-ciuq  ans,  veulent  ra- 
ft npjintissement  de  la  France.. .» II  finis- 
sait  en  lui  recommandant  de  faire  en 
sorte  que  les  F^pagnols  ne  pussc^nt  pas 
soupconner  le  parti  qu*il  prendrait. 
«  Cela  ne  sera  pas  difllctte,  ajoutait-ll, 
«  je  n>n  sais  rien  moi  mime.  »  Malgre 
Cftte  derniere  phrase,  cette  lettre,  qui 
contient  d  ailleurs  des  passages  si  re- 
manjuables,  -temaigne  que  Tempereur 
avait  deja  a  nwitie  pris  sa  resolution. 
11  lui  semble  diflicile  de  faire  regner 
Charles  IV ;  les  Espagnols  nVn  veulent 
plus :  quant  a  son  tils,  c'est  impossible, 
il  est  I  enneini  de  la  France.  One  faire 
done?  une  demonstration  audacieuse? 
Non;  car  il  ne  faul  pas  croire  qu'on  at- 
taque une  itation  desarmee  et  qu'on  n'a 
que  des  troupes  a  montrer  pour  sou* 
mettre  TKspagne.  Que  compt<iit-il  done 
faire ,  ne  voulant  ni  Charles  IV,  ni  Ferdi- 
nand ,  ni  une  demonstration  audacieuse? 
11  voulait  arriver  a  son  but  par  la  ruse, 
comme  on  va  bientdt  le  voir,  et  comme 
Tindique  sn  recommandation  de  faire  en 
sorte  que  les  Kspagnols  ne  puissent  pas 
sou|)ronner  le  parti  quMl  va  prenare. 
Mais  si  la  ruse,  mime  neureuse  avec  des 
princes  avilis*,  ne  reussit  pas  aupres  du 
peuple  espagnol,  alors  il  faudra  avoir 
recours  a  la  violence,  ear  Napoleon  ne 
sait  pas  cedf  r.  II  aura  beau  savoir  quit 
a  affaire  arun  peuple  neiif  qui  a  tout  le 
courage  et  tout  renthousiasme  qu'on 
rencontre  chez  les  honnnes  q  .e  n*ont 
point  uses  les  passions  i>olttiques.,  rien  • 
ne  pourra  Tarreler  une  fois  Tepee  sortie 
du  fourreau.  Voila  comment  I  ambition 
et  Torgueil  pedvent  jeter  un  grand 
homme  tite  baissee  centre  un  ecuei! 
qu'il  a  vu  le  premier,  mars  qu'il  n'a  pas 
su  eviter,  parce  qu*il  n'a  pas  eu  la  force 
de  se  vaincre  lui-mlme. 

Le  2  avril ,  fjapoleon  partit  pour 
Bayonne,  et  Ton  repandit  en  Kspagne 
le  'bruit  qu'il  se  rendait  h   Madrid. 
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Aussitdt  IfS  amis  de  Ferdinand  et  le 
general  Savary,  que  Tempereur  avail 
envoyp  en  mission  aupres  de  ce  prince, 
lui  conseillerent  d'aller  au-devant  de 
I'empereur,  qu'il  devait  rencoutrer,  di- 
sait-on,  a  Burgos  ou  a  Yittoria.  Dans 
la  crainte  d*dtre  pr^venu  par  son  pere , 
qui  se  preparait  a  aller  en  France,  Fer- 
dinand partit  le  10  avril,  malgre  les 
avertissements  de  plusieurs  de  ses  su- 
jets,  indignes  que  le  roi  d'une  aussi 
grande  roonardiie  aviitt  publiquement 
sa  dignity  en  allant  menaier  la  recon- 
naissance d'un  prince  etranger.  Arriv^ 
a  Vittoria,  il  se  trouva  au  milieu  des 
troupes  francaises;  11  n*etait  plus  libre 
de  se  retirer/  Cependant  il  eut  un  mo- 
ment d'hesitation ,  et  il  ecrivit  a  Tem- 
pereur  pour  le  supplier  de  drssiper  les 
mcjuietudes  de  ses  sujets  en-  le  recon- 
naissant  pour  roi.  JNapoleon  lui  repon- 
dit,  le  16  avril,  qu^il  ne  pouvait  le 
reconnattre  tant  qu  il  ne  lui  serait  pas 
demontre  que  ral)di(Sition  de  Charles  IV 
etait  de  pur  mouvenient,  ft  non  pas 
forcee  par  Finsurrection  et  Temeute 
d'Aranjuez.  Malgre  cette  reponse,  mal- 
gre le  peuple  qui  se  portait  en  armps  sur 
la  route  pour  arr^ter  sa  mnrche,  Ferdi- 
nand ,  moitie gagne, moiti6 intimide  par 
les  invitations  pressantes  du  general 
Savary,  s'achemma  vers  Bayonne,ou  il 
arriva  le  20.  On  dit  qu*en  apprenant 
son  arrivee,  Napoleon  s'ecria :  a  Com- 
ment! il  vient?  Non,  cela  nVst  pas  pos- 
sible. »  Mais  des  qu*il  eut  vu  ce  triste 
rejeton  de  Louis  XIV,  sa  surprise  cessa. 
«  Jamais,  dit-il,  je  ne  pourrai  compter 
«  sur  TEspagne  tant  que  les  Bouriions  en 
•  occuperont  le  tr6ne.»  Et,  par  son  or- 
dre,  Savary  denianda  a  Ferdinand  sa 
renonciation  a  la  couronne  d*Espagne, 
en  son  nom  et  en  celui  des  aptres  prin- 
ces, moyennant  la  Toscane  en  inaem- 
nite.  Ferdinand  refusa  a  vec  indignation. 
L'em pereur  lui  (it  dire  de  se  decider 
avant  Tarrivee  de  son  pere,  paree  qu'il 
^tait  sdr  d*obtenir  de  lui  toutes  les  con- 
cessions qu*il  voudrait;  puis  il  fit  publier 
la  protestation  et  la  lettre  de  Charles  IV. 
Ferdinand  persista  dans  son  refus.  Le 
80,  le  vieux  roi  et  sa  femme  arriverent 
h  Bayonne  :  ils  furent  re^us  avec  tous 
les  hbnneurs  royaux ,  et  ils  ne  purent 
contenir  leur  joie  en  retrouvant  la  leur 
pauvre  ami,  le  prince  de  la  Paix,  que 


Tempereur  voulait  faire  servir  dlnstra* 
ment  a  1  execution  de  ses  desseins. 

Alors  commenceren^  une  serie  d'in* 
trigues  el  dVntrevues  ou  eurent  lieu  \ti 
scenes  les  plus  scandaleuses,  et  dont  k 
r^ultat  fut  que  Ferdinand,  oedant  aui 
menaces  de  son  pere,  de  sa  mere,  ei 
mimede  Napoleon,  abdiqua  lacouronix 
qu'il  possedaif  depais  si  peu  de  temps. 
et  la  rendit  a  son  pere.  Charles  IV,  I 
son  tour,  par  un  traits  en  date  du  2 
mai ,  cMa  tous  ses  droits  a  Tempereur. 
Enfin,  le  10,  Ferdinand  donna  son  ai- 
hesion  a  la  cession  faite  par  Claries  IV. 
Son  exemple  fut  suivi  par  don  Carlos 
son  frere,  et  don  Antonio,  son  onHe, 
qui  renoncereiit  aussi  a  tous  leurs droits. 
Charles  IV  et  Ferdinand  Orent  une  pro- 
clamation pour  inviter  les  Espagnols  a 
attendre  leur  bonheur  des  sa^es  dispo- 
sitions et  de  la  puissance  de  ^apottoo, 
et  ils  se  retirerent  :  Ferdinand,  soo 
frere  et  son  oncle,  a  Valmcay;  Char- 
les IV,  la  reine  et  le  favori ,  a  Marseille. 

C'est  par  de  pareils  movens  que  Na- 
poleon oetrdnait  les  Bourbons  aEspa- 
gne.  Jusaue-la,  quoiquetoujoursuupeoj 
trop  enclin  a  la  ruse  et  au  machia>^j 
lisnie,  le  negociateur  de  CainpoForoiw, 
de  Lun6ville ,  de  Presbourg  et  de  TiM, 
Pauteur  du  systeme  continental ,  nese- 
tait  jamais  otiblie  a  ce  point;  c>i^ 
peut-^tre  encore  de  Thabiiete,  niais 
cette  habilete  touchait  de  bien  presab 
rouerie.  La  prosp|erite  et  les  flatterie 
qui  en  sont  la  suite  inevitible  avaiert 
corrompu  cette  dme  forte ,  mais  o^uetl- 
leuse  et  avide  de  domination. 

Tandis  que  ces  intrigues  avaient  lieu, 
les  Espagnols  comnteiicaient  a  donoer 
des  signes  non  equivoques  de  n)ecofl| 
tentement.  A  la  nouvelle  que  FerdinaM 
et  toute  la  famille  royale  etaiejit  daos 
les  mains  de  Napoleon ,  une  insurrectioo 
eciata  a  Madrid ,  le  2  mai.  Tous  les  sol- 
dats  isoles  furent  massacres,  et  un  cous* 
bat  terrible  s'cngajjea  fl'ans  Its  rues  de 
cette  capilale.  Mais  Murat  (»rvint  a 
comprimer  le  peuple,  et  cette  insurrec- 
tion tourna  m^me  en  faveur  de  iNapo* 
leon,  qui  s'en  lit  un  argument  {knit 
vaiucre  la  resistance  de  Ferdinand,  << 
mettre  un  terme  aux  conferences  re^or 
tantes  de  Bavonne. 

Bientot  ceis  deux  premiers  avanUi^es 
furent  suivis  d*un  troisleme.  U 13  um<* 
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ddsnt  k  rinfltienoe  de  Murat,  deveno 
iOQ  president ,  la  juote  de  gouvernement 
instituee  a  Madrid  par  Ferdinand  avant 
soQ  depart  demanda  pour  roi  Joseph 
Bonaparte.  Le  but  de  Pempereur  6tait 
doDceofin attaint!  Corame  on  ie  pense, 
il  oe  se  Ot  pas  prier  pour  acceder  h  ce 
Tceu force,  qui ^  joint  aux  actes  par  les- 
quels  ies  Bourbons  renon^aient  k  la 
couronne,  lui  semblait  un  gage  certain 
desucces.  En  consequence,  il  convoqua 
aBayonne,  pour  le  15  juin,  une  grande 
juDte  d'Etat  compost  de  deputes  du 
clerg^,  de  la  grandesse  et  de  la  bour- 
geoisie, au  nombre  de  cent  cinquante, 
rt  charges  de  faire  une  constitution. 
A  cetie  occasion,  il  adressa  au  peuple 
espagool  une  proclamation  remarqua- 
bie:  <£spagnols,  disait-il,  apr^  une 
'  iongue  agonie,  votre  nation  p^rissait; 
« j  aj  ru  vos  maux :  je  vais  y  porter  re- 
« mede.  Votre  monarchie  est  vieille : 
"  ma  mission  est  de  la  rajeonir.  Tam^- 
'  Vionni  toutes  vos  institutions,  et  je 
« yous  ferai jouir,  si  vous  me  secondez , 
•  des  bienfaits  d*une  r^forme  sans  frois- 
•semeots,  sans  d^sordres,*sans  con- 
*•  pulsions.., » 

Mais  Ies  Espagnols  refuserent  un 
Mdit  auquel  ils  ne  croyaicnt  pas  ou 
lu'ils  regardaient  com  me  impost.  Le 
!)utde  Tempereur  fut  discr^ite,  a  leurs 
r^ux ,  par  Ies  robyens  qu'il  n*avait  pas 
"iM^i  d'employer.  Assurement,  tout 
totique  qu'il  fdt,  le  gouvernement 
^  Napoleon  aurait  6U  salutaire  pour 
'£.^pa^ne,  et  I'aurait  replacee  a  la  nau- 
f'^rdes  sodetes  europeennes ;  mais  Tin- 
unation  des  Espagnols  ne  leur  per- 
Qcttait  de  rien  voir  autre  cbose  que  leur 
oQoeur  outrage,  et  ils  prirent  Ies  ar- 
^  pour  repousser  le  reg^nerateur  qui 
<^t3it  par  la  trahison.  Toute  r£urope 
( ^  France  elle-m^me  bl^merent  Ten- 
^vue  de  Bayonne,  qui  fut  g^nerale- 
itnt  r^ard^e  comnie  un  guet-apeos  ou 
!s  Bourbons  avaient  ete  amenes  pour 
)  deoouiller  Ies  una  Ies  autres  au 
Nt  de  Napol6}n. 

,l''imprudent  Joseph  ne  craignit  pas 
'^Uiquer  sa  paisible  eouronne  de  Na- 
^«  qui  fut  transferiie  a  Murat ,  pour 
'  ^mpenser  sans  doute  d*avoir  suivi 
^  instructions  avec  autant  dMntelli- 
^iM^  que  de  docilite.  Lorsaue  Joseph 
tt  arrive  a  Bayonne,  des  deputations 


espagnoles  vinrent  Taccabler  de  flatte- 
ries et  de  protestations  de  di^vouement; 
Ferdinana  lui-mtoe,  de  sa  retraite  de 
Valen^^y,  f^licita  Sa  Mcoesti  CathoU^ 
que;  enfin  la  junte  d'Etat  adopta  la 
constitution  proposee  par  I^apol^on,  et 
con^ ue  sur  le  modele  ae  la  constitution 
imperiale.  Le  9  juillet,  apr^  avoir  prSte 
serment  a  la  nouvelle  constitution,  le 
nouveau  roi  partit  pour  Madrid. 

Sur  sa  route ,  il  ne  rencontra  plus  de 
flatteurs  comma  a  Bavonne ;  W  rencon- 
tra partout  des  populations  en  armes , 
au  milieu  desquelles  il  fallut  que  Tar- 
mee  fran^ise  lui  ouvrit  un  passage. 
Des  le  27  mai ,  le  souievement  etait  de- 
venu  general  :  Ies  moines  donndrent 
r^Ian  au  peuple,  et  le  peuple  entratna 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse  qui  parais- 
saient  dispose  a  se  soumettre.  Les 
troupes  se  revolt^rent  au  nom  de  Fer- 
dinand VII  et  fratemis^rent  avec  Ies 
insurges;  les  etudiants  s'enrdlerent  pour 
la  libert^  et  fonnirent  des  ligUms  de 
Brutus.  La  haine  de  T^tranger  r^unit 
en  un  seul  faisceau  tous  les  ^teents 
disparates  dont  se  composait  la  nation; 
le  pass^ ,  Tavenir  et  le  present  conspt- 
rerent  ensemble  pour  resister  1^  Tinva* 
sion  deguis^.  Outre  la  ruse  et  la  vio* 
lence,  tous  ies  moyens  leur  parurent 
bons,  ils  ne  recul^rent  ro^me  pas  de- 
vant  Tassassinat.  «  Les  autorit^s  qui 
voulurent  parier  d'ordre  public  furent 
outrag^es ;  plusieurs  generaux  et  magis- 
trats,  qui  essay^rent  d'arr^ter  ou  de 
regulariser  le  mouvement,  furent  mas- 
sacres ;  ies  Francis  qui  se  trouvaient 
en  Espagne  furent  livres  partout  k  la 
vengeance  populaire  :  a  Valence,  350 
furent  poignardes  de  sang-froid  dans 
la  citadelle  ou  le  peuple  les  avait  ren- 
fermes.  C'^tait  un  mouvement  dema- 
go^ique  qui  reunissait  le  fanatisme  re- 
ligieux  des  temps  de  la  ligue  au  fanatisme 
politique  de  93 ,  et  qui  surpassa  Fun  et 
rautre  en  atrocitds.  Des  proclamations 
sanguinaires  animaient  les  fureurs  du 
peuple  contre  ces  chiens  de  FrancaiSy 
amis  des  juifs  et  des  Turcs ,  qui  ve- 
naient  piller  ses  riches  eglises ;  des  ca- 
techismes  grossiers  pr^haient  Tassassi- 
nat  contre  ces  aneiens  chritiensdevenus 
hiritiques ,  et  enseignaient  que  Napo- 
Hon  proc^  de  I'enfer  et  au  p4che , 
Murat  de  Napoleon,  Gotftil  de  la/or* 
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nicatkm  des  deux  atUre$ ;  il  n  y  avait 
pas  d*^liM  ou  la  Vierge  n*edt  proffr^ 
le  cri  06  toute  I'Espagne  :  Mart  anx 
Francois  J  line  insurrection  si  Tasle, 
si  sauvage ,  si  anarchique ,  aurait  con- 
duit toute  autre  nation  h  sa  ruine  eu 
i*aurait  livr^e  rapidement  aux  mains  de 
ses  ennemis;  mais  it  n'est  pas  de  pays 
ou  la  vie  municipaie  et  Tesprit  de  Idea- 
lite  soient  plus  puissants  qu*en  Espa- 
gne ,  pas  de  pays  ou  le  sol  et  les  mcfeurs 

f portent  davantage  a  la  guerre  civile ,  oh 
*on  s'accommode  plus  facilement  de 
Tanarchie  :  TEspagne  aime  la  vie  d*a- 
ventures;  le  contrebandier  et  le  bri- 
gand sont  chez  elle  des  personnages 
populaires ;  elle  est  restee  nuit  si^cles  k 
guerroye/  contre  les  Maures.  Des  jun- 
tes  d'insurreciion  s*etablirent  done  nar- 
tout  avec  une  facility  extreme,  en  meme 
temps  que  se  form^rent  de  petites  ar- 
mies oui  combattaient  cdte  a  cote,  sans 
ensemble,  sans  plan  general,  mais  qui 
tenaient  tout  le  pays  soulev^ ;  les  rou- 
tes 6taient  coup^,  les  convois  enlev^, 
les  trufneurs  massacre  et  mutil^.  La 
junte  de  Seville  se  d^clara  junte  supreme 
et  d^clara  une  guerre  a  mort  a  la  France, 
jusqu*a  ce  que  les  Bourbons  eussent  ^t^ 
retabiis  et  la  nation  remise  dans  son  in- 
dependance  {*).  » 

L*empereur  de  Russie  avait-il  prevu 
ce  qui  arriverait,  lorsqu*a  Tilsitt  il  don- 
nait  carte  blanche  a  Napo*6on  pour 
mettre  un  de  ses  fr^res  sur  le  trdne 
d'Espagne  ?  avait-il  devin6  que  son  ami 
rencontrerait  autant  d'obstades  de  ce 
oM  que  lui  en  trouverait  peu  en  Fin- 
lande  ?  Dans  tons  les  cas  il  dut  ^tre  sa- 
tisfait ,  car  il  put  saisir  sa  proie  pour 
toujours,  et  Napoleon  vit  la  siehne  sans 
cesse  pr^te  il  lui  6chapper.  Les  nSgocia- 
tions  de  Bayonne  ailumerent  un  im- 
mense incendie ;  des  ce  jour ,  Torgueil 
castiltan  et  Torgueil  napol^onien  se  trou- 
verent  en  pr^ence ,  comme  deux  enne- 
mis implacables;  et  TEspagne  devint 
pour  I'Empire  quelque  chose  de  sem- 
olable  a  ce  qu*avait  et6  la  Vend^  pour 
la  r^publique. 

Quelcjue  f^rocit^  sauvage  et.  pour 
ainsi  dire ,  africaine  qu*aient  deploy^e 
les  Espagnols  dans  cette  lutte  d^plora- 

(*)  LavallM ,  Uistoire  des  Francis ,  t.  IY| 
p,  171  tt  173. 


ble,  il  iaut  reconnattre  cependant  qui 
^taient  dans  leur  droit  en  defend ai 
leur  ind^pendanoe  nationale,  et  qu'ii 
avait  de  I  heroisme  h  affronter  le  con 
roux  du  grand  capitaine  oui ,  jusquf -I 
avait  ^t^  invincible.  L'alliance  de  FE 
pagne  avec  la  republique  avait  mm 
une  meilleure  recompense;  depuis  dou 
ans  ce  pays  combattait  avec  nous  coi 
tre  les  Anglais  pour  la  liberty  des  mm 
eomme  nous,  il  avait  perdu  sa  marii 
danft  cette  lutte  contre  la  dictature  b^ 
tannique.  A  quoi  bon  imiter  servilemel 
la  politique  de  Louis  XIY ,  lorsque 
temps  dfs  nactes  de  famille  etait  pas.s< 
Ne  valait-il  pas  mieux  s'inspirer  de 
politique  de  la  Convention  et  sui\i 
rexemple  du  comity  de  salut  public  q{ 
avait  renouvel^  Talliance  de  la  Fran^ 
avec  FEspagne  et  qui  avait  oompris  ui 
le  temps  etait  venu  de  substituer  u 
pactes  des  peu  pies  aux  pactes  de  fainiii< 
Le  meilleur  ciment  pour  agglomln 
FEurope,  ce  n'^tait  ni  la  oonquetf,  1 
one  alliance  avec  les  rois ,  ni  une  e\td 
STon  du  pete  de  famille;  cYtait  uii 
alliance  smcere  avec  les  autres  nationi 
comme  nous  avides  de  se  debarras»e 
des  langes  de  la  feodalit^  ,  une  allian^ 
fondee  sur  le  respect  de  Tindependaor 
de  chacun ,  la  samte  alliance  des  prt 
pies  endn  ,  qui  aurait  ^t^  plus  digneii 
ce  nom  que  la  sainte  alliance  des  rou 
Napoleon  Iui-m6me  a  reconnu  ses  tc>rl 
envers  TEspagne,  mais  quaod  il  n*eUH 
plus  temps  ae  les^r^parer.  «  Ma  pla 

Srande  faute  ,  disa1t-il  sur  son  rocht: 
e  Sainte-Helene,  est  d*avoir  mis  d 
Fim  porta  nee  5  defrdner  les  Bourbon: 
Charles  IV  etait  us6.  i*aurais  pu  doimc 
une  constitution  libera  le  h  la  nation  e! 
pa4;nole  et  charger  Ferdinand  de  la  mei 
tre  en  pratique.  SMI  Texecutait  de  bonn 
foi ,  TEspagne  prosp6rait  et  se  mett^i 
en  harmonic  avec  nos  moeurs  nouvtilie: 
s*il  manquait  h  ses  engageinents,  k 
Espagnols  eux-m£mes  rauraienl  rej 
voy^.  Fous  voulez  votis  creer  un  irn 
vail  d^HerculCy  me  disait  le  prinrifiJ 
conseiller  do  ce  prince  ,  lorsque  < "« 
n'avez  sous  la  main  qu*un  jeu  cd't 
fpjit,  J'embarquai  fort  mal  toute  crll 
affaire.  L'immoralUd  dut  se  uionlrr 
tron  patente ,  Tinjustice  trop  cvniq'ie 
et  l*attentat  ne  se  presente  plus  <jui 
dans  sa  hideuse  nudit^,  prir^  de  tw 
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lipndiose  et  des  nombreux  bieofaits 
911  reoiplissaient  moa  intentioo.  La 
^erre  d'£spa^ne  a  M  une  veritable 
m  et  la  cause  premiere  des  inalheurs 
w  ia  France...  c  est  ce  qui  in*a  perdu. » 

L'Aogletene  le  comprit  ainsi.  Epui- 
see,  abaodonnee  de  toua  ses  allies  ^  de- 
coDiideree  par  le  bombardemeDt  de  Co- 
pobague,  elle  allait  ^tre  contrainte  a 
upaui  lonque  rinsurreciion  de  TEs- 
jMgne  riot  a  son  secours ,  lui  permit  de 
ilesceDdre  de  nouveau  sur  le  continent, 
la  moment  ou  11  paraisaait  devoir  lui 
^Tt  fenoe  tout  entier ,  et  lui  oavrit 
^Douveaux  debouches  en  Amerique. 
km  la  Douveile  de  cette  insurrection , 
juoQ  avail  fomentee ,  fut  aocueillie 
ii^ec  des  aeolamations  d'enthousiasme 
k  I'autre.  cdte  du  detroit.  Le  minis- 
in  ajigiaig  fit  solenaeliemeat  alliance 
tveebjuDfees;  il  leur  eavoya ,  en 
uoiosde  sii  niois,  76  millions ,  200,000 
nsils,  200  eanona;  ii  prepara  une  ar- 
ueededebarquement. 

fiientdt,  malgr^  des  prodigea  de  va- 
^f)Roi troupes,  qui  avaient  a  faire 
KK^rre  toute  nouvelle,  essuyerent 
Nqua  ecbecs.  Peu  importants  en 
ui-memes,  ces  6checa  enleverent  aux 
f^paux  francais  leur  prestige  et  ent- 
rerent  d'orgueil  les  Espagnols  qui  ae 
Rireut  les  vengeurs  de  TEurope.  Bat* 
^  dans  ia  Gastille ,  les  insurges  ne  pu- 
^l  enip^chcr  les  notres  d'installer  Jo- 
^  Madrid  (14  juiilet);mai8,  le  20 
Bll^t,  ils  phrent  leur  revanciie  dans 
leoTironsde  Bayien,  ville  de  i'Anda* 
^^'  Eofelopp^  par  des  forces  supe- 
rares ,  le  general  Dupont  capitula  en 
*f  campagne.  Les  resuitats  de  cette 
pitulatioD ,  qui  indigna  i*empereur  et 
^<«,  furent,  desastreux  :  tous  les 
^  fran^is  se  replierent  sur  Madrid ; 
Mouettes  abandonoa  Ssrragosse ;  Du' 
^  fut  invest!  dans  Barcelone.  Le 
'soilt,  Joseph  fut  oblige  de  sortir 
W»drid  et  de  se  rctirer  derriere  Tfe- 
CEnfia,  Junot  se  trouva  isoi^  dans 
^rtugal ,  qui  avail  imite  Tinsurrec- 
A  de  rEspagne  des  le  16  juin ,  et  oik 
oliinct  britannique  envoya  une  ar- 
^«  qui  debarqua  le  2  aoQt,  sous  le 
luroandement  de  sir  Arthur  Welles- 
'^  depuis  due  de  Wellington.  Dans 
^position  difficile,  Junot  Gt  des 
^^  de  courage;   mais  eoup^  de 


Tarm^  d'EspagDo,  et  d^nu^  deforces 
sufEsantes,  if  se  vit  contraint  de  signer, 
le  30  aodt,  la  convention  de  Cintra ,  qui 
lui  permettait  d'evaeuei^honorablement 
le  Portugal. 

Apres  la  capitulation  de  Bayien  et  la 
convention  de  Cintra,  Napolton  ne  pou- 
vait  plus  reculer.  II  sentit  que  sa  pre- 
sence etait  nteessaire  en  Espagne ;  mats 
des  symptAmes  d'insurrection  commen- 
^ient  a  se  mauifester  aussi  en  Allema- 
gne.  L'Autriche  surtout  devenait  me- 
naqante;  elle  croyait  le  moment  arrive 
de  d^hirer  le  traits  de  Presbourg  et  de 
reprendre  son  ancien  rang  dans  le  sys- 
t^me  politique  de  rEuro[>e.  Elle  excita 
les  Allemands,  r^olue  a  faire  de  la 
Germanie  une  autre  Espagne  et  d^ap- 
puyer  ce  soulevement  par  des  armees 
r^li^res.  Elle  introduisit  la  conscrip- 
tion et  la  garde  nationale  dans  ses 
l^tats,  prepara  une  arm^  de  400,000 
hommeset  une  reserve  de  300,000  horn- 
mes  de  landwehr ,  renouveia  secrete- 
ment  son  alliance  avec  TAngleterre,  ne- 
gocia  avec  la  Prusse  et  avec  la  Russie , 
couvrit  TAIlemagne  de  ses  agents  et  de 
ses  pamphlets,  envoya  des  armes  en 
Espagne ,  dans  le  Tyrol ,  dans  la  Dal- 
matic. L'allianee  cle  la  Russie  elle- 
m^me  s'etait  refroidie  :  plus  que  jamais 
Alexandre  se  montrait  exigeant  dans  la 
question  turque ;  non  content  d*avoir  la 
Finlande ,  il  demandait  Constantinople, 
eeUe  cle/de  la  porte  de  sa  maison;  il 
voulait  profitefT  de  la  nouvelle  revolu- 
tion <}ui  avail  ^iate  dans  la  capitale  de 
Tempire  ottoman ,  et  qui  avail  eu  pour 
suite  la  d^heance  de  Mustapha  et  fa- 
v^nement  de  Mahmoud  au  trdne.  Le 
ezar  caressait  Caulaincourt,  ambassa- 
deur  de  Napoleon ,  se  fdchait ,  mena- 
cait ;  il  consentait  a  tout ,  conqu^te  de 
rEspagne ,  reunion  de  Rome,  d^pouil- 
lement  de  la  Prusse ;  il  bidmait  les  ar- 
mementsi  de  1  Autriche ,  il  permettait 
tout  ce  qu'on  voudrait ,  pourvu  qu*on 
kii  sacriOdt  les  Turcs, 

Dans  ces  graves  circonstances ,  Na- 
poleon resolut  d'avoir  une  enlrevue 
avec  rempereur  de  Russie ,  avant  de 
marcher  mi-m6me  soil  centre  TEspa- 
gne,  soil  centre  T  Autriche.  Ainsi ,  d^ja 
moins  d'un  an  apres  la  cofiference  de 
Tilsitt ,  une  nouvelle  conference  etait 
necessaire.  II  proposa  done  h  Alexandre 
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une  entrevue  «  dans  la^uelie  les  affaires 
du  monde  se  regleraient  de  maniere 
qu*il  pQt  dtre  quatre  ans  tranquille 
sans  m^me  une  explication.  «  Alexandre 
accepta  avec  empressement,  et  les  deux 
empereurs  se  rendirent  h  Erfurth ,  ou 
ils  sejournerent  pendant  dix-huit  jours 
dans  Ja  plus  grande  intimite  et  au  mi- 
lieu d'une  cour  de  princes.  Les  rois  de 
Wurtemberg ,  de  Baviere ,-  de  Saxe ,  de 
Hollande,  oe  Westphalie,  ainsi  que 
presque  tous  les  princes  de  la  confede- 
ration du  Rliin  assistaient  a  cette  r<^u- 
nion.  Le  roi  de  Prusse  ne  s'y  rendit  pas : 
il  venait  de  conclure  avec  Teinpereur 
un  traits  pour  IVvacuation  deses  Etats, 
par  lequel  sa  dette  fut  Ox6e  k  120  mil- 
lions (8  septembre).  L*empereur  d'Au- 
triche  aurait  desir^  venir  a  Erfurth, 
niais  sa  demande  fut  ^art^.  Alors  il 
envoya  un  de  ses  ministres ,  porteur 
d'uue  lettrc  ou>  il  protestait  de  ses  in- 
tentions pacifiques.  Napoleon  lui  lit 
une  reponse  severe ,  dans  laquelle  il  le 
priait  de  ne  pas  remettre  en  question 
ce  Que  qmnze  ans  de  guerre  (waieni  dk' 
ciai.  Cependant ,  la  bonne  intelligence 
qui  s'etait  r^tablie  entre  lui  et  Tempe- 
reur  de  Kussie  iui  permit  d*ordonner 
aux  contingents  de  la  confederation  de 
se  dissoudre  et  a  la  grande  arinee  de 
revenir  en  France. 

Le  resultat  des  conferences  d*Er- 
furth  fut,  dit-on,  une  convention  se- 
crete ( 12  octobre )  par  laquelle  Napo- 
leon reconnaissait  la  possession  de  la 
Finlande,  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie,"et  s'engageait  a  ne  pas  agrandir 
le  duche  de  Varsovie.  De  son  cote, 
Al(*xandre  reconnaissait  les  change* 
nients  survenus  en  Italic  et  en  Espagne, 
et  proniettait ,  si  TA-utriche  faisait  la 
guerre  a  la  France  ,  de  fournir  contre 
elle  150,000  hommes.  Enfin,  pour  don- 
ner  un  hut  apparent  a  leur  reunion,  les 
deux  cinpereurs  convinrent  d'ecrire  en 
comma  11  au  roi  George  III ,  pour  Ten- 
gager  de  niettre  fm  a  la  guerre ,  mais 
en  lui  imposant  la  condition  de  recon- 
naltre  la  Finlande  ,  la  Moldavie  et  la 
Valachie  comme  faisant  partie  de  Tem- 
pire  russe,  et  le  nouvel  ordre  de  choses 
etabli  en  Espagne.  IjC  cabinet  britanni- 
que  repondlt  que  TAngleterre  ne  pou- 
vait  negocier  que  sur  la  base  de  la  res- 
titution de  TEspagne  et  de  Naples  aux 


Bourbons.  II  s'effraya  peu  de  Talhan^ 
intime  des  deux  empereurs ;  Alexand^ 
avait  eu  soindelut  en  reveler  leseerei 
Ce  m^me  prince  qui,  au  spectacle,  a  ufi 
representation  de  V(Mdipe  de  Voltaih 

{>renait  avec  effusion  la  main  de  Nap<] 
ton,  au  moment  ou  Philoctete  diti 

L'amitii  d'an  grand  homme  dit  tts  bi«of«it  des  diec 

ce  mtoe  prince  envoya  en  Angleten 
un  officier  pour  communiqner  fe^ 
pression  de  la  secrete  satisfaction  qu' 
enrouvait  de  lliabilete  qu'avait  d4 
ployee  la  Grande -Bretagne,  en  d< 
vancant  et  en  pr^venant  les  projei 
de  fa  France  par  son  attaaue  de  O 
penhague,  et  pour  inviter  les  minii 
tres  anglais  a  commtiniquer  franclu 
ment  avec  le  czar  comme  avec  un  prirx 
qui,  bienqu'obiigi  de  cider  aux  cU 
Constances,  n'en  etait  pas  mains  ati6 
che  plus  que  jamais  a  la  cause  de  Hi 
dependance  europienne.  Cest  >aD 
doute  a  ces  fails  que  Napoleon  faisa 
allusion  lorsqu'il  disait  d^Aiexandre 
Cest  un  Grec  du  Bas-Empire. 

Les  conferences  d*£rfurth  ne  farei 
done  qu*une  repetition  des  conference 
de  Tilsitt.  Les  deux  empereurs  y  res$ei 
rerent,  pour  mielque  temps  encore.  If 
liens  de  leur  alliance  aux  depens  de  leur 
allies.  La  Russie  sacriGa  le  pape ,  le  Poi 
tugal  et  TEspagne ;  Napoleon  sacrifi 
la  Pologne,  la  Suede  et  la  Turquie.  C 
fut  sans  doute  dans  Tespoir  de  /aire  re 
noncer  Alexandre  a  ses  plans  de  coi 
qu^te  sur  Constantinople,  qii*il  lui  u 
corda  la  Valachie  et  hi  Moldavie,  ( 
qu'il  s*engagea,  non-seulement  a  ne  pa 
ressusciter  la  Pologne .  mais  encore 
ne  pas  agrandir  le  duch^  de  Varsori< 
Ostdonc,  tres  -  pFobablecneot ,  atai 
que  Ton  a  suppose  que  Napoleon  son 
consent i  a  abandonner  Constantinopl 
}k  la  Russie,  et  que  la  cession  de  la  Mo 
da  vie  et  de  la  Valachie  n*^tait  qu's 
moyen  de  preparer  les  esprits  a  ua 
cession  de  toute  la  Turouie  d'Kuropi 
lorsque  Napoleon  serait  lui  -  xn^xw^  ^ 
mesure  de  prendre  T^gypte.  Tout  port 
a  croire,  au  contraire,  que  le  possesses 
de  la  Dalmatie  et  des  ties  lonienoe 
avait  des  arriere-pensees  de  conquA 
plutdt  que  des  idees  d'abandon  sur  le 
Dardanelles  et  sur  le  Bosphore,  dont  1^ 
possession,  suivant  lui,  aurait  renda  1^ 
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Rossie  mattresse  du  eoininerce  du  Le- 
vant et  mime  del'Inde,  en  lui  permet- 
M  d'etre,  qoand  elle  le  vQudrait,  aux 
portes  de  Corfou  et  de  Toulon.  Sous  ce 
rapport,  eomme  sous  tant  (/'autres ,  la 
mfexeace  d*Erfurtb  est  un  argument 
lie  plus  centre  Tauthenticite  du  traiti 
sfcrdde  TUsUL  public  pai  M.  Gold- 
smith. Si  Napoleon  avait  ev.  k  faire  de 
jBniiles  concessions,  c*est  en  1808qu'il 
kmait  £aites,  alors  que  i'Espagne 
etaiten  pleine  r^volte,  que  I  Allemagne 
eommen^it  a  se  redresser,  et  non  pas 
en  ms,  alors  que  la  victofre  d'l^na  et 
ttiiede  Friedland  avaient  decourag^  tous 
Ks  aioemis. 

Mais  U  conference  d*Erfurtb  n'en  est 
pas  moins  une  ureuve  affligeante  que 
rerapcreiir  etait  aecide  a  ne  pas  revenir 
Sir  sa  politique  de  domination  et  d'en- 
rahisseinent  Cette  conference  montre, 
!n  outre,  combien  il  s'abusait  dej^  sur 
le  dfgre  desa  puissance ,  puisqu'au  lieu 
Bereparerses  torts  envers  FEspagne, 
i  se  moDtrait  facile  envers  Alexandre, 
fo'jr  que  Taliiance  de  ce  prince  lui  per- 
wtde retirer ses  troupes  de  TAIIema- 
[R^etde  tes  lancer  contre  la  peninsule  • 
^f»anique.  Sans  doute,  il  comptait  re- 
aper plus  tard  le  terrain  perdu  du 
^i  de  lajftussie;  mais  Alexandre  aussi 
i^itprisses  precautions  pour  Favenir, 
U'etait  a  lui  que  la  fortune  devait 
teser  Tavantage. 

^  iS  octobre ,  Napol^n  ^tait  de  re- 
)f>r  a  Saiot  -  Cloud.  Avant  d*aller  re- 
Hodre  ses  troupes ,  il  ouvrit  la  session 
B  Corps  I^slatif,  le  25  octobre.  II  lui 
^noncaque  Fempereur  de  Russie  et  lui 
^«/  (faceora  et  ifwariablement 
nispour  la  paix  comme  pour  la 
J^fre.  II  lui  dit  en  m^n>e  temps  qu*il 
l^'t  se  mettre  h  la  t^te  de  son  arm^, 
■»  wee  raide  de  Dieu ,  couranner 
fw  Madrid  ie  roi  dEspagne ,  et 
^ler  se$  aigles  sur  les  forts  de  Lis- 
^ne.  U  partit  en  effet  quatre  jours 
ires. 

la  session  l^islative  de  1808  ne  dura 
lecinquante  jours.  Elle  fut  close  le 
decembre.  Parmi  les  matieres  im- 
'Ttantes  oui  furent  vot^es,  il  faut  ran- 
f  if  Code  d*instructton  criminelte  et 
( d^crets  organiques  qui  perfection- 
^ffit  rinstitution  de  la  noblesse  et 
io)ajorats.  Chaqoe  ann^,  Tempereur 


defaisait  quelque  chose  dece  que  la  r^ 
volution  avail  fait  de  plus  beau. 

Le  8  novembre ,  Napol6on  arriva  k 
Vittoria,  ou  s'^tait  retire  Joseph.  Bien- 
t6t  sa  presence  releva  la  gloire  de  nos 
armes  dans  la  P6ninsule;  les  victoires 
de  Burgos ,  d^Espinosa  et  de  Tudela 
firent  oublier  la  capitulation  de  Baylen 
et  la  convention  de  Cintra.  L'emperour 
etait  h  la  veille  d*atteindre  les  Angluis, 
Iorsqu*il  recut  des  nouvelles  fdcheuses 
de  TAutricne.  Les   armes   fran(^.aises 
^tant  victorieuses  dans  toute  la  Penin- 
sule ,  il  laissa  la  poursuite  des  Anglais 
a  Soult ,  h  qui  il  ordonna  de  les  jeter 
dans  la  mer  Pevee  dans  les  reins ,  et 
il  retourna  h  Valladolid  pour  revenir  en 
France.  Le  4  decembre ,  Madrid  capi- 
tula  aprfes  la  prise  du  Retiro.  L'empe- 
reur,  qui  avait  dirig<^  lui-m^me  le  siege, 
fit  son  entree  dans  la  capitale  a  la  tete 
d'un  grand  nombre  de  troupes  fran^i- 
ses.  II  signala  sa  victoire  par  de  sages 
mesuresqui,malheureusement,  ne  pou- 
vaient^treappreciees  paries  Espagnols, 
dans  F^tat  d*exaltation  ou  ils  etaient. 
II  supprima  Tinquisition  ,  r6duisit  les 
convents  au  tiers  de  leur  nombre  exis- 
tant,  et  abolit  les  droits  fdodaux  ainsi 
que  les  barrieres  de  Tinterieur.  Quel- 
ques  jours  plus  tard ,  il  supprima  6ga- 
lement  les  justices  seigneuriales  ^  et  il 
reunit  au  tr^sor  de  iT.tat  les  imposi- 
tions ali^n^es,  sans  diminuer  le  nombre 
des  m^contents  qu'avait  faits  la  sup- 
pression du  conseil  de  Castille.  Le  7, 
r(apol6on  annon^  la  ferme  resolution 
de  traiter  FEspagne  en  pays  conquis ,  si 
elle  persistait    a  ne  pas   reconnaltre 
le  roi  Joseph.  Le  15,  il  fit  cette  re- 
ponse  a  la  deputation  de  la  ville  de 
Madrid,  qui  venait  le  remercier  du  par- 
don qu'il  daignait  lui  accorder  :  «  J'ai 
«  satisfait  a  ce  que  je  devais  h  moi  et  h 
«  ma  nation ;  la  part  de  la  vengeance 
«  est  faije...  Les  arm^esanglai  es!  je 
«  les  chasserai  de  la  Peninsule...  II  n*est 
«  aucun  obstacle  capable  de  retarder 
«  longtemps  Fex^cution  de  mes  volon- 
«  t6s...  Les  Bourbons  ne  peuvent  plus 
«  regner  en  Europe...  Aucune puissance 
«  ne  pent  exister  sur  ie  continent,  in- 
«t  fluencee  par  TAngleterre,  S'il  en  est 
«  qui  le  d^sirent,  leur  d^sir  est  insens^ 
ft  et  produira  tot  ou  tard  leur  mine... 
«  II  me  serait  facile,  et  je  serais  oblige 
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«  de  gouverner  TEspagne,  en  y  ^tablis- 
«  sant  aulant  de  vice-rois  qu  il  y  a  de 
R  provinces.  Cependant ,  je  ne  refuse 

0  pas  de  e6der  mes  droits  de  conquite 
«  au  rot,  et  de  T^tablir  dans  Madrid... 
«  Vos  neveux  me  b^niront  comme  votre 
•  r^g^n^rateur ;  ils  placeront  au  nombre 
«  des  jours  memorables ,  ceux  ou  j*ai 
«  paru  parmi  vous;  et  de  ces  jours 
«  datera  la  prosp^rit^  de  TEspagne. 
«  Voil^ ,  M.  le  corr^gidor,  ma  pens^ 
«  tout  enti^re.  » 

Ainsi,  a  la  fin  de  1808 ,  la  force  ^tait 
▼enue  consacrer  en  Espagne  ce  que  la 
ruse  avait  commence;  mais ,  comme  )a 
grandeur  du  but  etait  discr^dit^  par  la 
petitesse  des  moyens,  et  par  la  crainte 
au^inspirait  Tambition  demesuree  de 

1  empereur ,  ses  pr^ictions  ne  se  r^ali- 
serent  pas ;  sa  popularite  ret^ut  un  ter- 
rible 6chec  dans  toute  FEurope,  et, 
guoiqu^il  di)t  encore  avoir  plus  d*un 
jour  de  triomphe ,  la  fortune  lui  reser- 
vait  de  cruels  retours. 

Annie  1809.  Lad  efaite  del' Autricbe, 
qui  s^etait  lanceedans  leshasards  d'une 
cinqQi^me  coalition;  la  reunion  de 
Rome  h  rEmpire,la  captivity  du  pape; 
la  continuation  de  la  guerre  en  Espa- 
ene;  la  tentative  d*assassinat  faite  sur 
fa  personne  de  fempereur ;  le  traits  de 
Yienne ,  consequence  de  la  bataille  de 
Wagram;  le  divorce  de  Tempereur; 
tels  sont  les  principaux  ^v^nements  de 
Tann^  1809. 

Grdce  k  rimpulsion  que  lui  avait 
donn^e  Tdrriv^ede  Tempereurja  guerre 
d*Espagne  se  poursuivit  avec  bonbeur. 
Le  16  Janvier ,  le  g6neral  Moore  fut 
battu  par  Soult  et  tu^  devant  la  Coro- 
gne.  Trois  jours  apr^ ,  la  Corogne  ca- 
pitula;  le  Ferrol  suivitcetexemple,  et, 
t)ient6t  apres,  toute  la  Gal  ice  se  soumit. 
Lefebvre  battit  les  ddbris  de  I'arm^ 
d'Estramadure  di  Almaraz,  et  Victor  les 
d^ris  de  Tarmee  d'Andalousie  a  Ucles. 
*La  Corogne  s^etait  rendue  le  :20janvier. 
Deux  jours  apres,  Joseph  rentra  dans 
Madrid.  Le  21  f^vrier,  le  general  Lannes 
se  rendit  mattre  deSara^osse.  Cette  ville 
r^sistait  depuis  trois  mois  avec  une  opi- 
nidtrete  heroique  qui  rappelle  les  si^es 
de  Numiince  et  de  Sagante;  les  vam- 
queurs  ne  foulereat  aux  pieds  que  des 
mines. 

Les  armements  de  T  Autricheet  lea  ap* 


rn^ts  d*une  cinquitoe  coalilkm  avaidi 
force  Napol^n  de  quitter  rEspagoci 
moment  ou  il  se  rejouissait  de  poufoi 
enfin  saisir  corps  a  corps  les  Anglais 
cette  fois  encore,  comme  en  1805 
TAngleterre  detouroa  ses  coups  en  j< 
tant,  pour  victimeexpiatoire,  rxutrich 
sous  ses  pas. 

Cependant,  si  la  lev^de  boucliersd 
cabinet  de  Vienne  ^it  d'une  audac 
extreme,  il  faut  convenir  que  Taveudf 
ment  de  Napoleon  pouvait  bien  fair 
concevoir  quelques  esp6raiKcs  a  » 
ennemis.  Son  despoUsme,  sesteodai 
ces  aristocratiquesetoontrt-r^olutioii 
naires,  son  alliance  avec  les  roisetaTe 
les  nobles  commeo^ientii  lui  all  to  i 
coeur  des  peuples ;  son  ambition  insa 
tiable,  ses  envahissements  perp^tud 
reuuissaientsecretenent  cODtreluitou 
les  rois,  ^ui  lui  savaient  gr^  d'avoir  n 
ni^  et  vamcu  la  revolution,  mais  qui  I 
craignaient  d*autant  dIus  que,  s'il  d^ai 
refuse  le  rdle  de  tribun  des  peupi» 
c'etait  pour  prendre  oelui  de  dispeiua 
teur  des  couronnes,  celutd'arbitreet  i 
dictateur.  Les  oonferences  de  Baroflq 
et  la  guerre  d^Espagne  avaient  detnij 
la  liaute  id^  que  T  Europe  8*^tait  fai4 
de  son  caractere ;  chaque  nation  tren 
blait  qu*il  ne  lui  arrivit  quelque  dM 
de  semblable.  La  durete  de  tes 
avec  le  pape  avait  revolt^  tous  les 
tlioliques,  et  tourn^  contre  loi  Teki 
religieox  qu'il  avait  si  habilement 
servir  k  son  Elevation;  comment croii 
qu'il  respecterait  encore  quelque  dMi 
lorsqu'il  ne  respectait  pas  m£me  ie  ^ 
tife  qui  Tavait  oouroon^?  Les  proij 
bitions  rigoureuses  du  systime  eon 
nental  avaient  mis  tons  les  iot^rets  \ 
souffrance.  La  oontiDiiit6  de  b  ga^rr 
touiours  renaissante ,  et  n'ameoant  I 
mais  d'autre  rtealtat  d^finitif  que  ^ 
uouvelies  lev6es  d'hommes ,  soule<j 
oontre  son  ambition  tous  lessentimM 
d'humanite,  toutes  les  affections  de  ^ 
mille.  Enlin ,  partout  la  r^ctiou  avj 
oommenoe  contre  le  regime  itnpen 
On  sp^ulait  sur  les  chances  de  mort 
rempereur;  on  soageatt  a  ohaneff 
forme  do  gouvemement,  si  le  po  ^ 
d'un  assassin  ou  una  balle  enneinic 
nait  a  frapper  Napoleon ;  d^i  F 
et  Talleyrand ,  sur  le  seuil  de  la 
griee,  ae  preparaieiil  daas  Vttk^ 
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Tfliger  d»  dMalns  da  mattre  qoi ,  le 

18  brumaire ,  pour  anriver  au  pouvoir, 
avait  si  bien  sa  employer  teurs  talenta. 
Voiia  ou  en  etait  venu  Napol^n ,  apres 
aroir  Ters^  des  flots  de  sang !  Tout  le 
monde  Toyait  un  obstacle  en  lui.  Non- 
s^]|fment'  il  n*avait  pas  fait  triompher 
ii  revolution  saivant  son  mandat ,  mais 
}a  violation  des  promesses  les  plus  sa* 
crres  nVait  pas  mime  amene  la  pajx. 
La  paix !  elle  etait  beaucoup  plus  ^loi- 
^tt  avee  TEmpire  qu'avec  ia  R^u* 
biique. 

Aassi  y  la  cinquieme  coalition  se  pre- 
sents avec  un  caractere  tout  nouveau. 
Dpja  la  trotsieine  et  la  qaatrieme  avaient 
(ucHa  de  particulier,  que  les  rois  com- 
battaient  poor  s'opposer  aux  progres  de 
la  revolution  au  dehors,  fandis.que, 
dans  les  deux  premieres,  its  avaient  pris 
les  armes  pour  ^touffer  la  revolution 
dans  son  bereeao ,  et  pour  faire  subir  k 
la  France  le  m^ne  sort  qu*a  ta  Pologne. 
Ceite  fofs,  les  coalises  se  pr^^terent, 
Don  plus  eomme  les  ennemis  de  la  r^vo- 
volutioo  fran^ise,  dont  il  ne  restait 
fuereque  le  soavenir,  non  plus  m^me 
comme  les  d^fensetlrs  d^  rois ,  mais 
comme  les  champions  des  peuples.  A 
ieur  lour,  ils  employaient  contre  la 
France  Parme  que  la  Convention  et  le 
Directoire  avaient  toum^  contre  eux  : 
iH  cherchaient  a  nous  affaiblir  par  des 
issurrections  populaires ;  eux  aussi ,  ils 
essayaientde  faire  de  la  propagande; 
IHravoyaient  des  armes  aox  Espagnols, 
itscoaTraient  i'Allemagne  de  leurs  ^mis* 
sarres ;  en  tons  iieux ,  les  partisans  de 
rabsoititisme  faisaient  retentir  le  nom 
(iela  liberte.  Quoique  la  sino^rit^  de 
hjrs  intentions  fOt  plus  que  douteuse , 
c>tait  un  grand  malheur  que  Tambition 
d^  Pempereur  edt  mis  de  Ieur  c6i6 
him  belles  apparences.  La  cinquitoe 
coalition ,  et  cela  resulte  des  avenx  de 
I'Vutriche,  voulat  ^blre  ime  campaan€ 
^f  peuples  contre  le  despote,  et  fenr 
^ter  d^insurrecHons.  L'Autriche  se 
prfsenta  seule  sur  le  continent  pour  af- 
^nter  la  puissance  de  Napoleon,  il  est 
^Ti\\ms\f^eUecomptaU,  disait-elte,  svr 
^^ites  kt  nations;  mais  elle  dvait  pour 
rjiiliaires  secrets  tous  les  trdnes.  Le 
cabinet  prussien  devait  se  d^larer  pour 
^ii«,  des  qu'qne  armee  anglaise  de 
^^OOOhommes  aurait  d^barqu^  dans  le 


Hanovre;  Aleiandre ,  malgr^  Tengage- 
ment  pris  par  lui  a  Erfurtn  de  marcner 
contre  elle,  lui  avait  fait  annoncer  que 
si  ses  premiers  efforts  itaient  couron- 
n4s  de  succes ,  il  la  seconderait  dans 
h  dSlivrance  de  I' Europe  occidentaJe. 
La  cour  de  Vienne  comptait  aussi  sur 
le  mecontentement  qui  se  manifestait 
en  France,  et  plus  encore  sur  les  intri- 
gues ourdies  par  Fouch6  et  par  Talley- 
rand, qui  cultivait  Tamiti^  deM.de  Met- 
tttrnicD  avec  plus  d'habilete  que  de  pa- 
triot! sme^ 

Mais  les  esp^rances  de  la  cinquieme 
coalition  devaient  ^tre  tromp^ :  mal- 
gre  bien  des  fautes.  Napoleon  n*etait 
pas  encore  assez  discredit^  pour  qu'il 
rat  aise  de  soulever  TEurope  contre  lui; 
tous  les  peuples,  et  rAllemagne  elle- 
m^me,  esperaient  qu*il  finirait  par  re- 
connattre  ses  erreurs ;  ce  n'est  pas  en 
un  jour  que  Ton  desespere  ainsi  d*UQ 
homme  de  g^nie  t  d'ailleurs,  il  ^tait  en- 
core irop  puissant  pour  qu'une  premiere 
attaque  put  Tabattre.  A  peine  arrive  It 
Paris,  Tempereur  fit  appeler  M.  de  Met- 
ternicb.  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
«  lui  dit-il.  Voulez-vous  encore  mettre 
«  le  monde  en  combustion?  Conunent! 
«  lorsque  j'avais  mon  armee  en  Alle- 
«  magne,  vous  ne  trouviez  pas  votre 
«  existence  menace ;  et  c'est  a  pr6- 
«  sent  qu'elle  est  en  Espagne  que  vous 
« la  trouvez  compromise  I  »  II  n*y 
avait  rien  a  r^pondre  a  cela ;  M.  de  Met- 
temich  ne  put  trouver  que  des  Iieux 
oommuDs.  Les  paroles  suivantes,  que 
Napol6on  ndressa  h.  s^  intinies,  me- 
ritent  d'etre  cities  ;  elles  montrent 
combien  il  se  sentait  fort  a  eette  6po- 
'"que.  «  Il  faut  qu'il  y  ait  quelques 
«  prqjets  que  je  n'aperfois  pas ;  car  il 
«  y  a  de  la  folic  k  me  faire  la  guerre. 
«  Et  puis  ils  diront  que  c'est  moi  qui  ne 
«  puis  rester  en  repos,  que  j'ai  de  ram- 
«  oition ,  lorsque  ee  sont  leurs  bdtises 
«  qui  me  forcent  d'en  avoir  I  »  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu*il  s'apesQut  qu'en  le 
foTfant  d^avcir  de  l^ambition,  les  rois 
avancaient  le  moment  de  sa  perte  :  au 
point  oik  ii  en  6tait  venu ,  chaque  con* 

Sudte  nonvelle  augmentait  le  nombre 
e  ses  ennemis ;  ils  savaient  done  bien 
ce  quMls  faisaient,  ceux  qui  le  for^ient 
de  toujours  combattre,  et  c'est  en  com- 
meitant  de  pareilles  MiMS  ^u'ils  OBt 
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fini  par  Tuser  et  par  le  renrerser. 
Le  13  avril ,  I'empereur  apprit  par  le 
t^lrgraphe  que  les  Autrichiens  avaient 
commence  feur  mouvement  offensif  et 
pa^se  Jinn.  Le  17,  il  ^tait  h  Donau- 
werlh,  occape  a  r^parer  les  flutes  de 
Iferthier,  qui,  au  lieu  de  concentrer 
rarinee,  I'avait  diss^min^e;  ce  gui  avail 
permis  au  prince  Charles  de  faire  quel- 

?|ues  progres.  Des  le  !20,  les  Autrichiens 
urent  battus  dans  une  suite  de  combats 
qui  s^par^rent  completement  )a  gauche 
autricnienne  de  son  centre ,  et  qui  re- 
curpnt  le  nom  de  bataille  d'Abensberg. 
J)eux  jours  plus  tard ,  fut  remport^e  la 
bataille  d'Ekmuhl,  et  eut  lieu  le  si^e 
de  Ratisbonne,  qui  fut  enlevee  d'assaut, 
et  oCi  Napol6on  requt  une  balle  morte 
dans  la  jambe.  Le  13  mai,  Vienne  etait 
en  notre  pouvoir.  Toute  la  noblesse  i'a- 
vait evacuee ;  cependant  il  y  restait  une 
princesse  de  la  maison  d'Autriche,  Tar- 
chiduchesse  Bf arie-Louise ,  que  la  ma- 
ladie  avait  retenue  dans  le  nolais  de  ses 
peres.  Pendant  le  bombaraement  de  la 
ville,  Qui  avait  dur^  quatre  heures,  Tar* 
chiduchesse  avail  couru  les  plus  grands 
dangers ;  mais ,  prevenu  aes  ravages 

3ue  faisaient  les  bombes  incendiaires 
ans  les  environs  du  palais  ou  elle  se 
Irouvait,  Napoleon  avait  ordonn6  a  Tar- 
tillerie  fran^aise  de  changer  la  direction 
du  feu. 

Bien  aue  la  capitate  fdt  prise,  la  cam- 
pagne  n  etait  pas  terminee.  Le  prince 
Charles  occupait  une  position  formida- 
ble sur  la  rive  gauche  du  Danube,  oh 
le  ^en^ral  Hiller  ^tait  parvenu  a  op!^rer 
sajonction  avec  lui.  II  fallaitdonc  fraa- 
chir  le  Danube.  Le  14,  apres  avoir 
d6cr6t^  la  dissohilion  de  la  landwehr 
aolrichienne ,  I^apol^on  ordonna  de 
oommencer  les  travaux  necessaires 
pour  le  passage  du  fleuve.  On  choisit 
un  point  a  deux  lieues  de  Vienne,  ou  la 
masse  des  eaux  est  h  la  rive  droite ,  et 
o6  elle  est  divis^e  d*abord  par  deux  ties 
et  trois  bras^ensuite  par  fa  grande  lie 
triangulaire  de  Lohau,  entin  par  un 
bras  qui  forme,  au  moyen  d'une  des 
pointes  de  Ttle,  un  rentrant  conside- 
rable. Un  grand  pont  de  cinquante- 
quatre  bateaux  fut  jete  sur  tous  ces 
bras  et  ces  ties;  le  31  mai,  trois  divi- 
lions  passdrent,  se  deployerent  dans  ia 
vaste  plaine  de  Marchfeld.  Elies  s*^ta< 


blissaient  dans  les  villages  d'Atpjern  et 
d*£ssling ,  lorsqu'une  cme  subite  do 
Danube,  Tenant  a  roropre  les  ponts, 
les  laissa  sans  oommunieation  avec  la 
rive  droite.  Reduits  a  36,000  hommes, 
contre  des  forces  triples  et  deux  cents 
canons,  les  ndtres,  guides  par  Laones 
et  Mass^a,  defendent  les  villages  avec 
un  acharnement  h^roique ,  et  panien- 
nent  a  s'v  maintenir.  La  nuit  ayant 
suspendu  le  combat,  rempereur  en  Wo- 
fite  pour  r^parer  les  ponts,  pour  faire 
passer  deux  divisions  h  Mass^na,  une 
division  a  Lannes ;  Davoust  et  les  pares 
devaieut  les  suivre  (23  mai).  Alorsnous 
prenons  Toffensive  avec  50,000  hom- 
mes :  le  centre  enneroi  est  enfonce  du 
premier  choc;  notre  ligne  se  trouve 
d^ja  deploy^  au  milieu  des  Autrichiens, 
et  Davoust  va  franchir  le  fleuve.  Mais 
la  crue  des  eaux,  qui  redouble,  emporte 
et  les  ponts  ct  les  bateaux ,  ^  Tencep- 
tion  de  ceux  du  dernier  bras. 

Ce  fut^un  terrible  coup  de  la  fortune  : 
nous  ^tfons  nccules  a  un  fleuve  im- 
mense, avec  une  armee  double  en  nom- 
bre  a  contenir,  et  nos  soldats  manr 
quaieiit  de  mmiitions.  Vaiocu  pour  b 
premiere  fois,  siuon  par  les  hommes. 
du  moins  par  les  Elements,  TeDipereur 
ordonne  la  retraite.  «  L'ennemi  se  ra- 
nime ;  \es  deux  villages  soot  encore  le 
th^tre  du  plus  terrible  combat;  on  se 
prend  corps  a  corps ;  les  Francis  ne  se 
servent  plus  que  de  la  baionnette;  en- 
fin  ,  apres  avoir  perdu  et  repris  six  fois 
les  villages,  lis  en  res  tent  les  mattres; 
les  Autrichiens,    rebuts,  n'agissent 

glus  que  par  une  canonnade  insigoi- 
ante  :  un  de  leurs  derniers  bouletseo- 
leve  Lannes!  Sa  mort  consterna  Tar- 
mee  :  «  C'^tait  le  brave  des  braves,  di 
«  Napoleon  ;  son  esprit  avait  ^randi  aul 
«  niveau  de  son  courage ;  il  etait  devem 
«  un  geanti  »  Tout  Ye  monde  vouiai 

3u*on  repass^t  sur-le-champ  a  la  riv 
roite;  mais  on  ne  pouvait  le  fair 
qu'en  bateaux,  en  abandonnant  les  ble> 
ses  et  Tartillerie,  et  sous  le  feu  de  Ten 
nemi.  «  Ufaut resier  dans  Lobau.^ii 
«  Napolton ,  ou  rdtragrader  jusqu'm 
«  Mm.Nousattendrons  rarmeed'Italie 
«  Massena,  tu  acheveras  ce  quetu;iS5i 
«  glorieusement  commence :  il  n  v  a  qu< 
« toi  qui  puisses  en  im poser  a  Tarchiduc.  h 
Alors  on  fit  passer  dans  Lobau  les  bles^ 
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ses,  les  canons,  les  debris  de  la  bataille; 
eosuite  les  troupes  ^vacu^rent  les  deux 
Tillages,  sans  qae  Tennemi,  contena  par 
Uasseoa ,  osdt  les  inquieter ;  on  s*en- 
tassa  dans  rtfe  pendant  trois  jours, 
5qu'a  ce  que  les  ponts  fussent  reta- 
is;  eD6n  Parm^  repassa  a  la  rive 
droite,  en  gardant  Lobau  comme  t^te 
de  pent  pour  un  deuxi^me  passage. 

s  Napoleon  avail  recule  :  Jes  Aatri- 
cbiens  pousserent  des  cris  de  victoire; 
totis  les  ennerois  de  la  France  tressail- 
lirfrUdejoie;  les  m^ontents  de  Tintd- 
rienr  s^agiterent  avec  esp^rance ;  ie  ca- 
biRft  prussien  leva  100,000  hommes; 
fiifin  TAngleterre  se  dispose  a  jeter  une 
3rm^  dans  TAIlemagne  du  nord.  II 
^llait  a  la  France  une  grande  victoire  : 
J'enipereur  la  prepara  par  un  rcpos  de 
six  semaines ,  et  attendit  les  nouvelles 
des  deux  ailes  extremes  de  la  grande 
armw,  en  Italic  et  en  Gallicie  (*).  » 

Une  grande  victoire  ^tait  d*autant 
p/u$  necessaire  que,  si  les  insurrections 
partieilps  provoqudes  en  Allemagne  par 
dfs  chdg  de  bande  avaienyt  a  peu  pr^s 
«boae,  rinsurrection  du  Tyrol ,  pays 
caiholique  et  dcvoue  a  la  maison  d'Au- 
J"ffae,pT^ntait  Tenergie  sauvage,  Ie 
lanatiane  et  la  ftrocit^  dc  i'insiirrec- 
Joa  espagnole.  Apres  la  retraite  d'Ess- 
^^ '«  Tyroiiens  reprirent  les  arnoes 
a'ec  un  nouvel  acharneinent,  et  firent 
[e^olter  toutes  les  Alpes  depuis  Lay- 
^  jusgu'i  Constance. 
^^pendant  Ie  prince  Eugene,  qui, 
d^oord  repouss^  par  I'arcniduc  Jean 
j^vqu'arAaige,  avait  ressaisi  Tavantage, 
pint  a  franchir  Ie  Semmering.  Vers 
1^  milieu  du  roois  de  juin ,  apres  avoir 
«rapiaement  botlu  Tarchiduc  sur  Ie 
^3b,  Eu^^,  h  la  t^te  de  ses  braves, 
^1  se  reonir  a  la  grande  arm^. 
Kn  Pologne ,  Tarchidoc  Ferdinand 
'tolt  entre  dans  Varsovie,  d'ou  Ponia- 
l^ski  Pobligea  de  sortir  par  une  mar* 
^  audacieose  dans  la  Gallicie.  Le  1'" 
^^>  Ferdinand  ^vacua  Varsovie  pour 
S'rpplier  sur  Cracovie.  Les  2.5,000  Rus- 
ks que  ie  czar  avait  envoyes  bien  h 
^^et  dans  le  dacb^  de  Varsovie ,  se 
]Noisaient  en  allies  des  Autrichiens 
>»tot  qo*en  allies  des  Polonais  et  des 

(*)  UnU^,  Hisloire  des  Fraocais,  t.  IV, 

i.  191.192. 


Francis.  Le  g^n^ral  russe  avait  f^ltcit^ 
I'archiduc  Ferdinand  de  ses  succes', 
auxquels  il  esp^rait ,  disait-il ,  coop^rer 
bientdt ;  ses  troupes  avaient  refuse  de 
chasser  les  Autrichiens  de  Varsovie,  et 
elles  travaillerent  uniquement  a  apaiser 
rinsurrection  fomentee  par  Poniatowski 
dans  la  Gallicie.  Voici  comment  Buttur- 
lin  explique  la  condnite  de  Tempereur 
Alexandre  :  «  D'un  cdte ,  il  n*etait  pas 
de  son  inUr6t  de  coop6rer  a  la  ruine 
de  la  seule  puissance  qui  presentait  en- 
core une  masse  interm^iaire  entre  lui 
et  retnpire  de  Napolten ;  d'un  autre 
cdte,  il  ne  pouvait  refuser  d'assisier  la 
France  sans  violer  ouvertement  les  en- 
gagements contractus  envers  elle,  et 
dont  aucune  infraction  de  la  (lart  de 
?iapoleon  n'avait  affaibli  la  saintetei*).* 
Singuliere  excuse !  Pourquoi  promettre 
ce  qu*on  ne  voulait  pas  tenir ,  ce  qu*on 
pouvait  refuser?  Mais  ce  sont  precis^- 
ment  les  promesses  accompagn^s  de 
reticences  qui  ont  valu  a  Tempereur 
moscovite  le  surnom  de  Grec  du  Bcu- 
Empire !  II  est  vrai  que  Napoleon  n*^ 
tait  pas  tres-franc  non  plus,  et  qu'il  en- 
tendait  la  bonne  foi  un  peu  a  la  manidre 
du  s^nat  romain ;  mais  comment  oser 

{>arler  de  la  saintet^  des  engagements, 
ors(|u'il  s*agit  d'un  prince  pour  qui  le 
sentiment  de  Tamitie  lui-m^me  n*eat 
rien  de  sacr^? 

En  attendant  le  moment  de  rouvrir 
la  campagne,  Napol^n  prit  une  mesure 
d*une  grande  iniqQit6  et  d*une  violence 
si  extreme,  qu'elle  semblait  un  d^li  jet^ 
h  ses  ennemis,  qtUy  disait^il,  s^etaietU 
tous  donni  renaez-vous  sur  sa  tombe, 
mais  qui  n^osaient  s*y  riunir,  Le  17 
mai ,  pour  mettre  un  terme  a  ses  que- 
relies  mcessantes  avec  le  pape,  il  signa, 
dans  le  palais  de  Schoenbrunn ,  im  d^- 
cret  qui  prononcait  la  reunion  des  ^^tats 
de  PKglise  a  TEmpire  fran^is.  «  Char- 
lemagne, notre  auguste  predScesseur , 
disait-il ,  en  concedant  certains  domai- 
nes  aux  h)4ques  de  Rome ,  ne  les  leur 
avait  donn^qu'a  titre  At  fiefs,  et  sans 
que  Rome  cessdt  de  faire  partie  de  son 
empire.  »  Malgr^  la  force  de  cet  argu- 
ment historique,  I'Europe  fut  indignte 
de  la  brutality  de  Temperear  envers  le 
pontife  romain.  Nier  que  les  papesfus- 

(•)  Tom,  I,  p.  36. 
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sent  appd^ ,  par  lear  misaloii,  h  eier- 
6er  la  puissance  teoiporeile ,  c*4tail  une 
these  fort  soatenable  dans  le  dix-neu- 
vieme  siecle ,  surtout  apr^  rexp^rienoe 
de  la  fik)dalit^ ;  mais  priver  le  pape  des 
domaines  eccl^iastiques ,  c*rait  plus 
que  nier  sa  puissance  temporeile,  c*etait 
le  depouiller  de  son  autorit^  spirituelle 
en  m^e  temps  oue  de  ses  £tat8. 
Quelles  garanties  a'ind^pendance ,  en 
effet ,  pouvait  encore  presenter  le  chef 
de  rfiglise  catholiqua,  dor^navant  sou- 
nois  aux  caprices  d'un  suzerain  tout- 
puissant,  n'ayant  ni feu  ni  lieu,  et  ton- 
jours  dans  Talternative  de  se  soumettre 
au  premier  signe  du  mattre,  ou  de  s'ex- 
poser  au  r61e  de  martyr  k  la  moindre 
tentative  de  r^stance  ?  Sans  un  terrain 
neutre  et  d^lar^  inviolable,  ^videmment 
il  ne  saurait  exister  aucune  ind^pen- 
dance  spirituelle  pour  le  pape;  Teteudue 
de  ses  Etats  ^t  prater  matiere  a  con- 
testation ;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute, 
o'est  qu'il  fapt  que  ses  £tats  soient  in- 
violables  ou  qu'il  oesse  d*exister.  Le  30 
juin,  le  pape  r6pondit  au  dtoet  de 
Sclicenbrunn  par  une  bulie  d'excommu- 
nication  qui  fit  une  vive  sensation  en 
lulie,  en  Allema^ne,  et  m^me  en  France. 
On  a  qgelquefois  reprocb6  h  Pie  VH 
d'avoir  pris  ce  parti  extrtoe  pour  un 
motif  purement  temporel ;  mais,  encore 
une  fois ,  quel  exercice  peut  faire  de  sa 
puissance  un  chef  spirituel ,  sans  un 
asile  inviolable.  Ge  qu'il  faut  blAmer 
dans  la  oonduite  de  Pie  VII ,  suivant 
nous,  c'est  bien  rooins  son  energie  dans 
oette  circonstanoe,  que  ses  id^  rteo- 
grades  et  sa  liaison  avec  ies  ennemis  de 
la  civilisation  et  du  progres.  La  r^ponae 
a  la  holle  d'excommunication  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre  :  le  6  juillet , 
sur  Tordre  de  Murat,  le  gto^al  Miollis 
fit  enlever  le  pape,  qui  protests  noble- 
nient  centre  oette  violence ,  mais  qui 
n*en  fut  pas  moins  transC^r^  k  Grenoble. 
X'empereur,  qui,  dit-on,  n'avait  pas 
ordona^  oette  mesure  brutale  i  n'en  ae* 
oepta  pas  moins  le  b^n^ce  et  la  res- 
ponsabiliti  :  il  donna  des  ordres  pour 
que  le  pape  filt  conduit  a  Savone,  et 
traite  avec  de  graads  honneurs ;  mais  le 
pontife  resta  dans  sa  chambre ,  prison- 
«ier,  in^ranlable  dans  sa  resistance,  et 
dteid^  k  tout  souffrir  pour  conserver 
intacts  a  ses  successeurs  Ies  dvoics  qu'il 


avait  reeos  en  montant  sv  le  trte 
pontifical. 

Pour  faire  oubUer  tcette  ii^ustice, 
Napoleon  eomptait  sur  quelque  sue- 
cte  6clatant.  Le  5  juillet,  k  mJDuit, 
et  au  milieu  d'un  terrible  orage,  la 
grande  arm^e,  trompant  la  vif^lanoede 
rennemi ,  dont  Tattention  avait  et^  at- 
tirto  du  c6t6  de  Lobau  par  une  attaqoe 
Simula,  passa  le  fleuve  sur  quatre  ponts 
improvis^  plus  loin  avec  une  npidite 
sans  exemple.  Aux  premiers  rayons  du 
soleii,  elle  se  trouva  en  tiataiile  sur  Ta- 
tr^me  gauche  de  IVnnemi,  ayant  tourae 
ses  camps  retranch^,  rendu  inutiies 
des  travaux  de  fortifications  tuiqueis 
lis  se  livraient  depuis  six  semaiaes,  et 
oblige  ainsi  Ies  Autricbiens  k  sortir  de 
ieurs  positions  pour  oombattre  sur  \t 
terrain  choisi  par  Tempereur.  Le  prirce 
<Cbarles,  surpris  de  cette  mameu^re, 
unique  dans  Thistoire  de  la  guen'e,  se 
retira  obliaoement  sur  Wagram,  a  ^^ 
forma  ses  lignes  derriere  le  Russbaeh. 
Apres  quelques  attaques  que  la  wti 
Tint  interrompre,  la  grande  bataille  k\ 
remise  au  lendemain.  Gomme  Favail 
pr^it  Fempereur ,  elle  toarna  a  notr^ 
avantage.  Gependant,  foute  glorieui^ 
qu*elle  fu^  la  vietoire  de  Wagram  rtai! 
loin  d*egaler  celle  d^Ansterlitx :  la  peiu 
des  vainqueurs  6tait  presque  au^si  %n^ 
de  que  celle  des  ▼ainens;  le  prioti 
Charles  restait  avec  une  anme  ' 
150,000  hommes,  H  il  allait^ioi 
par  Tarchiduc  Jean,  qui  avait deja 
pass6  la  Marche.  On  se  mit  k  la  poor 
suite  des  Autricbiens  :  aprte  plusiear 
combats  d'arridre-garde,  on  Ies  attmni 
k  Znalm ,  et  une  nouvdle  bataille  s>fl 
gageait  (12  juillet) ,  lora^ue  le  priiM 
Charles  propose  un  armistice.  NapoN 
consentit  k  une  suspension  d'armes<* 
des  n^ociatioiis  s^ouvrirent  a  AJtea 
bourg,  puis  k  Yienne.  L*Autrichel 
▼oalak  que  gagncr  du  temps  poor  ot^ 
centrer  ses  rarees  et  pour  atteodrv  1^ 
sue  de  la  diversion  que  devaient  open 
Ies  Anglais  dans  le  Nord. 

En  effet,  le  cabinet  de  Saint-Jaiv 
avait  jet^  Ies  yeux  sur  la  Iklgique.  I 
8  aodt,  une  flotte  anglaise,  compi 
de  40  vaisseaux,  de  36  mgates,  et  d^ 
foule  d'autres  bdtiments,  (ielxi 
40,000  bonNses  dans  rtle  de  Wi 
Le  15  aoQt,  la  ville  de  Flesstngue 
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toia,  aprte  im  bombartanent  de  treiitiy 
six  beares ;  raais  les  Ai^lais  essayereiil 
Tiinement  de  s'emparer  d*Anvers.  Lord 
Qkitam,  1«  Mre  atn6  de  Pitt,  ftit  oblige 
d'ordonner  la  retraite ,  apres  avoir  per- 
du 10,000  hommes  dans  les  marais  de 
Walcfaeren.  La  earoison  qu*il  laissa 
ka&  Flessingtie  nit  oftriig^  d^^vacuer 
cette  plaee  ie  24  d^oembre ;  elle  se  ven- 
gea  eo  d^tmiaant  tooa  les  ouvrages. 
Aiosi  se  termina,  k  la  honte  de  T Angle* 
terre,  cette  £iimeuse  «ip6dition  de 
Brtgiqoe,  qui  ^it  destine  h  sou^ 
Imr  rAllemagne  du  nord.  Lea  An- 
Ekiis  n'eorent  pas  mtoe  la  consolatioo 
de  domioer  Ie  ooura  de  TEscaut ,  oe 
lleare  qui  menace  la  Tamise,  ou  de  d6- 
truire  Anvers,  cette  Title  qui,  suivant 
one  apression  de  Napoleon ,  4tait  un 
IHstolet  ebarg6  aa  ooeur  de  TAngle- 
tene. 

Lesesp^rancesqu'a^ait  fond  to  TAu- 
tndwiorles  ^v^nements  d'Espagne  fu- 
rent  DO  pea  mieux  remplies ,  Bai\s  ce- 
peadaat  que  son  agression  edt  sauv^ 
TEspajQie.  Depuis  Ie  depart  de  Tempe- 
fear,  i\  tCj  avait  pas  d'unit^  dans  -Ie 
ooniinaiidenient ;    Joseph   n*etait   pas 
obei;  Jes  narMtanx  se  jalouserent  en- 
^  eox,  et  tons ,  se  rappeiant  que  Na- 
poleon avait  parle  de  diviser  rEspagne 
«  un  jsrand  nombre  de  vice-royaut^ , 
risaient  a  dc^  couronnes.  La  |;uerre 
d'Eapagne,  aans  Fempereur  <iui  pou- 
^•it  seui  la  oonduire,  devait  n^tre 
71'one  s^rie  de  tentatives  avort^es, 
dViptiJtions  sans  lien ,  de  combats  et 
Mons  inotiies  :  TAn^eterre  Ie  savait 
^Of  et  Toila  pourquoi  elle  n'avait  re* 
fak  devant  aucon  sacrifice  d*argent 
poureieiter  an  souldvement  en  Allema- 
fiK  et  faire  prendre  les  armes  aux 
AutrichieDs.  Soult  essaya  vaineinent  de 
i^spmdre  Ie  Portugal ;  mal  soutenu  par 
^r  et  par  Victor ,  il  fut  oblige  de  re- 
yeiur  sur  ses  pas ,  apres  s'^tre  avanc6 
joiiqu'd  Oporto.  Dans  toute  TEspagae*, 
■^  soidats  s'epuisaient  a  vaincre ;  les 
^ees  battues  se  reformaieot  comrne 
fit  endiantenieiit  avec  les  prisonniers 
9<i'  s'echappaient    et  les  insurges  de 
diaque  province.  Toutefois,  dans  TA- 
laisoD  et  dans  la  Catalogue ,  Sachet  et 
Sa^K^yr  obtiareot  des  suoces  plus  de- 
^sifg.  Sudiet  parrint  k  iaire  de  I'Ara- 
t«ila  provinoe  la  |lus  siMunise  et  la 


aeole  oik  il  y  eOt  v^ritablement  une  ad* 
ministration  fran^ise. 

Quant  k  la  Russia,  TAutricbe  n*a« 
vait  aucun  secours  effectif  k  en  atten- 
dre,  niaintenant  qu*elle  ^tait  vaincue; 
oe  n'etait  qu*en  cas  de  succ^  que  Ie 
cabinet  de  Saint-P^tersbourg  avait  pro- 
mis  son  assistance.  D'ailleurs ,  les  ar- 
mto  du  czar  faisaient  la  guerre  h  la 
So^e  et  h  la  Turquie,  sacrifito  par 
Napoi^n.  Gontre  les  Turcs ,  les  succes 
des  Russes  se  bornerent  a  la  prise  d'ls- 
mail  et  de  Brahilow ;  inais  en  Suede , 
profitant  de  Thiver  qui  avait  change  la 
baltique  en  une  plaine  de  glace,  lis 
se  rendirent  maitres  des  ties  d' Aland, 
et  vinrent  meoacer  Stockholm.  Alors  ^ 
Ie  IS  mars,  les  Su^ois  se  r^volterent 
contre  Gustave  IV,  qui  fut  eontraint 
d'abdiquer;  Ie  nouveau  roi,  Charles 
XIII ,  8*empressa  de  demander  la  paix 
a  la  Russie,  qui  ne  Taccorda  qu'au  prix 
de  la  cession  definitive  de  la  Finlande 
et  des  ties  d' Aland.  Quoique  ayant  ob- 
tenu  plus  qu*on  ne  lui  avait  promis ,  Ie 
czarne  se  montra  pas  moins  exigeant. 
«  Sans  ma  oonflanee  en  vous ,» lui  ecri- 
vait  Napoleon ,  «  plusieurs  campagoes 
«  tres-malheureuses  n'eussent  pu  ame- 
«  ner  la  France  h  depouiller  ainsi  ses 
«  anciens  allies ;  la  Moidavie  et  la  Vala- 
«  chie  font  Ie  tiers  de  la  Turquie  d'Eu- 
«  rope  :  c*est  une  conqulte  immense , 
« qui ,  en  appuyant  Tempire  russe  sur 
« ie  Danube,  ote  toute  sa  force  a  la 
«  Turquie ,  et,  on  peut  m^me  Ie  dire, 
«  aneaotit  Tempire  ottoman.  De  m£me, 
«  depuis  la  reunion  de  la  Finlande ,  qui 
«  fait  Ie  tiers  des  £tats  suedois,  on  peut 
«dire  qu'il  n*y  a  plus  de  Su^e,  puis- 
«  Que  Stockholm  est  aux  avant-postes 
«  du  royaume. »  Cette  iettre  nedlminua 
en  rien  les  exigences  d' Alexandre.  Dans 
les  n^ociations  de  Vienne,  Napoleon 
ayant  demand^  h  TAutriche  la  cession 
de  la  Gallicie,  Ie  czar  s*y  opposa.  «L'id^ 
a  de  r^tablir  la  Pologne,  ^ri vit-il,  germe 
«  dans  toutes  les  tetes ;  elle  n'y  repose 
«  pas  com  me  un  voeu  secret ,  elle  se 
ftpr^che  comme  une  croisade.  »  Kt  il 
demanda  T engagement  formel  du  ne 
jamais  r^tablir  ce  royaume.  <  Lb  mofnde 
«  est  cusez  grand ,  r^ndit  Napolton, 
fnpour  que  nowt  puissions  nous  enten* 
0  dre.  »  —  «  S'u  s*agU  du  ritablus$^ 
« ment  de  la  Poiogne^  r^liqua  Ie  czar, 
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«  NapoUtm  se  trompe :  dans  oe  cas-lik , 
«  pour  nous  arranger  le  monde  n'est 
«  pas  assez  grand... »  £tait-Ge  done  1^ 
cet  accord  que  derait  ^tablir  la  oonf(6- 
rence  d*£rfurth,  laquelle ,  d'apres  Na- 
poleon, devait  regler  les  affaires  da 
monde,  de  mani^re  qu'il  pAt  rester 
quatre  ans  tranquille  sans  rn^me  une 
explication  ? 

Le  13  octobre,  la  veilledu  jour  ou 
fut  sign^  le  traits  de  Vienne,  Mapolton 
manqua  d*6tre  assassin^  dans  ie  pare 
de  Schoenbrunn ,  au  moment  ou  il  pas* 
sait  la  revue  des  troupes.  Bertliier  et 
Rapp  ^taient  aux  c6tes  de  Tempereur. 
Tout  a  coup  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans ,  d^une  ngure  noble  et  douce, 
s*efforce  d^arriver  jusqu'li  Napolton, 
en  passant  }l  travers  les  files  de  sol- 
dats ;  son  empressement  le  rend  sus- 
pect; on  Tarrete,  on  le  fouille,  et  Ton 
trouve  sur  lui  un  grand  couteau  nou- 
vellement  affile ,  quatre  fr<^derics  d*or 
et  un  portrait  de  femme.  Cetait  un  fa- 
natique,  sacrifie  par  les  meneurs  des 
socicH^s  secretes;  il  se  nommait  Frdd^- 
ric  Staub;  son  pere,  ministre  luth^rien, 
avait  une  grande  reputation  de  pi6t^  et 
de  vertu.  Napol6on  voulut  Tinterroeer 
lui-meme :  «...  Que  me  vouliez-vous  .^— 
«  Vous  demander  la  paix,  et  vous  poi- 
«  gnarder  si  vous  refusiez  de  m>nten- 
«  dre.  —  Quel  mal  «ous  ai-je  fait  ?  — 
a  Vous  opprimez  ma  patrie  et  le  monde 
«  entier.  Si  vous  ne  faites  point  la  paix, 
«  votre  mort  est  necessaire  au  bonheur 
«  de  rhumanit^.  Vous  tuer  n^est  pas 
«  un  crime ,  c*est  un  devoir  que  d'au- 
« tres  vrais  Allemands  rempliront  apres 
«  moi ;  c*est  la  plus  belle  action  qu'un. 
«  homme  d'honneur  puisse  entrepren- 
«  dre...  Mais  j'admirais  vos  talents;  je 
«  comptais  sur  votre  raison ,  et,  avant 
«  de  vous  frapper ,  je  voulais  vous  con- 
«  vaincre.  — ....  On  a  trouv^  sur  vous 
«  un  portrait  de  femme  ?  —  Ma  meil- 
«  leure  amie,  la  fitle  adoptive  de  mon 
«  vertueux  pere.  —  Quoi !  votre  coeur 
«  est  ou  vert  a  des  sentiments  aussi  doux, 
«  et ,  en  devenant  assassin ,  vous  n^avez 
« nas  craint  d'afHiger,  de  perdre  les 
«  etres  que  vous  aimiez  ?  —  J*ai  c6d6  h 
«  une  voix  plus  forte  que  la  tendresse. 
«  —  Si  je  vous  faisais  grdce ,  quel  usage 
« lerfez-voiis  de  votre  liberte?  — Mon 
•  projet  a  6cbou6;  vous  €tes  sur  vos 


«  g&r€les„.\t  reloumerais  patslMemeot 
•  dans  ma  »mille.  »  Suivant  une  autre 
version,  Staub  aurait  r6pondu  a  la  der- 
niere  question  de  I'empereur : « Je  ne 
«  vous  en  tuerais  pas  moins.  >  Mais  ce 
qui  rend  cette  version  peu  probable, 
c*est  que  Napolton  inclinait  h  la  cle- 
menoe;  on  ajoute  mtoe  que,  encore 
apr^  la  condamnation ,  il  voulait  lai 
faire  grdce.  Malheureusemcnt  des  dr- 
Constances  inoonnues ,  des  revelations 
peut-6tre,  ^ui  lui  firent  voir,  dans  le 
jeune  fanatique,  un  instrument  de  k 
cour  de  Vienne ,  I'emp^herent  de  sui- 
▼re  ce  g^n^reux  dessem.  Le  lendemain, 
apres  la  conclusion  du  traits  de  paix , 
Staub ,  condamn6  a  la  peine  capitale  par 
une  commission  militaire,  recut  la  mort 
avec  catme.  En  tombant  sous' les  baiies, 
11  cria  :  f^ive  la  paix!  vive  la  libertel 
vive'VAlknmane!  Les  mots  gloricui 
de  patrie  et  (fe  liberty ,  que  la  France 
avait  fait  retentir  la  premiere,  etaient 
done  maintenant ,  et  par  les  fautes  de 
Tempereur,  prononc^  par  les  Strangers 
oomme  une  menace  contre  nous! 

Comme  on  vient  de  le  voir ,  la  paix 
de  Vienne  ftit  sign^e,  le  14  octobre, 
avec  r A  utricbe ,  apres  trois  mois  de  ne* 
gociations ,  pendant  lesquelles  les  pie- 
nipotentiaires  furent  cliang68  de  part 
et  d*autre ,  aussi  bien  que  le  si6pe  des 
conferences,  d'abord  en  flongrte,  et 
ensuite  a  Schoenbrunn.  Humiliant  pour 
rAutricbe ,  le  traite  de  Vienne  ne  valot 
a  la  France  que  des  avantages  purement 
materiels ;  ce  fut  un  reroaniement  de 
territoire  d  notre  profit ,  au  profit  de 
nos  deux  plus  puissants  aili^  en  Alie- 
magne ,  et  dans  lequel  la  Russie  troava 
encore  moyen  de  se  faire  donner  quel 
que  chose  aux  d^pens  des  Polonais, 
oomme  a  Tepoque  du  trait4§  de  Tilsitt. 
L'Autriche  ceda  :  a  la  France,  ristrte^ 
la  Croatie  et  la  Carniole ,  qui  recure&l 
depuis  le  nom  de/7rovtncesl%H^ui^<; 
au  roi  de  Bavi^,  le  pays  de  Salzboorf; 
Braunau  et  les  districts  sur  Finn ;  ae 
roi  de  Saxe ,  pour  #tre  r^unie  au  do 
ch^  de  Vnrsovie,  la  Galiicie  ooddentale 
enfin ,  a  la  Russie ,  une  portion  de  k 
Galiicie  orientate.  Elle  adh^ra  au  s\s 
t^me  continental,  reconnut  Joseph  poui 
roi  d*Espagne  ,  renonq^  a  la  grand 
mattrise  de  Tordre  Teutonique,  pa.^ 
86  millions  pour  les  frais  de  la  guerre 
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ecprit  rengagement  de  n'avoir  sur  pied 
qoe  150,000  irammes.  Trois  ans  aupa^ 
raraot,  letraite  de  Presbourg  avait  r^* 
duit  la  mooarcbie  autricbienne,  de  25 
inillioDS  de  sujets,  a  22  iniilioDS;  le 
traite  de  Vienna  lui  en  enleva  encore 
3  millions  et  demi.  De  plus ,  elle  se 
trouva  coup^  de  toute  cx)minunication 
arec  la  mer;  entanriee  sur  le  Danube, 
larla  Baviere;  entam^e  sur  les  Aipes 
Noriflues,  par  la  frootiere  fratiqaise, 
qui  tut  portee  k  quarante  lieues  de 
Vienoe.  Cette   fois,    TAutriche  6tait 
compjetemeot  isolee  de  I'Angleterre,  et 
cernct!  de  tous  cotes  par  les  avant-pos- 
tes  de  Tempereur. 
CeoeDdant  c'^tait  trop  ou  trop  peu ; 
car  de  Donibreux  precedents  avaient 
iDontr^  (foe  des  cessions  de  territoire 
oe  poQTaieot  pas  r^tablir  la  paix  d'une 
fnaniere  durable.  L'efopereur  avait  d'a- 
bord  mediti6  des  changements  plus  se- 
rieui,  il^itait  denaande  s*ii  ne  serait 
pas  plttt  prudent  de  demembrer  la  mo- 
oamie  aatrichienne  en  separant  les 
trois  couronnes  de  BohSme,  d* Autriche 
H  de  floo^rie ;  il  avait  eu  un  moment 
Hdee  de  revolutionner  tout  TEmpire, 
ea  detrooaat  Francois ,  a  qui  il  aurait 
doone  pour  successeur  Feral nand ,  son 
frere,  grand-dac  de  Wurtzbourg,  en 
tietruisant  la  noblesse- feodale ,  et  en 
^x)rdant  one  constitution  a  chacun  des 
trois  Qouveaux  royaumes.  Mais  il  n'eut 
pjs  I'audace  de  realiser  ce  projet ;  il  fut 
(ifraye  de  ce  retour  vers  la  politi€|ue 
revoiutioDoaire ,  dont  il  s'etait  si  im- 
Fudeiument  ^cart^.  Maigrela  resistance 
^pioi^tre  des  Espagnols  ,  malgrc  les 
otQrmures  de  rAlIeniagne  et  ses  insur- 
rections partielles ,  malgre  la  tentative 
■i^^sassinat  de  Staub,  malgre  ie  pre- 
osieravertissement  que  sembiaient  avoir 
^oulu  )ui  donner  les  elemeuts  a  Essling, 
^Sq  ,  malgr^  la  nature  et  les  hommes, 
'i  se  crut  toujours  assez  fort  pour  as- 
^rer  te  triomphe  de  ses  plans  de  domi- 
■utioQ  universelle  ,  qu'un  pareil  chan-* 
i.eMient  de  politique  Taurnit  contraint 
fabandoaner.  II  est  certain  qu'avec  un 
jfsteme  frandiement  revolutionnaire, 
^  3urait  ete  difficile  de  conqu6rir  ou 
'Element  d'agglomerer  les  diff^rents 
^ples  de  I'Europe;  mais  n'y  avait-il 
^  quelque  cbose  de  beaucoup  plus 
i^Qa  encore  a  faire  ?  ]N'aurait-il  pas 


M  facile,  tout  en  respeefant  le  syst^me 
f^d^ratif  qui  sert  de  base  au  monde  eu« 
rop^en,  de  regdnerer  toutes  les  nations 
modernes ,  sans  vouloir  les  p^trir  a  Ti- 
mage  de  la  France,  et  de  deveai  r  leur  bien- 
faiteur,  sans  leur  imposer  des  bienfaits 
qui  cessaient  de  m^riter  ce  nom ,  puis- 
qa'ils  etaient  m^l^  de  violence  et  d  am- 
bition? Au  reste,  n'avant  pas  le  courage 
de  renoncer  k  ses  illusions  et  de  reve- 
nir  franchement  k  son  origine  r^volu- 
tionnaire^  Napoleon  a^t  avec  prudence 
en  ne  demembrant  pas  la  monarcbie 
autricbienne.  N'etant  ni  prepare  par 
une  conversion  r6elle ,  ni  justiii^  par  le 
besoin  de  faire  predominer  les  gouver-  . 
nements  populaires  sur  les  gouverne- 
ments  absK>lus ,  oe  coup  d'audace  aurait 

Im  soulever  TAllemagne  k  Texemple  de 
a  p^ninsule  bispaniqu0,  et  permettre 
a  l^Angteterre  de  monter  une  nouvelle 
coalition  dans  laquelieseraient  entrees  la 
Russie  et  la  Prusse.  Avec  Tappui  des 
peuples ,  tout  ^tait  possible ;  sans  leur 
assistance,  il  n'y  avait  plus  que  moyens 
dilatoires  k  employer ,  en  attendant  une 
occasion  plus  propice;  occasion  qui  ne 
devait  plus  s^offrir ,  car  deja  P^toile  de 
Tempereur,  tout  ^blouissante  au*elie 
fdt  encore,  penchait  ver»  son  aeclin. 
Comme  s'il  prevoyait  d^j^  lui*mtoe 
quelque  nouvelle  defection  de  TAutri- 
che ,  il  lui  porta  un  dernier  coup  avant 
de  partir ;  u  Gt  sauter  les  remparts  de 
la  cite  de  Vienne ,  pour  que  cette  capi- 
tale  restit  decouverte  comme  toutes 
les  fronti^res  de  la  monarchic.  Tels  fu- 
rent  ses  adieux  a  TAJlemagne. 

Le  26  octobre,  Tempereur  etait  de 
retour  a  Fontainebleau.  MQ  par  le  desir 
de  consolider  a  jamais  sa  puissance ,  et 
vouiant  consommer  son  oeuvre  dynas* 
tique ,  il  r^olut  de  rompre  son  union 
avec  Josephine,  qui  ne.  lui  avait  pas 
donn6  d'enfant.  L  espoir  de  laisser  un 
successeur,  et  le  secret  piaisir  de  faire 
entrer  dans  sa  couche  une  princesse  de 
saug  royal ,  le  deciderent  a  sacriGer  la 
femme  qu'il  avait  tant  aimee  et  qui  ne 
vivail  que  pour  lui.  C'etait  la  conse* 
quence  naturelle  des  manages  aristo- 
cratiques  qu*il  avait  falts  dans  sa  fa- 
mi  lie  :  Eugene  avait  epous^  la  fille  da 
roi  de  Baviere ;  Jerome,  une  Glie  dii  roi 
de  Wurtemberg ;  deux  nieces  de  Jose- 
phine s*etaient  alliees,  Tune  au  grand- 
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duetto  Bade,  rantreaa  ducd'Ascmberg; 
les  gto^raux  eux-m^mes  ^usaient  des 
princesses;  B^ithier  avail  pour  femme 
une  ni^ce  du-roi  de  Bavidre ,  etc  Le  Id 
d^cembre  180^,  un  s^natus-consulta 

SronoD^a  la  dissolution  du  maria^e  civil 
e  i*eaipereur  et  de  I'imp^ratnce ,  et 
rofGcialm  jde  Paris  la  dissolution  du 
mariage  religieux.  Accabl^  de  douleur, 
n)ais  pleine  de  r^ignation,  Josephine 
se  retira  a  la  Malmaison.  «  G'est  poixv 
«  Tempereur  que  Je  tremble,  disait- 
«  die.  Qtd  saU  otk  va  le  porter  son  am- 
.«  bUionf  Cest  h  aui  lui  donnera  une 
ft  femme.  Encore  s^il  prenalt  une  Fran* 
ft  ^aise!  La  derni^re  des  bourgeoi- 
ft  ses  serait  plus  agr^able  a  la  nih 

ft  tion  qu*une  princesse  ^trangere 

«  Je  ne  puis  me  d^fendre  de  tristes  pres- 
t  sentiments.  Une  ^trang^re  livrera 
«  les  secrets  de  T^tat,  le  trahira  peut- 
•  ^trel...i»  Josephine  avait  bien  quel* 

Sues  torts :  loin  de  raod^rer  Pambition 
e  Napolton ,  elle  ne  Favait  que  tron 
pouss^  k  s'emparer  de  la  couronne ,  a 
s'entourer  d*toigr^  et  de  partisans  de 
I'ancien  regime ;  en  oe  sens ,  elle  ^tait 
un  peu  la  cause  de  son  malbeur.  Cepen- 
dant  les  Franeais  n^en  furent  pas  molns 
affliges  du  divorce  de  Napoleon;  ils 
toient  babitu^s  h  regarder  Josephine 
comme  son  bon  ange:en  le  voyant  re- 
pudier,  au  nnmient  de  sa  plus  grande 
prosp^ritd ,  la  oompagne  qui  n'avait  pas 
^t^  sans  quekjue  influence  sur  son  ele- 
vation ,  ils  commencerent  k  douter  de 
son  coeur,  et  lis  comprirent  que  son 
divorce  avec  la  revolution  etait  definitif. 
Ils  all^rent  Jusqu*^  se  demander  si  celui 
qui  sacrifiait  une  femme  par  ambitfon 
ne  pouvait  pas,  par  ambition  aussi, 
jouer  leg^rement  les  destinies  de  la 
France,  dans  un  but  grandiose,  mais 
par  trop  personnel.  Lairs  tristes  pres- 
sentiments,  aussi  bien  que  ceux  de  Jo- 
sephine ,  ne  tarderent  pas  k  se  realiser. 
La  session  de  1809  ne  fut  ouverte  que 
le  3  decembre.  Dans  son  discours,  Fem* 

rireur  annonca  au  Corps  legislatif  que, 
Fexception  de  FEspagne ,  le  continent 
etait  en  paix.  En  effet,  apr^s  le  traite 
de  Vienne ,  Farmee  dltalie  avait  sou- 
mis  le  Tyrol ;  d'un  autre  cote ,  FAngle- 
terre  avait  ete  obligee  d'evacuer  Fles- 
singue ;  enfin ,  la  Suede  elle-meme  avait 
mis  bas  les  armes.  Le  Corps  legislatif 


lepondit,  comme  dliabitode,  parnne 
adresse  qui  etait  un  modele  d'adulatioo. 
Du  reste ,  la  session  ne  dura  que  cin- 
ffuante  jours,  et  elle  fut  peu  ioteressanta. 
On  vota  plusieurs  projets  reiatifs  i  des 
questions  d*administratioa  locale;  mais 
la  loi  la  plus  importante  fut  ceile  do 
budget.  Tout  pour  les  interets  mate- 
riels  et  pour  la  grandeur  physique;  rieo 
pour  les  droits  politiques ,  pour  la  )!• 
Lerte  ou  pour  la  grandeur  morale;  telle 
paraissait  etre  la  devise  du  gouverne- 
ment  imperial. 

Le  roi  de  Prusse  avait  adopts  lesys- 
teme  contraire :  pour  consoler  les  Pns- 
siens  de  Fetat  d'ahaissement  ou  avait 
ete  reduite  leur  monarchie*,  il  affichait 
des  tendances  liberales  et  civilisatrices. 
Deja ,  en  1807,  it  avait  fonde  les  qd;* 
versites  de  Berlin  et  de  Breslau ;  11  avait 
supprime  les  iuridictions  beieditaires, 
avec  indemnite  aux  possesseurs ;  il  avait 
efface  la  distinction  des  terres  nobles, 
donnant  a  chacun  la  liberte  d'en  acque- 
rir  et  d'en  disposer  librement  En  1808, 
il  avait  aboli  les  punitions  corporelles 
dans  Farmee;  donne   k  tout  soldati 

Suellc  que  fdt  sa  naissanee,  le  droit 
'aspirer  au  grade  d'officier.  En  1809, 
il  ouvrit  a  tout  le  monde  Faeces  aux 

grades  superieurs ,  et  il  soumit  la  do- 
lesse  a  Fimpdt  foncier. 
Ainsi ,  pendant  que  Napoleon  s'^r- 
tait,  autant  c|ue  possible,  des  priocipes 
de  la  revolution  fran<;^aise  pour  ooQCCfl* 
trer  en  lui  une  plus  grande  puissaoce 
dictatortale ,  ses  ennemis  cherebaieflt 
6e8  forces  dans  les  principes  de  cett£ 
meme  revolution.  Pendant  qu1l  detrai* 
salt  la  liberte  en  France,  le  roi  d^ 
Prusse  donnait  un  commencement  d'iosj 
titutions  liberales  k  ses  sujets;  peodani 
que  Fempereur  franeais  portait  atteiuti 
au  grand  principe  d*egalite  dans  le  pay 
ou  il  avait  pris  naissanee ,  le  roi  d 
Prusse  appliquait  dans  ses  fitats 
meme  pnncipe  d*egaiite  prodame  pa 
la  Constituante  et  sanctionne  par  i 
Convention.  L'Angleterre  affectait  i 
vanter  plus  que  jamais  les  avantages ' 
son  regime  constitutionnel ,  et  de  rep 
senter  les  Franeais  comme  un  peu{ii 
d^esclaves,  certaine  de  diminuer,  p 
cette  comparaison ,  le  credit  et  la  gtoi 
de  son  ennemi  personnel.  L'Autri ' 
elle -meme  semblait  avoir  seooQ6 


BI»UB  (FfeM^) 


PRAMGE. 


EIIPIBB  (Fnoftis)  MS 


iMilli  torpemr ;  la  cr^itioo  de  sa  railiee 
oatiooale  (landwehr)  ^tait  un  premier 
appel  a  la  force  poputoire.  Plus  que  ja- 
RMis,  le  czar  se  moDtrait  dur  envera  les 
nobles  rasses,  et  favorable  aux  es- 
daves  et  aux  paysans.  A  mesure  que  la 
revolution  peraait  da  terrain  en  France, 
die  en  ga^ait  ofaez  les  autres  penples 
d«  TEurope. 

Ge  changement  aoudain ,  oe  d6place- 
meot  dee  rorces  vWes  de  I^Europe  aii- 
rait  dd  avertir  t'empereur  des  danaers 
que  lui  faisait  courir  son  ambition. 
Plus  la  France  grandissait  en  pnissanoe 
mat^rielle ,  plus  elle  diminuait  en  nuis- 
ance morale;  et  bien  qu'elie  rot  a 
Tapog^  de  la  gloire ,  le  moment  appro- 
diait  ou  die  cesserait  d^ltre  invincinle. 
Eneffet,  d'un  cdt^,  tous  les  int^r^s 
politiques,  industriels  et  religieux  se 
KonissaieDt  contre  nous;  de  I'autre, 
dans  la  premiere  guehre  g^n^ale ,  nous 
allions  Are  r6duits  k  combattre,  au 
oom  de  fa  force ,  contre  une  nouvelle 
coafftfon  qui ,  cette  fois ,  combattrait 
an  nofn  de  la  libert6 :  avec  notre  dra- 
peau,  la  victoire  ne  pouvait  guere 
inanquer  de  passer ,  t6t  ou  tard ,  dans 
«s  raiigs.  Loin  de  pr^venir  ce  change- 
DKnt  de  rdles ,  Napoleon  se  crut  assez 
fort  |M>ar  croire  qu*avec  le  secours  de 
son  genie ,  il  saurait  dompter  tous  les 
mecoQtents,  peuples  et  rois,  avant 
qQ*ils  eussent  le  temps  de  se  r^unir.  II 
»pia  crueliement  cette  erreur. 

^nnie  1810.  Le  principal  ^vdnement 
de  cette  ann^  est  le  manage  de  Napo- 
leon. Se  eroyant  consotide  sur  le  trone 
par  son  alliance  avec  la  maison  d'Au- 
tricbe,  Tempereur  ne  garde  plus  de  me^ 
sore ;  il  derient  plus  despote  que  jamais ; 
i!  developpe  son  syst^me  continental , 
(t  en  fait  sortir  llncorporation  de  la 
Hoilande  et  des  irilles  anseatiques  k 
)  Empire  fran^is ;  enfin  it  se  croit  assez 
rcrt  pour  pouvoir  se  passer  de  la  Rus- 
?5f,  reduire  le  pape  au  roled'instrument 
subalteme ,  'et  se  poser  comme  le  seul 
nw'tre  de  r£urope.  Les  succes  de  ses 
lieutenants  en  Espagne  le  confirment 
eorore  dans  cette  idee. 

AossitAt  apres  la  repudiation  de  Jo- 
sephine ,  le  manage  de  Tempereur  de- 
Jiat  la  question  a  Ford  re  du  jour.  S'al- 
lierait-il  k  une  pHncesse  russe  ou  k  une 
priDcesse  allemande  ?  Choisirait-il  une 


Francaise  ?  VoiUi  oe  que  tout  le  monde 
•e  demandait  Pour  lui ,  comme  il  vou- 
lait  une  alliance  politique  en  mSme 
temps  qu'une  alliance  d%imbition ,  qui, 
en  ajoutaot  a  Tillustration  de  aa  race , 
le  placit  sur  le  m^me  rang  que  les  rois 
de  naiasanoe,  il  vit  peu  d*avantages  dans 
on  manage  avee  une  Fran^tse ,  et  il 
besita  entre  une  princesse  saxonoe,  uncf 
princesse  rusae  et  une  princesse  autri- 
chienne.  D^ja  son  divorce  commencait 
k  lui  sosciter  de  graves  embarras.  line 
alliance  avec  une  princesse  russe  aurait 
eu  Tavantage  de  re8serrer.le8  rapports 
d'intimit^  qui  existaient  entre  lui  et 
Alexandre ;  mais  la  difTi^rence  de  reli- 
gion pr^sentait  depraves  inconvtoients. 
Jusque-I^  sa  politique  avait  pris  pour 
point  d^appul ,  ou  ^  si  Ton  aime  mieux, 
pour  instrument ,  le  catholicisme ,  qui 
lui  paraissait  un  des  liens  les  plus  soli- 
des  pour  cimenter  Vunion  de  la  France, 
de  FEspagne  et  de  FItalie.  En  ^pousant 
une  Russe,  il  craignait  de  m^contenter 
ees  populations  d^oriaine  romane,  et 
d'^branler  tout  ce  qu  il  avait  d^ja  fait 
pour  fondre  ensemble  les  peuples  ca- 
tholiques ,  surtout  dans  un  moment  ou 
sa  brouilie  avec  le  pape  avait  sem^  de 
nouveaux  ferments  ae  discorde.  i^pou- 
ser  une  princesse  allemande  apparte- 
nant  au  protestantisme ,  c^^tait  s  expo- 
ser  au  mSme  danger,  et  de  plus  courir 
fe  risque  de  m^contenter  la  Russie  sans 
une  compensation  suffisante  de  force 
ou  d*bonneur.  Une  princesse  autri- 
cfaienne  offrait  oetjivantage,  que  si ,  en 
sa  qnalitd  d*6trangere,  elle  pouvait  iso- 
ter  rempereur  au  milieu  de  la  France, 
du  moins  elle  ne  Fisolait  pas  de  la  com- 
munaut^  catholique.  Cette  alliance  pou- 
vait compromettre  ses  rapports  avec  la 
Russie;  mais  elle  lui  rej[M)ndait  (il  le 
croyait  du  moins)  de  Famitie  de  I  Au- 
tricne ,  et ,  par  consequent ,  de  la  sou- 
mission  de  FAllemagne.  D'ailleurs ,  de 
toutes  les  puissanc^  du  continent,  la 
seulc  qu'il  n*edt  Jamais  humili^e  autre- 
ment  que  par  aes  defaites,  c*^tait  la 
Russie ,  et  il  ne  devait  pas  ^tre  fkch6 
d'entrevoir  F^poque  oil  il  lui  appren- 
drait  a  son  tour  k  courber  la  tete  de- 
vant  le  nouveau  Charlemagne. 

Cependant,  soit  qu'il  doutdt  encore, 
soit  qu*i]  vouIOt  seulement  mettre  de 
son  cot^  les  convenances ,  il  demanda 
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d'abord  une  soeur  du  czar.  Gelui-ci  en 
t^moigna  une  vive  satisfactioo ;  mats 
un  ukase  de  Paul  1*'  donnait  a  sa  yeuve 
le  droit  de  disposer  Hbrement  de  ses 
fiiles.  Sans  doute  pour  ajouter  j^us  tk 
prto^asoncorrsentemeni,  rimperatrice 
mere  allegua  la  grande  jeunesse  de  la 
princesse  Anne. « Les  idds  de  ma  mdre, 
'  «  ^crivit  Alexandre ,  ne  sont  pas  tou- 
« jours  d*accord  avec  mes  voeux,  ni  avec 
« la  politique ,  ni  ro^me  avec  la  raison. » 
£t  if  demanda  du  temps.  Alors  Napo- 
leon se  tourna  du  cote  de  TAutriche. 
En  quelques  jours,  Taocord  fut  oonclu : 
Mane -Louise,  cette  m£me  arcbidu- 
cbesse  qui »  pendant  le  bombardement 
de  Vienne ,  avait  couru  de  si  grands 
dangers ,  partit  pour  la  France,  oil  les 
UUss  les  plus  pompeuses  (2  avril)  Gel6- 
brerent  son  union  avec  Tanciea  ^poux 
de  Josephine. 

Au  reste,  voici  comment  Napoleon, 
dans  son  exil ,  rendait  compte  de  cet 
^v^nement  au  docteur  0*Meara  :  «  D(^ 
«  qu'on  sut  que  les  int^r^ts  de  la  France 
«  m'avaient  engag^  a  rompre  les  liens 
(I  d*un  premier  raariage,les  plus  grands 
«  souverains  de  r£uro[>e  solliciterent 
«  une  alliance  avec  moi.  L'empereur 
c  d'Autricbe  parut  surpris  qu'on  n'edt 
«  pas  songe  a  sa  famille ,  et  le  t^moigna 
«  a  Narbonne.  On  songeait  alors  a  une 
«  princesse  russe  ou  saxonne.  Le  cabi- 
«  netde  Vienne  envoyades  instructions 
«  a  ce  sujet  au  prince  deSchwartzem- 
«  berg,  alors  ambassadeur  a  Paris.  On 
«  re^ut  aussi  des  dep^hes  de  Tambas- 
«  sadeur  de  Russie  r  la  volont^  de  Tem- 
«  pereur  Alexandre  ^tait  d'offrir  sa 
«  soeur  la  grande-duchesse  Anne ;  ce* 
«  pendant  quelques  difGcult^  s*elev6- 
«  rent  a  cause  de  la  demande  d*une 
«  chapelle  pour  le  rit  grec  a  etablir  aux 
«  Tuileries.  On  tint  un  conseil  priv^,  et 
«  la  majority  fut  pour  une  princesse 
«  d'Autricbe. 

«J*autorisai,  en  consequence,  le  prince 
«  Eugene  a  fair^  des  ouvertures  au 
«  prince  de  Schwartzemberg ,  et  Ton 
«  sigua  des  articles  de  manage  sembla- 
«  bles  a  ceiix  qui  furent  arret^s  pour 
«  Louis  XVI  et  iMarie-Antoinette. 

«  L'empereur  Alexandre  fat  inecon- 
«i  tent  qu'on  n'eQt  point  donn^de  suite 
«  a  ses  ouvertures;  il  crut  qu'il  avait 
•  ete  tromp^,  et  que  deux  negociations 


«  avaieot^t^conduites  en  mteie  tempi, 
«  ce  qui  n'^tait  pas. 

«  On  a  dit  que  le  manage  de  Mari^ 
«  Louise  etait  un  des  articles  secrete 
«  da  traits  de  Vienne,  oonchi  quel(|ues 
«  mois  auparavant.  Gela  est  entiere- 
«  ment  faux.  On  ne  songeait  point  a 
«  une  alliance  avec  T Autricbe  avaat  les 
«  dep^es  de  Piarbonne  ,  concemant 
«  les  ouvertures  qui  lui  avaient  ^  fai- 
«  tes  par  Tempereur  Francois  et  par 
«  Metternicb.  Le  fait  est  que  le  marine 
«  avec  rimperatrice  Marie-L^uise  fut 
«  propose  au  conseil,  discQte,  decide  et 
«  signe  dans  les  vingt  •  quatre  beures, 
«  ce  qui  peut  etre  atteste  par  les  mem- 
«  bres  du  conseil  encore  vivants.  Piu* 
«  sieurs  etaient  d'avis  que  j*epousasse 
«  une  Fran^aise ,  et  les  arguments  eo 
«  faveur  de  oette  opinion  etaient  assez 
«  forts  pour  me  faire  balancer  un  mo- 
«  ment ;  cependant ,  la  cour  d'Autriche 
«  pretendit  que  le  refus  d'une  princesse 
«  d'une  des  maisons  r^nantes  de  PEo- 
«  rope  serait  une  dedaratioo  tarite  de 
ft  les  renverser  quand  Toccasion  see 
«  presenterait.  » 

Ce  document  est  d*autant  plus  grave 
qu*il  montre  combien  les  rois  redoo- 
taient  un  mariagede  Napoleon  avecuoe 
Fran<^ise.  Pour  ne  pas  lesmecontenter, 
il  mecontenta  la  France  en  epousaot 
une  ctrangere ;  et  bientdt  le  people,  ni 
percevant  plus  Josephine  a  ses  c^t4^, 
commen^a  a  ne  voir  en  lui  qu*un  Corse 
marie  a  une  Autrichienne.  En  revanche, 
TAutricbe  avait  fait  un  excellent  mar- 
che  :  ce  mariage  la  relevait  de  Tabais- 
sement  oii  Tavait  reduite  ses  nombreu- 
ses  defaites ;  tant  que  Napoleon  oonti- 
nuerait  a  'etre  le  plus  fort,  elle  comptut 
profiter  de  ses  droits  de  parente;  If 
jour,  au  contraire,  od  quelque  reto'ir 
de  la  fortune  ebranlerait  le  colosse,  elie 
etait  bien  decidee  a  briscrtous  les  liei.> 
du  sang ,  et  a  faire  payer  un  bon  pri\ 
son  assistance  k  ceux  qui  en  auraier.t 
besoin.  Voyant  que  jusqu^alors  Tanue 
de  U  force  avait  ete  inutile ,  rile  cut 
recours  a  la  douceur ;  elle  sacrifia  au 
demon  dela  democratie  la  victime  qui 
devait  Tendormir  dans  la  confiance  de 
sa  fortune.  «  lis  Font  avoue,disaii-ilJ 
«  SainteHeiene ;  c*est  sous  le  masque 
«  des  alliances,  du  san^  m^me,  etsoirs 
«  celui  de  Tamitie ,  qu'ils  ont  ourdi  ma 
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«cfaate!»£t  il  ajoutait  qu'il  aurait 
beaucoup  mieux  valu  pour  lui  mourir 
soosle  poi^nard  deStaub  que  d'epouser 
la  lille  ae  Tempereur  d'Autricbe. 

Comme  pour  confirmer  le  peuple  dans 
la  croyance  que  YitoUe  de  Napol^n 
faTait  abandono^  depuis  son  divorce 
aree  Josephine ,  les  premises  f<§te8  du 
manage  furent  interrompues  par  le 
inau?ais  temps.  Jusqu*alors ,  le  soleil 
le  plus  respiendissant  avait  ^Iair6  tou* 
tes  les  certoiooies  dont  il  avait  ete  le 
heros;  pour  la  premiere  fois,  il  se 
TOTait  trahi  par  les  saisons.  II  en  fut 
TiTement  afuie^ ,  soit  par  esprit  de  fa- 
talisme ,  soit  a  cause  du  mauvais  effet 
que  cette  circonstance  pouvaitproduire 
sur  les  masses  habitudes  a  voir  en  lui  le 
maltre  des  dements,  et  il  crut  prudent 
de  remeltre  les  f<Stes  au  mois  de  niai. 
Jamais  peut-^re  on  n'en  vit  d'aussi 
briUa&tes;  mats  le  bal  que  donna,  k 
cette  oocMion ,  I'ambassadeur  d* Autri- 
dK,  fut  trouble  par  un  incendie  qui 
inanqoa  de  devenir  fatal  k  plusieurs 
persoones,et  qui  codta  la  vie  a  la  prin- 
cese  Pauline ,  belle-sceur  de  Schwar^ 
zernberg.Separeed^une  de  ses  filles,  qui 
avait  ete  sauvee,  mats  qu*elle  ne  re- 
trouvait  pas,  cette  mere  genereuse  ren- 
in dans  la  salle  enOamm^ ,  oil  elle 
peril  vicUme  de  son  heroisme.  Cette 
fois,  le  peuple  se  rappela  involontaire- 
oent  le  manage  de  Louis  XVI;  il  com- 
para  Mjfie-Louise  II  Marie- Antoinette, 
et  il  se  persuada  de  plus  en  plus  que  la 
bonne  Josephine  avait  M  remplacee 
par  an  mauvais  ange. 

Cqiendant  la  puissance  de  Tempereur 
paraissait  plus  solide  que  jamais.  A  part 
U  guerre  a*Espa^ne,  qui  continuait  en- 
eore ,  la  paix  regnait  sur  le  continent 
depuis  ie  traite  de  Vienne,  et  I'Europe 
eitiere  pliait  sous  Tascendant  de  Tein- 
perear,  qui  faisait,  defaisait  ou  rema- 
Biait  a  son  gre  les  royaumes ,  et  qui  en- 
regtinentait  tous  les  peuples  dans  son 
mteme  continental. 

pes  le  commencement  de  Fannie, 
S  Janvier,  la  paix  avait  et^  sign^  avec 
la  Suede,  qui  avait  enfin  consenti  k 
fermer  ses  ports  aux  Anglais ;  plus  tard 
(IS  aodt),  aprte  la  mort  du  prince 
Christian,  et  sur  la  proposition  du 
priQce  resnant,  lesSuedois  elurent  pour 
oeritier  ae  la  couronne  un  des  lieute- 


nants de  Napoleon,  Bernadotte,  prince 
de  Ponte-Corvo.  Le  14  Janvier,  Telcc- 
torat  de  Hanovre ,  nioins  le  duche  de 
Saxe-Lauembourg,estreuni  au  royaume 
de  Westphalie ,  gouverne  par  J^V6me , 
fr^re  de  Tempereur. 

Le  17  fevrier,  un  s^natus-consulte 
declare  que  I'Etat  de  Rome  sera  divis^ 
en  deux  departements  de  TEmpire  fran- 
cais  :  le  departement  de  Rome  et  celui 
de  Trasimene;  que  le  departement  de 
Rome  enverra  sept  deputes  au  Corps 
l^islatif ,  et  celui  de  Trasimene  quatre ; 
que  la  villa  de  Rome  aura  le  titre  de 
seoonde  ville  de  FEmpIre:  que  le  maire 
de  Rome  sera  present  au  serment  de 
Vempereur  a  son  avenement;  qu*il  v 
aura  a  Rome  un  prince  du  sang  imp^ 
rial  ou  un  grand  dignitaire  de  Tempire, 
qui  tiendra  la  cour  de  Vempereur; 
qu'apres  avoir  et^  eouronn^s  dans  16- 
glise  de  Notre-Dame  de  Paris,  les  em- 
pereurs  seront  couronnes  dans  T^glise 
deSaintPierrede  Romeavant  la  dixieme 
annee  de  leur  regne ;  que ,  lors  de  leur 
exaltation ,  les  papes  pr^teront  serment 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  les  quatre 
propositions  de  T^elise  gallicane,  ar- 
rltees  dans  Tassemblee  du  clerg^  en 
1682 ;  qu'il  sera  prepare  pour  le  pape 
des  palais  dans  les  differents  lieux  de 
rEnipireou  il  voudra  resider ;  et  qu'il 
en  aura  n^cessairement  un  a  Paris  et  un 
k  Rome ;  que  deux  millions  de  revenus 
en  biens  ruraux, /rancs  de  toutes  im- 
positions y  et  sis  dans  les  differentes 
parties  de  TEmpire,  seront  assign^s  au 
pape;  endn,  que  les  depenses  du  sacr^ 
college  et  de  la  propa^ande  k  Rome 
rentreront  dans  les  depenses  imp^riales. 

Le  19  fi^vrier,  T^lectorat  de  Franc- 
fort  fut  eriee  en  grand -duch^,  pour 
former  uii  Etat  hereditaire  au  jour  du 
deces  du  prinoe  primat.  Celui-ci  ayant 
nomm^  le  cardinal  Fesch  pour  son  he- 
ritier  pr^omptif,  un  d^ret  imperial, 
du  f  mars,  d^lara  cette  nomination 
non  avenue,  par  cette  raison  que  les 
principes  de  FEmpire  s'opposaient  k  ce 
que  le  sacerdoce  fdt  reuni  a  aucune  sou- 
verainet^  temporelle.  Ce  m^me  decret 
institua ,  pour  successeur  imm^diat  du 

Iffince  primat ,  le  prince  Eugene-Napo- 
eon,  tils  adoptif  de  Tempereur.  I^e 
grand  -  ducb6  de  Francfort  se  compo- 
sait,  k  cette  ^poque,  de  la  ville  de 
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Francfort  et  de  son  territoire,  de  ia 
principaute  d'Aschaffeiibourg,  de  la  plus 
grande  partie  des  principaut^s  de  Ha- 
nau  et  de  Fulde,  et  ae  la  Tillede  Wetilar. 
Le  14  avril ,  un  traits  fut  oonclu ,  h 
Paris,  sous  les  yeiu  de  Tempereur, 
entre  le  roi  de  Wurtemberg  et  le  grand- 
due  de  Bade  pour  la  fixation  des  Hmites 
de  Ifurs  Etats.  Le  m^me  jour ,  un  s^« 
natus-consulte  organique  reunite  TEm- 

f>ire  franqaiB  tous  les  pays  situes  depuis 
es  limitfs  6u  d^partement  de  la  Roer 
et  de  la  Meuse-Inferieure,  en  suivant 
le  thalweg  du  Rhin  jusqu'a  la  mer.  Une 

1>artie  de  oes  contr^  enlevdes  a  la  Hoi- 
ande,  qui  ne  respectait  pas  le  blocus 
oontinental ,  contribudrent  a  former  le 
(Upartefnentdes  Bouches-du-Bhinf  qui 
eut  Bois-le*Duo  pour  cbef-lieu.  Le  14 
mai ,  un  dteret  imperial  reunit  les  lies 
de  Walcberen,  Sud-Beveland ,  Nord- 
Beveland ,  Schouwen  et  Tholen ,  en  on 
departement  qui  prit  le  nom  de  dipat^ 
tement  des  Bouches^-l'Eseaut^  aveo 
la  ville  de  Middelbourg  pour  cbef-lieu. 
Le  99  mai,  la  partie  m^idionale  du 
Tyrol  fut  enlevee  a  la  Bavi^re  et  inoor* 
por^eau  royaume  dltalie.  En  echange, 
la  ville  et  la  principaute  de  Ratisbonne 
furent  donnees  au  roi  de  Bavi^re.  Le 
8  juin,  le  due  d*Otrante  (Fouch^)  fut 
nommi^  au  gouYcrnement  de  Rome ,  et 
remplac^,  a  la  police,  par  le  g^n^ral 
Savary,  due  de  Rovigo. 

Le  0  juillet ,  la  Houande  fut  incorpo- 
T^  a  TEmpire  frangais,  pOur  la  punir  de 
•es  infractions  perp^tuelles'  au  blocus 
continental.  La  brouille  de  Napol^n 
avec  son  fr^re  Louis,  roi  de  Hollande , 
remontalt  beauooup  plus  baut.  l^eg  le 
46  mars,  un  traite  avait  M  impost  k 
la  Hollande,  par  lequel  le  roi  Louis 
s'engaseait  a  termer  auz  Anglais  les 
ports  de  son  royaume ,  et  i  interdire  k 
ses  sujets  tout  commeroe  avec  TAngle- 
terre,  jusqu^au  jourou  seraient  revo- 

3u^  les  ordres  du  conseil  britannique 
e  1807.  Des  troupes  fran^ises  de- 
vaient  surveiller  Texecution  de  ce  traits, 
pour  garantie  duquel  le  Brabant  hoi* 
landais  et  la  Z^lande ,  v  oompris  Ttie 
de  Schouwen,  ^taientCMes  a  la  France. 
Ce  traits  avait  plae^  le  prince  Louis 
dans  une  situation  intolerable;  pays 
essentiellement  maritime,  la  Hollande 
B6  pouvait  vivre  en  respeetantlebiocusi 


ni  garder  son  fndependanoe  en  agii 
d*une  maniere  oppose  a  la  voloote 
Tempereur.  Aussi ,  aprte  avoir  vaii 
ment  essays  de  flechir  son  frire,  le 
Louis,  ne  voulant  pas  subir  le  r6ie  d'ii* 
trument  aveugle  et  trabir  les  int^rM 
de  son  peuple,  r^lut  de  dasoeodn 
d*un  trAne  ou  il  ne  pouvait  rester  sasi 
d^shonneur.  Le  3  juillet ,  il  abdiaua  ii 
eouronne  de  Hollande  en  faveur  de  soa 
fils  raineur.  G*est  alors  que,  six  jooii 
aprds  cette  abdication,  rempereur  res^ 
dit  le  dteret  suivant : 

«  Art.  1*'.  La  Hollande  est  r^niel 
TEmpire. 

«  9.  La  Title  d'Amsterdam  sen  II 
troisitae  ville  de  PEmpire. 

«  8.  La  Hollande  aura  six  s^steait, 
six  membres  au  conseil  d'£tat,  viogl- 
cinq  d^put^  au  C!orps  legislatif ,  etdedi 
juges  k  la  cour  de  cassation. 

«  4.  ...  La  garde  resale  bollaodaiit 
sera  r^unie  k  la  garde  imp^riale  frao* 
faise. 

«  6.  Le  due  de  Plaisance,  arcfaitri- 
sorier  de  TEmpire  (Lebrun) ,  ae  rendn 
k  Amsterdam ,  en  qualite  de  lieateniot 
general  de  Tempereur.  Il  pr68idera  le 
eonseil  des  ministres,  et  aura  reip^i* 
tion  des  affaires.  Ses  fonctions  ce»e- 
ront  au  1"  Janvier  1811 ,  ^poqut  a  to- 
quelle  Tadministration  franfaiseentrat, 
en  exercice. 

«  6.  Tous  les  foncttonnafres  pobticSt 
dequelqoeclasse  qu*ils  soient,  soot  eon- 
firm^  dans  leurs  emplois.  > 

Si  Temperenr  s'emparait  de  la  Hoi- 
lande,  c*etait ,  disait-il,  pour  completer 
son  systdme  de  guerre^  de  potttigw^^ 
de  commerce ^  et  il  aioutait :  •  D'ail- 
«  leurs  ce  pays  est  rtellement  one  po^ 
«  tion  de  la  France,  puisqu*it  n*est  qoe 
<  lalluvion  du  Abin ,  de  la  Meuse  rt 

•  de  TEscaut,  c'est-Mire,  des  gran- 

•  des  art^res  de  TEmpire;  enfio,c'eit 
«  un  pavs  n^ceasaire  k  la  restaara- 
c  tion  etc  notre  marine,  et  on  coup 
«  mortel  port^  k  PAngleterre.  •  ^ 
tela  principes  n'etaieot  pas  de  oature 
k  rassurer  les  diffi^rentes  nations  de 
TEurope  sur  le  maintten  de  leur  io- 
dependance.  lis  6taient,  k  la  verity* » 
ooiis6auence  du  systeme  continefital; 
mais  tea  peiiples,  qui  ne  partag^ic"^ 

fiDS  les  baines  de  remperenr  centre 
'AngleterrCf  et  qui  oonuneofaieot  I 
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foir  qua  le  bloctts  <taft  ane  artne  k 
deal  traocbants,  tourn^e  contre  eux 
aossj  bieo  que  oontre  left  Anglais,  se  ri- 
criaient  contre  la  potitiqua  de  rempii- 
rair.  Les  homines  d'etat  disaient  afCc 
nisonquesi  le  blocus  portait  pfejiidiee 
iusint^r6(8  financiers  de  FAngleterre, 
eem^ine  blocus  Jul  apprenalt  h  se  pas- 
ser de  TEurope,  et  augmentait  encore 
ta  prepoDd^rdnce  aur  les  flots,  en  Fau- 
torisaot  a  opposer  son  syst^me  marl- 
time  au  systeme  continental  de  Fempe- 
reur.  Napol^n ,  qui  n'avait  plus  pour 
lui  que  la  force  mateHelle,  tnais  qui 
crojait  tout  possible  avec  cette  arme , 
son  anne  favorite,  laissa  crier  TEurope 
tt  la  France,  qui  Taccu^atent  de  tyran- 
mf  jusqu*a  sa  famille,  et  n*en  ^arda 
pas  oioins  la  Hollande.  D*une  ancienne 
wnie,  il  se  fit  une  ennemie  de  plus; 
mais  il  t'eo  oonsola  en  pensant  que  la 
contrfbaade  anglaUe  avalt  perdu  un  de 
tts  prioeipaox  debouches ,  et  que  lui- 
mime  arait  ajout^  k  son  territoire  one 
tequisltion  du  plus  haut  prix. 

Lc5  aoAt,  les  d^partements  de  Rome 
(tdu  Trasimene,  form^  des  £tats  pon- 
tificaox,  furent  6rig^  en  gouvernemertt 
georrai.  Uadininistration  de  Teriregis- 
ifvinent  s'empara  de  tons  les  biens  des 
^iehis^  des  abbayes  et  des  chapitre^ 
spparteoant  aux  prelats  ^ui  avaient  re- 
Ji^  de  prtter  serment  a  Tempereur. 
lln*?  eat  de  conser?6  que  les  quatorze 
dioceses  dont  les  ^v^ues  s'etaient  sou- 
(Dif  a  la  formality  du  serment.  Le  18 
so^t,  comme  on  Ta  dei^  vu ,  les  Su$- 
dois  choisirent  Bernadotte  pour  h^ri- 
Ijer  prfsomptif  de  la  couronne.  Le  22 , 
K  pnoce  Louis  Napoleon ,  grand-due  de 
Bfrg,  (its  mineur  de  Tex-roi  de  Hollande, 
^m  ^  amen^  h  Saint-Cloud ,  Tem- 
pcreur  Taccueillit  avec  tendresse ;  mais , 
^  iieo  de  lai  rendfe  la  couronne  que 
hi  avait  cedee  son  p^re,  ii  prononija 
^  paroles  qui  eurebt  dd  grand  reten- 
tissement  dans  toute  TEurope,  et  qui  y 
Pfoduisirent  presque  autantaefTetqu^en 
^nit  produtt  une  n9uvel!e  acquisition 
«  territoire.  «Vcne2.  mdn  nis,  lui 
*dit-il  en  rembrassant ;  Je  serai  totre 
•P«re,  el  vous  n'y  perdre2  rien.  La 
'CMdoite  de  Totre  pere  afllige  mod 
«ccnir;sa  maladle  seule  ptiut  Pexpli- 
■qtier. Qdarid  tods  s^re^  grand,  tods 
*  pajerex  sa  dette  et  la  Tdtre.  IfoubiieU 


JafneUiy  dans  quelgue  position  que 
▼ous  placent  ma  politique  et  Tint^rlt 
de  mon  Brnptre^  que  vos  premiers  de- 
voirs sont  en  vers  moiy  vos  seeondt 
envers  la  France:  tons  vos  autres 
devoirs,  m&ihe  ceux  ^nveri  les  peupUs 
queje  pourrais  vtms  cohjier,  ne  vietl- 
nent  q\i*apris.  »  Insure  dans  le  3fo« 
niteur  offieleiy  ce  langage  ^talt  ^tidem- 
Inent  a  radresse  de  tous  les  lieutenants 
de  Tempereur  qui  occopaient  des  trdnes 
<(trangers;  pour  TEurope.  c*^tait  ud 
d^O  qui  Youlait  dire  que  Napoleon  la  re- 
gardait  d^ja  et  la  traitait  en  province 
conqoise. 

Le  17  noTcmbre,  le  roi  de  SuMe  d^- 
clara  la  guerre  Ii  TAngleterre,  ordonna 
la  cessatidn  de  toute  communication 
arec  ce  pays ,  et  la  saisie  de  tdut  bUti- 
ment  anglais  qui  poorrait  se  troiiver 
dans  les  ports  su6dois.  Qdelques  Jours 
auparavaht,  les  villa  ans^atiquesataient 
(tie  reunies  h  TEmpire  francais.  Le  1^ 
novembi'e,  dn  decret  imperial  avait  ^ga- 
lement  incorpore  le  Valals^  la  France; 
le  14  du  m^me  mois ,  le  ^6n^ral  Ber- 
thier  en  avait  pris  possession  au  nom 
de  Tempereur. 

Enfin ,  le  3  d^mbre ,  comma  po^r 
sanctionner  toutes  les  acquisitions  nou- 
velles,  un  S6natus  •  cdnsulte  6rganique 
d^clara  partie  int^gradte  dd  territoire 
francais  :  la  Hollande ,  les  villes  ans^d- 
tiques,  le  Lauembourg,  leS  pays  situd.^ 
ehtre  la  mbr  dd  Nord  et  une  ligne  ti- 
r^e  depuis  le  conflaent  de  la  Lippe 
dans  le  Khin  jusqu*^  Hatteren:  de 
Halteren  k  TEms,  au-dessus  de  Telget; 
de  TEms  au  conlluent  de  la  Werra, 
dans  le  Weser ;  et  de  Stolzenau  sur 
TElbe,  au  -  dessus  du  cdnfluent  de  la 
Stecknietz.  Ces  pays  formfirentdix  d^- 
partements  ainsi  ndmm^s :  Zuyderz6e , 
Bouches-de-la-Medse ,  TsseUSup^rieur, 
Bouches-de-rYssel ,  Frise,  Ems-Occi- 
dental ,  Ems-Oriental ,  Ems-Superieur , 
Bouches-dd-TVeser ,  Bouches-de-l'Elbe. 
Les  villes  d*Amsterdam  ,  Rotterdam  , 
Hambourg  .  Brdm^  et  Lubeck  furent 
comprises  dans  les  bonnes  viUes  dont 
!es  maires  seraient  presents  au  serment 
de  Fempereur  k  son  avenement.  Ua  au- 
tt'e  s^natus  -  consulte  organique  du 
mime  jour  regutarisa  la  reunion  dtl 
Valais  a  la  France,  sous  le  nom  ded^ 
Dartement  du  Simplon. 

to. 
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Une  chose  remarquable ,  c*est  que  le 

f)remiersenatus-€onsulte  qui  confirmait 
a  reunion  de  la  Hollande,  y  avail  ajout^ 
comme  accessoire ,  sans  preambule  et 
sans  preparation  ,  ceUe  de  toutes  les 
cdtes  depuis  VEms  jusqu'd  VElbCj 
avec  les  villes  ansiaiiques ;  ce  qui  en- 
levait  cinq  cent  mille  §mes  a  la  West- 
phalie,  une  partie  du  duch^  de  Berg, 
tout  le  duch^  d'Aremberg,  la  princi- 

f^aute  de  Salm,  le  duche  d*OIdenboure, 
e  duche  de  Lauenbourg ,  les  villes  de 
Br^ine,  de  Hambourg,  de  Lubeck.  «  Un 
«  nouvel  ordre  de  choses  regit  I'uni- 
«  vers,  dit  I'empereur.  De  nouvelles 
«  garanties  m*etant  devenues  n^cessai- 
«  res,  la  reunion  des  embouchures  de 
«  PEscaut,  de  la  Meuse  ,  du  Rhin  ,  de 
«  TEins,  du  Weser  et  de  TElbe  a  TEm- 
«  pire,  m*a  paru  ^tre  la  plus  impor- 
«  tante.  Des  indemnites  seront  donnees 
«  aux  princes  qui  pourront  se  trouver 
«  froisses  par  cette  grande  mesure  que 
«  oommande  la  n^cessite,  et  qui  appuie 
«  sur  la  Baltique  la  droite  des  frontieres 
«  de  mOQ  Empire.  »  Jusqu'a  cette  epo- 
que  les  incorporations  a vaientete  faitcs 
avecquelques  managements ;  ce  dernier 
agrandissement  fut  inattendu,  brutal, 
et  de  plus  declare  permanent. 

Par  suite  de  ces  agrandissements 
successifs,  TEmpire  fran^ais  s^etendait 
de  la  Baltique  au  Garigliano,  de  TA- 
driatique  a  rOc6an.  II  couvrait  Tespace 
compris  entre  le  54"  et  le  41"  degr6  de 
latitude ,  et  il  embrassait  24  degr^s  de 
longitude.  Sa  surface,  d'environ  '36,000 
lieues  carries ,  6tait  divis6e  en  1 30  de- 
partements;  sa  population  approchait 
de  43  millions  d'habitants. 

Souverain  absolu  de  ce  vaste  terri- 
toire ,  qui ,  a  Texception  des  provinces 
iilyriennes,formait  une  masse compacte, 
Tempereur  ^tait  en  outre  roi  dltalie, 
protecteur  de  la  confederation  du  Rhin 
et  mediateur  de  la  Suisse.  Enfin  ,  par 
ses  freres  ou  ses  lieutenants,  il  r^^nait 
h  IVaples,  en  Westphalie,  pr^tendait  r^- 
gner  dans  la  p^ninsule  hispanique  ,  et 
avait  I'espoir  de  regner  un  jour  en  Suede 
et  dans  le  grand  -  duche  de  Francfort. 
Pour  le  moment ,  son  alliance  avec  la 
Suede  et  avec  le  Danemark  isolait  I'An- 

fleterre  de  la  Russie  et  de  la  Prusse. 
«e  royaume  d'ltatie  et  les  provinces  il- 
lyriennes  isolaient  cette  mfime  Angle- 


terrede  I'Autriche.  Enun  mot,  tootle 
continent  europeen  etait  a  la  veille  d'e- 
tre ferme  aux  Anglais  ,  qui  ne  tenaient 
plus  qu'avec  peine  en  Portugal.  Domi- 
n^e  a  Test  par  la  frontiere  orientate  de 
la  France;  dominie  au  nord  par  ies 
villes  anseatiques  et  la  Hollande  deve- 
nues francaises ;  dominee  au  midi  par 
le  royaume  dltalie  et  les  provinces  il- 
Wriennes,  annexe  de  la  France,  la  con- 
federation du  Rhin,  qui  comptait  parmi 
ses  princes  des  princes  franj^is,  n'etait 
plus  qu*un  compose  de  Gefs ,  plus  ou 
moins  etendus ,  et  relevant  tous  du 
grand  Empire  et  de  son  chef.  La  Prusse, 
demembree  et  descendue  au  rang  d'uoe 
puissance  subalterne,  etait,  pour  aiosi 
dire,  coupee  en  deux  par  la  Saxeetle 
grand-duche  de  Varsovie,  qui  comrau- 
niquaient  ensemble  a  travers  une  faible 
bandedu  territoire  prussien.  L'Autriche 
etait  devenue  ralliee  de  Tempereur; 
mais,  mieux  que  ses  promesses,  sonal- 
faiblissement  et  sa  position  precairere- 
pondaient  de  sa  tranquillite,  pour  quel- 
que  temps  du  moins.  Etle  etait  coDt^ 
nue ,  a  Toccident ,  par  la  Baviere  et  li 
Saxe;.au  sud-ouest,  paries  provinces 
illyriennes ;  au  nord ,  par  le  grand-du- 
che  de  Varsovie.  EnGn,  ce  meme  duche 
de  Varsovie  qui  entamait  la  Prusse  et 
qui  pesait  sur  rAutriche,  etait  unetete 
de  pont  contre  la  Russie ,  Jusque-la  io- 
tacte,  mais  commen^nt  a  tomber  en 
disgrilce,  depuis  que  le  grand  capilaine 
n^avait  plus  besom  de  son  alliance  pour 
affaiblir  la  Prusse  et  TAutriche.  Par  le 
grand  •  duche  de  Varsovie,  Napoleon 
avait  prise  sur  le  czar,  et  les  provioces 
illyriennes  ,  qui  portaient  la  frontiere 
fran^ise  jusqu*a  TAlbauie ,  le  rappro- 
chaient  de  Constantinople,  presqueau- 
tant  que  la  Moldavie  et  la  Valachieen 
rapprocliaient  le  czar.  Maltres  du  Da- 
nube, les  Russes  avaient  encore  ies 
Balkans  a  franchir;  pour  les  armees 
fran^aises,  il  n'y  avait  deja  plus  de  Bal- 
kans. 

On  le  voit.  Napoleon  savait  mettre 
la  paix  a  proGt  autant  que  la  guerre. 
Partout,  il  avait  place  des  pierresd'at- 
tente  pour  des  conqu^tes  nouvelies: 
ici,  la  Hollande  et  les  villes  anseatiques 
qui  mena^aient  la  confederation  du  Kliin 
et  la  Prusse;  la,  les  provinces  ilhTien- 
nes  qui  mena^ient  la  Baviere,  TAuth* 
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(he  et  la  Turquie ;  ailleurs  ,  le  grand- 
ducb^  de  Varsovie,  qui  menat^it  la 
Prusse,  TAutriche  et  la  Russie.  Tout 
le  coQtinent  avait  ete  reman  ie  par  lui 
et  arrange  a  sa  convenance  :  joueur  ha- 
bile ,  mais  effren^ ,  W  avait  fait  de  la 
carte  de  TEurope  an  ^chtquier  dont 
toutes  les  pieces  paraissatent  devoir 
tomber  les  unes  apres  les  autres  en  sa 
puissance.  En  effet,  qui  aurait  pu  pr^- 
Toiralors  le  desastre  de  1812?  Presque 
toot  le  inonde  en  France,  et  peut-^tre 
meine  en  Europe  ,  partof^enit  Topinion 
du  Senat,  qui  applaudissait  a  cette 
phrase  d*un  rapport  fait  par  M.  de  Se- 
monville  (depuis  pair  de  France,  et  fort 
devoue  aux  Bourbons) :  «  EnOn ,  apres 
« dix  ans  d'une  lutte  glorieuse  pour  la 

•  France,  le  genie  le  plus  extraordinaire 

•  qu*ait  produit  le  monde  reunJt  dans 

•  ses  niains  triomphantes  les  debris  de 
ft  Tempire  de  Charlemagne.  »  S*il  y 
avait  qodque  chose  a  rr prendre  dans 
cft  Hoge^  c*^tait  presque  sa  timid ite, 
car,  a  ia  fin  de  1810,  la  grandeur  mate- 
rif/le  de  Napoleon  depassait  deja  la 
prosperite  de  Charlemagne. 

Mais  eD  etait  - 11  de  m^me  pour  la 
grandeur  morale  ?  Nous  ne  le  crojons 
pas.  Car^  a  mesure  que  Napoleon  ac- 
croissait  son  territoire ,  il  s'ali^nait  le 
roeur,  noo  pas  de  quelques  petitsprtn- 
^  feodauxv  comme  Charlemagne,  mais 
iecceur  de  tousles  peuples.  En  trahis- 
sant  ia  revolution  firancaise,  en  trahis* 
sant  ses  sennents ,  il  etait  parvenu  h 
construire  un  empire  colossal;  mais 
cet  empire  etait  beaucoup  plus  remar- 
quable  par  son  volume  que  par  ses  for- 
ces vives.  Comme  ces  boules  de  neige 
poussees  par des  enfants,  I'Empire  avait 
d'autant  plus  grossi  que  la  main  puis- 
^nte  de  Napoleon  avait  mieux  su  le 
promener  et  le  rouler  sur  tous  les 
champs  de  butaille  de  TEurope ;  mais, 
comme  ces  boules  de  neige  aussi ,  il 
dfvait  se  briser  en  mille  6clats,  desqu'il 
Ti^drait  a  se  heurter  centre  le  roc. 
L*E$pagne  et  la  Russie  etaient  ce  roc 
oa  il  devait  se  briser,  parce  que ,  dans 
(^  deux  pays,  il  eut  a  lutter  contre  des 
insorrections  nationales ,  et  non  plus 
coutre  des  manoeuvres  diplomatiques. 
n  n>D  aurait  pas  et^  de  m^me  si ,  re- 
Don<^ant  k  tout  agrandissement  excessif 
de  territoire,  la  France  s'^it  contentee 


du  role  de  lib^ratrice  de  TEurope.  Aussi 
bien  que  la  vieille  f^odalite  du  moyen 
dge ,  la  tyrannie  maritime  des  Anglais 
aurait  et^  d^truite  par  la  revolution 
francaise,  car  n'ayant  plus  a  nous  crain- 
dre,  tous  les  peuples  se  seraient  ranges 
autourde  nous  pour  faire  respecter  par 
les  Anglais  la  liberte  des  mers.  C'est  en 
compromettant  Tequilibre  continental 
que  Napoleon  a  emp^ch^  le  retablisse- 
ment  de  r^uilibre  maritime.  Des  son 
avenement  au  Consulat,  TEurope  etait 
entree  dans  la  voie  des  coalitions  contre 
PAngieterre;  Tambition  du  premier 
consul  a  seule  amene  contre  nous  le 
retour  des  coalitions  europ^ennes. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  tous  les  envahissements  de  Tann^ 
1810,  a  Texception  de  la  confiscation 
du  Valais ,  eurent  lieu  au  nom  du  sys- 
teme  continental.  Telle  etait ,  en  effet « 
la  sup^riorite  de  ce  systeme ,  envisag^ 
comme  moyen  de  conqudte ,  qu*il  per- 
mettait  a  Fempereur  d'agrandir  ses 
£tats  en  pleine  paix,  et  d'intervenir  dans 
le  gouvernement  de  toutes  les  nations 
Yoisines  avec  autant  d*ascendant  que  si 
ses  arm^s  n'eussent  pas  cesse  d^^tre 
en  campagne. 

Napoleon  ne  se  fit  pas  faute  non  plus 
de  causer  aux  Anglais  tout  le  dommage 
que  pouvait  leur  porter  le  blocus  con- 
tinental. Mattre  de  FEurope,  il  s'ef- 
fori^a  d'atteindre  les  marchandises  an- 
glaises  partout  oii  il  put  les  rencontrer, 
et ,  sur  mer ,  sa  legislation  devint  plus 
dure  que  jamais  envers  les  neutres,  sans 
pouvotr  cependant  contraindre  les  Ame- 
rica! ns  a  declarer  la  guerre  a  I'Angle- 
terre.  Le  18  juin,  un  decret  imperial 
prescrivit  Tusage  exclusif  du  mere  de 
raisirin,  dans  tous  les  etablissements  pu- 
blics. Le  5  aoOt ,  les  marchandises  co* 
loniales  introduites  en  France  furent 
soumises  a  un  tarif  tres-^leve.  Le  12 
septembre ,  un  decret  imperial ,  date  de 
Trianon,  porta  k  00  pour  100  le  droit 
a  pr61ever  sur  toutes  les  denrees  oolo- 
niales  qui  seraient  trouvees  chez  les 
marchands.  Ce  decret ,  devenu  celebre 
sous  le  nom  de  decret  de  Trianon ,  im- 

Eosa  a  tous  les  alli^  de  la  France  To- 
ligation  de  se  conformer  au  m^me  ta- 
rif de  60  pour  100.  Le  18  octobre  ,  des 
cours  priv6taks  et  des  tribunaux  d& 
douanes  furent  institu^ ,  avec  ie  droit 
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de  proQOoeer ,  m^m«  $an^  recours  en 
cassaiion  y  des  peines  afflictives  et  in- 
iimantes,  noo-seuleiQent  eqvers  les 
eontrebandiers  ,  ma  is  encore  en  vers 
Itun  conducteunj  (Urecteurs,  inlires- 
^  et  complices,  Le  lendemain  parut 
>>e  d^ret  imperial  de  Fontainebleau , 
ainsi  coocu  :  «  ...A  Tavenir ,  seront 
«  briil^es  piibliquement  les  nnarchan- 
«  dises  aoglaises  qui  se  trouveraient 
«  8oit  en  France ,  en  Hollande ,  dans 
«  le  grand-duche  de  Berg ,  dans  les 
«  villes  anseatiques ,  et  g^n^ralement 
n  depuis  le  Mein  jusqu^a  la  mer ,  soit 
«  dans  notre  ro)[aume  dltaiie ,  dans 
«  les  provinces  illyriennes,  dans  le 
n  royaume  de  Naples ,  dans  les  provin- 
«  ces  des  Espagnes  occupees  par  nos 
«  troupes  et  partout  ou  ces  marchan* 
«  discs  seraient  k  portee  des  lieux  oo- 
9  oup^s  par  nos  troupes. »  Ces  mesurea 
violeotes  avaient  en  partie  pour  excuse 
de  q'ltre  que  des  repr^ailles  contre  lea 
Anglais ,  qui ,  des  le  dix-huitieme  siecle, 
avatent  ottert  dans  leur  legislation  de 
nombreux  exemples  de  ce  genre  de  des- 
truction, au  .detriment  du  commerce 
fran^ais.  Le  decret  de  Fontainebleau 
fut  execute  en  plusieurs  endroits  avec 
rigueur,  et  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment  par  les  petits  princes  de  la  confe- 
deration du  Rhin.  Sa  mise  k  execution 
fut  d'autant  plus  prejudiciable  aux  An« 
glais ,  que ,  malgr^  toutes  les  prohibi- 
tions de  Tempereur  jusquela,  ils  etaient 
parvenus ,  avec  le  secours  de  la  centre- 
bande ,  a  inonder  TEurope  de  leur  mar- 
cliandise.  Ce  mime  decret  de  Fontai- 
nebleau, deja  si  remarquable  en  lui- 
*  m^me,  est,  en  outre,  un  des  documents 
faistoriques  qui  montrent  le  mieux  jus- 
qu*oii  s'etendait,  h  cette  epoque,  Tau- 
torit^  directe  de  Tempereur  en  Europe. 
De  iVnum^ation  de  pays  faite  par 
lui-mime,  il  resulteque,  a  part  TAu- 
triche,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Su^e 
et  le  DAnemark ,  tOutes  les  autres  na- 
tions ,  a  un  titre  ou  a  un  autre ,  lui  dft* 
vaient  une  enli^re  obeissance.  Quant 
aux  puissances  non  designees ,  il  ne  se 
sentait  pas  encore  assez  puissant  pour 
les  contraindre  a  brOler  aussi  les  mar- 
cliandises  anglaises;  mats  il  exigeait 
qu*en  leur  qaaliti  d'alli^es  el  les  s'op- 
posassent  2i  I'entr^e  del  marcbandises 
de  Tennemi  duns  leurs  £tats,  et  il  fai- 


sait  un  qasus  beUi  de  toute  infraction 
au  blocm  conUnenial,  Apres  cela,  afonsr 
nous  eu  tort  de  dire  que  le  blwya  etait 
uoe  arme  a  deux  tranchants  dirigee  \ 
1(1  fois  contre  rAnglcterre  et  centre  le 
continent  r  Hon-seulement  le  bloeus 
4tait  utile  k  Teippereur  pour  afTaiblir 
TAngleterre  et  poMr  lui  fai're  subir  la 
loi  du  talion,  il  lui  etait  encore  utile 
en  lui  fournissant  un  pr^textc  pour 
gouverner  directement  les  Etats  qui,^ 
un  titre  ou  a  un  autre,  relevaientdeTEm- 
pire  fraoQais,  et  pour  maintenir  soussa 
d^pendanee  tous  les  autres  £tats,  pla- 
ces dans  Talternative  d'accepter  le  role 
d'alli^  ou  de  s'exposer  ^  desceadre  au 
rang  de  grands  feudataires.  Aussi,  tous 
les  princes  tremblaient  sur  leur  trone, 
et  craignaient  de  voir  s'accomplir  la 
prediction  ^cliappee  a  Napoleon  dans 
un  moment  de  colere  :  «  Dansdiiaos, 
ma  dynastie  sera  la  plus  vieille  de  TEu- 
rope.  V 

L*Angleterre  ^tait  aux  abois :  ses  fi- 
nances se  trpuvaic^nt  dans  le  plustriste 
etat;  sa  dette  s'etait  accrue  de  9  mil- 
liards depuis  dix  ans;  elle  regorgeaitde 
denr^s  coloniales  et  de  cotonnades; 
les  £tats-Unis  se  pre paraient  a  lui  faire 
la  guerre  pour  Tindependance  de  leur 

?iaylllon  ;  ses  ouvriers ,  roourant  de 
aim ,  malgr^  un  subside  de  180  mil- 
lions dopne  par  le  gouvernement  aux 
manufarturiers,  brisaient  les  metiers 
et  attaquaient  les  propriety.  Eo  rom- 
pensation  de  tant  de  maux,  TAngif'terrc 
n'avait  pu  que  nous  enlever  nos  colo- 
nies; dans  le  courant  de  UlOi  ^^^ 
avait  pris  la  Guadeloupe ,  les  Des  de 
France  et  de  Bourbon.  Mais,  malgre 
tantderevers,  m^les  de  si  faibtesayao* 
tages ,  elle  persjsta  dans  sa  politique 
ambitieuse,  et,  au  lieu  df  mettre  bis 
les  armes  devant  le  stftUme  contiMn- 
tal^  elle  ne  s'occupa  (fue  de  d^vetooper 
ao9  tysi^me  marUime.  Gequi  lui  doo- 
oait  de  reapoir,  c*^tait  la  previsioo 
d'une  lutte  procbaine  entre  la  France 
et  la  Russie,  et  la  certitude  aue ja(D3<^ 
Tempereur  ne  parviendrait  a  lui  ^^^^ 
k  la  fois  toutes  les  issues  du  coatiaeflt. 
A  ddfaut  de  TAutricbe,  elle  GomptaU 
sur  la  Russie ;  a  d^faut  de  la  Rus$)«. 
Bur  TEspagne ,  sur  la  Suede  ou  sur  U 
Turquie;  elle  savait  bien  qu'il  y  >^)^*^ 
toujours  place  quelque  part  pour  vi 
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eoQtrei)aQdi#r$.  Elle  oe  ge  trompait  pas : 
]e  dernier  jour  da  Tannee  1810 ,  le 
czar  refusa  de  se  soumattre  plus  long- 
temps  au  blocus  continental.  Un  qkaae 
du  31  decembre  autoriKa  Tentfae  des 
dfor^cploniales  dans  l«s  ports  russes, 
sous  pavilion  neiitre,  prohiba  toua  las 
produits  iodustriela  de  fa  Francoi  frappa 
les  Was  fraocais  de  droits  ^normes,  et 
erea  une  armee  de  80,000  hommes  pour 
assurer  i'execution  de  ce  reglement  de 
douanes.  Les  marcbandises  fran^aises 
furent  brOl^  dans  les  ports  russes , 
m  grands  applaud  issements  des  An* 
glais  f  dont  le  commerce  retrouva  un 
marcbe  de  40  naillions  d*individus.  A 
cette  Qouvelle,  I^apol^n  indign^  s*^- 
cria : «  J'aimerais  mieux  recevoir  un 
« soufflet  fur  la  joue  oue  de  voir  brOler 
« les  produits  de  Tindustrie  et  du  tra- 

•  vail  de  roes  sujets...  La  Russie  ne 

•  pcut  eniaifir  notre  territoire  :  elle 

•  nous  iofolte  dans  le  produit  de  no« 
« arts! » 

La  session  de  1610  a'ouvrit  le  1*"'  {& 
^«r,  huit  jours  apres  la  cloture  de  la 
Kssioo  de  1809.  J^e  code  peual  fut  pr?- 
^n{i  a  Tadoption  des  deputes  et  adopte 
par  eux  comme  tout  ce  qu'on  leur  pr^* 
^ntait;  la  peine  de  mort  y  ^tait  pro- 
<Iiguee  aux  attentats  politigues,  et  la 
^Qflscation  admise.  Le  14  fevrier,  une 
ni  pourvut  aux  frais  du  culte  dans  les 
communes  rurales.  Le  8  mars ,  une  au- 
^c  loi  r^la  les  conditions  et  le  roodQ 
^  eipropriatioqsf  pour  cause  d'ytiiit^ 
pQblique.  Une  loi  au  20  avril  r^orga- 
oisa  radministration  judiciaire ;  le  per- 
sonoel  en  fut  augment^;  une  partie  des 
H^  re^ut  le  litre  de  conseillers  de 
lempereur,  litre  par  lequel  on  mar- 
quait  que  loute  justice  ^manait  du 
troM;  enfln,  on  profita  de  cette  r^or- 
gaoisation  pour  rappeler  dans  les  cours 
^s  les  membres  encoire  vjvants  de^ 
^iciens  parlements.  Le  budget  fut  fixe 
^740  millions.  La  cidture  de  la  session 
cat  lieu  le  21  avril. 

Mais  les  questions  importantes  n'^- 
taient  pas  apportees  devant  le  Corps  le- 
plalir.  L'eropereur  attribuait  au  S^at 
a  solution  de  beaocoup  d'affaires ,  ou 
« s'en  r^rvait  le  soin  h  lui-mdme.  It 
^  crajgnit  pas  de  repeter  le  mot  d^ 
Louis  XlV  :  «  Vitat,  c'est  moil  »  Le 
^  'cvrier ,  il  reduisit  le  nombre  des  jour- 


naux ,  B'Sttribua  la  propri^t^  de  ceux 
quMI  laissait  vivre,  et  en  distribua  les 
actions  h  des  gens  de  lettres.  II  retablit 
la  (^mure  mema  sur  les  livres.  La  li« 
bert^  individueile  ne  fut  pa9  plus  res* 
pect^e  par  lui  que  la  liberie  de  la  presse. 
Le  3  mars ,  huit  prisons  d'Etat  furent 
institutes,  ou  le  gouverneraent  fit  en- 
fermer,  sans  jugement  et  a  sa  volont6, 
les  pr^venMS  d*attentat  politique;  le 
temps  de  la  Bastille  et  des  lettres  de 
cachet  ^tait  revenu  avec  le  rappel  dea 
membres  des  anciens  parlements ;  il  ne 
manquait  rien  a  la  restauration  du 
pass6. 

Pendant  oe  temps ,  ses  ennemis  se* 
crets  cberchaient  a  se  rendre  de  jour  en 
jour  plus  populaires.  Les  societ^s  se 
cretes ,  favorisees  par  les  (^ouverne* 
ments  eux*m^mes,  continuaient  k  r^ 

Sand  re  les  idees  de  liberty  en  Allemagne. 
e  conformant  aux  oonseils  du  baron 
de  Stein,  qui  avail  etabli  les  80ci^te» 
secretes,  le  roi  de  Prusse  s*auachait 
son  peuple  en  abolissant  la  servitude 
de  la  gl^oe ;  en  errant  des  municipalit^a 
dectives,  et  en  donnant  \e  droit  d'6* 
lection  k  tons  les  habitants;  en  suppri- 
mant  les  privileges  industries  et  les 
corporations;  en  un  mot,  en  faisant 
pour  la  Prusse  le  contra  ire  de  ce  que 
Napoleon  faisait  pour  la  France.  II  pre- 
nait  le  role  qu*aurait  pu  s'attribuer  si 
facilement  Terapereur  apres  la  campa- 
gne  dlena,  et  il  prouvait  a  TAllema^ne 
que  le  protecteur  de  la  confederation 
du  Rhin  cachait  un  maltre  et  un  tyran, 
puisquMl  ne  donnait  k  ses  proteges  au- 
cune  de  ces  institutions  liberales  que 
lui,  roi  de  Prusse,  donnait  a  ses  su- 
jets, et  aurait  donates  k  la  confedera- 
tion du  Nord,  s'il  lui  avail  ix^  permis 
de  retablir. 

Ainsi  done,  malgr^  la  prosp^rite  ap- 
parente  de  T  Empire  fran^ais ,  arriv^e  ^ 
son  apogee  de  puissance  materielle,  des 
symptomes  de  decadence  se  manrfes- 
taient  de  toutes parts.  «  L'opinion  etait 
mecontente  et  latiguee;  la  France  n*e- 
tait  pas  encore  epuis^e  d'hommes,  mais 
elle  oommen^ait  h  s'apercevoir  qu'elle 
avail  beaucoup  perdu  :  les  conscrip* 
tions,  depuis  la  un  de  1805  jusqu'a  la 
fin  de  1809,  lui  avaient  enlev^  556,000 
hommes.  Les  finances  paraissaient  en 
trds-bon  6tat ;  mais  elles  etaient  insuf- 
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fisantes  pour  un  etat  de  guerre  pareil 
h  celui  qu*on  entretenait.  Jus^u'a  ce 
moment  les  supplements  de  depenses 
avaient  ^t^  sold^s  avec  les  revenus  de 
ce  qu*on  appelait  le  domaine  extraordi- 
naire ,  revenus  dont  on  ne  rendait  pas 
comptean  public,  dont  Torigine,  aussi 
bien  que  Temploi,  etait  tenue  secr^e. 
Ce  revenu  resultait  des  contributions 
de  guerre  et  des  confiscations  faites  en 
pays  ennemi.  Or,  les  sources  d*oii  on 
le  tfrait  devenaient  moins  abondantes 
chaque  jour,  et  la  paix  devait  les  tarir 
compl^tement ;  il  ne  pouvait  pas  en 
£tre  de  m^me  des  depenses.  La. necessity 
d*entretenir  une  grande  armee  ne  dis- 
parattrait  pas,  en  effet,  aussitot  C'6- 
tait  seulement  par  la  terreur  des  armes 
que  PEurope  ^tait  maintenue  dans  no- 
tre  alliance ;  il  fallait  longtemps  conti- 
nuer  a  lui  imposer  par  une  puissante 
arm^e ,  avant  d'atteindre  le  jour  oiii  elle 
accepterait  completement  les  nouvelles 
destmees  qu'on  lui  avait  faites.  Napo- 
leon prevoyait  done  le  moment  ou  il 
serait  oblige  de  suflHre ,  avec  les  seuls 
revenus  de  TEmpire,  aiix  excessives 
depenses  auxquelles  tl  satisfaisait  en- 
core par  d'autres  moyens.  II  avait  adopte 
pour  systeme  de  multiplier,  de  perfec- 
tionner  et  d^accroitre  les  impdts  sur  la 
consommation  ,  et  de  diminuer  les  con- 
tributions foncieres ,  afin  de  pouvoir, 
dans  une  circonstance  donn^e ,  trouver 
dans  cette  derniere  espece  de  revenu 
une  ressource  aussi  assur^e  que  puis- 
sante (*).  » 

Annie  1811.  La  naissance  du  roi  de 
Rome ;  la  convocation  d'un  concile  na- 
tional pour  r6tablir  Tordre  dans  le  sein 
du  clerg^ ,  et  pour  essayer  de  faire  re- 
connaltfe  en  principe  la  superiorite  de 
Tempereur  sur  le  pape ;  la  protestation 
de  la  Russiecontre  Tinvasion  du  duche 
d'Oldenbourg;  la  guerre  prite  a  eclater 
entre  les  fitats-Unis  et  TAngleterre , 
en  mtoe  temps  quVlle  se  prepare  entre 
la  France  et  la  Russie ;  raffdiblissement 
du  blocus  continental,  que  Tempereur 
enfrpint  lui  -  mfime  par  des  mcsures  ex- 
ccptionnetles ;  la  continuation  des  hos- 
tilites  en  Espagne  avec  des  nvantages 
assez  serieux  pour  nos  troupes ;  quelques 

(*)  Hisloii-e  pari,  de  la  rev.  fran^aise,  par 
MM.  Buchex  et  Roux,  t.  XXXIX,  p.  3o5. 


agrandissements  nouveaux  et  quelques 
remaniements  de  territoire;  tels  sont 
les  prlncipaux  ^venements  de  Tannee 
18tl. 

Depuis  le  traitd  de  Vienne ,  ramitie 
de  Napoleon  et  d* Alexandre  s'etait  sin- 
guli^rement    refroidie.    Uagrandis^e- 
ment  du  duche  de  Varsovie  avait  me- 
content^  le  czar.  Pour  le  tranquiilisfr. 
Piapol^on  alia  jusau^a  lui  ecrire  « qu'il 
«c  approuvait  que  le  nom  de  Pologne  et 
«  de  Poionais  disparOt ,  non-seulement 
«  de  toute  transaction  politique ,  mais 
«  m6me  de  Thistoire.  »  Alexandre  exi- 
gea  une  convention  formelle  dont  il 
r6digea  lui-mlme  le  premier  article  en 
ces  termes  :  «  Le  royaume  de  Pologne 
«  ne  sera  jamais  r^tabli.  »  ??apoleon  re- 
fusa  de  prononcer  un  arr^t  semblable; 
mais  il  consentit  a  s'engager  pour  lui- 
m^me  et  pour  ses  successeurs ,  non- 
seulement  a  ne  pas  retablirla  Pologne, 
mais  a  emp^cher  que  personne  ne  la 
r^tablit,  et  il  redigea  ainsi  la  conven- 
tion :  «L*empereur  des  Franca  is  s'en- 
«  gage  k  ne  favoriser  aucune  entreprise 
«  tendant  k  retablir  le  royaume  de  Po- 
ff  logne,  a  ne  donner  aucune  assistdnce 
«  k  toute  puissance  qui  aurait  cette  vue, 
«  ni  appni  direct  ou  mdirect  a  toute  in- 
«  surrection  des  provinces  composant 
«  ce  royaume.  »  Alexandre  rejeta  cette 
redaction ,  et  persista  dans  &a  formuie. 
Cette  discussion  etait  encore  pendante, 
iorsque  Napoleon  epousa  Mane  Loui>e, 
et  il  est  tresprobable  qu'une  des  causes 
qui  emp^cha  son  maria^e  avec  la  srrur 
d' Alexandre,  fut  son  refus  de  s*enga<;er 
formellement  a  ne  jamais  retablir  la  Po- 
logne.  Apres  le  manage,  Alexamlrf 
ne  put  caeher  son  d^pit,  et  il  exigen 
imperieuseinent  ce  qu'il  s*^tait  borne  a 
demander  jusquela.  Le  l'''juillet,» 

Eoleon  dcrivit  a  Caulaincourt ,  son  ani- 
assadeur  :  «  Que  pretend  la  Ru>sic 
«  par  un  pareil  langage  ?  Veut-eilc  la 
«  guerre.^  Pourquoi  ces  plaintes,  res 
«  soup(j.ons  injurieux  ?  SifavaU  vouk 
«  retablir  la  Pologne ,  je  Taurais  dit , 
«  et  je  n'aurais  pas  retire  mes  troupe> 
«  d'Allemagne.  Veut-elle  me  preparer  a 
«  sa  defection  ?  Je  serai  en  guerre  3»f«' 
o  elle  le  jour  ou  elle  sera  en  paix  avei: 
«  TAngleterre.  N'est-ce  pas  la  RuNsie 
«  qui  a  recueilli  tous  les  fruits  de  Tal- 
0  liance?La  Finland e,  don tCatherioe  11 
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>o'osait  pas  mtoe  ambitionner  quel- 
tqued^membrement,  n'est-elle  pas  de- 

<  veDue  tout  entiere  une  province  russe? 

>  Sans  Talliance ,  la  Mofdavie  el  la  Ya- 

■  lachJe  resteraient-elles  a  la  Russie? 
« Et  a  quoi  I'alliance  iii*a*t-elle  senri  ? 

Lui  dois-je  mes  succes  dans  la  guerre 

■  d'Aiitriche?  J*etais  a  Vienne  avant 

•  qae  rarmee  russe  fdt  rasseinbl^e.  Je 
I K  roe  suis'  pas  plaint ;  mais  certes 

•  on  oe  dolt  pas  se  plaindre  de  moi.  Je 

<  M  reui  pas  retablir  la  Pologne  ;je  ne 

>  t<Hx  vat  alter  finir  mes  destinees 

•  dans  ks  sables  de  ses  deserts ;  je  me 
'  dois  a  la  France  et  a  ses  inter^ts ,  et 
'je  oe  prendrai  point  les  armes,   a 

•  moins  qu'on  ne  m*y  force ,  pour  des 

•  mterets  Strangers  a  mes  peuples. 
*Mais  je  oe  veux  pas  me  desnonorer 

<  en  declarant  que  le  royaume  de  Polo- 

<  enene  sera  jamais  retabli ,  me  rendre 
« ridicule  en  ^rlnnt  le  langage  de  la  Di- 
« vioiie,  fletrir  ma  memoire  en  mettant 

•  ie  sreau  a  cet  acte  d'une  politique  ma- 

•  chiarelique;  car  c'est  plus  qu'avouer 

<  le  partage  de  la  Polois;ne  (]ue  de  d^- 

<  ciarer  qu'elle  ne  sera  jamais  r^tablie. 
'  Nod,  je  ne  puis  prendre  Tengagement 
■dem'armer  contre  des  gens  qui  ne 
•n'ont  nen  fait,  qui  m*ont,  au  con- 
*traire,  bien  servi ,  qui  m'ont  temoi- 
'fne  une  bonne  volont^  constante  et 

•  un  inland  devouenient.  Non ,  je  ne  me 
'declarerai  pas  leur  ennemi ;  je  ne  dirai 
•p3s  aux  Francis  :  11  faut  que  votre 
<sanf;  noule  pour  mettre  la  Pologne 

•  sous  le  ioug  de  la  Russie  (*).  » 

.  CVst  alors  que ,  voyant  qu'il  n'ob- 
t><ndrait  rien  ae  plus  avec  des  menaces 
<}Q'avec  des  prieres ,  Alexandre  rend  it 
ion  ukase  du  31  dtombre  1810 ,  qui 
pouvait  ^tre  regarde  comme  *une  rup- 
^re  de  ralliance ,  puisque  la  Russie 
aMiidonnait  le  syst^me  continental  et 
^lait  dans  ses  ports  les  marchandises 
iMises.  La  reunion  de  la  Hollande, 
dodiiche  d'Oldenbourg  et  des  villes  an- 
^^^tiques ,  contribua  beaucoup  a  cette 
nipture  de  la  Russie  avec  la  France  et 
i^sa  reconciliation  avec  TAneleterre. 
Pi5f  les  provinces  illyriennes  et  Tes  villes 
^atiques ,  TEmpire  fran^ais  enla^ait 
^rope  par  les  deux  flancs,  ettouchait, 
l^un  c6t^  a  la  Turquie,  de  I'autre  a  la 
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Russie.  Alexandre  fat  effray^  de  ce 
nouvel  agrandissement ,  qui  portait 
pour  ainsi  dire  les  avant-postes  fran^ais 
sur  la  frontiere  russe,  d^ja  mise  en 
^lec  par  le  grand-duche  de  Yarsovie ; 
mais,  au  lieu  de  ceder,  comme  Napo- 
leon s*y  attendait  sans  doute,  il  suivit 
lesconseils  de  sa  noblesse,  qui  deman- 
dait  hautement  Talliance  anglaise,  et 
ii  se  prepara  secr^tement  a  la  guerre. 
«  II  s'appliqua  des  lors  ,  dit  Butturlin, 
a  organiser  sourdement  ses  moyens  de 
defense,  et  jugea  n^essaire  de  rassem- 
bier  la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
la  frontiere  occidentale  deson  empire.* 
Napoleon  fut  vivement  contrari^  de 
voir  la  Russie  abandonner  le  blocus 
continental ,  au  moment  ou  TAmerique 
ailait  declarer  la  guerre  u  TAngleterre 
aux  abois.  Une  vive  discussion  s'enga- 
gea  entre  les  deux  empereurs,  d*une 

f)art  pourOldenbourg,  d'autrepart  pour 
'ukase  des  douanes.  Alexandre  renou- 
vela  ses  plaintes  sur  ie  «  spectre  de  la 
Pologne  qu'on  promenait  sur  la  fron- 
tiere russe.  »  Napolton  offrit  la  princi- 
paut6  d*£rfurth  en  ecbange  d'Olden- 
bourg;  le  czar  refusa,  et  envoya  a 
toutes  les  cours  une  protestation  contre 
la  reunion  d*Oldenbourg»  Napoleon  lui 
^rivit :  «  Le  dernier  ukase  de  Votre 
«  Majesty ,  dans  le  fond  et  surtout  dans 
«  la  forme,  est  specialement  dirig^ 
«  contre  la  France.  Toute  T Europe  Ta 
A  envisage,  ainsi ;  et  dej^  notre  alliance 
«  n*existe  plus  dans  Topinion  de  TAn- 
«  gleterre  et  de  1* Europe.  »  Cependant 
il  semblait  h^siter,  et  if  disaitailleurs  : 
a  Aucun  de  nos  debats  ne  vaut  un  coup 
«  de  canon ;  il  faut  qu'il  y  ait  ici  quel- 
«  que  perfidie  secrete  bien  noire  dont  le 
(I  cabinet  de  Londres  et  les  meneurs 
«  du  parti  de  la  guerre  a  P6teitebourg 
a  nousdoivent  la  revelation.  »  NVtait-ce 
que  pour  gagner  du  temps  qu^il  tenait  ce 
langage?  ou  bien  ne  croyait-il  pas  pru- 
dent dVntreprendre  une  pareille  expedi- 
tion ,  tant  que  la  p^ninsule  hispanlque 
tit  serait  pas  completement  soumise.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  depuis 
longtemps  une  euerre  contre  la  Russie 
lui  paraissait  indispensable  a  la  realisa- 
tion de  ses  desseins ,  et  a  la  consolida- 
tion des  changements  qu'il  avait  deja 
introduits  dans  la  society  europ6enne. 
Quoi  qu'il  etysoit,  on  se  prepara  des 
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d^ux  odUi  k  urn  lutte  qui ,  dte  la  fia 
de  tSU ,  etait  devenue  inevitable. 

Ed  presence  de  cette  ^ventuaiiU, 
Ifapoldon  sentit  plus  que  jamais  le  li^ 
coin  de  mettre  un  ternia  aux  troubles 
que  la  decheance  du  pape  et  sa  cap- 
tivity avaient  fait  nattre  dans  le  sem 
du^clerge.  Pie  VII,  retenu  a  Savone, 
Tefusait  de  donner  rinstitutioQ  aux 
^v^ues  Dommes  par  Fempereur.  D'a- 
pres  le  conseil  du  cardinal  Maury, 
Domm^  depuis  arcbevlque  de  Paris ,  on 
8*appuya  sur  un  decret  du  concile  de 
Trente  pour  faireelire  par  les  chapitres, 
Gomme  vicaires  apostoliques ,  les  evd- 
ques  Domm^.  Mais  le  pape  defend  it 
a  ces  vicaires ,  et  prinripalement  k 
Maury,  de  prendre  Fadroinistration  des 
dioceses.  Pour  en  Gnir,  Piapoleon  con- 
Yoqua  un  concile  national ,  compose  de 
tous  les  ^vdques  de  France  et  cl*Ualie, 
et  dont  Touverture  eut  lieu  le  27  juin, 
h  Paris.  Les  pr^ats  ^taient  au  nombrd 
de  1Q4,  dont  6  cardinaux,  9  archevd- 
ques,  80  ^v^ques  et  9  eccl^siastiques 
nomm^s  a  des  ^v^h^.  On  n'avait  pas 
vu  tant  d'^v^ues  rassembl^  depuis  le 
concile  de  Trente.  Malgre  les  soins  du 
cardinal  Fesch ,  oncle  de  Fempereur, 
pour  gagner  ia  m^orit^  des  prelats ,  le 
concile  ne  voulut  pas  se  prononcer  con- 
tre  le  pape.  L'assemblee  alia  it  mime 
rejeter  un  projet  de  decret  tendant  a 
suppleer ,  ^u  bout  de  six  roois ,  Finsti- 
tution  canonique  si  etie  ^tait  refusee 
par  Ic  pape,  lorsaue  Plapol^n  donna 
Fordre  de  dissoudre  ie  concile ,  poiK 
Iviter  la  fftcheuse  impression  que  son 
refus  de  voter  dans  le  sens  du  gouver- 
nenient  n*aurait  pas  manqu^  de  pro- 
duire  au  dehors..  La  cldture  du  concile 
eut  lieu  le  1 1  juiilet.  £Ue  fut  suivie  de 

2ueluues  persteutiona  :  F^vique  de 
rand ,  Fdv^ue  de  Tournay  et  Fev^ue 
de  Troyos  uireat  arrltes  dans  la  nuit 
du  12  juiilet ,  et  conduits  au  donjon  de 
Yincennes. 

Alors ,  oe  qu*il  n'avait  pu  obtenir  da 
eoncile,  le  gouvernement  imperial  es< 
saya  de  Fobtenir  des  pr^ats  apr^  leur 
s^aratioo,  et  en  les  prenant,  pour 
ainsi  dire ,  ehaoun  en  particulier.  Mol- 
lis par  Toie  dMntimidatioa ,  moitie  par 
des  moyens  de  s^uctiou ,  le  ministre 
des  cultes  leur  fit  signer,  chez  lui ,  un 
nouveau  decret ,  dont  lo^  dispositions 


diflE6raient  peu  de  oeiles  dn  prtoede 
£n  voici  la  substance:  «  TLecoi 
national  est  competent  pour  stati 
sur  Finstitution  des  eveques  en 
de   n^cessit^;  2^  une  dotation 
six  Ivdques  6tant  envoyee  au  pa( 
si  Ss  Saintete  refuse  de  confirmer 
d^ret  propose  par  le  concile ,  celd 
ci  dtelarera  qu  il  y  a  n^oessit^.  D<ii 
cecas,  il  sera  pris  par  le  concile, ' 
concert  avec  Fempereur ,  des  mesi 
res  h  Feffet  de  pourvoir  k  ia  nor 
nation,  institution  et  consecntii 
des  ev^uea ,  oonformement  aux 
nons  et  aux  usages  des  ^ises 
t^rleurs  aux  oonoordats.  >  Pins 
quatre  -  vin^  ^v^ues  adherereot 
ces  propositious ,  avec  ou  sani  modH 
cations. 

Le  5  aodt ,  eut  lieu  une  r^nion 
n^rale  ou  fut  vote  un  decret  qui ,  pr 
voyaut  le  cas  ou  le  pape  n*aurait 
donn^  Finstitution  canonique  dans  les 
six  mois  apr^  la  nomination  de  rem- 
pereur,  autorisait  le  metropotitaio,  0Ui| 
a  son  defaut,  le  plus  ancien  evlque  ^ 
la  province,  a  prooMer^  Finstitutioo  de' 
Ft§v£que  nomme.  II  6tait  dit,  en  outre, 
que  ce  decret  serai t  soumis  a  rappro* 
nation  du  pape,  et  que,  h  cet  effet,  Fem- 
pereur serait  suppli^  de  permettre 
qu*une  deputation  de  six  ^v^uesse 
rendit  aupres  de  Sa  Saintete,  pour  la 
prier  de  confirmer  un  decret  qtiii  seul, 
|>ouvait  mettre  un  terme  aux  maux  des 
Eglises  de  France  et  dltalie.  Kntio. 
quatre  -  v i ngt  -  einq  ^v^ues  soQScriTi- 
rent,  le  19  aodt ,  une  lettre  commune 
dans  laquelle  ils  priaieot  ie  pape  de  con- 
firmer leddcret,  et  lui  faisaient  esperer, 
h  ce  prix,  la  paix  de  F^gllse  et  sa  propre 
liberte.  Apres  avoir  d'abord  refuse  di 
recevoir  la  deputation  de  neuf  prelau* 
qui  lui  apporterent  ces  d^pkhes  a  Sa* 
vone  ,  Pie  YII  se  latssa  fiechir,  et,k 
30  septembre,  il  conflrina,  par  un  bref 
les  articles  du  5  aoOt.  Mais ,  dans  a 
bref,  le  pape  aj^ant  evite  de  reoonnaftrt 
le  concile  national  de  1811,etafao 
parie  avee  trop  de  force  des  droits  deb 
puissance  spirituelle,  Fempereur  lui  reii 
voya  SOD  aeceptation  pour  qu'il  prit  soii 
de  Fainender.  Le  90octobre,  If  minis 
tre  des  cultes  fit  venir  les  ^vlques  e 
leur  annonqa  qu'ils  devaient  retourne 
dans  leurs  dioceses.  Ainsi  se  teroiis 
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Ktte  CQpocatioo  de  pielat^  k  laqudlfs 
nait  ^te  d^abprd  doniie  le  pom  pomr 
peux  de  conciW  national,  (.e  pape 
fajantpas  jug^  convenabl^  de  chancer 
fOQ  brer,  elle  n'eut  d'autre  r^ultat  que 
le  moqtrer  a  tous  que  Napoleon  pr^ten- 
iaJt  toujours  ^tre  le  maltre  ^  men^e  eo 
latiere  religjeuse;  et ,  quoique  ayant 
»ie,mai$  ppp^r  n6  pas  avoir  voulu  ac- 
iepter  Napoleon  pour  3on  ^up^rieur,  le 
8pe  demeiira  captit.  Cette  durete  en- 
|eR  UQ  vieiliard  fit  beaucoup  de  tort  k 
Vmperfur;  ies  chefs  du  clerg^  en  fu- 
M  d'autaat  plus  aflliges  que  le  plus 
|raDd  pombre  d*entre  eux  avaient  ced6 
m  I'espoir  de  rendre  au  pape  son 
Ddepeodaooe.  Tout  en  bISinant  la  di- 
^ioQ  que  PieVII  av^it  donnee  au  ca- 
Wicisme,  on  ne  peut  nicr  que  ce  pon- 
ife  n'ed^  je  droit  de  defendre  sa  puis- 
^Dcespirituelle,  qui  mapqqait  de  ga- 
Mtie  depujs  que  Tenipereur  Tavait 
lepouille  de^  Etats  de  rEglise.  A  force 
!e  vouloir  souqiettre  le  clerge  a  la  dis^ 
ipline  militairc ,  Tempereur  tourna 
ontre  lui  cette  arme  du  catholicisme. 
ont  il  arait  jusque-la  si  bien  profile 
i^srinterdtdeson  elev^tiou. 
Mais,  depuis  quelque^  aiQis,Napo- 
^n  arait  un  successeur,  et,  plus  que 
3H3is,ilsecroj[ait  sAr  de  Tavenir.  Le 
dinars,  rimpcratrice  Marie  •  Louise 
wba  d'un  fiU ,  qui  recut  le  nom  de 
^-ncois-CIiarles-Josf  ph  Wapoleon ,  et 
bqoH  fut  doQoe  le  ti tre  de  roi  de  Rome. 
^Ue  Daissaoce  excita  la  plus  vive  al- 
'^resse.  «  Au  point  du  jour ,  dit  le 
^'-nol  de  C Empire ,  la  foule  s'est 
oft^vers  Ies  Tuileries.  A  neuf  heqres 
t(Wipie,0Q  voyait  I9  peuple, dans  leci 
uartiersiei  plq$  eloigfie^  du  cblteau, 
^ptef  ayec  emoti<^  Ies  ooups  de  ca- 
00 '.  le  vlj|^-,dei4x>ame  cgpp,  procla* 
m  ia  Daisgai^^  du  r&i  de  Hiime ,  a 
Ksalue  f^f  ie^  plus  vi  ves  acclamations. 
Qcourait^u-devap^  lea  una  des  ait- 
cs;  o&  s^embrassajt  en  eriant  vive 
^pereur !  ^e  vieui  soldats  versaient 
^  iarmet  ^  jqie  :  tel  e^i  Ifi  vmtobie 
^ctere  de  k  nation  Jraufcme.  En 
^m  heurfi,rev^nemeBtqu*atten- 
|ieQta?ee  una  c^ale  impatience  TEm- 
'^  ct  I'Sufope,  sera  dQvenu  la  f§le 
irticuliere  de  toutes  Ies  families.  » 
*wsajoie,  le  S^at  cqqs^rvateuf 
^^titua  une  pension  ^iagerede  10,000 


francs  en  favour  du  page  de  Teropereur 
qui  lui  apporta  cette  nouvelle.  Trola 
ans  plus  tard ,  ce  m^me  Senat  fut  le 
premier  h  proclamer  la  decb^nce  de 
Napoleon  et  h  ecarter  dedaigneusement 
son  fils. 

la  session  l^slative  de  Fann^  181  i 
s*ouvrit  le  16  jum.  Elle  ne  dura  qu'em 
viroq  six  semaines,  la  cloture  ayant  eu 
lieu  le  25  juillet.  Une  deputation  de 
Tassembl^e  alia  f^liciter  Tempereur  d 
Toccasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  Dans  la  r^ponse  de  Tempereiir, 
OQ  remarqua  ce  passage  I  «  Mon  filsre- 
«  pondra  a  Tattente  de  la  France;  il 
«  aura  pour  vos  enfaqts  Ies  sentimenta 
«  que  je  vous  porte.  LesFrangaisn'ou- 
«  blieront  jamais  que  leur  bonbeur  et 
«  leur  gloire  sont  attach^  a  la  proap^ 
«  rite  aece  tr6ne  que  j*ai  ileve\  comiq^ 
«  iide  et  agrajidi  asec  eux  et  pour  eux  : 
« Je  desire  que  ceci  soitentendu  de  tous 
« lea  Franqais.  Dans  quelque  position 
«  que  la  Providence  et  ma  vohute  lea 
«  aient  places ,  le  liep ,  Tamour  de  la 
«  France,  est  leur  premier  devoir.*  Ces 
dernieres'paroles  s^adressaient  surtout 
h  Murat .  a  Joseph ,  h  Bernadotte ,  et  a 
tous  Ies  lieutenants  imp^riaux  qpi  occu- 
paientou  qui  occuperaient  unjour  des 
trones  etrangers ;  mais ,  si  elles  etaient 
faites  ^ur  flatter  Tamour-propre  et  le 
patriotisme  de  la  France,  il  faut  avouer 
qu'elles  avaient  quelque  chose  de  peu 
rassurant  et  m^me  d'mjurieux  pour  lea 
putres  peuples  de  TEurope. 

Cette  ann^,  on  vit  s  asseoir  aur  Ies 
bancs  du  Corps  legislatif  quelques  mem- 
bres  nouveaux  qu'on  appelait  Ies  depu- 
tes des  departements  de  la  Hollande, 
des  vilies  anseatiques ,  des  Etats  re- 
mains, et  du  Valais.  Leur  Election  ^tait 
d*ai4tant  plus  singuliera  que  Ies  colleges 
eiectoraux  n*etaient  pas  encore  orgaai* 
s^s  dans  ces  pays  nouvellement  incor- 
por^.  Les  nouveaux  vends  n'avaieot 
pour  eux  qu*un  seul  trtre  :  lis  avaient 
m  nommes  par  le  S^nat ,  mais  eon* 
trairament  au  teste  de  la  loi ,  qui  axi- 
geait  au  moins  qu'ilafussent  chmsia  aut 
une  liste  de  candidats  arrltee  par  les 
colleges  electoraux  des  departements. 
Ainsi,  le  gouvevnement  imperial  ne  res- 
pectait  pas  mdrae  ses  propres  lois.  L'ln- 
truston  de  oes  Bouveaux  membres  Ae 
devait  que  peu  influer  sur  les  dehb^ra* 
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tions  du  Corps  I6gislatif,  toujours  aussi 
docile  que  muet;  mais,  au  point  de  yue 
imperial,  elle  avail  cela  d'iroportant 
qu  elle  ouvrait  pour  ainsi  dire  aux 
etrangers  les  portes  de  la  cbambre  fran- 
^ise  qui,  de  la  sorte,  commen^ait  a 
prendre  le  caraetere  d*une  assembl^e 
europeenne,  ou,  DIeu  aidant,  il  y  au- 
rait  successivement  place  pour  tout  le 
monde.  Moralement ,  jamais  la  repre- 
sentation nationale  n'avait  ete  aussi  avi- 
lie  en  France,  depuis  le  connmencement 
de  la  revolution;  materieliement ,  ja- 
mais elle  n'avai't  et^  plus  grande,  puis- 
qu>lle  coraptait  des  representants  de 
plusieurs  pays  situes  en  dehors  des 
frontieres  na'turelles  de  la  France.  Les 
extr^mit^  du  pouvoir  electif  prenaient 
d'autant  plus  de  d^veloppement  que  son 
coeur  et  sa  t^te  se  dessechaient  davan- 
tage. 

Sous  ce  rapport,  mais  sous  ce  rapport 
seulement,  le  paiais  Boiirbon  reprodui- 
sait  assez  fidelement  Timage  de  TEm- 
pire.  En  r^alite,  il  n*y  avait  plusaucune 
representation  nationale,  puiscjue  Tern- 
pereur,  qui  se  pretendait  Tuni^ue  re- 
presentant  de  la  France ,  representait 
une  id^e  personnelle  plutdt  que  les  id^es 
de  la  majorite  en  France.  Aussi  avait-il 
soin  de  ne  soumettre  au  vote  du  Corps 
I6gislatif  qu*un  tres  -  petit  nombre  de 
projets  de  lois ,  et  decidait-il  par  des 
decrets  les  questions  les  plus  iinpor- 
tantes.  I>oin  de  se  plaindre  de  la  courte 
duree  de  ses  sessions ,  la  cbambre  ne 
savait  comment  les  remplir.  Pour  se 
distraire,  elle  cbargeait  quelqu'un  de  ses 
membres  de  lui  faire  un  rapport  sur  les 
livres  qu'on  lui  d^dfait  ou  qu'on  lui 
adressait.  L*empereur  lui  permettait  ce 
petit  plaisir  litt^raire. 

D'apres  la  situation  de  TEmpire ,  en 
181 1 ,  la  France  s^^tait  augmenteede 
IB  d^partements,  de  3  millions  de  po- 
pulation, de  VOO  millions  de  revenu ,  et 
de  150  myriametres  de  cdtes.  En  con- 
sequence, les  depenses  ftirent  port6e8 
de  740  millions  a  954.  Mais,  comme  la 
representation ,  le  budget  n*etait  qu*il- 
lusoire  :  les  credits  ou  verts  etaient  tou- 
jours depass^s.  En  1808 ,  772  millions 
avaient  ete  depenses,  au  lieu  de  740 ;  en 
1809,  786  au  lieu  de  740 ;  en  1810,  795 
au  lieu  de  740.  Puis  venaient  les  de- 
pends secretes  prises  sur  Jes  revenus 


caches  de  la  police  et  du  domaine  n 
traordi naire  (* ).  D'apres  ce  memc  expos 
de  situation,  la  France  avait  mM 
homroes  sous  ies  armes ,  dont  350j00( 
en  Espagne. 

Le  25  juillet ,  le  conseiller  d'Etat 
comte  de  Segur,  qui  vint  clore  la  ses 
sion  au  no  in  de  Tempereur,  affecta  d 
repeter  dans  son  discours  que  la  Franr 
avait  800,000  hommes  sur  (Tied.  Ctt 
circonstance  fiit  generalement  regard 
comme  une  menace  contre  la  Russie 
comme  uh  indice'  de  guerre.  On  a  \ 
par  Tetat  des  negociations ,  que  Topi 
nion  publique  ne  se  trompait  pas. 

Celte  m^me  annee ,  le  gouvernemwi 
redoubia  encore  de  severite  enters  la 
presse,  dont  il  se  reserva  presquel 
monopole.  Deja  ,  Tannee  precedente 
I'empereur  avait  decrete  que ,  dans  le 
departements  autres  que  celui  de  I 
Seme,  il  n'v  aurait  qu'un  seul  journal 
Le  18  fevrier  1811,il  divisa  la  proprietf 
du  Journal  de  P Empire  {les  Debats.  ti 
vingt-quatre  actions,  ayant  droit  rb- 
cune  a  la  mSme  part  daiis  les  benefiits. 
Sur  ces  vingt  -  quatre  actions ,  \m 
etaient  donnees  a  la  police  ,  et  percucj 
par  elle  pour  constituendes  pensions  c 
des  gens  de  lettres  ;  les  seize  autres  de 
vaient  etre  distribuees  comme  refom 
penses  de  services  rend  us  a  Tempereur 
Le  17  septembre,  un  decret  'm\M 
supprima  \e  Journal  du  soir,  le  Journa 
du  commerce y  le  Courrierde  VEnt^pf 
hfetiUle  iconomiqite  et  le  Journal  de 
curds,  ou ,  ce  qui  revient  au  ra^roe,  le 
reunit  sous  le  litre  de  Journal  de  Pa 
ris.  Comme  celle  du  Journal  de  fEm 
pire^  la  propriete  de  la  nouvellf  feuill 
etait  divisee  en  vingt  -  quatre  actions 
destinees  au  m^me  emploi.  Le  36  ^^ep 
tembre ,  le  gouvernement  autorisa  I 
publication  de  treize  journaux  scienti 
ilques;  enfin,  le  13octobre,  ilautori"^ 
la  publication  de  quatre  -  vingt  -  trei 
feuilles  periodiques  d\nn nonces  dans  I 
departements.  Le  ministredcrinierieii 
devait  en  regler  le  format,  et  fixer  ju* 
qu*au  prix  des  insertions  a  la  ligpe.  I  n^ 
presse  ainsi  constitueen'etaitguere  piu^ 
dani^ereuse  que  le  Corps  legislatif. 

Amsi  done ,  a  la  veille  de  se  lanefl 


(•)  Voyex  mist.  pari,  de  la  rw.  francaije 
par  MM.  Bachez  tt  Roux, 
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fefis  une  gaerre  lointaine  qui  devait 
decider  dusort  de  TEurope,  Napoleon 
slnrestissait  lui  -  m^me  d'un  pouvoir 
iktaioriai ,  plus  ^tendu  que  Jamais.  II 

feoaittootes  ses  mesures  pour  f rapper 
grand  coup  qui,  selon  lui,  allait  ache- 
rer  ia  mine  de  I'Angteterre,  en  abais- 
antenfin  ia  Russie ,  la  seule  puissance 
k  I'Europe  qui  8*avoudt  hautement 
failtee  du  cabinet  de  Saint-James  ,  et 
pi  put  encore  essayer  de  resister  a  la 
France  sur  le  continent.  L*£mpire  ^tait 
doflc  arrive  a  son  moment  supreme : 
no  succes  de  plus ,  et  aucun  rival  ne 
poarrait  plus  s'opposer  a  sa  marche 
Bcendaflte;  un  re?ers ,  on  seul  revers, 
ettoutetait  remisen  question,  le  pou- 
voir imperial  aussi  bien  que  le  principe 
revoiutioonaire.  Mai  heureuscment,  mal- 
(n  les  apparenoes  les  plus  pompeuses, 
tootes  les  chances  favorables  n*etaient 
iifl8duc6<ede  la  France.  Celait  par  la 
lerreur  que  Mapol^oo  gouveroait  TEu- 
^pe,etlacrainte  de  se  voir  encore  plus 
loremeottraites  apr^s  rhumiliation  de 
^  Russie,  portait  presque  tous  les  peu- 
^  3  s  mteresser  au  sort  de  cette  na- 
^Qi  qui ,  bien  qu'encore  a  demi  bar- 
jarc.  leur  semblait,  p^ir  suite  des  fautes 
«*'<'inperfur,  le  dernier  espoir d« Fin- 
2^dance  europ^enne.  La  France  elle- 
jwne  sc  fatiguait  k  suivre  la  course 
100  lieros  qui  Tentrafnait  vers  un  but 
tt|jours  de  plus  en  plus  ^loign^ ,  et 
P  n»rchait  sans  cesse  du  despotisme 
la  cooqu^te,  et  de  la  conqu^te  au  des- 
Wisnie;  cercle  vicieux  ,  d*ou  il  est  si 
aiBcil^de  sortir.  Nous  allions  avoir  a 
^kltre  une  nation  plus  jetme,  mais 
*eore  plus  fanatique  que  rEspagne,-et 
"fflmeelle  d^cidee  a  vaincre  ou  a  mou- 
'^Enfin,  nous  allions  avoir  a  lutter 
MJlre  les  Elements ;  de  tous  nos  enne- 
l^cen'etaieot  pas  les  moins  redout  a- 

Mais Napolton  se  croyait  invincible, 
•ftjiime  pour  mieux  cimenter  les  di- 
^  parties  de  son  vaste  empire ,  et 
^r  Jeter  un  deG  a  TEurope  et  h  la 
|rtoQe,  il  crea  un  nouvel  ordre  impe- 
^vl'ordre  de  la  Reunion,  auquei  il 
'!>y^itsan8  doute  des  destinees  aussi 
Jilaotes  qu'i  Toitlre  de  la  Ugiofi 
'^neur.  II  fut  institue  le  18  octobre 
*f  remplacer  Tordrc  royal  de  V  Union 
^UoUande.  Tous  les  sujets  de  TEmpire 


fran^ais  avaient  le  droit  d'y  pr^tendre. 
II  se  composait  de  deux  cents  grands- 
croix,  de  mille  commandeurs,  etdedix 
inille  chevaliers ;  la  decoration  ^tait  en 
or  et  le  ruban  bleu  de  ciel.  Le  due  de 
Cadore  (Chnmpngny)  fut  nomme  grand 
chancelier  de  rordre  do  la  Reunion ,  et 
M.  Vander  Goes  Van  Dirkland ,  grand 
tresorier.  Cette  innovation  avait  pour 
but  de  conOrmer  les  decrets  imp^riaux 
et  le  senatus-consalte  organique  qui 
avaient  r^uni  h  la  France  la  Uoilande, 
les  £tats  pontificaux,  les  villes  anseati- 
ques  et  le  Valais.  Loin  de  regarder  ces 
agrandissements  comme  provisoires,  et 
uniquement  faits  dans  un  inter^t  de 
defense,  Napoleon  les  declarait  perma- 
nents ,  irrevocables ,  et  11  prenait  Ten- 
gagement  d'honneur  de  les  faire  res- 
pecter comme  tels.  Un  autre  fait  moins 
important,  mais,  a  notre  avis,  non 
moins  significatif,  montrera  qu*en  1811 , 
Napoleon,  loin  de  cacher  ses  projets  de 
domination  universelle ,  cherchait  plu- 
tot  h  y  preparer  ou  m^me  a  y  habituer 
les  esprits.  Environ  un  mois  avantTe- 
tablissement  de  Tordre  de  la  Reunion, 
il  avait  ^te  visiter  le  camp  de  Boulogne 
et  les  ports  de  Vimereux  et  Anibleteuse, 
pendant  que  la  flottille  fran^aise  re- 
poussait  les  attaques  de  la  station  an- 
glaise,  forcee  de  prendre  le  large.  De  la, 
Tempereur  poursuivit  son  voyage  jus- 
qu*a  TEscaut  pour  se  rendre  a  An  vers, 
ou  il  fut  rejoint  par  Pimp^atrice  Ma- 
rie-Louise. A  Ostende ,  ou  il  s*etait  ar- 
r^t6  quelques  jours ,  il  visita  les  fortifi- 
cations ,  et  ordonna  de  nouveaux  tra- 
vaux  de  defense.  Le  lendemain,  26sep- 
tembre,  il  se  rendit  h  bord  de  Tescadre, 
et,  apres  avoir  parcourusuccessivement 
toute  la  ligne,  il  fit  arborer  le  pavilion 
imperial  a  bord  du  Charlemagne,  ou  il 
passa  la  nuit.  Suivant  son  habitude  de 
constater  par  un  acte  public  son  s^jour 
dans  un  lieu  remarquable,  il  rendit,  sur 
ce  m6me  vaisseau,  un  d^cret  im,.^rial 
pour  autoriser  la  publication  d*une 
feuille  p^riodique  d'annonres  dans  c|ua- 
tre-vingts  villes  de  TEmpire.  Les  diplo- 
mates  sont  un  peu  comme  les  Onen- 
taux,  ils  aiment  la  langue  des  images; 
qu*on  nous  passe  done  le  jeu  de  mots, 
si  nous  disons  que  ce  decret ,  rendu  a 
borddu  Charlemagne,  ressemblaitlui- 
m6me  ^  une  annonce.  C'^tait  un  d6fi 
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du  moins,  suftout  lorsqu'on  serappelle 
les  paroles  adress^es  la  mdme  annee  aU 
jeune  fits  de  JNapol6on  et  au  Corps  16- 
gislatif.  C'est  ainsi  que  durent  Pinter- 
pr^ter  M  lieutenants  de  Tempereur  et 
lespeuples  allies  de  la  France;  TAIIe- 
tnagne  surtout  vit  avec  inquietude  uh 
prince  fran^ais,  qui  prenait  Charlema- 
gne pour  modele  ,  instituer  Tordre  de 
la  Reunion ;  elle  craignit  de  devenir  une 
province  francaise.  Sous  ce  rapport,  on 
pent  accuser  Napoleon  d'avoir  manqu6 
a  sa  r^servfe  ordinaire,  en  avouant  trop 
tdt  des  projets  qui  ne  pouvaient  6tre 
avou^s  qu*dpr^s  Tabaissement  de  la 
Russie.  Maii  11  la  voyait  deja  vaincue 
et  chdtii^e ,  comme  autrefois  les  Avares 
par  Tempereur  carlovin^ien. 

Annee  l8l2.  Le  principal  ev^nement 
de  cette  annee,  c'est  la  campaghe  ou 
plutdt  le  d^sastre  de  Russie.  Elle  offre , 
en  outre ,  cette  particylarite  que ,  pour 
la  premi^r^  fois ,  le  Corps  l^gislatif  ne 
fut  pas  convoqu6. 

Les  n^gociations  entre  la  France  et 
la  Russie  prenaient  de  jour  en  Jour 
une  couleur  plus  sombre,  et,  (les  le 
commencement  de  Tann^e  1^12 ,  la 
guerre  paraissait  inevitable.  On  8*y 
pr^parait  activement  des  deux  cotes. 
Alexandre,  qui  avait  100,000  homme^ 
fiur  le  Ni^men,  eiit,  dit-on,  la  pensee  de 
surprendre  Napoleon  en  se  jetant  dans 
la  PolOgne ,  pour  entralner  la  Prusse : 
mais  le  cabinet  an^laii  Taurdit  d6tourne 
de  ce  projet  temeraire  en  lui  conseil- 
lant  de  faire  une  guerre  purement  de- 
fensive ,  et  toute  nationale ,  oomme  la 
guerre  d  Espagne.  Napoleon  dirigea  sur 
la  Yistule  sa  f^rande  armee  et  les  con- 
tingents d'ltalie  et  d'Altemagne;  it  mit 
sur  pied  les  conscriptions  de  1811  et  de 
1812;  enfin ,  le  13  mars,  il  fit  rendre 
au  S^nat  un  senatus-consulte  par  lequel 
la  prde  nationale  fut  reorganis^e  en 
trois  bans.  Le  premier,  compost  des 
hommes  de  20  a  25  ans ,  etait  destin^ 
h  la  garde  des  frontieres  ;  le  deuxieme , 
coniuose  des  hommes  de  26  a  40 ,  a  la 
^arde  des  departements ;  le  troisieme  t 
a  celle  des  communes. 

Dans  une  guerre  aussi  lointaine ,  la 
question  des  alliances  etait  de  la  plus 
naute  importance ;  aussi  les  deux  empe- 
reurs  deptoy^rent-ils  une  grande  acti- 
vity dans  cette  lutte  pr^paratoire.  Na- 


poleon esp^rait  entratoer  dans  sod 
oite  la  Prusse ,  TAutriche ,  la  Sue 
et  la  Turquie ;  ce  qui  aurait  reduit 
czar  k  I'isolement,  TAngleterre, 
ainee  naturelle ,  se  trouvant  dans  I'l 
possibilite  de  communiquer  avec  iui 
ne  pouvant  que  faire  diversioo  ea ' 
pagne. 

Les  n6eociation8   entamees  aree 
Prusse  et  rAutriche  eurent  un  beui 
resultat,  en  apparence  du  moins. 
24  fevrier ,  le  roi  de  Prusse  s'enga^e 
fotirnir  contre  la  Russie  un  continue 
de  20,000  homines.  II  avait  ete  le  pi 
mier  a  offrir  de  lier  irrevaeablefi 
son  sort  a  ceiui  de  la  Ffwux,  Q 
etait  le  motif  de  cet  empresseroeai 
Frederic-Guillaume  ne  cedait-il  (|U  a 
sentiment  de  peur,  ou  bien  savait-il 
conseils  secrets  du  cabinet  anglais, 
n'epargnait  aucune  intrigue  pour  an 
ner  la  guerre  de  Russie ,  certain  qu' 
serait  tuneste  a  la  France  ?  O'  qu'il 
a  de  positif ,  c'est  que  Napoleon  o'a 
cppta  pas  sans  defiaace  les  proposition 
de  la  Prusse.  Un  article  du  traite  da  j 
fevrier  etait  ainsi  con^u  :  «  La  Prud 
ne  fera  aucune  levee ,  aucoo  rassembU 
ment  de  troupes,  aucun  mouTeoie 
militaire ,  pendant  que  rarmeti  in 
9aise  occupera  son  territoire  ou  « 
sur  le  territoire  ennemi.  •  Etiemar 
dial  Victor  recut  Tordre  de  rasaemU 
30,000  hommes  a  Berlin  poor  assur 
les  communications  de  rarm^  fri 
^ise,  surveiller  le  gouvememeattO 
cuper  les  places. 

L*Autricha  fut  plus  reaertee :  d 
attendit  qu*on  lui  demandAt  soo  i 
liauce ;  mais ,  h  la  premiere  ouvertui 
elle  s'empressa  de  la  donner.  Le 
mars,  un  traite  fut  eonclu,  par  lequd 
cabinet  de  Vienne  s'enxageait  a  foo 
nir  contre  la  Russie  30,000  bomou 
A  cette  condition ,  Napoleon  iai  $ 
rantissuit  la  possession  de  la  (j9\\^ 
dans  le  cas  ou  le  royaume  de  Polos 
serait  retabli  ,  en  stipulant  toDtera 
que  oette  province  pourrait  etre  tM 
gee  contre  les  provinoes  illyriennes.  1 
outre ,  la  France  et  rAutriche  prirt 
I'engagement  de  faire  respecter  Tfl 
pire  ottoman.  J 

Cette  derniereolaute  etait  one  trm 
a  la  Turquie  pour  lui  faire  oubtier 
conferences  cfe  tiisitt  et  d'Erfurtb. 
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riTait  aussi  beaucoup  de  profondear 
m  la  clause  precedente  qui ,  tout  ea 
{iraotissant  la  Gallicie  h  rAutriche, 
^Torait  le  cas  ou  cette  possession 
fourrait  £tre  ecbangee  Gontre  les  pro- 
rioces  illyriennes.  Ainsi  ,  Teropereur 
sperait  rassurer  le  sultan  en  lui  fai- 
iaot  entrevoir  ua  moment  ou  i}  aban-> 
loonerait  sfs  possessions  de  TAdriati- 

riqui  mena^ient  Constantiudple;  et, 
plus,  il  laJssait  entrevoir  le  relablis* 
iement  de  la  Poiogne  accrue  au  rooinq 
le  la  Gallicie.  Mais  ces  managements 
ieurent  pas  le  succ^  que  l^empereuT 
(n  etait  promis.  Les  revers  des  cam- 
tagnes  de  1910  et  181 1 ,  la  perte  de  I9 
ji&pan  des  places  du  Danube  evaieoi 
orce  la  Turquie  a  demander  la  paix  au 
zar,  et  ^  ouvrir  un  congrea  a  Bucha* 
^  Napol^n  fit  de  vaiqs  efforts  pout 
Jitraver  les  a^ociations  et  pour  exci* 
et  Mahnuod  k  passer  ie  Danube  ayec 
100,000  bemnies ,  Jui  promettant  en 
'^asit  Ja  restitution  de  la  Valachie, 
ie  la  Aioidafie  et  de  la  Crim^ ;  le  &ul- 
>D,iDdispow  par  ie  souvenir  de  IV 
laodood'Er/urUi,  ne  voulut  pas  croire 
I  ^s  promesses.  D*ailleurs,  le  divan 
i^it  doming  par  Tor  de  TAngleterre 
N  I'Otirait  oette  ^erre  k  tout  prix , 
iiais  qui,  a  tout  prix  audsi ,  Youlait  em« 
!^r  les  Turcs  de  devenir  les  auxi« 
'^^  de  Napolton.  Cependant ,  le 
Bitan  ^fita  de  se  proaonc6r  trop  hAti- 
*R)«nt;  mais,  des  le  98  oiai,  des  pr6- 
VBinaires  de  paix  avaieut  ete  sign/^  se- 
Ktemeat  entre  lea  pl^nipotentiaires 
Bsses  et  ie  grand  vizir.  Napoleon  n'ap-^ 
^t qua  la  fin  d^oetobre  la  cenclUNon 
fe  traits,  qui  permettait  k  la  Russia 
t  faire  mareher  eontre  lui  son  arm^e 
I  Danube. 

L'emperenr  fat  enoore  moins  beu-» 
Hn  daos  ses  n^ociations  avec  la  Suede. 
^me  les  Tures ,  les  Suedois  avaient 
'o  de  se  d^fler  de  lui ,  depuis  qu'il 
^  arait  fait  perdre  la  Finlande ;  n^an* 
Jl^^ns,  leur  vieil  attachement  pour  la 
ranee  ne  s'^tait  pas  dementi ,  et  lis  ne 
tinandaient  qu'a  se  r^concilier  avee 
Ms.  Malbeoreusement ,  tout  |)orte  d 
^re^w  Naaolton  ne  voulatt  sincere- 
^t  m  rindependance  de  la  Suede  nt 
ivt-^re  sa  conservation.  Lui-mdme  a 
^«que,  lorsqu'il  8*agiHsait  de  nom- 
^  UQ  prince  faer^itairei  it  aurait 


pr^f6r^  I  Bernadotte  le  roi  de  Dane- 
nemark  dont  la  docility  aurait  pla^ 
sous  sa  d^pendanoe  les  deux  royaumes 
r^uqis.  Gette  reunion ,  eti  effet ,  aurait 
eu  Tavantage  de  faire  entrer,  en  quel* 
que  sorta,  la  SuMe  dans  le  continent  ^ 
et  d'^lever   entre  la  Russie  et  TAn* 
gieterre  un  boulevard  infranchissable  • 
tant  que  la  nouvelle  monarehie  du  Nora 
seserait  appujee  sur  TEmpire  franeais. 
L'^lection  de  Bernadotte  vInt ,  a  la'  v6- 
rite  f  derangfer  ce  projet ;  mais  i  si  Tem* 
pereur  y  edt  mis  de  la  bonne  volont^,  11 
^tait  encore  possible  d'arriver  au  m^me 
risultat  par  des  moyens  differents.  II 
aurait  suffi  de  donner  la  Morvr^e  k  la 
Suede ,  pour  Tindemniser  de  la  perte  de 
la  Finlande,  et  de  donner  au  1*01  de 
Danemark  quelque  autre  compensation 
territoriale  en  Change  de  la  Nor«vege« 
Au  lieu  de  cela ,  Napol^n  forga  la 
Suede  a  entrer  dans  le  blocus  oonti- 
nehtal    et  a  d^larer  la  guerre  aut 
Anglais.  Or,  la  Suede,  d^membrte  et  af- 
faib'lie ,  oomnde  elle  Tetait  aprte  la  der* 
nlere  campagne  eontre  les  Russes,  n'6- 
tait  en  6tat  ni  de  se  d^fendt-e  eontre  les 
Anglais ,  ni  de  subsister  longtemps  si  ^ 
par  hasard,  elle  trouvait  le  secret  de 
contraindre  les  flottes  de  TAngleterre  k 
respecter  le  blocus.  De  plus,  i(  refusa 
fbrmellement  au  cabinet  su^lois  de  lui 
c<kler  la  Norwege,  sous  pr^texte  <|u'^* 
tant  raili6  du  roi  de  Danemark ,  il  ne 
pouvait  r^compenser  son  attarbemertt 
en  lui  enlevant  une  de  ses  provinces. 
Cependant   il  avait  donn^  lui-m^me 
Fexpmple  de  pareils  remaniements  de 
territolre :  pour  ne  citer  qu'un  exem- 

?le ,  n'avait-ll  pas  enlev^  une  partie  du 
*yrol  au  roi  de  Baviire,  bien  qu'il  fdt 
aussi  lallid  de  la  France?  Repouss6 
dans  cette  premiere  demande^  le  cabi- 
net de  Stockholm  demanda  retabllsse* 
ment  d*une  confM^ratibn  du  Nord ,  k 
rimitation  de  la  confederation  du  Rhin, 
et  compos^e  de  la  SuMe,  du  Danemark 
et  dn  attch6  de  Varsovle.  M^me  refus 
de  la  part  de  Napol^n ,  dont  les  vues 
cependant  eussent6t6  remplies  par  cette 
oonfMieration  du  Nord.  La  seule  con- 
cession qu'il  voul6t  faire  k  la  Stikde , 
c'6talt  de  lui  restltuer  la  Finlande; 
mais,  comme  cette  ancienne  province 
6tait  beaucoup  plus  difficile  a  conqn6* 
rtr  et  a  garder  que  la  Norwege ,  la 
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Suede  ajoiitait  peu  de  prix  h  oette  res- 
titution, qui  Taurait  brouill^^  pour 
toujours  avec  la  flussie.  A  tort  ou  a 
raison ,  elle  vit  un  piege  dans  la  con- 
duite  de  Napoleon  a  son  ^gard  :  elle 
crut  voir  qu  il  n'avait  pas  d*&utre  but 
que  de  la  compromettre  avec  TAngle- 
terre  par  le  blocus  continental ,  et  avec 
la  Russie  par  la  promesse  de  la  resti- 
tution de  la  Finlande  ,  pour  la  livrer  au 
Danemark ,  des  qu'elle  sera  it  sans  al- 
ii^. Enfln ,  les  mauvaises  dispositions 
de  Napoleon  pour  Bernadotte,  et  le 
souvenir  de  Tanuienne  rivaJite  qui  avait 
toujours  exists  entre  eux,  lorsqulis 
n'etaient  encore  aue  g^n^raux ,  vint 
compliquer  les  dimcultes  et  fournir  a 
TAngleterre  et  a  la  Russie  les  moyens 
de  faire  echouer  les  n^ociations  qui , 
des  la  fin  de  1811,  anuonqaient  unc 
rupture. 

Groyant  pouvoir  se  passer  de  i'al- 
liance  de  la  Suede  contre  la  Russie, 
qu'il  regardait  comme  d^ja  vaincue. 
Napoleon ,  toujours  dans  le  but  de  punir. 
une  infraction  au  blocus  continental, 
fit  occuper  la  Pomeranie  suedoise  par 
ses  troupes.  L*appdt  de  ce  nouvel  agran- 
dissement  contribua  sans  doute  h  rend  re 
Napoleon  encore  plus  inflexible  dans  ses 
rapports  avec  le  cabinet  suedois.  Kn 
eftet,  pour  le  plan  de  conquSte  et  de 
domination  universelle  qui  Tabsorbait 
alors  tout  entier,  la  Pomeranie  suedoise 
etait  une  acquisition  d'une  immense 
valeur.  Elle  lui  permettaitdetournerle 
d^troit  du  Sund  et  de  sMntroduire  dans 
la  Baltique,  dont  Tentree  avait  dte  jus- 
que-la  ferm^e  par  les  vaisseaux  anglais; 
elle  nous  donnait  dans  ces  parages  un 
avant-poste  qui  mena^ait  a  la  fois  la 
Suede,  la  Prusse  et  la  Russie;  enfin, 
elle  dtait  pour  le  Nord  ce  qu'etaient 
pour  le  Sud  les  provinces  illyriennes, 

2ui  ^taient  un  moyen  de  tourner  les 
Kirdanelles,  et  qui  menacaient  a  la  fois 
TAutriche,  la  Turquie  et  le  royaume  de 
Naples.  Mais  de  minie  que  la  presence 
des  Fran^ais  sur  les  frontieres  de  I'Al- 
banie  devait  emp^cher  les  Turcs  d'^- 
pouser  notre  cause  contre  les  Russes, 
ainsi  Tinvasion  de  la  Pomeranie  devait 
emp^cher  la  Suede  de  reunir  ses  troupes 
^ux  notres.  II  y  a  plus,  reduite  a  pres- 
|ue  rien  et  mise  a  deux  doigts  de  sa 
ruine  par  la  perte  de  la  Finlande  et  de 


la  Pomeranie,  la  Suide  n*avait  plui 
d*autres  chances  de  salut  que  de  se  \tU 
dans  les  bras  de  TAngleterre  et  de  I 
Russie,  qui  lui  offraient  cette  Norwegi 
si  imprudemment  refusee  par  Nnpolwo 
Les  raisons  qui  avaient  motive  so 
refus  n*^taient  pas  sans  valeur :  Tacqu 
sition  de  la  Norwege  tendait  a  change 
en  une  puissance  presque  exclusivemen 
maritime  la  Su6de ,  au'il  voutait  avail 
tout  englober  dans  le  systeme  conti 
nental.  Mais  ce  qu*il  ne  voulut  pas  com 

{prendre,  c'est  qu'il  6tait  alors  dan 
Mmpossibilite  d*emp^her  ce  reroani^ 
ment  de  territoire ,  et  que  ne  pouvao 
Tempteher,  il  valait  beaucoup  mieui 
eonsentir  que  de  livrer  la  Suede  au 
Anglais  et  aux  Russes  en  s*y  refusant 
Peu  redou table  par  elle-m6rae,  la  Sued 
^tait  devenue,  pour  ainsi  dire,  le  poinl 
strategique  dans  la  campagne  de  Russia 
En  se  brouillant  avec  elle,  oon-seule 
ment  Fempereur  se  privait  desqunrantj 
mille  hommes  qu'elle  avait  mis  a  sa  dis 
position  en  retour  de  la  Norw^t^e,  mai 
il  laissait  s*etablir  librement  des  com 
munications  entre  TAngieterre  et  i 
Russie,  qu'il  aurait  fallu  isoleraid 

f)rix;  mais  il  laissait  se  former  cootn 
ui  une  coalition  de  trois  puissance 
voisiryss,  une  Ugue  du  nord,  (pu^ 
premier  revers,  pouvait  cntrainer  i 
Prusse  et  TAllemagne;  et  cela  dans  u 
moment  ou  il  allait  porter  ses  forces  I 
quatre  cents  lieues  de  la  frontiere  fran 
caise,  dans  un  moment  ou  il  laii^J 
derriere  lui  TEspagne  pr^te  a  profiler  d 
son  ^loignement  et  a  se  venger  des  N 
miiiations  qu*il  lui  avait  faitsubir.  C'd 
alors  qu'il  aurait  dtl  s*apereevoir  de 
faute  qu'il  avait  commise  en  renoocai 
a  Tancien  systeme  d*alliancesdu  cabin 
des  Tuileries,  en  se  brouillant  avec 
Turquie  et  avec  la  Suede,  ct  en  neg 
geant  de  retablir  la  Pologne.Que  seraid 
devenus  les  Russes,  si"  Napoleon  ara 
march^  contre  eux  a  la  t^te  des  Poi 
nais,  des  Suedois  et  des  Turcs  reunj 
et  brdlant  du  d6sir  de  venger  d'anciefl 
outrages?  Reduit  a  TassistancedouteiM 
des  Prussiens  et  des  Autrichiens,  v 

f>ol^on  s'imagina  qu'avec  les  troupesj 
a  France,  de  lltalie  et  de  la  conm 
ration  du  Rhin ,  il  pourrait  a  la  to 
vaincre  les  Russes  et  preparer  Tasej 
vissement  des  Suedoia  et  des  Tures 
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eot'^tre  m^me  oeiui  des  Polonais, 
uisqu'uDe  fois  mattre  de  leur  pri ys ,  11 
fiiisa  de  r^blir  leur  nationaiite.  S*il 
lait  eu  les  Espagnols  pour  allies  et 
loar  auxiliaires,  comme  les  Italians  et 
es  Allemands,  on  ooncevrait  encore  un 
ilan  aussi  audacienx;  mais  avec  les  Es- 
Kignots  poar  ennemis,  mais  avec  une 
wrle  ouverte  aux  Anglais  pour  franchir 
«  Pyrenees,  une  pareille  ambition 
italtlecombledela  temerity.  L'ennemi 
foi  devait  abattre  Napoleon  etait  dans 
H)nc(Kur,  c'^tait  Torgueil,  un  orgueil 
KBsegal,  et  qui  devait  finir  par  degen6- 
reren  monomanie.  Encore  n*avons-nous 
parle  ici  gue  des  erreurs  de  diplomatie. 
Pour  se  faire  une  idee  complete  de  son 
avfu^lemenl,  il  fiaut  se  rappeler  qu'il 
commettait  de  telies  aberrations   au 
moment  ou  sa  consideration  morale 
etait  presque  entierement  perdue,  trois 
aiuieesapr^  la  derni^re  campagne  d'Au- 
tnche,  qui  avail  r6vel6  le  mecontente- 
>Bent  qui  fermentait  depuis  longtemps 
^n  Allemagne;  au  momerit  ou  le  clerge 
eatboijqueGODSpirait  partout  contre  lui 
ct  s'enteodait  avec  les  protestants ,  les 
aiglicans  et  Tfiglise  russe,  pour  le  ren- 
''^r;  au  moment  ou  la  France  die- 
•^  etait  lasse  de  se  voir  enlever  le 
Pfude  liberty  qui  lui  restait,  en  Change 
•Bnegloirequi  commenqait  a  pAlir^  et 
P^f  un  but  qui   lui  paraissait   plus 
ligantesque  que   vraiment    ^rand   et 
''KQlait  toi^ours  dcvant  elle  a  mesure 
ft  son  chef  Tentrainait  dans  des  r^- 
Sioiis  plus  ^oienees. 

L'lofasion  de  la  Pom^ranie  ne  tarda 
p  a  DToir  de  funestes  resultats.  Au 
Jfode  se  soumettre,  comme  Napoleon 
0;^it  attendu  sans  doute,  le  cabinet 
«»Jois  se  tourna  contre  nous.  Le  24 
•^fs,  un  traits  d'alliance  fut  secrete- 
jf*"t  signc  a  Saint-Petersbourg  entre  la 
jQ*sie  et  la  Suede.  Le  3  mai,  l' Ancle- 
^e  accAJa  a  ce  traite;  et  le  12  juilfet, 
wconclut  avec  la  Su^e,  h  Orebro, 
R|  traits  de  paix  definitif.  Cette  ligue 
^ord  assurait  les  communications 
Ob  principaux  ennemis,  et  leur  don- 
pour  conseil  un  de  nos  meilleurs 
raux,  que  Napoleon  avait  eu  Tira- 
i<?nce  de  relever  de  ses  serments  de 
Jte  en?ers  lui-m^me  et  envers  la 
pee;  qu'il  avait  eu  le  tort  de  perse- 
ff «  de  mettre  dans  Talternative  de 
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trahir  les  Su^dois,  ses  nouveaux  coni- 
patriotes,  ou  d*a^ir  contre  la  France, 
son  ancienne  patrie.  Ne  pouvant  prevoir 
ce  que  personne  ne  soup^nnait  alors, 
Bernadotte  crut  concilier  tons  ses  de- 
voirs envers  la  Su^e  et  la  France  en 
se  tournant  contre  Napoleon,  non  pas 
pour  Tabattre,  mais  pour  maftriser  son 
ambition  effr^n^,  non  pas  pour  humi- 
lier  la  France ,  mais  pour  la  contraindre 
de  renoncer  a  ses  envahissements  sans 
fin ,  et  a  se  contenter  de  ses  iimites  na- 
turelles  du  Rhin,  des  Pyrenees,  des 
Alpes  et  de  TOcean.  Sous  ce  rapport, 
sa  bonne  foi  ne  saurait  ^tre  suspecte : 
convaincu  que  le  principe  de  Tequilibre 
est  la  loi  fondamentale  des  peuples  mo- 
dernes,  il  s'en  d6clara  hautement  le 
defenseur  contre  Napoleon ,  qui  profes- 
sait  la  doctrine  de  Vunit^  absonie,  et 
qui  marcbait  a  ce  but  par  la  terreur  et 
par  la  conqudte.  Les  griefs  personnels 
qu*il   avait   contre   Napoleon   contri- 
buerent  sans  doute  h  Tentratner  trop 
loin ;  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice , 
que  jusqu*au  dernier  moment  il  pro- 
testa    contre    Tenvahissement   de    la 
France,  qu'il  voulait  grande  et  forte 
comme  aux  traits  de  Bdle  et  de  Campo- 
Formio.  Ah!  sans  doute,  s*il  lui  eQt  ^t^ 
possible  de  pr6voir  Tabus  que  devaient 
faire  un  jour  de  ses  conseils  et  de  ses 

{>Ians  les  rois  etrangers,  il  eQt  refuse  de 
es  aider  a  vaincre,  et,  plutot  que  de 
nuire  k  la  France,  il  etlt  abdique  ses 
droits  a  la  couconnede  Suede,  pour  ne 
pas  entrer,  en  sa  quality  de  prince  sue- 
dois,  dans  les  rangs  de  nos  ennemis. 

Tranquille  du  cot^  de  la  peninsule 
scandinave,  la  Russie  ne  negligea  pas 
non  plus  la  peninsule  hispanique.  Pour 
exciter  davantage  Tardeur  des  Espa- 
gnols, elle  passa,  le  20  juillet,  avec  la 
r^gence  de  Cadix,  agissant  au  nom  de 
Ferdinand  VII,  ie  traits  de  Yeliky- 
Louky.'Les  deux  parties  contractantes 
s'engagerent  a  suivre  avec  vigueur  la 
puerre  contre  Terapereur  des  Francais, 
leur  ennemi  commun,  et  a  se  soutenir 
de  tens  leurs  raoyens.  Enfin,  le  r*' 
aoQt,  TAn^leterre  et  la  Russie,  satis- 
faites  d'avoir  r^ussi  dans  leurs  n^ocia- 
tions  avec^la  Suede,  la  Turquie  et  TEs- 
pagne,  resserr^rent  leur  alliance,  en 
signant  a  Saint-Petersbourg  un  traite 
de  paix  et  d'union.  Les  negodations  de 
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rempereur  n^dboutirent  qu*i  lui  donner 
vingt  mille  Prussiens  et  trente  mille 
Autrichiens,  dont  la  f!d61it6  etait  plus 
que  douteuse,  et  que  leur  presence  dans 
les  rangs  fran^is  devait  initier  aux  ie- 
ctets  de  tiotre  tactique.  Les  Suisses  lui 
fournirent  un  contingent  de  douze  mille 
hommes. 

Le  2S  f(6vrier,  Ifapdl^on  avait  de- 
mand6  h  Alexandre  uae  explication  de- 
finitive. Le  24  avril,  la  Russie  avait 
r^pondu  par  un  Ultimatum y  oil  elle  exi- 
geait  Pevacuation  de  la  Prusse,  de 
Danzig  et  de  la  Pom^ranie ,  un  ^uiva- 
lent  pour  Otdenbourg  et  la  liberty  du 
commerce  desneutres. «  Quel  tangage ! » 
dit  Napol^n ;  « c^est  tout  au  plus  celui 
a  que  Catherine  pouvait  tenir  au  dernier 
«  roi  de  Poldgne !  *  Alors,  le  9  mai,  i'am- 
bassadeur  russe  Kourakin  demanda  ses 
passe-ports,  et,  peu  de  temps  apres, 
Alexandre  alia  joindre  son  armee  Si 
Wilna. 

Aussitdt  f¥apo16on  part  pour  Dresde, 
ou  il  trouve  i'embereur  d'Autriche ,  le 
roi  de  Prusse  et  fa  plupart  des  princes 
de  la  confederation,  qui  tous  se  dispu- 
tent  h  Tenvi  Thonneur  de  lui  faire  la 
cour.  £bloui ,  trompe  par  les  demons- 
trations de  ce  cortege  de  serviteurs 
couronnes ,  fier  de  se  voir  h  la  tete  de 
TEurope  :  «  Jamais ,  dit-il ,  un  tel  con- 
«  cours  de  circonstances  favorables  ne 
at  pourra  se  presenter ;  je  sebs  qu'il  m*en- 
K  tratiie. » 

Le  22  iuin,  ayant  appris  qu*une  der- 
nxhte  amnassade  envoyee  a  Alexandre 
D*avait  pas  meme  ete  re^ue :  <t  La  fata- 
k  liti,  dit-ih  aveugle  la  Russie:  one  ses 
i  destins  s'accompUssent!  »  Et  if  donna 
Tordre  ^  la  grande  armee,  forts  de 
450,000  hommes ,  de  franchir  le  Nie- 
men.  Sa  proclamation  commen^ait  par 
ces  mots : «  La  deuxiime  guerre  de 
«  Pologne  est  commenc4\e !  Efle  sera  glo- 
«  rieuse  comme  la  premiere ;  mais  la 
«  paix  que  nous  conclurons  portera  avec 
«  elle  sa  garantie ,  et  mettra  un  terme 
«  h  cette  orgueilleuse  influence  que  Id 
«  Russie  a  exercee  depnis  cinquanteans 
«  sur  les  affaires  de  I  Europe. » 

Suivant  M.  de  Segur,  le  but  de  Na- 
poleon etait  de  «  consollder  ce  grand 
empire,  en  rejetant  Alexandre  et  la 
puissance  russe,  affaiblie  de  la  perte  de 
loute  Itt  Pologne ,  ao  dela  du  Borys- 


thene. »  Du  m^me  coup ,  il  oomptaj 
faire  une  blessure  mortelle  a  TAngle 
terre  en  se  procurant  les  moyens  d 
s^appravisionner  de  denries  coloniak 
par  la  voie  de  terre.  Tel  est,  du  moins 
Tun  des  motifs  qu'il  avait  fait  donne 
par  ses  ministres  et  par  ses  journaux 
pour  justiGer  ses  preparatifs  de  puerr 
contre  la  Russie.  Si  Ton  se  rappelle  le 
emissaires  que  I^apoleon  avait  alors  eo 
voyes  dans  la  Perse  et  dans  toutes  le 
contrees  asiatiques  qui  se  trouvent  sv 
le  chemin  de  llnde  et  de  TEurope, oi 
se  convaincra  facilement  que  cette  con 
sideration  en  trait  pour  beaucoup  dam 
ses  projets.  Apr^  avoir  tire  de  ta  mm 
du  blocus  tout  ce  qu*elle  pouvait  fournii 
dans  Finteret  de  la  conquete,  il  son^ 
geait  h  remplacer  cette  arme  usee  d 
tombee  en  discredit  a  force  d'etre  m» 
toire ,  par  une  arme  nouvelle  et  niitw 
appropriee  a  retat  de  civilisation  d( 
rOccident.  Tout  porte  a  croireque,i 
la  fortune  lui  edt  ete  favorable  en  Fiu>- 
sfe,  il  aurait,  non  pas  abandonne  m 
sysUme  continental,  mais  perfertioDiK 
ce  systeme  en  lui  donnant  pour  base,  J 
la  place  du  blocus,  le  commerce  a\e^ 
rOrient  par  la  voie  de  terre.  Les  Afr 

§lais ,  sans  doute ,  n^uraient  pas  (ti<j 
'etre  exclus  du  continent ;  mais  N 
continent  aurait  eu  nioins  a  souffrir  lii 
leur  exclusion  ,  pouvant  se  procurfi 
les  denrees  coloniales  par  uo  auH 
cbemin  que  la  mer.  ,  | 

Voila  pourquoi,  sans  doute,  >^i» 
leon  portait  toujours  ses  regards  d| 
c6te  de  rinde ,  et  cherchait  a  dirid 
Tactivite  des  Russes  vers  FOrient,  fW 
en  faire  les  facteurs  du  grand  empir^ 
auquel  ils  auraient  ap|>orte  les  proilu*' 
de  la  Chine  et  de  I'Asie  centrale.  Veil 
pourquoi  il  songeait  toujours  arEg}!'* 
et  a  la  Syrie ,  qui  ne  pouvaieot  m^ 
quer  de  tomber  dans  ses  mains ,  M 
quil  aurait  expulse  les  Anglais  du  bJ 
$\n  de  la  Mediterranee ,  convertie  cj 
lad  fran4^is  par  Tagglomeration  de  T 
talie  ,•  de.  TEspagne  et  de  la  Franc 
Voita  pourquoi  il  avait  oonseiiti  a  "^ 
tager  la  Turquie  d* Europe  avec  la  I 
sie,  pourvu  que  cette  oerniere  ref 
{dt  a  la  ville  de  Cooittantiocple ,  ( 
suivant  lui ,  devait  entrer  dans  le 
teme  fran^ais ,  soit  qu'il  edt  le  pi 
de  Toccuper  lui-meoiey  soit  piu 
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stnmeon  Ta  quelquefois  suppose,  qu*il 
^  rintenlion  de  ressusciter  la  nation 
[recque  pour  placer  cette  nation,  et 
^nstantmople  avec  elfe ,  sous  le  pro- 
wtorat  de  la  France. 
Assurement  c'^tait  une  pens^e  f(6- 
mk  el  civilisatrice  que  d^apprendre  h 
'Europe  a  se  passer  de  TAngleterfe, 
piidepuissilongtemps  lni  imposait  son 
oininerce,  et  qui,  pour  la  trailer  tou- 
ovrs  en  tributaire ,  faisait  naltre  ou 
mtrftenait  la  discord e  et  la  guerre 
!3Qs  son  sein.  C^tait  une  belle  pensee 
)ue  de  r^tablir  sur  une  grande  echelle 
e  commerce  amtvnefitnl  pour  faire 
xHicurrence  du  commerce  muritimey 
t  pour  depouiller  la  dominatrice  des 
lots  de  tous  ses  monopoles.  Mais  cette 
evolution  utile,  qui  aurait  pu  renou- 
•eler  la  face  de  Tancien  monne ,  n'etait 
as  rfcilisablfe  par  les  rooyens  dont  se 
•emit  ^apol6on.  Son  ambition  sans 
^^^^s^  ses  rfives  de  domination  uni- 
lersede,  son  caractere  despotique,  di- 
ions  le  mot,  son  machiav^lisme  orien- 
3I  De  pouvaient  inspirer  aux  nations 
airopfennes  le  degr6  de  conOance  n^- 
»5aire  pour  raccroissement  de  ce 
M  travail.  II  avait  assez  de  genie 
war  eo  concevoir  la  pens6e;  il  n*avait 
ns  assez  de  moderation ,  pas  assez  de 
Bntinence  pdur  en  dirlger  I'execution. 
^3  fHjissance  personnelle  ^tait  devenue 
i  pivponderante ,  si  formidable ;  il  en 
iisait  quelquefois  un  usaf^e  si  violent, 
?« tous  les  peuples  de  TEurope  crai- 
usi^nt  encore  bien  plus  sa  dictature 
iilitajre  que  la  tyrannic  maritime  de 
( Grande-Bretagne.  lis  d^siraieiit  a  la 
»s  la  fibcrte  du  commerce  et  la  liberty 
»l«tique ;  mais ,  dans  4^espoir  de  recou- 
^t\t\}i  ind^pendaoce  et  de  faire  pre- 
^oir  le  priocipe  de  T^uilibre  qui  seul 
i^ur^'itrassurer,  ils  6taient  dispose  ^ 
'Cti^er  m^me  avec  les  Anglais  qui, 
^  moins,  n*en  voulaient  qu'^  leurs 
•(•r^K ,  et  n*avaient  pas  la  puissance 
'  ^enir  s*6tablir  en  mattres  chez  eui. 
Tcus  etaient  persuades  que  si  Napo- 
■^fl^oulaitouvrir,  par  la  voie  de  terre, 
•  nouveaux  d6bouch6s  entre  TEurope 
''A  ie,  c'etait  pour  se  rendre  mattre 
I  cmmerce  continental ,  com  me  les 
^^lais  etaient  mattres  du  commerce 
'^nfhne .  et  pour  souraettre  ainsi, 
«  plus  de  facility,  rOccidenl  h  sa  do* 


mination  personnelle.  Les  nombreu- 
ses  confiscations  de  territoire  doot  le 
blocus  avait  fourni  le  pr^texte ,  leur 
avaient  appris  que  le  systeme  continen- 
tal etait  pour  Napoleon  un  instrument 
au  moins  autant  c[u*un  but.  La  plupart 
d*entre  eux  s*etaient  yus  depouill^ 
d'une  partie  de  leur  ind^pendance  pour 
n*avoir  pas  touIu  ou  n'avoir  pas  pu  se 
souraettre  aux  prohibitions  ordonnees 
par  les  d^rets  de  Berlin ,  de  Milan ,  de 
Trianon  et  de  Fontainebleau  ;  ils  crai« 
gnaient  de  se  voir  enlever  le  peu  qui 
leur  restait ,  lorsque  de  nouveaux  suc- 
ces  et  de  nouvelles  combinaisoos  mime 
moins  vexatoires  que  le  blocus  vien- 
draient  au  secours  du  nouveau  Charle- 
magne, 

D^ailleurs ,  quoique  profond^ment 
concu  ,  et  quoiaue  admirablement  cal- 
culi', le  plan  de  Napoleon,  ind^pendam- 
meiit  du  parti  qu  il  en  voulait  tirer, 
etait  attaquable  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. Son  premier  d^faut  etait  d*avoir 
materialist  le  probleme  rivolutionnaire 
et  d*avoir  fait  d^en^rer  une  question 
de  civilisation  morale  en  un  probleme 
d'int^rltSfOU,  si  Ton  aime  mieux,  en  une 
question  de  civilisation  materielle.  En- 
suite,  il  avait  le  tort  d'etre  trop  vaste, 
trop  ^igantesque ,  pour  pouvoir  hre 
realise  dans  une  vie  d'homme.  Le  svs- 
teme  continental ,  comme  Tentendait 
Napoleon  ,  ce  n'^tait  pas  seulement  le 
remaniement  de  TEurope,  c*6tait  le  re- 
maniement  de  tout  Tancien  monde  ; 
aussi  voyait-on  Fempereur  se  pr^occu- 
per  des  affaires  de  la  Perse,  de  la  Chine 
et  de  rinde,  en  m^me  temps  qu'il  echan- 
geait  des  notes  diplomatiques  avec  la 
Su^de ,  et  qu*il  s^euorqait  de  dompter 
TEspagne.  Si  puissant  que  fdt  son  ^^- 
nie,  si  indomptable  que  idt  son  activity, 
c'^tait  trop  pour  un  homme  dont  Tele- 
vation  avait  fait  tant  de  mecontents ; 
c*6tait  un  exces  d'orgueilsi  grand,  qu'on 
a  pu  dire  de  Napoleon ,  comme  de  tant 
d'autres  personnages  r^volutionnaires, 
que  son  esprit  manquait  de  la  notiondu 
temps.  Lui-mlme  n*en  faisait-il  pas  Fa- 
veu,  lorsque ,  dans  sa  fougue  poetique, 
il  s*^riait :  Le  mot  impossible  n^estpas 
franfaisf  Non,  riende  ce  qui  est  vrai- 
ment  beau  et  vraiment  utile  n*est  im- 
possible ;  mais  a  une  condition  cepen- 
dant :  c*est  qu*un  grand  homme  ou  qu'un 
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grand  peuple  ne  voudront  pas  tenter  de 
faire  en  un  jour  ce  qui  ne  peut  s*ac- 
complir  qu*en  un  siecle.  En  vouiant  al- 
ter trop  vite,  on  peut  ^tenner  le  monde 
par  des  merveilles  comme  la  France 
imperiale,  mais,  comme  elle  aussi,  Ton 
finit  par  ^chouer,  surtout  lorsqu*on  de- 
vance  le  temps  dans.un  int^r^t  qui  n'est 
pas  pur  de  toute  ambition  personnel  le, 
et  qui  porte  atteinte  aux  droits  des  au- 
tres  nations.  Les  projets  de  Tempereur 
avaient  encore  cela  contre  eux  que, 
ni^memitiges  par  les  ameliorations  qui 
auraient  suivi  la  campagne  de  1812,  si 
elle  eilt  tourn6  a  notre  avantage ,  le 
systeme  continental  n*e^t  pas  cesse  d'e- 
tre incomplet,  et ,  par  consequent,  dif- 
ficile a  supporter.  En  effet,  le  commerce 
maritime  a  de  grands  avantages  sur  le 
colnmerce  continental  :  il  existe  une 
foule  de  produits  qui ,  amenes  par  la 
voie  de  terre  ,  ne  pen  vent  soutenir  la 
concurrence  avec  les  produits  de  m^me 
nature ,  apport&s  par  la  voie  de  mer, 
qui  est  ie  moyen  de  transport  le  moins 
codteux.  Par  sa  nature  mSme ,  le  sys- 
teme continental  etait  done  condamn^ 
k  faire  toujours  un  grand  nonibre  de 
m^contents. 
A  mesure  que  ce  systeme  lit  des  pro- 

§res^  ]Napol6on  dut  mieux  s'apercevoir 
e  la  faute  qu'il  avait  commise  en  tour- 
nant  ses  armes  contre  TEurope ,  avant 
d*avoir  mis  a  execution  le  projet  de 
descente  en  Angleterre ,  que  la  repu- 
biique  avait  con^u,  aussitot  apr^s  avoir 
conquis  les  limites  naturelles  de  la 
France,  et  que  lui-m£me  avait  d^abord 
adopt6.  Il  dut  s^apercevoir  de  la  faute 

?[u'il  avait  commise  en  sacrifiant  nos 
orces  navales  a  nos  forces  de  terre ,  et 
en  s'imaginant  que  T Angleterre  pouvait 
£tre  vaincue  ailleurs  que  sur  les  flots  ou 
sur  son  propre  territoire.  II  dut  re- 
gretteravec  amertume  d'avoir  entrepris, 
avant  le  temps,  cette  expedition  d*E- 
gypte  qui  nous  codta  notre  plus  belle 
flotte,  et  qui  ne  proGta  qu*a  notre  gloire 
militaireet  ik  son  ambition  personnelle. 
II  dut  se  repentir  de  n*avoir  pas ,  apres 
la  victoire  d'Austerlitz  ,  cherche  a  re- 
parer  rapidement  la  defaite  de  Trafal- 
gar, lui  qui  ne  croyait  rien  impossible. 
II  dut  reconnaltre ,  mais  trop  tard , 
qu*au  lieu  de  miner  TAngleterre  en  la 
poursuivant  partout  sur  le  continent, 


il  lui '  rendait  sinon  Tamitie,  du  moins 
I'alliance  des  peuples,qui,  tant  defois, 
et  m^me  encore  en  1800  ,  s'etaient  li- 
gues  contre  ses  pretentions  revoltaiiH 
tes.  Son  dessein,  dira-t-on ,  ^tail  de  rei 
lever  la  marine  fran<^aised'uDseul  coup, 
des  qu'il  aurait  sou  mis  TEurope  a  sonj 
systeme  continental.  Sans  doute;  mais; 
comment  soumettre  TEurope,  tint  que 
des  nations  comme  FEspagne,  la  Rus- 
sie  ou  TAIlemagne  pourraient  compter 
sur  Tassistance  des  Anglais?  li  etiii 
le  noeud  de  la  question  ,  la  se  trouvai^ 
i'erreur  qui  en  faisait  un  cercle  ri^ 
cieux.  I 

Au  reste,  alors  m6mc  que  remperetir 
eilt  commence  par  1*  Angleterre,  et  quit 
lui  eQt  fait  subir  autant  d*humilialion^ 

?|u'a  TAutricbe, il  est peu  probable quiij 
lit  parvenu  a  atteindre  son  but  de  dcv 
mination  universelle  en  Europe.  \A 
principe  de  fequilibre  y  etait  deja  tro{j 
profondement  passe  dans  le  droit  conn 
niun  pour  que  son  systeme  d*unile  ot^ 
d'agglomeratioh  pdt  pr^valoir.  W/st 
m^me  tres -probable  que,  sans  fliabiiete 
avec  laquelie  il  exploita  le  mecontente- 
ment  des  peuples  contre  TAnjileterre, 
sans  le  blocus  continental  en  un  motj 
il  n'aurait  jamais  pu  s'elever  a  ce  dogre 
de  puissance  dictatoriale  ou  ii  se  trcii- 
vait  arriv6  en  1812.  Mais  une  fois  bi 
uon-seulement  il  ^tait  fort  difljciie  d^ 
monter  plus  haut ,  mais  il  etait  a  fietj 
pres  impossible  de  ne  pas  desceudrej 
Car,  en  supposant  qu'il  eilt  vaiocu  Id 
Russes  aussi  facilement  que  les  Am 
chiens  ou  les  Prussiens  ,  comment  auj 
rait-il  pu  maintenir  sous  sa  loi  un  pa| 
reil  assemblage  de  peuples ,  tous  mej 
contents ,  humili^  ,  et  n^ayant  quur 
d^ir,  celui  de  recouvrer  leur  iodtm 
dance  perdue  ou  compromise?  CVst 
peine  s'il  edt  pu  contenir  la  France,  q' 
s'apercevait  enfin  que  la  gloire  el.* 
m^me  ne  saurait  longtemps  rempM 
la  liberte  et  la  grandeur  morale.  Et^j 
lieutenants,  ses  propres  frercs  ne  comi 
mencaient-ils  pas  a  se  lasser  de  la  tu 
telle 'qu'il  leur  avait  impost?  Part^ul 
des  sympt6mes  de  desunion  se  maniN 
taientetrendaient  imminent  ledpr»em 
brement  de  Y agglomeration  inaperialc 
Enfin ,  et  cette  circonstance  fut  m 
de  eel  les  qui  contribua  le  plus  a  avoai 
cer  sa  chute,  ses  projets  de  domiQaW 
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I'avaient  fore6  de  oonclure  a?ec  I'empe- 
r»ur  de  Russie  une  alliance  qui  devait 
aroir  les  plus  malheureuses  suites  pour 
sa  popoiarit^  et  pour  la  puissance  de  son 
empire.  Quoique  TAutriche  eOt  et^  vain- 
cue  a  Austerlitz  et  la  Prusse  k  I6na, 
eo  dfpit  de  Passistance  que  leur  avail 
pretee  la  Russie ,  Napoleon  ne  pouvait 
retenir  TAllemagne  sous  sa  dependance 
saos  Tamiti^  de  la  Russie  ,  qui ,  pour 
a\oir  et^  battue ,  ne  restait  pas  moins 
encore  tres-puissante.  Voila  pour^uoi , 
spres  Austerlitz  et  apres  Tilsitt ,  il  eut 
pour  eile  des  menagements  si  extraor- 
dinaires.  Lorsqu'on  suit  avec  attention 
sa  politique  a  Tegard  du  cabinet  de  Saint- 
Petersbourg,  on  voit  qu'il  lui  prodigue 
les  avanccs  toutes  les  fois  qu'ayant  r6- 
soiu  une  guerre  en  Ailemagne ,  il  a  be- 
^in  de  la  separer  de  la  coalition  dont 
lAngleterre est  Tagent en  permanence. 
A  Vaidede  cette  tactique  adroite,  ii  par- 
vinten  )809  a  compter,  nominalement 
dumoios,  la  Russie  pour  auxiiiaire  con- 
Ire  rAulriche.  Apr^s  Wagram,  croyant 
enGo  sa  domination  solidenient  assise 
en  Alleinagne ,  11  changea  peu  a  peu  de 
ponduitea  Tegard  d'Alexandre,  qui  d'ail- 
l'i:rs  n*avait  pas  repondu  conipleteinent 
a^onattente.  Bientdt,  de  Tindulgence 
ii  passa  a  la  s^v^rit^;  en  1810,  il  epousa 
ooe  pHncesse  autrichienne  apres  avoir 
tend^  une  princesse  russe;  en  1811, 
ii  lit  des  menaces;  en  1812,  il  prit  les 
armes. 

Mais  avant  d'en  venir  h  cette  extr^- 
mite,  et  pour  se  menager  Talliance  de 
1)  Russie  Gontre  FAIIemagne ,  il  avail 
U\\i  faire  des  avances  au  czar.  Or,  avec 
iin prince  russe,  la  seule  avance  qui  soil 
<iufleffet certain,  c'est  une  proposition 
d^^partage;  Thistoirede  la  Pologne,  de 
l")  Suede  et  de  la  Turquie  en  fournit  de 
nnmbreuses  preuves.  rJapoleon  fit  done 
'^e>  propositions  de  partage  a  Alexan- 
dre ,  dans  son  entrevue  de  Tilsitt  d'a- 
M,  etensuite  dans  son  entrevue  d*Er- 
f^rlh.  Utiles  k  sa  politicjue  du  moment, 
f«  entrevues  furent  tres-nuisibles  a  la 
consideration  donl  il  avail  joui  jusque- 
^a,  et  files  servirent  a  prouver  que  tout 
^ord  durable  6tail  impossible  entre 
Taatocrate  de  toutes  les  Russies  et  I'au- 
tocrate  de  tous  les  peuples  r^unis  dans 
I'azgiomeration  fran^aise. 

Us  peoples  virent  avec  le  plus  vif 


sentiment  de  douleur  le  chef  de  la  re- 
volution abdiquer  son  rdle  de  liberateur 
pour  pactiser  avec  le  despote  du  Nord, 
et  pour  conclure  avec  lui  un  march^ 
scandaleuxdans  lequel  les  peu  pies  etaienl 
traites  comme  un  vil  b^tail.  lis  cesse- 
rent  d'avoir  confiance  dans  Tambitieux 
qui  sacrifiait  la  Pologne,  la  Suhde  et  la 
Turquie  pour  avoir  sa  portion  des  d^ 
pouilles  de  ces  anciennes  alli6es  de  la 
France.      ' 

D*un  autre  c6t^ ,  il  s'efforcait  inuti- 
lement  de  satisfaire  la  Russie ;  comme 
lui ,  le  czar  voulait  la  part  du  lion.  £n 
vain  Napol^n  lui  avail  c^d^  la  Fin- 
la  nde  ,  la  Valachie  et  la  Moldavie ;  en 
vain  il  avail  promis  de  ne  pas  r^tablir 
la  Pologne ;  Alexandre,  effray^  du  voi- 
sinage  du  duch^  de  Varsovie ,  voulait 
que  Pfapoleon  prtt  Tengagement  solen- 
nel  de  delruire  jusqu*au  nom  des  Polo- 
nais ;  de  plus ,  il  exigeail  Constantino- 
ple, qu'il  appelait  les  clefs  de  sa  maison. 
Napoleon  eut  beau  Tinviler  a  tourner 
ses  forces  du  c6t6  de  TOrient ,  el  k  s'6- 
lendre  aussi  loin  qu*il  le  pourrait  dans 
la  direction  de  I'lnde ,  le  czar  ne  voa- 
lut  jamais  renoncer  ni  h  sa  haine  conlre 
les  Polbnais,  ni  h  ses  pretentions  sur  les 
Dardanelles.  INapol^on  eut  le  courage 
de  nc  pas  signer  Tarr^t  de  morl  de  la 
Pologne ;  mais,  loin  d*avoir  Tintention 
de  faire  revivre  sa  nationality ,  il  ne 
chercha  qa*i^  Tenglober  dans  la  sphere 
imperiale ,  en  la  pla^ant  sous  la  depen- 
dance du  royaome  de  Saxe,  qui  lui- 
m^me ,  en  sa  quality  de  membre  de  la 
confederation  germanique,  reconnais- 
sail  Pfapoieon  pour  protecteur,  II  eut  la 
fermete  de  refuser  Constantinople  aux 
Russes ;  mais,  en  s*6tablissant  dans  les 

1>rovinces  illyriennes,il  menaqa  lui-m^me 
a  capitale  de  Tempire  ottoman,  deja 
effray^e  de  voir  ledrapeau  franqais  flot- 
ter  sur  les  lies  loniennes.  II  se  ^arda 
bien  de  livrer  le  reste  de  la  Suede  a 
Alexandre ,  de  peur  de  le  rendre  mat- 
tre  du  detroit  du  Sund  ;  mais  il  voulul 
dominer  Itii-meme  ce  detroit  en  Hvranl 
la  Suede  au  Danemark ,  hors  d'etat  de 
s'aflfranchir  de  la  tutellefranqaise.  Quant 
k  r^gvpte ,  aucune  autre  puissance  que 
rAngleterrc  ne  songeail  k  lui  en  dispu- 
ter  racers.  II  resnitail  de  1^  que,  dans 
ses  projets  de  partage ,  il  s^adjugeait , 
d'une  roanidre  plus  ou  moins  directe , 
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la  ditroit  du  Sund ,  le  d^troit  des  Dav? 
danelles  et  I'isthme  de  Suez ,  c^est-a- 
dire » lea  trois  points  g^graphiques  qui 
dominent  rancien  monde.  A  ees  condi- 
tions ,  il  coosen^ait  ^  laisser  carte  blan- 
che aux  Jlusses  en  Asie ,  et  ^  se  joindre 
a  eux  pour  attaquer  Tlnde  anglaise ,  oii 
ii  y  avail  pour  tout  le  m^nde  une  ricfae 
moisspn  a  recueillir. 

Mais  comme-nt  croire  que  )a  Russie 
engagerait  ses  forces  en  Orient  de  con- 
cert avec  un  alU6  qui ,  roattre  de  pres- 
que  tout  rOccident,  pourrait,  h  la  pre- 
miere occasion  de  (irouiUe,  Tattaquer  a 
la  fpis  du  c6t(^  de  la  iner  Baltique ,  du 
c6te  de  la  mer  Noire  et  du  cote  de  la 
Pologne ;  qui  pourrait  siinultaueioent 
eovanir  ses  deux  extreinit^s  et  son  cen- 
tre; qui  un  Jour  peut-^tre  pourrait  mar- 
cher a  la  lois  sur  Saint- Petersboiirg , 
sur  Moscou  et  sur  Odessa  ?  Si  seduisante 
que  f<]^t  une  guerre  contre  Tlnde,  Alexan- 
dre pouvait-il  se  ris^que  r  dans  cette  expe- 
dition lointaine  avant  d^avoir  ^rme  «a 
tfiaisou,  ouverte  a  roccident,  au  midi 
et  au  nord  ?  Les  propositions  de  Tem- 
pereur  n'^taient  done  pas  accepta- 
l)les. 

Pour  mieux  les  faire  ^houer ,  i'An- 
gleterre,  avec  ou  sans  Tintention  de  te- 
nir  sa  parole ,  s'empressa  de  promettre 
tout  ce  que  Napoleon  refusait.  £lle  li% 
entrevpir  a  Alexandre  un  temps  ou  U 
pourrait  dominer  a  Gor^stantlnople,  cer- 
taine  qu'a  son  tour  elle  trouverait  alors 
le  moyen  de  dominer  en  £gypte.  Eile 
prit  la  Suede  sous  sa  protection,  et  n'eut 
pas  de  peine  ^  persuader  au  ca))inet  de 
Saint-P^tersbourg  qu'il  ^tait  de  son  in- 
t^retd^en  faire  autant.  Elle  rutbienspij;i 
de  ne  p^s  cpntrarier  les  vues  du  czar  sui; 
la  Polof^ne ,  dont  Tindependance  la  ureoor 
cupait  tort  peu ,  pourvu  ^ue  les  Polonais 
cessassent  a^tre  les  allies  de  la  France. 
Enfin ,  eile  tint  toujours  presents  k  la 
pens^  d' Alexandre  les  dangers  d'une 
alliance  qui ,  disait-eile ,  ne  mi  ouvrait 
un  chemin  vers  I'Orient  que  pour  Tex- 
clure  de  TOcoident ;  aui  ne  cnerchfiit  a 
le  pouss^r  du  cot^  de  1  Asie  oentrale  que 
pour  mieiix  lui  enlever  influence  qu'tl 
exer^it  en  Europe.  Elle  acheva  de  lega- 

§ner  en  \\\\  depeignant  les  avantages 
*une  alli^ce  avec  elle-i[neme ,  alliance 
qui  tS't  pu  tard  finirait  psir  renvers.er 
NapoUon «  et  qui  donner^it  ^  |a  Ru^ie 


la  fivipoivMraBoe  sar  le  oootinent,  e 
Tendant  plus  solide  la  supr^matie  de  I 
Grande-Bretagne  sur  les  mers.  Parta^ 
pour  partage,  puisque  Napoleon  ava 
eu  rimprudfence  de  poser  la  question  si 
ce  mauvais  terrain,  il  Caut  eonveq 
qu*Alexandre  devait  ^uter  les  propi 
sjtioos  de  PAngleterre,  puissance  mat 
time ,  et  sans  possessions  territoriali 
d'une  grande  valeor  en  Europe,  plui^ 
que  les  propositions  de  Na|K)leon  dot 
la  puissance  ^tait  toute  continentale ,  \ 
dont  les  fronti^res  toucliaient  deja 
celles  de  la  Russie.  Entre  le  syslH/\ 
^o^inental  de  Napol^Q  et  le  sysUi^ 
maritime  des  Anglais ,  les  autres  pei 

{>les  ne  pouvaient  guere  plus  hesiterq 
a  Russie.  Opprimes  par  deux  genre 
tyrannie  qui  compromettaient  celui-j 
leurs  inter^.ts  industriels ,  celtii-la  leii 
ind^pendance  m^me ,  ils  oubli^rent  u| 
moment  la  liberty  des  mers  pour  q 
songerqu*^  r^tabjir  requilihre  europe^(| 
De  deux  maux,  ils  prd<6rereot  le  moii^ 
grand ,  et  leurs  voeux  secrets  furent  t\ 
faveiir  de  la  Russie ,  que  TambitioQ  dl 
Napoleon  et  Tarabition  du  gouvernemei] 
britannique  avaient  presque  investiedi 
role  d'arbitre  dans  les  dem^les  de  i'Eu 
rope. 

D^s  lors  la  situation  de  rempereu 
devint  criti(}ue.  II  ne  lui  resta  plus  qii 
deux  partis  a  prendre  :  ou  en  appelerd 
nouveau  a  la  decision  des  amies,  pou 
arracher  de  vive  force  ce  qu'il  n'avai 
pu  obtenir  par  la  douceqr  et  rhabiietcl 
ou  changer  brusquement  de  ^stenie,  d 
renoncer  a  ses  r^ves  de  domination  peH 
sonnelle.  Un  grand  nombre  de  niotij 
lui  coRseillaientd'adopter  oettederoid 
resolution.  Dans  \^  iy)uvelle  camp^gne 
il  allait  avoir  presque  tout  le  monde  cod 
tre  lui ;  car  heaucoup  de  ses  allies  \m 
tepdaient  qu*une  occasion  (adorable  pou 
passer  daps  le  camp  des  Anglo-Russes 
11  allait  se  presenter  entierement  ^ 
pouill^  de  son  aocieo  prestige,  soit  d 
tribun ,  soit  de  liherateur,  soit  \\w\ 
de  protecteur  de  FEurope.  Depuis)>i 

f;ram ,  ch'acun  ne  vpyait  plus  en  lui  'tU 
a  figure  d'up  conqMnrant ;  les  deux  an 
i^des  de  paix  qui  avaient  suivi  ce  derotr 
triompbe  ne  permettaient  plus  le  dout 
a  p^  ^ard.  Ses  ennemis,  au  contr«)iJv 
avaient  march^  en  aeps  inverse.  Bi<^ 
gips  #Qpore  que  ce||p  ^  lIMW  •  la  coali- 
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tion  de  1^13  diff(6rait  des  troit  premi^ 
res.  Cette  fois ,  a  en  croire  les  Anglais 
et  les  Russ^ ,  c'e^it  pour  la  liberty , 
ufli(]uejneDt  pour  la  liberty ,  et  pas  1^ 
iDoios  du  monde  pour  la  contre-revolu- 
tion,  qu'oQ  prenait  les  aruies.  Dans  le 
but  de  le  prouver ,  an  faisait  alliance 
avcc  la  juale  ie  Cadix ,  qui  non-seule- 
meot  Toulai^  FiDdependance  de  TEspa- 
m,  mm  qui  exigeait  encore  que  la 
Peninsule  deyiiU  une  puissance  consti- 
tutioQueileconime  TAngleterre.  Partout 
oti  opposait  a  Tempereur  Tarme  des 
coostitutioQS  nationales;  partout,  ex? 
cfpteenRussie,  mais  tout  en  ayant  soin 
de  rester  biefi  despotique ,  le  cabinet  de 
Saint-Petersbpurg  ilattait  les  passions 
da  peuple  russe,  s*alliait  avec  TAngle- 
terreet  la  Suede«  pays  constitutionneis, 
et  promettait  son  assistance  a  tous  les 
peuplesqui,  a  Texemple  de  TEspagne, 
desiraient  d^  constitutions.  Mainte- 
nant  qu'ils  se  voyaient  a  drux  doigts  de 
leurperte,  les  rois  sentaiept  ou  feignnient 
deseotirles  avaota^es  du  regime  parle- 
mfotaJFe;  |U  se  fai^aient  coiistitution- 
Qcis,  parce  quails  comprenaient  que  sans 
le  mows  des  peuples  e'en  etait  fait  de 
ieurstrdnes.  Liberte,  constitution,  voiU 
\n  roots  magiques  qu'ils  retournaiei^l 
CQDtre  ia  France,  dans  I'espoir  caciie 
<iu'apres  le  triomphe  ils  en  tiendraient 
oompte  aatant  q^ie  le  general  Bonaparte 
^pres  le  18  brujnaire.  lis  affectaient  de 
fflKtre  la  constitution  an^laise  en  pa- 
rallele  avec  le  despotisme  imperial ,  et 
ils  ia  proposaient  pour  modele  a  toutes 
les  oatioos  qui  sauraient  Timiter,  pourvM 
cepeiidaat  qu^  ce  n^  fdt  pas  leur  propre 
P^pie.  Plus  ce  parallele  irritait  Napo- 
^n,  plus  ils  s^aperqevaient  qu*ils  frap- 
N<ait  juste.  Dans  Sf^  negociations  avec 
I'^mpereur ,  |e  pabioet  suextois  avait  sou- 
^^ntipvoqu^  la  constitdtion  nationale, 
poor  moti?er  s^  refus  a  des  deraandei 
^ue^  suivant  lui ,  jes  etats  devaient  in^ 
^•tablerupqt  refuser.  La  colcre  avec  Ja- 
JQsile  Niipqleop  r^ppnc|«|it  h  ces  sortes 
d^  pr^textes  etait  uq^  preuve  de  pigs 
^^'ii  ne  re^pectait  pas  plus  les  constitu- 
^ons  des  ^tres  peuples  que  celles  de  la 
V^nce.  Ej)  sicila,  1^  Anglais  avaient 
^plante  le  regime  coostitutiopnel ,  et, 
^e  reioarquable^  ils  availent  aboli  la 
l^lit^,  qu9  le  coi  de  Prussia,  coma^ 


£tats,  pendant  que  Tempfijeur  la  fai- 
sait renattre  en  France. 

La  situation  ^tait  done  bien  chang^e : 
les  an^iens  revolutionnaires  ^taient 
oblig^  de  combattre  pour  le  systeme 
continental}  tandis  que  les  yi^ux  de- 
fenseurs  de  la  contre-r^volution  appe- 
laient  les  peuples  sous  leurs  ^tendards 
au  npm  de  la  liberte,  Les  voeux  des 
populations,  cet^^ment  qui  influeavec 
tapt  de  force,  sinon  sur  le  succes  d^une 
bataille,  du  n^oins  sur  le  sort  d'unn  cam- 
pagne,  les  voeux  des  populations  n'etaient 
plus  pour  nous.  Le  beau  temps  des  cam- 
pagnes  d'ltalie,  oii  tous  les  peuples 
saluaient  le  general  Bonaparte  comma 
un  lib^rateur,  ne  devait  plus  revenir. 
Ses  talents  militaires  etaient  plus  d^- 
velopp^s  que  jamais  ;  mais  Tnostilit^ 
des  populations  allait  permettre  aux 
Russes  d*opposer  a  la  grande  tactique 
de  Tempereur  cette  jjuerre  de  parti- 
sans qui  avalf  deja  si  biea  reussi  aux 
Espagnols. 

Malgre  tous  ces  cbangem^ts  defavp? 
rabies ,  Napoleon  ne  parut  pas  effray^. 
Loin  de  chercher  i  enlever  les  princi- 
paux  avantages  a  ses  ennemis  en  rame- 
na(nt  le^  peuples  deson  c5t^  par  un  sys- 
t^m^  moins  aristocratique,  il  persev^ra 
dans  ses  anciennes  idees  de  oictature. 
TouJQurs  invincible  a  ses  propres  yeux, 
il  accepta  le  d^G  que  lui  jetaient  TAnr 
gl^terre  et  la  Russie. 

L^  succes  repondit  d'abord  a  son 
at.tente.  Le  28  juin,  six  jours  apres  1^ 
passage  du  Niemen ,  TarnGiee  fran^iise 
u\  ^bn  entree  a  Wilna ,  Qu  rein|)ereu]f 
^isiblit  le  gouyerpement  provisoire  de 
la  Lithuame.  Mais  cette  fois  encore  i] 
maq^pa  Toqcasion  aui  s^offrait  de  res- 
spsciter  lsi  o$itionalit^  polonaise  ,  et 
cela  dans  un  moment  qu  Ja  diete  de 
Varsovie  venait  de  se  constituer  en 
confederation  g^n^r^le,  et  avait  pro- 
dame  le  r^tablissement  de  (a  Pplogne. 
Le  14  juillet,  une  deputation  de  cette 
diete  vint  implorer  sa  protection  : 
«  Dites  MQ  mot,  Sife,.  dites  que  la 
f  Polpgne  existe,  et  votrp  decret  sera 
«  pour  le  monde  V^qqivalent  de  la 
((  rdalite. »  Napoleon  fit  cette  singu- 
li^re  r^poq^e  :  «  Si  j'eussc  r^gne  pen- 
«  daqt  le|i  partages  de  1^  Pp|pgne , 
« j'^«raip  arm*  toqs  naes  peoples  poi^ 
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«  ce  que  *tous  avez  fait,  j*autorise  les 
«  efforts  que  vous  voulez  faire ;  tout 
«  ce  qui  dependra  de  moi  pour  secon- 
«  der  V08  r^olutions,  ie  le  ferai... 
«  Mais  fai  aaranti  a  tempereur 
«  (TAutriche  finUgriti  de  ses  Etats... 
«  Que  la  Lithuania ,  la  Samogitie ,  la 
«  Wolhynie  ,  TUkraine  ,  la  Podolie 
«  soient  animees  du  mSme  esprit  que 
«  j'ai  vu  dans  la  grande  Pologne  ,  et  la 
Providence  couronnera  par  ie  succes 
«  la  saintet^  de  voire  cause!..  »  £tait- 
ce  avec  des  paroles  aussi  peu  encoura- 
geantes  ou  aussi  vagues  que  IVrnpereur 
devait  accueillir  la  demande  de  la  diete 
de  Varsovie  ?  Et  surtout  ^.tait-il  fonde 
h  se  retrancher  derriere  une  promesse 
de  (marantic  faite  a  TAutriche,  lorsqu'un 
article  du  traits  d'alliance  avec  le  cabi- 
net de  Vienne,  comme  on  a  deja  pu  le 
remarquer,  disait  positiveraent  que, 
dans  le  cas  ou  Tempereur  voudrait  join- 
Sre  la  Gallicie  au  duch6  de  Varsovie ,  il 
serait  libre  de  le  faire,  a  la  condition 
d*indemniser  TAutriche  sur  les  provin- 
ces illyriennes  ?  La  v^rit^ ,  c'est  que  se 
voyant  enfin  mattre  de  toute  la  Pofogne, 
Pfapoleon  n*avait  plus  le  courage  de 
renoncer  a  une  si  belle  possession.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  les  instructions 
que  dejd,  avant  d*entrer  en  campagne, 
il  avait  donn^es  a  son  charge  d'affaires 
a  Varsovie.  «  Si  la  guerre  s  engage,  lui 
«  nvait-il  dit,  les  Polonais  ne  doivent 
«  la  considerer  que  comme  un  moyen 
«  ajoiUi  a  leurs  propres  ressources, 
*  Le  gouvernement  du  grand-duch6 
«  doit  faire  conf6d6rer  sous  les  ban- 
«  nieres  de  Tind^pendance  les  d^mem- 
«  brements  de  leur  malheureuse  patrie.» 
Sa  conduite  apr^  son  entr^  en  Pologne 
montre  dans  quel  sens  devait  ^tre  in- 
ter pr^t6e  cette  espece  d'6nigme  diplo- 
matique :  laisser  les  Polonais  s*armer, 
se  confederer  pour  chasser  plus  faciie- 
ment  les  Russes  de  leur  pays ,  et  les 
Russes  une  fois  chasses,  tempi^rer  les 
^lans  d'independance  des  Polonais  pour 
siibstituer  1  autorite  du  gouvernement 
fran^is  a  Tautorit^  du  gouvernement 
moscovite.  Toujours  la  m^me  adresse; 
mais  combien  elle  devait  ^tre  fatale  k 
I^apoleonl  S*il  avait  ^t^  moins  habile, 
sMI  avait  r6tabli  la  Poio^ne  et  fortiG^  le 
nouvel  txat  en  affranchissant  les  serfs, 
les  dttris  de  la  grande  arm6e,  aprte  la 


retraite  de  Moseou,  aoraient  eu  lei 
temps  de  reprendre  haleine  sur  la  terr« 
polonaise ,  ou  its  auraient  trouve  pour 
auxiliaire  tout  un  peuple  en  armes  et 
pr^t  a  les  aider  a  reprendre  Toffensife 
peut-^tre.  Nos  soldats  n'auraient  pasete 
r^duits  a  traverser  en  fugitifs  cette  Po- 
logne oil  ils  ^taient  entres  naeoere  en 
vainqueurs,  croyant  v  apporter  la  liberte 
en  ^change  de  tons  les  services  que  sfs 
enfants  avaient  rendus  a  la  France. 
Napoleon  manqua  de  generosite  en* 
vers  la  Pologne  :  ii  la  mtnagea  tant 
qu'ii  eut  besain  d*elle;  quand  11  put 
s'en  passer,  il  devint  dedaigoeux  et 
despote.  Ainsi  avait  -  il  fait  avec  la 
France  revolutionnaire  et  avec  Jose- 
phine. En  sorte  qu*il  serait  pre$que 
Dermis  de  dire  qu  en  1813,  apres  la 
brillante  campagne  de  Pologne,  ildi* 
▼or^a  pour  la  troisi^me  fois  en  voyant 
grandir  sa  fortune.  La  reconnatssimce 
n'est  pas  la  vertu  d'un  conquerant; 
mais  presque  toujours  il  en  est  puni  en 
ne  faisant  lui-m^me  que  des  in^aU. 

Le  15  juillet ,  quoiqu'il  vtnt  d'acque- 
rir  la  certitude  que  la  Suede  et  la  Tor- 
quie  Tavaient  serieusement  abandonne, 
Napoleon  se  remit  en  marche.  Au  lieu 
de  se  dinger  sur  Saint-P^tersboure, 
comme  on  s*v  attendait,  il  se  dirigea 
sur  Moseou.  Le  28  juillet ,  jl  entrait  i 
Witepsk ,  qu*il  trouva  deserte.  Comme 
les  Scythes,  leurs  anc^tres,  les  Russes 
fuyaient  devant  la  grande  arm^,  dans 
Tesperance  de  Tenvelopper  plus  tard. 
Pendant  ce  temps,  Alexandre  parcourait 
les  provinces  pour  exciter  le  fanatisme 
de  ses  sujets.  Le  14  juillet,  il  arritaa 
Moseou ,  ou  il  fut  re^  par  le  metropo- 
litain  Piatow,  vieill^rd  de  cent  dix  ans, 
qui,  en  lui  offraot  Timage  de  sainl 
Serge,  s'ecria  d'un  ton  prophctique: 
«  La  ville  de  Moseou ,  la  premiere  cjpi- 
tale  de  Tern  pi  re,  la  nouveUt  Jerusalem, 
re^ott  son  Christ  comme  une  mere  dans 
les  bras  de  ses  fils  z^lte ;  et ,  a  traven 
le  brouillard  qui  s*eleve ,  pr^voyant  li 
gloire  brillante  de  sa  puissance,  eil( 
chante  dans  son  transport :  Hosatina ! 
b^ni  soit  celui  qqi  arnvc !  Que  Tarro- 
gant,  Teffront^  CoUath  apportd  des 
limites  de  la  France ,  Teffroi  mortel  aus 
conGns  de  la  Russie !  La  pacifique  reli* 
gion,  cette  fronde  du  David  nisse, 
abattra  soudaio  la  tfte  de  son  saogui* 
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uire  orgudi!...*  Mais,  plus  prudent 
()» i'autre ,  le  noaveau  David  evita  de 
Ktrouverface  h  face  avec  ceiui  qu*il 
faisait  qualiGer  de  Goliath ;  pour  le  ter- 
nsser,  il  comptait  sur  le  secours  de  Tin- 
trigue  encore  beaucoup  plus  que  sur  le 
ttfoors  da  ciel. 

Cepeodant,  vojant  Moscou  menac^e, 
Iff  Russes  commencerent  a  faire  une 
serieuse  resistance.   Le   17  aodt,  ils 
fureot  battus  devant  Smolensk ,  quails 
iurent  evacuer ;  le  30  aoOt ,  ils  essuy^- 
M  une  nouveile  defaite  qui ,  sans  I  in- 
cision de  rnnpereur,  aurait  pu  avoir 
^  suites  beaucoup  plus  d^isives.  Des 
lors,  Barclay  vaincu  se  retira  sur  Mos- 
K)o,in€endtaiittoutes  les  villes,  pous- 
ianttoutela  population  devant  lui ,  d6- 
fendaiit  cliaque  ravin  ^  chaque  ruisseau^ 
naLs  rmiiant  tou jours  h  la   menace 
Tune  bataille.  Ce  systeme  de  defense 
leconsidera  Barclay  auxyeuxdes  Russes, 
lui  rommencerent  a  parler  de  trahison. 
^lors  Aiexandre  donna  le  commande- 
wntenchef  au  vieux  mar^chal  Kutu* 
^t  qui  renait  de  Gnir  la  guerre  contre 
K  Turcs.  Le  nouveau  g&^ral  resolut 
ie  tenter  la  fortune  en  avant  de  Mos- 
!oq;  mais  1(^  Russes  furent  de  nouveau 
nis  en  deroute  le  7  septembre.  Huit 
jHirsapres  la  bataille  de  la  IVfoskova, 
Vroee  frsincaise  entra  dans  Tancienne 
ipitale  de  fa  Russie ,  en  chantant  la 
fmeillaise  et  en  chassant  les  demiers 
ttoos  russes.  Mapol^n  alia  prendre 
(jour  ao  Kremlin ,  fier  d*avoir  plants 
s  aisles  au  centre  de  Tempire  russe; 
>)is,  le  tendemain ,  des  incendies  ^cJa- 
■r?nt  partout ;  et  bientdt  la  ville ,  pres- 
^f  entierenient  bdtie  en  bois ,  ne  fut 
ia^qu'un  ocean  de  flammes.  Les  in- 
^ndiairesetaientdes  fori^ats  dechalnes, 
li  n  araient  agi  que  d'apr^s  les  ordres 
"  souvemeur  Rostopchme. 
Ce  sinistre  evenement  abattit  le  cou- 
"eedcrempcreur,  qui  s'^cria  avectris- 
^c.'aVoil^  done  comme  ils  font  la 
8«JfiTe!  La  civilisation  de  Saint-P6- 
tffsbourg  nous  a  trorapes :  ce  sont 
Nwjrs  des  Scythes  !  »  II  cut  d'abord 
Pttisee  de  marclier  sur  Saint-P^ters- 
*'Jrs,  en  se  ralliant  a  Oudinot  et  5 
Donald;  mais  ses  g^n^raux  Ten  dis- 
*lerent,  et  Tengagftrent  a  s^iourner 
Mtecou  pour  y  n^gocier.  II  leur  ri- 
^\l : « Ceux  qui  ont  brOI^  Moscou 


«ne  sont  pas  geos  h  demander  la 
«  paix. »  Cependant  il  consentit  k  €cTm  k 
Alexandre.  En  attendant  une  r^ponse , 
il  pr^para  son  armee  h  la  retratte, 
rendit  plusieurs  decrets  dates  du  Krem- 
lin, d*ou  il  dirigeait  ses  ministres  et 
gouvernait  TErapire.  II  suivait  avec  le 
plus  vif  int^r^t  la  guerre  commenc^e 
entre  les  Ittats-Unis  et  TAngleterre; 
mais  it  ne  pouvait  voir  sans  une  vive 
inquietude  la  tournure  alarrpante  qu*a- 
vait  prise  la  guerre  d^Espagne.  Profitant 
de  leloignement  de  Tempereur,  les 
Anglais  etaient  entres  h  Madrid  le  23 
juillet.  Soult,  h  la  v^rit^,  reprit  cette 
capitale;  mnis  il  n*y  parvint  qu'en  aban- 
donnant  le  blocus  de  Ccidix.  Un  peu 
plus  tard ,  Wellington  remporta  la  vic- 
toire  de  Salamanque,  dont  les  suites 
furent  fata  les  h  fa  cause  fran^aise. 

Alexandre  se  garda  bien  de  r^pondre 
aux  ouvertures  de  paix  de  Napoleon ;  il 
ne  chercha  qn*h  gagner  du  temps  pour 
donner  a  Tbiver  le  temps  d*arriver  a 
'8on  secours.  Napoleon,  qui  connnissait 
cependant  si  bien  le  cabinet  de  Saint- 
Petersbourg,  se  laissa  prendre  h  cette 
ruse.  Ce  ne  fut  que  le  13  octobre ,  k 
Papparition  des  premieres  neiges,  qu'll 
donna  Tordre  dii  depart.  La  retralte 
s'efTectua  d'abord  en  oon  ordre ;  mais 
bientdt  Taugmentation  du  froid  et  la 
concentration  de  toutes  les  forces  de 
Tempi  re  russe  autour  de  la  grande  ar- 
m^  vinrent  apporter  le  trouble  et  les 
privations  dans  les  rangs  de  nos  sol- 
dats.  Apr^s  le  passage  meurtrier  de  la 
B^r^ina,  Tempereur  se  vit  forc6  de 

{)artir  en  secret  pour  Paris ,  apres  avoir 
aiss^  le  commandement  supreme  a 
Murat.  D^  lors ,  la  defaite  se  chan^ea 
en  une  deroute  g^n^rale,  et  la  defection 
des  Prussieris,  sous  les  ordres  du  g^^- 
ral  York,  vint  clore  Tannee  1812  et  pre- 
parer les  defections  de  Tannic  suivanf  e. 
Au  moment  ou  commenQait  la  re- 
traite  de  Moscou,  Paris  avait  ^te  le 
tb^dtre  d*un  coup  de  main  qui  pouva*t 
avoir  les  suites  les  plus  graves.  «  Un 
general  republicain  ,  Mallet ,  detenu 
pour  complot  politique ,  con^ut  le  pro- 
jet  audacieux  ae  renverser  le  gouverne- 
ment  imperial  en  repnndant  le  bruit  de 
la  mort  de  Tempereur.  Le  16  octobre, 
avec  un  faux  s^natus-consulte ,  de  faus- 
ses  lettres  de  service ,  il  se  fit  suiyre 
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par  deux-  batailions  de  la  garnispn  de 
Paris ,  s'empara  des  postes ,  du  tresor, 
de  i'h6tel  de  ville ,  mit  en  prisoq  le  mi- 
nistre  de  la  police  Savary,  le  prefet  de 
police  Pasquier,  et  les  reroplaqa  par 
deux  aides  de  camp  de  Moreau.  11 
n'^choua  qu'i  Tetat-major  de  la  place , 
ou  il  fallut  employer  la  force  contre  le 

§^D^al  Hullin ,  et  il  fut  arr£t6.  Traduit 
evaot  une  commission  militaire,  il  fut 
condamn^  et  fusill^  avec  treize  autre^ 

Sersoimes  qui  n*dtaient  coupables  que 
*avoir  cru  trop  facilement  ce  conspir 
rateur  audacieux  {*),  »  La  nouvelle  de 
ce  complot  dut  contribuer  a  la  resolu- 
tion g^e  prit  Tempereur  d*abandonner 
son  arm^e  et  de  revenir  promptement 
a  Paris. 

Led^sastre  de  1812  r^vdla  la  faiblesse 
du  gouvernement  imperial.  Le  fruit  de 
dix  aonees  de  victoires  fut  compromis 
par  une  seule  defaite ,  et ,  sur  toute  (a 
surface  de  TEurope,  tout  fut  de  nouveaii 
mis  en  question. 

y4nnee  1813.  Le  d^sastre  d^  la  pao^- 
pa^ne  de  Russie  devient  le  signal  d'une 
sixieme  cgalilion  de  TEurope  contre  la 
France.  Cette  fois  le  tlieiltre  de  la  guerre 
est  en  Allemagne.  Le  monde  eutier 
sembie  conjurd  contre  Tempereur,  qui 
precipite  lui-m^me  sa  ruine,  [lar  une 
aveugle  confiance  daos  son  genie  mili- 
taire. 

Incapable  d'exercer  le  commandement 
que  lui  avait  conGe  Napoleon  a  son  d^* 
|)art ,  Murat  se  demit  de  ses  bautes 
tbnctions  dans  les  n^ains  du  prince  Eu- 
gene Beauharnais,  et  se  b^ta  dese  rendre 
a  Naples  pour  y  veiller  a  la  canserv^- 
tion  de  sa  couropne.  Gr^ce  h  IVnergie 
du  vice-roif  dignement  soutenu  pair 
Ney,  les  debris  de  la  grande  armee  pur 
rent  enfin  s^arr^ter  eu  Allemagne  ft  s^^ 
reformer  derriere  TElbe  pour  y  atkpdre, 
de  nouveaux  renforts. 

lis  ne  tacd^reot  pas  i  arriTer^  car 
Napoleon  eut  biept6t  pris  sa  decision 
en  face  du  danger :  loin  de  s'arriter  s^ 
ridee  de  se  repli^r  derriere  le  Rhin, 
comme  le  voulaient  plu^ienrs  g^nerauxi 
il  resolut  de  reprendre  Taffensive  en 
Allemagne.  Cette  fois  encore,  il  d6- 
daigna  les  conseils  de  la  prudence  et  il 
crut  tout  possible  ^vep  de  Taiidac^. 


Eetranch6  derriere  le  Rbin ,  il  edt  A 
inattaquable,  ou  du  moins  invincible 
tandis  qu1l  s'f xposait  aui  chancps  le 
plus  defavorables  en  s'aventurant  » 
centre  de  T  Allemagne,  apres  avoir  perdi 
Telite  de  ses  troupes  en  Russie,  et  ai 
moment  ou  les  Anglais  conimeD(;aien 
h  remporter  des  aventages  serieux  e 
Espagne.  D'ailleurs ,  quoique  tresfort 
sous  DeaucQup  de  rapports,  la  positiix 
militaire  de  TElbe  avait  ce  grave  incoi 
v^nient  qu*elle  pouvait  ^tre  tournee  d 
c6te  de  la  Bob^me,  si ,  oonime  ce  n'etai 
malbeureusement  que  trop  probable 
TAutriche  abandonnait  la  France,  poo 
passer  dans  les  rangs  de  la  coalition.Ma 
gr^  toutes  ces  tristes  eventualites,Na 
poleon  se  pronouQa  pour  une  guerre  e 
Allemagne,  parce  qu*une  retraite  ai 
!e  Rhin  n'aurait-  sauv6  rinlegrite  rf 
territoire  fran^ais  qu'en  rulnant  le  stj 
teme  imperial.  En  se  (lornant  a  deM 
la  France ,  il  d^jouait  tous  les  plan 
de  ses  ennemis,qui  peut-^tre  n*auraif(i 
pas  m^me  os^  l^attaauer ;  mais  auss: 
renon^ait  a  cette  agglomeration  d'Euj 
qui  etait  son  ouvrn^e  et  qui  s'appda 
1  Empire.  Plus  entier  que  jamais,! 
moment  oil  la  tempfite  se  d^ialnai 
contre  lui,  et  brdlant  du  desir  de  rtkn 
Pbonneur  de  ses  armes ,  il  se  flatta  < 
sauver  h  la  fois  la  France  et  TEmpin 
cet  ei^ces  de  pr^omption  ne  ser\iti]u 
perdre  Tun  et  I  outre ,  autant  du  moii 
que  la  France  pouvait  6tre  perdue. 

A  peine  arrive  k  Paris ,  10  decembj 
1812,  Tempereur  se  mit  au  travail  av 
une  uctivite  plus  grande  que  jamais: ; 
il  annon^a  que,  dans  le  courant  del 
vfier,  une  reserve  de  800,000  horam| 
viendrait  se  r^unir  k  la  crande  amie 
et  que  la  campogne  procnaine  sVun 
rait  avec  des  forces  doubles  de  c^^ 
qui  avafent  combattu  dans  la  deroie 
campagne.  II  essaya  de  mettre  un  tert 
au  m^contenteoient  dp  clerg^.  I> 
Janvier  il  alia  Uu-mfimc  rendrevisite; 
pape  h  Fontainebleau ;  il  eut  arec  I 
une  longue  conference  oij  furenljeW 
les  bases  d'un  noqveau  concordat,  q 
donnait  Avignon  pour  residence  a  J 
YH,  et  qui  lui  assurait  un  revenu  cow 
derable.  ^e  concordat  fut  publieco'"' 
loi  de  r^tat,  )e  18  fevrier.  Mais  le  pal 
ne  tarda  pas  a  se  repentir :  le  24  m 
il  toivit  ai'empereur  u^c  Icttrco^! 
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if»!/Ie  ii  r^tractait  cft  act^  comme 
Nitnire  aux  lois  de  r£glise ;  Napoleon 
)  repondit  pas  et  la  regarda  comme 
m  avenue.  Le  oape  resta  a  Fontaine- 
bi],et  la  paix  fut  plus  que  jamais  ban- 
k  du  seitt  de  Tt^lise. 
Le  15  fevrier,  ii  ouviit  la  session  da 
brps  legislatif,  convoqu^  dans  le  but 
( (Murroir  au  deficit  aes  deux  ann^es 
Wfdentes  ct  aux  besoins  extraordi- 
iirts  del'annfe  actuelle,  en  d^cretant 
rente  des  biens-fonds  appartenant 
&  communes,  et  dpnt  la  valeur  ^tait 
f  370  millions.  Le  discours  d'ouver- 
irc  n'avait  laiss^  aucun  doute  sur  la 
me  resolution  oti  6tait  rempereiir  de 
\  fm  aucune  concession  5  ses  enne- 
is.  «Cesl  a?ec  une  vive  satisfaction, 
JTait-il  dit,  que  nous  avons  vu  nos 
peoples  du  royaunne  d'ltalie,  ceux  de 
rancienoe  Holla nde  et  des  d^parte- 
Ws  reunis,  rivaliser  avec  les  an- 
ciensFrancais,  et  sentir  qu'il  n'y  a 
poor  »eui  d^sp^rance  d'avcnir  et  de 
Dten  que  dans  la  consolidation  et  le 

friompbe  du  grand  empire La 

dynastic  fran^ise  regne  et  regnera 
w  Espagne....  Je  suis  satisfait  de 
B  eondmte  de  tons  mes  alli^^.  Je  n'en 
Jjwndonnerai  aucun  ;  ]e  raaintieodrai 
I 'ntpgrite  de  leurs  fitats.  Les  Russes 
jnitreront  dans  leuf  affreux  climat...» 
I^senatluiaccorda  J  00,000  hommes 
.sarde  nationale,  100,000  hommes 
"  sur  jps  conscriptions  de  1809  h 
13,  et  150,000  hommes  de  la  cons- 
ption  de  1814.  En  outre ,  pour  de- 
•^r  'es  projets  des  conspirateurs  qui 
ajentteotesd'imiter  Mallet,  lesenat, 
^•^jl^ande  de  Tempereur,  rendit, 
'  fnrier,  un  decret  qui  r^glait  lout 
m  etait  relatif  a  la  regence. 
w  toutes  parts ,  les  pr6paratifs  de 
*f«  etaient  pouss6s  avec  une  rare 
J^-  •  En  trois  mois ,  600  canons, 
w caissons,  70  compagnies  de  ca- 
^ni«rs  et  six  regiments  d'artillerie 
«it  envov^  sur  TElbe.  Les  cadres 
f^Dt  bataillons,  quatre  regiments  de 
?He  et  deux  raiments  de  cavalerie 
^^  cte  tires  d^Espagne ;  la  gendar- 
^f  fournissait  3,000  ofBciers  et  sous- 
o<Ts  pour  reformer  la  cavalerie; 
JJPereur  obtint  encore  du  senat 
w  hommes  de  garde  nationale, 
bomipes  de  la  ponscription  c[f! 


1814)  destinies  ^  la  defense  des  fron< 
ti^res  du  Midi;  enfin,  iO.QQO  gardes 
d'honneur,  sorte  d'otages  demandcs  aux 
families  nobles,  qui  devaient  s'habiller, 
s'^quipi^r  et  se  monter  a  leurs  frais. 
200,000  hommes  se  dirij^eaient  sur  TEibe, 
100,00.0  allaient  les  suivre;  la  confede- 
ration du  Ebin  preparait  ses  contin- 
gents ;  enfin  Voxi  pompt^i  t  que  T  ^  u  triche 
allait  doubler  son  porps  auxiliaire  (*).» 
De  leur  cote ,  la  Russie  et  TAngle- 
terre  ne  negligeaient  rien  pour  former 
une  nouv^Te  coalition  contre  Tempe- 
reur.  Elles  p'eurent  pas  de  peia^  a  en- 
tratnex  la  Suede ,  qui ,  moyeanant  un 
subside  anglais,  dut  fournir  un  contin- 
gent de  30,€[00  hommes  ^ous  les  ordres 
qe  Bernadotte.  Elles  r^p^indirent  de« 
proclamations  en  Allea^agoe ,  et  y  sou- 
doyerent  les  soci^es  ^retes.  EUei^ 
somraerept  le  roi  de  Prusse  de  se  rad- 

§er  de  leur  cote ;  le  menaqant ,  en  cat 
e  refus,  d'etabiir  un  gouveroement 
provisoire  dans  ses  £tats.  Pour  gagner 
FAutriche,  elles  lui  offrirent  lltalie, 
c  en  lui  assurant  que  TAllemagne  etaii 
pr^te  a  se  soulever  contre  la  France ,  et 

Sue  la  France  elle-m^me  etait  a  la  veille 
'une  grande  revolution  (**).  » 
En  effet ,  des  resolutions  au*allaienl 
prendre  la  Prusse  et  TAutricne  depen- 
dait  le  succes  de  la  lutte.  Entre  ISapo- 
I^on  et  les  Anglo  -  Russes,  VAllemagne 
6tait  appelee,  pr  les  circonstances,  k 
jouer  le  role  (Tarbitre.  Or,  Fexemple 
des  deux  cabinets  de  Berlin  et  de  Yienne 
ne  pouvait  manquer  d'etre  suivi  par  les 
princes  de  la  confederation  du  Rhin. 
Une  fois  r^unis  sou^  un  m^medrapeau, 
les  Allemands  deyaient  faire  pencher  la 
victoire  du  cdtp  de  ceux  dotnt  ils  em- 
brasseraien  t  la  cause.  Trou  ver  les  nnovens 
de  leur  faire  abandonner  Talliance  fran- 

riise ,  voila  le  probleme  que  cherchaient 
resoudre  TAngleterreetla  Russie.  Mai* 
heureusement  le  souvenir  des  graves 
atteintes  qu'avait  port^  Napoleon  a  la 
natipnalite  allemande  vint  au  secour^ 
des  fusses  et  4^  Apglais ;  et  le  dis- 
cours de  Tempereur,  lors  de  Touyerture 
du  Corps  legislatif,  leur  servit  a  mon- 
trer  que ,  malgr^  les  avertissemeats  de 

O  Lavall^e. 

l^*)  bep^Jhes  de  M.  OMO » amb«ss«4?ur 
de  France  a  Tieim^ 
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la  maavatse  fortune,  Napolton  n*avait 
pas  change,  et  quMI  entendait  toujours 
protiger  de  la  m^me  mani^re  les  eii- 
fants  de  la  Germanie. 

II  est  certain  que  les  Allemands 
avaient,  comme  tous  les  peuples,  le 
droit  imprescriptible  de  se  soustraire 
au  joug  de  Tempereur ,  et  m6me  d*ap- 
puyer  leurs  reclamatfons  par  la  force 
des  armes;  mais  alors  il  6tait  de  leur 
devoir  de  sortir  honorablement  des 
rangs  de  rarm^e  fran9aise,  sans  avoir 
recours  ^  de  honteuses  defections.  Bien 
qu'ils  se  soient  phi  6  exalter  la  cam- 
pagne  de  1813,  quails  appellent  leur 
guerre  de  Tind^pendance ,  ils  auront 
bien  de  la  peine  a  se  laver  de  leur  con- 
duite  5  cette  ^poque.  Soit  quails  ne 
fussent  pas  encore  nidrs  pour  la  liberty 
nationale,  soit  qu'ils  fussent  tromp^s 
par  les  intrigues  de  leurs  cabinets ,  les 
Allemands  ne  manquerent  que  trop 
sou  vent  de  dignite  dans  leurs  rapports 
avec  la  France  pendant  la  revolution 
et  TEmpire.  lis  ne  surent  ni  se  defendre 
avec  ensemble  contre  les  usurpations 
de  Napoleon ;  ni  se  soulever  avec  fran- 
chise contre  le  joug  imperial.  Les 
Prussiens  avaient  vu  avec  joie  I'hu- 
miliation  des  Autrichiens;  ceux-ci,  h 
leur  tour,  avaient  presque  applaudi  a 
rhumiliation  des  Prussiens.  Les  Bava- 
rois,  les  Badois ,  les  Wurtembergeois , 
les  Saxons  avaient  brigu^  a  Tenvi  la  fa- 
veur  de  Napoleon  tant  que  la  fortune 
lui  avait  ^te  fidele ,  en  un  mot ,  tant 
qu*il  y  avait  eu  quelque  chose  a  gagner 
a  son  alliance. 

Tous  avaient  consent!  a  servir  comme 
auxiliaires  dans  les  rangs  franqais,  et  a 
marcher  contre  la  Russie  sous  la  con- 
duite  de  Napoleon ,  que  leurs  souverains 
etaient  venus  adorer  sur  son  passage  et 
enivrer  de  leurs  flatteries  serviles;  puis, 
quand  la  retraite  de  Moscou  eut  fait 
pdlir  Tetoile  du  grand  homme,  ils  chan- 
gerent  tout  a  coup  de  systtoe.  Comme 
des  in^rats  qui  se  retournent  contre  leur 
bienfaiteur,  les  Bavarois,  les  Saxons, 
les  Wurtembergeois,  les  Badois,  qui 
nous  devaient  leur  agrandissement,  se 
tournerent  contre  nous.  lis  ne  rougi- 
rent  pas  de  devenir  les  complices  de  la 
trahison  que  meditaient  les  Prussiens 
et  les  Autrichiens,  nos  allies.  Au  lieu 
de  reamer  fierement  leur  indepen- 


dance,  et  de  pr^venir  Napoleon  qu' 
aussi  ils  voulaient  avoir  une  patne, 
craignirent  de  se  compromettre  av 
le  temps.  lis  le  laisserent  commen 
cette  maiheureuse  campagne  de  18 
que  leurs  protestations  auraient  pu< 
prober;  ils  garderent  le  masque  de 
mitie  jusqu'au  moment  ou  ils  puren 
d^poser  sans  danger  et  m^me  avec  pro 
Alors ,  non-seulement  ils  nous  aband 
nerent ,  mais  quelques-uns  d'entre  ei 
comme  les  Saxons,  eurent  nmpu>} 
de  sortir  de  nos  rangs  au  moment 
combat  et  de  tirer  contre  leurs  anci< 
compagnons  d'armes.  D*autres,  com 
les  Bavarois,  eurent  la  ISchetadevf 
loir  couper  la  retraite  aux  debris  dr  i 
troupes,  et  allerent  se  poster  snr  1( 
passage  pour  les  emp^her  derentrer 
France.  Si  cruels  et  si  ferocesque 
soient  montres  les  Espagnols  dans  i< 
defense,  il  faut  leur  rendre  cette  just 
au  moins,  quails  eurent  le  coura<;e 
tou lours  protester  contre  les  desse 
ambitieux  de  Tempereur,  et  que  >'iN 
reunirent  a  ses  ennemis  II  Pepoquf 
ses  revers,  ils  avaient  su  affrontfr 
colere  a  Tepoque  de  sa  plus  z,m 
prosp^rit^.  Les  Allemands,  au  o: 
traire,  apres  avoir  encourage  6on  am 
tion  par  leur  (legme  apathique,pes5ef( 
sans  transition  de  la  docilite  a  la  M 
la  plus  aveugle  et  la  plus  cou)»blf-| 
en  furent  punis  par  leurs  rois,  d 
apres  leur  avoir  fait  les  plus  brillaa 
promesses  dc  liberty,  se  retournfn 
contre  eux  quand  ils  n^eurent  plus  I 
soin  de  leur  secours  contre  la  Fran 
lis  en  sont  encore  punis  maintenantj 
le  protectorat  orgueilleux  que  la  Ru^ 
fait  peser  sur  leut  patrie.  lis  voulaij 
£tre  libres;  mais  n'ayant  pas  assez  d 
nergie  pour  cela ,  ils  ne  flrent  que  cbj 

§er  de  maltre;  apres  avoir  etc  la  pr| 
e  Tai^lc  fran<^is ,  ils  devinrent  la  pr 
de  Taigle  russe.  lis  savent  aujourdi 
ce  qu'ils  ont  gagne  au  change.  Tout 
q|u'on  peut  dire  pour  les  excuser  un  f* 
c*est  que  le  morcellement  dc  leur  emf 
les  expose  aux  intrigues  d'une  multiti 
de  princes  qui  ne  suivent  que  les  a 
seils  de  Tegoisme,  et  qui  se  verran 
perdus  le  jour  oil  il  y  aurait  autre  d» 
qu'un  simulacre  de  natiooaiite  p( 
TAllemagne.  En  ce  sens,  Icsdefectrt 
d6  1813  soot  Touvrage  deft  cabio 
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lonands  plut6t  que  de  la  nation  alle- 
laode.  Maisalors  pournuoi  fairesonner 
ibautles  mots  sacres  de  patrie  et  d*in- 
ependaoce,  quand  on  ne  sail  ni  ^re 
brr  oi  aToir  un  drapeau  national  ? 
Quo!  qu'il  en  soit,  tout  porte  k  croire 
le  la  coaJition  desirait  vivement  que 
bpoleon  commtt  I'imprudence  de  s'a- 
enturereo  Allemagne.  Voila  pourquoi , 
m  doute,  CAutficbe  laissa  d*abord 
iapoleon  compter  sur  son  assistance  et 
w  die  de  la  confederation  du  Rhin. 
huntau  cabinet  de  Berlin,  apres  avoir 
abord  propose  une  trive  et  offert  sa 
inliation  avec  la  certitude  d'etre  re- 
ise,  ii  Signa  secretement ,  le  22  U- 
rier,  un  traite  d*alliance  avec  la  Russia 
fiorrendre  Tindependauce  a  TEurope, 
I  rrtablir  la  Prusse  dans  ses  limites  de 
f08.  La  Russie  mettait  sur  pied  cent 
UMiuante  mille  hoainies  et  la  Prusse 
oalre-Tiogtmtlle;  elles  s^engageaient  h 
e  pas  faire  de  paix  separee,  et  la  Russie 
najt  obteoir  pour  la  Prusse  les  subsides 
e  rAngleterre.  La  cour  prussienne 
'encontiooa  pas  moins  a  n^ocier  avec 
I^leon  sur  les  bases  de  Talliance,  et 
Mt  a  coup  elie  lui  declara  la  guerre 
17  mars).  Deux  jours  apr^ ,  Alexandre 
(Frederic  signerent  la  convention  de 
reslau:  tous  les   princes  allemands 
liient  appeles  h  concourir  a  Taffran- 
■sementdela  patrie,  sous  peine  d'etre 
A^e^  de  leurs  Etats;  la  confederation 
I  ftbio  ^tait  declar^e  dissoute ;  un 
iKeil  etait  erre  pour  administrer  au 
irttdes  allies  les  provinces  conquises , 
'<^niser  la  levee  en  masse  dans  les 
^^  de  la  confederation ;  ordre  etait 
^  a  la  landsturm  de  barceler  ren- 
voi, detuer  les  soldats  isoles,  de  d^- 
*f«  l«s  vivres.  «  Alors  commenca  le 
^  moavement  de  Findependance  al- 
"'Ode,  si  habilement  exploite  par  les 
*f<^rains...  Les  Allemands  crurent, 
<l*!^nt  les  armes  centre  la  France, 
vir  a  la  Ijberte ;  leur  mouvement  fut 
"^Mutionnaire...  Rois,  ministres, 
"^faux^sechangerent  en  demagogues, 
l^niDterent  le  style  de  93,  promirent 
t  CDostitations  pour  exciter  les  peu* 
l^cootre  le  moderne  Attila.  «  Peu- 
^$iSoyezlibres,  »  disaient  leurs  pro- 
^iim^ « venez  a  nous !  Dieu  est  k 
[» cotes,  et  nous  affrontons  Tenfer 
»Ks  allies !  Toute  distinctioa  de  rang 


«  de  naissance ,  de  pays ,  est  bennie  de 
«  nos  Mgions  :  nous  sommes  tous  des 
«  hommes  libres!...  »  —  «  Allemands, » 
disait  Wittgenstein ,  «  nous  vous  ou- 
«  vrons  les  rancs  prusstens  :  vjus  y 
« trouverez  le  fils  du  laboureur  a  cote 
«  du  ills  du  prince.  Toute  distinction  de 
«  rang  estenacee  par  ces  grandes  idees : 
«  le  roi,  la  liberte,  Thonneur  et  la  pa- 
«  trie.  »  —  «  Libert6  ou  la  mort !  s'e- 
«criait  un  autre.  Allemands,  a  partir 
«  de  1812,  nos  arbres  gen^alogiques  ne 
«  compteht  plus  pour  rien.  Les  exploits 
«  de  nos  aieux  sont  efface  par  I'avilisse- 
«  ment  de  nos  descendants.  I^  regene- 
«  ration  de  TAIIemagne  pent  seule  pro- 
«  duire  de  nouvelles  families  nobles  et 
«  rendre  leur  eclat  licelles  qui  lefurentja- 
«  dis.  >  Ainsi  les  armes  r^volutionnaires 
que  Napoleon  avait  refuse  d*eniployer 
contre  les  rois  ^talent  employees  par 
les  rois  contre  lui,  et  il  n^avait  plus 
contre  eux  que  les  ressources  regulieres 
des  anciennes  monarchies  (*).  » 

Voila  sous  quel  jour  se  presentait  la 
nouvelle  coalition:  cette  iois,. la  revo- 
lution semblait  avoir  pass^  du  camp  de 
la  France  dans  le  eamp  des  rois.  Si 
rhonneur  militaire  conseillait  a  P^iapo* 
l^n  de  ne  pas  ceder  devant  de  pareiiles 
menaces,  ou  moins  la  politique  lui  d^ 
fendait  de  braver  inutilement  un  pareil 
danger,  et  Thumanite  autant  que  Tin- 
ter^t  de  la  civilisation  lui  faisaient  une 
loi  de  ne  pas  accepter  la  responsabilit^' 
de  tout  le.sang  qui  allait  encore  couler. 
>Mais  ni  Texaltation  des  Allemands,  ni 
i'energie  renaissante  des  Espagn6ls ,  ni 
les  conseils  de  la  politique ,  ni  ceux  de 
rhumanite,  ne  purent  dompter  son  am- 
bition et  son  desir  d'effacer  par  de  nou- 
velles victoires  les  desastres  de  1812. 
L*hommedu  destin  ne  voulait  pas  croire 
a  Tabandon  de  son  dieu. 

D'ailleurs,  les  protestations  d'amiti^* 
de  TAutriche  et  les  liens  de  parente  qui 
Pattachaient  a  cette  puissance  le  con- 
flrmaient  dans  son  aveuglement.  En 
effet,  son  beau-pere  lui  di^larait  que 
TAutriche  restait  inebranlable  dans  son 
systeme,  que  Talliance  ^tait  fondee  sur 
les  int^r^ts  les  plus  naturels,  les  plus 
permanents,  les  plus  essentiellenient 
salutaires ,  qu'elle  devait  £tre  ^ternelle. .. 

(*)  Lavallee ,  Hi»toire  des  Fnnqais. 
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ft  Nous  nous  enga^eons  I  disalMl)  k 
ft  n*agir  que  comme  il  conviendra  h  Fem- 
«  pereur  Napoleon,  a  ue  pas  fdire  un  pas 
a  a  son  insu,  et  si  les  Rosses  se  refusent 
«  alapaix,  a  employer  contreeuxtoutes 
«  les  forces  de  la  monarcbie  (*).  »  Mais 
en  m^me  temps ,  le  beau-pere  de  Napo- 
leon ordonnait  li  Schwartzemberg  da 
rentrer  dans  la  Gallicie,  et  signait  avee 
les  Rosses  une  tr^ve  qui  devait  6tre 
proloDgee  ind^niment.  II  faisait  plus, 
il  conseillait  au  roi  de  Prusse  de  tie  pas 
arrdter  le  noble  elan  aui  Tavait  porte  h 
seconder  les  efforts  ae  Tempereur  de 
Russie  poor  le  soutien  de  I  indepen- 
dance  de  TEurope;  il  adherait  secrete- 
ment  h  la  conrention  de  Breslau;  il 
aieissatt  aupres  des  rois  de  Dsiiemark^ 
de  Baviere,  de  Wurtemberg,  de  West- 
pfaalie  et  de  Naples,  leur  faisant  parler 
comme  un  ami  de  Napoleon  qui  ne 
voulait  rien  que  la  paix,  mais  les  enga- 
(leant  a  ne  pas  feire  des  armements 
mutiles  qui  rendraient  Tempereur  moins 
Iraitable.  L'Autriche  ne  pouvait  que 
gagfier  ^.oe  jeu  perfide.  Si  la  victoJre 
revenait  sous  les  drapeaux  de  Napoleon , 
eHe  partagerait  arec  lui  les  d^pouilles 
des  vaincus;  s*il  succombait,  au  con- 
tratre ,  elle  pourrait  r^lamer  des  Anglo- 
Busses  le  prix  des  trabisons  qui  auraient 
contribu^  h  sa  chute. 

II  fallait  que  Napoleon  fdt  bien  pro- 
fondement  abus6 ,  car^  arant  de  parti r 
pour  se  mettre  a  la  t^te  de  ses  troupes , 
il  confia  la  rsgenee  k  Marie-Louise. 
Pourquoi  ne  se  rappela-t-il  pas  alors  les 
paroles  de  Josepbine  au  moment  ou  il 
ravait  r^pudiee  :  «  Cest  pour  Tempe- 
«  rpur  que  je  tremble...  je  ne  puis  me 
« defendfre  de  tristes  pressentiments. 
«  Une  itrang^re  livrera  les  secrets  de 
«  r^tatje  trahira  peut-^re...»  Comme 
la  cainpagne  de  Russie,  la  campagne 
d'Altemagne  s^ouvrit  par  de  brillants 
succfs.  Les  Ytctoires  de  Lutzen,  de 
JBnutzen  et  de  Wurtschen ,  vinrent  re- 
lever  rhonneur  des  amies  fran^aises; 
mais  le  manque  decavalerie  emp^cha  les 
ndtres  de  poursuivre  Tennemi  et  de 
rend  re  learS  succes  aussi  deeisifs  qu*ils 
auraient  pu  T^tre.  Genendant ,  en  un 
mois,  la  saxe  avait  etedelivree,  le  roi 

(*)  Letups  de  M.  Ofio,  &tnl>«i.ssacleur  k 
Yieone. 


de  Saxe  wAtok  snot  ado  tr6ae  el 
rooiti^  de  la  Silesie  reconquise.  I 
Prussiens  et  les  Russes  se  trouvere 
alo^s  trop  heureux  que,  sar  les  instanc 
de  TAutriche,  NapoMoB  et)t  consent 
signer  k  Pleswitz  ua  armistice  qui  d 
▼ait  dnrer  du  4  juin  au  26  juiUet.  Gri 
k  cet  armistice,  la  coalition  put  repaf 
ses  pertes  et  se  preparer  a  prendre 
revanche.  Napoleon  n*^tait  pas  si 
quelque  defiance  en  le  signaot;  mais 
esperait  qu'apres  cette  preove  de  rood 
ration ,  on  cesserait  de  Tsccuser  i 
vouloir  toujours  la  guerre. «  Si  les  alii 
«  ne  sont  pas  de  bonne  foi,  dit-il  < 
«  partant  pour  Dresde ,  oet  drmist» 
«  nous  sera  bien  fatal.  »  Comiaent  po 
vait-il  encore  douter  de  leur  mauvan 
foi ,  apres  la  conduite  qu'avait  tenuesc 
beau-pere  depuis  le  commencenif at  ( 
la  canlpagne.'  Au  OMmeot  ou  les  host 
lit^  commen^ient ,  la  cour  de  Vieni 
avait  declare  a  Napoleon  «  que  I'alliarH 
avait  change  de  nature;  jue  FAutrict 
devait  borner  sa  simple  mtervention 
Tattitude  d'une  mediatrice  armee. 
Voila  ou  en  6tait  deja  rallianoeeternet 
au  d^but  des  bostilites.  Mais  le  am 
de  Yienne  ailait  trop  vite;  Kapok-e 
n'etait  pas  encore  vamcu,  et  il  y  ata 
autant  d*iniprudence  que  dVffronterif 
lui  annoncer  qu*on  cessait  de  se  regard^ 
comme  auxiliaire  a  Touverture  d't4 
campasne  que  Ton  avait  provoquee  |il 
ses  o|fres  de  service.  Aussi  4  aprei 
bataille  de  Lutzeo ,  on  cbaogea  de  ti 
gage  :  Talliance  existait  toujours; 
n*etait  que  suspendue;  c*etait  pour 
server  les  debors  de  Fimpartialite 
TAutriche  ne  fournissait  pas  son  con 
gent;  un  congr^  pouvait  seul  nirttr 
fin  a  la  guerre.  «  Le  mediateur  est  voti 
«  ami  smcere,  ecrivait  Frames  a  ^ 
«  polton  (1 1  mai).  II  s'agit  d'ssseoirsi 
«  des  bases  inebranlables  voire d>nast« 
«  dont  rexistence  est  oonfondue  arec  I 
«  mienne. » 

Cx>mme  Napolfon  Tavait  prdtn*  1' 
mistice  de  Pleswitz  n'etait  pour « 
ennemis  qu*un  moren  de  Ipfoef  * 
temps.  lis  s'appliquerent  a  6ire  traine 
en  longueur  les  negociations  pouCj 
paix,  ct  a  retarder  l^uvcrture  du 
gres.  liS  Russie  et  la'  Prusse  accf 
rent  la  mediation  de  rAutriebe,  ' 
r Anf^etenre  la  ref  u».  £nfitl ,  pour  I 
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lODuler  I  acceptation  de  la  Russie  el  de 
b  Prusse,  le  cabinet  de  Vienne  ^leva 
i&  prrteotions  insolites  :  11  voulut  me- 
Kr  seui  toutes  les  n^goctations ,  qui  ^ 
ielonlui,  devaient  passer  uniquement 
far  ses  niaioa.  Pendant  ce  temps,  le 
labinet  de  Saint-James  signait  avee  la 
Prusse  et  la  Russie  les  traites  de  Rei- 
tbembacfa  (14  juin),  traites  pair  lesquels 
rAiigleterre  leur  accordait  un  subside 
BieosueJ,  a  Tune,  de  trente-trois  mil- 
ions;  a  j'autre,  de  dixsept  millions. 
Le  38  juio,  M.  de  Metternich  etant 
renu  trouver  Napoi^n  a  Dresde,  Tem- 

fereur  tui  6t  des  reproches  sur  la  eon- 
Dite  de  TAutriclfe.  «  Yous  venez  bien 
<tard,  lui  dit-il;  voire  mediation  de- 
*neat  presque  hostile  a  force  d*^tre 
lioKtive...  Quels  ont  ^t^  jusqu*a  pr^- 
((^nt  les  r^ultats  de  Tarmistice?  Je 

■  a'en  coonais  pas  d'autres'que  les  trai- 
tte^  de  Keichembach.  Convenez-en  : 

■  YOUS  arez  voulu  gagner  du  temps; 
>  aujourd'faui,  vos  deux  cent  mi  lie  bom- 
*fli»  sont  prjts,  la,  derriere  le  rideau 

*  des  ntootagoes  de  BobSine.  La  grande 
(question  pour  vous  est  de  savojr  si 
iTouipourrez  meranqonner  sans  com- 
ikUrCf  ou  8*11  faudra  vous  jeter  deci- 
'demeDt  au  rang  de  mes  ennemis. 
■Ebbieo!  voyons,  traitons :  que  vou- 

•  In-vous ?  Je  vous  ai  offert  Till vrie  pour 
*Rster  oeutre:  oela  vous  suffit-il?  » 

II  elait  trop  tani  pour  retenir  TAu- 
^'chf  par  de  semblables  rooyens.  De- 
iq:>  i'armistice  de  Pleswitz,  non-seu- 
tmeDt  les  coaljses  avaient  repare  leurs 
icrt<>s,  oon-seulement  TAutriche  avait 
^eoible  deux  cent  mi  lie  hommes  sur 
( f\m  droit  de  notre  arm^e;  mais 
opiniatrete  de  Napoleon  a  vouloir  con* 
(rrer  lEspa^ne,  malgre  elle,  avait 
o^e  la  de£ajte  de  Vittoria ;  mais  le 
^hrt  des  ennemis  de  Tempereur 
^meotait  de  jour  en  jour,  depuis  que 
fc*irope  entiere  ^tait  convaincue  que 
Jo  neleferait  renoncer  a  son  systeme 
e  domioatioQ  sur  rAlleiiiagne,  Tltalie 
llEspagoe;  de  plus,  la  belle  saison 
Pprodiait  de  sa  fin. 

Aussi  M.  Metternich  repondit  oux 
^^flces  de  I'empereur  avec  une  flerte  a 
^\^t  il  ne  Vattendait  pas  :  « II  ne 
tientqu'a  vous,  dit-il,  de  disposer  d6 
DOS  forces.  Les  choses  en  sont  venues 
i  ce  point,  que  nous  ne  pouvons  prus 


«  rester  neutres :  il  faut  que  nous  soyons 
mpour  vous  ou  conire  vous.^  La  defaite 
de  Vittoria  avait  fait  oublier  a  TAutri- 
che  les  victoires  de  Lutzeo  et  de  Baut- 
zen ;  ce  m^me  cabinet  de  Vienne ,  qui 
d'abord  promettait  une  alliance  eter* 
nelle,  h*en  etait  plus  a  refuser  son  as- 
sistance, il  ne  voulait  m^me  plus  rester 
neutre ,  11  6*arrpgeait  le  r6le  de  media- 
teur  arme,  pr^t  k  tourner  ses  forces 
Gontre  celui  ou'il  avait  si  indignement 
appall  en  Allema^ne.  Lorsque  M.  de 
Metternich  eut  fait  ses  propositions , 
«  Quoi!  s'ecria  Tempereur,  non-seule- 
c  ment  rillyrie,  mais  la  moitie  de  Tlla- 
«  lie,  le  retoUr  du  pape  a  Rome,  la  Fo- 
il logne,  I'abandou  de  PEspagne ,  de  la 
«  Holiande ,  de  la  confederation  du 
«  Rhin ,  de  la  Suisse  !  Et  il  nous  fau- 
«  drait  evacuer  TEarope,  dont  j'occupe 
«  encore  la  moitie ;  ramener  mes  legions, 
ft  la  crosse  en  Tair ,  derriere  le  Rhin , 
«  les  Alpes  et  les  Pyren^s !  Et  c'est 
«  quand  nos  drapeaux  flottent  encore 
ft  aux  bouciies  de  la  Vistule  et  sur  les 
ft  rives  de  TOder,  quand  mon  armee 
ft  triomphante  est  aux  portes  de  Berlin 
«  et  de  Breslau ,  quand  je  suis  ici  a  la- 
ft  lite  de  trois  cent  mille  hommes,  que 
ft  rAutriche,  sans  coup  ferir,  sans  m^me 
ft  tirer  Pef)^e,se  flattede  me  fairesous- 
ft  crire  a  de  telles  conditions !  Et  c*est 
ft  mon  beau-pere  qui  accueille  un  tel 
ft  projet !  c'est  lui  qui  vous  envoie!  Ah ! 
ft  Metternich ,  combien  I'Angleterre 
ft  vous  a-t-eile  donne  pour  me  faire  la 
ft  guerre  (*) .'  »  Apres  avoir  prononce 
ces  dernieres  paroles ,  qui  devaient  lui 
faire. un  ennemi  irreconciliable  du  mi 
nistre  autrichien,  Napoleon  eut  Timpru- 
dence  de  signer,  a  Dresde,  le  80  juin, 
une  convention  par  laquelle  il  acceptait 
la  mediation  de  la  cour  de  Vienne  :  il 
fut  convenu  que  le  congres  se  tiendrait 
k  Prague  et  que  Tarmistice  de  Pleswitz 
serai t  prolonge  jusqu*au  10  ao^t. 

Ainsi  done,  bien  qu'il  n'edt  plus  dMl- 
lusion  sur  lecompte  de  TAutriche,  Na- 
poleon consentait  a  une  nrolongation 
de  la  tr^ve,  qui  lui  ^taitdeja  devenue 
si  fatale.  II  eAt  evit6  tous  ses  malheurs 
si,  inimediatement  apres  avoir  sign6 
Tarmistice  de  Pleswitz,  il  eQt  change 

(*)  Le  baroB  Fain,  manuscrit  de  i8i3| 
t.U, 
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de  syst^me  et  renonc^  h  ses  vues  am- 
bitieuses.  Apres  les  victoires  de  Lutzea 
et  de  Bautzen,  Fhonneur  militaire  etait 
satisfait;  rempereur  pouvait,  de  lui- 
ni^me,  et  sans  paraltre  c^der  a  la  force, 
reconnaftre  1  independance  nationale 
des  differents  peuples  de  TEurope ,  re- 
placer  Ferdinand  VII  sur  le  tr6ne  d'Es- 
pagne,  s*engager  envers  les  Allemands 
et  les  Italiens  a  les  traiter  dor6navant 
comme  des  allies ,  et  non  pas  comme 
des  prot^g^s  ou  comme  des  sujets.  Alors 
Tarmistice  de  Pleswitz  edt  tourn^  h  son 
avantage,  et  la  coalition  edt  vainement 
essay^  de  tourner  contre  nous  nos  an- 
ciens  allies. 

Mais  consentir  a  une  tr6ve,  avecTin- 
tention  de  ne  rien  changer  aux  bases 
de  son  systeme  personnel  et  de  perse- 
Terer  dans  ses  projets  d*aggtomeration 
de  peuples  et  de  dictature  militaire; 
mais  consentir  a  une  prolongation  de 
cette  tr^ve  et  accepter  la  mediation  de 
TAutriche  apres  avoir  teinoigne  son 
mepris  au  premier  ministre  de  cette 
puissance,  c'^tait  une  double  impru- 
dence qui  ne  pouvait  profiler  qu*aux 
ennemis  de  la  France.  Dans  sa  detresse, 
]Napoleon  avait  deux  moyens  a  peu  pres 
sdrs  de  dejouer  les  intrigues  de  la  coa- 
lition :  il  pouvait  la  valncre  soit  en  de- 
chatnant  contre  elle  le  llQn  revolution- 
naire ,  soii  en  abdiquant  sa  dictature 
europ^enne ,  pour  la  rem  placer  par  uue 
preponderance  toute  morale  et  aautant 
plus  puissante.  II  ne  sut  faire  ni  Tun 
nj  Tautre,  abus^quMI  etait  par  sa  con- 
fiance  dans  la  superiority  de  son  g^nie 
militaire.  En  depit  de  tout  le  monde, 
ii  se  montra  plus  contre -revolution- 
naire  et  plus  dominateurque  jamais; 
seul,  mais  appuye  sur  son  epee,  il  voulut 
avoir  raison  contre  toute  rEurope  a  la 
veille  de  lui  opposer  un  million  d*bom- 
mes. 

Pendant'  qu*il  attendait  Pouverture 
du  eongr^s  de  Prague  qui  ne  devait 
aboutir  a  aucun  resultat,  les  coalises 
mettaient  le  temps  a  profit  et  ne  recu- 
laient  devant  aucun  moye n  pour  abais- 
ser  le  dictateur  qui  les  avait  si  long- 
temi)s  humilies.  Le  9  juillet,  les  sou- 
Terains  allies  ,  Bernadotte  et  les  minis- 
tres  anglais  se  r^unirent  a  Trachenberg, 
la  TAutriche  adh^ra  formellement  a  la 
coalition,  et  recut  de  TAngleterre  un 


subside  mensuel  de  13  mifiioiis.  KUxi 
on  r^gla  le  plan  de  campagne : « II  fin 
convenu  que  cent  mille  Russes  etPrus 
siens ,  commandos  par  Barclay,  se  reu 
niraient  en  Boh^me  h  cent  milie  Au^ 
trichiens,   pour  mardier  sur  Dresde 
pendant  que  Blucher  et  Bernadotte,  i 
la  tete  de  deux  autres  armees,  tiendraiem 
les  Franijais  en  echec,  en  refusant  la 
bataille  a  Napoleon  et  en  raceeptant  d< 
ses  lieutenants.  On  corrompit  les  ca^ 
binets  de  la  confederation  rhenane;  oi 
lia  des  intrigues  en  France;  on  remi 
sur  le  tapis  les  projets  de  restauratioi 
des  Bourbons ;  enfin  on  fit  venir  Mr 
reau  des  ittats-Unis.  Le  plan  d'une  r 
volution  en  France  fut  forme :  od  devai 
isoler  Tarmee  de  la  nation,  appeier 
iiberte  contre  Tempereur,  se  montr 
aux  Francis  non  en  conqaerants,  mai 
en  Kberateurs  cnntre  Vennemi  comum 
la  coalition  ne  faisait  la  guerre  qua  u 
homme;  elle  n^avait  d*autrebut  que  i 
paix  du  monde ;  il  semblait  que  ies  i<ie 
de  1789  eussent  passe  dans  le  eamp  d 
souverains  absolus ,  tant  ils  s'etaien 

f>ris  de  tendresse  pour  les  peuples  e 
a  liberie  (*) !  » 

Le  congres  de  Prague  s*ouTrit  cnfu 
le29juillet,douzejoursseulementav3fl 
que  la  tr^ve  dflt  expirer.  Les  iolriguw 
redoublerent  pour  empecber  les  confw 
rences.  Pour  en  finir,  Napoleon  entaaw 
une  negociation  directe  avec  M.  de  M\ 
ternich,  qui  pour  vUimatum  deinandj 
le  partage  de  la  Pologne  entrc  les  troi^ 
puissances  du  Nord,  le  rctablissenieBj 
de  rancieniie  Prusse,  Findependand 
de  la  confederation  ^ermaniqu6,etH 
Napoleon  consentit  a  tout;  mais  a 
reponse  n*etait  arrivee  au  congres  qu^ 
le  11  aoQl;  quelques  heures  apres  I 
separation  des  negociateurs,  TAutriclj 
eut  riinpudeur  de  dire  qu'il  etait  trd 
tard ,  et  qu*elle  etait  entree  dans  la  oM 
lition ,  decidee  a  courir  tautesUschat 
ces  que  lui  promettait  la  guerre.  I 
coalition  avait  alors  a  sa  disposition  I 
double  des  forces  de  I'empereur.  Enii 
le  lendemain,  TAutriche  publia  u 
manifeste  ou  elle  avouait  bauteinent  s 
perfidie  en  disant  que  les  alSes  etcU 
etaient  dejd  reunis  de principes  nran 
que  les  Iraiies  eusseid  dedare  w*^ 

(•)  Lavallee ,  Hisloire  des  Fmu^ais. 
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mm.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
h\)o\m  iDdign^  s*ecria  :  «  Le  cabinet 
'dp  Vienne  rient  d*abaser  de  ce  quil  y 
ade  plus  sacr6  pour  les  hommes,  \m 
tmediateur,  UD  coDgr^s  et  le  Dom  de 

Maigre  la  disproportion  des  deux  ar- 
D^,  Napoleon  r^olut  de  courir  les 
Jiances  d*une  nouvelle  campagne.  II  se 
iroposait  d'etooner  ses  adversaires  par 
to  de  ces  coops  d^eclat  aui  tant  de  tois 
»ir  avaient  lait  poser  bas  les  arrnes. 
Eneffet,  le  27  aodt,  il  remporta  la  vie- 
oire  de  Dresde ,  qui  les  glaj^a  un  mo- 
neot  d'epouvante ,  mais  qui  n*eut  pas 
es  suites  quMI  s*en  ^tait  promis.  Envi- 
onned'ennemis  de  tous  cot^,  n'a^ant 
lius  les  populations  en  sa  faveur,  il  lui 
aliait,  pour  rester  mattre  du  chaifip  de 
cilaillede  TAItemagne,  non  pas  uneou 
bx  grandes  victoires  com  me  autrefois , 
fiais  des  succes  renouveles  tous  les 
surs  et  sur  tous  les  points.  II  faNait 
luetoQsses  lieutenants  fussent  com  me 
J'  partout  victorieux ,  ce  qui  etait  d*au- 
wit  nioins  facile ,  que,  confornK^ment 
i>  plan  con?eiiu,  les  coalises  evitaient 
empereor,  et  portaient  leurs  plus 
rands  efforts  contre  ses  generanx. 
ossi,  bjeotdt  la  victoire  de  Dresde  fut 
uviedes  batailles  de  Kulm ,  de  la  Katz- 
**>  de  Groos-Beeren  et  de  Dennc- 
'itz,ouVandammet  Macdonald ,  Oudi- 
M  et  ^'ey  eurent  le  d^savantage. 
-^Jors  Tempereur  dut  se  repentir  de 
a^oir  pas  profit^  de  la  victoire  de 
r^e  pour  operer  honorablement  sa 
fraite  vers  le  Rhin.  Mais  n*ayant  pas 
iwreetc  vaincu  en  personne,  il  espr- 
it toujours  r^parer  les  d^faites  de  ses 
ttteoants  par  quelque  coup  de  ton- 
T>^e.  Tout  le  mois  de  septembre  se 
^  sans  qu'il  pdt  y  parvenir,  et  sans 
til  Ht  autre  chose  que  de  courir  aiter- 
fi^ement  de  Tarmee  de  Silesie  k  Tar- 
''de  Bob^e,  qui  toutes  deux  se  re- 
gienta  unebatailie,  et  laissaient  nos 
"^^ts  s'epuiser  dans  des  marches  et 
'contre-marches  ^nsfin.  L'empereur 
(vancait-il  contre  Blticher,  les  Autri* 
I^QS  descendaient  en  Saxe;  courait-il 
Brenoootrede  Schwartzemberg,  les 
^siens  s'avan^aient  sur  Dresde. 
Are  situation  devenait  de  jour  en  jour 
IS  critique.  «  Les  derrieres  de  Tarmee 
^nt  ioood^  de  partisans;  la  West- 


phalie  ^tait  en  pleine  insurrection ;  les 
Cosaques  avaient  prisCassel  et  Br^iue; 
le  roi  de  Bavidre  avertissait  Tempereur 
qu'il  allait  dtre  forc^  d^entrer  dans  la 
coalition,  et  son  gen^raU  Wrdde,  com- 
ble  des  bienfaits  de  P^apoleon ,  traitait 
deja  avec  rAutriche;  les  Saxons  et  les 
Wurtembergeois  ^taient  travailles  par 
des  societei  secretes  et  les  proclamations 
de  Bernadotte.  »  II  etatt  Evident  que 
TAllemagne  nous  dchappait,  et  que  ^a- 
pol6on  avait  commis  une  faute  irrepa- 
rable en  refusant  de  reconnaftre  son 
ind^pendance  nationale.  Comme  il  Ta  dtt 
plus  tard ,  le  feu  sacr^  s'eteignait  jusque 
dans  nos  rangs.  Comment  ne  s*^  serait- 
il  pas  eteint?  £tait-ce  une  position^di- 
gne  du  grand  peuple  qui  avait  promis  la 
nberte  au  monde ,  que  de  vouloir  im- 
poser  aux  Allemandsunj9ro/«c/ora^aui 
en  faisait  des  vassaux  plut6t  que  aes 
allies,  et  qui  les  ruinait  bien  moins  au 
profit  de  la  France  qu*au  profit  de 
rempereur  et  de  ses  gen^raux? 

Cependant  il  6tait  temps  de  prendre 
un  parti ,  car  deja  les  coalises  formaient 
un  demi-cercle  autour  de  Dresde  et  ma* 
noeuvraient  pour  nous  couper  la  retraite. 
Quoique  toutes  les  chances  fussent  con- 
tre nous  en  Allemagne,  et  quoique  les 
Anglais  eussent  passe  la  Bidassoa  en 
Espagne,  Napoleon,  suivant  son  habi- 
tude, se  prononqa  pour 'la  resistance. 
Le  18  octobre,  il  livra  sous  les  murs  de 
Leipzig  une  des  batailles  les  plus  terri- 
bles  des  temps  modernes.  La,  on  vit 
cent  quarante  mi  tie  Fran<^is  combattre 
contre  trois  cent  mille  coalises,  et  gar- 
der  toutes  leurs  positions  malgr^  les 
attaques  les  plus  furieuses,  et  maigre  la 
trahison  de  douze  mille  Saxons,  qui 
fl^trirent  Thonneur  de  leur  pays  en  pas- 
sant dans  les  rangs  ennemis  pendant  le 
fort  de  la  m€l^,  et  en  dechargeant 
toute  leur  artillcrie  h  bout  portant  con- 
tre les  compagnons  d*armes  qu'ils  ve- 
naient  d*abanaonner.  La  jiuit  fit  cesser 
le  carnage :  soixante  mille  hommes  Jon- 
chaient  le  champ  de  bataille.  Cette  tois, 
la  victoire  ^tait  rest^  inddcise;  mais  ne 
pas  vaincre  pour  P^apol^n ,  c'^tait  pres- 
que  Stre  vamcu;  aussi  les  coalis^  en- 
tonnerentils  des  chants  de  triomphe, 
et  les  ndtres  furent-ils  obliges  de  se 
preparer  a  la  retraite.  Le  19,  Napoleon 
en  donna  le  signal :  il  ^tait  temps,  car 
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les  alli^  attaquaient  Leipug,  et  y  en* 
traient  d*un  cot^  MDdaot  que  les  tran* 
^ais  en  sortaient  de  Tautre.  •  Une  nou^ 
velle  bataiile  s*engagea  sur  les  remparta* 
dans  les  rues,  les  maisons;  la  ville  ^tait 
encombr^d*equi  pages,  de  combattants, 
de  fuyards. «  Le  temps  des  desastres  da 
1812  semblait  revenu.  «  Cependant  Vio 
tor,  Augereau,  I^ey,  Marroont ,  la  garde 
et  I^apol^on ,  avaient  pass^  Lindenau ; 
Lauriston  s*6branlait  pour  en  faire  au« 
tant,  et  Tarriere-garde  ^tait  sauv^. 
Mais  la  fusillade ,  qui  arrivait  de  tous 
c6tes  sur  le  pont  de  TElster,  fit  croire 
aux  sapeurs  charges  de  faire  sauter  le 
pont  que  le  moment  ^tait  venu :  iis  mi- 
rent  le  feu  k  la  mine.  Trente  mille 
hommes  et  cent  cinquante  canons  res- 
taient  dens  la  ville.  Le  d^sespoir  s*em- 
para  de  ces  braves :  les  uns  se  defendi- 
rent  jusqu'^  la  mort  dans  les  maisons; 
les  autres  se  jeterent  dans  les  caiiaux 
profonds  et  bourbeux  de  TElster;  Mao- 
donald  se  sauva  a  la  nage;  Poniatowski 
fut  tu^  en  se  lan^ant  dans  la  riviere;  le 
roi  de  &ixe,  Reynier,  Lauriston  et 
quinzegeneraux,  resterentprisonniers. » 
Austerlitz  avait  reou  de  nos  soidats  le 
nom  de  bcUcUUe  des  trois  empereursf 
lea  Allemands  donnerent  aux  combats 
livr^  pendant  trois  jours  sous  les  murs 
ou  dans  les  rues  de  Leipsig  le  nom  de 
bcUaiUe  des  nations,  Les  Francis  j 
perdirent  cinquante  mille  liommes ,  dont 
▼ingt  mille  tues;  les  coalisds  eurent 
soixante  mille  tues  ou  blesses. 

Les  ennemis  se  mirent  a  noire  pour- 
suite  ;  mais  la  licbe  perfidie  du  general 
Wrede  offrit  a  nos  soidats  I'occasion  do 
montrer  une  dernidre  fois  leiir  bravoure 
avant  de  rentrer  en  France.  Un  corps 
d'arm^e  de  cinquante  mille  hommes, 
Qompos6  de  Bavarois  et  d'AutricBiens , 
eommandi^  par  le  g^n^ral  Wrede,  6tail 
venu  s'etablir  a  Hanau  pour  former  le 
passage  aux  Franeais.  En  quelques  heu<» 
res,  les  Bavarois  rurent  culbutes  par  les 
ndtres,  qui  purent  alors  franchir  le  de- 
file de  la  Kintzig  et  continuer  leur  re^ 
traite ,  couverts  des  lauviers  de  Hanau 
(SO  octobre).  Le  l.novembre,  toote 
Farm^e,  r^uite  a  soixante  mille  hom- 
mes, avait  passe  le  Rhin.  Nos  malheu- 
reux  debris  s'entasserent  dans  les  b6pi- 
taax,  ou  le  typhus  se  d^lara,  et  enleva 
tBente  mille  hommes  en  six  semaines. 
Les  ^vkn  suspendirent  un  moment  leur 


marche  pour  pr^yarev  riovaiiDn  de  1 
t'rance. 

Bientdt  apr^,  les  oeiit  eiBOiiantemill 
hommes  que  Napoleon  avait  laisses  dan 
les  places  de  la  Vistule,  de  TOder  et  d 
TEloe,  furent  obliges  de  capituler  sue 
oessivement.  La  HoUande  se  mil  en  it 
surrectioo  et  appela  lf&  alli^.  En  Italic 
Eugene  Beauharnais  r^mporta  oaelqiK 
avantages ;  mais  la  coopmtion  de  }km 
loi  fit  dtfaut ;  le  roi  de  Naples  avait  trait 
secretement  avee  T  Autriche,  qui  lui  es 
rantissait  ses  Etata,  et  il  s'trancii 
oontre  les  Franeais ,  en  se  d^laraui  I 
protecteur  de  Tind^pendanee  itnlienw 
En  Espagne ,  les  Anglais  avaient  £> 
des  progrte  effrasrants.  Voila  ou  nou 
avait  rrauits  ropioidtre  aveuglementd 
Napoleon  apr^  la  retraitede  Moscou  e 
rimprudenle  campagne  de  laiS  en  Al 
lemagne.  En  1913,  nous  n*avions  rl 
vaincus  que  par  les  ^ments,  comra 
I'ont  avou6  les  Russesn;  en  1813 
nous  a  vions  M  vaineus  par  les  hoovne 
La  question  maintenant  n'^tait  plus  d 
savoir  si  la  France  oonserverait  se 
agrandissements  au  dehors;  il  s'a8is>ii 
pour  elle  de  d^endre  son  propre  tenj 
toire. 

A  partir  de  ee  moment,  les  roles va 
changer :  les  coalis^  ceas^rent  de  ra^ 
hattre  pour  leur  propre  indepeodand 
ila  devmrent  oppresseurs  a  lenr  toe 
Napol^n  ne  sera  plus  oe  dictateur  iri 
pitoyable  qui  imposait  sa  domination 
tous  ses  voisins,  il  sera  le  representd 
d'une  grande  nation  rMuite  a  deleodl 
ses  foyers.  A  partir  de  oe  moment  ati^ 
le  devoir  de  tous  les  Francis  est  d'aj 
blier  leurs  anciens  griefii  contre  I'emp 
reur,  et  de  se  ranger  sons  les  drape^j 
du  (^rand  capitaine  pour  r^ter  a  i'u 
vasion.  Que  les  Strangers  brdlent  ]i 
d^ir  de  venger  leurs  di^ites,  qui 
veuillent  profiler  de  la  victoire  ponr  rj 
verser  rhomme  qui  les  a  si  sonH 
maltrait^,  et  pour  humilier  le  p^ 
qui  les  a  si  longtemps  fait  trembler,  e^ 
se  coDCoit  encore,  bieir  que  oe  soit 
faux  ealcul  dont  ils  aeront  victimes  k 
ro^mes;  maia  que  des  Francis  sej< 

gnent  a  eea  Strangers  oontre  le  M 
omme  qui  peut  sauver  la  France,  cj 
une  mauvaise  action  qui  doit  pen 

(•)  Un  proverbe  rossc  dit :  «  Ce  n  oij 
«  le  general  Kutusof  qui  a  bttla  \ei  F^ 
«  cais ,  c'etl  le  gontral  Mktnmtf  iX^'^v] 
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nUieur  h  kist  pays.  Chefqa^  fbki  qae  le 
tl  sicr^  esf  j^  te  ve9ne  cr^re  enrahf , 
IDdoue  ^t  l«  goo^mement  ou  1«  ch^f 
|Di  flirige  les  aflbnres,  le  defoir  de 
out  boB  dtoyto  est  d'onbii^r  ses  opi' 
lioQs  pertenAelles  pour  ne  Kmger  qu'^ 
apatrie.  Cest  aniud  que  le  eomprirent 
esdasses  popdarres  que  Napot^n  avait 
cpendantn  soft  vent  eboqa^es;  mais  hn 
opiisus  eC  une  grandee  partie  de  la 
note  bourge^teie  ne  seriirrrefit  pas  eet 
iumple.  De  m^me ,  dans  rarmee ,  les 
oidats  rest^Dt  fiddles  a  la  France  jus- 
la'ao  denrier  moment ,  tandis  que  les 
ttrechaox  et  left  grands  officiers  de 
'Empire,  gereb  de  ricbesses  par  ?9a' 
Kmn,  ne  raercfa^rent  qu^k  se  ni6- 
Bgff  les  moyens  d'eft  jouir  libre- 
Mnt  soM  an  goufefnement  pacrflque, 
i^ii  mlfAe  iittpos^  par  les  baion* 
lettesetftageres.  Quffntatrx  s^nateurs, 
luT  deffctien  fot  aossi  honteuse  que 
'avait  eti  kar  servile  adoration.  i.a 
iDorgeoBie  au  niointf  avait  one  excuse ; 
iic  voulart  en  finir  avec  He  despotisme 
pperiai  et  revenh*  aa  r^fme  constitu- 
ionnel  de  1789;  maie  lea  senateurs, 
K>islesmdr(tebau)[,  mais  les  royal  istes, 

Picomroeecn  avaiei^  recu  les  brenfaits 
Napo)^,  ^taient-oe  aes  institutions 
^^qu'iisd^iraient?  Non,  c*^taient 
iDouTeaox  bonneurs,  de  nouvelles 
Kt»^.  Combien  Nap(rfton  dut  re- 
^Ktter  alors  d«  flT^re  entour^  d*une 
JH^de  courtiaaasr,  de  sabreur  s  avides , 
2^mentt  de  toate  esp^e!  G'est 
"s^  par  iMf  imriguea  oes  propres 
rtatares  de  Fcmpereur,  que  la  bour* 
Nsie  ailait  reven^quer  des  pr^roga- 
^«  inrlemeataIrM,  darts  un  moment 
0  ii  ^lart  tout  sacrifter  au  salut  de 
'ndi^odanee  natlcmale.  Deux  tnva- 
^  et  trente  ann^ea  d^abaissement 
^Hih  suite  de  cette  erreur. 
,1^9  novembre.  Napoleon  arriva  1^ 
Aiot-CkHid.  II  ne  chercha  pas  a  dissi- 
•fef  8es  malbeurs.  «  n  y  a  uti  an ,  <f  it* 
0  ao  s^nat ,  toote  IHSflrope  marchait 
»vec  nous:  aujburd'hui,  toute  FEu- 
^  rnarehe  contre  nous.  Nous  ao- 
lioos  toot  k  rc^outer  sans  f  6nergie  et 
^  puissance  de  la  nation.  »  It  fit  d6- 
^r  une  lev^  de  trois  cent  mille 
Mames  sur  fe^  conscriptions  de  1803  ^ 
^'  Le  iSy  a  eoDvoqua  le  Corps  \& 
^^poorMmoni  dedtoei)(ibre,et]t 


prorogea  ^trr  la  ^essfovr  fes  pouvoirs 
de  la  quatri^yne^  ^6ri^,  exprrani  en  jan- 
vfer  f814;  11  appeh  eh  corpfs  le  s€nat  et 
1^  conseil  iTtAm,  aox  s^ance^  du  Corps 
l^islatif ,  et  il  supprima*  lesl  In^es  des 
candidats  k  la  pr^idence,  ^  se  r6ser- 
vant  le  droit  dfe  choisfr  lu?-m^e  le  pr^ 
aident.  Cette  derni^re  mcsure  ftft  dfefa- 
▼orabtement  aceueHlie  par  Topinion 
publique. 

Instruitst  de  ce  qui  ^e  passait  en 
Prance,  fes  coaii^^  rWigircnt,  le  V 
decembre.  leor  declaration  de  Franc- 
fort,  qofi  etait  une  contre-parrtie  de  Pan- 
den  mantfeste  du  due  de  Brunswick. 
Ztans  cette  d^laration  habile,  qui  avait 
P|Our  but  disofer  Fempereur  de  la  na- 
tion, ils  disaient  qu*its  ne  f^isarent  pa^ 
la  guerre  k  la  France,  mais  h  la  pre- 
ponderance que  I^apo16on  avait  trop 
tongtemps  exerc^e  bors  des  limites  de 
sOn  empire.  « Us  desirafent  que  la 
France  fQt  forte,  grande,  heureuse. 
parce  que  la  pnissan^^e  fraficaise  esi 
une  des  basea  fondamentales  de  r^difice 
social...  Us  conffrmaient  k  la  France 
rtoe  etendoe  de  territoire  qu'cMe  n'avait 
jlEmirais  cue  sous  ses  rois ,  parce  qu*une 
hation  valeureuse  ne  d^choit  pas  pour 
avoir  k  son  tour  eprouv6  des  revers 
dans  une  lutte  opiniatre  et  sangtante  otk 
elte  a  combaltu  avec  son  dud!ace  accou- 
tum^e...  Us  ne  poseraient  pa^  fes  armes 
avant  que  T^tat  politique  de  FEurope 
iMt  de  nouveau  raffermi,  avarrt  que  desr 
Arincipes  imnrtrables  eussent  repris 
leurs  droits  sur  de  vaines  pretentions , 
avant  que  ta  saintetd  des  traites  edt 
assure  une  paix  veritable  k  FEurope.  » 

Ce  manifesto  produisit  en  France  tout 
Feffet  que  les  coalises  s*en  etart  proniis; 
Napoleon  lui-raeme  en  fut  effraye.  II 
^empressa  de  souscrir^  aux  bases  som- 
Rtaires  qui  lui  avaient  et^  proposees 
pour  Fouverture  d*on  congres ,  et  qui 
etaient  Fabandon  de  Flfatie,  de  la  JBtol- 
fande,  de  FAllemagne  et  de  FEspagnc 
par  la  France ,  restrefnte  a  ses  timites 
naturelles.  a  Mai^f  ators  recommeni^a  la 
comedle  politique  de  Prague  :  on  prit 
des  delais,  on  chercha  des  dffflcultes, 
on  renvoya  tout  k  un  congr^s  (Man- 
heira).  Les  aiue*  avaient  appris,  par  lea 
fraftres  de  Fhaterieur,  dcrau  lieu  d6 
Aransiger  avec  la  revohitioft,  ils  pou- 
va(feQt  la  vaincre;  qu'ila  tfauraieut  i 
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comhattre  qu'une  faible  arm^,  non  la 
nation;  qu'ns  n*avaient  plus  devanteux 
la  France  de  92,  mais  la  France  tene- 
ment d^courag^e ,  qu'elle  acheterait  la 
paix  mdme  au  prix  de  son  honneur. 
Alors  les  dernier^  hesitations  cesse- 
rent,  et  une  campagne  d*hiver  fut  re- 
solue. »  L*toigration  finissait  comme 
elle  avait  commence,  appelant  toujours 
r^tranger  cbez  nous;  mais  cette  fois 
elle  n'etait  plus  au  dehors  corame  au 
debut  de  la  revolution;  elle  etait  au  mi- 
lieu de  nous,  elle  etait  dans  nos  rangs, 
ou  elle  r^pandait  le  decouragemeot  et 
le  desespoir;  elle  avait  pour  soutien 
tous  les  honapartistes  rallies,  et  pour 
banquier  TAngleterre,  certaine  de  ren- 
trer  largement  dao^  ses  avances  et 
avide  d'humilier  une  nation  rivale. 

Le  19  decembre,  Fempereur  ouvrit 
la  session  du  Corps  I6gislatif  et  lui  com- 
muniqua  toutes  les  pi^es  diplomatiques. 
La  commission  nommee  pour  examiner 
cesdocumentssecomposaitdeMM.Ray- 
nouard  >  Laine,  Gallois,  Flaugergues  et 
Maine-de-Biran.    Dans    son   rapport, 

Sr^ente  par  M.  Lain6,  la  commission 
emanda  que  Pempereur  opposdt  a  la 
d^laration  des  allies  une  declaration 
propre  a  d^abuser  TEurope  sur  le  des- 
sein  qu*on  lui  pritait  de  vouloir  une 
preponderance  contraire  h  Tinter^t  des 
nations.  « II  paratt  indispensable,  ajouta 
le  rapporteur,  qu'en  m^me  temps  que 
le  gouvernement  proposera  les  mesures 
les  plus  promptes  pour  la  sdrete  de 
TEtat,  Sa  Majeste  soit  suppliee  de  main- 
tenir  Tentiere  et  constante  execution 
des  lois  qui  garantissent  aux  Franqais 
les  droits  de  la  liberty,  ^de  la  sdrete,  de 
la  propriety,  et  a  la  nation  le  libre  exer- 
cice  de  ses  droits  politiques.  »  Dans  la 
violente  discussion  qui  suivit  ce  rap- 

f>ort,  M.  Raynouard ,  connu  par  ses  re- 
ations  avec  les  royaiistes,  exag^ra  les 
maux  de  la  situation  presente,  qui, 
selon  lui,  contrastait  tristement  avec  la 
grandeur  de  la  monarchic  des  lis. 

Napoleon  ne  put  con  tenir  son  indi- 
gnation. «  Au  lieu  de  m'aider,  dit-il  aux 
«  deputes ,  vous  secondez  Fetranger !  au 
« lieu  de  nous  r^unir,  vous  nous  di visez ! 
R  £st-ce  le  moment  de  parler  des  abus, 
«  quand'deux  cent  mille  Cosaques  fran- 
«cnisseot  nos  frontieres?  II  ne  s'agit 
«  pasde  liberty  et  de  sdrete  individuelley 
«  il  s'agit  de  rinddpendance  nationale. 


«  N*etiez-vous  pas  contents  de  la  con^ 
« titution?  II  y  a  quatre  ans  qu*il  failai 
«  en  demander  une  9utre...  Et  au  oon 
a  de  qui  parlez-vous?  C'est  moi  aui  su: 
« le  seul ,  le  vrai  re^r6sentaot  du  peu 
«  pie :  quatre  fois  j'ai  eu  le  vote  de  ci  J 
«  millions  de  citoj^ens.  M*attaquer,  c'eJ 
«  attaauer  la  nation !  »  II  ne  se  born 
pas  a  des  reproches :  le  31  decembre.  i 
ordonlia  Taioumement  indefioiduCorp 
legislatif.  C*6tait  finir  Tann^  par  un 
nouvelle  imprudence. 

Annie  1814.  C^est  en  France  main 
tenant  et  non  plus  en  Russie,  coinm 
en  1812 ,  ou  en  Allemagne ,  comme  t 
1813 ,  qu'est  le  theStre  de  la  guerre. 

Avec  Tann^e  commen^a  Tenvabisse 
ment  du  territoire  fran^ais  par  m 
cent  mille  Strangers  auxquels  Napob 
n'avait  a  opposer  que  quatre-vingt  mil 
hommes  denu^  de  tout.  Ces  Um 
ressources  lui  suffirent  quelque  tema 
pour  tenir  t£te  a  Torage ;  mais  il  fi^ 
par  succomber,  moins  pour  avoir  el 
vaincu  que  pour  avoir  meeonnu  le  ca 
ractere  de  la  nouvelle  campagne,  carj^ 
t^re  beaucoup  plus  politique  que  m 
taire.  Si ,  au  lieu  oe  placer  toute  a 
confiance  dans  son  ep6e  de  grand  ca|H 
taine ,  il  avait  retourn^  contre  seseom 
mis  leurspropres  armes,il  est  tres-probi 
ble  que  la  lutte  aurait  eu  une  tout  autr 
issue.  Pour  renattre ,  renthousiasmed 
1792  et  de  1793  n'attendaitoue  le  sid 
de  Napol^n ;  un  seul  gage  donne  pubfl 

?[uement  par  lui  a  la  revolutioo  aura 
ait  prendre  les  armes  a  la  France  fi 
tiere  et  port6  le  doute  dans  les  rara 
des  peuples  etrangers.  Toute  la  vidH 
generation  r^publicaine  etait  pr^te  a  I 
suivre  et  a  mourir  plutdt  que  de  laiH 
envahir  la  France.  On  en  vit  one  preuj 
6clatante  lorsque  Carnot  sortit  de  i 
retraitc  pour  oflrir  Tappui  de  son  hraj 
au  moment  du  danger,  lui  qui  avsit « 
le  courage  de  s*opposer  k  retibli>>^ 
ment  de  Pempire,  et  de  s'efTacer  a  i>p( 
que  des  grandes  prosp^rites.  II  exi^ta 
un  moyen  bien  simple  de  deiouer  les  ii 
tri^ues  des  roj^alistes,  de  laire  oubl^ 
rajournement  indefini  du  Corps  Mp^ 
tif  et  d*entrainer  la  bourgeoisie  el 
mime,  c'^tai  t  de  faire  un  appel  an  peuj ' 
alors,  comme  au  d^ut  de  la  r^voluti 
le  peuple  ^tait  pr£t  k  tous  les  sacrifi 
A  cette  ^poque,  grdce  au  souvenir 
anciennes  victoires  de  la  r^pubiique 
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k  rEfflpire,  la  France  inspirait  a  toute 
fEurope  une  terreur  presque  su[)er8ti- 
tiease;  uoe  ]e?ee  en  masse  aurait  en- 
tretenu  cette  impression  dans  ie  coeur 
leDosenaemis,  utti  nous  sa?ent  invin- 
»bies  toutes  les  fois  ^ue  nous  sommes 
iDJs  sous  UQ  chef  vraiment  populaire. 

Au  ilea  de  cela ,  au  lieu  d'imiter  les 
rois  europeens  qui  se  faisaient  revolu- 
tionQaires  pour  Ie  besoin  des  circons- 
lances,  Napoleon  ne  voulut  voir  en 
kiiroeme  qu'un  dictateur  militaire, 
ciurge  de  sauver  la  France  avec  ie  seul 
tecoursde  Tarmee.  Toujours  trop  plein 
ieconfiaocedans  son  genie ,  il  ne  cher- 
i^  son  salut  et  Ie'  notre  que  dans  de 
Douveiies  combinaisons  strategiques. 
Qu'arriva-t-il  ?  Sa  conduite  niecontenta 
toot  Ie  moode  :  la  bourgeoisie,  dont  il 
Houffait  les  tendances  liberales,  reporta 
^  psp^ranees  vers  les  roj^alistes  qui 
lui  proincttaient  une  constitution.-,  Ie 
p«uple,  doDt  il  se  defiait,  passa  de  Texal- 
tatJon  audecouragement,  et  commenqa 
tsflaisseriufluencer,  malgr^lui,  paries 
jvaiictioos  sinistres  que  repandaient 
MS  agents  de  la  coalition. 

Jamais,  peut-^tre ,  il  ne  se  montra  si 

rnd  capitaine  que  dans  sa  campagne 
France;  il  y  eul  ro^me  un  moment 
Mi  il  fut  a  la  veille  de  triompher ;  niais 
^nais  non  plus  son  aveuglement  ne  fut 
[jus  profonci.  Ce  n'etait  pas  asscz  pour 
ui  aavoir  a  repousser  une  invasion 
^^  par  les  exces  de  son  ambition,  il 
'oulajteo  m6me  temps  conserver  sou  au- 
tprite  inlacteet  ne  faire  aucune  conces- 
h)o,da{is  un  moment  ou  tous  les  autres 
Ku^erains  semblaient  tenir  a  honneur 
\^  faire.  Le  voyant  dans  ces  disposi- 
tx^fls,  lescoalis^  se  regarderent  comme 
jvtajns  du  suco^;  ils  avaient  d'autant 
jHi^  f assurance  qu*ils  comptaient  sur 
Intrigue  pour  paralyser  Tetfet  de  sfs 
''Moires :  h  son  genie  militaire  ils 
^osaient  le  g^ie  de  Madiiavel. 
.^  effete  ce  fut  surtout  par  des  in- 
n^ues  et  par  des  associations  fraudu- 
tases  que  Napoleon  lut  renverse.  Pen- 
Mi  que  Napoleon  s'Spuisait  a  veneer 
1  deuiite  de  la  Rothiere  par  les  glo- 
J^Qses  fictoires  de  Montmirail ,  dt 
'»djamp,  de  Mormans  el  de  Monte* 
i^Q;  les  coalises  s'effor^aient  de  battre 
^  lieutenants  en  detail ,  d*augmenter 
*U)fflbre  de  leors  er^turesa  Paris,  et 


de  trom[>er  les  Francais  sur  leurs  inten* 
tions.  Des  le  debut  ae  la  campagne ,  ils 
avaient  ouvert  h  Cbdtiilon  un  congres 
dont  ils  esperaient  tirer  un  aussi  bon 
parti  que  de  celui  de  Prague.  Le  5  f& 
vrier,  decourage  par  la  defaite  de  la 
Rothiere,  Napoleon  y  avait  envoye  Cau- 
laincourt.  Si  les  souverains  allies  avaient 
Ste  de  bonne  foi  dans  leur  declaration 
de  Francfort,  la  paix  etait  conclue, 
puisque  Napol^n  acceptait  les  bases  de 
cette  declaration ,  qui  eta  lent  les  limites 
naturelles  de  la  France.  Mais  leur  per- 
fidie  ne  tarda  pas  a  se  reveler  :  ils  ne 
voulurent  plus  entendre  parler  delimites 
naturelles,  ils  exigerent  que  la  France 
rentrdt  dans  ses  anciennes  limites y  sans 
Que  son  intervention  pdt  ^tre  admise 
cans  la  disposition  des  pays  auxquels 
elle  renoncerait.  Voila  comment  les  rois 
tenaient  leur  parole ,  voila  comment  ils 
n'en  voulaientqu'a  Napoleon,  comment 
ils  desiraient  le  bien  du  peuple  fran^is, 
de  cette  grande  nation  dont  la  prospS- 
ritS,  suivant  eux,  Stait  n^essaire,  une 
des  bases  fondamentales  de  T^uilibre 
europeen.  «  Jamais  je  ne  signerai  un  tel 
«  traite,  ^rivit  Napoleon.  Tai  jurS  de 
«  maintenir  Tint^ritedelarepublique; 
«  je  n*abandonnerai  pas  les  conqu^tes 
«  qui  ont  Ste  faites  avant  moi !  Que  pour 
«  prix  de  tant  d'efforts ,  de  sang  et  de 
«  victoires ,  je  laisse  la  France  plus  pe- 
« tite  que  je  ne  Tai  trouvee  :  jamais ! 
c  Que  serai-je  done  pour  les  Francais 
«  quand  j'aurai  signS  leur  humiliation? 
«  Que  dtrai-je  aux  rSpublicains  quand 
«  ils  viendront  me  demander  leurs  bar- 
a  rieres  du  Rhin  ?  Si  les  allies  veulent 
«  changer  les  bases  de  Francfort ,  je  ne 
«  vois  que  trois  partis  :  vaincre,  mourir 
«  ou  abdiquer.  »  Et  il  Scrivit  h  Cau- 
laincourt  de  n^  nSgocier  que  sur  les 
bases  de  Francfort.  Ceitdtimatum  avait 
d*autant  plus  de  poids  qu'il  venait  de 
rem  porter  de  nouveaux  triomphes  et 
qu*il  avait  culbute  Tarmee  de  Sil6sie 
jusqu*(ii  Cbdlons.  «  Je  suis  plus  pres  de 
«  Vienne  qu*^s  ne  sont  de  Paris ,  »  di- 
sait-il  k  son  nesociateur. 
Mais  les  allies  connaissaient  mieux 

?ie  lui  la  situation  intSrieure  de  la 
ranee;  ils  savaient  que  les  proposi- 
tions humiliantes  qu'il  repoussait  avec 
grandeur  d'dme  etaient  consenties  par 
ies  Bourbons,  et  que  les  descendants 


Z4% 


EHPIEB  (Franks)         LIJNIVfiRS.         BMVnB  (Vtan^ 


de  Loais  XIV  ne  rougissaient  pas  dti 
sanctionner  rabaissement  de  leur  pays 
pour  remonter  sur  le  trdne  de  ieurs 
p^res.  Louis  XVIIl  feisait  concurrence 
a  r^apol^on ;  dans  de  pareilles  circons« 
tances ,  il  y  a  toujours  des  princes  gour 
accepter  la  couronne  au  rabaii$.  Quoique 
battus,  les  souyerains  Grangers  reso- 
Inrent  done  de  profiler  d*une  si  belle 
occasion.  Le  1*'  mars ,  ils  sign^rent  le 
traite  de  Cbaumont  par  leqnel  lis  fai- 
saient  alliance  offensive  et  defensive 
pour  vingt  ans ,  et  prenaient  Tengage- 
meot  de  ne  jamais  faire  de  patx  s^par^. 
Aucmie  determination  ne  pouvait  venir 
mieux  en  aide  aux  royalistes,  et  mieux 
preparer  la  ruine  de  fempereur  et  du 

Sarti  national.  Quel  moyen  plus  sdr  de 
etruire  Teffet  des  derni^res  Tictoires 
de  nos  braves,  que  de  d^larer  qu'on 
DC  d6poserait pas  les  armes  avant  vinct 
ans  et  qu*au  oesoin  on  6terniseraft  Ta 
guerre!  Quel  coup  mortet  port^  a  TEm- 

Sire  et  li  la  grandeur  de  la  France! 
fapoleon  lui  seul  ne  perdit  pas  courage 
et  se  flatta  de  triompher  de  tous  les 
obstacles.  Malgr6  les  vives  instances  de 
M.  de  Metternich,  H  d^endit  k  Cau- 
laincourt  d*apposer  sa  signature  aux 
conditions  deshonorantes  que  propo- 
saient  les  n6gociateurs  de  uidtiflon.  II 
aima  mieux  tomber  de  son  trdne  que 
de  le  conserver  par  une  ldcbet6. 

fiientdt  les  batailles  de  Craonne  (7 
mars)  et  de  Laon  (10  mars)  d^truisi- 
rent  le  prestige  des  triomphes  de  Mont- 
roiraiJ  et  de  Montereau,  et  vinrent 
aggraver  notre  position  d^jl  si  malbeu- 
reuse.  Alors  les  ennemis  dn  r^ime 
imperial  redoubl^rent  d*activtte.  «  La 
contre-revotution  se  pr^parait;  la  cons* 
piration  dont  Talleyrand,  Daiberg, 
Vitrolles,  de  Pradt  ^talent  les  cheft, 
n^gociait  acttrement  avec  les  Strangers, 
et  elle  d^termina ,  par  ses  revelations , 
la  rupture  du  congres  de  ChMllon. » 

Yainement,  le  15  mars,  Caulain- 
court  fit  de  nouyelles  concessions  :  les 
allies  d^clarerent  qu*ils  regardaient  les 
n^gociatipns  comme  termin^es ;  le  con- 
gres de  Chdtillon  finissait  comme  le 
congres  de  Prague.  Alors  le  cabinet  de 
Londres  avoua  son  plan  de  restauration 
des  Bourbons.  Le  eotnte  d^Artois  parut 
h  Vesoui ,  les  dues  d* Angoul^me  et  de 
Berry^li  Satnt-Jean-de-Luz  et  h  Jersey; 


Louis  XVm  fit  des  adresses  an 
et  a  la  nation ;  les  royalistes  repandi 
rent  des  prodaroations  oik  le  mot  <l'or{ 
dre  etait  :  «  Plus  de  tyran ,  plus 

fuerre ,  plus  de  oonwriptloR ,  ^os 
roits  reunis.  »  Dte  le  19  mars, 
habitants  de  Bordeaux  avaient  prisl^ 
cocarde  blancAM  et  prodaro^  Loai 
XVIIL 

D^na^  de  forces  sofSsBntes  pom 
garder  notre  frontiere  des  Pyren^ 
SouH  arait  ^  force  de  reculer  deran 
les  Anglo-Espagnols ,  et  de  r^trogradH 
jiisqu"^  Toulouse  apres  la  trahison 
Bordeaux.  En  Belgiqne,  Garaot  ^ 

fiarvenu  k  d^euer  tons  In  plans 
*ennemi  et  a  conserver  Anfers; 
Italic ,  Eugene  disputait  le  terrain  p 
k  pied  et  paralysait  les  eflbrts  des  A» 
tndiiens  et  de  Murat  qui  cammew^ 
k  se  repentir  de  sa  defection ;  mais  daa^ 
le  ceeur  m^me  de  la  France,  Aagereu 
se  d^fendait  moUement  et  laissait  pren- 
dre Lyon  par  les  allies. 

Quant  a  Napol^n ,  se  voyant  dam 
Fimpossibilit^  de  oootinuer  phis  loof 
temps  la  lutte  dans  le  pays  entre  St 
et  Mame,  oil  deux  cent  mtlle  homi 
allaient  se  r6anir,  il  oon^  un  noov^ 
plan  d*une  audace  inoiiie ,  mais  qo«  |i 
mtrigues  des  royalistes  dlaient  fail 
^houer.  II  r^lat  de  se  jeter  par  Saint" 
Dizier  dans  la  Lorraine,  d*yr^mrH 
insurg^  et  les  gamisons  des  places,  do 
couper  les  communications  de  renneim, 
et  de  le  forcer  ainsi  k  snspendre  e3 
marche  sur  Paris ,  et  k  accepter  use  bi- 
taille  qui  serait  d^isive. 

«  Les  allies,  dit  M.  LavaH6e,  i 
truits  du  plan  de  Napol^n  par 
lettre  intercepts ,  ^aient  dans  la 
^ande  incertitude  :  il  tar  semi 
impossible  de  laisser  derri^  eox  tiai 
tel  chef,  une  telle  armS,  avec  u«| 
Vendue  imp6riale,  pour  mardier,  conirej 
toutes  les  regies  de  la  guerre,  a  «iit| 
cinquante  lieues  de  lenr  b*e  d'oper^ 
tions,  centre  une  WItede  six  cent  nM« 
habitants,  la  ville  de  la  r^utioa. 
qui  pouvait  vomir  soixante  mille  bow- 
mes  pour  sa  defense.  Qulls  ^ow»- 
sent  devant  die  un  seul  Shec,  etptf 
nn  d*eux  ne  revenait  sur  le  KWp.  W 
fdt  alors  que  les  traltres  de  rioteriear, 
envoy^rent  des  emrssatrea  aux  sou^fr 
rains  Strangers ,  pour  les  exciter  a  BM^| 
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duet  lur  Paris.  «  ^<m$  pow^z  tout  et 
ffMu  n'oses  fiem^  »  ^rivit  TaUeyrand  : 
•  wz  done  ume/ois.  »  Si  la  trahison 
Be  fiik  venue  a  lour  eeeours,  dit  uq 
ttrivaio  aqgAais ,  ks  aiiias  se  Srouvaieot 
^s  nacaralit  fkiaux  d'ou  il  leur  i^tait 
inposBihle  M  m  Ciror  :  eUe  fut  eon- 
sommee  an  BiMaeBi  ou  les  Bucoce  <U 
Napdeoa  aemblaient  bora  du  pouvoir 
de  la  fortoae;  et  le  raouvement  de  Saiat* 
Dizier,  qui  derail  Im  assurer  i'en^piret 
liii  fit  peidre  la  courooae  (*).  » 

En  effet,  rassu«6i  par  ics  avis  des 
royaiiiiet,  ks  touverains  aliks  se  4^'h 
dfirfnt  i  faire  mafttber  sur  Paris  les 
deui  amte  de  Bohtoe  et  de  Sildsie, 
pnidaot  f lie  WinUiagerode ,  h  la  t^tS 
d'une  grande  Caroe  de  cavalerte  et  d*ar- 
tittnrie,  courrait  en  sens  inverse  au-de- 
tant  de  Napoleon,  pour  lui  persuader 

rlesdew  arm^  venaient  a  la  suite 
eette  avant-garde.  En  m^iTW  temps , 
iispoblicreal  iad^arationdeVitry,  ou 
lis  sepanieai  oompl^teinent  Teniperear 
4e  la  aaaion  si  ou  ils  laissaient  pereer 
Inrs  arriere-pensees  de  restauratton. 
ijnqiw-la,  ils  n'avaieat  pas  tous  ^ 
4'aooofd  Mr  oe  dernier  point.  Riunis 
^  ie  dcsscin  de  r^duire  la  France  ji 
*5  anoennes  limites,  malgr^  les  pro* 
iMsses  les  plus  ^ornslles  de  respecter 
MS  frontieres  naturelles ,  r^unis  dans  le 
^cftejn  de  renverser  Tempereur  et  de  la 
(»KtT  a  raliidication ,  ils  cessaient  de 
r^redes  ^'il  s'agissait  de  lui  designer 
u  snooesaenr.  Lies  Ajutriobiens  pm^- 
nient  Napoleon  li  avec  le  r^ence  de 
Marie-Louise  qpit  leur  aurait  donn^  la 
bMte  mamdnns  la  direction  des  affaires 
^  France;  les  Anglais  voulaient  Louis 
l^VIIl  done  la  complaisance  leur  dtait 
Mr^.  A  et  moment  supreme,  ou  il 
'Varatt  pas  un  moment  k  perdre,  il 
biUit  s^entendre  a  tout  prix.  Devenue 
"^oessaire,  ia  solution  mt  pouvait  ^re 
^ooleuse.  Les  Anglais  avaient  un  argu- 
BKflt  irresistible  en  leur  faveur  et  en 
frreur  de  Louis  XVIII ;  des  partisans 
^  ee  prince  d^pendaft  le  sort  de  la  coa- 
ji^.Poar  s'ouvrir  les  portes  de  Paris, 
il  B6  follait  rien  moins  <fue  la  trabisen 
tevmKstes;  non  trabie,  la  capitals 
P^^t  fMster  assee  longtemps  pour 
pvmsttie  h  Ilapol^on  de  revenir  mto- 


neui  sous  ses  murs.  Or,  ce  n'^tait  pas 
pour  Napoleon  II  que  les  royalistes 
consentalent  a  livrer  leur  pays,  c'^tait 
pour  les  beritiers  de  raodenae  raeoar- 
chie;  comment  ne  pas  faire  quelque 
cbose  pogr  ceus  qui  seuls  pouralent 
faire  4ehouer  la  derniere  tentative  de 
Napoleon?  Malgr^  tout  ce  qu'ont  dit 
pJus  tard  les  detenseurs  de  la  restaura*- 
tion ,  tout  se  reunit  pour  prouver  que 
les  souverains  allies  avaient  pris  leur 
parti  avant  d'entrer  dans  Paris.  Ce 
qu*il  y  a  de  oertaia,  c*est  que,  par  una 
^inguiiere  coincidence ,  leurs  soldats  se 
pr&eoterent  sous  les  murs  de  Paris 
avec  une  echarpe  biancbe  autonr  du 
bras.  On  a  dit  que  c^etait  uniquement 
pour  se  reeonnaltre  et  pour  ^viter  de 
eruelles  m^rises  qui  avaient  amene  des 
engagements  safiglaots  entre  plusieurs 
corps  qui  s'etaient  pris  pour  cks  enne* 
mis ;  mais  pourquoi  cette  couieur  bian- 
cbe plutot  qu'une  autre?  Ce  qu'ii  y  a 
de  eertain  encore,  c'est  qu'une  Cois  en- 
tr^,  ils  ne  firent  rien  pour  empAcher  les 
demonstrations  des  royalistes,  et  qu'ils 
Orent  tout  pour  les  favoriser. 

Du  reste  Tallt^rand  et  ses  complices 
ex6suterent  fidekment  leur  promesse ; 
ks  Grangers  trou  verent  la  capitals  pren- 
que  sans  d^nse  et  endormie  dans  la 

Irius  jffofandti  security.  L*imp^ratrice , 
e  roi  de  Rome,  les  ministres,  les 
grands  di^nitniresetaknt  partis  k  veille 
pour  Bkis;  Josepb  seuf  etait  reste. 
Les  Parisians  oomptaieni  sur  Tempe* 
reur;  quand  ils  apprirent  qu'il  ^tait  k 
Saint-Dizier,  ik  se  erurent  abandonn^ 
de  bii.  La  nouveUe  de  Tavant^  rem- 
poitd  par  lea^enoemk  k  la  Ferte-Cbam« 
penoise  sur  MarmonS  et  Mortier  vint 
augmenter  k  nonstemation  g^n^ale. 
c  II  n'y  avaitpas  une  vols  pour  ^lairer 
ropinion  pubiique,  pons  Mnmer  la  po* 
pulation ,  peur  donner  de  Tuiit^  a  la 
r^istance.  La  garde  nationale,  form^ 
malgr^  ks  babitants  et  malgr^  k  gou* 
verneoMnt,  oomptait  k  peine  diz  a  douze 
milk  faommes,  dont  une  moitie  armee 
de  fusils,  une  raoiti^  de  niques.Un  tiers 
smtit  de  la  ville  pour  seoattre,  le  reste 
garda  ks  barrieres.  La  garoison  se 
composait  de  quelques  d^ts ,  de  qaa- 
tfenilk  consents^  de  la  gendarmerie 
et  des  rMnaB\  avee  ks  debris  de 
Ifannottt  et  dn  Mevtiev,  oek  InnnaU 
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▼ingt  k  vingt-deux  miile  hommes.  L'ar* 
tiilerie  comptait  cinquante  pieces  ser- 
vies  par  des  v^erans  et  les  ^l^ves  de 
Tecole  polytechnique.  Les  ouvriers  as- 
siegeaient  les  mairies  en  demandant  des 
armes :  ils  auraient  dona^  k  Tarmee 
Tappui  vigoureux  de  leurs  trente  mille 
bras  ,  et ,  comme  en  92 ,  sauve  la 
France  :  mais  le  ministre  de  la  guerre, 
Clarke ,  les  repoussa ,  employa  les 
baionnettes  de  la  vieille  garde  pour  les 
contenir,  et  les  emp^a  de  sortir 
m^me  desarm^ !  II  y  avait  vingt  mille 
hommes  en  d^pdt  a  Versailles  et  dans 
les  villes  voisines :  on  ne  les  Gt  pas  ve- 
nir!  II  y  avait  dans  les  arsenaux  vingt 
mille  fusils,  quatre-vingts  canons,  cinq 
millions  de  cartouches,  deux  cent  cin- 
quante milliers  de  poudre :  on  les  laissa 
sans  emploi ,  pendant  que  nos  malheu- 
reux  combattants  manquaient  d'armes 
et  de  munitions!  Et  ie  lendemain ,  Ten- 
nemi,  qui  ^tait  coup^  de  ses  pares  de 
reserve ,  trouva  toutes  ces  ressources ! 
EnOn  on  n*avait  pas  fait  le  moindre 
apprdt  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Paris  et  ^ui  sont  si  favorables  a  la  de- 
fensive :  il  y  avait  quatre  canons  sur. la 
butte  Chaumont,  sept  sur  la  butte 
Montmartre! »  Nous  avons  emprunte 
ces  renseignements  a  M.  Lavallee,  tou- 
jours  si  instruit  et  si  exact  sur  les  faits 
militaires. 

Le  30  mars ,  comment  Tattaque : 
nos  braves  combattirent  avec  d^sespoir ; 
mais  que  pouvait  leur  h^roisme  contre 
des  forces  ^crasantes  ?  lis  sont  trap ! 
disaient-ils  en  tombant.  Joseph  les 
avait  abandonn^s;  d^sesp^rant  du  salut 
de  la  capitate ,  il  6tait  parti  pour  Blois, 
en  autorisant  les  mar^haux  a  capituler. 
Mais  I'arm^  avait  plus  de  courage  et 
de  bon  sens ;  elle  voulait  tenir  jusqu'au 
dernier  momeat,  oertaine  que  t*empe- 
reur  allait  accourir  au  secours  de  Paris. 
Elle  ne  se  trompait  pas;  h  peine  Mar- 
mont  venait-il  d  obtenir  une  suspension 
d'armes,  qu'un  aide  de  camp  aocourut 
h  toute  bride  annon^nt  Farrivee  de 
Temperear  et  sollicitant  les  marechaux 
de  tenir  encore  vingt-guatre  heures. 
Une  capitulation  n'en  nit  pas  moins 
sigD^,  par  laqaelle  Tarmee  devait  ^va- 
cuer  Paris  et  se  retirer  sur  la  route 
d*Orl^ns;  Paris  ^tait  recommand^  a  la 
g^D^rosit^  des  souverains  alKes.  Pour 


justiGer  cette  capitulation,  on  a  pr^ 
tendu  qu'apr^  les  progr^  qu*avai{ 
faits  I'ennemi,  la  ville  pouvait  ^tr^ 
prise  d*assaut;  mais,  quand  m^me  ceh 
serait  vrai,  pourquoi  ayait-on  laisM 
Tennemi  faire  de  si  grands  progresj 
pourquoi  avait-on  refus^  des  armes  aui 
trente  mille  ouvriers  qui  avaient  offers 
leurs  services?  pourquoi  avait-on  \»\s&t 
sans  munitions  les  troupes  oomman' 
dees  par  les  deux  marechaux  ?Singuitei 
moyen  de  s'excuser,  que  d'all^gner  ei 
sa  laveur  un  fait  d^bonorant  que  Vot 
a  provoque  soi-m^me  en  employant  les 
armes  de  la  trahison  ! 

Le  31,  lorsque  Napoleon  arriva,  il 
6tait  trop  tard ;  les  ennemis  du  dedans 
et  du  cfehors,  tons  au  courant  de 
ses  demarches ,  avaient  eu  le  temps  de 
se  donner  la  main.  Sur  la  route  de 
Fontainebleau  h  Paris ,  il  rencontra  ks 

{)remieres  troupes  qui  avaient  evacue 
a  ville  :  tout  etait  Gni.  It  se  vit  oblige 
de  retourner  a  Fontainebleau. 

Le  m^me  jour  les  allies  entrerent 
dans  Paris.  On  leur  doit  cette  justice 

au'iis  Hrent  preuve  de  beaucoup  de  mo- 
Oration ;  il  est  vrai  quMIs  se  rappelaient 
par  quels  moyens  ils  avaient  r^ussi.  Les 
souverains  aifect^rent  de  respecter  i3 
volonte  de  la  nation ;  seulement  iU  cih 
rent  la  precaution  de  declarer  qu'ils  ne 
traiteraient  plus  avec  ria|)oleon:  ceuit 
le  rendre  impossible.  De  plus,  ils  invi- 
terent  le  Senat  a  nommer  un  goufer- 
nement  provisoire  pour  preparer  um 
constitution  et  pourvoir  a  radministro- 
tion  de  r£tat.  Pour  tout  le  reste,  ils 
s'en  rapport^rent  a  M.  de  Talle>Tandi 
dans  Tnotel  dequi  Tempereurde  Russia 
^tait  venu  habiter,  et  ils  laisserent  ies 
royalistes  parcourir  les  boulevardsi  avec 
des  cocardes  blanches  et  en  criaot: 
Vive  Louis  Xrill. 

Le  lendemain,  soixant&^eux  seoa- 
teurs  se  r^unirent  et  nommerent  mem* 
bres  du  gouvernement  provisoire :  Ta^ 
leyrand ,  Beurnonville ,  Jaucourt ,  Dal- 
berg  et  Montesquiou.  En  m^roe  terofis, 
ils  publi^rent  1  acte  suivant :  «  Coiisi- 
«  derant  que  Napol^n  Bonaparte  a  d^ 
«  chir6  le  pacta  qui  Tunissait  au  peupie 
«  frauQais,  en  levant  des  imp6ts  autrc- 
«  mentqu'en  vertu  d'uneIoi,eDajournaDt 
«  sans  ndcessit^  le  Corps  l^islatif ,  eo 
«  rendani  ill^alement  plusieurs  decreu 
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portaDt  peine  de  mort,  en  an^ntissant 
la  responsabilit^  des  ministres,  Tind^ 
pendance  judiciaire ,  la  liberty  de  la 
presse,  etc. ;  consid^rant  que  Napoleon 
a  mis  Je  oomble  aux  tnalheurs  de  la 
patrie  par  Tabus  q»'il  a  fait  de  tous 
ifs  moyensqu'on  hii  a  confix  en  hom- 
ines et  en  argent  pour  la  guerre,  et  en 
Fefusant  de  trailer  h  des  conditions  que 
rinter^t  national  exigeait  d'acoepter ; 
eoDsiderant  que  ie  voeu  manifeste  de 
tous  ies  Francis  apjpeWe  un  ordre  de 
dioses  dont  le  premier  r^ultat  soit  le 
retablissementdela  paix  generate  etgui 
soitaussiTepoque  d  une  reconciliation 
^olennelie  entre  tous  Ies  Ctats  et  la 
^raode  famille  europeenne ;  le  Senat 
(iecrete:  Napoleon  Bonaparte  est  d^chu 
du  trone;  le  droit  d*h^redit^  est  aboli 
dans  sa  famille;  le  peuple  frangais  et 
Tarmee  sent  deiies  envers  lui  du  ser- 
ment  de  Odelite.  » .  La  defiection  du  Se- 
nat eotraina  celle  de  toutes  Ies  autori- 
tes :  le  Corps  legislatif ,  la  cour  de 
cassation,  la  cour  des  comptes,  le 
(^ps  municipal  de  Paris,  le  cierge, 
Tuniversite  ,  se  retournereiU  contre 
rhornme  qu'ils  avaient  perdu  par  un 
exces  d€  serviiite.  On  brisa  Ies  insi^nes 
^  regime  imperial  ;  on  descendit  la 
Jtatuf  de  Tempereur  placee  sur  la  co- 
wme  de  bronze.    Le   gouvernement 
Fovisoire  noinma  des  ministres,  un 
eomiiiamlant  de  la  garde  nationale,  un 
<)irecteur  des  postes  ;  il  libera  ^es  cons- 
ols Ies  bataillons  de  nouvelle  Iev6e, 
Ks levees eo  masse;  il  adressa  une  pro- 
damatioQ  a  Tarmee.  Pour  en  flnir,  il 
u  voter,  le  6  avril ,  par  le  Senat  une 
B<Niveile  constitution  qui  appelait  au 
Irooe  Louis-Stanislas-Xavier  de  France, 
^lapres  iui^  Ies  autres  membres  de  la 
Bfflille  des  Bourbons  dans  Tordre  an- 
i^nCette  constitution  devait  ^tre  sou- 
^  a  Facceptation  du  peuple  frani^ais, 
^  Loais-Stanislas-Xavier  proclame  roi 
«s  Francais  d^  qu'il  aurait  prlte  scr- 
iB«nt  k  la  constitution.  On  sait  ce  qui 
^mi  plus  Urd  et  comment  Louis  XVIII 
Ktroya  une  charte  au  lieu  d'acoepter 
^  constitution ;   mais  qu'importait 
>>vealraux  senateurs?  Timportant  pour 
^  ^tait  de  retirer  Louis  XYIII  des 
H^ges  de  la  coalition  etde  Tintroduire 
n  scene. 

L'empereur  ne  put  cacber  son  indi- 


gnation en  apprenant  la  conduite  des 
Mnateurs.  «  Un  signe  de  ma  part ,  » 
dit-il  dans  une  proclamation  h  ses  sol- 
dats,  «  ^tait  un  ordre  pour  le  Senat  qui 
«  touiours  faisaitp/fi«  qu'on  ne  desiraU 
«  de  tuL  »  Un  moment  il  eut  Tid^e  de 
86  retirer  au  del^  de  la  Loire  fi  la  t^te  des 
cinquantemillebonimesquiluirestaient, 
d'y  attendre  Eugene,  Augereau ,  Suchet 
et  Soult,  dont  Tarrivee  lui  fournirait, 
avec  Ies  garnisons  des  places ,  une  ar- 
m^  de  deux  cent  mi  lie  horomes.  Mdts 
il  renon<^  k  ce  projet  pour  ne  pas  allu- 
roer  la  guerre  civile.  Le  4  avril,  il  ab- 
diqua  en  faveur  de  son  Gis,  et  charges 
CaulaincourtyNey  et  Macdonald  de  n^ 
gocier  un  accommodement  sur  cette 
base.  L'empereur  avait  encore  trop  de 
forces  a  sa  disposition  pour  que  Ies 
coalises  ne  gardassent  pas  quelques  ma- 
nagements envers  lui.  Ses  envoyes  fu- 
rent  bien  recus,  et  on  ouvritune  confe- 
rence; mais^  pendant  au*on  negociait, 
le  m^nie  homme  qui ,  (ors  du  siege  de 
Paris,  avait  demand^  une  suspension 
d^armes  si  a-propos  pour  Ies  allies, 
Marmont  signa  avec  eux  une  convention 
par  laquelle  son  armee  abandonnait  le 
drapeau  de  Tempereur  pour  se  retirer 
en  Normandie  avec  armes  et  bagages. 
Tromp^  par  lui ,  ses  troupes  s*ebran- 
lerent,  crovant  marcher  a  Tennemi,  tra- 
verserent  Ies  canton nements  des  Russes 
et  laiss^reut  Fontainebleau  sans  de- 
fense. Cette  nouvelle  trahison  vint  en 
aide  aux  Anglais  et  aux  royalistes  :  ils 
n*eurent  plus  de  peine  a  faire  rejeter 
Ies  dernieres  propositions  de  Napoleon 
par  Alexandre  qui ,  soit  qu'il  commen- 
^t  a  craindre  la  trop  grande  influence 
que  prenait  le  cabinet  de  Saint-James , 
soit  qu*il  se  fdt  pr^t^  k  cette  derniere 
intrigue ,  avait  paru  hesiter  un  moment. 
N*6coutant  d  abord  que  son  indigna- 
tion ,  Napoleon  revint  k  ses  projets  de 
guerre;  mais  le  d^sespoir  s'^tait  gliss^ 
ans  rSme  de  ses  soldats ,  et  la  plupart 
de  ses  generaux,  y  compris  Ney  et  Ber- 
thier,  s*y  opposerent.  Alors,  le  1 1  avril , 
il  se  decida  a  signer  une  seoonde  abdi- 
cation en  ces  terroes :  «  Les  puissances 
c  allies  ayant  proclam6  que  Peiiipereur 
c  Napoleon  ^tait  le  seul  obstacle  au  r^- 
« tablissement  de  la  paix  en  Europe , 
«  Tempereur  Napol^n,  lidele  k  ses  ser- 
«  ments,  d^are  qu*il  renonce  pour  lui 
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«  et  tes  iiMtifsrs  aax  tr^nes  de  Fraaoe 
«  el  d*Italie,  j>aroe  qu*i\  n'est  a«oufi  «h 
«  crifice  personnel ,  mime  oefaN  4e  la 
c  vie,  qu*H  ne  soit  prdt  a  faire  a  I'iiiti- 
«  rM  de  4a  France.  »  £b  inline  temps, 
fut  signl  im  traite  fMur  lequel  Mapd^oB 
conservait  soe  rang,  son  titre  at  sea 
bonneurs,  avec  Vi\e  d'Elbe  en  sonverai- 
netl  et  deax  miiKons  de  rente.  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  fureot  assignia 
k  Marie-Louise  et  a  son  IMs. 

Le  30  avrH ,  NapoMon  fit  aes  adiem 
ararmle  dans  lacourde  Fontainefaileau , 
et  il  partit  aeoompagnl  descomnaissaireB 
dea  soaverains  anies.  II  fut  salul  par  de 
?iv>e6  acclamations  aur  toufe  sa  route, 
except!  en  Provenoe ,  ou  il  6it  outragi  et 
rlduU  k  prendre  on  coetame  Stranger. 
Arrivl  k  Saint-Raptian,  il  mit  a  la  voile 
poar  rtle  d*£lbe. 

Ainsi  se  termina  la  campagne  de 
1814,  en  partie  par  la  i^te  de  I^apo- 
l^n,  qui ,  aprls  avoir  iongtemps  abusi 
de  ia  victoire ,  ne  sut  paa  faire  oublier 
ses  torts  en  reprenant  son  ancien  rdle 
dedictateur  plebiien,  de  soidatdefenseur 
de  la  revolution  et  de  Ifberateur  des  peu- 
pies;  en  partie  par  la  trafaison  des  roya- 
listes ,  aui ,  apr^s  avoir  condMttu  pen- 
dant remigration  dans  tes  rangs  dea 
Grangers,  rentrerent  chez  nous  pour  y 
semer  la  corruption ,  et  pour  livrer  la 
France  aux  rois  qui  les  avaient  si  long- 
temps  soudoyls.  Mais,  comme  tous  lee 
succes  obtenus  par  des  moyens  ignoml- 
nieux ,  leur  triomphe  ne  pduvait  Itre  de 
tongue  durle;  bientdt  leretour  de  Tem- 
pereur  vint  les  couvrir  de  lionte,  et  les 
forcer  de  receurir  une  seconde  fois  k 
Pemigration  et  k  toiites  les  perfidies  qui 
en  sont  la  suite  inevitable. 

Quant  k  la  Franoe  1raplriale«  etle 
Itait  vaiDcae  sans  que  son  nonneur  mi- 
litaire  ettt  recu  la  moindre  atteinte. 
Ses  revers  avaient  commend  en  1812; 
mais  si  la  grande  armie  avatt  battu  en 
retraite ,  c^etait  devant  les  ailments  et 
non  pas  devant  tes  homines.  En  1813, 
la  coalition  nous  avaft  reibules  des  rives 
de  TElbe  jusqu*aux  rives  du  Rhin,  et 
nous  avatt  enleve  TAllemagne;  mais, 
pour  y  parvenir,  les  rois  avaient  ete 
forc^  d'avoir  recoors  a  d'andens  Fran- 
cis. Est-ce  avec  leurs  proprtt  plans  que 
Blucber,  Sdrrarzenberg  et  Wittgen- 
stein, obtinrent  les  afantages  qui  aed- 


4eKnt  do  sort  de  la  campagK  de  Sna 
n'est-ce  pu  avec  les  plans  de  Berot 
dotte ,  devena  prince  suMois ,  et  i  q 
ia  coalition  avatt  ftit  croire  qa*alle  n'f 
twoiilatt  qa'^  Napoison ,  et  qu'eUea'ari 

ris-d'autre  but  que  de  forcer  la  ¥n\ 
ae  Gonteoler  de  aes  frontiires  na 
relies  ?  n^eet-ce  |mm  avec  les  ptaos 
Moreau  que  4 -on  avak  rappei^  toat  ei 
pres  d'Ana^rique?  n'eat-oe  pas 
avec  ies  plant  de  Bumouricz,  qoi 
quoique  retenu  en  Afigleterre,  loiodi 
fli^kre  des  hostility ,  n'^tait  pas 
a  manquer  oette  nouvelle  eocasioo  I 
trabir  son  {lays?  Enfin ,  en  1814,  mk 
la  sap^oriti^  du  nomlM« ,  les  coal 
ne  furent-ils  pas  trep  heureax  de  ti 
ver  des  trattres  pour  leur  livrer  Pam 
et  pour  les  retirer  de  la  (MisBe  potitHH 
oik  les  avait  mis  la  niarohe  au^adeus^ 
de  Tempereur  sur  Saint-Dizier?  V\m 
neur  mllitaire  etait  done  toujoim  ia^ 
tact ;  et  c'est  pour  cela  que  les  alli^ 
aifichaient  une  mod^ation  qui  ii*M 
ni  dans  leur  esprit  n1  dans  leurs  mcnmJ 
oomme  on  le  vit  plus  taid.  ^'apot 
r^ssi  que  par  la  rose  et  avee  le  s^ 
oours  de  la  trabison,  les  vaioquwR 
tremblaieiit  devant  les  vaincas;  mas 
avant  de  s'^oigner,  ils  ae  nifoagired 
une  occasion  de  vevenir. 

j4nnSe  1815.  H  ^tait  dans  lesdestj* 
n^  de  TEmpire  de  renattre  de  sa 
oendres,  mais  pour  un  instant  snle* 
ment.  Les  Cent  Jours  ayant  eti  traits 
dans  an  article  s^r^ ,  noas  y  renr«f* 
rons  pour  ce  qui  eonceme  oette  ^po^ 
et  nous  nous  boraerons  k  quelques  r^ 
fldxions  gen^rales ,  apr^lesqaeUes  noai 
terminer ons  par  un  hteum^  rapMe  ^ 
rhistoire  de  rEmpire. 

Avant  de  s'^oigner,  avoHS-noos^ili 
les  souverafns  Grangers  se  menagererf 
une  occasion  de  revenlr.  Commenie^pl^ 
quer  autrement  tpe  par  oette  arri^ 
pens6e  machiav^tique  le  traits  qiri  ^ 
gnait  k  Napoleon  la  souveraiaet^  ^ 
rtle  d'Elbe?  Non,  ils  ne  voulaient  s»| 
cerement  ni  le  repos  de  TEurofK  ai « W 
de  la  France  les  pr^tendus  pacifioirtP"'' 
qoi  rendaieht  le  trdne  aw  Bourbons  rt 
^ul  leur  donnaient  Napoleon  pew  ^^ 
sin.  Certes  ils  ne  pr^voyaient  pas  qu^ 
n*aurait  qu'^  se  montrer  pour  reeM 
dans  les  Tuileries  sans  coup  fSrrr;  tm 
its  savaient  qu*Ji  la  premiere  ftuw  *si 
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teorboiis  oo  le  verrait  accourir  pour 
soger  son  booneur  et  c^lui  de  la  na- 
m.  lis  esperaient  91^  ^  presence  si- 
iraer^it  la  guerre  avUe  eu  Fraoc^e,  ef 
|ii  alors  ils  5£raieot  ap|^ei&i  a  iitferve* 
lir  Gonime  oiediataurs  daus  009  divl- 
ions  ititestioi^.  Si  Icy  ^v^nemeats 
ii«€nt  suroede  an  gr^  de  leur  de$ir, 
|iii  uit  Oil  «e  serai^  arr^  leur  inacbia- 
disitie?  On  peut  tout  ^uppo$er  des 
«)>efains  oui,  apres  avoir  prot^st^. 
3)  isia,  qii  ii§  Be  C^isaieat  la  guerre  i 
I  Fraooe  que  four  oUiger  Napoleon  ^ 
IT  plus  depafifier  pos  liinites  tiatureliea 
lijRhin,  des  Pyri^neea  ^t  des  Aipea, 
ioleRQtle4ir9  serment^  ea  1314  et  pro* 
Stereot  de  Terreur  au  leurs  jirojneKei 
Moseagereg  araieot  fAon§i^  Je  p0upla 
nottis  poiir  loi  enJeirer  une  partie  de 
|(n  Umtoitt  et  gour  Je  raduire  aui 
nmtitfes  de  Vmdeom  moaarchie.  Qe 
i  »u  Dfoi«tde  partage  annpnce  par  le 
DaniTcste  de  Brunswick,  ij  d'j  avai^ 
^  qu'in  pt^ ;  seuleorant ,  connii 
(sperieaee  leur  avait  loootr^  leg  di£Gi- 
ni^sd'oae  paretlle  entreprise,  ils  cher- 
kmt  i  f  fHurvenir  par  TaffaibUsse- 
^^t  i^ogressif  de  la  Franoe  qu'iJg 
wraieot  a  k  feille  de  ae  decbirer  en 
ins  loue  Tefiarl  oontraire  du  parti 
tivaiistc  et  du  parti  koperiai.  Lee  pr6* 
iisioQs  fureot  tromp^  :  la  marche 
IJMiplttiede  rempereur  el  ia  fuite  des 
hQtInmi  ks  Nf  laeerent  a  peu  pree 
ws  la  fnlsm  siluaivon  qu'eo  1814,  et 
J<|t  fotdeftouveau  remis  eu  questiou. 
■^reoMnevt  pour  la  France,  apr^ 
^oir  adtttrablement  d^ut^ ,  Napoi^oa 
"jifn  une  eeeonde  fois  a  fta  coupe  de 
H'ortflK,  etretoniba  dans  lea  erreuni 
J^DS  ]«  fautee  qui  Tavaieot  perdu. 
^  foi  dans  la  puieaanee  jsxelusiva* 
^^  Dijlitaiie;  mime  dedaio  pour  lee 
nnesrerolutiooiuurea,  anibquelles  ii  de- 
l^soB  el^Titiun  cepeadant ;  niais  ausai  - 
<i|Bies  eatiaiies,  mdmes  trahisoat  et 
*^t  fio.  Aiars  les  atties  ae  moutreceaa 
Ma  lear vdritable  jour;  its  oeni^dieiu 

*  ^m  et  de  1814  laiasereaC  toaAer 
»r  masque;  iia  paHareat  et  Us  agircaft 
i^inqueurs.  lis  o'osereat  pas  eaaayer 
^P^taioerla  Fkanee^^qneafifmbHe 
*«le  fit;  aon ,  malgre  4t  prestige  da 
'*Ktoire  de  Waleriao^  els  n'os^wnt 

*  >iler  ianue-la;  saais  ee  ^oi,  pour 
*i  BNmalt  puosqua  ap  finCaia,  iia 


oous  imposerent  uoe  dynastie  d^cr^pite 
que  nous  avions  repouss^e  et  qui  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  qu*aver  fappui 
de  Fetranfter.  Pour  ce  qui  concerrie  Na- 
poleon, ns  reconnurent  qu*ils  avajent 
commis  une  erreur  k  son  egard ,  et  que 
c'etait  un  mauvais  jeo  de  prendre  un 
pareil  booune  pour  instrument  deguerre 
dvile;  Texemple  des  Cent  jours  leur 
servitd^eDseifi;nen)ent.  Par  une  derni^re 
violation  de  fa  foi  juree ,  ils  $*enipar^- 
rent  honteusement  de  sa  personne  et 
Tenvoyerent  mourir  h  Sainte-H^lene , 
oil  les  Ai^lais  lui  firent  subir  une  lente 
2^onie. 

Cette  fbis  encore  la  trahison  r^ussit 
aux  royalistes;  delivres  du  voisinage 
du  grand  bonnne ,  ils  se  crurent  assez 
forts  pour  fouUr  aux  pieds  tous  les 
droits  du  peupje  frani^is.  Mais,  pour 
hre  plus  ^oi^ne,  le  jour  de  la  repara- 
tion ne  devait  pas  moins  venir ;  1830 
vengea  les  bootes  de  1814  et  de  18U. 
•  Celui  qui  se  sert  de  Vepee  pdrira  par 
tipee^^  avaientdit  avec  raison  les  roya- 
listes iors  de  la  chute  de  Napoleon; 
apres  la  restauration  la  France  put  leur 
appiiquer  a  eux-niifinies  ces  belles  paro- 
les de  rEyangile  qu'ils  r^^taient  sans 
les  conMrencRre :  le  peu  pie  leur  enleva 
par  le  Ser  un  pouvoir  qu'ils  n'avaieat 
repris  ^u'avec  le  fer  de  f^tranger. 

Ainsi  done,  pour  nous  resumer,  dans 
ses  dix  aas  de  dur^ ,  rEnipire  offre  le 
spectacle  de  huit  annto  de  sucoss  qui 
I  elevent  a  un  degr^  de  puissance  10- 
cenou  jusqu'aiors,  et  de  deux  ann^s  de 
ravers  qui  suffisent  pour  renverser  i^oeu- 
vredes  huit  ann^  prec^entes ;  oeuvre 
gigantesquea  laquelie  avaient,  en  outre, 
prekide  avec  tant  de  gloire  les  quatxa 
aaaees  du  coasulat.  Pans  sa  r^ppari- 
tion  des  Cent  jours ^  TRmpire  semble 
pareourir  une  seoande  fois.  uiais  dans 
des  proporiioBS  de  duc^  ei  d'etendua 
bien  dif£ereates.  la  m&ne  ^cbelle  de 
grandeuf  et  de  decadenea.  Aussi  biea 
que  le  graad  £ui|)ire,  le  seeood  oom- 
meaee  ^ar  des  tfiomphes  qui  tienneni 
du  prodige ,  at  iait  par  des  infortunes 
qae  rieo  n'^a&c. 

A  son  debut ,  I'Snipire  avait  trouva 
la  Franee  eaftaur^  de  r^bligues  fon«. 
decs  par  la  Caavention  et  le  Durectoire^ 
son  premiar  sola  ful  de  abaoger  ces  r^ 
pabliqiM  an  aioaarciiiei  feqaoades  k 
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sa  propre  image.  Bient6t,  Tempereur 
crea  de  nouvelles  monarchies ,  ou  rem- 
pla^  d*anciens  sou  vera  ins  par  des  rois 
qu*il  prenait  parnii  ses  propres  lieute- 
nants. Eli  lui  voyant  taire  de  si  grands 
changements  et  remanier  ainsi  la  carte 
de  ITurope  h  sa  guise,  les  pennies 
crurent  qu'il  se  proposait  de  refaire 
une  nouvelle  Europe,  compost  d*£tats 
nouveaux,  mais  ind^penaants.  Cepen- 
dant  on  ne  tarda  pas  a  s*aperce?oir  que, 
8*il  avait  cre(6  de  nouveaux  rois,  d^tr6n^ 
les  Bourbons  de  Naples  et  d'Espagne , 
d^truit  le  saint -empire  d'Atiemagne, 
et  diminu^  le  territoire  de  TAutricne  et 
de  la  Prusse,  c*^tait  non  pas  pour  6qui- 
libr^r  les  £tats  de  FEurope  sur  de  nou* 
velles  bases,  mais,  au  contraire,  pour 
mieux  detruire  Tancien  6quilibre,  et 
pour  r^unir  tout  TOccident  dans  un 
vaste  systeme  d'agglom^ration ,  moyen 
de  transition  pour  arriver  a  la  conqu6te 
et  k  la  monarchie  universelle.  D^  lors , 
les  nations  europeennes  oublidrent  tout 
le  bien  qu*avait  produil  son  systeme, 
pour  n*en  voir  que  les  inconv^nients  et 
les  abus;  el  les  se  rappelerent  les  pro- 
messes  de  liberty  que  leur  avait  faites 
la  France,  et  elles  lui  en  voulurent 
d*avoir  sacrifi^  sa  propre  liberty  pour 
entreprendre  sur  celle  des  autres.  La 
conduite  de  Pempereur  envers  PEspa- 

fne  et  les  rigueurs  toujours  croissantes 
u  blocus  continental  augmenterent  en- 
core le  nombre  des  mecon tents.  Aussi , 
lorsque  vint  le  desastre  de  la  campagne 
de  1812,  les  Anglo-Russes  parvinrent- 
ils  k  sou  lever  tout  le  monde  contre  Na- 
poleon. Seul  contre  tons ,  il  combattit 
et  il  succomba  en  heros ,  sans  vouloir 
faire  aucune  concession.  Avec  lui, 
tomba  I'Empire,  qui  ^tait  son  ouvrage 
personnel. 

Sous  ce  rapport ,  le  plan  d'organisa- 
tion  de  rempereur  a  6cnoue  au  dedans 
aussi  bien  qu*au  dehors,  en  France  non 
moins  qu*en  Europe.  La  quatri^me  dy- 
nastic s'est  eteinte  avec  le  grand  Em- 
pire ;  TEurope ,  un  moment  sur  le  point 
d*{treconyertieen  uneseule  monarchie, 
est  redevenue  un  assemblage  d'^tats 
ind^pendants ,  une  -r^publique  fM^ra* 
tive ,  encore  imparfaitement  constitute, 
mais  assise  sur  la  basederind^pendanoe 
des  nations.  Au  dehors,  le  principe  de 
r^uilibre  a  triompM  du  principe  de 


Tunite ;  au  dedans ,  la  monarchie  cons 
titutionnelle  a  reroplac^  la  monarchi( 
militaire.  Le  systeme  imperial  ne  sesoi^ 
tenait  que  par  Tactivit^  de  son  auteuri 
I'auteur  ne  vivait  que  pour  son  systeme 
tous  les  deux  ont  disparu  ensemble. 

Mais  malgr6  cette  double  ruineJ, 
8*en  faut  que  I'Empire  ait  passe  saoj 
laisser  de  traces:  II  n'existe  pasde  poui 
voir  qui ,  en  un  aussi  court  espace  d< 
temps ,  ait  autant  dtouit  et  autant  tdi 
fl^.  De  nouveaux  royaumes  crees  d 
Allemagne,  la  destruction  da  soiotl 
empire,  Pltalie  et  I'Espagne  tiree>iii 
leur  ancienne  torpeur,  partout  la  tVa 
dalite  entamee ;  le  systeme  administrai 
tif  perfectionn^  en  France  et  chezpre^ 
que  tous  nos  voisins ;  TEurope  entien 
rajeunie,  retrempee  par  le  contact  dei 
armies  fran^aises ;  la  r^volotion  Ticto^ 
>ieuse  entrant  dans  toutes  les  capitaiej 
du  continent ,  et  le  renouvelant,  Ip  pc* 
trissant ,  sinon  a  Timage  de  la  liberty 
du  moins  h  Timage  de  la  civilisation; 
I'ancien  6quilibre  ruin^;  unnouvei  equij 
libre,  mieux  en- harmonic  avec  lesbd 
soins  de  T^poque,  rendu  possible  d 
m^me  d^jSi  prepare.  En  un  mot,  si 
r  Empire  n*a  rien  pu  changer  aux  doQ 
principes  de  la  liberty  et  de  Tequilibrd 
il  a  beaucoup  change  aux  vieiliescbosej 
du  monde  feodal. 
II  y  a  m^me  cela  de  remarquabh 
ue,en  1814,  c'estaunomdespriocipe: 
e  la  revolution  fran^ise,  repandui 
danstoute  T Allemagne  par  nos  troupes 
que  la  coalition  des  peuples  et  des  roii 
prit  les  armes  contre  Tempereur;  tin 
il  est  vrai  que ,  suivant  ses  propres  ex 
pressions,  la  victoire  sera  toujours  <ii 
c6te  de  ceux  qui  auront  pour  eux  Fas 
sentiment  des  peuples.  On  s*etonnequ 
Phomme  qui  a  uu  parler  ainsi ,  se  <oi 
aliene  Famour  aes  nations,  lui  qui,  ui 
moment,  avait  ^te  populaire  dans  tout 
TEurope.  Et  oependant,  il  n'a  etepn 
cipite  du  trdne  que  poar  avoir  ete  tro 
cons^uent  avec  lui-m^me.  Lorsqu'il  "i 
fit  empereur ,  il  visait  d^k  a  la  monai 
chie  universelle;  seulemeot,  comme 
ne  pouvait  sans  imprudence  heurti 
Tesprit  des  peuples.  il  faisait  encor 
briller  a  leurs  yeux  les  armes  revolt 
tionnaires.  Ily  avait  dej^  maleotetui 
entre  lui  et  rfiurope,  qui  ne  s*en  ape) 
cut  que  lorsqu'elle  lof  vit  d^vdoppe 
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iDecessirement  le  ptan  de  conqufte  }e 
iliB  habile;  retourner  h  la  fois  centre 
f  eontioeot  et  contre  la  reine  des  mers 
e  principe  da  blocus^  d'abord  interprete 
Fane  maaiere  perflde  par  les  Anglais 
UMnemes;  d^trdner  tous  les  Bourbons, 
Doiris  par  uoe  haine  aveugle  contre  des 
rioces  decrepits ,  que  pour  mettre  h 
nr  place  les  proconsuls  couronnes  de 
'Empire.  Toutesces  innovations  ^taient 
laiosejiuence  naturelle  de  son  systeme 
le  domination  universelle.  Malneureu- 
anent,  plus  TEmpire  grandissait,  plus 
ifallait  resserrer  les  liens  du  despo- 
boK,  jusqu'a  ce  que  la  chafne  finit  par 
« rompre  sous  son  propre  poids. 
Aiosi  done,  une  m^ine  id^e  et  une 
nane  passion  ^lev^rent  et  detruisirent 
Empire .Tunit^,  d'une  part,  et  Tam- 
(tion  de  Tautre ;  sceurs  toutes  les  deux 
t  se  developpant  ensemble  pour  £tre 
rappees  da  m^me  coup.  La  croyancea 
unite  oceupait  une  grande  place  dans 
i/aste  intelligence  de  Napoleon.  Ce- 
ait  poiir  avoir  bien  compris  la  n^ces- 
>te  et  la  puissance  de  la  concentration 
m  le  ^ouyernement,  qu'il  avait  si 
element  renvers^  le  Directoire,  et 
u'il  etait  devenu  premier  consul  de  la 
^ubilqoe.  Mais  son  ambition  devo- 
^nte  oe  ie  portait  que  trop  a  s*exagerer 
s  avantages  d'une  idee  dout  Textension 
f^ail  profiler  a  son pouvoir ;  elleraveu- 
bit  au  Doiot  de  lui  tai  re  pr^f^rer  Tunit^ 
ttterielie  aTunit^  morale,  la  victoire 
sarmes  h  la  victoire  des  principes. 
^i,  apres  avoir  ete  reconnu  seul 
lef  do  gouvernement  frani^is,  il  cher- 
^  a  centraliser  tous  les  pouvoirs  au- 
^rde  lui,  a  les  absorber  dans  sa  per- 
tnne.  Puis,  quand  il  cut  fait  aboutir 
»pile  du  pouvoir  executif  a  la  monar- 
»e  her^itaire ,  il  s'occupa  de  recom- 
tneer  sur  un  plus  grand  thedtre  le 
'vailqui  lui  avait  si  bien  r6ussi  en 
'^nce.  Aatour  de  I'Empire ,  il  voulut 
iitraliser  toutes  les  forces  de  TEurope; 
^  TEmpire ,  il  voulut  absorber  tous 
i  Etats  du  continent.  Plus  Fagglom^- 
lH)n  des  ])euples  avan^ait ,  plus  il  res- 
ult les  liens  de  la  centralisation  en 
^<^;  plus  son  despotisme  faisait  de 
ogres  en  France ,  plus  il  se  sentait  de 
1^  pour  acbever  la  centralisation  au 
WR.  II  menait  de  front  le  d^veloppe- 
W,  da  poaroir  dynastique  et  le  deve- 


loppement  de  la  conaudte,  qui,  selon 
lui ,  devait  amener  a  la  monarchic  uni- 
verselle ,  mais  qui ,  en  realite,  ne  devait 
finir  que  par  une  immense  catastrophe. 

Voici ,  du  moins ,  comment  nous  ap- 
paralt  le  systeme  personnel  de  Napo- 
leon, en  qui  Tidee  de  Tunit^,  mais  sur- 
toutde  runitemat^rielle,  semblaits*^tre 
faite  homme.  Sansdoute,  ce  systeme  a 
^te  observe  dans  cet  article  avec  plus  de 
bonne  foi  q[ue  de  profondeur ;  mais,  du 
moins,  a-t-il  ^t^  ^tudie  a  un  point  deviie 
franchement  national.  S*ila  ete  hasarde 
*  des  critiques  empreintes  d*une  sev^rite 
t^meraire,  c'est  sans  aucun  esprit  d'hos- 
tilite  contre  le  caractere  heroique  de 
Tempereur.  Le  martyr  de  Sainte-H^lene, 
I'ancien  dictateur  de  TEurope,  est  assez 
grand  pour  qu*on  puisse  combattre  ses 
erreurs  sans  insulter  a  son  ombre.  Lui* 
m^me  en  a  donne  Texemple  en  recon- 
naissant  publiquement  ses  principales 
fautes.  Peu  avant  de  mourir,  il  a  pro- 
phetise  que  I'avenir  appartiendrait  au 
premier  chef  populaire  qui  saurait  pren- 
dre son  point  aappui ,  au  dedans,  sur 
les  masses ,  au  dehors  sur  les  peuples. 
N'etait-ce  pas  avouer  qu*il  ne  Tavait  pas 
fait  et  qu  il  en  conservait  un  cruel  re- 
pentir? 

Ce  qui  att^nue  ses  erreurs,  c'est 
qu*elles  ^taient  genereuses  en  m^me 
temps  que  personnelles,  et  que,  de  plus, 
elles  ^taient  presque  inevitables.  Du 
temps  de  Charlemagne ,  et  deja  mdme 
du  temps  de  Charles- Quint,  les  projets 
de  monarchic  universelle  rencontraient 
des  obstacles  inviucibles  en  Europe; 
mais,  au  commencement  du  dix-neu- 
vieme  sidcle ,  on  pouvait  croire  qu'il  n*eh 
^tait  plus  ainsi.  La  revolution  rran^aise 
avait  ^branle  les  fondements  de  Tancien 
monde;  les  peuples  ^pi^ouvaient  le  besoia 
de  se  rajeunir  et  de  se  rapprocher  en 
brisant  les  barrieres  qu'avait  6ievees 
entre  euxle  vieil  ^uilibre,  si  imparfait, 
si  i^goiste  et  si  jaloux;  une  dre  nouvelle 
avait  commence;  tout  paraissait  possi- 
ble. D'un  autre  cot^ ,  la  grande  nation 
poss^dait  des  ressources  bien  autrement 
puissantes  que  TEspagne  du  seizieme 
siecle  ou  que  la  France  de  Louis  XIV; 
abandonnee  h  elle  seule,  non-seulement 
la  republique  avait  r^siste  aux  attaques 
renouvelees  de  I'Europe  entiere,  mais 
die  avait  cunquis  nos  frontidres  Datu<« 
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relto  dit  Rbiiv  ct  to  AlpHs,  fiiiii»  ftlle 
avait  ptasiecNrs!  Ibis  TieiDmimiBeiit 
fraiN^ht  ces  fr^nti^ret.  Le  thei  de  la 
frande  nation  a  done  pa  croire  qu*il  kn 
serart  donne  de  r^ssilr  da<i9  f  eotreprise 
ou  avai<6nt  toboa^  It  moi^arqae  espftgnol 
el  h  grand  roi.  Avec  I'arme  de  Fnnfl^,  ri 
avait  dejafaitde  fel9  prodiM,  quil  po(^ 
vait  en  attendre  ^ncor^  btett  #aatres 
ineryeille9.P(Hir  qaetout  femonde  apprH 
que  la  reconetraction  mat^iellede  i*em- 
pire  de  Charlemagne  et  de  l>mphre  ro- 
main  n'est  plus  gv'une  chfm^re,  dans 
Tetot  actuel  de  la  ei  vitisatfenenrop^enne, 
pent-^tre  faltait-it  vtne  preuvd  de  phis; 
personnellement,  en  sa  quaKt^de  pre- 
mier capitaine  des  temps  modemes, 
Napoleon  ne  pouvait  guere  Itre  con^ 
vaincu  que  par  les  fenseignements  de 
Fexp^rience.  La  lecon  a  ^te  st  eclatante 
et  si  terrible ,  qu'on  ne  sauratt  garder 
rancune  k  edui  qui  porta  la  France 
assez  haut  dans  son  estime  pour  se 
croire  toujours  invincible  avec  etie,  et 
qui  n'osa  la  courber  sous  son  joug  que 
pour  lui  offrir,  en  Change  desa  Hfoert^, 
une  gloire  incomparable  ct  kr  supr6ma- 
fie  en  Europe. 

Enfm,  pour  demise"  etcuse,  il  i^e 
faut  pas  oublier  qu'il  eut  toujours  k 
fetter  centre  I'ambitron  et  fe  macbiav^- 
Hsme  de  Paristocratie  artglaise,  qa\,  en 
lui  fermant  le  cfaemiti  de  la  mer,  en  lui 
iHiscitant  partout  des  ennemrs*  sur  1^ 
Continent  et  soudoyant  sans  cesse  fa 
r^volte  ^t  la  trahison,  le  forcaK  de  re- 
^urir  h  des  nioyens  de  phis  en  pins 
rigoureox ,  et  h  toujours  angmenter  son 
despotisme  pour  ne  pas  perdre  le  fruit 
de  ses  victoires.  Sa  senle  faat^  impar- 
donnable  dans  cette  lutte  h  mdit ,  cVst 


imp^rfBii ,  qifl  s^  pn^siM  shK^Man 
1^  boiiheur  ie  FEuro^.  Te^  mime  t 
qui  a  trompH^  Napolton :  n  a  Cf u  que  li 
nations  pr^fereraient  toejoars  sa  d 
ture,  violente  dans  ses  moyens,  i 

Sen^euse  dans  son  but,  a  Taili 
'an  ^ouvernement  perfide,  qoi  ne 
{>ariait  de  fours  droits  qiie  potir  mm 
eur  faire  ouWier  leurs  interAs.  Pbce 
eMre  deux  rivavx  ambitreox,  touIii 
hii  iniposer,  Ton  son  systtme  roRt 
nentaif  Fautre  son  sysimemaritim 
FEurope  se  pronon^a  poifr  eeluiq»iipi 
culait  sur  sa  bourse  sans  porter  t)irf( 
tement  attefnt^  k  son  hwepenrfanrt 
et  alors  fe  penpfe  marchand  put  fen 
porter  sur  le  grand  capitaine,  aoqaW 
Dt  durement  expier  bicn  moins  ses  fa 
tes  que  sa  gloire  et  son  g^nie. 

itendue  de  FEmprre  francaU  m 
NapaUm. —Si  Fon  compare  Fempire  ( 
Napoiton  au  movnent  de  sa  phis  gov 
extension,  c'est-»-dtre  en  Idti,  an 
Fempire  que  Charlemagne  avail  fow 
exac^ment  drx  siMes  auparavantj 
verra  que  le  premier  ^tait  en  eteodt 
les  vastes  possessions  soumises  ao  fi 
de  Pepin.  En  effet ,  if  comprcoait  Fai 
den  royaume  de  France ,  toute  la 
sule  italique,  moins  le  revaunie 
Naples;  une  partic  de  FAHefnaene 
cidentale,  la  ^elgique  et  la  noilaodi 
cbntrdes  qui  se  (nvrsaient  en  deuxjM 
tfes  principales :  lu  France  et  FFtalit 

La  France  toit  divis^  en  cent  trea 
d^partements,  dont  85  avaient  ^^  ft 
mes  d)ss  anciennes  provinces  fran^is 
17  des  conqu^tes  reconnnes  en  isftt  p 
le  traits  de  Lun6vilte ,  et  28  des  acqn 
sitions  faiths  depuis  1801  jusqu'en  iSf 

Les  85  departements  sent  deTeou 
avec  Faddition  du  d^partement  de  Va 


de  n'avoir  pas  employ^  contre  FAngle-     ^ 

terre  Farme  de  1^  liberty  et  de  Fegalit^  -  cluse,  les  86  departements  actoeis,  S3 

a  la  place  de  FaTme  du  despotisme ;  sa    quefques  legdres  modifications.      j 

seule  fauteenvers  FEurope  et  la  France, 

c'est  d'avoir  voulu  les  incoT*porer  vio- 

lemment  an  lieu  de  fes  r^nir  dans  une 

association  Irbrement  consentie,  dans 

one .  f6di6ratroii  nonrelle  et  d'antant 

plus  forte  qu'elle  etlt  M  bas^e  sur  le 

respect  des  droits  de  chacun.  Mais 

fl  s>n  est  repent? ,  et  d^ailleurs,  per- 

sonne  n*ignore  qt/en  r^lU^  le  libera* 

Ifsme  hypocrite  de  FAngleterre  ^taif 

bien  plus  contraire  anx  progr^  v^rita- 

bhssr  de  la  efvifisation  que  le  despotisme 


Les  17  o^paruments  provenant^ 
^onqu^tes  confirmees  par  le  traite 
Loneville ,  6taient  r^partis  ainsi : 

Dans  le  comtat  TeDaislsin,  f^ini 
1795:  le  departement  de  f'auchit{ 

bans  la  Savoie  et  le  territoire  de  C 
neve ,  avec  les  districts  de  Gex ,  de  ( 
f  ouges ,  de  Tbonon ,  etc. :  le  Ltmn 
le  Mont'Blanc  (2). 

Dans  lb  comte  de  Nice ,  av«c  la  pr 
cfpaute  db  Monaco:  les  J^'Ma 
times  (1),  ! 


wtmmM  (f»M^u)       FftAllCK. 
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JMiShJkifjkjae  tes  dl^pnrtements  de 
iL^j  fEidttui,  de  /emnutpes,  de 
^bre-et-Meiue.  des  PoriUy  VOur* 
If,  la  Meuse'-ln/Mettre y  la  Z%fe^  les 
y^'IfHhes  (9). 

D^rrs  iesT  pays  de  la  rive  gauche  da 
(bin :  h  Sitrre,  le  3fwi<  -  Tonuerte^ 
Mihtn-fl'Moteaey  la  /?o^  (4). 
Lfs  28  d^partemetttff  formes  des  eoit« 
hiles  posKrieures  an  traits  de  Lno^- 
ile  etaient  r^pffrtis  atost : 
D^im  )e  Pf^ont,  r^tirvf  en  f  802 :  le^ 
Ifpanomms  de  b  /Tofre,  du  P6y  de 
li  ifsra,  de  Matengo,  et  de  la  5e- 
bS). 

Dans  )a  Ligmie ,  r^imie  ttt  IMS :  Ie9 
l^rtoments  de  Momttnattey  de  G€ne$ 

Dans  le  dnefa^  de  Parme ,  r^iri  en 

Dans  la  Toscane ,  r^nie  en  1808 : 
^^n»,  la  MidHerranie  ct  VOmbrdh 

Dsns  b  partfe  sod-  oaest  des  ^tats- 
lomariu,  reonie  en  1809 :  le  Tibre  et 
I  Trasbnine  (2). 

Dans  la  partie  m^idfonale  de  la  Hof- 
iB4e,  reonie  en  f809 :  les  Bouehes'de- 
*Etmttt  les  Bonches-da-Hhin  (2). 

Dar)s  le  royaume  de  Holtande ,  r^uni 
>  ^^10:  les  Bofuches-de'la-Meuse ,  le 
S^i^rs^^,  VYssei'Siip^rietPTy  les  J^otr- 
Itt-de-rrMc/,  la  Fri^e,  VEms-Occi' 
^faly  ei  Y  Ems-Oriental  (7). 

DmleHanorre  et  la  WestphaKe, 
J|a|s  en  1810 :  la  L^e,  VEmi'Svpi' 
p*,  les  BoucheS'durff^iser  ct  l«r 
vnchH-de-eElbe  (4). 
J^s  le  Yaiais  rtoni  en  1810 :  le 
^pbm  (*). 

l<  rovaume  dltalte ,  df  vis^  en  24  d^ 
JJnnehts,  renferm^  dans  six  diyi- 
"te  militaires,  coniprenait  la  partie 
l^taie  de  h  P^ninsule ,  depurs  les 
[f« ,  aa  nord  ,  jnsqifau  Tronta. 
'«F  Itaiu  (rqyaamc  d*)l. 

w  plug,  les  provinces  lUyrrenncs  ef 
^  lonieones  Ibisaient  piaitie  de  la 
™»e;  mals,  s^par^es  derEmpire  par 
Wie,  les  pfovinces  fllyriennes  avaient 
Mminfsiration  particuli^re ;  et  le* 
n  loaiennes,  sans  doute  i  cause  de 
^  tioigQement ,  toient  r^gies^  par  un 


iNHiverMsr  mlNtalre.  ERfln ,  le  ehef  de 
YEmMreffmiqmn  ^^ protectee  de  Is 
eonfed^tioii  do  Rh^,  et  midiaietit 
de  h  r^ufelique  heh^iqae.  Le  Foyaume 
#e  Naples,  le  graivd-di)ch£  d«  Berg,  le 
royaome  de  Westphalie ,  et  les  royau- 
mes  d'Esporgne  et  de  Portugal  reonfs, 
ayaient  M  donn^  per  liH'a>  d#8  Keute- 
mmft9,  choisftf  parmi  ses  fV^es  et  ses 
g^^n^am ,  h  la  conditkm  qff'M  se  re- 
garderafent  eofiwwe  Ite  grandi  fendo- 
taires  de  TEmpire.  En  dernier  lien ,  re- 
naient  les  £tacs  alli^ ,  dent  plu^tetrr;* 
^taient  presque  entierement  dans  la  && 
pendance  de  TenraereEir.  W  r^ulte  de  Kir 
qise,-  m  Ton  ajoofe  ley  annexes  de  TEm-* 
|HVe  a  ses  possessions  directes,  on  toHI 

Su'fl  d^passaft  de  beaucoop  en  gran- 
eur  materielle  Tempire  de  Cbarieina- 
gne. 
Emttib  £ATm  on  mienx  XMpntB 

FBAN^AlS  DE  COWSTANTmOPLfi.  WoiM 

avons  raeotit^  ailleors  (*)  comment 
nne  arm^e  de  crois^  frantjais  et  y^* 
nitiene  s*empara ,  en  1304 ,  de  Cons- 
tantinople. Les  conf^d^res  nTts^renf 
hnm^tatement  an  partage  de  TEm- 
pire.  lis  eonvinrent  de  noinmer  donze 
^leeteors ,  sit  de  chaqne  natron  ^  et  de 
reconn»ttre  pour  empereur  ceiui  qwf 
obtiemfrait  la  majority  des  Suffrages. 
Duns  le  cas  de  partage  de<f  voh,  le  sort 
disvart  decider  entre  les  deux  candidats. 
On  abandonna  d'avance  ai^  ftitur  sou- 
yerain  les  litres  et  les  pr erogatrves  d^s 
emferenrs  d'Orient,  les  deux  palais  de 
Macherne  et  de  fioiieol^on ,  et  le  qnart 
de  tootes  lef  possessions  qui  compo> 
saient  la  monarchfe  des  Grees.  Les  trofs 
antres  quarts,  divis^s  en  den?p  portions 

Scales,  devaient  appartenir  aux  Yeni- 
ens  et  aux  barons  francais.  La  nation 
k  laquelie  appartiendraft  Vempereur  de- 
rait  c^er  d  ratrtre  le  droit  de  nommer 
le  patriarche.  Les  six  ^cteurs  fran^rs 
^rent  tous  eccl^sfastiques. 

L'un  des  chel^  oe  la  erot^ade, 
Riudouin,  comte  de  Flendre,  fut  ^lu 
et  oonronir^  le  10  mai ,  dans  K^gltse  de 
Stainte-Sophie.  Aussitdt  apr^s  la  c€f€- 
mnnie,  ringt-quatre  commissaires,  dou* 
ze  de  chacnne  des  deux  nations,  prroe^- 
d^rent  aa  partage  des  terres  conquises 


n  %.  Divisioirs  DK  tA  Fraitck  ct  U«         (•)  '^oy- 1^  ^-  *  ^«*  KvttKtxt^  et  iht  DW- 
ittde  chactta  cfet  d^partemenu.  TioirtfAiBs,  Part.  Croisadu, 
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ou  a  oonqu^rir.  On  assigna  aux  Fran- 
^ais  toutes  les  provinces  d'Asie,  h  Vex- 
oeption  de  Cbalc^oine ,  de  Cyzique  et 
des  Cyanees ,  k  Tembouchure  du  Bos- 
pbore.  qui  furent  ced^s  aux  Venitiens 
pour  servir  d'entrepdts  k  leur  commerce 
et  de  rel&ches  a  leurs  vaisseaux.  Ces 
provinces  etaient  encore  au  pouvoir  des 
Grecs  ou  des  Turcs.  On  leur  abandon- 
na ,  en  outre,  en  Europe,  la  Thrace  ou 
Romanic ,  et  la  Thessalie ;  tout  le  pays 
qui  s'etend  depuis  les  Thermopyles  jus- 
^u'au  promontoire  de  Sunium  (la  Beo- 
tie,  la  Megaride  et  TAttique),  les  ties  de 
la  Propoatide ,  les  plus  grandes  ties  de 
rArchijpel  (Lemnos,  Lesbos,  Chio,  Sa- 
roos,  Abodes).  Quant  aux  Venitiens, 
lis  eurent  les  Cyclades ,  les  Sporades , 
les  ties  de  la  mer  Adriatique,  les  deux 
flpires,  TAcarnstnie,  Tlttolie,  les  con- 
trees  habitues  par  les  nations  illyriennes, 
la  Moree ,  la  Phocide ,  la  Chersonl^e 
de  Thrace ,  une  partie  des  c6tes  de  la 
Propontide,  du  Pont-Euxiu  et  de  FAr- 
chipel ;  enfin  une  grande  partie  du  lit- 
toral de  la  Thrace  et  de  la  Thessalie. 
Le  royaume  de  Thessalonique  (la  Ma- 
c^oine)  fut  acccorde  a  Boniface ,  mar- 
quis de  Montferrat,  qui  devait  en  faire 
hommage  a  Fempereur;  Jacques  d*A- 
vesnes ,  seigneur  de  Hainaut ,  eut  Ttle 
de  N^repont ;  Renier  de  Trith  devint 
due  de  Pnilippopoii ;  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  prince  de  Demotica;  un  Grec, 
L6on  Sgure,  s*etait  rendu  mattre  de 
Corintbe  et  de  Nauplie,  ou  il  ^tait  par- 
venu a  se  maintenir.  Louis ,  comte  de 
Blois ,  fut  investi ,  sous  le  titre  de  due 
de  I^icee,  de  la  souverainet^  de  la  Bi- 
thynie,  dont  cette  ville  ^taitla  capitale. 
Les  litres  de  la  cour  de  Byzance ,  d*au- 
tres  titres  emprunt^  au  ceremonial  des 
cours  d'Occident,  furent  de  m^me  par- 
tag^  entre  les  principaux  chefs  de  ren- 
treprise.  Le  doge  Dandolo  fut  rev^tu 
de  la  dignite  de  despote  ;  Thistorien  de 
la  croisade,  Geoffroi  de  Villehardouin , 
marechal  de  Champagne,  fut  nomm6 
marichal  de  la  Romanie,  et  on  lui  fit 
un  riche  ^tabiissement  sur  les  bords  de 
I'fibre ;  Thierri  de  Los  fut  fait  grand 
sitiichal;  Conon  de  Bethune ,  proto- 
vestiaire;  Macaire  de  Sainte-Mene- 
bouid,  grand  echarisorif  Miles  de  Brai- 
bans,  grand  bouteiilier;  enfin  Manassds 
de  rile,  grand  queux  de  Tempereur. 


Ce  partage  termini ,  il  se  trouva  a 
la  part  des  Venitiens  6tait  plus  coiu 
derable  que  celle  du  monarque,  qui  pa 
sedait  a  peine  un  quart  du  territoi 
conquis.  Cetait  une  faute  immense  q 
cette  dislocation  anticipee  d*un  eoipi 
naissant,  qui,  au  contraire,  eilteub 
.soin,  pourse  constituer,  de  ooncentr 
toutes  ses  forces  et  d'en  former  un  fa 
ceau  unique,  capable  de  resister  it  touu 
les  chances  de  ruin^  qui  devaieot  re>u 
ter,  pour  lui,  de  la  haine  des  popuiatiM 
vaincues  et  des  attaques  incessaotes  a 
eternels  ennemis  du  nom  cbretie 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouvel  empereu 
apres  avoir  donn^  force  de  lois ,  da^ 
ses  fitats,  aux  usages  et  coutumes  co 
signes  dans  les  Assises  de  Jerusalm 
fit  publier  des  lettres  par  lesqudies 
invita  tous  les  pelerins  de  France  a  m 
nir  se  fixer  dans  la  nouvelle  conquer 
Mais  bientdt  la  division  se  mit  parn 
les  conqu^rants  :  trois  mois  apres 
prise  de  Constantinople,  Baudouio 
le  roi  de  Thessalonique  se  decbrerfi 
la  guerre,  et  Ton  ne  parvintqu'a  grand 
peine  a  les  r^concilier. 

Parmi  les  croises  qui ,  en  petit  noa 
bre,  r^pondirent  a  fappel  de  fiaudoiiu 
le  plus  considerable  fut  Guillaume  ( 
Champlitte,  vicomte  de  Dijon,  qui 2{ 
partenait  k  une  branche  bdtardc  d( 
comtes  de  Champagne.  II  leva  des  titn 
pes  en  Bourgogne,  s'embarqua  a  \'mi 
et  debarqua  eu  Achaie  :  bientot  Pabij 
Andraviaa,  Cyllene  et  Corinthe,  qui 
comme  nous  I'avons  dit,  apparteiuta 
au  seigneur  grec  I^on  Sgure ,  se  ^ 
mirent  a  lui ,  ainsi  que  toutes  les  vilh 
de  la  contree.  II  fut  rejoint  par  Geo 
froi  de  Villehardouin;  neveu  ou  cbrid 
^ueur,  et,  bientdt  apres ,  en  emplopq 
a  propos  une  politique  habile ,  its  M 
d^rent  les  Grecs  de  la  Moree  a  se  soa 
mettre  a  eux.  Six  des  principaux  habi 
tanls  du  pays  procederent  immediati 
ment,  avec  un  nombre  egal  de  d^lt^ 
des  Francais,  au  partage  du  pays  enlr 
les  vainqueurs  et  les  mdigcnes.  Aiffl 
fut  fondee  la  principaut^  d* Achaie,  (p 
post^rieurement,  prit  le  nom  de  Mortf 
et  de  laquelle  dependaient,  a  titre* 
fiefs,  les  duches  d*  Athenes  et  de  Thebdj 
conquis  par  le  Bourguignon  Otton  A 
la  Roche,  et  qui  passerent  ensuite  daai 
la  maison  de  Brienne.  Qudqua  aoii^ 


SM»1EB  (latin) 


FRA19CE. 


(latin) 


»63 


1^,  Ghamplitte  fiit  d^pouille  par 
sffroi  de  Villehardouin ,  et  le  lils  de 
dernier  fiit  reeonnu  comme  prince 
[itime  par  les  V^nitiens. 
Cependant,  a  peine  la  Moree  ^tail-elle 
tiereineot  con^uise,  au'il  faJlut  la  66* 
Hire  contre  Michel ,  aespote  d*£pire, 
i  unt  y  attaquer  Jetf  Francais  avec 
s  troupes  nombreuses;  malgre  leur 
^iorite  numerique ,  les  Francais  at- 
juereot  leurs  ennemis  avec  tant  de 
{ueur,  qu*ils  les  d^firent  complete- 
mt,  elfireot  un  immense  butin.  Cette 
rtoire  fit  tomber  en  leur  pouvoir  les 
itres  places  du  pays,  et  it  ne  resta  auz 
IKS  que  ie  canton  de  Laced^mone. 
esvilies  de  Modon  et  de  Coron  ftlrent 
buite  remises  aux  V^nitiens,  lorsquMIs 
ifurentrendas  roattres  de  FlledeCor- 
u;  cette  cession  leur  aurait  6te  faite , 
livant  quelques  auteurs ,  pour  obi^ir 
IX  conditioos  du  partage  qui  avait  et^ 
lit  apres  la  conqn^te  de  Constantino- 
le.  SuJTaot  im  auteur  ^rec,  ce  fut 
luillaume  de  Villehardoum ,  troisieme 
rince d' Achate,  qui ,  a  une  epoque  de 
B^w^p  post^eure ,  donna  ces  vilies 
iu  Venitieus,  en  payementdes  secouis 
pils  lui  afaieot  fouriiis  pour  repren- 
RCorinthe,  Argos,  ^auplie  et  Mo- 
Bobasic. 

i^  armes  des  Latins  n^avaient  pas 
i  mm  heureuses  du  c6t^  de  TO- 
nt.«  Louis,  oomte  de  filois,  qui 
'St  ete  invest!  du  domaine  de  Bithy- 
*  sous  le  litre  de  due  de  Nicee ,  fit 
rtir,  Ters  la  Toussaint,  Pierre  de 
'**«^x  et  Payen  d'Orl^ans,  avec  cent 
^valiers,  qui,  s'etant  rendus  a  Galli- 
»',passereot  rHeilespont,  et  prirent 
irt  d  Peges ,  ville  maritime ,  possedee 
I'  ^  Latins  des  le  temps  des  enipe- 
^  grecs.  lis  fortifierent  le  chateau 
'  Palorme  sur  la  Propontide ,  et , 
J^y  avoir  mis  garnison,  ils  entrerent 
""ivant  dans  le  pa  vs. 

*  lendant  Theodore  Lascarls,  prin- 
de  Mioee,  avec  ce  qu'il  avait  de 

^assembles  de  toutes  parts,  et  les 

du  sultan  d'Icdne,  se  rait  en 

ne  pour  arr^ter  leurs  progres. 

>^  armies  se  rencontrerent  le  6 

>bi%T  dans  une  plaine  au-dessous 

*^namene,  sur  les  conGns  de  la 
ct  de  la  Bitbynie.  Les  troupes 
lore,  quoique  plus  nombreuses, 

•  >n.  23'  livraiaon.  (Dicx.  sngycl.  ,  btc.) 


furent  dtfaites  apr^  un  comliat  opi- 
nitoe,  et  cette  victoire  rendit  les  Fran- 

Sais  mattres  de  Penamene,  de  Lopade  et 
e  presque  toute  la  Bitbynie  lusqu*^ 
Nicomedie ;  mais  Prusc  resista  a  leurs 
efforts... 

a  Peu  de  jours  apr^  le  depart  de 
Pierre  de  Bracheux ,  deux  autres  corfM 
partireot  de  Constantinople.  L'un  avait 
pour  chef  le  prinee  Henri,  fr^re  de 
rcmpereur,  qui  descendit  dans  rHelles- 
pont  et  s*empara  d'Abydos.  II  en  fit 
sa  place  d'armes ,  et  re^ut  d'utiles  se* 
cours  des  Armeniens  disperses  en  grand 
nombre  aux  environs  de  Tancienna 
Troie,  et  mortels  ennemis  des  Grecs. 
L'autre  corps  d'arm^  passa  le  Bosphore 
vis-a-vis  de  Constantinople,  sous  la 
conduite  de  Macaire  de  Sainte-Mene* 
hould  ,*accompagiie  de  Mathieu  de  Va- 
lincourt  et  de  Robert  de  Ron^oy.  lis 
marcherent  droit  a  Nicomedie,  qu'ils 
trouverent  abandonn^,  et  ou  ils  mirent 
garnison  (*).  » 

Henri ,  suivant  le  conseil  des  Arme- 
niens, traversa  ensuite  la  Troade,  et 
arriva  en  deux  jours  a  Adramytte,  qui 
se  rendit  aussitdt.  Peu  de  temps  apres, 
Theodore  La^caris  parut  devant  la  place 
avec  une  nouvelle  armee;  mais,  attaqud 
par  les  Francais ,  11  fut  encore  vaincu « 
et  sa  defaite  entralna  la  soumission  de 
tout  le  pays.  I^ics  Fran(;;.ais  se  trouverent 
ainsi  mattres  des  c6tt*s  du  Bosphore, 
de  la  Propontide,  de  THeliespont,  et  de 
tpute  TAsie  iVIineure  jus(|u'a  fancienne 
Eolide.  Malheureusement,  Irs  vain- 
queurs  furent  rappeles  en  Europe  par 
un  ordre  de  Bauaouin,  que  mena^aient 
les  Bulgares. 

D'un  autre  cdte,  Texemple  de  quel* 
ques  princes  grecs  qui  etaient  parvenus 
a  fonder  des  Etats  independents  a  Ni- 
cee,  a  Trebisonde  et  dans  T^pire,  avait 
ranime  le  courage  des  Grecs.  Les  prin- 
cipaux  citoyens  de  Constantinople,  aban- 
donnant  la  capitale ,  etaient  alles  cher- 
cber  un  asile  aupres-d'eux;  un  seul 
patricien  etait  demeure  fidele  aux  Fran- 

Siis.  Une  vaste  conjuration  se  forma 
ans  les  di verses  provinces  de  TEmpire, 
et,  favorisee  par  Joan  nice,  roi  des  Bul- 
gares, elie  eclata  aussitdt  que  le  comte 

(*)  heheAH,HistoireduBas-Mmpire,n^im 
par  Saiat-MartiQ ,  t.  XYH ,  p.  ao3  et  fuiv. 
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Bmri  Ml  raneni  ane  Mrtfe  d« 
troQffli  en  fianipe.  Daas  U  pltpait  <iei 
vHks  d  das  vMtof^es  de  It  Threoe,  \m 
Latint  furmt  surpris  smm  dtfenst,  «t 
toipiCoyableiMnt  wawMsi^.  Lesgiimi* 
sons  furent  chass^es  de  la  plupart  dM 
▼HIot  i|u*ell6s  ooeupaiMt,  et  0bKg6es 
lie  faire  leur  retraite  tur  la  capitate. 

Baudouin  eC  Villehardouin  .a?afeiit 
rassembl^  k  la  hdie ^fwlques  troupes, 
«l  s*toient  dirig^  sar  Aadrinople ,  qui 
s*^tait  aussi  r^roltee;  JoanmoeaGeounH 
.au  aeoouri  de  oeUs  vilie.  Une  impni* 
deuce  du  comie  de  Blois  ameiia,  le  16 
•vHI  ISOft,  une  safiglante  batatlte,  ink 
rcMpereur,  aiH  n*avait  enwre  re^  aii- 
eiifi  Moours  de  I'Asie,  fut  vaincu  et  fait 
priaonoier.  L'arm^  lie  fut  aanv^e  que 
par  la  valeur  et  Thabitot^  d»  marraial 
fks  Champagne. 

«  A  son  arrivee  en  Europe,  dit  tlila* 
lorien  de  la  d^adence  de  rempire  ro* 
maki,  le  comte  Henri  prit,  au  nom  de 
son  fr^re,  le  gouvernement  d*un  empirt 
encore  dans  reiifance,  et  d^j^  dans  la 
eaducil^.  Les  Buigsres  se  retirerent  du^ 
rant  les  chaleurs  de  Tele;  mais,  au  mo- 
ment da  danger,  7,000  Latins,  inlldeles 
i  leur  serment  et  k  leurs  oompatrtotes, 
id^rterent  de  la  capitate ,  et  de  faibles 
BHCcte  ne  purent  oompenser  la  parte  de 
190  cheraliers,  qui  p^rirent  dans  la 
platne  de  Rusium.  II  de  restait  plus  h 
rempereur  que  Constantinople  et  deux 
•u  trois  forteresses  sur  las  odtes  d'fiu* 
rope  et  d'Asie.  Le  rot  des  Bulfijares, 
ifOM¥ellement  converti  au  cotholicisme, 
fliidti  respectueusement  les  instances 
du  pape«  qui  le  oonjurait  de  rendre  aux 
Latins  la  paix  et  leur  efnpereur.  Ce 
dernier  termina  (1206)  dans  la  prison 
sa  Tie  et  ses  malhears.  (Voy.  840001) i  n.) 
L*ignorance  et  la  credulity  ont  fait,  sur 
le  genre  de  sa  mort ,  des  versions  dif- 

ferentes ^*^  **>*  apres,  dans  une 

for^t  des  Pays-Bas,  un  erniite  d^:tara 
m*i\  ^tait  le  comte  Baudouin,  einpereur 
de  Constantinople,  et  legitime  souve* 
nki  de  la  Flaodre;  il  raconta  les  cir- 
€onstences  extraordinatres  de  sa  fuite , 
ees  aventufes  et  sa  penitence  chez  an 
people  ^galement  dispose  a  la  r6volte  et 
a  la  crMulit^.  Toule  la  Flandre,  s^uite, 
reconnut  son  ancien  souverain ;  mais  la 
oour  de  France  dtoiasqua  Timposteur, 
^  kn  fiteobir  one  morl  igoominieuse. 


Oapendant  In  FiaoHndi  ns  livrii 
kNictemps  eneon  liwie  fieswo  qaf  1 
plaisait  aans  doute,  et  de  ^rafei  hs 
riens  accus^reot  la  comtessc  Jen 
d*avetr  sacrifi^  la  vie  tie  son  nulhean 
p^e  an  sentiment  terbm  de  rso! 
tion(*).» 

Les  Latins  fiJrent  noasi  pendant  lot 
temps  dans  llnoertitiide  sur  k  sort 
Baudeuin  \  ce  fut  sealenent  en  t 
que  Henri  consenttt  a  tot  ororoi 
oomnie  eon  tueoesaenr.  U  se  b« 
bient6t  pres^joe  sent  oharg^  de  b 
fnose  de  rEmpircLe  marqnisde  Mo 
ferrat  fot  tun  dans  un  combai  cos 
les  Bulffares ;  la  plupart  des  seigoe 
qui  avaient  pris  part  ii  la  eroissde  dm 
tnrent  on  se  retimefit  suneessiveMi 
<;epeBdant  la  mort  4e  J«iiinioe,  ais 
ain^  au  ai^e  4e  ThessakHHoae,  et 
graiides  quality  de  Henri ,  foireal  | 
telever  les  affaires  de  rEiinpire.  Apr 

eusif^urs  victolres  sur  les  Bolgam 
I  princes  d'£pira  et  de  Ji'iek,  W  c« 
clut  avee  eux  un  traitd  de  naix  boiwi 
Me  qui ,  moyennant  rabanoon  de  q« 
ques  limites  incertaioes ,  lui  asson  1 
repos  qui  ne  fut  troubM  ^  pv^ 
querelles  religieuses.  Ge  fot  a  cette  w 
que  qiie;fienri  puMia  on  Mit  poor  4 
tend  re  ^n  abus  qui  mena^it  rKopi 
d'un^  niine  prooiaine ;  nous  vooW 
parier  de  rali^uation  des  §efs.  L'n  gri 
nombre  de  seigneurs  latins, emprt^ 
de  retoorner  en  Europe,  abaadonnaif 
leurs  terres  k  Tfiglise,  qui  les  pmi\ 
argent  comptant  on  avec  des  m^ 
oes.  Les  terres  une  fois  tomfewsj 
pouvoir  du  clerge,  ^taient  immrfW 
ment  d^cfhargees  du  service  loili^a^ 
de  sbrte  que,  ces  alenations  se muj 
pliant,  une  colonic  de  aoldats  »eri 
Dientdt  devenue  une  oomiaoBaute| 
prdtres. 

Henri  mourut  en  I9ie  ^ 
que ,  oh  il  etait  all^  dffendre 
Th<6odore  Lascaris  le  royaume  et 
encore  enfant  de  Boniface.  La  nw 
ideux  premiers  empereurs  de  Coi 
tinople  avait  dteint  la  ligne  mr 
des  eomtes  de  Flandre.  On 
{Krar  Sttcc^der  k  Henri,  Aodr^< 
Hongrte,  qqi  avait  ^pons^  la  filler 


OOibbon,  aisUwt^eU 
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We,  tteur  des  deux  empereon.  Mais 
iMn  rafiifia ,  et  Ton  iiut  ^  sa  pladft 
Pierre  de  Courtenai ,  comte  d'Auxerre, 
Ktit-fiJfi  du  roi  de  France,  Louis  le 
bos,  H  man  dToIaode.  Courtenai 
Itartit  aussit4t  d'Auxerre,  et,  pour  sub- 
Noir  am  frais  de  son  voyage ,  il  fut 
sntraiot  de  vendre  ou  d'en^ager  la  plus 
Srande  partie  de  son  patrmrioine.  Ce- 
peodant,  avec  Takie  de  Philippe-Au- 
putc,  il  reunit  r40  chevaliers ,  &,000 
sergeots,  et  parvint  jusqu'ii  Rotne,  ou, 
ips  qudque  hesitation  ,  le  pape  Ho- 
BOfitts  III  cMsentit  ^  Je  couronner , 
IMS  sealenent  hors  de  renceinte  de  la 
nDe(le9 avril  1317),  a^  que  Pierre 
K  p6  se  pr6valoir  de  soo  oouronne- 
ncntdaos  Vancienne  capitale  de  Tem- 
nre  d'Oecideot ,  pour  elever  un  jour 
Ks  preteotioiH  suroet  empire.  Les  V^ 
iHtiens8*etaieiit  engages  a  transporter 
Pierre  avec  les  troupes  au  dela  de  TA- 
^tifoe,  a  oonditioo  qu*il  les  aiderait 
a  r^^renin  Duraxzo,  alors  au  pouvotr 
(ie  Theodore  TAnge  Ooimieoe,  despote 
de(t|Hre.  Apres  avoir  acquitte  sa  pro* 
iKse  par  un  assaut  inutile  oontre  oette 
nlle,  Pierre  leva  le  siege,  et  voulut  es- 
Bferde  le  rendre  par  terre  a  Constan* 
tinople;  mais  il  s*egara  dans  les  mon- 
l>K»^  de  r^pire,  et  lomha  dans  une 
■^scade  que  lui  avait  dress^e  Tii^- 
■^i'Aa^,  av«c  iequet  il  6taJt  entr^ 
>  n^ociation.  Son  arro6e  fut  entire- 
■^  dHmite ,  et  lui-m^ne  pent  dans 
Mkcachot  an  mois  de  Janvier  1218.  Sa 
^jw,  qui  B^toit  enibaniuee  avec  sa 
nniiiie  sur  un  veissean  venitien ,  etait 
'frij^aConsiantiiiople, 

L'incertitode  oil  Ton  fut  lonfltemps 
«[  ie  »ort  de  rempereur  fit  differer 
|^<Htion  de  son  successeur.  On  offrit 
» coaroone  k  son  fils  aln^,  Philippe  de 
^rteoai ,  marquis  de  Naoiuf ;  mals  il 
Jttsa,  et  rott  ^lut  son  fr^e ,  Robert 
*  Courtenai.  Ges  deux  princes  ^taient 
J^tes  en  Europe.  Robert  partit  iinm^- 
P^ement  poor  Constantinople  ;  mais 
te^niii  par  Inexperience  de  son  p^re,  rl 
^i  la  route  de  terre ,  traversa  r AUe- 
l^pe  et  suivit  le  cours  du  Danube. 
wn  beau-frere ,  le  roi  de  Hongrie ,  lui 
Kotnrrir  partout  le  passage ;  il  arriva 
J^reuseraent  i  CJonstantinopte ,  el  il  y 
Wwwoimete  »«  mars  1121. 

P^ntdsnt  noterr^ne ,  rfinpire  av«it 


M  suocessivernent  eouvern6  par  deux 
r^ents  :  Conon  de  B^thune ,  s6nechal 
de  Romanie,  et  Marin  Michel.  Le  regne 
de  Robert  fut  d^astreux ;  TEmpire,  que 
Ton  appelait  alors  la  nouveUe  France^  ' 
c^a  ae  toutes  parts  aux  efforts  r^unis 
des  Grecs  de  TEpire  et  de  r^icee.  Aprds 
une  victoire  qui  fut  ie  fruit  de  la  perfi- 
die  plutdt  que  de  la  valeur,  Theodore 
TAn^  entra  dans  le  royaume  de  Tbes- 
salonique,  en  ex^ulsa  Demetrius,  fils  de 
Boniface,  et  prit  le  titre  d'empereur 
d'Orient.  De  son  cdt^,  Jean  Vutace, 
gendre  et  successeur  de  Theodore  Las- 
caris,  envahit,  avec  Taide  de  Francis 
qu'il  avait  pris  k  sa  solde ,  le  reste  de 
la  province  d'Aste,  et  battit  Robert  a 
la  journ^  de  Pimarin,  ou  perirent  les 
derniers  des  oompagnons  de  Baudouin. 
£nfin  Robert,  abreuv^  d'huiniliations 
par  ses  sujets  ausai  bien  que  par  ses 
ennemis,  et  reduitau  territoirede  Cons- 
tantinople, fut  oblige  d' accepter  une 
paix  hont'euse.  II  mourut  en  1228. 

Baudouin  II ,  dernier  fils  de  Pierre 
de  Courtenai ,  n'avait  que  onze  ans.  On 
donna  la  dignit6  imperiale  au  roi  de 
Jerusalem,  Jean  de  Brienne,  pourtoute 
la  duree  de  sa  vie,  mais  a  condition 
qu'it  donnerait  sa  fille  a  Baudouin ,  et 
qu*il  Tassocierait  a  Tempire  aussit6t 
mil  aurait  atteint  sa  roajorite.  Lecboix 
de  ce  prince  releva  le  courage  des  sei- 

Sneurs  latins ;  mais  il  resta  longtemps 
ans  une  honteuse  inaction ,  et  il  n'en 
aortit  en  1233  que  pour  faire  une  ex- 
pedition a  pen  pres  infructueuse  en 
Asie.  L*annee  suivante,  une  ligue  for- 
midhable  se  forma  oontre  lui ,  entre  Va- 
taoe<  empereur  de  Nic^e ,  et  Azan ,  roi 
des  Bulgares.  Ces  deux  princes  vinrent 
assieger  Constantinople  avec  une  armee 
de  100,000  hommes  et  une  flotte  de  300 
vaisseaux  de  guerre.  Toutes  les  forces 
de  Tempereur  se  oomposaient  de  160 
chevaliers ,  et  de  Leur  suite  de  sergents 
etd'archers.  «  Le  heros  franc,  dit  Gib- 
bon ,  fit  une  sortie  a  la  t^te  de  sa  eava- 
kNrie;et,  de  quarante-huit  escadrons 
ennemis ,  trois  seulement  ediapfierent 
ft  son  invincible  ep^e.  Enflammes  par 
son  ^xemple,  rinfanterie  et  les  citoyens 
s'elanc^rent  sur  les  vaisseaux  qui  etaient 
ft  Tancra  an  fued  des  nMirs ,  et  en  «aH 
menerent  vingt-ciaq  en  tnompbe  dans 
le  port  d«  ConstontsDopie*  « 
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L^empereur  ordonna  ensuite  une  le- 
vee en  masse  de  tons  ses  vassaux  et  al- 
lies ,  et  reinporta  Tann^e  suivante  une 
seconde  victoire  non  moins  eciatante. 
Ges  hauts  faits  eurent  un  grand  reten- 
tissement  dans  tout  POccident.  Lea 
poetes  comparerent  Jean  de  Brienne  a 
Hector,  a  Roland  et  a  Judas  Machabee. 
Les  vers  suivants,  empruntes  h  un  poete 
contemporain ,  Philippe  de  Mouskes , 
ev^ue  de  Tournay,  peuvent  donner 
une  idee  de  Tenthousiasme  que  le  r6cit 
de  ses  exploits  avait  excite  : 

N'onc,  Ivctor,  Boll,  ne  Of  ien» 
If«  Jndas  Machabeiu  li  fieri 
Tant  ne  fit  d'arines  eo  eston 
Com  fiat  It  rois  J«;hana  eel  jon 
£t  it  defort  et  il  dedans. 
Uk  para  sa  force  et  aes  wna 
£t  il  hardiinent  qu'il  avoit. 

Malheureusement ,  FEmpire  perdit 
bientdt  son  dernier  defenseur ;  Jean  de 
Brienne  mourut  en  1237,  dg^de  89ans. 
Baudouin  II  ^tait  all^  en  Occident  de- 
mander  des  secours ;  il  fit  dans  le  m^nie 
but  plusieurs  voyages ,  et  passa  la  plus 
grande  partie  des  vingt-quatre  ann^ 

3ui  composerent  son  regne,  a  v^^ter 
ans  les  cours  etrang^res.  Apres  un 
long  s^jour  en  Angleterre ,  ou  on  lui 
avait  fait  pr^ent  de  sept  marcs  dar* 
aenty  il  continua  sa  qu^te  par  toute 
rEurope ,  et  parvint  a  se  procurer  une 
opulence  momentanee ,  en  vendant  le 
marquisat  et  la  seigneurie  de  Namur, 
seule  partie  qui  lui  restdt  de  ses  Etats 
her^ditaires.  Avec  Targent  quMl  retira 
de  cette  vente ,  il  leva  et  conduisit  en 
Romanic  une  arm^  de  30,000  hommes, 
avec  laquelie  il  parvint  k  soumettre  h 
son  autorit^  les  environs  de  sa  capi- 
tale  jusqu'^  la  distance  de  trois  jour- 
nees  de  marche.  Mais  ses  prodigali- 
ty eurent  bient6t  dissipe  les  tre&ors 
qu'il  avait  apportes  d'Occideut ,  et  il 
se  trouva  r^duit  a  conclure  avec  les 
Turcs  et  les  Bulgares  une  alliance  hon- 
teuse ,  qu*il  scella  en  donuant  sa  niece 
en  manage  au  suitaii  d'Iconium.  Les 
ceremonies  employees  pour  la  conclu- 
sion du  traits  furent  emprunt^es  k  la 
religion  des  ennemis ,  et  r^volterent 

tons  les  chn^tiens :  on  iuimoia  un  chien  ,  rent  quelque  temps  encore  la  chute  de 
ontre  les  deux  armee8,et  les  parties  Baudouin.  Mais  Tavenement  de  fusur 
eontractantes  se  donn^rent  r^iproque-  pateur  Micliel  Pal^ologue  fiit  le  signa 
ment  une  goutte  de  sang ,  qu^elles  por-  ae  sa  ruine.  En  vain  Baudouin  envora- 
t^rent  h  leur  bouche  comme  un  gage  de    t-il  une  ambassade  k  oe  priooe ,  cettc 


la  fidelity  avec  laquelie  elles  jaraient 
d*observer  les  conditions  qu*ales  ?e- 
naient  d'^tabltr. 

On  se  ferait  difflcilement  une  idee  de 
r^tat  de  d^tresse  ou  TEmpire  etait  re- 
duit ;  c'est  alors  que  Ton  vit  le  succ<s- 
seur  de  Constantm  d^molir  une  partie 
des  bdtiments  de  son  palais  pour  en  ti- 
rer  du  bois  de  cbautfage ,  et  s'emparfr 
des  plombs  qui  couvraient  le$  eglises 
afin  de  fournir  a  la  d^pense  de  sa  mai- 
son.  Des  marchands  d*Italie  lui  firent 
quelques  pr^ts  a  grosse  usure ,  et  son 
nls  Philippe  fut  oblige  pendant  quel- 
ques mois  de  rester  a  Venise  comme 
gage  d*une  dette  que  son  pere  avait  coa- 
tractee  dans  rette  viile.  Ce  fiU  sur  ca 
entrefaites  quil  vendit  a  saint  Louis 
(1238)  la  c^lebre  couronne  d'epioes  et 
d*autres  reliques  pour  lesquelles  le  pieux 
monarque  nt  bdtir  k  Paris  la  Saint^ 
Ghapelle.  (Voyez  Rbliqubs.) 

Dix  ans  apres,  il  envoya  sa  femmej 
Marie  dans  Tile  de  Chypre,  ou  saiot 
Louis  attendait  avec  sou  arnriee  le  mo- 
ment de  s*embarquer  pour  Tf^vpte. 
L'imp^ratrice  venait  sollieiter  pour  son 
mari  des  secours  qui  lui  ^taieiit  plus 
que  jamais  necessaires.  Joinville  a!la  U 
recevoir  a  Paphos,  oil  elle  avait  debar- 
qu^ ,  pour  la  conduire  k  MiQosie.  •  Elle 
n*avoit,  dit-ii,  que  la  chappe  doiit  elie 
etoit  v^tue,  et  un  surcot  a  cbanger.- 
Joinville  lui  fit  present  d'une  robe;  le 
roi  la  recut  tres-bonorablement ;  plus 
de  deux  cents  chevaliers  s^engagereat 
par  serment  a  aller,  au  retour  de  la  crot* 
sade ,  servir  Tempereur  a  Gonstantino- 

1>le,  si  le  roi  voulait  les  defrayer ;  ce  fut 
k  toute  Taide  que  Marie  put  obtenir. 
Louis  IX  ne  se  trouva  plus ,  apres  U 
croisade,  en  ^tat  de  secourir  leinpe* 
reur,  qui  se  vit  bient6t  depouille  de  li^M- 
tes  ses  possessions.  Vatace,  apres  avoir 
chasse.  les  Bulgares,  et  s*£tre  empare 
du  royaume  de  The&salonique ,  retiua 
sans  obstacle  depuis  les  frontieres  dp  U 
Turquie  jusqu*au  golfe  Adriatique.  Ce- 
pendant  la  mort  de  ce  prince ,  ie  regiw 
orageux  de  son  fils  Theodore,  et  la  mi- 
norile  de  Jean  son  petit-fils,  suspendi- 
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ambassade  ne  fut  aocueillie  que  par  des 
pbisanteries  insultantes.  Bienldt  il 
pfrdit  dans  Villehardouin ,  prince  d*A- 
ch.iie,  son  vassal  le  plus  puissant;  et 
ks  rivaux  des  V^nitiens,  les  Genois,  of- 
firirent  le  secours  de  leur  marine  a  Mi- 
chel Ppleologue.  Celui-ci  crut  que  le 
moment  ctait.venu  de  donner  le  dernier 
roup  a  la  puissance  des  Latins ,  et  de 
semparer  de  Constantinople.  Apres 
3>oirehasse  les  Francs  de  leurs  der- 
oieres  possessions  ,  il  vint  Ibs  assi^^er 
daa^  leur  capitale ,  et  donner  Tassaut 
aa  faubourg  de  Galata.  Mais  un  baron 
aTec  lequei  il  entretenait  une  corres- 
pondance,  et  qui  devatt  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  vitle ,  ne  le  put  pas ,  ou 
ne  le  T»ulut  plus,  et  le  prince  grec  fut 
oblige  de  se  retirer. 

Maisau  printemps  suivant  (1261), 
les  plus  braves  d'entre  les  chevaliers 
francs  etant  partis   avec  trente  gnl^res 
pour  alier,  sous  la  conduite  d'un  jeune 
Venitieo,  attaquer  la  ville  de  Dnphnu- 
50,  situee  sur  les   bords  de  la  mer 
Me,  aquarante  lieues  de  Constanti- 
nople ,  Michel  se  hdta  de  proflter  de 
Iwr  absence,  et  fit  transporter  secrete- 
ment  au  dela  de  THellespont  une  petite 
armee  de  800  chevaux  et  de  quelques 
fanlassins.  Un  general  habile,  Alexis 
Stmtpgopolas,  commandait  Texpedition. 
'UnGrec  avait  promis  d'introduire 
Une  partie  de  ses  conipatriotes ,  par  un 
fouterrain,  jusque  dans  sa  maison,  d'ou 
il^  pourraieot  passer  dans  la  ville  et 
rompre  en  dedans  la  porteDoree,  qu'on 
Qouyrait  plus  depuis  loiigtemps  ,  et 
Alexis  devait  toe  nialtre  de  Byzance 
a^ant  que  les  Latins  fussent  avertis  du 
^'snger.  En  p|assant  le  seuil  de  la  porte 
I^oree,  Alexis  cut  peur  un  moment  de 
son  imprudence ;  mais  les  paysans  qui 
lacfompagnaient  le  forcereot  d'avan- 
»r.  Tandis  qu'il  tenait  ses  troupes  r6- 
plieres  en  ordre  de  bataille ,  ses  trou- 
pe auxiliaires,  composees  de  Comans, 
Hispersercnt  de  tous  cdt^s.  Onsonna 
alarme,  ct  la  peur  du  pillage  el  de 
Imcendie  determina  les  habitants  a  se- 
Jnder  la  revolution.  LesGrecs  voulaient 
wre  dclivres  d'une  domination  etran- 
6^ ;  les  marchands  genois  voyaient 
to  le  prince  grec  ralfie  de  leur  repu- 
™<I«e,  et  rtfardaient  Tempereur  latin 
^mecelui  des  V^nitiens  leurs  rivaux. 


Tous  les  quartiers  prirent  les  armes , 
et  Fair  retentit  en  un  instant  de  cette 
acclamation  :  Victoire  et  Umgue  vie  a 
Michel  et  it  Jean ,  les  augustes  empe' 
reurs  des  Romains !  Baudouin,  r^veill^ 

{>ar  ces  oris,  ne  songea  point  a  tirer 
'epee  pour  d^fendre  une  ville  qu*il  a1- 
lait  quitter  avec  plus  de  plaisir  peut- 
£tre  que  de  regret.  II  courut  au  rivage, 
et  apercut  heureusement  la  flotte  qui 
revenait  de  la  folle  expMition  entre- 
prise  centre  Daphnusia.  Constantino- 
ple etait  irr^vocaDlement  perdue  ;  Tern- 
pereur  latin  et  les  principales  families 
s'embarquerent  sur  les  ealeres  de  Ye- 
nise ,  et  cingl^rent  vers  rile  d*Eub^e , 
d*ou  Tauguste  fugitif  fut  conduit  en 
Italic.  Le  pape  Ty  recut  avec  un  me- 
lange de  m^pris  et  de 'compassion  (*).  » 
Baudouin  passa  les  treize  aernieres  an- 
nees  de  sa  vie  a  solliciter  les  princes 
catholiques  de  se  reunir  pour  le  repla- 
cer  sur  son  trdne.  Ce  r6Ie  lui  ^tait  fa- 
milier ,  on  le  lui  avait  fait  jouer  durant 
son  enfance ,  il  le  recommen4;|a  dans  sa 
vieillesse.  A  sa  mort ,  il  laissa  son  titre 
d*empereur  de  Constantinople  a  son  fils 
Philippe ,  dont  la  fille  Tapporta  comme 
dot  h  Charles  de  Vaiois ,  frere  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  roi  de  France.  Des  allian- 
ces firent  ensuite  passer  success!  vement 
ces  pretentions  dans  difTerentes  mai- 
sons.  L*empereur  titulaire  de  Constan- 
tinople etait,  en  1362,  Jacques  de  Baux, 
due  d*Andria  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Ce  seigneur  ^tait  fils  de  Margue- 
rite, dont  la  mere,  Catherine  de  Valois, 
etait  petite-tilie  de  Philippe,  filsde  Bau- 
douin II.  En6n  ce  titre ,  trop  fastueux 
pour  un  particulier,  finit  par  tomber 
dans  I'oubli. 

I^  plupart  des  fiefs  de  Pempire  latin 
avaient  disparu  avant  la  ruiiie  de  cet 
empire.  Cependant  la  principaut^  d*A- 
cbaTe  ou  de  Moree  subsista  encore  jus- 
q\i*h  la  fin  du  quatorzieme  siecle.  (Voy. 
MoBEB.)  Quant  k  la  grand'sirerie  ou 
duche  d'Athenes ,  elle  avait  et6 .  ainsi 
que  nous  Tavons  dit ,  port^e  de  la  mai* 
son  de  la  Roche  dans  celle  de  Brienne, 
par  Helene  ou  Isabelle  de  la  Roche,  qui 
avait  6pous^  Hugues  de  Brienne,  fils  de 
Gauthier  IV ,  comte  de  Brienne  et  de 

(*)  Gibbon,  Histoire  deja  ddcadence  (U 
Vempire  romauu 
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Jaffa.  Gauthier ,  fils  de  Hugues,  ^tant 
eii  guerre  avec  I'eiopereur  Andronic  II 
et  tous  ses  voisiiis ,  prit  k  son  service 
les  terribles  aveotuners  oonniis  sous  le 
noiu  de  Catalans.  Mais  comme  il  ne  put 
leur  paver  la  solde  qu'il  leur  avait  pro- 
mise, lis  se  r^vol threat,  le  d^Grent  ea 
1312  dans  une  bataille  oi^  il  perdit  la 
vie ,  et  s'einparereut  de  sa  principaut^^, 
Que  plus  tard  ils  ccderent  aux  rois  de 
Sicile  de  la  maison  d'Aragon.  Le  fils  de 
Gauthier ,  appei6  aussi  Gauthier.  de 
Brieone ,  resta  cependant  en  possession 
d'Argos  et  de  INauplie ,  que  sa  petite- 
fille  Marie,  femme  du  Venitien  Pierre 
Cornaro ,  vendit  eu  1388  k  la  republi- 
que  pour  unc  somme  de  20,000  ^us 
comptants  et  une  rente  viagere  de  700 
ecus  d'or. 

Ain&i  fut  bris^  Tun  des  anneaux  de 
la  chaine  dans  laquelle  la  France  de 
cette  epoque  semblait  vouloir  empri- 
sonner  le  monde.  La  France  avait ,  au 
douzi^me  siecle,  cr6^  le  royaume  de  Je- 
rusalem avec  ses  nombreuses  principau- 
t^.  Au  siecle  suivant,  tandis  que  les  au- 
tres  ^tats  de  TEurope  etaient  dechires 
par  des  luttes  intestines,  elle  avait  fonde 
un  empire  dans  Tancienne  capitale  de 
Constantin.  Deux  formidabies  croisades 
et  le  frere  de  son  roi ,  Charles  d'Anjou, 
avaient  ete  conquerir  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  Du  reste,  Tinfluence  fran- 
^aisa  subsista  longtemps  dans  la  Grece, 
et  aujourd'bui  encore  elle  y  est  plus 
puissante  que  jamais.  On  trouve  dans 
le  grec  mod  erne  des  traces  de  nutre 
langue  qui  avait  surv6cu  a  Tempi  re  la- 
tin ,  et  s^^tait  maiutenue  dans  ces  con- 
trees  jusqu*a  la  fin  du  treizieme  siecle. 
Un  auteur  espagnol ,  Raymond  Monta- 
nero,  rapporte  que  de  son  temps,  c'est- 
^-dire  en  1300,  on  parlait  francais  dans 
la  Moree,  dans  la  urece  et  a  Atheoes, 
aussi  bien  qu*a  Paris. 

Empoisonnement.  —  Dans  notre 
ancienne  legislation ,  la  peine  de  Tem- 
poisonnement  etait  toujours  la  roort; 
seulement  on  laissait  au  juge  la  faculty 
d*augmenter  oude  diminuer  les  rigueurs 
du  supplice ,  suivant  les  circonstauces 
du  crime.  Ainsi,  par  un  arr^tdu  16juil- 
let  1G76,  la  marquise  de  Brinvijliers  fut 
seulement  condamnee  k  itre  d^pit^ , 
tandis  que  d^autres  empoisonneurs  , 
dout  le  plus  cdldbre  ^tait  Desrues ,  fu- 


rent  condamn^s ,  les  uns  I  ftre  brillei 
vifs,  les  autres  a  ftre  rompus  et  jetes 
ensuite  dans  un  bdlcher.  Aujourd'hui, 
k  crime  dTempoisonnement  est  assimili 
k  celui  de  meurtre  volontaire ,  et  il  est 
puni  de  la  ro^me  peine.  ( Yoyez  a  Parti- 
cle CHA.MBEES  JUDIGIAIBBS ,  le  para- 
graphe  consacr^  aux  ehambres  or- 
denies,  ) 

Empobiuu  ( monnaie  d'  \  —  Empo- 
rium ,  aujourd*hui  Ampurias ,  appsr- 
tient  a  lEspagne;  nous  nVntrepreih 
drons  done  point  ici  de  decrire  ses 
monnaies ;  mais  nous  devons  dire  que 
Ton  doit  k  son  atelier  mon^taire  Tuo 
des  plus  curieux  monuments  de  roa> 
pation  raomentan^e  du  nord  de  TF.spi- 
gne  par  les  Francs  au  huitienie  siecle. 
Cest  un  magnifique  denier  de  Louis  le 
Debonnaire,  qui  pr^sente  d*uo  eote, 
dans  le  champ,  le  mot  impobium  eo 
deux  lignes,  et  de  Tautre  la  legendf 
HLYDOvvicus  IMP  autour  d'une  crolx. 

Empbise.  —  Ce  mot,  qui  appartieot 
a  la  langue  du  moyen  dge,  desigiiai^ 
une  entreprise  guerriere,  un  voeu  dej 
galanterie  fait  par  un  chevalier. 

L'aventurier  Robert  Knolles  s'etant, 
en  1370,  retire  de  devant  les  faubourgs 
de  Paris,  un  chevalier  anglais  vi&l 
heurter  de  sa  lance  les  barrieres  de  la 
porte  Saint-Jacques  pour  acoomplir  na 
voeu  quMl  avait  rait ;  tel  ^tait  le  respeeC 
des  adeptes  de  la  chevalerie  pour  1^ 
lots  de  Temprise,  que  les  seigneun 
francais  qui  gardaient  la  porte  applau^ 
dirent  a  cette  bravade  :  «  Allcz-vous-eo^ 
aallez,  lui  cri^rentiU,  vous  vous  ev 
«  ^tes  bien  ac^uitt^ ! »  Mais  les  manauli 
de  Paris  ne  prirent  pas  si  pacifiauemeni 
riusulte  faite  a  leurs  murailies.  D 
vaillaut  boucber  attendit  FAnglais  lor» 
qu'il  eut  tourn6  bride,  se  jeta  sur  iui 
et,  de  deux  grands  coups  de  bache, 
Tabaltit  de  son  cbeval.  Trois  aut^e] 
compagnons  accourureqt  et  Pacbeuj 
rent.  Les  chevaliers  qui  gardaieot  l| 
porte  le  firent  enterrer  honorableaie& 
en  terre  saiute  (*). 

On  salt  que  les  servants  (famwr^ 
montraient  souvent  pr^ts  a  sacriue 
leur  vie  pour  satisfaire  le  moindre  de^i 
de  leur  dame,  quelque  extravagante  q» 
fdt  rentreprise  ezig^  pjr  elle,  et  qu^ 

(•)  Toy.  Froiftiart ,  ptrt,  ii ,  chap.  3»'' 
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do  siinples  jeiix  ou  dans  de$  aetes 

.  but,  m  pcirtaient  fusau'^  Toubti 

conTerjane«8  et  a  lafoiie,  rexaltation 

jtrime  de  famour  ou  du  d^ir  de  la 

lire.Oo  doit  h  Sainte-Palaye  >a  traduc- 

id'uQeaadenoei^itee  de  vers  francais 

Jacques  de  Basin ,  intitule  :  bes 

Its  che9aUeri  et  de  ia  camhe ,  qur 

litre  a  quel  exces  ^taient  porteeslVxi- 

lee  des  dames  et  Taveugle  bravoure 

leurs  champions.  On  y  voit  un  ba- 

'thplier,aurefQs  de  deux  autres  preox, 

le  detennioer  a  combattre   dans   un 

toarnoi,  prot^e  seiilement,  en  guise 

de  cwrasse^  par  une  chemise  que  Fut 

a\aitenvoyeeladainequi  presidait  h  la 

joute.  Yainqueur,  mais  convert  de  bles* 

sures.  le  jeune  bomme  conjure  la  danie 

de  recevoir  la  chemise  dechiquetee  et 

t3ftglante  qu*il  lui    renvoie,  et  de  la 

porter  daos  un  festin  pour  Tamour  de 

iui.  U  dame  se  rev^t  sans  hesfter  de 

ce  trophtt  en  presence  de  son  mairi , 

msixi  de  confusion ,  mais  qui ,  dit  le 

poeme,  ae  faisait  pas  sembtant  de  s'a- 

perc<\oir  de  ce  qui  ae  passait. 

Oa  appelaii  aussi  emprise  le  signe 

exteriear  que  le  cbevalier  portait   au 

ttu,aubras  ou  ^  la  lambe,  comme 

(a^edesQD  vceu.  Cetait  ordinairement 

DO  anneau  ou  one  petite  chafne  de  fer^ 

^t  on  ne  poqvait  6tre   debarrass6 

^'apres  aToir  execute  le  fait  d^armes 

^elToB  s*etait  engage,  on  apres  en 

^oir  obtenu  la  permission  de  la  per- 

<uu)e  iD^e  qui  avait  M  Tobyet  da 

f(tu.  Uq  enaaAeoieatpareil  ^tait  aus$i 

npfiroe  qudquefois  par  des  embl^mes 

Spreseotes  $ur  T^cu.  Monstrelet  et 
ivier  de  la  Marcbe  nous  apprennent 
eooiQent  un  ehevaRer,  en  faisant  une 
P^  d^armes  centre  un  autre,  UvaU 
'trnprue,  (fest-^-dire,  degageatt  de 
^  roeu  et  d^arrassait  de  sa  chafne , 
KSOQ  anneau « celui  dont  Tengagement 
Kpouvait  cesser  que  par  un  combat. 

Notre  langue  a  retenu  cette  locution, 
^iiocher  temprUet  pour  dire :  manifes- 
^  uq  engagement  par  une  marque  ex- 
crieure. 

EifFiutiT,  moyen  imaging  par  les 
puveroements,  corome  par  les  parti - 
uiiers,  pour  se  creer  des  ressources  ex- 
[aordioaires  dans  les  temps  difflciles. 
'  i^ot  (aire  cependant  cetXe  difference 
Dtre  les  deux  sortes  d'emprunts,  que 


cehii  mi!  est  contract^  par  de  shnplflt^ 
individus  suppose  toujoiurs  le  reaibouiw 
sement  de  la  somme  empmnt^  dans 
on  terme  plus  on  roolns  rapproehi; 
tan<Ms  que  r^tat*qai  eropriinte  le  r^ 
serve  tres^souvent  la  faculty  de  ne  pa» 
rendre  les  eapltaux  qu*il  a  reqos;  soil 
que  les  gonTernetiients  promettent  la 
remboursement  par  la  voie  du  sort, 
sous  la  forme  de  lots ;  aoit  ^Hla  payent , 
cheque  annee,  avee  les  interlts,  une 
portion  du  capital ;  soit ,  eiiAa ,  qu*ila 
donnent  un  inl^r^t  plua  fort  que  Fint^* 
fix  courant ,  ^  eonoition  que  le  capital 
et  la  rente  seroat  ^ials  aprte  la  moil 
du  pr^teur. 

L*empnint  publie  dWfbtt  aoaai  de 
Temprunt  particuHer,  sous  ce  rapport 
qa*il  a  pour  garantie  non  pes  una  sigoa* 
ture  individuelle ,  mais  ft'engagement  de 
cet  Hxt  moral,  que  nous  appeleoi 
r£tat ,  et  qui  reprAsente  Teiiseflible  des 
dtoyens  fomant  une  nation. 

Les  emprunts  sont  presque  toujours 
le  r^ultat  de  la  prodigality  ou  de  Tim* 
pr^voyarice  des  gouvernements;  eeax*^ 
emprnntant  moins  pour  satlaiiaire  h  dps 
besoina  reels ,  que  pour  tubvenir  k  des 
besoins  ftietices.  Knvisag^  sous  ee 
point  de  vue,  rintroductton  des  eat^ 
prunts ,  qui ,  comme  nous  Tavons  dit 
ailleurs  (vo^r/  TarticleCBBBiT  voblio  ), 
date  du  regne  de  Franks  P',  a  ete 
peut-ftre  phis  funeste  qu*utile  k  la 
France.  I^s  deficit  ont  amene  les  em- 
prunts ,  et  les  emprunts  aeeumul^  «iit 
produit  la  dette  publiqiie,  cette  eharge 
enorme  qui ,  apr^  avoir  ^ras^  nos 
peres,  pese  encore  ai^ourd'hui  sur  aetre 
existence  et  sor  Tavenir  de  nos  enfaals; 
cette  charge  qui  est  deveooe  si  lourde, 
si  insupportable,  que,  depuis  le  dit- 
septit^me  st^e ,  on  a  ehercM  vingt  fbis 
h  I  alleger  au  moyen  d'une  baaqueroote, 
tantdt  deguisee,  tantdt  o»wrCe^  Moas 
ne  pouvons  done  admettre ,  conune  le 

Iireteodent  ouelques  ^nomistes,  que 
e  systeme  des  emprunts  publics,  tel 
qu*il  est  pratique  de  notre  temps,  eon- 
tribue  au  bonheur  et  ^  la  prosper! te  des 
fltats ;  car,  s'il  est  vrai  que  ee  systeme 
cree  une  immense  circulation  et  donne 
de  Temploi  aux  oapitaux  tknor^  H  est 
auasi  inconlestable  qu'il  ddtoume  les 
ressources  par tteulims  des  Iravain  pro  • 
ductifb  de  rmduflple,  el  qoll  — *— *i— * 
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oet  esprit  d'agtotaKe  qui  a  toujours  oc« 
caslonne  la  ruiue  de  tant  de  families. 

LVroprunt  public,  a  le  bien  prenc^e, 
est  un  moyen  qui  a  pour  but  de  roettre 
le  produit  des  contributions  de  Tave- 
nir,  par  une  espece  d^escompte  anticip6, 
k  la  disposition  immediate  des  gouver- 
nements.  Comme  il  a  Tavantage  de 
procurer  de  erandes  ressources,  sans 
ajouter  aux  charges  pr^ntes ,  et  d'a-i 
joumer  h  d*autres  temps  la  solution  des 
eomplicatroRs  financidres,  il  n'a  rien  qui 
f ffraye  les  esprits ,  ni  qui  paraisse  me- 
nacer  les  int<^r6ts.  De  la,  la  facuit6  que 
ies  ministres  dirigeants,  chez  nous 
comme  dans  le  reste  de  TEurope ,  ont 
toujours  cue  de  faire  un  emploi  fre-. 
quent  et  presque  illimit^  de  ces  ruineux 
expedients.  Lcs  contribuables  kis  lais- 
sent  faire ,  chaque  generation  acceptant 
k  son  tour  Ies  Wnclices  de  Temprunt , 
sans  trop  s'inqui^ter  des  embarras  qui 
en  r^sulteront  pour  la  g^n^ration  sui- 
▼ante.  Aussi  ce  moyen  commode  de 
remplir  Ies  coffres  ae  T^tat  a-t-il  et^ 
employ^  par  Ies  gouvernements  toutes 
Ies  fois  qu'ils  ont  eu  besoin  de  res- 
sources  extraordinaires  pour  mettre  h 
execution  leurs  bons  comme  leurs  mau- 
Tais  desseins. 

Sans  doute,  Temprunt  a  servi  sou- 
vent  a  defend  re  Ies  veri  tables  int^r^ts 
des  pays  menaces  par  Ies  armes  des 

{missances  etrangeres ;  sans  doute ,  on 
'a  appliqu^  a  Texecution  de  travaux 
publics  d*une  haute  utilite  et  d'un  grand 
mt^r^t  national.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier  qu*il  a  ^t^  aussi  Tauxiliaire  com- 
plaisant des  plus  mauvaises  passions  et 
des  plus  funestes  combinaisons  politi- 
ques.  Voyez,  par  exemple,  Ies  plus 
sages  contme  Ies  plus  prodigues  des  rois 
de  France,  Louis  Xll  comme  Fran- 
fpis  I**",  aligner  Ies  terres  du  domaine 
et  Ies  revenus  de  Tf.tat,  pour  obtenir 
des  traitants  Ies  moyens  d*envahir  Tlta- 
lie  ou  de  subvenir'  h  Tentretien  d*un 
luxe  ruineux  (1498-1647):  voyez  Henri  II 
et  tons  ses  enfants,  Louis  XIII  et  ses  fa- 
voris,  Louis  XIV,  le  r^e nt  et  Louis  XV, 
puiser  oontinuellement  dans  Temprunt 
ies  somroes  immenses  qui  leur  sont  n^- 
cessaires  pour  satisfaire  leurs  godts 
pour  la  guerre ,  pour  le  faste  et  pour 
fad^bauche  (1611-1774);  voyez,  plus 
rtomment,  la  restauration  trouver  dans 


cette  mine  inepuisable  des  ressouroqi 
financieres  pour  aoquitter  la  dette  ^m 
digieuse  contract^e  par  elte  eavers  m 
allies,  pour  donner  a  T^migration  le 
milliard  d'indemnit^,  et  pour  alter  de* 
truire  le  gouvernement  constitutionnri 
en  Kspagne.  Le  systeme  dfs  emprunts 
publics  a  eu  aussi  le  grand  inconTenient, 
sous  Pancienne  monarchie,  de  contn- 
buer  beaucoup  h  affranchir  la  ro^autf  df 
toute  d^pendance  politique  a  Tegard  du 
pays.  Du  moment  oh  Ies  rois  ont  eu  la  fa- 
cult6  de  se  procurer  des  avances  de fonds 
plus  ou  moins  considerables,  au  movfn 
d'une  simple  ordonnance  et  d*un  simpli 
engagement,  ils  ont  pu  se  dispfoscr 
presque  entierement  de  convoquer  lcs 
etats  gen^raux ,  et  de  leur  demander  ic 
vote  r^ulier  des  impots,  ou  roctroi  des 
subsides  extraordinaires. 

Le  taux  de  Temprunt  est  aujourdlmi 
comme  la  mesure  ae  la  confiancequlns^ 
pirent  aux  capitalistes  la  situation  finan- 
ciere  et  radministration  politique  d'un 
£tat.  Nous  avons  fait  observer  ailieurs 

Sue,  jusque  dans  le  dix  -septi^me  et  le 
ix-buitieme  siecl^,  le  gouvernenient 
franqais  a  pay^ ,  ou  plutdt  a  arhete  Par- 
gent  a  un  prix  exorbitant  (article  Cre- 
dit PUBLIC).  Le  graod  Colbert,  sous 
ce  rapport ,  n'a  gu^re  et^  plus  favoris* 
ni  plus  heureux  que  Tabbe  Terray :  ntais 
c*est  surtout  dans  Ies  temps  difOciles 
et  aux  epoques  calamiteuses  que  nol 
ministres  des  finances  ont  subi  des  coth 
ditions  usuraires.  Sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV,  le  taux  de  Targenl, 
fourni  par  Ies  fermiers  et  par  Ies  baD- 
quiers,  a  vari^  de  15  ^  25,  et  de  2f«  a  50 
pour  cent.  La  revolution ,  en  donmnt 
des  bases  nouvelles  a  notre  s^^terM 
financier,  en  etablissant  Tordre  daci 
radministration ,  en  r^lant  avec  uih 
grande  ^onomie  Femploi  de  la  fortuni 
nationale ,  et  en  reconstituant  le  crrdii 
public ,  mit  heureusement  un  tertne  i 
ces  d^plorables  transactions.  Depuis, 
r^tat,  si  longtemps  ranconn^,  puts< 
procurer  de  Targent  h  des  condition! 
presque  aussi  mod^r^  et  au5si  avan* 
tageuses  que  le  commerce:  des  em^ 
prunts  furent  contractes  h  S,  a  4,  ^ 
4  7  et  ^  5  pour  cent ,  du  moins  nomi 
nalement.  Gependant  le  taux  moTfi 
des  int^r^ts  pay^  par  le  tr^r,  sur  ie 
sommes  qUf  lui  ^talent  rersto ,  a  tou 
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jwn^t^,  pendant  les  huit  premieres. 
aonees  de  la  restauration ,  de  plus  de 
7  poor  cent. 

Ce  qu'ii  y  a  de  plus  ruineux  dans  le 
mode  actuei  des  emprunts,  c'est  qu'ils 
nnt  ordinaJTement  laitsaiMlessous  du 
pair.  Ainsi ,  le  gouvernement  donne  un 
cfrtifleat  d'emprunt  de  100  francs,  pour 
IqufI  il  prend  Tenga^einent  de  payer 
3  oil  4  pour  cent ,  quoique ,  en  r^hte, 
il  n'ait  re^  que  50,  60  ou  75  francs, 
Klon  le  degre  de  eonfiance  qu'il  a  su 
iispirer  aa  pr^teur.  En  1816,  le  tresor 
/oval  fit  UD  einprunt  de  5  jpour  cent, 
qui  representait  un  capital  oe  120  mil- 
lions de  francs ,  et  il  ne  re^ut  dans  ses 
tpffres  que  69,763,000  fr.  D'apres  ce 
Tersemenl  effectif ,  le  gouve(neinent 
nmi  touchy  que  58  fr.  13c.;  et  le 
jaux  de  rinter^t  lui  revenait  r^ellement 
a  8  fr.  60  c.  II  n*y  a  eu ,  nous  croyons, 
qu'une  seuie  drconstance ,  depuis  cin- 
quante  ans,  oil  Pi^tat  ait  recu  un  capi- 
tal superieur  k  celui  dont  il  se  recon- 
namdebiteur;  le  12  Janvier  1830,  le 
mioistre  des  finances  n6gocia  un  em- 
pruQt  de  3,334,950  fr.  de  rentes ,  aa 
t>ai  de  4  pour  cent ,  et  pour  lequel  il 
toufha  102  fr.  07  c. 

Presquetoutes  lesautres  transactions 
de  tt  geare,  appartenant  a  Thistoire 
CMitemporaine,  ont  co(it^  beaucoup  au 
PysOn  a  caicule  que,  depuis  1816 
jQ$qu'a  i823,  le  capital  nominal  des  em- 
praou  contract^  par  la  restauration 
sest  eleve  a  1,998,787,720  fr.;  tandis 
Pe  le  capital  effectif,  vers^  dans  le  tr6- 
W.n'a  ete  que  de  1,420,7^0,721  fr,, 
%qui  constitue  une  perte  ou  une  diffe- 
jweenmoins  de  578,026,999  fr.  Void, 
n  reste,  quels  ont  ^te  les  resultats  des 
l*<iKipaux  emprunts  faits  par  le  gou- 
ymcnt  franf^ais  de  1816  a  1832.  En 
w«,  6,000,000  de  rentes  ont  donn^, 
V^r  100  francs  de  capital ,  57  fr.  26  c. ; 
|«  IM7, 30,000,000,  67  fr.  61  c. ;  en 
"18, 14,925,000  fr.,  66  fr.  50  c. ;  ea 
i*IS,  12,313,433  fr. ,  67  fr.  Oc;  en 
'««i  12,514,220  fr. ,  85  fr.  55  c. ;  en 
J23,  23,114,516  fr. ,  89  fr.  55  c. ;  en 
«» .  7,142,858  fr. ,  84  fr.  Q  c. ;  et,  en 
f«2,  7,614,218  fr. ,  98  fr.  50  c.  II  est 
Jwspensable  d'ajouter  que  remission 
K  Unites  ces  rentes  avait  6t^  faite  a  5 
Nr  cent 
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dinaire de  fonds  dcmand^e  par  un  gou- 
vernement et  impost  violemment  a  tous 
les  citoyem  d'un  pays  ou  d*une  ville. 
Quoique  Cj^tte  espiece  de  contribution 
porte  le  nom  d'emprunt  et  suppose  la 
restitution  de  la  somme  pfelev^ ,  elle 
se  traduit  presque  toujours  en  perte  de- 
finitive pour  les  contribuables ,  le  pou- 
▼oir ,  q|uel  qu*il  soit ,  montrant  encore 
moins  d'empressement  a  s*acquitter  en- 
vers  ses  creanciers  forces ,.  qu'il  n'en 
met  a  payer  ses  creanciers  volontai- 
res  (*).  LVigine  de  Temprunt  force  est 
tr^s-ancienne;  mais  il  en  a  ete  fait  sur- 
tout  un  fr^uent  usage  pendant  les  sli- 
des de  violence  auxquels  on  a  donn^  le 
nom  de  moyen  d^e.  Philippe  le  Bel  eut, 
en  1295,recours  a  un  expedient  de  cette 
nature  pour  se  procurer  les  moyens  de 
soutenir  la  guerre  qu*il  faisait  aux  An- 
glais dans  la  Guienne :  tous  les  citoyens, 
tous  les  nobles ,  tous  les  corps  publics 
furent  contraints  de  lui  venir  en  aide , 
hormis  rUniversit^ ,  qui  parvint  a  se 
faire  exempter.  Pendant  la  demence  de 
Charles  VI ,  le  due  d'Orleans  se  servit 
de  Tautorit^  qu*ii  avait  usurp^e ,  pour 
multiplier  les  emprunts  forc^,  et  les 
imposer  au  royaurne  sous  tous  les  pr6- 
textes  et  sous  toutes  les  formes  (1404- 
1410). 

L'ann^  1420  fut  marquee  par  un 
emprunt  force ,  prelev6  au  nom  du  roi 
d*Angleterre ,  Henri  V,  et  sanctionne 
par  une  assemble  des  d^put^s  des  trois 
ordres ,  devou^e  aux  inter^ts  de  ce 
prince.  Cette  fois,  TUniversit^  eut 
oeau  invoquer  ses  privileges,  elle  fut 
contrainte  de  payer  comme  tous  les  au- 
tres  corps  privilegies. 

Louis  XI,  ayant  besoin  d'argent  pour 
obtenir  du  due  de  Bourgogne ,'  Philippe 
le  Bon,  la  restitution  des  villes  et  places 
fortes  de  la  Picardie,  imagina,  entre 
autres  exp^ients,  d*assujettir  les  titu- 
laires  d^onices  h  un  emprunt  forc^(1461- 
1462).  On  voit,  par  les  comptes  des  re- 
ceveurs  g^neraux,  que,  dans  Tann^B' 
flnanciere   1470-1471 ,  des  ex^iutions 

(*)  Le  due  de  Bourgogne  exigea  en  x385, 
des  prelats  et  dei  riches  bomroes  do  royaurne 
en  sus  des  impots ,  un  emprunt  considerable; 
et  il  le  reniboursa  ainsi  qu*il  I'avait  promis , 
•  chose,  »  dit  le  religieux  de  Saint -Denis, 
liv.  VI,  ch.  a,  «^ui  parut  incroyable,  taut 
elle  etait  pen  ordinaires  • 
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pareiHes  eurent  flea  eontre  1e  elerg^  ^ 
Limousin  et  oontre  tous  les  gens  (f^ 
glise  du  Midi.  La  induction  de  la  pr^* 
vince  de  Bourgogne,  api^s.la  mort  de 
Charles  teT^meratre,  ae?iitt  Toecasioft 
d*«]De  nouvelle  taxe  extraordinaire  m»> 
pos6e,  dft  rordonnence  de  Louis  XI, 
«  par  maniere  de  pr^t^  sur  fies  bour- 
gsois ,  manants  et  habitants  des  villes 
ft  cit6s  de  Paris,  Senlis,  Compi^ne, 
Laon ,  BeiHJvais ,  Langres,  Chartres, 
Meaulz  et  autres  villes  par  nous  affran^ 
chies,  et  qui  ne  contribaent  au  paye- 
ment  de  noz  gens  de  guerre  ne  aux 
tallies  ou  corv^es,  qui  pour  no6  affaires 
ftont  mises  et  assises,  v 

Apr^  la  perte  de  la  batai-lle  de  Saint- 
Quentin ,  Henri  II  fit  on  appel  au  pa- 
triotisme  des  etats  g^n^raux,  qui  Ini 
accorderent  un  subside  de  trois  ntilHons 
d''^us ,  dont  les  deux  tiers  fnrent  r^ 
partis  h  titre  d'emprunt  sur  les  h6tels 
de  ville  du  royaume.  Enftn,  en  1644, 
sous  te  regne  de  Louis  XIII ,  on  con* 
traignit  tous  les  riches  et  tous  les  nota- 
bles, n'appartenant  ni  aux  parlements 
ni  k  rUniversite,  de  sonscrtre  k  un  em- 
prunt  forc^  de  3,200,000  livres,  pr^ 
sente  sous  la  forme  noavelle  d^us  pte- 
cement  en  rentes  sur  TEtat. 

La  Convention  nationale,  plac^  dans 
une  position  exceptionnelle  et  oblig6e 
de  lutter  contre  P Europe  entiere ,  qui 
mena^ait  i'existence  mlhxte  de  la  Franee, 
privee  par  la  desorganisation  des  ser^ 
vices  publics  et  par  la  r(^volte  des  pro- 
vinces de  i'Ouest  et  dn  Midi ,  de  pres- 
que  toutes  les  ressources  r^uK^res  de 
1  ancienne  monarchic,  la  Conventipn, 
h  qui  il  n*6tait  pas  permis  d'hesiter 
sur  lechoix  des  mojens,  usa  r^olAment 
et  larsement  des  ressources  de  Tern- 
pruntTorc^.  En  1798,  sous  le  ministire 
de  Destoumelles ,  une  loi  ordonna  de 
porter  dans  les  caisses  nationales  les 
depdts  faits  chez  les  notaires  et  chez  les 
omciers  publics.  13  n  dtoet  du  20  mat 
1798,  frappant  d*uh  seul  coup  tous  les 
riches,  leur  imposa  un  emprunt  fbrc6 
d'uo  niiUiard ;  et  uoe  autre  loi ,  en 
1796^  dtablit  uae  contributioo  de  giiem 
qui  ibt  fixee  au  dixieme  de  cet  empranc. 

LVmprunt  forc^,  consider^  comme 
ressource  flnanci^re ,  a  M  appr^^  par 
Napoleon  avec  une  grande  nettete  et 
une  rare  jbstease  d*espnt.  «  La  oontri- 


butkm  fore^  etpremnife,  UaM 
le  90  mai  I7M,  dft-il  dans  set  Ml 
moires,  pesait  sur  toutes  bs  pre^ 
t^  agpfieoles  et  oooMNereialeB,  meu 
bles  el  ifmneiililet.  Les  eitoms  de 
vaieai  ee»tfitee#,  e»  verte  d'ua 
cote  dAibMe  par  un  jiiry  et  foodee 
I*  sur  la  qootil^  de  noiposition  di 
recte;  9*  aov  om  base  arbitraire 
ToutceiitribitaMeauHlessousdeSdOfr 
n^Mait  pee  passiMe  de  cet  einprfuil 
tout  eentrtbuaMe  qui  ^ait  SOO  fir 
^it  Iax4  aux  quatre  duuenies;  cela 
de  4,000  fr.  et  mi4c8s«s,  poor  b  to 
taltt^  de  son  tevcau.  La  deuxim 
base  ^tafft  relative  k  To^nioo  :  li 
parems  d'^migres  ,  les  nobles  pot 
vaient  ^Ire  tax^  arbitrairemtBt  pH 
le  jury  (*).  » 
C*^ta»t  Ik  un  moyen  terrible,  ni 
dotffte ,  de  subvenir  aux  depensei  o 
traordinaires  de  T^lat;  mats,  nottsl 
repetons ,  la  Geevention  n^avait  fi^  h 
ohoix  des  ressources  en  matiere  d  i« 
pdt.  Pour  notre  compCe,  ce  ^  iMt| 
trouvoos  k  reprendre  dans  lempni'' 
feree,  c*est  moins  PeipMieat  poliiiqi 
asses  justifiable  par  r^puisenieot 
lequel  se  trouvait  le  tresor,  que  b  cm' 
eeption  fiiianci^.  CetC«  eofsbiuisoi 
eut  les  consequences  les  plus  fu&e^t' 
sur  les  ^faires  de  touts  natute. « LV 
regrstrement  cessa  de  produire, 
Pempereur  Napol^n ,  car  il  D*y  eotj 
de  transactions.  Les  domaines  lu 
natix  cessdrent  de  se  vendre,  car  la  fM 
priete  fut  d^ri^;  lee  Helies  4emn^ 
pee vres ,  sans  que  les  pauvres  devinl 
sent  riches;  et  la  lot,  en  UrissanttouM 
les  ressources  du  credit  public,  H 
duisit  un  effet  oentraire  a  oeloi  qu« 
avatent  attendu  ses  aulevrs.  U  miui^ 
tre  Gaudin  ne  voulut  pas  se 
ni  dormir  une  seule  nuit  ebarg^ 

Sortefeuille  des  liflaneee,  sans  avoir 
ig^  et  propose  une  loi  peur  n) 
^  d6cret  du  20  mai  1790,  qu'il . . 
pla^  par  vingt-cinq  centimes  additifli 
nels  aux  contributtons  directes  ou  i^ 
directes,  qui  rentr^rent  sans  effort. j 
produisirent  cinquante  millioas.  U 
sommes  deji  versees  k  Tempnint  fort 
(urent  revues  en  ^hcompte  sur  ki  e4 

(*)  Memoiret  dictet  an  ginerel  Ow^ 
L  I,  p*  io6  et  107. 
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m  aMitmnels,  <m  Kquidte  sur  le 
foA  line. » 

Empkdnts  ( caifises  des ).  Vof.  Cai- 
m  PUBLIC,  torn.  VI ,  p.  991. 
Eis^ciDBiiTAL  ( dep.  de  i' ).  --  Ce 
iparteiBent,  reuni  a  Ja  Fnnoe  en  1810, 
nee  ie  suirani  ct  Its  dnq  aatres  de* 
vteflMOts  fofmes  6»ns  le  royaume  de 
lottaiHie,  arait  pour  boroes  au  nord , 
I  mer;  k  fest^  les  departements  de 
fEns-Qtricntai  et  de  TEms-Superieur  ; 
Hsud,  cehii  dcs  Boochea-de^rYssel ; 
Sarottcst,  cthii  de  la  Prise.  Son  nom 
Itiveoait  desa  position  par  rapport  au 
Mrs  de  la  riviere ,  qui  foj^'nait  sa  li- 
■iteau  Dord-est;  son  chef^ieu  ^ait 
finHiiogiie.  li  fait  nuiiBtenant  partie  de 
laHollaiMk. 

Eis^iiKKTAi.  (d^.  de  V).  ^— R^ani 
ifa  Franee,  ra  1810,  airec  les  six  autres 
li^aitniinls  formes  dims  Je  royaume 
le  M\iuk,  ce  d^artement  ^tait  lK>m^ 
uiDoni,aiioord-est  et  an  nord-ouest, 
iarlainer;«],sad-ott^t,  par  led^par- 
nieot  de  rEms-Oecidental ;  au  sud , 
» ceiui  de  PEms-Sup^rieur ;  et  h  Test, 
ar  edui  des  Bouches-du-'Weser ;  son 
Mieu  etait  Aurich.  11  fait  mainte- 
iBt  partie  de  la  Hollaode. 

Eis-SoriBiiUB  (d^.  de  T).— R^ni, 
ilMO,  afcc  lei  trois  aatres  departe*. 
■BU  farm^  dans  le  Hanovre  et  la 
"Ktpbalie,  oe  departement  avait  poar 
^s  au  sud ,  le  departement  ae  la 
gjK  ct  le  rojramie  de  Westphalie;  k 
w«le  departement  des  Bouches-du- 
mr;aB  ooid,  celoi  de  TEms-Orien- 
d;  et  a  Touest ,  ceux  de  I'Eins-Occi- 
■tai  et  des  Boiicbes-de-l*Yssel.  Son 
*&  hji  venait  de  la  riviere  de  I'Ems , 

t^  trsfersait  da  sud  au  nord ;  son 
^itti  Mt  Osnabruck.  II  fait  main- 
^Qt  partie  da  Hanovre. 
.  UiVBDc  ( Vaudrosqiies  Diel  d* ) , 
J^tardes  colonies  fran^ises  aux 
Mes, deseendait  d*iine  ancienne  fa- 
■ItdeNoniiandie.  Gomme  it  n'en  6tait 
pfk  cadet ,  et  ne  pooTatt  pr6teiidre 
PQoeminime  portion  de  la  fortane 
^'^'^le,  il  s'eogagea ,  dto  son  jeune 
f*  <laQ8  la  marine.  Homme  de  r^o- 
■(K)  et  d*honoeur ,  habile  pilote  et 
i^decapiUine,  il  s'^tait  rendu  fa- 
^  dans  maints  combats  ,  lorsque , 
^  |<M,  ranvie  lut  prit  de  ne  plus 
k  «nirf9,  el  de  tenter  quel* 


que  exploit  plus  hardi ,  phis  glorieux. 
Ayant  choii»)  40  marins  a^rmines ,  il 
iTK>nte  un  brigantin  de  8  canons ,  cons- 
truit  de  ses  propres  deniera  k  Dieppe. 
sa  ville  natale ,  e€  sort  de  ce  port  qui 
avait  d^ja  envoy^,  quelques  siecles  au- 
paravanl,  avant  tous  les  antres  peuptes, 
de  hardit  navfgateurs  sur  les  cdtes  de 
I'Am^rique  et  de  fAfrique(*).  Apres 
8*6tre  vaillamment  defendu  contre  uo 
^alion  espagttol  de  35  canons,  il  aborda 
a  nie  Saint  -  Christophe  ,  on  queiaues 
Franeais  s'^tatent  deja  ^tablis.  \\  y 
trouve  un  port  favorable,  un  terrain 
fertile.  II  prend  possession  dti  terrKoire. 
Mais,  par  un  hasard  srngulier,  Warner, 
novigateur  anglais,  d^barquait,  aii  m^me 
instant  h  Fautre  extremity  de  Hie  avec 
les  m^mes  projets.  Au  lieu  d>n  venir 
aux  mains,  les  deux  ^uipages  se  parta- 
gerent  amicalement  les  terres  (les  cho- 
ses  se  passeraient  aujourdliui  bien  dif- 
fl^remment  en  pareil  cas ) ,  et  firent  un 
pacte  d*allianee  offensive  et  defensive, 

Sue  ne  devaft  m^me  pas  romj^re  le  cas 
e  guerre  entre  les  deux  metropoles. 
Apres huit  mois desejour a SaiutChris- 
tophe,  d*Enambuc  revinten  France  sur 
son  vaisseau  ,  charge  d^un  riche  butin. 
II  fut  pr^senti^  a  Richelieu  et  lui  souini^ 
un  projet  d* association  pour  le  conv 
merce  des  Antilles.  Le  cardinal  godta 
ses  plans,  et  signa,  le  premier,  facte 
d^association ;  puis,  vouiant  rend  re  sa 
protection  plus  efBcace ,  il  donna  au 
nardi  navigateur  des  secours  en  horn- 
ntes  et  en  argent.  D*l£nambuc  partit  du 
Havre,  en  )627 ,  avec  2  vaisseaux  aux- 
qtiels  6  autres  furent  bientdt  ajout6s. 
Avec  ces  ressources,  il  put  garantir  son 
etablissement  naissantde  la  jalousie  des 
Espagnols,  et  il  sut  le  faiire  respecter 
des  Anglais  ses  voisins  qui ,  parfois , 
tentaient  de  depasser  leurs  limites.  En- 
^n ,  en  1<135 ,  lorsqu'it  iugea  que  sa  pre- 
sence n*^tait  plus  indispensable  dans 
rile,  il  passa  a  la  Martiniaue  avec  cent 
hommes ,  demi-soldats  ,  demi-cultiva- 
teurs  ,  et  il  y  bdtit ,  avec  leur  aide ,  le 
fortde  Saint-Pierre  (**).  Mais  la  mort  le 

(*)  Tovez  la  Dissertation  de  M.  Estancelin 
•ur  lea  decoavertes  failes  par  les  navigateurft 
dieppoii ,  et  le  tome  seoood  de  I'Uisiotre  de» 
aQciennes  villes  de  France,  par  M.  Vitet 
(s^e  de  la  haute  normaiidie] ,  p.  x- 175. 

(**)  II  avait  de  meme ,  quefi]Ufli  annto 
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surprity  en  1636,  pendant  qu*il  travail- 
lait  avec  une  infatigable  ardeur  a  la 
prosp^rit^  de  ce  nouvel  ^tablissement. 
Les  colons,  qui  le  regardaieot  connme 
leur  bienfaiteur  et  leur  pere,  le  regret- 
tere nt  vivement.  Le  cardiual,  en  appre- 
nant  cette  nouvelle,  dit  au  roi  :  «  Votre 
«  Majesty  vient  de  perdre  un  de  ses  plus 
«  utiles  serviteurs.  » 

II  est  k  remarquer  que  notre  premier 
^tablissement  des  ties  sous  le  Vent, 
cre^  par  un  Dieppois ,  doit  aussi  a  un 
citoyen  de  cette  ville  la  culture  qui  en 
a  fonde  et  qui  en  maintient  la  prospe- 
rity. Pious  avons  vu  que  ce  fut  Gabriel 
Declieux(voyezce  mot)  ou  de  Clieux, 
issu  de  Tune  des  families  les  plus  dis- 
tinj(u6es  de  Dieppe ,  gui  multiplia  les 
cafeiers  a  la  Martinique ,  d'ou  ils  se 
propag^rent  a  Saint  -  Domingue  ,  a  la 
Guadeloupe,  et  dans  les  ties  voisines. 

EifCBifSEMBNT.  Sous  I'ancien  re- 
gime, les  cures  des  paroisses  ou  se 
trouvait  un  seigneur  haut  justicier  de- 
vaient ,  a  la  messe  et  aux  v^pres ,  lors- 
que  Ton  encensait  et  qu$  le  saint  sacre- 
ment  n*etait  pas  expose  ^  se  tourner 
vers  le  banc  ou  vers  la  chapelle  du  sei- 
gneur et  de  sa  famille ,  et  leur  eovoyer 
de  I'encens  h  eux  ,  a  leurs  femmes  et  k 
leurs  enfants.  L'usage  reglait  le  nombre 
des  coups  d^ncensoir ,  que  Ton  devait 
ainsi  donner  :  dans  quelques  paroisses, 
il  yen  avail  trois  pour  le  seigneur,  trois 
pour  la  femme,  et  un  pour  cbaque  en- 
fant. 

Enchantement.  Voyez  Sobcibbs, 
JMagtb. 

Encisb  ou  Elf  CIS.  «  Le  seigneur 
chastellain ,  dit  la  coutume  du  Maine, 
art.  5  ,  est  fonde  d'avoir  toute  justice 
haute ,  moyenne  et  basse  ,  avec  la  co- 
gnoissance  des  grands  cas  cy  apres  66- 
clarez :  c'est  a  sea  voir  de  ravissementde 
personne,  d*homicide  fait  de  guet-a- 
pensee ,  de  ends  qui  est  de  meurdrir 
lemme  enceinte  ou  son  enfant  au  ven- 
tre ,  etc.  »  On  lit  aussi  dans  les  Esta^ 
blissementSj  1, 25  :  «  Ends,  si  est  fame 
enceinte,  quant  Ten  la  fiert  (Jrappe)  et 
elle  muertde  TenfantC*).  » 

anparavant,  fond^,  par  nn  de  ses  lieale- 
Dftnts,  la  colonie  de  la  Guadeloupe. 

(*)  Toyez  du  Cange  (Gloss.),  aux  mots 
Sncimum,  EncUium, 


Autrefois  ce  crime  entratnait  t 
jours  la  peine  capitale ;  il  est  laiss^, 
notre  Code  p^al ,  dans  la  dasse 
simples  meurtres. 

Enclave  d'Abtois.  On  donii 
autrefois  ce  nom  a  un  canton  de  la 
cardie,  conipos^  de  treize  paroisses, 
qui  avait  fait  auparavant  parlie 
comte  d'Artois.  Ces  treize  paroiss 
situees  dans  le  veisinage  de  Montrei 
furent  demembrees  du  oomt^  d'Art 
et  unies  a  la  France ,  par  les  traitrs 
Madrid,  de  Gateau -Cambnteis  et 
Crepy.  Elles  conserverent ,  iusqu'd 
revolution,  les  privileges  oont  ei 
jouissaient  avant  leur  reunion ,  c'est 
dire,  qu'elles  n*etaient  sujettes  ni'> 
tallies,  ni  aux  droits  de  gabelle. 

Elf cbe.  L'encre  la  plus  g^neraiom 
employee  au  moyen  dge  etatt  noir 
on  se  servait  rarement  d^eocres  deoo 
leur,  surtout  dans  les  diplomes; 
trouve  a  peine  quelques  chartes  ai( 
6crites.  II  exists  a  Ori^os  uoe  cbi 
de  Philippe  I"**  en  encre  verte ,  mais 
croix ,  qui  sert  de  signature  au  roi ,  ( 
tracee  en  noir.  Charles  ie  Cbaurei 
gnait  quelquefois  en  cinabre ,  coH 
les  empereurs  grecs.  Les  lettres  inid 
le:^  de' quelques  dipldmes  sont  rouge 
vertes  ou  bleues.  Mais  on  ne  troo 
'qu*en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  M 
gleterre  ,  des  dipl6mes  toutentiersf 
lettres  d*or. 

Dans  leslivres  manuscrits,8U 
traire,  rien  n'est  plus  frequent 
Temploi  ,des  encres  m^Oiques  oa 
couleur.  II  y  en  a  peu ,  cependaDt 
soient  Merits  d'un  bout  a  rautre  en 
ere  d'or,  corame  les  Heuwsdclhai 
le  Chauve ,  que  Ton  conserve  a  la  t 
bliotheque  du  roi ;  mais  souvent  cell 
encre  a  et^  employee  pour  tracer  J 
premieres  pages,  les  titres,  les  initijK 
des  aiinea,ou  les  passages  ranarquancj 
L'encre  d'ora  et^  particuliercineotefl 
ployee  du  huitieme  an  dixiemesieriei< 
surtout  dans  les  missels  et  ks  li^'i 
saints.  A  partir  du  onzieme  siecle,  i 
lieu  d*employer  une  encre  nielall»(j« 
on  se  servit  de  feuilles  d*or ,  qw  j jj 
appliguait  sur  le  v^in ,  ct  qui  scr^aitf 
a  la  fojs  pour  les  lettres  et  poor  les « 

Dements 

On  faisait aussi  un  grand  osage4 
rcncrc  d'argeot ;  on  I'employart  o»^ 
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hsfrt^qaemmeDt  que  I'encre  d'or  sur 
yreJins  pourpr^  Quant  au  vermil- 
lou  cinabre ,  il  servait  plus  souvent 
Kore  que  les  encres  metalliques,  pour 
tfoguer  les  litres,  les  initiales ,  les 
ties  ou  les  passages  remarquables  de. 
Bnaserjts*  Suivaot  les  b^nedictins,  on 
Kt  mpporter  au  ctnquieme  ou  au 
Vkne  Steele  les  manuscrits  dont  les 
tttre  ou  cinq  premieres  ligoes  sont  en 
Aiaie  rouge.  Les  manuscpts  du  sep- 
ht  et  du  bttititoe  sitele  n'ont  guere 
I  rouge  que  les  premieres  ligoes  du 
Ste. 

Le  role  de  la  tat'lle  ne  contenait ,  en 
tm  y  qui* an  seul  fabricant  d'encre : 
^it  une  femme.  Dans  le  rdle  de  1313^ 
B  De  trouve  pas  non  plus  que  le  m^- 
ndencrier  fdt  exerce  par  des  hom- 
tt.  Ce  genre  d'industrie  a  toujours 
ifort  restreint.  Dans  la  statistique 
t  Paris  poar  1826,  on  ne  compte  que 
fabriqocs  d'encre  a  toire ,  et  7  fabri- 
les  d'encre  d'imprimerie ,  employant 
isemb/e  18  ouvriers. 
£^CTGi.oPBDiB.  —  Rien  ne  r^vele 
ieox  ractivite  du  g^nie  fran^ais  au 
thuiticrae  sieele.  et  la  hard  (esse  avec 
pHle  les  intelligences  cherchaient 
bs  a  etendre  le  champ  de  la  pens6e 
iBaine,  que  oette  idee  d*un  vaste  re- 
feii  df^stine  a  offrir,  sous  le  nom  d'En' 
ikipedie ,  I'exposition  substantielle 
'  tout  ce  que  les  hommes  avaient 
1^,  d^nouTcrt  on  cre^  depuis  la 
rotation  des  society.  Cette  idee,  que 
Uiquit^  n*avait  pas  eue ,  ou  qirelie 
iTait  r6alis^  que  bien  impar&ite- 
Mt,  cette  id^e^  qui,  jusqu'alors , 
(Uit  venue  k  personne  parmi  les 
kkmes ,  les  penseurs  du  dix-hui- 
toe    sieele   la  con^rent  sans  8*ef> 

rr  des  difficultes  immenses  d'une 
entreprise.  Tracer  un  inventaire 
tout  ce  que  I'esprit  humain  croyait 
reir,  c'toit  un  projet  gigantesque, 
t  pour  decourager  et  pour  accabler  la 
Bne.  Cette  r^publique  de  philoso- 
IB,  de  litt^atears,  de  critiques  ,  qui 
tilt  formee  sons  les  auspices  de  Vol- 
K,  resolut  intr^idement  d*aborder 
kgrande  ceuvre.  Ce  courage  honore 
£r-huitieme  si^le  :  mais ,  plus  les 
4ndtesetaient  grandes,  plus  il  failait 
dians  les  moindres  d6- 
soin  et  de  cons* 


^tre ,  iusque  dan; 
^  de  r  onim ,  de 


cience ;  plus  la  patience  et  les  scrupu- 
leux  efforts  ^taient  un  devoir  pour  cha* 
que  collaboratejir ,  plus  les  hommes 
charges  de  la  direction  devaient  6tre 
s^veres dans  le  ihoix  des  talents.  Mal- 
heureusement ,  cet  esprit  de  perseve- 
rance et  de  methode  ,  ce  besoin  imp^- 
rieux  de  perfection,  ne  purent  s'etablir 
parmi  les  travailleurs ,  et  Tex^ution 
fut  loin  de  rdpondre  a  la  grandeur  de 
ridee. 

Ce  n'est  pas  qu*il  faille,  avec  la  Harpe, 
reprocher  aux-  encyclopiidistes  d'avoir 
pense  pour  le ur  compte ,  d'avoir  d^ye- 
lopp^  des  idees  ou  des  doctrines  a  eux 
dansleur  dictionnaire.  La  Harpe  aurait 
voulu  que  TEncyclopedie  ne  f&t  qu'un 
expose  fidele  ,  un  denoinbrement  exact 
et  purement  historique  ,  de  toutes  les 
tentatives  et  de  toutes  les  d^couvertes 
ant^rieures  de  Tesprit  humain.  Mais 
peutpon  faire  Thistoire  d*une  science 
sans  apprecrer,  sans  juger  les  faits  dont 
cette  histoire  se  compose?  Une  revue 
du  pass^  ne  suppose-t-elle  pas ,  n*en- 
traine-t-eiie  pas  necessairement  la  criti- 
que du  passe  ?  Pouvait-on,  dans  r£n- 
c^clopedie ,  retracer  les  diflfi^rents  sys- 
temes  anterieurs  de  la  philosophiesans 
.les  juger  ,  et ,  par  con8<^uent ,  sans 
avancer  des  doctrines  origmales  ?  Car, 
peut-on  juger  quelque  chose ,  quand  on 
n'a  pas  d*id^«  a  soi  ?  Il  failait  done  que 
les  encyclopedistes  pensassent  pour  leur 
compte,  en  enregistrant  les  travaux  ao- 
complis  dans  les  siecles  par  la  pens^ 
humaine. 

La  Harpe  edt  mieux  aim^  qu'on  ne 
pensdt  pas  dans  I'encyclop^ie,  parce 
qu'alors  les  ddctrines  du  scepticisme  ne 
se  fussent  pas  r^pandues  dans  la  so* 
ci^t^  par  le  moyen  de  ce  livre.  II  est 
vrai  qu*il  n'est  pres(|ue  pas  un  article 
de  I'Encyclopediequi  ne  prtehe  le  doute 
philosopbique ,  le  d^isme ,  ou  le  matd- 
rialisme ,  ou  i*ath^isme ,  et  que  cette 
vaste  publication  contribua  puissam- 
ment  a  miner  T^difice  des  antiques 
croyances.  Mais  les  encyclop^istes  ne 
pouvaient  mettre  dans  leur  ouvrage  que 
les  opinions  qu'ils  s'^taient  faites ,  que 
les  doctrines  qui  regnaient  parmi  eux  : 
et  il  ^tait  inevitable  que  leurs  efforts 
reunis  rendissent  plus  rapide  encore  la 
pente  qui  entralnait  les  esprits  au  scep- 
ticisme. 


Me 
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.  Ce  4|a'U  laiU  rqurecber  I  TEQcyclop^ 
die,  el  le  reproche  n^est  que  trop  grave, 
c*est  de  oe  pas  ottrxr  partout  au  m6me 
ieg/r6  r^endue  ou  la  sAreti  de  connais- 
sanoes «  et  la  precision  substanttelle  de 
bngage  qu^exigeait  un  tel  travail.  Un 
assez  grand  oooibre  d^articles  aocuseDt 
une  fMieuse  iucoherencedMdtoou  une 
l^^eti^  superficielle  dans  leurs  auteurs. 
U  eo  est  beauooup  oik  la  forme,  au  lieu 
de  se  resserrer  daos  les  limites  d*un« 
bri^vete  forte  et  nourrie,  se  r^nd  et 
se  perd  daos  uoe  vague,  diffusion.  En- 
fia,  po«r  construire  oet  iuinaense  edi- 
§oe ,  d^iohabiles  ouvriers  ont  travaill^ 
eonfondus  p^ie-m^le  avec  de  i^rands  ar- 
tistes :  les  chefs  de  Tentreprise ,  bom- 
mes  pour  la  pkuart  ardents,  ambitieux, 
ineapables  de  s  asservir^  cette  patience 
saM  laquelle  oo  ne  bAtit  rien  de  grand, 
ont  trop  aisement  accord^  leur  con- 
fiance  a  la  m^diocrit^  pr^somptueuse, 
et  n*ottt  pas  assez  impose  au  talent  Fes- 
urtt  de  concert  et  la  discipline  d*une 
UNTte  unite.  Ahssi  le  monument  est-il 
defectueux,  iaoorrect  dans  beaucoup  de 
parties,  et  son   irregularity  contuse, 

Sie  sa  hardiesse  ae  peut  dissimuler,  Ta 
it  justemeAt  oppeler  la  Babel  pbilo- 
sophique  du  dix-buititoe  siecle. 

La  publication  de  VEncydopidie 
commanca  en  1751.  La  pr^ace  du  pre- 
mier volume  avait  iX'h  con^pos^  par 
d'Alembert ,  auquel  ^tait  6chu  le  rdk 
d*^diteur ,  et  (joa  s'^tait  charge ,  avec 
Diderot,  da  aoin  de  distribner  et  de  re- 
viser les  articles.  Dans  cette  preface,  le 
plan  de  I'oavrage  ^tait  trac^  d  une  main 
nnne  et  sAre.  «  l£  dUcaurs  priUmi- 
noire  deTEnqfelapMe,  dit  M.  Ville- 
main,  public  a  peu  d*aante  de  VEssai 
iwr  les  moBurs,  de  V  Esprit  des  lois ,  et 
des  premiers  ecrits  de  Rousseau ,  eut 
son  Mat  daas  le  midi  du  dix-buitJ6me 
si^le.  La  m^tbode  et  plusieyrs  id^s 
toient  empruntte  de  Bacon.  Mais  le 
tableau  de  tout  ce  que  les  sciences 
avaiettt  faitde  grand  depuis  Bacon,  une 
exposition  plus  prto'se,  et  eet  ensemble 
de  voes  oomparees  ^i  natt  do  progres 
g^o^ral ,  suflisaient  a  la  glotre  du  nou- 
veau  travail :  aeolement ,  oo  o'y  sent 
pas  assex  ce  qui  domine  dans  Bacon ,  ce 
ohI  eovvre  sesomissiotts  et  ses  erreurs, 
1  OHlibeMasiDe  de  la  soieooe.  Ce  n*est 
pas  que  I'flme  de  d'Alembert  ne  fOt  no« 


ble,  plna  d^sint^ess^e  que  celle  de  1 
con,  et  pins  exclosivefnent  ^Ppse  de 
gloire  des  sciences.  Mais  on  airait  qi 
appliqualt  a  tout  les  procMi^rigoun 
des  mathtoatiques ,  au  Heu  de  por 
dans  cette  science  mtoe  fimaginati 
6iev6e  du  m6tapbvsif  ien.  De  la ,  cp  | 
ristyle  de  rEncy<aop6die,  corrrel  et  b 
distribu^,  ne  frappe  pas  lesyenx  par 
air  de  grandeur  qui  saisit  \  TouTerti 
du  livre  de  Bacon  sur  fa  diqn\ii  et 
accroissements  des  cofUMksances  I 
maines.  » 

VEncyclopidie,  d^son  apparitv 
obtint  un  grand  suoc^  aupres  de  U 
ci^  du  t^nps.  La  hardtesse  de  I 
treprise  flattait  forgueH  des  content 
rains  :  rindependance  des  doctrines* 
guerre  audacieuse  d^ar^  aui  pre 
g^s  de  toute  esp^ee,  interessaient 
charmaient  Fesprit  novateur  du  sie( 
Cependant,  le  pouvoir  ne  tarda  pi 
8*alarmer :  c*etait  une  cbose  redouts 
pour  lui  que  cette  predication  de  libe 
morale  et  reli^ieuse  ent reprise  eu  cu 
muo,  et  r^gulierement ,  par  uoe  a» 
elation  de  philosophes.  D^  ies  noj 
trats  songeaient  ^  en  arreter  le»  i 
gres ;  le  scandale  provoque  par  ud  i 
r^acteurs  les  decida  k  sevir.  En  i^ 
Tabbi^  de  Prades ,  qui  avait  foBroijg 
sieurs  articles  importants  au  dk» 
iiaire,  presenta  en  Sorbonne  uoe  4 
dont  les  conclusions  ^iaient  uoe  aq 
tion  formelle  de  la  viriU  du  cath 
cisme,  et  dans  le  cours  de  laqueUe, 
treautres  hardiesses,  lesmiradesd' 
cuJape  etaient  mis  en  parallele  I 
ceux  de  J.  G.  II  osa  se  presenter  ( 
soutenir  sa  tb^,  et,  chose  etonnai 
il  faillit  d*abofd  itre  approuvea  r 
par  dfs  juges  qui ,  livres  oooime  IV 
le  clerge  d'alors ,  li  la  plus  insoudj 
paresse ,  avaieot  a  peine  jete  uq  0 
d'oeil  sur  Touvrage  qui  leur  etait  i 
mis.  Les  formes  respectueuses  ct 
detours  dont  Tabb^  de  Prades  avoit 
veloppe  ses  impt^tes  avaient 
leurs  regards  superfidels  et  n 
L*examen  marcbait  de  la  inani 
plus  satisfalsante  pour  TaspiraAt 

Ju^un  des  tbeologiens  pr»eats. 
e  nooveau  parcouru  la  these ,  ei 
eofia  son  vrai  sens,  et,  saisi  de 
ae  leva  en  s*ecriant :  causam  re 
et  ChrisU  d^emdo  eotUto 


&MKX^    BWAxm  0s  wmASiM     aer 


OBVttOt  CDfia  ta  Mil,  MdRMk 

hbWdePradeB  4ti  we  vetmer.  BieMte 
1^ ,  wm  McrtX  de  iprise  de  oer|ifi  fat 
hooe  coatre  hit ,  et  mi  at  cait  jmqu'oi 
ft  fi)t  iKMtiee  ia  vengeance  ds  r%hae  et 
If  rEtat ,  si  la  oaupable  «e  a'^tait  eafui 
k  B«rlia  oik  fl  Ait  aooacilli  a  bras  oit« 
verts  par  FrMeric.  Oa  aa  rappela  alorft 
^e  rdbb^  de  Pradea  teit  on  del  ^ri- 
«ajns  de  i*Efieydo|i^die,  an  d«  discifdea 
ftrrents  de  Diderot,  qm^  peutr4tn^ 
vait  mia  la  main  i  ka  Cameaae  tbeae. 
U  gouTemeiaent  a^b^ta  pUis,  et  fit 
iKpeodre  I'lmpresaratt  do  dtctioaiiaire, 
imt  tl  a*y  avail  eaeore  qoa  deui  vote* 
iKa  de  fMbiids.  Im  auapeasbn  dura 
iKkwit  mm ;  aials^  au  bout  de  ea 
Ian|i8,  lea  fmiasaiita  a|)paia<|ue  ies  pbi* 
liiophca  avaient  au  se  manager ,  inter*' 
dderent  pour  eox.  Le  fKWVDir  araitdei 
noments  de  ool^fn ,  mais  il  naocpaait 
^  mile,  tl  tok  aans  force  r^te,  et^ 
l)sr  conaeraeBt ,  ae  aavait  paa  r^aiater 
tians  onekitte  avee  Topiaion.  liceda, 
tt  readic  ie  privil^e.  Les  encydop^dta«- 
Irs  s'etant  permia  auaaitdt  de  nouvetlea 
dtaqiMB  aonlra  la  relii^oa,  le  privilege 
Alt  <le  aoaveaa  i^oqae,  poia  reada  eD» 
e»re  ^uekfue  temps  apres.  L'Eacfcla*- 
^ie  a'aebcva  enia  aaoa  obalaele.  Maia 
die  perdit,  dans  ces  contestations  aree 
fiDtorite,  rbonnne  qui ,  par  son  g^ie 
leniptiteux  et  Before ;  etatt ,  piua  qae 
^ersome,  capsAde  de  tbi  inM^imer  ane 
Ittrebe  ^gale  et  i^guliere.  D  Aleaibert, 
^t  etait  extr^eaemenit  jalotix  de  aon  re- 
tos ,  88  retire ,  malgr^  tout  ee  que  it 
lottaire  pour  ie  d^touroer  de  aa  r^ao- 
htioii,  et  Diderot  resta  seol  obarg^  des 
loins  de  ia  diraction.  Malgre  aes  coo- 
tatssances  ^(endaes  dans  divers  gearea 
n  son  infatigable  ardenr  pour  ie  travail.) 
I^iderot  n'dtait  pas ,  i)  s'en  faut  de 
Waacoup,  I'h&fmde  ie  imeux  fait  pour 
leite  t^e  difficile,  it  poussa  Teatre- 
Irise  avec  ane  grande  vigueur;  mais 
ton  zele  n'teH  ni  asses  ^lair^,  ni  as^ 
[In  scmpulettx.  II  a  lui-ni^me  avoui6 
W^V  prit  des  articles  de  toutee  mains. 
txm  qu'il  flt  lui-mtoie  jba  grand  nom* 
Ve  sont  remplis  de  verve,  qudquefoia 
#miditioD ;  mais  its  ne  brilient  ni  par 
Ifgodt,  ni  par  la  logique,  quelle  que 
^it  rinconlestable  puissance  de  sen  to- 
bDt.  L'finc^dop^ie  d^lina  h  mesare 
^'dles'approeha  da  terme, et  lea dep- 


■i^M  pirtieBde  I'Miioe  jperteat  eactre 
plus  de  traeea  de  prdcipitaAion  que  lea 
premidras. 

Lea  eacyclepMistes  n'atteignirent 
leur  but  qu*a  moitie.  Hs  n'elevereat 
paint  aux  creations  de  Tesprit  iiumain 
un  monument  digne  de  leur  ricliease  et 
de  leur  gkrire.  L'bistoire  des  sciences 
boouiaes  est  encore  k  faireapr^  TEn- 
G^relepMie.  Mais  ils  r^ussirent  fort  bien 
A  pmpnger  leurs  doctrines ,  et  k  &ire 
peoBtrer  leur  esprit  dana  la  sodete.  A 
ce  paint  de  vue,  si  rEncfclopedie  ne 
pent  pr6tendre  k  ^re  ua  grand  tableau 
du  paas^i  elie  a  i^ellement  la  gloire  d'a* 
vatr  dte  comme  uae  graade  machine  de 
guerre  dont  Ies  coups  fireat  breobe  dana 
k&  instittttioQa  et  lea  croyancea  du  vieux 
aK>nde. 

Oans  notre  Age,  qui  est,  dit-on,  l*iige 
de  la  critique ,  et  ou  ie  godt  de  CeclS^ 
iUme  porte  ies  ea^Nrits  a  tout  ^tudier ,  k 
taut  concevotr ,  a  tout  raconter ,  Tid^e 
des  encydop^distes  devait  6tre  reprise 
el  Biise  en  oeuvre  de  nouveau.  Elle  Ta 
M  sauveat  en  effet,  et  la  iiate  des  en- 
fjrclopedies  publics  de  nos  jours  serait 
aaaea  aombreuse.  Les  difBcultes  infa^ 
rentes  k  oes  aortas  d*entreprises  on^ 
eilea  ^  aneox  evit^as  qu'au  si^cle  der- 
iMer  ?  A-t-oa  ^ev^  des  monuaients  cor- 
i«ct8  et  vastes  a  la  fois  ?  Ce  n*est  pas  k 
nous  a  repondre  a  cette  question.  Nous 
ia  laissons  a  ceux  auxquels  leur  positioa 
lead  rimpartialit^  plus  aisee.  Pour  aous, 
il  Boas  serait  difneile  d'etre  aev^res , 
paisque  les  reprocbes  que  nous  adres- 
eerions  aux  autres  poerraient  peut-^tre 
letomber  sur  nous  -  monies ,  et  que  le 
public  devant  qui  nous  jugerions  les 
aneyolopedies  publi^es  recemment,  s'ar- 
merait  -peut-^tre  de  nos  arrets  oontre 
Ja  aotre.  II  est  vr«,  toutefois,  que  notre 
entrqniae  se  restreignant  k  un  point 
de  vue  particulier,  et  s'enfermant  tou- 
lours  avec  modestie  dans  de  certaines 
Miites ,  les  ^cueils  sont  moias  dange- 
reux  pour  nous  que  pour  d'autres.  Mais 
Jes  difttcaltes  que  nous  avons  a  sur- 
monfer  soiit  encore  assez  grandes  ,  et 
notre  position  a  assez  besoin*  d'indul- 
fence,  pour  que  nous  nous  interdisloos 
.101  un  examen  qui  ne  serait  ni  sans  au* 
dace  ni  aans  danger. 

EvFAirrs  db  FaANCi.  On  donaait 
^  citre,  sous  i'ancienne  moaarobie^ 
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aux  enfants  et  pettts-enfants  legitimes 
des  rois,  quel  que  fdt  leur  sexe.  Les  fr6- 
res  et  soeurs  du  roi  transn^ettaient  6ga- 
lemeiit  cette  qualiBcation  k  leurs  en- 
fants; mais  elle  ne  8*6teixiait  pas  au 
dela.  Leurs  petits-enfants  ne  portaient 
que  le  titre  de  princes  du  sang. 

Enfants  db  TaouPB.  Cest  le  nom 
que-l'on  donne  aux  fits  de  sous-otlciers 
et  de  soldats  admis,  dans  Tarm^  fran- 
caise,  a  jouir  d*une  demi-solde  et  d'une 
demi -ration  de  vivres.  Get  avantage 
n'est  accorde  au*aux  enfants  qui  ont  at- 
teint  rs^e  de  oeux  ans,  et  qui  sont  issue 
de  legitime  manage.  lis  sont  alors  ins- 
crits  sur  le  registre  matricule  du  corps, 
et  places  sous  la  surveillance  directe 
d'un  ofQcier,  second^  par  un  nombre 
de  sous-officiers  determine  par  les  rd- 
glements;  ils  apprennent  a  lire ,  a  ecrire 
et  calculer,  et  resolvent,  en  outre,  des 
lemons  de  gymnastique  et  de  natation. 
LorsquMIs  ont  atteint  Tdge  de  quatorze 
ans,  lis  peuvent  lire  employ^  en  qua* 
lite  de  musiciens,  de  tambours  ou  de 
trompettes,  ou  entrer  comme  apprentis 
dans  les  ateliers  du  corps.  Dans  Tune 
et  Tautre  de  ces  positions,  ils  recoivent 
integralement  la  sotde  et  les  vivres  de 
soldat.  Les  enfants  de  troupe  qui,  ayant 
atteint  leur  dix-huitieme  annee,  desirent 
rester  au  service ,  sont  obliges  de  con- 
tracter  un  engagement.  On  ad  met  deux 
enfants  de  troupe  par  compagnie  d'in- 
fanterie,  deux  par  escadron  de  cavalerie, 
deux  par  batterie  d'artillerie ,  et  deux 
par  cliaque  compdgnie  du  genie.  En 
1817,  un  anonvme  offrit  au  gouverne- 
ment  un  capital  de  5,000  f.,  a  condition 
que  le  revenu  en  serait  affect^  a  la  fon- 
dation  d'un  prix  annuel  donn^  par  la 
voie  du  sort  a  un  enfant  de  troupe. 

Enfants  sans  souci.  Cest  ainsi 
que  Ton  designait,  sous  Charles  VI, 
une  'troupe  de  baladins  dont '  le  chef 
prenait  le  titre  de  prince  des  sotSf  et 
qui  jouaient  des  farces  sur  des  theatres 
ambulants.  Les  confreres  de  la  Passion 
se  les  adjoignirent  pour  egayer  un  peu 
ieurs  mysteres.  Les  farces  des  enfants 
sans  souci  ^taient  parfois  entremdl^ 
de  couplets,  et  elles  ^taient  touiours 
termini  par  une  chanson  tr^4ibre. 
Cette  troupe  se  fit  plus  d'une  fois  Techo 
des  passions  pupulaires.  Ainsi  on  ia  vit, 
le  mardi-gras  de  Tann^  1511,  jouer, 


aux  halles  de  Paris ,  une  pitee  satiriqi 
dirig6e  oontre  le  pape  Jules  11.  Au  id 
lieu  du  seizieme  necle,  les  ooofreres  c 
la  Passion  lou  tont  leur  theatre  de  Tn 
tel  de  Bourgogne  aux  enfants  sans  so 
ci,  qui,  Tcrs  1659,  en  furent  depossed 
par  des  comMiens  que  Mazarin  ad 
fait  venir  d'ltaiie. 

Enfants  tbouvbs.  On  sail  qu 
n'^tait  pas  rare  de  voir,  cbez  les  Ga« 
lois,  des  parents  indigents  vendre  leu 
enfants  sur  les  places  de  marche;  ma 
il  serait  difficile  de  dire  jusqu'a  m 
pNoint  y  pouvalt  itre  fr^uente  Texpod 
tion  des  nouveau-n^.  La  loi  des  Frau 
punissait  d'une  amende  le  meurtre  (f ii 
enfant;  celle  des  Visigoths,  plus  sd 
v^re,  punissait  de  mort  ravortemenj 
L'une  et  Tautre  se  taisaient  sur  la  cod 
dition  des  enfants  trouves;  lecode  (J 
Justinien  les  avait  dMar^  Itbres.  Neaj 
moins,  en  France,  jusqu'a  Fepoqued 
Charlemagne,  ils  devenaient  la  propriel 
de  celui  qui  les  avait  recueillis.  Les  pa 
rents  qaturels  avaient,  pour  les  recia 
mer,  un  d^lai  que  les  ooncilesdeVii 
son  et  d' Aries ,  tenus  en  442  et  4a2 
avaient  limite  k  dix  jours.  Le  proprM 
taire  pouvait  exiger,  pour  les  rendre 
une  somme  d'argent  ou  la  cession  du 
esclave. 

Samt  Mainboeuf,  d' Angers,  qui  ^iui 
au  septieme  siecle ,  paratt  avoir  ete  i 
cr6ateur  du  premier  asile  public  pou 
la^6ception  oes  enfants  trouves.  A  pe 
de  temps  de  la,  il  existait,  a  la  port 
de  beaucoup  d'eslises,  en  France,  6f 
coquilles  de  marbre  ou  Top  deposait  le 
nouveau-nes  abandonnes.  Les  admi 
nistrateurs  ecclesiastic|ues  dressaieij 
proc^-verbal  de  Texposition,  et  faisaien 
elever  I'enfant  aux  frais  de  Tegiise. 
moins  que  quelque  fiddle  n'offrit  de  se 
charger.  Au  dixi^me  siecle,  on  trouvi 
en  Bourgogne,  une  congregation  reli 
gieuse  qui  se  consacre  aux  orpheiiiKJ 
aux  enrants  delaiss^.  *Un  ordre,  dita 
Saint-Esprity  et  se  vouaot  a  la  in^m 
charite,  fut  fond^  a  Montpellier,  en  107( 
selon  les  uns ,  par  le  comte  Guy  o 
Guido ;  selon  les  autres,  par  Olivier 
la  Traie.  Ce  ne  fut  toutefois  quen  11 
que  cet  ordre  eut ,  pour  exerccr  soi 
oeuvre,  un  local  qui  lui  appartiot.O 
vit  se  former  un  ^tablissement  seiubf' 
ble  k  Marseille,  en  1188,  et  eofifli 
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1363,  an  dans  la  capitate,  ieqael  6tait 
place  sous  la  sunreillance  de  T^v^ue , 
mais  reeevait  seulement ,  ainsi  qu'on  le 
foit  par  des  lettres  patentes  de  1445 , 
les  enfants  li^gitimes  de  parents  que  la 
Btisere  for^ait  a  s'en  s^parer.  LliOBpice 
Its  Enfants-Dieu ,  fona^  en  1536 ,  n'^- 
tait  ouvert  qu'aux  orphelins  dont  les 
neres  etaient  mortes  a  Thopital.  «  Les 
Utards,  lisons-nous  dans  les  m^moires 
de  la  reioe  de  Navarre ,  ^toient  jet^  a 
ral  les  rues,  ou  souvent  on  les  trouvoit 
Dorts.  Geux  qui  etoient  nds  dans  I'Hd- 
td-Dieu  y  mouroient  sans  nul  except^ , 
i  cause  du  gros  air  qui  y  r^noit.  » 
Nous  voyons  cependant,  a  cette  epoqiie, 
taiot Thomas  de  Villeneuve,  ^v^auede 
Valeoce,  mort  en  1555,  recueiJiir  et 
[aire  elerer  dans  son  palais  tous  les  en- 
faots  deiaiss^. 

A  Paris,  en  1552,  un  arrSt  du  parle- 
nent  mit  a  la  charge  des  seigneurs 
bautsjosliciers,  qui  etaient  tous  eccl^- 
siastiques,  la  nourriture  des  enfants 
ikodomk  sur  Icur  territoire.  Le  total 
lies  contributions  auxauelles  ils  furent 
^es  ne  montait  qu'a  la  soinme  de  960 
imUa^it  de  1556,  en  renouvelant 
%s  dispositions,  decerna  la  peine  de 
Dort  coQtre  les  filles  convaincues  d'a- 
|oir  fait  p6rir  leur  fruit.  Les  ^v^ques 
ie  Paris  avaieot,  depuis  quelque  temps, 
^  de  Saint-Lanory ,  une  maison  ou 
» faisaient  soigner  les  enfants  qu'on 
tiitYeoa  exposer  dans  Tespece  de  ber- 
AQ  ou  de  creche  place  aans  I'^glise 
5otre-Dame.  line  pieuse  veuve  ouvrit, 
D  1636  f  dans  le  m^ine  quartier,  un 
nie  analogue,  ou  les  commissaires  du 
Met  faisaient  porter  les  enfants  ex- 
^s  dans  les  lieux  publics.  Get  asile. 
^t  le  oonfi  de  Maison  de  la  oouche. 
^pres  la  mort  de  la  fondatrice,  les  ser- 
aoies  qu'eile  avait  employees  pour  la 
^erdans  ses  soins,  lui  succederent. 
^  fireot ,  dit-on ,  le  plus  scandaleux 
t^ninerce  dci  malheureux  €tres  qui 
^  etaient  conOes ,  les  vendant  pour 
9 sous,  soit  a  des  mendiants,  qui  s'en 
t^aient  pour  exciter  davantage  la  pi  tie 
^.passants,  soit  a  des  femmes  qui 
^>ent  besoin  de  se  faire  tirer  leur  lait. 
^m  de  Paul ,  ayant  visits  I'etablis- 
^ent  en  1638,  fut  touchy  de  T^tat  ou 
fit  les  pauvres  enfants  trouv^s.  Sur 
(proposition,  plusieurs  femmes  chari- 


tables ,  au  nombre  desquetles  se  trou- 
vaient  mesdames  de  Lamoignon  et  de 
Chantal ,  r^unirent  ouelques  aumdnes , 
et  louerent,  pres  de  la  porte  Saint-Vic- 
tor ,  une  maison  ou  elles  plac^rent  d'o- 
bord  douze  enfants  retires  de  celle  de  ki 
C6uche. 

L'^tablissement  prit  un  rapide  ac- 
croissement,  bien  que,  parmi  les  en- 
fants pr^ent^s ,  on  tirdt  au  sort  ceux 
que  Ton  gardait.  En  1640,  les  reveous, 
qui  Etaient  d^ja  de  22,000  livres,  ne 
sufBsant  pas  encore  aux  besoins ,  Vin- 
cent de  Paul  fit,  dans  une  assembl6e 
g^n^rale  des  fondatrices,  un  nouvel  ap- 
pel  k  leur  charity.  II  y  fut  decide  que 
ron  recevrait  indistinctement  tous  les 
enfants  abandonn^s.  Cette  m^me  ann^, 
il  en  entra  312  qui  occasionn^rent  une 
d^pense  de  40,000  livres.  En  1641 ,  le 
roi  dota  cette  institution  d*une  rente  de 
3,000  livres,  qui  fiit  port^e  a  8,000  en 
1644;  et,  en  1648,  il  donna  le  cbdteaa 
de  Bic^tre  pour  lo^er  les  enfants  trou- 
v^s.  On  attribua  a  Tair  vif  qui  regne 
dans  cette  locality  la  mortality  qui  y 
frappa  ces  pauvres  cr^tures.  On  les 
ramena  a  Paris  pour  les  ^tablir  dans  le 
faubourg  Saint-Lazare,  piresde  la  maison 
de  la  Mission.  Un  arr^t  du  parlement, 
de  1667,  conflrme  par  un  arr^t  ^man^ 
du  conseil,  en  1668,  porta  a  15,000  li- 
vres la  taxe  a  supporter  par  les  sei- 
gneurs hauls  justiciers ,  et ,  enfin ,  en 
1670,  la  maison  des  enfants  troiiv^  fut 
declar^e  un  des  bdpitaux  de  la  ville. 
L'administration  acquit  pour  eux ,  d'a- 
bord  dans  le  faubourg  Saint-Antoine , 
rem  placement  occupy  plus  tard  par  les 
orphelins ,  puis  dans  la  Cit^ ,  vis-a-vis 
la  cath^drale,  quelques  maisons  depen- 
dant de  rHdtel-Dieu.  En  1675 ,  toutes 
les  justices  seigneuriales  ayant  ^te  r^u- 
nies  au  Chdtelet ,  le  roi,  par  lettres  pa- 
tentes, ordonna  de  prelever  20,000  livres 
par  an  sur  son  domaine,  pour  rempla- 
cer  les  redevances  (|ui  se  trouvaient 
supprim^s.    L'^tablissement    prenait 
chaque  annee  plus  d*extension;  car,  h 
mesure  que  Texistence  en  ^tait  plus  con- 
nue  dans  la  province,  on  y  envovait  des 
enfants  de  plus  loin.  Le  nombre  des 
admissions  fut,  en  1680,  de  890;  en 
1700,  de  1,738.  En  1739,  le  d^faut  d*air 
et  d'emplacement  causa ,  dans  la  mai- 
son du  parvis  Notre-Dame,  une^pid^- 
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mie  qui  enleva  un  gcand  nombre  d'en- 
fants.  On  sentit  enGn  la  necessite  de 
demolir  les  masures  qu'ils  occupaient , 
et  Ton  eleva  pour  eux,en  1747,  redifice 
oocup6  aujourd'hui  par  radministratidn 
des  hospices. 

Cependant,  Foeuyre  s'etait  propag^, 
et  dans  tous  nos  grands  centres  de  po- 
pulation ,  les  HdteTs-Dieu  recevaient  les 
enfants  trouves,  dont  le  ndmbre,  pour 
toute  ia  France,  se  montait,  en  1784, 
a  40,000.  Ces  etablissements  differaient 
entre  eux  d'organisation,  et  la  condition 
des.  enfants  qu'ils  renfermaient  etait , 
dans  quelques-uns ,  deplorable.  La  re- 
volution les  pla^a  partout  sous  une  le- 
gislation uniforme,  et  une  loi  du  27 
trimaire  an  v  en  fit  une  charge  de  r£- 
tat.  Un  arr^te  du  Directoire,  du  80 
ventose  de  la  m^tne  ann^e ,  regla  qu*au 
lieu  d'etre  gardes  dans  les  hospices,  ils 
seraient  confi6s  h  des  nourrices ,  h  la 
campagne,  et  places  ensuite  en  appren- 
tissage  chez  des  mattres  particuliers. 
Enfin,  la  loi  du  15  pluviose  an  xiii 
confia  les  droits  de  la  tutelle  aux  com- 
missions administratives  des  h6pitaux« 
G'est  une  chose  a  remarquer  ici ,  qu*a 
Paris,  de  1770  a  la  revolution,  le  chif- 
fre ,  par  an ,  des  expositions,  a  varie  de 
5,444  k  7,676;  qu'en  1790,  le  nombre 
en  6tait  encore  de  5,800,  tandis  que, 
de  1793  h  1800,  if  n'atteignit  jamais  le 
cbiffre  de  4,000,  et  que,  tout  en  s'ac- 
croissant  dans  les  ann^es  suivantes ,  il 
n'a  cesse  de  presenter  une  progression 
d^croissante  par  rapport  au  chiffre  de 
la  population.  Un  decret  organique  du 
19  Janvier  1811  regla  qu'il  y  aurait  par 
arrondissement  un  hospice  a  la  porte 
duquel,  comme  cela  existait  d^ja  dans 
nombre  de  localit^s,  serait  place  un 
tour  ou  (At  recu ,  au  nom  de  la  patrie , 
ce  nouveau-ne  «  oue  la  misere  aban- 
donne,  ou  dont  la  nonte  veut  cacber  la 
naissance  (*).  *  Mais  la  main  qui  arra- 
chait  k  la  mort  le  pauvre  orpnelin ,  le 
maintenait  hors  du  droit  commun, 
puisque,  traite  comme  propriety  de  r£- 
tat ,  il  etait ,  h  douze  ans ,  mis  k  la 
disposition  du  ministre  de  la  marine. 
L'hospice  des  enfants  trouves  de  Paris, 

{*)  Discoure  prononce  par  M.  de  Lamortine, 
le  3o  avril  xS3S  devant  la  Societe  de  la  mo- 
raliB  cbritiaiDe. 


qui ,  depuis  Tan  iv,  occupait  Tancienne 
abbaye  de  Port -Royal   du  fauboui^ 
Saint -Jacoues,  fut,  en  1814,  trans- 
fere  dans  la  maison  de  Tinstitution  de  | 
rOratoire,  rued'Enfer,  ou  il  est  aujour- 1 
d'bui.  I 

En  1824,  il  existait  116,452  enfants 
trouves  aux  frais  des  ^divers  hospices  de 
France.  De  1824  k  1833 ,  il  en  fut  ad- 
mis  336,297.  Sur  ce  nombre  de'452,749 
enfants ,  il  en  mourut,  dans  cp:t'3  pe- 
riode  de  dix  ans,  198,506,  et  il  eu  sor- 
tit  124,615 ,  dont  46,025  reclames  par 
leurs  parents  naturels  ou  adoptes  par 
des  etrangers.  La  depense  qu*avaieot  oc- 
casionnee  au  pays ,  pendant  ces  monies 
dix  ans ,  la  nourriture  et  reducatioo 
des  enfants  trouves,  s'etait  elevee  ^ 
97,776,613  fr.  En  1834,  le  nombre  des 
expositions  etait,  pour  la  France,  de 
81,771,  dont  4,941  k  Paris.  L'admiois- 
tration,  voulant  dter  les  facilites  que 
Torganisation  existante  du  service  des 
enfants  trouves  offrait  a  certains  pa- 
rents cupides ,  de  faire  eiever  leurs  fD- 
fants  aux  frais  de  r£tat,  ordonna  ia 
fermeture  des  tours ,  des-  formalites  de 

Solice  pour  Tadtnission  des  sujets,  et  if 
eplacement  des  nourrissoQS  d'un  de- 
partement ,  ou  tout  au  moins  d'un  ar< 
rondissement  a  Tautre.  Par  suite  de  ces 
mesures,  de  1833  a  1887,  il  y  eut,  dans 
trente  departements,  88,456  enfants  dc 
retires,  ce  qui,  dans  quelques-uns . 
produisit,  sur  ce  cbapitre  du  budget, 
une  economic  de  50  pour  cent.  Lei 
deux  tiers  des  enfants  retir^  avaient 
II  est  vrai ,  ete  gardes  sans  salaire  pai 
leurs  nourrices,  qui  n'avaieat  pas  voiili 
s*en  separer.  Le  conseil  des  hospices 
de  Pans  ,  aui  avait ,  jusque^llt ,  ditTert 
Fadoption  ae  la  mesure,  prit,  le  25  jan 
vier  1837 ,  un  arr^te  conformc ,  qu 
souleva  jusque  dans  la  chambre  des  de 
putes  une  Vive  opposition.  Lol  lutte  qu 
s'engagea  k  la  tribune  entre  les  philaa 
thropes  et  les  economistes,  et  doiini 
encore  lieu  ^  une  discussion  fort  ant 
mee,  en  juillet  1839,  a  peu  eclaire  I 
question;  et,  de  tous  les  moyenspro 
poses  pour  fermer  cette  sanglante  plan 
de  nos  societes  modernes ,  le  plus  et6 
cace  comme  le  plus  moral  est  bien  as 
surement  «  Tencouragement  de  Fasso 
ciation  de  la  charite  matemelle  (V03 
ce  mot),  dont  les  resultats  soot  si  mer 
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veilleux ,  qu'ils  iospireraient  la  bienfiai* 
saiKX  aax  plus  ^oistes  (*).  » 

Eii^&ADiNBS  (affaires  dans  les).  Tan- 
(lis  que  raniiee  d'Helv6tie  obtenait,  en 
1799,  les  plus  briltants  sucoes  a  sa  gau- 
che eta  son  centre,  le  g^n^ral  L^^urbe 
httait  dans  les  Engadines  avec  noa 
mm  d'ayantage  contre  les  hommes  ^ 
b  elements,  la  famine  et  les  privations 
oe  toute  espece.  Des  le  13  mars ,  le  g^- 
fleral  Casa-Bianca  ^tait  enU*^  dans  le 
ti2ut  Engadine,  se  portant  sur  Bormio ; 
m  nomine  temps ,  le  g^n^ral  Lecourbe 
ivait  rencontre  les  Autrichiens  en  for- 
CfsaSiiva-Plana.  U  les  battit  complete- 
fflent ,  leur  enlera  deux  canons ,  et  fit 
3,000  prisooniers. 

Le  ts  mars,  il  marcha  sur  Finster- 
oiuntz  et  Martinsbnick,  ou  Tennemi, 
attaque  vigoureu semen t ,  opposa  une 
teile  resistance ,  que  Lecourbe,  voyant 
Ks  troupes  extenu^es  de  fatigues  et  de 
(aim,  se  determina  a  la  retraite.  II  at- 
tenddit  la  brigade  du  g^n^ral  Mainoni , 
qui  k  sairait  par  ^helons ,  et  qui  lilt 
surpris  iui-mlme ,  le  16 ,  di  Zemetz , 
Scfaoltz  n  Nartinsbruck. 

Les  ennemis,  commandos  par  Laudon 
2  personne,  etaient  tombes  du  haut 
«s  moQtagnes  par  Scharletbal ;  il  y  eut 
nnederoQte,  dans  laquelle  Mainoni  fat 

Gs.  T^moin  ^loigne  de  ce  roalheur , 
.^urbe  marcha  sur  Schultz,  repfjt  le 
|[iliage,  Gt  300  prisonniers,  et  repoussa 
rennemi  sur  Nartinsbruck,  apr^  s*6tr9 
[ispsre  des  canons ,  des  magasins ,  des 
0»^3ges  des  Autpichiens.  Laudon,  com- 
ptftement  batf u ,  ayant  perdu  8  ^4,000 
i^nies,  perca  la  ligne  des  Fran^ais 
Hi-dessus  de  Glurents,  et  se  retira  dans 
^^allee  de  Venosa ,  ou  il  rencontra 
WIeganle,  qui  venait  le  d^gager.  De 
^Q  cote ,  Dessolles ,  entrant  en  ligne , 
Sjavit  des  montagnes  de  neige  et  de 
H^!  et  se  laissa  glisser  au  fond  d*une 
■^  rallees  oi^  commence  l-Adige.  II  se 
joyva  ainsi  sur  les  tlerrtircs  de  Lau- 
^  tandis  que  Lecourbe  battaitce  g^ 
•^a'aTaufers,  I9apder8,Finstermuntz 

*'.  Memoire  inedit  de  ^.'  Pelif ot ,  TiUL 
ft  Qiembres  les  plus  eeUires  de  la  commi5-» 
^  adminbtrative  des   hbspices  de  Paris,. 
*rt  le  i"  Janvier  tSB?  ,  et  a  qui  le  service 
eEnfaiiis-Xroufes  adii  d'imporlanlc*  ame- 


Dans  le  courant  du  n^me  mois ,  les 
Autrichiens  firent  des  efforts  infruc- 
tueux  pour  reprendre  les  positions  qui 
venaient  de  leur  £tre  enlevees  par  Des- 
solles et  Lecourbe ;  mais  ces  .gen^raux 
durent  les  abandonner  eux-m^mes  apr^ 
les-  d^astres  de  Sch^rer  en  Italie. 

Lecourbe  sV  maintint  le  plus  long- 
temps.  Cependant ,  comme  il  intercep- 
tait,  par  la  possession  des  postes  de 
Nauders,  Finstermuntz  et  Zernetz,  les 
communications  entre  Hotze  et  Belle- 
garde  ,  oppose  a  Mass^na  ^  le  premier 
soio  des  gen^raux  ennemis  defait  ^tre 
de  le  faire  reculer.  Cetait  k  Bellegarde 
de  Taborder.  La  lutte  entre  ces  deux 
adversaires,  engag^  dans  des  gorges 
affreuses,  sur  dea  rochers  reputes  inac- 
cessibles ,  sur  des  sentiers  converts  de 
glace  et  jusqu'alors  a  peine  frequentes 
par  de  bardis  chasseurs,  tint  en  sus- 
pens^durant  un  mois,  deux  grandes  ar- 
mees.  Lecourbe  d^ploya,  dans  cette 
guerre  de  montagnes,  une  admirable 
tenacite.  Enfin,  apres  des  combats  jour* 
naliers,  ot!i  les  succes  furent  balance,  il 
sen  tit  la  n^cessit^  d'evacuer  TEngadine, 
dont  les  issues  allaient  lui  ^tre  rermeei 
par  des  d^tachements  de  Tarm^  de  Su- 
warof.  Sa  division  fut  refoul^  jusqu*au 
Saint-Gotbard. 

Engage.  On  appelait  ainsi,  ancien- 
nement,  les  hommes  qui,  voulant  s*^ta- 
blir  a^x  Indes,  s*engageaient  a  servir 
pendant  trois  ans  la  personne  qui  les 
d^frayait  de  leur  voyage.  On  les  nom^ 
mait  encore  :  les  trente  six  mois. 

Engagembht  hil'itaibb.  Yoy.  Rb« 

CBUTEMENT. 

EngelmanH  (Godefroy),  qui  partage, 
avec  le  comte  de  Lasteyrie,  Tnonneur 
d*avoir  introduit  en  France  la  lithogra- 
phic, est  n^  il  Mulhausen,  en  1788. 
Ayant  appriis  a  Munich  les  principes  de 
cet  art  nouveau ,  chez  Senneftlder ,  son 
inventeur ,  il  s'empressa  dVn  faire  jouir 
ses  compatriotes ,  et  forma ,  a  Mulhau- 
sen, un  etablissement  oi^,  d^  Tann^ 
1814,  il  executa  d*assez  belles  ^preuves; 
la  Societe  d'encouragement  ae  Paris 
mentionna  honorablement  ce  premier 
Succes.  Ce  fut  en  181^  qu*il  fit  connattre 
ses  proc6d6s^  dans  cetle  viile;  aussitot 
rinstitut  ef  la  Soci^tlM'encouragemcnt 
s'empress^rent  de  Tencburager.  Cet  ar- 
tiste ne  s'est^pfis  born^  h  lithographier 
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les  ouvrages  des  autres;  6Ieve  deRe- 

Snault ,  i]  a  aussi  donn^  de  ses  propres 
essins  en  differents  genres.  Ses  expo- 
sitions au  salon  du  Louvre  lui  ont  valu 
une  m^ilie  d'or.  M.  Engelmann^ 
ainsi  que  son  fits,  qui  lui  a  succed^, 
s'est  occup^  avec  succ^  de  la  lithogra- 

Ehie  en  couleur,  ou  lUhochronUe.  (Voy. 
.ITHOOBAPHIB.) 

Engen  et  Stogkach  (batailles  d'). 
L'arm^  du  Rhin ,  forte  de  100,000 
honimes,  ayant  pass^  ce  fleuve  en  1800, 
defllait  par  ^heions,  sa  droite  au  Rhin, 

{)our  alter  se  mettre  en  bataille  entre 
e  Danube  et  le  lac  de  Constance.  Les 
Autrichiens ,  revenus  de  leur  premiere 
surprise,  apres  avoir  attendu  vainement 
les  Francis  ^Tissue  des  d^616s,  mar- 
chaient  en  grande  hdte ,  a6n  de  gagner 
en  forces  la  position  de  Stockach ,  ou 
devaient  se  concentrer  nos  masses  (*). 
Moreau  ne  perdit  pas  un  momen^sour 
tAcher  de  les  surprendre  dans  leur  mou- 
vement.  Le  3  mai,  ii  porta  toute  son 
arm^  en  avant. 

On  se  heurta  en  mdme  temps  a  Stock* 
ach  et  h  Engen  {**)  :  ici  etaient  les 
deux  g^n6raux  en  chef,  Moreau  et  Kray ; 
\h ,  les  deux  lieutenants.  Des  deux  cot^ 
Taction  se  soutint  avec  vigueur;  Le- 
courbe,  p^n^trant  entre  le  lac  et  la  ville, 
d^borda  la  gauche  du  prince  de  Vaude- 
niont,  qui  nt  de  vains  efforts  pour  s"^- 
tendre  vers  Engen  et  se  rallier  k  Rray, 
et  dut  se  retirer  en  d^sordre  h  Moes- 
kirch  et  Pfuilendorf.  A  Engen,  Fennemi 
comptait  45,000  hommes ,  et  les  repu- 
blicains  35,000.  Le  premier  cboc  fut 
contraire  k  Moreau ,  qui  se  vit  force  de 
s*etendre  k  droite  et  k  gaucbe.  Kray, 
rassemblant  ses  masses,  cbercha  a  per- 
cer  le  centre.  II  ne  fallut  rien  moins 
pour  r^sister,  qu'un  mouvement  imp^- 
tueux  op^e  sur  sa  gauche ,  et  second^ 

f»ar  rimuerturbable  aplomb  de  toute  la 
igne.  Neanmoins,  le  succ^s  ^tait  encore 
ind^crs,  quand  Saint-Gyr,  vainqueur 
enfin  des  troupes  de  Mauendorf,  et  mat- 
tre  d'un  plateau  qu'elles  avaient  opinid- 
tr6ment  d^fendu ,  6t  entendre  son  ca- 
non. Alors  les  Imperiaux  se  bornerent 
a  la  defensive ,  et  se  retirerent  pendant 

(*)  Stockach ,  ville  k  a4  kilom.  du  lac  de 
Constance,  dans  le  duche  de  Bade. 

(**)  Tille  du  ducbe  de  Bade  k  36  kilom. 
de  Constanoe, 


la  nuit  snr  Moeskireh,  laissant  8  a  4,006 
morts  sur  le  champ  de  bataille.  Neuf 
pieces  de  canon ,  trois  drapeaux ,  7,000 
prisonniers ,  et  d'immenses  magasins 
trouv^s  k  Stockach,  forent  les  fruits  de 
ces  premieres  victoires ,  qui  donnaient 
pour  appuis  k  notre  arm^  le  Rhin  a 
droite,  et  le  Danube  a  gauche. 
'  Enghibn,  Altaian  petite  ville  do 
Hainaut  ( aujourd  hui  royaume  de  M- 
gique) ,  avait  autrefois  le  titre  de  lu* 
ronnie ,  et  appartenait  a  la  maison  dc 
Luxembourg.  Elle  entra,  en  14^7,  dans 
la  maison  de  Bourbon  par  le  manage 
de  Marie  de  Luxembourg,  oomtessede 
Saint-Paul ,  dame  d*Enghien ,  etc.,  arec 
Francois  de  Bourbon^  dont  le  fils, 
Chariesy  due  de  Venddme  et  de  Bour- 
bon ,  fut  le  p^re  A'AnMne  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre;  de  FranpoiSy  qui,  sous 
le  nom  de  comte  d'En^bien,  gagna,  en 
1544 ,  la  bataille  de  C6risolles;'de/ra)i, 
qui ,  apr^s  la  mort  de  son  frere,  obtiot 
le  titre  de  due  d'Enghien;  enfin,  de 
LotHSy  qui  fut  la  tige  de  la  maison  de 
Cond^,  et  auquel  revint,  apres  ledeces 
du  pr^cMent,  mort  sans  post^rite  legi- 
time, en  1557,  le  titre  de  due  d'En- 
ghien.  <  i 

Cependant ,  lors  du  partage  de  in  su^ 
cession  de  Charles  de  Bourbon ,  b  terre 
et  seigneurie  d'Enghien  ^tait  ^hue  aa 
roi  de  Navarre ;  elle  fut  vendue  par  k 
fils  de  ce  prince,  Henri  IV,  roi  de 
France,  k  Charles  de  Ligne,  due d> 
remberg.  Le  prince  de  Conde,  qui  n'avait 

Sue  le  titre  de  cette  seieneurie,  eo  fil 
onner  le  nom  a  Nogent-re-Rotroo,qiu 
lui  appartenait ,  et  dont ,  en  1567,  ii  ol^ 
tint  1  erection  en  duch^pairie,  sous  1^ 
nom  fVEnghien-le-Francais.  Depuis, 
les  atn6s  de  la  maison  de  Coode  po^ 
t^rent  touiours  le  titre  de  €luc  d'En' 
ghien.  Ce  fut  sous  ce  nom  que  le  ^n\w 
Cond^  gagna  la  bataille  de  Rocroi,  nj 
1643 ,  et  celie  de  Nordlingen,  en  ]64aj 
c*6tait  celui  que  portait  ce  dernier  da 
Cond^s,  qui  perit,  en  1804,  dans  M 
fosses  de  Vincennes,  victime  de  terrible! 
repr^sailles. 

Henri  H,  troisieme  prince  de  Conde, 
avant  6chang6  avec  Maximilien  de  M 
thune ,  due  de  Sully,  la  seigneurie  m 
No^ent-Enghien ,  fit  donner  le  nom  d 
le  titre  de  duch6  d'Enghien  a  la  barMJ 
Die  dlssoudun  en  Bern*.  Ce  titre  n 
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fflsoite  transport^  h  la  duch6-paine  de 
yootmorency ;  cVst  depuis  cette  ^poque 
(pie  ce  iieu  a  recu  le  nom  d'Enghien- 
Montmorency. (yoy.  Bodbbon,  Conbb 

Ct  M0!«TMOB£NGY.) 

ExGiN.  ~  C^tait  le  terme  g^nerique 
doot  on  se  senrait  <,  avant  rinvention  de 
lartiiierie,  pour  designer  les  machines 
qui  servaient  dans  les  sieges  h  battre  les 
murailles  ou  h  lancer  des  pierres ;  tels 
etaient,  les  beliers  les  balistes,  lescata- 
pu!tcs,  etc. 

E^iLUMinsuBS.  Voycz  Miniatube. 

EsNEZAT,  bourg  du  departement  du 
PuJ'd^D6n]e,  arrondissement  de  Riom. 
On  y  voit  une  ^lise  remarquable,  cons- 
tniite,  selon  M.  M^rimee,  vers  Tan 
lOeOf  pais  dont  le  plan  ori^nel  a  ^t^ 
aitere  a  la  fin  du  douzieme  si^le ,  puis 
d.ins  les  derni6res  ann^s  du  quator- 
zipme.  Les  peintures  sont  tres-an- 
ciennes,  et  cachees  encore  en  grande 
panie  sous  d'^paisses  couches  de  badi- 
§^0  (*).  La  population  d*£nnezat  est 
oe  1^13  habitants. 

EwoDius  (Magnus  F^lix).  —  On 
doit  aax  confessions  de  cet  6v^ue  gau- 
lois  da  cinquieme  siecle  tout  ce  que 
[oQ  sail  de  sa  vie.  11  quitta  de  bonne 
beure  la  Gaule ,  sa  patne ,  et  alia  s'^ta- 
olir  a  Milan.  II  avait  seize  ans  quand 
Theodoric  arriva  en  Italic.  Pauvre  ct 
»os  appui ,  ]|  6pousa  une  jeune  fille 
ncbe,  et  se  trouva  tout  a  coup  combl^ 
^  biens.  Cette  prosperity  lui  fit  n^li- 
ger  Diea,  etlc  corrompit;  ce  fut  pen- 
dant cette  p^riode  de  sa  vie  qu'il  se 
wndit  c^lebre  comme  poete  et  comme 
orateur.  Mais,  a  ia  suite  d*un  vo&u  qu'il 
syait  fait  au  milieu  des  souffrances 
dune  maladie  cruelle ,  il  r^solut  d'ern- 
TOser  la  severity  de  la  vie  chretienne , 
^separa  de  sa  compagne,  et  fut  nomm^ 
er^ue  de  Pavie  en  490.  Depuis ,  ii  se 
[rouva  m^le  aux  plds  importantes  af- 
nires  de  Tfeglise.  II  mounit  vers  516. 
^  orarres  principales  sont :  un  Pane^ 
9yrique  de  Theodoric  ^  la  Fie  de  saint 
^piphane,  son  maltre ,  celle  de  saint 
Antoine,  Y Eucharisticum  y  un  reciieil 
de  kttres  et  des  poisieSy  etc.  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  les  lettres  de  cet 

(*)  Vojez  les  notes  d'on  Tojrage  en  Au* 
^^^^  et  dans  le  Limousin,  par  P.  Merimee. 
f»n«,  i838. 


^v6qne,  c*est  le  langage  et  Timagina- 
tion  des  palens;  son  style  est  souvent 
obscur,  entortill6,  d^clamatoire ;  enfin 
Ennodius  repr^ente  la  fusion  bizarre 
qui  s'opera ,  ^  son  ^poque ,  entre  la  lit- 
terature  chretienne  et  les  traditions  de 
la  rhetorique  greco-romaine. 

Enqubtb.  —  Le  mot  francais  en- 
qu^te  et  le  substantif  anelais  inquiry y 
derive  Tun  et  Tautre  du  latin  qumrere 
ou  inqmrere ,  expriment  Taction  de 
chercher  ou  de  r^unir  toutes  les  preu- 
ves  qui  peuvent  servir  h  ^clatrer  une 
question  d'inter^t  public  ou  priv^.  L'en- 
qu^te  est  comme  un  instrument  dMn* 
vestigation  dont  la  society  a  saisi  ses 
mandataires,  ses  agents  et  ses  magis- 
trats ,  afin  quMls  puissent  arriver  plus 
sdrement  k  la  connaissance  de  la  v^rit^. 
Elle  suppose  toujours  Taudition  des 
ttooins  et  I'examen  des  opinions  qui 
militent  pour  ou  contre  ToDJet  de  ses 
recherches.  Mais ,  sur  quelque  chose  ^ue 
se  porteson  investigation ,  elle  n'a  pomt 
pour  mission  de  trancher  d^nitive- 
ment  la  question  de  droit  ou  de  fait ; 
son  but  unique  est  de  faciliter,  par  cette 
espece  de  debat  prealable  et  contradic- 
toire ,  la  decision  et  le  jugement  des 
pouvoirs  publics. 

Enqu^fe  Judiciaire.  —  Nos  lois  mo- 
dernes  placent  Tenqulte  au  nombre 
des  moyens  subsidiaires  que  le  ju^e  in- 
f^rieur  peut  employer  pour  ^claircir  des 
faits  sur  lesqueis  les  parties  ne  sont  pds 
d^accord ;  mais  ce  mode  d'investigation 
n*est  pas  aujourd'hui  d*un  usage  fr^- 

Suent ,  parce  que  c*est  plutdt  dans  la 
ifBcult^  d'appliquer  la  loi  a  des  cas  im- 
pr^vus  que  dans  Tincertitude  des  faits 
que  reside  la  cause  des  proc^  civils.  • 

Dans  le  moyen  d^e ,  au  contraire , 
cette  antique  voie  judiciaire  ^tait  regar- 
d^e'comme  ia  plus  sdre  et  la  plus  di- 
recte.  Cette  opmion ,  consacr^  par  la 
volont^  du  l^gislateur,  ^tait  le  r&ultat 
des  moeurs  anciennes  de  la  nation.  En 
eff et ,  les  Francs  accordaient  au  t^moi- 
gnage  en  justice  une  autorite  pleine  et 
entiere ;  et  la  loi  salique  ne  mentionne 
pas  un  seul  acte  de  procedure  civile  ou 
criminelle  auquel  il  ne  serve  de  prin- 
cipe.  Le  t^moignage  suppleait  alors  k 
cette  multitude  d'a^es  qui  servent  main- 
tenant  h  conserver  la  m^moire  non>seu* 
lement  des  faits  ordinaires,  mais  de 
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raccompltsseDieQt  des  forma1it6s  judi- 
ciaires.  Aussi ,  sous  nos  deux  premieres 
dynasties,  les  jureurs  (Jidejussores,  conr 
juratores)  exer^aient  une  telle  influence 
sur  ie  cours  de  la  justice ,  que  souvent 
lis  en  devenaient  les  arbitres.  Les  lois 
des  Carlovingiens  ^tendirent  encore  les 
fonctions  des  t^moins  ordinaires  {testes)^ 
ex  firent  de  Tenqu^te ,  de  la  preuve  par 
temoin,  le  fondement  de  la  proc^ure; 
elles  prescrivaient  m^me  ce  moyen  d'in- 
vestigation  dans  les  actes  purement  ad- 
mi  nistratifs ,  quand,  par  exemple,  il 
s'agissait  de  connattre  jusqu*oii  por- 
taient  les.  droits  du  fisc.  (Baluze,  Capi- 
tul.1,674.) 

La  feodalit#. ,  malgr^  ses  principes  si 
exclusifs,  laissa  subsister  Videe  qu'il 
existait  dans  Tenqu^te,  c'est-a-dire, 
dans  I'ihterrogatoire  solennel  de  cer- 
tains individuSf  sur  Texistence  d'un 
usage,  d'un  fait  ou  d'un  droit,  une  sorte 
de  vertu  bien  sup6rieure  au  m^rite  de 
toute  autre  procedure.  L'enqu^te  testi- 
nooniale  [record)  ne domina  plus,  il  est 
vrai ,  toute  la  I^islation ;  elie  n*eut  plus 
assez  d'autorit^  pour  que  douze  jureurs 
pussent  £aire  declarer  innocent  un  cou- 
pable ;  mais  eile  garda  toute  Tiniluence 
compatible  avec  le  droit  de  souverainet^ 
des  seigneurs. 

Durant  le  douzi^e  si^e,  lorsque 
I'autorit^  royaie  acquit  la  suprematie, 
les  jurisconsbltes  ne  firent  que  perfec- 
tipnner  le  record,  en  pr&isant  ses 
formes  et  les  cas  on  il  devait  ^tre  em- 
ploy^, en  le  d^pouillant  de  tout  arbi- 
traire.  Les  juges  y  recouraient  chaque 
fois  que  les  aires  des  parties  ^taient 
contradictoires ;  Tun  dentre  eux  se 
rendatt  sur  les  lieux ,  et  prenait  une 
oonnaissance  directe  des  faits.  S*agis- 
sait-il  d'un  fait  simple,  cetenvoye  r^unis- 
sait  toutes  les  personnes  qui  semblaient 
devoir  posseder<sur  le  point  conteste  des 
notions  exactes,  et  les  mterrogeait  apres 
kur  avoir  fait  prater  serment.  S'agis- 
sait-il  d'une  question  de  droit ,  de  Texis- 
tence  d'une  coutume ,  Tenqu^teur  som- 
mait  les  anciens  de  la  locality  de  faire 
leur  d^laration.  Ensuite  la  cour  pro- 
non^it,  sans  cependant  qu'elle  fQt 
ttrictement  obligee  de  se  contormer  aux 
conclusions  des  recordes. 

L'etablissement  des  baillis  simplifia 
la  procedure  par  enquSte.  Ge  furent  ces 


magistrals  qni  firent  eux-mtoes  les  en- 
quetes  ordonn^es  oar  la  cour  du  roi,' 
ou  lui  d^signerent  les  borames  les  plusj 
capables  de  les  suppleer  quand  ils  ne 
pouTaient  eux-m^es  s'acqurtter  de  ce^ 
soin.  Sous  Philippe-Auguste  et  saiot' 
Louis,  il  n'existait  pour  les  iuges  da 
roi ,  et  sans  doute  aussi  pour  les  cours  \ 
seigneuriales,  que  deux  mani^res  d*ad-: 
ministrer  la  justice  civile:  par  arrets' 
rendus  sur  plaidoiries,  et  par  arrets  j 
rendus  sur  enqu^tes. 

Les  r^formes  judiciaires  tent^  par 
Louis  IX  donnerent  au  record  une  im-j 
portance  nouvelle.  Ce  prince  cherchaitl 
par  tons  les  moyens  k  en  etendre  Yem- 
pire;  et  la  nation  s'y  fdt  soumise  sansi 
dit^cult6  s*il  n'edt  pas  voulu  s'en  ser^irj 
aussi  contre  le  duel  judiciaire.  Mais  ks| 
Seigneurs  s*opposerent  k  radmisstoo  de 
Tenqu^teen  pareil  cas,  pr^tendantqu  ^le 
avilissait  leur  dignity.  Le  nombre  et  h 
qualite  des  enquSteurs  variaient  beau-; 
couj)  au  moyen  dge.  Ordinairemeot  il^ 
^taient  deux'ou  trois.  Le  plus  souveut 
on  chargeait  du  soin  de  diriger  ces  i&- 
formations  les  baillis  et  sen6cbaux ;  mais 
on  trouve  aussi  des  enqu^tes  revues 
par  des  chevaliers,  des  membres  de  b 
cour ,  des  prevdts ,  des  echevius ,  des 
6v^ues,  des  prieurs,  des  freres  m- 
neurs  ou  prScheurs,  etc.  Des  enquete! 
importantes  se  faisaient  quelcjuefois  er 
presence  du  roi.  Le  record  etait  sac! 
appel.  Cependant  les  magistrals  ne  s( 
faisaient  pas  scrupule  d*apprecier  ce 
acte  h  sa  juste  valeur.  Pour  les  matiert 
criminelles,  les  enqu^tes  ne  presentaieu 
gu^re  de  particularity  qui  differ^t  beau 
coup  de  nos  usages  actuels,  car,  e: 
tout  temps ,  la  preuve  orale  a  ete  I* 
base  de  ['instruction  criminelle.  Da» 
cette  partie  du  droit,  Tenqu^te revolt  i< 
nom  dHnformaHon.  Les  oUm  (voye 
ce  mot) ,  conform^roent  a  Tusage  de  I 
cour,  qui ,  dans  chaque  parlemeot,  ein 
ployait  un  tempa  a  expedier  les  enqu^tes 
et  un  autre  a  jueer  sur  plaidoiries,  ren 
ferment  des  arrets  et  des  enqu^tes.  Ce 
derniers  actes  offrent  une  foule  de  rtc 
seignements  pr^jeux  sur  toules  les  pai 
ties  du  gouvernement  feodal. 

A  la  fin  du  r^ne  de  Louis  IX,  \f 
eoqu^tes  commeocerent  a  perdre  icu 
caract^re  de  simples  records.  Les  pai 
ties  commencerent  alors  a  produirede 
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pieces  doot  les  enqu^teors  joignaient 
(ie$  copies  h  Parr^;  des  lors  on  vit 
naltre  (es  premiers  principes  de  cette 
procedure  Mrite,  qui ,  plus  tard,  devint 
une  science  si  obscure  et  si  compliqu^e. 
Comme  certains  juges  ^taient  ordi* 
oairement  desi^n^  pour  alter  faire  les 
fnqD^tes,  tandis  que  d^autres  F^taient 
pour  les  juger ,  on  peut  pr^umer  que 
la  rhambre  des  en^^tes  tut  constitute 
des  laseconde  morti^  du  treizi^me  si^le. 
II  nV  avail ,  dans  Torigine ,  qu'une 
^le  ciiambre  des  encjultes.  La  mul- 
titude des  proces  obligea  ensuite  d^en 
etablir  trois.  Francois  I"  en  cr^a  une 
Qintrieme,  qu'on  appela  chambre  du 
if'maiMy  et  que  Pon  composa  de  vingt- 
9U3tre  conseillers,  dont  les  chaVges 
etaient  venales.  Charles  IX  en  cr^a 
unednquiime  eo  1568.  Louis  XV  sup- 
prima  ces  deux  dernieres  chambres; 
in  places  de  pr^idents  aux  enqu^tes 
rede\inrent  alors  de  simples  commis- 
sions, et  les  offices  d^enau^teurs  furent 
reunjs  aux  charges  de  lieutenants  g^ 
neraux. 

Depuisqaeles  enqu^teurs  ^talent  de- 
v^Qs  en  m^nae  temps  jugeurs  des  en- 
qQetestordoonaoce  du  It  mars  1344), 
^  <]ae  le  terme  enqu^te  d^iena  tous 
l«  proces  par  ferit,  ces  cnambres 
ifsient  poor  fonction  principale  de  ju- 
^^lesappels  des  sentences  rendues  sur 
pnjces  instraits  par  ecrit. 

t^nquiU  par  tourbes.  —  On  appe- 
Mitainsijdans  Tancien  droit  fran^ais, 
^n  ;;enre  de  preuve  que  Ton  employait 
•or^qu'il  y  avait  du  ooute  sur  une  cou- 
^^t.  On  convoquait  au  tribunal  plu- 
(i^urs  persoones  bien  fam^es ,  qui  t^- 
j»<i)^naient  que  telle  etait  ou  n*^tait  pas 
^  coutume.  Selon  Jean  Desmarests, 
2'Jti»iir  d'un  recueil  de  Decisions  no- 
l^^ei  etablies  sur  des  enqultes  par  tour- 
■^  de  1800  h  1387,  «  pour  preuver 
'coustumedeument,  il  convenoit  que 
•ladite  preuve  fust  faite  entourbe,  par 
*m  sages  coustumiers  ou  par  plus.  » 
wuis  xn  (art.  13  de  I'ordonnance  de 
HOIS  de  1498)  etablit  un  principe  gui 
^  s^iutroduisait  eo  usage ,  savoir : 
■que one  tourbe  ne  seroit  compt^e  que 
^w  UQ  t^moin.  »  Des  lors,  on  exijgea 
KQx  tourbes,  vingt  personnes  au  moins. 

I)ans  les  premiers  temps,  Fignorance 
■'ait  souvent  reodre  ce  moyen  ineffi- 


cace.  Par  la  suite,  un  autre  inconve- 
nient se  fit  sentir;  on  eut  k  redouter 
Tinfiddlite  des  t^moins  convoqu^;  de  1^ 
ce  proverbe  expressif :  «  Fol  est  qui 
«8e  met  en  enqueste;  car  qui  mieux 
ffabreuve,  mieux  preuve. »  Ces  abus 
longtemps  r6p6t6s  nnirent  par  faire  re- 
noncer  a  cet  usage  de  la  preuve  testi- 
moniale.  Les  enqu^tes  par  tourbes  con- 
tinuerent  cependantjusqu*a  la  redaction 
par  ^rit  des  coutumes. 

Les  enqu^tes  par  tourbes  furent  abro- 
g^es  par  Tordonnance  de  1667,  qui  forma 
definiti  vement  la  veritable  jurisprudence 
en  cette  mati^re ,  parce  qu'elles  ^taient 
devenues  ou  inutiles  ou  dangereuses  a 
cause  des  intrigues  qui  sV  pratiauaient. 
Elles  continuerent  cependant  a  etre  em- 
ployees au  parlement  de  Flandre  chaque 
ibis  que  les  cours  souVeraines  Fordon- 
naient. 

Enqu^te  de  sang  etait,  dans  Tan- 
cien  droit,  synonyme d'tn/orma/ion  en 
matiire  crimineue. 

Enqu4te  administrcUive. —  Presque 
tou jours  les  mesures  et  les  travaux 
projetes  par  Fadmihistration  sont  pre- 
cedes d'une  enquete  de  commodo  et  in- 
commodo.  Quelques  dispositions  de 
Fordonnance  de  1667,  Finstruction  mi- 
OisterieUe  du  20  avril  1815,  et  Fordon- 
nance royale  du  28  fevrier  1831 ,  deter- 
minent  les  formes  de  ces  enauetes.  Le 
prefet  ou  le  sous-prefet  de  la  localite 
ont  le  droit  d'ordonner  qu'il  sera  pro- 
cede  ^  une  instruction,  chaque  fois 
qu'ils  le  jugent  necessaire;  seulement, 
cette  instruction  doit  etre  annoncee  huit 
jours  a  Favance,  sinon  par  voie  d*afG- 
ches,  au  moins  a  son  de  trompe  ou  de 
tambour.  Un  proces-verbal  ou  un  re- 

§istre   ouvert   dans  chaque  chef-lieu 
*arrondissement  reqoiveot  les  deposi- 
tions des  temoins. 
Dans  les  localites,  le  soin  de  Feo- 

auete  est  ordinairement  conOe  au  juge 
e  paix  ou  h  un  autre  fonctionnaire  de- 
legue  par  le  prefet  ou  par  le  sous- 
prefet. 

EnqtUte  commerciale.  —  (Test  amsi 
que  Fon  designe  une  espece  d'enquete 
ministerieUe  ( voyez  ce  mot )  qui  a 
pour  but  de  rassembler  les  documents 
indispensables  pour  operer  en  connais- 
saoce  de  cause  les  reformes  necessaires 
aux  progr^  des  diverses  industries.  Ces 
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^  enqu6tes ,  auxquelles  on  proc^e  chaque 
fois  qu'il  s'agit  de  prenare  une  grand« 
resolution  commerciale,  ne  prbduiront 
ies  heureux  effets  qui  peuvent  en  r^- 
suiter  que  quand  on  s*y  pr^ccupera 
plut6t  de  rint^r^t  general  que  de  celui 
de  quelques  industries  privilegiees ,  et 
quand  ces  grandes  ^preuves  seront  r^- 
gularis6es  par  des  lois  sp^ciales.  Parmi 
Ies  enqudtes  commerciales  Ies  plus  re- 
marquables  qui  ont  eu  lieu  dans  ces 
demiers  temps,  nous  citerons  celles  qui 
furent  ouvertes,  en  1828,  sur  Ies  fers 
et  Ies  sucres,  et,  depuis  1830,  sur  Ies 
bouilles,  Ies  prohibitions,  etc. 

Engu^te  minister  telle,  —  Cest  ainsi 
que  \oTi  nomme  des  enqu^tes  qui  ont 
pour  objet  Texamen  des  questions  d'in- 
t^r^t  general.  Les  commissions  for- 
m6es  pour  ces  recherches  sp6ciales  sont 
toujours  provoqu^es  par  le  rapport  d'un 
ministre  et  institutes  par  une  ordon- 
nance  royale.  Cest  ainsi  que  des  com- 
missions d*enqudte  ont  m  successive- 
ment  nomm^es,  depuis  dix  ans,  pour 
examiner  la  situation  de  I'industrie  et 
du  commerce,  Tutilit^  d'une  reforme 
p^nitentiaire,  la  question  de  la  conser- 
vation et  dela  colonisation deTAfrique, 
celle  des  chemins  de  fer,  celle  de  la  v^- 
nalit^  des  offices;  et  il  serait  difficile  de 
dire  s'il  est  r^snlt^  quelque  avantnge 
pour  le  pays  de  ces  nombreuses  investi- 
gations. £n  ^^n^ral,  toute  enqu^te  mi- 
nisterielle  doit  dtre  aujourd'hui  plus  ou 
moins  entach^  dimpuissance ;  formee 
d*hommes  choisis  par  le  gouvemement, 
ou  places  sous  sa  d^pendance,  la  com- 
mission en  partage  necessairement  I'es- 
prit,  les  vues  et  les  inter£ts.  Le  moindre 
mconv^nient  de  ces  enqu^tes  est  de  ne 
rien  produire  d*efTectif ,  tout  en  ayant 
Tair  de  donner  satisfaction  au  pays; 
souvent,  en  d^naturant  les  faits  ou  en 
les  pr^entant  sous  un  faux  jour,  elles 
servent  bien  plus  ^  tromper  qu*^  ^clairer 
I'opinion  publique. 

Enquite  parletnentaire.  —  Le  droit 
d'enqu^te  n'est  pas  moins  n^cessaire 
au  pouvoir  l^^islatif,  qui  fait  la  loi, 

?[u*au  pouvoir  ex^utif,  charge  d*en 
aire  Tsppiication.  II  est  done  une  des 
attributions  les  plus  importantes  de  la 
representation  nationale,  laquelle  peut 
voter  une  enquite  sur  toutes  les  ques- 
tions de  sa  competence  qui  ne  lui  pa- 


raissent  pas  safBsammeat  6claime$« 
II  serait  k  d^irer  <|ue  cbez  mhs, 
comme  chez  les  Anglais,  VenqueUmi^ 
nisterieUe  ne  vtnt  qu*en  seconde  Ugne, 
et  comme  Tauxiliaire  de  VewntiU  par* 
lementaire;  qu'on  la  r^servlt  pour  id 
cas  ou  les  rechercbes  deveoues  o^oi' 
saires  entralneraient  de  trop  ^nsk 
d^placements  et  de  trop  lengues  etodcr, 
et  que,  hors  ces  cas,  la  chanibre  dur 

§edt  ses  commissions  de  I'investigitiia 
e  tons  les  faits,  de  toutes  les  meson 
et  de  tons  les  travaux  qui  intercssert 
le  plus. la  liberty,  la  prosp^te  et ' 
grandeur  de  la  nation.  Quoiqiie 
cbambre  des  d^put^  ne  repi 
qu'imparfaitement  la  France,  die  q'< 
releve  pas  moins  du  pays.  UnecomoL 
sion  <renau£te  6man&  de  son  vcle^ 
compost  a'hommes  design^  par  dlt  4 
pris  dans  son  sein ,  ofFrira  toujoun  ptal 
de  conditions  d'ind^pendance,  et  foi 
cons^uent  plus  de  garanties  d'impai^ 
tialite.  L'a version  que  les  ministrfs 
t^moignee  constamment  pour  Texei 
de  cette  prerogative  parlementaire 
contribuer  encore  a  en  rehausser  I'ii 
portance  k  nos  yeux.  A  la  verite.  N 
gouvernement  n  a  garde  de  cootcstef 
un  pouvoir  qui  est  une  oons^qufoeei 
rinitiattve  de  la  representation  natift 
nale;  mais,  s*il  faut  Ten  croire,  Oj 
aurait  de  graves  inconv^nients  a  eo  fifl 
Fapplication  dans  la  plupart  des  d^ 
constanqes.  On  n'a  pas  oubli^  ToppoB' 
tion  opinidtre  que  souleva  M.  Martin  di| 
Nord,  en  demandant  k  la  cfaafflbRj 
comme  simple  d^put^,  au  mois  de  ^ 
vrier  1834,  la  nomination  d^ane  eoai' 
mission  d^enqu^te  pour  rexanwn  A 
toutes  les  questions  relatives  I  la  oi 
ture ,  a  la  fabrication  et  la  veote  del 
tabacs.  Le  d^bat  entre  la  portion  pf^ 
gressive  de  Tassembl^  et  le  parti  co» 
servateur  fut  grave,  long,  orageai 
Enfin  la  majorite,  en  votant  pourT^ 
quite  parlementaire  y  donna  une  ss» 
tion  solennelle  k  Tun  des  droits  les  pta 
pr^ieux  de  la  legislature. 

Malheureusement ,  la  chambre  n'i 
tire  jusqu*!^  present  aucun  parti  de  f^ 
puissant  instrument  d*inYestigattoo 
presque  toujours  die  s*est  abstenue  ifj 
recourir,  soit  par  oubli  des  inter^ts  g» 
neraux,  soit  par  deference  pour  le  poo 
voir  executif.  Depuis  la  revolution  di 
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1830,  la  oommission  d'enqodte  dont 
DOQs  Tenons  de  parler  est  la  seule  qui 
ait  ete  institu^  par  la  volont^  et  Fini- 
tiatireparlementaires.  Cependant  h  une 
epoque  ou  il  y  a  tant  de  questions  im- 
DortaDtes  h  examiner,  tant  d*interdts  k 
Kbattre  et  tant  d'ameliorations  k  op^- 
rer,  I'engu^te  parlementaire  pourrait 
reodre dincalcutables  services  au  pays; 
K  serait  an  moven  infaillible  d*6clairer 
ropiDioD,  de  rallier  les  esprits  vers  un 
butcommun,  de  ?aincre  la  resistance 
<ks  mauvaises  passions ,  et  d'accomplir 
pacifiquement  les  r^formes  les  plus 
otilfs. 

>ousferons  encore  une  observation, 
e>st  que  le  r^lement  relatif  a  la  crea- 
tion et  aux  fonctlons  des  commissions 
d'eoqa^te  est  fonct^rement  vicieux.  La 
<luree  de  Fexistence  et  des  recherches 
des  comites  est  limit^e  au  temps  con- 
ucre  aax  travaux  de  la  session  legisla- 
tive. Si  renquete  n'est  pas  termin^e 
avaot  que  h  chambre  se  retire ,  il  faut 
qu'noaatrecomite  soit  nomme  et  qu*une 
aatre  iDstniction  soit  faite  dans  fa  ses- 
sion suirante.  II  n'en  est  pas  ainsi  en 
Angleterrc,  ou  le  parlement  peut  auto- 
nser,  au  besoin ,  la  m^me  commission 
a  continuer  ses  recherches  et  ses  tra- 
noi  pendant  deux  sessions  consecuti- 
ve. Dans  ce  cas,  deux  rapports,  un 
I^Drchaqae  session ,  sont  presentes  a  la 
chambre  des  communes,  qui  peut  d'aiN 
l^rs  ordonner  un  suppliment  dinS' 
truetiony  si  quelques  parties  de  la  ques- 
tion ne  lui  paraissent  pas  suffisamment 
•pprofondics. 

Ehhgistrbment  dks  actes.  — 
Lisagede  faire  transcrire  certains  actes 
^  dfs  registres  publics ,  et  d*exiger 
«s  parties  contractantes  un  certain 
irott  dont  la  quotite  est  iixee  par  la  loi , 
Jjtasscz  anden  en  France.  Francois  I*' 
'.■titroduisit,  en  1539,  pour  les 'muta- 
^")os  d'immeubles,  et  Henri  III,  en 
!*^lietablit  le  droit  de  contrdle,  qui, 
*«idu  principalement  par  Louis  XIV, 
'^  perce?ait  sur  tous  les  actes  recus  par 
K  Dotaires,  ainsi  que  sur  ceux  des  sei- 
^Jflirs  et  des  greraers  des  arbitrages 
^»t  de  mars  1693) ;  sur  les  actes  sous 
*«ng  privc  (edit  d'octobre  1705;  decla- 
^iofl  da  30  mars  1708);  enfin ,  sur  les 
^^  des  huissiers  el  sergents  (edit  de 
>o%  1664,  et  arret  de  1869).  II  y 


avait  en  outre  au  profit  des  seigneurs 
des  droits  divers ,  tels  que  ceux  de  quint 
et  de  requint,  de  lods  et  ventesy  d*en- 
saisinementy  etc.  Tous  ces  droits  fu- 
rent  remplaces,  en  1789,  par  le  droit 
unique  d'enregistrement.  La  lof  des  5  et 
19  decembre  1790  regla  d'abord  cette 
matiere,  et  requt  ensuite  diflferentes . 
modifications,  jusqu*^  la  publication  de 
celle  du  22  frimaire  an  vii,  qui  est  en- 
core la  loi  principale  en  matiere  d'enre- 
gistrement. 

En  1789,  le  produit  des  droits  dMnsi- 
nuation,  du  contrdle  des  actes,  etc., 
etait  porte  k  24,812,500  livres.  Mainte- 
nant,  il  atteint  la  somme  annuelle  de 
153,000,000. 

EnBEGISTBBMENT     DBS     EDITS.  — 

Afin  que  dans  le  jugement  des  proems 
portes  devant  eux ,  les  parlements  pus- 
sent  prononcer  conformement  aux  or- 
donnances  du  roi ,  ces  ordonnances  leur 
etaient  regulierement  adressees,  afin 
quMls  en  prissent  note  en  les  enregis- 
trant  sur  leurs  livres.  On  sait  que  les 
cours  souveraines  fonderent  ensuite  sur 
cet  usage  la  pretention  d'examiner  les 
ordonnances  avant  de  leur  donner  force 
deloi  par  leur  enregistrement,  etqu*elles 
refuserent  souvent  de  les  enregistrer. 

Une  des  plus  anciennes  oroonnances 
ou  se  trouve  la  mention  d*un  engistre- 
ment,  est  celle  qui  fut  rendue  par  Phi- 
lippe de  Valois,  en  octobre  1334,  tou- 
cnant  la  regale.  On  lit  aussi  au  bas  des 
lettres  du  m^me  prince,  du  10  juiliet 
1336,  concernant  reveque  d* Amiens  : 
Lectaper  cameramy  registrataper  ci*- 
riam  parliamenti  in  libro  orainaUO' 
num  repiarum,  fol.  50,  anno  nono, 
L*enregistrement  etait,  comme  on  le 
voit  par  ce  texte  et  par  une  foule  d*au- 
tres  exemples,  precede  d*une  lecture  de 
red  it  faite  a  Taudience. 

FNBdLEMBNT.  Voy.  RECBUTEHEIfT. 

Fnseigne.  —  L'usage  des  enseignes 
de  boutique  est  tres-ancien.  Ceiles  des 
marchands  de  Paris  etaient  autrefois 
suspendues  k  de  longues  potences  en  fer 
ou  en  bois  au-dessus  de  la  rue,  et  la 
moindre  tempete  en  faisait  toujours 
tomber  quelques-unes,  au  grand  peril 
des  passants.  Ce  fut  pour  remedier  k  ce 
grave  inconvenient  que  le  lieutenant  de 
police  de  Sartines  publia,  en  1761 ,  une 
ordonnance  enjoignant  k  toutes  les  per* 
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sonnee  se  servant  d'enfleignes  de  les  faire 
appliquer  contre  le  mur,  de  telle  sorte 
qu'elles  n*eussent  pas  quatre  pouces  de 
saillie.  «  C'est  seuiement  depuis  cette 
«  ^poque,  dit  un  ^rivain  du  temps » que 
«  Ton  peut  aller  et  venir  dans  la  viile 
«  sans  crainte  d*€tre  ^cras^;  car  ces  en- 
■  seignes,  que  le  moindre  vent  faisait 
« tomber,  mient  pour  la  ptupart  d'uo 
«  volume  colossal.  » 

Enseignb  ou  Pohtb-enseigne.  — 
C^tait  ainsi  que  Ton  nommait  autre- 
fois To/Bcier  h  qui  etait  confie  Thonneur 
de  porter  Tenseigne  ou  ie  drapeau  dans 
les  regiments  d*infanterie.  Ces  officiers 
portaient,  dans  les  armies  f(6odaIes,  les 
noms  de  porte-banvMre  et  de  parte- 
eomette.  Plus  tard,  lorsque  les  armies 
devenues  permanentes  eurent  re^u  une 
meilleure  organisation,  chaque  arme 
adopta  un  nom  different  pour  designer 
Fomcier  porteur  du  signeaeralliemeiit : 
on  le  nomma  porte-enseigne  dans  Tin- 
fanterie  et  dans  rartillerie;  porte-eten- 
dard  dans  la  cavalerie,  et  porte-guidon 
dans  la  maison  militaire  ciu  roi  et  dans 
les  regiments  de  dragons. 

La  denomination  ae  pjorte-drtweau, 
substituee  h  celle  d*enseigne  pendant  la 
revolution,  fut  remplac^e,  sous  TEm- 
pire,  par  celle  de  porte^igle;  elle  re- 
parut  a  la  restauration.  Voyez  Dra- 
pe au,  Stendabd.  etc. 

ENSBieNE  DE  YAISSEAU,  UOm  SOUS 

le^uel  on  d^signe un  ofQcier  de  marine, 
qui  longtemps  eut  llionorable  mission 
de  veiller  sur  Tenseigne  de  poupe  et  de 
la  d6feodre  pendant  le  combat.  Au jour- 
d*hui ,  cet  onicipr  fait  le  service  du  bord 
comme  le  lieutenant  de  vaisseau ,  sous 
les  ordres  duquel  il  est  plac^.  SMI  a 
conserve  son  ancien  titre,  ce  n'est  que 
par  respect  pour  la  tradition;  car  il 
n*est  plus  sp^cialement  charge  de  la 

garde  du  pavilion.  La  denomination 
*ensetgne  de  vaisseau  fut  m^me  rem- 
placee  en  1881  (!«'  mars)  par  celle  de 
neutewmtde  frigate;  mais  on  y  revint 
d^  le  29  decembre  1836.  L'enseigne  de 
vaisseau  a,  dans  Tarmee,  le  rang  de 
Keutenant  en  premier  d'artillerie.  11  est 
le  dernier  des  ofSciers  de  la  marine,  et 
precede  tmmediatement  Peleve.  L'aspi- 
ranf  devient  presque  necessairement  en- 
seigne  apres  deux  ans  de  noviciat  et 
OB  exame». 


Enseionement.  ^  Les  dniidc^ 
avaient ,  dans  la  Gaule  independaote] 
le  privilege  de  Tenseignement.  Les  rh^ 
teurs  philosophes  de  Rome  leur  sixxej 
derent ,  et  vinrent  faire  fleurir  dansb 
Transalpine  les  lettres  qui  peocbaipd 
vers  leur  decadence  en  Itaiie.  L'elo^ 
quence  fut  enseign^  par  EumeDius,  i 
Autun,  au  troisieme  siecle;  par  Ausorie, 
a  Bordeaux,  au  quatrieme.  Quand  la  !oi 
chetienne  eut  renverse^  avec  les  aute.sda 

f>aganisme,  les  chaires  des  philosopbts, 
e  clerge  se  trouva  sans  coDtesUitio& 
mattre  de  Tenseignement,  qui  ne  rouia 
bient6t  plus  que  sur  les  pratioues  re!i- 
gieuses  et  sur  les  dogmes  tbeologiqus. 
Aussi,  jusqu'a  Pepoque  de  la  mm- 
sance,  etait.il  admis  que  quiconaue  en- 
seignait,  soit  dans  recole  pubiiquf, 
soit  dans  la  famille,  devait  porter  Tbabit 
ecciesiastique  et  etre ,  sinou  pretre,  du 
moins  clerc.  Les  trois  hommes  m  ai* 
derent  le  plus  puissamment  Chariema- 

{;ne  ^  retablir  Tenseignementen  Frant, 
e  Saxon  Alcuin,  le  Germain  Leidrad, 
le  Goth  Theodulf,  etaient,  le  premier. 
diacre  de  reglise  d*York  et  abbe  k 
Saint-Loup  de  Troyes  et  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours ;  le  second ,  arclievrqiK 
de  Lyon;  le  troisieme,  ev&jue  d'Or- 
leans.  Cependant  les  lettres  profaob 
reparurent  dans  leurs  ecoles  a  eote  de 
la  theologie,  et  leur  programme  s'eteo- 
dit  aux  sept  arts  Uberaux. 

Plus  tard ,  un  grand  nombre  de  coo- 
gregations  religieuses  firent  de  I'ensei- 
gnement  un  des  objets  pHDcioaux  dt 
leur  institution.  Les  jesuites ,  dont  l6 
colleges  couvrirent  la  France;  les  b^ 
nedictins,  qui  dirigerent  m^me  u« 
ecole  militaire,  ^Sorreze;  lesoratoriens, 
les  doctrinaires,  reodirent  dans  ceiie 
carriere  des  services  qu'on  ne  saurait 
meconnaftre.  En  sortant  des  mains  Ju 
clerge,  autant  par  suite  de  la  revolu- 
tion operee  dans  les  moeurs,  que  jKjf 
celles  qui  etaient  survenues  aans  i^ 
monde  politique ,  renseignemeal  pas'j 
dans  celles  du  gouvernement,  a«q'>« 
resprit  de  parti ,  en  se  fondant  sur  une 
promesse  irreflechie  inseree  par  ks  331 
dans  la  cliarte  de  1830 .  voudrait  au- 
jourd'hui  Tarraclier. 

Considere  par  rapport  a  la  nature  des 
objets  d'etude,  renseignement,  « 
France ,  se  divise  en  trois  degres  d.'^ 
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tinets.  Le  degr^  primaire  se  subdivise 
en  enseigjiement  primaire  iUmentairej 
iequel  ne  comprend  que  Finstruction 
morale  et  religieuse^  la  lecture,  T^ri- 
ture,  les  elements  de  la  grammaire ,  du 
caloul  et  du  dessin  lln&ire;  et  en  enr 
teigne^ient primaire  tupMeuTy  lequel, 
outre  ces  notions,  renferme  les  de- 
ments de  rhistoire  et  de  la  ^^ographie, 
de  la  geometrie ,  de.la  physique,  de  la 
cbimie,  de  rhistoire  naturelle  et  du 
chant.  Ledegri  secondaire  est  celui  des 
colleges.  Le  latin  et  le  grec  en  sont  de- 
puis  longtemps  la  base.  Toutefois ,  les 
etudes  histonques ,  les  sciences  physi- 
ques et  les  lao^es  modernesy  acquie- 
reot  chamie  jour  plus  d^importance. 
Enfin,  le aegre  superieury  qui  complete 
ou  applique  les  connaissances  puisees 
dans  les  deux  autres ,  est  celui  des  fa- 
cultes  et  des  ^les  sp^iales. 

Consider^  par  rapport  a  la  mani^re 
doot  11  est  doun^ ,  renseignemedt  ae 
dirise  eo  trots  modes.  II  est  individuel 
qu^nd  il  est  doQn6  directement  par  le 
ouitre  a  chaaue  ^leve ;  il  est  simiUiani 
(joaod  il  s'aaresse  h  la  fois  k  tous  les 
devesdeladasse,  ce  qui  a  lieu  dans 
reoseignement  sup^rieur  et  dans  Ten- 
»H[Qtnieot  secondaire,  ainsi  que  dans 
|>  plupart  des  ecoles  primaires.  Enfin, 
i)  e&t  dit  muiuel  quand  les  meilleurs 
^•es  soot  charges  de  transmettre  cha- 
mn  a  uoe  portion  de  leurs  camarades 
b  iecons  que  seuls  lis  re^oivent  di- 
(vcteoieat  du  maltre.  (Yoyez  Tarticle 
nlTaot. ) 

£:isBJGifnsRT  wnrusL.  ~  II  est  i^ 
ffopos  de  faire  remarauer  d'abord  que 
t  temie  par  lequel  on  aesigne  en  France 
«  mode  d'eoseignement ,  n*est  pas 
^ipletement  exact ,  puisque ,  dans  les 
iablissements  oik  il  se  pratique,  les 
*(ants  Be  soat  pas  appeles  a  echanger 
KjMenient  entre  eux  la  repetition 
^  lecons,  raais  que  e'est  une  classe 
l^iermin^  d'^ves  qui  supply  le  maU 
Kdans  rinstruction  des  autres.  Avant 
|Bt  LaDcaster  edt  popularise  en  An- 
^erre  la  methode  k  laquelle  il  a  donn^ 
BQDom,  avant  que  Bell  Petit  ^tudiee 
^  i'lnde ,  ou  elle  paratt  exister  de- 
sis  un  teuips  immemorial ,  elle  avait 
^fte  essayee  avec  succes  en  France. 
Miifi ,  qui  dans  son  traite  des  Etudes 
WTeloppe  les  principes  qui  en  forment 


la  base,  Tavait  vue en  pratique^ Or16an8. 
Madame  de  Maintenon  Favait ,  dit-on , 
introduite  h  Saint -Cyr.  A  Paris,  en 
1747,  un  nomme  Herbault  Tetablit  dans 
une  dcole  qu*il  >dirigeait  k  Thospice  de 
la  Pitie ,  et  quMI  avait  partagee  en  sept 
classes,  dont  les  meilleurs  eleVes  etaient 
charges  de  r^peter  ses  lecons  k  leurs 
camarades.  Un  cure  de  rteuville  en 
Lorraine  paratt  aussi  avoir  fonde  vers 
la  merae  epoque  une  veritable  ecole 
d*enseignement  mutuel.  Puis  vint,  en 
1780 ,  le  chevalier  Paulet  ou  Pawlet , 
Irlandais  naturalist,  qui,  ne  pouvant 
donner  des  soins  individuels  aux  deux 
cents  enfants  qu*il  avait  r^unis  dans  son 
ecole  du  village  de  Vincennes,  eut, 
oomme  les  precedents,  fidee  de  se  mul- 
tiplier k  Faide  de  moniteurs  choisis 
parmi  les  eieves  eux-m^mes.  Son  eta- 
blissement,  qui  avait  re^u  de  Louis  XVI 
quelques  encouragements,  fut  ferme 
pendant  la  revolution. 

La  methode  mutuelle,  reduite  en 
corps  de  doctrine  par  Lancaster,  repa- 
rutchez  nous  en  1815.  Elle  trouvad*ar- 
dents  promoteurs  dans  les  membres  de 
la  soaete  pour  Tameiioration  de  Ten- 
seignement  eiementaire  fondee  a  cette 
epoque.  Les  plus  influents  furent  Tabbe 
Gauthier,  qui  avait  pratique  la  methode 
Il  Londres  pendant  Temigration ;  le 
vertueux  la  Rochefoucauld -Uancourt, 
MM.  de  Gerando ,  de  Laborde  et  Jo- 
mard.  Le  premier  essai  fait  a  Paris 
sous  les  auspices  de  la  societe  eut  lieu 
en  juillet  1815.  L'ecole  etait  situee  rue 
Carpentier,  pres  de  Saint-Sulpice;  la  di- 
rection en  etait  conCee  a  M.  Nyon  pere. 
Divises  en  groupes  ou  cercles  de  neuf 
enfants  chacun ,  sous  I'autorite  d'un 
moniteur  particulier ,  les  eieves  presen- 
taient  dans  leurs  divers  exercices  une 
regularite  iniDonnue  dans  les  autres 
ecol^.  Pour  repondre  aux  demandes 
qui  arrivaient  journellement  des  depar- 
tements,  on  donna  k  retablissement  le 
caractere  d'eeoI&  modele ,  et  un  cours 
normal ,  qui  se  renouvelait  toutes  lea 
six  semaines,  y  fut  etabli  en  vue  de  for- 
mer des  instituteurs.  Cette  m^me  annee 
quatre  ecoles  s*ouvrirent  k  Paris. 

Ce  pendant  la  methode  ne  s'etablissait 
pas  sans  une  vive  opposition.  Ses  ad- 
versaires »  le  clerge  presque  en  masse 
et  les  ultras  du  parti- royaliste,  pour  in- 
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t^resser  h  cette  lutte  Tamour-propre 
national,  affectaient  de  ne  qualifier  I'en- 
seignement  mutuel  que  de  m^tbode 
etrang^re.  lis  signalaient,  dans  la  chaire 
et  h  la  tribune ,  las  ^les  nouvelles 
comme  autant  de  p^pfnieres  d*ennemis 
de  la  religion  et  du  roi.  D'une  modeste 
question  de  m6thode ,  on  fit  ainsi  une 
grave  question  politique,  tine  pol^mi- 
que  de  orochures  s*enga^ea ,  i  laquelle 
prirent  part  des  espnts  distingu6s. 
L'enseignement  mutuel,  attaque  par 
le  cardinal  de  la  Luzerne ,  fut  defendu 
'avec  chaleur  par  M.  de  Laborde.  Mal- 
gr^  les  dispositions  peu  favorables, 
pour  ne  pas  dire  hostiles,  que  montrait 
pour  lui  le  gouvernement ,  il  se  propa- 
gea  rapidement  pendant  les  premieres 
ann^es  de  ia  restauration,  appuy^  qu*il 
6tait  par  Topposition  lib^rale.  A  Paris, 
quelques  instituteurs  ,  entre  autres 
M.  Boismont  et  M.  Morin ,  Tappliqu^- 
rent  avec  des  succes  divers ,  aux  etu- 
des classiques.  Des  1818,  on  comptait 
en  France  220  ecoles  mutudles ,  dans 
lesquelles  24,000  enfants  recevaient 
rinstruction  primaire.  L*ann6e  sui- 
vante ,  le  nombre  des  dcoles  6tait  port6 
a  550 ,  celui  des  Aleves  k  62,000 ;  et , 
en  1821,  il  existait  1,197  Ecoles  d*en- 
fants  organisees  sur  ce  plan,  sans 
compter  166  ^oles  regimentaires.  Ces 
derni^res,  il  est  vrai,  furent  bient6t 
supprim^es,  et  le  nombre  des  premieres, 
penqant  les  annees  qui  suivirent,  dimi- 
nua  a  tel  point ,  qu'en  1829  il  n'en  exis- 
tait plus  que  804.  Mais  ,  deux  ans  plus 
tard ,  la  raveur  leur  ^tait  revenue ,  et. 
le  nombre  s*en  6ievait  h  1,580.  La  ca- 
pitale  comptait  dans  ce  cbiffre  pour  42 
^oles ,  qui  contenaient  8,400  enfants. 
Puis ,  Tardeur  avec  laquelle  on  s'^tait 
port6  vers  la  m^thode  autrefois  perse- 
cut^e  se  refroidit.  D*un  autre  cot^,  on 
vit  les  ^les  ri vales,  celles  des  freres, 
entrer  enfin  dans  la  voie  des  ameliora- 
tions, et  la  faveur  se  partagea.  En  1835, 
il  n'y  avait  guere  plus  que  1,000  6coles 
mutuelles  dans  toute  fm  France.  Dans 
bien  des  localit^s ,  Tintroduction  de  la 
m^thode  avait  trouv^  un  obstacle  jusque 
dans  la  vanity  des  parents ,  qui  ne  vou- 
latent  pas  courir  le  risque  de  voir  leur 
enfant  sous  les  ordres  de  celui  de  leur 
voisin.  Une  autre  raison  s*oppose  tou- 
jours  h  9on  succds  dans  les  ^les  ni- 


rales;  c*est  qu*il  n*est  pas  possible  d' 
obtenir  Tassiduit^  qu*elle  exige  cbe 
les  moniteurs.  II  est  luste  de  dire  aus< 
que  le  petit  nombre  des  eleves  que  cor 
tiennent  ordinal rement  ces  ecoles , ; 
rend  k  peu  pn^  sans  objet  ce  rood 
d*organisation ,  si  precieux  dans  le 
grandes  ecoles,  oh  un  seul  maltre  peut 
par  ce  moyen,  suffire  k  500  enfants. 

Excepte  a  Paris,  les  dcoles  mutueiie 
de  filles  sont  fort  rares ;  mais  il  f:iu 
avouer  que  les  formes  roides  et  arr^tn 
de  ces  etablissements  ne  sont  pas  cel!e 
qui  conviennent  k  Teducation  de  li 
France.  Au]ourd*hui  que  la  question 
it6  replacee  sur  son  terrain  nature! 
on  peut  appr^ier  k  leur  juste  valeu 
les  arguments  que  Ton  a  fait  valoir  pou 
et  contre  Tenseignement  mutuel.  L'ex3 
gyration  de  ses  partisans,  on  doit  ei 
convenir ,  a  souvent  foumi  des  anne 
k  ses  ennemis.  Tel  etait ,  selon  que! 
ques-uns ,  T^tonnant  pouvoir  de  la  roe 
tnode ,  qu*elle  n'exigeait  aucunes  coo 
naissances  chez  le  mattre  lui-oiJoie 
pour  faire  faire  aux  Aleves  des  prosifj 
dont  la  rapidite  nous  ramenait  auterod 
des  miracles.  Tandis  que  r^ducation  A 
faisait  k  la  baguette,  rinstructioo  s'j 
inoculait  pour  ainsi  dire.  Un  beureo 
rapprochement  a  enfin  eu  lieu  entr 
les  deux  partis.  De  la  fusion  opem 
entre  la  m6thode  simultan^e  et  la  me 
thode  mutueiie ,  il  est  r6sulte  une  n» 
tbode  mixte,  qui ,  conservant  dans  m 
ganisation  de  Tdcole  ces  rapports  (l| 
moniteor  k  auditeur,  ou  les  enfants  foo 
Tapprentissage  des  relations  de  la  ^> 
sociale,  et  admettant  plus  fr^queninKii 
Taction  directe  du  mattre  sur  IVIe^J 
concilie  les  avantages  de  Tune  et  4 
Tautre ,  et  acquiert  chaque  jour  plus  d 
faveur.  I 

Enshbim  (  bataille  d*  )--L«/ 
principal  queTurenne  se  proposait  d'al 
teindre ,  dans  les  graves  circonstaocj 
ou  il  se  trouvait  peu  de  jours  avapt 
bataille  d'Ensheim,  6tait  d^eropeclx 
les  Imp^riaux  d'entrcr  en  Alsace.  Cent 
ci ,  voyant  tous  leurs  projets  dejou^ 
par  la  vigilance  du  g^n^ral  fran(jais,n 
solurent  de  remonter  le  Rhin,  ef.« 

Easser  par  Strasbourg  pour  aller  s  eU 
lir  dans  la  haute  Alsace.  MaisTurenj 
avait  devine  leur  intention,  et  il  cond 
le  hardi  projet  d*aller  les  attaquer  et  M 


KHSUfilM 


FRANCE. 


IftNSlSHBIM 


381 


bsttre  a  Eosbeim ,  ou  iis  se  trouvaient 
eacore  (*). 

bk  le  3  octobre  1674 ,  il  se  mit  en 
Doufement  pour  ex6cuter  le  plan  au'il 
mit  arr^t^ ;  mais  il  fut  contrari^  dans 
B  marche  par  la  pluie  et  par  la  crue 
kseaux.  Larm^e  ennemie,  qu'il  comp- 
taitsurprendre,eut  tout  le  temps  n^s- 
(aire  pour  faire  ses  dispositions.  Tu- 
mne  arriva  n6anmoins  fe  4  ^  la  pointe 
lu  jour  sur  les  hauteurs  de  Moltzeim. 
[itrouva  Parmee  rang6e  en  bataille,  la 
puche  appuy^e  a  un  petit  bois ,  ou  le 
locdeBournonTille  avait  plac^  de  Tin- 
fbterie  et  quelques  pieces  de  canon  ; 
le  centre,  adosse  au  village  d*£nsheim ; 
la  droite  s'etendait  dans  la  plaine. 

L'attaaue  commen^a  aussit6t  a  la 
poche  (TEnsheim ,  ou  &e  trouvait  le 
bois  que  les  Imp^riauic  occupaient. 
^pres  plosieurs  cnarges  vigoureuses  , 
les  dragons  francais ,  conduits  par  le 
marquis  deBoufflers ,  enfoncerent  Ten- 
senii  et  gagnerent  du  terrain  sur  lui ; 
^is  des  renforts  ^nt  arrives ,  les 
bnperiaux  revinrent  au  combat  avec  un 
•EMraeinent  extraordinaire ,  et  con- 
inignireDt  les  dragons  a  se  replier  a 
ear  lour.  Turenne,  voyant  que  les  en- 
)e>nis  s'opini&traient  k  vouloir  garder 
ebois^qu'ils  regardaient  comme  un 
nstetres-avantageux,  lan^a  contre  eux 

finze  escadrons  et  toute  Taile  droite 
sa  seconde  ligne.  Le  combat  fut  rude 
|t  le  sueces  quelque  temps  balanc6.  II 
Ralorsavancer  sa  premiere  ligne,  et, 
fts  des  efforts  inouis ,  apr^  quatre 
oarges  cons^utives  ,  les  ennemis  fu- 
^t  cuJbut^  et  obliges  de  se  retirer 
•flrriere  les  retranchements  d'Ensheim^ 
fendant  ce  temps ,  la  gauche  de  I'ar- 
^  fran^aise  se  trouvait  engagee  avec 
» droite  des  Imp^riaux  et  avec  leur  ca- 
J«ie.  Le  comte  de  Caprara ,  h  la  t^te 
te  cuirassiers  de  TEmpereur,  eut 
^,  pendant  un  moment,  quelques 
^ers  avantages;  mais  le  comte  de 
;^fges,  commandant  I'aile  gauche  des 
^\s,  fit  soutenir  ses  troupes  par 

( )  £nsheim  ou  Rntzeim  est  un  village  de 
!||aeQae  basse  Alsace  (Bas-Rhin),  entre 
^W  et  Mokheiiu.  M.'  de  Sismondi, 
^t  des  Francois,  I.  XXV,  p.  288,  a 
wondu  a  tort  oe  lieu  avec  Ensisheim,  qui 
Moe  petite  ville  du  departement  du  Haul- 
■o-Voyarartiuivant. 


les  escadrons  anglais  de  Montmoutb, 
sous  la  conduite  du  comte  d'Auvergne. 
Ges  escadrons  firent  une  charge  tene- 
ment vigoureuse ,  que  les  ennemis  fu- 
rent  mis  dans  une  deroute  complete , 
et  laisserent  le^  Francis  mattres  de  la 
plaine  sur  la  gauche. 

Cependant  Tennemi  occupait  tou- 
jours  le  village  d'Ensheim,  et  il  s'v  ^tait 
fortement  retranch^ ;  Turenne  edt  bien 
voulu  le  forcer  dans  cette  position , 
mais  ses  troupes  avaient  fait  plus  de 
quarante  lieues  avant  ce  combat ,  qui 
avait  dur^  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Elles  6taient  harass^  ,  non-seulement 
par  la  fatigue,  mais  encore  par  la  pluie, 
gui  n'avait  pas  cess^  de  tomber  un  seul 
instant;  ses  munitions  ^taient  d*ailleurs 
epuis^es;  il  jugea  plus  sage  de  repasser 
le  Breiscb. 

Du  reste,  la  possession  du  bois  si 
longtemps  dispute ,  celle  des  retranche- 
ments k  la  droite  de  Fennemi  et  de  la 
plaine  k  sa  gauche,  3,000  Imp^riaux 
rest^  sur  le  chamff  de  bataille,  10  pie- 
ces de  canon  et  30  ^tendards  ou  dra- 
peaux  enleves ,  une  grande  quantity  de 
prisonniers,  ^taient  des  avantages  assez 
marquants  pour  que  les  Francais  pus-^ 
sent  s*attribuer  les  honneurs  de  la  jour- 
n^. 

Ensisheim  ,  ou  ,  par  abr^viation , 
EifSHEiM  ,  Ensishemum  ,  Ensishe- 
nium^  petite  ville  de  Tancienne  haute 
Alsace ,  dont  elle  se  pr^tendait  autre- 
fois la  capitate,  Elle  ^tait  le  si^e  du 
conseil  d' Alsace  avant  que  cette  cour 
fCtl  transferee  a  Brisach.  C'^tait  en- 
core ,  au  moment  de  la  revolution ,  le 
siege  d'un  bailliage  et  d'une  maltrise 
des  eaux  et  for^ts.  C'est  aujourd'hui  le 
chef-lieu  de  Tun  des  cantons  du  depar- 
tement du  Haut-Rhin.  On  y  compte 
2,568  habitants.  Cetait  autrefois  une 
place  importante ;  elle  fut  prise  trois 
fois  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

Ensisheim  (traite  de).  Le  dauphin 
Louis  (depuis  Louis  XI),  vainqueur  des 
Suisses  au  combat  de  Saint-Jacques, 
ores  de  Bdle  ( H44) ,  s'etait  retire  dans 
le  Brisgau  ,  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
ou  ses  bandes  commettaient  d*horribles 
exces.  II  avait  resolu  de  pousser  plus 
loin  ses  excursions  en  Allemagne,  et  de 
faire  sa  paix  avec  la  confederation  hel- 
vetique.  Le  traite  fut  signe,  le  28  octobre 
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1444,  a  Ensisheim.  Louis,  les  nobles 
et  les  bourgeois  des  villas  et  communes 
Suisse^ ,  s*y  firent  promesse  d'amiti^  et 
de  pleine  liberte  de  commerce.  II  y  cut 
bien  aussi  une  demande  d*une  somme 
d*argent  assez  considerable  destine  k 
satisfaire  les  troupes  de  France ;  mais 
Jes  Suisses  se  refus^rent  absolument  k 
la  payer  (*). 

Ensobgellembnt.     Yoyez    Sob- 

CIEBS. 

Entebinsment.  On  appelle  ainsi 
une  sorte  d'bomologation ,  de  v6riGca- 
tion ,  ci  iaquelle  sont  soumis ,  devant 
rautoritejudiciaire,  certains  actes  qui, 
par  cette  tormalite,  deviennent  entiersy 
complets ,  et  deviennent  ex^cutoires. 
Dans  i'ancienne  procedure,  i'enterine- 
meat  d*un  usage  ^tait  beaucoup  plus 
frequent  qu*aujour(i*hui ;  la  plupart  des 
lettres  de  chancellerie  y  etaient  soumi- 
ses.  D*apres  notre  iurisprudence ,  il 
n'est  plus  guere  employe  que  pour  les 
lettres  de  grdce  accordees  oar  le  souve- 
rain.  Dans  presque  ttutes  les  locutions 
ou  Ton  se  servait  autrefois  de  ce  mot , 
nous  employe ns  celui  d* homologation, 

Entebbement.  Yoyez  Cimetiebb 
et  Sepultube. 

Entebbeb  VI f  (supplice).  On  trouve 
dans  notre  histoire  plusieurs  exemples 
du  supplice  inflige  a  Rome  aux  vesta- 
les  coupables.  Sous  les  rois  merovin- 
giens,  ^poque  oil  il  n*y  avait  guere 
d'autre  loi  que  le  caprice  du  Vainqueur, 
les  esclaves  etaient  quelquefois  enterr^s 
vifs  pour  les  fautes  les  plus  legeres. 
Gregoire  de  Tours ,  dans  un  passage  ou 
il  raconte  les  atroces  cruautes  d*ua 
Franc  nomm^  Rauching ,  cite  entre  au- 
tres  le  trait  sui  vant :  «  Deux  des  ser£s  de 
ce  seigneur,  un  liomme  et  une  jeune 
Olle ,  comme  il  arrive  souvent ,  se  pri- 
rent  d'amour  Tun  pour  I'autre.  Celte 
inclination  durait  depuis  deux  ans  ou 
plus  encore ;  ils  s'unissent  enGn  et  se 
r^ugient  ensemble  dans  T^lise. 

<t  Rauching  Tayant  appris,  va  trouver 
le  pr^tre  du  lieu  et  le  prie  de  lui  rend  re 
8ur-le-champ  ses  deux  serviteurs ,  fai- 
sant  promesse  de  leur  pardonner.  a  Us 
a  ne  seront  jamais  separes  par  moi , 
«  dit'il  avec  un  serment  et  en  plat^ant 

(*)  Yoyez  le  tniite  dans  Dumont ,  Ckfrfu 
dipwmatiqut,  t.  lU,  p.  i43. 


«  ses  mains  sur  Tautel ;  au  contraire, 
a  je  ferai  en  ^rte  qu'Us  restent  too- 
«  jours  unis ,  quoiqu'il  me  peioe  que 
« ,tout  ceci  soit  arrive  sans  mon  coosen- 
«  tement. »  Le  pr^re  ,  sans  defiance, 
crut  k  la  promesse  de  cetbommeruse, 
et  lui  rend  it  ses  serviteurs,  comptint 
sur  leur  pardon.  Rauching  les  requt  le 
remercia,  et  retourna  k  sa  maison.  Aos- 
sitdt,  par  son  ordre,  on  coupe  un  arbre 
dont  on  abat  la  tSte ,  et  Ton  creuse  k 
tronc  avec  un  coin ;  puis ,  dans  ii« 
fosse  pratique  en  terre ,  profonde  de 
trois  ou  ouatre  pieds ,  flt  d^poser  celU 

Si^  de  Dois  ou  6tait  placee  la  jpurx 
lie  comme  si  elle  etait  morte ;  il  or 
donna  qu*on  jetdt  son  6poux  sur  elle, 
mit.  un  couvercle  par-dessus,  remplit  h 
fosse  de  terre,  et  les  ensevelit  ainsi  tool 
vivants  :  «  Je  ne  manque  pas,  disait-il, 
<  au  serment  que  j*ai  fait  de  nejamau 
«  les  separer.  » 

«  Quaiid  le  pr£tre  apprit  cette  nou- 
velle ,  il  accourut  precipitamment,  et, 
adressant  de  vifs  reproches  a  cet  hoinme 
obtint  avec  peine  de  les  dtouvrir.  I 
retira  le  jeune  homaie  encore  vi\nnt 
mais  la  jeune  fille  6tait  6touff6e...;V  ^ 
On  serait  tent6  de  croire  que  la  tra 
dition  d*un  s\  affreux  supplice  se  per 
dit  quand  les  moeurs  des  oarbares  com 
mencerent  a  s*adoucir  au  contact  de: 
neuples  quails  avaient  vaincus.  II  n^ 
rut  rien  pourtant ,  et,  sous  la  troisiflw 
race,  jusqu*au  quinzi^me  sidcle,  on  ^ 
trouve  de  nombreux  exemples.  Phiiipp<^ 
Auguste  fit  enfovAr  et  enterrer  tout  H 
vant  un  bourgeois  de  Paris  qui  av3J 
pr^te  un  faux  serment.  En  1395,  le  baiil 
de  Sainte-Genevieve  condamna  unerer 
taine  Marie  de  Romainville,  conTaincu 
de  larcin ,  a  6tre  enfouie  publiquemeo 
a  Auteull ,  sous  les  fourcnes  patibulai 
res.  Cette  peine  fut  encore  prononcfi 
en  1302,  parle  m£me  magistrat,  cont^ 
Amelotte  de  Cbristeuil ,  pour  avoir  del 
robe  ,  entre  autres  cboses ,  une  cotte< 
deux  anneaux  et  deui  ceintures.  ^ 
temps  de  Charles  VII ,  en  1440  el  U^ 
deux  autres  victimes  perirent  ainsi  M 
pied  du  gibet  de  Monttiiucon,  danf  u& 
fosse  r^scrvee  k  cet  horrible  irsac* 
Enfin,  sous  Louis  XI,  on  ensevelit  vi 
vante ,  en  1460 ,  une  nomm^  PwreU 

(•)  Hist,  franc,  lib.  v^  ch.  3, 
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Hauger,  Janronnesse  et  receleuse  (Sau- 
f3l,II,594). 

E>TBAGuss  ou  Entbaigubs  ,  bourg 
ie  Paneien  comtat  Venaissin ,  aujour- 
Fbui  comprjs  dans  le  departemcot  de 
raucluse. 

E.MBAGDBS  (eomtes  d*).  Ce  titre  ap- 
urtenait  aux  membres  de  la  ligne  prin* 
ipale  des  de  Balzac  (*).  Un  Jean  de 
Salzac,  seigneur  d^Entragues,  seconda 
Charles  YII  de  tous  ses  biens  dans  la 
.nierre  oontre  les  Anglais ,  et  epousa 
i(fjnoe  de  Gbabannes.  $on  fils  puin^ 
fbt ,  sous  Charles  YIU ,  gouYerneur  de 
Pise. 

Un  petit-fils  de  ce  dernier  fut  pere 
de  deux  personnages  qui  ont  rendu  le 
nora  d'Entragues  assez  c61ebre  :  Char* 
fc,  le  cadet,  surnomme  le  hel  Entra^ 
9«ts  on  Entraguet ,  pour  le  distinsuer 
de  SOD  frere,  6lait  tout  devout  a  la 
mim  de  Guise,  Ce  fut  lui  qui ,  ayant 
accable  de  son  inepris,  le  26  avril  1578, 
ie  comte  de  Quelus ,  mignon  de  Henri 
HUtit  cause  du  fameux  duel  oontre 
Wus,  Maugiron  et  Livarot.  Schom- 
Ber^  et  Riberac ,  amis  du  due  de  Guise, 
seiaient  unis  k  lui  pour  ce  combat,  qui 
^  livra  le  dimanche  27 ,  h  cinq  heures 
du  matin ,  pres  de  la  Bastille.  Entra- 
pjfi  et  Livarot  survecurent  seuls  k  ce 
wel.  Le  roi ,  dans  son  ressentimeut , 
Kit  ufl  ffloment  la  pensee  de  faire  tra- 
wiw  en  justice  le  meurtrier  de  ses  mi- 
SB<)ns.  Mais  il  se  r^igna  h  le  laisser 
tf^uiiJe,  quand  le  due  de  Guise  eut. 
wbre  avec  hauteur  ,  «  qu'il  n'avoit 
*  m  acte  que  de  gen  tilbomme  et  d*hom- 
« nie  de  bicn ,  et  que ,  si  on  le  vouloit 
'Inciter,  son  6p^ ,  qui  coupoit  bieo  , 
'  iiii  en  feroit  raison.  » 

francoU  (TEtUrtiguei  ^  frhre  a!n^  de 
^"Sries,  marie  en  premieres  noces  h 
l^ueline  de  Rohan,  dame  de  Gie, 
Jpotjsa  eosutte  Marie  Touchet ,  autre- 
ws  raaitresse  de  Charles  IX ,  et  m^re 
^  Oiarlcs  de  Valois ,  due  d*  Angou  Wine, 
?fnte  d'Auvcrgne.  De  son  premier  ma- 
[»?,  etait  ne  un  fils,  Charles,  dont 
"nique  h^ritier  mourut  en  bas  dge,  et 
^  fille  mariee  a  Jacques  d'llliers ,  sei- 
mr  de  Chanteraesle,  dont  elle  eut- 

{*  Balzac,  petite  vUle  k  deux  lieues  de 
iftoude  eo  AuTerene,  avait  donae  son  nom 

'cttte  famille. 


Lion  cTllUers.  seigneur  d^Entragues 
de  Chantemesle ,  lequel  fut  d^Iare  b^ 


b^ 
ritier  de  la  maison  d^Entragues ,  a  con- 
dition d'en  porter  le  nom  et  les  arnoes. 

Du  second  lit  sortit  cette  Hbnbiettb 
de  Balzac,  mabquisb  db  Vbenbuil, 
qui  fut  mattresse  de  Henri  IV  (*). 

Voici  ce  que  Thistoire  raconte  des 
intrigues  du  p^re  et  des  enfants.  Trois 
semames  apr^  la  mort  de  mademoi- 
selle d*Estrees ,  mademoiselle  d'Entra- 
gues, aussi  jolie  que  Gabrielle,  et  beau- 
coup  plus  enjou^ ,  plus  malicieuse  et 
plus  bardie ,  parvint ,  par  les  manages 
de  la  coquetterie  la  plus  raffin^e,  k  cap- 
tiver  Henri  lY.  Le  roi  la  fit  marquise 
de  Verneuil ,  et  Sully  eut  ordre  de  trou* 
ver  imm^iatement  100,000  6ais  ;  c*e- 
tait  le  prix  que  la  demoiselle  mettait  h 
sa  vertu.  Le  surintendant  les  apporta  k 
son  maltre ,  quoiqu'il  edt  alors  a  ras- 
sembler  trois  ou  quatre  millions  de 
fonds  extraordina ires, -pour  renouveler 
Falliance  des  Suisses. 

A  quelque  temps  de  1^ ,  Henri  mon- 
tra  k  son  ministre  une  promesse  que  le 
p^re  de  Henriette  avait  exig^e  de  lui , 
et  par  laquelle  il  8*engaeeait  a  epouser 
la  marquise,  si  dans  1  ann^  if  avait 
d*elle  un  enfant  m^le.  Sully,  encourage 
k  en  dire  son  avis ,  decbira  cette  pro- 
messe. Le  prince  sentit  combien  Sully 
avait  raison ;  mais,  entrain^  par  la  ^s- 
sion,  il  passa  dans  son  cabinet,  ^rivit 
une  autre  promesse,  et  pirtit  pour  aller 
la  remettre  au  comte  d  Entragues.  Des 
troubles  graves  et  des  conspirations 
dangereuses  naquirent  de  ce  honteux 
march^.  D'ailleurs  cette  femme,  tour  k 
tour  capricieuse ,  complaisante ,  flat- 
teuse ,  meprisante ,  devote ,  libertine , 
criminelle  d*£tat,  repentante,  et  jamais 
fideie ,  devint  le  fleau  du  trop  faible 
Henri.  Sa  f^ondite  produisit  tous  les 
malheurs  que  Sully  avait  prevus(*^). 

Le  comte  d'Entragues  osa  esp^rer 

(*)  Marie  de  Balzac ,  soeur  de  Henrietle, 
fut  la  maitresse  du  marecbal  de  BaasompieiTe 
et  la  mere  d*un  Louis  de  Bassompierre ,  qui 
devint  ev^ue  de  Saintes. 

{**)  Un  mois  apres  la  naiiianoe  do  dau- 
pnin ,  la  marquise  accoucha  d'un  fils,  Gas^ 
ton- Henri,  d'abord  ev^ue  de  Metz,.puia 
due  de  Yerneuil ,  mort  sauseufants  en  1689  { 
I'annee  suivaate  elle  eut  une  fiUe  mariee  k 
Bernard ,  due  d'^pernoo. 
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que  sa  fille  monterait  sur  le  trdne ;  Hen- 
riette  s'enivra  de  cette  id^ ,  et  fut  sou- 
tenue  dans  son  espoir  par  son  fr^re 
^harles  de  Valois ,  due  d  Angoul^me. 

Lorsque  Henri  eut  epouse  Marie  de 
M6dicis ,  mademoiselle  d'Entragues  iui 
fit  signifier  une  opposition  dont  on  ne 
tint  pas  compte  :  elie  n>n  crut  pas 
moins  avoir  assure  k  son  fiis  ses  droits 
de  16gitimite;  et,  formaot  une  brigue 
ou  entrerent  ies  dues  de  Bouillon  et  de 
Biron ,  elle  con^ut  le  projet  de  faire  de- 
clarer le  manage  du  roi  nul ,  et  le  dau- 
phin ill^itime.  Quand,  en  1602,  Henri 
fut  oblige  de  sevir  contre  Biron,  le 
Aire  de  la  marquise  avait  M.  arr^e ; 
mais  des  qu'il  voulut  se  donner  Ies  ap- 
parences  du  repentir,  il  obtint  sa  ii- 
Dert6.  On  croit  que  le  roi  eut  aussi  la 
douleur  de  trouver  sa  maltresse  com- 
promise dans  cette  affaire ,  mais  qu*il 
eut  soin  d*en  an^antir  Ies  preuves. 

It  fut  recompense  de  tant  dMnduI- 

Sence  par  de  nouvelles  trahisons.  Les 
*Entragues  se  jeterent  dans  les  bras  de 
Fambassadeur  aEspagne.  Dans  le  cas 
d'une  minority ,  Philippe  III  aurait  fait 
valoir  les  pretentions  de  la  marquise 
pour  contester  la  legitimite  des  enrants 
de  Henri  IV ;  car  il  voulait  se  reserver 
tous  les  moyens  de  troubler  le  royaume. 
Cependant,  alarmeede  Parrestationd^un 
complice  subalterne ,  Henriette  consen- 
tit  h  faire  rendre  au  roi  par  son  pere , 
le  2  juillet  1604,  la  promesse  de  ma- 
nage «  qu^elle  fdisoit,  dit  Mezerai,  son- 
ner  bien  haut ,  la  montrant  a  quicon- 
que  Touloit  la  voir.  » 

A  Fambition  de  cette  famille  se  joi- 
gnit  alors  le  depit ,  et  le  comte  d'En- 
tragues se  montra  dispose  h  porter  les 
choses  h  Textreme  pour  assurer  sa  ven- 
geance. Henri  lY,  rebute  par  Thumeur 
acariStre  de  sa  mattresse ,  avait  trouve 
des  consolations  aupr^s  de  sa  jeune 
sceur ,  plus  douce ,  plus  complaisante ; 
et  chercbant  toutes  les  occasions  de  la 
voir ,  il  allait  jusqu*li  se  travestir ,  et  h 
courir  le  jour  et  la  nuit  par  des  bois  et 
des  cbemins  detoumes ,  sans  pres^ue 
aucune  escorte.  Profitant  des  facilites 

3ue  iui  donnait  I'imprudence  du  roi 
ans  ses  voyages  au  chdteau  de  Ver- 
neuil ,  le  comte  d'Entragues  Iui  dressa 
deuK  fois  des  embuscades  auxquelles  il 
echappa  comme  par  miracle.  Pendant 


ces  tentatives,  le  complot  sefortifiait, 
s'agitait ,  et  s'aliiait  de  plus  en  plus  a 
l*Espagne  et  a  la  Savoie.  Au  moment  ou 
tout  allait  edater,  une  lettre  qui  tomba 
par  hasard  entre  les  mains  du  roi  loi 
devoila  les  projets  des  conjures ;  alon 
il  fit  arreter  les  comtes  d'Auvergne  et 
d'Entragues,  et  fit  donner  des  gardes 
k  la  marquise;  on  surveilla  ceui  qui  pa- 
raissaientetre  d'intelligence  aveceux  {'). 

Le  parlement  fut  charge  d'instruire 
le  proems  des  coupables ;  et  le  1*'  fMer 
1605,  les  comtes  d'Auvergne  et  d'En- 
tragues ,  et  un  intrigant  ecossais noinme 
Morgan ,  furent  condamnes  a  avoir  la 
tete  trancbee  en  Greve ,  et  la  marquise 
k  etre  renfermee  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  convent. 

Henri  commua  la  peine  des  deux  pre- 
miers en  une  detention ,  et  au  bout  de 
peu  de  temps  il  rendit  la  liberte  a  sa 
mattresse ,  et  recommen^  ses  galante- 
ries  avec  elle.  Mais  il  ne  tarda  pas  a  se 
guerir  de  Tamour  qu'elle  Iui  avait  ins- 
pire ,  en  nouant  d'autres  intrigues  tou- 
jours  plus  indignes  de  son  dge.  La  mar- 
guise  ,  oubliee ,  passa  le  reste  de  ses 
jours  tant6t  k  Verneuil ,  tantot  a  Pa- 
ris, et  mourut  en  1633.  Si  Ton  en  croit 
auelques  historiens,  elle  ne  fut  pas 
etrangere  a  I'assassinat  de  Henri  !>'. 

Peu  de  temps  apres  leur  oondamiu- 
tion ,  Charles  de  Yalols  et  d'Entrasurs 
avaient  ete  rehabilit^  et  retablis  dari| 
leurs  biens.  Ijr  premier  reparut  a  U 
cour  de  Louis  XIII ,  et  se  fit  faux  mo- 
nayeur  (**).  Le  second  fut  exile  ^  Males- 
berbes. 

(^)  On  trouva ,  au  chAteau  de  MarnHibis  | 

cacnes  dans  Fepaisseur  d*un  mur,  do  pipi^''^ 

parmi  lesquels  etatent  trois  lettres  du  roi 

d'Espagne,  et  Tcngagement  quHl  aneoiit  fo- 

vers  la  marquise  de  Verneuil  de  laire  jr(OB- 

nuXre  son  nls  comme  dauphin  de  France 
^n:/i/V<fici«ri«««,t.XIV,p.  i65-i75;^H 

de  VEstoiU,  fin  de  sept. ,  t.  Ill,  p.  4:^*  ^ 
Laboureor,  add.  aux  mem.  de  Castdmu* 
t.  II,  p.  6oo*6or. 

(•*)  Cousullez  sur  ce  prince  eicroc,  Tall*^ 
mand  des  Reaux,  Mcmoires,  t.  I,  p-  '^^{ 
Les  Memoires  tres-particuliers  du  dui*  d'Aai 
(piil^me  pour  servir  a  riiistoire  des  regws  « 
Henri  III  et  Henri  IV  {iGG^,  io-n)  o^' 
ete  inseres  dans  la  Collection  des  mem.  ni« 
i  riiisL  de  France,  t.  XLTV  de  la  prenitf^ 
serie. 
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De  ia  ligne  directe  des  comtes  d'En- 
tragues  sortirent  les  branches  des  com- 
tes de  Clermont  d^Entragues ,  des 
krms  de  Dunes  et  des  seigneurs  de 
Montagu. 

Enmanuel-LotUs'Henri  de  Launey, 
rom/«(|'ENTBAGUES,  depute  aur  etats 
^eneraox  de  1789,  naquit  a  Villeneuve- 
(l^Berg  en  Vivarais,  vers  1755.  II  etait 
Mveu  da  comte  de  Saint-Priest ,  ini- 
DJstrcsoas  Louis  XVI,  et  eut  pour  pr6- 
ttpteur  TabW  Maary.  Partisan  en- 
thousiaste  des  r^formes,  dou6  d'une 
imadQation  ardente,  et  plein  de  talents, 
il  debuta  par  un  coup  de  mattre,  en  pu- 
Wiant,  en  1788,  un  Menwire  sur  les 
^tats  generaux,  leurs  droits  et  la  ma- 
were  de  les  convomier.  Get  ecrit ,  qui 
produisitune  grande  sensation ,  etait  le 
Moppeoient  de  I'^pigraphe  suivante, 
enipruatee  5  la  formule  qu*enf)ployait 
ie  justicier  d'Aragon ,  lorsqu*il  prAait 
sermeut  au  roi  d'Espagne  au  nom  des 
cortes:<;9ous  qui  valons  autant  que 
■^ous,etqui  sonimes  plus  puissants 
•quevous,  nous  promettons  de  vous 
•obeirsi  vous  maintenez  nos  droits  et 
*  ws  privileges,  sinon ,  non.  »  L'auteur 
)  justiGait  insurrection ,  ddclarait  la 
PJ^re  aux  ministres  de  tous  les  rois ; 
ippelait  la  noblesse  h^reditaire  le  pri- 
^leplusfuneste  que  leciel  irrite  ait 
mt  a  t esprit  humain  ;  montrait  enGn 
^  predilection  marquee  pour  le  gou- 
'CTDemenl  republicain. 

Rien  de  plus  etonnant  que  le  change- 
"*«  subit  du  comte  d'£ntragues, 
Ijssitot  qu'il  cut  ete  elu  par  la  sene- 
*au5see  de  sa  ville  natale,  depute  aux 
jQts  generaux  de  1789.  Alors  il  d^fen- 
« avec  chaleur  une  doctrine  tout  op- 
•osee.  II  quitta  m^me  la  France  au 
»winencement  de  1790,  et  se  rendit 
"«»ssivement  en  Suisse  et  a  Vienne ; 
"fferentes  cours  lui  payerent  pendant 
^w  temps  une  pension  de  trente-six 
*ul« francs,  a  lui  qui  avait  attaqu^  jadis 
ws  les  gourernements  de  I'Europe. 
^  vrai  de  dire  qu'invariable  dans 
5^  nouvcaux  principes,  il  ne  cessa  de- 
^iSf  dans  les  ^rits  qu^il  publia  chez 
Hnnger,  d*appeler  sur  sa  patrie  tou9 
8  fleaux  d'une  contre-r^volution ,  et 
employer  tous  ses  efforts  pour  la 
^  de  la  maison  de  Bourbon.  Ses 
vrespoodances  et  ses  m^moires  vin- 


rent  sans  reldche  solliciter  les  revolu- 
tionnaires  importants ;  et  lis  ne  reus- 
sirent  que  trop  bien  aupres  de  Pichegru. 
£n  1797,  il  etait,  a  Venise,  Tdme  de 
toutes  les  machinations  qui  setramaient 
contre  ia  France.  Quand  il  jugea  que  la 
mine  de  cette  vieille  puissance  ^tait 
imminente ,  il  prit  la  fuite ;  mais  il  tomba 
dans  un  avant-poste  de  Tarm^e  de  Bo- 
naparte ,  et  fut  arr^t^  avec  tous  ses  pa- 
piers,  ou  Ton  trouva  les  preuves  de  la 
conspiration  de  Pichegru.  L'adresse  de 
sa  femme  lui  ayant  fourni  les  moyens 
de  s'evader,  d^Entragues  retourna  en 
Russie,  y  embrassa  la  religion  grecque, 
et  rei^ut  une  pension  et  un  riche  pre- 
sent de  Tempereur,  avec  lequel  it  entre- 
tenait  une  correspond  a  nee  secrete. 

Nomm^  conseiller  de  la  legation  russe 
^  Dresde,  il  y  publia  un  ecrit  violent 
contre  Bonaparte,  qui  obligea  le  gou- 
vernement  saxon  de  le  renvoyer.  Ce- 
pendant  il  trouva  bientdt  une  nouvelle 
source  de  fortune.  Ayant  eu  connais- 
sance  des  articles  secrets  du  Traiti  de 
TilsUty  il  se  rendit  h  Londres,  et  les 
communiqua  au  ministere ,  en  Change 
d'une  forte  pension.  On  pretend  qu  11 
eut  alors  la  plus  grande  influence  dans 
la  conduite  du  gouvernement  anglais  k 
r^ard  de  la  France,  et  qu*il  passait 
meme,  en  Angleterre,  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  rEurope. 

Toutefois ,  il  vivait  eloign^  de  la  pe- 
tite cour  d'Hartwell.  LeS  relations  qu*il 
entretenait  a  Paris,  avec  de  grands  per- 
sonndges,  contribu^rent  ^  replacer  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trdne ;  mais 
il  ne  devait  pas  voir  accomplir  Toeuvre 
qu'il  avait  prepar^e.  La  police  de  Tern- 
pereur  avait  envoys  a  Londres  deux 
emissaires  qui ,  par  Tintermediaire  de 
Lorenzo,  son  doinestique,  obtenaient 
lecture  et  m^me  copie  des  d^p^ches  et 
des  notes  que  celui-ci  ^tait  charge  par 
son  mattre  de  communiquer  a  Canning. 
Le22juillet  1812,  le  comte  d'Entragues 
annon^a  son  intention  d*aller  chez  le 
ministre  pour  avoir  son  avis  sur  un  me- 
moire  important.  Lorenzo,  qui  n*avait 
pas  encore  retire  cette  piece  des  mains 
des  agents  fran^ais,  comprit  que  son  in- 
fidelite  allait  6tre  decouverte.  Dans  son- 


d^sespoir,  il  tua  M.  et  madame  d'En- 
trasues,  et  se  brdla  la  cervelle  aussitdt 
apres.  Telles  sont  les  explications  don- 

T.  Tii.  2S*  Uvtaison.  (Digt.  bngycl.  »  etc.)  35 
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nto  sur  un  ^v^nement  qui  n*eut  pour 
t^moin  que  le  cocher  du  comte,  que 
I'on  n'a  su  que  par  les  joumaux  anglais, 
et  dont  ies  circonstances  ne  furent  ja- 
mais recberchees  avec  assez  de  soin.  Ge 
qui  a  pu  faire  croire  qu*on  Tavait  assas- 
sine  pour  s'assurer  de  son  silence,  c'est 

Sue  le  gouvernement  anglais  8*empara 
e  tous  ses  papiers.  Le  comte  d  £n- 
tragues ,  en  epousant  madame  Saint- , 
Huberty,  legitima  uo  fils  (]u*ii  avail  eu 
d*uneautre  lemme,  et  qui  devint  h^ri- 
tier  de  sod  nom. 

^  EiiTBBGASTBAUX ,  ancienne  seigneu- 
riede  Provence  (aujourdMiui  du  depar- 
tement  du  Var ) ,  erigee  en  inarquisat 
en  1676,  en  faveur  du  comte  de  Gri- 
gnan ,  gendre  de  madame  de  S^vien^ , 
lequel  ne  laissaque  deux  Olles,  niaoame 
de  Vibraye  et  madame  de  Simiane.  Un 
an  avant  sa  mort,  en  1713,  il  avait 
vendu  la  seigneurie  d'Entrecasteaux  a 
Raymond  Bruni,  tresorier  de  France, 
en  faveur  duquel  elle  fut  de  nouveau 
^rig^e  en  marquisat  en  1714.  11  fut 
I'aieul  du  suivant. 

EnTBEGASTBAUX  ( Joseph  -  Antoine- 
Bruno  d') ,  Fun  des  plus  habiles  et  des 
plus  c^lebres  navig;iteurs  des  temps 
ttiodernes,  naquit  a  Aix,  en  1740,  d*un 
president  au  parlement  de  Provence. 
Ce  fut  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suf- 
fren,  son  parent,  quMl  debute  dans  la 
carri^re  iniiitaire;  mais  cette  ^|  oque  de 
sa  vie  n*offrit  rien  de  remarquoble. 
Pendant  que  le  mar^chal  de  Vaux  travail* 
lait  a  soumettrela  Corse,  il  croisa  sur  ies 
cdtes  de  cette  tie  ay«c  un  bdtiment  l^ger 
qu*on  lui  avaiC  eonfle;  on  lui  donna 
ensuite  le  commandement  d*une  fregate 
de  trente-deux  canons ,  destinee  k  con- 
voyer  plusieurs  bdtiraents  marchands, 
du  port  de  Marseille  dans  ies  belles 
du  Levant.  II  rencontra  sur  sa  route 
deux  corsaires  ,  dont  chacun  ^.tait 
plus  fort  que  sa  fr^ate;  cependant 
il  parvint  a  sauver  de  leur  attaque 
tous  les  navlres  remis  k  sa  garde. 
Apr^  cette  campagne,  il  fut  nomme 
capitaine  de  pavilion  sur  le  Mqfes- 
tueuXj  vaisseau  de  cent  dix  canons, 
mont^  par  M.  de  Rochechouart.  Le 
retour  de  la  paix  lui  donna  Tocca- 
sion  de  se  distinguer  comme  adminis- 
trateur:  le  roarechal  de  Castries  le 
mmima  directeur  adjoint  des  ports  et 


des  arsenaux  de  marine.  Pendant  qu'il 
exeri^it  ces  fonctions,  un  malheur  inoul, 
arrive  dans  sa  famille^Ie  determinai 
demander  sa  retraite.  Le  marechal  de 
Castries,  pour  conserver  ses  serfiees  a 
la  marine ,  et  faire  diversion  a  ses  idees, 
le  nomma  commandant  des  foron  na- 
vales  dans  IMnde;  en  1785,  d'Ent^^ 
casteaux,  parti  pour  sa  destination,  ne 
revit  plus  sa  patrie.  Nomm^  plus  tard 
gouverneur  de  Ttle  de  France,  il  vouiut 
aller  en  Chine ;  et  s'avan<^ant  a  Test  par 
le  detroit  de  la  Sonde ,  il  passa  a  tra- 
vers  les  ties  du  m^me  nom  et  les  Mo* 
luques;  puis,  penetrant  dans  le  finni 
ocean  d'Asie ,  il  arriva  enfin  a  Canton, 
apres  avoir  contourne  par  Test  et  parle 
nord  les  Mariarmes  et  les  Philippines. 
Cette  route  ^tait  nouvelle;  les  Ubts 
qu*il  montra  pendant  cette  dangerfiM 
navigation  le  Grentchoisir  pour  aller  a 
la  recherche  de  la  Perouse. 

D'Entrecasteaux   ^tait  digne,  som 
tous  les  rapports,  d'une  mission  si  ho- 
norable; il  s'en  acquitta  avec  distinc- 
tion. Sans  jamais  perdre  de  vue  WM^ 
capital  de  ses  recherches,  il  reo^mu^ 
en  entier  la  cdte  occidentale  de  la  Nouj 
velle-Caledonie ,  la  cote  occidentale  de 
rile  de  Bougainville ,  et  la  partie  nord 
de  rarchipel  de  la  Louisiade,  aunt 
toujours  soin  de  sen^  de  tres-pre^  l<^ 
cdtes  ou  il  pouvait  esp^er  de  n-ncon-i 
trer  le  malneureux  la  Perouse,  et  dr 
maniere  a  ce  qu'aucun  des  sis^aux  q'jc 
des  naufrages  auraient  pu  faire  ne  Ui 
eilt   ^chappe.    Pendant  ces  jnve$ti$;a^ 
tions,  il  decouvrit  au  sud  de  la  terre  dc 
Diemen  une  suite  de  canaux «  de  rades 
et  de  ports  dans  lesguels  de  belle<  rij 
vieres  venaient  se  jeter;  ii  reconnui 
plus  de  trois  cents  ueues  de  cotes  du 
sud-ouest  de  la  Nouveile^HoUande,  c'esti 
^-dire,  la  terre  de  Lecuwin  et  oeile  M 
Nuitz;  enfin  il  constata  ridentite  dd 
ties  Salomon  deMandana  avec  les  terns 
vues  par  Surviile  et  Shersland.  li  n< 
manqua  a  la  gloire  ou  plutot  a  la  fori 
tune  de  d'Entrecasteaux  que  de  deeoui 
vrir  la  plage  ott  avnit  p^ri  son  illu'tit 
pr^decesseur,  honneur  qui  etait  reseni 
a  -un  autre  temps  et  a  un  oflicier  etraa 
ger.  II  avait  atteiiit  le  terme  de  ses  tr^ 
vaux,  et  il  approchait  de  llle  de  Ji^^a 
lorsqu'il  fut  attaqu^  du  acorbut,  ct  j 
succomba  le  20 juUiet  t7M.  Son  voyigi 
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I  et6  redig^  par  M.  de  Rossel ,  sous  ce 
;itre :  royage  a  la  recherche  de  la 
Pmuse,  Paris,  1808,  3  vol.  in-4«. 
Ouyajoint  un  atlas  dessine  avec  une 
»3ctitude  remarquable,  par  M.  Beau- 
temps  -  Bea  upr^ ,  ingenieur  -  geograpbe 
de  IVxpedition. 

E5TBEC0UBS.  —  Ce  mot,  dans  son 
anvptioQ  ia  plus  generate « designait  an- 
rifnneinent  le  droit  dontjouissaient  les 
habitants  de  deux  seigneuries  voisines, 
d'aller  les  uns  rhez  les  autres  en  con- 
srnaiit  leurs  franchises.  U  y  avait  trois 
especes  d'eutrecours : 

r  Sdivant  la  premiere ,  lor8qu*ene 
nistait  entre  deux  seigneuries,  les  serfs 
de  Tune  qui  allaient  sVtablir  sur  Fau- 
tre  devenaient ,  eux  et  leurs  enfants , 
serfs  du  possesseur  de  cette  derniere 
sei^neurie,  sans  (lue  leur  seigneur  ori- 
^inaire  pilt  revendiquer  par  la  suite  au- 
cun  droit  sur  eux.  Le  serf  de  Tune  des 
seigneuries  entre  lesquelles  Tentrecours 
^t^it  etabli  pouvait  se  marier  a  une 
Starve  appartenaot  h  fautre  seigneurie , 
sans  ^tre  passible  de  la  peine  de  for- 
nijria2e. 

^  L'entrpcours  avait  ^alement  lieu 
fntre  les  personnes  franches  ou  lea 
iK^urgeois  de  di verses  seigneuries.  II 
3^ast  alors  pour  but  d*assurer  a  celui 
qui  de  Tune  allait  s^etablir  dans  Tautre, 
Nroit  de  bourgeoisie  avec  les  avan- 
t3ges  qui  en  dependaient.  Le  nouveau 
^m  etait  d^ailieurs  assujetti  en  vers  le 
oo'jTpau  seigneur  aux  droits  dont  ce- 
lii-cijouissait  sur  les  bourgeois  du  lieu, 
^^»>  qu'il  flit  nec'ssaire  de  lui  faire  faire 
j^fude  bourgeoisie.  Le  nouveau  bour- 
zm  devenait  absolument  Stranger  h 
son  ancien  Sfigneur;  et,  dans  quel- 
T'f^  seigneuries  du  moins,  les  en* 
f.nts  null  emmenait  ne  succedaient 

E'^  meine  aux  immeubles  qu'il  avait 
^  dans  la  seigneurie  qu*il  avait 
Jt-indonn^. 

3'  On  Dommait  aussi  quelquefois  en* 

'cours  la  reciprocity  de  pdturage  entre 

babitaots  de  plusieurs  villages  ou  de 

■'ieurs  communautes. 

E^TBs-DEux-GuiEHS  (V),  ancieo 

ton  du  Graisivaudan ,  dont  le  cbef- 

^tait  Saini-Ch  rUtophe-entre'deuX' 

'^Mlsere). 

tntib-deux-Mebs ( T) ,  ancien  pays 
Bordelais,  dont  les.principales  ioca- 


litds  ^taient  Artigues  et  Crion  (Gi- 
ronde). 

Enthe-Dordoonb  (T),  inter  Dor- 
doniay  ancien  canton  qui  s'etendait  sur 
la  droite  de  la  Dordogne  et  de  la  Gi- 
ronde,  depuis  Castillon  jusqu'au  dela 
de  Blaye.  Ses  principales  locality  etaient 
Liboume  et  Blaye  (departement  de  la 
Gironde). 

Entbeks.  G'etait  ainsi  que  I'on  ap- 
pelait ,  avant  la  revolution ,  le  droit 
qu'avaient  certains  personnages  d'etre 
admis  aux  re(!eptions  journalidres  qui 
avaient  lieu  che2  le  roi,  la  reine,  le  dau- 
phin ,  etc.  On  distini(uait  plusieurs  es- 
p^ces  ^* entrees ;  V entree  famiiiire  6tait 
un  privilege  exclusiveinent  reserve  aux 
princes  de  la  famille  royale,  et  a  quel- 
ques  grands  seigneurs  hoiiores  d  una 
laveur  speciale.  Le  privilege  des  gran- 
des  et  petites  entrees  appartenait  de 
droit  aux  grands  otHciers  de  la  cou- 
ronne  et  de  la  maisondu  roi,  aux  prin- 
ces etrangers  reconnus,  aux  ambas  a- 
deurs,  aux  dues  et  pairs,  et  aux  grands 
d'Cspagne ;  on  racrx)rdait  en  outre,  par 
brevet,  a  quelques  autres  seigneurs, 
comme  une  recompense  de  leur  d^voue- 
ment  et  de  leurs  services.  L'entree  fa- 
miliereet  les  grandes  et  petites  entrees 
nedifferaient,  d'ailleurs,  que  par  Theure 
plus  ou  moins  inatinale  ou  e<sux  aux- 
quels  etaient  conferes  ces  privileges  , 
pouvaient  ^tre  admis  cbez  le  rci.  Ven^ 
treedii  cabinet  du  roi  ^tait  reservee  aux 
ministres  et  secretaires  d'£tat,  et  aux 
principauv  ofGciersde  la  maison  duroi. 
Du  reste,  le  ceremonial  des  entrees  cbez 
la  reine ,  le  dauphin ,  et  les  autres  per- 
sonnages de  la  famille  royale,  etait  le 
m^me  que  chez  le  roi. 

Entbees  boyales.  Nos  historiens 
nous  out  transmis  les  details  de  plu- 
sieurs entrees  solennelles  des  rois  et 
des  reines  dans  les  differentes  villes  de 
la  France ,  et  souvent  leur  r^cit  offre 
des  particularites  tres-curieuses  comme^ 
peintures  de  moeurs.  Parmi  les  pre- 
mieres fStes  de  ce  genre  i  sur  lesquelles 
on  trouve  des  renseignements  precis,  fi- 
gurent  celles  quWfrirent  h  Philippe- 
Auguste,  apres  ia  brillante  victoire 
de  Bou vines,  les  populations  plac^es 
sur  son  passage.  Partout  les  villes ,  les 
villages  m^me ,  etaient  d^cores  de  tapis 
ou  if  arcs  de  verdure.  Les  Parisiena  a§- 

35. 
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16br^rent  avec  autant  de  joie  que  les 
provinciaux  teiie  grande  ^jpoque  de  la 

floire  nationale.  Lorsque  le  oomte  de 
landre ,  ayant  des  chalnes  au  cou  et 
aux  pieds,  arriva  devant  le  donjon  du 
Louvre,  sur  un  char  tratne  par  deux 
chevaux  couleur  de  fer ,  « le  menu  peu- 
ple ,  les  femmes ,  les  enfants  ,  lui  ser- 
voient  de  cortege ,  chantant  par  mo- 
queries  m^l^s  de  brocards  et  maudis- 
sons  : 

Dcnx  Femnu 

Bien  farrn 

Trainent  Frmnd 

Bien  enferr^l 

Deax  FerranU 

Portent  le  tiers  FcrrMidl 

Autour  du  vaincu  resonnoient  les  doux 
chants  des  clercs,  les  sons  harmonieux 
des  instruments  guerriers  *  et ,  en  pas- 
sant devant  les  ^glises,  il  put  veoir  que 
la  nuit^  ^tolt  aussi  claire  et  brillante 
que  le  jour  (*).  » 

Quand  Louis  VIII  revint  h  Paris , 
apres  la  c^r^monie  de  son  sacre  ,  il  Gt 
aussi,  dans  cette  ville,  son  entree  avec 
une  pompe  magnifique ;  il  ^tait  entour6 
des  princes  les  plus  puissants  du 
royaume,  et,  suivant  un  poete  contem- 
porain(**), "  les  bourgeois,  pour  temoi- 
gner  leur  joie,  ^tal^rent  k  leurs  fen6tres 
et  devant  leurs  maisons  leurs  tapis  et 
leurs  richesses  les  plus  pr6cieuses.  Des 
tables  furent  dressees  pour  les  pauvres 
dans  tons  les  carrefours ;  on  ne  voyoit 
que  v^tements  resplendissantsd'orHde 

J^ierreries ,  que  temples  orn6s  de  guir- 
andes.  La  vielle ,  le  sistre ,  le  psalte- 
rion ,  les  tymbales ,  les  guitares ,  s'ac- 
cordoient  pour  chanter  d*aimables  me- 
lodies h  la  louange  du  nouveau  roi ;  le 
chemin  par  ou  il  s'avancoit  6toit  jonche 
de  fleurs.  II  entra  enun  joyeusement 
dans  son  palais,  et  la  ville  de  Paris  lui 
offrit  un  present  magnifique  (**}. » 

Depuis  lors,  le  present  de  la  ville ,  le 
droit  dejoyeuse  entriCy  parait  comme 
un  accessoire  essentiel  et  indispensable 
d*une  entree  royale.  Encore  si  les  bons 
bourgeois  avaient  rencontr^  des  dona- 
taires  reconnaissants !  Ce  present  con- 
sistait  en  argent  ou  en  vin,  en  Apices, 
en  objets  pr&ieux,  etc.  Lorsque  c*etait 
une  somme  d'argent ,  le  cadeau  portait 

(*)  Tilleneove  Trans,  Bist*  de  saint  Louis, 
(**)  Villeneuve  TraoB,  ouvnge  cite. 


le  nom  de  droit  de  gite  ,  et ,  suivant 
Tusage  ^tabli  pendant  les  voyages  des 
rois,  les  bourgeois  offraient  un  premier 
droit  de  gtte ,  Tev^ue  un  second ,  et  le 
chapitre  un  troisieme.  Rabelais  pretend 
que  saint  Louis  revenant  de  Palestine, 
apres  avoir  passe  au  Puy,  >  alia  a  Saint- 
Pour^^in  ,  en  Auvergne,  ou  il  toucha 
75  liv.  (1,366  fr.)  de  droit  de  gUe,  et 
120  (2,040  fr. )  au  monastere  de  Saint- 
Austremoine.  » 

Arrive  a  Vincennes ,  Louis  IX,  tout 
entier  au  chagrin  que  lui  causaient  le 
mauvais  succes  de  son  expedition  et  ie 
souvenir  des  pertes  qu'il  avait  faites, 
voulait  se  derober  5  toute  manifesta- 
tion bruyante.  Mais  une  nombreuse  de- 
putation de  bourgeois  parisiens  vint  le 
supplier  de  faire  une  entree  soleoneile 
dans  leur  ville.  On  le  vit  en  effetje 
7  septembre  1254 .  s*avancer  au  tiiilieu 
des  rues  decerns  de  tapis  et  decouron- 
nes  verdoyantes.  «  II  fut  accueilli  a 
grand  honheur  et  triomphe  comme  na- 
guere  dans  les  villas  et  hameaux  de  son 
passage.  Gependant,  on  remarqua  bien- 
tdt  quNl  portoit  sur  son  visage  une 
profonde  tristesse ,  que  les  salutations 
respecluenses  de  ceux  qui  venoient  au- 
devant  de  lui ,  les  presents  qu'ils  )ui 
portoient  en  reconnaissance  de  sa  sei- 
gneurie,  ne  Tengageoient  pas  a  relever 
ses  yeux  ou  a  interrompre  ses  soupirs; 
car,  en  songeant  a  sa  captivite,  il  se  r^ 
procboit  la  confusion  generate  dans  la- 
quelle  il  avoit  jete  la  chritientc  (*). « 
Graignantqu'un  s^jour  prolonge  a  Paris 
n*y  occasionndt  de  nouvelles  depenses, 
il  se  bdta  de  revenir  au  manoir  de  Phi 
lippe-Auguste.  Aii$^sit6t,  <  les  Requiem 
succederent  aux  Te  Deum,  »  et  I  on  se 
mit  a  pleurer  les  crois^  ensevelis  dans 
les  sables  de  1  Orient. 

Ce  fut  pour  hcnorer  Tentree  de  Char- 
les ly  dans  leurs  murs  que  les  httbitants 
de  Toulouse  imaginerent,  en  1324,  Tins- 
titution  des  jeux  floraux.  Le  roi  vint 
dans  cette  ville  avec  la  reine  son  ^pou<e, 
le  roi  Jean  de  Boh^me  son  beau-fren>, 
le  comte  Charles  de  Valois  son  onde, 
et  Sanche  d*Aragon ,  roi  de  Mayorque. 
Mais  les  bourgeois  connaissaient  mal 
les  godts  de  Charles.  II  n'attendit  pas 
que  les  poetes  provenqaux  lui  recitas* 

(*)  Mathieu  Parii. 
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sent  leurs  vers,  et  partit  longtemps 
arant  le  ooncours. 

Le  roi  Jean  revenant  de  sa  captivity, 
« fut,  dit  Froissard,  re<^u  partout  ^an- 
dement  et  noblement,  et  a  Pans,  h 
grands  processions  de  tout  le  clerg^ , 
ameneet  aconvoyejusquesau  palais.  £t 
la  fut  le  diner  grand  et  noble  et  bien 
etoffe;  si  lui  donna -t- on  de  beaux 
dons.  » 

Mais  la  capitale  vit ,  sous  le  succes- 
sear  de  ce  prince,  une  entree  bien  plus 
solenoelle.  £coutons  sur  ce  grand  ^v^- 
nement,  et  sur  les  fites  auxqucUes  il 
donna  lieu ,  ie  recit  naif  d'un  auteur 
contemporain : 

<  Avint,  en  Fan  1377,  dit  Christine 
de  Pisan ,  que  Tempereur  de  Romme, 
Charles ,  le  quart  de  ce  nom  ,  escripst 
desa  main  au  ro^  Charles  V,  quMl  le 
Touloit  renir  veoir;  de  laquelle  chose 
le  roT  fu  moult  joyeulx ;  et  en  toutes 
manferes  se  pourpensa  comment  selon 
Si  dfgoete  le  pourroit  honnorer  et  fes- 
tDfer;  et  quant  il  sceut  le  temps,  tantost 
enVoya  a  Reims,  jusques  k  Afouson  et 
a  I'eotr^  de  son  rovaume,  par  ou  Pern- 
pereur  debvoit  venir,  le  comte  de  Sale- 
bruchcn*  etc. 
O*  dit  comment  Vempereur  se  parti  de 

Saint-Denis  pour  venir  a  Paris,  et 

les  beaiUx  ehevaulx  que  le  roy  lui 

envoya. 

*  Le  lundl  ensuivant ,  quart  iour  de 
jpn?ier,  pour  ce  que  entrer  debvoit  k 
Paris ,  se  fist  iVmpereur  en  Indicte  es- 
glise  de  Saint-Denis  porter  devant  les 
rorps  sains,  et  se  fist  porter  tout  en- 
tour  les  chaces ,  et  baiser  les  reliques, 
lediief,  le  clou  et  la  couronne.  Quant 
sesderocions  ot  faictes,  demanda  h  veoir 
les  sepultures  des  roys,  et  par  especial 
da  roy  Charles  et  de  la  royne  Jehanne 
sa  femme  ,  du  roy  Phelippe  et  de  la 
royne  Jehanne  sa  remme,  esquelz  cours, 
ce  dit-il ,  avoit  est^  nourris  en  sa  jeu- 
Dece ,  et  que  moult  de  bien  lui  avoyent 
fait;  aussi  volt  veoir  le  sepulcre  du  roy 
Jehan.  Uabbe  et  le  couvent  pria  affec- 
tueusement  que,  en  present,  dliissent  a 
Dieu  recommandacions  des  ames  de  ces 
bons  seigneurs  et  dames  qui  la  gisoyent ; 
laquelle  chose  fu  faicte.  Apr^s,quant 
en  sa  chambre  fu  venus,  vint  en  la  court, 

(*)  Saarbradc. 
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devant  ses  fenestres ,  le  signeur  de  la 
Riviere,  et  Colart  de  Tanques,  escuyer 
de  corps;  et,  de  par  le  roy,  luy  presen- 
terent  un  bei  destrier  et  un  courcier 
moult  richement  ensellez ,  et  a  moult 
bel  barnois  aux  armes  de  France  :  dont 
il  mercia  leroygrandement,et  distquMl 
monteroit  dessus  a  entrer  h  Paris.  Se 
parti  de  Saint -Denis  et  vint  en  littiere 
usques  a  la  Chapelle,  car  grief  lui  estoit 
e  chevauchier  (*).  Au^^devant  lui  alerent 
le  prevost  de  Paris  et  celluy  des  mar- 
chants,  les  eschevins,  les  bourgeois,  tons 
vestus  de  livr^e ,  en  bel  arroy  et  bien 
montez,  jusques  environ,  que  d'eulx 
que  {**)  des  otficiers  du  roy,  quatre  mille 
ehevaulx ;  le  prevost  de  Paris ,  faisant 
la  r^verance,  dist :  «  Nous,  lesofficiers 
«  du  roy  a  Paris  ,  le  provost  des  mar- 
«  chants  et  les  bourgeois  de  sa  bonne 
«  ville,  vous  venous  faire  la  rev^rance 
«(  et  nous  offrir  a  faire  voz  bons  plai- 
«  sirs ;  car  ainsi  le  veult  le  roy  nostre 
«  seigneur ,  et  le  nous  a  command^ ;  » 
et  Tern  pereur  en  mercia  le  roy  et  eulx 
moult  gracieusement. 

«  A  la  Chapelle  descendi  Tempereur, 
et  fu  montez  sur  le  destrier  que  le  roy 
lui  ot  envoys ,  lequel  estoit  morel  (***), 
et  semblablement  fu  montez  son  filz; 
et  ne  fu  mie  sanz  avis  envoye,  de  celluy 
poil ;  car  les  empereurs ,  de  leur  droit, 
quant  ilz  e ntrent  6s  bonnes  villes  de  leur 
seigneurie,  ont  accoustum^  estre  sus 
ehevaulx  blancs  :  si  ne  voult  le  roy  qu^en 
son  royauroe  le  feist ,  affin  ou'il  n'y 
peust  estre  not^  aucun  signe  de  domi- 
nacion. 

a  dit  comment  le  roy  Charles  ala 
au'devant  de  Vempereur, 

«  Adont  de  son  pallais  parti  le  roy, 
mont^  sur  un  grant  palefroy  blanc  aux 
armes  de  France ,  richement  abilli^ ; 
estoit  vestu  le  roy  d'un  grant  mantel 
d*escarlate  ,  fourr^  d'ermines ;  sus  sa 
teste  avoit  un  chapel  royal  h  bee  tr^s- 
richement  convert  de  perles.  Jusques  a 
my-voye  de  la  Chapelle  chevaucha  le  roy 
tant,  que  luy  et  Tempereur  s'entrencon- 
trerent.  Quant  vint  a  Tapprochler,  Tem- 
pereur  osta  sa  barrette ,  et  aussi  le  roy, 
et  touchierent  Tun  a  Tautre ,  et  luy  dist 

(*)  Car  il  avait  peine  4  aller  h  cheval. 
(**}  Que  dtulx  aue  :  Tant  d'eux  que. 
(••*)  Hay  bnin  fonc6. 
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le  roy  «  que  tr^-bien  fust-il  venus,  • 
et  auasi  a  son  Ols ;  et  chevaucha  le  roy, 
ou  mislieu  des  deux,  tout  le  chemin  ou- 
quel  la  sage  ordonnance  du  roy  avoit 
pourvu  a  rencombre  de  celle  presse,  en 
telle  maniere ;  car ,  tout  premierementi 
il  fist  ordonner  que  ceulx  de  la  ville , 
pour  ce  que  trop  in'ant  quantity  es« 
toyent,deinoiirassent  dehors,  taut  qu*il 
fust  entrez  a  Paris. 

« Item  ,  avoit  fait  crier ,  le  jour  de- 
vant,  que  nul  ne  fust  si  bardi  d'encom- 
brer  les  rues  par  ou  devoyent  passer, 
ct  ne  se  bouf:4<)st  le  peuple  des  places 
que  prises  avoyent  pour  les  veoir  pas- 
ser ;  et,  pour  garder  que  ainssi  fust  faict, 
furent  mis  sergents'  par  les  rues ,  qui 

{;ardoyent  le  peuple  d*eulx  bougier  de 
eur  places  tant  qu*iis  fussent  passez. 
A  Tentree  de  Pans,  descendirent  a  pie 
trente  sergents  d'armes ,  a  tout  leur 
uiacf s  d'argent  et  leur  espees  en  eschar- 
pes,  bien  garnies  et  ouvrecs,  pristrent 
le  travers  de  la  rue ;  et  comme  Teiiipe- 
reur  eust  fait  dire  au  roy  «  que ,  tr<^s 
«  qu'il(*}  seroit  a  Paris  ,'ii  ne  vouloit 
«  estreservi  ne  ines  (**)  des  gensdu  roy, 
«  en  lequel  garde  il  se  mectoit, »  le  roy 
luy  octroya ;  et ,  pour  ce ,  ces  dits  ser- 

Seiits,  pour  luy  faire  honneur  et  garder 
e  la  presse,  estoyent  environ  luy.  Le 
roy  fist  convoyer  (levant .  par  le  sei- 
gneur de  Coucy,  les  gens  ae  rempereur, 
et  mener  au  pallais  ;  et,  pour  la  garde 
et  servise  du  corps  de  Tempereur,  avoit 
le  roy  ordonne  six  de  ses  chambellans 
et  quatre  de  ses  huissiers  d*nrmes ;  c'est 
assavoir  le  seigneur  de  la  Riviere,  ines- 
sire  Charles  de  Poitiers ,  messire  Guil- 
laume  des  Bordes ,  messire  Hutin  de 
Vermelles,  messire  Jehan  deBerguetes, 
et  ne  s<^ay  quel  autre ;  et  quatre  pour 
le  roy  des  Rommains,  et  deux  huissiers 
d'annes ;  lesquels  chevaliers  et  huissiers 
descendirent  a  Tentrer  a  Paris,  tous  k 
pie;  et  a  la  garde  qui  commise  leur  es- 
toit  se  ordonnerent  en  moult  belle  or- 
donnance. 

a  dit  la  belle  ordonnance  et  grant 
magnificence  qui  fu  d  V entree  de 
Paris,  a  la  venue  de  I'empereur, 

«  Derechief  encore  amenda  Tordon* 
nance  k  Tentr^e  de  la  ville:  car,  apr^ 

n  De«  quUI. 

(**)  Ne  mes  :  SinoD ,  li  oe  n'csl* 


les  gens  de  Tempereur  que  le  seigneur 
de  Coucv  menoit  devant ,  venoit  la 
flote  (*)  des  chevaliers  et  gentilzbommes 
de  France,  dont  tant  en  y  avoit  e t  en  si 
bel  arroy  et  monteure  ,  que  grant  no- 
blece  estoit  a  veoir. 

t  Apres ,  estoit  le  chancelier  de 
France  et  les  laiz  conseiiliers  (**)  du 
roy;  puis  estoyent  de  front,  tout  a  pie, 
les  portiers  et  varl^  de  porte ,  \estus 
tout  un(***) ,  bastons  eo  leur  mains; 
apres,  venoit  a  cheval  le  prevostde  Pa- 
ris, puis  celluy  des  marchants;  aprei, 
le  mareschal  de  Biainville;  apres,  plu- 
sieurs  seigneurs,  cofites  et  barons,  et 
puis  venoyent  les  escuyers  du  corps, 
comme  dessus  est  dit ;  et ,  au  plus  pres 
de  I'empereur  et  des  deux  roys,  aioit 
une  renge  de  chevaliers  a  pie,  bastons 
en  leur  mains ,  en  tel  inaniere  que  null 
ne  les  povoit  appr4)chier;  apres,  ve- 
noyent les  freres  du  roy ,  et  ou  mislieu 
d*eulx  deux  estoit  le  due  de  Brflun, 
frere  de  Tempereur,  et  oncle  du  roy  et 
le  leur ;  apr^s,  venoit  le  liseur  {****)  de 
Tempereurje  ducde  Saxonne  (*****), le 
due  de  Bourbon,  le  due  de  Bar,  et  au* 
tres  dues  alleniants  :  apres  ces  barons 
venoyent  les  gens  d*ariiies  du  roy  a  pie, 
qui  pour  garde  de  son  corps  tout  temps 
estoyent  establis,  tous  armez;  et,  de- 
vant eulx  ,  vingt-cinq  arbalestriers  scr- 
rez  ensemble  et  espees  en  leur  mains, 
et  gardoyent  que  la  foule  des  gens,  dont 
trop  quantity  y  avoit,  ne  venist  sus  ies 
|)rinces ;  et  apr^s,  venoit  si  grant  qujn- 
tlte  de  toutes  gens ,  ceulx  de  Parts  rt 
autres,  que  c'estoit  une  grant  merveille; 
mais,  pour  la  belle  et  sage  ordonnance, 
en  peu  de  temps  et  sanz  encombrier  fu 
Tempereur  et  les  roys  au  pallais;  dont 
nnaintes  gens  moult'  prislerent  la  prit- 
dence  du  roy,  qui  avoit  sreu  mettre  en 
ordre  en  si  grant  quantity  de  geirs ,  en 
tel  maniere  qu*il  n*y  avoit  desroy  de 
presse. 

a  A  la  porte  du  pallais  furent  f;uctrs 
barrieres,  et  a  Tentree  des  merceries  et 
de  la  grant  sale ,  et  sergents  d'arnses 

{>our  le%garder ;  et  fu  ordonn^  que ,  a 
'entree  de  la  porte  du  pallais,  nuU 

(*)  Multitude,  foule. 

(**)  Les  coiiseiller*  laiques. 

(••*)  Unifuriuenient. 

(••")  Peut-dtre  IV/E*eiir.  Pelecteuf. 

(**•*•)  Dc  Saxe ,  du  latia 
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che?aulx  ne  s*arrestasseiit,  ains  passas- 
sent  tout  oultre  ceulx  qui  la  arrive- 
rovent,  et  s'espandissent  par  les  rues, 
affin  que  presse  ne  fust  a  Pentrer ;  et 
ainssi  fu  fait  :  parquov,  quant  Tempe- 
reur  et  le  roy  arriva ,  if  n^entra  mie  en 
la  court  plus  de  cent  chevaulx  ,  et  tous 
a  large  y  entrerent  lesdits  princes  et 
ainssi  arriverent  droit  au  perron  de 
jnarbre ,  environ  trois  heures  apres 
niidj;  et  pour  ce  que  aisieement ,  pour 
cause  de.sa  goutte ,  ne  se  povoit  Fem- 
pereur  soustenir ,  le  roy  fit  estre  preste 
sus  ledit  perron  une  chayere(*)  cou- 
verte  de  drap  d*or,  et  ja  fu  porte  entre 
bras,  paj*  les  susdits  chevaliers  qui  en 
a^oyent  la  garde,  en  ladicte  chayere,  et 
assis. 

Ci  dit  comment  le  roy  Charles  receupi 
au  pallais  I'empereur, 

«  SI  comme  Tempereur  en  la  chayere 

seoit,  le  roy  h  lui  vmt,  et  lui  dist : «  Que 

«  biff)  fiist  -  tl   venus,  et  que  onques 

«  prince  plus  voulentiers  n'avoit  en  son 

•  pallais  veu.  »  Adont  le  baisa,  et  Tem- 

pereur  du  tout  se  deffubla  et  le  mercia. 

tors  fist  le  roy  lever  4'empereur  a  tout 

S3  chayere,  et  contremont  les  degrez 

porter  en  sa  chambre ;  ct  aloit  le  roy 

d^un  eost^,  et  ainssi  le  convoya  en  sa 

diambre  de  hois  d*Irlande,  qui  regarde 

sus  les  jnrdins  et  vers  la  Saincte-Cha- 

pelle,  qu*il  lui  avoit  fait  richement  ap- 

parrillier;  et  toutes  les  autres  chambres 

dprriereHaissa  pour  Tempereur  et  son 

filz;  et  il  fu  logi^  es  chambres  pt  gala- 

tots  que  son  pere  le  roi  Jehan  fist  faire. 

Ci  dit  les  presents  que  la  viUe  de  Paris 
fist  a  rempereur, 

«  Lendemain ,  le  prevost  des  mar- 
chants  et  les  eschevins,  h  I'eure  que 
iVmpereur  disnoit,  entrerent  en  la 
ehauibre,  et,  de  par  le  roy,  luy  presen- 
Urent  une  nef  pesant  neuf  vin^ts  et  dis 
mars  d'argent  dorez  et  tres-richement 
ourree ,  et  deux  grans  flacons  d'argent 
esniailliez  et  dorez,  du  poix  de  soixante- 
dii  mars;  et  a  son  filz,  une  fontaine 
moult  bien  ouvr^e  et  dorez ,  du  poids 
de  quatre-yingt  et  treize  mars,  avec 
dpiu  grans  poz  dorez  de  trente  mars; 
dont  Teinpereur  grandement  mercia  la 
ville ,  et  euix  aussi. 

(*)  Un  feuleiuL 


a  Et  fu  le  souper  long  et  servi  de  tel 
foison  de  divers  mes ,  que  longue  chose 
seroit  k  recorder ;  et ,  selon  le  rapport 
des  hairaus ,  k  celluy  souper  furent.en 
sale,  tant  du  royaume  de  France  comme 
d'estrangiers,  hien  environ  mille  cheva- 
liers, sans  Tautre  multitude  de  ^entilz- 
hommes  et  gens  d'Eslat,  dont  si  grand 
presse  y  avoit  que  c'estoit  merveilles. 
Apres  soupper ,  se  retray  le  roy ,  avec 
luy  le  filz  de  Tempereur,  et  tant  de  ba- 
rons, comme  entrer  y  pot,  en  la  cbam- 
hre  du  parlement ;  et  la  jouerent,  selon 
la  coustume,  les  menestriers  de  has 
instruments  si  doucement  comme  plus 
pent. 

Ci  dit  comment  le  roy  mena  fempC' 
reur  au  Louvre, 

«  Lendemain  de  la  Ti()haine(*),  volt 
aler  le  roy  disner  au  Louvre,  et  a  la 
pointe  du  pallais  fut  porte  Tempereur  : 
la  estoit  le  hel  batel  du  roy,  qui  estoit 
fait  et  ordonne  comme  une  belle  mai- 
son,  moult  bien  paint  par  dehors  et  par^ 
dedens ;  la  entrerent  et  prisa  moult  ce 
beau  batel  Fempereur.  Au  Louvre  ar-  » 
riverent;  le  roy  nionstra  a  Tempereur 
les  beaulx  murs  et  mat^onnages  qn'il 
avoit  fait  au  Louvre  ^difier.  L'empe- 
reur.^  son  filz  et  ses  barons,  moult  bien 
y  logia ,  et  partout  estoit  le  lieu  moult 
i)ien  pard. 

«  Apres  disner,  par  le  commands- 
ment  du  roy,  vint  I'universite  de  Paris 
devers  Tempereur,  et  estoient  de  chaS" 
cune  faculte  douze,  et  des  anciens 
vingt-quatre ,  vestus  en  leurs  chappes 
et  abis ,  et  la  reveranoe  vindrent  faire 
a  Tempereur ;  et  la  colacion  (**)  nota- 
blement  fist  maistre  Jehan  de  la  Cha- 
leur,  maistre  en  theologie  et  chancelier 
de  Notre- Dame,  et  en  ycelle  colacion 
recommanda  (***)  moult  la  personne  de 
Tempereur ,  ses  nobles  fais ,  ses  vertus 
et  sa  d ignite ,  et  aussi  recommanda 
moult  et  ramena  notablement  le  sens , 
estat  et  houneur  du  roy  et  du  royaume 
de  France,  en  louant  et  approuvant  a 
Tempereur  sa  venue  devers  le  roy,  et 
enHn  recommanda  bien  et  sagement  Tu-  / 
niversite,  comme  il  appartenoit.  L'em- 
pereur ,  en  latin ,  de  sa  bouche  respoa- 

(*)  Ll^piphanie. 

(**)  Harangue.  Peut-6tre  fautil  ^xteoncUm, 
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dy,  en  les  merciant  des  honnorables 
paroltes  que  dictes  luy  avoyent,  et  diet 
fa  cause  que  en  ce  royaume  Tavoit 
amen^ ,  qui  estoit  venir  a  Saint-Mor 
veoir  les  reliques,  et  princfpalement 
Tamour  qu'il  avoit  au  roy,  dont  souve- 
rainenoent  et  en  beau  langage  loua  et 
recommanda  la  prudence  et  sagece.  » 

Six  ans  apres,  au  commencement  d'un 
regne  qui  devait  ^tre  bien  funeste  a  la 
France  (f^vrier  1383),  Charles  VI  reve- 
nait  de  la  guerre  de  Flandre ,  violem- 
nient  irrit^  de  la  r^volte  des  Maillotins. 
Les  Parisiens ,  qui  n*ignoraient  pas  ses 
projets  de  vengeance  ,  crurent  I'apaiser 
en  iui  pr^parant  une  reception  militaire. 
lis  allerent  au-devant  de  Iui  au  norabre 
de  plus  de  20,000.  «  Mieux  leur  vaulsist, 
dit  Froissard ,  que  ils  se  fussent  tenus 
oois  en  leurs  maisons;  car  celle  montre 
leur  fut  depuis  convertie  en  grand*ser- 
yitude...  «  Veez  la  orgueilleuse  ribeau- 
«  daille,  dirent  les  courtisans;  a  quoi 
«  faire  mOntrent-ils  inaintenant  leurs 

«  estats? »  Ordre  fut  envoys  aux 

bourgeois  de  se  disarm er  imm^diate- 
mcnt  et  de  retourner  chacun  chez  sot. 
lis  ob^irent.  Alors  le  roi  Ot  son  entree 
et  s*en  alia  loger  au  Louvre.  Mais  aupa- 
ravant,  «  les  feuilles  des  portes  avoient 
6X6  ost^es  et  mises  hors  des  gonds,  et  la, 
conchies  de  travers  dessous  le  toit  des 
portes ,  et  les  chalnes  de  toutes  les  rues 
dtees  et  portees  au  palais.  Adonc  furent 
les  Parisiens  en  grands  transes  quatre 
jours ;  et  n'osoit  nul  homme;^issir  hors 
de  son  hostel,  ni  ouvrir  huis  ni  fenestre 
qu'il  eufit.  Si  leur  cousta  a  plusieurs 
grand  finance ;  car  on  les  mandoit  en  la 
charabre  du  conseil  cinq  ou  six  au  coup, 
et  la  estoient  ranconnes ,  les  uns  de  six 
miile ,  les  autres  ae  trois  mille ,  les  au- 
tres  de  huit  mille;  et  ainsi  tant  que 
on  leva  bien  de  Paris,  au  profit  du  roi, 
ou  de  ses  oncles,  ou  de  leurs  ministres, 
la  somme  de  neuf  cent  soixante  mille 

livres Encore  avec  tout  ce,  le  roi  et 

son  conseil  en  firent  mettre  en  prison 
desquels  que  ils  voulurent,  si  en  ot 
beaucoup  de  noyes,  etc.  »  (Froissard.) 
Le  moine  de  Saint-Denis  fait  une  pein- 
ture  plus  effrayante  encore  de  cette  en- 
tree. 

On  ne  peut  s*emp^her  de  se  sentir 
profondement  6mu  en  voyant  la  bonho- 
mie ^tonnante,  nous  dirons  m^me  la 


simplicity  de  ces  bourgeois  parisiens, 
qui  oublierent  si  vite  ces  cruels  traite- 
ments,  et  s'empresserent^  quelques  an- 
n^  apres,  de  preparer  une  fiSte  spien- 
dide  et  ruineuse,  auand  Charles  YI 
« leur  eut  fait  notiner  que  sa  fern  me 
«  Isabeau  de  Bavjere  alloit  entrer  dans 
a  leur  ville ,  et  qu'ils  eussent  h  se  pre- 
«  parer.  »  (Chron.  de  Saint-Den.) 

La  fidte,  que  Froissard  ,  temoin  ocq- 
laire,  decrit  avec  complaisance,  eut  liea 
le  dimanche  20  juin  1389/ Isabeau, 
dans  une  liti^re  «  richemeot  aournee, 
adextr^  et  suivie  de  dames  et  de  sei- 
gneurs sur  chars  et  sur  palefrois ,  > 
tra versa ,  au  milieu  des  cris  repetes  de 
^oel!  Noel!  la  foule  du  peuple,  si  ser- 
r^e,  si  nombreuse,  «  que  il  sembloit 
que  tout  le  monde  fust  la  mande.  A  h 
premiere  porte  de  Saint-Denis ,  y  aroit 
un  ciel  tout  estelle ,  et  dedans  ce  ciH 
jeunes  enfans  appareill^s  et  mis  co  or- 
donnance  d'anges,  lesquels  chantoient 
moult  m^lodieusement  et  doucemeot.. 
Et  avec  tout  ce,  il  y  avoit  une  image  de 
!Nostre-Dame  qui  tenoit  un  petit  enfaot 
s'^battant  a  part^oi  a  un  moulinetfait 
d'une  grosse  noix ;  et  etoit  le  ciel  ar- 
moye  tres-richement.  La  fontaine  en  b 
rue  Saint-Denis  etoit  toute  paree  d'ua 
drap  de  fin  azur  seme  de  ilcurs  de  lis 
d*or ,  et  donnoit  par  ses  conduits  claret 
et  piment  tres-bon;  et  avoit  la  autour 
de  la  fontaine  jeunes  Giles  t^^-^ich^ 
ment  ornees,  lesquelles  chantoient  me* 
lodieusement.  Et  tenoient  en  leurs 
mains  coupes  d'or ,  et  offroient  a  boire 
k  tous  ceux  qui  boire  vouloient  > 

Plus  loin,  sur  un  ^hafaud,  on  voyait 
une  grande  bataille  entre  les  Chretiens 
et  les  Sarrasins;  puis,  a  la  seconds 
porte  Saint-Denis,  pres  de  Fimpasseaux 

geintres ,  s'^levait  «  un  ciel  estelle  oil 
^ieu  s^oit  en  sa  majeste ,  le  Pere ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Lorsque  la  reine 
passa  dessous ,  la  porte  du  paradis  ou- 
vrit,  et  deux  anges  issirent  hors,  et 
tenoient  en  leurs  mains  une  tres-ricbf 
couronne  d'or  ^arnie  de  pierres  pre- 
cieuses ,  et  Tassirent  doucement  sur  le 
chef  de  la  reine ,  en  chantant  tels  vers 

Dame  enclose  entre  fleart  d«  lif  • 
Roinr  esies  toqs  de  Paris , 
De  France  et  de  tout  le  pa^s. 
Nooe  en  rallons  e«  paradu. 

«  Et  sachez  que  toute  la  grandnw 
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taint-Denis  ^toit  couTerte  h  ciel  de 
L':ps  camelots  et  de  soie  si  richement 
mme  si  on  etist  les  draps  pour  neant 
HJ  que  on  fust  en  Aiexandrie  ou  a  Da- 
Das, ....-  ,  et  toutes  les  maisons  jus- 
|ue$  au  Chastelet ,  voire  jusques  au 
iraod-Pont,  etoient  vestues  de  drap  de 
Qute-lieede  diverses  histoires.»  (Frois- 
artj.) 

Derant  le  Chdtelet,  ^tait  un  chateau 
n  bois ,  entoure  d'une  ramee  d*oii  8'6- 
bopaient  Qn  grand  nombre  de  lievres 
tooisiilons.  EnOb,  avant  d'entrer  k 
folre-Dame,  la  reine  trouva  encore 
Dr  son  chemin  «  une  foule  d*autres 
^x  qui  grandement  lui  vinrent  a  plai- 
lance. »  Kous  terminerons  cette  des- 
cription en  rappelant  ce  <t  maistre  enj;i- 
;Qeur  genevois  qui ,  habilie  en  guise 
fm  ange  ,^  s'en  vint  tout  chantant  sur 
ine  corde  tendue  depuis  la  haute  tour 
ie  NQtr^Dame,  et  attach^e  sur  la  plus 
lautemaison  du  pont  Saint-Michel,  et, 
:oromeia  reine  passoit,  lui  mit  une  belle 
xwronne  sur  la  t€te-  » 

Ajoutons  que  Charles  VI,  curieux  de 
foirrentree  de  sa  femme,  se  m^la  in- 
^n\Ui  a  la  foule ,  et  qu*il  rec^ut  des 
ti^^nts  «  coups  et  horions  sur  les 
p\i\fs  bien  assis  (*).  » 

Toutes  c^  splendeurs  finirent  par  une 
fiste  leQon  donn^e  au  peuple  qui  en 
j'ait  fait  les  frais.  Trois  jours  apres 
entree,  les  braves  Parisiens  avaient 

P  Chroniquedu  religieux  de  Saint  Deois. 
foict  CQ  quels  termes  Jean  Juvenal  des' 
rrans  raron(e  cette  particuiarite  :  «  Le  roi 
Ka  Savoisi :  «  Savoisi ,  jc  te  prie-  que  tu 
BKjnles  sormon  bon  cheval,  et  je  monterai 
(irrTiere  toi,  el  nous  nous  habillerons  de 
fefoQ  qu'on  De  nous  cognoisse  poiut  , 
*1  irons  voir  Fentree  de  ma  femme. . .  ;  » 
*  a'lerenl  done  par  la  ville  en  divers  lieux, 
( sa^aiicerent  pour  venir  au  Chaslelet,  a 
^'^^  que  la  reine  passoit,  ou  il  y  avoit 
*K»ll  de  peuple  et  grand  presse ,  et  foison 
Kiergens  a  grosses  tK>ulaies,  lesquels ,  pour 
^pcfber  la  presse ,  frap])oient  de  roste  el 
r»«?re  de  leurs  boulaies  bien  et  fort ,  el  le 
wctSavoisi  laschoient  toujoursd*approcher; 
\^  sergens  qui  ne  cognoissoient  point  le 
^ni  Savoisi,  frappoient  de  leurs  Doulaies 
■^^u*'.  et  en  eut  le  roi  plusieurs  horions  sur 
s  fjttules  bien  assis ;  et  le  soir  en  presence 
tsddmeset demoiselles,  ful  la  chose  recitee, 
ton  comment  d'en  bien  farcer ,  et  le  roi 
wsc  far^ii  des  horions  qu'il  avoit  reqns.*. 


encore  envoys  au  roi  et  a  la  reine  de 
magnifiques  presents  valant  plus  do 
60,000  couronnes  d*or,  et  pontes  par 
des  hommes  deguises ,  les  uns  en  ours 
ou  en  licornes,  les  autres  en  Sarrasins. 
Mais  tout  cela  ne  les  avan^a  guere 
dans  les  bonnes  grkoes  de  Charles  VI , 
dont  ils  esp^raient  une  diminution  d'im- 
pots.  Apres  leur  avoir  dit  :  «  Grand 
«  merci,  bonnes  gens,  vos  presents  sont 
«  beaux  et  riches ,  »  les  augustes  per- 
sonnages  continu^rent  pendant  une  se- 
maine  encore  a  banqueter  et  a  s*^bal- 
tre,  puis  ils  quitterent  Paris.  «  Aussit6t 
apres  on  hanssa  la  gabelle  en  leur'nom, 
et  Ton  d6cria  (*)  la  monnoie  tl'argent 
de  12.et  de»4  deniers ,  qui  avoit  eu 
cours  sous  Charles  V,  avec  defense  de 
]a  passer  sous  peine  de  la  vie ,  de  sorte 
que ,  pendant  iongtemps ,  les  pauvres 
gens  ne  trouvererit  personne  qui  vou- 
)i)t,  malgre  leur  faim  et  leur  detresse, 
venir  a  leur  secours.  »  (Religieux  de 
Saint-Denis  ) 

C'etait  alors  le  temps  des  contrastes. 
En  1431 ,  les  Parisiens  renouvelerent 
toutes  ces  pompes ,  deployerent  encore 
leurs  tapisseries,  ^leverent  leurs  echa- 
fauds,  et  representerent  publiquement 
des  mvsteres.  Cette  fois,  ils  c^lebraient 
Tentr^e  de  Henri  VI,  roi  de  France  et 
d^Angleterre.  Six  ans  apres,  m6mes 
rejouissances  pour  Charles  VII,  devant 
lequel  se  pr^senterent ,  a  son  entrde 
dans  la  ville ,  les  sept  peches  mortels, 
Gombattus  par  les  trois  vert  us  theoUh 
gales  et  par  les  quatre  vertus  carcU- 
nales  ;  puis  les  confreres  de  la  Passion, 
qui  jouaient  des  pieces  religieuses  sur 
des  th^dtres  dresses  depuis  la  porte 
Saint-Denis  jusqu'a  Notre-Dame. 

Le  programme  de  toutes  ces  entrees 
ne  variait  guere ;  quand  Louis  XI  re- 
vint  du  sacre,  on  aisposa  encore  a  Pa- 
ris ,  le  long  du  passage  du  cortege ,  le- 
quel ^tait  forme  par  1 3  a  14,000  hommes, 
des  representations  dramatiques  qui 
furent  fort  admirees;  mais  nulle  n'at- 
tira  plus  les  yeux  des  spectateurs  que 
les  sirenes  de  la  fontaine  du  Ponceau , 
«  lesquelles  etoient  repr^sent^s  par 
«  trois  belles  filles  toutes  nues,  qui,  en 

(*)  On  appelait  drcri  une  ordonnancc  qui 
prohibait  le  cours  d'une  monnaie.  Cette  or- 
donnance  se  publiait  par  la  voix  du  h^ut. 
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«  faisaot  voir  leur  beao  sein,  chantoieot 
«  petits  motets  et  bergerettes  (*).  ■ 

Du  reste ,  ces  ceremonies  etaient  or- 
dinairementtres'lbngues,  et  les  princi- 
paux  acteiirs  devaient  en  eprouver  une 
extreme  fatigue;  on  en  jugera  par  la 
pr^aution  que  les  ordonnateura  de  la 
f^te  qui  fut  offertp  a  la  reine  Anne  de 
Bretagne,  k  son  entree-  a  Paris,  crurent 
devoir  prenijre  en  eette  circonstance : 
«  On  avait,dit  Sainte-Foix  C**^),  pouss^ 
Tattention  jusqu*a  placer  de  distance  eo 
distance  des  pelites  troupes  de  dix  k 
douze  person nps ,  avec  des  vases  pour 
les  dames  et  demoiselles  qui  se  trouve- 
raient  pressees  de  quelque  besoin.  » 

Les  entr<^s  Etaient  asaez  ordjnaire- 
ment  Toccasion  choisie  par  les  princes 
pour  aocorder  au  peuple  une  diminution 
aimp6t  ou  quelque  autre  immunity. 
Nous  citerons  un  exemple  curieux  de 
cet  usage :  le  P,  du  Breul ,  dans  son 
Thedtre  des  antiqvtUez  de  Paris  (1612, 
in-4°,  p.  622),  transcrit  une  ^pitaphe 

3ui  se  trouvajt  dans  la  nef  de  T^glise 
es  Cordeliers  (pres  de  la  porte  Sunt* 
Michel),  et  qui  se  terminait  ninsi  : 
obiit  anno  Domini  M.  CCC.  XXXVIII. 
die  dominica  duobus  Jovis,  mensis 
August!  (le  dimanche  de  In  semaine  des 
deux  jeudis).  Puis  il  ajoute :  «  On  dit 
qu*un  pape  voulant  faire  entree  dans 
Paris  811  jeudy,  pource  que  il  pleut,  elle 
fut  differee  jusques  au.vendredy,  au- 
quel  jour,  pour  la  r^v^renrede  Tentree, 
on  man^ea  chair ,  et  fut  nomm6  jeudy , 
et  la  semaine  des  deu^  jeudis.  —  II  fau- 
droit  que  ce  fut  Benoist  XII ,  lequel  fut 
eleu  pape  en  Tan  1334  et  d^^a  Tan 
1342.  »  Ge  pape  ^tait  venu  en  France 
en  1338,  pour  reconcilier  £douard  III 
et  Piiiiippe  de  Valois  (***). 

(*)  Maltngrc,  j4nnales  de  Paris. 
(•*)  Essnls  hist,  sur  Paris,  t.  I ,  p.  aag, 
(•*•)  Void  un  autre  exemple  des  favours 
accord^  par  les  princes  aux  villes  ou  ils 
faisaient  leur  entr^  :  «  Le  ao  ianvitr  142  r , 
Charles,  dauphin  du  Yiennois,  Tenant  du 
Languedoc  et  pa^ant  par  Limoges,  fut  re^u 
des  habitants  en  grand  nonneur;  lequel  entin 
par  la  porte  Manigoe  ou  snr  lui  fui  fK>rte, 
par  six  consuls*  un  riche  po^le,  et  apres 
s^etre  informe  de  la  resistance  que  faisaient 
lea  bourgeois  de  la  ville  contre  lea  Anglais , 
pour  accroilre  le  oaeur  des  habitauts,  donna 
des  armoiries  a  \t^  ville,  qui  sout  nu  chef 


Les  villes  de  province  d^loysifnf 
sou  vent  une  magniGeence  extraord^ 
naire  pour  recevoir  un  roi.  Voici  com- 
ment une  cbronique  manuscrite  n 
conte  rentr6e  de  Henri  II  a  Dieppe, 
le  V  octobre  1550:  «  Les  bounjeoii 
vitns  de  soie  et  en  armes  all^rent  au< 
devant  de  8a  Majesty.  La  porte  \w  m 
le  prince  devait  passer  ^tait  orn«  " 
plusieurs  chiffres,  au-dessus  desquel 
Etaient  un  Herci>le  et  une  Pallas  vf'ti 
d  fanfique ,  avec  cette  de? ist :  Do 
totum  impliat  orbem.  Plus  loin  eUJ 
un  grand  theatre  orne  de  table^iui  d 
sur  lequel  voltigeait  un  Pecase;  I« 
Muses,  a  Tentour,  chantaient  les  iouaih 
pes  du  roi.  Dans  la  place  du  Marche, 
il  y  avail  une  grande  mer  ou  na- 
geaient  un  Neptune ,  des  sirenes  et  un 
grand  nombre  de  tritons,  dauphins,  et 
autres  gros  poissons  chamarres  des  it 
mes  du  roi  et  de  la  ville.  II  y  arait  fo- 
core  quantity  d^autres  thitltres  pins  pe- 
tits, ornes  de  chiffres,  devises  et  nviih 
plies  dansai)tes.  A  Tarriv^  du  roi,  on 
salua  Sa  Majesty  d*UDe  d^barge  de  tout 

le  canon ,  etc.  (*).  » 

Ces  details  caract6risent  bien  le  foth 
du  siecle ,  cet  amour  de  mythologie  qai 
tenait  toutes  les  iinaginattons.  (>  pro- 
gramme montre,  du  reste,  combien  U 
situntion  de  Dieppe  etait  florissanteas 
seizi^me  sik^le. 

Les  entrees  k  Reims,  la  ville  da sa- 
cre,  Etaient  accompagnees  d'une  gnnie 

Eompe.  Le  roi  montait  une  baquenec 
lanche.  Precede  de  ses  h^rauts,  ei  suin 
des  seigneurs  de  la  cour,  il  arrivaiin 
la  premiere  porte  de  la  ville  00 ,  depuis 
I'av^^ement  de  Charles  VIII,  il  M 
d*usage  qu'il  re^dt  les  defs  des  mm 
de  la  Pucelle,  embl^me  de  la  ville. 
«  C*^tait  une  belle  jeune  fillc  ayani  de 

d*argent  en  champ  de  gueules,  une  baodc 
azuree  aux  trois  fleurs  de  lys  d'or.  Il  donni 
privilege  aux  consuls  de  la  ville,  el  a  ^ 
successeurs  a  perpetuite ,  puissance  de  trmf 
fiefs  nobles  franchement ;  il  commanda  aiw* 
aux  consuls  de  faire  changer  la  lawn  ^ 
coiffage  des  femmes  bourgeoises  et  prtnure 
tel  coiffage  qu'il  ieurplairail  preodreauport 
de  France.  {Exirait  des  chroHi^uet  ■wji'*^ 
erites  de  Limoges).  » 

(•)  Cite  par  M.  Vilet  dans  sob  Bisto^rt 
des  anciennes  vUles  de  France.  Dieppe^  L  I. 
p.  x56. 
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m  chereux  blonds  qui  lui  pendaient 
qu*a  la  cWnture,  et,  sur  sa  tete, 
chapeau  de  toiie  d*argent  dore  et 
de  fleurs  dessus ,  v^tue  d*une  robe 
toffe  de  sole  dont  je  corps  et  ies 
nches  etaient  de  couleur  d'azur ,  se- 
s  de  fleurs  de  lis  d*or,  portant  des 
ibiancs  et  un  resenu  de  soie  verte 
•d^sus,  tout  an  long  (*).  » 
Senri  II,  Tenant  recevoir  la  coa- 
in«  a  Reims ,  aper^ut  h  Tentree  de  la 
mifre  porte  un  thf dtre  pose  sur  des 
ler«  jaspes  entre  lesqi^els  on  avail 
I  de;i  Ggures  dans  des  niches  rem- 
it de  lis  et  de  croissants ,  et  au-des- 
i  un  grand  croissant  argente ,  avec  la 
iise :  lH>nec  totum  impleat  orbem. 
hoi  ce  theatre  etait  une  machine 
loe  rare  invention ,  laquelle  faisait 
nitre  uDsoieil  ferme,  en  tbrme  d*une 
me  ronde,  dans  lequel  etait  un 
ur  rouge,  et,  eo  icelui ,  une  jeune 
e  ^^ee  de  9  ^  10  ans ,  richement  pa- 
itT^tufiforetd'argerit.  he  roi  ap- 
xbrit  du  theatre ,  le  soleil  aussitot 
liirit  pour  (|pnner  passage  au  coeur, 
uei  s'etant  separe  en  deux,  Ton  aper- 
I  cftte  belle  jeune  fille  tenant  Ies 
a  lie  la  ville  qu'elle  preseuta  au  roi , 
dk^ant : 

*  Irr*  ttintirn,  flf«r  dm  nobiliU, 

Hm;  dr  pail  ft  de  traiKjoillite, 

».  vtrr  ance'le,  qui  Reims  »oa«  repr^Mnte, 

'mt9at  miverl  pirin  de  fideliK, 

••«'  a  aoQ  roi  rn  lonie  hoinilH^, 

9tifU  im  portci  huinbiriiient  tous  pr^ente. 

insbnt  la  jeune  fille  s'etant  retiree 
slem^raeccBur,  il  se  ferma  par  res- 
^^tremoQta  prendre  sa  place  dans 
'^^^  ^  qui  s^entr'oqvrait  de  temps 
(^ipscoinme  une  fleur,  pour  don- 
du  plaisir  aux  passants  (**).  » 
Meih  de  Valois ,  Glle  de  Henri  II, 
ri<je  a  Philippe  d'Autriche,  desirant 
f  J3  reremonie  du  sacre  de  Fran- 
^1|>  fut  re^ue ,  a  son  entree ,  bous 
N^  de  dainas  blanc  porte  par  qua- 
^  plus  notables  bourgeois.  Fran* 
1 11  lui-meme,  qui  la  suivait  avec 
*  ^  cour,  recut ,  conime  ses  pre- 
^^'urijes  clefs  que  lui  pr^senta  la 
^'<;  •  richement  couverte  et  paree 
Q^que.  9  On  porta « depuis  la  porte 

tHistoire  des  tacres  des  rots,  Reims, 
I. 

•)  Oqvrm  citi. 


de  la  ville,  au-dessuf  de  la  tdle  du  roi, 

un  polle  de  velours  rouge. 

I^ious  n'omettrons  pas  de  mentionner 
Tentr^e  de  Francois  r**  a  Paris,  en 
1615.  En  effet,  peu  d'entrees  royales 
furent  plus  remarquables  par  la  magni- 
ficence au*on  y  deploya.  «  C'etaient  ici 
des  theatres  ou  uansaient  des  figures 
merveilleusement  contrefaites  au  natu- 
rel ,  et  se  mouvant  par  ressorts;  la  Sa- 
lomon, la  reine  Claude,  et  d'autres 
illustres  personnages ,  repr^sentes  vi- 
vants;  ailleurs,  des  fontaines  versant 
des  flots  de  liqueurs  precieuses;  une 
grue  dans  une  cage,  dardant  du  vin  de 
son  bee ;  des  arcs  de  triomplie  parmi 
lesquels  on  en  vovalt  un  tout  couvert 
dMnscriptions  dirig6es  contre  Ies  fern- 
mes  ,  et  invitant  le  roi  a  r^primer  leur 
vanite  et  leur  luxe  (*). 

Cette  n^anifestation  peu  (i;alante  ^tait 
sans  doute  une  satire  dlrigee  par  Ies 
bourgeois  de  Paris  contre  Ies  moeurs 
dissolues  de  Louise  de  Savoie,  mere  du 
roi ,  de  Marguerite  sa  fille ,  et  des  da- 
mes de  sa  cour. 

Ce  ne  fut  pas ,  du  reste ,  la  seule  fois 
que  Ton  vit  Ies  populations  profiter  de 
I  entree  d*un  roi  pour  lui  donner,  h  lui 
ou  a  ses  courtisans ,  une  severe  lecon. 
Regnier  de  la  Planche  ft  de  Thou*ra- 
content ,  a  Poccasion  d*une  entree  que 
fit  Franc^ois  It  a  Tours,  en  1560,  apres 
la  conjuration  d'Amboise,  un  fait  de  ce 
genre  :  «  Le  roi,  dit  ce  dernier  histo- 
rien,  ayant  resolu,  par  le  conseil  des 
Guises ,  de  faire  son  entree  solennelle 
k  Tours ,  il  arriva  une  chose  oue  Ies 
habitants  disoient  ^trc  I'fffetdu  nasard, 
quoiqueje  pense  le  coutraire;  elle  pi- 
qua  iusau'au  vif  ies  princes  de  Guise. 
Un  boulanger  ^quipa  de  la  maniere  sui- 
vante  son  uls  qui  vouloit  voir  le  roi : 
il  couvrit  de  la  mante  de  sa  femme  un 
dne  dont  il  se  servoit  pour  a  Her  au  mou« 
lin  ;  il  mit  dessus  son  fits ,  qui  avoit  un 
bandeau  sur  Ies  yeux  et  un  casque  de 
bois  sur  la  t^e.  Denx  Jeunes  gens  qui 
repr^sentoient  des  ^tniopiens,  avant 
des  habits  Strangers  et  le  visage  bar- 
bouille  dp  noir ,  conduisoient  Tflne  par 
la  bride.  Tons  disoient  que  cette  repre- 
sentation etoit  une  vive  image  de  Tetat 

n  Relation  maniiscrite  conservet  au  cabi* 
net  des  esUmpes  de  la  bibliotbeque  rpyale. 
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du  royaume ,  gouvern^  par  un  roi  en- 
core enfant ,  et  qui  avoit  pour  minis- 
tres  des  Strangers  qui  Kavoient  rendu 
aveugle.  Les  6chevins  dirent  pour  ex- 
cuse que  cette  mascarade  avoit  ete  ima- 
ginee  par  un  homme  grossier,  qui  n*y 
entendoit  pas  malice,  etc.  {*).  » 

La  lettresuivante,  adress^,  en  1548, 
par  le  gouverneur  de  Bretagne  au  s^- 
n6chal  de  Nantes,  prouverait,  si  cela 
^tait  n^cessaire  ,  que  les  manifestations 
de  la  joie  populaire ,  aux  entrees  des 
princes,  n'^taient  pas  toujours  sponta- 
n^es.  A  Monsieur  le  seneschal ,  je  croy 
«  que  vdus  avez ,  de  cette  heure ,  en- 

(*)  Deux  ans  apr««,  les  bourgeois  de  Dieppe, 
zeles  protestants,  lirent  au&^i  une  reception 
singuliere  au  due  de  Bouillon,  que  la  regenie 
avail  envoy^  dans  leur  ville  avre  des  pou- 
voirs  seerets.  Voyant  les  arquebusiers  de  la 
garde  civique  gravement  ranges  en  haie  sur 
son  passage  (5  inai  (56a),  il  crut  qu  on  allait 
lui  rendre  les  honneurs  d'usage.  Mais  au  lieu 
de  decharger  leurs  armes ,  les  bourgeois  en- 
tonoerent  a  Teovi  les  Psaumes  de  David^  mis 
en  vers  par  Marot.  MortiGe  de  cet  outrage, 
le  due,  qui  etait  bon  calholique,  quiita  aus- 
sit6t  la  ville ,  mena^ant  les  habitants  de  leur 
faire  chanter  d'autres  litanies ;  ma  is  les  bour- 
geois ne  tinrent  compte  de  ses  menaces,  et 
ils  se  mirent  a  composer  des  chansons  et 
pasquinades  sur  la  glorieiue  entree  de  M.  le 
due  de  Bouillon  en  la  ville  de  Dieppe,  et 
sur  sa  tres-prompte  sortie. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  les  rois 
et  les  reines  n'etaient  pas  les  seuls  person- 
nages  pour  lesquels  on  fit  les  frais  d*une  en- 
tree soiennelle;  on  accordait  le  m^me  bon* 
neur  aux  princes  et  princesses,  lorsnu'ils 
visitaient  les  provinces,  aux  ambassaueurs 
etrangers,  aux  cv^pies  lorsqu*iIs  venaient 
p'.^ndre  |>o$session  de  leur  diocese,  aux  gou- 
verneurs  des  provinces,  aux  ministres,  etc. 

Nous  citerons  pour  exemples  les  entrees  a 
Paris  de  George  a  Amboise,  en  iSoi ,  et  du 
cardinal  Cbigi,  en  1664;  celle  de  la  duchesse 
de  Montpensier,  la  grande  mademoiselle,  a 
Orleans ;  la  reception  du  due  d*^pemon  k 
Rouen ,  etc.  Cette  demiere  entree  fut  un  ve- 
ritable triomphe  :  les  maisons  6taien(  tapis- 
sees  sur  le  passage  du  nouveau  gouverneur, 
les  rues  ^taieot  semces  de  fleurs ;  d*^pernon 
montait  un  superbe  cheval  et  avait  pour 
escorte  toute  la  noblesse  de  la  province. 

I^  ville  lui  offrit  une  statue  d*argent  qui 
representait  la  Fortune  tenant  son  buste 
eu-oitement  embrasse  ,  avec  cette  devise  ita- 
lienoe :  E  per  no  laseiarti. 


ft  tendu  la  venue  de  la  petite  reyne  d 
«  cosse  ( Marie  Stuart)  en  France, 
«  doit  descendre  h  Brest,  et,  a  ce 
«  m*a  mand^  le  roy,  elle  passera 
«  Nantes  et  tout  le  grand  chemin  di 
«  Brest,  oH  ledit  seigneur  veult  qu'i 
«  soit  bonorablement  recue ,  avec 
« tr^e  et  poisle ,  par  les  viiles  ou 
«  passera ,  et  petits  pr^ns  et  frui 
«  vins  et  aultres  nouveautes,  de  qm 
«  vous  ay  bien  voullu  de  bonne  iin 
«  advertir,  et  ce  que  je  m'attens  (; 
« Tous  saurez  bien  conduire  avec 
<  grand  cueur  que  je  congnois  en  re 
«  de  vostre  viile ,  et  qu^elle  en  poru 
«  le  bruit  au  -  dessus  de  toutes  les  3 
« tres ;  mais  ii  ne  faut  pas  oublier 
ft  faire  dresser  quelques  petites  ent^ 
a  prinses,  comme  sur  la  riviere,  aupi 
«  du  clidteau  ou  ladite  dame  logera, 
«  a  son  arriv^e ,  tant  par  les  marinii 
«  que  enfans  de  cette  ville,  ainsi  que 
«  mieux  sgaurez  adviser ,  afin  de 
a  donner  du  plaisir.  Surtoot  vous  ff 
« entendre  aux   gentilshommes  d 
«  ^v^he  la  venue  d^icelie  damp, 
«  que  chacun  delibere  de  s>  trou 
«  pour  faire  son  devoir  et  fui  \<f^ 
a  honneur,  etc.  £t  sur  ce,  ie  pria 
«  Dieu ,  monsieur  le  senrscbal ,  vo 
«  donner  ce  que  vous  desirez.  Des  E 
«  sarts,  le  xv*  jour  d*aoust  (*).  > 

Henri  IV  Ot  une  entree  bien  U 
rente  de  celle  de  ses  pred^cesseurs  ds 
la  capitale ,  dont  ie  comte  de  Brls: 
venait  de  lui  vendre  les  clefs.  II  p( 
tait  sa  cuirasse  de  guerre  sur  son  en 
sier  caparaQonn^  comme  en  un  jonr 
bataiile;  ses  gardes  brisaient  la  foi 
silencieuse  a  son  passage. 

Le  mdme  jour ,  quand  les  Espagn 
sortirent  par  la  porte  Saint-Denis, 
roi  se  mit  a  une  fen^tre  sur  leur  pi 
sage ,  leur  rendit  leur  salut  avec  a 
grande  courtoisie ,  et  ajouta  ces  md 
«  Adieu  ,  mes  amis ,  recomtnandez-ti 
«  bien  a  votre  mattre ;  allcz-vous-en 
a  la  bonne  heure ,  mais  n*y  reve 
«  plus  (**),  »  I 

En  1622 ,  Louis  XIII ,  aprcs  la  p«fl 
centre  les  huguenots,  visita  les  pro\i 
ces  du  Midi,  et  partout  on  lui  fit  u 
magnifique   reception.    Les  liabiui 

(*)  Extrait  des  arcbives  de  Nania. 
(**)  PMfixe,  de  Tbou,  etc. 
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iries  surtout  voulurent  se  distin- 
zuer. « lis  avaient  fait  elever  sur  le 
sase  du  roi  an  theatre  compost  de 
ms,  de  iauriers  et  de  iierre,  sur 
ikI  devait  paraltre  un  des  phis  an- 
is  poetes  du  pays ,  qu'ils  appeiaieot 
Hibadour,  et  qui  portait  le  costume 
plus  grotesaue.  II  devait  d^ciamer 

Tcrs  m  style  proven^al ;  mais  Tar- 
'*  inopioee  du  prince  ne  lui  iaissa 

ie  temps  de  jouer  son  rdle.  »  Sa 
X  commen^ait  ainsi : 

Cnnd  princv ,  iigne  enfant  de  Man  > 

Qk  fmeammt  de  tant  d'azan  , 

Tocf  dc  eiUlir  aillo  paiinos » 

DoQ  cTOo  vow  a  predeatinat 

Per  rmdre  lot  temptttos  calmoa, 

ll  u«t  rooiven  estooat. . . . ,  etc 

Lp  ceremonial  des  entries  s'^tait  d^s 
I  enndement  simplifl^.  Cependant , 
iais  porte  par  les  notables  de  la  ville, 
presents  et  les  clefs  offertes  par  !e 
gistrat,  en  ^taient  rest^s  les  princi- 
IX  accessoires. 

^ujoura'hui,  Tanticiue  formalite  de 
presentation  des  clefs,  des  haran- 
s,  un  carrosse  dore,  un  cortege  plus 
moins  nombreux  ,  des  receptions , 
banquet,  forment  a  peu  pres  toute 
lobnite  d'uiie  entree  royale.  Parmi 
entrees  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  der- 
rs temps,  nous  mentionnerons  ceile 
comte  d'Artois  a  Paris ,  le  12  avril 
14;  eeiie  de  Louis  XVIII ,  le  3  mai 
*>Dt;  ia  rentree  de  Napoleon ,  le  soir 
30  mars  1815 ,  a  la  lueur  des  flam- 
<n;  ie  retour  de  Louis  XVIII ,  le  8 
kt  1815;  enfin,  Tentree  solennelle 
Charles  XJe  6  juin  1825,  apr^ 
I  were. 

)o  conserve  aa  cabinet  des  estampes 
^bibliotheque  royale,  dans  la  col- 
^0  de  rhistoire  de  France ,  des  gra- 
^  ou  ont  ^te  repr6sent^s ,  par  des 
istes  contemporains ,  toutes  les  en- 
Broyales  qui  ont  eu  lieu  depuis  T^- 
pf  de  rinvention  de  la  gravure. 
ns  la  BMoth^'e  historique  du  P. 
<^s«  le  cbapitre  des  entrees  occupe 
B**  26,110  a  26,581. 
••mB-LorBE-ET-ALLiBK  (T),  an- 
'  pays  du  Nivernais ,  dont  le  cbef- 
etait  Saint-Pierre-le-Moutier  ( de- 
[wient  de  la  Nievre ). 
'!<<TREi[KTS.  —  On  appelait  ainsi  des 
^ies  i  machines  que  les  princes 
B  grands  seigneurs  aimaient  k  faire 


representer  entre  les  diffi^rents  mets  ou 
services  de  leurs  festins.  Des  le  dou- 
zienie  si^le,  nos  aieux  se  r^r^ieut, 
pendant  les  repas  solennels ,  de  «  farces, 
mommeries,  et  aultres  honnestes  joyeu- 
setes  (*).  9  Mais  ce  fiit  surtout  ^  partir 
du  quatorzieme  que  Ton  perfectionna 
ces  divertissements.  En  1378,  Char- 
les V,  traitant  son  oncle  Tempereur 
Charles  IV  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais ,  le  r^ala  d'un  entremets  en  deux 
actes,  qui  representait  la  conqu^te  de 
Jerusalem  par  Godefroy  de  Bouillon  (*'). 
Froissard  decrit  un  spectacle  semblable 
donne  dans  la  mSme  salle  en  1389,  aux 
noces  de  Charles  VI  avec  Isabeau  de 
Baviere :  celui  -  ci  representait  le  si^ge 
de  Troie.  Quand  les  ambassadeurs  de 
Ladislas  d'Autriche  vinrent  demander 
pour  ce  prince  a  Charles  VII  la  main 
de  sa  fille ,  le  comte  de  Foix  leur  donna 
un  banquet  accompagn^  de  plusieurs 
entremets  (***).  D'abord  parut  un  cha- 
teau carr^,  sur  les  tourelles  duquel 
6taient  places  des  enfants  qui  chan- 
taient  des  vers ;  a  toutes  les  fen^tres 
paraissaient  de  jeunes  et  jolies  demoi- 
selles dont  tout  le  role  ^tait  de  se  faire 
voir  aux  convives ;  six  danseurs  b^ar- 
nais  apporterent  une  machine  en  forme 
de  tigre  et  vomissant  du  feu ;  puis  on 
vit  arriver,  apport^e  par  vingt-quatre 
autres  personnages ,  une  grande  mon- 
tagne  de  laquelle  decoulaient  des  ruis- 
seaux  d*eau  rose  et  d'eau  musqu^e,  et 
d*ou  sortirent  des  lapins ,  des  oiseaux ; 
des  enfants  sauvages  et  une  jeune  femme 
sauvQge  danserent  ensuite  nne  danse 
moresque.  Un  ecuyer,  monte  sur  gn 
cbeval  automate,  executa  di verses  Evo- 
lutions, et  presenta  au  roi  un  jardinet 
en  cire,  qui  produisit  tout  a  coup  des 
fleurs.  Enfin ,  sur  un  navire  Etait  un 
paon  vivant,  qui  portait  au  cou  les 
armes  de  la  reine ;  et  tout  autour  du 
vaisseau  flottaient  des  banderoles  aux 
armes  des  differentes  dames  pr6sentes 
au  festin,  alesquelles,  dit  Froissard, 
furent  bien  fibres  de  ce  que  le  comte 
leur  avoit  fait  tant  d^honneur.  » 

(•)  Mnnstrelet. 

{**)  Cbronique  de  Giiillaume  de  Nangis. 

(•*^  Cefaslueiix  baron«  vcoit  volontier&,dil, 
Froissard,  etranges  entremets ,  et ,  iceax  vus, 
tantdt  les  faisoit  envoyer  par  les  Ubles  des 
chevaliers  et  des  buyers. » 
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Mais,  de  tous  les  entremets  dont  l*bis- 
toire  nous  a  transinis  les  details,  il  n'en 
est  aucun  qui  ^gale  en  bizarre  magnifi- 
cence celui  que  donna  h  Liiie,  en  1454, 
Piiilippe  le  Bon,  due  de  Bourgogne. 
«  Ce  fut  une  f^te  qui  coQta  autant  qu  une 
guerre,  dit  M.  Michclet(*);  une  f^ie 
monstrueuse,  immense,  d^une  depense 
telle  que  ceux  qui  en  avaient  fait  Tor- 
donnance  en  freinirent  eux-n)6ines.  »    - 

Constantinople  venait  d'etre  prise 
par  Muhomet  11,  et  TKurope  tremblait. 
Le  due  de  Bourgogne,  charlatan  de 
chevalerie ,  se  posa  comme  le  c.liampion 
de  la  chr^tiente,  et  prepara  ce  gala 
prodigieux  pour  publier  ses  engage- 
ments (**). 

a  Les  interval  les  des  services  eta  lent 
remplis  par  d'etranges  spectacles, 
chants ,  comedies ,  representations  fic- 
tives,  melees  de  rcalites.  Panni  les  ac- 
teurs,  il  y  en  avait  d'automates;  il  y 
avait  des  animaux,  par  exemple,  un 
ours  chevauch^  par  un  fou,  un  sanglier 
par  un  lulin.  A  un  potetiu ,  Ton  voyait 
Dien  tenu  par  une  chatne  un  lion  vivant 
qui  gardait  une  telle  figure  de  femme 
nue,  vStue  de  ses  cheveux  par  derriere, 
par-devant  envelopp^e  «  pour  cacher  ou 
il  af>partenoit  d'une  serviette  deliee... 
escriptedelettresgrecques. »  Cettefiji^ure 
de  femme  jetait  de  Thypocras  par  la  ma- 
melle  droite  (***).  Trbis  tables  etaient 
dressees  dans  la  sail e.  <«  Sur  la  moyenne, 
uoe  ^glise  croisee;  verree  de  gebte  fa- 
^on,  ou  il  y  avoit  une  cloche  sonnante 
et  4  chantres...  II  y  avoit  un  autre  en- 
tremets d'un  petit  enfant  tout  nu.qui 
versoit  (il  y  a  un  autre  mot)  eau  rose 
continuellenient.  »  Sur  la  seconde  table, 
qui  devait  ^tre  prodigieusement  ton- 
gue ,  on  voyait  neuf  entremets  ou  pe- 
tits  spectacles  avec  leurs  acteurs;  entre 
autres ,  «  un  pa«ite  dedans  lequel  avoit 
Tiogt-buit  personnages  vifs  jouftnt  de 

(*)  Histoii-e  de  France,  t.  V,  p.  365. 

(♦•)  On  troiive  le  recit  abrcge  de  cetle 
f6ie  dam  Monstrelct;  il  y  en  a  une  descrip- 
tion foil  delaillee  dans  MalhiHi  de  Coticy 
(Hi«loire  de  Charles  VII )  tt  dans  Olivier 
de  la  Marche,  qui  fut  un  des  prlncipaux 
acleurs,  qui  fit  les  vers,  etc. 

(***)  Peut-^tre  drvait-elle  r^presenter  Cons- 
tantinople depouillee ;  le  lion  qui  la  gardait 
ei^t  alors  represeate  1a  due  de  Boargoy oe. 


divers  instruments,  etc.  (*).  •  Le 
cond  entremets  I'ut  une  pantomime 
trois  actes ,  representant  la  conquer 
la   loison  d'or  par  Jason  {**).   Mil 
voici  facte  pieux  de  la  fSte  : «  rent 
mets  pitoyable,  »  rx)mme  riippeile  Oli 
vier  de  la  Marche.  «  Un  elepliaiit 
tra  dans  la  salle ,  conduit  par  un  gea 
sarrasin....   Sur  son  dos  sVlevait  u 
tour  aux  creneaux  de  laquelle  on  voyai 
une  nonne  eploree,  v^tue  de  satin  bb 
et  noir  :  ce  n^etait  pas  nioins  que  i 
sainte  £glise.  Notre  chroniqueur  0) 
vier  ,  alors  jeune  et  joyeux  com\im 
s'etait  charge  du  personnage.  VhW^ 
dans  une  longue  et  peu  poetique  coi 
plainte  ,  impiora  les  chevaliers ,  ft 
pria  dejurer  sur  le  faisan  qu'Ws  n 
draient  a  son  secours.  Le  due  jura,  < 
tous  a  (ires  iui ,  etc.  »  (  Voyez  Noec 
[f  (Bu  dufaUtan].) 

La  f^te  se  termina  en6n  par  un  tu 
ou  danserent  douze  Vertus  en  sati 
cramoisi ,  et  par  un  brillant  tourooi. 

Au  seizieme  siecJe,  le  goilt  s'epuraot 
on  proscrivit  dans  les  entrenipts  tuutt 
ces  pompes  disparates ,  confuses,  {mm 
riles.  On  donna  a  ce^  spectadpSQfl 
harmouie  plus  galante,  plusuobie.il 
a  deja  loin  des  monstrueuses  fetfs  d 
Philippe  le  Bon  aux  entremets  ordofl 
nes  par  Catherine  de  M6d)cis.  ^ 
dnnt  le  festin  par  lequel  elle  oelebra 
Beyonne,  en  1565,  son  entrnue  ( 
celle  de  son  fils  avec  le  due  6'A\i^  < 
Isabellede  France,  fenunedePhiiipp^^l 
d^Espagne.  Les  details  en  ont  ele  roi 
serves  dans  les  Memoires  de  h  reid 
Marguerite,  qui  y  assista. La,cefur« 
des  tables  dresses  dans  iinr  salle  i 
verdure,  des  musiciens  vftus  en  diw 
marins ,  en  satyres ;  des  bergeres  hi 
billies  de  toiles  d'or  et  de  satin .  s« 
vant  le  repas ;  des  nymphes  ai<is«  « 
un  rodier  artificiel,  puis  dansaotn 
ballet   etc. 

L'inventlon  de  ce  rocher  pl3ls» 
sans  doute  bfoucotip  6  la  rfine,c*i 
neuf  ans  apres  ,  elle  Temploya  fncoi 
pendar.t  le  feslln  qu'elle  donna  aw  afl 
bassadeurs  polonais.  Cette  fois  '^  "J 
Cher  etait  d'arjjent.   «  II  portoit.  <IJ 

(*)  Mirhelet.  Hisloirc  de  Fttnce,  1. 1 
p.  305  cl  sulv.  ,     J 

(*•)  L'ordre  de  celte  loison  a*-iite»el«" 
par  1%  dtt«  vingt-trois  u»  aupaitnat. 
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irantdme,  16  sieges  en  forme  de  nua- 
p,  sur  lesquels  ^toient  assises  les  16 
^ris  belies  dames  de  la  cour,  pour  re- 
^^tiitpr  les  16  provinces  dont  ^toit 
ilors  composee  la  France. »  Mil  par  une 
mun  que  cachee ,  il  fit  le  tour  de  la 
ul>  pour  ex  poser  aux  regards  des  con- 
mt^iesdao]es,  qui  fini rent  par  danser 
tin  bilet. 

Au  dh-septieme  siecle,  on  s'ingeniait 
Rkore  a  composer  h  Versailles,  a  Chan- 
bily.  de  brillants  entremets.  Pendant 
1^  feles  fameuses  donnees  par  Louis 
XIV  en  1664 ,  et  que  Ton  appela  les 
\flm\rs  de  CUe  enchantie,  on  vit  en- 
Irerdans  la  salle  du  festin  les  4  sai- 
ms,  dievauchant  un  coursier  espa- 
M«  un  elephant,  un  chameau  et  un 
m>\  pu's  Diane  et  Pan,  pour  offri'r 
leurs  iributs,  descendirent  d'une  grande 
nicxiiine  representant  une  montagne 
©uverle  d'arbres.  On  admira  encore 
b billets  des  12  heures  et  des  12  signes 
duzodiague;  les  serviees  empresses  des 
Hh,(\tsJeux  et  des  Plaisirs,  appor- 
bnt  Ips  mets  sous  la  codduite  de  la  Pro- 
prete.de  VAbondance,  de  la  Bonne 
cAfr^ptde  la /oi^... 

-Ainsi,  Ton  voyait  la  Joie  aux  f^tes 
Cf threes  a  la  cour.  Nous  doutons  fort 
iuV.le  assistilt  egalemcnt  aux  repas  du 
pniple  qui  faisait  les  frais  de  ces  pompes 
ntnivagantes. 

E^TfiEVAiLS,  ancien  canton  du  Rous- 
iJIoQ,  doDt  les  principales  localites 
^ienlThues-Entrevails  et  Entrevails 
Ki  Kntravail  (Pyr^nees-Orientales). 

E.MBEv AUX,  petite  ville  forte  de 
ancienne  haute  Provence,  aujourd'hui 
lieflieu  de  canton  du  departement  des 
l-s^-Alpes.  B^lie  sur  la  rive  puche 
^'1  Var,  pres  des  frontieres  du  Piemont, 
^^x  elle  faisait  partie  anciennement, 
^\  fut  prise  ct  brlllee  par  Ciiarles- 
I'lint  en  1536.  La  garnison  fut  passee 
0  Hi  de  Tepee  et  remplacee  par  des 
^opes  espagnoles.  Plusieurs  ann^es 
pres  Tevacuation  de  la  Provence  par 
s  troupes  espagnoles,  une  jeune  iille 
*«n  courage  neroTque  reunit  secrdte- 
icnt  les  jeunes  paysans  des  environs, 
'niit  a  leur  t^te,  surprit  la  garnison 
f'ltrevaijx ,  et  la  chassa  de  la  ville. 
pre^  ce  brillant  exploit,  elle  reunit 
Kprincipaux  habitants,  et  leur  pro- 
^  de  se  mettre  sous  la  protection  de 


la  France ,  ce  qui  fut  adopts  par  accla- 
mation. Le  roi  accueillit  Toffre  de  la 
ville,  qui  depuis,  en  effet,  ne  cessa  de 
faire  partie  de  la  France.  On  y  compte 
aujourd'hui  environ  1,500  hab.  (Voyez 
Glanoeyes.) 

Envoutembnt.— Nousavonsdonn^, 
a  Tarticle  Ceboplastique,  la  defini- 
tion de  ce  terme  fort  usit^  au  quator- 
zieme  siecie ,  pour  designer  une  esp^ce 
de  malefice  ridicule.  Lorsque  Ton  ins- 
truisit  le  proces  d*Enguerrand  de  Mari- 
gny,  le  comte  de  Valois  pretendit  que  le 
magicien  Jacques  Delor,  sa  femme  et 
son  valet ,  avaient ,  ^  la  persuasion  de  la 
femme  et  de  la  soeur  de  Taccuse ,  fait 
des  images  de  cire  pour  envotlter  le 
roi ,  ses  oncles  et  ses  freres ,  «  de  telle 
sorte  qu*a  mesure  que  ces  images  se 
seroient  fondues,  lesdits  roi  et  comtes 
n'eussent  fait  chacun  jour  que  amenui- 
ser,  s^cher,  et ,  en  brief,  de  male  mcrt 
mourir  (*).  »  Tout  espoir  fut  perdu  pour 
le  chancelier,  lorsqu*il  se  vit  accuse  de 
la  manoeuvre  magique  qu*on  re^ardait 
comine  la  plus  criminelle,  la  plus  ef- 
froyable  de  toutes.  En  1333 ,  Robert 
d*Artois,  ennemi  jure  de  Philippe  de 
Valois ,  appela  aupres  de  lui  a  Namur, 
ou  il  s'elait  r^fugie ,  frdre  Henri  Sage- 
bran,  moine  de  Tordre  de  la  Trinity, 
chapelain  d*un  seigneur  qui  ^tait  a  son 
service ;  et ,  apres  lui  avoir  fait  jurer 

?|u1l  garderait  sous  le  soeau  de  la  con- 
ession  le  secret  quMI  allait  lui  reveler, 
R  il  ouvrit,  dit  le  temoin  examine  pour 
Tinstruction  du  proces  du  prince,  un 
petit  etui ,  et  en  tira  une  image  de  cire, 
enveloppee  en  un  couvrechef  cr^p^, 
laquelle  image  etoit  a  la  semblance 
d'ime  figure  d*un  jeune  homme,  et  ^toit 
bien  de  la  longueur  d'un  pied  et  demi , 
ce  senible  au  deposant ;  et  si  la  vit  bien 
clairement  par  le  couvre-chef ,  qui  etoit 
moult  delie,  et  avoit  autour  le  chef 
semblance  de  cheveux ,  ainsi  comme  un 
jeune  homme.  Le  moine  voulut  y  tou- 
cher. —  «  N*y  touchez ,  fr^re  Henri,  lui 
«  dit  Robert;  icelui  est  tout  baptist: 
«  Ton  me  Pa  envove  de  France  tout  fait 
«  et  tout  baptist;  il  n'y  faut  rien  5  cestui, 
«  et  est  fait  contre  Jean  de  France  (fils 
«  atne  du  roi),  en  son  nom  et  pour  le 
« grever.  Mais  j'en  voudrois  avoir  un 

(*)  Chronique  de  Saint-Denis ,  folio  149. 
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«  autre  que  je  voudrois  qui  fAt  baptise. 
«  —  Et  pour  qui  est-ce  ?  —  C*est  centre 
«  une  diablesse,  c'est  contre  la  reine... 
<c  Si  vous  prie  que  vous  nie  le  baptisiez, 
«  car  il  est  tout  fait ,  il  n'y  faut  que  le 
«  baut^me.  J*ai  tout  pr6ts  les  parrains 
«  et  les  marraines,  et  tout  ce  dont  il  est 
a  besoin... » 

Un  deuxi^me  pritre  d^posa  qu*il  avait 
^alement  ^te  sol  lie!  te  pour  le  bapt^ine 
de  ce  vouU,  et  qu*il  s'y  ^tait  refus6 
comme  le  premier.  La  terreur  de  Phi- 
lippe fut  neanmoins  extreme  quand  il 
apprit  ces  nouvelles;  car  il  ne  doutait 
point  que  si  le  voult  ^tait  une  fois  bien 
fait ,  et  baptise  par  un  bon  pr^tre ,  on 
ne  fit  mourir  de  mort  lente  celui  que 
cette  image  representait ,  en  la  laissant 
fond  re  au  soleil ,  ou  en  la  per^ant  au 
coeur  d*une  ^piiigle. 

La  duchesse  de  Montpensier  renou- 
vela  encore  contre  Henri  III  cette  pra- 
tique superstitieuse. 

Enzebsdohf  (bataille  d').  —  L'ar- 
chiduc  generalissime  de  Tarm^e  autri- 
chieune  avait,  dans  le  but  dVmpecher 
Tarm^e  francaise ,  mattresse  de  I  tie  de 
Lobnu ,  de  passer  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  eleve,  entre  Asparn  et  En- 
zersdorf,  de  redoutables  retranche- 
ments.  Mais  Napoleon,  dissimuiant  par 
d'habiles  manoeuvres  ses  v^ritables  pro- 
jets,  parvint  a  tromper  Tennemi;  et  le 
matin  du  5  juillet  1809 ,  lorsque  Tarchi- 
duc  chercha  dans  llle  Tarmee  francaise, 
qu'il  croyait  avoir  mise  dans  Timpossi- 
bilit^  de  franchir  le  fleuve,  il  la  vit, 
avec  une  surprise  extreme ,  rang^e  en 
bataille  sur  sa  gauche,  au  .dela  de  ses 
retranchemehts.  Dans  Timpossibilit^ 
d'engager  immediatement  le  combat,  it 
se  retira  sur  TVagram ,  et  parut  refor- 
mer ses  lignes  derriere  le  Russbach. 
L*empereur  le  suivit  en  se  d^plovant 
parallelementau  Danube.  L'armeed*Ita- 
lie,  soutenue  a  droite  par  Oudinot,  k 
gauche  par  Bernadotte,  eut  ordre  d'en- 
lever  immediatetnent  les  hauteurs  de 
Russbach ;  elle  s*y  porta ;  partout  l*en- 
nemi  recula  sans  opposer  une  vive  re- 
sistance. Enfin,  h  on%e  heures  du  soir, 
Tenipcreur  fit  cesser  I'attaque  sur  tons 
les  points. 

Le  lendemain  eut  lieu  la  bataille  de 
Wagram. 

^ON  DE  BcAUKONT  ( Charles-Gene- 


^^ve  -  Louise  -  Augusle  •  Andr^-TinHM 
thee  d*>.  Tun  des  personnages  qui  adtw 
rent  le  plus  vivement  la  curiosity  poj 
blique  pendant  le  siecle  dernier,  nac  ' 
k  Tonnerre  en  Champagrie ,  le  5  octo) 
1728,  etfut  baptise  le7.  Lesfautesd'c 
thographe  et  les  contradictions  qu'c 
remarque  k  son  article  sur  les  regist 
de  la  paroisse,  ou  on  lui  donna  les 
notns  de  Charlotte,  etc.,oontribuer«Dtl 
Jeter  sur  son  sexe  rincertitudealaqutT 
il  dut  sa  plus  grande  c61ebrite.  Fits  d*r 
avocat  au  parlement,  conseiller  du 
il  debuta  avec  distinction  dans  la 
riere  du  barreau,  quecependant  il  at 
donna  bient6t  pour  oelle  de  ladiploinatii 
A  la  recommandation  du  prince  ' 
Conti ,  qui  dirigeait  le  ministere  seti 
de  Louis  XV,  d'^on  fut  charge  d'ui 
mission  delicate  k  la  cour  de  Ru.ssr 
ou  it  arriva,  en  apparence,  pour  d( 
ner  des  le<^ons  d*escrime  au  grand'' 
( depuis  Pierre  III ) ,  mais  ou  il  dtM 
en  realite ,  seconder  le  chevalier 
Douglas,  dont  la  mission  etait  de 
nager  un  traits  d*alliance  entre  les 
cotironnes.  II  s*insinua  dans  respritl 

f;rand-duc,  ga^na  les  bonnes  gracesi 
*imperatrice  Elisabeth,  et  revint,afi 
la  fin  de  Tannee,  a  Versailles ,  ren 
compte  de  Tlieureuse  issue  de  ses  iii 
ci  at  ions.  II  ne  tarda  pas  a  retourncrj 
Satnt-Petersbourg,  et  fut  charge, 
dant  cinq  ans,  de  la  corresponds 
secrete  entre  Timperatriceet  Louis  XI 
L*adh^sion  de  la  Russie  aux  traiiesi" 
Versailles  de  17.56,  1757  et  1758,  ei 
la  France  et  rAutriche;  sa  renoncial 
aux  subsides  de  TAugleterre ;  Penga 
ment  qu'elle  prit  de  faire  mardier 
faveur  des  cours  de  France  et  de  Vit 
les  80,000  Russes  qui ,  Tassembles  a 
Conrlandeet  en  Livonie,  devaientsoo 
tenir  la  Prusse  et  TAngleterre;  ladis 

§rdce  du  grand  chancelier  Bestucbrff 
^vou^  a  ces  deux  puissances ,  et  sci 
remplacement  par  le  comte  Woronzof 
gagne  aux  int^r^ts  de  la  France,  fum 
les  heureux  rdsultats  des  d-marches  d 
d^£on. 

Cependant,en  1759,  il  sollicita  so 
rappel  pour  raison  de  sante.  Sa  carrier 
politique  se  trouvantalors  interrompiit 
il  embrassa  T^tat  militaire,  et  fit,  comn 
ofBcier  de  dragons  ,  les  d^roieres  can 
pagoes  de  la  guerre  de  Sept  ans. 
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Mais ,  en  1763 ,  il  qnitta  de  nouveau 
ip^  pour  la  plume,  fut  envoj^  h 
itodres,  oomme  secretaired'ambassade 
Q  due  de  Nivernois ,  et  charge  de  n^- 
uder  la  paix  (^  fut  condue  en  1763. 
I  parriDt  a  s'y  rendre  maltre  de  plu- 
ieors  papiers  iroportants  dont  il  en- 
m  les  copies  a  Versailles.  Louis  XV 
n  doDiia  la  croix  de  Saint-Louis  ayec 
lOOO  ecus  de  |)ension ,  et  le  nomma 
isideot,  puis  ministre  plenipotentiaire 
LoQdres.  Cependant  de  sourdes  in- 
rigues  vinrent  bientdt  apr^  renverser 
i  fortune  et  ses  esp^rances.  11  eut , 
Qsujet  in  dernier  traits  de  paix ,  unQ 
ne  avec  un  Francais  nomm^  Vergy. 
!« comte  de  Guercny,  ambassadeur  de 
^fiax,  ayant  vainement  interpose  son 
iHorite  entre  eux,  adressa  ses  plaintes 
i  la  cour  de  France.  Le  cheTalier  d'Eon 
at  ordre  de  revenir  a  Paris ;  mais  il 
tfusad'obeir,  et  n'echappa  aux  pers^- 
utJoos  de  l*ambassadeur  qu'en  se  reti- 
lot daos riovolable  asile  de  la cit^  de 
Andres.  AssQi<  des  lors  de  Timpunit^, 
ipublia,  au  commencement  de  1764, 
ioiiH'coDtenant  les  instructions  qu'il 
i^t  re^es  des  dues  de  Praslin  et  de 
^mmsy  et  toute  la  correspondance 
MeomtedeGuerchy,  relative  au  traits 
tpaix.  Dfs  poursuites  furent  dirigees 
Mtre  )ui ;  mais  on  n*osa  le  faire  arr6- 
^et  il  continua  de  r6sider  k  Lon- 
nSiOuil  pubiia  de  nouveaux  Merits, 
tcorrespondit  avec  Saint-Foix,  Suard 
f  Tabbe  Arnaud ,  an  sujet  du  Journal 
^aiiger,  auquel  il  fournlssait  des  ar- 
des. 

li  v6cot  qaatorze  ans  dans  cet  ^t 
tproscription,sans  fonctions  connues, 
iiBjoaissant,  depois  1766,  d*un  bre- 
(tde  pension  de  12,000  fr.,  qui  lui 
1  regulierement  pay^.  Dans  cet  inter- 
file se  renouvelerent  ill  Londres  d'an- 
*i^soupoons  sur  le  sexe  du  ebevalier ; 
^  pans  enormes  furent  ouverts  a  ce 
9^  On  pretend  m6me  que  Louis  XV, 
Mt  il  etait  sans  doute  un  des  agents 
l^fidentiels,  envoya  un  ^missaire  pour 
»ifier  le  fait. 

^te  circonstance  parut  aux  minis- 
ttde  Louis  XVi  un  pr^texte  plausible 
^  ^aiocre  Topinifltret^  du  chevalier 
w"!  pour  le  faire  rentrer  en  France,  et 
"r  ^p^er  un  duel  devenu  inevitable 
^^^  lui  et  le  fils  d'un  homme  qu'il 


avait  impitoya'blementbafou^,  lecomfe 
de  Guerchy;  en  consequence,  Lotiis 
XVI  signa,  le  25  aodt  1775 ,  une  com- 
mission par  la^uelle  il  fut  ^ermis  k 
d*l&on  de  revenir  dans  sa  patrie ,  sous 
condition  de  ^rder  un  silence  absolu. 
Cette  n^ociation  avait  ^t^  entam^  par 
Beaumarchais ,  qui,  suivant  sa  cou- 
tume ,  en  avait  fait  un  objet  de  sp^u- 
lation ,  esperant  gagner  de  I'argent  au 
moyen  des  polices  d'assurance  sur  le 
sexe  du  chevalier.  Figaro  accr^ita  le 
bruit  que  ce  chevalier  etait  une  femrae, 
qu'elle  ^tait  amoureuse  de  lui ,  et  qu'il 
voulait  Tepouser.  Ses  intrigues,  son 
peu  de  delicatesse  dans  les  payements 
qu'il  avait  ii6  charge  de  faire ,  tant  au 
chevalier  qu*d  ses  creanciers,  excit^rent 
le  mecoatenteraent  du  proscrit  et  ses 

Slaintes  au  comte  de  VergeDnes.  Ces 
6m^\6s ,  qui  donn^rent  lieu  a  bien  des 
lettres  de  part  et  d'autre ,  retarddrent 
le  depart  du  mysterieux  personnage ,  et 
ee  ne  fut  que  le  13  aodt  1777  qu'il  se 
dtofda  h  quitter  Londres,  aux  conditions 
expresses  de  se  taire  sur  le  pass6 ,  d'^ 
viter  la  rencontre  des  personnes  aux- 
quelles  il  attribuait  ses  malheurs,  et 
de  reprendre  les  habits  de  son  sexe. 

Arrive  a  Versailles,  le  chevalier  y  fut 
accueilli  par  le  ministre,  qui  lui  renou- 
vela  i'ordre  de  se  v^tir  en  femme ;  mais 
ce  ne  fut  qu*a  son  retour  de  Tonnerre 
qu*il  se  preta  h  cette  metamorphose ,  et 
qu*il  fut  present^  a  la  cour,  le  27  no- 
vembre,  sous  le  nom  de  chevcUiere 
d'Eon.  II  demeura  quelque  temps  k 
Montreuil,  d'oii  il  adressa  auxfemmes 
une  lettre,  du  10  f^vrler  1778,  par  la- 

auelle  il  leur  annon^ait  qu'un  arr^t  d6- 
nitif  de  la  cour  du  banc  du  roi,  rendu 
a  Westminster  le  31  Janvier,  admettant 
Toppo^ition  des  parieurs  qui  avaient  sou- 
tenu  qu'il  ^tait  nomme ,  venait  d'inter- 
dire,  au  suiet  de  I'incertitudedeson  sexe, 
toute  verification  contraire  aux  moevrs. 
Cependant -les  quolibets-et  les  chansons 
pleuvaient  sur  lui.  Fatigu6  des  propos 
mdiscretb ,  absurdes ,  qjui  se  repetaient 
a  ses  oreilles,  il  6crivit  au  comte  de 
Maurepas,  le  8  fevrier  1779,  qu'il  s'en- 
nuyait  de  porter  le  cotillon ,  et  qu'il 
demandait  a  rentrer  au  service.  Ciette 
lettre  peu  respectueuse ,  jointe  k  une 
querelle  qu'il  eut  a  TOp^ra  avec  quel* 
ques  jeunes  gens,  servit  de  pr^texte 
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pour  le  faire  exiler  a.Tonnerre.  Malgr^ 
les  pr^utions  qu*ii  avait  prises  pour 
^luder  cet  ordre  et  opposer  m6niQ  la 
violence  aux  agents  du  roi,  on  Tenleva 
et  on  le'conduisit  au  cbdteau  de  Dijon. 
Lorsqu*il  fut  rendu  h  la  liberty,  il  w 
retira  dans  sa  ville  natale ,  et  partit  de 
Douveau,  on  1783,  pour  TAngleterrei 
8ur  rinvitation  du  baron  de  Breteuil; 
il  s'y  troavait  encore  en  1789.  II  revint 
alors  en  France ,  et  dcrivit  k  TAssem- 
bl6e  legislative ,  en  1793 ,  uoe  lettre  oik 
il  demandait  a  reprendre  son  rang  dans 
rarm^ ;  sa  deroande  fiit  renvoy6e  aux 
comity.  Apr^s  le  10  aoOt ,  il  repassa  k 
Londres,  et  jfut  mis  sur  la  liste  des  eroj- 

Sr^s.  Priv^  de  sa  penstod  et  du  produit 
e  la  vente  de  sa  oibliotb^que,  il  donna 
des  lemons  d'escrinie,  et  fit  assaut  avoc 
le  faineux  Saint -George;  mais  Td^e  et 
les  infirmity  rendirent  ses  dernidres 
ann^es  miserables,  et  il  ne  subsista 
que  grdce  aux  secours  de  que^ues  amis 
genereux.  li  niourut  a  guatre-yrngt-deuz 
ans,  le  31  mai  1810.  L'inspeqtioo  et  la 
dissection  de  son  corps,  operto  en 
presence  du  c61ebre  Pere  ^l^^see,  ont 
c#nstat^  que  d'^n  appartenait  au  sexe 
masculin. 

On  ne  peut  cousenrer  le  moindre 
doute  a  cet  ^ard ,  lorsqu'on  a  vu  la 
gravure  anglaise  publi^e  alors  avec  une 
attestation  authentique  des  gens  de 
lart.  Toutefois,  lea  lettres  mtoes 
d'£oo ,  qui  ^rivait  souvent  conime 
femme  et  sign  ait  com  me  homme  daiis 
sa  correspoodance  avec  M.  de  Vergen- 
nes ,  font  foi  qu*il  n'avait  pas  de  barbe, 
ce  qui  a  po  donner  au  moins  des  incer- 
titudes sur  la  r^lite  ou  Pambiguite  fie 
son  sexe.  II  est  probable  qu'on  ne  coo- 
naftra  jamais  lef  T^ritablea  motifJB  de 
son  travestissement  force.  Sea  oavrages 
ont-6t6  publics  sous  le  litre  de  Loisiifs 
du  chevalier  d'Eon,  Londres,  1776, 
IS  vol.  in-8%-  sa  J^ie  nUUtaire,  pom- 
queeipriviBj  par  Lafortelle,  a  paru 
a  Paris,  1779,  in  8*;  le  Catalogue  m-8" 
de  sa  bibliotbeque ,  v^due  en  1791 , 
est  precede  d*uu  Expose  (en  anglais  et 
en  traufais )  qui  fournit  des  details  co- 
rieux  sur  sa  Tie  priv^e:  enOn,  dans  oes 
dertii^es  anoees ,  un  spirituel  roman- 
cier  a  toit  les  Mimoires  du  ehevaUer 
d'Eon. 
torn  DB  L*£sTOiLB.   Ge  fanatique 


odldbre  du  daoxieme  ^ecje  6tait 
gentilbomme  dii  pays  dp  Loqdeac,  ( 
r^va,  un  beaii  joi^r,  quit  etait  lefiU 
I>ieu  appeU  pour  juger  les  vivaDts 
les  roorts ,  et  pour  ^purer  i?  terre  | 
le  feu.  A  Tenteudre,  cette  forinule  1 
turgique :  Per  eum  {,*)  qWi  veutum^ 
jwucare,  etc.,  s*appliquait  evidemaiei 
a  lui.  11  $tai|  depuis  des  li^lesdesigi 
par  les  sainte^  £criturespourreai|ii 
cette  terrible  mission,  Sa  folie  fut  '^ 
tagieuse.  On  racontait  que  le  saiot 
sonna^e  s*entourait  d^s  prestiges 
plus  etonnants;  qu'il  faisait  para! 
-subitement  des  tables  bieo  garoie$,i 

Sue  quiooqque  y  toucbait  etait  ui 
'une  fureur  divine,  ^n  parcouruK 
verses  nroviooes,  augment^iil  saas  cei 
le  nombre  de  sea  proselytes;  niaii 
fortune  Tabandonna  en  Qumpagoe.  I 
CQncile  s'^tait  assemble  k  Reims, i 
1148,  sous  la  pr^sidence  d'Eugeoe  Q 
dans  le  btit  de  r^tablir  la  paix  de  11 
gli«6.  Le  32  mars ,  ngtre  fou  se  uta 
r^t6  et  conduit  devant  les  prelats.  11 
tenait  appuye  sur  un  bdton  fourcbu.( 
lui  demanda  ce  que  signifiait  ce  suppoi 
«  C'est  un  grand  inyst^,  re^iou 
«  Eon ;  lorsque  je  tieus  ce  baton 
«  pointes  en  Tair ,  Dieu  a  en  sa  pii 
«  sance  les  deux  tiers  du  moode , 
«  m'en  abandonne  Tautre;  mais  ft 
<  renvers^  ces  deux  pointes,  a)ors,| 
«  riche  i|ue  mon  pere,  je  pomniaoiie 
«  deux  tiers  dH  monde,  et  Dieu  n  i| 
«  que  Tautre  trer&.'»^  ^  oe  propos, 
coinprit  que  Thoqime  au  b^toa  fouit 
ne  m^ritait  d'autre  chjltimeiit  que 
prison.  Mais  jl  mourut  peu  dejai 
apres  des  suites  des  mauvais  traitetue 
que  lui  firent  ^prouver  se|  eardes. 
Gonciie  ne  fu(  pas  ^ussi  buulgeat  i 
yers  ses  disciples.  lis  fiireot  tous  j 
bord  exorcis6i  par  precauUou ,  pue 
Yres  aux  flamo^es.  Tandis  quoo 
conduisait  au  SMpnli^,  i|s  essavpnl 
conunaixder  aux  elements,  car  Eoo J 
Hvait  persuade  qu*ils  en  avaieat  le  ■ 
voir,  et  ils  ne  purent  contepir  icura 
prise  en  voyant  que  les  ^j^ents  ae^ 
ob^issaiept  pas.  C^  disciples  i^ 
refu  d^  piattre  4^^  tres  -  t:eaux  t» 
tels  que  la  Sage^e,  la  Terreur,  »> 
gemenU  etc 

(*)  Eum  ae  pronon^t  akin  da  U  ■ 
maniere  que  Moti, 
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tpAMRB.  Oo  appelait  aiitralbis 
iisi  le  tr^r  royal,  le  lieu  o^  V6H 
loruit  raigent  du  roi  et  toutes  les 
baocn  da  rbyaume.  H  y  arait  trois 
teoriers  de  F^pargiie. 
Epargm  (caissesd*).  Yoy.  Gaisses. 
Epaulstiebs  ,  nom  sous  lequet  on 
Kagiu,  eo  1798,  des  factieux  de  l*ar- 
rie  revolutioondirfc,  aoi.  Ion  de  la  d^ 
iBtioQ  de  Roosin  et  oe  Viqcent ,  oher- 
bereDt  a  soolever  les  sections  en  fa^ 
nr  de  oes  gen^aux.  On  leur  donna 
iMD  y  parce  qu'ils  se  montraient  par- 
nt  arec  4e$  epaulettes  de  laine.  lis 
bnt  QD  nKMoent  redoutds  a  Paris. 
tPiuum.  Get  omement,  dont  on 
Ut  remoQter  rorigine ,  soit  a  la  cour^ 
viefoi  servait  k  attacher  sur  T^paule 
n  dmereotes  pieces  de  Tarmure  ^  soit 
n petit  sac  rempli  de  son,  sar  lequd 
ifioidatappuyait  leloord  canon  deson 
lousquet,  Jorsque  le  naousquet  fut  de-^ 
tnu  I'anne  ordinaire  de  l^fanterle, 
1^  (ie?ena  la  marque  distinctive  du 
Ne  que  depuls  le  minister^  du  ma* 
n»l  de  Belle-Isle,  line  ordonnance 
Il'd9pre8criv)t  le  port  de  Fepauletle 

Rme  une  partie  essentielle  de  Tuni- 
le;  inais  il  eq  fallut  deux  autres, 
P  t'67  et  en  1779  i  pour  determiner, 
Nmaoiere  bien  precise,  la  forme 
fK  loQ  devait  douner  k  cet  ornement 
"  les  diffmnt^.  grades  de  Tarmef. 

IQQ  resume  de^  prescriptions  dels 

iere  de  ces  ordonnances  : 
l^rigodier  4m  armies  j  deux  ^pau- 
f^  de  tresse  pleine,  or o^  de  fr^ugfw 
J*  a  frame  d'ep.inards  et  k  cori^e 
f^y  arec  uii«  etoiie  brod^  en  or  et 
M^eot,  sujvant  que  le  fond  de  Vi- 
Wftte  etait  en  urgent  ou  en  or. 
Vj^^^ire  de  ctunp  colonel  comman^ 
F).deax  epaulettes  semblables,  mais 
N  etoile. 

de  can^  colonel  en  second^ 
epaulettes  semblables  k  ceiles  du 
^^Qt,inaJ9  traverse,  dans  la  loa- 
^  ^  pat^f  par  deux  rales  en  soir 
"  (|e  feu. 

»^f  o((>iie((chef  de  bataillon}; 

J  gftMCibe ,  uoeseole  ^aulette 
le  a  oelles  du  mestre  ae  camp 
f«ua  coipmandant. 
^;or,  deux  Epaulettes  en  or  ou  en 
woXy  avec  firanges  k  graine  d*Epi- 
i«is  settlement. 


[UeUre 


CaplktHie  eommancUmt ,  una  6t)au- 
lette  semblable  sur  T^able  (;auche. 

Ct^BUedne  en  second ,  aussi  sur  T^ 
paule  gauche,  une  epaulette  qui  ne  dif- 
wait  oe  celle  du  prebederit  4ue  ftorce 
qu'elle  Etait  tra?ersEe  dans  tfa  longueur 
par  deux  cordons  de  sole  cooleur  de 
ieu. 

Lieutenant  enpremier,  une  Epaulette 
dont  le  fond  etait  une  tresse  d'jpr  ou 
d'argent,  losang^  de  carreaux  de  sole 
couleur  de  feu,  avec  franges  cbmposees 
de  fils  d'or  ou  d'arsent,  et  de  soie  cou- 
leur de  feu  ,  dans  la  mdme  propprtion, 

JJeutehant  en  second,  une  Epaulette 
semblable,  mais  traversee  ddns  sa  Ion* 

Sueur  par  deux  corddns  de  soi^  cduleur 
efeu.' 

SouS'Ueutenanty  une  Epaulette  k  fond 
de  soie ,  liserEe  d'or  ou  d'argfent,  avec 
frange  assortie. 

JdjudarU ,  une  Epaulette  semblable, 
traversEe  dans  sa  longueur  par  demt 
eordons  de  tresse  d'oor  oU  d'dr^ent. 

Les  ofOeiers  duxquels  le  reglement 
n'accordait  qu'une  seule  epaulette,  pol*^ 
taient,  sur  TEpaule  droite ,  un  corps 
d'Epaulette  sans  franges,  et  qui  prit^ 
dand  la  suite,  le  nom  de  contre-ejpau' 
letie.  Quant,  atix  sotdats ,  leurs  epautes 
a*etaient  ornees  que  d'une  pimple  ban* 
delette,  d'enviroa  ddux  centimetres  de 
largeur. 

De  nombreux  cfaanftenienta  out  ElE 
faits  depuis  dans  la  fornde  des  Epau- 
lettes, et  dans  la  maniere  de  les  porter, 
Mous  n'en  donueroos  poi,Qt  ioi  le  dE- 
tail ,  qui  nous  entratnerait  beaucoup 
trop  loin;  nous  nous  contenteront 
d'iiidiquer,  comme  nous  Tavons  fait 
pour  FannEe  1779 ,  les  diffErentes  for* 
mes  d'epauleites  qui  s^vent  ai^ur-r 
d*hui  a  (listinguer  m  grades. 

Mareckal  de  France,  deux  Epaulet* 
tes  en  or,  a  grosses  torsades ,  avec  sept 
Etoiies  en  argent ,  sur  lesquelks  sont 
DrodEs  deux  batons  en  croix. 

Lieutenant  gfy^al,  deux  Epaulettes 
lemblables^  mais  avec  trois  Etoiies  seu- 
lement,  et  sans  bfttons. 

Marichalde  camp  ^  deux  Epaulet^ 
tes  semblables,  avec  ueux  Eloiles  Beale-^ 
ment. 

Colonel,  deux  Epaulettes  k  grosses 
torsades,  en  or  ou  en  argent,  suivant  la 
couleur  des  boutons. 

90. 


404 


iSpayb 


L'UNIVERS. 


liPAVB 


Uei^enanircoUmel  y  epaulettes  sem- 
blables,  mais  dont  le  corps  est  en  ar- 
gent quand  les  boutons  sont  dores ,  et 
en  or  quand  les  boutons  sont  en  argent. 

Ch^  de  hataUlon  ou  d'esccuiron^ 
une  epaulette  semblable  a  celles  du  co- 
lonel, h  gauche. 

MajoTy  une  Epaulette  semblable  ,  k 
droite. 

Capitainey  deux  ^ulettes  a  franges 
simples ,  en  or  ou  argent ,  suivant  la 
couleur  des  boutons. 

Lieutenant,  une  epaulette  semblable, 
sur  I'^paule  gauche. 

Sous'Ueutenant,  une  Epaulette  sem- 
blable, a  droite. 

Adjudant"  major  f  deux  Epaulettes 
semblables,  mais  de  la  couleur  oppo- 
se h  cefle  des  boutons. 

JdfjudarU'Sous'Officier ,  une  Epau- 
lette semblable,  h  droite. 

Les  capitaines  instrticteurs  dans 
les  troupes  a  cheval,  les  capitaines  mor 
jors  dans  les  bataillons  de  chasseurs  h, 
pied  et  dans  les  bataillons  d*infanterie 
H^ere  d*Afrique ,  ont  le  corps  de  TE- 
pauiette  de  la  couleur  opposEe  a  celle 
du  bouton. 

Les  Epaulettes  des  capitaines  de  se» 
conde  classe  dans  diffErentes  armes,  et 
celles  des  capitaines  en  second  dans  la 
cavalerie  et  dans  Tartillerie ,  sont  tra- 
versEes,  dans  leur  longueur,  par  un  pe- 
tit filet  en  soie  rouge. 

£pA.yB.  Ce  terme  a  eu  dans  notre 
ancien  droit  une  foule  d*acceptions  di- 
verses.  On  appela  d'abord  ainsi  les  ani- 
maux  errants,  sans  malti^es  oi  gardiens. 
Plus  tard,  cette  dEnomination  s^Etendit 
aux  biens  meubles  et  immeubles  sans 
mattre  connu ,  et  aux  personnes  qui 
etaient  nEes  ^  une  telle  distance  de  la 
terre  qu*etles  habitaient,  qu*on  ne  pou- 
vait  savoir  le  lieu  de  leur  origine. 

AprEs  les  publications  faites  dans  le 
temps  fixE  par  les  diffErentes  coutumes, 
les  Epaves  mobilieres  et  fonciEres 
Etaient  adjugEes  au  seigneur  haut  justi- 
der,  et,  en  partie  du  moins,  suivant 
guelques  coutumes,  au  moyenou  au  has 
justicier.  11  y  avait  en  outre  des  Epaves 
rEservEes  au  roi.  Les  coutumes  d*Or- 
lEans  et  de  Bretagne  Etaient  les  seules 
qui  ordonnassentque  le  tiers  de  la  chose 
trouvEe  appartiendrait  a  Tinventeur  ou 
au  dEnonciateur. 


Le  dElai  aprEs  leqoel  TEpave  mcj 
liEre  accroissait  la  proprietE  du  m^ 
seigneur  Etait  fixE  a  40  jours  par 
coutumes  les  plus  favorables,  et  red 
ii  5  par  d*autres.  L*inventeur  devait  i 
noncer  TEpave  a  la  justice  daDS  Tesps 
de  8  jours  au  plus. 

Le  droit  d'Epave  s'Etendait  ^  t(H 
mEme  a  un  essaim  d*abeilles  (epave  i 
vettes),  qui,  sans  Etre  poursuivi^se 
rait  posE  sur  un  fonds ;  aux  bois  et; 
tres  objets  mobiliers  entratoes  par 
eaux ;  aux  dEbris  des  naufrages.  Qtu 
a  cette  demiEre  espece  de  droit  d^epai 
appelEe  epaves  maritimes ,  on  la 
depuis  la  findu  douzieme  siEcle  ju 
la  fin  du  treizlEme ,  supprimee  tarn 
en  partie,  tantot  entierement;  mais 
dEfenses  reiterees,  et  les  deniarcfaes 
tes  pour  obtenir  des  lettres  de  fran 
qui  missent  a  rabrideoefleau,  proufi 
le  retour  f rEquent  du  raal.  Ce  fut  f 
glise  qui  mit  le  plus  de  zele  dans  t 
position  dont  elle  poursui?it  Texr- 
du  droit  d*epaves  maritimes;  cepef 
les  papesGrEgroire  VIL  Pascal  II B 
noriusll,  Alexandre  III  etd'autnse 
core ,  ue  purent  que  peu  a  peu  fai 

f»rEdomirier  leurs  louables  prindpei 
h  seulement  ou  les  EvE(|ues  eux-i 
exer^ient  ce  droit.  Des  .1110^  use 
avait  dEcidE  que  quicon(]ue  depouill 
des  naufra^es  de  leurs  bieos  devait ' 
bannidu  sem  de  T^glise  oomme  un 
gand  et  un  meurtrier.  Toutefois,  ^ 
les  d'Anjou  fut  assez  audacieox 
conserver  a  ses  sujets  et  a  sesamis  ( 
Epaves  qu'ils  avaient  recueillies.  II  s 
rEfErait,  disait-il,  a  un  droit  plus  ancK 
II  alia  mEme  jusqu*a  violer  1^  con 
tions  expresses  d'un  traite  tout  spcfl 
conclu  avec  les  Genois ;  mais  ce  qit'n 
eut  de  plus  honteox  dans  sa  condor 
oe  fut  le  pillage  des  vaisseaux  frr' 
qui  revenaient  de  la  malbeureuse 
sade  de  Tunis,  entreprise  a  sa  soHk 
tion,  et  dans  son  intErEt  particul 
La  tempEte  les  ayant  brisEs  sur  les  c 
de  la  Sicile,  11  prit  tout  ce  qu'il  put 
racher  a  la  mer,  sans  pitiE  pour  des  i 
heureux  qui  avaient  combattu  arec 
et  pour  lui. 

Outre  les  dEbris  des  navires,  ofl  rtj 
geait,  parmi  les  Epaves  maritimes,  iv 
bre,  le  corail,  les  cEtacEs,  les  sauniotf 
les    esturgeons,    etc.  L*ordoaoag(i 
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11681  adjnge  eooore  au  roi,  k  titre 
fqttves,  ceux  de  ces  objets  que  Ton 
louverait  ecboue s  sur  la  cote. 
Ajoutons  qu'il  reste  encore ,  dans 
nekiues-unes  de  nos  provinces,  des 
esliges  du  droit  d'6pave  maritime.  Les 
anans  bas-bretpns,  landais  et  basques 
epeufent  comprendre  qu*ilsn*ont  pas 
idroil  de  s'emparer  des  objets  que  la 
ler  ieor  apporte,  qu'ils  leur  soient 
ispules  oa  non  par  le  naufrag^ ;  et 
M  60  a  vu,  pour  rendre  plus  produc- 
ifk  droit quils  s*attribuent,  allumer, 
B  miliea  tfe  la  temp^te  ,  des  feux  sur 
isecueils  pour  y  attirer  les  vaisseaux. 
Poaroe  qui  regarde  Vipave  de  per- 
98m,  8  DC  peut,  dit  la  coutume  de 
^  an  ^ve  tester  ne  par  testament 
isposer  de  ses  biens ,  fors  que  de  cinq 
ois,  et  sont  ses  enfans  tenus  et  reputes 
Dbaios;  en  sorte  ques*ils  d^ckdenl  sans 
Hrs  legitimes ,  leurs  biens  appartien- 
ent  au  loi.  » 

Bes  iKgres  trouT^  sans  mattres  dans 
OS  coioDies  ont  aussi  ete  juges  et  ap- 
^  6paTe8. 

&SB.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 
M  le  terme  TKoAn ,  employ^  par  les 
trees  pour  designer  une  ep^e  lar^e , 
Vgue  et  sans  pointe ,  ^tait  d'origme 
Ntioise.  Ge  mot,  employ^  dans  le  meme 
■spar  Apalee,  Tacite,  Veg^e,  devint 
M^a,  dans  la  basse  latinite,  et  pro- 
lint  cbez  nous,  espee,  espadon,  spa* 

I<e$  soldats  gaulois  portaient  leur 
^  suspendue  h  une  chaine  de  fer 
I  de  cuirre ,  ou  ^  un  large  baudrier , 
\  Tit6Lire  nous  apprena  que  les  le- 
pooaires  ne  leur  deviorent  superieurs 
iciorsqu'on  leur  eut  donne  T^p^  espa- 
^3  lame  courte ,  droite  et  plate  (*). 
fi  Francs  conserverent  a  cette  arme  la 
^  qu'elle  avait  chez  les  Gaulois ; 
Nn  lit  dans  les  Gesta  Francorum 
"•^Ut  et  dans  les  Gesta  DagoberH 
■•l^},que  Ton  enrdlait  les  jeunes 
"^^^^  des  qu'ils  avaient  atteint  la 
^r  de  la  spatha.  Dans  les  mimes 
f^les,  on  voit  des  rois  francs  faire 
^piter  tous  les  prisonniers  dont  la 
wdepasse  celle  ae  leur  epee  **). 

n^sibre-poignard  de  noire  infanterie  est 
1^  pres  semblable  k  cette  epee  espagnSle. 
n  "Telle  fat  la  maniere  dont  Clotaire 
H*^  Itt  Sasons  revoUes  :  il  fit  luourir 


La  Joueuse  de  Charlemagne,  la  Du- 
randal  de  Roland,  la  Haute-ClSre  d'O- 
livicr,  la  Flamberge  de  Renaud,  6taient 
des  glaives  d'un  poids  etd*une  longueur 

§roportionn6es  a  la  vigueur  et  a  la  taiile 
es  heros  de  ces  temps  anti<]ues.  N^n* 
moins,  des  T^poque  du  d^chn  de  la  se- 
conde  race ,  et  quand  les  armes  defen- 
sives pr^sent^rent  plus  de  r^istance, 
on  adopta  des  epees  moins  longues ,  et 
tranchantes  d'un  seul  cdt^.  Cest  ce  que 
GuillaumeGuyartconfirmeenplusieurs 

endroits.  Dans  sa  description  de  la  ba- 
taille  de  Bouvines ,  il  dit : 

LA  Fnn(ofs  i^iea  reportont 
Goortet  et  roiues  doot  ilt  UiUcnt. 

Et  pour  Fai1in6e  1301: 

ipie»  Ttennent  nax  senriMS 
Et  sont  de  dirtfM*  seoibtaoces ; 
Met  Fraofois  qui  d'aecoutumanee 
hn  ont  courtrs ,  auei  le^ieres ,  ^ 
Gieteat  anx  Flamana  Ten  les  chierae. 

Rigord ,  en  racontant  aussi  la  ^rande 
Yictoire  de  Philippe-Auguste,  dit  que 
les  Allemands  portaient  des  ^p^es  telles 
qu*on  n*en  avait  jamais  vu  auparavant : 
Genere  armorum  admirabiU  et  hacte" 
nus  inaudito ;  c'etaient  des  armes  lon- 
gues, menues,  gr^les,  tranchantes  des 
deux  c6t^,  et  depuis  la  pointe  jusqu*li 
la  poignee.  II  paratt  ra6me  que  la  mode 
des  epees  courtes  semble  avoir  ete  alors 
d6ja  assez  ancienne,  sMI  est  vrai  qu*on 
les  voyait  ainsi  peintes  dans  une  fresque 
d'une  eglise  d* Angers,  qui  repr^sentait 
une  bataille  livree  en  845 ,  et  dont  parle 
le  P.  Daniel  (*). 

Au  temps  de  saint  Louis ,  Tep^e  n*of- 
frait  pas  de  plus  fortes  dimensions. 
Celle  d  un  marechal  de  France  avait 
deux  pieds  de  lame  environ  et  un  dou- 
ble tranchant.  On  lit  dans  une  relation 
de  la  bataille  de  Ben^vent ,  ou  Charles 
d'Anjou ,  frire  de  Louis  IX ,  d^fit  son 
comp^titeur  Mainfroy  (**) :  «  Les  Alle- 
mans  combattoient  avec  de  longues 
epees,  des  baches  et  des  massues,  n  ap- 
prochant  leurs  ennemis  que  de  la  lon- 
gueur de  Tepee ;  mais  nos  Francois  les 
joignant  d'aussi  pres  que  Tongle  est 
pres  de  la  chair,  les  per^oient  avec  leurs 

parmi  eux  tous  les  miles  qiii  depasseraient 
la  longueur  de  I'cpee  que  par  hasard  il  pop- 
tail.»  Gest.Dag,,  p.  58o;  Script,  rer.fr, 

(•)  Histoire  de  la  milice  iran^iise,  L  I, 
p.  4i3. 

(•*)  Cilee  par  Duchesne,  t  V. 
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eourtes  6p6eB,  »  Guillaume  de  INfangis , 
en  dikaivant  la  mime  bataille ,  se  sert 
de  termes  pres^ue  identi(]ues ,  et  par)e 
aossi  deb  petitea  ep^s  pointues  dont  les 
Francois  nrappaient  les  eanemis  au  d6- 
fadt  de  la  cuiraase. 

Gette  arme  ne  s'all^gea  et  ne  s'aljoD- 
gea  (fX*k  Fepduue  oh  Tarroure  de  fer 
plein  rempla^  la  cotte  de  mailles  (voy. 
ce  mot). 

Aus^l  longtempa  que  T^tat  de  trou- 
bles let  de  guerre  rut  permanent  en 
France,  T^pee  itesta  la  premiere  des 
armes  offensives ,  comme  le  beau  me  la 
premiere  des  armes  defensives.  On  la 
regarda ,  pendant  la  penilde  de  la  pbe- 
valerie,  comme  la  piece  principale  de 
Tarmemenf  d*honneur ;  et'm^me,  lors- 
que  les  chevaliers  es  lois  entr^rent  en 
lutte  avec  les  gentilshommes  de  race, 
elte  servit  a  distinguer  la  noblesse  feo- 
dale  de  la  noblesse  de  robe. 

Le  conn^table ,  aux  entries  des  rois, 
portait  Tep^  nue  devant  eux ;  le  grana 
icuyer  la  portait  en  fourreau ;  ennn ,  A 
la  cer^monie  du  sacre ,  elle  ^tait  d^po- 
a^e  sur  Tautel  ou  le  prince  venait  la 
prendre,  pour  marquer  qu'ii  regnait 
par  la  grdce  de  Dieu.  Le  gentilhomme 
aeul  la  nouvait  porter  de  tout  temps. 
Les  Serrs  n^^taient  autorises  k  en  fa  ire 
usage  que  pour  ddfendre  la  terre  de  |eur 
seigneur ;  nors  ce  cas ,  leur  epee  devai| 
se  rouiller  dans  le  fourreau.  On  lit  dans 
VOuiUlemerU  du  vilain,  opuscule  du 
treizi^me  si^le : 

Si  le  cooTient  amcr 
Por  la  terr*  faHcr.   . . . 
Avcc  lay  alt  ooochifc 
L'esp^  rni-ouill^t 
Puis  ait  con  ^eil  Mca 
A  la  paroy  iMtido  • 
A  ton  col  doit  pendre 
Par  la  terre  defleadre ,  etc. 

Au  quatorzieme  siecle,  les  nobles  cei- 
gnaient  deux  ^pto ,  une  de  chaq^e  c5t^, 
et  sans  doute  cea  deux  armes  etaienf 
de  dimension  diff^rente ;  T^pee  ^tait ,  a 
la  milme  ^poque ,  generalement  en 
usage  dans  leg  combats ,  et  telles  en 
etaient  les  diniensions  qu*il  rallait,  pour 
s'en  servir,  employer  les  deux  mains. 
Ces  6pto  resterent  en  usage  jusqu^au 
regne  de  Henri  IV.  Elles  s'appelaient 
alors  espadons  ou  estocades  (voyez  ces 
mots).  Le  6raotiemar,  ^p^  courte, 
semblable  k  cefle  du  treizidme  sitele. 


.reparut  sous  le  B^rtials;  mais  Fdft 
de  Tespadon  ne  cessa  pas  poor  eela, 
les  ^p^  de  cavalerie  sartoot,  qui  fur 
alors  substitu^  k  la  lance,  ^i 
d^uqe  grande  lourdegr. 

Cfe  fut  k  compter  de  Louis  Xin(|a 
adopta  r^p^  d*escrime.  Gette  fspec 
offert  de  grandes  variety  de  types :  i 
a  eu  alors  des  ^p^^  k  pfstotet,ii 
qutlle,  k  garde  ed  croix,  en  panier, 
grille  I  5  mis^ricorde,  k  demi-croi$et 
etc.  II  yen  a  eu  d*autres  en  spltule^fla 
boyantes,  a  Tespagnole,  k  la  suisse,  e 
C'est  aussi  aU  dix-septieme  siedcqw 
Ajreur  de  porter  r6p6e  en  tout  tem[ 
en  tons  lieUx ,  cohmeni^  sortout i\ 
giier  les  diverses  classes  de  la  sode 
Sous  Louis  X|y,  \ti  vagabonds,  l«i 
quais  mtoe,  en  Etaient  arnie$;aussil 
assassinats  tt  multipHafeot-ils  dans  I 
rues  de  Parfsd'urie  hiani^  effrayaul 
et  il  fallut  maint  arrit  du  t)arlemee 
mainte  ordonnance  rovale,  pbararr 
ter  le  desordre.  En  1^,  notamma 
un  H\i  defendit ,  sous  peine  de  3001 
vres  d*amende,  de  porter  dcs  6pces  dii 
les  rues,  a  moins  qu*on  ne  fut  geoti 
homnie ,  officier  de  la  hiafson  do  re| 
des  troupes  et  compagnies  d'ordonnan 
soldat  ties  gardes  tant  francaises  d 
suisses,  ou  pr^pos^  pour  rexecutioni 
ordres  de  justice.  Tout  autre  indifjj 
non  compris  dans  ces  exceptions  a 
vait,  en  entrant  en  ville,  denser  si 
^pee  entre  les  mains  de  son  bote. 

Ces  reglements  furent  assez  mal 
serves.  Les  professions civiles con  * 
rent  k  s'arroger  Ifc  port  de  TefH 
cette  confusion  dura  ju^qu'en  178! 
cette  derni^re  epoque ,  les  gardes ' 
caises  etaient  le  seul  corps  militai 
redt  consei'v^ ;  elle  n*6tait  plus  | 

Sar  rinfanterie  de  ligne  depuis  la  g 
e  1756.  Depuis  le  rfegne  de  Louis 
jusqu*en  1816,  les  ^pfe  d'unifont 
rent  k  tame  ^vasce  et  trcs-Diince 
les  nominait  cartels,  llepuis,  lesf< 
ont  ete  remplac^  par  des  6pees  pi 
Aujourd'bui ,  T^pee  n*est  plus  p 

3ue  par  les  ofQciers  g^n^raox,  par 
e  quelques  armes  sp^iales,  par 
de  quelques  corps  de  cavalerie  en  j 
tenue ,  enfln  par  quelques  fonctio 
res  civils,  tels  qiieies  conseillersd' 
les  prefets,  sous-pr^fets ,  ingeni 
etc.  Ce  n'est  plus,  militairemeat,  q 
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mmnt  de  salon ,  presque  motile  en 
Eenps  de  guerre. 

le  rouseed^artillenede  Paris  poss^de 
sbieurs  jp^s  de  piersoDnages  celebres. 
Ufiamard,  ou  epee  a  lame  ondoyante 
ie  Louis  XI,  est  remargiiable  par  une 
dngularit^  qui  caracterise  ce  prince : 
air  les  deux  cdtes  se  trouve  grav6  VJvi 
Haria.  Vij^  que  Francois  !•*  port^it 
ilabataille  de  Pavie  a  une  poign^e  en 
TDJx,  einaill6e  aved  des  ornements  en 
IT,  parmi  lestiuels  on  distingue  des  sa- 
linandres;sur  la  garde,  on  lit,  en  lettres 
MIees,  ce  passage  de  I'jfecrituret 
f^potenHam  in  brachio  suo.  On 
n&ser?3it  eett^  arme  d  Madrid ,  dan$ 
b  diambce  m^me  oil  le  roi  avalt  £t6 
tetfltu  prtsbphier.  En  1808,  Murat 
laot  ^ntre  daiis  la  capitale  espagnole , 
II  transportei*  solennellement  cette  re- 
fcueatipalals  occupy  par  P^at-  major 
fcncais;  puis  i!  I'envoya  en  France  (*). 

Im^otiX  ^tait  ceint  rtenri  IV,  le 
jMrae  ton  m^iriage  avec  Marie  qe  M6- 
ncis,  offre  une  polgn^e  richement  da- 
ftisquinee,  et  char^^  d'Inscriptioris 
rtlatives  auj  vicfoires  du  roi  sur  Ties  li- 
fers. U  jjime  est  incrustee  de  m^- 
billoQs  de  hacre,  ou  sont  graves  les 
Inue  signes  du  zpdiaque. 

5ous  ajouterons  que  I'^p6e  de  IVapo- 
wo.  leguee  par  lui  a  la  Prance ,  repose 
luintenant  sous  le  ddme  des  Invalides, 
^r  ie  cercueil  dii  plus  grand  capitaine 
K  t^-mps  modernes, 

.fcPERNAY  ,.  Sparnacum ,  rille  de 
Nennc  Champagne  ,  auj.  chef-lieu 
[e  sous-prefecture  du  d^partement  de 
^  ^larne.  Suivant  quelques  auteurs ,  le 

Jiier  nom  de  cette  vilie  fort  ancienne 
i^iquspperennes,  aqi  ne  serait  de- 
j*y  Sparnacum  que  vers  le  sixi^me 
F*.  Sous  Clovis,  elle  appartenait  h 
I". seigneur  gaujois  nomm6  Eulogius, 
piavendit  h  saint  Heml,  ^vSqued^ 
wms ,  raoyerinant  5,000  Ijvres  pesant 
gfpent.  Sairi^  Remi ,  en  niourant ,  1^ 
g"a  a  I'eglis^  de  Reims  ,  qui  la  pos- 
W3jus(ju*au  regtie  de  Hugues  Capet. 
I  cette  epoqUe ,  eile  lui  fbt  enlev^e  paf 

(*>  (>Q  racoDte  qu'un  Espagnol  montrant 
^orgoeil  cetie  epee  a  un  Francis ,  el  luf 
N»jJaDt  si ,  en  Fraace ,  on  pouvait  uion- 
^  "0  pareil  tropbee ,  en  re^ut  cette  re- 
^: « On  ne  prend  pas  les  rois  ou  ils  ne 
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les  comtes  de  Champagne.  Mais  dans 
rinterralle  elle  avait  ^e  prise  plusieurs 
fois.  AinsI,  en  638,  Childeb^rt  s'en  6tait 
empar^ ,  et  en  avait  fait  massaerer  les 
•habitants ;  Fr6d^onde  Tiivait  prise  et 
pi  1  lee  en  598. 

Bans  le  nenvi^me  si^le,  Ion  de  Tin- 
vasion  des  Normands ,  Hincmar  s'y  r^ 
fugia  avec  les  tr^rs  de  l*ard)evteh6 
de  Reims  et  le  corps  de  saint  Remi. 
Francois  I*'  y  fit  mettre  le  fou  en  1544, 
lors  de  Pinvasion  des  Imperiaux ,  pour 
em  prober  que  Cbarles-Qumt  ns  s*empa- 
rSC  dds  approvlsionnements  qui  1 6taient 
ra^sembles ;  mais  il  la  Ot  rebitir  a  la 
najx ,  et  lui  accorda  divers  privil^es. 
Devenue  partie  Int^grante  do  domaine 
royal ,  itpernay  fit  partie  du  douaire  de 
Marfe  Stuart ,  en  ril^me  temps  que  la 
Touraine  et  le  Poitou.  Le  president 
Bertin  ()e  Rocheret ,  dans  ses  savantes 
et  cUrieuses  recherches,'le  dit  expres- 
s^m^nt.  II  ajoutei  que  cette  ville  fut  ven- 
due en  1569  pour  payer  la  rancon  de 
rinfortun^e  princesse. 

Les  calvini{$tfs  s'en  empar^rent  aprte 
une  vigouretise  d6fense  en  1588.  Peti  de 
temps  apres ,  elle  fut  reprise  |)ar  le  due 
de  Guise ,  qui  y  mit  une  garnison ,  la- 
quelle  fut  chass6e  par  les  habitants  en 
1588.  Les  ligueurs  s'en  empar^rent  de 
nouveau  en  1592 ;  mais  Henri  lY  la  re- 
prit  la  m^me  ann^e,  apres  un  si^e  Ou  i! 
perdit  un  de  ses  serviteurs  les  plus  d4- 
you^s ,  un  de  ses  meiileurs  gen^^aux , 
le  marechal  de  Biron ,  qui  eut  la  t6te 
emport^e  par  un  boulet  en  faisant  une 
reconnaissance.  Le  parti  du  prince  de 
Cond^  Toccupa  de  1615  b  1619.  Le 
comte  de  Solssons  s'en  empara  en  1684, 
et  Louis  Xni  la  reprit  Fannie  suivante. 
Enfin,  en  1642,  elle  fut  donnee  aU  due 
de  Bouillon  eh  ^change  du  comt^  de  Se- 
dan, et,  jointe  a  Clmtenu-Thierr}^,  elle 
recut  le  tttrt  de  duche. 

Kpernay  etait  autrefois  ehef-4ieu  d'une 
election  et  d'un  bailliage;  elle  podsMe 
aujourd'hui  des  tribunaux  de  premiere 
instan(!ie  et  de  commerce ,  un  coll6ge 
communal,  une  biblioth^ue  publique 
de  10,000  volumes,  et  Ton  y  eompte 
5,318  habitants. 

fipERNON,  A'aparwo,  Eiparloy  pe- 
tite ville  de  Tancien  pays  mantais,  dans 
lile-de- France ,  aujdurd'hui  du  d^par- 
tement  d'Eure-et-Loir ,  urondissemenl 
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de  Cliartres.  G'^tait  autrefois  une  place 
forte  entour^e  de  murs  et  oeinte  de  fos- 
8i&.  Elle  ^taii  d^fendue  par  un  chateau 
bonstruit,  a  oe  que  Ton  presume,  sous 
Hugues  Capet,  et  dont  les  Anglais 
sVmparerent  sous  Charles  VI. 

Le  premier  nom  d'^pemon  fut  Au- 
trisL  On  lisait  autrefois  sur  Tune  des 
portes  de  la  ville  Tinscription  suivante, 
trac^e  en  caractdres  gothiques  : 

Autrigt  fut  jadis  mon  nom , 
A  pi'esent  on  me  nomme  EspieiremonL 

£pernon,  qui  avait  le  titreda  baron* 
nie,  fut  6r\^e  par  Henri  III,  en  1582  , 
en  duch6-pairie  en  faveur  de  Nogaret , 
son  favori.  Ce  duch^  passa ,  en  1661 , 
dans  la  famille  de  Goth  deRouillac, 
puis  success! vement  dans  les  niaisons 
d*Antin  et  de  Noailles.  On  coinpte  au- 
jourd*hui  a  £pernon  1,559  habitants. 

£pEBNON  (Jean-Louis  de  Nogaret 
de  la  f^alette,  due  d*)  naquit  en  1554 
d*une  famille  noble  des  environs  de 
Toulouse.  II  commenga  sa  carriere  mi- 
litaire  en  1573,  au  siege  de  laRocbelle, 
parmi  les  seigneurs  attach^  a  la  per- 
sonne  du  due  d'Anjou ,  suivlt  ensuite  le 
roi  de  Navarre  dans  sa  retraite  loin  de 
la  oour,  puis  serepentit  de  cette  demar- 
che et  reparut  k  la  cour ,  ou  il  avait  eu 
soin  de  se  manager  des  protecteurs.  Sa 
belle  figure  fixa  l^tteution  de  Henri  III, 
qui  lui  fit  partager  Findigne  faveur  des 
Caylus,  des  Maugiron  et  aes  Joyeuse. 

CaunwiU  de  la  P^alette  (c*^tait  le  nom 
que  portait  alors  le  nouveau  mignon) 
entra  Fun  des  premiers  dans  la  iigue 
dont  Taneantissement  des  protestants 
etait  le  pr^texte.  II  se  distingua  en  1577- 
5  la  prise  de  Chartres  et  au  si^e  d*Is- 
soire ,  et  fut  bless6  en  1580  au  si^ge  de 
la  F^re.  Ce  fut  le  courage  dont  il  fit 
preuve  dans  ces  circonstances  qui  lui 
valut  surtout  Taffection  du  roi ,  a  vide 
d'^motions  et  enthou^iaste  de  la  valeur. 
Henri  le  combla  d*honneurs  et  de  ri- 
chesses ,  en  cherchant  n^anmoins  k  te- 
nir  la  balance  egale  entre  lui  et  son  au- 
tre favori ,  Joyeuse.  «  Le  mardi  27  no- 
vembre  1681 ,  dit  Tl^toile ,  la  Valette 
Vint  au  parlement,  oil  furent  en  sa  pr^ 
sence  enti^rinto  les  lettres  d'^rection 
de  sa  chdtellenie  d*£pernon ,  que  ie  roi 
avoit  achetee  pour  lui  du  roi  de  Na- 
varre ,  en  duch^-pairie  :  portoieut,  les- 


dites  lettres ,  qa*en  consideration  de  ce 
que  la  Valette  devoit  6tre  beau-frere  do 
roi ,  il  prMderoit  tons  autres  dues  et 
pairs  apr^  les  princes  et  le  due  de 
Joyeuse.  »  En  enet ,  la  main  de  Chris- 
tine, la  derniere  des  sreurs  dela  reine, 
etait  destinee  au  due  d'l^pernoo ;  et  ceiit 
princesse  etant  trop  jeune  pour  ^tre  roa- 
ri^e  imm^diatement ,  on ,  donna  d'a- 
vance  au  migqon  les  300,000  ecus  qui 
lui  etaient  promis  pour  sa  dot.  Au  mi- 
lieu de  la  desorganisation  du  royaume, 
les  deux  favoris  exercerent  tout  ce  qui 
restait  de  popvoir  k  Henri  HI.  Tous  les 
revenus  de  la  couronne  ailaient  s*en- 

Souffrer  dans  de  folles  orgies  et  daos 
e  scandaleuses  largesses.  En  peu  d'an- 
nees ,  Tavide  d*£pernon  r^unit  au  gou- 
vernement  des  Trois-fevlches  ceux  da 
Boulonnais  ,  de  TAngoumots ,  de  la 
Saintonge,  de  TAunis,  de  la  TouraiMt 
de  FAnjou  et  de  la  Normandie ;  enfin  il 
succeda  a  Strozzi  dans  la  charge  impor- 
tante  de  colonel  general  de  I'lnfanterie, 
qui  fut  erigee  pour  lui  en  charge  de  U 
couronne  (1584). 

Lorsque  les  projets  de  la  Iigue  com- 
mencerent  a  efrrayer  le  parti  des  polii 
tiques  et  le  roi ,  ce  fiit  d*Epernoo  qui 
fiit  charge  de  negocier  une  alliance  avec 
le  roi  de  Navarre.  Vivement  attaq-j« 
lui-m^me  par  les  Guises  et  par  la  ligue^ 
il  esperait  trouver  dans  ce  prince  uo 
puissant  alli^;  mais  sa  mission  n>u^ 
aucun  succes ,  et  il  dut  marrher  eii 
1586  centre  les  huguenots  de  la  Pro- 
vence, a  la  tete  d*une  arib6e  de  17.00C 
hommes.  L^ann^e  suivante,  il  disperse 
a  Gien  et  ^  Chdtillon-sur-Loire  un  fas' 
semblement  de  ligueurs. 

La  mort  ou  la  disgrace  de  tous  ki 
autres  mignons  de  Henri  HI  reodit,  i 
cette  epoque,  le  due  d*£pernon  seu 
inaitre  de  la  faveur  de  ce  prince ,  qu: 
lui  donna  en  1588  le  gouvernemrnt  d< 
Normandie,  le  plus  considerable  M 
royaume ,  et  la  charge  de  grand  amirjl 
Mais  s'il  montrait  dfes  talents  que  Tov 
trouve  rarement  dans  un  favon ,  d*ui^ 
autre  c6te,  il  usait  des  bienfatts  de  soi 
maltre  avec  une  hauteur  qui  provoquail 
centre  lui  des  ressentiments  univeriels 
Tous  les  efforts  des  ligueurs  et  de  Guisn 
se  dirigerent  bientdt  contre  lui ,  et  hi 
r^ussirent  enfin  a  le  renverser.  II  a^-aij 
d*ailleurs  lui-m^me  fatigue  le  roi  par « 
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Intear  et'par  son  avidM;  il  lai  avait 
liit  ngretter  de  s'^tire  exposd  i  taut 
(Plmpopalarite  pour  un  homme  dont  il 
poQvaitse  passer.  Peu  desemainesaprte 
reotree  triomphale  du  favori  h  Rouen, 
Henri  lui  retira  une  grande  partie  de  ses 
(lignites ,  et  I'exila  a  Loches  pres  d*An- 
eouidme.  Le  due  6«  croyait  en  sdrete 
dans  cette  demiere  vitle,  qaand ,  le  10 
aoDt  1588,  le  ma  ire,  avee  une  troupe  de 
feoatiques  ligueurs,  Tint  Tassi^er  dans 
£on  chateau  pour  s'assurer  de  sa  per- 
Boane,  et  ce  fut  ^  griand^peine  qu*il 
^ppa  k  ce  danger. 

L'aon^suivante ,  Henri  III,  qui  Te- 
oaitdesedebarrasser  par  un  assassinat 
delacraiote  que  lui  inspirait  le  due  de 
Guise,  se  trouvait  h  Blois  et  semblait 
SToir  oubli^  le  due  d'£pemon.  Cepen- 
daDt  le  premier  renfort  qu'il  re^ut  fut 
QD  corps  de  1,600  arquebusiers  a  che- 
val,de  600  fantassins  et  de  120  gentils- 
iwinmes,  que  son  ancien  mignon  lui 
aorora.  Un  service  aussi  important  r6- 
ooDciiia  le  roi  avec  le  favori. 

Apres  la  mort  de  ce  prince ,  d*£per- 
Don  refiisa  de  signer  I'acte  par  lequel 
QQ  grand  nombre  de  seigneurs  promi- 
Rnt  de  reconnattre  Henri  IV  des  qu*il 
seseraitconverti  au  catholicisme.  11  s'en 
retouma  dans  son  gouvernement  d' An- 
pl^me,  emmenant  un  corps  de  trou- 
pes considerable,  au  moment  oh  le  roi 
tt  arait  le  plus  grand  besoin.  N^nmoins 
^  Bearoais  lui  pardonna ,  et  lui  laissa 
^  gouvernement  de  Provence.  Mais  le 
doc  laissa  bientdt  deviner  qu'il  songeait 
Kaucoapmoins  a  faire  reconnattre  rau- 
^te  de  Henri  dans  cette  province  qa'k 
^}'  cr^r  iui-m£me  une  souverainet^  in- 
dtpeodante.  Cruel  jusqu'a  la  ferocity  en- 
11^  tes  vaincus,  orgueilleux  avec  la  no- 
^^,  impitoyable  pour  le  peuple,  il  ne 
K  roaintint  pas  longtemps.  Le  mar^ 
^1  de  Lesdigui^res ,  envoye  par  le  roi 
^ntre  lui ,  organisa  une  revolte  g6n^- 
f^le;  Tambitieax  seigneur  fut  d&lar^ 
cnaeini  public,  et  tous  les  partis  se 
reunirent  contre  lui.  II  avait  pourtant 
|^uv6  moyen  de  r^unir  une  arm^ ,  et 
K  cootinuer  les  hostility  contre  Lesdi- 
Suieres;  et  Guise  ayant  M  ensuite  en- 
roye  contre  lui ,  avec  la  promesse  que 
■^  gouvernement  de  la  province  lui  se- 
^t  donn6,  d*£pernon ,  somm^  de  $or- 
^f  de  sa  province ,  repondit  a  la  me- 


nace (|u'oo  lui  fit ,  que  le  roi  vieDdrait 
Ten  tirer  lui^ntoe  :  «  Avant  d*aban- 
c  donner  une  contr^  quej'ai  d^fendue 
«  au  prix  du  sang  de  mes  amis ,  de  mes 
«  parents  et  du  mien  propre,  je  jouerai 
«  quitte  ou  double,  je  me  jetterai  entre 
«  les  bras  du  Savoyard ,  de  TEspagnoI , 
«  du  diable  m£me ,  et  quand  je  n'en 
«  pourrai  plus,  sur  mon  ^p^e...  Si  le  roi 
«  vient  en  person  ne,  je  lui  servirai  de 
«  fourrier ,  non  pour  marquer ,  mais 
«  pour  brdler  tpus  les  logis  de  son  pas- 
«  sage.  »  Cette  r^ponse  du  due  n'etait 
pas  une  vaine  menace.  D^vou^  au  sou- 
venir de  Henri  III ,  et  zel^  cathoiique, 
il  avait  peu  de  consideration  pour  le  roi, 
et  ne  se  sentait  aucun  scrupule  de  por- 
ter les  armes  contre  lui.  En  effet,  le  10 
novembre  1595,  il  conclut  un  traits  avec 
Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  et  s'enga- 

i^ea  a  faire  pour  le  compte  de  ce  prinoa 
a  guerre  au  roi  et  aux  beretiques  de 
France.  Mais  H  etait  tellement  odieux 
h  tout  le  pays  ,  quMl  lui  fallut  bientdl 
battre  en  retraite  devant  Guise  et  faire 
sa  sou  mission. 

Quelques  ann^es  plus  tard,  le  roi 
lui  rendit  diverses  fonctions;  mais 
comme  il  voyait  en  lui  un  representant 
du  |)arti  espagnol ,  un  serviteur  qui  ne 
8*etait  jamais  soumis  franchement,  il  ne 
I'associa  k  aucun  de  ses  grands  projets. 
II  projetait  m^me,  lorsqu'il  fut  assas- 
sine ,  de  lui  dter  sa  charge  de  colonel 
general  de  Tinfanterie. 

Ici  commence,  dans  la  vie  de  d*Eper* 
non,  une nou veil ep^riode;  sa  puissance, 
fondle  peut-^tre  sur  un  crime,  va  briller 
encore  d'un  grand  ^clat. 

On  sait  quMl  etait  a  c6ti  de  Henri  IV 
lorsque  ce  prince  fut  assassin^  par  Ra- 
vaillac,  ancien  mattre  d'ecole  k  Angou- 
r^me.  Dans  ce  moment  d'effroi ,  d'lfeper- 
non  couvrit  le  roi  de  son  manteau ,  en 
s'^criant  qu'il  etait  seulement  blesse, 
ferma  la  voiture,  et  fit  ramener  le  corps 
au  Louvre.  Aussitdt  il  s'empara  de  toute 
Tautorite  royale  ,  et  Texer^a  comme 
sienne.  Le  lendemain  du  meurtre,  il  fit 
assembler  le  narlement ,  et  entrant  par 
une  porte  interieure,  en  pourpoint  et  la 
main  sur  son  ep^e :  «  Elle  est  encore  dans 
«  le  fourreau  cette  ep^e ,  dit-il ,  mais  il 
«  f audra  qu'elle  en  sorte  si  Ton  n'accorde 
«  pas  a  rinstant  la  regence  a  la  reine 
«  mere. »  Le  due  de  Guise  entra  par  U 
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inlme  porte,  et  fit  une  deroasde  «ein« 
blable.  Le  parlement  ab&f^  M,  oMant 
k  une  influence  violente,  pronon^  aibsi 
8ur  une  matiera  qui  n*6tait  pas  de  la 
oomp^tence. 

Gnacun  6t^}t  plejn  de  tarreurs  et  de 
regrets ;  mais  le  sbup^on  se  rtidlait  auski 
a  ces  sentinienti.  On  ie  demanda'si 
ceuxqui  profltaientducrimen'eh  ayaient 
pas  ete  lea  auteurs.  L'Espagne  se  trou- 
vait  d^livr^p  d*un  grand  danger;  Marie 
de  IVfedicis  i^tait  Espagnole  de  oceur,  et 
d*£pernon  passait  ppiir  le  repr^entant 
de  ia  politique  tenagnole ;  il  aavait  que 
sa  peraonne  ii'etait  p^s  agr^able  au  roi, 
et  giie  Hen]ri  pariajt  souvent  de  lui  avee 
irritation  et  avec  m6pris.  Sa  mtooire 
d-a  f^u  6tre  juStifi^  du  aoup^n  de  com- 
plicity du  crime. 

La  i'eine  reconout  Timportlint  service 
que  lui  avait  rendu  Tanoieo  mignon  de 
Henri  III,  en  le  confirmant  dans  sesan* 
otennes  dignitjte  et  en.lui  en  docordant 
de  nouvellfes:  II  dlait  ordinaifement  au 
Louvre  aocodipagni§  de  7  a  SOOgentils* 
hommes.  Gomme  le  capitainede  la  porta 
refusait  pn  jour  de  Vy  laisser  entrer  en  car- 
Tosse,  droit  qui  etait  r^rve  aux  seols 
enfants  de  France  et  au  premier  prince 
du  sang ,  il  Gt  donner  des  cqups  de  bd* 
ton  a  cet  officier.  Cette  bumeur  bau- 
taine ,  irascible «  qui  entretenait  la  di- 
vision a  la  cour«  et  perp(§tuait  les  intri- 
gues, fit  enfin  baisser  son  cr^it  Eii 
1618 ,  il  se  trouvait  a  Saint-Gfermaln 
TAuxerrois  le  jour  de  PAques ,  lorsque 
voyant  avec  d^plaisir  le  ganle  des  sceaux 
prendre  place  avaot  les  dues  et  pairs , 
il  le  saisit  ruderoent  par  le  bras ,  et  le 
oontraignit  a  se  retirer.  II  en  resulta  Une 
querellequi  Tobligea  enfin  de  partir  pour 
son  gouvernement  de  Mets« 

Mdis  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
menses  contra  Luynes,  le  nouveau  fa- 
yori ,  et  ce  fut  lui  qui  en  personne  vint 
preparer  Tevasion  de  Marie,  exil^  k 
Blois,  et  qui  dicta  les  conditions  de  la 
paix  sign^  k  Angoul^me  entre  elle  et  la 
roi.  La  baine  qu'il  portait  k  Ricbelieu 
remp4cba  cependant  de  r^venir  ensuite 
k  la  cour ;  mais  en  dedommagement  de 
la  dignity  de  conn^table  qu*iT  esperait 
Qbtenir,  et  des  gouveroements  deSain- 
tonge  et  d'Angoumois,  il  pbtint  he  gou- 
vernement  de  la  Guienne',  qui  jusqu'a- 
Iprs  avait  at^  r^s^rv^  aux  princes  du 


sang.  LI,  ft  sa  fit  da  noavaapx  euMinii 
du  periemant  et  de  rardteviqoe  da  Bor- 
deaux ,  d'Eaoodbleaux  de  Soardis.  Le 
pr^at  et  le  gouvemeur  eohaDg^rent  lei 
coups  de  canne  at  \ti  excohamanieatiimif 
jusqu*a  ce  que  la  roi ,  instriiit  de  ce  acsn- 
dale,dtaau  dudraierdtisdSsBScbarKfs, 
Taxila  k  Coutras ,  et  Fobllcea  enfin  tf c- 
orlre  une  latt|re  d'excoses  it Tarchev^ue, 
et  d*^oouter  k  genoux  la  r^primiuide  sb- 
ykre  qua  la  preiat  lui  fit  avant  da  Tsb- 
80u4ra« 

La  chagrin  qua  lui  causa  eette  humi- 
liation ,  et  celui  qu*il  reasentit  de  k  mort 
da  depx  dte  ses  flls ,  le  dub  de  Candile 
at  la  cardinal  de  la  Valetta,  alaerferent 
sa  sant^  et  6puiserent  ses  forces.  II  moo* 
rut  k  Loches  en  1642 ;  son  corps  fat  in- 
hume dans  la  chapelle  du  cMteau  de 
Gadiilac-sur-Ga'roiine.  Voyaz «  pour  n 
faniille ,  I'article  NoGiiBt.  Sa  vie  a  etc 
4crita  par  Girard,  son  secr^telre.  Eile 
a  M  imprimto  a  Paris,  lfi&6,  in-fi)]io, 
1780,  in-4'',  et  4  vol.  in-11. 

EpEBon.  Durint  la  moyen  Ige,  il 
n'atait  permis  qfj*aux  chevaliafs  d'avoir 
des  ^i^roDS  dords ;  oeux  dts  toiyers  oe 
pouvaiipnt  £tra  qu^cin  argent*  La  mode 
proline  de  cette  pi^  d'^uipemcnt 
s'tolt  mime  introduite  AkB  le  nauvieme 
sitele  dans  le  haut  clerg^,  et  no  oondle 
avait  dfi ,  en  816,  rintardire  aux  eods- 
siastiques.  Les  ^perons  teietit  si  bien 
regards  comma  un  symbol!  d'indepen- 
dance  et  de  pouvoir,  'qu*uo  baroo ,  prd- 
tant  bommage  k  son  suzerain,  teit  teou 
de  lbs  abanqonner  ^n  signk  de  vasse- 
lage.  Une  des  principaies  6Mo|ooies  de 
rarmeroent  du  chevalier  oohsistait  i 
ebausser  les  i^perons  a  TaspirAnt ;  de  la 
la  proverbe  Gagner  s^  hiirau.  Enfin, 
une  des  formality  de  la  degradation 
^tait  de  trencher  les  Ipermis  du  con- 
damn^  Sur  un  fumier.  Das  Iperoos 
d'honneur  r^compensalant  aonvent  la 
valeur  guerriere. 

Suivant  certain^  coutumaB»  le  vassal 
donnait  i|  son  seigneur  una  paire  d*epe- 
rons  pour  droit  de  relief  et  tachat.  L«a 
^perohs  servaient  aussi  da  aigoe  d'in- 
vestiture.  Au  sacre  du  roi ,  un  des  pairs 
portait  les  ^peronst  comnH  d'autres  la 
couronne,  ranneau,  etc. 

£fBB0NiiiBBS.  La  corparatiofi  4e9 
Iperonniers,  apres  avoir  m  longtempa 
uoia  k  cella  dca  salliers-lemufrSf  aa  fut 
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listraite  en  1578,  et  re^ut  alors  des 
statuts  particuliers.  Elle  subsista  jus- 
9u*a  I'epoque  de  la  suppressioa  des  ju- 
nodes  et  des  maftrises. 
I    LPERONS  (jouroee  des).  Cest  1p  nom 
que  ToQ  a  donn^  a  la  bataille  de  Guine- 
iate,  livree  et  perdue  par  les  Fran^ai^ , 
le  16  aotlt   1513 ,  centre  Tempereur 
llaiimjlien  et  HeDri  VIII,  auxquels  ils 
avaieot  youIu  hire  lever  le  si^ge  de  Te- 
rouanne.   Les  habitants  de  cette  ville 
oianquaDt  de  vivres  et  de  munitions, 
Ijouis  XII  cbargea  le  sire  de  Piennes  et 
le  due  de  Longueville  de  faire  passer 
quelgues  secours  k  la  garnison.  «  Ces 
ofRciers  resolurent  de  porter,  le  16 
aoilt,  1,400  gendarmes  sur  les  hauteurs 
de  Guio^ate ,  pour  attirer  de  ce  coii 
fattentioQ  des  ennemis,  tandis  aue  Fon- 
trailles,  avec  ses  cbevau-le;^prs  albanals, 
s'approcherait  rapidement,  par  un  autre 
cote,  des  foss^  de  la  ville,  aans  lesquels 
cfaaque  cavalier  jetterait  la  charge  qu'il 
portait  sur  le  ecu  de  son  cheval ,  et 
consistant  en  pore  sale  et  en  barils  de 
poudre.  Les  Albanais  r^ussirent  k  jeter 
teurs  munitions  dans  les  fdss6s;  mafs 
les  geodamies  qui  s'etaient  dirig^  sur 
Guinegate ,  en  arrivant  sur  la  hauteur , 
Mrent  derriere  eux  10,000  archers  an- 
glais, 4,000  landsknechts  et  huit  pieces 
d'artillerie.  Maximilien  avail  ^t^  avert! 
par  des  espions  de  leur  marche ,  et  les 
arait   pr<§venus.  Les  soldats  francais 
>avaient  qu'ils  etaient  veiius  pour  atti- 
rer  Tatteotion  de  Tennemi ,  non  pour 
combattre.  D^ailleurs ,  leurs  cnpitaines 
commanderent  aussitdt  la  retraite.  Or, 
un  mouvement  retrograde  en  presence 
de  Pennemi  trouble  presaue  to u  jours 
les  soldats ;  ils  doublerent  it  pas ;  bien- 
U3t  ils  prireot  le  galop,  et  se  jet^rent 
en  desordre  sur  une  arri^re-garde  de 
i*jvalerie  que  commandafent  Longue- 
nlie  et  la  Palisse.  Malgre  les  efforts  de 
ceux-ci ,  ils  la  renverserent,  et  contl- 
nuereiit  a  fuir  jiisau'a  Blangy,  ou  ^tait 
riufanterie.  Pcu  s  en  fallut  que  celle-cl 
ne  tldt  a  son  tour  entratnee  tout  entiere 
djns   la  d^route.  Quelques  capitaines 
Hrent  t^te,  avec  une  poign6e  de  soldats, 
a  la  cavalerie  allemande  qui  poursuivait 
)es  fuvards.  Leur  vaillance  sauva  Tar- 
mee  fran9aise;  mais  ce  fut  a  leurs  d^- 
pens,  car  presqae  tous  furent  fails  pri- 


sonniers,  entre  autres  Longueville,  la 
Palisse ,  Bayard ,  la  Favette ,  Clermont 
d'Anjou  et  Bussy  d^Am'boise  (*).  » 

Telle  fut  la  oataille  a  laquelle  les 
historiens  Strangers  ont  donn^  assez 
legerement  le  nom  de  Joum^e  des  epe- 
ronSy  parce  que,  disaient-ils,  les  6perons 
Etaient  la  seule  arme  dont  la  gendar- 
merie y  eQt  fait  usage. 

Les  troupes  franchises  o*avaient  pas 
H6  envo^ees  pour  livrer  b&taille ,  mats 

f>our  ravitailler  une  ville  dssi^^e;  II 
eur  avbit  6te  recommand^  de  seborner 
a  rempllr  leur  mission  sans  combattre, 
et  de  se  retil'er,  dans  te  cas  ou  eltes 
rencontreraient  Fennemi  en  iiombi*e 
siip^rieur.  Ce  fut  pour  ob^ir  It  cet  ordre 
que  la  gendarmerie  battit  en  retraite , 
aussitot  qu^elle  vit  le  grand  nombre  d^ 
combattants  que  TempereUr  avait  fait 
embusquer.  Seulement,  la  retraite  s'ex6- 
cuta  avec  une  precipitation  qui  la  trans- 
forma  en  une  d^route  r^elle.  Ces  details 
sont  consignes ,  ainsi  que  d*autres  non 
moins  int^ressants ,  dans  la  TYSS' 
joyeuse  et  plaisante  hisioire  du  sH- 
gneur  Bayard,  composie  par  le  Loyal 
senHteur,  ln-'4o,  1616.  M.  deFdrtia, 

3ui  a  reproduit,  en  1825,  le  ebapitre 
u  JLoya/ x^m^etfT  raeontant  lajourn6e 
de  Gumegate,  a  fait  connaftre  en  m^me 
temps  un  poeme  Italien  €cnt  immedia- 
lenient  apres  la  bataille,  par  Pietro 
Aretino,  sur  Tordre  de  D^on  X,  Tiosti- 
gateur  de  cette  guerre  (*•). 

On  a  donn^  atissi  le  horn  de  Joumie 
des  iperoni  a  la  bataille  de  Courtrai, 
livree  en  1802.  (Voy.  COubtbai.) 

£piC  ou  £ipY ,  nom  que  Ton  donnait 
k  lin  ordre  militaire  fond^,  au  quin- 
zt^me  sitele,  par  Francois  V ,  due  de 
Bretagne,  et  dont  Tinsigne  ^tait  liH  col- 
lier d'or  en  forme  de  couroAine  d*6pis , 
auquel  pendait  une  hermine,  avec  la  de^ 
vike  :  A  ma  Die. 

CpicBNSis  PAGtJSf  ancien  canton  de 
Norfnandie,  dont  le  cheMieu  ^tait  Suri, 
aulourd'hui  dans  le  d^partement  de 
rOrne. 

l^ptcBs.  Ce  mot ,  que  I'on  trouve  si 

(*)  Sismondi,  Hist  des  Francais,  t.  XY, 
p.  643. 

(••)  Voyez  Nouvelle  Edition  ttun  poimt 
sur  (a  joumie  de  Guinegate ,  in-4«  de  al 
nages ,  par  M.  de  Fortia. 
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souvent  dans  nos  fabliaui,  dans  nos 
anciennes  histoires ,  y  designe  ordinai- 
rement  des  aromates  conGts ,  sorte  de 
friandises  qui  fut*,  comme  on  sait,  de 
tout  temps  fort  recherciiee  par  nos 
p^res.  a  Apr^  les  viandes,  disent  les 
Triomphes  de  la  noble  dame,  on  sert 
chez  les  riches  ^  pour  faire  la  digestion, 
de  Tanis ,  du  fenouil  et  de  la  coriandre 
confits  au  sucre.  »  Uauteur  de  tile 
de$  Hermaphrodites  fait  la  m^me  re- 
marque  dans  sa  peinture  des  rooeurs 
de  la  cour  de  Henri  III.  Get  usage, 
d*ailleurs,  ^tait  general,  et  Pasquier, 
dans  ses  Recherches ,  nous  le  repr^- 
sente  comme  pratiqu^  encore  de  son 
temps,  ^  Paris,  dans  les  repas  de  corps 
de  la  Faculty  de  th^ologie.  On  disait : 
apri$  le  vin  et  les  ipicesy  pour  dire  : 
apris  le  diner.  On  mangeait  m^me  des 
Apices  entre  les  repas,  pour  stimuler 
I'estomac;  seulement ,  les  bourgeois  et 
le  peuple  en  usaient  sans  leur  avoir  fait 
suoir  auparavant  des  preparations  dis- 
pendieuses.  L'usage  en  etait  si  commun, 

Sue  les  casuistes  agit^rent  la  question 
e  savoir  si  Ton  rompait  le  jeune  en 
mangeant'des  Apices;  la  plupart  se  pro 
noncerent  pour  la  n^ative. 

Ces  Apices,  d'ailleurs,  ^taient  fort 
cfaeres ;  on  pent  en  voir  la  preuve  dans 
le  vieux  proverbe :  cher  comme  poivre. 
Cette  denr^e  surtout  etait  si  estim^ , 
que  le  prieur  de  Notre-Dame  de  Semur, 
en  affranchissant  les  serfs  de  ses  terres, 
86  r^servait  toujours ,  comme  prix  an- 
nuel de  Taffranchissement,  une  livre  de 
poivre.  Le  chapitre  de  Saint-Vincent 
de  Chdlons  en  exigeait,  en  1290,  un 
quarteron  de  chaque  marchand  d'^pices 
en  detail.  La  livre  valait  deux  marcs 
d'argent  (plus  de  100  fr.). 

On  ne  s'etonnera  pas,  apres  cefa, 
que  les  epices  fussent  regardees  comme 
un  present  honorable  et  digne  d'etre  of- 
fert  par  les  municipality  aux  gouver- 
neurs  et  aux  rois ,  lorsqu'ils  uisaient 
leur  entree  dans  les  villes. 

G*etait  surtout  aux  juges  et  aux  ma- 
gistrats  que  Ton  faisait  ces  sortes  de 
presents,  soit  pour  les  remercier,  soit 
pour  se  les  rendre  favorables.  Bientdt , 
les  plaideurs  chercherent  k  se  surpasser 
les  uns  les  autres  en  generosite,  et  la 
justice  sembla  ^tre  rendue  au  plus  of- 
frant   et  dernier  encberisseur.   Saint 


Louis  fut  enfin  oblige,  pourrem^dier 
aux  nbus  qu'engendrait  une  pareille 
coutume,  de  defendre  aux  juges  de  it- 
cevoir  pour  plus  de  10  sous  d'^pices 
par  seiiiaine;  Philippe  le  Bel  leur  d^- 
fendit  m^me  d*en  accepter  aa  deia  de  ce 
quails  pouvaient  en  consommer  jour- 
nellement  dans  leur  maison  sans  gaspiK 


Enfin ,  au  lieu  de  bonbons ,  les  ma- 
gistrats  trouverent  plus  commode  de 
recevoir  de  Targent ;  et  ce  qui  etait  d'a- 
bord  un  don  volontaire  Gnit  par  hn 
exig^  comme  un  droit  qui  oonserva  te 
nom  6*epices.  Divers  registres  du  par- 
lemeiit  temoignentque  les  contestations 
restaient  souvent  sans  solution,  tant 
que  les  Apices  n'^taient  pas  pay6es.  On 
y  lit  en  marge  cette  mention  curieuse  : 
JVon  deUberetur ,  donee  solvantur  spe- 
cies. La  revolution  put  seule  mettre  un 
terme  aux  abus  r&ultant  d*uQ  pareil 
usage. 

On  connaft  le  quatrain  qui  counit 
tout  Paris  lors  de  IMncendie  da  Palais 
de  Justice : 

Ce  fnt  eertes  «n  triala  jca 
Quand  k  Parif  dame  Joatice , 
Pour  aTotr  trop  man^  d'epire 
Se  tnit  le  palaia  tout  ea  feu. 

£piGiERS.  Le  commerce  de  cette 
corporation  n'etait  pas  tout  k  fait,  au- 
trefois, ce  qu*il  est  de  nos  jours.  Le 
corps  des  epiciers  etait  partage  en  apo- 
thicaires  et  epiciers ,  et  ces  derniers  eo 
droguistes,  confituriers  et  driers;  ooy 
coinprit  m^me,  jusqu*au  quinzieme  sie- 
cle,  les  sauciers  et  les  chandeliers.  La 
deux  divisions  de  rapothieairerie  et  de 
Tepicerie,  bien  que  se  querellant  soureiit 
pour  leurs  specialites  et  leurs  droits  de 
preseance,  avaient  les  m^mes  maitres 
et  gardes-inspecteurs ,  et  ^talent  regies 
par  les  m^mes  statuts.  Pour  ^treadmis 
dans  cette  corporation,  qui  formait  Tud 
des  six  corps  marchands  de  la  capitaje, 
et  prenait  rang  apres  les  drapicrs  (*). 
il  fallait  payer  un  droit  de  reception 
de  800  livres ,  dtre  Franqais  ou  natura- 
lise, et  avoir  fait  trois  ans  dccompa- 
gnonnage  et  six  ans  d^apprentissage. 

D'apres  le  livre  de  la  taille  de  Pans 
sous  Philippe  le  Bel,  cette  viilc  ne  ren- 

(*)  Les  drapien  marcbaient  ea  titt  d«» 
UK  corps. 
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fermait ,  an  treizieme  si^le  j  que  vingt- 
huit  epiders.  L'auteur  qui ,  a  la  mdme 
epogue,  sous  le  litre  de  Dit  du  Lendit, 
a  rime  la  description  de  cette  foire  ce- 
lebre,  temoigue  aussi  combieo  cette 
profession  ^tait  pea  florissante : 

Je  a'i  t{,  dit'il,  qas  trob  espiii«rt 
El  »i  k  nw  coDvieot  nooder. 

Depuis  rabolition  des  mattrises,  le 
Dombre  des  epiciers  s*est  accru  prodi- 
gieusemeot  :  il  depasse  aujourd'hui 
qoiiiee  cents  dans  la  capitate. 

Les  epiciers  avaient  pour  patron  saint 
Nicolas;  leurs  amies  ^taient  un  ^cusson 
eouped'azur  et  d*or,  a  la  main  d'argent 
sur  Fazur,  tenant  des  balances  d*or,  et 
a  deui  ne&  de  gueules  sur  Tor ,  avec 
cette  devise  :  Lances  et  pondera  see- 
TA5T,  qui  venait  de  ce  que  les  maltres- 
iospecteurs  de  la  corporation  avaient  la 
l^rde  de  T^talon  des  poids  et  mesures 
delarille,  et  le  droit  d*aller,  deux  ou 
trois  fois  Tan,  assists  d*un  jur^balan- 
cier,  visiter  les  poids  et  balances  de 
toQs  les  marcbanos  et  artisans. 

On  donnait  encore  le  nom  d'ipider  k 
ttiui  des  ofBciers  domestiques  de  la 
DuisoD  des  rois  auquel  ^tait  speclale- 
(DeotconQe  le  soin  de  la  confection  des 
qMces  que  Ton  servait  sur  la  table 
rovale, 

£piDBMiES.  —  On  appelle  ainsi  toute 
laiiadie  dont  llnfluence  s'exerce  simul- 
Unemeot  sur  un  grand  nombre  de  per- 
sofloes,  sans  reconnattre  aucune  limite 
poar  r^pace  ni  la  duree.  Or,  le  nombre 
des  maladies  qui  peuvent  s^vir  sur  des 
populations  entieres  est  immense,  et 
^omt  d*elles  reclame  une  ^tude  sp^- 
eiale,  parce  qu*elles  ont  une  physiono- 
iDie  distiDcte ,  et  que  leur  r^ne  est  si- 
SQaie  par  des  differences  profondes 
^  la  denomination  commune  d'^pidd- 
"iene  laisserait  pas  m^me  soup^onner. 

U  D'est  pas  besoin  de  cultiver  Tart  de 
guerir  oour  comprendre  qu*entre  la  va- 
liole,  le  scorbut,  la  Idpre,  le  cholera 
ft  la  peste  d'Orient ,  it  doit  exister  des 
caracteres  differentiels  extr^mement 
tnnchcs.  Gomme  loi  g^n^rale,  on  peut 
'ireieatement  qu'apres  avoir  deploy^ 
MS  fiireors  dans  la  premiere  pen  ode , 
^ginie  epidemique  s  amortit ,  se  trans- 
fonne  on  s'eteint ,  et  quelquefois  aussi 
Mr^eitle  k  Timproviste  avec  une  fdro* 
at^Qoafelle. 


Pour  assigner  Torigine  et  determiner 
les  causes  de  ces  grandes  calamity,  les 
efforts  de  la  science  n*ont  pas  6te  plus 
heureux  ^e  les  reveries  clu  vulgaire; 
et  nos  vaines  hypotheses ,  seuts  fruits 
de  tant  de  rechercbes,  accusent  par  leur 
nombre  mSme  un  mvst^re  impenetrable. 
Ainsi,  dans  la  production  ae  ces  ter- 
ribles  fl^aux ,  on  a  successivement  ac- 
corde  le  principal  rdle  a  Teruption  des 
volcans,  aux  tremblements  det^rre,  aux 
cometes ,  aux  exhalaisons  des  cavernes. 
Cardan  ,  Volesco  de  Tarente ,  et  bien 
d'autres ,  au  bon  temps  de  Tastrologie 
iudiciaire,  d^nonc^rent  formellement 
la  maligne  influence  de  certains  astres. 
VanHelmont,  Paracelse,  voyaient  la  des 
effets  produits  par  un  sel ,  un  principe 
sulfureux ,  un  alcali  r^pandu  dans  Tat- 
mosphere.  On  Ot  intervenir  ensuite  les 
froids  rigoureux  et  les  chaleurs  exces- 
sives,  la  s^cberesse  et  les  saisons  plu- 
vieuses,  les  changements  subits  de  tem- 
perature, le  silence  des  vents,  les 
ros^,  les  brouil lards,  le  vent  du  midi , 
les  vastes  incendies,  les  matieres  ani- 
mates putr^Gees,  les  chenilles  et  les  sau- 
terelles;  si  bien  qu'on  a  tour  a  tour 
rendu  responsables  les  Elements,  les  m^* 
taux ,  les  min^raux  et  les  creatures 
elles-mlmes,  et  qu*on  s'en  est  pris  enfin, 
malgr^  le  dementi  donn^  par  Tanalyse 
de  I  air,  a  J'oxyg^ne ,  k  Tacide  carboni- 
que ,  a  Tazote  et  k  I'hydrog^ne  pr6do* 
minant  dans  Tatmosplidre. 

Mais  nous  n'avons point  a  nous  pr^- 
cuper  ici  des  difficult^s  medicales  que 
soul^ve  un  pareil  sujet,  et  nous  nous 
proposons  simplement  d*esquisser  k 
grands  traits  les  epidemics  celebres  qui 
ont  de.sole  les  Gaules  et  la  France,.^  par- 
tir  surtout  de  Tere  chr<^tienne.  En  je- 
tant  un  coup  d'ceil  rapide  sur  cette  liste 
fun^bre,  nous  trouvons  au  premier 
rang  les  ^pid^mies  contagieuses,  et  d'a- 
bord  la  peste  venue  d'Orient ,  c*est-a- 
dire ,  la  peste  avec  pustules  et  bubons. 

L*annee  49  avant  J^us- Christ  fut 
memorable ,  dans  hi  Gaule  m^ridionale, 
par  la  prise  de  IVLarseille  et  les  ravages 

?[u'exer^  dans  la  ville  le  fleau  pestilen- 
lel. 

Nouvelle  invasion  k  Marseille,  en 
503  apr^  JesusrChrist ,  et  en  Auvergne 
en  540. 
Deux  ans  sont  k  peine  ecoul^  que 
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nous  sommes  en  pr^ence  de  la  peste  la 

tilus  lohgue  et  1^  plus  terHble  dont  I'nis- 
oire  fa^se  ndehtidn.  Nous  en  devoni  le 
l-feit  iairientable  h  rhistorien  grec  Pro- 
cope  et  a  Gregoire  de  Tours,  contem- 
boraind  et  temoins  oculafres.  Elle  ptil 
naissance ,  en  $42  ,  dans  r£thiopie , 
gagna  Tl^gypte ,  Id  Syrie ,  TAsie ,  et  p^- 
rietra  dans  Constantinople ,  oi!t  r^nait 
Justinien.  De  Id ,  Je  fleau  se  r6pandit 
datis  une  partie  de  I'Eurooe;  et  des 
hiatelots  Tayaht  introduit  a  Marseille 
en  5S3,  ilparcourut  la  France  jusqu^eii 
590 ,  et  depeupla  Paris ,  an  rapport  de 
Gn^goire  de  Tours.  Sa  dur^  totale  fut 
decinquante-deuxanset  plus.  On  nomma 
cette  peste  lues  inguinariay  h  cause 
des  bubons  qui  sortaient  aux  aines,  ac- 
compagn^  de  douleurs  brdlantes,  telle- 
inent  intolerables  que  |a  ptupart  des  ma- 
lades  mouraient  avec  aes  burlements 
efTroyables.  On  attribua  la  desolation 
generate  h  des  demons  qui,  sous  id 
fhrrne  humaine  yjrappirent  d  leur  gri 
ceux  qu'Us  voidaient /aire  pirir, 

Cette  ^poque  ^t  marquee  par  tons 
les  desastreS ;  ^  la  peste ,  a  la  guerre ,  k 
la  famine ,  vinrent  se  Joindre  des  ^pi- 
demies  meurtrieres,  mconnues  mSme 
de  Tantiquit^ ,  telles  que  la  variole  et  la 
rougeole.  On  crpit  que  la  variole ,  ori- 
ginaire  d'l^thiopie ,  se  r6pandit  en  Ara- 
Die  vers  Tepoqije  de  la  naissance  de 
iMahomet.  Les  Maures  Tapporterent  en 
£spagne,  et  de  \^  dans  les  Gaules. 

Marius,  6vdqufe  d'Avenches  en  Helv^ 

Cbro- 
nouvelle 


en 


570.  Gregoire  de  Tours  expose;  aussi  ses 
ravages  en  France  e^  580.  et  raconte 
que  la  maladie  lul  eiileva  aeux  enfants 
cn^ris. 

Apr^  quelques  apparitions,  la  va- 
riole resta  nombre  aann^es  assoupie; 
mais ,  vers  742 ,  Pinvasion  des  Sarra- 
sins  en  £spagne  et  dans  la  province 
narbonnaise  rut  pour  elle  Toccasion 
d'un  terrible  r^veii.  Les  crois6s ,  pins 
tard ,  contribu^rent  aussi  puissamment 
i  sa  propagation,  en  la  disseminant,  au 
tetour  de  la  terre  sainte,  dans  les  dj- 
vers  pays  gu'ils  habitaient. 

Lie  nora  de  TEurope  ne  connaissa^t 
pas  encore  ce  fl^au  au  douzieme  siecle,, 
tandis  que  Bernard  Gardoni^  de  Mont- 


Sellier,  dans  sa  M^edne]ffatiqQe,p^ 
e  la  variole  comme  d'niie  maladie  11 
Jres-fr6queiite  et  trte-t^ndoet 
France. 

An  quatorzi^e  sikle,  cette  a&o- 
tion  ^it  generalement  d^sign^e  so* 
le  nom  de  variolar.  Gay  de  Chauli» 
Fappela  ainsi.  A  ce  nom  socoeda  oeM 
de  vairole,  petUe  veroky  et,  enfin,  r* 
riole. 

Notre  tache  serait  immense,  si 
avions  h  retracer  lei  par  ordre 
logique  Thistoire  des  ^pldemies  t 
ques  qui  ont  r^nl  en  France 
aotize  Slides ;  les  caracteres  de 
maladie  6taDt  d*2lillenrs  uniformei 
hus  de  tous ,  cette  loQgue  6att 
tion  serait  sans  intdrft  ooniffle 
utility. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  ro 
qui  paratt  6tre  contemponiDe 
riole,  et  qui  doit  egalcmcut  son 
inatement  en  France  aux  irruptioos 
SarrasiDS. 

Parmi  les  contagions  qui  mas 
FEurope  durant  le  moyen  i^^t^ 
fut  Tune  des  plus  constaateset des 
tedoutees.  C'est  vers  la  fin  du  sir 
siecle  que  Ton  voit  fonder  dans  le 
rollais  la  premiere  leproscrieC« 
plus  ancien  monument  quiattesteri 
tence  de  cette  affection  hidcuscdiai 
Gaules.  Avant  cette  epoque,  dit  P 
aucun  auteur  n'en  parte,  aucua 
cile  n'en  fait  mention.  Charlen^ 
dans  ses  Capitulaires,  fit  des  re^ 
relatifs  aux  mariages  des  l^preox 

teau ,  attribu^  d'abord ,  par  le 
tienne  III ,  aux  invasions  des 
bards  en  Bourgogne  vers  571, 
sait  au  moment  de  s'eteiodre,  1( 
les  croisades  lui  rendirent  toute  si 
lence.  R6pandue  en  Provence  ija 
envahit  bientfit  la  France  entiere. 
•malheureux  qu'elle  atteipiitfurent 
damnes  a  un  affreux  isolement. 
rois  rendirent  des  ordonnances  pi 
vant  aux  l^preux ,  sous  peine  de 
de  declarer  leur  maladie,  et  de 
sur-le-champ  des  villes  pour 
renfermer  dans  les  hospices  c 
au  dehors,  et  appel^  ladirtrki 
dreriesy  ieproseries.  L'Eglise ' 
institua  des  exorcismes  et  des . 
nies  lugubres  pour  rintroduaion  » 
malheureux  dans  les  lieux  qw  der 
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leg?  imir  4e  tombeau :  l6  elm^  apfees 
iToir  tMtti  pour  eui  Vtfffice  de$ 
KorU,  les  y  ooDduisait  processionnel- 
lemfnt;  ort  (ear  intimait  la  defense  ex- 
presse  dBpataUre  disormais  dan$  k$ 
igluu,  ae  $e  monirer  en  foirei  e» 
mrchls  nu  kn  compagnie  de  gens  sains; 
|Riis  le  Gai*^  oil  Tofticiilnt  lenr  mettait 
trois  fois  de  la  ^erre  da  dmetiire  sur 
b  tSbt  avec  one  pelle ;  et  ieur  faisait  les 
^onctfdDfl  Buivantes  :  Gardez-vous 
mtrer  ek  miik  maison  que  votre 
horde...  QUand  vous  parlerez,  tous 
tm  aMeUaUi  d^  vmd;  quand  vous 
^andt^iz  I'dufMHie,  wnu  sonnerez 
vAn  creeeUe;  vous  nHrez  pas  loin  de 
t^eborde,  sans  avoir,  voire  kabiUe- 
^debon  mdkxde.,.  f^6us  ne  regar- 
^a,  ne  putseresi  en  puUs^  ni  en 
pitame,  sinon  les  viMres. . .  f^ous  nepaA- 
ffrnfH^pianches  on  ponceau  06  U 
ftffl  ippuiy  sans  avoir  mis  vos  gantSf 
^.  Enflb,  on  leOr  dtfendait  de  sortir 
^^HMds,  de  passer  jiar  des  rueiles 
^ites,  de  toticber  les  enfants ,  de  ieur 
neo  doDfler,  etc  Si  ud  l^preux  8*^cbap- 
JBitdesa  htitte,  et  qu'il  fUt  trouv^  er- 
^tdaitt  Itt  camp^gnes,  on  soobait 
>Dssitdt  le  toesin ,  6t ,  de  totttes  parts, 
^  ie  potttttiivtit  oomine  ane  b^e  ft- 

£n  13S5,  Sons  lerignede  Louis  VIII, 
n  eoRiptsh  eh  France  3,000  l^pros^ 
f^^  et;  daflii  toiite  to  chr^ttent^,  plus 
1^20,000.  Gette  af&fuse  m^iadieconl- 
iBen^a,  t«lon  Frascator,  a  dispar^tre 
d^rearope  vet's  le  milieu  dd  seizi^me 
^i«;  et ,  soivkfit  Kurt  Sprengel ,  eile 
iviittotal^nt  disftaru  en  td^.  N6an- 
I^<i9  il  eh  reste  edcore  des  vestiges 
'aos  la  basse  Provence  et  dans  quelques 
^11^  de  la  Suisse  et  du  Pi^mont.  Le 
wftear  Ozaham  eroit  mime  pouvoir 
Mir  atec  certitude,  eotre  le^  albinos 
^Bosjouirs  et  les  anciennes  families 
"prensu;  tin^  descetidanbe  directe  (*). 

Qu'etdit-^  que  la  Hialadie  oi§l^ed^ 
m^,  a'ttx  dixi^me,  diizikne  et  dob- 
wm  sil<^ ,  sous  les  noms  de/eu  sa- 
^M  Scdnt'jinioine,  mal  des 
vwift  }sif^u  persiquet  Papon  v^ity 
'^eoooattre  tbul  les  caracteres.  de  la  &- 
^  peste  d'Ath^acil,  que  Tbucydide 

(*)  ffitt  efo^te  des  foM^iM,  1. 1¥, 


etLuerioe  ont  d^rite(*);  mri^t  d'a^ 
prte  M.  Oyaopm,  jl  parattqu'on  a  conr 
londu  plusieurs  maladies  d*especes  dif- 
ftrentes,  et  que  le  feu  Saint- Antoine 
ou  mal  des  ardents  ^tait  ou  la  gangrene 
seche  produite  par  le  seigle  ergote ,  ou 
bien  quelqoe  er&ipele  gangreneux.  Quoi 
qu'il  en  sojt,  ce  fleau  suivit  de  pres 
I  invasion  des  Normands  ^n  945,  et, 
plus  qu'eux  encore ,  ravag^a  I^aris  et  les 
environs.  «  Comme tousles  remedes  ne 
servaient  d^  rien ,  dit  S^uval ,  on  cut 
recours  h  la  Yier^  daqs  T^lise  de 
Notre-Dame,  qyi  servit  Ibng^mps  d1id- 
pital  qn  cette  occasion.  9  La  piupart  des 
auteurs  qui  oat  parte  de  cetie  borriote 
maladie  se  sont  accord^  k  \u\  attribuer 
les  m^mes  symptome^  et  les  m^me^  ef- 
fets  :  son  invasion  ^tait  f ubite ;  elle 
bHllait  les  eotrailles  ou  toute  autre  par- 
tie  du  corps  qqi  tombait  ^n  lambeaux ; 
sous  une  peau  livide,  elle  consumait 
les  chairs  en  les  s^parant  des  os.  Ce  qiie 
ce  mal .  avait  de  plus  etonnant ,  c'eat 
qu'll  agissait  sans  cbaleur,  et  pen^trait 
d^un  fioid  glacicU  qeux  qui  en  ^taieqt 
atteints ,  et  qu'a  ce  fro.id  mprtel  sv^cce- 
dait  une  ardeur  si  grfiiide  qaj^s  les 
m^mes  parties,  que  les  paala^es  y  eprdij- 
vaient  tons  jes  accidents  d'un  cancer. 

Meseray  rappoite  qu'en  994  repid6- 
mic  enleva  quarante  mitle  persphbes 
dans  rAquitajoe ,  |e  Perigorcl  et  1^  Li- 
mousin. JE^tle  fit  perir,  le  24  octobfe 
996,  k  rdge  f|e  cinquante  aris,  llugues 
Capet ,  cbef  dq  la  trojsieme  dynastic  des 
rois  de  France.  C'est  surtout  en  paii- 
phin^  qu'elle  se  moptra  implacable  j  ses 
fureufs  detecmiQerent  |e  pape  Urtjain  \l 
k  fonder  TorUre  de  Saint-A  ntoi  ne  ( i  0^9), 
dans  la  vu^  qe  secqurir  les  hnalades ;  et 
il  choisit  Yi^iu^e  pour  le  cbef-lieu  de  cet 
prdre ,  dont  les  maisbns  servaient  d'ho- 
pitaux.  Dt  U,  le  nom  de  feu  Saint- Jr^- 
tpine.  On  Qrqyait  que  les  malaaes,  con- 
duits a  Yienne,  k  Tabbaye  oq  repo^aient 
les  ceudre^  de  saint  Aptoine.  etaieht 
glials  4ans  Tespace  de  ,  sepi  j  neuf 
jours ;  et  cette  eroyance  en  atiirait  un 
grand  sioiiibre  d^ns  cette  viile.  £n  17Q2, 
pn  voyait  encore,  daas  cette  abbaye,  des 
p^^mbres  dess^cbes  et  noirs  que  Ton  con- 
Sj^rvait  depiiis  ce  temps ;  car  on  gu^ 

(*)  l&poques  memorables  de  la  peste »  in- 
troducUon,  p.  ai. 
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rissait  quelquefois ,  mats  avec  privatioQ 
d^un  ou  de  plusieurs  membres. 

Une  ^pidemie  presque  universelie  d^- 
peupla ,  en  1348,  et  pendaDt  les  annees 
suivantes,  les  ftes  de  la  Grece,  Constan- 
tinople,  ritalie,  la  Suisse,  la  France, 
la  Flandre,  TAIIemagne,  l*Espagne,  la 
Hongrie,  le  Daneinark,  TAngieterre, 
rirlande,  r£cosse;  suivant  quelques 
^crivains,  les  germes  de  cette  maladie 
se  d^velopperent  en  Chine;  TAsie  et 
rAfrique  en  furent  atteintes  a  la  fois; 
et  ce  rut  en  1347  que  le  fleau  pen^tra 
dans  le  midi  de  I  £urope.  L'historien 
Viilani  affirme  cependant  que  la>conta- 
gion  prit  naissance  k  Gasan,  h  la  suite 
ae  plusieurs  tremblements  de  terre ;  que 
des  fugitifs  la  port^rent  dans  le  Levant, 
o^  des  pluies  continuelles  et  extraordi- 
naires  accrurent  beaucoup  sa  malignite; 
et  que  huit  ^al^res  genoises  ayant ,  pour 
8'y  soustraire ,  qultte  precipitannnent 
les  ports  de  la  mer  Noire  habites  par 
les  Turcs,  en  infect^cent  successive- 
ment  la  Sicile  et  la  Corse ,  d'oii  elle  p6- 
n^tra  en  Italie.  Un  vaisseau  anglais, 
rest^  sans  pipage  et  jet^  par  la  teni- 
p^te  sur  la  rade  de  Bergen  en  Norw^e, 
introduisit  dans  ce  pays  la  contagion, 
qui  s'y  propagea  avec  une  effrayante 
rapidity ,  grdce  au  fatal  empresseinent 
des  habitants  a  s'emparer  des  marchan- 
dises  et  des  vStements  infect^s.  Get  hor- 
rible fleau,  design^  en  France  et  en 
Italie  sous  le  nom  de  peste  noire y  fht 
indistinctement  appele  la  grande  mart 
et  la  mart  noire  par  les  6crivains  du 
Nord;  il  enleva,  dit  Voltaire,  la  qua- 
tri^me  partie  des  hommes.  Peu  d'au- 
teurs  en  ont  donne  Thistoire  m^icale. 
Raymond,  Ghaulin  deVinario,  Andreas, 
Gallus  et  Gu}^  de  Chauliac  sont  les  seuls 
medecins  qui  en  aient  parl^  comine  te- 
moins  oculaires:  II  est  a  noter  que  la 
contagion  fut  ^galement  funeste  aux 
quadrupedes,  aux  oiseaux  et  m£me  aux 
poissons.  D*apres  le  temoignage  des 
^rivains  contemporains,  les  symptdmes 
du  mal  varierent  suivant  les  pays.  Dans 
rOrient,  c'6tait  uu  saignemen^e  nez; 
en  Italie  et  en  France ,  un  gonflement 
aux  aines  et  aux  aisselles;  plus  tard,  if 
appamt  des  tumeurs  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Les  indices  diff(§raient 
mime  dans  les  pays  de  peu  d'^tendue; 
mai8,en  g^n^ral,  la  contagron  se  fat« 


sait  rMonnattre  a  des  taohei  noires 
liyides,  plus  ou  rooins  lai^^es  et  ooi 
breuses.  A  ces  signes  se  joigoaient  < 
core  la  langueur,  la  prostration  d 
forces,  des  vomissements  contiDuei^ 
et  enfin  des  hemorragies,  le  plus  sooj 
vent  mortelles ,  se  faisant  jour  par  le 
fosses  nasales,  la  bouche,  le  tube  iotes 
tinal  et  les  voies  urinaires. 

Nous  avons  extrait  d'un  rapport  prej 
sent^  a  Clement  VI ,  sur  la  mortali 
universelie,  les  r^ultatsqui  coDcerna 
la  France :  Marseille  perdit  I6,000  ba 
bitants;  Paris,  80,000;  SaintDenis 
1 ,400 ;  Avignon ,  30,000  (chiffreeoorm 
d^jd,  mais  plus  vraisemblable  aa  moio 
que  celui  de  130,000,  atteste  par  utihij 
torien  dltalie);  Stra^urg,  26,000 
Lyon,  45,000;  la  Bourgogne,  80.000 
la  Provence,  120,000. 

La  Bourgogne  fiit  la  province  d 
France  la  plus  maltrait^.  Beaune  n 
sauva  pas  la  vingtidme  partie  de  se 
habitants;  et  Ton  cite  encore,  en  dc 
moire  du  fl^au ,  ce  vieux  provvbe : 

En  mil  troit  cents  qtuininte  huit , 
A  NaiU,  de  cent  resiircnt  knit. 

Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Phi 
lippe  de  Valois,  et  Jeanne  de  Nomun 
die ,  sa  soeur,  furent  victimes  de  leo 
charity  et  de  leur  abn^ation  toucbanU 
Jeanne  c|e  Navarre ,  fllle  de'  Louis  I 
futemport6e  par  repid6mie,dem^ 
que  la  c^lebre  amante  de  Petrarque 
Laure  de  Nov^. 

Les  cbroniques  de  oes  temps  dess 
treux  font  le  plus  triste  tableau  de  la  di 
moralisation  g6nerale.  Obstupuererm 
tes  etol^uruerunt,  ditOthond'Arrz:^ 
les  uns  oubliaient  tons  les  liens  du  sai 
et  de  Tamitii^ ,  et ,  comme  des  bnitcj 
ne  songeaient  qu'a  la  vie  animale.  D'ai 
tres  se  livraient  h  tous  les  exo^  de 
d^bauche ,  pour  s'^tourdir  sor  le  da 
ger,  ou  n'arriver  du  nioins  a  la  m 
qu*h  travers  le  sommeil  de  Tivresse.  U 
c^r^monies  du  culte  avaient  cesse  faoi 
de  ministres.  Beaucoup  de  laiques^di 
venus  veufs,  entr^rent  pourtantdaosh 
ordres  par  esprit  de  penitence,  ou 
jouir  a  leur  tour  de  la  consid^atioa 
des  richesses  da  clerg^.  Les  tribuoa 
ne  rendaient  plus  la  justice.  Mais  i' 
des  plus  d^plorables  effets  de  Tepi 
mie  fut  de  r^veiller  le  fanatisme  a 
son  aveuglement  et  sa  f^rocite  ont 
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res.  De  tootes  parts  s*eleverent ,  pour 
hir  le  courraux  du  clel^  des  confre« 
ide  penitents  et  de  flagellants,  qu*on 
nma/r^rei  de  la  croix,  ( Vojez  Fla.* 

LLANTS.) 

Ill  des  caractires  de  cette  ^pid^ie 
deuse  fut  de  pousser  au  nieurtre  des 
Is, que,  peodaot  tout  le  moyen  dge, 
rendait  responsables  des  malheurs 
t)lics,etqui  etaient ,  pour  aiosi  dire, 
km  d'avance  aux  atroces  Teogeaii- 
)de  la  multitude.  Alors,  comme  tou- 
irs,  lis  farent  accuse  d*eropoisonne* 
»t;  et  queiques  malheureux ,  vaincus 
r  la  torturi* ,  se  recoonnrent  coupables 
in  crime  imaginaire.  Le  pretenou  poi- 
n  Qui  servait  de  pretexte  aux  barba- 
» de  leurs  persecuteurs  ^tait ,  diton, 
nDjios^  d*aralgnees,  de  sang  de  bibou, 
d'animaux  venimeux. 
loe  diete  s'assembla  a  Bennefeld  ea 
Isace;  des  ev^ues,  des  seigneurs,  des 
(rons  et  des  deputes  des  oomtes  et  des 
ilesyassisterent,  et  rendirent  un  ar- 
^tsaoslant  cootre  les  juifs;  des  lors, 
9  les  b'rdia  et  on  les  inassacra  de  tous 
>tes  avec  uue  incroyable  furie.  Deux 
vile  furent  brdles ,  a  Strasbourg ,  sur 
D  immense  bQcher;  on  laissait  la  vie  k 
in  (jm  recevaient  le  bapt^iue ;  inais 
i  meres  juives  jetaient  elles  -  monies 
on  eofants  dans  les  flamoies  pour  les 
ttver  de  cette  souillure ,  et  s*y  preci- 
taient  ensuite  a  leur  tour. 
A  Paris,  les  juifs  epouvantes  se  r^fu- 
treitt  non  loin  de  la  ville ,  dans  la  fo- 
tSainte-Opportune;  mais,  menaces 
f^lreceriies,  lis  revinrent  dans  la  rue 
te  (Us  hiritiques  y  qu'ils  habitaient. 
'Peiipie  se  jeta  alors  sur  eux,  et  les 
t^ea  en  si  grand  nombre,  que  leurs 
^vres,  laisses  sans  sepulture,  ser- 
tQt,durant  plusieurs  inois,  de  pA- 
*<  a  un  troupeau  de  lou^  qui  renidi- 
itloDgtemps  ce  quartier  inabordable; 
rue  pnt  ensuite ,  au  rapport  de 
le  nom  de  Trans-nones&e , 
iQt  plus  tard  le  verbe  tramnani' 
ui  sigiiiflajt  igorger;  enOn ,  c'est 
nom  que  Ton  a  fait,  plus  tard, 
e  Transnonaitif  devenu  si  malbeu- 
tent  o^ebre  |)ar  les  massacres 
cette  rue  a  ete  le  theatre  en 

;• 
>2anam ,  Hist,  medic;  dee  mabd.  ipid., 


yn.rr*  Uhraiwn,  (Digt.  rncycl.,  btc.) 


La  fiiculte  de  mMecine,  charcf^  de 
reconnattre  les  causes  de  T^pidemie, 
n*h^ita  pas  a  les  trouver  dans  un  pr^- 
tendu  oombat  des  ^toiles  et  du  soleil 
contre  la  mer :  combat  funeste,  oik  Teau 
et  le  feu  ayant  eu  tour  a  tour  Favan- 
tage ,  avaient  oocasionn^  dans  Fair  une  * 
alteration  mortelle.  Une  thtorie  sem- 
blable  ne  pouvait  cooduire  qu'a  des  pra* 
tiques  m^lto  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion; et,  sous  ee  double  rapport,  la 
docte  corporation  ne  laissa  rien  k  d6- 
sirer. 

Le  fl^u  86  ralluma  d'one  manidre 
effrayante  en  1450,  h  Paris,  ou,  au 
direde  Papon ,  il  enleva  quardnfe  mille 
hommes  en  deux  mois;  soixante  miller 
selon  Fernel.  La  terreur  et  le  desespoir 
^taient  tels,  aue  les  malades  s'envelop- 
paient  eux-memes  d'nn  suaire,  et  mou- 
raient  aussit6t. 

L'annto  1414  fut  signalee  par  I'appa- 
rition  d'uue  ^pidemie  catarrhaie,  qui 
enleva  presque  tous  les  vteillards,  et  k 
laquelleoD  donna  le  nom  de  coquelucke, 
qui  ne  represente  plus  pour  nous  la 
mtoe  affection ,  puisqu'ii  nous  sert  a 
designer  une  maladie  particuli^re  a  Ten- 
fance.  «  Un  etrange  rhunie ,  dit  M^e- 
ray  parlant  de  cette  6pid^mie,  tour- 
meota  toutes  sortesde  personnes  durant 
les  mois  de  f^vrier  et  de  mars ,  et  leup 
rendit  la  voix  si  enrouee,  que  le  barreau, 
les  chaires  et  les  colleges  en  furent 
muets.  »  II  note  aussi  qu'elle  fut  mor- 
telle aux  gens  ftg^s.  Pasquier  (Estienne) 
rappelle  qn'en  Tannee  1&67,  ainsi  qu'on 
Tavait  deja  vu  en  1408,  on  observa  •  par 
quatre  jours  entlers,  un  rhume  qui  fut 
presque  commun  a  tous ,  par  le  moyen 
duquel  le  nez  distilioit  sans  cesse  comme 
une  fontaine,  avec  un  grand  mal  de 
t6te ,  et  une  fievre  qui  duroit  aux  uns 
douze,  aux  autres  quinze  heures,  que 
plus,  que  moins;  puis  soudain,  sans 
ceuvre  de  m^decine ,  on  ^toit  gu^i ;  la- 
quelle  maladie  fut  depuis,  par  un  nou- 
veau  terme,  appelee  par  nous  coque- 
luche. » 

Valleriola  dit  que  le  vulgaire  nommait 
r^pid^mie  coctmchey  parce  que  ceux 
qui  en  ^taient  atteints  se  couvraient  la 
tete  d*un  coqueluchon.  La  veritable  oo- 
queluche  fut  toujours  inGniment  plus 
grave  que  Tespece  de  grippe  dont  if  est 
question  dans  Pasquier;  et  sea  ravages 
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flirent  qiMtquolois  terriblMi  qmloiies 
historieos  pr^teodent  que  celte  cmo* 
mioation  lui  viiit  da  oe  que  1$m  maladu 
a  l^agouie  rendaieiU  dii  ttatu  ^mrmm 
comme  le/uU  uh  cog.- 

En  fuivaat  la  sirie  chronologiqut 
des  ^pkl^miea  designeee  oemme  trt** 
roeurtri^es,  noua  deTwie  mealiottiierf 
en  1446,  le  choUra  eufoptei,  a^^M 
alors  tmmse^faleaU,  h  cause »  dil-on , 
de  la  rapidite  ayea  laqueUe  il  enlevait 
lea  malaoefi* 

A  ces  affreui  desastres ,  la  peste  ve*^ 
nail  sottvenk  encore  ajouter  ses  l^reius. 
Ainsi  Ton  voil, eu  1407, letei  Louis XI 
oblige  de  rendire,  pour  atUrer  de  bo»- 
veaux  habitanto  dans  la  capitale  ddpeifr* 
plee ,  une  ordonntmee  spMaiey  aiUori^ 
sant  tout  komme,  de  quelque  aandUiom 
^'U/id ,  a  vetdr  habUmt  PariB,  vUi&, 
faubourgs  et  banUeue;  le  declaranta^ 
soui  de  toitt  crimef  meurtrf^fttrt^  tar- 
dm  etpiperie,  riserv4  le  crime  de  Mee- 
tnajesU;  et  eM&si  de  r^Hder  en  iiieCf 
en  armes,  pour  sertHr  ie  roi  eonire 
tout-epersonne,  elc. 

Pious  atgaalerons  tci  raspvitioii  dii- 
scorbutj  Hialadie  vraisembiamineQl  10^^ 
coooue  euGr^ten  Afriqee  efeenfispe* 
gne;  car  leamedecins  grees  et  aralMB  ne 
nous  onl  transaiis  sur  elle  aaenfte  ob^ 
servation  claire  et  exaete.  On  troa? e*, 
dans  Pline  1' Aocien ,  In  aete  d'une  mala* 
die  epideaikjue  connue  sous  le  oom  de 
stamackaceM  ou  sceloiyrbte*  qui  parafi 
£tre  le  scerbut.  Mais  Frclna ,  daos  scmi 
Histoire  de  bi  m^deGiue,  pr^lend  que 
cette  nialedie  fiit  appertte  en  £urepe, 
a  la  fm  du  quiaudme  sieele^  pee  Ics  Pei^ 
tagais,  k  leur  retour  de  1*  deeeuverte 
des  Indes  orientaies*  Cependaiit  oo  pens 
rattacbev  les  preni^ea  notions  de  cKtte 
nouveUe  aweliea  a  Fexp^di4kNi  d# 
Tborstein*^  cbef  des  Nonnaads,  qui,  en 
1002,  s'emberqua  pour  Is  Groenlaod 
ocoideoinl :  jete  sur  dee  cdles  deeertes^ 
il  sueeombat  ainsi  que  fiflg^eia9deses 
coiupagnoosy  k  dee  aseidents  tout  d  fail 
scorbutiques. 

L'lustoire  de  ib  prSnri^e  evoisade  de 
saint  Louie ,  en  1248,  nous  en  fom'mt 
ua  autre  exemple  plus  remarquobte* 
Voiei  ee  qn'en  dit  Gutttamne  de  Nen» 
gis  :  «  fieus  vuit  use  grant  pers4ev« 
tion  et  mabidie  en  L'os,  qui  estoit  telle , 
que  In  ebsv  des  jaodlM  nois  dess4choil 


jnsqn'i  Poe,  et  le  onff  Mil  tufwH 
tanoA  de  noir  et  de  tem,  h  resseH 
bbmos  d'one  Tieitfe  hmU  qui  a  A 
longtempe  mue^  derrfi^  lei  eoffroj 
et  oultre ,  k  nous  autres ,  qoi  tfrisfl 
cette  nnladi^,  neus  teooft  ime  ante 
pefseoitkNi  de  meMk  en  to  booM 
de  oe  que  nous  niclne  neDei^  ded 
poissons  4  el  nous  pOfrtiMoit  la  dol 
d'entre  les  geneiveS,  ddnt  obaeoed 
toit  orvUrteneoS  pnont  de  la  boiicbe,  I 
es  la  in  gii^res  n*en  ^(ftsppoient , 
teus  Hiowfuosenl,  et  ^^J^^  ^ 
qne  on  y  ooftfpiolsseit  eoMlnutwi 
estoii  qnand  en-  se  pr enoil  k  sdgner  1 
nets;  at  tamooet  ofr  estoit  hkitt  a 
d'Mre  mort  de  bf  icf^  1* 

II  est  constant  n^amnotns  que 
pais  cette  ^peqo«  Jnequ^Stt  qufnzi< 
sieclCy  indiqu^  par  Frefnd^  on  ne  ti 
attcune  relation  d'^pfdtoie  sCofbul 
Phis  tard,  les  gnnd^  nstigatioor 
pr^entirent  de   terrfMes  exempl 
m»s  H  n'est  pae  it  notre  sr^tt  de 
d^erire;  et^  quant  Su  scofbut  detei 
il  eiistait  au  sein  de  nos  rilles ,  d 
Perls  surtout ,  k  TMat  endAniqoe,  c^ 
k^re ,  ^  I'tet  permanent. 

Une  autre  maladie,  d^lorabfe 
qu^  des  (empsrmedetiies,  troure  at 
sa  pleee  vers  la  fin  dtr  qnfinnimesif 
Qmnne  d^abord  sons  re  nom  de  i 
napetttalHf  eetfe  makidfe ,  la  sifphi 
aurait  6te,  suirant  quelqnes  autei 
import^  en  Franee  par  les  troapes 
Charles  ?III  ranrena  <ie  son  exf  '^ 
dans  le  royantne  de  Naples; 
fait  est  erron^ ,  ear  cette  annre , 
nu^  de  fbtignes  St  de  misdres,  or 
tm  en  France  qu*8r  hr  fin  de  149S; 
d^  le  ^  mars  delti  mllne  nsnee,  le  1 
lenient  de  Paris  avait  rendu  un 
conosrnant  le  s^nestre  (fes  indi 
atteints  de  la  nouvette  maladie.  Les 
liens,  par  repi^teiHes,  favpel^reDt 
medfranfttUy  et  Ton  sait  que  Fi^ 
^oaS  P*  comptt  pSrmf  ses  nombr 
victiffles.  Les  nns  firent  naftre 
maladfe  d'nne  Mpre  dfttfte^r^, 
que  d^autres  hi  consrderatent  c 
une  niHilsdie  sui  generh  ifnport^ 
m^'que  par  les  ^ttf^n^  dto  Christc 
Cotonib  a  son  Second  retour  dn 
veau  inonde.  II  est  possible ,  en 
que  hs  pien  #AniMqne ,  ooniWne 
la  Idpre,  ait  eogeodr^  une  oooteUei 
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d*aflktkm.  Mns ,  si  I'on  n'avait 
d  qo'a  otrtaiBB  w^mpldnMs,  la  ma* 
I  aunit  QM  origiM  beauooup  plus 
lee ,  ear  (M  M  retrouve  des  traees 
Ifestes  daiM  la  Kvre  xv  da  I>vitH 
desH^raui.  DaricK  daoa  saa  Psau-* 
,  parie  aosai  d<a  la  maladie.  Celaa 
Ucina,  lib.  f7,  eap,  %B,  de  ob* 
arum  parUwn  vHU*)^  rend  le 
le  temoignage.  On  n*a  pas  manqti^ 
ruqoer,  en  eutref  ie  r^lament, 
)€  le  9  aoOt  1947,  par  la  reine 
ine  1"*,  comtaaaeld' Atiifnon,  eoncer* 
;  les  maladies  des  prostitutes  decette 
.  Toojours  est-il  qii*au  fuinzi^me 
t  la  syphilis  se  propagea  presqu'en 
le  temps  dans  toute  TEurope  meri« 
laie ,  aeeofflpagate  d*un  oert^ga  hi* 
:  de  syiDfnmes  at  ^MkmAon% ,  gul 
omflMMCMot  k  sa  montrer  moms 
es  et  moins  effrayanta  qu'aprw 

i. 

'autres  ^pidtoias  contagieoses  Si^ 
It  en  France ,  notomment  a  Paris, 
nt  les  sin  premieres  aontes  du 
f  me  si^le. 

tte  ?ille  et  plosieurs  provinces  fi>* 
''Dcored^fees  par  ane  nnaladia  d^ 
euse,  en  1586.  Michel  da  Men-* 
le  a  peini  tres  -  toergiquement  les 
^cs  qu'elle  fit  en  Gascogne  :  «  La 
de  ma  marsoo  m*^oit  afroyable , 
I ;  tout  oe  qaf  y  estoit ,  estoit  sans 
e,  a  TabaiMon  ,  ^  q ui  en  avoit  en- 
.  Quaot  a«  monde  oes  environs,  la 
K^me  partie  ne  s«  peut  sauver... 
^ralement,  chaoun   renoncoit  an- 

I  df  la  fie... ;  les  raistns  'demeu- 
3t  sus{»eiid«ts  aux  vignes...  Touts 
Seremment  se  pr^parant  et  atten- 

ta  morf ,  a  ce  soir  o«  au  lende- 
L....;  poai^  ce  qu'ite  meorenl  e» 
lie  mots,  enfonts,  jeunes,  vieii- 
t.  iis  ae  ^dtonn«9nt  plus,  ils  n«  sa 
fent  pkjs;  J'en  vefs  qui  eraignojent 
^meurer  derri^  comnM  en  une  hor- 

solitade.  * 

3  medeeins  des  seivi^me ,  dix-se|!^ 

s  et  dix-hiiiti^me  siecles  s'acoov- 

g^n^ralement  pour  iiier  la  pre- 
%  apparHion  du  typhus  en  Europe, 
S05.  On  croit  mi'il  fat  a^port^  de 
de  Chypre  en  ItaKe ;  mais  on  est 
^d'admettre  que  la  m^me  affection 

I I  sous  d'autres  m>in8 ,  rev6tu  bieai 
^t  deja  le  caraetere  6pidtoique.  H 


eat  difliaile,  par  eiempl#<  da  na  pas  r 
ooenattre  la  typbus  dans  les  fi^vves  q 
dtoinues  ditea  fmtrida$^  nuiligneh 
pit6chiaie»,  ato.  Maia  Riviere  Q'en  d< 
maure  paa  mom  convaiDCtt  que  la  V 
pbus  lilt  absttrs^  pour  la  prtmi^  fo 
ea  Franca  ven  Tan  1018,  aprte  la  sief 
de  HoDtpalliar,  ei  il  i'imputo  k  I'app^ 
rition  d^ima  com^. 

Kous  appliquarons  anx  affactioiia  t 
pboidea  ce  que  nooa  avons  dit  de  la  vi 
riele  el  de  la  rougeole ,  savoir :  qu' 
est  iflaposaiblo ,  surtout  dans  un  cadi 
auasi  resserr^,  d'teuni^rar  leiirs  fr< 

Suaaies  apparitiona ,  el ,  plua  d'une  fo 
'ailleurs,  le  typhus  propiafnaBl  dit  ft 
coBfeodu  avao  m  peate* 

L'cffroyaMa  ^pidtoie ,  appeljto 
aroMk  jie§$B,  qui  d^paupla  Milan  i 
rltaliet  en  1098 «  sa  manilaata  bient^ 
en  Franea  f  at  partiooli^remeiil  h  Lyoi 
ou  cHo  M  introduile  par  dea  soldai 
vaaant  dea  paya  ravagda^  e^  ou  el 
causa  la  mort  do  80,000  paraoamei 
L'hiatosleo  de  Provenoe,  Papon,  ai 
sure  que  la  oontacton  fut  port4e,  a 
nnoia  da  Juiilet  da  la  mknt  ana^ ,  c 
Tonlouaa  k  Montpe^i ,  aar  un  capi 
cifi,  et  qs'clle  piteipila  le  depart  c 
cotte  Tiik  du  oasdinal  de  Kiohelieu  • 
de  Louia  XIO.  EUa  ^ntoa  de  into 
k  Digne,  et  y  fit  p^ir ,  en  cinq  mo 
da  temps ,  8,500  persoonaa.  Ces  rav 
gas  curent  lieu  aoua  lea  yeux  de  Gai 
seodi ,  qui  attribua  k  eette  maladie  pit 
sifurs  alidnationa  mentaies  ainguliera 
Nous  TOlci  arrive  k  Tune  dea  ^pi 
laas  lea  plus  mteorabies  de  Fbistoii 
je  ee  fl^au  dastructevr ,  k  Fannte  172< 
o6  il  aBvabit  Marseille,  et  do  lir  sa  ri 
pandit  dana  touta  la  Provence.  Papo 
pretend  que  la  eonta^ion  lot  introdui 
par  le  navirtf  do  capitaiao  Ghflteud ,  v 
nam  da  Tripoli  et  ayant  k  bord  que 

3oaa  Tares  f/ii  dsvaif  d^poaer  a  Ti 
a  Chy pro.  Co  ha  d^livta  une  patea 
nette,  ten  que  la  paste  r^nAt  sur  o 
parages.  Trois  Tutcs  at  troia  matelo 
mourorent  dans  la  traverafe,  et  le  c 
pitaina,  aprte  avoir  velidi^  k  Livourn 
entra  k  Marseille  le  36  mai ,  et  ne  fi 
point  aounsis  k  la  qaarantaine.  II  i 
tarda  pas  ii  pdrir  victiraa  de  la  coni 
gion  avae  toute  aa  faaaUe.  La  pea 
exerca  ses  fureurs  avec  d*autaxit  pius< 
faeiliti  que  les  medaciJis  et  les  magi 
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trats  8'opiniAtr^rent  d^abord  h  nier  sa 
presence.  Les  efforts  coura^eux  et  per- 
severants  d*un  jeune  in^decin  ,  nonim6 
Pevssonel ,  ^veitlerent  enfin  la  sollici- 
tude  du  parlement  de  Provence ,  et ,  le 
2  juillet,  il'd^fendit,  sous  peine  de 
morty  toute  communication  entre  lea 
habitants  de  la  province  et  Marseille. 
Mais  il  rendait  Iui-m6me  sa  defense  11- 
lusoire  en  persistant  a  declarer  ^ue  la 
maladie  n^^tait  nullement  contagieuse , 
bien  que  les  medecinf;  et  chirurgiens 
recemment  appeles  eussent  con$tat^  ses 
caraoteres  pestilentiels.  Au  d^but,  c6- 
phaialgie,  naus^es,  prostration  gene- 
rate ,  vomissements ,  vertiges ,  ^tat  f^ 
brile.  Les  malades  i^ouraient  quelque- 
fois  sans  aucun  signe  precurseur ,  mais 
le  plus  grand  nombre  succombait  le  se- 
cond ou  le  troisieme  jour ,  siirtout  s'il 
ne  survenait  ni  bubons,  ni  exanthemes, 
ou  si  ces  Eruptions  etaient  incompletes. 
Passe  le  troisieme  jour ,  il  y  avait  es* 
poir  de  gu^rison.  Les  prescriptions  de 
quelques  medecins  fureut,  dans  les  pre- 
miers instants ,  non  moins  bizarres 
qu'inefficaoes ,  et  devinrent  m^me  nui* 
sibles.  Par  exemple,  on  alluma  de 
grands  feux  pendant  trois  jours  sur  lea 
places  publiqiies  et  devant  les  maisons 
mfect^es ;  on  brdla  du  soufre  pour  pu- 
rifier les  bardes ,  les  habits  et  les  de- 
meures  des  pe8tjf46res.  Or,  Tair  ainsi 
charge  de  vapeurs  noires  et  brdiantes 
rendait  encore  plus  intolerables  les  ar- 
deurs  de  Pete,  et ,  comme  on  devait  8*y 
attendre  ,  la  contagion  n*en  devint  que 
plus  active.  Chirac,  premier  m^decin 
du  regent ,  ne  resta  pas  au-dessous  de 
cette  extravagance,  et,  non  content  de 
protester  contre  la  nature  contagieuse 
de  la  peste ,  il  ne  vit  rien  de  mieux  k 
faire  que  de  payer  des  violons  et  des 
tambours  y  pour  donner  occasion  aux 
jeunes  gens  de  s^igauery  et  pour  bannir 
ainsi  la  tristesse  et  la  milancoUey  etc. 
Tous  les  habitants  abandonnerent  leurs 
maisons  ou  se  rendirent  a  bord  des 
vaisseaux.  Toutes  les  administrations, 
et  les  religieuses  m^me,  desert^rent 
la  ville ;  mais  Tevlque  Belzunce ,  dont 
on  connalt  le  d^vouement  sublime,  re- 
fusa  de  s'eloigner.  Plusieurs  echevins, 
entratn^s  par  son  exemple,  seconderent 
ses  efforts ,  et ,  par  de  sages  mesures  , 
assurerent  Tapprovisionnement  de  la 


ville.  Cette  courageuae  aboesatioa  sou- 
leva  partout  rintdr^t  et  radmiratioo ; 
et ,  comme  preuve  de  commiseratioo, 
le  pape  envoya  trois  mille  charges  de 
bie  aux  Marseillais,  et  publia  des  indul- 
genees  en  faveur  de  ceux  tpd  donne* 
raieni  a  boire  ou  d  manger  anx  pesti- 
feriSy  ou  d  ceux  qui  itaieni  soupconm 
de  ntre,  L>ntiere  cessation  de  Ta  pcste 
eut  lieu  au  mois  d*aodt  1721  zelleaTait 
enieve  40,000  indlvidus  dans  Tinterieur 
de  la  ville  et  10,000  a  la  campngne.  La 
ne  devaient  point  se  bonier  ses  ra?ag«; 
une  balle  de  soie  volee ,  provenant  de 
marchandises  apport^es  a  Marseille  par 
le  capitain'e  Chataud ,  r^pandit  la  coq> 
tagion  a  Bandal ,  petite  ville  voisine  de 
Toulon ,  ou  un  patron ,  nomroe  Carux- 
lin,  I'introduisit  le  5  octobre  1720.  II  jr 
eut  au  moins  cela  de  consoiaot  daos 
Textension  de  ce  fleau ,  qu'on  vit  s'et»> 
blir  entre  les  habitants  la  plus  noUe 
emulation.  Ecciesiastiques ,  religieox, 
jeunes  gens  riches  des  deux  sexes,  ri 
valisaient  de  zele  et  d'ardeur  pour  s«- 
courir  les  malades ;  des  courtssanes  ia6- 
me  demandereiit ,  suivant  rhistoriai 
Papon,  a  servir  dans  les  hdpttaox.  Toa* 
Ion  perdit  a  cette  invasion  16,000  in- 
dividus ,  et  la  mortality  s^eleva  pour  ki 
Provence  a  86,000. 

La  mime  ann^e ,  la  petite  verole  fit 
p^rir  a  Paris  20,000  personoes ,  et,  ja» 
qu'li  Tadoption  de  1  inoculation  ft  di 
la  vaccine,  elle  fut  justement  placeedua 
toute  TEurope  au  premior  rang  des  e|R< 
demies  meurtrieres. 

La  peste  de  1720  est  le  dernier  covi 
(|ui  ait  frappe  TEurope  occidentale,  rtj 
importe  encore  de  surveillercetennenii 
lointain  qui  tant  de  fois  a  su  trouver  h 
chemin  de  nos  villes  et  de  nos  eampa- 
gnes.  Car ,  s*ii  est  hors  de  doute  que  les 
epidemics  en  general  se  joueut  de  noi 
combinaisons  et  deconcertent  tous  o<N 
calculs ,  il  n*est  pas  moins  constant  qoe 
pour  un  grand  nombre ,  il  existe  simM 
des  moyens  curatifs  quand  elles  oot  fai 
explosion ,  du  moins  des  mesures  pre- 
ventives dont  la  tntelaire  influence  de- 
vient  plus  manifestechaque  jour.  Ainsi. 
depuis  J.  C.  jusqu'en  1680 ,  ITuropei 
subi  quatre-vingt-dix-sept  epiderotc! 
principales.  Dans  le  courant  du  div 
septieme  siecle  elle  a  reparu  quatorz< 
fois  en  Europe ,  et  huit  rois  seulemeiii 
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dans  le  dix^boitiime.  De  plos ,  las  au- 
tres  maladies  r^nantes  aui  portaient  si 
ffiDveot  la  mort  an  sein  aes  populations 
ont  singulierement  perdu  de  leur  fre- 
quence. II  est  facile  de  recoonaftre  que 
ces  beoreux  chanij;ements  sont  dus  a 
one  civilisation  riche  de  lumi^res  et 
ficonde  en  ressources.  L'application  des 
grandfs  lols  de  I'hygiene  a  la  construc- 
tion des  edifices ,  des  nies  et  des  mai- 
sons,  les  ameliorations  introduites  dans 
le  regime  de  vie  et  dans  le  choix  des 
aliments ,  et  le  developpement  des  arts 
industriels,  ne  pouvaient  manquer  de 
signaler  leur  puissance.  Quelle  part  ne 
revient-il  pas  aussi  aux  progres  de  Ta- 
gricuiture  I  Bien  des  contrees  d^sertes 
se  sont  peupiees  rapidement  h  la  suite 
<ie  defrichements  de  for^ts ,  de  dess^* 
diemeots  de  lacs  et  d'etangs,  perp^- 
taeis  fojrers  de  contagion  et  de  mala- 
xes endemiques.  II  est  en  outre  impos- 
sible de  ne  pas  mettre  au  nombre  des 
beureuses  rtformes  en  ce  (;enre,  le 
pixementbors  des  villes  des  cimetieres, 

£i  etaieot  encore  situes  dans  Tenceinte 
)  iieux  habites  a  la  fin  du  dix-hui- 
tiemesiecle.  Dans  Tobservation  intel- 
fis«nteet  severe  des  r^ements  relatifs 
lux  quarantaines  et  aux  lazarets ,  on 
doit  trouver  enfin  une  barriere  puis- 
Mntecootre  les  formidables  invasions 
^  Oeau  pestilentiei.  Disons ,  en  termi- 
M,qQe  les  maladies  des  classes  in- 
l^res,  si  promptes  k  se  transformer 
f  ^idemies  alors  que  les  secours  de 
tart  et  de  la  bienfaisance  leur  man- 
Jaaient  a  la  fots ,  ne  sauraient  plus  au- 
inrd'bai^  ressaisir  ce  caractere ,  parce 
fK  let  hopitaux  et  hospices  leur  otfrent 
UQ  asile  toujours  ouvert  et  des  soins 
»surts  (*). 

biEDou  Baton  fbbbb.  —  Cetait, 
^moyen  dge,  Tarme  de  riofanterie 
'^re,  qui  s'en  servait.  avec  avantage 
^urtoat  avec  beaueoup  d'adresse.  La 
"inpe  des  ^pieux ,  d*abord  assez  courte , 
^\  port^,  dans  les  quatorzieme  et 
Jiiozieine  sidles,  d  buit  ou  neuf  pieds; 
^fer  etait  oblong,  large,  poiotu  et 
^(\ant  des  deux  cdtes.  L'autre  ex- 
I'cniite  de  la  bampe  se  terminait  quel- 
V^ois  par  une  virole  pointue.  Cette 

(*)  Voir  pour  la  celebre  epidimie  de 
»'5>,  fart.  Gw>aRA. 


arme  fut,  dans  la  suite,  remplao^e  par 
la  pertuisane  et  la  hallebarde.  II  existait 
aussi  des  ^pieux  de  chasse  dont  le  fer 
avait  la  forme  d*un  coeur  aplati.  On  s>n 
sert  encore  pour  la  chasse  au  sanglier. 

I^piGBAMHB.  —  L'^pigramme,  chez 
les  Grecs,  ^tait  ordinairement  une  ins- 
cription; c*^tait  le  nom  que  Ton  donnait 
a  toutps  les  petites  pi^s  de  vers  que 
Ton  inscrivait  au  bas  des  statues,  sur 
les  edifices  publics,  sur  les  tpmbeaux 
U^pigramme  n'^tait  pas  cependant  tou- 
jours destinee  h  servir  d'inscription ,  et 
quelquefois  on  Tdcrivait  dans  des  livres , 
au  lieu  de  la  graver  sur  les  monuments. 
On  peut  voir  dans  Tanthologie  que  1*6- 
pigramme  roulait  sur  toute  espece  de 
sujets,  et  que  les  seuls  caracteres  inva- 
riables  quelle  affectdt  ^taient  la  brievete 
des  dimensions  et,  a  un  tres-petit  nombre 
d'exceptions  pres.  Temploidesdistiques. 
Chez  les  Latins,  T^pigramme  se  modifia 
entre  les  mains  de  Martial;  elle  s'ai- 
guisa,  jet  prit  Thabitude  constante  de 
Snir  par  un  trait  enjou^,  coroique,  spi- 
rituef  ou  satirique.  Cest  chez  Martial 
que  les  modemes  ont  6tudi6  Tepigram- 
me;  c*est  d'apres  lui  qu'ils  se  sont 
exerc^  dans  ce  genre.  L'essence  de  Te- 
pigramme,  chez  nous ,  consiste  dans  un 
trait  habilement  prepare,  qui  vient  tout 
a  coup  frapper  et  divertir  Tesprit  avec 
les  derniers  mots.  La  plupart  de  nos 
^pi^rarames  se  terminent  par  unepointe 
satirique.  Cependant  il  en  est ,  mais  c*est 
le  plus  petit  nombre,  qui  sont  consa- 
crees  a  Texpression  cnjou^e  et  legere- 
ment  ironique  d*une  pens^e  amoureuse, 
ou  morale,  ou  philosophique. 

L'epigramroe  etait  cultivee  avec  suc- 
c^  en  France  des  le  seizi^me  siecle.  Ce 
genre  convenait  h  la  finesse  et  a  la  gaiety 
moqueuse  qui  appartiennent  en  propre 
a  notre -nation.  Marot  a  fait  un  grand 
nombre  de  charmantes  ^pigrammes ,  ou 
la  malice  platt  d^autant  plus  qu*elle  se 
rev^t  souvent  d*une  forme  naive.  Boi- 
leau  mit  dans  Tepigramme  plus  de  con- 
cision et  de  causticity,  mais  il  n*eut 
jamais  autant  de  grdce  et  d'aimable  en- 
louement.  11  est  vrai  aue  presque  toutes 
les  siennes  sont  dirigees  centre  les  mau- 
▼ais  auteurs  du  temps,  avec  lesquels  il 
6tait  en  guerre  ouverte.  Parmi  celles  dtf 
Marot,  plusieurs  sont  adress6es  a  des 
mattresses  qu'il  veut  railler  agr^ble- 
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mcni^  eomme  oeUe-d,  qui  esttetitnl^ 
leOuieiltMeimi: 

Un  dons  iMBBi  arec  ao  dens  aqariM 
EU  tant  boondle  1  U  voui  le  fao^  appreodn. 
Qaand  est  d'oui ,  si  Tcniez  i  le  dire, 
D*av»ir  trop  #lt  j»  TOBdrais  vom  ivprandre. 
Vtm  qvm  je  a«b  en»uy4  d'amnyrewdw 
Q'avoir  )a  fruU  doot  la  deair  me  potot; 
MaU  je  Tondrois  qu'en  me  le  lainant  prendre 
▼ima  me  dtsJea  :  Hen  voiia  aa  I'aaraa  pokrt. 

Parmi  les  nietlleures  €pigrammeB  de 
Boiieau,  on  I'emarque  eeife*d  contre 
Cotin : 

En  Taip  par  mille  et  mille  ofetragea 
Wea  eniiamia  d«u  leim  oawafis 
Ooi  cm  maroidra  alTreas  am  yeas  da  Vwann  t 
Colin,  poor  d&rier  mon  style  , 
A  ^rta  ttn  chemin  plua  facile, 
C'eal  de  m'aUriboir  aea  vcaa. 

On  doit  aassi  k  Raeina  <|ml<|iie8 
^pigrafffimes ,  et  cboce  ifm  doit  sor- 
prendre ,  eltos  sont  aup^nearas  k  oaHts 
d«  Boileaa.  Gontentons-nous  de  oHer 
celte  qu'H  eomposa  aur  FIphisMe  de 
leCl^c. 

Bntre  i«  derc  et  ton  ami  Coras 

Dms  fraaab  aotaim ,  rimant  ie  com^gate, 

jM'a  pas  long-temps  s'ourdweDt  gFaqda  dabala 

Sur  la  propos  de  laar  iphigenie. 

Coras  tni  ait :  La  pi^e  eat  de  moo  crA. 

La  Ckn  r^pond  x  EUa  est  wimm  «t  aoa  «6(w. 

Mats  anssitdt  one  la  pi^  eat  para  f 

Pluf  n'oDt  Toala  TaToir  fait  Tan  ni  Taatre. 

Kt  cette  autre  sur  la  Judith  de  Bayer  : 

A  SA  Jndith,  Boyer,  par  avaatare 
£loit  assis  pr^s  d'an  riche  caissier : 
Bien  a«ae  dtait ,  car  le  boa  fioaaciar 
^'aUandrisaoit  at  pknroit  aaaa  meaana. 
Bon  gre  voas  sais ,  lui  dit  le  vienz  rimeor  i 
Le  1>eau  tous  louche ,  et  ne  seriez  d*hamear 
A  Toaa  aaiafr  now  one  balrrcrne. 
iLors  le  rMiard^  an  tanaoyaat*  faii  di| : 
Ja  pleare,  heUf!  ponr  cc  pauyre  Holofeme* 
Si  mi^cfaBmineot  mia  &  mort  par  Jadith. 

Au  dix-huititoe  siecle,  repigramme 
fut  presgue  exclusiveineotsatirique.  ^es 
haines  littera^res  et  philosophiques  s'en 
^rmereat  $ouvent ,  et  y  mirent  plus  d'uae 
fois  trop  de  Gel  «t  cf  licret^.  Les  meU- 
leures  6pigrammes  de^ette  ^poque  sont 
celles  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  CeUe 
aue  Dous  allons  citer  donnera  une  idee 
au  mordant  et  de  Tfipre  moguerie  qui 
les  caract^isent  gresque  toutes :  ii  s'agit 
d'un  mauvais  poetequi  s'^taiting^^d^ 
chanter  les  louanges  de  Catinat: 

O  Gatiiiat ,  qneUe  votx  aorbomte 
De  te  chanter  ose  osurper  Temptoi  f 
'HIettx  te  TaadroH  petdre  ta  renommie  , 
<Qaa  loa  «afliUir  de  «i  aMtff  aloi. 
Honai  seMS,  adbsi  qfoa  ^'c  prevoi « 
Par  crt  tfcrit:  et  n'y  sais,  I  vrai  dirt, 
ncnedo  aavun,  ainon  <|tie  contre  toi 
La  mtaM  aMsar  fcrfra  aoe  aadre. 


Oft  flertit  fort^  4  cvodrt  qoi  Pcqrii 
81  vif  et  «i  mordant  de  Vollanv  aoni 
dd  eiceUer  dans  oe  feme.  II  b'co  esi 
lien.  De  toutes  les  ^icnnmwi  qo'i 
eomposa  on  ne  se  rsfipette  guere  (fu 
oelle-d : 


4  taatpMir* peadaar n  a^af 
Cast  qn'en  prophHe  i1  jyitapit 
Qo'an  jour  Lefranc  le  tra^aiFalt.  i 

Les  ^venements  qui  ont  tant  de  fiu 
diang^  la  sc^oe  politique  d^is  « 
ilemi-siede ,  ont  donne  lieu  h  une  grand 
quantity  decigrammes  ^  mais  oo  d  a 
compte  qu'un  petit  nombre  de  bonnes 
6t  la  plupart  sont  dues  a  leBruo.  Eie 
de  plus  ing^ieux  et  de  plus  siqiafi 
que  ces  deux  vers  sur  Fanoj  d£  Ben 
harnais : 

^ie,balleat^ake.  a  daa*  pallU 
£Ue  Csit  son  risaye  at  ne  fait  jpu  ass  rtn. 

Dtt  Mile,  ne  BOOS  ^tooooBS  pas  p 
Jes  obefiB-d'esuvre  en  ee  genre  snea 
Ires-mres.  L'^pigrenifae  est  an  M 
po^NM  qui  enoe  fiitis  d'aii  qv^n 
ne  peoae ,  et  4aal  to  lune ,  pio 
itoe  piquanfee,  ddt  toe  redui&e  1 1 
eoocisioo  la  pius  eBMtssa«e,  et  m 
mhsfi  a  la  pku  halule  gradatioo. 

£mi9 AC ,  nom  sous  leqyd  ia  aeignd 
fie  de  HoMoy  en  Boai!gogDe6it  eMi 
en  eomt^,  en  1666.  G%st  aujourdv 
I'liB  des  chefs^ieux  lie  centendadtpe 
temeat  de  fiedne-eft-LoiM. 

£raf  AL.  aneieiMMineil  Bariaaitg 
Spimaly  passe  pour  avoir  cle/oadeen 
«70,  per  r^vdqse  de  Meli,  Viatm 
^^lianelan.  Cependaot  «lle  o'avait 
core,  dtx  ans  apu^,  ^ne  tfoeiques 
Boms  iseltesor  les  boras  de  la  N 
Toiitefois ,  elle  eut  ioii||feoipp<  Iff  pi 
leges  des  villes  libres;  la  protection 
^vi&|ues  k  gnrmitiseoit  Am  eotrepme 
des  seigneurs.  £Me  fat  ioMk  y« 
U60 ,  par  4'ev^qiie  laeqnee  de  liOmnM 
fjes  eueoesseurs  de  oe  i>ratot  ayant  dM 
efa^  i  knr  lour  a  rassernr^  les  babtM 
IMrtmiit  leurs  plaintea  eux  eonciM 
B&le  et  de  Vienne,  qui  iemr  doooM 
taisoa ,  bl4nikont  et  condaaMereat  ii 
^f^qoes. 

I^inai  se  dooM  ki^  fVanoe  ea  1444 
tosque  Gbartes  VH  lie  aHiaDM  M 
Ren^  contre  la  republique  messini 
i^Hifi  U  la  oMa  eneaiie  i  Thi^baoH 
NeufchAtel,  mar6obal  4%  BoHigoi"> 
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W  ItfMUaM  xefiute«i4  d^  cecon- 

ftaltre  raiitorite  je  c^  seigDeur.  qI  rls 
ivpplierent  le  roi,  «|'il  youUit  J«s 
•  niettre  bors  de  ^a  ^inie  iu>i|roaae«  4ib 
>  leurdonnerun  autre  maltre. »  LouUXI 
les  reJeva  dtf  ^ermeiit,  Aiocii  ik  eboisi- 
rent  pour  pr^tecteujr  (e  di4C  Jew  li  (^ 
Lorraine.  Ilai$  ce  priace  pfi  jparai^oit 
jdrnais  dam  §m  dimi  ^'i  de  io^gs  jft- 
tefvailes,  fft  i:'ilai(  toi|jours  ^r  se 
tfeparer  9  fuelque  ^p^iiu)o  JoHitaiiM». 
FeiidaBt  quifi  guercoyait  ^n  Catalogpi^ 
^  en  AcagpQL  b  oiar^chid  4e  Boyra^ 
m  eotr?  «n  Lorraine  avec  m^^mee, 
bos  notantioQ  de  soumeUre.Epinal; 
Vais  il  fut  trob  foi^  batm  par  les  con^ 
2es  de  FeQ««(rajiges  3t  de  $alm ,  aujir 
fuel§  le  due  avaU  IdUse  i%  re^oce  df 
ttsEtats,  Charles  k  Tim^raire  fut  pU^ 
heureux  dans  la  gueri^ie  Qi^'il  fit  au  die 
Bene  II;  t^jf^  Xomba  en  son  aoutoip^ 
ftosi  que  toutes  bes  .aatnes  ¥ilbs  .de  li 
frovioce.  Cette  vilte  ^ut  •eacore  tssi#gde 
4II670,  per  Jes  f  ran^v^i  la.prireiH 
4b  de/naotelerepi 

«j>iQal^  qui,  gu;^'  goe  qous  T^o^v 
^1  iimx  Aartie  de  la  ijwrAiae,  ^toj| 
lotre/ois  cUef-Mmi  d>n  iioilliage,  at 
fossedaiti^p  ceUbre  {chafulre  d#iihanot- 
iKses.  CTeet  aujourd'bui  le  ofaef-lieu  da 
barteoieot  dee  yoages  at  le  (^eee  d*uA 
^Qol  de  prea)i4i»  ioatewe,  CJUe  ^^OA* 
nuDe  cbambre  ^sonauUftivie  d>e6  i»»» 
|t{«cu»res,  uoe  ^tm^d'emuiatioa^  un 
e  coaununal^  una  biipiiotfMque  |Mft- 
4e  )74^  v<)l|UfDfle^  <et  un  beau 
de  taMeaux  ^  4'a^4uU^  Oa 

twpte  9|^7o  hafin*ff^f 
,  n^^L  (inoniiaw4*).  7-  Lee  ^dOQiie 
KMeu  jieieMai«ot  a  Kpwal  le  oroit 
iBnofioaja^  L'<ei|>gefcur  Otbon  IV 
PiKieord^  a  Tbierry,  par  uae  obarte 
Ne  de  TaiMito  j938.  >Ui  1290,   ua 

Poe  Simi^  d*Emuai  frit  k  ler«ie« 
tt  viedwaot*  r6xerQice4e  ee  droit 
Cuia^4|§e.  Un  ai»Ue  bourgeois  da 
lieu  paasa  HM  eeioblable  isarche 
M^;  maie  4?  tenw  00  tempe  lee 
P|ues  leBtfaiaiit  4a«6  kur  ^^efciga* 
P^  Aiaei,  te  diemier  aote  fui  none 
N^  J  exjfiti^iGe  d'uu  bdlel  «0ii6tair4 
bloaJ,  at  out  dale  de  14^»  pitHiire 
piors  c'^tait  Ti^v^e  GMurad  Bayw 
IM  iMceevak  lae  profite,  H^m  ^* 
pa^  eu  «fiEelt«   pluiiflHiii  dimieiiB 


defbermi.  al  d'entves  ^Mqoee.  Gee  de- 
alers reaaambleDt  en  lout  k  ceux  de 
}HeU\m  y  mt,  d'ua  cM,  ia  tdte  de 
Mint  QrUenne,  etde  Tautre  urn  cvoix  oa 
i^u  tevple  t  attdemept  le  niot  wbttis  y 
est  remplac^  par  celui  de  SPtiiiiL.  Ge- 
oeBdeni  le  temple  qm  Mgurait  >b  Terers 
wt  par  ee  loealieer,  e%  far  devemr  le 
type  habituel  ie$  mooMiee  d*Epinal. 
fie  Tautve  adte,  autour  de  la  ororx,  on 
Msait  le  nom  du  patron  du  lieu ,  scs.  pav- 
«.v».  0«  igtt0M  a  queUe  ^oque  Tato- 
ilier  naofi^teife  d'^pinai  aeaBa  4le  fone- 
4iopner,  « 

t^m^Y^  anetenne  aeigaeuriede  Bre- 
la9oe(aujourd'hui  dodepartement  d'llle- 
^^V^laine),  drig^  en  marquisat  en 

£piiTAY  (madame  HelaKve  d')  est  da- 
venue  celebre  par  Tamour  qu-elle  me* 
pwa  &  J«  J.  Rousseau.  Plus  dietingu^ 
par  lee  eharmes  de  son  esprit  el  per  son 
eKquieeaennbilit^  que  pair  la  beaute  de 
see  traite,  «lle  t^moigna  longtemps  an 

rattachesieDt  4e  plus  ifevoue  et  le  nlue 
teodra.  €e  ftit  eNe  ooi  fit  bdtir  poor  luf , 
OB  I7d6 ,  dans  la  valltede  Montmorency^ 
oet  ermiiage  si  modeste  et  si  fameux. 
m  est  Ittoheux  de  dire  qae  Rousseau ,  se 
oroyantile  droit  d'dtre  jakmx  du  baron 
de  Grimm ,  que  lai-ncidme  avait  pr^sent^ 
eboE  elle,  e'acqnitta  par  rmgratilude  la 

{ilus  aignalde  enters  cue  femme  gui 
'arat  toujpure  combl6  da  bienfaits. 
Madame  d  Epinay  a  eemppe^,  sous  le 
tiCre  db  CanmersaHons  d'EmUie (S  vol. 
in-18,  l?81)v  HQ  excelteni  ouvrage  d*^- 
duoalioB.  gIb  Ihree ,  qui  oentient  les  no- 
tjone  ide  awrale  les  plus  utiles  k  Ten- 
faoce,  iiit  oeruronne  pr  I'Aead^ie 
fran^iee.  Madame  d'6puiay  meiirut  au 
moia  d'arrll  1783.  Elle  avaft  compos6 
(tes  OMknoires  qui  ii*OBt  ^te  pubK^  qif en 
1818. 

Epwghal,  ancicnno  liaronnie  de 
I'Au  vergne ,  avfourdlioi  du  d^rtement 
da  Puy«de-Ddine. 

£piWB  {V) ,  TillaeB  du  d^partement  de 
la  Marne,  k  deox  Keues  de  CXidlons.  11 
doit  son  onelne  k  una  magnffique  ea- 
tbMrale  gothique  oonatrafte  au  qua- 
torzi6me  si^le,  k  Tendroit  ou,  vers  la 
fin  du  allele  prMdeol,  un  l>erger  avait 
tflDU«6 ,  dil^B ,  dapa  «m  baisson  ardent , 
une  image  miraculeuse  de  la  Yterge. 
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La  tour  in6ridionRle,  surmont^  d*une 
haute  fleche  dentel^  k  jour,  a  pour 
fHrincipal  ornement  uneoouronne  royate, 
maraue  dt  la  protection  do  Charles  VII, 
aux  lib^ratit^  duquei  est  dd  radiere* 
nient  de  TMfice. 

fipiNBUiL,  ancienne  seigueuric  avee 
litre  de  comte,  en  Champasne  (aujour- 
d'hui  du  d^partement  de  1  Yonne). 

l^PiiiOLB  NOIBB  (conspiration  de  T). 
—  Le  4  octobre  181 7,  neuf  individus 
Gomparurent  devant  la  cour  d'assises  de 
la  Seine  9  eonune  pr^venus  d*un  connplot 
eontre  le  gouvemement  de  la  restaura- 
tion ,  complot  qui  paraissait  se  rattacher 
a  rinsurrection  de  Lyon.  Les  revela- 
tions faites  par  un  nomm^  Charles  Mo- 
nier,ex-adjiidantdu  genif  (*),  oondamn6 
k  mortau  mois  d'octobre  f8l6,  comme 
ooDSpirateur,  et  gracie  ensuite,  avaient 
amene  la  d^couverte  d'une  association 
dont  le  but,  suivant  Facte  d^accusation , 
etait  de 'surprendre  la  forteresse  de 
Vinoennes  et  de  renverser  les  Bourbons. 
Les  aoeus^s  ^talent  les  nommes  Cou- 
tremoulin,  Fonteneau-Dufresne,  Mou- 
tard,  Duclos,  Bonnet,  Crouget,  Duclos 
jeune,  Leclerc  de  Landremont  et  Jean 
Beaumier.  Un  dixierne  prevenu  (firice) 
se  trouvait  absent.  Les  debats  de  I'af- 
faire  dur^rent  quatre  jours.  Tons  les 
accuses  furent  absous. 

Le  nom  de  cette  conspiration  vient 
de  ce  que  le  signe  de  ralliement  adopts 

gar  les  conjur^  etait  une  ^pingle  noire 
x^e  k  la  chemise. 

£piNGLiBBs.  —  On  trouve  dans  le 
livre  des  metiers  d*F.tienne  Boileau, 
sous  le  titre  lx,  les  statuts  de  cette 
corporation;  mais  ils  ne  contiennent 
aucun  detail  sur  l^s  proced^s  de  la  fa* 
hrication  des  epingles.  II  est  cependant 
probable  qu'anciennement  le  travail  de 
cette  industrie  n*etait  pas  divise  comme 
aiijourd'hui  entre  une  multitude  de  bras, 

3u'il  n'v  avait  point  de  grands  ateliers 
*epinglerie,  et  que  la  fabrication  de  ces 
petits  objets  etait  aussi  lente  et  aussi 
penible  qu'elle  Test  peiimaintenant.  Les 
epingliers  faisaient,  du  reste,  aussi  des. 
agrafes  f  des  ehalnes  et  toutes  sortes' 
d*ouvragesen  fil  delaiton.  Leurs  statuts 

(*)  H  avail  fait  ptrtie  de  la  petite  troupe 
de  militaires  qui  accopip«goa  Napoleon  k 
rile  d*EllK* 


furent  renouveies  par  Henri  IV  en  1601 
Pres  de  cent  ans  apr^s,  on  reunit  leur 
communaute  a  oe lie  des  aiguillien.  U 
maltrise  coOtait  de  six  k  sept  cents  ii- 
vres. 

Les  epingles  se  fehriqualent  autrefois 
k  Paris,  a  Limoges,  k  Bordeaux,  etc 
Aujourd'hui,  cette  industrie  est,  poor 
ainsi  dire,  concentree  k  TAigle. 

£piii0Y,  ancienne  ch^tellelliede^A^ 
tots  (aujourd*hui  du  departeoient  di 
Pas -de -Calais),  erigee  en  comte  ei 
1514,  ft  en  principaute  en  1545. 

itpisTOLAiBB  (genre).  —  Parocsden 
mots,  nous  n*en tendons  rien  aotn 
chose,  sinon  qu*une  place  a  ete  rrserf^ 

1>armi  nos  monuments  litteraires  ad 
ettres  qui  offraient  un  degre  remarqw 
ble  d*esprit,  de  politesse,  d^eioquencs. 
Mais  nous  sommes  bien  loin  de  crotit 
qu'il  y  ait  un  genre  epistolaire,  oomiai 
il  y  a  un  genre  epique,  un  genrf  (Ht* 
toire.  En  rffet,  Vepopee  a  certaioi 
regies  oonvenues  qui  se  definissenttf 
s*enseignent :  il  y  a  de  meme  ud  coA 
de  preceptes  a  Tusage  de  Torateur.  Ma 
pour  faire  une  lettre,  il  n*est  besdi 
d*aucune  ref^e.  Le  meilleur  wojtn^ 
crire  des  lettres  fausses,  mantencs* 
eioignees  du  veritable  esprit  et  du  v^ 
ritable  godt,  ce  serait  de  se  fair« 
rhetorique  epistolaire  et  de  I* ' 
exactement.  Ici  I'instinct,  le  senti 
et  les  faeultes  spontanees  de  Tin 
gence  doivent  etre  les  seuls  gu 
A  quelqu*un  qui  demanderait  la 
pour  eerire  des  lettres  avec  sucoes 
n'y  aiirait  qu*une  reponse k  faire:  Ai 
de  I'esprit  et  du  naturel. 

La  premiere  de  ces  conditions 
seule  re niplie  dans  les  lettres  de  Bai 
et  de  Voitore.  Ces  deux  eeriYaios  rep 
duisirent  dans  leur  correspondance  Ti 
fectation,  le  pedantisme  et  le  godt^ 
bel  e^tprit  qui  regnaient  dans  les  cr  ^ 
et  les  conversations  du  temps, 
parmi  leurs  contemporatns  ne  comp 
qu*il  etait  ridicule  de  foire  d*ooe  let 
un  morceau  de  style.  Jusqtte-la,  la  sa 
ciete  avait  ete  etrangere  k  oe  piaisir^ 
licat  qui  natt  de  rechange  de  aentir 
et  de  pensees  entretetiu  par  une  oor 
pondance  epistolaire.  Au  seizin 
cle,  oii  les  communications  devenaj 
souvent  diffidles  au  milieu  da  ' 
des  guerres  cmles ,  ou  d^aiUems  la  i 
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Uesse  D'avaft  pas  encore  seeon^  Hgno- 
raneedes  temps  barbares,  on  ne  s'eeri- 
nit  que  rarement,  et  on  le  faisait  par 
feroir  ou  par  nflcesslte ,  en  termes  d'or- 
iinaireassez  iaconiques;  rarement  on 
refaerchait  un  plaisir.  Avant  le  seizieme 
iiecie,  les  lettres  ^taient  encore  plus 
nrfs.  line  iettre  arriYant  dans  le  castel 
solitaire,  dont  les  liabitants  vivaient 
^mm  si  le  moode  edt  flni  aux  li mites 
lieieur  domaine,  toil  an  ^v^ement 
tioscette  vie  etroite,  grossiere  et  mo- 
notone du  moyen  Ige.  Qiiand  on  sentit 
nfio  te  prix  de  oes  oommunications, 
^r  lesquelles  les  plaisirs  de  la  soci^t^ 
Bmioublent  en  quelque  sorte,  on  s'y 
tmavec  un  charme  extreme;  on  y  at- 
iMba  m^me  dans  le  premier  moment 
tte  importance  qni  d^nera  en  re- 
cfaercbe  et  en  affectation.  Ces  conversa- 
lKM»  eoj^ag^s  la  plume  a  la  main  entre 
pisd'esprit  parurent  quelque  chose  de 
a  agreable  et  de  si  piquant ,  que  la 
■aoie  s*en  ro^la,  et  qu*on  v  mit  trop 
feprit;  )e  godt  d'ailleurs  'n'etait  pas 
vniie  alors,  et  Ton  ne  savait  pas  bien 
JM»re  en  quoi  consistaient  la  veritable 
wicatesse,  la  finesse  juste,  le  solide 
wjpaement.  De  la,  I'universelle  admi- 
Btion  qui  accueillit  les  lettres  de  Voi- 
)>Ket  de  Balzac,  et  les  applaud  issements 
Ngues  par  Thdtel  de  Rambouillet 
pb  tirades  oratoires ,  aux  antitheses 
onipassees  de  Tun,  aux  |)ointes  rafB- 
jRs>  aux  pretentieuses  plaisanteries  de 
liolrc. 

A  mesure  que  la  sod^  s'^laira  et  se 
''it.  ie  naturel  reprit  ses  droits.  Les 
^  cesserent  dT^tre  d'ambitieuses 
^pusitions,  et  se  distingu^rent  nette- 
^t  des  ecrits  faits  pour  briguer  le 
g^frage  public.  Cest  surtout  par  les 
mm  que  s'aocomplit  ce  perfection- 
tonent  du  genre  ^pistolaire.  Les  fern* 
^1  comme  on  Ta  remarqu^,  sont 
jcut-^re,  par  la  vivacite  de  leurs  senti* 
*^ts,  par  la  mobillte  de  leur  ima^« 
|*tion ,  par  la  delicatesse  de  leur  esprit , 
"US  propres  que  les  hommes  a  ces  en* 
^iens,  ou  la  plume  doit  courir  avec 
Bielegeret^  aimable  en  peignant  vite  et 
^  des  couleurs  saisissantes  mille  ob- 
™  diiers.  Les  hommes  port^ent  tou- 
^  malgr6  eux  dans  les  lettres  les 
^^^^  preoccupations  de  leur  esprit  et 
^  severe  besoin  de  logique.  Parmi  cea 
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femmes  qui  creaient  ainai  sans  effort  et 
sans  c^lcul  un  nouveau  genre  d'elo- 
quence,  on  sait  quelle  fut  la  mieux  ins- 
pire et  la  plus  celebre.  Madame  de 
S^vign^  r^unit,  dans  ses  lettres,  a  un 
degri  ou  personne  autre  n*atteignit,  les 
grAces  de  Tesprit,  la  vivacite  de  Tima- 

{;ination,  Tamabilite  de  I'enjouement, 
a  solidite  de  la  raison,  le  charme  du 
sentiment,  la  souplesse  et  la  vari^te  du 
langage.  Son  talent  se  composa  d'un 
assemblage  si  rare  des  qualites  les  plus 
pr^ieuses,  que  ces  lettres,  quVlie  ecri- 
vait  pour  les  objets  de  ses  affections, 
et  qui  semblaient  ne  devoir  ^tre  conser- 
ve que  comme  un  tr^sor  de  famille, 
sontdevenues  Theritage  de  la  post6rite, 
et  ont  auJourd*hui  leuc  place  parmi  les 
plus  illustres  mouunients  litteraires  de 
notft  nation. 

Les  principaux  oorrespondants  de 
madame  de  Sevi^ne  appartiliment  a  V(6h 
lite  de  la  societe  du  temps :  ce  sont  les 
femmes  les  plus  celebres  a  la  cour  par 
les  agrements  de  leur  esprit;  ce  sont 
des  hommes  de  lettres  savants ,  ing<^- 
nieux  et  polls ,  des  seigneurs  aussi  ai- 
roables  qu'iliustres;  enfin ,  lesplus  ^cla- 
tantes  et  les  plus  gracieuses  figures  de 
ce  temps  se  groupent  autour  de  la 
sienne  et  lui  font  cortege.  Cependant , 
Tadmiration  que  madame  de  S^vign6 
excite ,  n*hesite  jamais  entre  elle  et  son 
entourage.  Tantde  rares  m^rites,  pla- 
ces a  cot^  du  sien,  loin  d*en  affaiblir 
Teclat ,  le  rehaussent  au  contraire.  Sa 
superiorite  n*est  pas  douteuse,  parce 
que  le  plaisir  que  ses  lettres  causent  au 
lecteur  est  toujours  sans  melange ,  et  la 
sympathie  qu*elle  inspire  est  sans  res* 
triction,  comme  celle  qui  naft  de  la  con- 
templation des  choses  parfaites.  Mais 
ceux  qui  Tentourent,  quelque  s^uciion 
qu*ils  exercent  sur  nous ,  sont  loin  de 
produire  en  nous  une  admiration  aussi 
complete.  Nous  nous  apercevons  aise- 
ment  de  ce  qui  manque  a  chacun  d'eux. 
Quelles  femmes  que  madame  de  Gri* 
gnan ,  madame  je  la  Fayette ,  madame 
de  Coulanges !  que  d*^legance ,  de  dfs« 
tinction ,  de  sailiie ,  de  raison  on  ad- 
mire en  ellesi  Mais  on  voudrait  que 
madame  de  Grignan  montrdt  autant  de 
sensibility  qu'elle  fait  parattre  de  Juge* 
ment  et  de  finesse.  Mais  madame  de 
Coulanges  est  trop  livree  h  TetourderiQ 


4^  iranr^MniE       VDmreits.       iMnMjnr 

tumtrttueuse  4e  '-m  rie  de  fttes  ^  ^ 
plaisirs ,  et  son  esprit  si  vif  et  si  p^nt- 
trant  glissesouvent  plus  qu*il  tt'otimm^ 
parce  que  son  caractare  es|  9«tui«ilte- 
nient  legsr,  el  to  itevieiK  ^s  #BaKe 
par  ses  nabitudes  de  dissipatiaA.  ftto- 
dame  de  ia  FgyeXU  a  Is  tort  4e  s'^abis- 
doiiner  a  un  ennui  qui  la  vend  Imp  ts- 
conique  dans  ses  lettres,  k  use  tassitude 
paresseuse  qui  rend  ses  lettres  Ufop  fi- 
res. A  e6te  de  ces  femmes  ss  preseotMt 
les  plus  cliarmaats  stauseufs^  Tioii^- 
nieux  Corbioelli,  le  jovial  GoiiAwiies, 
le  spirituel  et  osustiqiie  Buss^.  Cbaoun 
d'eux  vient  coatribuer  aiwsi  a  w»  |4h- 
sirs.  Mais  Corbinalli  est  quefquMsis 
pedant  avec  ses  allusians,  see  citufiwiff 
et  ses  distinctious  suMles ;  rnais,  ate 
Coulauges ,  la  gaiete  deeafadere^  k  fr- 
cilite  d  humeur  nuisent  ^iielqueAis  a 
I'elegance  du  loa ,  a  4a  dtstinctioa  du 
style ;  mais  Bussy  paratt  tarap  oontOBt 
des  jolies  ohoses  qu  il  ^rit :  wnioi  ffi- 
jgne  trop  souveat  dans  ses  lettaas ,  et 
son  lan^a^e  n*est  fias  exempt  d*ttiie  aai- 
deur  dedaigaeuse  et  froida*  Akm^  aha- 
cun  dans  ce  fnocMie  «hoisi  a  son  oM 
faible.  il  n'a  et^doane  qn'k  MMdaMtia 
Sevign^  d'^re  seneiise  sans-seotiaMaaa, 
legerc  sans  folle  ^ourderie,  aBJou^ 
sans  frivol! te,  sensible  et  teadra  aaos 
fodeur ,  ingenieuse  sans  reotiercha,  peo- 
fonde  sans  p^aniisma ,  ^loquente  mm 
calcul.  Gette  feuHne  uniqQe  |>oesj6dait 
les  quality  les  plus  rapes  sans  avair  las 
defauts  de  ces  qualiies. 

Une  autre  fenioie  da  m^me  teo^, 
inadame  de  Maintenoii  ^  nous  a  4atw 
aussi  un  reoueil  d%  letlras  justaBiaiit 
celebre*  Mais  quoiqu*filla  adt  aaasi  ^ 
genie,  madame  da  Mainasnon  ataM 
point  avec  madama  de  SMgad  on  aaa* 
currence  de  gloire.  £lle  nous  lint  ad* 
mirer ,  dans  sa  oorraspondanea,  la  4uMk 
teur  de  sa  raisaa ,  ia  profiandaur  daaon 
experience ,  la  sa^asae  caime  de  aaa  aa« 
ract^re,  la  sagacity  pteatfaale  de  jm 
esprit ;  mais  eUe  est  trop  eaestaasroa^i 
serieuse,  elle  manaua  trap  d'eofau^ 
meut  dans  ses  peasees,  de  idg^reti  at 
de  couleur  dans  son  langa^a ,  pawr  ex- 
citer un  int^r^t  vif  at  aoitieau.  Clle  r^ 
pete  sans  oesse  de  Iriatea  eonfldaMas, 
qui  soot  ssDs  douta  un  haat  anaeigwe* 
Qient  pbilosophique  at  qui  «fQrent  •vn 
9rgfi>iMi  aHjet  da  BH64itirUaB ,  awia  $pii 


{^■adiiaaiit  anr  la 
aian  da  moDotaoia  at  da  M^ 
aa  iilaiot  a  tavtsnstant  dsi  vaaait 
tacli^is  an  rang  ^Mk  9cm^\  iHe 
«iitaaaBimt«Bii^da4B  gmk 
la  aownattaat  les  iisa§es  riaoareo 
la  COOT,  ies  loisdlroilss  deriti<|M 
alia  va  jasqu'i  *agi«ttar  urn  di 
ai  cfa^Bsaat  faf ea  past  It  capti? i 
kqttalla  sas  honoeoM  Ja  esnd 
▲yaai,  «i  Tan  admire  aai  lettres 
4sar  <gnfa  aiBpHctl6^  laur  bos 
mil  et  ealan « on  las  lit  atas^ 
ai^,  aairatn^^  aonis^,  eomoM 
«etias  da  madaaaa  de  iMvifm^  11  III 
4a  aariM  dana  las  lattras;  il  f 
aossi  «n  pas  de  trnwIM ,  aartout 
e'ast  tae  irnniia  911  tiant  la 

Da  MNnfaaeiiK  racuaHs  kM 
BOOS  ant  M  tranamts  {mt  le  in 
titoaaiMe.  Bana  act  iga ,  aoaHnc 
4a  fvMdavt,  4a  talent  ^pMolaire ' 
grand  hoimaar :  laa  lattras  oontii 
a  foner  «o  riNe  impartant  pa 
plaisira  qui  naieaaait  das  np| 
nanda  dNgaai.  Una  lettre  in 
d^sa  tour  ddliaal ,  aem^detni 
finacix,  oa  tarmifi^  par  on 
-Bsant  piqaant,  ^dtall,  aamme 
ae|ititoesiMa,  eoroiniHilqaeeflBs 
pois  aux  ooanaiasanoes,  passait  ^ 
an  nsaln ,  at  derenaiC  on  ^^j 
aalaa.  41  v  en  autlieatieoupalon 
anarqii^aacaiadtf  bongelHet 
table  espHt,  dtinaalantas  de  wem 
gaiet^ ;  mais  oette  naivete, oet 
«ul  ^ivitafit  taatdadiamiaifst 
nrent  plus  raras  aters  qd'an  ( 
ai^ma  siMe.  On  rfsa  pres^co 
flwnt  a  I*e6prit  dans  fas  leftrfs , 
an  la  frisait  daas  las  eerdes.  1>s| 
tions  du  eoetir  j  fiiretit  adroi 
eontiafaftas ,  mats  rarement  ecp 
aaac  un  aooent  smo^  et  taucba 
Mis  de  tefMilyHit^  aui  Map[ 
plame  de  madarme  de  SMgn6, 
piaaiaars  de  aes  eontemporains, 
parvranl  prasqne  g^n^afemeat 
mra  place  aux  i^igramasfs  gall 
ao  persiflage  ^Wgant  et  caustiqui 
in,  on  prtt  example  du  grand  u 
qui  r^nait  aur  eette  society  ausi 
par  ses  lettres  que  per  aes  oiirl 
de  ce  ¥oltaire  dont  la  raste  coi 
danee  cat  pour  nous  uoe  lecture ' 
fMe,  ai  Tive,af  tirartlasante,  sansq 
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l0Qtie<e}  et  toute  la  asto  qae  upas  y 
idmirons  nous  eoipdc&enl  d'y  seotir  k 
ttcberesse  du  ooeur  et  J'abMoce  d'emo* 
tioflsaflfectiieuses.  Pour  retronver  dans 
kgenre  epistolairo  cetu  sensibility  qui 
tt  est  un  des  plus^r^udfi  oharmes ,  il 
bt  atUndre  jusqu^a  i*4poque  ou  Rous^ 
ptaa  oulheureiu  exhale  ees  j^aintes  et 
NfOfld  ses  dottleurs  daps  J^  sain  de  Ta- 
luiie.  Eocore  la  aaasibitit^  du  pbiioyo- 
^(»Ufiile  tropaottveot  la  susceptib^ 
|ede  I'orgueil ,  at  aes  aceeoto  paeifiaiv 
tratuiseo^-ila  trpp  Ir^iianiiQeAl 
iisme.  Son  disciple ,  jBernarditt  de 
^wf^y  t\A  daoe  aes  ieCtres  tfne 
iiit^plos  VMue,  paroe  ^'eUe^tait 
desinteressee ,  parce  qu'elle  por* 
<ur  leg  phia  iBDoeaiKes  «t  las  plus 
6afraetioos«  Qiioi  de  plus  toociant 
cette  l^tre  icrite  qualques  joun 
la  tetaille  d*Eylau ,  ou  ^  flHppoee 
ft  SapoJeoi^  e^t  «t^  ttooin  du^n- 
dont  il  jottieaeit  aupres  <de  si 
,  dans  sa  terre  d'^ragay,  il  a'e^ 
eotrepiis  aa  campafpae  ooutre  las 

■WW       -  -•• 

^fi>ns  Qotrc  ai^le ,  daas  nos  masurs 

^^lei,  le  eomtneroe  apistolaire  est 

ptaisirplus  intime,  ploa  familiar, 

eRwobod  de  diams^ioD  etde  mysr 

qs'autiafois.  Li»  iattres ,  aujour- 

\«ervealaux  besoinadu  ceMnrou 

eoQUDoniestioiis  d'iot^^  et  d'ei^ 

L'usage  d'^rire  d^  li^ttras  dea- 

a  uae  publirite  da  salon ,  a  una 

dcfiuooes  litiaraire,  a  cotupl^te- 

diiparu.  La  9»if3ti^  noiiveUie -est 

^^ve,  trop  preoccwpee  d'interte 

"^  pour  recoerober  deaeniblables 

tioot :  «es  coleriea  oik  Tofi  don* 

:<am  d*i0qx>rtance  aox  «hose8  d*«s- 

^fMiTaa  a'estaaiait  aur  Hoe  epttre 

^uie<,  ODt  fait  plaee  aux  ciolhstwA 

^ques.  Atifourd'liui,  s'ii  se  troivrait 

i«  part  une  nouvelle  Se^igne ,  ses 

ui-aieiit  les  deiices  de  aes  amis, 

resteraient  tras-probableinaot  en* 

dans  les  archives  d^me  famine 

raient  perdaea  pour  to  poetdntd, 

qu'tl  n'jr  a  aujourd'hui  ^ue  la  r^ 

eon^uiaa  par  les  actions  ou 

iu  publies  4|m  pwiaae  appetar  Tat* 

dc  la  foole  aar  les  in3^atdre8  de 

tprivee.  ^jwl  iiMiatie  t^guepona, 

rr^^^  il  hMflnfr,  d'autMB  veeuails 

PMuMs  qua  «Mx  *#«•  li#iiimaa  ^ 


auront  pris  parmi  nous  un  rang  ^im* 
nent  daas  la  litterature,  \%ig  scienaes  ou 
la  politique.  Esperons  que  nos  ricbassea 
en  re  genre  ne  seront  pas  trop  ijif^- 
rieuvas  ^  ceUes  des  %%tsi  praeedenta. 
Dejii  «atre  epoque  possade  un  mono- 
ment  pjp^iaux  et  durable  de  talent  epla* 
tohiire .  <c*est  \%  Recueil  de  VIotor  Jae- 
quemont,*  eet  iiitr^ide  savant ,  ce  gat 
voyaiB^eur  4  eet  obser^ateur  profond ,  cat 
aiiioable  ami ,  qui  a  r^ni  dana  sas  l^« 
tres  a  la  sensibilite  la  plus  iouchante 
une  original  rt^  et  un  esprit  digoes  da 
Sterne  et  de  Voltai««. 

l^TKKs  FABGfBa.  Of)  appdalt  ainai 
an  genre  partioolier  d^^kras  dum^- 
tte  dans  les  egb'ses  ,  et  fort  en  vogua 
au  moyen  l|^e.  Suivant  Raquafort,  la 
nom  de  oes  epHres  vieot  du  mot  latia 
fardrey  remplir  ,  entrent^ler ,  paroa 
qu*elles  ^taient  enlramdlto  de  gree,  da 
latin,  et  de  frangais. 

Dans  une  obarte  d*Odon  de  SuHy, 
^vique  de  Paris  ,  charte  dateede  Tao 
1 196 ,  at  relative  a  la  cel^ratioo  de  la 
f^te  des  fons ,  il  est  dit :  Miua  timUif 
ter  cum  eaeteris  horis  er4&nate  celebro' 
bHur  ab  aUquo  prmdictorum,  hoc  atU 
Mo ,  quod  tpistola  cum  f41Gta  diee^ 
tur  a  dttobus  clericis  in  cappU  Meri' 
C€is,  Ijr  aous-diacre ,  aceompagne  de 
deux  cler«a  en  chappe  de  aofe  rou^, 
montait  au  lieu  ou  se  disatt  ordinaira- 
ment  repttre  au  jube ;  il  la  chantaTt  en 
latin,  rt,  a  ohaqueverset,  les  deux  eleres 
en  reritaii'nt  au  penpto  la  traduotion 
francaiae  cur  un  mede  particulier.  Jjes 
K^ie ,  4fai  se  cha«taient  a  la  messe, 
etaient  egpleanent  fnreis ;  mats  la/arrae 
<^taitordmeireniftent  en  iaiin.  Geoxdonl 
la  iaroe  ^ait  en  frar^is  ^iant  fort 
rares ;  tel  6lait  oependant  le  auivant, 
qui  se  ciiantait  enoore  ,  au  oommenee- 
ment  du  dfx  -  buitieme  $ieele,  dans  le 
dtoe^  d^Au^erre  :  Kyrw,  *Pjk>«^ ^e 
Noel,  natfuit  EmmOHuel,  Je^uskdouco 
fib  IHeu  itemeij  ELCiaoN. 

l^POTsscs ,  ancvenne  haronmie  de 
Bourgogne,  oajaurd'hui  du  departe* 
ment  de  la  Cdte-d'Or,  Mg^  en  mar- 
quisat  en  1619. 

EpOWTWE.  Voy.  gABtKVS. 

ipoi>^B.  Quoique  F^nelon  aitfcilte 
Tii^Mue ,  Vt^ttaife  9m  Henfiade ;  et 
M.  4»e  Qh#tea«dM4aAd  its  Matitfti ,  oa 
genre  h'^bI  MpriSeaoti  dans  naitm  lit- 


4M 


Bvopte 


L'UNIVERS. 


KPcmiB 


t^rature  par  aufun  chef  -  d'oeuvre ,  ct 
ni^me,  h  proprement  parler ,  nous  n*a- 
vons  pas  cl*^pop^. 

L'^.popee  est  no  r^it  :  ce  r^it  doit 
router  sur  des  ^venements  importants 
et  Ri^orables ;  il  doit  £tre  revku  de  la 
forme  du  \ers ,  indispensable  pour  ex- 
citer etentreteoir  rillusion ;  il  doit  #tre 
mM.  de  merveilleiix,  c'est-^-idire,  pre- 
senter des  peintures  surnaturelies  au 
milieu  de  la  vier^lle. 

I^  merveilleux ,  pour  produire  uhe 
forte  impression  sur  les  esprits ,  a  be- 
soin  d*^tre  emprunt^  h  la  religion  et 
aux  croyances  du  pays  pour  lequel  le 
poete  compose  ses  chants.  S*ii  n^est 
qu*une  fantaisie  personnelle  du  poete, 
s'il  n*est  qu*une  ing^nieuse  all^-gorie 
felose  de  son  cerveau  ,  il  pourra  tout 
au  plus  amuser  un  instant  les  lerteurs, 
il  ne  s'emparfra  point  de  leur  Ame,  il 
ne  pourra  ni  les  6tonner,  ni  les  remuer* 
fortement,  ni  leur  faire  perdre  terre,  et 
les  enlever ,  par  la  puissance  de  IMIIu- 
sion ,  dans  les  hautes  regions  de  Ten* 
thousiasme  |)o^ique. 

II  faut  ajouter  que  le  merveilleux 
fourni  au  poete  par  une religion  nesera 
utile  h  Tepop^ ,  et  n\v  produira  de 
grands  effets,  que  si  la  'religion  h  la- 
quelle  il  est  emprunt^  jouit  d*une  auto- 
rite  r^elle  sur  les  dmes,  et  conserve  un 
empire  respecte.  Dans  une  ^poque  oik 
les  croyances  religieuses  sera  lent  en  dis- 
solution ,  oil  le  poete  partagerait  Tin- 
difference  et  lescepticisme  de  tous ;  oil, 
s*il  avait  r^ist^  k  la  contagion  de  Ttn- 
crMulit^ ,  il  se  trouverait  isol^ ,  ^ans 
moyen  d^action ,  et  comma  perdu  au 
milieu  d*un  monde  froid  et  ironique ; 
dans  une  telle  ^poque ,  le  merveilleux, 
puisi^  aux  sources  religieuses,  ne  pour- 
rait  rien  pour  Tepopee,  et  ne  foumirait 
au  poete  9u*un  inutile  secours. 

Ges  prmcipes  sont  aujourd*hui  k  peu 

fvr^  universellernent  admis.  La  critique 
es  a  tires  de  Tobservation  et  de  Texp^- 
rience.  Si ,  comme  nous  n*en  doutons 
pas,  lis  sont  vrais,  il  est  facile  de  voir 
en  quoi  les  trois  poemesque  nousavons 
cit6s  s'eloisnent  de  T^popee. 

D*abord  le  TiUma^ue  a  le  tort  d'etre 
6cf\t  en  prose;  et  •  si  harmonieuse ,  si 
i^uisante,  si  po^queque  soit  la  prose 
de  F^nelon,  rimpres8iooqu*eUe  produit 
ii*egale  paa,  il  aVBo  Ciut  de  beauooapt 


rillusion  des  vers.  En  outre,  le  merreil* 
leux  y  est  tfr^  des  fables  paTenoes,  qui 
ne  pouvaient  plusfburntr  a  an  poetf  du 
dix-septieme  si^le  que  des  tableanx 
agreables ,  mais  sans  puissance  t\  on 
peu  banals,  n*en  d^plaise  a  Boiiean, 
dont  Topihion  sur  ce  point  est  loin  d*a- 
voir  force  de  loi.  Au  surplus  Feoeioo^ 
on  le  sait ,  ne  se  sert  du  mervdlietn 
palen  que  comme  d'un  omement  acces- 
soire  :  c*est  un  ing^nieux  vttementdoflt 
il  habille  ses  pe nsto  morales ,  ses  pre* 
ceptes  de  vertu.  II  y  a  deja  longtfmfS 
qu*on  a  dit  que  le  Tilemaque  n*iiiiA 
^*un  roman  moral ,  et  cet  avis  est  au- 
jourd*hui  celui  de  presque  tous  les  joga 
comp^ents. 

La  Henriade  est  toite  en  beam  rers ; 
mais  il  y  a  deux  grandes  raisons  poor 
qu'elle  ne  m^rite  pas  le  nom  dVpopee : 
c'est  qu*elie  a  pour  auteur  Voltaire,  el 

aii*elle  fut  compost  dans  le  dix-hoi- 
)bme  si^le.  Quel  merveilleux  Voltaire^ 
ce  grand  ap6tre  dMrr^ligion  et  de  phi* 
losophie  sceptiqiie ,  pouvait  •  ii  mebi 
dans  tin  poeme  destine  a  la  societe  di 
la  regence,  et  dont  le  suiet,  d'aiileon; 
appartenait  h  une^poque  nistoriquemij 
recente  pour  se  prater  aistoent  a  Tio^ 
troductton  d'^pisodes  sumaturels?  " 
voit  dams  ia  Henriade  une  divi 
paienne,  la  Discorde,  voyager  sans 
dc  la  terre  aux  enfers ;'  le  Fanattsme 
personnage  alle^oriqitt^,  exciter  la 
des  ligueurs ;  saint  Louis  desceodre 
ciel  pour  reveler  a  Henri  IV  les  de«ii 
n^s  glorieuses  de  ses  desceudaats-Y 
toute  la  partie  merveitleuse  do  poe 
et  ces  banales  apparitions ,  froid 
racont^a,  ne  peu  vent  effrayer,ctoDi 
ni  aaisir  personne.  II  etlt  et6  diflkiie 
Voltaire  a^viter  rette  sechc^ressf,  et 
trouver  des  inventions  plus  frapP^' 
et  plus  po^tiques  :  mais  oette  diAi<ii 
ne  parait  pas  Tavoir  tourment^  b^ 
coup.  II  paraft  croire  qu^avre  qaelqa^ 
vices  personnifi^,  deux  ou  trois  prodI 
gA,  et  une  descente  aux  eofers,  M 
epopde  possMe  une  dose  suffisante  m 
merveilleux.  II  ne  voit  du  reste  m\U 
convenient  k  glisser  dans  ses  recits  in 
foule  de  rmxioos  pbilosophiaufs  qa 
nous  pr^cheot  indirectemeot  roorroi 
des  pr^jug^  le  libre  usage  de  la  rwd 
et  le  deisme.  II  ne  s*aperooit  pas  qu*! 
au  ledeurdontrimaginatio^ 


EPOriB 


FRANOu 


>M»^ 


4S9 


at  bien  ciJm^  par  tant  de  leqang  de 
mfioe  et  de  bon  sens,  de  voir  daos  la 
Discordeautrecbosequ'uneabstraction. 
II  ne  voit  pas  qiril  est  peu  vraisembla- 
tileque « ie  dieii  du  boaze  et  du  brach- 
oaneenroie  saint  Louis  pour  convertir 
Henri  IV  au  milieu  d*un  assaut(*).  » 
M.de Chateaubriand  etaitanimesana 
bte  d'une  foi  sincere  en  composant 
ki^ariyri.  Mais  son  siecle  n'etait  ca- 
Ifaoiiqueque  par  unesensibiliter^euset 
p  donDait  au  passe  de  poetiques  re- 
grets, et  en  contemptait  avec  v^n^ration 
lis  oioouoients.  Les  eon  temporal  ns  de 
raoteur  des  Martyrs  admiratent  lea 
Htbljmes  beautes  de  I'architecture  go* 
Ibique ,  les  touchantes  ou  splendidea 
KrtiDoaies  du  culte,  maiscroyaientpeu 
ndogmecatholique,  et  Ie  pratiquaient 
ncoremoins*  Par  U,  M*  de  Cndteau- 
ifiand  etait  plac^  dans  une  fiausse  dO' 
itioii.  Comme  il  faut  toiijours  qu  un 
^seconforme  h  T^tat  des  esprits 

Eriesauels  il  chaote,  M.  deChAteau- 
.  nd&est  servi  des  traditions  reii- 
pses,  dans  son  ^|K>p^,  piutdt  en  ar- 
Mr^  en  r^Teur  sentimental,  en  amateur 
VRnieiu  et  passionne ,  qu'en .  poete 
vetieo.  C'est  uo  catbolicisme  roma* 
Ittque,  bien  qu*orthodoxe,  que  celui  des 
^tyrg,  II  en  r^ulte  que  Ie  merveil- 
Hx  sV  presente  sous  un  aspect  plus 
Ihtiaot  que  serieux  ,  plus  pittoresque 
V^ioposant.  D'ailleurs,  ce  qui  fait  que 
l  de  Chiteaubriaod  a  beaucoup  de 
n»  a  nous  arracher  de  terre ,  et  a 
^  transporter  dans  les  r^ions  divi- 
B  quj)  ouvre  devant  nous ,  c'est  que 
gpoeme est ^rit  en  prose. Comment 
n^re  en  prose  ^  avec  quelque  puis- 
l*ef  d'illusion ,  les  magniGcences  du 
Ms,  lesjoies  des  elus  ,  et  lea  pro- 
Meurs  mysterieuses  du  Verbe?  C'est 
lurtant  ce  qu'a  os^  M.  de  CbAteau- 
^  dans  un  de  ses  chants,  qui  est  Ie 
Vfaibledetous. 

Cest  done  une  v6rit^,  maiheureuae* 
Ifit  trop  evidente ,  que  la  France  n'a 
PU)t  cree  d'epop^ ,  et  que  ce  fleuron 
jioquea  sa  ricbe  couronne  litt^raire; 
jc^pendant  ce  n'est  pas  par  n^^ligence; 
(,uutedes*^tre  essayes,  que  les  Fran- 
^M  voientfdans  ce  genre,  inferieurs 
i^rs  yoisins.  Jamais  peut-^tre  on  n'a 

0  ^^iUenain,  Goon  de  litterature. 


fait  plus  d'^popte,  ou,du  moiBs«  d'ou- 
vrages  portent  ce  nom ,  <^ue  dans  notre 
pays.  Le  dix-septieme  siecle.  en  vit  pa- 
raftre  une  quantite  innombrable  dent 
il  ne  resterait  pas  le  moindre  souvenir, 
si  Boileau  n'avait  fait  subsister,  par 
I'immortalite  du  ridicule ,  le  MoUe  de 
Saint-Amant,  Vj4laric  de  Scudery  ,  le 
Chvis  de  Desmarets,  et  la  fameuse  Pu- 
ce^ de  Chapelain.  Aujourd'hui  mtoe, 
apres  tant  d'infructueuses  tentatives, 
tant  de  d6plorables  avortements ,  on 
voit  encore  se  produire  de  nouveaux  es- 
sais :  M.  Lamartine  public  par  frag- 
ments une  Epopee  Atiman/totye,  et  nous 
avons  vu  paraltre ,  dans  fan  nee  qui 
vient  de  s'&ouler,  un  vaste  poeme  de 
M.  Alexandre  Soumet,  sous  le  titre 
ambitieux  de  Divine  epopie^  auquel  on 
a  substitue,  par  une  parodie  assez  plai- 
sante,  celui  de  Divine  ripopee. 

Mais,  s'il  est  hors  de  doute  que  toua 
nos  efforts  dans  I'epopee  ont  ete  mal- 
beureux ,  que  faut-il  penser  d'une  opi- 
nion souveut  exprimee  qui  d^lare  ce 
genre  impossible  en  France ,  et  d'apr^ 
laquelle,  en  aucun  temps,  i'epopee  n  au- 
rait  pu  s'implanter  et  fleurir  parmi 
nous.  Les  Fran<^is ,  a-t-on  dit ,  n'out 
pas  la  t^te  epique.  On  pent  malheureu- 
sement  alleguer,  en  faveur  de  ce^te  opi- 
nion, des  raisona  tres-plausible3.  ?iou8 
n'hesitons  pas  a  Tadopter  pour  notre 
compte,  et  nous  pensons  mme  que ,  si 
dans  I'epoque  la  plus  brillante  de  notre 
litterature,  lorsque  taut  de  chefs-d'oeu- 
vre paraissaient  a  la  fois,  un  des  hom- 
mesde  genie  qui  dotaientalors  la  France 
de  creations  immortelles ,  se  fQt  appli- 
que a  I'epopee  en  choisissant  le  plus  m- 
teressant,  le  plus  riche ,  ie  plus  epique 
sujet,  tel  que  la  vie  de  Jeanne  d'Arc, 
ou  tout  autre  grand  sujettiredu  moyen 
Ase,  il  edt  rencontre  les  plus  grandes 
difflcultes  dans  I'execution  d'une  telle 
oeuvre,  et  qu'il  n'eOtpas  pu,  malgre  tons 
les  efforts  d'un  g^nfe  fecond « la  mener 
a  fin  beureusemrnt*  Ces  difficultes  eus- 
aent  tenu  principalement  a  I'emploi  du 
merveilieux.On  a  eu  raison,  assureroent, 
d'appeler  le  'dix-septieme  siecle  le  sidcle 
de  la  religion  :  sans  doute  le  catboli- 
cisme, et  toutes  les  traditions  pieusea 
qu'il  oonsacre,  jouissaient  alors  sur 
les  Ames  d'un  empire  inconteste.  Mais 
ce  qu'on  respectait  dana  lea  enseigne- 
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fi'appait  (l^m#  la  dMire  dir^enM, 
Veut-on  re^pee^i  redt-on  accepts  afe6 
ufte  tive  dfftfKMitioii  ^  PHkisiofi  €t  k 
Tentbausiasme^  en  le  retrodvant  dans 
une  composition  Itttei^atre ,  dans  nn 
po§imt  ?  L'espril  fi*an^is  a  et6,  h  toMes 
le^  ^oqofs ,  et  surtent  depuis  h  Bei« 
zi^ne  si^!le,  o(k  il  se  modffla  j»ar  Tin- 
fltifncedefa  civilisation,  malin  et  rdll- 
jetir  de  sa  nature ,  enclin  k  une  sorte 
dMndocitit^    mo<|ttease   et    #60iinte, 
prompt  h  safsir  les  plus  l^ers  sytnp» 
t6mes    de  rfdreules.    Ces    pencnants 
etaient ,  au  dix  -  septi^me  siMe ,  des 
traits  distinctifs  du  caract^  national, 
mal^re  Pobelssance  avec  laqueHe  on  se 
coufbait  encore  alors  sons  fe  Jotig  de  la 
fot*  religieiise.  I*e  merveiireux  ehr^tien, 
jnrs  en  cetrvre  par  un  homnie  tei-  que 
Racine,  dans  ofre  compOsifionteNe  que 
l6  r^cit  des  exploits  de  Jeanne  d^Arc, 
e(h-rf  pu  trioinpher  de  cet  esprit  de 
critique  pour  lequel  le  surnaturel  est  si 
aiseiiient  ridicule,  invraisembfabfe  ou 
bizarre?  Nou»  ne  le  croyons  pas.  pput- 
fitre  avons-nous  en  France  trop  de  bon 
sens  pour  ^tre  aisement  dupes  de  la 
Action  epique.  Kn  outre ,  a  cet  instinct 
de  scepttcisme  qui  s'exercait  dans  la 
lilt^rattire  avant  de  sMntrodu ire  dons  le 
dtnnaine  deS  croyances  et  de  passer 
dans  les  meeurs,  le  Francavs  jefnt  une 
grande  legiret^,  une   humeur  Impa- 
ticnte ,  q)ut  ne  hif  permet  pas  de  tenir 
son  attention  longtemps  Ihee  sur  le* 
mfttic  sufet.  Le  pocme  epiqw,  avee  ses 
^ands  developpf ments ,  ses  nottibreot 
episodes  ,  son  exposition  lente  et  sou- 
vent  interrompue  par  les  details  po^tf> 
ques ,  n>st  pas  propre  h  satisfen^  ce 
besoin  d*actfvlt^  et  de  changemenl, 
cetle  impatience  d'arriver  vite  an  fait. 
Au  moyen  dge  ,  le  poete  Epique  edt 
trour6  des  ftmes  mienx  dinposees  h  s'^- 
nfouvoir  de  ses  accents,  et  h  subir  les 
fascinations  de  son  g^e.  C*6tait  le 
temps  oii  Ton  passait  de  tongues  hen- 
res  a  ecouter  le  trouv^re  errant ;  c'6tait 
le  trmps  oil  les  l^gendaires  et  les  con- 
teurs  etaient  crus  sur  pnrole,  oii  le  mer^ 
verlleot  6tait  un  besom  pour  les  imagi* 
nations  sans  cesse  occupies  k  se  cr^er 
mille  chfm^res  supertttieuses  ou  mysti- 
ques. Mars  ^ns  ce  monde!  si  bien  pr^ 
par^  pour  ioi ,  le  po^  6pique  ne  vtnt 


pm  :  1ft  )kfi^4  MbH  tfsop  MidA ,  ta 
DKBurs  ^ient  trop  groMdHes  ^  la  » 
tioA  teit  trop  baarbfltre  eiieoiv  poor 
qtt'iM  piylle  pm natlre  ptrmi  wm;  el 
nolfft  mafea  48^  n^cNil  d^aatK  epopea 
qtie  les  fMMm  in  tihevaleri« ,  tandii 
que  ritalle,  plus  avanceie  dauB  les  arts, 
av sit  son  Hom^  dans  le  Bkiiit«. 

f^^e  dans  Tavenir  qu'il  en  i^senr^ 
h  noire  nation  de  e«eiAir  oette  palid 
qui  hii  a  et6  reAisde  jusq«*iei?  Soul 
armoRS  h  le  Cfofre ;  nmils ,  assortment, 
tl  faudra  nous  r^slgMr  d  attendre  qoel 
qne  temps,  car,  da&s  one  epoooe  comin 
celle-ei ,  oik  Ton  ne  se  pissRmne  phM 
pour  rien ,  pas  m^me  pow  le  i^ 
dans  une  seci^^  d'o^  les  int^r^is  psil' 
tW9  ont  e%M  toete  po^e,  la  mm  4f 
q^ie  ne  peut  trouver  tyae  te  plas  fm 
accneil,  et  ses  cbanls  soot  eaMaiDMSi 
mourir  sans  6dio. 

l^p^BKBO-Rix  (*),  jeune  Ga«lois<ji 
joue  un  r6le  assez  iaiportant  dass  k 
gtlerres  de  C^ar.  il  appartenait  a  I 
phis  vfeille  noblesse  6diienne.  1^  ff9 
consul  romain  l^avait  pris  en  g 
farreur,  et  M  avail  fait  eenfier, 
qvt*h  yirdumar,  lie  comflaaiideflMt 
la  ca^alerie  de  son  pays  (S9  av.  J.  C. 
Un  sentiment  de  jaiocisffe  et  d' 
tion  contre  son  jeune  eoll^igue  le 
en  mauvais  citdyen,  torsqoe  lita^^ic 
Cftbitfonum  forma  im  complet 
les  conqu^rant»  Strangers.  E 
fit  prevenrr  Cesor  d»ns  I*  nvft  ri 
qui  pree^dait  le  jotM*  ftx4  psnv  \'n 
tion,  et  toi  r^vel»tctit;  aM^M 
en^ti  parl^,  que  le  repenttr  rentra 
sen  iime ;  d^  lors  ri  se  f^B&ati^ 
Vrrdnmar ,  et  n'eut  p4tis  dH  rspos 
sm  crime  envers  sa  pa^e  ft  efit 
expM. 

Le  comphyt  febotm  cependant.  Vij 
dumaf  el  £por6do-Riic  pakerent  peu 
temps  aprea,  avee  leer  cavateHe,  d 
les  rangs  des  patriotes  que  Litafiea 
de  notrveau  sOutev^,  et  s*enpare 
de  ^oviodifniNtf.  ^.po^Mo^Rix ,  pen 
qne  (a  place  diail  d'tme  ddfcwe 
atfflefte,  la  brMa  apr^  avoir  j^ 
appMviSionnemenis  et  msfssaen^  la 
nrsoA   FOnwiBe.    Getle    MectioD 

(*)  Ce  nooi  est  ortliogrtphi^  fyoHdh 
datis  one  inseri  prion  trouv^  dins  les  fem 
ments  du  chateau  de  Bourbon-Laiicj,etr 
portee  per  ttSiir,  Ifo^jr.  hM.,  1 1,  ^  ^ 


tMttdummumm  numa. 


at 


ml  mdit  jplat  ^pefgi^ttei  kB  ef« 

ffimaidemflBt  d^  FiiFveroe  Yaroitf« 

;  &'oMiMii««t  ftutefoit  qu'afae 

tndant  la  Ml*  deliBiin  do  Yevcin* 
rix  dans  Al^sia ,  £por6dk)«RM  eoni«< 

jk  m  aa(our»  4k  It  pkice*  Oft  sail 
daitm  fii  nAataemot  b  ebulfl 
!tl»vUle.  Lliittohre  rvproehe  iiiat« 
euseiMnt  ^  ^•rM»-Rix  de  A'avoti' 
ecoi^  let  eflorto  efiBiAlBeB  de  soil 
ne  VergmJIauii  pour  saucer  Ye^• 
ilDrn  et  b  Gasb.  il  fil  ctitaile  ta 
WMM  il  Ceaor  danine  touf  ba 
edurns  (61  anr.  J.C) 
VTiitt  PAiftiU4  aaeten  iid^  do  6a- 
lis,  doBft  b  €b^4MU  etait  Cjpaioa, 
iaos  le  d^.  d9&  Haittts^Al^s* 
*oi}8AtLi.i»4  Yojraz  Mabiaaa. 

IRIYIS  JVMG1A1BB8.  •*»  G*C«t  I* 

qae  fan  a  domid  buy  fOTinalfttt 
's  esqybjr^ei,  pendaBl  le  moyeii 
pour  B^asnifer  da  b  faaasetd  on 
verity  d'unaacttnatioQ.  11  r  avail 
et^eeea  d*dpre«f ea  :  (f  etatent  b 
»^,  le  daW,  it  enftn  VardalU^  on 
«c  fw  bB  ebaacols. 
preuve  paf  aenaeiit,  qa*on  -imnii^ 
auBsi  pufftUkm  cancnique^  M 
( d«  ^Bsburs  a3ani^r«B«  L'aociiB^ 
i  eHe  ktki^  impost,  et  ^lif  reofr* 
lors  Je  DO*  da^HTAlar  oo  sawa^ 
jMs,  preiMiit  bm  pofgR^a  d^dab- 
jitalt  en  Pair  eo  atttstant  b  CMt 
<Q  ioooeBBCft  Quekoiiais,  an* 
i  k  main,  il  dectarait  qii'H  dtail 
MHitBBirpaf  le  iar  ce  qti'H  attt* 
nr  sBRiitfit  Mab  I'asaga  b  phii 
lire  etail  da  jaf«r  sitr  on  tomMMt, 
» reNqoea,  but  ba  auub  et  MtJh 
ur  les  j^vangiles.  ( Y.  SmiiBirf.  > 
aim  b  Beraient ,  Taeciwaleur 
ittt  dana  bbo  difa,  oil  oedmnail 
Bbt  jodWabe*  (Yc^nCottMY 
uirb  et  I^SB.  > 
^flhi/b,  dtt  iBOB  saxon  ariM ,  e» 
ml  arMea,  na  ii^iliBb  ari^M 
wM  oii^B»  Jiigeiaant  en  gdodral ; 
ics  ifmniMa  dtaat  nf|arde€» 
I!  WajayniaiHB  par  caeebence ,  on 
ova  pour  lea  dmnar  ^  queMa  cfuB 
roaittra.  Ce  n«  nit  qua  |ri»  ftfrd 
tervic  II  ddafgaaa  eadaaupeoMDl 


ba  dpdetfaa  par  bs  ddmeots  el  cellea 
ddat  uaait  la  panpfe^  il  y  avait  deot 
ptinctpabB  eapdcea  d*ordalie :  TeMblie 
par  b  bn  el  Tardalie  par  I'eau. 

L'dpreave  ^r  b  feu  se  fabalt  de  dif- 
ferentes  manieres;  la  premiere,  qui 
elail  Burfaiit  r^rvde  aux  nobba ,  aux 
pr^res  at  adx  aotrea  personnes  KlN'es 
qu'«8i  dbpensait  du  combat ,  ^tait  T^- 
pBaufe  d»/rr  ckaud.  On  la  fetsait  au 
ofaoyaild*iine  bar»e  de  fer  b^lte,  pesant 
aanrboa  tpoia  livrBa,  et  que  Ton  gardait 
paiebuseaieiil  dana  uoe  ^lise  privile* 
ffbv,  ^  bquelb  ao  payall,  pour  faire 
Fepfeova,  u»  droit  fixe  par  r usage. 

Quand  F^revve  ^tait  ordonnde,  Tac- 
cofld,  ap^  avoir  Jedo^  trots  jours  au 
paki  etaraau,  ent^iidait  la  messe,  com- 
iwiabft,  at  juraitda  novTeaoqu'il  ^ait 
iAnoaent.  II  eCalt  «nsuite  eonduit  h  Ten- 
droit  de  I'^glbe  deattiid  a  l'6preuve:  la, 
o»  t^aapergeait  d*eau  to^nite,  queique- 
fcda  Oft  lui  eft  feisait  hoirt ;  puis  H  pre-' 
nab  he  to,  qu'eiv  ava^t  fait  chauffer 
ptoa  w^  ifiOHiB ,  mn^am  la  gravk^  du 
cfkne^  Mi  b  soulei^att  deux  ou  trois 
Mb,  it  b  ponail  pl«a  ou  moine  loin , 
S(^ftwt  b  pfafioned  de  la  sentence. 
Pandaai  t«ul  le  temps  que  duf  ait  V^- 
piwifa,  bs  prdmeB  reeitabnt  des  |>ri^re8 
pani^Hlleres.  On  meltait  ensuite  la 
naaiii  du  pafient  dam  on  sac  que  Pon 
fennalt  exactammt ,  et  sur  l^uel  le 
jifgoatbpartb  adverse  apposaient  bura 
8MKUX  pomr  bs  b«er  trois  joiirs  apr^. 
As  bocrt  de  oe  d^lai ,  si  Tou  n'aperee- 
ywH  aif«Hne  traa^  de  Krdlure ,  Kttcfus^ 
6tiibabsou#. 

Ott  febait  ineore  I'^preure  du  ftn , 
soit  en  mettanl  b  naam  dana  un  gante- 
let  da  fei  rMga-,  seit  en  mnret^ant  pieds 
vam  Bor  deB  btrrea  de  fer ,  quelquefois 
a«i  ACHnbre  d%  douiie ,  mab  le  plus  sou- 
vent  a»  nomNa  de  neuf ,  soit  en  por- 
taut  dtt  ftu  dians  sea  hebltt  ou  en  paB- 
saat  Btf  trafsrs  &^Hn  bdcher  allum^.  La 
ptos  oMbpe  dpreuTo  de  ee  genre  est 
cetto  oue  iM%  a  Anti^ehe,  en  i099 , 
le  pret^i  Bttrthdlefny ,  pour  soutenir 
rauBheotlcit^  de  b  satnte  lanee ,  cette 
reNqoe  q«^,  dbaitMl,  bi  afait  ^td 
ddcos^vtia  par  une  revebtion  mira* 
cobase.  (  Yovea  AifTioem. )  II  pessa 
eMia  dmt  bAebers  alhmieB  ,  el  mou- 
r«l  irab  jours  aprda,  bien>  €(u*ll  edt 
d'idi)o«i  par  u  n'affoif  foBBiali  aueuft 
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mal.  Les  livres  ^tftieot  quelquefois  eux* 
mdiD€8  soumis  k  reprauve  du  feu.  On 
les  jetait  au  milieu  des  flammes,  et  Tod 
jugeait,  d*aprts  Tetat  dans  lequel  on 
les  en  retirait,  8*ils  ^talent  oithodoxes 
ou  non. 

L'ordalie  par  Teau  se  faisait  de  deux 
mani^res  :  par  Teau  bouillante  et  par 
Teau  froide.  L*^preuve  par  Teau  bouil* 
lante  etait  aooompagn^  des  m^mes  o^* 
reinonies  que  Tepreuve  du  fer  chaud ; 
elie  consistait  a  plonger  la  main  dans 
une  cuve  pour  y*  prendre  un  anneau 
qui  y  etait  suspendu  a  une  profondeur 
plus  ou  moins  grande.  On  trouve  dans 
Gregoire  de  Tours  le  r^it  d'une 
^preuve  semblable  :  «  Deux  prdtres, 
dit  le  chroniqueur.  Tun  arien  et  Tautre 
catbolique,  disputaient  sur  leurs  croyan- 
ces;  le  dernier  dit  enfin  a  Tautre :  « A 
«  quoi  bon  ces  longs  discours  ?  prouTons 
«  la  verite  de  nos  paroles  par  des  faits. 
«  Qu*oji  fasse  chauffer  un  vase  d*airain, 
«  qu*on  y  jptte  un  anneau ;  celui  de  oous 
«  deux  qui  le  retirera  de  Teau  bouillante 
«  aura  gagn6,  et  son  adversaire  seoon- 
«  vertira  a  sa  croyance,  qui  sera  recon- 
«  nue  veritable. »  On  toinbe  d*aooord , 
et  Tasseniblee  est  remise  au  lendemain. 
Mais  la  nuit  porte  conseil  :  le  catbo- 
lique se  leve  avec  Taurore,  se  frottele 
bras  ci'huile  et  le  couvre  d*un  onguent. 

«  Vers  la  troisieme  heure ,  on  se  ras- 
semble  sur  la  pUce ,  ie  peupie  accourt, 
le  feu  s*allume ,  on  place  dessus  le  vase 
d'airain,  on  jette  un  anneau  dans  Teau 
bouillante.  Le  diacre  invite  Th^retique 
a  retirer  Tanneau  du  liquide  brQIant, 
mais  cehii-ci  refuse  :  «  Tu  as  fait  la 
•  proposition «  dit-il ,  c*est  a  toi  de  Tex^- 
«  cuter.  »  Le  diacre ,  tremblant ,  decou- 
vre  alors  le  bras ;  mais  son  adversaire 
voitles  precautions  qu*il  a  prises^et  s'^ 
crie  :  «  C*est  user  de  superchme,  T^- 
«  preuvenepeut  sefuire.*  Par  hasard  II 
survient  un  prdtre  de  Ravenne,  du  nom 
de  Jacinthe ;  il  s*informe  de  la  cause  de 
tout  ce  bruit,  et,  sans  baiter ,  il  de- 
couvre  son  bras  et  le  plonge.  Or  Tan- 
neau  et«iit  petit  et  leger ,  et  I'eau  I'em- 
portait  comme  fait  le  vent  d*une  paille/ 
Longtemps  et  a  diverses  reprises  il 
cbercba,  et  ne  trouva  qu*au  bout  d*une 
beure.  Cependant,  la  chaleur  du  foyer 
redoublant,  il  ne  ressentit  rien  dans  sa 
chair,  et  d^ara,  au  oontraire,  que  le 


vase  teit  froid  au  fond ,  que  seoleroc 
la  surfiiee  ^tait  d'une  chaleor  temperi 
Yoyant  cela,  rheretique,  tout  coofu 
plongea  audacieusemeot  la  main  dans 
vase,  et  dit :  «  Ma  foi  m'en  ferafai 
autant.  »  II  plongea  en  effet,  mats 
chair  tout  entiere  fot  brdlcejosqua 
jointures  des  os.  » 

La  loi  ai^lique,  en  admettant  re||rea 
par  Teau  bouillante,  permettait  i 
moins  k  Taocusi  de  racbeter  sa  niaii 
la  partie  adverse  et  de  se  doniun 
rempla^nt.  Cest  ee  que  fit  la  ro 
Teutberse,  belle-fllle  de  Tempereur  L 
thaire,  laquelle  ^tait  accusM  d'av( 
commis  un  incesta  avec  son  frer 
moine  et  sous-diacre.  Elle  noroma  i 
ohampion,  qui  se  soumit  pour  elle 
Tepreuve  de  Teau  bouillante  t  et  p 
Tanneau  b^nit  sans  se  brAler. 

Du  rcste,  il  n*est  pasbesoin  de  rem 
rir  aux  miracles,  comme  Toot  fait^ 
ques  auteurs  modernes,  pour  eiplifi 
comment  les  patients  sortalent  tie) 
rieux  de  ces  terribles  ^reuves.  Si 
parler  des  nombreuses  supercfaa 
auxquelles  on  avait  reoours . « qui 
vojt,  dit  Montesquieu,  que  chez 
peupie  exerce  a  manier  des  annes, 
peau  rude  et  calleuse  ne  devait  ptf  i 
cevoir.  assez  rimpression  du  fer 
ou  de  Teau  bouillante,  pourqu*iln 
plusieurs  jours  apres  ?  Et  s  il  y  pai 
salt,  c*4§tait  une  marque  que  oeiui 
faisait  T^reuve  etait  un  effemine* 
paysans,  avec  leurs  mains  caileus^ 
manient  le  fer  chaud  comme  ik  ^ 
lent;  et  quant  aux  femnies,  lesna 
de  celles  qui  travaillaient  pouvaieot 
sister  au  ter  chaud.  Les  dames  ne  ra 

?|uaient  pas  de  champions  pour 
endre;  et  dans  uoe  nation  ou 
avait  point  de  luxe,  il  n'y  araic 
dVtat  moyen.  » 

L'^preuve  par  I'eau  froide,  qutn 
sp^ialement  destinee  anx  classes  is 
rieures ,  consistait  a  jeter  le  paUj 
dans  Teau  froide,  apres  lui  avoir M 
main  droite  avec  le  pied  gauche, n 
main  gauche  avec  le  pied  droit,  et »«( 
prononce  sur  lui  quelques  oraMj 
S  il  surnageait,  il  ^Uit  declare  cm 
nel;  s'il  enfon^it,  son  innocence  et 
reconnue.  Cette^preuve^taitDatoiei 
ment  trisfavorable  a  Taccuse,  P<J 
qu*un  homme,  ainsi  ganottCi  dei^ 
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necessairemeDt  enfoneer.  Gependant, 

suivaot  guelques  auteurs,  daos  certaines 

iocalites,  c'oait  an  contvaire  la  sen- 

tfincede  colpabilite  qui  etail  prononc^e 

lorsque  le  patient  aliait  au  fond  de  Teau. 

•  Ine  femme,  dit  Grfigotre  de  Tours , 

est  accusee  d*adu)tere  par  son  mari ; 

eilenie  ioogtemps  le  fait  devant  ie  juge, 

etcommeon  ne  peut  la  convaincre  par 

son  aveu,  Tordre  est  doonc  de  la  plon- 

m  dans  Teau.  Le  peuple  acoourt ;  on 

lb  mene  sur  le  pont  de  Ja  Sa^ne,  on 

lu  attache  y  avec  une  eorde,  une  pierre 

an  cou,  on  la  pr^pite,  et  le  mari  Tac- 

compagoe  de  ces  injures  :  «  Va  te  laver 

<  dans  ies  eaux  profondes  des  souillures 

»et  des  debauches  dont  tu  as  sali  ma 

■Gouche.  >  Mais  le  Seigneur,  qui,  dans 

sabonte,  ne  laisse  pas  souffnr  Ies  in- 

Boceots,  permit  qu'il  se  trouv§t  sous 

h  eaux  une  pointe  qui  aecrocba  la 

iCorde,  soutint  la  femme,  et  Temp^ha 

lie  descendre  au  fond  du   fleuve.  » 

\Vu  aiicjen  re^lement    du   monastere 

i^tique  d^rlt  ainsi   Ies  appr^ts  de 

iMte  epreuve  :  «  Le  bassin  aura  douze 

es  de  profondeur,  vingt  pieds  de 
,  .eur  dans  tous  Ies  sens,  et  on  le 
iftiffipljra  d'eau  jusqu'au  bord.  On  pla- 

Sra  sur  le  tiers  de  cette  fosse  de  iorts 
ton$  et  une  forte  charpente,  pour 
prter  ie  pr^tre,  Ies  juges  qui  Tassiste- 
p9i)t,  rhomme  qui  doit  entrer  dans 
peau,  et  Ies  deux  ou  trois  autres  qui 
Wvent  Ty  faire  descendre.  » 
.Ainsi  gue  nous  Tavons  dit ,  Tepreuye 
jK  Teau  troide  n*etaiten  usage  <]ue  pour 
le  petit  peuple,  et  si  Ton  tenait  en  ge- 
neral pour  coupable  celui  qui  surua- 
pit,  cela  venait  de  la  croyance  ou  Ton 
^it  que  Teau,  que  Ton  avait  eu  la  pre- 
taotion  de  b^nir  auparavant,  devait 
B^«ssairement  refuser  de  recevoir  un 

tupable.  Cette  Epreuve,  dout  Louis 
Deboonaire  avait  interdit  l*usage  en 
^t  reparut  dans  le  moyen  ^ge,  et 
iKfut  m^ie  employee  en  1590  et  en 
11^17,  quorque  le  parlement  de  Paris 
i<fit  defendue  par  un  arr€t  du  r*^  d6- 
fnnbre  1601.  Elle  etait,  a  cette  ^poque, 
$ecialement  destinee  a  ceux  qu'on  fai- 
•ail  passer  pour  sorciers. 
Apres  Ies  ^preuves  par  Teau  bouil- 
ante  et  par  Teau  froide,  venaient  celles 
K  la  croix,  de  reucharistie,  du  pain  et 
lu  iromage. 
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Dans  Tepreuve  de  la  croix,  Ies  deux 
parties  se  tenalent  devant  une  croix, 
Ies  bras  eleves,  et  la  cause  ^tait  perdue 
par  celle  gni ,  de  lassitude ,  laissait  la 
premiere  tomber  ses  bras.  II  est  plu- 
sieurs  fois  <]uestion  de  cette  6preuve 
dans  Ies  Capitulaires  «  Si  Taccusateur , 
«  y  est^il  dit,  veut  soutenir  quMI  y  a 
«  parjare,  qu*ils  se  tiennent  pr^s  de  la 

ft  croix Tu  m'as  enlev6,  dira4-il,  ce 

«  que  tu  dois  me  rendre.  Je  ne  Tai  pas 
«  pris ,  r^pondra  le  proven u ,  et  je  n*ai 
«  rien  a  rendre.  Et  si  la  dette  est  r6- 
«  clamee  une  seconde  fois  :  Eh  bien ! 
«  poursuivra-t-il,  elevons  nos  mains 
«  pour  le  juste  jugement  de  Dieu.  Et 
«  tous  deux  alors  levent  leurs  mains 
ft  droites  au  ciel.  »  Lotbaire  V  defen- 
dit  cette  Epreuve.  «  II  a  et^  declare,  dit- 
il  dans  un  Capitulaire ,  que  personne 
n'oserait  faire  une  Epreuve  par  la  croix, 
de  peur  de  faire  m^priser  la  passion  du 
Christ.  » 

L*^preuTe  de  Peucharistie  se  faisait 
en  recevant  la  communion,  apres  avoir 
jure  que  Ton  etait  innocent  du  crime 
dont  on  ^tait  accuse. 

Celle  du  pain  et  du  fromage  consis- 
tait  ^  donner  a  ceux  qui  etaient  accuses 
de  vol ,  un  morceau  de  pain  d'orge  et 
un  morceau  de  fromage  de  brebis ,  sur 
lesquels  oq  avait  dit  la  messe  :  lorsque 
Ies  accuses  ne  pouvaient  avaler  ce  mor- 
ceau ,  lis  Etaient  reputes  coupables. 
C'est  de  cette  derniere  epreuve  que  de- 
rive la  facon  de  parler  proverbiale  : 
Que  cette  hoitchie  m'etrangle,  si 

Le  jedne  servait  aussi  dVpreuve  judi- 
ciaire,  et  cette  ^pireuve  etait  assez  ri- 
goureuse.  «  Si  quelqu^un  a  ^te  pris 
«  pour  vol,  dit  un  reglement  du  monas- 
«  tere  deia  cite ,  et  quUI  nie  le  fait ,  il 
«  se  renura  le  mardi  soir  a  T^glise,  en 
«  habits  de  laine  et  nu-pieds ,  et  \h  il 
«  demeurera  jusqu'au  samedi  sous  une 
«  garde  legale.  II  observera  un  jetlnc 
«  de  trois  jours ,  ne  se  nourrissant  que 
«  de  pain  azyme,  fait  d*orge  pur,  d'eau, 
«  de  sel  et  de  cresson  d'eau.  La  me- 
«  sure  d'orge  ,  pour  chaque  jour ,  sera 
«  telle  qu'on  puisse  la  prendre  en  joi- 
«  gnant  Ies  deux  mains ;  du  cresSon,  il 
«  y  en  aura  une  poignee,  etdu  sel  au- 
« tant  qu'il  en  faudra  pour  ces  ali- 
«  raents.  » 
Une  epreuve  d'un  genre  assez  singu* 
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lier  ^tait  en  usage  dans  le  village  de 
Mandeure,  pres  de  Montbpiiard.  Lors- 
qu*(in  vol  avait  ete  commis,  tous  les 
habitants  etaient  somm^s  de  romparat- 
tre,  ie  dimanche,  apres  les  v^pres,  au 
lieu  du  jugement.'  tfn  des  maires  or- 
doniiait  au  voleur  de  restituer  Tobjet 
vol^,  et  d'eviter,  pour  six  mois,  ie  con- 
tact des  honn^tes  gens.  Si  le  coiipable 
ne  se  montrait  pas ,  on  en  venait  a  ce 
qu'on  appelait  la  decision  du  bdton. 
Les  deux  maires  tenaient  un  b^ton  as- 
sez  haut  pour  qu^un  honime  pOt  passer 
dessous,  et  ordonnaient  a  tous  les  habi- 
tants d'y  passer.  11  n*y  avait  pas  d'exem- 
pie  que  le  coupable  Teilt  ose;  il  restait 
seul,  et  se  trouvait  d^couvert  S*il  eiU 
eu  Taudaee  de  passer  sous  le  bdton,  et 
que  plus  tard  il  eQt  ete  reconnu  coupa- 
ble, toute  cominunicition  aurait  ^te 
rompue  avec  lui  pour  touiours,  et  il 
aurait  ete  banni  a  jauiais  de  la  soci^t^ 
des  bommes. 

Les  esprits  Claires  ont  de  tout  temps 
attaque  1 'usage  des  ^preuves.  Des  le 
commencement  du  neuviime  siecle, 
Agobard,  archev^que  de  Lyon,  ecrivait 
avec  force  contre  a  la  detestable  opinion 
de  ceux  qui  pretendaient  que  Dieu 
fiiit  connaitre  sa  volonte  et  son  juge- 
ment par  les  epreuves  de  Teau  et  du 
feu,  et  autres  semblabies. »  II  se  recrie 
vivement  contre  le  nora  de  jugement 
de  Dieu  f  qu*on  osait  donner  a  ces 
epreuves:  «  comme  si  Dieu,  dit-il,  les 
avait  ordonnees ,  ou  s'il  devait  se  sou- 
mettre  a  nos  prejuges  et  h  nos  sen- 
timents pai'ticuliers  pour  nous  reve- 
ler tout  ce  qu*il  nous  platt  de  savoir.^* 
Quntre  conciies  provinciaux  assembles 
en  829,  par  Louis  le  Debonnaire,  et  le 
quatrieme  concile  general  de  Latran , 
les  defend irent.  Yves  de  Chartres  les 
attaqua  de  nouveau  dans  le  onzieme 
allele,  et  soutint  quVlles  ^talent  con- 
damnables  et  qu'on  tentait  Dieu  toutes 
ies  J'ois  qu*oti  y  avait  rerours. 

Equipage  (marine).  Dans  la  marine, 
le  mot  equipaoe  designe ,  en  general , 
Tensenible  des  nommes  embarques  pour 
le  service  d*un  bdtiment,  et,  a  propre- 
ment  parler,  les  diverses  classes  de  ma- 
telots,  novices  et  mousses,  les  arttl- 
leurs,  les  sous-ofGciers,  la  maistrance 
et  les  surnum^raires ;  quant  aui  of6- 
ciers ,  ils  forment  ce  que  Ton  appelle 


Y4UU-mt0or;  mais  cette  di^tinctioii  est 
purement  oooventionnelle.  La  force  nu- 
mt^rique  des  equipages,  dans  la  marine 
de  TEtat.  se  regie  sur  le  nombre  et  le 
calibre  des  boaches  a  fea  composant 
rartillerre  du  vaisseau.  Autrefois,  la 
proportion  avait  ete  fix^  a  10  hommes 
par  canon  pour  les  vaisseaux  et  frega- 
tes.  Elle  est  maintenaut  d'envtron  9 
pour  les  bdtiments  des  deux  premiers 
rangs ,  de  8  pour  les  fregates  du  iroi- 
sieme  rang,  de  7  pour  les  corvettes  a 
batterie  couverte,  et  da»  6  pour  les 
grands  bricks.  Quant  aux  navires  du 
commerce,  la  proportion  a  et£  fixee  d'a- 
pres  le  jaugeage ,  de  niani^re  que  Ton 
compte  a  pru  pres  10  hommes  pour  100 
tonneaux,  16  pour  aOO,  etc. 

Napoleon  fut  le  premier  qui  entreprit 
de  militariser  ia  marine.  (V:  Ma  bike..' 
Les  batailions  de  marins  crees  en  I80B, 
augmentes  en  1811 ,  s*appela lent  f^ttt- 
pages  de  haut-bord  ou  eqtMipages  de 
ftoUiUe.  Les  Bourbons  suppriinerfol 
ces  denominations ;  mais  leurs  vieui 
prejuges  durent  r^der  encore  sur  ce 
point  a  ra'itorite  de  la  raison  et  de  i'ei- 
perience.  En  1825  (ordoiinance  du  3 
octobre),  on  crea  de  nouveaux  cor^« 
semblabies  a  ceux  de  Tempire ,  et  ^w 
Ton  appela  iquipages  de  iigne,  liur 
organisation  fut  ensuite  suocessivempnt 
mmlinee  ou  refondue  par  plusieurs  or- 
donnnnces,  le  28  mat- 1^29,  le  1''  mars 
1832,  et  le  11  octobre  1836.  Ces  drus 
dernieres  ordonnanccs  oiit  m^me  coin- 

fii^tement  detruit  les  anciennes  bases  de 
'institution  des  equipages ,  en  substi- 
tuant  des  compagnies  isolees  el  tempo- 
raires  k  des  corps  pernianents. 
£quipag£5  (art  mil.).  Voy.  Tatn 

DES  BQU1PAGBS. 

it  QUI  TUBES,  Eqidturiy  peuple  gauloi? 
dont  le  territoire  etait  situe  au  nord 
de  celui  des  Afedulii,  c'est-a-dire  de 
ri^.tat  de  Coitui,  et  qni  occopait,  soit  If 
district  nomme  Entre-Deux-Guiers, 
soit  les  environs  d'l^ouares,  au  eon* 
fluent  de  la  Durance  et  de  ITIbiiye,  a 
Touest  de  Savines.  Dans  le  demte'r  cas, 
le  territoire  de  ce  peuple  aurait  ete  en- 
clay6  dans  celui  des  Caturiges. 

Ebabd  (Sebastien),  Tun  des  factears 
d'instruments  de  musique  les  plus  oe- 
lebres,  et  oelui  dont  les  deeouvertes  ont 
6U  le  plus  utiles  aux  progr^  de  soq 
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art,  naqait  h  Strasbourg,  en  1753.  II  fit 
son  apprentissage  dans  )es  ateliers  de 
50Q  pere ,  qui  etait  marchand  de  meu- 
bies,  et  se  dtstingua  de  bonne  heure  par 
SOD  godt  pour  les  etudes  theoriques  et 
par  soil  caractere  d^ide  et  perseverant. 
A  ?ke  de  seize  ans,  it  vint  a  Paris ,  et 
neufann^es  s'etaient  a  peine  ^oul^es, 
ai/ii  joutssait  deja  d'une  reputation 
Briiiante  dnns  le  monde  musical. 

Ce  fut  dans  un  appartement  que  la 
durhesse  de  Villeroi  lui  avait  offert  en 
son  I)6te1  quMI  construisit  son  premier 
piano.  Les  pianos  ^taient  encore  neu 
connus  en  France ,  et  le  petit  nombre 
de  cfux  qui  existaient  a  Paris  y  avaient 
ete  (inport^s  d'Allemagne  ou  d'Angle- 
Urre.  Bient^t  l*etablisseinent  que  fonda 
£rard,  de  concert  avec  son  fr^re,  devint 
le  plus  beau  de  TEurope.  La  harpe 
comtnencnit  aussi  alors  a  se  r^pandre 
en  France  :  firard  perfeclionna  le  me- 
ranisme  de  cet  instrument,  comme  il 
a^ait  perfeqtionn^  celui  du  pinno. 

Toutes  ses  inventions  kaient  des 
chefs •d*oeu¥re  de  comblnaison ,  de  pr^- 
pisiofl  et  de  fini,  des  solutions  a  des 
probi^es  qu'aucun  autre  facteur  n'a- 
vait  encore  pu  resoudre.  Des  Tann^e 
1790,  il  avait  fait'  un  essai  d'orgue  ex- 
pressif  dont  Gretry,  dans  ses  Memoires 
't  dans  ses  Essdis  $ur  la  mmique , 
parJR  avec  enthousiasme ,  nommant 
eeUe  decouverte  ia  pierre  philosophcUe 
df  ia  mmique,  Trente  ans  plus  tard , 
^^rard  reprit  ia  m^me  id^e,  et  construi- 
^uit  (in  orgue  qui,  expose  en  1827, 
fxrita  Tadmiration  generale  (*). 

L*infati|^able  activite  d^rard,  et  les 
contrarietes  qu'il  devait  rencontrer  sou- 
^ent,  avanc^rent  le  terme  de  sa  car- 
riere.  II  mourut  eo  1881,  a  son  clidteau 
<i^  la  Muetle  (Passy,  pr^s  de  Paris), 
iaissant  un  nom  aui  brillera  a  jamais 
^ns  Thistoire  de  I  art  musical,  auquel 
il  avait  ooosacre  les  travaux  de  sa  vie 
entierc  (**).  Ce  n'etait  d'ailleurs  pas 
(etilement  par  ses  rares  talents  qu*il 
3TaJt  merite  Testime  de  ses  contempo- 
rains.  PassioDiie  pour  les  arts,  aimant 

(*)  Un  inslntment  dti  m^me  geure,  mais 
plus  [larfait  eocore ,  avait  hii  construit  par 
i'iubile  artiste  pour  la  chapelle  dos  Tuile- 
^;  ii  fut  eiidonmage  eii  juillet  i83o. 

rO  8es  maaufactarci  i^  Paris  et  a  Londres 
Ml  ete  coatinu^  par  ton  neveu. 


a  s^ntourer  d*artistes ,  il  faisait  un  no- 
ble usage  de  sa  fortune  pour  la  prosp^- 
rit6  des  uns  et  Tencouragement  des 
autres.  Sa  collection  de  tableaux  etait 
la  plus  belie  qu*aucun  particulier  pos- 
s^dat  alors  en  France. 

EBB4GH  (combat  d'),  en  Souabe. 
L'armee  du  Rhin  eontinuait,  apr^s  la 
bataille  de  Biberacb  (1800),  a  s*av«incer 
dans  Tinterieur  de  TAIIemagne.  Le  17 
octobre,  le  general  Saintc-Suzanne, 
commandant  Taile  gauche,  occupa  les 
bois  d*Ehstetten  et  de  Papelau,  dans  la 
direction  d'Erbach.  Attaquedans  la  soi- 
ree,  il  repoussa  vivement  Tennemi . 
conserva  ses  positions  de  la  journee,  et 
fit  6prouver  a  ses  adversaires  des  pertes 
considerables.  D'uri  autre  cot^,  xMoreau 
ayant  appris  que  le  general  Kray  con- 
eentrait  ses  forces  sous  les  reinparts 
d'Uim ,  faisait  appuyer  le  corps  de 
Sainte-Suzanne  nar  le  general  Saint-Cyr, 
afin  de  pouvoir  lui  porter  secours  dans 
le  cas  ou  il  serait  de  nouveau  attaqu6 
par  des  forces  superieures. 

Le  lendemain,  vers  quatre  heures  du 
matin ,  plusieurs  oolonnes  de  cavalerie 
auirichienfne  vinrent,au  grand  galop,  se 
precipiter  sur  les  grand'gardes  de  la 
brigade  du  gf*neral  Legraiid ,  et  pene- 
trerent  jusquM  Papelau  et  Erbach  : 
alors  le  combat  s'engagea.  Pendant  ce 
temps,  le  general  Legrahd  faisait  diriger 
une  forte  colonne  dans  in  vallee  de  Pa- 
pelau, et,  a  neuf  heures  du  matin,  les 
troupes  fran^iises  se  trouvaient  en  po- 
sition devaiit  Donau-Rieden  et  Reissin- 
gen,  n*ayant,  dans  ieur  marche  re- 
trograde ,  cede  le  terrain  que  pied  a 
pied.  A  ce  moment,  la  division  Souham, 
qui  avait  et^  s^paree  de  la  brigade  Le- 
grand ,  6tait  vivement  attaqu^e  siir  ses 
ieux  flancs  par  Tennemi ,  et  forcee  de 
se  replier  jusqu'a  Gershausen ,  apres 
avoir  abandonne  Ach  et  Sunderbach, 
vaillamment  defendus  par  les  chasseurs 
du  20'.  L'infanterie  autrichienne  et 
wurtembergeoise  essava  vainement  de 
profiler  d*une  charge  de  cavalerie  fran- 
^ise  pour  debouclier. 

(!e()endant  le  general  Souham ,  forc^ 
d'abandonner  la  vallee  de  ia  Blau ,  se 
retira  en  bon  ordre  a  Blaubeuren,  sa 
droite  appuy^e  en  avant  de  Sizlieim. 
Alors  Tennemi  dirigea  tous  ses  efforts 
sur  la  division  de  droite,  dans  le  but 
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d'isoler  le  general  Sainte-Suzanne,  et  le 
mettre  dans  riinpossibtlit^  (VHre  secou- 
ru ,  en  liii  enlevant  Tappui  du  Danube. 
L'infanterie  frani^aise  ne  pouvait  pas 
tenir  lon^ten[)ps  dans  la  partie  des  bois 
qu'elie  occupait  encore  entre  Teischin- 
gen  et  Reissingen;  deja  elle  ^tait  de- 
pa  ssee  par  Tenneini ,  qui  s^parait  les 
deux  brigades  de  droite  avec  une  de  ses 
colonnes,  qu'il  avail  fait  avancer  sur  les 
hauteurs  de  Fraustetten.  Dans  cette 
position  critique ,  le  gi^neral  Sainte- Su- 
zanne comprit  qu'il  ne  lui  restait  plus 
qu*une  chance  de  salut,  celle  de  retablir 
ses  communications  avec  ia  division 
Souham  :  il  ordonne,  en  consequence, 
au  general  Legrand ,  commandant  la 
brigade  de  droite ,  de  se  replier  en  ar- 
riere  de  Teischingen;  ce  mouvement 
ayant  reussi ,  la  jonction  s*opera  et  le 
combat  se  retabht  sur  tous  les  points. 
La  gauche  de  ia  cavaierie  du  general 
Legrand  etait  soutenue  par  Tinfanterie, 
placee  sur  des  ravins  et  sur  des  lisieres 
de  bois ,  tandis  que  rartillerie  soutenait 
la  droite  et  s*opposait  a  ce  que  I'ennemi 
debouchAt  de  Teischingen.  La  division 
Souham  s*etait  jusque-ta  maintenue  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  Sizheini. 
Pendant  ce  temps,  les  Autrichiens 
etaient  contenus  dans  le  village  de  San- 
derbach  par  les  savantes  manoeuvres  du 
^6neral  Decaen.  Les  choses  en  etaient 
la,  lorsqu*on  entendit,  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  le  canon  du  general  Saint- 
Cyr.  I/ennemi ,  craignant  alors  de  voir 
sa  retraite  couple  dans  la  direction 
d'Uim ,  commenca  a  se  replier.  Vive- 
ment  poursuivi,  if  laissa  un  grand  nom- 
bre  de  prisonniers  au  pouvoir  des  Fran- 
9ais,  qui  reprirent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  et^  forces  d'abandonner. 
Ce  combat,  qui  dura  douze  heures,  est 
un  des  beaux  faits  d'arroes  de  nos  guer- 
res  de  la  revolution. 

£bes.  Jusqu*a  la  fin  du  sixi^me  siecle 
on  compta,  dans  les  Gaules,  par  les 
ann^es  des  empereurs,  et,  apres  que 
les  barbares  s'y  furent  etablis,  par  les 
annees  des  rois.  L'usage  de  Tere  chrc- 
tienne,  introdiiit  en  Italic  dans  le  m^me 
siecle,  par  Denj^s  le  Petit,  fut  etabli 
en  France  au  huiti^me  siecle. 

Les  eglises  des  Gauies  commen^aient 
leur  ann^  le  jour  de  Ja  fete  de  Piques ; 
et,  jusau'au  conciie  de  Nic^e,  en  825, 


elles  celebrereut  cette  ffite  le  25  mars. 
Les  Francs ,  qui  commenqaient  Taonee 
au  1"^  mars,  introduisireot  cet  usage 
au  cinquieme  siecle ;  mais  ils  ne  purent 
le  faire  admettre  partout. 

En  Aquitaine,  dans  le  Quercy,  et 
dans  une  partie  du  Limousin  Je  prf- 
mier  iour  de  Tan  resta  fixe  au  23  roars. 

L*epoque  du  25  decembre  etait  adop- 
tee de  preference  en  Bourgogne,  a  Nar- 
bonne  ,  en  Dauphin^ ,  dans  le  pays  de 
Foix  et  en  Auvergne. 

£n  Flandre,  au  dixieme  et  au  onzienie 
si^le ,  on  datait  du  jour  de  ^oel;  on  y 
adopta  ensuite  Tepoque  de  ia  Uit  de 
Pilques. 

Cependant  Tusagede  commencer  Pan- 
nee  au  1*'  Janvier  ne  fut  jamais  comple- 
tement  abandonn^.  11  devint  general, 
lorsqu'une  ordonnance  royaie  eut  de- 
fendu,  en  1563,  de  dater  d*aoe  autre 
epoque  dans  les  actes  publics. 

Une  nouvelie  ere  fut  adopts  apres 
le  14  juiliet  1789;  sur  les  monnaieset 
sur  les  actes  publics ,  Fann^  qui  com- 
menca  au  i"  Janvier  1790,  est  designee 
sous'ie  nom  d*AN  i'^  d£  la  libbstb; 
mais  cette  ere  ne  fut  pas  longteinps 
en  usage  ;  elle  fut  remplacee ,  le  S2 
septembre  1792,  par  I'ere  republicaine, 
laquelle  cessa  elle-m^me  d*^tre  employee 
le  r' Janvier  1806  (voy.  CALENDftitK}. 

Depuis  cette  Epoque ,  on  a  rephs  I*u- 
sage  de  Tere  chretienne,  commencaot 
a  I'ann^  de  rincamation  de  J.  *C., 
c*est-<li-dire ,  suivant  le  calcul  adopte 
par  I'Art  de  verifier  les  dates,  a  Tao  du 
monde  5503. 

Ebfurt  (prise  d*}.  L*arm^  prus- 
sienne,  vaincue  et  disperse  a  Jena 
(1806),  se  refugra  dans  toutes  les  ^iiles 
qui  parurent  offrir  a  ses  soldats  quel- 
que  abri  contre  les  coups  des  Francais; 
6,000  hommes  valides  et  8,000  blesses 
Etaient  renfermds  dans  Erfurt ,  nlle 
riche,  populeuse  et  bien  fortifiee,  de  b 
Thuringe.  Le  grand -due  de  Berg  U 
cerna  le  15  octobre  1806;d^  le  lende- 
main ,  le  gouverneur  rendit  ia  place* 
dont  la  garnison  ,  ainsi  que  toutes  les 
troupes  prussiennes,'  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre.  Dans  cette  ca- 
pitulation  furent  compris  tons  les  oliti- 
ciers  g^neraux  ,  au  noaibre  de  six.  Cent 
vingt  pieces  de  canon  approvisiouiitfes 
se  troiivaient  dans  Erfurt;  mais  11 ) 
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manquait  de  pain ,  parce  que  la  Prusse 
n'avait  pas  m^me  calculi  la  possibility 
d'un  revers. 

Ebfurt  (entrevue  d').  En  1808  eut 
lieu  a  Erfort  un  rilebre  congres  de  mo- 
narques.  Napoleon ,  avant  de  se  placer 
li  la  tete  des  troupes  qu'il  envoyait  en 
Hipagne,  Toulait  sanctionner  encore 
Pamitie  qu*il  avait  concue  pour  Alexan- 
dre depuis  Fentrevue  ae  Tilsitt,  et  que 
celui-ci  avait  sembl^  partager.  II  pro- 
posa  a  Tempereur  de  Russie  une  en- 
trevue «  dans  laquelle  les  affaires  du 
e  monde  se  regleraient  de  maniere  qu'il 
0  pdt  ^tre  quatre  ans  tranquille,  sans 
'  m^me  une  explication.  »  Alexandre 
accppta  avec  empressement,  et  les  deux 
empereurs  se  rendirent  a  Erfurt  au 
commencement  d'octobre.  Tous  les 
princes  de  la  confederation  du  Rhin  y 
etaient  accourus  comme  pour  former 
autour  de  leur  proctecteur  un  cercle  de 
courtisans  couronnes.L*empereur  d'Au- 
triche  edl  desire  venir  a  Erfurt;  op 
rrarta  sa  demande  :  «  fl  dissimula  Tof- 
fense ,  »  et  envoya  un  de  ses  ministres 
avec  une  lettre  ou  il  protestait  de  ses 
intentions  paciOques.  Quant  au  roi  de 
Prusse,  il  ne  voulut  pas  se  trouver  h 
ces  fetes,  ou  il  eQt  trop  sent!  son  hu- 
miliation recente. 

Napoleon,  afin  de  rendre  le  s^jour 
(TErfurt  plus  agreable  a  son  il  lustre 
ami,  s'etait  fait  accompagner  par  la 
comedie  fran^ise.  II  avait  ait  a  Talma , 
avant  de  quitter  Paris  :  «  Je  vais  te 
«  faire  jouer  devant  un  parterre  de  rois.» 
A  Tune  des  representations ,  Alexandre 
affecta  de  saisir  avec  transport ,  et  ap- 
plaudit  de  toutes  ses  forces  ce  vers : 

L'jmitie  d'un  g;rand  hoainie  est  on  bienfsit  des  dicnK. 

Deux  semaines  se  pass^rent  dans  les 
f^tes;  mais  les  banquets  et  les  specta- 
cles ne  iirent  pas  oublier  ia  politique. 
Le  12  octobre  fut  conclu,  entrc  les 
deux  monarques ,  une  convention  se- 
crete par  laauelle  Napoleon  reconnais- 
sait  au  czar  fa  possession  de  la  Finlande, 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  et 
s^ngageait  a  ne  pas  agrandir  le  duch6 
de  Varsovie.  De  son  c6t6,  Alexandre 
reconnut  le  nouvel  ordre  de  choses 
^tabli  en  Espagne  et  en  Italic ,  et  pro- 
mit  de  fournir  150,000  hommes  contre 
TAutriche,  si  elle  faisait  la  guerre  a  la 


France.  TJne  lettre  fut  ecrite  en  com- 
mun  par  les  deux  empereurs  au  roi 
George  III ,  pour  Tengager  h  mettre  fin 
a  la  guerre. 

Mais  le  cabinet  de  Saint- James  ne 
s*alarma  point  de  cette  alliance  intime , 
il  en  connaissait  toute  la  valeur.  Le 
czar  lui  avait  envoye  un  ofScier  «  pour 
«  lui  communiquef  Fexpression  ne  la 
«  satisfaction  qu'il  eprouvait  de  Thabi- 
«  lete  qu'avait  deployee  la  Grande-Bre- 
tt tagne  en  devancant  et  en  prevenant 
«  les  projets  de  la'  France  par  son  atta- 
«  que  contre  Copenhague.  »  Ce  m^me 
agent  invita  les  ministres  anglais  «  k 
ft  communiquer  franchement  avec  le 
«  czar  comme  avec  un  prince  qui ,  bien 
ft  qu'oblig6  de  ceder  aux  circonstances, 
ft  n'en  ^tait  pas  moins  attache  plus  que 
ft  jamais  a  la  cause  de  Tindependance 
ft  europeenne.  »  Telle  ^tait  la  bonne  foi 
de  rami  auquel  Napoleon  venait  d*a- 
bandonner  la  Turquie,  ia  Pologne,  la 
Suede,  les  trois  veritables  allies  de  la 
France ;  cession  fatale  qui  le  conduisit 
a  Sainte-Helene ! 

Le  14  octdbre ,  Napolton  ^rivit  k 
Tempereur  d*Autriche ,  pour  le  prier , 
avec  une  franchise  un  peu  dure ,  «  de 
ft  ne  pas  remettre  en  question  ce  que 
ft  quinze  ans  de  guerre  avaient  decide ; » 
et  aux  princes  de  la  confederation  pour 
ordonner  a  leurs  contingents  de  se  dis* 
soudre  (*). 

Le  m6me  jour ,  les  deux  empereurs 
se  s^parerent,  tr^s  -  satisfaits  run  de 
Tautre.  Napol6on  ne  pensait  pas  alors 
qu*il  ddt  un  jour  dire  d*Alexandre: 
Cest  un  Grec  au  Bas-Empire ! 

Ebony  (1') ,  ancien  canton  du  Bou- 
lonnais,  dont  les  localites  principales 
Etaient  Ergnu  et  Aix-erirErgny  ( dep. 
du  Pas«de-Calais). 

Erkinoald  y  seigneur  franc  qui ,  en 
640  ,  succeda  a  iEga  dans  la  charge  de 
maire  du  palais  de  Neustrie.  II  gouverna 
ce  royaume,  et,  avec  lui,  ou  ptut6t 
par  lui,  la  Bourgogne  et  TAustrasie. 
Lorsque  Clovis  11  mourut ,  en  656 ,  ii 
fit  reconnattre  pour  rois ,  par  les  trois 
royaumes ,  les  trois  fils  de  ce  prince ; 

(*)  Deux  jours  auparavant  un  decret  de 
Napoleon,  date  d' Erfurt,  avail  donnc  la  de- 
coration de  la  Legion  d'honneur  a  Goethe 
et  a  Wieland. 
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mais  il  n'en  plaqa  qu*un  seul,  Glo- 
taire  III ,  SiiT  le  tr6ne ,  et  ce  fut  sur  le 
tr6i)e  de  Neustrje.  Cette  conduite ,  qui 
n'avait  d'nutre  but  que  de  maintenir  la 
fiuperiorite  de  ce  royaume  sur  les  deux 
autres ,  excita  en  Aiistrasie  et  en  Bour- 
gogne  de  violents  nuirinures,  qui  cepen- 
dant  ne  donuerent  lieu  a  auciin  soul^- 
veinent.  Erkinoald  mourut  paisible- 
ment  eu  667. 

Ebhengaijd  de  Beziers,  poete  pro* 
venqal  du  douzieme  siecle ,  dont  il  reste 
un  iiririaire  d'^mour  de  vingt-sept 
inille  vers ;  c'est  une  eiicvclopedie  de 
toutes  les  sciences  divines  et  humaiues : 
theoloi^te,  cosmologie,  physique,  bis- 
toire  naturdle,  physiologfe,  morale, 
politique,  etc. 

Ebm ENONVILLB ,  village  du  d^parte- 
ment  de  TOise  (arrondissement  de  Sen- 
lis),  sitii^  a  11  lieues  de  Paris,  et  de« 
venu  celebre  par  le  sejour  et  la  mort 
de  Jean- Jacques  Rousseau.  Ce  fut  de 
rile  des  Peiipliers ,  dependant  du  beau 
pare  de  M.  de  Gir.irdin ,  que  les  restes 
du  philosophe  furent  exhumes,  le  U 
octobre  1794  ,  pour  ^tre  depos^  au 
Pantheon.  Pendant  les  dernieres  ann^es 
du  dix-huitieine  siecle,  Ennenonville 
dtait  devenu  un  lieu  de  pelerinage  ou 
ne  manquaient  pas  de  se  rendre  les 
iliustres  personnages  qui  visitaient  la 
France. 

La  seigneurie  d'Ermenonville  avait 
M  erigee  en  vicomte,  en  1603,  par 
Henri  IV,  en  faveiir  de  Dominic  de  Fic^ 
dit  le  capitaine  Sarred^  dont  le  frere , 
Mery  de  Vic,  fut  garde  des  sceaux  de 
France,  en  1621. 

Ebmoldus  (Nigellus),  dcrivain  du 
neuvieme  siecle,  exile  a  Strasbourg  par 
ord  rede  Tern  pereur  Louis  le  Debonnaire, 
dont  il  avait  encouru  la  disgrdre,  ter- 
mina  dans  cette  ville,  en  826,  un  poeme 
historique  en  quatre  livres.  II  Tadressa 
a  Teinpereur  avec  une  dedicace  ou  les 
premieres  et  les  dernieres  lettres  de 
chaque  vers  formaient  le  suivant : 

Bmoldu  c«dnit  Hkidoid  eaetari*  arou. 

Ce  poeme  lui  valut  sa  grdcc.  II  revint 
a  la  cour  de  Terapereur,  qui  lui  rendit 
m^mc  sa  faveur,  ct  lechorgea,  en  834, 
d*une  mission  importante  aupres  de  son 
fils  Pepin ,  roi  d'Aquitaine.  L'annde  sui- 
vante,  Ermoldus  se  retira  dans  son  mo- 


nast^re,  que  Ton  croit  ^re  cdai  d*A> 
niane.  On  ignore  Fepoquedesa  mort  Son 
ouvrage,  ou  Ton  trouve  des  fails  curieux 
sur  le  regne  de  Louis  le  Debonnaire.  a 
ii€  insere  dans  la  Collection  des  Aisto- 
riens  de  France  de  D.  Bouquet,  et  dans 
les  recueils  de  Muratori  et  de  Mencke* 
nius.  f 

Ebrecoubt  ( Barbe  d' ) ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  madame  de  Saint-fial- 
mon ,  est  celebre  par  la  bravoure  n)ili- 
tairequ'eiledeploya  dans  lesguerresdu 
dix-septieme  siecle.  EUe  etait  nee  au  cha- 
teau de  Neuville  ,  entre  Bar  et  Verdun, 
en  1608,  rt  avait  acquis  de  bonoeheure 
une  grande  habilete  dans  tous  les  exer 
cices  de  corps.  Lorsque ,  a  I'epoque  de 
la  guerre  de  Trente  ans ,  peu  df  temps 
apres  son  manage  avec  M.  de  Saint-Bal- 
mon ,  la  Lorraine  fut  desolee  dans  tous 
les  sens  par  les  Fran^ais  et  par  les  Im- 
periaux  ,  elle  se  fortifia  dans  sod  cha- 
teau de  Neuville,  et  se  mit  plusieurs  fois 
a  la  iite  de  ses  vassaux  et  des  paysans 
du  voisinage ,  soit  pour  se  defendre , 
soit  pour  escorter  des  convois,  soit  pour 
reprendre  le  betail  et  le  butin  que  tes 
partisans  ennemis  lui  avaient  rn!e\es. 
Apres  la  palx  de  Westphaiie,  elle  sV- 
cupa  de  htterature  ,  et  publia  en  1650 
une  trag^ie  intitule  les  Jumeaux  mar- 
tyrs, in-4°.  Elle  mourut  en  1660, au 
convent  des  reiigieuses  de  Sainte-Qaire 
a  Bar-le-Duc. 

Ebnoijf  (Jean-Auguste),  n^  h  Alen- 
(Oil  en  1753,  re^t  une  6ducatipn  dis- 
tingu^e ,  et  embrassa  avec  ard*'ur  la  car- 
riere  militaire.  Nomm^  lieutenant  din- 
fa  nterie  en  1791,  i  I  franchit  rapidement 
les  premiers  d^res  de  la  hi^rarcbie.  II 
comma  nda it  en  1792  le  camp  de  Ca&se) 
avec  le  grade  de  colonel ,  lonqiril  k\ 
^lev^  au  srnde  de  genial  de  brigade  e( 
nomme  chef  de  Petat-major  general  6es 
armees  du  Nord  et  des  Ardennes.  Sa 
brillante  valeur  et  ses  services  lui  mr- 
rit^rent,  a  la  fin  de  |a  campai^ne  de  i79li 
le  brevet  de  general  de  division. 

Appel6  alors  aux  fonctioos  de  chef 
de  1  etat-major  general  de  Tarm^  df  la 
Moselle,  comniandee  par  le  general 
Jourdaii ,  il  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  d^Arlon,  livree  le 
18  avril  1794,  et  de  celte  de  Fleurus, 
le  26  jnin  de  la  ra^me  ann^. 

pendant  la  campagne  suivante,  E^ 
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Douf  ooDtmoa  de  seconder,  de  son  ^p^ 
ft  de  ses  talents,  Jourdan ,  qfui  avait  pris 
le  comniandement  de  Tarmee  de  Sain- 
breeKM  euse.  Apr^  le  traite  rle  Campo* 
Formio,  il  fut  place  comme  directeurli 
b  tele  du  dep6t  de  la  guerre,  auquel  on 
venait  de  reunir  le  cabinet  topos^raphi- 
que  du  Directoire.  Le  gouvernempnt 
re(D(iloya  en  m^ine  temps  comme  mem- 
liredu  comite  miiitaire  institue  a  cette 
epoque. 

Nomnoe,  k  Touverture  de  la  campa- 
gnede  1799,  ehff  d'etat-major  de  Tar- 
meedu  Danube,  il  fut  charge,  pendant 
I'absence  du  general  en  chef,  du  eom- 
nundement  de  cette  arm^.  L'ann^e 
suivaiite,  ii  fut  envoy^  ^  I'armee  des 
AlpeSf  puis  a  ceile  dl'talie,  et  assista  h 
la  ceiebre  bataille  de  Novi.  Apres  le 
traitfd'Amiens,  le  premier  consul,  qui 
i'a>^it  chargj6  de  Tinspection  des  trou- 
pes deTannee  de  rOuest,  tui  confia  les 
memes  fonctions  pour  cetles  qui  etaient 
slationaeesen  Italie,  particuiierement  en 
Piemout  et  dans  le  royaume  de  Naples ; 
)e  general  Ernonf  s'acquitta  avec  dis- 
tinction de  oes  diverses  missions.  De  re- 
tour  a  Paris,  il  fut  nomme capitaine  g^- 
nl  de  la  Guadeloupe  (8  mars  1803) ,  et 
recut,  te  14  juin  suivant,  le  titre  de 
grjod  officter  de  la  Lesion  d'honneur. 

Crtte  colonie  ^tait,  lorsqu'il  arriva, 
dans  un  etat  d*anarchie  et  de  d^sordre 
(t)mplet.  Cependant,  apres  queiques  me- 
SQrrs  rlgoureuses«  il  parvint  a  retablir 
iordreetlatranquillite.  Attciqneen18IO 
par  des  forces  anglaises  superieures  aux 
Mennes ,  il  fit  une  longue  resistance ;  et 
lorsqtrii  fut  enfin  oblige  de  capituler,  il 
eut  soin  de  stiputer  des  garanties  pour 
t<^s  proprietes  et  les  droits  des  habitants 
de  rile. 

^ang6  apr^  (3  mols  de  captivite 
f«»  Anf^leterre ,  le  general  Emouf  ren- 
tra  eibuite  en  France,  ou  il  fut  imm6- 
diatetnent  mis  en  jugement.  II  ne  recou- 
^ra  la  liberte,  apr^  son  acqnittement , 
que  pour  ttre  exile  par  rempcreur  a  20 
lieues  de  la  capitale.  II  oe  revint  a  Pa- 
m  qu'au  retour  des  Bourbons,  qui  le 
<*rferent  chevalier  de  Saint-Louis  et  ins- 
pecteur  general  dans  le  Midi.  II  se  trou- 
^3it  a  Marseille  lors  du  debarquement 
de  lempereur  a  Cannes.  Le  due  d'An- 
^oul^  lui  confia  le  comma ndement  du 
premier  corps  de  son  armee ;  on  con- 


nalt  le  r^ultat  de  cette  demonstration. 
Apres  la  seconde  restauration ,  il  fut 
4^1u  depute  de  rOrne  k  la  chambre  de 
18t&,  et  de  la  Moselle  a  celle  de  1816. 
Appele  en  1816  au  comniandement  de 
la  8*  division  miiitaire ,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  1819,  Epoque  a  la- 
quelte  il  fut  mis  a  la  retraite. 

Ebbabd  (Charles),  peintre  et  archi- 
tected ne  a  Nantes  en  1606 ,  fut  charge, 
sous  Louis  XIII ,  de  diriger  les  travaux 
de  peinture  que  Ton  ex^utait  au  Lou- 
vre. Le  cardinal  de  Richelieu  ,  suivant 
en  cela  les  conseiis  du  Poussin ,  lui  con- 
fia ensuite  une  rnission  plus  importante.  > 
II  Tenvoya  a  Rome  pour  y  former  une 
collection  de  statues ,  de  bas-reliefs  et 
de  modules  des  diff^rents  ordres  d'ar- 
chitecture,  soit  en  les  achetant,  soit  en 
les  faisaiit  mouler.  Errard  devait  en  ou- 
tre faire  copier  les  principaux  tableaux 
des  grands  mattres  de  Tecole  romaine. 
II  dirigea  avec  habilete  cette  entreprise, 
a  laquelie  il  concourut  lui-m^me,  mais 
qui  malheureusement  ne  fut  pas  conti- 
nuee. 

Comme  architecte ,  Errard  n'a  guere 
produit  que  Teglise  de  TAssomption  a 
Paris,  ^lise  dont  le  ddme,  si  lourd  et 
d*un  si  mauvais  effet,  a  recu  le  nom 
6e9ot  ddme.  II  fut  le  premier*directeur, 
et  par  cons^uent  Tun  des  vingt  deux 
premiers  membres  de  T Academic  de 
peinture  et  de  sculpture.  11  devint  aussi, 
en  1666,  directeur  de  TAcadeniie  fran- 
caise  h  Rome,  fonctions  qu'ii  qiiitta  en 
1672,  pour  les  reprendre  en  1675  et  les 
conserver  jusqu'a  Tannic  1689,  ou  il 
mourut 

Errabd  (Jean) ,  le  premier  ing^nieur 
qui  ait  ^crit  en  France  sur  la  fortifica- 
tion ,  naquit  a  Bar-le-Duc  vers  le  milieu 
du  seizieme  si^le.  C'est  5  lui  que  Ton 
doit  la  construction  de  la  citadelle  d'A- 
miens  et  d'une  partie  du  chateau  de 
Sedan.  La  plupart  desprincipes  qu'il  a  4> 
cxpos^^dans  I'ouvrage  mtituI6 :  la  For- 
tification demon  tree  et  reduite  en  art, 
1594,  in-4%  1604,  in-folio,  sont  encore 
admis  aujourd'hui ,  malgr6  les  progres 
de  la  science. 

Ebstbin  ,  petite  ville  de  Tancienne 
basse  Alsace,  comprise  aujourd*hui  dans 
le  departement  clu  Bas-Rhin  (arron- 
dissement  de  Schelestadt).  Elie  existait 
deja  sous  les  rois  francs ,  k  plusieurs 
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desquels  elle  servit  de  r^idence.  Les 
empereurs  Otton  V  et  Otton  II  Thabi- 
terent  aussi  a  diverses  epoques ,  de  9o3 
a  979.  Son  couvent  de  religieuses  be- 
nedictines  avait  ete  fonde  par  Hirmea- 
garde,  femme  de  Lothaire.  Au  quator- 
zieme  sidcle ,  les  Strasbourgeois  detrui- 
si  rent  les  muraiiles  qui  entouraieot 
Erstein.  On  y  compte  environ  3,600  ha- 
bitants. 

!1£rudition.  Ce  mot  n*a  pas  toujours 
eu  dans  notre  langue  la  m6me  signifi- 
cation :  au  dix-septi^md  siecle ,  il  s'em- 
plovait  au  pluriel  :  a  11  y  a ,  disait-on 
«  alors ,  de  belles  eruditions  dans  ce 
«  lirre;  il  faudrait  dter  de  cetouvrage, 
«  de  certaines  iruditions  trop  sauva- 
«  ges  (*).  »  «0n  compte,  dit  Menage, 
«  vingt'deux  eruditions.  Tune  portaot 
«  FautrCfdans  nionHistoire  de  Sabl^.» 
£rudition ,  dans  ces  pbrases ,  est  syno- 
nyme  de  remarque  savante. 

Aujourd'bui,  ce  mot  ne  s'emploie 
plus  qu'au  singuliec,  et  il  signifie,  sui- 
vant  le  Dictionnaire  de  TAcad^mie, 
«  une  grande  etendue  de  savoir,  une 
«  connaissance  fort  Etendue  dans  les 
«  belles  -  lettres.  »  Nous  n'avons  pas 
besoin  d*ajouter  quUci  le  mot  beltes- 
lettres  est  pris  dans  Facception  qu*on 
lui  donne,  quand  on  prononce  le  nom 
de  celle  de  nos  academies  qui  est  pour 
r^rudition ,  ce  que  sont  pour  la  littera- 
ture  et  les  sciences  math^matu]ues  et 
les  sciences  pbysi(|ues,  TAcad^mie  fran- 
(ai^  et  TAcademie  des  sciences. 

L  Erudition  n*est  pas  un  des  moindres 
titres  de  la  gloire  de  la  France;  les TV^- 
sors  de  Robert  et  de  Henri  Estienne, 
Jeurs  nombreuses  et  savantes  Editions 
d*auteurs  grecs  et  latins ;  celles  de  Ca- 
saubon ;  la  grande  collection  des  histo- 
riens  byzantins;  les  Lexiques  de  du 
Cange  et  de  Carpentier;  nos  trois  col- 
lections des  conciles  (**) ;  les  Editions  des 
Peres  de  r£glise,  par  les  b^nedictins; 
^a  Diplomatique  de  Mabillon;  la  PaUo- 
grapnie  grecque  de  Montfaucon ;  I'Jn- 
tiquiti  exptiquie^  par  le  m£me;  la  col- 
lection des  classiques  latins  ad  usum 
Delphini;  celle  de  Barbou;  le  Recueil 

(*)  Dictionnaire  de  V Academic  frcut^aite , 
Mit.  de  1694. 

(*•)  Dc  Parii,  1644.  17  vol.  in-foK;  du  P. 
I<abbe,  167 1, 18  vol.  ia-fol.;  du  P.  Hardouin, 
i7r5,  xa  ^o1.  in-fol. 


des  historiens  de  France;  les  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibiio- 
th^que  royale;  les  Memoires  de  VAca- 
ddmie  des  inscriptions  etbeUes4ettr€s, 
recueil  inappr^iable,  oil,  depuis  pres  ; 
de  deux  siecles ,  Telite  des  erudits  ae  la 
France  est  venue  d^poser  le  resultat  d« 
ses  etudes  et  de  ses  rechercfaes ;  rotla 
un  ensemble  de  monuments  que  Tetran- 
ger  nous  en  vie,  et  auquel  il  ii*a  rien 
qu'on  puisse  comparer. 

En  erudition,  comme  en  beaucoup 
d'autres  branches  des  connaissanoes  hu- 
maines,  nous  avons  souvent  servi  de 
guides  a  I'Europe  savante;  et  alors 
m^ine  que  d*autres  ont  ^te  assez  heu- 
reux  pour  nous  devancer  dans  certaines 
recherches,  ils  n'ont  pas  tout  fait ;  lis 
nous  ont  laissd  la  tache  de  resumer 
leurs  travaux ,  d*en  coordonner  les  re- 
sultats,  d*en  tirer  les  consequences,  et 
de  les  exposer  avec  cette  clarte,  cette 
precision  elegante,  ce  godt  que  Heyne 
admirait  dans  les  ouvrages  d*un  de  nos 
hellenistes  de  la  fin,  au  dix-huitieme 
siecle  (*),  et  qui ,  nous  pouvons  le  dire, 
puisque  les  Strangers  eux-mtoes  le  re- 
connaissent,  n'appartiennent  qu*a  Pes- 
prit  fran^^ais. 

L^histoire  de  T^rudition  doit  done 
trouver  une  place  dans  ce  dictionnaire; 
mais,  pour  etre  bien  faite,  cette  bis- 
toire  doit  dtre  divis^e  en  autant  de  cha* 
pitres  que  Terudition  elle*m£me  forme 
de  branches  principales.  Or,  les  coo- 
naissances  dont  se  compose  Teruditioa 
en  general  peuvent  se  ranger  dans  deu\ 

§randes  divisions.  Ainsi ,  sous  ie  titre 
e  Philologib  ,  nous  exposerons  les 
progr^  que  les  Franc^ais  ont  fait  faire 
a  Tetude  des  tongues  et  des  monuments 
ecrits  des  differeiits  peuples;  sous  oelui 
de  Sciences  auxiliaibes  db  l*his- 
TOiBB ,  nous  traiterons  de  Tetude  des 
monuments  figur^  de  Tantiquite  (mo- 
numents d'architecture ,  statues,  bas- 
reliefs,  vases  peints,  m^ailles,  pierres 
^avees,  etc.),  et  des  recherches  qui  ont 
et^  faites  sur  la  religion,  les  scieooes,  les 
arts,  les  institutions,  etc.,  des  peuples  de 
Tantiquit^  etdu  nioyen  dge,  sur  la  chro- 
nologie,  sur  la  geographic,  etcKous  nous 

(*)  «  Studiftm,  juMcii  elegantiam,  gram- 
«  maticum  acumen,  »  Heyne ,  Prvfaoe  de  mhi 
edittOD  de  Piodarer  p.  53. 
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ittacherons  stirtout  a  faire  ressortir  le 
^rtiqu'onpeuttirer.des  travaux  execu- 
es  par  ies  savants  francais  dans  ces  dif- 
freates  branches  de  1  erudition ,  pour 
liistoire  proprement  dite,  a  laquelle 
lous  consacrerons  aussi  un  article  sp^- 
ial.  (Voyez  Histoibe,  Philologie 

t  SCIE?(CES  HISTOBTQUES.) 

Ekyy  ,  jolie  petite  vilie  de  Tancienne 
Ihsmpagne,  aujoiird'hui  comprise  dans 
i  dfpartement  de  TAube ,  arrondisse- 
»ent  de  Troyes.  Elle  existait  des  le  troi- 
iernesiecie,  et  elle  appartint  successi- 
tment  aui  comtes  ae  Chanipasne  et 
ux  dues  de  Nivernais.  Affrancnie  en 
199  par  Thibaut  III,  comte  palatin  de 
3umpa^De,  elle  fut  assiegee  et  prise  en 
^43,  au  nom  du  due  de  Bourgogne, 
^rPhiljppe  de  Vauldr^^ ,  gouverneur  de 
.At}\errois.  Cette  ville,  qui  avait  autre- 
)B  le  titre  de  baronnie ,  conipte  au- 
)urd1iui  1,821  habitants. 

Erwin  db  Stbimbagh  {Magister 
mniis,  gubemcUor  faMcas  ecclesix 
r^entinensis)  naouit  a  Steinbach  pres 
f  Baden ,  et  fut  cnarg^  par  Tev^aue  de 
tra^bourg ,  Conrad  de  Lichtenoera  , 
?  terminer  la  cathedrale  de  cette  ville 
wcp^aine.  Erwin  commenca  Ies  tra- 
i«  de  la  facade  en  1276,  et'a  sa  raort, 
inenue  le  17  Janvier  1318 ,  la  tour  du 
^  etait  arrivee  a  une  grande  hau- 
ur.  Son  fils  Jean  lui  succeda  comme 
ttiilecle  de  la  cathedrale ,  et  dirigea 
s  tnvaux  jusqu'a  sa  mort ,  arrivee  le 
tmirsl339.  Sabine,  fllle  d'Erwin , 
^a  de  ses  sculptures  la  croisee  meri- 
m\t  de  Tedifice  (*). 
f-^BiRHEs  ,  ancienne  seigneurie  de 
^orgogne  (aujonrdUiui  du  d^arte- 
snl  de  la  C^te-d'Or) ,  erigee  en  ba- 
onic  en  1642. 

fscADRE ,  nom  d^une  subdivision  de 
niieenavale.  Une  escadre,  pour  me- 
^  f*e  nom,  doit  ^tre  au  moins  de  cinq 
^«t  bailments  ;  alors  elle  a  pour  chef 
'  wntre-amiral.  Si  elle  se  compose  de 
'Jf  a  quinze  vaisseaux ,  c'est  un  vice- 
"fal  qui  la  commande.  En  prenant 
ur  terme  de  comparaison  le  rang  de 
1  chef,  qui   est  ordinairement  un 

\  I  ^  oyei  le  memoire  de  M.  Schreiber  sur 
HQiiile  d'Envf  n ,  dam  Ies  actes  de  la  So- 
li^ bist  de  Friboiirg  et  Ies  Antiquites  de 
»^e,  par  SchTreighaeuser  el  Golbery, 
P»tie,p.  84. 


cdntre-amiral ,  elle  correspondrait  a  la 
brigade  d'une  arm^e  de  terre. 

Le  titre  de  chef  d'escadre  a  ^t^  aboli 
en  1789,  et  remplace  par  celui  de  con- 
tre*amiral.  Les  chefs  d*e8cadre  prenaient 
rang  apr^  Ies  mar^haax  de  camp. 

EscADBON,  subdivision  d*un  regi- 
ment de  cavalerie,  correspondant  aux 
bataillons  de  Tinfanterie.  Le  mot  esca- 
dron  nefut  d'abord  employ^que  comme 
terme  de  tactique.  On  le  donnait  a  une 
reunion,  a  un  petit  corps  de  cavaliers 
se  mettant  en  bataille  pour  combattre ; 
c'est  dans  ce  sens  que  Ton  disait  esca- 
dronner  y  comme  nous  disons  aujour- 
d*hui  manosuvrer,  Ce  fut  seuleroent  en 
1635  que  le  mot  escadron  fut  employ^ 
pour  aligner  la  subdivision  regimen- 
taire  d'un  corps  de  cavalerie.  Les  regi- 
ments de  cette  arrae  furent  composes 
jusqu*en  1678  de  1,  2,  3  et  4  escadrons 
ayant  chacun  3  compagnies;  I'organi- 
sation  de  1688  leur  en  donna  4 ;  mais 
ce  systeme  rompant  Tunite  de  I'esca- 
dron  ,  on  revint  plus  tard  h  Vescadron 
compagnie^  que  Ton  quitta  et  que  Ton 
reprit  ensuite  plusieurs  fois. 

A  Torganisation  de  1776^  chaque  re- 
giment fut  compost  de  6  escadrons  com- 
pagnies, dont  un  auxiliaire  ou  de  d^pdt, 
qui  devait  servlr  a  alimenter  Ies  5  pre- 
miers. Ce  dernier  fut  supprime  en  1779, 
et  les  regiments  furent  reduits  a  4  esca- 
drons. Un  4*  escadron  fut  encore  sup- 
prime  en  1788,  et  tous  les  corps  de 
cavalerie  reduits  a  3.  Laissant  de  c6te 
les  diverses  transformations  qu'ont 
eprouv^esles  escadrons  depuis  cette  ^po- 
que,  nous  dirons  que  Tescadron  com- 
pagnie  est  aujourd'nui  maintenu ;  que 
chague  regiment  de  cavalerie  en  a  5  sur 
le  pied  de  paix  et  6  sur  le  pied  de  guerre. 
L'effectif  de  ces  escadrons,  dans  Tun  et 
Tautre  cas,  est  r^l^  par  les  ordonnan 
ces  constitutives  dfe  Tarme.  (Voyez  Ca- 

YALEBIB.) 

ESGADBON   SAGBE.    CcS    mOtS    SOnt 

consacres  pour  designer  Tescorte  que 
tous  les  ofHciers  ayant  des  chevaux  for- 
merent  a  Napoleon  pendant  la  d6sas- 
treuse  campagne  de  Russie.  L'escadron 
sacr6  se  forma  dans  le  bourg  de  Lia- 
dou'i.  II  avait  pour  commandant  Murat, 
pour  capitaines  les  g^neraux  Defrance , 
Sebastian!,  Sahat-Germain,  etc.,  etpouc 
sous-officiers,  des  colonels. 


449 


EaCAUT 


UUmVEBS. 


ESGLAVAW 


KsciMBABLATS.  Oo  appelait  ainsi  en 
Langiiedoc ,  pendant  les  guerres  de  re- 
ligion ,  ceux  qui  tenaient  a  ia  fois  pour 
les  deux  partis,  et  qui  avaient  pouc ainsi 
dire ,  corome  le  mot  iVxprime  en  lan- 
guedocien,  une  jambe  d'un  cdte  et  Tau- 
tre  d*un  autre.  • 

EsGABPi£iB«  ancien  terme  militaire 
designant  une  petite  piece  de  canon  ou 
forte  arquebuse  a  croc  dont  on  se  ser- 
vait  k  bord  des  blitiments  sur  la  Medi« 
terra  n^. 

EsGARS,  ancienne  seigneurie  avec  ti- 
tre  de  comt^ ,  dans  le  liitnousin ,  a 
deux  myriametres  de  Limogfs. 

EscAfis  ( famille  d' ).  La  terre  d'Es- 
cars  a  donne  son  nom  a  Tune  des  bran- 
ches de  la  familie  de  PeyrussCy  parmi 
les  membres  de  laquelle  on  conipte  un 
cardinal,  des  ev^iies,  des  cbamhellans, 
des  chevaliers  de  diff^rents  ordres,  des 
mar^chaux  de  camp ,  etc. 

Le  plus  celebre  d'entre  les  personna- 
ges  qui  out  porte  ce  nom  est  Jean- 
Francois  de  Peyrusse ,  baron,  puis  duo 
d'Escars,  qui  rendit  quelques  services 
aux  -princes  pendant  I  emigratipn ,  ser- 
vit  dans  les  armees  prussiennes,  et  fut 
ngnim^  en  1815  lieutenant  general  et 
premier  maitre  d  hotel  de  Louis  XVI IL 
II  mourut  d'indjgestion  en  1823,  pou|r 
avoir  trop  mange  avec  son  royal  patron 
de  je  ne  sais  quel  nouveau  mets  exci- 
tant qu'ils  avaient  invente  de  concert. 
Louis  XVIII  fit,  dit-on,  ajnsi  son  orai- 
son  funebre :  «  Ce  pauvre  d'Escars  I  j'ai 
«  pourtant  Testomac  meilleur  que  lui !  » 

La  m^me  annee  vit  aussi  mourir  le 
comte  FranfoU  d' £  scars  y  lieutenant 
general ,  pair  de  France  et  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur ,  dont  le  GIs,  Jme- 
aee  y  ducd'Escars ,  suivant  la  tradition 
de  sa  familie,  dut  e^alement  ses  grades 
militaires  a  son  zele  pour  la  cause  des 
Bourbons,  fut  fait  lieutenant  general 
au  retonr  de  Texpedition  d'Esp<n^ne  en 
1823 ,  re^Mt  1?  titre  de  due  en  1825,  et 
accompagna  en  1830  ses  maitres  en 
exil. 

Esc  AULAS  (bataille  d'}.  Yoyez  Mon* 

TAGNE  NOIBE. 

F^GAUT  (departement  de  T) ,  reuni , 
par  le  traite  de  Luneville,  avec  les  huit 
autres  departemeiits  formes  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens ;  \[  comprenait  la 
Fland  re  orientaleet  6tait  borne,  au  nord, 


par  le  departement  det  BouelwsHi^ 
rEscaut;  a  Test,-  par  ceox  At&  Deai 
Nethes  et  de  la  Dyle ;  au  sud ,  par  celu 
de  Jemmapes;  et,  a  Pooest^  parce^i. 
de  la  Lys.  L*Esraut,  qui  lui  donR?:t 
son  nom ,  le  traversait  du  sud  au  Dord 
Son  cbef'lieu  etiit  Gand;  il  etaitdirisr 
en  quatre  arrondissemeoti ,  dont  :h 
chefs  lieux  etaient :  Gand ,  Oudeii^nic 
Dendermonde ,  et  le  Sas-de-Gan<J.  Es 
leve  a  la  France  en  1814 ,  il  fait  nwT 
tenant  partie  du  royaiune  de  BeUiq^^ 

EsGLAVAGE.  —  Nous  nous  prop<yH( 
de  parler,  dans  cet  article,  de  I  esciam^ 
tel  qu*il  a  subsist^ ,  sur  ce  qui  fort 
aujourd'hui  le  territoire  de  la  Franir 
depuis  les  graiides  invasions  des  Iv 
bares  jusqu*au  moment  oii  il  a  6h\ar 
d'une  maniere  generate  pour  faire  |k; 
au  servage  de  la  glebe ;  nous  essaveru- 
dans  ce  rapide  r^um^,  de  suivrc 
modifirations  successives  quM  a  sub 
pour  anriver  a  sa  grande  et  demi  - 
transformation  (*). 

Nous  ne  parlons  point  ici  da  ttu ; 
des  Gaulois  et  de  la  dominaiiou  - 
maine.  L'esciavage  oliez  les  Gau'' 
sur  leqiiel ,  au  reste ,  nous  n*avoii$ 
cun  rensf'ignement,  etait,  suivj'-t  '' 
legitimes  inductions ,  Tesclarage  bid 
et  dans  toute  sa  rigueur,  qui  ew-x- 
Torigine  des  nations ,  au  sein  d  f  ^ 
cietes  barbares.  Quant  a  resclavas' 
Fon  rencontre  dans  la  Gaule  a  iV^e: 
romaine,  il   n'est  point  parficu  r. 
cette  province ;  il  est  regi  par  les  ir<ri 
lois  et  les  m^mes  contunnes  que  t  - 
des  autres  p.irties  de  TEmpire ;  ft  it 
counn,  de  reste,  par  de  grani<^  rt 
vants  travaux.  Mais,  h  partir  de<  ..; 
sions  barbares,  les  cirroiistancei 
temps,  les  hommes  inodiGeut  da»<  i 
que  pavs  ce  qui ,  sous  le  regime  tif 
centralisation  romaine,  arait  ete  i 
forme;  et  resclavageclumise  souvei.i 
nature  et  d'as.  ect  irune  province  a  • . 
tre,  de  localite  a  loralile.  >o>{S  n 
occuperons  done  ici  exdusive^n^-i.t 
seulement  a  partir  du  cinquieme  ?'i 

(*)  Nous  derons  beaucovp,  poor  't. 
tirle ,  a  la  lecture  d'un  memoirr  qui  r.  <c 

etc  communique.  Cesl  un  ouvrag«  sur  >  - 
lition  de  Ceschvage  ancirm,    ootirur>u' 
1839',  par  rAcadeinie  des  &c<eore%  di 
et  poliliques.  II  a  pour  auleuxs  MM.  ^><>' 
et  Yanoski. 
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deTasdafMe  ancien,  tel  qu'il  a  sub- 
sists dans  l^ncienne  Gaule. 

Les  invasions  des  barbares,  loin  d*a- 
dourir  I'esclavage ,  ne  firent.,  au  moins 
laomentanfiment ,  qu'aggraver  tous  les 
<natix  qui  en  decotilaient.  Elies  sem- 
blerent  detruire  d'(in  coup  totites  les 
ameliorations  que  Ton  devait  au  progres 
ilfs  temps,  et  principalement  au  cbn's- 
tiaoisme.  C<'p«ndant  on  a  pr^tendu 
""'  Tarrivee  des  Germains  sur  les  terres 


de  TEinpire  avait  ^te,  en  quelque  sorte, 
on  acheminefnent  vers  ralH)lition  com- 
pleiede  IVsciavage;  qu'a  cette  servitude 
»icieiine,  qui  etait  surchargre,  dans 
rioterifur  Jes  maisons  surtout ,  de  tant 
d'empiois  oppress ifs  et  d^gradauts,  ils 
avaient  suhstitue,  en  vertu  de  ieurs 
^itnnes  habitudes,  de  leurs  inceurs, 
Tridavagc  reel,  ce  qui  etait  hdter  la 
Mutionqui  devak  aneantir  tout  Tes- 
daragc  personn€ly\i  ne  plus  laisser 
^r  k  sol  que  le  servnge  de  la  glebe. 
On  a  fait  gloire  aux  Gprmains,  nous  le 
Wf*tons,  de  cette  grande  transforma- 
lifl'nqustresiecles  environ  avant  qu'elle 
ft  ftit  accomplie.  Mais  on  ne  s'est  pas 
^m  que  1  esclavage  reel  qui  exls- 
wt  chfz  les  Germaius  etait  celui  qui 
ttislerhez  tous  les  barbares ;  et  qu'entre 
W  esclavage  et  le  servage  de  la  alebe , 
W  qu'on  le  rencontre  au  moyen  age ,  il 
f  3 une  grande  difF»*rence.  Montesquieu 
I  parfaitement  caracterise  Tesclavage 
k  I'ani'ipnne  Germanic  dans  le  passage 
loiTant :  «  II  y  a  deux  sortes  de  servi- 
tude: ia  replie  et  la  personnelle.  La 
K^Ile  est  celle  qui  attache  Tesclave  au 
wds  dp  la  lerre-  C'est  ainsi  qu'etaient 
Kesclaves  ciiez  les  Germains.  Au  rap- 
[OrtdeTacite,  its  n'avaient  point  d'of- 
Kti  dans  la  maison;  ils  rendaient  h 
'un  inaitres  une  certaine  quantite  de 
>^:  de  betail  ou  d'eto£fe.  Cette  espece 
fc  servitude  est  encore  ^tiblie  en  Hon- 
[^^  en  Bob^nie,  et  dans  plusieurs 
ndrnits  de  la  basse  Allemagne.  Les 
ifQpIes  simples  u*ont  qii'un  esclavage 
^I.  parce  que  leurs  femmes  et  leurs 
•^ants  font  les  travaux  domestiqups. 
^  peuples  voluptueux  ont  un  escla- 
H^  personnel ,  parce  que  le  luxe  de- 
Snde  le  service  des  esclavps  dans  la 
Bison  (*).  •  Qu'arriva  - 1  -  II  quand  les 
.{*]  Montesquieu  ,  Esprit  des  lots,  liv.  xv , 

^10, 


barbares  furent  fix^  sur  le  sol  de  TEn^ 
pire?  Cest  que,  loin  d^an^antir  Tescla- 
vage  personnel  pour  faire  jpr^valoir 
partout  le  servage  de  la  glebe ,  lis  Tadop- 
terent.  Le  luxe  de  ceux  qu'ils  avalent 
v;iincus  les  gagna;  ils  se  faconnerent 
aux  habitudes  des  Romains*;  et  eux, 
(]ui,  de  Pautre  rdt6du  Rhin,  n'avaient 
jam.'iis  eu  d*esclaves  que  pour  la  garde 
des  troupeaux  et  la  culture  des  champs, 
ils  eurent  des  esciaves  de  luxe,  des 
Chansons,  des  cuisiniers*,  des  surveil- 
lants  nombreux  pour  leurs  chevaux  de 
luxe,  des  serviteurs  pour  toutes  les 
functions  domestiques,  et  des  artistes 
nombreux  pour  fabriquer  des  objets 
somptupux  ou  pour  contribuer  a  leurs 
divertissements.  Ainsi  done,  les  Ger- 
mains, avant  d*arriver,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi ,  au  servage  de  la 
glebe,  furent  obliges  d'adopter  Tescla- 
vage  romain.  «  Lps  Germains,  dit  Tabb^ 
de  Gourcy,  mtfl^s  dans  la  suite  aux  Ro- 
mains  dont  ils  emprunterent  les  vices 
avec  la  politesse,  connurent  des  besoins 
du'ils  avaient  ignores  jusqu*alors ,  et 
nrent  servir  une  fuule  cr esciaves  ^  leur 
mollesse  ou  h  leur  vanite.  Ce  change- 
ment  dans  les  mceurs,  joint  aux  grands 
domaines  qu*ils  arquirent  dans  les  Gau- 
les,  dut  multiplier  considerabiement 
chez  eux  le  nombre  des  esciaves  (*).  » 

Au  reste,  que  les  inva^ons  aient  ap- 
port6  dans  la  condition  des  esrlavps  de 
nouveltes  rigueurs;  qu'il  y  ait  eu  une 
espece  de  retour  vers  les  temps  anti- 
ques ou  rhomme  tra>tait  comine  une 
chose,  et  non  com  me  une  personne, 
celui  qu'il  avait  vaincu ,  cela  n't  st  pas 
douteux.  II  suflit,  pour  cela,  d'ouvrir 
les  lois  barbares ,  et  de  parcourir  quel- 
ques-unes  des  dispositions  qui  concer- 
nent  les  esciaves.  On  croirait  que  toute 
civilisation  a  disparu ,  que  les  immenses 
efforts  du  christianisme  sont  devenus 
impuissants,  et  que  les  progres  de  Phu- 
manit^  ont  ^t^  arr^tes  pour  longtemps. 

Mais,  apres  les  invasions,  le  cnristia- 
nisme  n'interrompit  point  son  oeuvre  de 
charite  et  de  civilisation.  II  ne  voulait 
ni  ne  pouvait  obtenir  immediatement 
et  d'un  coup  Tabolition  de  Tesclavage; 
il  essava  done  d'adoucir  au  moins,  en  se 

(•)  De  Gourry ,  De  I'e'tat  des  personnes  en 
France  sous  les  roisdes  deux  premieres  racUf 
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confiant  au  temps  pour  la  grande  reforme 
au*il  r^vait,  le  sort  de  I^sclave.  Les 
ev&jues,  les  pr^tres ,  et  reux  que  ies  con- 
temporains,  dans  leur  reconnaissance, 
ont  ranges  au  nombre  des  saints,  p^n^- 
traient  dans  les  iiiaisons  des  l>arbares 
pour  adoucir  leurs  moeurs,  pour  arra- 
cher  Tesclave  k  un  travail  trop  dur  ou 
aux  tortures;  pour  les  racheter  sou  vent, 
et  pour  recommander  aux  maitres, 
comme  une  oeuvre  meritoire ,  la  prati- 
que de  rafTranchissement.  Nous  allons 
citer  quelques  exe mples  qui  nous  feront 
comprendre  la  nature  et  Pinfluence  de 
Taction  du  christianisme  dnns  les  pre- 
miers dges  qui  suivirent  les  invasions. 
Parmi  ies  hommes^m inents du  six ieme 
siecle ,  11  faut  compter  assurement  saint 
Germain,  ev^que  de  Paris.  Son  bio- 
graplie  Fortunat  nous  a  conserve ,  sur 
ses  bonnes  oeuvres,  des  details  bien 
touchants :  «  J'appelle  en  ten^oignage , 
s'ecrie-t-ii ,  les  nations  qui  nous  envi- 
ronnent;  tous  les  esclaves  espagnois, 
scots,  bretous,  gaseous,  saxons,  bur- 
gondes,  accouraient  au  nom  du  bienheu- 
reux  Germain,  assures  qu*ils  etaient 
d'obtenir  de  lui  leur  delivrance.  Quand 
Ic  snint  n*avait  point  d'argent  pour  faire 
de  bonnes  oeuvres ,  il  etait  soucicux  et 
triste;  son  visage  ^tait  severe,  et  sa  pa- 
role etait  grave.  S*il  arrivait ,  au  con- 
traire,  qu*u  edt  en  main  quelque  somme, 
il  avait  coutume  de  dire  :  « Rendons 
n  grdce  a  la  divine  cleraence,  car  nous 
«  pouvons  racheter  un  esclave.  »  Alors 
Jes  rides  de  son  front  disparaissaient,  son 
visage  s'^panouissait,  sa  demarche  etait 
I  us  l^ere ,  et  ses  paroles  respiraient 
a  gaiet^.  Vous  eussiez  dit,  a  le  voir, 
que  ce  n*etait  point  un  <§tranger  qu'ii 
avait  rachet^ ,  mais  que  lui  -  meme  ve- 
nait  d'^chapper  aux  liens  de  Tescla- 
vage. »  Nous  pourrions  rapprocher  de 
ce  passage  des  traits  analogues  puis^ 
dans  les  legendes  de  saint  l^loi  et  de 
sainte  Bathilde.  Yoici  un  autre  exem- 
ple  :  saint  Bonet ,  nomm^  gouverneur 
de  la  province  de  Marseille  vers  Tan 
700,  ne  souffrait  pas  qu  on  vendtt  les 
bommes  a  Fencan,  comme  c'etait  Pusage 
dans  ce  pays,  ni  qu'on  les  rettnt  en  cap- 
tivity. S  il  en  savait  quelques  -  uns  qui 
eussent  ete  vendus  malgre  ses  ordres, 
il  les  rachetait  de  ses  propres  deniers , 
et  les  renvoyait  chez  eux.  Enfin ,  on  lit, 
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dans  une  l^ende  du  septi^me  siede , 
consacr6e  a  saint  Bavon  ou  saint  Bat , 
patron  de  la  ville  de  Gand ,  le  passage 
suivant :  «il  vit,  un  Jour,  venira  lui  un 
bomme  que,  jadis  et  pendant  quM  me- 
nait  encore  la  vie  du  siecle ,  il  avait  lui> 
m^ine  vendu.  A  cette  vue,  il  tomba 
dans  un  violent  desespoir  de  oe  qu'il 
avait  commis  envers  cet  homme  un  si 
pand  crime;  et,  se  toumant  vers  lui, 
il  se  jeta  k  ses  genoux .  disaot  : 
«  C*est  moi  qui  t'ai  vendu  lie  de 
«  courroies;  ne  te  souviens  (K)s,  j^ 
«  t'en  conjure,  du  mal  cpit  je  t'ai 
«  fait,  et  exauce  ma  priere.  Fmppe 
«  mon  corps  de  verges ,  rase-moi  la  tete 
«  comme  on  fait  aux  voleurs,  et  jett^ 
«  moi  en  prison  les  pieds  et  les  mains 
«  lies  comme  je  le  merite.  Pfut-elre, 
«  si  tu  fais  ce!a,  Ja  cl^mence  divice 
ft  m'accordera  - 1  -  ^e  mon  pardon.  • 
L'bomme  dit  qu'il  n*oserait  point  faire 
une  telle  chose  a  sou  niattre;  mais 
rhomme  de  Dieu ,  qui  parlait  eioquem- 
ment ,  s'effor^a  de  I'engager  a  faire  or 
qu'il  lui  demandait.  Contraint  en6n,  ft 
malgre  lui,  Tautre,  vaincu  par  l«»sprie- 
res,  Gt  ce  aui  lui  6tait  ordonne.  li  lin  les 
mains  de  rhominc  de  Dieu ,  lui  rasa  la 
t^te,  lui  attacha  les  pieds  a  un  bjtou^ 
le  conduisit  a  la  prison  publique;  rt 
rhomme  deDieu  y  resta  plusieurs  jours, 
d^plorant  jour  et  nuit  les  actes  de  5a  vif 
mondaine ,  qu'il  avait  toujours  de>am 
les  veux  de  son  esprit  comme  un  lourd 
fardieau.  » 

On  conceit ,  a  Taide  de  pareils  exem^ 
pies,  la  nature  de  Pinfluence  chretienm 
sur  la  condition  de  Pesclave  ancien.  Ui 
doctrines  propagees  par  les  pr^tres  iib 
saient  sans  cesse  sur  Pesprit  oes  maitre^ 
de  nouvelles  conqu^tes;  et  de  la  resuij 
taient ,  dans  Pesclavage ,  des  reformej 
importantes  et  d'immenses  adouciss^ 
ments.  Mais  PEglise  ne  se  boroa  p.is  I 
defend  re  Pesclave  contre  la  barbarled^ 
mnitre ,  et  a  racheter  les  captifs.  El^ 
ajouta  au  travail ,  au  zele ,  h  la  charitj 
personnelle  de  cliacun  de  ses  inembrr^ 
sa  force  comme  corps  constitu^  conurn 
itglise.  Ce  que  pratiquaient  les  indif) 
dus  qui  lui  appartenaient,  eile  le  pro 
clama  comme  le  r^suitat  de  sa  doctniM 
solennellement,  dans  les  conciles;  f^ 
la  question  de  Pesclavage  tint  une  larei 
place  dans  sa  legislation. 
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Les  ^v^ues ,  r^unis  a  Chdlon ,  Grent 
!^nctionner,en  650,  par  Pautorit^  royale, 
tin  decret  qui  d^fendait  de  vendre,  a 
lavenirf  un  esclave  hors  des  limites  de 
la  France.  II  se  faisait  un  grand  com- 
merce d'esclaves  en  Asie,  en  Afrique, 
et,  plus  tard,  en  Espagne,  avec  les 
}laure5.  En  Allemagne ,  on  pn  livrait 
aut  paiens  qui  les  sacrifiaient  a  leurs 
idoles.  Lorsque  le  ehristianism'e  com- 
mence a  se  propager,  a  s'impJanter  avec 
visueur  dans  ces  contr^es ,  des  papes , 
comme  Gregoire  III  en  721,  et  des  con- 
ciles,  ceiui  de  Leptines  en  743,  prirent 
des  mesures  ^nergiques  contre  un  trafic 
si  atroce. 

Klles  devaient  rester  sanseffet,  tant 
que  b  possession  des  esclaves  alimente- 
rait  ce  commerce ,  exerce  surtout  par 
les  juifs  sur  une  tres-grande  echelle.  lis 
sdiebient  des  adultes  des-  deux  sexes ; 
<i€senfants,.des  garqons  qu'ils  ^mascu- 
laient  pour  les  transporter  dans  les  se- 
rails  orientaux.  Cette  barbarie  ne  frap- 
pait pas seulement  les  GIs  des  esclaves; 
eeux  m^me  qui  etaient  nes  de  parents 
libres  n'y  ^happaient  pas  toujours ;  la 
liberie  ne  leur  appartenait  qu^au  mo« 
loent  de  leur  Emancipation.  Le  pere , 
JQsqu'a  cette  6poque,  en  vertu  de  son 
droit  absolu ,  pouvait  les  exposer ,  les 
loerou  les  vendre  legalement.  Les  rapts 
d'eofants  par  violence  n^etaient  pas 
rares ;  grand  nombre  d*entre  eux  suc- 
eombaient  dans  les  traitements  cruels 
que  les  juifs  leur  faisaient  subir ,  sur- 
tout dans  reparation  de  la  castration ; 
Kqui  persuada  jadis  au  peuple  quits  les 
immolaient  pour  des  Gns  occuites. 

Outre  les  juifs,  les  Venitiens  traG- 
luaient  de  Tespece  humaine. 

LVsprit  du  christianisme  lutta  de 
butesa  puissance.  Anterieurement,  une 
t^'i  soustrayait  a  la  possession  des  juifs 
l>}(jt  esclave  baptise.  Eile  tendait  a  pre- 
^^ir  le  trafic  des  hommes  et  h  preser- 
t^cr  les  Chretiens  des  seductions  artiG- 
leases  de  leursennemis,(jui  les  porta ient 
1  Tapostasie ,  ou  les  souillaient  par  mille 
HiperstitionsjudaTques;  attentats  qui  se 
^nouvellent  frequemment  depuis  le 
(ixieme  jusqu'au  neuvieme  si^le.  L'E- 
glise  voulait  encore,  par  ses  prescrip- 
lions,  nourrir  et  fortifier  les  senlimeuts 
lue  ses  enfants  doivent  avoir  de  leur 
vigoite.  De  nonibreux  conciles ,  tenus 


dans  presque  tous  les  pays  catholiques, 
se  prononcerent  en  ce  sens.  Les  pre- 
mieres lois  furent  soutenues  par  d'au- 
tres  lois  de  plus  en  plus  explicatives; 
c'est  ainsi  qu'au  concile  de  M4con ,  en 
581 ,  on  Etablit  que  tout  chretien  pour- 
rait  racheter  d'un  iuif  un  esclave  Chre- 
tien, moyennant  Ja  somme  de  douze 
sous ,  soit  pour  le  rendre  a  la  liberte , 
soit  pour  1  employer  a  son  propre  ser- 
vice. Au  cas  ou  le  juif  etait  renitent, 
Tesclave  rentrait  dans  Tusage  de.son 
libre  arbitre.  La  propriete  des  esclaves 
une  fois  ravie  aux  juifs ,  le  commerce 
leur  en  devenait  impossible. 

Quant  aux  Venitiens,  aucune  des  lois 
portees  jusqu'alors  n'awit  pu  mettre 
un  frein  a  leur  avarice.  Mais  Thorreur 
qu'inspirait  ce  mercantilisme  etait  deja 
si  r^pandue,  que  leur  nerversite  fut 
bientot  menacee  d'une  un  prochaine. 
Sous  le  pape  Zacharie,  ils  avaient  ac- 
quis a  prix  d'argent ,  dans  les  environs 
de  Rome,  une  multitude  d'homme^, 
pour  les  conduire,  comme  des  trou- 
peaux,  chez  les  mabom^tans  ou  les 
paiens.  Ce  pieux  pontife  les  racbeta ,  les 
delivra  tous,  et  lanc^  rexcommunication 
contre  les  marchands  qui  se  livreraient 
a  des  speculations  si  abominables.  Get 
esprit  d'amour  et  de  noblesse ,  emanE 
du  christianisme,  modifia  la  legislation 
civile,  a  tel  point  que,  vers  la  fin  du 
huiti^me  siecle ,  il  fut  d^fendu ,  dans 
toute  Tetendue  de  Tempire  des  Francs , 
de  vendre  aucun  esclave  hors  de  ses  li- 
mites; par  exemple,  en  Lombardie,  sous 
Charlemagne;  dans  la  Bavi^re,  sous 
Tassillon ;  dans  TAllemagne ,  etc.  Char- 
lemagne ordonna  qu'un  homme  ne  pour- 
rait  etre  vendu  ou  achete  sans  la  pre- 
sence des  comtes  ou  des  missi  dominici, 

I/EvSque  Agobard,  un  des  hommes 
les  plus  eminents  du  neuvieme  siecle , 
doit^treassurementcompte  parmi  ceux 
qui  ont  bien  merite  de  rhumanitd.  II 
s'eleva  fortement  contre  les  ventes  d'es- 
claves,  et  principalement  contre  celles 
qui  etaient  faites  entre  juifs  et  Chre- 
tiens. Mais ,  au  moment  mdme  ou  Til- 
lustre  chef  de  TF^glise  de  Lyon  protes- 
tait  noblement,  par  ses  predications 
publiques  et  ses  rapports  a  rempereur, 
contre  la  plus  hideuse  des  plaies  sociales 
de  son  epoque,  une  grande  revolution 
s'accomplissait,  qui  devait  bientdtfaire 
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eesser  d'une  mani^re  g^n^rale  la  vente 
de  Fhomme  par  rhomme,  et  amener 
ta  complete  immobilisation  de  Tesclave 
aur  la  terrequ'tl  cultivait,  etoii  il  avait 
pris  naissanre  (*). 

L*esprit  Chretien  ne  se  borna  pas  h 
insprer  dans  it»s  canons  des  conciles, 
dans  les  oeuvres  des  ev#ques  et  des  pr^- 
tres,  des  dispositions  favorables  a  res- 
clave  ;  il  fit  plus  encore :  ii  penetra  ( et 
eela  prouve  son  activiteet  su  puissance) 
dans  les  lois  qui  re^^issnient  la  sori^t^ 
civile;  et,  d^  le  milieu  du  septieme 
siecle,  on  rencontre  des  documents  16- 
gislatifs  qui  ont  ^6  ^rits  tout  en- 
tiers  et  exclusivement  sous  Tinspiration 
d'une  pens^  Shretienne.  On  lit,  dans 
de  vieilles  form u les : 

«  Olui  qui  atfranchit  un  esclave  doit 
*  esp^rer  de  trouver  un  jour  une  r^- 
«  compense  aupr^  de  Dieu.  Cest  pour- 
«  quoi  ma  femme  et  moi ,  en  vue  du 
«  salut  de  notre  dme  et  d'tme  r^^om- 
«  pense  eternelle,  nous  brisons,  h  partir 
«  de  ce  jour,  tous  les  liens  qui  te  ratta- 
«  chent  eomme  esclave  h  notre  maison , 
«  afin  aue  desormais  tu  menes  la  vie 
«  d'un  nomme  libre,  comme  si  tu  6tais 
«  n^  de  parents  libres,  et  que ,  restant 
«  soumis  a  Dieu,  le  mattre  de  toutes 
«  choses ,  tu  n^appnrliennes  par  aucune 
«  fonction  ou  rede^anre  servile,  a  titre 
«  d*esclave  ou  d*affrancbi ,  a  nos  heri- 
«  tiers...  ■ 

Puis ,  apres  Paffranchissement ,  !*£- 
glise  prenait  Taffranchi  sous  sa  protec- 
tion et  sa  sauvegarde  special es ,  et  elle 
donnait  ainsi  a  ceux  que ,  dans  ces  temps 
de  violences  et  de  d^sordres,  on  pouvait 
facilement  ramener  a  Tesclavage,  pnrce 
quMls  ^taient  prives  de  tous  biens  et  de 
toute  protection ,  une  puissante  garan- 
tie.  «  On  pourrait  attribuer  au  m^me 
esprit,  a  la  m^me  autorit^  du  cbristia- 
nisme,  dit  M.  Naudet,  cette  munifi- 
cence des  rois  francs ,  qui ,  pour  signa- 
ler la  naissance  d'un  fils ,  donnaient  la 
liberte  a  trois  esolaves  dans  chacun  de 
leurs  domaioes  (**). » 

(*)  Voy.  Moebler,  TraM  sur  tesc/apage. 
Ge  petit  trtit^,  qui  est  inachev^  cootient  en 
ptu4ieun  eDdroits  d'eioellentot  considera- 
tions. 

(**)  Toy.  M.  Naudet ,  De  CHat  du  per- 
scHmts  «ai  Fronct  tous  lei  rois  tfe  laprem'Ure 


Nous  ne  terminerions  point,  si  nous 
Toulions  ^numerer  tous  les  moyens  que 
le  christianisme  a  employ^  ppo'radoucir 
Tesclavage ,  et  pour  amener,  d'ane  ma- 
niere  infaillible,  son  entier  aneantisse* 
ment.  Cependant  ii  est  encore  dem 
points  sur  lesquels  nous  vouloos  in- 
sister. 

D^abord  T^glise  offrit  de  tout  temps 
un  sdr  asile  aux  esclaves  opprimes  rC 
fug'rtifs.  Dans  les  premiers  temps,  la  loi 
romaine  f6r(^it  bien  les  pr^tres  a  une 
restitution  a laquelle  ilsnepouvaieiitse 
refuser  sans  porter  atteinte  h  la  pro- 
priety ;  mais  elle  stipulait  qoe  les  clfrs 
pourraient  s*employer  aupr^  des  mat- 
tres  pour  obtenir  le  pardon  de  celui  qui 
avait  essaye  de  se  soustratre ,  au  moiot 
momentanement ,  ^  Tesclava^e.  Dans  le 
huiti^me  siecie ,  le  christtaoisme  a  fail 
de  grands  progres ,  et  il  a  obt^nu  des 
barbares  convertis,  relativement  a  Tes* 
clave  fugitif ,  d*immenses  concessioos. 
On  lit  diins  un  capitulaire : 

«  Si  un  inconnu  veut  entrer  dans  un 
«  monastere,  on  ne  doit  lui  domier 
«  rhabit  des  moines  qu*apre8  trois  aos. 
tt  Et  si,  pendant  ces  trois  ans,  I'esriaTe, 
«  rafTranchi  ou  le  colon  est  reclame  par 
«  son  mattre,  qu^il  lui  soit  rendu  areo 
«  tout  c«  qu'il  a  apport^ ,  en  exlMfit 
«  toutefois  du  mattre  le  serment  de  m 
«  point  punir  le  fugitif.  S'il  D*est  point 
«  reclame  pendant  les  trois  ans.  ii  ne 
«  pput  plus  ^tre  recherche:  seulemwil 
«  on  doit  restituer  au  mattre  ce  que 
«  Tesclave  a  apport^  au  oouvent. « 

Malgre  les -defenses  iiositives  de  la  ku, 
Pfiglise  cherchait  a  enlever  a  IVsclaTj^fl 
tous  ceux  qui  se  pr^sentaient  a  efle.  On| 
put  craindre  un  instant,  a  la  fin  dil 
nuiti^me  sl^le  et  au  commeneenvntdu 
neuvieine,  de  voir  disparattre  presqoe 
compl^tement  de  Tempire  carlo^insies 
la  classe  des  esclaves. 

«  Que  dor^navdnt ,  dit  un  capitulairr, 
«  on  neooupe  plus  les  cheveux,qu'onne 
«  donne  plus  le  voile  qu*aii  nombre  d'es* 
«  claves  ( hommes  ou  femmes)  qui  a  rt4 
ft  d^teriiune ;  et  cela  afln  que  les  ri/<te  oa 
«  Solent  plus  depeuplto  et  deserter*  • 
EnGn  PEglise  (et  c>st  ta  un  fait  tro- 
important  h  signaler)  sembia  mettre  h 

race^  Mcmoires  de  TAcad.  des  inscriptions, 
nouvelle  serie,  t.  VIII,  p.  596. 
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sceau  a  tout  oe  au'elle  avail  d^Ja  fait 
piradoucir  resciavageet  pour  ran^n- 
tir,  en  constituant  la  tiamille  de  Tesclave. 
li  est  vrai  que  la  loi  romaine  avait  sti- 
puie  que,  dans  les  partages  de  biens 
entre  heriticais,  lorsqu*il  s'agirait  des 
psciavfs,  OR  ne  s^parerait  point  le  frere 
du  frere ,  le  Ills  du  pere ,  la  fern  me  du 
mari;  maisoette  prescription  de  la  loi, 
ooi  stumble ,  au  reste ,  deja  empreinte  de 
I  esprit  Chretien ,  avait  moins  pour  but 
b  nioralite  de  Tesclave  que  les  inter^ts 
du  maltre.  II  n'en  etait  pas  de  mdine 
de  la  pensee  qui  dirigeait  Tltelise.  Elle 
Toulaitavant  tout  moraliser  resclave, 
etablir  pour  lui  les  liens  de  la  famille, 
It  lelever  ainsi  autant  a  ses  propres 
veux  qir^  ceux  de  la  societe  liore  qui 
leoviroanait  et  le  dominait. 

Le  second  concile  de  Chdion  disait : 
tQu'on  ne  rom|)e  point  les  mariases 

•  contractes  entre  esclaves,  quoiqu  ils 

<  appartiennent  a  dilferents  mattres  , 
« piturvu,  toutefois,  quMls  aient  obtenu, 

•  au  pr^lable^   Tassentiment  de   ces 

<  m.ittres,  et  que  le  mari  age  ait  ^te  fait 
i  »uivant  les  iois.  » 

On  lit  aussi,  dans  un  capitulaire  qui 
fiit  certainement  dicte  par  les  ^vSques 
a,  ks  pr^tres,  le  passage  suivant : 

«Qtie  les  manages  des  esclaves  ne 
■  soieot  point   rompus,   quand    bien 

•  m^me  ils  appartienneot  a  des  mattres 

•  difTerents ,  parce  qu*it  a  ete  dit  dans 

•  r£vangile  :  Ceux  que  Dieu  a  unis, 

•  lliornnie  ne  doit  point  les  separer.  » 

r  Nous  Q*insisterons  pas  da  vantage  :  11 
;ftiftit  du  peu  que  nous  avons  dit ,  et  du 
tpmbre  trcs-restreint  d'exemples  que 
I611S  avons  cites,  pour  ^tablir  mcontes- 
labfenient  et  dans  tout  leur  jour  les 
deus  grands  fails  suivants  :  a  savoir, 

Jue  inaction  du  christianisme  sur  la  con- 
ition  des  esclaves,  depuis  les  invasions 
dfs  barbares  jusqu*au  dixieme  siecle ,  a 
^^  immense  et  efBrace;  et  qu'en  ele- 
V3nt  (ians  distinction  tous  les  esclaves  k 
b dignity  d*bomme,en  les  nssimilant 
nir  tous  les  points  aux  hommes  libres, 
fesprit  Chretien  a  tue,  en  theorie  corame 
CB&it,  Pesclavage  antique. 

Maintenant  il  nous  reste  a  pr^ciser 
f^poque  ou  s*^tablit  generalement  sur 
lesoi  de  la  France  ce  que  nous  appelons 
^tervage  de  la  glibe^  et  a  dire,  en 
<ieux  inots,  quelles  furent  les  causes  de 


eettegrande  revolution  sociale.  Mais, 
avant  d*aborder  cette  importante  ques* 
tion ,  nous  croyons  utile ,  pour  comple- 
ter ces  braves  considerations ,  de  oon* 
ner  ici  un  tableau  des  differentes  classes 
d'hommes  qui ,  du  quatrieme  siecle  au 
dixieme,  se  trouv^rent  engages,  a  di- 
vers degr^s,  dans  les  liens  de  Tescla- 
vage.  Nous  empruntons  ce  tableau  h 
UD  ouvrage  recent  que  TAcademie  des 
inscriptions  a  honors  de  ses  suffrages. 
Nous  croyons  que  la  classification  qui 
va  suivre  ^lourrait  ^tre  plus  precise  et 
plus  rigourense;  mais  notre  intention 
n'etnnt  point  (fentrer  dans  des  discus- 
sions de  detail  qui  ne  changent  en  rien 
les  resultats  que  nous  voulons  signaler, 
nous  adoptons  ici  sans  examen  les  ca- 
tegories tracees  par  Tauteur  du  livre 
dont  nous  venons  de  parler. 

Au-dessus  des  esclaves  se  trouvent 
les  UUfdoni  la  position  etait  mitoyenne 
entre  la  servitude  et  la  liberty,  telle  h 
peu  pr^s  qu*etait  celle  du  colon  romain, 
dont  le  Utu9  porte  sou  vent  le  nom. 

Le  Utus  est,  comme  Tesclave,  sous 
la  protection  de  son  maltre  ( in  mundi- 
burdio) ;  il  est  son  justiciable ,  car  il  ne 
pent  prendre  part  a  Tassenibiee  du  can- 
ton, ou  figurent  les  seuls  hommes  li- 
bres ,  et  cette  servitude  de  la  glebe 
Fexclut  egalement  du  service  militai- 
re,  glorieuse  prerogative  des  Francs; 
comme  Tesclave ,  il  doit  certains  ser- 
vices et  certaines  redevances  (lidimo- 
nium);  mais  cette  redevance  est  Cixe 
comme  celle  du  colon  rotnain ;  ces  ser- 
vices sont  determines  par  la  loi  de  la 
concession ,  cootenue  d*ordinaire  dans 
le  livre  cadastral  {polypHchum)  du  sei- 
gneur ,  et  les  Iois  defendent  de  changer 
ces  conditions  de  leur  tenure.  Enfin ,  il 
y  a  eulre  le  Utus  et  Tesclave  cette  dis- 
tinction profonde ,  Que  le  premier  est 
immobilise  sur  le  sol ,  comme  le  colon 
romain ,  tandis  jque  Tesclave  pent  etre 
detache  de  la  terre  qu'ii  cultive;  le  mal- 
tre ne  pent  aliener  son  manoir  qu'a  la 
charge  de  respecter  la  jouissance  du  li" 
tus  ca^e  sur  le  domaine. 

Dans  Torigine,  les  serfs  du  roi  {fisca- 
Uni)  etaieut  de  simples  esclaves  du  (isc; 
ainsi  nous  les  represente  la  loi  des  Ale- 
mans.  Le  capitulaire  de  Willis  les  con- 
sidere  comme  des  serfs  de  la  glebe,  et 
veut  qu*ils  payent  de  leur  personne  Ta* 
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mende  que  rhomme  libre  pave  de  son 
argent;  mais,  de  bonne  nciire,  leur 
situation  s*ameliore  et  s'assimile  a  celle 
des  lUL  lis  ont ,  eux  aussi ,  leur  wehr- 

5;eld  et  leur  possession,  et,  comme  aux 
itif  il  est  permis  aux  fiscalins  d*un 
mdnoe  doniaine  de  s*ent re-vend  re  leurs 
tenures ,  le  seigneur  n*ayant  pas  un 
int^r^t  direct  a  ce  que  la  terre  soit  cul- 
tiv6e  par  un  sujet  de  son  doniaine  plu- 
t6t  que  par  un  autre  ( d'ou  ce  principe 
feodal,qu'en  echan^e  il  n*6tait  du  de  lods 
ni  de  ventes) ;  mais  cette  factilte  ne  va 
pas  jusqu'a  vendre  la  terre  a  des  etran- 
gers ,  car  la  salsine  et  la  propriete  sont 
au  seigneur.  La  favenr  dont  les  capi- 
tulaires  entouraient  le  maringe  des  per- 
sonhes  libres  et  des  fiscalins  avnit  un 
but  tout  egoTste  ,  Taugmentation  des 
serfs  royaux  ;  car ,  en  de  telles  unions, 
Tenfant  ne  suivait  m^me  nas  la  condi- 
tion de  la  m^re ,  comme  le  decidaient 
les  lois  romaines  pour  le  concubinat.  A 
moins  de  stipulations  intervenues  avant 
le  manage ,  entre  le  mattre  et  la  per- 
sonne  liBre  qui  s'unissait  a  Tesclave, 
Tenfant  6tait  de  la  pire  condition.  Fils 
d'un  litus  et  d'une  nersonne  Ijbre  ,  c'e- 
tait  un  litus ;  fils  d^un  litus  et  d*un  es- 
clave,  il  etait  serf. 

La  condition  du  colon  ^tait  infiuie 
dans  sps  varlct^s ,  comme  celle  du 
litus ,  et  touchait  a  celle-ci  par  mille 
points ;  au  midi,  le  seul  nom  de  colon, 
au  nord,'  le  seul  nom  6t  litus ^  compri- 
rent  toutes  le^  positions  intermedial  res 
entre  Tesclavage  et  la  liberte. 

Sans  parler  de  la  preeminence  que  le 
Polyptique  dlrminon  leur  donne,  en 
ne  cessant  pas  de  les  consid^rer  comme 
ingpnus ,  ces  colons  me  sembient  diffe- 
rer  des  lili  en  deux  points  fort  impor- 
tants  :  ils  ont,  non  point  seulement  un 
pecule ,  mais  encore  des  biens  qui  leur 
sont  propres ;  leiirs  redevances  sont  ge- 
n^ralement  plus  douces.  II  est  ais^  de 
reconnaitre,  dans  la  plupart  de  ces 
serfs  volontaires',  des  gens  qui  ont  ac- 
cepte  le  servage,  soit  pour  eviter  le 
servic"  militaire  ou  la  persecution  des 

§  rands ,  soit  pour  obtenir  quelque  part 
u  sol ,  soit  surtout  pour  succeder  au 
f)recaire  paternel ,  heritage  pour  lequel 
a  Yolonte  du  conc^dant  fait  seule  la 
loi. 
Quant  aux  biens  propres  des  colons, 


le  PolypHqtte  les  mentionne  continu4 
lement ,  et  il  ne  peut  s^^lever  de  dout^ 
h  cet  ^gard.  Ces  biens  ne  sont  pas  tu 
simple  pecule  ,  comme  en  pouvaien 
avoir  les  liti  et  les  serfs ,  p^ule  soumii 
a  tons  les  caprices  du  patrpn ,  c)ian){» 
greves  de  toutes  les  cbarges  qo'il  plsl 
au  maltre  d'imposer;  ce  sont  des  bieni 
libres  de  redevances,  teis  qu'en  p^r 
posseder  un  ing^nu ;  la  est  en  gemie  <* 
principe  qui  a  domine  le  rooyen  k^ 
que  tous  les  engagements  feodaui.  m 
Dies  ou  serviles ,  sont  reels  et ,  en  quoj 
que  sorte  ,  un  fruit  de  la  terre  conci 
dee;  principe  qui  a  detruit  la  servitui] 
en  la  confondant  dans  le  servage. 

De  ces  biens  le  Polyptique  distin;n] 
curieusement  Torigine :  tantot  ils  i,ot 
acquis  ,  tantdt  ce  sont  des  biens  d'lK 
ritage.  Ainsi ,  a  mesure  cjue  Tetat  <l( 
hommes  libres  s*amoindrissdit ,  h  cj 

fmcite  des  colons  augmentait ,  et  on  o 
es  excluait  plus  de  la  succession  d 
leurs  proches. 

Nous  devons  faire  remarquer  que 
dans  les  cas  de  succession,  le  colo 
beritier  payait  a  son  seigneur  une  rnii 
vance;  c*etait  reconnattre  sa  suzen 
neti.  C'est  ce  droit  pay6  par  Ic  cole 
qui  fut  appele  au  moyen  age  droit  i 
relief. 

Kous  allons  parler  maintenant  des  r 
devances  auxquelles  etaient  somnidi 
les  differentes  classes  d'individus  fi 
gag6s  plus  ou  moins  dans  la  senitutli 

On  voit  dans  le  Polyptique  des  r«J 
vances  en  argent  ou  en  nature «  et  d 
services  de  corps.  Les  premieres  su 

filus  specialement  demandees  am  < 
ons ,  aux  detenteurs  des  mansi  ift(} 
nuiies;  les  seconds,  plus  durenir 
exiges  des  serfs  et  des  cultivateurs  ti 
mansi  serviles. 

Parmi  ces  redevances  en  argent . 
trouve  :  1**  le  cbevage  {capaticm^i 
Cesi  le  signe  du  colonat.  Cet  im^'  < 
ordinairement  de  quatre  deniers,i't 
paye  en  argent ; 

2*  Vast  ou  herban  est  Timpot  q 
paye  le  colon  quand  on  ne  renimene  f 
a  f'armee.  Cet  impot  se  paye  quelqi 
fois  en  nature,  en  moutonsou  en  Uw 
parexemple.  Quand  il  se  paye  en  J 
gent ,  la  somme  est  assez  lourde, ur 
ou  quatre  sous ; 

3"  Le  fermage  de  la  tenure ,  fenaa 
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|oi  se  paye  quelquefois  en  argent,  niais 
k  plus  soQYent  en  nature  et  en  service 
if  corps ; 

f  \^  droit  pay^  pour  envoyer  le  M- 
tail  dans  les  p^turages  du  seigneur ,  et 
^ur  prendre  du  bois  dans  ses  fordts , 
Iroit  pave  tantdt  en  nature  et  tantdt 
en  ar^pnt. 

Quant  aux  services  de  corps ,  il  y  en 
a  df  deux  espies  : 

!"  Services  militaires,  tels  que  la 
prde  et  le  guet  ( wacta ,  warda ) ,  et 
quelquefois  m^me  la  chevaucb^e.  Ces 
Krvices  rapprocbent  chaque  jour  la 
condition  du  fiscalin  ou  du  colon  de 
oplle  du  vassal  libre ; 

5'  Services  agricoles ,  cbarrois  (car- 
roperx) ,  main-d'oeuvre  {manttoperae\ 
rorrees  (curvacfss)^  travail  dans  les  bois 
[eaplim).  Toutes  ces  cbarges  sont  in- 
dinerfniment  imposees  aux  esclaves, 
«\  colons,  et  m^ine  aux  hommes  libres 
qui  tiennent  quelque  pr^aire  ou  quelque 
frnpfice  a  charge  de  redevance,  in  be- 
wficium  et  censum.  II  y  a  seulement 
ftiit  difference ,  qu'«i  Tegard  de  Tes- 
ebve  ces  charges  sont  arbitraires,  tan- 
is  qu'a  regard  du  colon  et  de  rhomme 
libre,  ces  forvees  sont  ordinairement 
|ius  ie^eres  et  d^finies  par  la  loi  de  la 
CDncession  ,  sans  que  cependant  on 
|K]i>se  atfirmer  rien  de  positif  h  cct 
eprd  (•). 

A  ce  qui  precede  nous  croyons  utile 
de  joindre  la  nomenclature  suivante. 
Eile  nous  servira  h  faire  connattre  d'une 
naniere  a  peu  pres  complete  les  nom- 
kreuses  denominations  qui  etaient  ap- 
pHqnees  aux  differentes  cat^ories  d*es- 
da^es. 

Snrus  et  mancipium  sont  deux 
ntots  gen^raux  gui  s  appliquent  a  tous 
b  esclaves  indistinctement  {**). 


<*)  LaJbonlaye,  Hlstolre  du  droit  de  prO" 
ffifti fond^re  en  Occident,  p.  444  et  suiv. 

'**)  11  est  assez  curiffu:ide  remarquer  i'ana- 
^  qui  existe  daos  les  differentes  langues 
^  TEurope  pour  designer  celui  qui  etait 
n-ta>ti  dans  les  liens  de  Pesdavage  :  chez  les 
BiUDtins  et  aous  lea  Grecsdu  Bas-Empire, 
■)  (li&ait :  9x>a£oc  f  oxXi^ ,  oxXdbSa ,  oxXa- 
fcia;  dans  le  latin  du  rooyen  Age ,  on  trouve 
^kvus ;  en  Talaque ,  sklahu  ;  en  allemand , 
^^ ;  en  espagnol ,  esclavo  ;  en  italien , 
kJticyo  ;  en  anglais ,  siave ;  en  fran<;ais ,  e/- 
^*t,  Ge  mot ,  suivaul   let  conjectures  les 


?}ous  pouvons  diviser  les  esclaves  en 
deux  grandes  classes :  I*'  Esclaves  atta- 
ches a  la  terre ;  coloni  ^tait  le  mot  plus 
general  {rnquUini  adscripHHi,  accoitiSy 
etc. ) ;  2*^  les  esclaves  atteches  aux  ofG- 
ces  domestiques;  le  mot  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  les  designer 
est  ministeriales.  Les  esclaves  meubles 
disparurent  de  bonne  beure,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin ,  pour  entrer 
dans  la  classe  des  coloni  qui  Etaient  im- 
meubles. 

j4,  Coloni. 

Les  coloni  Etaient  employ^  sur  les 
terres  k  divers  emplois.  Chaque  villa , 
ind^peudamment  de  la  culture  des 
champs,  avait  son  Industrie  particu* 
Here  pour  confectionner  les  objets  qui 
etaient  necessaires  aux  individus  qui 
rhabitaient.  Voici  les  differentes  sortes 
dVsclaves  qui  habitaient  les  villes  et 
qui  etaient  ranges  au  nombre  des  im- 
meubles  : 

Jrator  (*) ,  vinitor^  huhulcus ,  por- 
carius^caprariuSffaoerserrariuSy  au- 
ri/ex,  argentarius,  sutor,  tomator, 
carpentarius ,  scutator,  (iccipitrarius. 

Ceux  qui  faisaient  la  cervoise,  le  ci- 
dre,  le  poir6...  quifaciunt  cervUiam, 
pomaticumy  piraticum. 

PistoTj  retiator  {qui  retiafacere  be- 
nesciat  ad  vennndum)  y  venator,  molt' 
nariusy  forestarius  (**}. 

B.  Ministeriales. 

Parmi  ces  ministeriales,  nous  trou- 
vons  :  major-domusy  ou  simplement 
major ,  qui  commandait  aux  autres  es- 
claves (***) ; 

Infestor^  celui  qui  apporte  les  plats 
sur  la  table; 

Seantio^  Techanson,  plus  tard  buti- 
cularius  ; 

Marescalcus  ,  charg6  de  veiller  sur 
les  chevaux  de  luxe ; 


T.  vii.  J9*  Uvraison.  (Dtct. 


Elus  probables,  lire  son  origine  du  grand  noro- 
re  de  capiifs  que  les  Germains  enlevaienl 
aux  Slaves.  Yoy.  Creuzer,  Fermischte  Schrif- 
ten  iibtr  die  Sklaverei, 

(*)  CeUe  nomenclature  est  empruntee  aux 
lois  barbares  et  aux  autres  documents  con- 
temporains. 

(**)  Dans  les  vilUe  imperiales  ces  esclavea 
^ient  gouTem^  par  des  juges ,  judices. 

(*^)  II  y  avait  un  office  correspondani  pour 
les  esclaves  femelles;  on  trouvedans  certains 
documents  una  majorissa, 

KNCYCt.,  ETC.)  79 
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SlratoTs  Tecuyer; 

SeneschUus^  inspecteur  de  la  suite 
du  priiuse  ou  du  cointe. 

Les  esclaves  ^taient  encore  appeles  de 
differents  noms ,  selon  au'ils  apparte- 
naii^nt  au  roi ,  aux  beiiences  ou  a  1*£- 
glise: 

1**  Regius  oujiscalinus; 

3*  Beneficiaiins ; 

8°  EcckaiaiiticuM  {*). 

Enfin,  maintenant  nous  devoQS  nous 
demander  comment  et  par  quelies  cau- 
ses ce  qui  subsistait  encore  de  I'escla- 
vage  ancien  a  disparu  du  territoire  de 
la  France,  et  a  quelie^epo()ue  il  n'est 
l^us  reste  sur  ce  territoire  que  le  ser** 
vage  de  la  glebe.  Nous  repoudrons  a 
ces  deux  questions  en  deu%  mots.  D'une 
part,  quand  les  populations  barbares 
se  furent  iix^es  et  assises  d'une  ma- 
niere  definitive  sur  le  sol  de  la  Gaule « 
et  surtout,  quand,  a  partir  du  regne  de 
Pepin  ^  la  monarcbie  franke  ne  forma 
plus  qu'un  seul  empire,  la  paii  publique 
s'etablit  a  I'interieur  de  eet  enipire,  la 

fuerre  recula  aux  frontieres ,  la  traite 
es  captifs «  qui  avait  ete  si  frequence 
dans  les  luttes  entre  les  princes  mero* 
vingiens,  devint  cbaque  jour  plu»  dif)&* 
ciiSt  en  m&ne  temps  que  l£glise  la 
Gonsbattait  de  tout  son  pouvoir.  D'au- 
tre  part ,  au  moment  de  la  dissolution 
de  Tempire  carlovingien ,  par  suite  des 
grands  desordres  du  temps,  et  prinei- 
pakmeot  des  invasions  des  Normands^ 
tnutes  les  relations  aui  auraient  pu  fe- 
ci! iter  le  commerce  oes  esclave»  cess^* 
xent ,  et  il  faut  ajouter  aussi  que  per* 
Sonne  ne  songea  a  renouer  ces  relations^ 
parce  que  les  esclaves  que  Ton  trans- 
portait  et  vendait  ^taient  en  general  des^ 
esclaves  de  luxe  dont  on  ne  sentait  pas 
le  besoin  au  neuvieuie  siecle ,  et  c^u'a 
cette  epoque  personne  ne  songeait  a  se 
procurer.  It  ne  rest  a  done  pi  us  sur  le 
sol  que  des  esclaves  immeahtes,  des 
serfs,  comme  on  a  dit  plua  tard*A  queffe 
epoque  s^accomplit  done  cette  revolu- 
tion ?  Nous  venons  de  Tindiquer ;  a  la 
fin  du  neuvi^me  siecle  et  au  commence- 
ment  du  dixieme. 

(*)  A  uue  ipoqtte  fart  aaeiMHM  on  ap» 
pdail  les  esclaves  do  roi  to  AHcongae 
MLonigs  g€ttign€i€p  EnMhte,.  et  les  eidaveft  de 
ri^Use  Kiosierleute,  on  biiea  encore  00U4s- 


Faisant  allusion  i  un  passage  con- 
tenu  dans  les  savants  prolegomebes  qoi 
precedent  T^dition  recemnieot  donnee 
du  Cartulaire  de  SaM-Pere  de  Char- 
tres  (voy,  p.  41 ),  un  ^ivain  distingue 
a  declare  que  M.  Guerard  etait  ie  pre- 
mier qui  edt  fixe ,  avec  raison ,  la  di&- 
parition  g^n^raie  de  Tesclavage  ancieo 
a  la  fin  du  neuvieme  siecle.  Le  critiqut 
s'est  trooipe;  ce  r^imitat  bistarique 
avait  et^  dann6  deux  aos  auparavanl 
par  M.  Yanoski,  daus  la  deuxieme  par- 
tie  du  Memoire  qui  a  ete  courooac  ea 
1839  par  TAcad^mie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  (*),  Au  reste ,  void 
un  resume  d^  conelusions  de  la  partie 
du  M^moire  qui  appartient  aM.Yaiio&ki. 
Ce  resume  ^  qui  est  extrait  du  Journal 
de  ^instruction  pubtique,  nous  a  paru 
beaucoup  plus  complet  que  celui  q« 
a  ^te  ins^r^  par  TAcademie ,  dans  le 
tome  111  de  ses  Memoires. 

•  Quand  les  barbares  entrerent  dans 
TEmpire,  lis  adopterent  Tesclavage  reel 
et  personnel  tel  qu*ils  le  trouvere'nt  eta- 
bli.  Seuiem^nt ,  dans  le  premier  desor* 
dre  des  invasions,  ils  ne  saisirent  point 
les  distinctions  que  le  progres  des 
temps*  la  legislation  modifi^  par  le 
diristianisme  avaient  introduit^  daits 
Tesclavage.  lis  coafondirent  d*abord 
tous  les  esclaves.  Ce  fut  surtout  le  co- 
lon qui  eut  a  souffrir  dans  oes  change* 
ments  :  le  mattre  I'arracbait ,  suivant 
ses  capriees ,  k  la  terre  qy'il  cultivail , 
pour  lui  faire  remplir  aupres  de  sa  per- 
Sonne  les  fonctions  domesti(|ues.  Fji 
gent^ral ,  au  oaoment  des  invasions,  Pes- 
clave  Alt  soumis  a  des  souffranoes  in* 
tol^rables.  Lea  maux  q^i  peserent  aiors 
sur  les  classes  infi^rieures  de  la  societe 
etaient  le  r^iltat  inevitable  de  la  cod^ 
qu^te  brusque  et  violente  qui  avait  ete 
aoeomplie  par  lee  barbares.  Qui  dooc 
pouvail  apporter  remede  ^  eas  maux  ? 
Les  vainqueurs  avaient  fait  des  lois  a 
leu p  usage  ;  mais  ces  kHs,  empreiuto 
de  la  duret^  de  Tdpoque,  oe  pouvaicnt 
opposer  qti'un  faible  obstacle  a  des 
mceurs  grossi^res  et  cnieltes ,  a  des  pas- 
sions  ddsordonn^es. 

«  Dans  ces  temps  de  crjse  et  de  mi- 
s^re,  lechristianisme  u'abandonna  poiat 

O  ^^f*  Memoires  de  ifAced.  detsoeusm 
morales  et  poUti^ues ,  t,  lU ,  p.  (>6^. 
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la  cauw  de  Ununrnt^,  H  se  jeta ,  pour 
VDsi  din ,  au-devant  des  barbaras ;  il 
les  gagna  d'abof  4 ;  et  quand  ii  Lp8  aut 
fsgfles,  il  las  dooiiDa  au  profit  da  la 
partje  sauffrante  de  Id  societe.  Mais  il 
fut  encore  a  souteoir  pendant  longtemaa 
une  lutte  tarribie  eontia  lea  instiacta  &• 
rpeesde  ces  barbaras  neopl^ea.  Noua 
I'avons  vu  poursuivre,  avac  viie  pa« 
tjence  et  una  dkarit^  admiraUe ,  la  glo- 
rieose  misMon  que  deja ,  aous  Feinpirt 
romaioy  il  s*^tait  imposea  a  Tegara  da 
i'e^iafe.  W  travailW  sana  sa  laaser, 
SMS  sfi  rebuter.  D'abord,  dans  lea 
temps  de  violences  et  de  guerre ,  au  mo^ 
ffient  des  invasions ,  quand  les  conqu^- 
Msse  disputeot  entre  eux  ^  quand  ila 
vident  laiira  queraliea  a  main  arn^^, 
i&s  pr^tras  et  las  saints  suivent  le  vain* 
Vieur,  ils  imploreot  miserieorde  pouv 
i^  vaineus ,  ils  demandent  la  liberty 
pour  les  captifs,  ear  ils  savent  (hio 
diaque  prisonnier  est  destine  a  subir 
u  rigoureux  esctava^e.  Puis,  quand  ila 
oot  delivr^  les  oaptifs,  ils  aceoureat 
sur  Je  rivage  de  la  rner .  la  oh  des  vai»* 
Mux  venus  des  coatr^es  les  plus  loin* 
taiflfg  apportent  au  eoinmerce  d'in-' 
Bonibrables  eselaves :  ils  les  racbetent 
par  centatnes  et  payent  de  ieur  argeni* 
"  yiiis  les  pretres  et  les  saints  ne 
pouraient  racheter  tous  les  enclaves ,  ft 
Sitr  ks  tenres  m^ines  des  ^lises  et  des 
B»>nasteres  vivaient  de  nombreux  ao- 
Was.  Lug  abbes  et  las  ^v^ues  essaye* 
(nt  alors  4*anieliorer  le  sort  de  letura 
fvoj^es  esc^aves  ;  Us  leatraiterent  aveo 
(louceur;  ils  ne  les  soumirent  point  k 
<l«$traTaui  irof^  rtgoufeux,  et  n'exi- 
l^nni  point  dfeuH  de  trop  fortes  rede- 
tances.  Le  sort  de  Tasclave  acclesiast)* 
9«e  fut  dea  lors  pour  tous  les  autres 
slaves  Ha  sort  digne  d'anvie.  Das 
t»minas  qui  ont  ^bappe  par  la  fuite 
^x  propriataifes  de  biens  allodiaux , 
3ufisc,aux  posaesseurs  de  b^n^fices, 
^'jurent  es  ^ule  et  demandent ,  eom- 
BU"  ane  faveur  ,^  d'etre  compris  dans  les 
^ilies  de  TEeltse.  L'esolave  savait 
l^fl  toat  ee  qua  les  pr6tres  et  les  saints 
^a^eot  di^a  fait  pour  lui.  Dims  des 
tmtps  de  calamite ,  l'%iise  liii  avait 
<^V(Tt  ses  portes  et  ofrert  un  refoge 
ssfiur^;  elte  avait  pen^tr^  nAaintes  foia, 
pour  rarracher  aux  tortures ,  dans  la 
BtaisoQ  d'oo  maitre  cruel.  Mais  ce  n'e- 


tait  pas  1^  la  pivs  miKl  da  sea  bieDiaits ; 
de  ekou  qct*il  mit  ella  I'avidt  ^levA 
h  1»  dignito  d^bomraa ;  eUe  lui  avait  vch 
oonnti  des  dtoits ;  etia  avait  e«nstitu6 
pour  tali  la  lamiUe,  Bile  alia  plus  lom 
eacore  :  ealui  qua  la  aevi^  du  Steele  a 
frpousa^  et  reijet^  de  son  seiR,  r£glise 
Fadopte ,  le  reqoit  dana  sea  rangs ;  elle 
Ini  donne  Bnepkaee  dana  sa  bierarchie , 
et  rhoflime  vii ,  reaeto\*6,  est  jug6  di- 
gne de  rem^p  (ee  foiKtions  du  plus 
aacr^  des  miniatdrea. 

«  Mais  L*]^ltsa  natravaiUa  pas  isol6^ 
OMBt ;  son  esprit  s*est  eommuniiqu^  au 
stacte ,  et  le  si^le  a  autvi  son  example. 
Disona  mie«x:  dte  Tav^fifmeDt  des  Car- 
tovingians ,  so»  esprit  domne  le  sf^ete ; 
alia  lin  a  inipoa4  son  aotorrte.  Elle  n'a 

{>lus  a  Inttev  tost  a  la  fois ,  oonune  dana 
'empire  romain ,  oontre  las  mmurs  et 
les  vreiltea  loia.  Lea  d<ieisioffii  des  ea»- 
eiles,  sa  M  a  ella,  sotvtdevemiea  la  r^gle 
de  tons,  EMe  modifie  Taiiolen  «b*oit,  eax 
e'est  elle  qw ,  sous  Cbiirlemagne ,  dana 
les  grandes  assemble  du  prinfeinpa  et 
de  I'automna,  diete  et  ^orit  les  CapitU'* 
laires.  Si  psribis ,  h  cette  6poque ,  on 
voit  intervenir  Paneien  drott ,  ce  qui  a 
aurv^  de  la  l^islation  romaine,  les 
dispositions  de  ce  droit  font  on  dwr 
aontrasle  avec  la  loi  chretiemie.  «  Un 
homme,  dit  »n  vieux  l^gendaire,  ren- 
dit  a  la  Hbej'te  cent  eselaves  ;  eeux  qui' 
renviroiinaient  lut  demanderent  poor* 
(fioi  il  n'en  affranebfesart  paa  un  plus 
grand  nombre :  Il  est  j»ste ,  dit-il ,  que 
noas  observions  Ki  m  meindaifle,  et 

Sue  noos^  ne*  depaasions  pas  le  nombre 
x^  par  la  loi :  Justum,  inqvit  ^  est  ut 
lex  mumdkUis  in  koe  ebservetuTj  et 
kteo  numerum ,  tn  eadem  kge  prm- 
ftkUum,  protergredl  non  debere,»  L'6- 
v^^  de  Payis ,  saint  Oermatn ,  saint 
£loi,  et  la  reine  Bothilde,^n*avaient 
jamais  ealeul^ ,  avae  la  loi  bumaine ,  le 
nombre  des  eselaves  qu'iis  avaient  ra- 
diates et  afFranchfs. 

«  Nona  pouvons  done  afiSrmer  qoe 
tout  esclavage  anekn  a  dispam  au  neu- 
vi^me  siecle;  nwis  si  Tesclave  a  recon- 
(Mis  pour  tottjours  sa  dignity  d*bomme, 
il  Un  reste  encore  a  passer  par  une  der- 
niere  tranaf^rmatton  avant  d*arriver  a 
una  ^manei-pation  complete.  A  qqelfe 
^poque  a'opdra  cette  transformation  ? 
«  Montesquieu  a  remarqu^  que,  dans 
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les  societ^s  lion  civilis^es,  le  nombre 
des  esclaves  attaches  ^  la  terre  est  plus 
grand  que  celui  des  esclaves  domesti- 
ques ;  que  Tesclavage  est  presque  tout 
entier  dans  la  famille  rustique.  Ce  que 
Montesquieu  a  dit  s*applique  aux  peu* 
pies  barbares  qui  ont  envahi  Tempire 
d*Occident.  En  jetant  les  yeux  sur  le 
droit  de  ces  peuples  et  sur  les  autres 
documents  contemporains  des  premiers 
siecles  de  Tinvasion ,  nous  voyons,  il 
est  vrai ,  que  les  barbares  ont  eu  des 
esclaves  domestiques;  mais  le  nombre 
de  ces  esclaves  ,  issus  de  la  civilisation 
romaine,  a  toujours'ete  fort  restreint. 
C*est  principalement  dans  les  cites  ri- 
ches et  populeuses  que  les  esclaves  do- 
mestiques  sont  nombreux ,  et  nous  sa- 
vons  que  les  conqu^rants  germains,  par 
une  suite  de  leurs  anciennes  moeurs, 
vivaient  de  preference  dans  leurs  mai- 
SODS  decampagne,  dans  leurs  villa, 
L'esclave  tendit  des  lors  a  se  fixer  de 
plus  en  plus  a  la  glebe;  car  nous  avons 
constate  que,  dans  les  biens  allodiaux 
comme  dans  les  benefices ,  le  colon  sui- 
yait  la  nature  de  la  terre  h  iaquelle  il  ap- 
partenait ,  qu'il  ^tait  immeuble  comme 
elle.  Sur  les  terres  allodiales  comme 
sur  les  benefices ,  nous  le  r^petons ,  le 
nombre  des  esclaves  meubles  ^tait  done 
tr^s-restreint.  Plus  tard  ,  les  causes  qui 
amenerent  une  grande  diminution  dans 
)a  classe  des  nommes  libres  eurent 
aussi  pour  effet  de  multiplier  le  nom- 
bre des  esclaves  immeubies.  Les  petits 
propri^taires  libres ,  pour  echapper  h 
une  spoliation  violente ,  avaient  eu  re- 
cours  a  un  expedient.  lis  s'etaient  re- 
serve ,  il  est  vrai ,  leur  liberte  pleine 
et  entiere ,  mais  souvent ,  a  la  seconde 
ou  troisieme  generation ,  les  clauses  du 
contrat  qui  avait  lie  le  fort  au  faible 
etaient  oubliees ,  et  le  fils  du  petit  pro- 
prietaire  ^tait  d^ja  rang^ ,  surles  terres 
d'un  comte  ou  d  un  abb^,  dans  la  classe 
des  esclaves  immeubies.    * 

«  Quand  Taneantissement  du  pou- 
voir  central  et  les  invasions  des  Nor- 
mands  vinrent  jeter  la  society  dans  de 
nouveaux  d^sordres ;  quand  chacun  se 
rendit  independant  et  s'isola ;  en  un 
mot ,  quand  la  revolution  feodaie  com- 
menca,  la  servitude  de  la  glebe  etait, 
dans  I'ancien  empire  cariovingien ,  tout 
ce  qui  avait  survecu  a  Fabblition  de 


Tesclavage  ancien.  Dans  ces  temps  ou 
il  n'v  avait  ni  commerce,  ni  Industrie, 
oil  les  besoins  du  luxe  ne  se  faisaient 
point  sentir,  les  esclaves  meubles  avaient 
completement  disparu.  Au  reste,  les 
actes  de  partage  entre  les  fils  de  Louis 
le  D^bonnaire  sont  h  peu  pres  les  der- 
niers  actes  qui  aient  fait  mention  de  ces 
esclaves  meubles.  Nous  avons  essaye  de 
preciser  T^poque  ou  s'etait  accofnpii? 
cette  grande  revolution ,  et  nous  som- 
mes  arrives  a  la  fin  du  neuTieine  sie«:!c 
et  au  commencement  du  dixieme  (*;. » 
Toutefois,  ce  n'etait  point  la  une 
emancipation  complete.  La  condition 
du  serf  sur  son  sillon  etait  bien  dure 
encore.  Sou  mis  a  de  rudes  corvees.a 
des  tailles  oppressives,  il  ne  pouvait 
abandonner  la  terre  de  son  seigneur, 
car  il  aurait  abrege  le  fief,  pour  parler 
le  langage  des  vieilles  coutumes.  il 
naissait ,  se  mariait  et  mourait  a  h 
mSme  place.  Plus  d'une  fois,  les  idees 
de  liberte  que  le  christianisme  avait 
jetees  dans  le  monde,  fermenterentdam; 
son  dme ,  et  il  songea  au  moyen  qui 
pouvait  lui  assurer  une  condition  vmW- 
leure.  Certcs ,  ce  devait  #tre  pour  lul 
un  moment  plein  d*une  amere  tristpss^» 
que  ceUii  ou ,  dans  la  chnpe]le  du  cha- 
teau, il  venait,  comme  son  mattre,  la 
femme  de  son  mattre,  le  fils  de  son 
maitre,  s*agenouiller  sur  la  meme  dalle, 
et  recevoir  la  grande  lecon  de  regalile 
humaine.  Sous  rimpression  de  res 
doctrines  d'cgalite  et  de  liberte,  les 
serfs  se  souleverent  au  moyen  5ge.  En 
se  rappelant  les  paroles  qu*ils  proooo- 
cerent  alors : 

Nous  sommes  hommes  comme  Us  sont^ 
on  ne  pent  se  defendre  d'un  sentiment 
de  proionde  tristesse.  Si  les  teiitatives 
des  serfs  ont  echoue  au  moyen  ace. 
c'est  qu'elles  etaient  prematurees,  e? 
que  le  temps  n'^tait  pas  encore  venu  («» 
tons  les  hommes  indistinctement  de< 
vaient  jouir  des  bienfaits  de  Tesalifp 
civile.  [Voy.  Sebfs,  Jacqubbie,  K(u- 
LITE  ,  AouT  (nuit  du  4),  1. 1,  p.  o3( . 
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moment  ou  le  servage  de  la  glebe  com- 

(•)  Journal  de  Cinstruction  puhUqaf,  ana- 
lyse des  conclusions  du  memoire  de  M. 
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menrait  Itii-m^me  a  disparattre,  rien  ne 
pouvattfairesuppos(;r  qu'apres  tous  les 
efforts  du  christianisrae  et  de  la  civili- 
sation pour  guerir  la  plus  hideuse  des 
pLiies  du  monde  antique,  Tesrlavage 
allait  se  mootrer  de  nouveau  dans  le 
monde  avec  ses  anciennes  rigueurs ,  et 
peat-etrc  plus  cruel  encore.  Cest  pour- 
Ut.t  ce  qui  eut  lieu ;  et  il  est  remarquable 
i]:}e  ce  nonteux  evenement  s*accomplit 
Hi  ijuelque  sorte  sous  les  auspices  de 
TKiirope  chretienne.  Mais  il  n  y  a  au- 
.'"urd'hui  qu'une  opinion  sur  le  plus 
^raiul  des  crimes  de  la  societe  moderne. 
Sans  insister  ici  davantage  sur  ce  point, 
Il  JUS  aliens  faire  brievcnient  Thistoire 
k  I'esciavage  des  nesres. 

Us  musulmans ,  cnasses  de  rEsf)agne 
spresia  bataille  de  Ceuta,  en  1415,  al- 
fereiii  (hercher  un  refuge  dans  difl'e- 
reoles  parties  de  TAfrique.  Les  Portu- 
ej:^Iesy  poursuivirent  jusque  sur  les 
cot«  d'Arguin ,  et,  en  1440,  ils  en 
soienerent  quelques-uns  a  Lishonne^  et 
Ifs  reduisirent  en  servitude.  D'autres 
fplevements  eurent  lieu  ensuite  succes- 
^i^ement.  Enlin ,  en  1442 ,  les  parents 
^^  prisonniers  imaginerent  de  les 
»<  lunger  contra  des  esclaves  negres,  et 
lionnerent  ainsi  naissance  a  ce  que  de- 
puis  on  appela  la  traite  des  noirs.  Les 
f'^p'i^nols  et  les  Anglais  prirent  ensuite 
une  part  active  a  ce  hideux  commerce, 
^  lAfrique  devint  comme  un  grand 
ffiarche  d*esclaves  pour  les  nations  eu- 
fop«ennes. 

II  ue  faut  pas  oublier  cependant  que 
te  veritable  esprit  chr^tien  etendit,  des 
^  princi^ ,  sur  Tesclavage  moderne , 
Wiesijr  Tesclavage  ancien,  sa  salu- 
^ire  influence.  Des  le  milieu  du  quin- 
^ie<ne  siecie ,  le  pape  Pie  II  protesta 
wnire Tesclavage  des  noirs;  et,  par  une 
''^tre  (|ui  sera  toujours  un  des  plus 
"*a<Jx  titres  de  la  cbancellerie  du  Vati- 
^0,  il  s'effor^  de  detruire  ce  honteux 
^wjsde  la  force  et  de  la  civilisation  au 
I'^onient  ou  les  Portugais  venaient  de 
''etablir(*). 

^  decouverte  du  nouveau  monde 
I'Qvrit  bient6t  un  immense  debouche  a 
»  traite.  D^s  1502 ,  on  avait  trans- 
Portedes  negres  a  Saint-Domingue.  La 

n  leltre  de  Pie  II  a  Teveqiie  de  .Ruvo, 


population  indigene  y  ^tait  tellement 
diminuee,  qu'on  avait  et^  oblig^  de  re- 
courir  a  TAfrique.  Le  commerce  des 
esclaves  noirs  continua,  sans  que  Tau- 
torite  royale  s'en  occupdt,  jusqu'en 
1517,  ^poque  ou  fut  accord^  a  un  sei- 
gneur flamand  le  privilege  de  transpor- 
ter quatre  mitle  negres  aans  les  quatre 
grandes  Antilles.  Ce  seigneur  vendit 
cher  ce  privilege,  et  les  negres  furent 
mis  a  un  prix  tres-elev^. 

Un  Anglais,  nomm^  John  Hawkins, 
qui  etait,  en  1562,  au  service  de  la 
reine  Elisabeth,  alleche  par  les  immen- 
ses  beti^Gces  que  lui  promettait  ce 
commerce,  equipa  plusieurs  navirrs, 
alia  commettre  sur  les  cotes  africaines 
d'tiorribles  depredations,  et  transporta 
ensuite  trois  cents  negres  a  Saint-Do- 
mingue. Les  conditions  avatitageusas 
auxquelles  il  les  ^changea  Tengagerent 
a  continuer  cet  inf^me  trafic,  et  long- 
temps  les  marches  d'esclaves,  dans  les 
Antilles,  furent  alimentes  par  lui.  Du 
reste,  il  est  une  chose  digne  de  remar- 
que ,  c'est  que  de  tous  les  peuples  de 
1  Europe,  les  Fran^ais  sont  ceux  qui 
semblent  avoir  pris  la  moindre  part  a 
ce  commerce,  et  que  leurs  colonies  fu- 
rent presque  toujours  pourvues  de  tra- 
vailleurs  noirs  par  des  negriers  etran- 
gers. 

Cependant  Textension  toujours  crois- 
sante  que  prenait  la  traite  augmentait 
de  jour  en  jour  les  difGcultes  que  Ton 
^prouvait,  m^me  en  Afrique,  a  se  pro- 
curer des  esclaves.  Bientot  les  n^grieri 
furent  contraints ,  pour  continuer  a  se 
procurer  leurs  affreux  benefices,  de  re- 
courir  aux  moyens  les  plus  barbares. 
Les  guerres,  les  incendies,  les  massa- 
cres, les  devastations,  furent  tour  a 
tour  mis  en  usage  par  les  princes  afri- 
cains  pour  repondre  aux  demandes  des 
marchands  de  chair  humaine.  Le  moin- 
dre pretexte ,  le  plus  simple  delit  etait 
une  cause  d'esclavage ,  et  tous  les  ans 
soixante  a  cent  mille  noirs  allerent  com- 
bler  le  deficit  que  causaient  Tiufluence 
du  climat  des  colonies  et  les  mauvais 
traitements  des  maftres. 

L'esclavage  n*eut  point  de  code,  tant 
que  les  colonies  appartinrent  a  des 
compagnies;  ce  fut  seulement  lors- 
qu'elles  entr^rent  dans  le  domaine  de 
rittat ,  que  des  lois  et  des  ordonnances 
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essnydrent  de  le  r^glementer.  Ce  fut  en 
1685  que  parut  le  fameux  code  noir» 
Celles  des  dispositions  de  cet  ^dit  qui 
dtaient  fdvorables  aux  esclaves  tomm- 
rent  naturellement  en  desuetude ,  tandis 
qu*on  ne  fit  que  rench^rir  sur  la  sev^rittf 
de  celles  qui  leor  ^ient  contraires.  Le 
code  noir  rut  appliqu^eatis  modlRcationf 
a  I'tle  Bourbon ,  par  lettres  patentes  du 
mois  de  decembre  1723,  et  c>st  encor« 
la  loi  foudamentale  en  cette  matiere. 
Mais  malgr^  le  code  notr  et  les  r^le* 
ments  concernant  les  esdaires,  les  mat- 
tres  conservftrent  sui*  eux  un  pouvofr 
ininiit^ ,  et  la  traite  continua  a  se  faire 
avec  une  barbarie  et  une  cruaut6 
inouies. 

La  premiere  soci^t^  qui  s*occupa  ae- 
tivement  de  Pnbolitton  de  la  traite  fbt 
fondle,  en  1788,  en  Angieterre.  Une 
society  sembl.ible,  appelee  ia  Socliffi 
des  amis  des  noirs,  compost  alors  de 
r<^lite  des  savants  et  des  piiilanthropes, 
se  forma  aussit^t  apr^  a  Paris ,  et  en- 
tretint  une  correspond  a  nee  active  avec 
la  soci6t6  anglaise.  C'est  a  la  son^te  des 
amis  des  noirs  que  nous  devons  tous 
les  d^crets  de  TAssemtHt^e  nationale  et 
de  la  Convention  en  faveur  des  noirs  et 
de  leurs  descendants.  Condorcet,  Bris- 
sot,  Gr^goire,  Mirabeau,  la  Fayette, 
Clavi^re,  en  furent  les  membres  les  plus 
actifs. 

La  cause  des  nofrs  ne  tarda  pas  h  se 
ressentir  de  TiniQuence  de  cette  sodet^ 
sur  Topinion  publique.  Nous  ne  parlons 
pas  des  decrets  et  des  lois  promulgu^ 
en  faveur  des  gens  de  couleur  fibres ; 
mais  d^s  le  97  juillet  1798 ,  ie  peuple 
fran^is  supprima  la  prime  6tabfie  suf 
la  traite,  prime  qui  eiait  isvalu^e  4 
2,500,000  francs  par  an.  Mais  bietitdt 
le  despotisme  et  la  trahison  des  colons 
causerent  dans  les  colonies  un  tel  bou- 
leversement ,  que  la  Convention  natio- 
nale fut  oblipec  d'y  envoyer  des  com- 
missarres  civile.  Ceux  qui  furent  envoyes 
a  Satnt-Domingue  furent  Santbonax, 
Polverel  et  Ailnaud.  Ces  oommissaires 
s'apercurent  bientdt  que  si  la  France 

Sosseuatt  encore  cette  colonic ,  etle  le 
evait  dux  n^res  et  aux  bommes  de 
coulenr.  TIs  en  conclurent  que  le  meil- 
l«ur  moyen  de  conserver  cette  belle  tie , 
£tait  d'littacber  par  la  reconnaissance, 
i  ta  m^  {mtrie ,  eeux  qui  Tavaient  saa- 


v^e ,  et  qui  pouvaif nt  le  faire  encore. 
lis  prodamerent  done,  par  un  acte  du 
29  aoAt  f  79S ,  la  mise  en  liberty  de  totn 
les  esclaves,  et  ret  acte  fut  ratifi^iiar 
la  Convention,  le  16  pluvi6se  an  n.  Les 
colonies,  bien  queboulevers^es,  conti- 
nuant cependant  h  joutr  de  la  liberty 
Jusqu*au  10  pfairtal  an  x,  epoque  oq  le 
gouvemement  consulairey  r^Ublit  Tes- 
clavage. 

Ce  fut  vers  cette  epoque  que  le  gou- 
vernement  angiais  coinmenfa  a  iitani- 
fester  une  eclatante  tendresse  pour  la 
race  nesre.  Mais  tous  ces  faux  sfm- 
blants  n  abuserent  que  ceux  qui  ne  con* 
naissaient  ni  Tfaistoire  de  la  Grai<de- 
Bretagne,  ni  le  g^iie  de  ses  habitant^. 
Quand  le  parlement  prodama,  le  23 
mars  1807,  VaboiHion  de  la  traite  f  les 
borames  babiles  et  clairvoyants  compri- 
rent  aisement  qu'en  essayant  de  faire 
accepter  aux  autres  puf^sanees  ia  me- 
sure  quVlle  aval!  adopts,  rAngleterre 
ne  voulatt  que  se  faire  investir  iecale- 
ment ,  et  en  vertu  de  traites  authcnti- 
ques ,  de  la  supr<^matie  maritime  quVHe 
ne  tenait  que  de  la  force.  En  effet ,  Hefi 
que  la  France  d*alors,  malgre  tofte  ^ 
puissance,  ne  pdt  lui  enlever  cette  su- 
pr^natie,  ses  politiques  pr^voyaient 
pent  ^tre  qu'un  jour  des  floltes  n- 
vales  parcourraient  les  mere  et  ponr- 
raient  In  leur  disputer ;  aussi  essnyaicjit- 
iis  h  Tavance,  par  des  stipulaliofls 
empreintes,  il  est  vrai,  de  ramour  da 
bien  des  bommes ,  de  s'assurer  des  droits 
avantageux  et  d*utiles  allies.  Les  vues 
intl^ress^es  de  TAngleterre  n'abuserent 
personne  jusqu*^  la  restauration.  Ce  fut 
seiriement  a  partir  de  cette  Epoque  que 
les  di verses  puissances  sVn^agerrnt, 
par  traites  parliculiers,  avec  Acs  re$<T- 
ves  plus  ou  morns  grandes,  dans  ceioi 
qui  nbolissait  le  tramc  d^  noirs. 

En  1814^  Louis  XVUI  eondut  avec 
PAngleterre  un  traite  repressff  de  to; 
traite ,  avec  reserve  pour  la  France  ^ 
la  continuer  encore  pendant  dnq  .ir;:, 
sous  pretexte  d'approvisionner  ses  eo- 
Ionics,  qui  n'avaient  pu  se  pounoir 
d>sdavf  s  pendant  la  guerre.  Booa^iartp, 
k  son  relour  de  Tile  d*Elbe,  8upl)rinu 
la  traite  sans  restriction,  te  29  mars 
1815,  et  Louis  XVIII  renouvda  Pabo- 
lition  sans  reserve  et  pour  toujours* 
par  un  article  suppltoentafre  au  trsHe 
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eondo  avec  TAngleterre,  le  20  mars 
1815,  rt  par  mie  ordon nance  <tu  8  jan- 
rifr  Ifl17,  qn^tnc  loi  vfnt  ronfirmer  \e 
15  am!  18f9.  Depuisce  temps  Ja  traite 
oe  se  fart  plus  ouvertcment ,  mals  rtle 
oe  rontinae  pRS  molns  d>9iister;  et  en 
ce  moment  mime ,  en  deptt  des  croU 
sicrcs ,  dfs  ne;;riers  entrent  encore  de 
temps  en  tevnpn  dans  les  colonies  espa* 
gnoles. 

Nods  n*entreprendrons  point  ici  Tana* 
ivsf  de  totites  les  lois  que  In  France  a 
doonfps  a  ses  colonies  pour  la  r^iila- 
ri5irion  et  la  mellleare  admtntstrsrtioff 
dn  esclates.  Quil  nous  suffise  de  dire 
que  res  lois  furent  presque  toujours 
CDnsid^es  par  les  mattres  eomme  non 
arenues,  etqae,  jusqu>n  1880,  les  co- 
lons ne  stiivirent  jamais  que  leurs  ca* 
pires.  K  parttr  ue  cette  epoque,  les 
vm  dc  la  m6tropole  commencirenl  h 
^it  pxecutees  dans  les  colonies.  T.cs 
affrancliissements  y  Aaient  autrefois 
womis  a  des  droits  excessifa ,  et  enri- 
rcnn^  d'entraves ;  la  loi  du  24  avril 
1B33  abolit  les  distinctions  que  In  l^gts- 
btion  cotontale  avait  Stabiles  entre  les 
blancs  et  les  j>enB  de  couleur.  line  or* 
iJ^nnance  du  4  aoflt  de  !a  mime  atm^ 
ffzh  k  reccnsement  des  esclaves ;  une 
aolpe  da  19  aortt  1886  prononiQa  I'af- 
frsnohisspinent  des  esclates  amends  des 
rolonifs  en  France;  enfin/one  trol* 
^m  ordonnance ,  aussi  du  29  arifllt 
rt38.  rfela  les  dHficultes  rdatites  aux 
wwsetpr^nonts  k  dt>nner  aux  e^clares 
sffrsnchis.  lynutres  lois  et  ordonnances 

^  depms  r^  des  mati^es  d'intert^ 

weal. 

Walgrt  la  loi  sur  Ic  recensement  des 
wclnvps,  les  mattres  se  prftcnt  de  mau* 
^«ise  srice  k  Tex^ctttion  de  cctte  me* 
5p.  Voici  pourtant  f^atde  Hi  popula- 
tion esflave  d«  cotonies,  td  qti  il  notis 
"Ppjiraft  d'apr^  les  documents  oflBciels 
<i«1839: 

Xartiniinw. 76,01a 

CaadHtNipe  el  d^penteiKfe*. S^.&gt    • 

*WM« tft,«4* 

6».«95 


.  Noas  ne  comprenons  pas ,  dans  cet 
^at,  les  colonies  du  Senegal,  qui  n*ont 
i|*iW  popi4ation  flottatite.  De  ees 
^•938  esdaret,  IMX)7«  soRt  mi- 
i^,  sor  les  ii»liiiMi«iiB  mmtes,  au 


travail  de  la  canne  a  sucre,  et  r^partis 
ainsi : 

1H4rtiniq«e B*.ci43 

GwmWooim i9it«^ 

Guiniic 4i75o 

Bottfboa 14,(7! 


100,076 


La  moyenne  de  la  diminution  par  af- 
franchisseoient  et  autres  cau3es  est  de 
UfiS'2  par  aon^e. 

L'excedant  des  d^^s  sur  les  nais- 
sances  dans  la  population  esctave  s*est 
^leve,  en  1837,  dans  ces  differentes  co« 
looies,  aux  nombres  suivnnts  : 

Martioique a66 

Gaadeloape t6 

^ianr 33i 

iftM 


•iwi 


Nous  reviendrons,  avant  de  finir,  siir 
un  point  qui  nous  semble  amez  impor- 
tant. Nous  voulons  parler  de  4'opinion 
qui  attribue  h  TAngleterre  Tinitiative 
et  tout  le  m^te  dans  les  mesa  res  qui 
ont  Mi  prises  pour  amener,  dans  les  co* 
lonies,  faboUtion   de  TesclaTsge  des 
n^es.  £ii  effet ,  on  a  sottvent  dii ,  daoe 
oes  derniers  temps,  qu*aax  Anglais  re- 
venait  tout  entiere  la  ^loire  de  Teman- 
dpation  qtti  se  preperait.  Cette  opintOQ 
a  et^  adoptee  par  quelques-uns  denos 
pablicistes,  et  s^evt  reproduite  aussi 
dans  differents  rapports  qui  ont  et6 
soumis  a  la  cbambre  des  deputes.  Ne 
louons  point ,  n'exaltons  point  TAnede* 
terre  eo  rabaisaant  la  France.  L' Angle- 
terre,  il  est  vrai,  d^  i'annee  t807,  a 
prodam6  le  principe  de  ^'emancipation ; 
mais,  douse  ans  aaparavant,  la  Con<* 
wntion  avait  affranchi  les  noirs  a«x  co- 
lonies. Les  mesures  de  la  r^fMibliqve 
franeaise ,  dira<-t'«n ,  ont  ei6  d^sastreu- 
ses :  Vest  vrai ;  mais  I*  Angleterre  a-i-eUa 
adopts  des  mesures  plus  sages?  Cest  ce 
que  ne  nous  a  point  dtoontre  son  sys- 
teme  de  i*apprentissage.  Mauraise  me- 
sure  pour  mauvaise  mesure,  il  faut 
dire,  a  la  gk>ire  de  la  France,  qu*elle 
n*a  et^  devancee  par  aucune  autre  na- 
tion dans  la  pensee  d*affranchir  les  es- 
claves;  les  discussions   serieuses    de 
TAngleterre,  relaliveinent  a  I'abolition 
de  resclavage ,  le  bill  d'emaucipation , 
sont  bien  posterieura  aux  decrets  de  la 
Gonventioo.  S*il  ^tait  vrai  d'ailleurs 
q«e,  parmi  les  eoloMca  angiaiseSy  les 
ptat  aplae4  raceveir  ia  libem ,  Sainte* 
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Lucie  par  exemple ,  fussent  les  colo- 
nies d'ancienne  domination  frant^aise , 
ce  serai t  encore  un  grand  argument  en 
faveur  de  notre  nation ,  qui ,  malgre  le 
code  noir,  a  su  bien  mieux  preparer  les 
esclaves  a  la  liberie  que  le  bill  d'eman- 
cipation  venu  de  TAngieterre,  que  le 
systeme  de  rapprentissage(*). 
'  Aujourd'hui ,  dans  la  question  de  Tes- 
clavage  des  noirs,  les  nations  euro- 
peennes  ne  sauraient  reculer  sans  honte. 
Eltes  ont  proclame  trop  souvent  que 
cet  esclavage,  au  sein  d'une  societe  poli- 
c^e  et  chretienne ,  ^tait  un  fait  mons- 
trueux ,  et  quil  fallait  se  hdter  de  r^- 
parer  cette  grande  injustice  des  temps 
niodemes.  Toutefois ,  dans  les  mesures 
que  Ton  dolt  prendre ,  il  ne  doit  y  avoir 
rien  de  prematura,  rien  d*imprevu.  II 
fnut  amener  h  distance  Tabolition  de 
Tesclavage,  et  preparer  avant  tout, 
mr  des  mesures  prudentes ,  Tesclave  a 
la  liberte.  II  faut  constituer  Pbomme 
moraiement ,  avant  de  le  constituer  ci- 
▼ilement.  La  religion ,  Tinstruction  pri- 
maire,  la  vie  de  famille,  tels  sont  les 
moyens  qui  doivent  preparer  Temanci- 
pation  des  noirs.  Ce  n>st  point  tout 
encore :  il  faut  reconnaftre ,  assurer  a 
IVsclave  une  propriete,  un  picuk;  mais, 
afin  que  rien  ne  reste  expose  au  mau- 
vars  vouloir  des  individus,  a  Tarbitraire, 
il  faut  une  intervention  active  et  puis- 
sante ,  celle  de  I'Etat ,  qui  surveillera 
Texdcution  des  plans  adoptes,  et  contri- 
buera  de  tout  son  pouvoir  a  amener 
Taocomplissement  d^Gnitif  de  la  grande 
r^forme :  c^est  ainsi  que  la  loi  du  24 
avril  1833,  qui  a  proclam6  T^alit^  des 
noirs  et  des  blancs ,  ne  sera  plus  illu- 
soire  (**). 

n  "^oy.  le  National  dn  28  jiiillet  i838. 

(**)  Chose singuliere!  les  Anglais,  oes  ami^ 
ardents  des  noirs,  ont  toujours  Iraite  leurs 
esclaves  des  colonies  avec  la  plus  epouvan- 
table  rigueur;  bien  difTerentii  en  cela  des 
Fran^ais ,  des  Espagnoh  surtout ,  qui  ont  sou- 
vent  adouci  pour  leurs  negres  des  Antilles 
tons  les  maux  de  resclavaee.  «  Les  Espagnols, 
dil  M.de  Tocqueville,  quise  sont  montres  si 
cniels  envers  les  Indiens,  ont  toujours  conduit 
les  negres  avec  onehumanite  singuliere.  Dans 
leurs  colonies,  le  noir  a  ete  beaucoup  plus 
prei  du  blanc  que  dans  les  autres ,  et  Tau- 
lorite  du  maitre  y  a  souvent  ressembl6  a  oelie 
du  pere  de  famille.  »  (Yoyez  Rapport  fait  a 


EscOMPTB  (caisse  d*),  c'estle  nom 
sous  lequel  on  designa  Tune  des  institu- 
tions financi^res  les  -plus  sages  du  mi- 
nistere  de  Turgot.  Des  le  temps  de  Tabbe 
TerraVi  il  avait  ete  question  d'etablir 
une  caisse  d'escompte ;  mais  le  eontro- 
leur  g^n^ral ,  avec  sa  legerete  ordinaire, 
avait  definitivement  rejete  cette  idee. 
Turgot  en  proposa  la  realisation,  et  fa 
assez  heureux  pour  obtenir  Tasseoti- 
ment  du  chancelier  Maurepas.  Un  ar- 
r^t  du  conseil ,  portant  la  date  du  24 
mars  1776,  autorisa  la  formation  d*une 
caisse  d*e$compte ,  et  en  prescrivit  les 
operations  et  le  regime.  I^  oouvel  eta- 
biissement ,  qui  avait  principalemeot 
pour  objet  d'escompter  a  quatre  pour 
cent  les  lettres  de  change ,  et  de  reduire 
au  ni^me  inter^t  le  taux  commun  de 
I'escomple,  facilita  beaucoup  les  tran- 
sactions du  commerce ,  auquel  il  rendit 
de  grands  services. 

Cette  institution  avait  neuf  aimees 
d*existence,  iorsqu*une  mesure  deplo- 
rable du  ministre  Calonne  porta  un 
coup  funeste  a  son  credit  et  a  sa  pros- 
perity. En  1785,  un  emprunt  de  soi&antr 
et  dix  millions  fut  demande  et  impo>e 
h  la  caisse  d*esoompte,  a  titredec-m- 
tionnement.  II  n'en  fallut  pas  da^an- 
tage  pour  repandrede  vives  alannrsstir 
la  solidit^^de  Tetablissemeat ,  et  pour 
faire  perdre  a  ses  actions  beaucoup  de 
leur  valeur  primitive.  Cependant  la 
caisse  continua  ses  operations ,  et  tra- 
versa  m^me  les  premieres  annees  df  la 
revolution.  La  Convention  nationaie 
Fenveioppa  dans  la  destruction  de  toutrs 
les  compagnies  Qnancieres,  dout  file 
pronon^  la  suppression  par  son  decret 
du  34  aodt  1793;  et  sept  commissaires, 
auxquels  on  adjoignit  M.  Laffon-Lade- 
bat ,  furent  charges  d*en  suivre  la  liqui- 
dation. Ainsi  finit  cet  ^tablissemeDi  s 
utile,  qu*on  aurait  mieux  fait  de  re- 
constituer  sur  de  plus  larges  bases,  ft 
dont  Tabolition  occasionna  h  ses  seub 
actionnaires  une  perte  d'environ  qua* 
tre-vingt-dix-millious.  (Voy.  Cohptoii 

D*BSCOMPTE.) 

EsGOPETTB,  nom  d*une    aocienne 

la  chambre  des  deputes  sur  la  propositioa 
de  M.  de  Tracy  relative  aux  emaves  noin, 
p.  17.)  On  peut  porter  a  peu  pro  le  oici&e 
jugement  sur  la  oonduite  aes  colons  fraw^'aii. 
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srme  h  feu  portative ;  on  en  comptait 
Jeux  esp^ces:  la  ^rande  et  la  petite. 
Otte  derniere  sorte  d*arquebuse,  en 
[is3^e  sous  le  regne  de  Heuri  IV,  prit , 
in  peu  piusiard ,  apres  avoir  re^u  queU 
ittfs  perfect  ion  nenients ,  le  noni  de  ca- 
:)bine.  L*autre  avait  beaucoup  de  res* 
iemblance  avec  le  tromblon  ^  qui  parait 
ai  avoir  succede:  elle  se  portait  en 
vamlouliere,  et  on  ne  cessa  de  Tem- 
)io>er  dans  \es  armees  qu'au  commen- 
vinent  du  regne  de  Louis  XV. 

tscoBAiLLES,  nom  sous  lequel  la 
|^i:znefirie.  de  Bouhnn ,  en  Bourgogne , 
ut  erigee  en  marquisat  en  1710.  Cest 
lujoord'hui  une  commune  du  departe- 
Dfnt  de  Sadne-et-Lx)ire. 

EscouAOE ,  subdivision  d'une  com- 
^^I'ie  d'infanterie  ou  d'un  escadron  de 
^)^a)f^ie,dont  Tusage  remonte  au  regne 
If  Francois  I**".  AujourdMiui  chaque 
XKiipaguie  d'infanterie  est  partagee, 
mr  les  details  et  le  service  journal ier 
•i  interieur,  en  deux  sections;  ciiaque 
lertionen  deux  demi- sections;  chaque 
i^isection  en  deux  escouades,  ce  qui 
ait  huit  escouades  par  compagnie.  Cba- 
[oe  es<*ouade  est  commandee  par  un  ca* 
^>rai.  LVscadron  de  cava  Ier  ie  est  par- 
pse  en  deux  pelotons ,  dont  chacun 
bnne  rleux  sections  ;  en  fin  chaque  sec- 
i«>n  forme  quatre  escouades,  ce  qui 
^t  seize  eseouades  par  escadron.  Cha- 
laeescouade  de  cavalerie  est  comman- 
^ p«ir  un  brigadier,  excepte  les  2*,  4*, 
4*  a  16',  qui ,  en  tem\is  de  paix ,  n'ont 
^  (le  brigadiers.  Lorsqu'en  teinps  de 
;um%,  le  nombre  de  ces  sous  ofnciers 
stporte  a  seize,  et  ceiui  des  niare- 
iuui  des  lo^is  a  quutre ,  chaque  ma- 
^lal  des  logis  commaiide  une  section, 
I  loutes  les  eseouades  ont  un  briga- 
ier. 

la  force  de  chaque  escouade  est  tou- 
^'Jrs  proportion  nee  a  Teffectif  de  la 
<^)npagnie  ou  de  Tescadron. 

KscouBLAC ,  bourg  du  departement 
^  la  Loire-Inferieure ,  arrondissement 
^  Savenay,  lequel  n*a  de  remarqueble 
tied'avoir  remplace  un  village  de  m^me 
<^ii situe a  un  kilometre,  et  enseveli 
Mis  les  sables  de  TOcean  au  milieu 
D  siecle  dernier.  II  y  a  quelques  an- 
ttSf  on  apercevait  encore  la  flecbe  du 
^r  du  village  englouti ;  mais  au- . 
■wd'bui  les  sables  ont  tout  recouvert. 


On  compte,  a  Escoublac,  1,100  ha- 
bitants. 

£s€OUBLEAU  ( malson  d').  —  Gette 
famille,  originaire  du  Poitou ,  remonte 
a  Hanfroi  d^Escoubleau,  qui  vivait  en 
1224.  Le  fils  de  celui-ci,  /'lerre,  sei- 
gneur de  SourdU^  pr^ta  foi  et  hommage 
en  1285.  Ses  descendants  possedaient 
encore,  au  dix-huitieme  siecle,  la  terre 
de  Sourdis  et  le  fief  d'Escoubleau  ou 
Escoublac.  (Voyez  Tarticle  prudent.) 
Les  plus  illustres  des  membres  de 
cette  famille,  Francois  et  Henri  d*Es- 
coubleau,  archev^ues  de  Bordeaux, 
^taient  issus  d*une  branche  cadette, 
celle  des  marquis  d'Alluye,  dont  I'ori- 
gine  ne  datait  que  du  quinzieme  siecle. 
.Francois,  cardinal  de  Sourdis,  ne 
▼ers  1670,  etait  le  second  His  de  Fran- 

Sois  d'Escoubleau ,  seigneur  de  Puf, 
'Aunau  et  de  Montdoubleau ,  marquis 
d*Alluye  et  de  Sourdis,  et  d'habelle 
Babou,  de  la  Bourdaisiere ,  tante  de  la 
belle  Gabrielle  d'Estrees.  Ce  fut  au  cre- 
dit de  la  favorite  que  la  famille  entiere 
dut  son  elevation ;  elle  avait  jusque-la 
vccu  assez  obscur^ment  en  {province.  Le 
jeune  Francois,  qui  avait  exists  quelque 
temps  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
la  Chapel le-Bertrand,  entra  brusque- 
ment  dans  les  ordres,  et  devint  arche- 
viSque  de  Bordeaux.  Sur  les  vives  solli- 
citations  de  Henri  IV,  il  obtint,  en 
m6me  temps  que  le  celebre  d'Ossat ,  le 
chapeau  de  cardinal  en  1 698. 

II  montra  peu  de  sagesse  dans  Tadmi- 
nistration  de  son  diocese,  et  eut  de  vifs 
dem^Jes  avec  son  chapitre  et  avec  le  par- 
lement.  Un  acte  de  violence  qu'il  com- 
mit en  1615,  pendant  que  Louis  XIII 
^tait  a  Bordeaux  avec  la  reine  mere, 
le  fit  m^me  interdire  par  le  pape,  et 
exiier,  par  le  roi,  loin  de  sa  m^tropole. 
Le  pariement  de  Bordeaux  avait  voulu 
pronter  de  la  presence  du  roi ,  qui  de- 
vait  donner  plus  de  solennite  et  dc  force 
a  se^  arrets,  pour  proc^er  contre  plu- 
sieurs  gentilshoromes  de  la  Gnienne, 
qui  volaient  les  marchands  sur  les  che- 
mins,  et  se  retiraient  ensuite  dans  des 
lieux  fortifies ,  d*ou  ils  bravaient  et  bat- 
taient  les  brigades  reimies  que  la  justice 
envoyait  frequemnient  contre  eux. 

Un  gentilhomme  du  Quercy,  nomm6 
Antoine  Castaguet,  sieur  de  Haut-Cas- 
tel ,  ^tait  de  ce  aombre.  Convaincu  de 
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crimes  ^nomnes,  i1  fut  condamn^  h  avoir 
\a  t^te  tranehee.  T.e  cardinal  et  le  maf^- 
chal'de  Roquelaure  sinteressaient  vive- 
inent  a  ce  sc6fernt;  ils  sollictterent  et 
obtittrent  sa  ^rdre  aupres  de  Louis  Xllf ; 
mais  le  parlement  remontra  h  ce  prhnce 
r^normite  du  crime  el  fe  danger  ^e 
rimpunile;  et  le  roi,  mleux  histruit, 
i^voqua  la  grdce.  L'arr^t  allait  ittre  ex6- 
cut^ ;  mais  les  proteeteurs  du  eriminel 
composdrent  avec  le  boorreau ,  et  le 
fireiit  dtsparattre:  Fex^ciition  fiit  re* 
tard^e  et  remise  au  lendemaifi.  Aussftot 
le  cardinal  de  Sourdis,  aceompagn^  d'une 
cinquaiitaine  de  geiitili^hornines  qui  Im 
sont  d^voues ,  se  rend  a  la  prison ,  Ml 
enfoncer  une  premiere  porte  h  coups 
de  marteau ,  fait  massaerer  le  gr Alter 
par  un  gentiltiomme ,  nommi^  Mouiin 
Darnac ,  tire  le  noble  sc^^at  de  sa  pri- 
son ,  le  fait  monter  <jatis  9on  carrosse , 
et  le  conduit  en  triomphe  h  sa  maison 
de  campagne.  Cependant ,  quf^Iques  se« 
maines  apres,  cescondamnations  forent 
revoquees ;  et ,  des  lors ,  te  cardinal 
sembia  niieiix  com  prendre  les  fonctlons 
de  son,  mimstere  pastoral.  Ce  M;  M 
qui  c^iebra  dans  son  ^lise ,  le  1^  oe«- 
tobre  t6i6 ,  le  mariage  'd'fliisabetb  de 
France  avec  Philippe,  depuis  rm  dlEs* 
pagne.  It  pr^sida  ensuite  di verses  a9* 
semblees  du  clerge ,  convoqiia  un  oon* 
ciie  provincial  en  1624 ,  et  j  rendit  des 
actes  qui  prouvent  son  Eele  pour  !a  died- 
pline  ecclesiastique.  f  I  fnouret  a  Bof- 
denux  en  1628.  Auguste  de  Tbou,  sen 
parent ,  dans  une  lettre  adressifie  au 
sisur  de  Boissise,  teraoigne  peur  Itri 
fort  peu  d*estime. 

Henri  d'Eseoublean  y  n€  en  1694, 
etait  le  troisieme  ff^re  de  Francis.  H 
fut  choisi,  a  I'^ge  de  dix-huit  ans,  pouf 
succeder  a  son  oncle  paternel  Henri , 
com  lie  cur^  de  Mailteeais,  puis  sacr^ 
^v^que  par  son  fr^,  a  Paris,  en  168S. 
Apres  la  mort  du  eardinal  de  Sourdie^ 
il  requt,  en  1629,  tebrcf  qui  kii  eon- 
fera  la  dignity  d'archev^uede  Bordeaux. 
Fort  avant  dans  rintinnl^ile  Bidhelfeu, 
dont  il  avait  pendant  qoelque  temps 
gouverne  ia  maison ,  Sourdis  etait  a  la 
fois  pr^tre  et  ffnerrier.  II  avait  accem- 
pagn6  Louis  XlII  au  siege  de  la  Ko-^ 
chelle,  ou  il'eut  Tintendanne  de  TaitH- 
lerie  et  la  direction  dffs  vivres.  It  le 
suivit  ensuite  en  Pi^mont,  et  il  Wje^ 


a 


du  roi,  lors  de  la  prise  de  Soze,  la 
slon  d'extirper  I'Mr^e  et  de  rdf 
religion  catholiqtie  dans  la  n\\k 
PrairHfe. 

Enfin,  en  16S3,  il  (at  admis,  m 
cardinaux  de  Hichdiea  et  de  bVai 
^  les  archev^ties  de  Varboime  iK 
Paris ,  an  nombre  des  oammaodi 
eed^iastiques  de  la  niiltee  dn  » 
Esprit.  Ce  fut  eette  nnnk  mb« 
rarchev€que,  non  rooins  fermecti 
moins  resolu  que  son  ftke^  fiitaa 
a  donner  au  royaume  le  scandalc  d( 
dieux  d^bats  avec  le  due  dtfien 
ators  gonverneur  de  Goienne. 

L*ancten  mignon  de  fienri  111  J 
n^g^  de  quatre-vingts  ans  au  im 
e  cette  Idtte,  avait  encore  la  to^ 
Fence  et  l*orgiieri  de  sa  jenoese. 
confiant  Tarclievdche  de  Bordras 
an  bomme  ^ergiqne,  Ricbeiifflf 
vmifn  opposer  un  contre^idsafa 
riY^  du  vieux  duo,  qui«  de  son  M* 
vaft  voir  avec  d^plaisir  sur  cf  sw^ 
cr^ture  de  son  ennemi.  Dfjfl  ia 
corde  ^tart  flagrante  entre  1e« 
personnages ,  quand  d*tpfrnnn  I 
par  des  mesures  graves,  le  29 
ri  fit  occuper  les  avenues  de  Tan 
par  des  boromes  arm^ ,  et  wvon 
de  ses  officiers  qtii ,  par  de  gnw " 
menaces  ,  eontratgnit  le  pr^lat. 
de  ses  ornements  ponttficaux,  a 
de  son  carrosse.  Le  iendemaip, 
d^j)ut8tion  envoyee  par  le  dersr, 
Ihi  demander  s*i!  d»avooait  cette 
dnite  du  lieutenant  de  sesganirs 
re^ue  et  cong^dife  fort  bnita1n« 
Pour  n^paration  dn  scandalejolfc 
et  «es  soldats  ftirent  excommunis 
dessus ,  nouvelles  violences  et  irofii 
d«  due  et  de  ses  carablos  eiwmi 
ni^;  enfin  d'tpcmon,  suivi  desfsj 
des ,  marcha  un  jour  au-deraot  M 
de  Sourdis,  le  bUton  bantet  le  rhap 
snr  la  tdte,  puis,  avec  force  injures. 
donna  des  coups  de  pofn/^  dans  ft^ 
mac  fH  dans  la  fignre,  lin  arradiai 
chapeau  qnll  fbtiia  aux  pieds,  et  i 
par  le  frapper  de  son  Mtoa. 

Apr^  cette  sc^ne  Inoute,  le 
declare  an  people  rexeommon 
du  dnc  et  de  ses  complices,  rtrini 
dietion  de  totites  les  ^lises  de  la  ~^ 
k  4a  r^rvede  la  chiipene  do  p* 
en  Teonnnaitaanee  w  ftppoi  W 
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owr  lui  avait  toujours   pr^  contre 
son  ennemi. 

Ceitequprelle  r^pandit  Ja  constema- 
lion  a  Bordeaux.  La  coar  s*cr  ^miit  iH- 
wDifnt;  tout  Je  rojaiime  en  tut  preoc- 
Qipe.  Enfin  le  Qfiarhge  da  due  de  ia 
Talette,  flis  de  d*lCpernon,  avcc  une 
parente  de  Richelieu,  reddit  ce  dernier 
flus  faforaWe  h  Tadvcrsaire  de  Varche- 
Tftjue,  ft  Taffa  ire  s'arfangea  inoyenTiant 
flnefqaes  actes  de  soumisston  diraienue 
wtti  mortifiants  pour  Je  ficr  et  fou- 

Em  vieillard ,  jadrs  ennemi  redouta- 
!  et  reJout^  de  deux  rols.  (VoyeB 

tPER^ON.) 

Li  guerre  ayant  M  d^clar^e  h  TEs- 

rne,  Ic  12avriJ  1636,  Parchev^que 
Berdcaiix  fut  nomm^  chef  des  con- 
Jls  du  roi  en  I*arni^e  navaJe ,  pres  da 
m  d'Harcourt ,  et  dtrecteur  general 
fc  Dialerfel  de  J'arra^e.  Revfilu  d'uoe 
tttoritP  attssi  ^tendue,  M.  de  Bordeaux 
|tt  qui  spmblera  presque  incroyable)  fit 
Ntc  d'un  sens  strat«^giqne  fort  droit, 
■wp  rare  intelifcence  pOur  les  opera- 
Kws  navales,  done  activity  et  d'un 
Jjffage  mifita ire  fort  remarquables. 
W  ress'^rt  aussi  bien  de  Texainen  de 
*  forrespondance ,  qui  expose  les  e\nft- 
Jpjfnts  les  plus  iinportanls  de  I'his- 
Jje maritime  de  la  France,  de  1636  k 
pj  ;*),  que  des  faits  accomplis  sous 
p  ordres.  Bans  doute  ses  succes  furent 
W^  de  revers;  son  esprit  inqufet,  fr- 
«*'e  et  jaloux ,  entrava  la  r^ussite  de 
Neurs  projpts;  mais  la  prise  des  ties 
■lofe-Margucrite ,  la  descente  d'Oris- 
M.  le  combat  de  Gattarl ,  etc.,  feront 
*"pr  les  inauvafs  succes  du  serours 
fe  Pjrme  et  la  defaite  devant  Tarra- 
Po*!  dpfaite  qui,  en  apparence  du 
^'ns,  causa  la  disgr^e  de  i'archeri- 

J'oiir  obtenfr  d*heureux  r^sultats  dans 
J» expedition,  le  cardinal  de  Sourdis 
wl  eu  a  surmonter ,  h  braver  de  fr6- 
*fiti  conflfts  de  juridiction  on  de 
fc^'oir,  des  rebeltionSs  des  menaces  de 
We  nature.  De  sourdes  intrigues  h^- 
^nt  sa  chute.  On  eommen^a  contre 

n  Cetle  correspoiidance  Fait  partie  de  la 
■'miun  des  documents  inedits  de  Thistoire 
''^^fance,  publiee  par  le  roinistere  de  Tlns- 
Wioii  publique.  L*6diteiirest  M.  E.  Sue, 
MriTaii  dufjoel  oous  avoiB  beaoccrap  nro« 
»l«wrtettrtfdfc 


lui  une  instruction  fondle  siir  des  re- 
proches  dont  la  lecture  des  pieces  prouvc 
le  peu  de  solidity.  Mais  la  mort  de  Ri- 
chelieu (4  d^entbre  1642)  mil  fin  a  ces 
persecutions.  Le  pr^lat  rrtourna  dans 
son  diocese ,  d'ou  il  ne  sortit  qtie  pour 
venir  presider  a  Paris  rossemhl^  dti 
derg^  de  France.  II  moorut  le  W  juin 
1645,  au  bourgd'Auteuil,  prte  de  Paris. 
Son  corps  ftrt  transporte  dans  ^a  (*a- 
pelle  du  chateau  de  ses  pdres,  h  Joiii. 

Charles  (tEsembleau,  frere  ainc 
des  deux  pr^edents ,  fut  mar^ehat  des 
eamps  et  arm^  du  roi ,  gouvemeur  de 
rOrleanais ,  6i\  pays  Chartrain  et  da 
Blaisois,  et  mourut  e«  1666.  Sen  Ms 
Frane&ii,  dit  le  chevalier  dt  Stmrdli. 
ne  hiissa  qu'une  fille  qui  fut  maricQ  a 
un  Colbert. 

Une  autre  branche  cadette  de  cette 
famille  a  produit  des  seigneurs  4e  Ceur^ 
trtfy  centtes  de  SvutyUs,  etc. 

EscBiSBiEU  (!'),  pa^s  Scrlbius,  an- 
ci«i  canton  de  PArtots ,  dont  les  prin* 
cipales  locaiites  6taient :  Fbers-en-Et- 
crebieu,  attjourd'hui  dans  le  depart ement 
<*u  Nord ;  Lensy  Hame(s,  Lmson^  Few- 
din,  Hennin-UHardet  Lergies,  dam 
le  depar tenieirt  du  Pas-de-CaiaiB. 

EsCtJALDCJNAf:    OU    ESKAlDOimAC , 

c'est  le  nom  que  les  Rasqt^s  se  domient 
dans  leur  tengue .  laquelfe  est  eHe-m^m^ 
designee  par  eux  sous  eekii  ^'Emkmra, 
E^cvara  ou  Hascouaru.  Aox  onvraget 
qui  traitent  de  <^Tte  langue,  et  qtte 
nmis  avrnis  indtqu^  ^  I'article  Basques, 
on  pent  ojouler  le  Manuel  de  la  langtm 
baeqtte,  pubiie  a  Toulouse ,  1826,  iri«% 
parW.  FlewrvVftduse;  la  Grammaiica 
e9cofiara%  eta  franoese%  dHarriet, 
Bayonne,  1T41  ,  in-i2;  enfin  ,  les  deux 
OHvrages  de  Larramendi ,  rntittdes  !  Ei 
impessibile  venefdo :  arte  de  ia  ham^ua 
bwscongada ,  Sel^manque ,  1 719 ,  in-J"; 
et  Dwcionui^  fnUngue  del  taHtedetnoy 
bascuenze  et  latin  y  2  vol.  in -folk).  Le 
pl««  aticien  livre  publie  en  langae  has- 
qtie ,  est  un  Nowemn  TMament ,  iin« 
pHm^  a  la  Rorhefle ,  en  U71,  par  ordn 
de  Jeanne  d*Albret. 

11  existe  deux  histoires  des  nations 
basques  :  rune  est  en  espagnol ,  et  a  et^ 
itnpf-imee  a  Audi  en  1618;  Tautre  en 
fran^ais ,  et  dont  Tauteur  est  4e  eheira* 
Ker  4e  Bete  ( voyes  oe  nem*) ,  est  vest^ 
menuscrrte.  CTest  de  eeNe^d  qat  le  M- 
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nedictin  Sanadon  a  extra! t  les  mat6- 
riaux  de  son  ouvrage  intitule :  Essai 
sur  la  noblesse  des  Basques,  pour  ser^ 
vir  d' introduction  a  thistoire  de  pes 
peuples,  Un  chapitre  de  VHistoire  de 
la  Gaule  meridionalCf  de  M.  Fauriel 
( t.  II ,  p.  387-374) ,  est  consacr^  a  This- 
toire  de  la  Vasconie  independante ;  ce 
n'est  pas  une  des  parties  ies  moins  cu- 
rieuses  de  ce  savant  ouvrage. 

EsGLANDES,  villa|i;e  de  Fancienne 
Normandie,  aujourd'liui  du  d^partenient 
de  la  M anche,  arrondissement  de  Saint* 
Lo,  doiit  il  est  fait  mention,  dans  un 
acte  (le  1026,  parmi  les  terres  que  le 
due  Richard  III  donna  en  dot  a  Adele, 
fille  du  roi  Robert,  laqueile  fut  plus 
tard  belle-mere  de  Guillaume  le  Conque- 
rant. 

EsLiNGEN  (combat  d').  Les  Autri- 
chiens,  battant  en  retraite  devant  l*ar« 
m6e  de  Rhin-et- Moselle  (jiiillet  1796), 
tenterent  de  s'arr^ter  quelque  temps 
sur  le  Necker  pour  faire  defiler  ieurs 
equipages ;  iis  s'etaient,  en  consequence, 
rassembles  sur  les  hauteurs  de  Canstadt 
et  de  Feldbach,  dans  une  excellente  po- 
sition. Une  grosse  avant-garde  couvrait 
Eslingen.  L'archiduc  etait  pres  de  voir 
son  arm^egrossie  par  le  corps  du  gene- 
ral Starray,  force  d*abandonner  la  val- 
1^  de  la  Kintzig.  Moreau  voulut  atta- 
quer  Tennemi  dans  sa  position  entre 
Canstadt  et  Eslingen,  et  fit  attaquer  le 
21  juiliet  1796.  Les  Autrichiens  se  de- 
fend i  rent  a  vecopin  id  trete;  mais  Tatta- 
que  des  Franca  is ,  conduits  par  le  g^- 
n^ral  Laborde ,  fut  si  bien  soutenue  et 
si  bien  dirigee,  que,  malgr^  la  superio- 
rity du  nombre ,  Tennemi  plia ;  il  y 
perdit  800  hommes.  En  mtoe  temps  le 
general  Taponnier  s'empara  de  Cans* 
tadt ,  et  y  fit  300  prisonniers.  Les  Au- 
trichiens furent  obliges  de  repasser  le 
Necker. 

ESMALLEYILLB  OU  ESMANVILLB  , 

nom  SOUS  lequel  les  seigneuries  de  Fr^- 
ville  et  CarviUe,  en  Normandie,  furent 
^rigees  en  marquisat  en  1725.  C'est  au- 
jourd'hui  une  commune  du  departement 
de  la  Seine-Inferieure. 

EsMENABD  (Joseph-Alphonse),  ne  a 
Pelissane,  en  Provence,  en  1769,  d'une 
famille  ancienne  et  consideree,  mani- 
festa  de  bonne  beure  le  godt  des  lettres 
et  des  voyages.  II  s'embarqua  pour  TA- 


D)6rique  au  sortir  du  college,  K  en  re 
▼int  avec  des  vers  et  des  projets  d 
ppemes  qui  lui  vaiurent  les  encourage 
nipnts  de  Marmontel.  La  revolutio 
avant  delate,  il  adopta  les  opinions d 
club  des  Feuillants ,  et  emigra  en  179*J 
Apres  avoir  parcouru  rAngieterreJ 
HoIIande  et  rAllemagne ,  il  rentra  e 
France  en  1799,  et  s'attacha  au  gouvei 
nement  de  Ronaparte,  qui  le  Domiii 
chef  du  bureau  des  theatres.  Que!qu 
temps  apres ,  il  abandonna  cette  |)!^< 
pour  suivre  le  general  Leclerc  dans  so 
expedition  de  Saint-Domingue. 

C'est  h  son  retour,  en  1805,  qu'il  pi 
blia  son  poeme  de  la  navigation.  S' 
avait  sufn,  pour  faire  un  bon  pm 
sur  ce  sujet,  d'avoir  beaucoup  navi.'j 
Touvrage  d^Esmenard  edt  ele  excellen 
Mais  quoique  Tauteur  ne  manquat  {i 
d'imagination,  et  qu'il  edt  sans  dou 
6i6  sensible  aux  grands  spectacles  qu 
avait  pu  contempler,  il  n*avait  points 
verve  ni  de  feu  po^tique,  et  ne  Gtqt 
de  beaux  vers  pompeusement  descrij 
tifs  et  correctenient  ennuy*'ux.  Opei 
dant  cette  production  ^tait  dans  le  gei 
du  temps,  et  Esmenard  prit  une  pb 
distinguee  panni  les  litterateurs  < 
TEmpire.  Comme  la  plupart  de  ses  i« 
freres ,  il  mit  sa  muse  au  serviw  ( 
mattre ,  et  ne  fut  bientot  plus  ocfu] 
qu'a  rimer  des  pieces  de  ciroonstanit 
Tel  fut  le  Triomphe  de  Trajan,  off 
lyrique,  representc  en  1808.  Aus^i 
poete  se  vit-il  bientot  combledesfa\fii 
imperiales.  Mais  il  fut  un  triste  tm 

()Ie  de  la  fragilite  des  fortunes  dues 
a  faveur  d'uu  mattre  absolu.  Uoe&ui 
contre  Tambassade  de  Russie,  nut! 
propos  inser^e  dans  les  DiMs ,  co 
traria  vivement  Tempereur,  qui,  a'J<* 
tot,  sacrifia  sans  piti6  a  sa  potitiq 
celui  qui  avait  chante  tant  dliyiimes 
sa  louange.  Esmenard  fut  exile,  et 
retira  en  Italic.  Ayant  obtenu ,  que^i 
temps  apres,  la  permission  de  faire  t 
voyage  en  France,  il  partit  de  Ka?H 
mais  sa  voiture  a^aot  et^  entrainee  ^ 
une  descente  rapide,  pres  de  Foifii. 
roulant  vers  un  pr^ipice,  il  s*elj( 
pour  se  soustraire  au  danger,  et  ;>i 
tomber  violemment  sur  un  rocber  ou 
se  brisa  la  t^te. 

EsNES,  ancienne  sei^neurie-pairie  < 
Cambresis,  aujourd'hui  du  departrine 
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do  Nord,  6rig^.  en  baronnie  en  1650. 

EsifEVAL,  ancienne  baronnie  de  Nor- 
mandie,auj.  du  d^p.  de  la  Seine-Infe- 
Fieure,  a  laquelle  ^tait  attach^  le  titre 
de lidame  de Normandie. 

EspADON,  aussi  appel^  spada  ou 
Hjiaday  arme  offensive  et  d'escrime 
en  usage  dans  le  moyen  Sge.  C'etait 
iue  graode,  longue  et  lourde  epee  dont 
m  se  servait  a  deux  mains ,  el  avec  la- 
queilf  on  frappait  en  tout  sens.  La 
iaiDf  en  etait  large,  tranchante  des  deux 
rotes,  et  nnont^e  sur  une  garde  destine 
a  presen'er  la  main  des  CQups  de  i'ad- 
versaire.  On  trouve  au  musee  d'artille- 
rif.  a  Paris,  diverses  especes  d'espadon. 

ESP4GXAC  (  Jean -Bapttste- Joseph 
Damazit  de  Sahuguet ,  baron  d*) ,  lieu- 
tenant general ,  gouverneur  de  Thdtel 
deslnvalides,  n^  h  Brive  la  Gailiarde 
101713,  morta  Paris  en  1783,  s'etait 
lignalea  la  prise  de  Prague  en  1741 , 
dansia  guerre  de  Baviere  en  1742  et 
1*43,  a  ia  bataille  de  Raucoux ,  sous  le 
narfchal  deSaxe,  en  1745,  et  dans  plu- 
Bfljrs  autres  circonstances.  II  a  iaiss^ 
desouvrages  estimes  de  tous  ceux  qui 
^wcupent  de  strategie ,  savoir  :  Jour- 
la/  kUtorique  des  campagnes  du  roi 
«  1743,  1748,  la  Have ,  4  vol.  in-8''; 
fmi  sur  la  science  de  la  guerre y  1751, 
i  vol.  in-8o ;  Es$ai  sur  les  grandes 
"ffrationsde  la  guerre,  1753,  4  vol. 
**•,  suite  de  rouvrage  precedent; 
implement  aux  Reveries  du  matichal 

tSaxe,  Paris,  1757,  in-12;  et  VHis- 
•«dc  ce  mar^,hal,  8  vol.  in-4*,  avec 
nplaosdesbatailles. 

EspiQwE  (guerres  d').  Deux  races 
.Jiecupaient  original rement  le  sol  de  la 
V^uie,  les  Celtes  oti  Galls ,  fdhds  prin- 

Si  de  la  population  ,  et  les  Ibcres, 
ndus  dans  le  Midi.  Les  Galls,  dans 
JJ^  haute  antiquite  ,  refoulerent  les 
^^  vers  les  Pyr^n^es ,  et  les  pour- 
J«virent  jusqu'en  Espagne.  (Voy,  Tar- 
W'  suivant). 
Vers  408 ,  le  Breton  Constantin ,  de- 
^  empereur  des  Gaules  ,  songea  h 
pnir  TEspagne  a  son  empire.  Son  fits 
pnstant,  a  la  t^te  d*une  arm6e  gau- 
?^fS*ouvrit  un  passage  a  travers  les 
P^'nees,  d^t  les  troupes  romaines  et 
wmontagnards  indigenes  qui  voulurent 
iiyner,  poursuivit  ses  adversaires  jus- 
f  «nLusitanie,ouil  lesuillaen  pieces, 


et  soumit  presque  toute  la  p^ln&ule 
Iberique.  Mais  sa  conqu^te  fut  peu  du- 
rable. L*annee  suivante,  les  Alams,  les 
Su^ves  et  les  Vandales ,  trop  resserres 
par  les  autres  hordes  r^pandues  dans  ia 
Gaule,  franchirent  k  ieur  tour  les  Py- 
renees, et  forcerent  Constant  d^^vacuer 
le  pays. 

All  printemps  de  Pann^e  543 ,  les 
rois  de  Paris  et  de  Soissons,  Childebert 
et  Clotaire,  sans  autres  motifs  que 
Tennui  de  la  paix  et  Ieur  ambition,  mar- 
cherent  sur  r Espagne  avec  une  formi- 
dable arm^.  lis  traverserent  les  Pyre- 
nees sans  presque  rencontrer  d'obsta* 
des,  prirent  Pampeiune,  se  repandirent 
dans  la  Tarragonaise,  province  qui  com- 
prenait  plus  de  la  moiti6  de  TEspagne 
actuelle ,  la  ravagerent  en  partie  ,  et 
vinrent  assieger  Saragosse.  Cette  ville, 
apres  une  longue  resistance,  allait  enfin 
capituler,  auand  arriva  Tarm^e  du  roi 
des  Visigoths,  commandee  parXheodis- 
cle  ,  ^ui  livra  bataille  aux  Fran<^.  is ,  et 
les  defit  completement.  Le  g^n^ral  en- 
nemi ,  aliant  ensuite  saisir  les  cols  des 
Pyrenees  par  lesquels  les  deux  rois  pou- 
vaient  eftiectuer  Ieur  retraite ,  les  mit 
dans  Taltehiative  de  se  rendre  ou  de 
faire  ^eraser  le  restant  de  ieurs  troupes. 
Toutefois,  au  moyen  d'une  forte  somme 
d'argent,  ils  obtinrent  en  secret  du 
Visigoth  qu1l  retirerait  ses  soldats  de 
certains  passages  pendant  un  jour  et 
une  nuit.Ce  marche  s'ex^cuta  ;  mais  les 
blesses,  les  malades ,  et  toute  I'arriere- 
garde  fran^aise,  qui  ne  purent  proOter 
des  vingt-quatre  heures  d'armistice,  fu- 
rent  massacres  impitoyablement. 

Vers  631,  le  roi  Suiritilla,  qui,depuis 
six  ans ,  gouvernait  avec  gloire  les  Vi- 
sigoths d  Espagne ,  voulut ,  au  mepris 
de  la  loi  qui  reudait  le  tr6ne  eiectrf , 
designer  un  de  ses  flls  pour  son  succes- 
seur.  Cette  tentative  lui  ali^na  le  coeur 
du  peupleet  mecontenta  les  grands.  Uo 
d*eux ,  appele  Sisenand ,  ricne ,  brave , 
ambitieux,  osa  pretendre  a  lacouronne, 
se  crea  des  partisans ,  et  vint  n  la  cour 
de  France  solliciter  i'appui  du  roi  Da- 
gobert.  Seduit  par  de  riches  promesses, 
le  roi  Dagobert  donna  ordre  a  ses  lieu- 
tenants, les  dues  Ven^randus  et  Abnn- 
dantius  qin  commandaient  dans  lepays 
de  Toulouse,  de  franchir  sur-le>chanip 
les  Pyrenees.  Au  besoin  ,  une  arm^e, 
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tti*il  s'oeeupa  4e  ievev  ai  SoHrfOfCM^ 
devait  suWre.  M9ifr ,  lor«()uc  las  diiiti 
chefs  frao^ais  se  Uinmt  av»ac^}uM)u*Ji 
Saragoase  ^  Suwtilla,  ef!ray«  de  ia  iiott- 
v€ile   qu'ilt    aCfectaieot   de   repandn 

3u'un6  arm^  ck  Bour^urgBons  v«Ba»t 
erriere  eux  ,  s'enibarqua  pour  TAfn* 
jique,  et  Sisanaad  fut  (Mraelaw^  voi.  Da- 
lifSabext  tequt  deui  nulie  scmw  ()*or  pour 
prix  iki  saa  soooMri. 

Au  laoia  de  mai  778 ,  I'^mir  Ibs-el* 
AiM  se  preaeata  (l^vaol  Chw lemaji^iiev 
qui  ^taii  a  Padef  bora ,  m  Saa».  li  s*6- 
tail  r^voli«  oootie  Abderaoie  V^,  roi  dc 
CoFdoua,  at  veiiait  impiorep  la  prote*e» 
tioo  du  roi  fraa^is^  et  lui  otfrir  Vhoin- 
tt>age  de  plusieura  villes  qii'il  poasedait 
eo  Espagiie.  Cbarlas  se  h4ta  de  veloup- 
ner  en  France  ^  rassembla  son  arm^  a 
Casseneail  diaos  TAfienois ,  et  partk  da 
oatte  vilia  apr^  avoir  divjse  sea  troupes 
«n  deux  corps.  A  la  tdte  de  Tun  i^  tra<- 
Tersa  la  Gaacogne,  et  antra  dana  (a  Na* 
varre :  Taiitre  se  dirigea  sur  Narbonnft, 
et  entra  par  le  Rouasillon.  Les  Pyre- 
nees fureiit  pvoruptemant  franobies; 
Painpelune,  prasque  aussitdt  prisequ'as- 
aiegee,  n'arrSta  <^e  peu  dejoursia,mar*- 
cbe  des  Fraticais ;  lis  passerent  TEbre, 
at  s'avanaetent  eii  vaiiiqueura  jusqu'ii 
Sara^s&a,  wae  dea  plus  fortes  placet 
que  FEspaj^oa  posseddt  alors.  Les  deux 
aorpfi  d'arinee  se  reunireni  sous  les 
mars  de  eette  ville ,  qui  ton)ba  bientot 
e&  laur  pouvoir.  Cbdrlemagna ,  maltra 
4a  la  Mavavi'e ,  da  la  Catalogne  et  de 
UAragon^  pe^.ut  les  otages  d'Ib-el*Ardfei, 
d'Aboutaker  ,  et  de  pluaieurs  autrea 
eoftirs ,  concilia  leu7S  pretentiofia  avec 
celies  dea  prinees  Chretiens ,  6xa  kurs 
liiuites  respeotives,  et ,  sattsfait  (l*avotc 
ainsi  ^leve  une  barriere  a  sea  itata 
cootre  les  Sarrasins  du  Midi ,  il  repril 
la  chemin  de  la  Fraoea.  Ce  fut  pendant 
la  retour  que  Tilluslre  Roland,  son 
naveu ,  qui  cemnaodait  rarriere-gavde 
fcan^se,  pris  par  trahison ,  sw^omba 
avec  tous  les  siens  tia^s  les  defiks  da 
Roncevaux.  Mais  le  roi  de  France  nren 
CQu^erva  pas  moina  toutes  lea  previn- 
oas  qu'ii  venait  de  conquerir  au  dela  des 
Pyrenees. 

Vers  796 ,  les  Maures  ou  Sarrasioa 
firent  irruption  dans  la  contree  qu*oi> 
appelait  alors  la  Marche  d'£spagne.  Les 
Gomtes  fran^is  charges  de  la  defea- 


dre  s'aifaec^raiit  ? ainemanL  da 
aev  lea  affresaeuas.  Us  foreal  battus 
cootraiiits  da  se  retirar   avec  1 
.troupes. 

Peo»  ana  apm ,  e*  797 ,  an  inir  ^ 
MWim^  2atouB ,  ^i  s'etaiH  eropore  H 
Bareelone ,  vint  a  Aix-la-Chapelk  d 
iaira  hommaga  li  Chafrlainagna  et  k  re- 
oennattra  pour  aoa  aouvemia.  Le  roi 
dfi  Franee ,  tietrait  par  sen  Doavew 
vB^iaal  que  k^in^tant  etmi  propice  poui 
atta<|irer  lea  Sarrasina,  mviics  en\n 
aox  et  inqtiiet^  par  laa  ckretieas  de^ 
Astaries,  ordonna  a  Loais,  toi  d'Afri^ 
tarne,  son  Gia  atn^,  de  fraachir  les  P^ 
rsR^,  da  pander  en  £:»pa2iRe  fm 
TAiagoQ,  el  d'aller  metife  k  siem4» 
ymn^  Htiesca.  Oa  aa  traave  daiis 
chrontqueuis  aueao  detail  sv  eette « 
padttioo;  on  sail  souleaHnt  ou'ef 
reussit,  et  que  Charlemagne 
des^  lore  la  levretor  de  riaiamismed 
Tarbitre  de  la  cha^tieoWL 

£i>  809 ,  Chartaniagiie ,  pav  suit? 
la  defection  de  oe  iiat«iia  qui,  q^a 
ana  aaparavaDt ,  atait  veati  loi  juier 
et  boaimafa,  envaya  de  aoafeaa  son 
Leu  is  en  Eapa^iayet  ttpemoB  inii  M 
aiei^e  devanl  BarcaleDa.  tgk  fain  ie  rd 
dt  Cordoue  *easayfr*t-il  da  aacoerir  id 
aaaiegea;  ea  vain'  aoottaren^iis ,  pfit* 
daat  plus  d*im  aa,  les  hofrearada  U  M 
cmelle  famine^  it  leur  faUat  ciifin  ou^m 
Itouffs  pones.  Loais,  ea  se  retiraolj 
laissa  dans  hi  ville  uat  tarta  garDisosi 
ei  tin  ^uveffntur  peoa  y  coaiHundef 
au  nom  de  son  pere.  U  repaastf  fftci^M 
laa  Pyrenees  aa  pfinleaiys  de  raaorc 
806-,  a  la  t^  d'uae  arftiee  noiahreuiA 
Ofr  le  veit ,  eti  j(bb  ^  se  diriger  (tf  ^ 
roaie  de  Bareeloaa  sur  Seragoesf  d 
Tevlasa ,  ehaaaer  devaat  lai  ou  fm 
prisoaaiaff  toal  ce  ^ik  reacenUe  !<w 
so»passago,rasat«  piiler  ev  bnHrr  ltd 
viiks  al  les  chdieaua  lansu  Parveiia  i 
Sainte-CiOlombe,  il  partagea  sestroupaB, 
el  tandis  {^e^  gardanl  avec  lei  la  i^i' 
shfh  la  plus  mie,  H  la  rncmit  veil 
Teatoae^,  Taneira ,  seas  lea  otim  ^ 
coiH4esIaainl)erl,  AdMnar,  Barelte  et 
Bar^«  ffaachit  Tfibre^  aoaleiadu  to 
ott  laCiaaa  vieia  y  reuair  ass  eaax ,  p» 
courut  et  ravsgaateat  le  baut  paysju» 
qu'a  Villa  Ruria,  uee  des  prin£i|»i<^ 
places  das  Maurea*  et^apm  uec  expe- 
dition de  vingt  jours,  rejoigmtiecorpi 
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rneffMrfmeunhfinnensebutfii.  Loafs, 
|if^  avoir  mis  Heu  et  ^  sang  les  en- 
irons  de  Tortose ,  se  dfrigea  vers  let 
la^arre,  et  termina  cette  glorieuse 
impagnepar  la  prise  de  Pampelane. 
Pendaot  lex  am^es  807,  808,  809  eC 
|}.  les  Francis  eu rent  encore  a  faire 
i§tierre  en  Espagne  pour  y  assurer 
vrs  conqo^tes.  Le  r^sultat  de  ces  di;- 
rnes  expeditions ,  marquees  par  des 
Iternalives  de  suce^  et  rfe  revcrs .  fu\ 
affermir  entre  Ites  mains  de  Charle- 
liigiie,  par  un  traits  eonclu  a  vec  les  rois 
Mres,  h  possession  de  la  Navarre  et 
W  partie  de  la  Catalogne  et  de  FA- 
igon. 

in  8» ,  sous  Ic  rtene  de  Louis  !•*, 
Diveile  Incite  des  Maiires  ,  nouveau 
3il«,  mats  presque  aassitdt  rompu, 
irt(l€8  832,  les  hostility  recommen- 
^i  Apres  deux  ans  de  combats,  les 
Wpft  fran^iscs  6taieot  parvenues  si 
¥Wft»r  i'ennemi  par  defa  ht  S^e, 
Aii  les  Maufes  ^tafent  maftres  de  Bar- 
^,et  avaient  k  lenr  t^te  un  chef 
paWe,  nomm^  Infgo  Arista,  qui  corn- 
wait  a  Jeter  fas  fondements  du 
ywrae  de  Navarre.  En  824  ,  Louis, 
«r  anrfter  les  progres  de  la  rebellion, 
wva  des  forees  considerables  sous 
^wdres  des  comtes  Eble  et  Asenaire. 
Jjemparerent  de  Pampelune,  et  r6- 
wi^iKmoroentanementla  paix;  mais, 
ftdp leor  rftoar  en  France,  les  troir- 
» francaises  ferent  surprises  dans  ley 
»w>6«paf  les  gens  du  pays,  et  taiif^ 
f^.  L'anu^  soivante,  la  defection 
*a>ii ,  un  &t9  prineipaux  seigneurs 
■  Marche  espagnote,  augmenta  en- 
f(  Itt  enibarras  du  monarque  fran- 
K  dai>9  cette  partie  de  son  empfre.  A 
*>(«  de  quelques  d^m^if^s  gu'ii  cut 
*  fierinnr,  principal  ministre  de 
^iSf  Aizei^  fit  sottlerer  hi  ville  d*Aa- 
>"»«»  prit  et  saccagea  celle  de  Roda, 
nil  (R8  garntsons  maures  dans  tous 
^teaux  dii  pays  dont  it  put  se  ren- 
i  waitre ,  grtee  aux  secours  d'Abde- 
j*'  roi  d€  Cordoue.  Louis  envoya 
wnJ  contre  Aizon  un  corps  Jje 
■P«8  dont  Bernard  prit  le  comman- 
■*n^  et  biemdt  apr^,  comme  ce 
O^ur  ne  r^sistait  ^u'avec  peine  aux 
)ris  de  %9S  adversMres,  donna  ordre 
n,  roi  d*Aouitaiae,  sod  deuxieme 
^  |H«str  M  'intae  eir  Espagne 


dvec  qne  arm^e  nonibreuse;  mais  la 
marcbe  de  ces  nou  vpUes  troupes  ^prouva 
divers  retards,  d^int  Aizon  et  ses  allies 
profiterent.  Poussant  les  Fraufjais  de- 
vanteux,  lis  ravagerent  la  Miirched'Es- 
pagne,  franchircnt  les  Pyrenees,  enva- 
bireiit  la  Septia;aoie  (tlanguedoc),  et 
revinrent ,  charges  de  butin  ,  occuper 
leurs  positions  derriere  rfebre  et  la  Se* 
gre.  Ainsi  comniencait ,  des  le  premier 
successeur  de  Chprlemngne,  le  demem« 
brement  de  son  vaste  empire. 

En  1258,  Louis  IX  ,  a  Toceasion  du 
mariat^e  de  Philippe,  son  second  fils , 
avec  Isabelte ,  (ille  du  roi  d'Arogon  , 
conclut  avec  ce  dernier  un  traite  par 
leqiief  it  renon^it  a  ses  droits  sur  la 

f»artie  de  la  Catajogne  que  les  rois  de 
a  deuxieme  race  avaieiit  coiiquise  sur 
fes  Maures. 

En  1274 ,  le  roi  de  Navarre,  Henri, 
ftfs  de  Thibaut  de  Champagne,  mourut 
h  Pampelune  ,  ne  laissaut  qu'une  Otle 
dg^e  (fe  trois  ans.  Les  rois  de  Castillo 
et  d'Aragon,  qui  avaient  d'anciennes 
pretentions  sur  la  Navarre ,  formerent 
run  et  Tautre  un  parti  pour  obtenir  la 
r^^ence  de  ce  royaume  et  la  tu telle  de 
la  jeune  reine;  mais  la  veuve  de  Henri, 
Blanche  d^Aftois,  niece  de  Louis  IX, 
vhit  avec  sa  filte  Jeanne  reclamer  Tap- 
pai  du  roi  de  France,  Philippe  III ,  son 
coasin.  L'annee  suivante,  Philippe  en- 
Toya  en  Espagne,  sous  les  ordre^  d'Eus- 
tache  de  Beaumarchais  ,  uuc  armee  de 
^,000  bommes,  qui  imposa  silence  aux 
pretentions  des  deux  rivaux,  et  reinte- 
gra  Blanche  et  sa  Gile  dans  tous  leurs 
droits.  Vers  h  m^me  epoque ,  Tinfant 
de  CastHle  ,  aui  avait  epousd  Blanche 
de  France,  fllle  de  saint  Louis,  mourut. 
n  taissnit  deux  fiTs,  a  Tatne  desquels  re- 
venait  legitimement  la  couronne,  apres 
la  mort  drAlphoiise  X ,  leur  aieul ;  mais 
le  prince  Sanche,  second  Gls  du  vieux 
rot,  se  fit,  avec  Fassentiment  de  son 
p^e,  decfarer  heritier  presomptif.  Re- 
volts d*une  injustice  aussi  criante,  Phi- 
lippe lir  passa  lui  -  m^me  les  Pyrenees 
en  1276,  et  reussita  faire  triompher  la 
cause  de  ses  neveux. 

En  1285,  le  nape  Martin  IV,  pour 
punir  Pierre  III*,  roi  d'Aragon ,  d'a- 
voir  ^t^  le  principal  instigateur  des 
v^pres  siciHennes,  et  d*avoir  ensuite 
usurps  la  couronne  de  Naples  et  de  Si- 
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cite,  lan^a  contre  lui  les  foudres  de  TA- 
glise,  et  adjugea  son  royaume  a  CharleSf 
comte  de  Valois ,  deuxi^me  fils  du  roi 
de  France  Philippe  III.  Philippe  se  mit 
aussitdt  en  devoir  d'aller  appuyer,  par 
la  force  des  armes ,  la  d^ision  du  pape. 
It  rassembia,  au  dire  des  historiens  es- 
pagnols^  une  arm6e  de  20,000  cbevaux  et 
de  8,000  hommes  de  pied,  et  une  flotte 
de  120navires;  puis, accompagn^de son 
Ois  Charles ,  il  partit  de  Narbonne ,  ou 
etait  le  rendez-vous  des  troupes,  et  mar- 
clia  sur  le  Roussillon.  Perpignan  etplu- 
sieurs  autres  villes  ouvrirent  leurs  por- 
tes.  La  Catalogne  fut  envahie.  L*arniee 
aragonaise  se  retira  presque  sans  com- 
battre  ,  et  tentes ,  bagages ,  munitions, 
vivres,  tout  tomba  au  pouvoir  des 
Francais ,  qui  allerent  niettre  le  si^^e 
devant  Gironne.  Cette  ville,  pour  la  de- 
fense de  laquelle  Pierre  III  semblait 
avoir  reuni  tons  ses  efforts,  resista 
longtemps,  mais  capitula  enfin.  Le  reste 
de  la  campagne  fut  moins  heureux  pour 
Philippe.  Se  croyant  sdr  du  succes,  il 
renvoya,  par  economic,  les  vaisseaux 
g^nois  et  pisans  qu*it  avait  k  sa  solde , 
et  vit  bientdt  les  siens,  restes  dans  le 
port  de  Roses ,  toniber  au  pouvoir  de 
ramiral  aragonais  Lauria.  Cette  perte 
arr^tant  le  transport  des  vivres ,  Phi- 
lippe se  hdta  de  reparer  les  murailles  de 
Gironne,  y  laissa  une  bonne  garnison, 
et  repassa  en  France;  mais  cette  place, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  avaient  et^ 
conquises  en  Catalogne,  n*at  tend  it  pour 
se  rendre  que  le  depart  de  Tarmee 
franca  ise. 

Eli  1366 ,  Charles  V,  voulant  d^livrer 
ses  l^.tats  de  la  presence  des  grandes 
compagnies  (on  donnait  ce  nom  a  des 
bandes  d'aventuriers  de  toutes  nations 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  avaiei»t  ^te 
tant6t  a  la  solde  du  roi  de  France,  tan- 
tdt  h  celle  des  Anglais),  les  eovoya  en 
Espagne ,  sous  la  conduite  de  du  Gues* 
din ,  pour  y  seconder  les  efforts  jq^e 
Henri  de  Transtamare,  bdtard^*At> 
phonse  XI ,  tentait  contre  Pierf^l^e 
Cruel  son  frere,  roi  de  Castilie.  Pierre 
regnait  l^gitiniement,  mais  sa  cruaute 
le  rendait  odieux  h  ses  sujets ,  et  Char- 
les V  partageait  la  haine  des  Castillans 
contre  lui,  parce  qu*il  passait  pour 
avoir  ^te  le  meurtrier  de  Blanche  de 
Bourbon  sa  femme,  sccur  de  la  reine 


de  France.  Du  Guesdin  passa  done 
Pyrenees ,  entra  en  Aragon «  et  cont 
bua  puissamment  a  etabiir  Henri  sur] 
trone  de  Pierre,  qui  se  vit  contraii<t( 

?|uitter  TEspagne.  11  ne  la  quittt  toi 
ois  que  pour  se  refugier  aupres 
douard  III,  roi  d*Angleterre,  donti 
obtint  la  protection.  Bientdt,  en  ef 
il  revint  en  Ca>tille  avec  une  an 
de  27,000  hommes,  commaiulee  pj 
prince  de  Galles ,  Gls  du  monarque 
glais.  Sur  ces  entreffiites,  les  nvei 
riers  qui  formnieiit  le  corps  dedu  Oi 
clin  Tabandonnerent  pour  passer  ' 
le  camp  ennemi ,  et  il  lui  fallut  ret 
ner  en  France  pour  y  lever  de  noun 
troupes.  II  en  ramena  4,000  homr 
et  prit  avec  eux  une  part  glorieuse 
bataille  que  Transtamare  livra,  ' 
avril  1367,  au  prince  de  Gaiter 
Pierre  le  Cruel,  entre  Najara  et  Ni 
rette,  en  Biscaye.  Mais  ie  clievalier  f 
ton  et  tes  Francais  furent  si  mal 
nus  par  leurs  confeder^s,  que  la  vict 
se  decida  contre  eux,  et  que,  vet 
fin  de  Taction ,  Transtamare  qui , 
sonneJIement ,  se  comporta  comii 
je  devait ,  fut  oblige  de  fuir.  Apri 
depart  du  prince ,  du  Guesdin  tit 
core,  avec  ses  compagnons,  des 
diges  de  valeur.  Adosse  contre  uu 
et  entoure  d'ennemis,  il  pourfet 
quiconque  voulait  Papprocher.  F^ 
enfin  de  se  rendre  ,  il  ne  voulut  n 
tre  son  epee  qu'au  prince  de  Gall< 
personne.  Quelques  mois  apres 
a  la  liberie  moyennant  unerai)Con 
fixa  lui- mime  a  100,000  ecus ,  ii  re 
encore  en  France,  d*ou  il  revint 
tot  avec  2,000  hommes ,  et  cooti 
puissamment  au  gain  de  la  baUill 
Montid,  livree  le  13  aodt  1368, 
le  resultat  fut  d*etablir  definttrvri 
Henri  de  Transtamare  sur  le  tror 
Castilie. 

Sous  les  regnes  de  Charles 
I^uis  XII  et  Fran<^is  I",  les  Fl 
cais  lutterent  encore  contre  les  Ef 

S'nols,  mais  en  Italic  ;  nous  renvo] 
one  a  ce  mot  pour  le  d^il  des  k 
II  n'est  traite  ici  que  des  guerres 
TEspagne ,  aui  eurent  pour  tl) 
TEspagne  meme,  les  provinces 
gnoles  des  Pays-Bas  ou  la  France. 

En  159S,  Henri  IV,  la  guerre 
^teinte,  r^solut  de  toumer  Fardeur 
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litaire  de  la  nation  contre  le  roi  d'Es- 

^gne,  Philippe  II,  qui  avait  fomente 

Hncendie  de  la  ligue,  qui  continual t  de 

ioQoer  des  secours  h  Mercoeur  en  Bre- 

tagne,  h  Mayenne  en  Bourgogne,  a 

d'Aumale  en  Ficardie ,  a  d*l^pernon  en 

Provence,  et  qui  retenait  encore  sous 

•es  lois  plusiears  villes  francaises.  II  se 

porta  d*abord  au-devant  d'une  armee 

espa^nole  qui ,  sous  les  ordres  du  con- 

o^ble  de  Castille ,  marohait  vers  la 

Bourgogne ,  et ,  le  5  juin  ,  rencontra 

Tarriere  -  garde  ennemie  k  Fonlaine- 

francaise ,  pres  la  petite  ville  de  Gray. 

Quoiqu'it  ne  fOt  accompagne  que  lie 

lOOchevaux,  il  remporta  sur  elle  un 

tvantage  si  marqu^ ,  que  le  conn^table 

rnignit  d*en  venir  a  une  action  gene- 

rd)e,  et  r6trogr3da  au  plus  vite.  Le 

combat  fut  aussi  glorieux  qu'une  ba- 

taiile  rangee ,  aussi  utile  qu'une  grande 

^iclolre,  car  toute  la  Bourgogne,  ex- 

cepte  Chilon-sur-Sa^ne,  se  soumit  a 

rautorileroyale.  Mais  Henri  IV  ne  pou- 

Vdit  etre  partout.  En  Picardie,  ou  los 

troupes  de  Philippe  II  tenaient  les  pla- 

^de  Bam,  la  Fere  et  Soissons,  il  avait 

oppose  au  general  espngnol,  comte  de 

Fuentes,  le  marechal  dui;  de  Bouillon, 

le  comte  de  Saint-Paul  et  Tamiral  Vil- 

»rs-Brancas-,  ces  trois  capitaines  eus- 

Kflt  triomph^  en  agissant  de  concert , 

(Mis  ieur  roesintelligence  les  fit  battre 

FKs  de  Dourlens  ,  oont  Fuentes  s'em- 

Kra  sous  leurs  yeux.  La  prise  de  Gani- 
ai  suivit  celle  de  Dourlens.  En  1596, 
K  Espagnols  enleverent  encore  Calais 
tl  Ardres.  En  1597 ,  Amiens  tomba  en 
m  pouvoir...  Mais  la  s*arr^terent  leurs 
wcces.  D'une  part,  Henri  IV  reduisit 
"fere  et  Amiens;  de  I'autre,  d'Au- 
I8alp,  Mercoeur,  Mayenne  et  d'£pernon 
^'^ouri^irent ,  et ,  des  lors ,  la  cause  des 
^pa:;nols  fut  telleinent  compromise 
jue  Philippe  II,  vieux  etinfirme,  signa, 
^IM,  le  traite  de  Vervins,  et  res- 
^'Ja  sans  indemnit^s  toutes  les  places 
F«i  avait  conquises  en  Picardie. 
A  partir  de  1628  ,  la  France  est  pres- 
tos continuellement  aux  prises  avec 
^pagne;  mois  ,  nous  renfermant  dans 
i  cadre  que  nous  avons  indique  plus 
i3)^t,  nous  ne  mentionnons  ici  que  pour 
"^oire  les  expeditions  dans  la  Valte- 
f^^  en  Piemont  et  dans  Tl^tat  de 
'^oes  (1624),  eo  Savoie  (1629-1030), 


dans  les  Pays-Bas{t635},  et  dans  le  Mi- 
lanais  (1636).  Cette  m6me  ann^  1686, 
Richelieu  envoya  le  prince  de  Conde 
avec  15,000  hommes  et  trente  pieces 
de  canon  assizer  Ddle ,  dans  la  Fran- 
che-Comte ,  province  qui  alors  depen- 
dait  de  TEspa^ne ,  et  qui  fournissait  au 
due  de  Lorraine  r^volt^  de  Targent  et 
des  soldats.  Tandis  que  Conde  pouss:iit 
le  siege  avec  vigneur,  une  diversion 
puissante  de  Tennemi  Tobligea  de  din- 
ger ses  troupes  sur  un  autre  point.  Les 
generaux  Piccolomini  et  Jean  de  Wert 
venaient  d'entrer  en  Picardie  avec  30,000 
Espagnols;  ils  s'^tarent  empares  des 

K laces  de  la  Capelle ,  le  Catelet ,  Cor- 
ie,  et  de  plusieiirs  autres  forts  et 
chdteaux,  et  n'^ta lent  plus  qu'a  trente 
lieues  de  Paris.  Les  habitants  des  vilies 
et  des  campagnes  fuyaient;  des  chariots 
charges  de  meubles'  et  d'effets  encom- 
braient  les  routes;  un  instant  Riche- 
lieu lui-m^me  parut  c^der  a  Te^iouvante 
gen^rale,  mais  il  ne  tarda  guere  a  se 
remettre ,  et  prit  les  mesures  les  plus 
^nergiqu'es  pour  arr^ter  les  progr^  de 
Tennemi.  Son  zele  fut  couronne  d'un 
plein  succes.  A  Tapproche  de  Tarmce 
irancaise ,  forte  d<^  50,000  hommes ,  et 
command^  par  le  due  d*Orieans  ,  celle 
des  Espagnols  se  retira  precipitamment 
derri^re  la  Somme ,  et  la  Picardie  ren- 
tr«i  bientot  sous  Tautorite  royale.  En 
Franche-CoiTlte  ,  ou  Conde  retourna 
apres  la  soumission  de  la  Picardie,  la 
campagne  s'acheva  non  inoins  heureuse- 
ment :  Tennemi  fut  rejete  au  dela  du 
Rhin.  Vers  la  m^me  epoque,  une  armee 
espagnole  ,  aux  ordres  de  Tamiral  d'A- 
ragon  ,  franchissant  les  Pyrenees  occl- 
dentales,  se  jeta  en  Gascogne,  surprit 
Saint-Jean  de  Luz  et  y  mit  ie  feu ;  mais 
battue  en  plusieurs  rencontres  par  le 
due  d*£pernon ,  elle  evacua  bientdt  la 
province.  L'annee  suivante  (1637),  les 
Espagnols  envahirent  le  Languedoc,  et 
vinrent  assieger  la  petite  ville  de  Leu- 
cate.  Le  due  d*Halluin,  fils  du  mare- 
chal de  Schoniberg,  marcha  contre  eux 
avec  12,000  hommes,  les  for^a  dans 
leurs  retranchements ,  et  les  mit  en  de- 
route  complete. 

En  1638,  le  prince  da  Cond^,  qui 
commandait  sur  la  frontiere  d'Espagne, 
pen^tra  dans  la  Biscaye,  et  prit  la  pe- 
tite place  d'Irun ,  le  fort  du  Figuier  et 
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le  port  da  Passage,  dans  lequel  ^taieot 
doiize  vaisseaux  de  guerre  ennemia.  II 
alia  ensuite  assieger  Fontarabie ;  mais 
bientot  attaqu^  dans  ses  lignes  par  les 
troupes  espagnoies ,  sous  les  orares  de 
)*nmiral  dUragon  et  du  marauis  de 
Mortara,  il  fut  contraint  de  lever  le 
si6ge  et  de  repasser  la  Bida^soa.  La 
mSrne  annee,  Tarchev^que  de  Bordeaux, 
Henri  d'Escoubleau  -  Sourdis ,  prelat 
guerrier,  qui  commandait  la  flotte  fran- 
caise  dans  TOcean ,  attaqua ,  a  la  hau- 
teur de  Guetari  sur  la  cote  de  Bisc^ye, 
une  escadre  espagnole  forte  de  quatre 
eros  vaisseaux  ou  gallons  et  de  quatre 
frigates,  et  rem  porta  une  victoire  com- 
plete. Vers  la  mlme^poque,  le  marquis 
de  Pont-Courlai ,  qui  croisait  dans  la 
Mediterranee  avec  quinze  galeres  fran- 

fiaises ,  battit  un  pareil  nombre  de  ga- 
eres  espai^noles  sur  les  cdtes  de  G^nes. 

En  1639,  les  Espagnols  envahirent 
le  Roussiilon,  reduisirent  la  petite  place 
de  Salces ,  et  battirent  le  marecbal  de 
Schoniberg.  Dans  TArtois  ,  ou  ils 
avaient  aussi  penetre,  on  leur  reprit 
Hesdin.  En  1640 ,  on  leur  enleva,  apres 
neuf  jours  de  siege ,  Arras ,  qu'ils 
croyaient  imprenable.  En  1641 ,  ils  per- 
dirent,  dans  la  m^me  province,  les 
places  de  la  Bassee ,  de  Lens  et  de  Ba- 
paume,  mais  celled'Aire  leur  ouvrit  ^e,s 
portes.  Le  27  mars  de  la  ni^me  an  nee , 
Henri  de  Sourdis  captura  cinq  vaisseaux 
espagnols  dans  la  bale  de  Roses. 

Les  Espagnols,  qui,  en  1641,  avaient 
d^j^  perdu,  dans  le  Roussillon ,  la  place 
d'Elne,  y  perdirent  encore,  en  1642, 
Villpfranche,Collloure,  Perpignan,  et  fu- 
rent  expuls^  de  cette  province.  Pendant 
le  ni^nie  temps  la  Mothe-Houdancourt 
avait  battu  en  Catalogne  5,000  Espa- 
gnols aupres  de  Vals,  et  pris  Moncon 
en  Aragon.  Voulant ,  apres  avoir  perdu 
le  Roussillon ,  conserver  du  moins  la 
Catalogne,  TEspagne  fit  assieger,  en 
octobre ,  la  place  de  L^rida ,  dont  les 
habitants  avaient  ouvert  leurs  portes 
aux  Fran^ais.  La  Mothe-Houdancourt 
vola  au  secours  de  la  place,  et,  avec 
12,000  hommes  seulement ,.  battit  k 
plate  couture  Tarmee  ennemie  qui  en 
comptait  plus  de  25,000.  La  campagne 
de  1641  fut  moins  heureuse  en  Artois. 
Les  Espagnols  reprirent  Lens  le  19 
avril ,  la  Bass^  ie  19  mai ,  et ,  le  26  du 


m^me  moiB,  reroportereiit  une  bnltante 
victoire  h  Honoecourt 

£n  1643,  rannee  mtoe  de  la  mort 
de  Louis  XID ,  les  Espagnols ,  croyant 
voir  dana  la  minority  de  son  successeur 
une  occasion  de  prendre  la  France  su 
d^poirrvu,  Grent  OBarcfaer,  des  frontieres 
du  Hainaut  sur  la  Champagne,  une  ar- 
m€e  de  26,000  hommes ,  aui ,  sous  b 
conduite  d^un  vieux  general  experi- 
ment^, don  Francisco  de  Mello,  alb 
assieger  Rocroi.  Ils  se  flattaient,  un^ 
fpis  maltres  de  cette  place ,  de  peoe- 
trer  jusqu'a  Paris  ( oomme  ils  avaieot 
€te  sur  le  point  de  le  faire  en  ir>3^}. 
car  la  France  n'avait  h  leur  opfo'^er 
qu'une  armee  bien  inferieure  en  nombre, 
et  command^e  par  un  jeuoe  homme  d^ 
vingt  et  un  ans ;  mais  ce  jeone  hom«i-l 
etait  Henri  de  Bourbon,  due  d'EnshiniJ 
plus  tard  prince  de  Cond^  (  son  p^r^ 
ne  mourut,  qu'en  1646  );  il  devait  n^j 
riter  un  jour  le  nom  de  Grand.,  et  avail 
deja  le  genie  qufsupplee  a  Texperienee. 
Le  due  d'Enghien  vola  au  secours  df  b 
place  assie^ee,  et.  gagna ,  le  20  iiui,  la 
faineuse  bataille  de  Rocroi.  La  capitoj 
lation  des  places  de  Tbionville  et  A^ 
Sirk  ( 22  aodt ,  2  septembre )  teniiim 
cette  glorieuse  campaune. 

Le  marecbal  de  Br«Ee  battit,  le  3,  b 
flotte  espagnole  k  CarUiagene.  V^rs  k 
m^nie  tenips,  le  marecbal  de  la  Mothe 
Houdancourt  remporta  plusieursasan* 
tages  en  Catalogne;  mais  U  ne  put  m 
pecher  le  rui  d'Espagne,  qui  vint  aisiil 
ger  Moncon  en  person  ne ,  de  reprei>dH 
cette  place.  L*annee  suivante,  1644  J 
se  lit  battre  par  don  Philippe  de  Seiv^ 
et  ne  put  secourir  Lerida.  B.ibi;uii 
tomba  aussi  au  pouvoir  des  Espaisn^^ 
Jusqu'en  1659,  la  guerre  coiitinol 
presque  sans  interruption  en GataloJi^ 
Le  comte  d'Harcourt,  Conde,  le  m?u 
cbal  de  Schomberg  ct  le  marqn.b  J 
Merinville  y  comimnderent  successive 
ment  les  troupes  fran^ises;  mais  (f't 
longue  lutte  ne  fut  qu'une  alternst  - 
de  petits  succes  et  de  petit«  re>er$,  t 
se  termina  enOn  par  ie  traite  des  Vyn 
nees,  dont  Tun  des  articles  re^lattl 
manage  de  Louis  XIV  avec  rintaot 
Marie-Tb^r^se.  Pendant  ce  m^o)e  pc 
riode,  le  principal. effort  de  la  Franr 
contre«les  Espagnols  a  pour  the.1trel 
Flaodre  et  TArtois,  oii  le  due  d'Orieao^ 
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ir^re  da  m ,  s'empare  de  Qrnrdines  ea 
I6W,  de  Miurdick,  Lenk,  Bourbourg, 
Bethune,  Cassel,  Br'aire ,  Merville  et 
Saint  Venant,  en  1645;  puis  il  laisse  le 
rninmandement  aux  marechaux  Gassion 
ft  ftantzau  ,  qui,  la  mdioe  anneo,  sou- 
niPitentLillers,  la  Mothe-aux-Bois,  Ar- 
m'^nlieres,  Varneton,  Comines,  iMar- 
rbiennes,,  le  Pont  a  Vendin ,  Lens ,  Or- 
diifsJ'Ecluse  et  Arlem.  £n  1646,  le 
duf  d'Orleans  ouvre  encore  la  campa- 
:nf  et  reduit  Courtray.  (londd  lui  suc- 
itde  et  prend  Furnes ,'  puis  ( 7  octobre) 
Diiiikerque ,  la  clef  de  la  Flandre  et  du 
detroil.  Uannee  suivante,  les  succes 
^  blancent  de  part  et  d' autre ;  nnais , 
en  1648,  Conde  gagne  la  celebre  ba- 
taiile  de  Lens«  En  1649,  les  Espagnols 
Ser  ndent  maitres  d'Ypres  et  de  Sainl- 
Vpnint ;  les  Franqais ,  de  Valenciennes 
etdeCambrai.  Cependant  les  troubles 
df  b  fronde  viennent   d'eclatej*.  Tu- 
renne,  uni  aux  Espagnols,  se  fait  bat- 
tTf,  le  15  decembre  1650,  pres  de  Re- 
tliH,  par  Duplessis-Praslin.  En  1651, 
Ber^iif^-Saint-Vinox,  ville  de  Lorraine, 
serend  h  eux.  En  1652,  unis  a  Conde, 
k  rppremipnt  Gravelines ,  Dunkerque, 
hM,  Sainte-Menehould  et  d'autres 
plues;  mais  Turenne  les  leur  enleve 
pre^que  toutes  Tannee  suivante ,  et  les 
tilt  en  pieces  sous  les  murs  d*Arras, 
le25 aodt  1654.  En  1655,  Turenne  con- 
tir.upde  soumettre  les  places  de  la  fron- 
liffp  du  Nord  ,  encore  occupees  par  les 
tro'ipes  espagnoles  :  le  Quesnoi ,  Lan- 
dfffies,  Cond6,  Saint- Giuiain  et  le  Ca- 
t^fl-'t.  La  rampagne  de  Flandre  pendant 
ksannees  1656  et  1657  fut  sans  resul- 
l^ts  importants ;   raais,  en  1658,  Tu- 
mme  gagna  pres  de  Dunkerque ,  sur 
Tarmee  cspagnole ,  commandee  par  don 
liion  d'Autriche  et  par  Conde,  la  fa- 
?Biu>e  bataille  des  Dunes ,  qui  valut  a 
^  Trance  Ici  paix  des  Pyrenees  et  la  pos- 
5«Mou  des  places  de  Grardines,  Lan- 
<lm.'ies,  Thionville  et  Montmedy. 

A  la  fin  de  I'ann^e  1665 ,  le  roi  d'Es- 
ps^ne,  Philippe  IV,  mourut,  et  sa 
cuuronne  passa  a  Charles  II ,  son  fil^, 
k-  de  cinq  ans ,  qu^il  avait  eu  de  son 
wuxierae  mariage.  La  sant6  de  cet  en- 
fant Ptait  fa  ible,  et  le  gouvernement  de 
lirrgente,  Marie-Anne  d'Autriche,  sa 
^^re,  annoncait  peu  de  vigueur.  Louis 
XIV  profita  oe  ce«  circoastances  pour 


r^lamer,  ea  1666,  du  chef  de  sa  feipme, 

le^  provinces  espagnoles  de  Flandre,  d^ 
Brabant  et  de  Francbe-Cointe.  II  alle- 
guait  le  droit  de  devolution ,  alors  en 
vigueur  dans  ces  province^,  qui  voulait 
que  la  fillo  aiitee  succedat  de  preference 
au  fils  cadet.  Or,  Marie-Therese,  epouse 
de  Louis  XIV,  etait  fllle  du  premier  lit 
de  Philippe  IV.  Louis,  en  se  mariant, 
avait ,  il  est  vrai ,  renonce  a  la  succes- 
sion ^ventuelle  de  son  beau-pere ,  mais 
la  dot  de  100,000  ecus  de  T infante  n'a- 
vait  pas  ^t^  payee.  £n  K667,  iJ  resolut 
d'appuyer  ses  pretentions  par  la  force 
des  armes,  et  dirigen  ses  premiers 
coups  sur  la  Flandre.  Ce  fut  plutot  une 
marche  triomphale  qu'une  expedition 
militaire.aL'armeefrancaise,  ditM.Mi- 
chelet,  dans  son  excellent  Precis  de 
thistoire  de  Fraiice ,  entre  sur  le  ter- 
ritoire  ennemi  dans  toute  la  pompe  du 
nouveau  regne  :  Turenne  en  tete,  puis 
le  roi ,  les  ministres ,  les  daines  dans 
les  carrosses  dores  de  la  cour;  puis 
Vauban ,  qui ,  a  mesure  qu*on  avance  , 
s^etablit  dans  les  places  et  les  fortiGe. 
l^a  Flandre  fut  prise  en  deux  mois,  et 
nous  Favons  gardee.  L'biver  m^me, 
quand  on  croyait  la  guerre  suspendue, 
les  troupes  (Janvier  1668)  Glent  par  la 
Champagne  en  Bourgogne ,  et  tombent 
sur  la  Francbe-Comte,  L'Espagne  ne 
s'attendait  a  rien.  Les  autorites  du 
pays  ^taient  achetees  d'avance.  Tout  fut 
f\m  en  dix-sept  jours.  La  cour  d'Espa- 
gne,  indignee,  ecrivait  au  gouverneur 
que  le  roi  de  France  aurait  dQ  envoyer 
ses  laquais  prendre  possession  de  la  pro- 
vince, plutot  que  d'y  venir  lui-m^me.  » 
A  la  vue  de  succes  si  rapides ,  la  Hol- 
la nde  ,  TAngleterre  et  la  Suede  s'alli^- 
rent  pour  defendre  TEspagne.  Louis 
XIV,  pour  conjurer  I'orage,  proposa  la 

f>aix,  qui  fut  signee  a  Aix-la-Cbapetle, 
e2  mai.  II  lui  fallut  se  contenter  de  la 
Flandre  fran^aise  et  rendre  la  Franche- 
Comte. 

En  1674,  lorsque  toute  TEurope, 
ligu^e  contre  Louis  XIV,  Tobligea  d'a- 
bandonner  les  places  de  Hollande,  il 
prit  ses  d^dommagements  comme  k  Tor- 
dinaire,  aux  depens  de  I'Espagne.  Six 
semaines  lui  sufBrent  pour  soumettre 
une  seconde  fois  la  Franche-Comte , 
qui  depuis  lors  est  rest^  province  fran- 
^se.  Aux  Pay9-Ba^.»  Cond^,  avec 
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45,000  homines,  gagna  sur  le  prince  de 
Lorraine ,  (jui  en  avail  90,000 ,  la  fu- 
rieuse  bataille  de  Senef.  En  Roussillon, 
le  comte  de  Schomberg  ( deptn's  niar6- 
chal )  deconcerta  les  projets  des  Kspa- 
gnols  siir  Perpi^nan.  Les  campagnes  de 
1675,  1676, 1677  et  1678,  qui  nefurent 
pas  moins  glorieuses  pour  la  France, 
malgre  la  mort'de  Turenne  et  la  retraite 
de  Cond^,  amenerent  le  traits  de  JNi- 
m^gue ,  dont  un  article  assura  a  Louis 
XIV  la  possession  de  la  Franclie-Comte 
et  celle  de  seize  places,  dont  voici  les 
noms  :  Valenciennes,  Conde,  fiouchain, 
Cambrai ,  Saint-Omer,  Aire,  Ypres, 
Menin ,  Warvick ,  Warneron ,  Pope- 
ringue ,  Bailleul ,  Cassel ,  Bavai ,  Mau- 
beuge  et  Charlemont.  A  ces  dernieres 
aiiiiees  se  rapportent  plusieurs  faits  ini- 
litaires  quMI  ne  faut  pas  oraettre.  Dans 
lecourant  de  1675,  Schomberg  frit  Fi- 
guieres,  Bascara  et  Bellegarde  en  Cata- 
logne.  Le2  juin  1676,  le  piarechal  de 
Vivonne ,  qur  avait ,  le  25  mars ,  battu 
un  corps  de  7hOOO  Espagnols  pr^  de 
Messine ,  acheva  de  detruire  la  flotte 
de  TRspagne  dans  la  Medilerranee.  En 
1677,  le  marechal  de  INavaille  defit  le 
general  espagnol ,  comte  de  Monterey, 
dfins  les  plaines  du  Lampourdan. 

Vers  la  fm  de  1683 ,  Louis  XIV , 
voyant  que  TEspagne  n'executait  pas 
divers  articles  du  traite  de  r^imegue, 
lui  deciara  de  nouveau  la  guerre.  Le 
mar^chal  d'HumifrfS  entra  dans  les 
Pays-Bus,  et  prit  Courtray  le  6  septeni- 
bre ,  puis  Dixmude  le  10.'  Le  marechal 
de  Grequi ,  de  son  c6te ,  bloqua  et  en- 
suite  bombarda  Luxembourg;  mais  ni  le 
blocus  ni  le  bombardement  n'amenerent 
la  reddition  de  la  place ;  il  fallut  Tas- 
sieger  dans  les  regfe^^  Tan  nee  isuivante , 
et  eile  ne  se  rendit  qu'apres  vingt^quatre 
jours  de  tranchee  ouverte.  Ce  succes 
d^cida  PEspagne  a  demander  une  tr^ve 
de  vingt  ans,  qui  fut  signee  le  10  aodt 
a  Ratisbonne.  La  France  garda  Luxem- 
bourg ;  TEspagne  lui  c^da ,  en  outre , 
Bouvrnes  et  Chimai. 

En  1689,  TEspagne  acceda  h  la  ligue 
d^Augsbourg  contre  la  France ,  et  prit 
une  part  assez  active  h  cette  lutte  de 
dix  ans;  mais  comme  ses troupes n'agi- 
rent  qu*avec  ceiles  des  autres  puissan- 
ces alliees,  nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  aucun  detail  qui  la  concerue  par* 


ticuli^rement.  Nous  nous  bomeronsa 
dire  que  dans  le  traite  qui  termina  U 
guerre  et  qui  fut  signe  a  Riswick ,  le 
20  aoilt  1697,  les  articles  relatifs  a  FEs- 
pagne  stipulerent  en  sa  faveur  la  resti- 
tution par  la  France  du  comte  de  Chi* 
ney ,  des  places  de  Luxembourg,  Char- 
leroi ,  Mons ,  Ath  et  Courtray ,  ainsi 

Sue  de  ceiles  prises  en  Catalogne.  Pen- 
ant  le  m^ine  temps,  en  effet,  b 
France  n*avait  cess^  de  faire  la  gurrre 
dans  cette  province.  Le  28  mai  1689, 
le  due  de  Noailles  s'empara  de  Campre- 
don.  Le  M  juillet  1691 ,  il  prit  la  Seu 
d'Urgel,  place  dont  la  possession  ou- 
vrait  aux  Francais  le  chemin  de  TAra- 
gon.  Le  10  aout  de  la  m^ine  annee,  le 
comte  d*£stre^^  bombarda  Barcelona, 
et  Alicante  le  22.  Le  9  juin  1693,  le 
due  de  Noailles  se  rendit  maitre  de  la 
place  de  Roses ,  que  d'Estrees  bloquait 
par  mer.  Le  27  mai  1694 ,  il  dc^Gt  coin- 
pletement  les  Espagnols  sur  les  bords 
du  Ter ,  et  prit  d*assaut,  le  7  juin ,  la 
petite  vilie  de  Palamos,  que  Tamiral 
Tourville  aVait  battue ducdtede  la  mer. 
Le  25 ,  it  fit  capituler  la  forte  place  de 
Gironne,  et  marcha  ensuite  sur  \\o&- 
talrich,  quMl  emporta  le  20  juillet.  En- 
fin ,  il  s'empara  de  Castelfollit  le  8  sep- 
tembre,  et  termina  la  campaene  en  fo^ 

ffaut  le  due  d'Escalonne  d^abandonner 
e  siege  d'liostalrich ,  que  oe  general 
avait  voulu  reprendre  pendant  Teloi- 
gnement  des  troupes  tran^ises.  Ea 
1695,  le  due  de  Vend6rae  remplaca  le 
marechal  de  Noailles  dans  le  comoiao- 
dement  de  I  armee  de  Catalogue,  et  de- 
livra  Palamos,  que  les  Espagnols  assie- 
geaient.  L*annee  suivante,  il  ouvrit  la 
campagne  par  rinvestissement  de  Bar- 
celone,  de  concert  avec  Tamiral  d'Ys- 
tr^s ,  qui  bloqua  la  place  |>ar  mer ,  et 
battit  le  comte  de  Velasco ,  vice-roi  de 
la  province,  qui  voulut  la  secourir.  Le 
siege  fut  tres-meurtrier  ;  it  y  cut  cm- 
quante-deux  jours  de  tranche  ouverte: 
enfin ,  le  10  aoOt,  ia  capitate  de  la  Ci- 
talogne  se  rendit,  et  ce  grave  eveD^ 
ment  accelera  la  conclusion  du  traite  de 
Riswick.  Pendant  la  fin  du  regne  de 
Louis  XIV,  la  France  resta  en  paix 
avec  TEspagne,  a  laquelle  elle  pr^ta  uq 
puissant  secours  quand  un  petii-fil$  do 
grand  roi ,  devenu  successeur  de  Char- 
les II ,  eut  a  soutenir  tine  lutte  aebar* 
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n^  poor  se  roainteDir  sur  son  trdne. 
(Vov.  Succession  d*£spagne  [guerre 

de  la].) 

En  1718,  sous  la  minoritede  Louis  XV, 
la  guerre  eclata  de  nouveau  par  suite  de 

b  ronspiratioD  du  prince  de  Cellamare. 
\i\e  artiiee  frani^ise,  envoyee  par  le 
rr2;ent,  et  commandee  par  le  marechal 
de  Berwick,  s'empara  de  Fontarabie, 
de  Saint-Sebastien  et  d'Urgel.  Effraye 
d'  suci!es  si  rapides,  Philippe  Y  se  hdta 
dp  reavoyer  son  ministre  Alberoni, 
cause  de  tout  le  mal ,  et  d'ncceder  h  la 
quadruple  alliance  naguere  formee  entre 
la  France,  FAutriche,  TAngleterre  et  la 
Hoilande. 

Sous  la  rppublique,  de  1792  h  1795, 
li  France  fut  encore  aux  prises  avec 
i'Espn^ne.  Les  Francajs ,  apres  avoir 
fhasse  les  Espagnols  qui  avaient  envahi 
le  Roussillon,  eovahirent  t^  leur  tour  la 
Catalo;;ne.  (Voir  ce  mot  pour  le  detail 
des  fails  militaires.  On  y  trouvera  aussi 
fexpose  de  ceux  qui  eurent  la  m^me 
province  pour  theatre  de  1807  h  1813, 
sous  PEmpire.) 

De  decembre  1807  h  fevrier  1808, 
.Napoleon  (it  entrer  trois  corps  de  trou- 
p^'^  en  Espa^ne.  Le  premier,  fort  de 
vingt-trois  mllle  hommes  et  commande 
par  le  ^en^ral  Dupont,  6*avan^  sur 
Valladoltd ;  le  second ,  qui  en  comptait 
Yiogt-quatre  mille  sous  les  ord res  du 
marechal  Moncey,  se  divisa  apres  avoir 
fnnhi  la  frontiere :  le  gros  fila  sur 
H'jrgos,  quelques  bataillons  resterent 
eti  Biscaye,  le  reste  se  dirige^  sur  la 
N^Tctrre;  le  troisieme  corps,  de  douze 
miile  hommes,  sous  la  conduite  du  g^- 
"^ral  Duhesme,  p^netra  en  Catalogne 
[iT  la  Jonquera.  Le  pretexte  de  cette 
tnple  invasion  ^tait  que  les  querelles  du 
roi  Charles  IV  et  de  son  01s  aine  Fer- 
dinand, prince  des  Asturies,  pouvaient 
^'impromettre  Texecution  du  traite  de 
F'-ntaiueblpau ,  traite  stipulant  le  libre 
f^'Ss  j£;e  du  territoire  espagnol  pour  les 
^liforts  qui  iraient  grossir  le  corps  ex- 
^itionnaire  de  Junot  en  Portugal, 
f'empereur  semblait  done  prendre  de 
ttoiples  garanties;  en  reality,  il  convoi- 
•^i  le  trone  d*Espagne ,  et  voulait  se 
n^iire  en  mesure  de  profiter  des  dis- 
ordes  de  la  famille  regnante.  11  crut 
nentot  en  avoir  et  Toccasion  et  les 
livyens :  d'une  part,  ses  generaux  s'in- 
^uisirent  par  surprise  dans  quatre 


des  principales  forteresses  du  pays, 
celles  de  Pampelune,  Barcelone,  San- 
Ander  et  Saint-Sebastien ;  de  Tautre,  les 
intrigues  qui  troublaient  la  cour  d'Aran- 
juez  determinerent  une  crise,  ^u'il  ex- 
ploita  avec  une  perflde  habilete.  Le  18 
mars  1808,  Charles  IV,  a  la  suite  d*e- 
ineutes  qui  vinrent  gronder  j usque  sous 
les  fen^tres  de  son  palais,  fut  contrnint 
de  reiivoyer  son  favori  et  premier  mi- 
nistre, le  c^lebre  Godoi,  prince  de  la 
Paix,  que  le  peuple  accusoit  avec  raison 
d'etre  le  seul  auteur  de  tous  les  maux 
qui  affli^eaient  le  pays.  C'etait  lui,  en 
effet,qui,  humblement  soumis  h  toutes 
les  volont^  de  Napoleon,  et  nullement 
soucieux  des  veritnbles  interlts  de  TEs- 
pa^ne,  avait  maintenu  a  tout  prix  son 
alliance  on^reuse  avec  la  France;  c'etait 
lui  encore  oui ,  jaloux  de  ronserver  son 
ascendant  aespotique  sur  Tesprit  du  roi 
et  de  la  reine,  avait  eloicne  constam-. 
ment  Theritier  presomptit  de  toute  par- 
ticipation nux  affaires,  et  qui,  peut-Stre 
aspirant  au  trone  in^me,  avait,  Tannee 
precedente,  par  une  lettre  anonyme, 
denonce  a  Charles  IV  une  pr^tcndue 
conspiration  tramee  contre  lui  par  Fer- 
dinand :  d^oii  les  ignohles  demotes  du 
pere  et  du  GIs.  Godoi  fut  done,  par 
decret  du  18  mars,  depouille  de  tous. 
ses  commandements ,    de  toutes   ses 
dignites ;  raais  cette  disgrace  no  satis- 
Gt  pas  aux  justes  ressentiments  dc  ta 
multitude;  les  desordres  recommence- 
rent;   le  nom  de  Ferdinand,  victime 
de  Tambition  du  favori,  ^tait  dans  tou- 
tes les  bouches,  et  le  20,  Charles  IV  abdi- 
qua  la  couronne  en  faveur  du  prince. 
Vers  cette  epoque,  Murat  entrait  en  Es- 
pagne  poury  prendre  le  commandement 
en  chef  des  troupes  franca ises.  A  la 
nouvelledecesevenements,  il  vola  vers 
Madrid,  et,  par  un  courrier,  informa 
son  beau-frere  de  la  revolution  qui  ve- 
nait  de  s*accomplir.  En  attendant  les 
instructions  qu*il  demandait,  il  eut  soin 
de  se  tenir  sur  la  reserve,  et,  dans  ses 
rapports  avec  le  nouveau  roi,  d'eluder 
egalement  les  qualiOcations  et  de  prince 
et  de  majeste.  A  la  reception  des  dep€- 
ches  de  Murat,  Napoleon  jugca  neces- 
saire  de  se  transporter  sur  les  lieux,  et 
partit  pour  Bayonne,  ou  il  arriva  le  15 
avril.  Chemin  laisant,  il  ecrivit  a  Murat 
d*insinuer  au  prince  des  Asturies  que 
Tempereur  des  Francois  serait  singuhe- 
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rement  flatte  de  le  voir  venir  a  sa  ren- 
contre, et  que  c'etait  un  sdr  moyen  de 
se  le  rendre  favorable.  Ferdinand  VII, 
a  peine  mont6  sur  un  trone  chancelant 
et  entoure  de  troupes  fran(^.aises ,  sentit 
qu'il  avait  besoin  de  la  bienveillance  de 
Napoleon  pour  s'y  maintenir,  et,  qiioi- 
qiie  la  plupartdeses  conseillers  intimes 
conjbattissent  une  telle  demarche,  il  se 
detcrniina  a  entreprendre  le  voyage. 
Liii  et  son  frere  don  Carlos  arriverent 
le  20  a  Bayonne.  Mnis  leur  presence  ne 
^  sufHsait  pas  pour  Texecution  des  des- 
seins  de  Tempereur:  il  avait  fait  inviter 
le  vieux  roi  et  la  reine  mere  a  se  rendre 
e^alenient  pres  de  lui.  Charles  IV  et  son 
epouse  y  avaienc  consenti  sans  peine, 
lis  etaient  le  30  a  Bayonne,  ou  Godoi 
les  avait  precedes  de  quelques  jours. 
Lorsque  toute  la  famille  fut  reunie  sur 
le  territoire  francais,  Napoleon  s'arma 
centre  Ferdinand*  de  Pacte  authentique 
par  lequel  le  vieux  monarque,  avaiil  de 
quitter  Madrid,  avait  proteste  que  son 
abdication  du  20  mars  etait  le  resultat 
de  la  violence,  et  declara  qu'en  conse- 
quence il  la  refjardait  comme  non  ave- 
nue. D'autre  part ,  Charles  IV,  vivement 
sollicite  par  les  agents  de  Tempereur, 
auxquels  se  joi^nirent  la  reine  et  ie 
prince  de  la  Paix,  se  laissa  persuader 
que  les  inter^ts  de  la  nation  espagnole 
exigeaient  qu'il  -deposit  sa  couronne 
entre  les  seules  mains  qui  pourraient 
en  conserver  la  splendeur.  II  signa  le  5 
niai  sa  renonciation  au  Irone  en  favcur 
de  Napoleon ;  Ferdinand  se  vit  contraint 
de  la  ratifier,  et  Joseph,  frere  ain6  de 
I'empereur,  tut  bientot  proclam6  roi 
des  Kspagnt's  et  des  Indes. 

Selon  i'usage.^  les  grands,  les  hauts 
dignitaires  de  TILtat,  les  fonctionnaires 

fiublics,  saluerent  par  des  cris  d'al- 
egresse  I'aurore  du  uouveau  regne; 
mais  la  masse  de  la  nation,  le  peuple 
proprement  dit,  se  montra  moins  ac- 
commodante.  Le  2  mai,  une  emeute 
avait  ^late  h  Madrid  centre  les  Fran- 
cais,  accueillis  jusqu'alors  comme  des 
liberateurs,  et  plusieurs  centaines  de 
noscompatriotesavaient  p^ri  assassines. 
Murat  avait  promptement  reprime  le 
desordre,  ^nergi^uement  puni  les  assas- 
sins, mais  le  signal  etait  donne.  La 
province  des  Asturies  y  r^pondit  la  pre- 
miere. La  Galice,  la  province  de  Sau- 


Ander  et  une  partis  du  royanme  de 
L^on  ne  tarderent  point  ii  suivre  rim- 
pulsion.  Dans  un  grand  nombre  de 
vilies,  telles  que  Valence,  Cuencja,  c:,ir- 
thag^ne,  Grenade,  Cadix,  Seville,  Wi 
autorit6s  qu'on  suspecta  d'etre  favorj- 
bles  au  nouvel  ordre  de  choses  fun- it 
chassees, emprisonn^es,  raassacrecs  par 
les  paysans  des  aleutours,  que  les  nvs, 
nes  ne cessaient  d'exciter  au  miurtr 
au  pillage.  Partout,  ceux  de  nos  sold  U 
qu'on  surprenait  isoles  mouraient  sous 
le  poignard.  Au  15  juin,  le  soalevenient 
etait  g^n^ral.  Chaque  province  avait  sa 
junte  insurrectionnelle,  et  sur  beaucoup 
de  points  des  armies  s'organisaient.  (> 
fut  h  travers  ce  terrible  iucendle  q-ie  ie 
nouveau  roi  Joseph  s'avanca  vers  la  ca- 
pitale. 

Posterieu  rement  h  Tentree  en  Esp: 
gne  des  trois  corps  dent  nous  avons 

SarI6'  plus  haut,  un  quatrteme,  fort 
'environ  dix-neuf  mille  honunts,  rl 
comraande  par  le  marechal  Bessieres, 
avait  encore  franchi  la  Bidassoa.  Bes- 
sieres, dont  le  quartier  general  etait  d 
Burgos,  fut  le  premier  nui  dirigea  des 
troupes  contre  les  souievements.  Le 
gpn6ral  Vcrdler,  mril  fit  marclier  5i:r 
Logrono,  troava,  le  5  juin ,  les  reliefs 
ranges  en  bataille  devant  cette  pL*.'c, 
les  culbuta  sans  peine,  et  leur  enhrj 
cinq  pieces  d'artillerie.  Le  general  \.n 
salle  fut  envoys  sur  le  bourg  de  Tor 
quemada,  point  ou  etaient  reuni<  sii 
niille  insurges  de  la  Vieille-Castili-  : 
les  dispersa,  mais  apres  one  action  u  j 
plus  vives,  qui  codta  la  vie  a  dcMiri 
cents  Espasnols;  recut  ensuite  l-i  sr.«i 
mission  de  Palencia ,  ville  que  les  relv!  • 
avaientoccupee,  etallajoindrea  Dutf  i 
une  colonne  commandee  pnr  le  geru  r 
Merle,  pour  se  porter  avec  lui  sur  N  .1 
ladolid.  Leurs  forces  combiiiees  K'tt 
rent  un  corps  de  sept  mille  rebelles  qj.  • 
rencontrerent  au  village  de  Cabezon . 
trois  lieues  en  avant  de  la  place,  •)': 
leur  ouvrit  ensuite  ses  portes.  De  Vi 
ladolid,  le  general  Merle  remont^i  3^» 
sa  colonne  vers  San-Ander,  ou  se  | " 
tait  en  m^me  temps  le  general  Dikv 
avec  sa  brigade.  Merle  atteiguit  le^  t 
surges  au  village  de  Lantueno  et  if 
culbuta ;  Ducos  niit  en  d^route  une  .lu 
bande  h  Soucillo,  et  tous  deux,  W'i 
juin,  entrerent  presqu^ea in€uie  teiupa 
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psr  deux  routes  opposees ,  dans  San- 
Aoder.  Arriva  alors  ce  qui  depuis  fut  le 
caractere  distinctif  de  cette  guerre  :  les 
insurges,  battu«,  se  disperserent  dans 
les  mootagnes ,  d*ou ,  rdunis  de  nouveau 
eten  plus  grand  nonabre,  iis  se  dispo- 
serent  a  recommencer  ieurs  entre- 
prises. 

Pendant  ce6  premieres  operations, 
■  iusurrectioo  avait  gasn^  la  Nararre 
ri  I'Aragon.  Le  general  Lefebvre-Des- 
i:ouettes,quietaita  Panipelune,  marcha, 
{j.ir  ordre  du  rnarechal  Bossieres ,  sur 
Tudeia,  oil  un  rassembiement  de  quatre 
niilehommes  venait  de  prendre  posi- 
tion. Aussi  tot  disperses  qu  attaques,  les 
b|)agnols,  ^n  se  retirant,  brdlerent  le 
pont  sur  TEbre.  Lefebvre  le  retablit 
pour  marcher  sur  Mailen,  ou  il  culbuta 
ies  debris  de  ia  bande,  et  balaya  ensuite 
1b  route  jusqu'a  Saragosse.  Des  engn- 
ii^ineiits  eurent  lieu  a  Aiagon,  l^piia  et 
M'iJite-Torrero,  les  14,  23  et  27  juia  : 
jidrtout,  les  Espagnols  battus  abandon- 
Cerent  ieur  artillerie.  Vers  la  m^nie 
^me^une  autre  coionne,  commandee 
pr le  general  Frere,  de  la  division  du 
general  Dupont,  marcha  sur  Segovie, 
O'l  venait  de  s*organiser  un  corps  de 
liiiq  mille  homines  avec  une  trentaine 
de  canons.  II  fallut  eniporter  la  ville  de 
vive  force.  Les  insurges  ne  Taban^onne- 
rent  qu'apres  avoir  ()erdu  bcaucoup  de 
iQonde,  toute  Ieur  artillerie,  et  laisse 
2u  pouvoir  des  Fran^ais  six  a  sept 
(tnis  prisonniers.  Tout  le  royaume  de 
Valence  etait  aussi  en  amies.  Le  general 
Caro  y  cominandait  deux  mille  cinq 
t'ents hommes  bien  disciplines,  parfaite- 
iiient  eqaipes,  et  ne  n^ligeait  rieu  de 
^qui  pouvait  augmenter  Ieurs  chances 
''*s>ijcces.  Le  marechal  Moncey,  dont 
•^  troupes  etaient  cantonnees  dans  la 
province  de  Tolede,  fut  euvoye  (ontre 
''lix.  II  passa  dans  celle  de  Cuenca,  et 
^efxirla  vers  un  point  situesur  la  riviere 
^^  Pesqueva,  noo  loin  du  bourg  de 
it'^me  nom ,  que  protegeait  favant-garde 
^Qiieniie.  Nos  soldats  enleverent  le  pont 
3  iii  baionnette.  L'avant-garde  enneniie 
^  replia  sur  un  corps  intermedial  re 
l^stea  Las-Capreras,  en  avant  du  vil- 
ke  de  Siete-Aguas ,  dans  le  royaume 
de  Valence.  Moncey,  dans  une  deuxieme 
fenoontre,  fut  eiicore  vainqueur,  et, 
^ntinuant  sa  marche  vers  la  capitale 


de  la  province,  il  suivit  la  retraite  des 
troupes  battues,  qui  vinrent  se  joindre 
au  gros  des  Ieurs ,  a  une  demi-lieue  en 
avant  de  la  ville.  II  attaqua  des  qu'il  fut 
en  presence,  forca  ia  ligne  espagnole 
sur  tons  les  points ,  et  se  porta  sur  Va- 
lence le  28.  Les  faubourgs  furent  enle- 
ves  rapidement;  mais  les  remparts, 
entoures  de  fosses  pleins  d'eau.  etaient 
a  Tabri  d'un  coup  de  main.  Le  mare- 
chal ,  oblig6,  pour  les  battre  en  brecbe, 
d'attendre  I'arrivee  de  quelques  pieces 
degrosse  artillerie,  fit  prendre  position 
a  ses  troupes.  Apprenant,  deux  jours 
apres,  qu'un  corps  de  six  mille  insurges 
longeait  la  rive  droite  du  Xucar  et  se 
pr^parait  a  tenter  une  diversion  en  fa- 
veur  de  Valence,  il  marcha  aussitdt  a  la 
rencontrede  Tennemi,  le  culbuta,  et  le 
mena  battant  jusqu'au  col  d'Almanza, 
sur  la  frontiere  du  royaume  de  Murcie. 
II  for<^a  encore  les  Espagnols  dans  cette 
position,  le  3  juillet,  et  Ieur  prit  les 
canons  dont  il  avait  besoin  pour  attaquer 
Valence.  Mais  au  moment  oQ  il  se  dis- 
posait  a  retourner  vers  cette  place,  il  en 
fut  emp^che  par  les  evenements  qui  se 
passaieut  alors  en  Andalousie,  et  que 
nous  rapporterons  tout  a  Then  re.  Vers 
la  m^me  epoque,  le  general  de  brigade 
Caulaincourt  jeune  partit  de  Sarrazoua, 
ville  d'Aragon,  arriva,  le  3  juillet,  de- 
vant  Cuenca,  capitale  de  la  province  de 
m6me  nom,  dont  la  populace  venait 
d'assassiner  un  officier  et  plusieurs  sol- 
dats fran^ais.  La  place  etait  defendue 
par  quatre  mille  Espagnols.  II  les  atta- 
qua nximediatement ,  les  culbuta,  s'em- 
para  de  Ieurs  canons,  et  Ieur  tua  sept 
abuit  cents  hommes.Le  restese  sauva 
dans  les  montagues. 

Vers  la  fin  de  n)ai ,  le  general  Dupont , 
dont  le  corps  se  composait  de  trois  di- 
visions d'infauterie,  aux  ordres  des  ge- 
neraux  Barbou ,  Vedel  et  Leval ,  et  d'une 
division  de  cavalerie  commandee  par  le 
^^neral  Fresia,  reqxit  de  Murat  Tordre 
ae  laisser  a  Tolede,  ou  il  avait  alors  son 
quartier  general ,  la  division  Vedel ,  dc 
diriger  la  division  Leval  sur  TEscurial, 
et  de  se  porter  lui-m^me  sur  Cadix  avec 
les  deux  autres.  II  se  mit  en  marche 
dans  le^  premiers  iours  de  juin,  et  tra- 
versa  sans  obstacles  la  province  de  la 
Manche  et  la  Sierra-Morena ;  miis  en 
arrivant  a  Andujar  sur  le  Guadalqt^vir, 
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il  apprit  que  toute  TAndalousie  etait 
soulev^e,  qu'une  junte  formee  a  Seville 
v«nait  de  se  declarer  junte  supreme  de 
gouvernement  pour  toute  TEspagne,  et 

3u*une  arinee  reguliere  qui  comptait 
eja  plus  de  quarante-cinq  mille  com- 
battants  se  preparnit  a  lui  barrer  )e  pas- 
sage. A  ces  forces  redoutables,  il  ne 
pouvait  opposer  qu*uii  total  de  sept 
mille  trois  cents  hommes ,  forme,  outre 
les  divisions  Barbou  et  Fresia, par  deux 
regiments  suisses  et  par  un  bataillon 
des  marins  de  la  garde.  D'apres  le  plan 
de  Murat,  trois  autres  regiments  suisses 
et  quatre  mille  hommes  de  Tarm^e  de 
Portugal  devaient  renforcer  le  general 
Dupont  en  Andalousie;  mais  les  corus 
suisses  en  question  avaient  deja  passe  a 
Tennemi «  et  Junot  n'avait  pu  se  des- 
saisir  d*aucune  partie  de  ses  forces,  he 
general  Dupont  resolut  neanmoins  de 
continuer  sa  marche,  et ,  se  portant  sur 
Cordoue,  il  arriva  le  7  juin  devant  le 
pont  d*Alcol^,  que  gardait  un  corps 
considerable  de  I'armee  ennemie.  Les 
Espagnols,  au  nombrede  vingt-cinqou 
treote  mille,  furent  culbut^s^,  egorg^s 
dans  leurs  retranchements ,  poursuivis 
au  dela  du  pont,  et  le  village  d'Alcolea 
resta  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Pas- 
sant avec  toutes  ses  troupes  sur  la  rive 
droitedu  Guadalquivir,  Dupont  retrouva 
les  fuyards  postes  en  avant  de  Cordoue. 
A  son  approche,  ils  abandonnerent  leur 
camp  et  se  jeterent  dans  la  ville.  Le 
(general  fran^ais  fit  enfoncer  les  portes 
a  coups  de  canon,  et,  apr^s  un  combat 
terrible  qui  s'engagea  de  rue  en  rue , 
demeura  mattre  de  la  place.  Mais  il 
apprit  bient^t  que  la  junte  supreme, 
loin  d'etre  abattue  par  la  d^faite  de  ses 
troupes,  s'occupait  activement  de  les 
rtorganiser,  et  venait  de  mettre  a  leur 
titele  general  Castanos,  qui  se  pr^pa- 
rait  II  s^vancer  sur  Cordoue  avec  qua- 
rante  mille  hommes.  Cette  nouvelle 
suspendit  d*abord  la  marche  du  corps 
fran^is  sur  Seville;  puis,  comme,  au 
bout  de  dix  jours,  les  renforts  demand^ 
k  Murat  n*etaient  pas  arrives,  et  que  les 
Espagnols,  euhardis  par  Tinaction  de 
leurs  adversaires,  prenaient  deja  Inof- 
fensive, le  g^eral  Dupont  se  vit  con- 
truint  d^dller,  le  16,  r^occuper  s«  posi- 
tions d^Andujar,  oQ  la  division  VMel  le 
rejoignit  enfin.  Pendant  le  m^me  temps, 


Castanos  porta  toutes  ses  troupes  sur 
le  Guadalquivir.  Alors  Dupont  replia 
toutes  les  siennes  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  pour  en  defendre  Tacces;  tarbe 
4llflicile,  car  la  s^cheresse  rendait  plu- 
sieurs  gues  praticables.  II  y  echoua,  et, 
deborde  de  toutes  parts,  sigaa,  le  32, 
cette  fatale  capitulation  de  Baylen  (voir 
ce  root),  qui  enleva  dix-buit  a  vingt 
mille  hommes  a  la  cause  francaise  dans 
le  mfdi  de  TEspagne. 

Dans  le  royaume  de  Valence,  la  de- 
faite  des  insurges  au  col  d'Almanza  :  3 
juillet)  fut  le  terme  des  succes  du  ma- 
rechal  Moncey.  Le  surlendemain ,  les 
Fran^ais,  attaques  a  Timproviste  par  les 
bandes  du  general  Caro,  ne  combattirent 

f»oint  avec  leur  resolution  habituelle ,  et 
aisserent  plus  de  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataiiie.  Le  marechai ,  apres 
avoir  ralli^  ses  troijfpes  dans  la  position 
de  San-Clemente ,  attendait  Toccasion 
de  prendre  sa  revanche ,  lorsqu*il  rrcnt 
ordre  de  se  rapprocher  de  Madrid.  Da'os 
le  nord,  a  la  suite  des  divers  avantages 
que  nous  avons  vu  Bessieres  rein)K>rler, 
le  general  espagnol  Cuesta ,  sous  la  di- 
rection de  la  junte  d*OviMo ,  etait  par- 
venu a  organiser  une  armee  reguliere 
d'environ  quarante  mille  soldats.  Dans 
les  premiers  jours  de  juillet,  il  inena- 
^it  de  se  porter  sur  Yalladolid  et  Bur- 

§os,  pour  couper  les  communications 
e  Madrid  avec  la  France.  Bessieres. 
quoiqu'il  n*edt  alors  que  treize  ou  qua- 
torze  mille  hommes  de  troupes  disponi- 
bles,  n*h^sita  point  a  marcher  au-devant 
des  forces  ennemies,  dont  il  etait  ui^enl 
d*arr^ter  les  progres.  Le  14,  au  matin, 
il  nrriva  en  presence  des  Espagnols  ran- 
ges sur  les  hauteurs  qui  domineut  la 
vilie  de  Medina-del-Rio-Secco ,  les  atta- 
qua  sur-le-champ,  et  les  rait  dans  une 
d^route  complete ,  apres  une  action  de 
six  heures.  lis  laiss^rent  huit  a  neut 
cents  morts  sur  le  terrain ,  pres  de  ii\ 
mille  prisonniers,  leurs  bagages,  leur 
artillerie,  leurs  munitions,  et  firent  leur 
retraite  en  d^sordre  sur  Villaropando, 
Benevente,  Labaneza,  Astorga  et  Leon. 
Les  Francis,  dans  leur  poursuite,  trou- 
v^rent  un  millign  de  cartouches  a  Villain- 
pando,  et  dix  mille  fusils  a  Benevente. 
Les  villes  de  Zamora,  Mayorga  et  Leon 
se  soumirent  r^iproquement. 
Cependant  le  roi  Joseph  avait  fraochi 
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ies  Vjrinees :  la  victoire  de  Medina-del- 
Bio>Seoco  lui  fraya  le  chemin  de  sa  ca- 
ipitale,  ou  il  entfa  le  20^  mais  la  nou- 
telle  du  desa{itre  de  Baylen  parvint  k 
Kadrid  le  27,  et ,  le  jour  suiv.'iDt ,  on 
iftprit  que  Tarmee  victor ieuse  de  Cas- 
tsDos  arrivait  sur  Ies  confins  de  la 
Sianrhe.  Joseph,  ne  se  croyant  plus  en 
idrele  dans  Madrid,  en  sortit  le  1*' 
ici)t,aiia  fixer  sa  oour  a  Vittoria  ,  et 
«ivoya  a  tous  Ies  g^neraux  franqais 
fordre  dc  se  replier  sur  Tfebre ,  mesure 

301  interrompit  Ies  operations  du  si6ge 
f  Saragosse,  commence  dans  Ies  der- 
liers  jours  de  juin. 

One  premiefe  periode  de  la  guerre 
f  Espa^ne  ne  dissipa  point  Ies  illusions 
fie  iVrnpereur  s*etait  faites  sur  le  ca- 
Ipetere  de  la  nation  h  laquelle  il  voulait 
bpo$er  son  jou^.  II  cnit  que,  pour 
Viompher  d*elle ,  il  lui  sufBrait  d'aug- 
feeiiter  le  nombre  de  ses  soldats.  En 
Resequence ,  il  dirigea  vers  Ies  Pyre- 
lees  80,000  hommes  de  ces  vieilles 
loupes  qui  avaient  vaincu  Tltalie  et 
lAilemagne;  160,000  conscrits  et  Ies 
iBtJQgentsde  la  confederation  du  Rhin; 
jw,  des  que  Tentrevue  d*Erfurt  Teut 
Ifillrme  dans  son  es[)oir  de  se  mainte- 
iren  paix  avec  Ies  puissances  du  Nord, 
I  lila  lui-mtoe  se  mettre  a  la  tete  de 
itte  formidable  armee.  II  etait ,  le  3 
pen)bre,  au  chateau  de  Marrac  pres 
wonue;  et  c'est  de  ce  quartier  general 
*^nl  donna  Ies  premiers  ordres  pour  la 
ise  des  hostilit^s  sur  Ies  bords  de 
re.  Depuis  deux  mois,  180,000  Es- 
knots,tous  disposes  a  repandre  la 
poiere  poutte  de  leur  snng ,  avaient 
P  reunis  sous,  le  drapeau  national; 
l»s  Ies  deux  tiers  ^taient  mal  amies , 
tn ny  avait  point  d*arsenaux ,  point 
mniihistrations ,  point  de  magasins, 
ptdegeneraiix  experiments,  point 
Riders  capables  d'inslruire  et  de 
icipliner  le  plus  grand  nombre  des 
Jjjts;  et,  a  proprement  parler,  point 

Ewtillerie,  point  de  cavalerie.  En6n  Ies 
erents  chefe,  manquant  d'une  direc- 
I  supreme,  ne  pouvatent  guere  agir 
c  ensemble.  lis  se  flattaient  n^an- 
wns  de  cerner  une  seconde  fois  Par- 
i^francaise;  et  voici  quelles  etoient, 
1^  fin  (Poctobre)  leurs  dispositions. 
kis  corps  principaux ,  ou  plutot  trois 
tiQees  distinctes,  formaient  comme  un 


arc,  qui,  partant  des  c6te8  des  Astu- 
ries,  s'avan<;ait  en  pointe  vers  la  Bis- 
caye,  suivait  ensuite  le  cours  de  Tfebre 
jusque  vers^udela ,  remontait  un  peu 
dans  la  P^avarre  et  TAraf^on  ,  et  redes- 
oeridatt  encore  sur  TEbre  vers  Sara- 
gosse. Le  premier  de  ces  corps ,  celui 
de  gauche ,  s'elevait  a  50,000  hommes , 
et  etait  commande  par  le  general 
Blacke.  Castanos  commandait  le  corps 
du  centre,  fort  de  40,000  combattants ; 
et  Joseph  Palafox  celui  de  droite ,  qui 
en  comptait  20,000.  Deux  autres  corps 
separes,  sous  la  denomination  d'arm^es 
de  reserve  et  d*Eslramadure ,  formaient 
comme  une  seconde  ligne  pour  couvrir 
Madrid.  EnOn  une  division  de  19,000 
hommes ,  aux  ordres  du  marquis  de  la 
Romana,  que  Charles IV,  en  1807,  avait 
envoyee  en  Allemas:ne  pour  y  seconder 
Ies  operations  de  son  allie  Napoleon, 
mais  qui  ^tait  rentr<^e  en  Espagne  au 
mois  de  septembre  1808,  occupait  ies 
environs  de  San-Ander.  Voici  mainte- 
nant  Tattitude  des  differents  corps  fran- 
cais  qui  avaient  repass^  r£bre  a  la  fin 
d*aodt :  Ies  troupes  du  mareehal  Mon- 
cey,  dont  le  quartier  £;eneral  etait  a  Ta- 
faila,  bordnient  la  riviere  Aragon,  et 
formaient  la  gauche  de  la  ligne ;  celles 
du  marechal  Ney  et  du  marshal  Bes- 
sieres,  Ies  unes  cantonnees  aux  environs 
de  la  Guardia  et  faisant  face  a  FEbre, 
Ies  autres  occupant  Miranda  et  le  defil^ 
de  Pancorbo,  formaient  le  centre;  a 
gauche,  celles  du  marshal  Lefebvre, 
composes  de  trois  divisions  aux  ordres 
des  generaux  Lcval ,  Sebasliani  et  Vil- 
latte,  garnissaient  Ies  hauteurs  de  Du- 
rango,etcouvraientla  route  de  Vittoria 
h  Bayonne.  Les  alentours  mdme  de 
Vittoria,  oii  Joseph  avait  transport<^  sa 
cour,  etaient  gardes  par  ia  division 
Merlin.  Comme  on  voit,  les  deux  partis 
^taient  en  presence  sur  une  ligne  eten- 
due.  Le  25  octobre,  des  detachements 
du  corps  de  Castanos  vinrent  s*etablir 
aux  bourgs  de  Viana  et  de  Lerin.  Mon- 
cey  resolut  d'arr^ter  sans  delai  ce  mou- 
vement  offensif  des  Espagnols ,  et  de 
reprendre  les  postes  occupes  par  eux. 
L*ennemi,  attaqu6  vigoureusemcnt,  fut 
cuibut^  ft  mis  en  deroute.  Vers  le  m^me 
temps,  Ney  se  porta  sur  Logrono  dont 
les  Espagnols  ^taient  mattres,  les  en 
chassa,  retablit  le  pont  de  r£bre  qu'ils 
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avaient  incendie,  et  les  poursuivit  a 
plusieurs  lieues.  Le  31,  Lefebvre  atta- 
qua  les  avant-postes  de  Blacke,  <]ui 
s'etait  avanc6  jusqu'a  Zernosa,  avecria- 
tention  de  couper  la  grande  route  de 
France  h  Madrid,  le  cuibuta  et  le  con- 
trnignit  a  se  retirer  en  desordre  sur 
Bilbao.  Nos  troupes  entrerent  dans 
cette  ville  comme  les  dernieres  colonnes 
espagnoles  en  sortaient.  Le  7  du  mois 
suivant,  Lefebvre,  dent  le  flanc  gauche 
etait  couvert  par  le  1*'*'  corps  de  la 
grande  arm^e,  qui  venait  d'entrer  en 
Espagne  ISous  la  conduite  du  marechal 
Victor,  battit  encore  Blacke  sur  les 
hauteurs  de  Guenes,  ou  il  avait  rallre 
ses  troupes. 

Cependant  Napoleon  etait  arriv^,  le  5 
noveinbre ,  a  Vittoria.  Sa  presence  im- 
prima  aussit6t  une  grande  activite  aux 
operations.  Le  8,  dirigeant  lui-mSme  le 
centre  de  son  arm^e ,  qui  se  composait 
des  corps  precedennnetit  aux  ordres  du 
marechal  Bessieres ,  alors  coniniandes 
par  le  marechal  Soult ,  de  la  reserve  de 
cavalerie,  a  la  tete  de  iaquelle  avait  ete 
mis  Bessieres,  et  de  la  garde  imp^riaie, 
11  porta  son  quartier  general  a  IVIiranda, 
sur  fEbre.  Son  plan  etait ,  tandis  que 
les  marecbaux  Lefebvre  et  Victor,' a  Taile 
droite ,   pousseraient    vigoureusement 
Tarm^  de  Blacke,  deja  affaiblie  par 
deux  defaites,  et  que  les  marechaux  Ney 
et  Moncey,  a  Taile  gauche,  tiendraient 
en  echec  les  troupes  des  gen^raux  Cas- 
tanos  et  Palafox,  de  fondre  sur  la  re- 
serve espagnole,  dile  armee  d'Estraina- 
dure,  qui  occupait  Burgos.  Ce  plan, 
habilement  concu ,  fut  si  promptement 
execute,  que,  \e  10,  Tarmee  aEstra- 
madure  etait  en  deroute,  et  Burgos  au 
pouvoir  de  Napoleon.  Cette  ville  se  trou- 
vaut  au  centre  des  operations,  il  y  de- 
meura  jusqu'au  22.  Des  le  11,  il  envoya 
des  colonnes  dans  plusieurs  directions 
a   la   poursuite  de  Tennemi  hattu  la 
veille,  pour  achever  de  Taneantir.  D'au- 
tre  part,  les  trois  divisions  de  ca valeric 
Lassalle,  Latour-iVlaub.iurg  et  Miihaud, 
se  porterent  rapidement ,  par  Lerma , 
Palencia  et  Zamora,  sur  les  flancs  et 
les  derrieres  d'un  cprps  de  15,000  An- 
glais, venu  de  Portugal  sous  la  conduite 
de  sir  John  Moore.  Enfin,  Soult  mar- 
cha  a  grandes  iournees  sur  Reynosa , 
pour  deborder  le  flanc  gauche  ue  I'ar- 


npee  de  Blacke ,  dite  arm^  de  Ga 
Mais  il  arriva  prop  tard :  Blacke  avait 
battu  deux  jours  de  suite  (les  10  rt 
a  Espiuosa,  par  le  marechal  Victi^r^ 
moitie  de  ses  quarjinte-cinq  niillf  h 
mes  avaient  ^te  tu^,  noy^  ou  faitj 
sonniers ;  le  reste  fuyait  dans  deai 
rections  priocipales.  La  Romaiu  p 
r^uni ,  vers  Reoedo,  dix  ou  douze 
de  ces  fuyards,  et  les  conduisait,  3tr 
vers  la  chaine  des  Asturie-s,  \ers  b  li 
de^Leon.  Blacke  en  avait  railie  paii 
Dombre  k  Reynosa ,  et  voulait  s)  \i 
tifier.  Mais  Soult  ne  lui  en  laissa  pat 
temps;  il  le  cuibuta  de  nau^eau,  et 
poussa  jiisque  dans  la  provinc?  de 
Ander,  ou  ses  derniers  bataillons  t 
extermines  a  Cruxillas  par  le 
Tascher ,  aux  environs  de  Sabagin 
le  general  Franoescbi  ,  enfin,  prei'd 
San-Vincente  de  la  Barquiera,  [s 
general  Sarrut. 

Restaient  les  corps  de  droite, d 
gnes  sous  les  noms  d'armees  d'An 
lousie  et  d*Aragon ,  commanded  par 
generaux  Castanos  et   Palafox ,  et 
operaient  de  concert.  Laniies  fut  c 
par  Tempereur  de  diriger  contre  ru 
corps  de  gauche  de  Tarmee  fn;nn 
commandes  par  Ney  et  Monc^^ .  If 
Ney  porta  une  paftie    de  ses*  Ir. 
vers  Soria ;  le  2r  Je  reste  jwrtud* 
grono ,  et  fila  par  la  rive  droite  de  T 
Le  meme  jour,  celles  de  Moncf};  L 
h  leur  t^te ,  frnnchirent  le  Heme  il 
dosa,  et,  le  22,  se  portercjit  sua* 
vement  sur  Calaborra    et  sur  A) 
que  Fennemi  venait  d'evacuer.  Le 
main ,  elles  trouverent   Tarmee  esi 
gnole ,  forte  de  45,000  hoiiime>.  r 
en  bataille  en  avant  de  Tuileia ,  et  U 
firent  compl6tement.  Palafox,  a^ff 
debris  de   Tarmee  d'Aragon,  se  i 
dans  Saragosse,  ou  11  fut  bient6t2S$8 
par  les  Fran^ais ,  et  ne  capttub  r«< 
21  fi6vrier  1809,apres  soixante-qajj 
fours  de  si^ge.  Castaftos  ,  avec  \ii 
hommes  de  Tarmee  d'Audalousie,  t*^ 
de  gagner  la  capilale;  mais  unt-  ct 
principales  colonnes  fut  battue  p^ir^ 
au  d^nle  de  Burviesca ;  et  deui  ^t: 
le  furent  par  Bessieres  a  Guadjiiv 
et  a  Aranjuez.  Lorsque  iSapoleoij.i 
avait  quilte  Burgos  le  12  pour  se  \».r 
sur  Lernia ,  et  de  la  sur  Aruoda ,  jpv 
la   brillante    victoire    remporte^  f 
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^anes ,  il  r^solut  de  marcher  rapide- 
irent  sur  Madrid  avec  le  centre  de  son 
nnee,  pendant  que  les  deux  ailes  ache- 
.  .cnt  la  dispersion  des  vaincus.  Le  29, 
pqu  trtier  general  fut  ^tabli  a  Bocef|uiI- 
^.  Le  30 ,  les  Francais  trouverent  au 
i-rilc:  de  Somo-Sierro  "iin  corps  de  1 3,000 
L<|'.i-rnoIs,  forme  des  debris  de  rarinee 
ijuie  a  Burgos ,  et  de  troupes  reslees 
I. r,.vrvedaiis  la  Vieille-Caslille;  iis  le 
Jiliulerent,  et  poursuivirent  les  fuyards 
iiijuau  deli  de  Bustrago.  Le  l'^'  de- 
«iibre,  le  corps  entier  de  Ney  opera 
ajonclion  avec  Tarmee  du  centre  par 
ior^ialaxara  et  Alcala,  et  le  quartier 
frn'-ral  fut  nlac^  au  villaire  de  San-Au- 
^>tino.  Leleudematn  ,  INapoleon  porta 
« tmupes  sur  les  hauteurs  d'ou  I'on 
fecousrf  Madrid  en  y  arrlvant  par  la 
mile  de  Castille.  A  cette  vue,et  au 
Du\t»nfr  que  ce  jour  etait  le  double  an- 
inersaire  du  couronnement  et  de  la 
ntdUe  d'Austerlitz,  les  soldats  temui- 
^erent  leur  ardeur  et  leur  enthou- 
iasme  par  des  acclamations  reiterees. 
lie  4,  la  capitate  des  Espa^nes  leur  ou- 
tit  ges  porter.  Napoleon  lui-ni6me  n'y 
ifli'Ait  pis  entrer-  II  campa  avec  sa 
piMo  n  line  lieue  do  la  ville,  el  contl- 
^1  de  dinger  les  operations  militaires. 
L^'  (X)r|)s  de  20,000  Anglais,  com- 
»^de  par  sir  John  Moore,  qui  avait 
0^-*  (le  Portugal  en  Espagne  dans  les 
ifn.i.T^  jours  d'octobre,  pour  marcher 
h  defense  de  Madrid,  devnit  en  ral- 
b.  J  Salaniiinque,  un  autre  de  15,000 
omnies,  venu  directemrnt  d'An^le- 
frre  «^^ous  les  ordres  de  sir  David  Baird, 
IM.»arque  a  la  Corogne  depuis  le  15. 
loiTe  se  porta  avec  son  infanterie  par 
Jtitiad-Rodrigo ,  et  n'arriva  au  point 
teritlieinent  que  le  18.  Sun  artillerie, 
a  caraierie  et  ses  convois  allerent  cher- 
fcerpar  Badajoz  una  route  praticable, 
I  ne  le  rejoignirent  que  dans  les  pre- 
ijprs  jours  de  derembre.  Enlin,  il  ne 
siiin  les  troupes  de  Baird  que  le  21  de 
tmois.  Apres  tant  de  lenteurs  et  hien 
^s  hesitations  (il  avait  el^  plusieurs 
I)i^tenle  de  battre  en  retraite),  Moore 
Bt  s.'ijsi  tout  h  coup  d'une  ardeur  tcm^ 
*»'■»',  pt,  de  concert  avec  la  Roinana, 
Btrfprit  de  couper  les  communications 
t  l:i  urande  armee  en  se  dfrigeant  sur 
'unadolid.  Miis  Napoleon  IVpiait.  Le- 
ebvre  et  Victor  prirent  position  sur  le 


Tage,  de  maniere  h  ce  que  les  Anglaft 
ne  pussent  pen6trer  dans  le&  Cast! lies 
par  les  provinces  du  midi.  Soult,  d*autre 
part ,  descendit  de  Reynosa  avec  le  dou- 
ble dessein  de  disperser  la  Romana  et 
de  devancer  Moore  dans  le  royaume  de 
Leon.  En  cette  conjoncture,  Moore  crut 
pouvoir  ecraser  le  marechal  qui  se  trou- 
vait  isole,  et  marcha  k  hii;  tentative 
funeste  a  laquelle  il  renon(ja  bientdt, 
en  apprenant  que  Soult  venait  d'etre 
renforce  par  le  8'  corps,  et  que  Tempe- 
reur  en  personne ,  avec  sa  garde,  le  corps 
de  Ney  et  la  cavalerie  de  Bessi^res,  ar- 
rivait  a  marches  forc^es.  B^s  lors, 
Moore  et  la  Romana  ne  songerent  plus 
qu'a  la  retraite,  et  lis  ne  firent  qu'une 
course,  I'un  jnsqu'a  Mansilla,  i'autre 
jusqu'a  Benevente.  II  y  eut,  le  26,  pres 
de  cette  ville,  au  passage  de  TEsda,  une 
legere  action  entre  les  troupes  de  Le- 
febvre  et  I'arriere-garde  des  Anglais. 
L'avantage  resta  a  ces  derniers,  mais 
fut  trop  insignifiant  pour  arr^ter  leur 
fuite ,  et  iis  se  h^terent  de  gagner  As- 
torga.  Be  son  cole,  Soult  atteignit,  h 
Mansilla,  Tarrfere- garde  espagnole,  la 
culbuta,  fit  1,500  prlsonniers,  et  frappa 
le  corps  principal  d'une  telle  epouvante, 
que  la  Romana  et  les  siens  se  jet^rent 
dans  les  montagnes  des  Asturies.  Soult 
poussa  sans  obstacle  jusqu'6  L^on ,  et , 
le  1"  Janvier  1809,  rejoignit  IVmpereur 
a  Astorga,  oii  Tennenii  ne  s'etait  point 
arrete.  Napoleon,  que  les  armemcnts 
rie  TAutriche  forcaient  de  retourner  en 
France,  laissa  au*  marechal  le  soin  de 
poursuivre  I'armee  anglaise  dans  sa  re- 
traite sur  la  Galice,  et  d'emp^her,  s'il 
etait  possible,  son  embarquement  a  la 
Corogne.  Le  8,  Soult  for^a  Tarriere- 
garde  ^nnemie  au  defile  de  Cacabellos. 
Les  Anglais,  apr^s  cet  6chec ,  parcou- 
rurent  vingt-cinq  fieues  en  quaVante-huit 
heures,  et  ne  s'arr^terent  qu'a  Lugo. 
La  difficult^  des  transports  retardant 
les  vainqueurs,  Moore  eut  quelque  vel- 
\^\i6  de  prendre  position  en  avant  de 
cette  ville.  Mais,  aux  premieres  manoeu- 
vres de  son  advcrsaire,  il  pfia  bagage, 
et  se  hata  de  gagner  la  Corogne ,  ou  il 
parvint  le  12.  L'artillerie  fran^jaise  n'ar- 
riva que  le  16  devant  la  place;  Soult  ou- 
vrit  aussitot  le  feu ,  mais  les  Anglais  se 
defendirent  en  d^sesperes  jusqu'a  la 
Duit,  et  alors  s'embarqu^rent.  Cette  re- 
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traite,  la  plus  d^astreuse  qu'arm^  fit 
|amais,  leur  collta  pres  de  15,000  hom- 
ines, 6,000  chevaux ,  et  tous  leurs  ba- 
gages.  Trois  jours  apres ,  la  Corogne 
capitula.  Soulty  entra  le  lendemain,  et, 
avant  la  fin  du  mois,  acheva  la  conqu^te 
de  la  province. 

Apr^s  les  trois  d^faites  qui  disperse- 
rent  ies  armees  d*Estramadure  et  d'An- 
dalousie ,  leurs  debris  traverserent  par 
petits  detacliements  cent  cinquante 
lieues  de  pays ,  et  elles  se  reformerent 
dans  le  midi  de  la  P^ninsule.  La  pre- 
miere, forte  de  25,000  hommes  etcom- 
mand6e  par  le  general  Galluzzo,  occu- 
pait ,  au  mois  de  decembre ,  la  rive 
gauche  du  Tage;  la  seconde,  qui  en 
comptait  30,000,  sous  Ies  ordres  du  due 
de  rinfantado ,  se  porta ,  au  mois  de 
Janvier,  en  avant  des  frontieres  de  la 

Srovince  de  Cuen<^.  Galluzzo  voulut 
isputer  Ies  ponts  du  fleuve  au  corps 
du  marechal  Lefebvre,  qui  s'avanQait 
sur  Talavera  de  la  Reyna;  mais  celui- 
ci ,  apres  une  fausse  demonstration  de 
passage  a  Arzobilpo ,  descendit  jusqira 
Almarez,  ou  le  gros  de  ses  troupes 
passa  le  24.  Les  divisions  espagnoles', 
dissemin^es  sur  une  ligne  beaucoup  trop 
^tendue,  furent  defaites  en  detail  et 

f^oursu ivies  jusqu'a  Merida.  Le  due  de 
Infantado  semblait,  par  ses  mouve- 
ments ,  vouloir  s'avancer  vers  Madrid. 
Victor  partit  le  10  de  Tolede,  avec 
16,000  hommes,  et  raarcha  a  la  rencon- 
tre de  Tennemi.  II  alia  d*abord  jusqu*^ 
Ocana   sans  avoir  de  ses  nouvelles ; 

1)uis ,  formant  ses  troupes  en  deux  co- 
onnes ,  il  Ies  dirigea  parallelement ,  et 
Tune  attaqua  h  Uclez,  Fautre  a  Alcara, 
deux  des  principales  divisions  du  due, 
qui  furent  presque  aneanties.  Le  due 
lui-m^me  se  rejeta  dans  le  royaume  de 
Valence ,  avec  eel  les  de  ses  troupes  qui 
n*avaient  pas  combattu.  A  la  suite  de 
ce  double  succes ,  Joseph  rentra  le  22 
dans  Madrid. 

Les  armies  espagnoles  se  trouvant  h 
peu  pres  hors  de  combat,  deux  des  prin- 
cipaux  corps  fran^ais ,  ceux  de  Soult  et 
de  Victor  I  re<^urent  ordre  de  passer  en 
Portugal.  Soult  commenca  son  mouve- 
ment  le  17  fevrier,  et'soutint  deux 
combats  avant  d'atteindre  la  frontiere , 
I'un  le  4  mars ,  pr^  du  village  de  Mau- 
retan,  centre  1^00  paysans  galicieus, 


Tautre  beaucoup  plus  s^neux,  le  3 
contre  une  arm6e  de  25,000  hommes 
commandee  par  la  Romana.  Vainqiien 
dans  les  deux  affaires ,  11  eutra  le  7  su 
le  terriloire  portugais.  Victor  ne  pi 
quitter  TEspagne.  L*armee  d*£stranij 
dure,  battue  le  24  d^mbre  1808  p.i 
Lefebvre,  s^etait  reorganise ,  avail  r< 
pris  Toffensi  ve  sous  les  ordres  de  Cuf  sti 
rompu  le  pont  d*Alniaras ,  sur  le  T^uf 
et  pris  position  sur  la  riv£  gauche 
Victor  fut  done  dans  la  necessite  d 
combattre  pour  se  frayer  la  route  di 
Portugal,  et  pour  degager  son  flan 
droit.  La  seule  chaussee  voiturable  tra 
versant  Almaras ,  il  fnllait,  avant  tout 
retablir  le  pont.  On  se  mit  a  Tceuvre 
pendant  quoi  deux  colon nes  fran<^di$e 
tournerent  fennemi  par  les  points  d 
Talavera  et  d'Arzobispo,  le  battireoti 
Messa  d*Ibor,  a  Val  de  Ramas,  au  oo 
de  Miraverte,  et  le  forcerent  a  retro- 
grader  derriere  la  Guadiana.  Cuesta^ 
apres  le  passage  du  fleuve,  arreta 
mouvement  de  retraite  pour  occu| 
une  position  avantageuse  dans  une  ph 

3ui  s'dtend  sur  la  rive  gauche,  en  an 
e  la  ville  de  Medeliin.  Les  Fran^i^ 
accepterent  la  bataille  Ie38  mars,  eti 
furent  pas  moins  heureux  qu«;  dans  k 
rencontres  precedentes.  Le  27,  veiHi 
de  cette  vjctoire ,  Sebastiani  avait  reoi^ 
porte  un  brillant  succ^  a  Ciudad-Real, 
dans  la  Manche ,  ou  le  due  de  rinfaa< 
tado,  apres  les  defaites  d*Uclez  et  d*jA 
cara,  avait  rallie  15,000  hommes  m 
troupes.  La  dispersion  de  ces  deux  a^ 
mees  r^gulieres  semblait  ouvrir  a  Vtctol 
la  route  du  Portugal,  mais  tout  le  pan 
s*insurgea ,  et  lorsque  Tinsurrection  raj 
enfin  comprim^,  Soult  veoait  d'eva- 
cuer  Oporto  pour  se  replier  sur  la  G*< 
lice.  , 

Soult  arriva  le  22  mai ,  sans  dToii 
combattu ,  sous  les  murs  de  Lueoi 
qu'assiegeaient  18  ou  20,000  bomaiiesi 
tant  soldats  r^-guliers  du  corps  de  h 
Romana  que  paysans  galiciens.  A  r:f\ 

f>roche  du  marechal ,  les  Espagnois  s'b^ 
oignerent ,  et  la  division  fraocai«e  pri 
entin  quelque  repos  apres  sa  pi^oible  4 
glorieuse  retraite.  La  Romana  Itthi 
m^me  s^etait  reporte  dans  les  Astunes. 
vers  le  20  avril;  Ney  Vy  avait  suiTi,ifi 
le  general  Rellermann  ,  qui  se  troursil' 
dans  le  nord  du  royaume  de  L6<mi,  s^ 
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t  Utik  de  rejoindre  Ney;  Leurs  trou- 
i  r^nies  battirent,  en  plusieurs  ren-: 
jtreSf  celles  de  )a  Romana,  qui  fut 
Uraint  d*evacuer  ses  positions  autour 
hiedo,  et  de  se  retirer  a  Gijon ,  avec 
debris  de  son  corps ,  pour  retourner 
Galice.  Kellennann  resta  dans  les 
t:irie$,  pour  contenir  ies  insurges  de 
t^  province.  Ney  rejotgnit  Sou  It  le 
mai,  a  Lugo.  Peu  apres  ieur  reu- 
}n,  Tun  se  chargea  de  r^duire  Tin- 
rri>ction  galicienne ,  Tautre  de  pour- 
ivre  la  Roinana ,  qui  parcourait  de 
uveau  ie  paj^s  a  la  t^te  de  15  ou  18,000 
fiimes,  mais  tous  deux  echouerent. 
jult,  apres  avoir  poursuivi  son  adver- 
ireduranttrois  semaines,  sans  pres- 
to en  venir  aux  mains,  s'ennuya  d'un 
nrede  guerre  si  peu  profitable,  reso- 
tde  quitter  la  Galice,  etse  dirigea 
rs  Zamora ;  Ney  ,  battu  au  pont  de 
iTO.  sur  le  Soto-Mayor,  fit  sa  retraite 
f  le  royaume  de  Leon. 
lei  la  lutte  prend  un  caractere  nou- 
au.  UEspagne  se  couvre  de  guerillas, 
devient  une  Vendee  nationale.  Dans 
t  provinces  ou  les  arm^  regulieres 
Nispani,  ces  bandes  audacieuses  in- 
■l^tent  et  affaiblissent  sans  cesse  les 
onqueors.  D'autre  part ,  Tabsence  de 
^leoD  commence  a  poKer  de  tristes 
'fit'?.  Plus  d'accord  entre  ses  Heute- 
^.  plus  d'operations  combin^es; 
■oin  d'eux  senible  faire  la  guerre 
wson  compte,  et  dans  I'inter^t  de 
«wirc  personnelle ;  chacun  remporte 
tottdesvictoires,  mais  partielles,  in- 
pwntes ,  et  sou  vent  aussi  contra  ires 
wcies  definitif  que  Teussent  6te  des 
*rtes.  Apres  avoir  poursuivi  Soult 
¥m  frontieres  de  la  Galice,  le  g^- 
y  anglais  sir  Arthur  Wellesley  (plus 
d  dur  de  Wellington )  repassa   le 
jro,  penetra  ie  17  juin  dans  I'Estra- 
dure  espagnole ,  et  se  dirigeant  sur 
^cia,  ou  Victor  avait  pris  position, 
f'J.  le  20  juillet,  sa  jonction  avec 
de  Cuesta.  Son  plan  etait  de 
jr  Victor ,  de  rallier  a  Toledo  le 
1'  palriote  Venegas,  qui  se  portait 
B  iManche  avec  20,000  hommes , 
jnarcher  alors  vers  Madrid.  Mais 
qui  devina  cc  projet,  envoya 
22,  a  Soult,  Tordre  de  r^unir 
ftement  a  sa  division  celles  de 
^^  ct  de  Ney ,  et  de  se  porter  iii 


marches  forc^  sur  Talavera,  oD  lui- 
m^me  allait  se  rendre  avec  sa  garde  et 
le  corps  de  Dessolles ,  et  ou  il  comptait 
trouver  Victor  et  Sebastian!.  Bien  exe- 
cute, ce  mouvement,  dont  le  but  ^tait 
de  couper  la  ligne  de  communication  de 
Tarmee  anglo-espagnole ,  pouvait  £tre 
decisif.  Soult,  Ney  et  Mortier  s^ebran- 
l^rent  sur-le-champ,  mais  Ieur  m«'irche 
k  travers  un  pays  ruln^  et  infeste  de 
partisans  fut  moins  rapide  qu*il  n'au- 
rait  fallu.   Pour  Josepn,  il  rejoignit 
Victor  et  Sebastian!  le  25 ,  pres  de  To- 
lede ,  et  Ieur  fit  prendre  position  sur  la 
rive  gauche  de  la  Guadarama.  Les  trou- 
pes francaises ,  ainsi  concentre ,  ne 
s'^levaient  qu*a  un  peu  plus  de  40,000 
hommes.  Le  major  general,  Jourdan, 
voulait  rester  sur  la  defensive,  pour 
donner  a  Soult  le  temps  d*operer  sa  di- 
version ;  Joseph   pref^ra  marcher  en 
avant.  liCS  Francis  passerent  done  la 
riviere  dans  la  matinee  du  36,  culbu- 
t^rent,  pres  d*Alcabon,  les  avant-postes 
de  Cuesta,  et,  le  surlendemain  soir,  ar- 
riverent  en  presence  des  Anglo-Espa- 
gnols.    Wellesley ,  dans   la   prevision 
qu*on  allait  lui  livrer  bataille,  s'^tait 
retranch^  des  ia  veille  sur  une  ligne 
dont  la  droite  s'appuyait  h  Talavera,  et 
la  gauche  a  un  mamelon  que  des  ravins 
s^paraient  de  montagnes  inaccessibles. 
Les  Espagnols  tenaient  la  droite ,  vers 
le  Tage,  les  Anglais  la  gauche.  L'arn)^ 
fran^aise  attaqua  le  soir  mtoe  du  28 , 
et  fut  repoussee.  Get  ^chec  conseillait 
la  prudence  :  on  n*en  tint  nul  compte, 
et  Ton  tenta  le  jour  suivant  une  nou- 
velle  atttaaue ,  qui  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse  que  la  premiere.  La  victoire,  tou- 
tefois ,  ne  se  declara  ni  d*un  cdte  ni  de 
Tautre,  car  les  deux  arm^s,  apres  avoir 
perdu  chacune  10,000  hommes  environ, 
resterent  mattresses  de  Ieur  champ  de 
bataille.  Joseph ,  conyaincu  qu'il  etait 
impossible  de  forcer  la  ligne  ennemie, 
alarm^  d'ailleurs  d*apprendre  que  Ve- 
negas menacait  To\eae,  et  que  la  Idgion 
anglaise  de  Wilson  etait  a  sept  lieues 
de  Madrid ,  crut  devoir  se  rapprocher 
de  la  capitale,  et  ordonna  la  retraite 
dans  la  nuit  du  28  au  29.  Laissant  Vic- 
tor sur  TAlberche,  il  marcha  au  secours 
deTol^e,  ou  il  jeta  une  division  d*in- 
fanterie,  et,  le  r"  aoOt,  gagna  Illescas, 
d*ou  il  pourrait,  au  besoin ,  renforcer 
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yj0top>  arr^ter  Ifs  progrMde  WiUoQ , 
tX  maJDteoif  les  habitants  de  Madrid. 
"VV^eliealey ,  au  lieu  de  poursuivre  Tar- 
iy)ee  fran^ise  et  de  prouver  ainsi  qu'il 
avait  vaincu  h  Taiavera,  comme  ses 
rapports  rannonc^rent  ponipeusement, 
resta  immobile  jusqu*au  2,  jour  ou  il 
apprit  Toccupation  de  Piacencia  par 
$oult.  Ge  fut  pour  lui  un  coup  de  fou- 
dre.  Coup6  de  sa  reserve ,  il  renon^a  a 
spn  plan  dc^campagne,  et  alia  prendre 
position  derriere  le  Tage.  On  ne  lui 
taissa  point  le  temps  de  s'affermir.  Soult 
accourut,  op6*a  sa  jonction  avec  Victor 
a  Oropeza,  et,  le  8;  fit  attaquer  le  pont 
d*  Arzobispo,  que  defendaient  les  troupes 
espagnoies.  II  en  demeura  mattre  apres 
une  mll^e  si  terrible,.qu'un  moment  il 
avait  hesite  s'il  ne  feral t  pas  tirer  ^  roi- 
trpille  sur  le  tourbillon  de  poussiere  qui 
enveloppait  les  oombattants.  A  la  suite 
de  cet  echec ,  Wellesley  se  mit  en  re- 
Vaite  sur  Badajoz,  et  rentra  en  Portu- 
gal dans  les  derniers  jours  du  mois. 
nestait  a  r^duire  le  due  d'ei  Parque  en 
Castille,  et  Yenegas,  qui,  avons-nous 
dit ,  menaqait  Toiede.  Ney  se  porta  par 
Salamanque  contre  le  premier ;  chemin 
fpiisant,  il  se  heurta,  le  12,  au  col  de 
Beanos ,  contre  la  legion  de  Wilson ,  qui 
i^'^tait  roontre  aux  portes  de  Madrid ,  le 
battit,  et  Tobligea  de  chercher  son  salut 
dans  les  rocliers  de  Monte-Mayor  et  de 
la  Calzada.  II  continua  ensuite  sa  mar- 
d)e  sans  diimculte,  et  forca  le  due  de  se 
refugier  sous  le  canon  de  Ciudad-Ro- 
drigo,  dans  le  royaume  de  Leon.  Quant 
ii  Yenegas ,  rencontre  et  battu  a  Almo- 
nacid  par  Sebastian! ,  il  perdit  4,000 
hommes,  et  sesauva  d'unetraitejusqu'a 
k  Sierra- Morena. 

Ces  diverses  expeditions  eurent  pour 
ri6sultat  de  decourager  pendant  quelques 
mois  les  Espagnols  et  leurs  allies.  Sep- 
tembre  et  octobre  furent  tranquilles. 
Mais  au  commencement  de  novembre , 
la  junta  de  Seville  resolut  de  tenter  en- 
core une  fois  le  sort  des  armes,  sans  le 
secours  des  Anglais.  Une  arm^.  de 
60,000  hommes,  form^  en  Andalousie 
par  ses  soins,  avec  les  debris  de  Guesta 
et  de  Yenegas,  et  command^e  par  Arei* 
saga ,  traversa  rapidement  la  Sierra- 
Morena ,  et  s'avanca  dans  la  direction 
d'Aranjuez,  pour  se  porter  ensuite  sur 
la  capitale.  Mais  Soult ,  qui  ^tait  alors 


major  g^n^ral  des  armees  franQaifel 
prit  les  mesures  ntossitees  par  Timo 
nence  du  p^ril,  et  remporla,  le  18, 
c^l^bre  victoire  d'Ocana,  qui  c<»'l 
1^,000  morts  a  Tennemi.  Le  due  d 
Parque,  battu  en  octobre,  pres  Ci'd 
Rodrigo,  par  le  general  Marcband .  s 
tait  rallie  le  mois  suivant  autour 
Salamanque,  et  avait  pris  possession 
cette  ville.  Kellermanu  marcha  a  so  rr 
contre  des  environs  de  Yaliadolid,  i 
huit  jours  apres  la  bataille  dOoana,  re 
porta  sur  lui,  pres  Alba  de  Torme ^ 
avantage  non  moi ns  decisif.  Apre^ 
reddition  de  Saragosse  (13  fe.vr 
1809),  Suchet ,  cbarg^  de  contenir  1' 
ragon ,  avait  diss^mine  ses  troupes  i 
un  grand  nombre  de  poinhv  Vers  la 
de  mars ,  un  tel  etat  d^  clbo^es  p  ti 
opportun  au  general  Blacbe  pour  p<'i 
trer  dans  la  province,  dont  il  avait  d 
envahi  la  lisiere,  et  pousser  meme  ji 
qu'a  la  capitale.  II  avait  rassenible  d: 
ce  but  une  arm^e  r6guli^.re  d>nvir 
20,000  hommes ,  et  de  nombreu 
bandes  de  miquelets  qui  devaient  p 
t^er  ses  flancs  et  inqui^ter  les  trou{ 
de  son  adversaire.  Le  15  avril,  ii  i 
van<^  avec  le  gros  de  ses  forces  v 
le  bourg  de  Maria,  sur  la  Hueriu, 
Suchet  ^tait  post^  avec  6,000  homm 
seules  troupes  qu'il  avait  pu  re!ii 
Blacke ,  vigoureqsement  attaque , 
mis  en  d^route.  Saragosse  6tait  s^iur 
mais,  loin  de  s^endormir  sar  sa  victoi 
Suchet  pensa  qu*il  fallait  deployer  to 
Tactivite  possible  pour  expulser  entie 
ment  d' A  ragon  une  armee  encore  b 
redoutable,  quoique  vaincue.  11  se  i 
sur-le-champ  a  la  poursuite  dt>  Blsc 
et  le  poussa  jusqu'a  Belchite ,  ou  i 
d6fit  ae  nouveau  le  18.  A  panir 
premiers  jours  de  juillet  jusqu'a  h 
de  rann6e ,  Suchet  guerroya  sur  \ 
multitude  de  points  contre  les  b^sn 
de  miquelets.  Sa  patience  et  Finfatip 
ardeur  de  ses  soldats  le  reodirent  p 
tout  victorieux. 

Au  commencement  de  1810 «  h  p 
conclue  entre  la  France  et  TAutn 
permit  a  Mapol^n  d'augmenter  ctii 
d^rablement  Teffiectif  de  ses  troupes 
Espagne ,  et  d'y  pousser  la  guerre  v 
une  nouvelle  vigueur.  Bientot,  Kara 
du  Midi ,  forte  de  65,000  hommes  \i 
se  composait  des  trois  corps  victaa 
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Ocana  et  de  la  rescucve),  si;  pr^para 
envahir  rAndalousie  sous  la  conduite 
eSoult.  Deson  c6l6>  la  iunte  de  Seville 
nit  reuni  deux  corps,  run  de  12,000 
ommes,  sous  Areizap,  Fautre  de 
3.000,  sous  le  due  a  Albuquerque , 
our  defendre  les  debouches  de  la  Sier- 
iMorena, chatne  qui  ferme  Tentree de 
I  province.  Soult  forma  trois  colonnes : 
lortier,  au  centre,  fut  charge  de  fran- 
hir  le  defile  de  Despena-Perros ,  qui 
bit  la  seule  route  directe  et  voitura- 
k,  inais  que  les  ingenieurs  espagnols 
laient  retranch^,  coup^,  mine  aux 
oints  les  plus  ^troits ,  et  ou  Areizaga 
w-'t  etabli  le  fort  de  la  defense.  Le  240 
iD^ier,  on  Taborda  de  front,  en  meme 
HKps  qu'on  le  tourna  par  le  Puerto- 
leJ-fipy,  oil  passait  autrefois  la  route. 
L'aiL'que  fut  si  vive,  que  Tennemi  eut 
!  peine  le  temps  defaire  jouer  ses  mi- 
lK,qui  produisirenl  peu  d'effet.  On 
fit  Ifi canons,  on  dispersa  la  troupe, 
1  des  le  lendemain,  le  quartier  general 
iftallit  a  Baylen  ,  de  latale  memoire. 
Hrt  i\qui,  avec  la  eolonnp  de  droite, 
Ja.t  siiivi  une  communication  laterale, 
f^iti  le  corps  d* Albuquerque ;  puis, 
K'Ht  d'Almaden ,  traversa  des  cols 
■C'SsiliJes  a  Tartillerie,  et  parvint  a 
ntoro.  Sebastian! ,  avec  la  colonne 
iiclie,  prit  le  chemin  de  la  Puebla 
Wl'rincipe,  et  toujours  combattant, 
wjours  fnisant  des  prisonniers  et  pre- 
fot  du  canon ,  poussa  jusgu'a  XJbeda , 
fwi  il  se  init  en  communication  avec 
^  3utres  corps.  Rien  n'emp^chait  de 
tercher  en  avant :  on  occupa  Cordoue, 
^;  puis,  pendant  que  Sebastiani 
•"'t;iilsur  Grenade,  Victor  et  Mortier 
'jjjsposerent  a  prendre  possession  de 
pille  et  a  ecraser  Albuquerque ,  qui 
"iJEt  d'arriver  sur  le  Guadalquivir. 
5  lulbuierent  le  28  ses  avant-postes 
f'^d'Oija,  le  jour  mfime  ou  Sebas- 
J*"!  entrait  sans  obstacle  k  Grenade, 
»' fraochissant  le  Xenil,  se  deploye- 
fpl  par  la  grande  route,  et  par  le  cbe- 
Jjj  de  Moron  qui  mene  directeraent  a 
JJi'i.  Celte  manoeuvre,  dont  le  but 
»Ji  de  couper  Seville  de  la  mer,  n'6- 
«ppa  point  au  general  espagnol.  II 
■^j't  habilement  entre  les  deux  villejs 
wjeadre,  et,  par  sa  promptitude  a  se 
wfsurCadix,  assura  un  refuge  inex- 
■gnable  h  la  cause  de  rindependance. 


Seville,  al>aDdpnn^  a  aea  propi^  res- 
source^,  se  rendit  et  livra  aux  yain- 
queurs  un  immense  materiel,-  A  peine 
les  Francais  ^pirouvaient-ils  quelque  re- 
sistance ':  S^bastiani ,  h  la  suite  d'une 
escarmouche ,  s^empara  de  Malaga ,  et 
Victor  poussa  jusqu  a  Cadix.  foutefois, 
il  arriva  trop  tard.  Albuquerque,  qui 
avait  sur  lui  douze  heures  d*avance,  en 
prodta  pour  rompre  le  pont  qui  seul 
donne  acc^  dans  la  ville  du  cote  de  la 
mer.  Cette  mesure  arr^ta  les  Fraui^ais 
et  donna  aux  Espagnols  le  temps  de  pre- 
parer des  moyens  de  defense  que  rien 
ne  put  surmonter.  Pendant  que  Victor 
^tiblissait  les  lignes  du  blocus,  Mortiei 
se  dirigea  a  droite  vers  la  basse  Estra- 
madure,  se  rendit.  maitre  de  Zafra,  et 
alia  se  presenter  devant  Badajoz.  Apres 
avoir  inutileinent  somme  la  place,  il 
sVJoigna  faute  d*artillerie  de  siege , 
can  ton  na  ses  troupes  entre  les  deux 

f)etites  villes  de  Llerena  et  d'Almandra- 
ejo,  et  batailla  jusqu^a  la  fin  de  Tet^ 
contre  la  Romana.  En  Janvier,  dans  la 
haute  Estramadure,  le  general  Foy  avait 
battu  au  village  d' Arroyo  del  Puerco 
un  corps  de  2,000  Espagnols ;  en  mars, 
le  general  Gazan  y  culbuta  Ballesteros 
a  ei  Ronquillo.  Les  mois  qui  suivirent, 
on  resta  presque  stationnaire  en  Anda- 
lousie.  Tandis  que  Soult  pacifiait  le 
midi  de  la  province ,  et  que  Victor 
poursuivait  le  siege  de  Cadix  avec  le 
gros  de  Parniee  ,  il  n'y  eut  sur  les  ailes 
que  des  marches ,  des  contre-marches 
et  des  escnrmouches  de  peu  d'impor- 
tance.  En  juin,  des  rassemblements  s^- 
rieux  appelerent  Sebastian!  dans  le 
royaume  de  Murcie.  Les  troupes  qu'il 
avait  battues  dans  la  Sierra ,  a  Jaen ,  a 
Grenade,  s'y  elaient  reorganisees  sous 
les  ordres  ae  Freire,  et  montaient  a 
environ  15,000  hommes.  II  marcha  a 
leur  rencontre,  mais,  a  son  approche, 
elies  se  disperserent  dans  les  montagnes, 
et  les  Francais  entrerent  dans  Murcie 
sans  avoir  Dr(ll6  une  cartouche.  Peu 
satisfaits  de  n*avoir  pu  joindre  Tennemi 
et  de  s*€tre  aventures  si  loin  de  leur 
base,  its  evacuerent  bientot  la  place  et 
revinrent  sur  leurs  pas.  A  la  fin  d'aodt, 
Blacke  vint  prendre  le  commandement 
de  Tarmee  de  Murcie ,  et  Sebastian!  fit 
une  nouvelle excursion  dans  ce  royaume, 
sans  plus  de  r^sultat  que  la  premiere 
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fois.  En  novembre ,  2  h  3,000  Anglais 
tent^rent  une  descente  sur  la  cote  de 
Malaga,  mais  iis  furent  presque  tous 
extermin^^.  D*un  autre  c6U,  Blacke, 
cherchant  a  p^netrer  dans  le  royaume 
de  Grenade ,  se  heurta ,  pres  de  Baza , 
contre  une  division  fran^ise,  et  eprouva 
Techec  le  plus  complet. 
•    En  Aragon,  Suchet,dont  le  rdle, 
dans  Tensemble  des  operations  de  Tan- 
nee  1810,  etait  d'envahir  Valence  pour 
degager  la  gauche  de  Soult,  n*agit  d*a- 
bord  qu^avec  lenteur.  Avant  de  prendre 
Toffensive  ,  il  cut  a  assurer  ses  derri^- 
res,  puis  ses  flancs.  11  employa  done 
Janvier  et  fevrier,  d'une  part,  a  r^pri- 
mer  les  auda^ieuses  tentatives  de  Mina ; 
de  Tautre ,  a  refouler  les  debris  de  Tan- 
cienne  armee  d*Aragon,  commandes  par 
Yillacampa ;  apres  quoi  \\  entra  en  cam- 
pagne  avec  14  ou  15,000  hommes.  Ces 
troupes,  formees  en  deux  corps,  s*avan- 
cirent ,  Tun  par  Saragosse,  Tautre  par 
Barcelone,  et  se  rejoignirent  le  3  mars 
a  Murviedro,  sans  avoir  rencontr^  Ten- 
nemi.   On   nVtait   plus  qu'a  queiques 
lieues  de  Valence.  La  place ,  devant  la- 
quelle  on  arriva  le  5,  etait  defendue 
par  une  nombreusegnrnison;  mais  Su- 
chet  esperait  tirer  parti  des  haines  que 
la  tyrannie  du  capitaine  general  Caro 
avait  excitees  parmi  les  habitants.  II  se 
trompait.  Apr^s  une  sommation  inutile, 
11   manoeuvra  non  moitis  inutilement 
pendant  six  jours  autour  des  murs, 
pour  provoquer  un  soulevement  inte- 
rieur,  puis  retrograda,  rappele  par  les 
efforts  que  Minaet  Villacampa  tentaient 
de  nouveau.  A  Terruel,  il  combattit 
pour  se  frayer  le  passage.  Rent  re  h  Sa- 
ragosise  le  17,  il  fit  poursuivre  Mina  h 
outrance,  et  in  capture  de  ce  chef,  qui 
eut  lieu  peu  apr^s,  avanca  merveilleuse- 
ment   la   pacification   cie  la   province. 
Pour  I'achever ,  il  ne  restait  plui^  qu'a 
s'emparer  de  la  ligne  de  places  fortes 
qui  separent  I'Aragon  de  la  Catalogne. 
Suchet  eut  ordre  de  les  reduire  et  de 
commencer  par  Lerida,  ou  viennent  se 
reunir  les  principales  communications 
entre   Barcelone  et  Saragosse.  II   s'^- 
branla  par  Alcubieres,  occupa  Balaguer 
le  4  avril  sans  coup  ferir,  investit  Le- 
rida  neuf  jours   apr^,  repoussa  un 
corps  de  7  a  8,000  hommes   qu'O'- 
DoDnell  amenait  au  secours  de  la  ville. 


et ,  au  bout  de  quatorze  jours  de  trsn 
ch6e  ouverte,  y  entra  par  un  assaui 
Mequinenza,  aussitdt  entouree,se  rend 
le  8  juin.  Morella  fut  enlevee  le  t: 
Mattre  de  ces  trois  places,  Suchet  {xx 
vait  a  son  gre  op6rer  contre  Valence  (i 
contre  Tortose  et  Saragosse.  Aus 
Caro  n*avait  nas  vu  sans  inquietude  i 
progres  de  1  iarmee  fran<^aise  A  det 
reprises,  ses  lieutenants  essayerent  S3i 
succes  de  reprendre  Morella;  I ui-nien 
ail  milieu  d  aodt,  se  mit  en  GPm|)agi 
avec  10,000  hommes,  dans  le  de^seiai 
couvrir  Tortose;  mais  aux  premiw 
manoeuvres  de  Suchet,  il  se  hlui 
fuir.  Toutefois,  les  diffieultes  du  |a 
et  Tetat  de  nos  affaires  en  Calal(« 
retinrent  le  general  francais  en  Anp 
jusqu'au  mois  de  decembre.  Ce  tabii 
des  operations  de  TanA^e  1810  ser 
incomplet,  si  nous  ne  disionsqueH 
mee  franqaise  qui ,  sous  les  onires 
Massena,  passa  la  m6me  annee  d'Eso 
gne  en  Portugal,  dut,  avant  d^atteind 
le  territoire  portugais ,  envahir  les  I 
turies  (mars),  et  reduire  les  places  ^i 
torga  et  de  Ciudad-Rodrigo  [10  an 
lOjuillet). 

Dans  les  premiers  jours  dejaiif 
1811  ,  tandis  que  Victor  continuait 
blocus  de  Cadix,  toujours  couvert ) 
Sebastiani  et  par  la  reserve,  Soult,  sj 
27,000  hommes,  fit  un  mouvfraentl 
sa  droite  pour  appuyer  rcxpeditioo 
Portugal.  II  replia  le  3,  a  Magre, 
armee  enneraie  d 'environ  10,000 
battants ,  comniandee  par  Mendi 
et  la  Carrera,successeursdelaRor 
et  vint,  le  1 1 ,  metlre  le  si^e  deva 
petite  ville  portugaise  d'Olivenza 
prit  apres  dix  jours  de  trancbee  ourn 
Le  28,  rent  rant  sur  le  territoire  es 
gnol,  il  investit  Badajozpar  la  rivec; 
chede  la  Guadiana.  La  place  ^tait 
fendue  par  une  forte  ^arnisoo  quit 
2  au  1 1  fcvrier,  fit  trois  sorties.  St 
entrefailes,  Mendizabad  et  laOrff 
pour  tenter  une  diversion,  vinrenti 
tablirsur  les  hauteurs  qui  dominenl 
rive  droite,  oil  ils  ^taient  protwe^l 
les  canons  du  fort  San-Crisiobjl. 
croyaient  leur  position  inexpupiab 
mais  Soult  passa  lefleuve  le  19,  les 
taqua  et  les  mit  en  deroute.  Bsd^ 
fut  des  lors  investi  par  les  deux  ri' 
et  se  rendlt  le  11  mars.  Soult  s  cccr 
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IMoite  de  la  r^uction  des  places  por- 
togaises  d'Elvas  et  de  Campo-Mayor, 
OQ  s'euient  jet^s  les  debris  ae  Tarmee 
raincue.  Peodant  ce  temps ,  on  ne  ces- 
»it  de  guerroyer  sur  les  confins  du 
Portugal  et  du  royaume  de  Murcie.  En 
fevrier,  les  efi'orts  pour  rompre  le  bio- 
eus  de  Cadix  redoublerent.  Le  28  de  ce 
mois,  le  general  Pena ,  avec  une  arm^e 
snj^lo  -  espagnole  de  17,000  hommes, 
dont  une  partie  avail  debarqu^  h  Alge- 
sirjSf  le  reste  a  Tarifa,  se  porta  de  cette 
Tiile  par  Barbate  et  Vejer,  dans  le  des- 
m  d'attaquer  a  revers  le  corps  assi^« 
j^eant.  Le  5  mars ,  Victor ,  k  la  t^te  de 
10,000  hommes,  sortitde  ses  lignes  par 
Ciuclana,  et  tenta  une  manoeuvre  dont 
le  but  etait  de  jeter  la  colonne  ennemie 
daos  la  mer.  Mais  les  Anglais  firent  a 
|>ropos  face  a  ses  deux  ailes,  et  soutin- 
rent  centre  nous  un  glorieux  combat, 
oti  lis  earent  2,000  morts.  lis  auraient 
pfut-^tre  remporte  une  victoire  com- 
plete s'ils  eussent  ete  soutenus  par  les 
EspagDols;  heureusement,  lis  ne  le  fu- 
RDt  poJDt,  et,  grdce  a  la  mesintelligence 
fzi  en  resulta  entre  les  allies ,  Victor 
pit  rentrer  dans  ses  lignes  qu*ils  n*in- 
fiiete;ent  pas.  Soult  prit  pr^texte  de 
OS  evenements ;  peu  jaloux  de  contri- 
buer  au  sacces  de  Mass^na ,  qui  mena- 
caitaiors  Lisbonne,  ii  suspendit  ses 
operations  offensives  et  regagna  S^ 
Jflle.  Mais  son  arm^e  ,  faute  d'avoir 
vanchement  second^  I'exp^dition  de 
Portugal ,  fut  elle  -  mdme  assaillie  d^s 
^e  Wellington  eut  fait  reculer  Mass^na. 
Lesallies  reprirent  Olivenza  le  15  avril, 
^  assiegerent  Badajoz  le  4  mai.  Soult, 
en  volant  au  seeours  de  la  place  avec 
I^OOO hommes  ,  se  heurta ,  le  16 ,  au 
village  d'Albutieracontre  Tarm^e  anglo- 
portugaise,  que  Blacke    et  Castanos 
ivaient  rejointe  la  veille  avec  12,000 
wpagnols.  Ces  troupes  formaient  un 
lotal  de  31,000  combattants  ,  sous  les 
onires  du  general  anglais  B^resford. 
l^es  Frani^is ,  apres  une  des  plus  san- 
l^ntes  batailles  qui  aient  ^t^  livreesen 
«p3gne(il  y  eut  de  part  et  d'autre  pres 
«e  8.000  morts ou  blesses),  se  repli^rent 
au  pied  des  montagnes ,  et  le  si^ge  de 
Badajoz  coutinua  or^tre  press^  avec  vi- 
geur.  Dans  le  courant  de  juin ,  apr^ 
wux  mois  d'inaction  forc^e ,  Soult  put 
BifiiN  grdce  aux  renforts  que  lui  ame- 


ndrent  le  due  de  Raguse  et  le  comte 
d'Erlon,  s^avancer  de  nouveau  pour  se- 
courir  Badajoz.  W^ellington ,  qui  ^tait 
alors  devant  la  place,  jugea  peu  prudent 
d'attendre  le  marechal ,  et  repassa  le 
Tage.  Soult  lui-m^me ,  vers  la  fin  du 
mpis,  regagna  Seville,  od  il  ^tait  rappele 
par  les  mouvements  de  Blacke  sur  sa 
gauche,  et  de  Ballesteros  sur  sa  droite. 
De  ce  cdt^  surtout ,  les  insurg^s  de  la 
Sierra  Ronda ,  que  la  presence  d*un 
eorp9^  r^ulier  encourageait ,-  devinrent 
si  inquietants,  qu*il  fallut,  en  aoilt ,  di- 
nger contre  eux  un  corps  de  18,000 
hommes.  Selon  Thabitude,  Tennemi  re- 
fusa  la  bataille ,  et  se  retira  sous  le  ca- 
non de  Gibraltar.  Les  Francais ,  apres 
avoir  infructueusement  tentd  de  sur- 
prendre  Tarifa,  retrograd^rent  faute 
de  vivres.  Les  EspagnoTs  recommenc^- 
rent  aussitdt  leurs  excursions ;  on  les 
replia  encore ,  et  on  assi^gea  Tarifa  en 
decembre,  maisil  fallut  en  lever  lesi^e 
le  4  Janvier  1812. 

Apres  avoir  reduit  Tortose  (1"  Jan- 
vier 1811),  Suchet,  au  lieu  de  se  porter 
immediatement  sur  Saragosse  ou  sur 
Valence,  rentra  en  Aragon  et  y  manceu- 
vra  jusqu*au  mois  de  mars,  pour  purger 
cette  province  des  bandes  ae  TEmpeci- 
nado,  de  Viliacampa  et  de  Mina.  Lors- 

3u*il  eut  enfin  rejet6  les  deux  premiers 
e  ces  chefs  dans  les  montagnes  de 
Guenca,  et  le  troisidme  en  Navarre ,  il 
retourna  dans  le  nord  de  la  Catalogue, 
ou  de  nouveaux  succ^  T^leverent  a  la 
dignity  de  marshal. Puis,  en  septembre, 
lorsqu^il  ne  crai^nit  plus  de  diversion 
pres  de  la  frontiere ,  il  se  dirigea  sur 
Valence  avec  22,000  hommes.  Le  nou- 
veau gouverneur  de  la  viile  ,  Palacio, 
avait  cru  la  rendre  imprenable  en  pro- 
menant  autour  des  remparts  I'image 
de  Notre-Dame  de  Los  Desemparados ; 
mais,  au  premier  bruit  des  pr^paratifs 
de  Suchet ,  la  r^gence  de  Cadix  dirigea 
Blacke  sur  Valence ,  avec  8  ou  10,000 
soldats.  Ces  troupes,  jointes  h  celles  de 
la  province  et  au  corps  de  Viliacampa, 

Sr^sentaient  un  effectif  bien  sup^rieur 
celui  de  Suchet.  Blacke  commen^a 
par  mettre  les  forteresses  de  Peniscola, 
Oropeza  et  Sagonte,  en  ^tal  de  defense, 
puis  voulut  donner  k  ses  troupes  une 
attitude  militaire ,  mais  le  temps  lui 
manqua.  Vers  la  (In  du  mois,  avant  que 
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les  forces  espaniolas  ftissent  concen- 
tre, i'ann^  rran^aise  parut  sous  les 
murs  de  Murviedro.  Elle  entra  faci- 
lement  dans  la  ville ;  mais  la  citadelle 
de  Sagonte  qui  en  depend  avait  une  gar- 
nison  de  8,000  hommes,  et  ne  put  ^re 
prise  d*embl^.  La  n^liger  ^taitimpos* 
Bible;  on  proc^a  done  aux  operations 
du  si^e,  tandis  que  deux  oolonnes  al- 
Urent,  Tune  s^emparer  d'Oropeza,  Tau- 
tre  observer  Peniscola.  Le  18  octobre, 
une  br^he  fut  pratiou^  dans  les  murs 
de  Sagonte,  et  les  Fran^ais  tent^rent 
I'assaut,  mais  ils  se  vireot  repouss^. 
Le  94,  nouvelle  tentative,  nouvel  6chec« 
et  le  96 ,  Blacke,  dont  Farriv^  n'etait 
auilement  pr^vue,  se  montra  avec 
96,000  soldats  sur  les  derri^res  des  as- 
si^geants.  Suchet ,  place  dans  Talterna- 
tive  d'abandonner  le  siege,  ses  travaux, 
son  materiel,  ou  de  livrer  bataille  mal- 
gie  son  infi6rlorit6  num^rique,  n'h^sita 
point.  II  remporta  une  victoire  signal^. 
Blacke,  affaibli  d*une  perte  de  plus  de 
6,000  hommes ,  se  retira  en  d^ordre 
au  del4  du  Guadalaviar.  Sagonte  se 
rendit  le  lendemain.  Pendant  ce  temps, 
Mina  et  PEropecinado  s'^taient  mis  h 
harceler  les  troupes  restees  en  Aragon  i 
Suchet  fit  halte  ,  se  couvrit  de  retran- 
cliements ,  et  demanda  des  renforts. 
Blacke,  au  reste,  n'etait  pas  en  etat  de 
revenir  a  la  charke ,  et  tous  ses  soins 
a'attach^rent  h  fortifier  Valenee.  Au 
bout  de  six  semaines ,  les  Fran^ais, 
renforo^  par  un  corps  de  14,000  hom- 
mes ,  et  soutenus  par  la  cavalerie  de 
Montbruo,  d^ch^e  de  I'armee  de  Por- 
tugal sur  Alicante ,  n'h^iterent  plus  h 
marcher  en  avant.  lis  franchirent  le 
Guadalaviar  sans  obstacle,  puis,  tour- 
naut  la  gauche  de  Tennerai,  lis  atteigni- 
rent  le  xucar  par  une  suite  de  combats. 
Le  but  que  se  uroposait  le  mar^.hal 
etait  d'enfermer  dans  Valence  toutes  lea 
troupes  espagnoles,  mais  il  n*v  put  par- 
venir :  10,000  hommes  s^echapp^rent 
et  gagndrent  le  royaume  de  Miiu^ie. 
Blacke  eut  moins  de  bonheur ;  il  tenta 
vaioement  de  se  frayer  un  passage ,  et 
fut  contraint  de  subir  les  cons^uences 
du  si^e.  L*investissement  de  la  place 
commenqa  dans  les  deruiers  jours  de 
deeembre.  Suchet  y  eut  bientdt  un  parti, 
et,  des  que  les  bombes  eurent  iocendie 
quelques  edifices,  elle  capitula.  Blacke 


et  les  siens,  au  nombrede  ISnille,  fat- 
rent  faits  prisonniers. 

En  join,  Wellington,  fore6  par  Soult 
d'abandonner  le  si^e  de  Badajoz,  etait 
rentr^  en  Portugal.  Il  gagna  leotement 
Gastelbranco,  puis  les  rives  dels  Goa. 
Marmont  c6tova  ses  mouvements,  dans 
la  crainte  qu*il  ne  voolAt  assizer  Ciu- 
dad-Rodrigo  ou  seconder  les  operations 
des  Galiciens.  De  ce  cdt^  en  effet,  une 
arm^  de  90,000  hommes ,  oommandee 
par  Adabia,  avait  envahi  le  royaume  de 
Lton,  repris  Astorga,  et ,  flanqufe  par 
les  Asturiens  de  Santo-Cild^,  qui  n'a- 
vaient  pas  cess^  de  batailler  avec  le  ee* 
n^ral  Bonnet,  s'^tait  d^ploy^  sur  TOr- 
bigo.  En  aodt,  le  g^n^raJ  Dorsenne,  qui 
avait  remplae^  Bessieres  dans  le  com- 
mand^ment  de  Tarm^  du  IKord,  reunit 
sur  I'EsIa,  a  deux  divisions  de  la  jeum 

Parde ,  celle  de  Bonnet ,  et  marcha  sar 
ennemi  en  trois  colonnes .  sootenues 
par  une  r^rve  de  la  vleille  garde.  11 
se  proposait  de  Tacculer  k  Astorga ,  et 
de  le  forcer  a  en  venir  aux  noains.  Maif 
Adabia  n*osa  Tattendre;  il  ^vacua  la 
place,  et  se  jeta  dans  les  raontasnes 
d'Orenze.  Une  arri^re-garde  de  5,000 
hommes  (ut  seule  atteinte  k  Yillafiranca, 
et  taillee  en  pieces.  A  la  An  de  septem* 
bre ,  Wellington  investit  Ciudad  -  Bo- 
drigo.  Marmont,  quineTavait  pas  perda 
de  vue,  appela  h  son  aide  Dorsenne,  qd 
le  rejoignit  a  Tamames,  et  for^  le  ^- 
B^ral  anglais  k  lever  pr^pitammeot  le 
si^ge.  II  le  poursuivit  avec  suco^jui- 
qu'au  mois  de  novembre ;  apr^  ^uoi 
les  deux  armto  entr^rent  eo  quartiefs 
de  rafratchissemeots ,  les  Francis  au- 
tour  de  Salamanque,  les  Anglais  autour 
d*Almeida. 

Pendant  les  premiers  mois  de  1812, 
Suchet ,  paisible  possesseur  de  TAnda- 
lousie  ,  n^eut  qu'a  Survdller  les  opera- 
tions du  si^e  de  Cadix ;  mais^  sur  d'ao- 
tres  points  de  TEspagne  ,  ae  passaieot 
des  6v<^nements  auxquels  il  devait  btea- 
tdt  prendre  part.  Le  premier  qui  attira 
son  attention ,  fut  rmvestissement ''" 
Badajoz  par  Farm^ede  WdllogUm. 
la  fin  de  mars.  Soult  s'ebranla  aussi 
pour  secourir  la  plaoe:  mais  on  vit. 
nouvel  exemple  au  dmut  de  eonoei 
entre  les  mar^aux  fran^;ais.  Badi^ 
qui  pouvait  £tre  prot^e  par  Soult  et 
Marmont,  suooesseurs  deMaastea 
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feeommaadenient  de  J'arm^  de  Por» 
toga),  ne  le  fiit  ni  par  Fun,  ni  par  Tau- 
tre.  Marmont ,  cotnme  noas  le  verrons 
tDQt  a  rbeure,  tenta  une  diversion  mal- 
xiroite.  Soalt  n'eut  reuni  en  Estrama- 
dure  ies  forees  n^ssalres  pour  re* 
poussfT  le  g^n^ral  anglais  qu'au  mo- 
ment oi!i  la  ville  asslegee  venait,  apr^s 
aneglorieute  resistance,  de  soccomber 
enfioa  on  terrible  assaut(6avril).Soult 
oflh't ,  il  est  vrai ,  la  bataille  h  son  ad- 
versaire ;  roais  Wellington  ,  qui  avait 
d'autres  desseins ,  sut  Pehider,  et  le 
mr^l  regagna  PAndalousie »  ou , 
SQirant  Tusage,  son  ^loignement  avait 
rallume  I'audace  des  bandes  qui  ne  ces« 
fiieotd'escarmoucher  contre  ses  ailes. 
n.T  nit  Je  11 ,  pr^s  Llerena ,  entre  la 
caralerie  aoglaise  et  Tarridre-garde  des 
Fran^ais ,  un  l^eer  engagement ,  oil 
efui-ri  gard^nt  ravantage.  Une  partie 
denos  trouoes  reprit  ses  anciennes  po- 
litioQssur  la  frontiere  de  FEstrama- 
^t\  le  retour  des  autres  vers  Seville 
^goa  ies  partisans.  Par  deux  fois, 
Qpeoijant ,  Ballesteros  sortit  des  lignes 
fc  Saint-Roch,  et  se  porta  sur  la  route 
^  Ronda  :  il  fut  chaque  fois  contenu 
^  Kfoal^  f  ers  son  camp;  mais  le  voisi- 
J3gede  Gibraltar  I'y  rendait  inattaqua- 
w;  puis,  bientdt ,  de  tristes  nouveiles 
vtBrent  changer  la  £iice  des  affaires.  On 
jNvitqoe  Ies  Anglais  occupaient  Ma- 
jnd,  et  que  le  roi  Joseph,  avec  Tarm^ 
vttntre,  se  repliait  sur  Suehet.  Soult 
I'avait  |)oint  I  baiter  :  il  dut  abandon- 
H^le  gi^e  de  Cadiz,  6vacuer  FAnda- 
^sie  et  se  rapproeher  du  Tage.  II  ef- 
«tua  sa  retraite  sur  le  royaume  de 
Valence,  sans  que  ni  Ballesteros  ni 
^Vellioiston  sussent  y-mettre  obstacle, 
JJ'fRa  Grenade,  la  province  de  Mur- 
^1  et  rallia  Farm^e  d'Aragon.  Saisis- 
^talorslachauss^d'Alicante,  il  fit 
*  jonction  avec  Joseph  et  se  prepara 
'  '(fltrer  dans  la  Manehe. 
Suehet,  avons-nous  dit,  s'^tait  rendu 
uitredeValeneele  4  Janvier  1819.  La 
«°te  de  cptte  importante  place  edt 
iHnie  probablement  la  soumission  de 
'Qte  la  province.  Par  malheur,  Mont- 
"•n,  dont  le  renfort  n'arriva  qu'aprte 
'^pitolation ,  voulut ,  au  lieu  de  re- 
*^rner  simplement  sur  ses  pas,  s*em- 
l^erd' Alicante.  II  tehoua,  et  cet  ^bec 
^iiaFardeur  des  g^n^raux  espagnols, 


^ui  semblaient  dispose  k  traitar  avee 
Suehet.  Apr^s  le  depart  de  Montbrun, 
qui  fut  bientdt  rappel6  vers  Madrid,  le 
marshal  tenta,  pour  d^ager  Alicante, 
de  grands  efforts  qui  furent  oouronn^ 
de  Suoc^,  mals  dont  le  oours  des  ^v^- 
nements  ne  devait  pas  lui  permettre  de 

f)rofiter.  II  s'oocupa  d'abord  de  saisir 
es  points  fortifies  du  littoral ;  tous, 
except^  Peniscola ,  qui  ne  se  rendit 

3u*aprte  quatre  jours  de  tranche  ,  c6- 
erent  sans  coupf^rir.  Mais  ,  avant  da 
se  porter  sur  Alicante  avee  Ies  forces  n6- 
Cfssairespouren  entreprendre  le  si^e, 
Sucbet  jugea  prudent  d'affermir  la  Ion- 

§ue  ligne  que  fbrmait  son  arm^.  Les 
^bris  echapp^s  de  Valence,  r^unis  aux 
troupes  de  Murcie,  en  profiterent  pour 
rentreren  campagne.D*autrej)art,  les 
Anglais  partant  de  Sicile ,  vinrent  se 
montrer  sur  plusieurs  points  de  la  c6to, 
et  paralys^rent  Factivitd  du  marshal. 
Une  moiti^  de  Fann^  s*teoula  ainsi 
sans  mouvemcnts  d*un  odt^  ni  de  Fau- 
tre.  Enfin ,  dans  les  premiers  Jours  de 
juillet,  un  corps  de  9,000  Espagnols 
d^boucha  sur  Favant-sarde  f^ancaise, 
tandis  qu'une  autre  coTonne  ennemie  la 
tournait  par  la  gauche.  Delort ,  qui  la 
commandait,  prevint  cette  double  atta- 
que.  Le  10,  avec  ses  1,500  hommes,  i| 
ohargea  brusquement,  pr^  de  Gastalla, 
le  corps  qui  I  attaquait  de  front,  le  bat- 
tit,  et  seretourna  vers  Fautre,  qu  II  mjt 
^galement  dans  la  plus  coropidte  d6- 
route.  Cette  victoire  imposa  aux  trou- 
pes anglaises ,  qui  venaient  de  d^bar- 
quer  h  Alicante.  Suehet  poursuivait  les 
vaineus  lorsqu'il  apprit  F^vacuation  de 
FAndalousie  par  Soult ,  et  Foccupation 
de  Madrid  par  Wellington.  II  Idcha 
prise  pour  courir  h  Almanaa  au^evant 
de  Joseph. 

Au  commencement  de  1813,  tandis 
que  Dorsenne  et  Montbrun  s*^aient 
eloign^,  Fun  ppur  contenir  la  Kavarre, 
Fautre  pour  eoop^er  k  la  soumission  de 
Valence,  Wellington  ^tait  sorti  soudain 
deses  cantonnementsd*  Almeida,  et  ^tait 
venu  investir  Ciudad-Rodrigo,  qui  tomba 
le  30 Janvier  en  sonpouvoir.  Aprte  cette 
beureuse  exp^ition,  le  g^n<Sral  anglais^ 
comma  pour  d^fler  Farm^  fran^ise, 
rentra  dans  son  camp  et  y  demeura 
jusqu'en  mars.  II  repassa  alors  le  Tage, 
et,  comme  nous  Favons  vu,  s'empara 
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de  Badajoz.  Vainement  Marmont  avait- 
il  tent^  une  diversion  en  Portugal ;  son 
adversaire  ne  s'en  ^tait  pas  emu ,  avait 
continue  Je  si^-ge,  et ,  apres  la  capitula- 
tion de  la  place,  avait  refoule  nos  trou* 
pes  8ur  la  Tormes.  Les  deux  colonnes 
franfajses  qui  avaient  tent^  Tinvasioa 
du  Portugal ,  se  trouvant  arr^tees  en 
t^te  par  les  remparts  de  Badajoz  et  de 
Ciudad-Rodrigo ,  il  sufGsait  des  lors, 
pour  dteider  la  campagne ,  de  rompre 
entre  elles  toute  communication ,  et  ce 
but  devait  £tre  atteint  d^  qu*on  aurait 
d^truit  le  pont  d'Almaroz,  le  seul  qu*on 
edt  conserve  sur  I'Ebre.  Tandis  que 
Wellington  lui*m^tne  maintenait  Mar* 
mont  en  le  mena^ant  de  d^boucber  par 
TA^^ueda,  Hill ,  un  de  ses  lieutenants, 
obhqua  a  gaucbe  en  arriere  avec  Taile 
droitede  rarmeeanglo-espa^nole,  passa 
la  Guadiana  pves  de  Medellin,  et  parut 
inopin^nent,  le  12  mai,  devant  le  pont 
qu*il  detruisit.  Libre  alors  de  se  porter 
contre  Soult  ou  contre  Marmont, Wel- 
lington ne  balan9a  point.  II  con^ut  le 
projet  de  delivrer  PEspagne  d*un  coup, 
et,  franchissant  TAgueda  ,  parvint  en 
quatre  jours,  avec  50,000  bommes,  aux 
environs  de  Salamanque.  A  I'approche 
des  Anglais ,  Marmont  se  replia  sur  la 
rive  droite  de  la  Tormes  ,  et  tenta  de 
d^fendre  trois  couvents  fortifies  qui 
protegeaient  le  pont  de  la  ville.  Mais, 
r^uit  a  22,000  bommes,  il  ne  nut  em- 
plcber  Wellington  de  s*en  rendre  mal- 
tre  le  20juin.  II  recula  le  2  juillet  jus- 
xqu*au  Duero,  prit  possession  sur  la  rive 
droite  ,  entre  Tordesillas  et  Palos,  et 
appela  a  son  aide,  outre  Tarmee  du 
centre ,  la  division  du  g^n^ral  Bonnet, 
depuis  longtemps  rentree  dans  les  As- 
turies.  Lorsque  ce  g^n^ral  Teut  rejoint 
avec  8,000  bommes,  il  crut  pouvoir  re- 
prendre  Toffensive.  Le  17,  trompant  les 
allies  par  une  fausse  demonstration  sur 
Toro,  il  se  concentra  soudain  vers  Tor- 
desillas ,  et  ddsoucha  sur  Textr^me 
droite  de  Tennemi ,  quMI  culbuta  vive- 
ment.  Les  deux  armies  pass^rent  les 
quatre  jours  qui  suivirent  a  manoeuvrer 
et  h  s^observer.  Pendant  presque  tout 
ce  temps,  elles  furent  k  port^e  de  canon 
Tune  de  I'autre,  sans  que  les  deux  cbefs 
vinssent  engager  Taction.  Le  22,  pour- 
tant,  on  en  vmt  aux  mains  k  deux  ou 
trois  lieues  de  Salamanque ,  pr^  d'un 


groupe  de  mamelons  appele  les  Arab- 
les. L*aile  gaucbe  de  Tarmee  fran^atse 
fut  entierement  d^faite,  et  le  centre 
profondement  ^branle;  la  droite  seuie 
resta  intacte.  Marmont,  puis  Bonnet, 
avaient  ete  mis  bors  de  combat ;  Clau- 
sel  prit  le  commandement ,  rallia  ics 
corps  vaincus  sur  Taile  droite,  el  se  di- 
rigea  vers  Alba.  Atteindre  le  Duero  de* 
venait  imFK>ssible;  on  ne  pouvait  pits 
que  se  retirer  vers  Arrevak)  pour  ga- 
gner  Valladolid  par  un  long  detour.  U 
lendemain  de  la  bataille,  on  reocoDln 
les  avant-postes  de  I'arm^  du  centra'; 
mais  Tennemi  6tait  encore  trop  pres 
pour  que  Clausel  et  Joseph  pussent 
op^rer  leur  jonction ;  ils  se  separerdit 
done.  Tun  pour  couvrir  Madrid,  Tautre 
pour  prot^ger  la  route  de  France.  Clau- 
sel s'avanqa  jusqu*li  Burgos ;  Welling- 
ton ,  apres  avoir  occupe  Valladolid, 
porta  son  aile  gauche  sur  le  Duero,  et 
se  dirigea  k  marches  fordes  vers  la 
capitale.  Joseph  c^da  le  terrain;  il  ey> 
cua  success! vement  Segovie,  Madrid 
Aranjuez ,  et  s*alla  jeter  dans  les  raogi 
de  Suchet.  Wellington  prit,  le  12  aoOt,, 
possession  de  Madrid,  et  porta  son  aile 
droite  sur  le  Tage.  Clausel ,  revenant 
alors  sur  ses  pas ,  rentra  dans  Vallado^ 
lid ,  et  replia  Taile  gauche  anglaise  a 
Arrevalo.  Le  g6n^ral  enneini ,  stupe- 
fait,  vola  avec  son  centre  ,batlitde 
nouveau  les  Frangais,  et,  renforcede 
12,000  Galiciens  aux  ordres  de  Saoto- 
Cild^s ,  les  repoussa  jusqu*a  la  Sierra 
d'Occa.  En  septembre  ,  Gausei ,  m 
avait  aussi  ete  blesse  a  la  bataille  Ad 
Ara piles,  fut  forc^  de  remettre  le  com] 
mandement  en  chef  a  Souham.  Ceiui-W 
continua  la  retrajte  vers  Bursos,  eL 
laissant  unegarnison  de  ],800noniine^ 
dans  le  chateau  de  cette  ville ,  que  Id 
Anglais  vinrent  bientot  assizer ,  alia 
i'.taolir  son  quartierg^n^al  a  BrlTiesca. 
Cependant ,  rarm6e  du  centre  et  Tar* 
m6e  d'Andaiousie  avaient  oper^  lenr 
ioriction  dans  le  royaume  de  Valence; 
le  roi  Joseph  avait  aussitdt  repris  tV- 
fensive ,  et  s'^tait  porte  dans  le  hossm 
du  Tage.  En  moins  d'un  mois  on  avait 
atteint  Aranjuez ,  qu'occupait  Taile 
droite  anglaise ;  Hill ,  qui  la  conamaB- 
dait,  ne  resista  point,  et  se  retirasurla 
Sierra  de  Guadarama.  Les  Fraocjisj 
passerent  le  Tage  le  15,  r^tabIirent)o*l 
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sepli dans  sa  capitate,  et  se  roirent  h  la 
poursuite  des  allies.  Wellington  avait 
reuni  80,000  hommes  autour  du  cha- 
teau de  Burgos,  et,  depuis  trente-cinq 
jours,  il  en  poussait  le  si^e  avec  une 
atr&ne  vigueur,  lorsque  les  niouve- 
menls  combing  de  Souham  et  de  Soult 
le  forcerent  enOn  de  Idcher  prise.  Sou- 
ham  arriva .  le  m  octobre ,  comme  les 
Anglais  effectuaient  leur  retraite.  II  d^- 
borda  leur  gauche  et  les  mena  ,  Tepee 
dans  les  reins  ,jusqu'a  Tordesillas,  ou 
il  Gt  halte  pour  attendre  les  armees  du 
Diidi  et  du  centre  que  Soult  amenait. 
Soult ,  apres  s'^tre  attach^  aux  pas  de 
Bill,  et  avoir  traverse  rapidement  Val- 
demora,  Puente-Tosamo ,  Arevallo ,  se 
mit,  vers  le  10  novembre  ,  en  comtnu- 
Dication  arec  Souham,  par  Medina-del- 
Campo,  poussadesavant-postes  jusqu'a 
laTormes ,  et  reconnut  I'ennemi  post^ 
viT  1.1  rive  droite  ,  depuis  Alba  jusque 
TersSalamanque.  D^cid6  h  en  venir  aux 
mains,  il  comoina  Tattaque  g^nerale  de 
mapiere  a  toumer  Wellington  par  la 
droite ,  et  a  engager  Taction  sur  le 
cbamp  de  bataille  des  Arapiles.  Ces  ma- 
ooeurres,  execut^es  au  milieu  d*un  epais 
brouillard ,  employ^rent  presque  toute 
iajournee  du  15.  Vers  le  soir,  le  feu  al- 
bitcoinmencer,  Iorsqu*un  violent  orage 
^lata,  dont  les  Anglais  proGterent  pour 
nttre  en  retraite.  On  les  poursuivitdu- 
^Dt  trois  jours  sans  pouvoir  les  obli- 
pr  a  faire  ?oite-face ;  ils  regagnerent 
leor  camp  entre  TAqueda  et  la  Coa; 
Ns  on  entra ,  de  part  et  d'autre  ,  dans 
js  quartiers  d'biver.  Apres  le  depart 
oe  Joseph,  les  troupes  francaises  qui 
(M^upaient  le  royaume  de  Valence  se 
<»ncentrirenl  en  avant  de  San  Felipe, 
J  se  tinrenl  sur  la  defensive.  Les  An- 
6i3is,  alors  camp^  sous  Alicante ,  cru- 
^t  la  circonstance  favorable  pour 
iemparer  de  Denia,  et  vinrent  debar- 
i|Qer,daDs  la  nuit  da  4  au  5  octobre,  au 
[Hunbrc  de  1,500  prcs  de  ce  fort;  mais 
'f  commandant  fran^is,  par  une  sortie 
audncieuse,  repoussa  les  assaillants  jus- 
?u'a  leurs  vaisseaux.  Irrit^  de  cette 
tentalif c,  Suchet  se  porta  lui-m«mc,  le 8, 
J^fs  Alicante ,  pour  offrir  la  bataille. 
J"c  ne  fut  point  acceptee ,  et  il  rentra 
^sses  cantonnements,  npres  quelqucs 
^carniouches  de  cavalerie ,  ou  il  eiit 
toujours  Tavantage. 


Au  commencement  de  Tann^  1813, 
Tarmee  fran^aise  d'Espagne ,  par  suite 
des  d^sastres  de  Moscou  qui  onlig^rent 
Tempereur  a  rappeier  differents  corps 

{)rd8  de  lut ,  se  trouva  r^duite  a  80,000 
lommes.  Wellington ,  au  contraire ,  en 
avait  plus  de  120,000 ,  outre  des  nuees 
de  guerillas.  Nous  n'avions  pas  eu ,  en 
1808,  de  motifs  aussi  graves  pour  nous 
retirer  sur  I'febre;  mais  le  vain  d^sir 
de  conserver  Madrid  porta  Joseph  a 
6tendre  la  ligne  de  ses  troupes  depuis 
les  Pyr^n^sjusqu'au  Tage.  C*^tait  fa- 
ci liter  a  Wellmgton  les  moyens  de  ter- 
miner brusquement  cette  derni^recam- 
pagne.  Versle  20  mai,quand  la  longue 
maction  des  Fran^nis  tui  eut  d^montre 

3u*ils  etaient  r^duits  h  la*  defensive ,  il 
^boucha  par  Salamanque  en  m^me 
temps  que  sou  aile  gauche ,  passant  le 
Duero  pres  de  la  frontiere ,  ouvrait  la 
communication  avec  les  Galiciens,  et  se 
portait  versZamora.  L'effet  de  ce  grand 
mouvement  offensif  fiit  que  Joseph  flt 
^vacuer  successivement  Madrid  et  Val- 
ladolid ,  et  concentra  ses  forces  sur  la 
route  de  Burgos;  mais  Wellington,  con- 
tinuant de  manoeuvrer  h  sa  gauche, 
passa  le  Carrion  a  Palencia ,  le  7  juin, 
et,  les  jours  suivants,  prit  position  sur 
les  deux  rives  de  la  Piucerga.  On  crai- 
gnit  d'etre  prevenu  sur  TEore ;  on  d^ 
truisit  le  chdteau  de  Burgos,  et  Tarm^a 
fran^ise  retrograda.  L'aile  droite « 
commandee  par  Foy ,  se  porta  en  Bis- 
caye ;  le  centre,  aux  ordres  de  Joseph, 
alia  s'etablir  de  Miranda  h  Pancorvo,  et 
Clausel  descendit  iusqu^a  Logrono  avec 
la  gauche.  Cette  ligne  offrait  un  point 
vulnerable  que  Wellington  aper^utaus- 
sit6t.  II  fit  suivre ,  par  son  aile  droite , 
le  gros  de  Tarmee  fran^ise ;  lui-mlme, 
avec  son  centre  et  sa  gauche,  sejeta  au 
dela  de  Tfebre  par  Saint  -  Martin  et 
Fuentes-de-Arena ,  et  p^netra  dans  le 
vide  que  Joseph  et  Foy  laissaient  entre 
eux.  II  fallut  reculer  encore;  mais ,  au 
lieu  de  gagner  tout  de  suite  les  hauteurs 
de  Salinas  et  de  Mondragon  ,  on  aima 
mieux  s'arr^ter  en  avant  de  Vittoria , 
dans  Tespoir  de  couvrir  les  trois  gran- 
des  routes  qui  Yiennent  y  aboutir,  eel- 
les  de  Logrono,  de  Madrid  et  de  Bilbao. 
C'etait ,  comme  on  voit ,  s*exposer 
h  perdre  la  retraite  sur  Bayonne. 
Dans  la  soir^  du  20 ,  Wellington  fit 
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reooDDattre  le  front  de  la  ligne  fran- 

Jaiseet  r^olut  d'attaquer  le  lendemain. 
I  attaqua,  en  efTet,  le  21 ,  et  fut  vic- 
torieux.  Les  Francais  ne  furent  que  fai- 
blement  poursui?i8  dans  leur  retraite 
Bur  Pampelune ;  neanmoins,  ils  ne  cher- 
cberent  point  a  serallier  sous  les  murs 
de  la  place ,  et  oontinu^rent  leur  route 
vers  les  Pyr^nte.  Joseph  atteieoit  les 
gorges  de  Ronoevaux  et  la  vallee  du 
Bastmr;  Foy  rentra  en  France  par  Iran 
et  Tolosa ;  Clausel ,  dont  le  corps  n'6- 
.tait  arrive  sous  Yittoria  que  le  soir  de 
la  bataille,  voyant  cette  ville  au  pou- 
voir  des  Anglais,  se  retira  pr^ipitam- 
aneot  sur  Saragosse  ,  d*ou  il  gagna  le 
territoire  francais.  Dans  les  derniers 
jours  de  juin,  les  allies  prirent  le  fort 
de  PancorYO ,  assiegerent  Saint-Sebas- 
lien ,  et  bloqu^rent  Pampelune.  Napo- 
l^n  6tait  a  Dresde  lorsqu*il  re^ut  la 
foudroyante  nouYelle  de  Tevacuation  de 
TEspagne.  Sans  perdre  un  instant ,  il 
envoyaSoult,  alors  employ^  pres  de  lui, 
prendre  le  eommandement  en  chef  des 
troupes  de  la  fronti^re.  Soult  arriva  le 
12  juillet  k  Bayonne,  et  pr^ra  aussi- 
tdt  un  grand  mouvement  offensif,  dont 
la  but  ^tait  de  tourner  la  ligne  de  la  Bi- 
dassoa ,  et  de  degager  les  deux  places 
assiegees.  Mais  il  se  At  battre  le  27  a 
Cubiry;  il  ^houa  a  la  fin  d'aodt,  dans 
•un  nouvel  effort  quMI  tenta  pour  se- 
courir  directement  Saint-Sebastien,  eut 
la  douleur  de  Yoir  cette  place  capituler 
le  8  octobre ,  puis  celle  de  Pampelune 
le  la,  et  perdit  en  novembre  et  oeoem- 
bre,  a  la  suite  des  sanglants  combats 
dlrun  et  de  Saint-Pierre  d'Irube,  les 
lignes  d€  la  Bidassoa  et  de  la  Ni  ve.  A  la 
fin  de  Tannee,  notre  frontiere  des  Py- 
rto^es-Occidentales  ^tait  envabiejiis- 
qu*k  TAdour  par  100,000  soldats  an- 
glais, portugais  et  espagnols.  Dans  le 
royaume  de  Valence ,  on  resta  inactif 
iusqu^au  mois  d'avril,  6poque  h  laquelle 
les  alli^  y  reprirent  roffenslTe  comme 
sur  les  autres  points  de  TEspagne.  II 
D*y  eut  toutefois  que  de  l^ers  engage- 
ments ^I^a,  fiiar,  Gastalla.  Le  81 
mai,  les  Anglais  s'embarquerent  a  Ali- 
eante  pour  ventr  aborder  sur  les  cdtes 
de  Catalogue ,  ou  ,  d^  le  2  juin ,  ils 
insultaient  la  place  de  Tarragone.  lis 
furent  remplaces  par  15,000  Espagnols 
qat  le  ducd*EI  Parque  amena  de  rint^ 


rieur,  et  que  les  lieutenants  de  Suchct 
parvinrent  k  repousser  des  bords  de 
Aucar,  tandis  que  lui-mtoie  secourait 
Tarragone.  Apres  avoir  degati  cette 
place,  le  marshal  rentra  dans  le 
royaume  de  Valence  pour  y  tenir  t^ 
Il  rann^e  espagnole;  mais,  au  milico 
d^aoiHt,  il  r^vacua ,  en  laissaotgamisoD 
dans  les  places  de  la  frontiers,  pour  tt- 
tourner  en  Catalogue  (voyes  ce  mot), 
ou  il  6tait  rappel^  par  de  nouvdles  eo- 
treprises  des  Anglais. 

—En  1823,  les  Fran^isfrandiirentde 
nouveau  les  Pyr^n^es,  non  plus  avee  des 
projets  de  conqu6te .  mais  pour  relevcr 
le  tr6ne  et  Fautely  c>st-a-dire, pourddi- 
vrer  le  roi  Ferdinand  VII  que  les  cort^ 
retenaient  prisonnier  depuis  la  revolo- 
tionde  1820.  L'armee  fran^ise,aui  or- 
dres  du  due  d' Angoultoe  ^  forte  d'eof  i- 
ron  90,000  hommes ,  et  diviseeen  ciaq 
dorps  J  oommandes ,  le  premier  par  te 
due  de  Reggio ,  le  secono  par  le  eomte 
Molitor,  le  troisitoe  par  le  prince  de 
Hohenlohe,  le  quatrieme  par  le  mare-l 
cbal  Moncey ,  et  le  cinqaieme  par  le 
oomte  BordfsouUe,  passa,  le  7  avril,  la 
Bidassoa.  Pendant  que  lea  divisions 
Bourk  et  Conchy  se  porl^rcnt.  Tone' 
vers  Saint-S6bastien ,  rautre  vers  Pan- 
pelune,  ciu*on  esp^rait  surprendre,  nuds 
qu'il  fallut  assizer  reguUirement,  le; 
centre  de  I'armee,  compost  des  pr^ 
mier,  deuxieme  et  cinquieme  corps, ir 
dirigea  sans  obstacle  vers  Madrid.  Os 
trouvait  partout  des  vivrcs,  un  accued 
fraternel ,  la  population  dans  Tivresie, 
les  villes  ouvertes,  les  campagnes  pai* 
sibies;  et  les  detil^,  jadis  si  redouUh 
bies  k  nos  troupes,  n'ofYraient  plus  qui 
le  spectacle  des  belles  horreura  de  leurs 
sites.  Ce  fut  ainsi  qu*on  arriva  suceed 
aivement  k  Tolosa  le  10,  i  Villa*Real  M 
11 ,  a  Vittoria  le  17.  La  il  fut  r^ludc 
laisser  le  troisitoe  corns  pour  assurer 
les  derri^res ;  le  reste  des  troupes  fo^ 
mant  deux  colonnes,  Tune  sous  ledoe 
de  Reggio ,  Tautra  eommandee  par  1^ 
prince  gdneralissime  en  penonoe,  ooo* 
tinua  a  marcher  vers  la  capitate,  la  pr^ 
mi^re  par  Burgos  et  Vtlladolid ,  la  se- 
conde  par  Aranda  et  Buitrago.  iM 
Francais  entrdrent  k  Madrid  le  24  nui-' 
Pendant  ce  temps,  le  oorps  du  mar^ 
chal  Moncey  avait  pto^tre  en  Cataloene 
par  le  port  de  Perthus  et  par  le  ool  di 
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Goriaja :  on  n*avait  rencooir^  de  rfeis- 
tanee  sur  aueuo  point.  Le  fameux  Mina 
s'etait  replie  au  piaa  vite  entre  Caster- 
follit  et  BesaJu ,  6ur  ia-  me  gauche  de 
la  Fluvia;  Moncey,  apr^s  avoir  pris 
Ros(»,  Pigui^res,  et  investi  le  fort  San- 
Fernando  ,  8>tait  port^  k  sa  rencontre, 
mais  n'aTait  po  i'amener  a  une  action. 
Knrojant  k  8a  poursuite  lea  divisions 
Donnadieu ,  dl&roles  et  Curial ,  ii  6'& 
tail  iuj-mlnie  dirig^  vera  Girone.  La 
population  ^tait  venue  le  recevoir  h 
leatr^  de  la  viile ,  et  il  y  avait  6tabli 
sonquartier  general  lea  mai.  On  prit, 
sans  plus  d*oppositlon ,  possession  de 
Palamos,  de  Vich ,  et  de  toutes  les 

eacfs  de  la  haute  Catalogne.  Partout 
I  Francis  ^taient  accueillis  h  brasou- 
Terts ,  partout  la  joie  populaire  ^latait 
de  D)^me^  c*e8t-a-dire  qu*on  brisait  en 
miile  pieces  les  pierres  de  la  constitu- 
tion, qu*on  insUltalt  aux  Hb^ux,  et 
qae  la  pr^ence  seule  des  troupes  fran- 
^iie  emp^ait  qu'on  n*en  vtnt  des  in- 
cnltes  aux  actea  de  la  plus  odieuse 
eraaat^.  Sous  oe  rapport ,  la  Biscave , 
FAragon  et  la  Castille  offraient  le  meme 
tableau  que  la  Catalogne.  Bientdt  com* 
nenca,  dans  cette province,  une  guefre 
lie  partisans  dont  il  est  impossible  de 
SQirre  les  marches  et  les  centre- mar- 
ebes.  Quelques  actions  particulieres , 
eomme  celles  de  Borrada  et  de  Caste!- 
torsol ,  qui  se  font  remarquer  dans  la 
eonfusion  des  rdcits ,  furent  plus  bril- 
laDtes  que  d^sives.  Mina  ,  le  principal 
chef  des  bandes,  autour  de  qui  nos  ge- 
B^raux  manopuvraient  continuellement, 
etqu'on  disait  toujours  pr^  de  tomber 
CDtre  les  mains  des  Fran; ais  ou  des  £s- 
pagnols  royalistes,  ^happait  aux  uns, 
intuit  les  autres ,  les  fatiguait  tous  par 
des  roouvements  imprevus ,  et  reussis- 
S3it  a  les  tenir  en  echec  pendant  que 
s»  lieutenants  faisalent  craudacieuses 
diversions  sur  la  cdte  de  Barcelona. 

Lorsque  le  due  d'Angoul^e  entra  k 
Madrid,  les  cort^  en  ^talent  sorties  de- 
ptiis  pres  d'un  mois,  et  avaient  emmen^ 
avec  cux  Ferdinand  VII  a  Seville. 
Ssfis  perdre  de  temps ,  le  prince  gen6- 
nllsstme  forma  deux  colonnes  mobiles : 
i'one ,  de  7,000  hommes ,  commandee 
parle  comte  Bordesoulle,  eut  ordre  de 
se  porter  mr  la  capitale  de  PAndalou- 
tBt  par  Afanjnes,  la  Manche  et  Co^ 


doue ;  Tautre ,  de  8,000  hommes ,  sous 
le  comte  de  Bourmotit ,  devsiit  se  din- 
ger par  Truxillo  sur  TEstramadure,  et, 
operant  ensuite  seloh  les  circonstances, 
soit  marcher  sur  Badajoz  (si  les  cdrtds 
Y  faisaient  transporter  le  roi ),  solt  re- 
joindre  la  premiere  coionne  sous  Se- 
ville. Ges  deux  corps  eomnoencdrent 


leur  mouvement  le  1*' jiiin ,  et  n'^prou- 
vdrent  d*autre  contran^t(6  que  oelle  de 
ne  pouvoir  joindre  assez  souvent  Ten- 
nemi ,  dont  toute  la  tactique  consistait 
Il  ^viter  les  actions ;  mais  le  joindre 
c'^tait  le  vaincre.  Dans  Tintervalle,  les 
cort^s  ne  jugeant  plus  le  roi  en  sOret^ 
k  Seville,  ravaient  conduit  k  Cadix ;  c^ 
fut  done  vers  cetKe  place  que  les  ^^n6- 
raux  Bordesoulle  et  Bourmont  dirigl- 
rent  leurs  colonnes.  lis  arriv^rent,  du 
24  au  27 ,  en  vue  de  ses  remparts ,  et 
Tinvestirent  sur-le-champ.  Le  si^ge, 
toutefois  I  ne  fut  men6  avec  vigueur  que 
dans  la  seconde  quinzaine  d^abdt,  apr6a 
Farriv^e  du  due  d'Angoul^me,  car, 
d^  lors,  Teffectif  des  troupes ,  Jusque* 
1^  insufftsant,  monta  k  environ  30,000 
hommes.  Pendant  ce  temps ,  on  pen^tra 
dans  les  Astnries ,  puis  en  Galice ,  et 
Ton  s*empara  du  Ferrol  et  de  la  Goro- 
gne.  On  continua  le  blocus  des  places 
loiss^es  en  arridre,  Pampelune,  Saint- 
S6bastien ,  Santona  ,  San-Ander,  San- 
Fernando,  Hostalrich.  £n  Catalogne, 
Mina ,  avec  des  colonnes  de  deux,  trofs, 
guatre  mille  hommes,  ne  cessait  de 
raire  des  excursions  hardies,  aventu- 
reuses,  entre  Tarragone,  L6rida,  la 
Seu-d'Urgel  et  Figuieres.  Ces  villes  fer- 
ment un  quadrilat6ral  oik  il  6chappait  a 
toutes  les  combinaisons  tent^es  par  les 
lieutenants  de  Moncey  pour  Tenvelop- 

{>er  et  le  reduire  au  combat.  11  ravitail- 
ait  les  places  qui  tenaient  pour  lui, 
mettait  les  autres  a  contribution,  in- 
quietait  toufes  les  divisions  a  sa  pour- 
suite  ,  allatt  r^pandre  Talarme  jusque 
sur  le  territoire  fran^ais ,  et  venait ,  k 
ia  fin  de  juin  ,  se  jeter  dans  Barcelone. 
Apres  Trnvestissement  de  cette  place 
(8  juillet) ,  on  marcha  contre  les  corps 
de  Milans  et  de  Llobera  qui  occupaient 
la  rive  droite  du  Bezos.  A  Tapproche 
des  troupes  frant^ises,  ils  se  repli^rent 
sur  Molins  del  Key  et  Murtoreti ,  d'ou 
ils  furent  chassis  avec  de  grandes  per- 
tes;  aprds  quoi  on  les  poussa  successi- 
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vement  sur  Villa  Franca «  Igualada , 
Castel  Oli,  Jorba,  Cervera,  et  enfin 
Tarragone.  Pendant  que  le  quatrieme 
corps  faisait  une  guerre  si  p^nible  et  si 
peu  d^isive ,  le  deuxi^me  avait  etabli 
ses  communications  avec  lui ,  debloqu^ 
Mequinenza  ,  laisse  des  troupes  pour 
observer  ou  bloquer  les  places  de  Le- 
rida,  Mouzon  et  Tortose;  puis,  entrant 
dans  le  royaume  de  Valence  au  com- 
mencement de  juin ,  il  n'y  trouva  guere 
plus  de  resistance  qu*il  n*en  avait 
eprouve  en  Aragon.  Ballesteros,  qui  s*y 
etait  rendu  avec  15,000  bommes,  pres- 
sait  alors  le  si^ede  Sagonte,  citadelle 
de  Murviedro.  A  Tarrivee  des  Fran^ais 
il  se  retira  pr^ipitamment  sur  Valence, 
puis  sur  Alcira,  Murcie,  Lebrilla,  Gre- 
nade, Huelma,  enfin  dans  les  monta- 
gnes  escarp^es  de  Campillo  d*Arenas , 
ou  il  essuya,.le  27  juiliet,  un  ^rave 
echec,  a  la  suite  duquel  il  negocia  sa 
soumission.  Des  qu'on  apprit  a  Cadix 
la  defection  de  Ballesteros,  le  celebre 
et  infortune  Ri^^o ,  qui  ^tait  comman- 
dant en  second  des  troupes  de  ce  chef , 
re^ut  Tordre  de  se  rendre  a  son  poste, 
et ,  s*il  ne  pouvait  ramener  Ballesteros 
lui-m^me  a  la  cause  constitutionnelle , 
d*entra!ner  du  moins  ses  soldats ;  puis, 
les  r^unissant  aux  corps  epars  dans 
TEstramadure ,  d'operer  sur  les  der- 
rieres  de  Tarm^e  francaise  de  fa^on  a 
faire  lever  le  siege  de  Cadix.  Riego ,  qui 
^tait  dans  cette  ville,  ecliappa  sur  un 
petit  bailment  h  la  surveillance  de  Tes- 
cadre  francaise,  passa  h  Gibraltar,  et 
de  la  a  Malaga,  ou  il  d^barqua  le  17 
aoAt.  II  en  partit  le  3  septemore  avec 
pres  de  3,000  homines  dont  Zayas  lui 
ceda  le  commandement ,  et  loiigea  la 
cote  iusqu*a  Nerja.  Franchissant  en- 
suite  les  Alpujaras,  montagnes  qui  sem- 
blaient  inaccessibles ,  il  gagna  la  ville 
de  Grenade ,  aux  portes  de  laquelle  il 
eut  un  leger  engagement  avec  le  20*  de 
chasseurs  franc^ais,  n'en  poursuivit  pas 
moins  sa  route,  etatteignit  le  10,  pres 
de  Priego,  les  cantonnements  de  Bal- 
lesteros. II  ne  put  rion  obtenir  du  chef 

ni  des  soldats Alors,  vonlant  sans 

doute  gagner  la  Sierra-Morena ,  puts  la 
route  de  Catalogue  ,  il  se  porta  sur 
Jaen.  Arrive  le  12 ,  il  en  sortit  le  13 ,  ^ 
Tapproche  du  general  Bonneniaiu,  pour 
prendre  position  sur  des  hauteurs  der- 


riere  la  ville;  mats  le  jour  vabnt  il  fi 
chassis  Tepee  dans  les  reins  jusqu*ati 
dela  de  Mancha-R^I.  Le  leodemai< 
Biego  se  porta  sur  Jodar,  et  y  essu) 
une  deroute  complete;  le  soir,  il  foyai 
deguise ,  quand  des  paysans  le  recou 
nurent  et  I  arr^terent.  Mene  a  Andujai 
au  quartier  general  du  due  d*Angoi 
l^me,  puis  a  Madrid,  il  y  futsupplidl 
le  3  octobre ,  quelques  jours  avant 
Ferdinand  VII  y  rentr4t  triom| ' 
ment. 

La  revolution  espagnole  paraissa] 
vaincue  aveccelui  qui  en  avait  donnef 
signal  et  dans  qui  elle  avait  6te  pot 
ainsi  dire  personniOee.  II  ne  lui  restaj 
de  ce  c6t^  que  deux  places,  Alicante  ' 
Carthagene.  Mais  la  Catalogne  offra) 
toujours  une  resistance  et  des  ressoui 
ces  qui  depassaient  toute  previsior 
Non-seulement  Barcelona ,  Figuiei 
la  Seu-d*Urgel ,  Hostalrich,  Lerida 
Tarragone  continuaient  a  tenir  bonsj 
mais  les  garnisons  de  toutes  ces  pla( 
faisaient  de  continuelles  sorties  qui 
laissaient  pas  un  instant  de  repos 
troupes  fran^ises.  Toutefois  les  c( 
bats  de  Llado  et  de  Llers ,  dans  le 
rant  de  septembre ,  porterent  de  t( 
bles  coups  ik  Tennemi.  Pendant  le  m^nj 
mois,en  Navarre  etenBiscaye,les  affij 
res  prirentaussi  unetournuretavorabl 
Santona,  Pampelune,  Saint-Sebasti< 
capitulerent ;  tout  le  nord  de  TEspa^il 
fut  soumis ,  et  le  cinquieuie  corps 
passer  en  Aragon  out  il  devait  assift;^ 
Lerida  et  appuyer  les  operations  de 
talogne.  Mais  il  n'en  eut  pas  le  temps 
les  atTaires  de  Cadix  al latent  avec  or 
rapidity  qui  tenuina  bientot  toutes  U 
autres.  L  arrivee  du  due  d'Angoul^K 
avons-nous  dit,  imprima  une  <;ran<j 
vigueur  aux  travaux  de  siege.  Le 
aoQt ,  nos  troupes ,  avec  un  courage  sai 
^al,  enleverent  le  Trocadero,  positic 
des  plus  importantes  en  ce  ^u^elle 
fendait  Tentree  du  port  interieor. 
23  septembre,  lecontre^mirai  Duf 
qui  bloquait  la  place  du  cdte  de  la  mel 
v  jeta  200  borobes  ou  obus  qui  mirrf 
le  feu  a  quelques  maisons.  Le  28,  to< 
6tait  pr^t  pour  un  assaut  general  qi 
devait  £tre  donne  le  lendemain;  mal 
les  cortes ,  perdant  Tespoir  de  r^st^ 
davantage ,  rendirent  au  roi  le  pouvol 
absolu  et  la  liberie,  et  se  deelartrei 
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iissootes.  Toot  pr^paratif  d'attague 
cpssa  d^  lors,  et,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  Cadix  ouvrit  ses  portes 
aui  Frani^is.  Lorsqve  ce  boulevard  de 
h  rerolutton  espagnole  fut  tombe ,  les 
places  qui  tenaient  encore  se  ren^irent 
les  unes  apres  les  autres.  L6rida  et  la 
S^U'dTfi^el  capitulerent  le  18  et  le  21 
(K:tobre ;  Ciudad-Rodrigo  et  Badajoz,  a 
i3  fin  da  mois;  Barcelone,  Hostalrich 
aTarragoae,  Ic  1*'  novembre;  Cartlia- 
;;ene,  le  5;  Alicante,  le  12.  Bientot  les 
iroupes  fran^ises  qui  n^^taient  pas 
dfstinees  a  faire  partie  de  Parm^  d'oc- 
cupation  reprirent  le  chemin  de  la 
France,  et  le  due  d*Angoul^me  rentra 
k  3  decembre  a  Paris.  Telle  est  This- 
toire  d'une  campagne  ou  la  France,  re- 
Doncant  a  toutes  ses  traditions,  s'^tait 
faite  Tauxiliaire  de  la  sainte  alliance, 
et  qui  recula  de  qi^inze  ans  I'^tablisse- 
ntent  de  la  liberte  en  Espagne. 

Espaghb  (relations  de  la  France  avec 
I'j.  —  Les  premiers  rapports  de  TEspa* 
poe  avec  fa  Gaule  remontent  a  Tinva- 
iion  des  Celtes  au  dela  des  Pyrenees, 
invasion  que  nous  avons  racont^e  ail- 
leors,  et  sur  laquelle  nous  ne  revien- 
<lroas  point  ici  (voyez  Celtibebiens). 
Sous  radministratibn  romaine,  les  rela- 
tions des  deux  pays  durent  dtrefr^quen- 
tes;  mais  ces  relations  etaient  moins 
des  rapports  politiques  que  des  rapports 
priv^  et  comroerciaux ,  tels  que  ceux 
Quipeuveotexister  entre  deux  provinces 
Qum^me  empire;  d'ailleurs  les  docu- 
ments manquent  a  I'histoire  poor  les 
racoDter.  11  n'en  est  pas  de  m^me  pour 
IVpoque  ou  les  deux  pays,  envahis  en 
tueme  temps  par  des  hordes  differentes 
debarbares,  commencerent  h  avoir  une 
existence  distincte.  Les  documents  bis- 
toriques,  bieo  qu'en  petit  nombre  en- 
fore,  commencent  alors  h  jeter  (^ueique 
jour  sur  les  evenements  d*un  inter^t 
i^articulier  aux  provinces  demembr^es 
du  ^rand  empire.  C'est  seulement  h 
partir  de  cette  ^poque  que  Ton  pent 
^rire  Thistoire  des  relations  de  ces 
provinces  entre  elies. 

Envahie,  au  ouatriemesiecle,  par  les 
Wisigoths,  qui  renleverent  h  la  domina- 
tioQ  romaine,  TEspagne  eut  a  subir 
bient6t  apres  une  seconde  invasion  plus 
terrible  peut-^tre,  et  qui  lui  fit  perdre 
^  moeurs,  ses  idees,  sa  civihsation 


propre,  et  mtoe  sa  religion.  Detenus 
musulmans,  les  Espagnols,  ou  plutdt 
les  Arabes,  furent  pendant  quelque 
temps  le  peuple  le  plus  civilise  de  rEu- 
rope  occidentale.  lis  ^tendirent  au  loin 
leur  influence,  passerent  les  Pyr^n^es, 
s^emparerent  de  la  partie  m^ridionale 
de  la  Gaule,  et  menacerent  un  instant 
de  Tenvahir  tout  entiere.  Mais  refoul^s 
bient6t  apres  par  les  Chretiens,  ils  per- 
dirent  peu  a  peu  le  terrain  quils  avaient 
conquis  en  si  peu  de  temps ;  d*un  autre 
cote,  les  descendants  des  anciens  con- 
querants  redevinrent  forts  k  leur  tour, 
ils  finirent  par  leur  arracher  piece  h 
piece  la  plus  grande  partie  de  la  P6nin- 
sule. 

L'Espagne  sortit  des  mains  des  mu- 
sulmans, mais  morcelee,  formant  une 
foule  de  petits  £tats  ind^pendants  les 
uns  des  autres ,  et  n'ayant  point ,  comme 
les  differentes  principaut^s  f6odales 
qui  se  partageaient  aussi  le  territoire  de 
la  France,  un  centre  commun,  auquel 
elles  pussent  se  rattacher  par  les  liens, 
bien  elastiques,  il  est  vrai ,  mais  cepen- 
dant  sol  ides  et  reels,  de  la  suzerainete 
et  du  vasselage. 

Enfin,  les  couronnes  de  Castille  et 
d'Aragon,  r^unies  par  un  mariage  sur 
la  meme  t^te,  donnerent  au  prince  qui 
les  portait  un  pouvoir  preponderant, 
qui  lui  permit  de  soumettre  a  sa  domi- 
nation toutes  les  parties  de  Tanciea 
territoire  espagnol. 

Get  aper^u  rapide  jele  sur  Thistoire 
d'Espagne  ^tait  necessaire  pour  justi- 
fier  la  maniere  dont  nous  avons  divise 
notre  article.  Deux  paragraphes  se- 
ront  consacr^s  aux  relations  de  notre 
pays  avec  VEspagne  soumise  aux 
H^isigoths  et  avec  VEspagne  musul- 
mane. 

La  France  ne  pouvait  avoir  de  rela- 
tions avec  Tensemble  des  diff^rents 
£tats  de  TEspagne  feodale, puisque ces 
£tats  etaient  compl^tement  indepen- 
dants  les  uns  des  autres ;  mais  elle  en 
eut  avec  quelques-uns  d'entre  eux  de 
tres-frequeotes,  aui  ont  ete  ou  scront 
racontees  dans  aes  articles  sp^ciaux. 
(Voyez  Abagon  ,  Gastille  ,  Gatalo« 
GNE,  Navabbe,  etc.) 

G'est  au  regne  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand que  recommencent,a  proprement 
parler,  les  relations  de  la  France  avec 
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PEspagiie.  Le  troisi^me  parrtgraphe  de 
notre  article  sera  consacr6  h  raconter 
ces  relations ,  depuls  cette  6poque  jus- 
cju^a  nos  jours. 

%  I.  L'Etpagne  sous  ladominaHondes 
Pnsigoths. 

A  peine  .Clovis  eut-ii  ^tabli  solide- 
nient  sa  puissdnce  dans  le  nord  de  la 
Gaule,  qu  11  convoita  les  riches  contr^es 

3ue  les  Wisigoths  poss^aient  en  dec^ 
es  Pyr6n^es ,  et  dont  Toulouse  ^tait  la 
capitate.  Ces  provinces  furent  conquises 
par  lui  et  par  ses  flis,  et  les  Francs  se 
trouv^rcnt  en  contact  imm^diat  avec  les 
Wisigoths  d*Espagne.  A  partir  de  la 
mort  du  conqu^rant  m^rovingien,  ils 
eureot  aveC  eux  de  frequentes  rela- 
tions. 

«  Comme  les  flis  de  Clovis,  dit  Gr^- 
goire  de  Tours,  ^toient  puissans  par 
leur  propre  valeur  et  par  la  force  de 
leurs  armies,  Amalaric,  roi  d*Espagne, 
fils  d*Alaric,  demanda  leur  soeur  Clo« 
tilde  en  manage.  lis  voulurent  bien-la 
Jul  accorder,  et  renvoydrent  en  Espagne 
avec  un  grand  norobre  de  riches  orne- 
mens.  »  Mais  Amalaric  ^tait  arien ;  il 
voulut  faire  embrasser  sa  religion  h  sa 
femme.  Celle-ci  6tait  catholique  zel6e; 
elle  rffusa  de  renoncer  h  sa  foi.  De 
PopiniAtretedu  premier,  de  la  r^istance 
de  la  seconde,  naquirent  des  haines  et 
de  mauvais  traitements.  «  Sou  vent,  dit 
le  chroniqueur  (|ue  nous  avons  dej^ 
cite,  le  roi  faisoit  jeter  sur  elle,  tors- 
qu^elle  se  rendoit  h  la  sainte  ^lise,  du 
rumier  et  d'autres  ordures;  et  a  la  fin, 
il  la  maltraita  si  cruellement,  qu*elle 
envoya  k  Childebert  un  mouchoir  teint 
de  son  propfe  sang.  Celui-ci ,  enflamm6 
de  courroux ,  marcha  aussitdt  vers  I'Es- 
pagne  avec  une  armee.  A  son  approche, 
Amalaric  pr^para  des  vaisseaux  pour 
s'enfulr;  mais  se  rapnelant,  au  moment 
de  s'embarquer,  qu  ii  avoit  laiss^  dang 
son  tr^or  one  grande  quantity  de 
pierres  pr^cieuses ,  il  voulut  revenir  a  la 
ville  pour  les  prendfe,  et  Tarm^e  des 
Francs  femp^cha  de  regagner  le  port. 
Voyant  alors  qu*il  ne  pouvoit  8*6chap- 
per,  il  t«nta  de  se  r6fugier  dans  T^glise 
consacr^e  au  culte  catholique;  mail 
avant  qu*it  pdt  atteindre  le  seuil  sacr^, 
il  fut  bless^  mortellement  d*un  coop  de 


javelot,  et  rendit  Tesprit  sar  le  lieu 
mdme. 

«  Childebert ,  apres  avoir  fait  un  ricbc 
butin ,  reprit  avec  sa  soeur  le  diemin  d( 
ses  £tats;  mais  la  reine  mourut  es 
route.  Parmi  les  tresors  rapports  pai 
le  roi ,  on  remarquoit  un  grand  Dombrc 
d'objets  consacres  au  cuite  et  d'un  tr^ 
grand  prIx,  savoir  :  soixante  calices, 
qninze  patenes,  tingt  bottes  d'euo- 
giles ;  le  tout  en  or  pur  et  orn^  de  pier 
res  precieuses.  II  d^fendit  qu*on  de- 
truish  aucun  de  ces  objets ,  et  disniba 
le  tout  aux  ^tises  et  aux  monast^rei 
des  saints.  » 

Comme  on  le  pense  bien,  cette  exp^ 
dition  avait  ^t^  entreprise  aatant  daai 
Tespoir  du  butin  due  dans  le  but  d< 
venger  Clotilde.  Elle  Ait  suivie  de  deu 
autres,  dout  la  premiere,  qui  eut  lien 
en  534,  6choua,  mais  dont  la  seconde 
eut  des  rfsultats  assez  importants. « En 
542 ,  dit  Gr^goire  de  Tours,  Childebert 
et  Clotafre  entr^rent  en  Espagne  ^  et 
entour^rent  de  leurs  armies  la  vitie 
Saragosse  pour  en  fafre  le  siege.  Maii 
les  babitans  se  toum^rent  vers  D' 
avec  une  grande  humility ;  tis  se  revi 
rent  de  cilices,  s'abstinrent  de  boire 
de  manger,  et  port^rent  antour  des 
murs,  en  chantant  des  psaumes,  la  ta« 
nique  du  bicnheureux  martyr  Vincent 
A  cette  vue,  les  assi^eans  conraml 
de  la  crainte  et  s*6loignerent  de  la  TiOe« 
lis  parcoururent  en  vainqaeurs  cfpen- 
dant  la  plus  grande  partie  de  TEspagm^ 
et  reprirent  la  route  des  Gsules  arec 
riche  butin.  »  Cependant  Tbeudis,  r 
des  Wisigoths ,  n  ayant  pu  s^opnoser 
leur  marche  rapide,  ordonna  a  run  d 
ses  g^n^raux,  Theud^isil,  d*aller  lei 
attendre  au  pied  des  Pyr^n^n.  II  prilsl 
bien  ses  mesures,  que  les  Francs,  r^ 
duits  II  la  derni^re  extr^oiit^,  furrni 
forc^  de  lui  acheter,  par  uhe  tr^-fortd 
somme  d*argent,  une  tr^ve  de  ringt- 
quatre  heures,  pendant  laqudle  ibsq 
sauv^rent  h  travers  les  montagDes. 

Theud^gisil  succeda 
iui-mdme  remplac^ 
nagtide.  Ce  prince 
Gosvrinde,  deux  filles,  Galeswimhe  rt 
Brunehilde  ou  Brunehaut. 

Sigebert,  roi  d'Austrasie,  vonoc 
avec  d^goilt  ses  fr^s  entour6s  de  (emj 
mes  d'on  rang  inf^ieor,  et  vouiant 
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€ODtra<^r  un  manage  plat  honorable, 
mvop  h  Toldde  uoe  deputation  charge 
dericfa^pr^ents,  pour  demander  flu 
n\  des  Wisi^otbs  la  main  de  Brune- 
haat. « C'dtoit,  dit  Gregoire  de  Tours, 
DM  jeune  filie  6l^ante  dans  ses  ma- 
oieres,  asr^ble  de  visage,  honn^te  et 
decente  dans  ses  rooeurs,  dou^  de 
prudence  dans  les  conseils,.et  d*un  lan- 
gasp  flatteur.  Son  p^re  ne  la  refusa 
point;  il  Tenvova  au  roi  Sisebert  avec 
des  triors  considerables.  Celiii-ci  ayant 
rassembie  aupres  de  lui  les  seigneurs 
de  son  royauroe  et  pr^par^  des  festins, 
la  re^t  pour  femme  avec  une  ali^esse 
iDfiait.  Elle  etoit  alors  soumise  a  la  loi 
desarieos;  mais  par  la  prMication  des 
pr^tres  et  les  exhortations  du  roi  lui- 
ni^e,  elle  se  convert! t,  crut  et  con- 
£Bsa  ]*unite  dans  la  Trinite  bienheu- 

leaseO. » 

Le  manage  de  Sigebert  fit  fmpres- 
>ioQ  sur  Tesprit  de  Chilp^ric,  roi  de 
Soissons;  il  eut  honte,  5  son  tour,  de 
Be  s'^tre  encore  alli6  mi'h  des  femmes 
d'ao  rang  inferieur.  «  Quoiqu'il  en  edt 
d^  plusieurs,  ii  fit  demander  Gales- 
^ntbe,  soenr  atn^  de  Brunebaut,  pro- 
mettant,  par  ses  d^put^ ,  qu*il  laisseroit 
toutes  les  autres ,  des  qu'il  auroit  obtenu 
flne  compagne  filie  de  roi  et  digne  de 
lui.  Athanagilde  ayant  re^u  ces  pro- 
flMsses,  lui  envoya  Vn  effet  sa  filie  avec 
liegrandes  richesses,  comme  ii  avolt 
vn^oji  Tautre.  La  ieune  filie  fiit  re^ue 
par  Chilp^ric  avec  de  grands  bonneurs; 
cile  lui  fut  associ^  en  mariage ,  et  il 
i'lima  avec  d'autant  plus  de  tendresse, 
9u>lle  lui  avoit  apport^  de  grands  tr^- 
tors(*^).  lOnsaitcependantcombien  la 
iin  de  Galeswinthe  fut  malbeureuse. 
Hais  ie  recit  de  ces  ^v^nements  a  trouv^ 
u  place  ailleurs  (***)*,  cen*est  pas  ici  le 
lieu  de  les  raconter. 

Athaoagilde  etant  mort  en  567,  les 
Kigneurs  wisigoths  ^lureat,  pour  le 
i^mpiacer,  Leuvigild,  lequel,  afin  de 
consolider  sa  puissance,  ^pousa  Gos- 
vinde,  veuve  ae  son  pr^decesseur,  et 
nere  des  deux  princesses  dont  nous  ve- 
BOQs  de  raconter  le  mariage.  Leuvigild 

(T  Greg,  de  Toon,  nr,  a;, 
n  n>id. ,  IV ,  aS. 

(***)  Toy. BtmrsBAUT,  Viiiu>ioovoi,GA- 

wswnrriE. 


avait  eu  d*un  premier  mariage  deux  flis', 
Herm^ne^ilde  et  Reccared.  II  songea, 
en  578,  a  marier  rafn<^,  et,  d*apr&  le 
conseil  de  la  reine,  il  demanda  pour  lui 
la  main  d'Ingonde ,  filie  de  Brunebaut. 
Ii  Pobtint,  et  donna  h  son  fits  une  por- 
tion de  ses  £tats.  Le  jeune  prince  alia 
^tablir  sa  cour  h  Seville.  Mais  la  joie  que 
causa  ce  mariage  ne  fut  pas  de  longue 
dur^e;  Hermdnegilde,  cMant  aux  solli- 
.citations  de  sa  femme,  abjura  Taria- 
nisme  et  se  fit  catholique :  ce  fut  le  si- 
gnal d*une  guerre  enthe  le  p^re  et  le  fiis. 
Le  jeune  prince  demanda  des  secours 
aux  Grecs;  mais  il  fut  vaincu ,  d^pouill^ 
de  la  dignity  ro3^ale,  et  enferm6  dans 
une  prison  h  Tolede.  Brunebaut  Inter- 
c^da  pour  son  gendre;  mais  sa  m^re 
Goswmde,  qui  ^tait  arienne  zel^,  ren- 
dit  inutiles  les  efforts  qu*elle  fit  pour 
le  r^onciiier  avec  son  pere. 

Cependant  Herm^negilde  s*^happe 
de  sa  prison;  il  n^gocie  avec  Gontran, 
Tun  des  oncles  de  sa  femme;  avec  Min,  * 
roi  de  Galice(*),  qui  envoie  lui-mlme 
des  d^put^  au  roi  de  Bourgo^e^  et 
avec  Tempereurgrec;  enfin ,  a  Taide  des 
secours  qu'il  revolt  de  ces  irois  princes , 
il  parvient  a  exdter  un  soul^vement  et 
h  lever  une  arm^.  Mais  son  pere  mar- 
cbeaussitdt  contre  lui.  Vaincu'une  se- 
conde  fois ,  il  cberche  en  vain  h  gagner 
les  £tats  de  Gontran;  il  est  arrdte  et 
conduit  dans  les  caehots  de  Tarragone, 
ou  bient6t  apr^  Leuvigild  le  fait  mettre 
h  mort.  Ingonde  s*^tait  r6fugiee  avec'son 
jeune  fils  Athanagilde  dans  une  ville 
soumise  k  la  domination  des  Grecs ;  elle 
s'embarqua  pour  Constantinople;  mais 
elle  tomoa  malade  dans  la  travers^e, 
fut  forci^e  de  reldcber  sur  la  c6te  d*A- 
frique,  et  y  mourut  quelques  jours 
apres.  \ 

Pendant  la  guerre  quMI  avait  eue  a 
soutenir  contre  Hermenegilde,  Leuvi- . 
gild  avait,  dans  un  interit  que  Ton 
comprendra  faciiement,  fait  n^gocier  le 
mariage  de  son  second  fils  Reccared 
avec  Rigonthe,  filie  de  FrM^onde  et 
de  Cbilp^ric.  Ce  mariage  avait  €te  con- 
venu,  non  sans  difficult^;  cependant 
tous  les  obstacles  avaient^t^  levte,  et  il 

(*]  La  Galice  apparlenait  alors  aux  Sueves, 
que  Leuvigilde  (iepossida  bient6t  apres  pour 
ka  incorporer  daos  la  nation  des  Tvisigolhs. 
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ne  restait  plus  qu'li  r^unir  les  6poux. 
«  A  r^poque  des  calendes  de  septem- 
bre  (584),  dit  Gregoire  de  Tours  (*), 
une  grande  d^utation  de  Goths  vint 
trouver  le  roi  Chilperic.  Lui-m£me,  de 
retour  h  Paris,  oraonna  de  prendre  plu- 
,  sieurs  families  des  maisons  du  fisc,  et 
de  les  placer  sur  des  chariots.  Gomnf\^ 
un  grand  nombre  pleuroient  et  refu- 
soient  de  s'en  aller,  il  les  fit  retenir  en 
prison,  pour  pouvoir  plus  faciiement  les 
contraindre  a  parti r  avec  sa  fille.  OA 
rapporte  que,  oans  leur  d^sespoir,  plu- 
sieurs  terminerent  leur  vie  par  la  corde, 
craignant  d*dtre  enleves  a  leurs  parens. 
£n  effet ,  le  OIs  etoit  separe  de  son  pdre, 
et  la  mere  de  sa  Glle,  et  tous  partoient 
avec  de  profonds  gemissemens-  et  de 
grandes  maledictions ;  tant  de  personnes 
etoieot  en  larmes  dans  Paris,  que  cela 
pouvoit  se  comparer  a  la  desolation  de 
r£gypte.  Beaucoup  de  gens  m^me  d*une 
naissance  meilleure ,  contraints  a  partir 
de  force,  firent  leur  testament,  donnd- 
rent  leurs  biens  aux  6glises,  et  deman- 
derent  qu'au  moment  oi^  la  fiancee 
ent'reroit  en  Espagne  on  ouvrlt  ces  tes- 
tamens,  comme  si  deja  eux-m^mes 
eussent  ^t^  mis  en  terre... 

«  Ghilp^ric  promit  aux  d^put^s  du  roi 
Ghildebert  de  ne  donner  en  present  a  sa 
fijie  aucune  des  choses  qui  avoient  ap- 
partenu  a  Sigebert;  puis ,  dans  une  reu- 
nion desprincipaux  Francs  et  des  autre» 
fideles,  il  celebra  les  noces  de  sa  fille. 
II  la  remit  ensuite  aux  ambassadeurs 
des  Goths,  et  lui  donna  de  grands  tr^- 
sors.  Sa  mere  y  ajouta  une  telle  quantity 
d'or,  d'argent  et  d'habits  precieux,  que 
le  roi,  a  cette  vue,  pensa  qu*il  ne  lui 
restoit  presque  plus  rien.  La  reine,  s'a- 
percevant  de  son  emotion,  se  tourna 
vers  les  Francs ,  et  leur  dit :  «  Ne  croyez 
a  pas,  guerriers,  qu'il  y  ait  la  rien  des 
« tresors  des  rois  pr^cedens.  Tout  ce 
«  que  vous  voyez  est  pris  de  ce  que  je 
«  possede  en  propre,  parce  que  mon 
ft  tres-glorieux  roi  m'a  fait  beaucoup  de 
ft  largesses;  j'y  ai  ajoute  le  fruit  de  mon 
ft  travail,  et  uiie  grande  partie  vientdes 

{*)  Nous  croyons  devoir  einprunter  k  ce 
cbroDiqueur  le  recit  du  depart  de  Rigontlie 
pour  TEspagne.  Ce  recit  est  curieux,  el  il  ' 
offre  une  peinture  fidele  des  mceurs  de  Tepo- 
que  et  de  la  condiiioD  deplorable  a  laquelle 
le  peuple  etait  reduif. 


ft  revenus  que  j*ai  tirds,  soit  en  natore, 
ft  soit  en  argent,  des  maisons  qui  m'ont 
ft  ete  conced^es.  Vous-mtoesm^avezen- 
«  richie  de  plusieurs  pr^sens,  et  vous 
ft  en  voyez  la  une  partie;  mals  il  ue  s*y 
ft  trouve  rien  provenant  des  tr^rs  pu- 
n  blics.  n  Et  le  roi  abus^  crut  a  oes  pa- 
roles. Telle  efoit  la  multitude  des  objets 
precieux,  qu'iis  faisoient  la  charge  de 
cin^uante  chariots.  Les  Francs,  de  leur 
c6te,  offrirent  beaucoup  de  presens: 
les  uns  donnerent  de  Tor,  les  autres  de 
Targent,  quelques-uns  des  chevaux,la 
plupart  des  v^temens;  en  un  mot, 
chacun  fit  son  offrandeselon  sesmovrns. 

ft  Enfm  la  jeune  fille  fit  ses  adfeux , 
apres  bien  des  larmes  et  bien  des  bat- 
sers.  Comme  elle  francliissoit  la  porte, 
un  essieu  de  sa  voiture  se  brisa,  et  tous 
crierent :  Malheur!  ce  qui  fut  interprete 
par  quelques  personne-s  comme  un  pre- 
sage. Elle  s'^loigna  de  Paris,  et  a  buit 
milles  de  cette  ville  elle  fit  dresser  ses 
tentes.  Dans  la  nuit,  cinquante  hommes 
se  lev^rent,  et  ayant  pris  cent  des  meii- 
leurs  chevaux ,  autant  de  freins  d'or  et 
deux  grands  plats ,  s'enfuii-ent  et  se  re* 
tirerent  aupr^s  du  roi  Childebert,  et 
pendant  toute  la  route ,  ^uiconque  poih 
voit  s*^chapper  s'enfuyoit  avec  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  ravir. 

ft  Onexigeadetoutes  les  villesque  tra- 
versoit  le  cortege  de  grands  preparatift 
pour  subvenir  a  sa  depense,  car  leroi 
defendit  que  le  fisc  y  contribuSl  en  rien ; 
tous  les  irais  etoient  support^  par  les 
pauvres ,  imposes  extraordioairemeBt. 
En  outre,  comme  le  roi  craignoitqoe 
son  frere  ou  son  neveu  ne  tendft  en  routp 
quelque  piege  a  sa  fille,  il  la  fit  escorter 
par  une  armee  qui  alloit  au  dela  de  qua* 
tre  mille  hommes.  Les  dues  et  chain- 
briers  qui  Etoient  prtis  avec  elle  pour 
Pescorter  la  quitterent  a  Poitiers,  i/s 
autres,  poursuivant  leur  route,  alloifni 
comme  ils  pouvoient ,  et  dans  leur  rbe 
min  il  se  commit  tant  de  pillages  qu*oe 
ne  sauroit  les  compter.  Ils  ne  laissoieiit 
absolument  rien  partout  ou  ils  pas- 
soientn.» 

Rigonthe  elle- mime  ne  s'avancait 
qu*avec  repugnance ;  elle  ne  sonseait 
qu*a  vec  d6plaisir  a  son  prochain  manage: 
peut-Stre  etait-elle  preoccupee  du  sou- 

(*)  Gr6g.  de  Tours,  lib.  vx,  c.  4^. 
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venif  de  Galeswtnthe ,  cette  autre  belle- 
fiile  deLeuvigilde,  qui  etait  venue  d*Es- 
pa^^oe  par  le  m^me  cnemin  qu*el1e-m^me 
suivait  eo  ce  moment  pour  ^pouser  son 
pere  Chilp^ric ,  et  qu'il  avait  sacriGee  a 
S3  mere  Fr^egonde. 

Les  Francs  de  sa  suite  ne  cessaient 
<te  murmurer  d'un  si  long  voyage ;  ia 
haine  que  Ton  avait  pour  sa  mere  s'e- 
tail  reportee  sur  elle.  Plus  on  s'eiofgna 
de  Paris ,  moins  elle  se  vit  protegee. 
Dans  les  provinces  du  Midi ,  oes  trou- 
pes de  pavsans  attaquerent  son  escorte. 
F.nfin  elle  arriva  a  Toulouse.  La  elle  es- 
perait  trouver  aide  et  protection  pr^s  de 
Didier,  qui  y  commandait  pour  Chilp^- 
ric;  mais  c'etait  le  temps  de  la  revolte 
de  Gondebaud ,  fils  naturel  de  Clotaire, 
et  Didier  etait  entre  dans  ce  parti.  Au 
lieu  de  ia  defendre ,  le  due  mit  le  se- 
questre  sur  tout  ce  qui  lui  restait ,  et 
Fenfernia  elle-m^me  dans  une  maison 
defendue  par  des  scelles  et  par  une 
garde  d'hommes  de  guerre,  en  accor- 
dant a  peine  a  la  princesse  de  quoi  sub- 
sister. 

Tout  le  monde  alors  abandonna  Ri- 
Bouthe;  en  effet,  on  venait  d'appren- 
in  la  mort  de  Chilperic.  Fredegonde 
nclama  sa  fllle ,  h  ia  main  de  laquelle 
Reccared  avait  d*ailleurs  renonce,  pour 
qK>user  Badda ,  fille  de  sang  gothique , 
et  e!te  eut  beaucoup  de  peine  a  retirer 
ia  malheureuse  jeune  fille  des  mains  de 
Gondebaud. 

Cepeudant  Gontran  et  Cbildebert(*), 
irrites  du  meurtre  d'Herm^negilde,  leur 
allie  catholique  et  leur  parent,  et  des  per- 
secutions auxquelles  In^onde  avait  ete 
n  butte  ,  veulent  en  tirer  vengeance. 
•  Qiildebert,  retenu  en  Italic,  ou  il  com- 
battait  les  Lombards ,  donne  ses  pou- 
Toirs  a  Gontran.  Celui-ci  se  charge  de 
tout  le  poids  de  Texp^dition.  Une  arm^e 
a)n$iderabie  fond  sur  la  Septimanie, 
avecordre  de  pousser,  en  cas  de  succes, 
ifi.^*au  coeur  de  TEspagne.  Tout  au 
moms  se  promettait  -  on  de  depouiller 
It^  Wisigoths  des  belles  provinces  quMls 
po&sedaien|  encore  dans  les  Gaules  (*'). 

n  Celni-ci  etait  le  fils  de  lirunehaut  et  le 
fnre  d^Ingonde. 

'**)  La  baioe  de  Gontran  centre  les  Yflsi- 
goihs  s*ex prima  en  cettc  occasion  avec  une 
ratT^ie  qui  rappello  la  rude  alloculion  de 
Clovtt,  pr^  a  entrer  en  campagoe  con  ire 


A  l^ouverture  de  la  campagne ,  Farm^ 
des  Irois  franks,  partageiB  en  deux  corps 
sous  la  conduite  de  deux  g^neraox  re- 
nommes,  se  dirige  sur  la  Septimanie  de 
deux  points  opposes.  L'un  de  ces  deux 
corps,  compose  de  soldats  tirades  pro- 
vinces voismes  de  la  Seine,  de  la  Loire 
ei  du  Rhdne,  marche  contre  NImes ;  le 
second ,  compost  de  soldats  lev^s  dans, 
les  deux  Aquitaines  et  les  pays  vers,  la 
Loire ,  se  porte  sur  Carcassonne.  La  ^ 
Septimanie  est  ainsi  attaquee  en  m^me 
temps  par  ses  deux  extr^mit^(*).  » 

Cette  attaque  se  fit  avec  une  extreme 
promptitude.  Deja  Carcassonne  avait  ou- 
vert  ses  portes  a  Terentiolus ,  general 
de  Tarmee  de  I'ouest ;  mais  les  habitants, 
exasp^r^s  par  la  brutality  de  ses  soldats, 
se  revolt^rent  et'ie  chass^rent  de  leurs 
murs.  II  veut  faire  le  si^e  de  la  place , 
et  monte  le  premier  h  I'assaut ;  mais  il 
tombe  frappe  h  mortd*un  coupde  pierre 
lanc^  du  naut  des  murs.  Les  assieges 
font  aussitot  une  sortie ,  mettent  les 
Francs  en  deroute,  et  ne  rentrent  qu'a- 
pres  avoir  coup^  la  t^te  du  general,  afin 
d*en  faire  sur  leurs  murailles  un  horri- 
ble trophic.  La  retraite  de  Tarmee  fran- 
que  fut  un  epouvantable  d^astre;  les 
paysans  ^gorgerent  ou  asspmm^rent 
tous  les  soldats  qui  tomberent  entre 
leurs  mains. 

Reccare^ ,  qui  avait  re^u  de  son 
p^e  Tordre  de  repousser  Tinvasion  des 
Francs,  passa  les  Pyrenees  et  se  diri- 

§ea  vers  le  Gard.  Nicetius,  qui  comman- 
ait  tn  Auvergne  pour  Childebert,  avait 
oper^  sa  jonction  avec  les  g^n^raux  des 
Burgondes  et  pen^tre  dans  le  pays  sou- 
mis  aux  Wisigoths.  Apres  y  avoir  com- 
mis  d^horribles  d(^gdts,  il  alia  mettre  le 
siege  devant  Nimes ;  mais  ju|;eant  bien- 
tot  cette  ville  imprenable,  il  partagea 
son  arm^e  en  plusieurs  corps  et  la  dis- 
persa  dans  la  Septimanie,  ou  elle  conti- 
nua  ses  ravages.  On  appHt  enfin  Tap- 
proche  de  Reccared  ;  les  Francs  se 
n^terent  de  battre  en  retraite  et  de  re- 
prendre  le  chemin  de  TAuvergne.  La 

Alaric  II;  «  que  la  Septimanie,  s*ecriat-il, 
•>  soil  d*abord  soumise  a  notre  domination ; 
«  car  il  est  bonteux  que  ces  horribles  Goths 
i<  etcndent  leur  temtoire  jusque  dans  les 
«  Gaules,  »  et  il  depteha  aussitot  ses  ar- 
mees.  (Greg,  de  Tours,  lib.  viii,  c.  3o.) 
(*)  Rooiey,  Hist.  d'Espagne,  t.  11,  p^  i4«. 
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pliipart  p^rirent  en  route  de  mis^re  et 
de  faim.  Reccared  entra  sur  les  terres 
des  Francs ,  ieur  prit  plaaieurs  forte* 
retses ,  renlra  triomphant  li  Nf mes ,  et 
repassa  les  Pyr6n6es. 

dependant  Gontran  ayait  enyoye  une 
flotte  en  Qalice  pour  surprendreles  cd« 
tes  et  provoquer  une  insurrection  des 
Su^es  contre  les  Wisigotbs ,  qui  ve- 
natent ,  ainsi  que  nous  l*avons  vu ,  de 
d^truire  Ieur  independance.  Mais  Leu- 
vigild ,  avert!  a  temps ,  oppose  ses  vais- 
seaux  k  ceux  du  roi  de  Bourgogne ;  ceux-ci 
furent  battus  et  disperse ,  et  deux  ou 
trois  seulement  parvinrent  h  se  sauver. 
Toutefois  Leuvigild  fit  ofifrir  la  paix 
a  Gontran ;  mais  celui*oi  hatssait  telle* 
ment  ce  prince,  qu'il  ne  voulut  enten- 
dre h  aucun  accoinniodement.  Recoared 
revint  done  en  Septimanie  au  printemps 
cle  Tannic  686 ;  nnaia  a  peine  avait-il 
pass^  les  frontieres  des  Francs  et  par- 
couru  les  campagnes  du  pays  d'Usez , 

?[u'il  apprit  la  nialadie  de  son  pere  et 
ut  forc^  de  retourner  sur  ses  pas. 
Quaud  il  arriva  a  Tol^e,  Leuvigild 
avaitcesse  d'exiater. 

Recoared  montrait  Taffection  d*un 
fils  pour  Goswinde,  sa  helle-mere.  D*a« 
pr^s  ses  conseils ,  il  envoya  a  Gontran 
et  k  Childebert  des  deput^  charge  d*un 
message  ainsi  con^u : 

«  Ayez  la  paix  avec  nous  et  faisons 
«  alliance,  afin  que,  dans  un  cas  de  n^ 
ft  cessit6,  aid^a  da  ?otre  secours,  nous 
«  vous  pr^tions  le  ndtre  en  retour,  et  avec 
ft  la m^me affection.*  Lesenvovesadres- 
s^  au  roi  Gontran  recurent  rordre  de 
s'arr^ter  k  MAcon,  et  iis  furent  obliges 
d'envoyer  de  la  des  personnes  pour  lui 
faire  connattre  Tobjet  de  Ieur  mission. 
Mais  ces  personnes  ne  purent  obtenir 
audience ,  et  il  en  r^lta ,  dit  Gr^goire 
de  Tours ,  une  telle  inimiti^  entre  Rec- 
cared et  Gontran ,  qu'il  ne  fut  plus  per- 
mis  k  un  seul  habitant  du  royaume  de 
oe  dernier  de  mettre  le  pied  dans  une 
viile  de  la  Septimanie.  Les  deputes  en- 
voy^s  au  roi  Childebert  furent  plus  heu- 
reux ;  ce  prince ,  apr^  en  avoir  re^u 
Fassurance  que  Reccared  n*avait  pris 
aucune  part  au  meurtre  d*Herm^negilde 
et  aux  persecutions  auxqueiles  Ingonde 
avait  ^X6  en  butte ,  consentit  k  faire  la 
paix  avec  eux ,  et  Uk  renvoya  charge*  de 
prints  oonaiddrablet. 


Quelque  temps  aprte ,  Reeeared  se 
convertit  au  catnolicisme ,  et  son  fshas- 

§ement  de  religion  excita  one  sMition 
ans  la  Septimanie,  oikrarianismecomp- 
tait  de  plus  z6l^  partisans  qu*eo  Espa* 
gne ,  et  il  se  hdta  ae  passer  les  Prrente 

K)ur  la  r^primer.  Atholocus,  ^vCque  de 
arbonne,  et  lea  comtes  Grantsta  el 
Wittigem ,  qui  s'^taient  mis  k  la  t^te 
des  r^vo1tes,appe1erent  alors  les  Francs 
k  Ieur  secours ,  et  offrirent  k  Gontran 
de  lui  livrer  la  Septimanie,  k  condition 

3u'il  la  remplirait  de  troupes.  Didter, 
uo  de  ta  province  de  Toulouse,  doat 
nous  ayons  d6ji  parl^  k  I'occasion  des^ 
m^a  ventures  de  RIgonthe,  re^aussi*^ 
tdt  Tordre  de  s*avancer  vera  rAude,"* 
Austrowald  ,  autre  g^n^ral  franc,  fit 
bientot  sa  jonetion  avec  lui ,  et  tout  * 
deux  allerent  mettre  lesi^e  devantCar» 
cassonne.  Mais   I'arm^  envoyee   par 
Reccared  contre  les  rebellea  avail  pass^, 
les  Pvr^n^es;  Granista  et  Willigerot 
attaqu6s  par  elle ,  furent  d^ita  eltu^ 
L'armee  des  Francs,  surprise elle^n^ine 
sous  les  murs  de  Carcassone,  fut  egak^- 
ment  taillee  en  pieces ,  el  Didier  fill 
trouv6  parmi  lesmorts.  Austrowald  par*' 
Vint  seul  k  6e  sauver  aveo  queli|oef J 
bandes.   Les  Wisigoths  poursuivtrailt 
ensuite  leurs  succ^ ,  et ,  p^o^traot  sqP 
le  territoire  de  Gontran,  lis  rayae^rmlj 
tout  le  pays  jusqu'a  la  Durance,  et  vM 
rent  ^arnison  dans  Vgemum,  forteressti 
considerable  sur  le  Rhdne ,  et  que  Toil 
pouvait  consid^rer  eomme  la  clef  dcs^ 
possessions  du  prince  franc  au  dela  di 
ce  fleuve. 

Reccared  nensait  que  ces  nouveaux  see* 
c^  remporus  par  sea  g^n^raux  avai^ril 
dd  re^idre  Gontran  plus  traitable.  II  lal. 
semblait  d'ailleurs  que  sa  conversion  «l| 
christianisme  avait  lev^  le  plus  grand* 
dea  obstacles  qui  s^opposaient  Ace  qua' 
la  paix  fdt  conclue  entre  eux.  II  lui  ea* - 
voya  de  nouveau  des  depute ;  mais  cttntii 
ambassade  ne  fut  pas  plus  heoreuseqoi. 
la  pr^cMente :  le  prince  franc  rdfusa  ea** 
core  de  la  reoevoir.  Les  aroiKsssadeofff' 
allerent  alors  trouver  Child^ert  dti 
Bruneluiut :  « Reccared  notre  roattre,*^ 
Ieur  dirent-ils...  «  offre  a  Voire  Grka* 
ft  dix  mille  sous  d'or,  d^irant  ob- 
«  tenir  voire  amitii ,  afin  qu*il  ait  ro« 
c  Ire  appui,  et  que,  ai  voua  ^av<t 
c  jamaia^besoin,  yous  Jouissies  de  sa 
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t  boos  offices. »  Oiildebert  at  Brune<* 
laut  leur  prominent  eo  effet  de  conti- 
loer  a  Yivre  efi  paix  avec  Rwcared  ,  et 
Isleurfireutdes  pr^ents  considerables. 
Ltt  ambaisadeurs ,  encourages ,  deman- 
lerent  alors  pour  leur  roi  la  main  de 
uiodosinde ,  soeur  de  Cbildebert.  Cette 
lemande  fut  egalement  bien  accueillie, 
n  un  mes&ager  nomm6  Erbrigisel  fut 
Hivoye  par  le  roi  d*Austrasie  a  Recca- 
rtd  pour  Jai  offrir  de  riches  presents. 
Mais  il  fut  arrdt^  par  Gontran,  k  son 
passage  a  Paris. 

Au  commencement  de  Tannee  588, 
GoDtran  Gtun  appel  a  tous  les  hommea 
farmes  de  son  royaume ,  et  rassembia 
uoe  oombreuse  arm^.  II  en  confia  le 
cofflmandemeotaBoson,auquel  il  donna 
pour  lieutenants  Anthestius  et  Austro- 
wald.  Celui-ci  arriwa  le  premier  devant 
Carcassonne,  qui  se  rendit  a  iui  sans 
eoDp  ferir,  et  prita  entre  ses  mains  ser< 
sent  de  fidelity  h  Gontran.  Antbestius 
It  Boson  vinrent  bientdt  Vy  joindre. 

Cependant  Reccared  avait  fait  aussi 
4e  grands  preparatife.  Un  babile  g^ne- 
nit  Claudius,  gouverneur  de  la  Lusita- 
lie,  avait  M  charge  du  commandement 
ie  Paring  qu'il  avait  rassemblee.  Ge 
K^eral  passe  les  Pyr^nto ,  vient  prd* 
Kflter  la  bataille  k  Boson ,  Tattire  dans 
tte  f mbuscade ,  et  remporte  sur  Iui  la 
pins  grande  victoire  que  les  Goths  eus- 
NDt  gagn^e  depuis  la  grande  bataille 
ki  Champs  catalauniques ,  oi!i ,  unis  k 
Cvmee  de  Merovde ,  tis  avaient  vaincu 
le  terrible  roi  des  Huns :  60,000  guer^ 
Hers  franes  y  p^rirent  avec  leurs  g6n6* 
raux. 

Gontran  s*avoua  alors  vaincu ;  il  n'eo- 
tnprit  plus  rien  contre  Reccared ,  et  les 
E'Otbs  demeui^rent  k  peu  pres  tranquil* 
^  possesseurs  de  la  septimanie  jusqu'ii 
^invasion  des  Sarrasins. 

F.n  607 ,  Thierry,  roi  de  Bourgogne , 
knaoda  la  mainaErmenberge,  fillede 
^itterich,  lequel  ^tait  monte  sur  le 
^Qed'EspagneparlemeiirtredeLiuwa, 
ils  de  Reccared.  II  Tobtint;  mais  lors- 
fiK  ia  jeune  princesse  fut  arrive  en 
^urgogne,  il  differa  un  an  entier  de  1*6* 
>ouser,  puis  il  ia  renvoya  en  Espagne 
anstoi  rendre  sa  dot.  Pour  se  venger, 
Vitterieh  se  hgna  contra  Thierry  avec 
^taire ,  roi  de  Soissons ,  Th^odebert , 
oi  d'Austrasiei  et  Agihilfe,  vol  des 


Lombards.  Tous  quatre  avaient  fonn^ 
le  projet  de  demembrer  la  Bourgogne; 
mais  la  d^ectiondeTh^debertfitavor- 
ter  cette  entreprise, 

Gundemar ,  suceesseur  de  Wittarich 
(610),  se  ligua  aussi  avec  Thtodebert 
contre  Th^odoric.  Leroi  d'Austrasiede- 
vait  fournir  au  roi  wisigoth  un  certain 
nombre  d'hommes  par  le  mirUe  (Tune 
grdce  peouniaire  i  mais  une  rupture 
survint  bientdt  apres  entre  les  deux  prin- 
ces, ets'envenima  ap  point  qu*il  yeut 
entre  eux  un  commencement  d'hostili- 
t^. 

Sisenand,  gouverneur  de  la  Gaule  go- 
thique,  s'etant,  en  681,  r^volt^  centre 
le  roi  Swintbila,  demanda  des  seooura 
k  Dagobert ,  qui  consentit  k  Iui  en  en- 
voyer ,  mais  a  condition  qu*ii  Iui  donne- 
rait,  quand  il  aurait  vaincu  Swintbila, 
un  vased'or,  ornedepien'espr^cieuses, 
qui  passait  pour  le  plus  riche  joyau  du 
tr^ordes  rois  goths.  Sisenand  franchit 
les  Pyrenees  avec  son  arm^e  et  un  nom- 
breux  corps  de  troupes  franques ,  com- 
mande  par  les  deux  meilleurs  gen^raux 
de  Dagobert ,  Abundantins  et  Veneran- 
dus.  11  fat  proclam^  roi  par  les  troupea  ' 
m^mes  avec  lesqueiles  Swintbila  venait 
Tattaquer.  Lorsqu'il  fut  arrive  k  Toledo, 
il  remit  le  vase  aux  envoys  de  Dagobert; 
mais  a  ce  joyau  s'attachait,  pour  les 
Goths ,  un  ^lorieux  souvenir ;  ils  ne 
voulurent  pomt  consentir  it  rabandon-> 
ner :  ils  se  mirent  en  embuscade ,  sur* 

{)rirent  les  ofQciers  franca,  et  le  leur  en- 
everent.  Sisenand  apaisa  Dagobert,  en 
Iui  payant  en  dedommagement  200,000 
sous,  qui  servirent  k  la  construction  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis. 

Depuis  cette  ^poquejusgu'ii  I'invasion 
des  Arabes,  Thistoire  ne  rait  plus  men* 
tion  que  d'une  guerre  aui  aurait  eu  lieu 
de  680  ^  604 ,  entre  les  Goths  et  lei 
Franca ,  et  qui  n*aurait  point  eu  de  r^ 
sultat  important ;  mais  il  pralt  que  des 
bainea  nationales  diviaaient  alors  lea 
deux  peoples ,  car  les  historiena  espa** 
gnols  contemporains ,  surtout  Julian  de 
Tolede ,  montrent  toujours  une  grande 
irritation  contre  les  Franca* 

S  n.  L'E$pagne  sous  la  dominatkm 
des  Probes. 

A  Mine  toblis  en  Espagne ,  lea  Ara- 
bes nanchireDt  lea  Pyrenees ,  ae  rendi- 
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rent  maftres  de  toute  la  partie  de  la 
Gaule  qui  avait  appartenu  aux  Wisi- 
goths,  et  pendant  longtemps  les  provin- 
ces voisines  eurent  cruellement  a  souf- 
frir  de  leurs  ravages.  La  sanglante  ba- 
taille  de  Charles  -  Martel  a  Poitiers 
arr^ta  leurs  conqu^tes,  sans  pouvoir 
faire  cesser  leurs  incursions.  Aussi  les 
Francs  se  hAterent-ils,  lorsque,  sous 
Charlemagne,  leur  puissance  eut  oris 
tout  son  d^veloppenient ,  d'aller  a  feur 
tour  chercher  les  ^arrasins  dans  leurs 
possessions  de  la  Peninsule. 

Nous  allons  brif.veroent  raconter  ces 
^v^nements,  en  empruntant  le  plus  sou- 
vent  les  paroles  mdmes  d'un  ecrivain 
de  cette  epoque ,  ^ginhard. 

•  Vers  777,  dit  ce  cbroniqueur,  le 
Sarrasin  Ibn-al-Arabi  vint  a  Paderborn 
se  presenter  devant  le  roi  ( Charlema- 
gne); il  arrivait  d*£spagne  avec  d'au- 
trcs  Sarrasins,  ses  compagnons,  pour 
'  se  donner  au  roi  des  Francs,  avec  toutes 
les  viiles  dont  le  roi  des  Sarrasins  lui 
avait  contie  la  garde.  L'ann^e  suivante, 
Charles,  cedant  aux  conseils  de  ces 
hommcs,  et  conduit  par  un  espoir  fond^, 
^  de  s'emparer  de  quelques  viiles  en  Es- 
pagne ,  rassembla  ses  troupes  et  se  mit 
en  marche.  II  franchit,  dans  le  pays  des 
Gascons ,  la  cime  des  Pyrenees,  attaqua 
d'abord  Pampelune,  et  re^ut  la  sou^ 
mission  de  cette  ville.  Ensuite  il  passa 
r£bre  a  gu^ .  s*approcha  de  Saragosse, 
et,  apres  avoir  re^u  d*Ibn-al-Arabi, 
d*Abithenes  et  d'autres  chefs  sarrasins, 
les  otages  qu*ils  lui  offrirent ,  il  revint 
a  Pampelune.  Pour  mettre  cette  ville 
dans  Timpuissance  de  se  r^volter,  il  en 
rasa  les  murailles.  »  Ce  fut  d  son  re- 
tour  qu*eut  lieu  le  cel^bre  d^sastre  de 
Roncevaux  ( voyez  ce  mot ). 

Cette  expedition,  qui  n'assura  aux 
Francs  aucune  possession.reelle  en  Es- 
pagne,  ne  fut,  a  proprement  parler, 
qu'une  reconnaissance.  lis  en  firent 
Dient6t  une  nouvelle,  et  s'emparerent , 
en  782s  des  viiles  fronti^res  de  Gironne, 
Urgel  et  Ausone;  le  gouverneur  6tabli 
dans  la  premiere  de  ces  viiles  fut  le 
premier  comte  franc  ^tabli  dans  les  Py- 
renees espagnoles. 

En  793,  proiltant  de  Tabsence  de 
Louis  le  Debonnaire ,  alors  roi  d'Aqui- 
taine,  etde  ses  meilleures  troupes,  les 
Sarrasins  envabirent  et  ravag^rent  la 


Septimanie.  Cette  invasion  resta  qud 

Sues  annto  impunie ,  la  terrible  guen 
es  Saxons  occupant  aldrs  toutes  k 
pens^s  de  Charlemagne.  Mais  lorsqu*! 
797 ,  Barcelone  eut  6U  remise  etUi 
ses  mains  par  le  Sarrasin  Zata, 
s*en  etait  empare ,  et  que  ce  chef 
venu  h  Aix-la>Chapelle  se  placer  vol 
tairement  sous  son  autoritd,  le  pri 
franc  se  bdta  de  saisir  cette  occasioo 
s*immiscer  dans  les  affaires  de  la 
ninsule ,  et  il  envoya  en  £s[)agne, 
la  conduite  de  son'  61s  Louis,  une 
m^  qui  alia  mettre  le  siege  de? 
Huesca. 

«  L'ann^e  suivante  on  vit  arri 
h  sa  cour  Basiliscus  et  Froila,  ambai 
deurs  d'Alphonse,  roi  chretlende 
lice  et  des  Asturies;  ils  luiapportai 
des  presents  que  leur  mattre  avait 
sis  pour  lui  dans  les  depouilles  de 
bonne,  dontil  vennit  de  s'emparer. 
presents  consistaient  en  sept  escU 
maures,  sept  mules  et  sept  cuira 
Charles  accueiliit  ces  deputes  avec ' 
veillance,  et,  a  son  tour,  il  les  coi 
de  presents.  »  Les  Chretiens  d'£s(»{ 
avaicnt  compris,  des  Tinstant  ou 
avaient  commence  k  combattre  d* 
mani^re  serieuse  pour  riodepem 
de  leur  patrie ,  que  les  Franc^  et3 
leurs  allies  naturels.  Aussi  E^in^ 
raconte-til  qu*Alplionse  ne vooiait 
^tre  appel6  autrement  que  Vhomme 
Charlemagne. 

Les  relations  des  Sarrasiiis  et 
Francs  n*offrent  rien  de  bien  impor 
jusqu*^  la  mort  de  Charlemagne  ( 8tl 
Voici   seulement   quelques  falts  dr 
nous  empruntons  le  r6cit  a  bginbar 
II  Pendant  Tet^  de  801 ,  ditil ,  la 
de  Burcelone,  que  les  Francs  a 
geaient  depuis  deux  ans,  tooiba  en  1^ 
pouvoir.  En  806,  les  Navarraisel 
habitants  de  Pampelune  qui,  d^ 
quelques  annees,  etaient  passes  aui 
rasins ,  revinrent  a  notre  alliance. 

a  En  809,  Louis,  roi  d'AquiUii 
entra  en  Espagne  a  la  t^te  d'une  ar 
et  mit  le  siege  devant  Tortose ;  niaa 
fut,  au  boutde  quelque  temps, o^'' 
de  renoncer  a  son  entreprise.  La 
ann^,  le  comte  Aureolas,  qui  etait 
g^  de  veiller  aux  communications  e 
TEspagne  et  la  Gaule,  et  r^idait 
dela  des  Pyr^te,  vis-a-vis  dc  H^*" 
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KdeSaragosse,  ?int  k  mourir,  et  Amo- 
oz,  gouverneur  de  ces  deux  viiles 
lOur  les  Arabes ,  envova  une  ambassade 
I  rempereur  pour  rassurer  qu'il  se 
Bettait,  lui  et  tous  les  sieas,  sous  sa 
lomiDation.  Quand  les  ambassadeurs 
k  rempereur  revinrent  a  leur  tour  le 
rou?er,  il  leur  demanda  qu'uue  con- 
ereoce  edt  lieu  entre  lui  et  les  gardes 
lebMarche  d'Espagoe,  apr^s  quoi  il 
ironicttait  de  faire  sa  soumission. 
L'eojpereuryconsentit;  mais  une  fouie 
riiicidents  qui  survinrent  emp^Scherent 
'ttecutioD  de  ce  projet.  »  , 

Du  reste ,  Amoroz  fut,  cette  ann^, 
iasse  de  Saragosse  par  Abd-ei-Rahman, 
&d*Abulaz,  roi  d  Esftague,  qui  avait 
ioToye  une  ambassade  a  Charlemagne, 
^  avait  fait  avec  lui  un  traite  de  paix 
pi  fut  confirm^  en  812. 

Cetait  surtout  par  leurs  invasions 
naritiffles  que  les  Sarrasins  ^taient  re- 
loQtables  aux  Francs;  cbaque  annee 
ks  pirates  maures^  partant  des  cdtes 
fEspagae,  allaient  ravager  les  lies  et 
ttrivages  de  la  Mediterran^.  En  813, 
Nofar ,  conite  d'Ampurias ,  ville  si- 
^  a  queiques  iieues  de  Gironne, 
nrdressa  une  embuscade  dans  Ttle  de 
Kjorque,  et  leur  prit  huit  vaisseaux, 
pns  lesqoels  on  trouva  plus  de  cinq 
KfiUcaptifs  corses.  Les  Maures,  pour 
» ^engcr,  d^vast^rent  Civita-Vecchia 
^^ice ;  mais  lis  essu}  erent  un  rude 

^  dans  une  tentative  sur  la  Sardai- 

pie. 

£n8i7,  des  ambassadeurs  envoy^s  par 
ux) -el -Rahman  vinrent  de  Saragosse 
^er  le  nouvel  empereur ,  Louis  le 
ij^nnaire,  et  conclurent  avec  lui  une 
^noe;  mais  cette  alliance  fut  rompue 
^  S20.  Les  hostility  recommenc^rent, 
(t  les  prefets  de  la  Marche  d'Espagne 
9^t  recu  Tordre  de  pousser  la  guerre 
ftt^igueur,  s'avancerent,  en  822, 
PBqu*aa  dela  de  la  S^re ,  et  ne  revin- 
*)t8ur  le  territoire  de  Fempire  qu'a- 
F^  avoir  ravage  le  pa^s,  br(i\6  plu- 
l^cun  Tillages  et  fait  un  immense  butin. 
IjOe  seconde  expedition  qui  eut  lieu  en 
"^)  ne  fut  pas  aussi  heureuse.  Les 
l^ntes  Eble  et  Asinaire ,  en  revenant 
K  Pampelune ,  avec  une  arm^  de 
^'^ns,  Airent  defaits  dans  les  passa- 
fiB  des  Pyr6nto  par  les  montagnards, 
Rce  desastre  fut  compart  par  les  ecri- 


vains  contemporains  h  celui  de  Ronoe- 
vaux. 

Cependant  I'Espagne  ^tait  ecras^e 
sous  le  poids  des  impdts,  et  une  in- 
surrection paraissait  sur  le  point  d'e- 
dater  contre  le  calife  de  Cordoue,  Ahd- 
el-Rahman;  Louis  crut  pouvoir  proGter 
de  ces  dispositions ,  et  il  ^.rivit  aux 
habitants  de  M^rida  pour  les  exciter  a 
la  r^volte,  une  lettre  curieuse  dont  nous 
extrayons  les  passages  suivants : 

«  Au  noni  du  Seigneur  Dieu  et  de 
c  Dotre  Sauveur  Jesus  -  Christ,  Louis , 
«  par  Tordre  de  la  divine  Providence , 
«  empereur  auguste ,  aux  primats  et  a 
«  tout  le  peuple  de  M^rida,  salut  en  no- 
«  tre  Seigneur.  Nous  avons  appris  votre 
« tribulation  et  les  nombreuses  vexa- 
« tions  que  vous  avez  cues  a  souffrlr  de 
« la  part  de  votre  cruel  roi  Abd-el- 
«  Rahman,  qui ,  par  avarice  et  cupidite, 
«  ne  cesse  de  vous  opprimer.  Ainsi  fai- 
«sait  son  p^re  Abolaz,  lequel  vous 
o  chargeait  d'impots  que  vous  ne  deviez 
ft  pas....  Comme  son  pere,  il  veut  vous 
ft  priver  de  votre  liberty,  vous  charger 
«  d*imp6ts  et  d'injustes  tributs ,  vous 
ft  humilier  et  vous  abaisser ;  mais  nous 
ft  Savons  que  comme  il  appartient  h  des 
«  hommes  forts,  vous  avez  toujoursVi- 
ft  goureusement  repouss^  les  injustices 
ft  ae  vos  iuiques  r^is ,  et  virilement  t& 
ft  sist^  a  leur  avarice  et  a  leur  avidit6... 
ft  G'est  pourquoi  nous  nous  plaisons  h 
ft  vous  adresser  cette  lettre  pour  vous 
ft  consoler  et  pour  vous  exborter  h  per- 
ft  s^v^rer  a  d^fendre  votre  liberte...  et 
ft  a  resister  fortement.  Et  comme  ce 
ft  roi  est  certes  aussi  bien  notre  adver* 
ft  saire  et  notre  ennemi  que  le  v6tre , 
ft  nous  vous  proposons  de  combattre  de 
ft  concert  sa  m^ancet^.  Notre  inten- 
ft  tion  est,  T^t^  prochain,  avec  le  se- 
ftcours  du  Dieu  tout-puissant,  d'en- 
ft  vover  une  armde  dans  notre  Marche 
ft  ( ae  Gothic ) ,  et  de  Ty  tenir  k  votre 
ft  disposition.  Si  Abd-ei-Rahman  et  ses 
ft  troupes  essayent  de  marcher  'contre 
ft  vous ,  notre  arm^e  les  en  empdchera 
ft  en  les  attirant  k  elle ,  et  ses  forces  ne 
ft  pourront  rien  contre  vous.  Nous  \ous 
ft  assurons,  de  plus ,  que  si  vous  voulez 
ft  vous  separer  d*Abd-el-Rahman  et  vous 
ft  donner  a  nous ,  nous  vous  rendrons 
ft  votre  antique  liberty,  pleinement  et 
«  sans  aucune  diminution ;  nous  vous 
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«  maintiendrons  exempts  de  tout  oeos 
«  et  de  tout  tribut.  Vous-mSmes  vous 
'  «  choisires  ia  lot  sous  laquelle  vous  vou- 
a  drez  vivre^  et  nous  A'agirous  poiot 
«  autrement  envers  vous  que  comnie 
a  avec  des  amis  et  des  associ^ ,  bono- 
«  rablemtot  oonf<^d6pes  pour  la  d^ense 
«  de  notre  empire.  Nous  soiihaitons  que 
«  Vous  vous  portiez  bien  en  notre  Sei- 
ii  gneur. » 

Cette  tettre  n'eut  pas  alors  le  suoc^s 
qu'en  attbiidait  Tempereor;  ear,  tandis 
qu'il  chefebait  ainsi  a  susciter  des  en- 
nertiis  itit^rieurs  a  Abd-el-Rabman ,  ii 
eut  lui-mdine  h  r^primer  uti  souleve- 
ment  dans  ses  propres  l^tats.  Un  nomm6 
AizoD,  Goth  oe  nation ,  suivant  les  an^ 
nates  de  F^lde ,  se  revolta  en  826 ,  se 
trouva  bientdt  a  la  t^te  d*un  parti  nom^ 
breux  dans  la  Marche  Espagnole ,  s^eno- 
para  d'Ossone,  detruisit  Rosas  et  re^ut 
des  secours  du  roi  de  Saragosse.  L'em- 
pereur  eovoya  eontre  lui ,  I'ami^e  sur- 
vante,  I'abbe  Helisacharavec  les  comtes 
HHdebrand  et  Donat.  Mais  avant  leur 
arrivee,  Alzon,  soutenu  par  ies  Sarra- 
sins ,  avait  fait  aux  gardiens  de  la  froa- 
tiere  ^rouver  de  nombreux  tehees. 
A  cette  nouvelle,  Louis  ordonna  a  son 
flls  Pk^pin ,  roi  d'Aquitaine ,  de  mar- 
cher centre  Aizon  avec  une  nombreuse 
a^m^e;  mais  ie  jeune  prince  ne  put  at- 
teindre  Tennemi ,  et  les  Maures  purent 
regagnep  Saragosse ,  apr^s  avoir  ravai|6 
fes  campagnes  de  Barcetone  et  de  Gi- 
ronne,  orul6  ies  villages  et  pill^  tout 
ce  aui  se  trouvait  hors  des  viltes.  Le 
calire  fiaisait  depuis  iongtemps  de  grands 
pr^paratifs  pour  envahir  1  Aquitaine; 
et  c'^tajt  un  pfojet  qu*it  se  proposait 
dTexecuter  en  828 ;  mais'*la  r^volte  qui 
^lata  cette  an  nee  Ten  emp^ha. 

Les  hostilites ,  apres  s'^tre  ralenties 
pendant  quelque  temps ,  furent  reprises 
avec  une  nouvelle  vigueur  en  838 ,'  par 
l\s  caKfe  de  Cordoue ;  et  pendant  deux 
ans ,  Ies  terres  de  Tempire  furent  rava- 
g6es  par  de  continuelies  invasions. 

La  mort  de  Louis  le  D^bonrtaire, 
les  dissensions  qui  apr^  lui  s'elevM*ent 
dans  les  Gaules,  favoris^rent  ensuite 
Jes  incursions  des  Arabes,  et  la'  M^rrche 
Kspagnole  fut  le  th^tre  d'une  Iptte 
acharnee  entre  les  partisans  de  Charles 
le  Chauve  et  Dembard,  comte  de  Bar- 
celone.  (  Yoyez  B^gelonb.  )  Apre6  la 


mort  de  ce  dernier ,  Guillaume,  son  fils, 
appela  k  son  secours  T^mbr  de  Cordoue, 
et  la  guerre  dura  jusqu*en  847 ,  epoqoe 
o& ,  k  force  d'iotrigues  et  de  presents, 
)e  prince  frane  r^ssit  eoOn  a  d^tachei 
r^mir  de  failianee  de  Guillaume. 

Trois  ans  apr^,  la  paix  entre  \& 
Francs  et  les  Aralies  fiit  de  nouieaii 
rompue ,  et  la  caose  de  cette  ruptun 
semnle  avoir  et^  Tintercession  de  Char 
Ies  le  Chauve  en  faveur  des 
espagnols ,  victimes  alors  4*vtit  cm 
persecution.  La  guerre  eut  la  Catal< 
pour  principal  th^itre.  Deux  snnee 
musulmanes  passirent  r£bre :  Tune  £ 
irruption  dans  les  vaUdes  tnf(6hrara 
des  Pyrenees,  oik  elle  pht  un  gran 
nombre  de  forteresses ;  Pautre  invrsti 
Barceloiie ,  et  s^en  empara  par  la  trabi 
son  des  juifs  qui  haDitaiem  la  ville 
tandis  qu'une  flotte  avabe  devastut ' 
cdt^s  de  Marseille.  Cette  guerre  6( 
tr^use  pour  les  Francs  fut  enfin  ten 
n^e  en  864 ,  par  uo  traits  dans 
Charles  s'interdft  la  faculty  de  prot^ 
les  Chretiens  souniis  aux  nnisalmai 
Ce  traite  est  la  derniere  trace  de 
tion^  officieMes  entre  la  monarcbie 
que  et  les  souverains  de  TEspagne 
bom^tane.  Du  rooins  les  doom 
manquent  a  oet  ^gard. 

Longtemps  encore  les  Sarrasin«  f 
rent  de  san^laftltes  iocorsions  sur  k 
c6tes  de  la  Medit^railfe ;  nansces  aclj 
de  piraterie  ont  et^  racont^  iit^.emi 
(  Yoyez  Barb  ares  [  invasions  lies]. 
Nous  n'en  reprendrons  poiat  ici  If  red 
Les  longues  guerres  crviles  et  6trai 
qui  d^ast^rent  notre  patrie  pendant 
siecl^  et  demi;  Fempechereat  de  ^t 
cuper  dbs  affaires  de  ta  Pdninsule. 
de  revendiquer  se^  ancienoes 
sions  jusqu^a  Pl^bre.  Puis,  quanii 
4es  premiers  Capetiens  elle  oo&mM 
godter  quelque  repos,   et  ^  rei 
ses  relations 'd  rexl^rleor,  les  Ai 
avaient  cess^  d'etre  ses  voisios. 
royaumes  chr^leits  s*toient  ^e^ 
avaient  graildi  au  dela  des  Pvj 
aux  d^ens*  de  rempiee  mtmufroaa; 
les  nombreuses'  troupes  d^aventai ' 
francais  qui  avaient  ^  oflHr  le 
de  leurs  bras  a  leters  fH»ea  de  h 
ninsule,  nVaient  pas  M  itrangeriK 
ce  r^sultat.  Dans  touff  ies  V6mps  et  m 
toutes  les'partSea  du  mon^  les  pa 
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es  qui  ont  lutt^  pour  leur  religion  et 
leur  liberie,  ont  trouve  im  puissant  ap- 
pui  dans  les  sympathies  de  la  France. 
La  nation  espagnole  i'a  eprouv^  comme 
toutes  les  autres. 

$  III.  VEspagne  modeme. 

A  peine  I'Espagne  se  trouva-t-elle 
poar  la  premiere  tois ,  depuis  fa  chute 
de  Tempire remain,  reunie  tout  eotiere 
sous  un  milme  sceptre,  <}u'elle  com- 
meu^  k  faire  sentir  son  influence  en 
Europe,  et  a  devenir  pour  la  France 
une  rivale  redoutable.  Au  moment  oil 
Charles  VIII  se  disposait  a  passer  en 
Italie,  Ferdinand  s'uuit  avec  Henri  VII, 
roi  d'Angleterre^  et  Maximilien  d*Au- 
triche,  et  arracha  k  la  France  la  resti- 
tution du  Roussillon  et  de  la  Gerdagne, 
doDt  Louis  XI  s'^tait  empare ;  bientot , 
liarroe  des  rapides  sucoes  de  Charles , 
ii  eotra  aussi  dans  la  ligue  formee  contre 
la  France  par  Maximilien,  Ludovic 
Sforza ,  Venise  et  Alexandre  V I ,  et  ce 
bt  avec  le  secours  des  troupes  espa- 
gnoles,  coDOfnaodees  par  Gonzalve  de 
Cordoue ,  que  le  roi  de  P^aples ,  Ferdi- 
naDd  II ,  abandonnant  le  rocher  d'ls- 
ebia,  parvint,  en  I4d5,  a  reoouTrer  sa 
capitate.  Gapoue ,  Aversa  et  Otrante 
suiTjrent  i'exemple  de  Naples,  et  se  sou- 
mirent.  Ferdinand  II  roourut  au  milieu 
de  ses  succ^ ,  et  son  oncle  Frederic , 
qui  Itti  sucG^a «  acbeva  de  chasser  les 

fmisoDS  fraiM^ises;  En  mtoe  temps , 
roi  d'Espiagne  essoyait  de  pen^trer  en 
Prance  par  ie  Ronssikon;  mais  sa  tenta- 
tive echona «  et  Qoe  tr^ve  mit  fin  aux 
hostility. 

Lorsque  Lovis  XII,  snccesseur  de 
Chriries  VIII ,  eut  fait  la  conau^  du 
MilaDais,  il  eonclut,  avec  Ferdinand  le 
CathoKque ,  un  traits  dont  le  but  etait 
lepartage  da  royaume  de  Naples  (150t). 
Eo  effet,  GonfiEaive  se  mit  en  possession 
de  la  Pouiile  et  de  la  Galabre.  Tarente 
^ie  hii  r^tsla.  Cette  ville  se  rendit  en- 
fin  1  a  ta  eofRHHon  que  la  m  et  la  H- 
M^  do  fits  aln^  du  roi  (fui  s'y  6tait 
Rfugie  serfttcMt  respect^.  Goazalte 
pra  sur  une  iofitie  consacr^  qu'il  ob- 
trverait  l«  traits,  et  fiit  repi  dans 
Tarente.  11  nTeii  envoys^  pas  m6ins  k 
j^one  prince  ell  Espagne,  d*oii  il  ne 
*^t  jamais^  L»  brancbe  aragonaiBe 
^  rois  de  riaples  s^^teignit  avec  lui. 


A  la  nouvelle  de  Temprisonnement  de 
son  fils,  Frederic  se  rendit  au  roi  de 
France,  qui  lui  assura  une  retraite  ho- 
norable dans  le  duche  d*Anjou. 

La  guerre  ^clata  bientot  entre  les 
conquerants.  Dans  une  premiere  cam- 
pagne,  les  Espagnols  furent  refoules 
par  le  due  de  Nemours  dans  les  murs 
de  Barlette.  Ce  fut  alors  uue  Tarchiduc 
Philippe  le  Beau,  fils  oe  Tempereur 
Maximilien ,  qui  avait  epous^  Jeanne , 
fiUe  de  Ferdinand  et  dlsabelle ,  eut  une 
entrevue  avec  Louis  XII  a  Lyon.  II  y 
signa,  le  5  avril  1503,  une  suspension 
d'armes  qui  fut  notiQeeaux  deux  gene- 
raux  commandant  les  Espagnols  et  les 
Frangais  dans  le  royaume  de  Maples. 
Mais  Gonzalve ,  qui  avait  repris  Favan- 
tage,  affectade  douter  des  pouvoirs  de 
Tarchiduc,  et  le  due  de  Nemours  fut 
defait  et  tue  a  C^rignoUes.  Naples  se 
rendit  alors ;  Capoue  et  Aversa  suivi- 
rent  cet  exemple  (1504);  et  Louis  ne 
eonserva  dans  les  Etats  napolitains  que 
Gaete,  qui  finitelle-m^me  par  ^  renare. 

Louis  XII  ordonna  alors  anx  ani- 
bassadeurs  espagnols  de  sortir  de  son 
royaume.  II  laissa  partir  Tarcbiduc  Phi- 
lippe ,  qui  s'^tait  remis  entre  ses  mains 
f>our  preuve  de  sa  sincerity ,  et  d^clara 
a  guerre  a  Ferdinand.  Trois  expeditions 
furent  dingoes,  Tune  contre  Naples, 
la  seconde  contre  le  Roussillon ,  la  troi- 
sieme  contre  FontaraWe;  elles  6chou^- 
rent  toutes. 

Sur  ces  entrefaites ,  Isabelle  mourut 
(1504) ,  et  une  ligue  se  forma  pour  oter 
Il  Ferdinand  Tadministration  ae  la  Cas- 
tille.  Philippe  d'Autriche,  son  gendre, 
aspirait  ouvertement  a  la  rd^ence;  il  fit 
alliance  avec  Louis  XII ;  mais  son  rival 
rompit  cette  union  en  ^pousant  Ger- 
maine  de  Foix ,  ni^e  de  ce  prince.  II 
ne  tarda  pas  cependant  a  s'engager  en 
Italic  dans  une  nouvelle  lutte  contre  la 
France. 

II  Gommen^a  par  entrer  dans  la  lieue 
de  Gambrai ,  puis  s^empara  des  vilies 
que  Venise  possedait  dans  la  Galabre. 
Ensuite  il  conclut  la  paix  avec  les  Veni- 
tiens,  et  s'unit  mime  (1511)  a  la  sairUe 
ligue  qui  s'^tait  form^  contre  le  roi  de 
France.  Les  armements  quil  disait  di- 
rig6s  contre  le»mfideles  firent  trembler 
les  rois  de  Fee;  el>  de  Tlancen,  qni  relii- 
chdrent  leurs  esclaves  Chretiens  et  se 
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soumirent  k  un  tribut.  Mais  Louis  XII 
ne  s'y  laissa  pas  tromper  :  «  Je  suis , 
«  dit-il ,  le  Maure  et  1e  Sarrasin  centre 
«  lequel  on  arme  en  Espagne. »  II  donna 
le  commandement  de  ses  troupes  eo 
Italie  a  Gaston  de  Foix,  ducde  Nemours, 
frere  de  la  reine  d'Espagne.  Les  Espa- 

fnols6taient  commanaes  par  Raymond 
e  Cordoue,  vice-roi  de  Naples,  qui 
avait  succ6d^  a  Gonzalve.  Pour  amener 
une  bataille  decisive,  Gaston  de  Foix 
mit  le  siege  devant  Ravenne.  Les  oon- 
f^d^rea  s*avanc^rent  au  secours  de  cette 
place  et  furent  vaincus.  Les  Espagnols 
seulsse  retiraienten  bon  ordre ;  Gaston 
de  Foix  perit  en  les  chargeant.  Apres  sa 
mort,  les  Fran^ais  furent  cliasses  de 
ritalie ,  et  le  duch^  de  Milan  fut  rendu 
h  Maximilien  Sforza ,  fils  de  Louis  le 
Maure. 

Ferdinand  profita  de  la  d^tresse  ou  la 
France  se  trouvait  reduite ,  pour  atta- 
quer  le  roi  de  Navarre,  Jean  d*Albret, 
alli6  de  Louis  XII.  Ge  prince  avait  a 
peine  rejet^  la  proposition  de  livrer  le 
prince  de  Yianes ,  son  fils ,  et  trois  de 
ses  plus  fortes  places  entre  les  mains  de 
Ferdinand ,  comme  garantie  de  ses  dis- 
positions pacifiques ,  que  le  due  d* Albe 
assi^ea  et  prit  Pampelune.  Toute  la 
Navarre  au  dela  desPyr^n^esfutacquise 
h  Ferdinand  (1512). 
•  Cependant  Loui  s  XII,  pressmen  m^roe 
fmps  par  Maximilien  et  par  Henri  VIII, 
conclut  avec  Ferdinand  qui  garda  la 
Navarre  (1513),  une  tr^ve  qui  ne  s'^ten- 
dit  pas  h  ritalie ,  car  le  monarque  espa- 
gnol  y  continua  la  guerre  contre  la 
France,  en  sa  qualite  d*alli^  du  pape. 

Louis  XII  mourut  Tannic  suivante , 
et  son  successeur ,  Francois  I"^.  envoya 
dte  les  premiers  jours  de  son  avenement 
nn  message  h  la  cour  de  Madrid,  pour 
faire  renouveler  la  tr^ve  conclue  entre 
les  deux  royaumes  relativement  a  la  Na- 
varre. Cette  restriction  parut  suspecte 
a  Ferdinand .  qui  d^lara  vouloir  faire 
comprendre  ritalie  dans  le  traits.  Ses 
craintes  etaient  fond^.  Lorsqu'il  apprit 
les  succes  de  Francois  I"  au  dela  des 
AJpes,  il  fit  de  srands  armements ;  mais 
la  mort  vint  le  surprendre  (1516)  au 
moment  ou  il  se  disposait  k  entrer  en 
campagne. 

II  eut  DOur  successeur  Tarchiduc 
Charles  (Cnarles«QaiDt}|  priooe  des  As- 


turies ,  fils  a!n6  de  Philippe  d'Autridie 
et  de  Jeanne  la  Folic.  Nous  racooteron^ 
ailleurs  les  sanglantes  guerres  que  la 
France  eut  a  soutenir  contre  lai.  (\'oy. 

RiVALITE  DB  LA  FbANCB  AYEC  U  MjU- 

SON  d'Autrichs.) 

Charles-Quint  abdiqua  en  1556.  Phi- 
lippe II,  son  fils,  lui  suoc6da  sur  le  trone 
d  Espagne.  Une  tr^ve  fut  aussitot  con- 
clue  a  Vaucelles  entre  ce  prince  etHean 
II.  Mais  cette  trSve  ne  pouvait  §tre  de 
longue  duree ;  les  hostilites  recommeo- 
Cerent  presque  aussitdt.  EJIes  furfnt 
provoau^es  par  le  pape  Paul  IV,  qui 
etait  aiors  en  guerre  avec  le  roi  d'Esp^j 
gne,  et  que  le  due  d' Albe  assiegeait dans 
Rome.  A  la  nouvelle  de  la  reprise  des 
hostilites  en  Italie ,  Philippe  II  s'eUii 
rendu  en  Angleterre,  et  avait  determine 
sa  femme ,  la  jeune  Marie ,  qui  Tairoail 
avec  passion ,  k  declarer  la  guerre  a  U 
France.  Le^  arm  to  reunies  d'Espagw 
et  d'Angleterre  s'assemblerent  dans  ks 
Pays-Bas ,  et  Philippe  II  en  coofia  U 
commandement  au  due  Philibert  de  S» 
voie.  Henri  II ,  qui  avait  envoye  rflit< 
de  ses  troupes  en  Italie,  sous  les  ordrr! 
du  due  de  uuise,  donna  I'ordre  au  du< 
de  Nevers,  commandeur  de  Champagne 
et  a  Gaspard  de  Coligny,  gouveroeurdi 
la  Picaraie,  de  se  tenir  sur  la  defensivi 
sur  toute  la  fronti^re  du  Nord.  Bientoi 
on  apprif  que  Tarmee  enne nr:ie,  forte  4t< 
35,000  hommes  d'infantene  etde  t3,(M 
chevaux,  avait  investi  Saint-Quentin 
Le  conn^table  de  Montmorency,  qu 
s'avan^a  pour  d^^r  la  ville ,  manoeo 
vra  avec  une  si  insigne  roaladresse  au 
tourde  la  place  assi^te,  qu'il  fut  vaioa 
et  fait  prisonnier  (1557).  L*armee  fran 
^ise  etait  d^truite ,  et  la  route  de  Pan 
ouverte  aux  enneniis. 

La  bataille  de  Saint-Quentin  pouT» 
etre  aussi  funeste  a  la  France  que  i> 
vaient  4t€  eel  les  de  Cr^cy,  de  Poiticr 
et  d*Azincourt.  Le  due  de  Savote  voa 
lait  que  Tarm^  victorieusemarcbltaitf 
sit6t  sur  Paris.  Ueureusement  Pfaiiipp 
II ,  qui  toit  d*un  nature!  moins  co& 
fiant ,  ne  lui  permit  pas  de  tirer  part 
de  sa  victoire,  et  lui  ordoniia  de  boma 
tons  ses  efforts  au  si^e  de  Saint-Quen 
tin.  Cette  ville,  dont  res  muraillestow 
baient  de  toutes  parts  devant  rartillen^ 
espagnole,  fut  enlin  prise  d*assaut  le  li 
aoAt.  Colij^ny,  d'Awielol,  etuoefinw 
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d*oflieiers  distingu^  furent  fails  pri- 
sonoiers.  Les  Rspagnols  prirent  ensuite 
le  Cateiet,  Ham,  Noyon  et  Chaulny,  et 
oiirent  garoison  dans  toutes  ces  places. 
Mais  pendant  que  Philippe  II  se  coosu- 
mait  a  prendre  qaelques  villes  fortes, 
Henri  II  avait  eu  le  temps  de  recruter 
une  arm^e ;  il  se  trouva  bientdt  en  ^tat 
de  tenir  de  nouveau  tite  a  Tennemi. 
Alors  Philippe  II  se  retira  a  Bruxelles, 
et  ies  deux  rois  ne  tarderent  pas  h  met- 
tre  leurs  troupes  eo  quartiers  d*hiver. 
in  e?enement  impr^vu ,  la  mort  de  la 
mne  Marie,  vint  rompre  bient6t  apr^ 
Taliiance  de  TEspagne  a  vec  T  Angleterre ; 
rsfeoement  de  sa  soeur  £lisafc«th ,  qui 
etait  protestante ,  cbangea  enti^rement 
la  politique  de  cette  puissance  au  dehors. 
Philippe  II  d^sira  alors  la  paix ,  et  il 
i'aarait  accept^  a  des  conditions  assez 
dures ;  mais  la  rivalit^  du  conn^table  de 
Montmorency  et  du  due  de  Guise ,  et 
les  intrigues  de  Diane  de  Poitiers ,  firent 
conciure  un  traite  moins  nvantageux 
que  celui  auquel  la  France  avait  droit  de 
pretendre.  Ce  fut  le  traits  du  Cateau- 
Cambresis,  sign^  le  3  avril  1559. 

Cette  paix  mt  tout  a  Tavantage  de 
I'Espagne,  qui  gardait  Tltalie  et  les  pla- 
ces de  Thionvilfe,  Hesdin  et  Montmed]^. 
li  semble  que  les  n^gociateurs  fran^ais 
oe  sentirent  pas  immediatement  toute 
Vetendue  des  concessions  qu'ils  avaient 
&ites.  Mais  iorsqu'on  vit  revenir  les 

girnisons  du  Piemont  et  de  la  Toscane, 
rsqu*on  fit  le  compte  effrayant  de  189 
Titles  fortifies  que  la  France  restituait 
afRspagne,  alors  il  y  eut  un  d^hatne* 
ment  universel  contre  Montmorency  et 
Saint-Andre,  qui  avaient  n^ociele  traits 
quoique  prisonniers,  et  qui  avaient  fait 
payer  a  la  France  leur  ran^on  plus  cher 
que  celle  de  Francis  I". 

Pour  oonsolider  cette  paix,  Elisabeth, 
fiile  de  Henri  II,  promise  d*abord  a  Tin- 
tadon  Carlos,  tut  fianc^  a  Philippe  11. 
Kile  fut  conduite  en  Espagne  par  le  roi 
de  Navarre,  et  mariee  au  roi,  le  2  fevrier, 
a  Guadalaxara,  par  Tarcheveque  de  Bur- 
gos. 

Des  que  les  r^form^s  commencerent 
a  ^tre  inquiet^ ,  Philippe  II ,  qui  s*etait 
lait  en  Europe  le  champion  du  catholi- 
Qsme ,  ne  cessa  d'encourager  et  m^e 
de  prescrjre  les  persecutions  h  la  cour 
de  France.  Ce  rut  en  vain  que  Cathe- 


rine  de  M^dicis,  qui  voulait  se  manager 
son  appui,  char^ea  ses  ambassadeurs 
de  lui  expliauer  sa  conduite  mpd^r^  k 
regard  des  nuguenots ,  et  de  protester 
de  son  attachement  a  la  foi  catholique, 
il  blilmait  ouverlement  toutes  les  mesu- 
res  conciliatrices.  «  Leducd'Albe,  ra- 
conte  de  Thou ,  disoit  de  sa  part  aux 
ambassadeurs  qu*il  souhaitoitqu*on  pu- 
ntt  sans  aucun  respect  humain  tous  les 
sectaires  de  France,  nvec  la  m^me  ri- 
gueur  dont  le  roi  Henri  II  avoit  us^....; 
et  si  la  reine  manquoit  a  un  si  juste  de- 
voir, Sa  Majesty  Catholique  avoit  r^- 
solu  de  sacriuer  tous  ses  biens;  etsa  vie 
m^me ,  pour  ar r^ter  le  cours  d^une  peste 
qu'il  regardoit  comme  mena^aot  4[ale- 
ment  la  France  et  T Espagne. » 

D'un  autre  c6te,  les  catholigues  (ran- 
^Is ,  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune 
eonfiance  dans  la  politique  tortueuse 
d^Gatherine  de  M^icis,  se  tourn^rent 
de  bonne  heure  du  c6te  du  roi  d*£spa- 
gne ;  et  en  effet  ce  prince  ne  laissa  ^hap- 
per  aucune  occasion  de  les  appu^ver  avec 
vieueur.  Lorsque  la  guerre  cfvile  eut 
delate  dans  le  Midi ,  3,000  Espagnois 
vinrent  se  joindre  a  Montluc  (1562)  en 
Guienne,  et  y  exercerent  contre  les  r^- 
form^  les  plus  horribles  cruautes.  De- 
puis  cette  epoque ,  les  n^ociations  ne 
discontinuerent  pas  entre  les  deux  cours, 
Philippe  se  plaignant  toujours  de  la  ti^- 
deur  de  la  reine  mere  a  defend  re  le  ca- 
tholicisme  ,  et  Catherine  repoussant 
toujours  les  moyens  violents ,  et  cher- 
chant  seulement  a  con  tenir  et  k  ^eraser 
les  uns  par  les  autres  les  reform^  et 
les  catholiques.  En  g^n^ral ,  les  repon- 
ses  de  la  reine  furent  toujours  assez 
vagues,  bien  que  plusieurs  fois,  et  en- 
tre autres  le  12  fevrier  1564,  elle  eQt  6t6 
vivement  sollicit^e  par  tous  les  princes 
catholiques  de  prendre  un  parti  ^nergi- 
que. 

Bient6t  la  puissance  croissante  de 
r Espagne,  et  ses  succes contre  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  qui  s*^taient  insur- 
gees ,  effrayerent  le  conseil  du  roi ,  qui 
fit  a  differentes  reprises  passer  au  prince 
d'Orange  de  Fargent  pour  Taider  a  lever 
des  soldats.  De  nombreux  rassemble- 
ments  de  troupes  se  firent,  en  1571,  en 
Normandie  et  a  Bordeaux.  Une  parliu 
devait  s^embarquer  pour  aller  attaauer 
les  ^Jions  espagnois  k  leur  retour  d'A ' 
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nierique ;.  le  reste  entra  en  Flandre. 
r^ouS  raconterons  ailleurs  les  r^sultats 
de  ces  expeditions.  (Voy.  Hollandb.) 
11  est  probable  que  le  dernier  de  ces 
corps  d'armee,  uniquement  compost  de 
huguenots,  futtrahi  par  Charles  IX,  qui 
instruisit  le  due  d'AIbe  de  sa  marche. 
li  fut  envelopp^  et  d^truit  par  Tann^e 
espagnole,  le  11  juiilet  1572. 

La  nouvelle  de  la  Saint-Barth61emy 
causa  en  Es[)agne  une  joie  g^n^rale,  et 
Philippe  II  nt  dire  h  Cnarles  IX ,  «  que 
«  le  jmonde,  en  lui  voyant  abattre  qua- 
«  rante  mille  t^tes ,  avoit  enGn  appris  h 
«  connot.tre  sa  puissance,  et  qu  une  si 
«  noble  action  ne  devoit  laisser  qu'un 
«  regret,  celui  d^avoir ^te  accomplie  si 
«  tard. » 

Le  r^ne  de  Henri  III  off  re  une  par- 
ticularite  assez  remarquable ;  on  vit 
alors ,  sans  que  la  paix  fQt  rompue  en- 
tre  les  deux  cours ,  le  frire  et  la  mere 
du  roi  faire  a  la  fois,  pour  leur  compte 
personnel,  la  guerre  a  Philippe  11.  Le 
m^eniier,  ayant  fait  alliance  avec  les 
j£tats-G6n6raux,  dirigea  uneattaque  conr 
t]%  la  Flandre ;  la  seconde  r^claina  la 
couronne  de  Portugal ,  et  envoya  dans 
ies  Azores  une  armee  qui  ne  tarda  pas  a 
y  dtre  d^truite  par  les  Espagnols.  (Voy. 
Portugal.) 

Du  reste ,  sous  le  faible  Henri  III , 
Philippe  n  put  se  rnSler  a  toutes  les  in- 
trigues qui  agiterent  la  cour  et  le  pays. 
Les  Guises  n'avaient  cesse ,  depuis  le 
jour  ou  ils  ^taient  arrives  au  pouvoir^ 
de  correspondre  avec  FEspagne.  La  li- 
gue  venait  d'etre  definitivementconsti- 
t^ee,  lorsque,  !e  31  d6cembre  1584 , 
Fraui^ois  de  Rocherolle ,  emissaire  du 
cardinal  de  Bourbon,  les  dues  de  Guise 
et  de  Mayenne ,  d'une  part ,  et  les  sei- 
gneurs de  Taxh  et  Juan  Moreno ,  en- 
Yoyds  de  Philippe  II,  d'autrepart,  si- 
gn'erent  au  chdtei>u  de  Joinville  le  pre- 
mier acte  diplonnatique  de  la  ligue.  Les 
contractants  d<^claraient  «  qu'ils  s'unis- 
soient  ppur  la  seule  tuition ,  defense  et 
conservation  de  la  religion  catholique, 
restauration  d'icelle ,  et  pour  Tentiere 
extirpation  de  toutes  sectes  et  hdrdsies 
de  la  France  et  des  Pays-Has.  lis  s'en- 
gagent  a  faire  declarer  le  cardinal  de 
Bourbon  successeur  a  la  couronne  apres 
la  mort  de  Henri  III,  comme  prince 
catholique  le  plus  proche  du  sang  royal, 


en  excluant  du  tout,  pour  toojours  et  a 
jamais ,  tous  les  pnncfs  da  sang  de 
France  ^tant  h  pr6sent  h^r^ti^ues  et  r^ 

laps ,  sans  que  nul  pense  jamais  re> 

gner  qui  soit  h^r^tique,  ou  qbi  permette, 
etant  roi,  impunity  pubiiqae  aux  hereti- 
ques. » 

Enfin  Philippe  II  s'engageait,  moTen- 
nant  certaines  concessions  oui  lui  etaVnt 
faites  par  les  princes  cathouques,  a  leur 
fournir  par  mois  50,000  ^cos  pour  payer 
les  frais  de  la  guerre.  Le  traits  de  Join- 
Tille  demeura  quelque  temps  secret; 
roais  Tarriv^  a  la  cour  d'amrassadeurs 
hollandais  vint  acc^l^rer  la  crise.  Mai* 

frd  la  protestation  de  don  Bemardin  de 
.lendoza,  ambassadeur  du  roi  d*E$pa- 
gne,  Henri  III  leur  fit,  le  12  feTrier 
1585,  un  accueil  bienveillant.  Ottere^ 
ception,  que  Philippci  11  tenait  beaa- 
coup  a  emp^her,  oonna  lieu  h  la  ^eda^ 
tion  d*un  celebre  manifeste  nublie  par 
le  cardinal  de  Bourbon  le  1*  avril,  ft 
que  Ton  put  regarder  comme  la  decla- 
ration  de  guerre  de  la  ligue. 

Les  secours  que  Philippe  II  fournis- 
salt  aux  catholiques  ^taient,  on  le  peiise 
bien,  fort  loin  d'etre  d^sint^oresses.  S<m 
ambassadeur  demanda  aux  ligueurs,  eo 
1585,  de  lui  livrer  la  ville  deBouloeoe. 
II  ne  Youlait,  disait-il ,  qu'y  fiiiredeBar- 
quer  une  arm6e  espagnole  qai  marche- 
rait  immediatement  sur  Paris;  mais« 
dans  la  r^lite,  son  intention  etaitdr 
faire  de  ce  pays  un  lieu  delreliche  pour 
la  flotte  qu'il  armait  contre  I'Angle- 
terre.  Bteureusement  Raymond  de  Bc^ 
nay,  lieutenant  du  due  d*£pemoD  k 
Boulogne,  fut  averti  a  temps  du  corn- 
plot,  et  la  place  fut  sauvee. 

A  la  mort  de  Henri  HI,  k  cardinal 
de  Bourbon  fut,  comme  on  salt,  recon- 
nu  par  la  ligue  et  par  Philippe  II  comme 
roi  de  France.  Sa  mort  paraissant  pro- 
chaine,  Mayenne  son^eait  k  se  nirc 
designer  pour  lui  succeder ;  mais  il  ne 
fut  point  seconde  par  le  roi  (TEspagne, 
qui  soDgeait  lui-m^me  a  plaeer  sur  le 
trone  de  France  sa  (ille  Isaoelle ,  petit^ 
01  le  de  Henri  II.  Ces  pretentions  de 
Philippe  II ,  qui  trouvaient  des  oarti5aRf 
parmi  les  bourgeois  de  Paris ,  ^cnouereot 
contre  Topposition  de  la  noblesse,  ((ui 
voulait,  avant  tout,  un.roi  francais. 
P^eanmoins,  ce  fut  dans  leur  interft 
que,  par  deux  fois,  le  roi  d^Espagne  hi 
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quitter  au  prince  de  Parme  la  gaerre  des 
Pays-Bas,  pour  venir  faire  lever  h 
Heiiri  IV  les  i^ieges  de  Paris  et  de 
Boueo. 

Pendant  les  derniers  teoipjs  de  la 
^erre  de  la  ligue ,  Philippe  ^tait  h  Paris 
plus  puissaht  que  Mayenne  lui-m^me. 
Sfs  deux  tninfstres,  Bernardin  de  Men- 
doza  et  don  Di^go  dlvarra,  dirigeaient 
k  eonseils  de  la  ligue,  et  ils  s*^taient 
completement  empares  de  I'esprit  dea 
«ize.  Apris  la  Journee  dite  des  Farl- 
nes,  ils  firent  entrer  dans  t^aris  deux 
mille  soldats  espagnols  et  deux  mjlte 
l^apoiltalns;  enfin ,  ee  fut  a  Tinstigation 
de  Philippe  due  fut  faite  la  convocation 
des  etats  generaux,  ou  du  moins  des 
etats  qui  pri rent  ce  nom.  Nous  dirons  a 
rarticie  Etats  gbneraux  quel  fut  le 
resultat  de  cette  assembl^e. 

Cependant,  la  proposition  qu'il  fit 
faire  aux  deputes  dc  donner  la  couronne 
0  >a  nile  causa  la  mine  de  son  parti. 
(>  fut  en  vain  qu'il  flt  annoncer,  le  8 
juillet,  qu*il  off  rait  la  main  de  Tinfante 
aujduc  de  Guise :  ses  pretentions  etaient 
aoeanties  sans  retour.  II  tourna  alors 
ses  intrigues  d*UD  autre  cot^ ,  et ,  d^ses- 
perant  de  luttef  plus  longtemps  contre 
Henri  IV,  il  iui  fit  proposer  de  confondre 
l^urs  droits  en  epousant  la  princesse. 
Cette  negociation  fut  entam^e  secr^te- 
in^nt  par  un  emissaire  de  Bernardin  de 
Mrndoza,  que  Kosny  introduisit  lui- 
rajme  aupr^s  de  Henri  IV,  en  ayant  soin 
de  le  faire  mettre  a  genoux ,  et  de  Iui 
teoir  les  deux  mains  pendant  qu'il  par- 
lail,  de  peur  que  ce  ne  fdt  un  assassin 
d^uise.  Le  roi,  de  son  cdte,  envoya  h 
Madrid  un  agent  secret  nomm^  la  Va- 
renne;  mais  la  vanite  de  cethomme, 
Qui  se  donna  des  airs  d*amba$sadeur,  le 
fit  reovoyer,  et  la  negociation  en  resta 

Lorsque  Henri  IV  fut  entr^  dans 
Paris,  le  23  mars  1594  au  matin,  les 
Espagnols  qui  sV  trouvaient  se  rangd- 
rent  en  bataille  oans  le  quartier  Saint- 
Antoine,  et  Brissac  alia  les  sommer  de 
remettre  en  liberie  le  commandant  des 
Wailons,  Saint'Quentin ,  quMis  desti- 
(i3ient  au  supplice,  et  leur  annon<^a 
<|u*iis  pourraient  ensuite  quitter  Pans 
&dns  Itre  inqui^t^s.  lis  sortirent,  en 
^et,  le  mime  jour  de  la  capitale,  et 
prireot  la  route  de  Soissons.  «  Le  roi , 


djt  Pdr^fixe,  les  voulut  voirsortir,  et  les 
regarda  passer  d'unefenftred'au-dessus 
de  la  porte  Saint-Denis.  lis  le  saluaient 
tous,  le  chapeau  fort  bas  et  avec  une 
profonde  inclination.  II  rendit  le  salut 
a  tous  les  chefs  avec  grande  courtoisie, 
ajoutant  ces  paroles :  «  Recommandez- 
«  moi  bien  a  votre  mattre;  allez-vous- 
«  eh,  a  la  bonne  heure,  mais  n'y  reve- 
«  nez  plus  (*).  • 

La  paix  f^tant  eofin  r^tablie  entre  le 
roi  et  ses  siijets,  Henri  FV  n*eut  plus  a 
combattre  que  le  roi  d*Espagne;  apres 
la  souraission  de  Mayenne  etudes  prin- 
cipaux  chefs  des  ligueurs,  il  se  crut 
assez  fort  pour  Iui  declarer  solenneile- 
ment  la  guerrre  (1595).  Cette  declara- 
tion fut  piibliee  a  Paris  le  17  Janvier. 
Philippe  n*y  r^pondit  que  deux  mois 
plus  tard.  II  protesta  que,  malgr^  toutes 
les  provocations  du  B^arnais;  il  ne  fe- 
rait  point  la  guerre  a  la  France;  il 
recommanda  h  tous  ses  sujets  de  res- 
pecter les  tran^ais  cathollques,  avec 
iesquels  il  voulait  demeurer  en  paix; 
mais  il  s*engagea  en  mime  temps  k 
poursuivre  le  Bearnais  et  les  hugue- 
nots, ses  adherents ,  jusqii*^  leur  entiere 
expulsion  du  sol  fran^iis.  En  conse- 
quence, il  ordonna  au  comte  Charles  de 
Mansfeld  de  conduire  son  arniee  de 
Flandre  en  Picardie,  ou  le  due  d'Au- 
male  possedait  encore  quelque^  vitles 
importantes;  il  envoya  des  renforts  h 
tous  les  liqueurs  qui  n*avaient  pas  fnit 
leur  soumtssion ,  ou  qui  pouvaient  Itre 
tent^  de  reprendre  les  armes;  enfln, 
il  ordonna  au  conn^tabie  de  Castille 
d'entrer  en  Franche-Comt6  avec  une 
armee  qu'il  avait  levee  en  Lpmbar- 
die.  Henri  IV  p'avait  pas  ie  troupes 
nombreuses  a  opposer  aux  Espagnols; 
il  les  attaqua  cependant  au  passage  de 
la  Saone,  et  ce  tut  alors  qu  eut  lieu  le 
c6lebre  combat  de  Fontaine-Francaise, 
ou,  suivant  ses  paroles,  il  combattit 
non  plus  pour  la  gloire,  mais  pour  la 
vie. 

Le  gain  de  cette  bataille  et  les  succes 
qui  en  furent  la  suite  furent  contre- 
balanc^s  par  des  pertes  qu*il  essuya  la 
mime  annle  en  Picardie.  Le  comte  de 

(*)  On  peut  voir  au  cabinpl  des  eslampes 
de  la  bibliotheque  du  roi,  dans  la  collecuoa 
dite  de  Thistoire  de  France  une  gravure  du 
temps  repr^entant  ce  fait 
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Foent^  s'empara  du  Catelet,  de  Doni^ 
lens,  de  Gambrai,  et,  apres  uoe  cam- 

gigne  briilante,  rameoa  son  armee  h 
r  uxelles ,  et  I'y  mit  en  quartiers  d'hiver. 
Pendant  Tann^  suivaote  (1596),  la 
guerre  ne  fit  que  languir.  Philippe  II 
manquait  d*argent;  Henri  IV  de  sol- 
dats.  Mais,  en  1597,  Henri  IV  appre- 
nant,  pendant  le  carnaval,  la  surprise 
d*  A  miens  par  les  Espagnois  :  t^o'est 
«  asses,  f aire  lercide  France  j  s'ecria- 
«t-il',  U  est  temps  de  /aire  le  roi 
^'de  Navarre;  »  et  aussitdt  il  partit 
pour  aller  reprendre  cette  ville,  qui 
ue  capitula  qu*apr^  un  si^ge  long 
et  difficile.  Toutefois,  la  reprise  d*A- 
miens  d^termina  le  roi  d'Esfm^ne  h  de- 
mnnder  la  paix.  Elle  fut  signee  h  Ver- 
vins,  le  2  mai  1598,  sur  les  bases  de 
celle  de  Gateau-Cambresis.  Ge  traits  en- 
tratna  la  restitution ,  de  la  part  de  la 
France,  du  comt^  deGharolais,  enclave 
dans  la  Bourgogne,  et  que  l*Espagne 
n*essayait  jamais  de  d^fendre  dans  ses 
guerres  contre  nous;  de  la  partde  TEs- 
pagne,  la  restitution  du  Gatelet,  de 
Dobrlens,  de  Gambrai  et  des  autres 
villes  de  la  Picardie  conquises  pendant 
la  dernl^re  suerre^  A  ces  conditions, 
«  une  confederation  et  perp6tuelle  al- 
liance et  amiti^,  avec  promesse  de  s*en- 
tf aimer  comme  freres,»  fut  Stabile 
eutre  les  deux  rois. 

G*est  ainsi  que  se  termina  la  guerre 
avec  TEspagne.  Philippe  II  renonga  k 
ses  anciennes  pretentions  sur  le  trdne 
de  France ,  et  reconnut  Henri  IV. 

Depuis  cette  epoque  jusqu'a  la  fin  du 
regne  de  ce  prince,  quels  que  fussent 
d^ailleurs  ses  projets  contre  TEspaene, 
la  paix  nefiit  pas  trouhiee  entre  les  deux 
pays;  et,  en  1599,  le  roi  publia  une  or- 
do'nnance  par  laquelle  il  interdit  a  tout 
soldat  ou  officier  franqais  d*aller  servir 
en  Flandre  contre  Tarchiduc. 

Gependant,  en  1601,  un  incident 
fail  lit  amener  une  nouvelle  rupture. 
«  Antoine  de  Silly,  conite  de  Rochepor, 
anibassadeur  de  France  en  Espagne,  se 
trouvant  au  mois  de  juiliet  a  la  suite  de 
la  cour,  qui  ^t'^it  a  Valladolid ,  il  arriva 
que  les  Espagnois  firent  une  insulte  h 
ceux  de  sa  suite  en  sa  pr^ence,  et 
Tobltgerent  II  sortir  de  son  carrosse,  et 
a  mettre  Y^p€e  k  la  main  pour  d^fendre 
ses  domestiques;  mais  il  ne  put  emp6- 


cher  qu'il  n*y  en  edt  un  de  ta6.  Ce 
meurtre  deroeurant  impuni,  les  eentils- 
hommes  fran^ais,  entre  lesqueTs  ^toit 
le  neveu  de  Fambassadeur,  s*etant  un 
soir  all^  baigner,  prirent  querelle  avec 
les  Espagnois  et  en  tu^rent  deux.  Us 
ne  se  furent  pas  sit^t  retires  au  logis, 
qu*ils  8*y  trouverent  investis  par  le 
peuple,  assist^  de  plusieurs  ofliciers  de 
justice,  qui,  sous  prctocte  de  prevenir 
UD  plus  grand  d^rdre,  forcerent  U 
maison  en  plusieurs  endroits ,  enfonce- 
rent  les  portes  des  chambres,  pillereDt 
et  emporterent  la  vaisselle  d*arg»it  et 
les  autres  meubles,  battirent  et  ootn- 
fferent  les  domestiques ,  et  emmenereat 
les  gentilsbommes  prisonniers-Quelqua 
jours  aprte,  on  lui  restitua  oe  que  Tod 
put  recouvrer  de  meubles,  mais  les  geo- 
tilshommes  demeur^reot  prisonniers, 
comme  s*ils  eussent  M  justieiables  du 
roi  d^Espagne.  Sur  Tavis  qull  en  donna 
k  la  cour  de  France,  il  eut  ordre  de 
sortir  d* Espagne  sans  prendre  conge. 
Elle  d^fendit  le  commerce  avec  les  Es- 
pagnois, et  on  alloit  rompre  a?ec  eux 
sans  Tentremise  du  pape,  qui  accooo* 
moda  le  diffi6rend ,  k  fiostance  du  roi 
d'Espagne.  Les  prisonniers  furent  eo- 
voyes  a  Rome,  et  mis  par  le  pape  entre 
les  mains  de  Pambassadeur  de  France : 
si  bien  qu^aprds  cette  reparation  il  ne 
fiit  plus  pari^  de  Taffaire  (*). » 

Jusqu'a  la  mort  de  Henri  IV,  la  oour 
d*Espagne  prit  part  a  toutes  les  intri- 
gues qui  s^iterent  la  cour  de  France 
(voyez  Entba&uss  et  1tp£BN0N^  Etle 
avait  gagn^  Nicolas  THoste,  eominis 
principal  de  Viileroy,  et  peut*^tre  Vill^ 
roy  lui-m^me;  de  telle  sorte  qu>l)e 
^tait  instruite  des  moindres  delibera- 
tions du  conseil  du  roi.  Gette  trahisoa 
fiit  denonc^  a  Henri  FV,  en  1604,  pjr 
un  Francis  r^fu^ie  en  Espagne.  On 
voulut  arr£ter  Nicolas  I'Hoste;  inai> 
Viileroy  le  laissa  ^happer,  et  quelqtlr^ 
jours  apr^  ce  maiheureux  fut  trou>f 
noy^  dans  la  Marne.  On  pensa  qu'it 
avait  etc  assassine  par  un  courrier  es- 
pagnol  (]ui  Taccompagnait,  et  qui  avait 
vpulu  ainsi  pr^venir  les  r6vdations  qu'il 
pouvait  faire. 

(*)  Mcinoires  loiichani  les  ambassadem 
et  les  ministres  publics,  pir  M.  de  WKquc* 
fort ,  la  Uaye ,  1677,  p.  aaS. 
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L*£sp3gne  signa ,  le  29  aoOt  1604,  un 
traite  it  paix  avec  rAngleterre.  Henri 
IVavait  use de  toute son  influence aupres 
de  cettedemi^re  puissance  pour  enem- 
p^er  la  conclusion;  il  nen  fit  pas 
moins  le  meiileur  nccueil  a  Ferdinand 
dc  V^iasco,  connetable  de  Castille  et 
plenipotentiaire  du  roi  d*Kspagne,  qui 
trafersa  la  France  pour  s*en  retourner 
dans  son  pays.  Prive,  par  ce  traite, 
d'an  allie'  sur  leqtiel  il  comptait,  il 
rhercha  a  faire  oublier  k  la  cour  de  Ma- 
drid Ics  roauvais  procedds  qu*elie  pou* 
vait  avoir  a  lui  reprocher,  et  signa  h 
KM  tour  avec  elle,  le  12  octobre  1604, 
60  traite  de  commerce  par  leauel  TEs- 
p3gne  sapprima  un  impdt  ae  trente 
pour  cent  qu*elle  avait  mis  Tannee  pre- 
eedeotesar  les  na vires  Strangers  entrant 
dans  ses  ports;  tandis  que  la  France, 
ineo  qu*a  peu  pres  resolue  d*avance  a 
Be  pas  tenir  son  engagement,  promit 
de  ne  favoriser  en  aucune  maniere  le 
Eommerce  des  Hollandais. 

Mais  toute  la  cour  ne  partigeait  pas 
^  h;iine  que  le  roi  avait  vouee  a  TEs- 
ppe;  Marie  de  tVledicis  surtout  nion- 
trait  pour  cette  nation  des  sentiments 
|OQt  differents.  Ainsi  Vaucelas,  beau- 
irerede  Sully,  et  anibassadeur  de  France 
i Madrid,  <iecouvrtt,  en  1609,  une  in- 
Jigue  ourdie  par  r.nmbassadeur  de  Flo- 
"^^  a  la  oi^me  cour,  par  Concrni ,  par 
dfemroe,  par  piusieurs  de  leurs  cr^a- 
ures,  et  tres-probablement  aussi  par  la 
«'ne  et  Villeroy.  «  Le  projet,dit  Sully, 
iDnsistoit  a  faire  un  double  mariage 
^fils  et  Olles  de  Tun  et  Tautre  £tat; 
m  de  bailler  la  fille  en  France,  sans 
^nciation,  afln  de  former  par  ce 
noyen  uue  vraie  union  en  iceux ,  qui  les 
^  resoudre  d*avoir  mSmes  desseins 
t  inter^ts  et  communs  amis  et  enoe- 
i^is-..  Tous  lesquels  projets,  disait  le 
(Ha  son  mioistre,  ne  peuvent  ^tre 
ilii  que  sur  certnines  pronostications 
ue  Ton  ra'a  averli  avoir  ^te  faites  de 
loi  par  piusieurs ,  que  je  ne  devois 
oiflt  passer  I'an  cinquante-buit  de  mon 

On  sait  de  quel  danger  TEspagne  fut 
^vee  a  la  mort  de  Henri  IV,  qui  fut 
^^assine  au  moment  oil  il  allait  entrer 
ncampagne  pour  realiser  les  grands 
rojfts  qu'il  avait  ronfus,  et  dont  le 
^tat  devait  ^tre  Tabaissement  de  la 


maison  d'Autricbe.  Cette  puissance  sai- 
sit  avec  empressement  roceasioD  de 
s*insinuer  dans  les  affaires  de  la  France; 
et  dans  Tunique  but  de  causer  une  guerre 
civile,  elle  fit  faire  de^  propositions  au 
prince  de  Conde  qui  se  trouvait  k  Milan. 
«  Le  comte  de  Fuentes,  alors  gouver- 
neur  de  Lombardie,  alia,  dit  le  roar^ 
dial  d*Estr^es,  rend  re  visite  au  prince, 
et  eniploya  toute  la  force  de  son  esprit 
et  tous  les  artifices  dont  il  fut  capable 
pour  piquer  son  ambition,  et  lui  ouvrir 
un  cliemin  facile  h  la  royaut^  jiar  les 
secours  puissants  qu*il  lui  promit  ie  la 
part  (lu  roi  d*£spagne,  son  mattre.» 

Heureusementpour  la  France,  Conde 
eut  alors  la  fagesse  de  repousser  oes 
propi^sitions ,  tandis  que  la  regente  se 
voynit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  n6ce8- 
site,  pour  roister  a  la  liguedes  princes, 
de  se  Jeter  dans  les  bras  de  cette  mtoe 
cour  dont  ils  avaient  refiis^  d*accuelllir 
les  avances.  Une  negociation  fut  done 
entamee,  et  Ton  y  traita  de  nouveaudu 
double  mariage  dont  il  a  et^  question 
plus  baut.  Le  resultat  fut  communique 
au  conseil  le  26  Janvier  1612;  mais, 
lorsqu'il  fallut  le  uublier ,  le  25  mars 
suivant,  le  prince  ae  Cond^  et  le  comte 
de  Soissons  le  desavouerent,  bien  quails 
eussent  d^abord  paru  Tapprouver. 

Deux  traites  furent  cependant  signes 
a  Fontainebleau  ,  le  30  avril  1612; Tun 
portait  que  le  roi  de  France  ^pouserait 
rinfante  Anne  d'Autricbe,  et  que  Phi- 
lippe, prince  d'Espagne,  epouserait  ma- 
dame  Elisabeth  de  France,  soeur  du  roi ; 
par  Tautre,  les  deux  monarques  se  pro- 
mettaient  niutuellement  secours  et  as- 
sistance pour  combattre  ceux  qui  en- 
treprendraient  qiielque  chose  contre  eux 
et  contre  leurs  Elats,  et  r^duireceuxde 
leurs  sujets  qui  leveraient  Tetendard  de 
la  revolte ;  le  cas  deh^ant.  Tun  des  deux 
nionarques  devait  envoyer  a  Tautre ,  a 
ses  d^pens,  pendant  six  mois.  un  corps 
de  6,000  hommes  de  pied  etde  1,200 
hommes  de  cavalerie ;  tous  deux  s*in- 
terdisaient  la  faculty  de  donner  asile 
aux  sujets  de  Tun  d'eux,  qui  se  seraient 
rendus  coupables  du  crime  de  lese-ma- 
jest6 ;  entin ,  ils  s'engageaient  a  les  li- 
vrer,  a  la  premiere  reclamation  ,  entre 
les  mains  des  ambassadeurs  du  souve- 
rain  offense. 

En  consequence  de  ce  traits ,  le  due 
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d*Ai^illoo  fut  envoys  a  Madrid ,  pour 
y  faire  solenoellement  la  demande  de  la 
princesse  espagnol^.  Mais  alors  survint 
la  guerre  des  princes  qui  se  termina  par 
ie  trait^  de  Samte-Menehould,  et  forca 
la  reine  de  demander,  pour  les  mariages 
projet^s,  Ie  consentement  des  6tats  g6- 
n^raux.  Cette  assembl6e  approuva ,  eo 
effet,  tout  ce  qui  avait  6te  rait  ( voyez 
£tats  gbnbbaux)  ,  et  I'^change  des 
deux  princesses  eut  lieu,  Ie  9  novembre 
1615.  Anne  d*Autriche ,  de  six  jours 
seulement  plus  dg6e  que  Louis  XIII, 
avait  sign^,  Ie  16  octobre  pr6c6dent, 
dans  Ie  couvent  de  Burgos,  une  renon- 
elation  formeile ,  6crite  tout  enti^re  de 
sa  main,  h  tous  les  droits  qu*elle  aurait 
pu  avoir  sur  la  succession  de  son  pere 
ou  de  sa  mere. . 

Cependattt^  i'oeuvre  de  I'abaissement 
de  la  maison  d*Autriche  s'accomplissait 
h  mesurcdque  la  France  acqu^rait  plus 
de  puissance.  Partout,  d'ailleurs ,  Ie 
gouverneraent  fran^ais  cherchait  a  cr^er 
a  PEspagne  des  embarras.  li  prit  une 
part  secrete,  mais  active ,  b  la  conjura- 
tion du  ducd*Ossone,  vice-roide  Naples, 
,gui  avait  form^  Ie  projet  de  se  rend  re 
ind^pendant(1619) ;  et,  lorsque  cette 
entreprise  eut  ^chou^  ,  de  Luynes ,  qui 
gouvernait  alors  Louis  XIII ,  en  tut 
quitte  pour  d^savouer  les  agents  quMI 
avait  envoy^s  enltalie  afln  dwe  plus  h 
port6e  des  ^v^nements.  Cette  intrigue 
fut  suivie  de  Taffaire  de  la  Valteline,  que 
les  Espagnols  avaient  envahie.  Bassom- 
pierre,  envoye  k  Madrid ,  en  1621  ,  en 
quality  d*ambassadenr  extraordinaire, 
apr^s  avoir  apais^  une  querelle  que 
Tambassadeur  ordinaire  ,  du  Far^is, 
avait  eue  avec  la  police  de  cette  ville, 
entama  les  conferences ;  mais  la  nego- 
clation  fut  interrompue  par  la  mort  de 
Philippe  III;  elle  fut  reprise  a  pres  Pa- 
v^nement  de  Philippe  IV,  et  terminee 
par  Ie  trait6  si^n6  a  Madrid,  Ie  25  avril 
162f,lequel  mecontenta  tous  les  partis, 
et  n'amena  point  la  conclusion  de  Taf- 
faire  de  la  Valteline. 

Les  n(^gociations  furent  done  re- 
nouees  plus  tard ,  sous  Ie  ministere  de 
Richelieu,  et  entln  du  Fargis  signa ,  Ie 
V  Janvier  1626,  avec  Ie  premier  mi- 
nistre  du  roi  d*Espagne ,  un  traits  qui 
devait  terminer  cette  querelle,  mais  au- 
quel  Richelieu  demanda  plusieurs  mo- 


difications ,  sous  pretexte  que  TatdM 
sadeur  avait  agi  sans  pouvoirs  sui 
sants  ,  ce  qui  oonna  lieu  a  un  nouve 
traits,  sign6,  la  mime  abn6e,  a  Mooc 
en  Aragon. 

Les  secours  fournis  aux  htiguen^ 
par  TAngleterre  rapprocberent  ensu 
Richelieu  de  TEspagne;  et,  Ie  20 ro^ 

1627,  Ie  due  d*Olivar^  si^^a,  a  Madr 
avec  du  Fargis,  un  traits  d*alliaa(i 
dont  Ie  but  ^tait  d'envahir  TAnglet^n 
de  la  conquer! r  a  frais  communs ,  del 
partager  entre  les  deux  parties  contn 
tantes,  et  d*y  retablir  la  foi  cathoiiqd 
Ce  fut  en  execution  de  ce  traite  qd 
lors  du  si^ge  de  la  Rochelle ,  on  vjt  z 
river  devant  cette  ville  ,  Ie  21  jann' 

1628,  une  flotte  espa^noJe  de  28  >oiU 
Mais  ces  vaisseaux  etaient  si  paud 
ment  ^uip^s,  qu'ils  ne  parent  rendj 
aucun  service,  et,  ^  la  premiere  appj 
rition  des  Anglais,  ils  se  biiterent  dei 
retirer. 

A  partir  de  ce  moment ,  TEspapi 
au  lieu  d*aider  Louis  XIII ,  cbenha .i 
contraire  tous  les  moyens  de  (oami\t 
la  guerre  civile  en  France ;  elle  signi 
Ie  24  avril  1629,  avec  Ie  ducde  Roii^i 
alors  en  r^volte  ouverte  contre  Ie  ro 
un  traits  par  lequel  ce  prince  seme 
tait  a  sa  solde  ,  avec  14,000  hornme' 
moyennant  340,000  ducats  par  an ; 
dans  Ie  cas  ou  lui  et  les  siens  jwurraiei 
se  rendreassez  forts  pour  se  cantons 
et  former  un  iM  d  part, » il  s'engasiea 
a  laisser  aux  catholiques  la  liberte  d 
conscience.  Mais  les  mesures  eoer^ 
gues  du  cardinal  rendireot  ce  trait 
mutile,  et  la  paix  d'Alais  mit  enfin  uj 
terme  aux  guerres  de  religion. 

Des  lors,  Richelieu  tourna  toutes  s^ 
pens6es  contre  la  maison  d*Autriei)e.  I 
coinmenra  par  une  expedition  en  Itali^ 
dans  Ie  out  de  delivrer  Gasal ,  assiV^ 
par  les  Espagnols;  puis ,  apr^ s'y  ^ 
longuement  prepare,  et  s*^tre  assure  d( 
nombreuses  alliances  ,  11  d^elara ,  m 
1685 ,  la  guerre  h  TEspagne ,  et  Fa'th 
qua  de  tous  les  cotes  h  la  foi^ 
«  Qu'est-ce  que  les  Espagnols ,  dit-il 
dnns  ses  M^inoires,  ont  fait  autre  rbose 
depuis  Ie  traite  de  Vervins,  que  de  <i- 
grandir  aux  d^pensde  leurs  foibles  voj; 
sins,  et  conime  un  feu  toujours  allume  J 
qui  la  matiere  plus  proche  sert  de  pas- 
sage pour  arriver  ^  la  plus  eloigoee,  et 
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b  ooosumer ,  passer  de  province  en 
proviDce,  et  se  Fes  assujettlr  Tune  apr^ 
rautre,  selon  que  chacune  est  plus  vol- 
m  de  la  derni^re  occup^e  ?  lis  pr^- 
trndoieot  faire  de  m^me  de  tous  ies 
hits  de  I'Europe  ,  et  parvenir ,  par  ce 
moyen,  a  la  inonarehie  universelle  de  la 
chretient^..,.  Cette  grandeur  si  injuste, 
sans  respect  de  traites,  de  ferments  et 
if  alliances,  croissant  ainsi  continuelle- 
Dent  par  la  ruine  de  nos  voisins  ,  ne 
ooas  imposoit-elle  pas  une  assez  grande 
Mcessit«  de  faife  la  suerre  pour  nous 
eadefendre?  Y  a-t-il  prudence  et  jus- 
tb  gui  permette  d'attendre  que  les  au- 
tres  soient  devores  pour  Tdtre  les  der- 
fiiers.  IN'etions-nous  pas  assures  quails 
vouloient  venir  a  nous  par  tant  d'en- 
treprises  qu'ils  avoient  tent^es  sur  di- 
Wjfs  places  de  cet  fetat?»  Cependant 
ttUe  guerre  que  Richelieu  avail  hesitd 
liiians  a  commencer ,  fut  d'abord  dif- 
S'i''^.  •  Les  Imp^riaux  entr^rent  par  la 
Boargogne,  et  les  Espagnols  par  la  Pi- 
ariie.  lis  n'etaient  plus  qu'a  trente 
^(s  de  Paris;  on  dem^nageait  :  le 
Bioistre  lui-m5rae  semblait  avoir  perdu 
Is  tfte.  Les  Espagnols  furent  cependant 
jpousses  (1636).  Bernard  de   Saxe- 
neiniar  gagna ,  au  proflt  de  la  France, 
is  belies  batailles  de  Rhinfeld  et  de 
^i3('h;  Brisach,  Fribourg,  ces  places 
wprenables ,  furent  prises ;  enfin ,  en 
[WO,  le  cardinal  trouva  moyen  de  sim- 
iifrh  guerre  :  ce  fut  d'en  cr^er  une 
[fEspjffne,  chez  elle ,  et  plus  d'une. 
I'M  et  louest,  la  Catalogne  et  le  Por- 
ypl  prircnt  feu  en  m^me  temps,  et  les 
Jt^tans  se  mirent  sous  la  piotection 
kI^  France. 

•  LEspagne  voulut  faire  comme  Ri- 
^^%  lui  manager  chez  lui  une  bonne 
wtfreint^rleure;  elle  traita  avec  Gas- 
pn*  avec  les  grands;  mais  le  comte  de 
jwssons,  qni  fit  feu  avant  Tordre,  fut 
™'?^dese  sauver  chez  les  Espagnols, 
tfut  tu6  en  combattant  pour  eux  pres 
f  Sfdan  (1641).  Cependant  la  faction 
f^ decoura^ea  pas;  un  nouveau  com- 
wt  fut  tranie;  mais  Richelieu  r^ussit 
^  prwurer  une  copic  du  traits  con- 
'«avec  I'elran^er;  il  fit  couper  la  t^te 
Cinq-Mars  et  a  de  Thou ,  et  le  due  de 
<'Oillon  fut  oblige  de  se  racheter  en 
want  la  ville  de  Sedan,  le  foyer  de 
«les  les  intrigues;  taodis  qu'a  rautre 


bout  de  la  France,  le  cardinal  prenait 
Perpignan  aux  Espagnols.  Ces  deux 
places  furent  un  legs  du  grand  homme 
a  la  France,  au'elles  couvraient  au  nord 
et  au  midi.  II  mourut  la  m^me  annee 
(1642),  et  fut  suivi  depr^  par  Louis  Xin 
(164S). 

«  Le  nouveau  regne  fbt  inaugur^  par 
des  victoires.  L'infanterie  fran^aise  prit 
pour  la  premiere  fois  sa  place  dans  le 
monde  par  la  bataille  de  Rocroy  (1643). 
La  viotoire  engendre  la  victoire.  Les  li- 
gnes  de  Rocroy  forces,  la  barri^re  de 
rhonneur  espagnol  et  allemand  fut  for- 
c^nourjamais.X'ann^esuivante(1644), 
Fhabile  et  vieux  Mercy  laisse  emporter 
les  lignes  de  Thionville;  Cond6  prend 
Philipsbourg  et  Mayence,  la  position 
rentrale  du  Rhin.  Mercy  est  de  nou- 
veau battu,  et  completement,  h  Nord* 
lingen  (164/)).  En  1646,  Cond^  prend 
Dunkerque,  la  clef  de  la  Flandre  et  du 
d^troit;  enfin ,  le  20  aoQt  1648,  il  gagna 
dans  TArtois  la  bataille  de  Lens.  Le  24 
octobre  fut  sign^  la  paix  de  Westpha- 
lie.  Cond^  avait  simplifi^  les  n^ocia- 
tions(*). »  Cette  paix  donna  h  la  France 
I'Artois ,  TAlsace  et  le  Roussillon. 

Cependant  les  Espagnols  voulurent 
profiler  des  troubles  de  la  fronde ,  et  la 
guerre  recommen^a  (1649).  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'ils  prtrent  Cond^  k  teurs 
gages ,  lis  furent  battus  par  Turenne ; 
Mazarin  les  accabia  avec  Paide  de  TAn- 
gieterre;  et  enfin  la  victoire  des  Dunes 
amena  la  conclusion  de  la  paix  des  Py« 
renees,  qui,  aux  pr6cedentes  conqu^tes 
de  la  France,  aiouta  Gravelines,  Lan- 
drecy,  Thionville  et  Montmedy. 

Le  3  juin  1660,  Louis  XIV  6pouBa 
rf  nfante ,  avec  une  dot  de  cinq  cent  mille 
^us  qui  ne  furent  jamais  pay6s.  Cette 
princesse  avait  renonc^  a  toute  succes- 
sion aux  £tat8  d*£spagne,  et  Mazarin 
n'avait  pas  dispute  sur. cette  clause;  car 
des  lors  il  pr^voyait  ce  que  vaudraient 
un  jour  les  renonciations. 

Louis  XIV,  en  effet,  n'ent  pas  un 
instant  la  pens^e  de  souscrire  a  cette 
renonciation.  Des  Tann^  1661 ,  il  s'oc- 
cupa  sans  reldche  de  rh^ritaee  de  la 
monarchic  d'Espagne,  et  travailla  a  faire 
revoquer  Tacte  qui  s'opposait  k  ses 
projets. 

(*)  Micbelet ,  Precis  tthistoire  moderne, 
p.  a37  et  suiv. 
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«  En  idet ,  Philippe  IV  vivait  encore. 
II  n^avait  pas  paye  la  dot  accordee  k 
Mnrie-Therese  en  echange  de  ses  droits 
a  in  succession  espagnole  :  la  clause  es- 
sentielle  de  Tacte  de  renonciation  n*a- 
vait  (lone  pas  6te  accomplie.  Louis  XIY, 
qui  regardait    un  contrat  particulier 
conime  ne  pouvant  pas  d^roger  ^  une 
loi  fondumentale,  rcputait  cet  acte  nul 
en  lui-in^me;  roais  il  se  fortifia  encore 
davantage  dans  Topinion  de  son  inva- 
diiit^,  en  voyant  la  cour  de  Madrid  le 
violer  de  son  cdti\  II  negocia  des  lore 
nvec  elle  pour  obtenir  la  revocation  de 
cet  arte,  et  avec  divers  cabinets  de 
TEuropt*,  pour  les  preparer.a  la  reven- 
dication  des  droits  de  sa  femme  sur  la 
monarchie  espagnole.  Ces  n^ociations 
etaient  d'autant  plus  opportunes,  que 
la  succession  pouvait  s'ouvrir  d*un  mo- 
ment a  Tautre.  Philippe  IV,  rest6  long- 
temps  sans  avoir  d*heritier  mAle,  mou- 
rn t  en  laissant  un  successeur  de  quatre 
ans,  maladif,  infirme  et  toujours  sur  le 
point  de  succomber,  le  debile  Charles  II. 
Mais  Louis  XIV,  impatient  d'agir  et  de 
s'etendre,  ne  pr^para  pas  seulement  les 
autres  puissances  a  ses  projets  sur  la 
succession  totale  de  TEspagne,  si  elle 
devenait  vacante;  il  se  nienngea  un 
moyen  provisoire  d'agrandissement ,  par 
le  droit  de  devolution y  qu'il  pouvait 
invoquer  apres  la  mort  de  Philippe  IV, 
et  sans  attendre  celle  de  Charles  II.  Ce 
droit  resultait  d*une  coutume  en  vigueur 
dansquelques  provin(!es  des  Pays-Bas, 

?|ui  donnait  Th^ritage  paternel  aux  en- 
ants  du  premier  lit,  pr^f<6rabiement  k 
ceux  du  second.  Louis  XIV  d^tourna 
cette  coutume  de  son  application  civile 
pour  la  transporter  dans  Tordre  politi- 

3ue,  et  lui  laire  r^gir  la  transmission 
es  couronnes  ou  tout  au  moins  des 
provinces.  Marie-Th^rese,  sa  femme, 
etant  du  premier  lit,  tandis  que  Char- 
les II  etait  du  second,  il  revendiqua 
pour  elle  la  partie  des  Pays-Bas  qui 
admettait  le  droit  de  devolution.  II  la 
fit  demander  d*abord  d*une  maniere 
amiable;  mais  ne  Tayant  pas  obtenue, 
^  il  recourut  a  Temploi  des  armes.  II  en- 
vahit  la  Flandre  et  conquit  la  Franche- 
Comte.  Cette  premiere  guerre,  qui 
donna  le  branle  a  tout  son  regne,  com- 
menqa  en  1667,  et  Unit  en  1668  par  la 
paix  d'Aix-la-Cbapelle  Elle  eut  son  ori- 


gine  dans  una  question  de  saocefli< 
partielle  a  la  monarchie  espagnole  f*}j 
Cette  guerre,  en  r6sultat  definiti{ 
donna  la  Flandre  a  la  France,  et  et^ 
dit  ainsi  sa  frontiere  du  odt^  du  Nor 
La  Hollande ,  en  interposant  sa  medi 
tion ,  arr^ta  seule  la  conqu^  du  r 
mais  cette  r^publique  attira  ainsi 
elle  un  orage  qui  ^lata  en  1672. 
paix  de  P^imegue,  qui  mit  fin  k 
guerre  en  1678,  fut  avantageuse  a 
France,  par  cela  seulement  oue  TE , 
gne  etant  intervenue  dans  la  lutte,  pa] 

Sour  les  autres.  Elle  recouvra  les  rii' 
e  Charleroi ,  Ath ,  Binch ,  Oudeoar 
et  Courtrai,  qu*elle  avait  cedees  par 
paix  d* Aix-la-Chapelle ,   ainsi  que 
villes  de  Limbourg  et  de  Gand,  conq 
ses  par  les  Francais  dnrant  la  gue 
Mais  elle  renonqa  definitivement  a 
Franche-Comt^ ,  et  elle  abaodonna 
outre  plusieurs  places  des  Pays-Bas 
pagnols,  comme  Valenciennes,  6 
chain,  Conde,  Cambrai,  Aire,  Sai 
Omer,  Ypres,  Maubeuge. 

Cependant  la  guerre  de  HoltatK 
avait  habitue  TEurope  a  se  reunir  co 
tre  Louis  XIV,  et  prepare  ainsi 
grande  Ugue  de  1689,  dans  laqudle  i 
vit  entrer  successivement  TEmpfreu 
TEmpire,  TAngleterre,  la  Hollandi 
TEspagne,  la  Savoieet  la  Suede.  C>v 
ligue  fut  suivie  de  la  guerre  d*AiIed 
gne,jqui  dura  huit  ans,  etfuttermin 
par  la  paix  de  Ryswick,  laqueile  ij 
signee  le  20  septembre  1697,  et  rend 
a  TEspagne  toutes  ses  conquetesj 
c6le  des  Pyrenees,  et,  en  Flandn 
Luxembourg,  Mons,  Ath  eC  Courtrai 
La  succession  d'Espagne  ^tait  sur  I 
point  de  devenir  vacante.  Louis  XJ 
commen^a  alors  a  s'eu  occuper  serie 
sement.  Charles  II ,  dont  la  sante  sa 
faiblissait  chaque  jour,  s*^tait  mai 
deux  fois  et  n*avait  pas  eu  d*enfant«. 
avait  epous^,  apres  la  paix  de  Kime^'o 
Marie-Louise ,  fille  du  due  d'Orleans 
niece  de  Louis  XIV;  cette  prin»^s 
etait  morte  en  1689,  non  sans  sou{>cot 
d'empoisonnement.  Le  roi  avait  epou^ 
pen  de  temps  apres ,  Marie-Auor « 
Neubourg,  belle-soeur   de  Teniperei 

(•)  Mignet,  Ne^odatlons  refrtfifvs  st  i 
succession  tt  Mspagne ,  1. 1 ,  introdacUM 
p.  Lvi  et  suiv. 
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L^ld,  princesse  entiereinent  d^vou^ 
a  b  maison  d*Autriche ,  et  qui  avail  su 
prnidre  ud  grand  empire  sur  son  mari. 
II  etait  temps  de  songer  h  Th^ritage  du 
roi  d'Espagne. 

Depuis  1668 ,  la  situation  de  I'Europe 
Mi  bien  cbangee.  Le  nombre  des  com- 
fftitfurs  a  la  succession  d'Espagne 
s'ttait  accru  par  la  naissance  du  prince 
^toral  de  Baviere ,  petit-GIs  de  Tin- 
faote  Marie-Marguerite,  soeur  de  la 
reioe  de  France  Marie- Th^rese,  et  qui 
oVait  pas,  comme  cette  dernidre,  6X6 
eontraiote  de  signer  un  acte  de  renon- 
ciation  au  trdne  d*Espagne. 

Le  systeme  et  les  vues  de  FErapereur 
selaient  aussi  consid^rablement  modi- 
les  Depuis  1669,  il  avait  eu  de  Tin- 
&nte  Marie-Th^rese  une  fiile  nommee 
Marie-Antoinette ,  qui  avait  epous6  en 
1686  relecteur  de  Baviere;  et  de  la 
priikesse  £leonore  de  Neubourg,  deux 
fij,  iarchiduc  Joseph  et  Tarchiduc 
dnries.  Alors  il  entra  dans  le  systeme 
^  la  legitimit^  des  renonciations,  et  ne 
reooonat  aucun  droit  a  I^uis  XIV  du 
dief  d'Anne  d* Autriche,  et  au  dauphin 
da  chef  de  Marie-Th^r^ ;  de  plus ,  par 
n  mere  Marie- Anne,  qui  descendait  de 
Pbiiippe  III ,  et  n*avait  fait  non  plus 
Mcune  renonciation ,  il  se  croyait  Ph^- 
ntier  unique  et  legitime  de  Charles  II ; 
Buis  il  comptait  abandonner  cet  h^ri- 
t^e  k  son  second  fils,  Tarchiduc  Char- 
les. 

Charles  II  fit  un  testament  en  faveur 
h  prince  Electoral  de  Baviere ;  mais 
[Empereiir  parvint,  a  force  de  pers^u- 
^OQs ,  a  faire  d^hirer  cet  acte.  II  de- 
nunda  ensuite  que  son  fils,  Tarchiduc 
Cbrles,  fdx  appei^  en  Espagne  en  qua- 
ite  d'h^tier  pr^mptif  de  la  cou- 
^oe;  mais  Charles  II  se  r6volta  contre 
^  pretentions.  Ce  fut  le  moment  que 
t^ais  XIV  choisit  pour  disposer  de  la 
ioceession  du  roi  d'Espagne  sans  le 
finsulter.  II  s'adressa  aux  puissances 
|Bi  s'etaient  raontrees  le  plus  hostiies 
^vers  lai  :  celles-ci  comprirent  qu'il 
^ait  mieux  lui  indiquer  le  lot  qu'elles 
oosentaient  h  lui  accorder  dans  cette 
iKcession,  que  de  lui  laisser  prendre 
Bi'iQ^me  ce  qu'il  en  voudrait. 

En  coQs^uence,  le  11  octobre  1698, 
tt  traits  de  partage  fut  signe  a  la  Have 
if  lei  pitoipotentiaires  de  la  Grande* 


Bretagne,  des  Provinces-Unies  et  de 
Louis  XIV.  Par  ce  traits ,  les  £tals  de 
Charles  II  etaient  partag^  de  la  maniere 
suivante  :  le  prince  electoral  de  Baviere 
devait  avoir  rEspa^ne ,  les  Indes ,  les 
Pays-Bas  et  la  Sardaigne ;  le  dauphin  de 
France,  les  royauroes  de  Naples  et  de 
Sicile  ,  les  ports  qui  appartenaient  aux 
Espagnols  sur  la  cote  de  Toscane,  le 
marquisat  de  Final  et  le  Guipuscoa;  en- 
fin  Tarchiduc  Charles ,  le  Milanais.  Ce 
*  traite,  qui  fut  loin  de  convenir  a  la  cour 
de  Vienne ,  r^volta  Torgueil  espagnol , 
et  Charles  II  en  revint  a  sa  premiere 
resolution,  et  institua,  par  un  testament 
nouveau,  le  prince  Electoral  de  Baviere 
pour  son  heritier  universel.  Mais  ce 
nouvel  acte  fut  inutile ,  car  ce  prince 
mourut  le  8  fevrier  1699,  si  a  propos 
pour  la  maison  d'Autriche,  que  sa  mort 
lui  fut  attribu^^ 

Les  signataires  du  premier  traits  de 
partajB;e  en  n^oci^rent  alors  un  second, 
qui  fnt  signe  a  Londres  le  25  mars 
1700,  et  divisa  la  succession  entre  les 
deux  puissances  qui  y  Etaient  seules  in- 
t^ress^es,  la  France  et  TAutriche.  L'Es- 
pape,  les  Indes,  les  Pays-Bas,  la  S;ir- 
daigne,  furent  donnes  h  Tarchiduc 
Charles.  Le  dauphin  ,  outre  les  posses- 
sions qui  lui  avaient  ^t^  pr^edemment 
accordees,  obtint  les  duchesde  Lorraine 
et  de  Bar;  en  echange  de  ses  £tats 
h^r^itaires ,  le  due  de  Lorraine  devait 
avoir  le  Milanais.  Si  ces  arrangemp>it.s 
ne  cr6aient  pas  une  nouvelle  dynasfie 
frnncaise,  ils  avaient  du  moins  Tincou- 
testa'ble  a  vantage  d'^tendre  les  posses- 
sions de  la  France ,  de  placer  dans  le 
Milanais  un  prrnce  isol^ ,  et  de  donner 
a  deux  princes  differents  de  la  m^me 
maison  les  monarchies  d*Espa^e  et 
d*Autricbe,  primitivement  conced6es  a 
un  seul. 

Louis  XIV  n^ocia  aupr.^s  de  tous  les 
Etats  de  TEurope  pour  faire  ratifier  ce 
traits.  II  fit  surtout  tous  ses  efforts 
pour  le  faire  accepter  par  Charles  II , 
etpour  engager  TEmpereura  se  conten- 
ter  du  lot  qui  lui  avait  et^  attribue. 
Mais,  comme  il  s*y  attendait,  il  ne  put 
r^ussir. 

«  Quant  II  Charles  II ,  il  avait  appris 
ce  nouvel  attentat  contre  sa  succession 
avec  autant  de  douleur  et  d*indignat-on 
qu*il  pouvait  en  entrer  dans  son  ftuie 
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sans  force.  II  esp^ra  remoter  h  ce  nou- 
veaii  partage  par  un  testament  nouveau, 
'et  ^viter  le  aemembrement  de  sa  mo- 
narchie  en  la  transmettant  h  un  succes- 
seur  unique.  Mais  quel  prince  d^i^ner 

pour  ^tre  ce  successeur? U  hesita 

quelque  temps ,  mais  U  se  d6cida  enfin 
pour  la  r^iution  la  plus  nationale.  II 
y  fut  pouss6  par  le  parti  espagnol,  a  la 
t^te  duquel  dtait  le  cardinal  Porto -Car- 
rcro.  Ce  parti  ne  voulait  pas  la  division 
de  la  monarchie,  qui  Taurait  profonde- 
ment  humili^,  et  qui,  de  plus,  I'aurajt 
priv6  de  ces  vice-royautes  considera- 
bles et  de  ces  nombreux  conseils  de 
^landre ,  des  Indes ,  d'ltalie ,  qui  seuls 
entretenaient  encore  la  grandeur  et 
Tactivit^  de  la  noblesse.  11  detestait  les 
Autrichiens,  parce  qu*ils  etaient  depuis 
longtemps  en  Espagne.  11  nimait  les 
Fran<^ais,  parce  qu*i Is  n*y  etaient  pas 
encore.  Les  uns  avaient  e^i  le  temps  de 
lasser  par  leur  domination ,  tandis  que 
les  autres  avaient  ^te  servis  par  leur 
^loignement  m£me. 

«A  ces  sentiments  de  haine  ou  de 
sympathie ,  qui  jouerent  plus  tard  un  si 
grand  rdle  dans  la  guerre  de  la  sacces* 
sion,  sejoignaient  un  attachement  r^el 
poul*  la  \6i  fondamentale  et  Topinion 
arr€t^  que  la  France  seule  serait  en 
6tat  de  a6fendre  rint6grit6  de  la  mo- 
narchie  

.  «  Charles  II  sentant  approcher  sa  fin, 
excite  par  le  cardinal  Porto-Carrero , 
ayant  tour  k  tour  consulte  le  conseil 
d'£tat,  le  conseil  de  Castiile,  les  princi- 
paux  membres  du  clerge  et  le  pape ,  qui 
se  prononcerent  tous  dans  le  m^me 
sens,  a  Tinsu  de  la  cour  de  France ,  qni 
n'y  contribua  ni  par  ses  d-marches  ni 
par  ses  d^sirs ,  il  signa ,  le  2  octobre 
1700,  cinq  mois  etdemi  apres  le  second 
traite  de  partage,  le  fameux  testament 
par  lequei  il  instituait  le  due  d*Anjou , 
deuxi^me  fils  du  dauphin,  son  hentier 
universel.  A  d^faat  du  due  d'Aniou ,  M 
appelait  au  trdne  d'Espagne  le  due  de 
Berry;  k  d^faut  du  duc'de  Berry,  Tar- 
chiduc  Charles ,  et  k  d^faut  de  Tarcbi- 
duc  Charles,  le  due  de  Savoie.  Vinglf- 
huit  jours  apres  ii  mourut. 

A  Le  testament  fut  accueilli  en  Espa- 
gne par  una  approbation  tmiversdie ; 
mats  on  vfj  6tait  pas  sans  inqui^ade 
Mur  la  decision  que  preodnut  k»  cour  tj|i 


France.  On  ne  savait  pas  si  Louis  XIV 
acceptait  toute  la  monardiie  pour  son 
petit-fils ,  ou  s'il  s'en  tiendrait  aux  pro 
vinces  que  le  traite  de  partage  en  ava.! 
d^tachees  pour  lui-mtoe.  Ce  prisa 
avait  eu  connaissance  du  projet  de  tes- 
.tamcnt  par  le  cardinal  Janson,  qui  ei 
avait  m  instruit  a  Rome,  et  par  l« 
confidences  soucieuses  que  les  prind' 
paux  Espagnols  avaient  adressees  .i  It 
de  Bl^court,  son  charge  d'affaires  a  Ma 
drid  ,  en  Tabseuce  du  marquis  dHar^ 
court.  Celui-ci,  redoutant  reffet  4 
second  traits  de  partage,  s*6tait  pnj 
demiVient  retlr^  de  Madrid,  et  qiielqacj 
mois  apr^s  il  avait  ^t^  envoys  a  Bay" 
no,  ou  il  attendait,  a  la  t^te  d*un 
d*arm^e,  I'ouverture  de  la  success 
d'Espagne.  Quoique  Louis  XIV  con 
le  fond  du  testament ,  dont  il  ignor 
toutefois  les  substitutions,  il  ^tait  dil 
pose  a  ex6cuter  le  traits  de  partake.  Si 
armees  etaient  pr^parees,  et  il  arait  a 
mande  aux  6tats  de  Hollande  et  au  re 
d'Angleterre  le  secours  en  vaisseanif 
en  soldats  qui  pouvait  lui  ftre  need 
saire  pour  se  mettre  en  possession  i 
son  lot. 

«  Telle  ^tait  la  situation  des  cbi 
et  des  esprits  lorsque  le  testament 
Charles  II  arriva ,  Ic  9  novembre, 
Fontainebleau ,  od  se  trouvait  en 
moment  la  coor  de  France.  Louis ' 
assembla  nn  conseil  pour  discuter 
qu'il    fallait   faire.  Quatre   person 
seulement  y  assist^rent  avec  lui  : 
dauphin ,  comme  p^re  du  due  d'Anjoa 
le  ouc  de  Beauvilliers ,  president  * 
conseil  des  finances  et  goaverneur 
enfants  de  France;  le  raarquis  de  To 
ministre  des  affaires  ^trangeres ;  et 
chancelier  Ponl  chart  rain.  Il  9*agis 
de  preildre  la  ptus  grande  r^duiion 
siede.  LOuis  XIV  avait  a  choisir  en 
une  couronne  pour  son  petit*  fi!$,  ou 
agrandissement  de  se^  £tats  soutei 
par  r Europe ,  entre  rextcnsion  de  s 
syst^me  au  dela  des  PyrAito  et 
Alpes ,  par  i'^tablfssement  d*tioe  ^r; 
ebe  de  sa  maison  en  Espagae  ft  en  ' 
lie ,  et  une  extension  de  sa  paissaoff 
eMre  Thoniieur  de  la  royant^  rt  fan* 
tage  -de  son  royaume ;  entre  sa  Um 
et  la  France.  Les  deux  resokitioos  ' 
▼aient  amener  la  guerre,  mais. 
un  casy  eourte  et  d'sn  sttCce»H« 
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IDS  rautre ,  d'une  durde  et  d*une  issue 
plement  incertaines. 
« Turcr,  qui  prit  le  premier  la  parole, 
e  prooo'o<^  pour  raoceptation  du  tes- 
iQKot Le  due  de  Beauvilliers  ^mit 

0  avis  contFsire ;  ii  iui  pour  le  partage 
tcontre  le  testameDt.  L'acceptation  du 
estameot  hii  pamt  <tre  la  guerre  avee 
Mte  TEurope ,  et  ia  goerre  avec  toott 
Europe,  la  ruine  de  la  France.  Le 
iunalier  Pontchartrain  r^uma  ies 
f  oioos  differeotes  sans  oser  en  em- 
vasser  aucune.  Le  dauphin,  pouss^ 
w  i'amour  paternel  et  srasible  h  la 
;loire  d'etre  fils  et  p^re  de  roi ,  porta 
BRsbcsitation  en  faveur  du  testament. 
^is  XIY,  longtemixs  siiencieux ,  d^- 
ida.  Sa  decision ,  qui  renferroait  tant 
k  refers  pour  iui  et  de  si  longues  agi- 
BtioDs  poar  FEurope ,  resta  trois  jours 
iKrete ;  jl  la  prit  arec  cette  grandeur 
iiloequi  iui  ^tait  naturelie.  II  Tannon^ 
lea  termes  au  due  d*Anjou  ,  en  pri- 
nce da  marquis  Castel  dos  Rios ,  am- 
Bssadeur  d'Espagne  :  «  Monsieur ,  le 
'foi  d*£spagne  tous  a  fait  roi.  L^ 
(f^rafidsfous  demandent,  Ies  peuples 
>.fous  soobaitent ,  et  moi  j'y  consensu 
'Soneezseulementque  vous  etes  prince 
^deFraoce.  »  IK  le  pr^enta  ensuite  k 
icour,  en  disant :  «  Messieurs ,  voilii 
>ieroi  d'Espegoe.  >  Tout  6tait  d6cid^. 
.■Cette  resolution  causa  Tenthou- 
ttsme  des  Espagnols.  lis  accueillirent, 
)^)me  le  sauveur  de  leur  monarchie, 
^ilippe  V ,  qui  se  s^para  de  son  aieal 
(4  decembre ,  et  fit  soa  efitr^e  solen- 
j^'«  a  Madrid  le  21  avril ,  au  milieu 
>B  acclamations  populaires.  Mais  le 
^  de  I'Evrope  n*apprit  pas  cet  ev6- 
^nt  sans  surprise  et  sans  effrot 
^Aosleterre ,  ia  Hollande  et  la  plupart 
^atres  Etats  ne  virent  aucune  dif- 
votce  entre  la  domination  du  due 

1  Anjou  et  ceUe  de  Louis  XIV.  Quoique 
[|te  domination  fdt  distincte,  Finterdt 
*  i^niiile  leur  parut  deroir  confondre 
i  politique  des  deux  pays.  Louis  XI V« 
^t  la  puissance  leor  semblait  d^j^  si 
Mutable  ^  fambition  si  immod^ree, 
^  proQ^des  si  hautains...  pr^para  le 
^<veiQ£nt  entier  de  TEurope  contue 
"par  I'aeceptation  c^u  testament.  II 
ttlatt  Qpe-^ulement  son  traits  at ec 
Angleterre  et  la  Hollande,  mais  encore 
^  paroles  donn^ss .» tous  lea-  prinees 


dont  il  avait  yivement  sollieit^  Tadh^ 
sion  a  ce  traite  (*).  « 

Ge  fut  en  vain  que  Louis  XIV  essaya 
de  justifier  le  parti  qu'il  prenait,  etde 
le  presenter  oomme  un  sacrifice  fait  par 
la  France  au  i^pos  de  TEurope,  eomme 
un  moyen  plus  s^r  mie  le  traits  de  par- 
tage de  conserver  ra  paix  du  monde. 
L'Empereur  se  pr^ara  h  la  guerre; 
TAngleterre  et  la  Hollamte  assoraient 
pourtant  encore  Louis  XIV  deleurs  dis* 
positions  pacifiques ,  mand  celui-ci , 
par  la  reconnaissance  du  fits  de  Jae- 

aues  II  comme  roi  d*Angleterre ,  et  en 
^larant  que  Philippe  V  eonservait 
Ies  siens  au  trdne  de  France ,  obligea 
ces  deux  puissances  h  se  joindre  h  ses 
ennemis.  La  paix  fut  enfin  rompue  en 
1701.  On  sait  que  la  guerre  qui  com- 
meh^a  alors  fut  terrible  et  acliarn^, 
et  qu*elle  ne  fut  termini  que  par  le 
traite  d*Utrecbt ,  en  1713 ,  traits  oil  fut 
etablie ,  comme  Tune  des  regies  fonda- 
men tales  du  droit  europ^n,  la  s^par»- 
tion  perp^uelle  des  deux  monarchies 
de  France  et  d'Espagne,  et  par  lequel 
Philippe  V  fut  oblige  de  renoncer  aux 
Pays-Bas ,  au  royaume  de  IMaples ,  aux 

r^rts  de  Toscane,  au  ducb^  de  Milrni , 
la  Sardaigne  et  a  la  Sicile,  et  de  c^r 
en  outre  aux  Anglais  Gibraltar  et  Mi- 
norque. 

«  Cet  aete  final ,  4il  en  terminant  sa 
belle  introduction  T^mtnent  bistorieii 

Sue  nous  avons  dej^  cite ,  cet  acte  final 
e  la  lutte  engag6e  depuis  deux  siedes 
entre  la  France  et  TEspagne  consacra 
le  triomphe  du  people  auquel  Tavantage 
de  sa  position  et  ractiTite  permanente 
de  son  esprit  assuraient  la  superiority 
sur  Tautre.  II  provint  de  la  toute-pnis- 
sance  des  causes  g^n^ales,  qaoicfii^il 
pardt  amene  par  des  causes  secondaires 
de  succession  et  de  dynastie.  Le  droit 
de  la  France  sur  I'Espagne  sembia  si 
naturel,  qu'ilfut  universeMement  admis. 
Avant  TouTertore  de  la  succession, 
FEurope,  malgre  ses  eraintes,  Iui  en 
d^cernaune  partie ;  an  moment  de  cette 
ouverture,  le  dernier  descendant  espa* 
gnol  de  Charles-Quint  la  Iui  abandonaa 
toutenti^re. 
1  L'etablissement  d'un  prince  fran- 

{*)  Mignet,  ihtroduetion  &tts  negociauom 
rehtivei  d  la  tuccessiom  ^Stpagne,  pf.  Lxxif 
et  siri^. 
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cais  daD8  la  P^oinsule  lui  acquit  I'ami-  ^ 
tie  et  ta  mit  dans  les  voies  de  la  France. 
Le  pacte  de  famille  Ot  vivre  sous  la 
mime  politique  les  deux  pays  que  Louis 
XIV  avait  voulu  placer  un  jour  sous  la 
mime  couronne ;  il  entretiot  la  security 
de  Tun  et  contribua  k  la  regeneration 
de  1 'autre.  Sous  cette  influence,  PEs- 
pagne ,  en  moins  d*un  sidcle,  am^liora 
son  agriculture  ,  r^tablit  sa  marine, 
rtorganisa  son  armle ,  doubia  sa  popu- 
lation. Ce  changement.ne  fut  cependant 
pas  complet ;  il  s*arrlta  h  la  surface  du 
pa}[s ,  et  ne  p^netra  pas  dans  ses  en- 
trailles.  Mais  lorsqoe  la  France  eut  et6 
entierement  form^e  par  la  royaut^, 
lorsque  Tunite  monarehiuue  Teut  con- 
duite  a  Funite  nationale ,  forsqu'elle  fut 
sortie  des  mines  du  pass^  avec  un  es- 
prit nouveau ,  et  qu*elle  eut  opere  sa 
grande  revolution  pour  adapter  son 
gouvernement  a  son  etat  social,  elle 
alia  renouveler  et  etendre  en  Espagne , 
par  Taction  de  ses  id^es ,  le  mouvement 
qu'elle  y  avait  imprime  un  si^cle  aupa- 
ravant  par  Tintroduction  de  sa  dynas- 
tie.  « 

Mais  Philippe  V  oubiia  bien  vite  les 
le^ns  de  son  aieul.  Au  lieu  de  s*atta- 
cher  de  plus  en  plus  fortement  a  la 
France  pour  resister  aux  projets  de 
FAutriche  et  de  TAneleterre,  il  fit  de 
Topposition  au  due  crOrl^ans ,  voulut 
lui  enlever  la  r^genee ,  et  ie  forca  ainsi 
k  se  Jeter  sans  reserve  dans  les  uras  de 
TAngleterre.  Cette  conduite  impolitique 
et  antinationale  des  deux  cdtes  favo- 
risa ,  pendant  toute  la  duree  du  siecle, 
rimmense  developpement  que  prit  la 
puissance  maritime  des  Anglais. 

AlMroni,  a  peine  devenu  cardinal  et 
ministre  de  Philippe  V,  avait  sons^  a 
reconstituer  TEspagne  telle  qu'elle  etait 
sous  les  fils  de  Charles  -  Quint ;  pour 
cela ,  il  fallait  d^abord  6ter  la  r^ence 
au  due  d'0rl6ans  ,  puis  retablir  les 
Stuarts ,  humilier  TAutnche  et  recon- 
querir  Tltalie.  Ces  vues  ambitieuses  d^- 
terminerent  la  France,  TAngleterre, 
TEmpereur,  et,  quelque  temps  apr^s , 
Ja  Hollande ,  k  former  contre  rEspagne 
la  ligue  qu^on  nomma  la  quadruple 
alUance ,  et  par  suite  de  laquelle ,  le 
26  Janvier  1719,  la  France  cleclara  la 
guerre  a  TEspagne.  Partout  les  plans 
gigantesques  a*Alb^ni  eciioudrent :  la 


conspiraiion  de  Cellamare  fut  d^ 
verte  (*) ;  la  mort  de  Charles  XIl  i 
priva  de  son  meilleur  appui ;  les  Anglai 
commencant,  suivant  leur  habitude 
les  hostilites  qoand  leurs  ennemis  s 
croyaient  en  pleine  paix,  detraisirent  i 
marine  de  FEspagne,  dont  le  retablii 
sement  avait  coAt6  plus  de  cioquaat 
millions;  enfin  une  armee  francois 
s'empara  de  Saint-Sebastieo  et  de  toi 
tarabie.  Philippe  V,  enviroan^  de  Du 
de  dangers ,  disgracia  son  ministre,  i 
5  decembre  1719 ;  Alb^roni  se  retine 
Italic.  Le  17  f(§vrier  suivant,  lemarqv 
de  Peretti-Laodi ,  ambassadeur  d'fJa 
gne,  signa  a  la  Haye  Faccession  de  » 
mattre  a  la  quadruple  alliance,  acre 
sion  qui  termma  la  guerre.  Pour  ama 
ter  la  paix ,  Philippe  fit  conduire  a  Pi 
ris  rinfante  Marie-Anne>Victoire»  i 
fiile,  qui  n'avait  pas  encore  quatre  aa 
et  qui  etait  destin^e  k  Louis  XV.  Ds 
la  m^me  ann^e,  mademoiselle  de  Moi 
pensier,  fille  du  r^^ent,  ^pousa  le  prim 
des  Asturies;  et  1  annee  suivante,  m 
demoiselle  de  Beaujolais ,  autre  filled 
m^tne  prince,  fut  aooordee  a  don  Cario 
fils  aine  de  la  reine  d*Espagne. 

Les  rapports  de  la  France  et  de  TE 
agne  tie  prfoentent  rien  de  remarqv 
ie  depuis  cette  epoque  jusqu'au  » 
cond  avenement  de  Philippe  V,  qo 
ayant  abdique  en  1724,  remonta 
m^me  annee  sur  le  trdne ,  devenu  v.x'ai 
par  la  mort  de  son  fils.  L*infiante  Miri 
Anne-Victoire  ayant  et^  renvoj'w  n  si 
pere  en  1726 ,"  ce  procM^  Insulit 
amena  une  rupture  dont  FAngi^trr 
sut  habilement  profiler.  Par  reyrha 
les,  Philippe y,  de  son  c6t^,  renvois 

f>rinoesse  ue  Beaujolais ,  donoa  ordrv 
'ambassadeur  de  France  de  sortir  < 
ses  Etats ,  et  conclut  avec  l*£fnpeFc( 
un  traite  de  paix  qui  causa  de  vti 
alarmes  aux  autres  puissances.  Mj 
apres  quelques  hostilites  entre  rKsp<t2^ 
et  TAngleterre^  le  cardinal  de  Vlw 

f)arvint  a  faire  consentir  TEspa^n 
'Empire  et  la  Russie  d'one  part, 
France,  TAngleterre,  la  Hollande  rt 
Prusse  de  Tautre,  a  signer  k  FmSs 
31  mai  1 727,  les  pri^Iiminaires  d'on  tni 
de  pacification,  et  a renvoyer iton od 
gr^ ,  qui  devait  se  r6uDir  k  Soissofl 

(*)  Toy,  CiuAMARi. 
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b  dtscossioD  de  lears  inter^ts  respec- 
ti6.  LecoDgres,  ouvert  en  1%28,  fut 
rompQ  Vinn^e  suivante  par  saite  de 
DOQveauz  arrangements,  d'apres  les- 
qoelsi'EspagDe,  ia  France  et  I'Angie- 
terre  signerent  a  Seville ,  le  9  novem- 
brf ,  un  traits  auquel  aoc^da  ensuite  la 
Hoilai)de,et  qui  garantissait  aPhilippe  V 
ia  souTer2inete  des  duch^  de  Toscane, 
de  Parme  et  de  Plaisance. 

TEspagne  8*etant  ensuite  de  nouveau 
dcfidee  a  rompre  avec  i*Autriche,  re- 
cbercha  I'appui  de  la  France,  et  conclut 
dieceile,  le  25  octobre  1733,  une  ligue 
foi  fut  bientdt  suivie  d'bostilit^s  contre 
fEmpereur.  La  guerre  ne  fut  termin^e 
fK  par  le  tratte  de  Vienne ,  dont  les 
ODditionsfurent  imoos^es  par  les  allies. 
Lk  multats  les  plus  iinportants  de 
ttttepaix  furent,  |)our  la  France,  la 
tnion  de  la  Lorraine  h  Stanislas ,  et 
•die  du  royaume  de  Naples  aux  Bour- 
has  d'Espagne. 

Qoelques  ann^s  plus  tard ,  lors  de  la 
fBerre  pour  la  succession  d* Autriche , 
Klippe  V,  desirant  acqu^rir  pour  un 
Wre  de  ses  CIs,  don  Philippe,  un  ^ta- 
Uttsement  en  Italic ,  se  joignit  encore  a 
li  France.  Louis  XV  se  trouva  alors 
jNcJsrment  dans  la  m6tne  position  que 
i|OoisXlV  a  la  fin  de  son  regiie;  il  sou- 
tint  seui ,  avec  TEspa^ne ,  la  lutte  contre 
^nit$  Its  autres  nations  europeennes. 
[^  trailed*  Aix-la-Chapelle  termina  enfln 
■  guerre,  en  1748,  et  remit  Tfiurope  a 
pn  pres  au  point  ou  elle  etait  avant  ie 
Hnoiencement  des  hostilites.  Lorsque 
RHnsien^  la  guerre  si  desastreuse 
Mnue  sous  le  nom  de  guerre  de  sept 
^y  ie  oouveau  roi  d*£spagne,  Char- 
allltgarda  d'abord  la  neutralite.  11 
^  prit  part  k  la  guerre  qu'apres  ia  si- 
^Qre  du  d^lebre  traits  connu  sous  le 
Jm  depacte  defamiUe  (voyez  ce  mot). 
w  ce  traite  (IS  aodt  1761) ,  toutes  les 
^Dfhes  de  la  maison  de  Bourbon  s'u- 
^ieot  par  une  etroite  alliance  pour 
iMtre-balancer  la  preponderance  de  rAn- 
Werre.  Le  4  Janvier  1762 , 1'Angleterre 
^iara  la  guerre  a  I'Espagne.  Le  traite 
^  Paris  (10  f^vrier  1763)  mit  fin  aux 
tttiiites. 

I^epuiscette  ^poque,  la  France  fut  le 
^s  qui  eut  sur  TEspagne  la  plus 
Tandc  influence.  De  nombreuses  fa- 
ullesfrancaiseS)  auxquelles  le  gouver- 


nement  espaenol  avait  accorde  dc  grands 
privileges,  all^rent,  en  1767,  coloniser 
les  deserts  de  la  Sierra-Morena  et  de 
FAndalousie.  Ce  gouvernement  avait  a 
coeur  de  se  venger  du  desastreux  traits 
de  Paris.  L*indolence  de  Louis  XY,  mii 
craignit  qu'une  guerre  ne  vInt  troubler 
ses  honteux  plaisirs ,  put  seule  Temp^- 
cher  de  donner  suite  a  ses  projets  contre 
TAngleterre,  avec  laquelle  il  avait  deia 
commence,  en  1770,  des  hostilites  qu^il 
fut,  Tannee  suivante,  oblige  de  desa- 
vouer.  La  France  et  TEspagne  fix^rent 
par  un  traite,  le  3  juin  1777,  les  limites 
de  leurs  possessions  dans  File  Saint- 
Domingue. 

Durant  la  guerre  de  Tindependance 
americaine,  TEspagne  s^efforqa  de  con- 
server  la  neutralite,  et  pendant  presde 
huit  mois  joua  le  rdle  de  meaiatrice 
entre  le-s  parties  belligerantes.  Mais  les 
engagements  du  pacte  defamiUe,  levoeu 

§eneral  de  la  nation  et  les  provocations 
es  Anglais,  la  forcdrent  enfin  de  rom- 
pre les  negociations  et  de  prendre  part 
a  la  guerre.  Les  deux  pays  conclurent 
a  Aranjuez,  le  13  avril  1779,  une  con- 
vention par  laquelle  ia  France  garantit  a 
FEspagne  la  restitution  de  Gibraltar,  de 
Minorque,  du  fort  de  la  Mobile  et  de 
Pensacola,  et  le  16  juin  de  la  mime 
annee,  Charles  III  declara  la  guerre  a 
TAngleterre.  Pendant  tout  le  cours  de 
la  guerre,  il  nous  pr^ta  une  vigoureuse 
assistance.  Les  preliminaires  de  la  paix 
furent  sign^s  a  Versailles,  le  20  Janvier 
1783,  et  nie  de  Minorque  resta  a  TRs- 
pape,  qui  obtint  en  outre  la  Floride 
orientate  et  conserva  la  Floride  occi- 
dentale. 

L'assembiee  nationale,  cherchant  a 
prevenir  les  craintes  que  les  reformes 
operees  en  France  en  1789  pouvaient 
inspirer  au  delli  des  Pyrenees,  decreta, 
le  26  aoOt  1790,  que  le  roi  serait  prie 
de  resserrer  avec  TEspagne  des  hens 
utiles  aux  deux  nations ,  et  de  disposer 
une  flotte  de  quarante«cinq  vaisseaux 
pour  secourir  son  allie ,  menace  alors 
par  FAngieterre,  en  prenant  toutefois 
les  mesures  convenables  pour  assurer  le 
maintien  de  la  paix.  Mais  Charles  IV 
craignant  pour  son  pays  rinvasion  deft 
principes  revolutionnaires ,  etablit  en 
1791 ,  sur  ses  frontidres,  un  cordon  de 
troupes  destinees  a  empecher  le  passage 
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^8  Fran^ais  dont  le  nom ,  la  conduite 
et  les  opinions  he  seraient  pas  suffi- 
samment  connus;  et  pout  qn'on  ne  ^(It 
mettre  en  doute  ses  intentions  pacifi- 
ques ,  il  fit  informer  Louis  XVI  du  ve- 
ritable but  de  cette  mesure. 

Mais  bientdt  la  d6mocratie  triompha 
en  France;  les  relations  de  notre  pays 
avec  TEspagne  prirent  alors  un  carac- 
tere  d*aigreur  et  d'bostilite;  puis  cette 
derniere  puissance,  conform^ment  h  uq 
plan  de  coalition  arr^te  a  Mantoue  1^ 
20  mai,  s'engagea  a  rassembler  vingt 
mille  homraes  sur  les  frontieres  m^n- 
dionales  de  la  France,  EnOn ,  une  rixe 
survenue  au  mois  de  juin  suivant,  entre 
les  Basques  et  les  Espagnois  pour  Sex- 
ploitation d'une  foret,  servit  de  pr^- 
texte  aux  troupes  espa^noles  pour  laire 
invasion  dans  le^  vallees  d*Aspe  et  d^ 
Bareton,  et  dans  le  pavs  de  Soule,  et 

I>oussa  au  dernier  degt^rirritation  entre 
es  deux  gouverneraents. 

D''un  autre  cdt6,  des  mesures  de  plus 
en  plus  rigoureuses  etaient  prises  en 
Espagne  a  regard  des  Strangers ,  et  sur- 
tout  des  Francais.  Quelques  troubles 
ayaht  eclat6  le  30  juilTet  h  Barcelone,  k 
Toccasion  d*un  decret  du  gouvernement, 
le  consul  francais  fut  arr^t^  sous  pre- 
texte  de  propos  indiscrets  tenus  par  luf , 
et  conduit  hors  des  frontieres.  En 
ni^nie  temps,  la  cour  d'Espagne  accueil- 
lait  sur  les  frontieres  de  la  Catalogue  les 
emigres  francais  (*),  suspendait  toutes 
relations  politiques  avec  Tambassadeur 
de  France,  envoyait  k  son  ambassadeur 
a  Paris  Tordre  de  voyager ,  enfin  prohi- 

(*)  lis  etaient  oblig^,  en  entrant  ea  Ef- 
pagne ,  de  prdler  le  serment  suivant :  «  Je 
«  jure ,  foi  ae  gentilhomme ,  d'etre  fidele  au 
•I  roi  d^Ciipagne ,  et  je  declare  que  je  professe 
«  la  religioo  catholique ,  apMtolique  et  ro- 
«  inaine.  Je  jure,  en  outre,  que  taut  que ]• 
«  serai  dans  les  ^tats  de  S.  M.  C. ,  je  aerai 
u  seumb'comme  ses  autres  sujets  aux  tribu- 
««  iniit  brdinaires,  sans  pr&endre  recourir  k 
M  iTucun  autre  for  ^tnmger.  Je  prometl  eofin 
«  de  n*entretenir,  sur  les  affaires  de  France , 
«r  aucune  oorrespondance  directe  ou  iudi- 
«  recte.  •  On  leur  assi^^Da  d'abord  une  solde 
qui  fut  bientotsuppriBiec ;  au  reste,  ils  fureut 
en  quelque  sorte  gardes  a  vue,  et  ne  commeu- 
cerent  4  iouir  d*un  peu  plus  de  liberte,  et  d<s 
furent  admis  a  preudre  du  serrice  dans  Tar- 
mee  espagnole  qu'au  commencement  de  i  793. 


bait ,  sous  les  peines  les  plus  s6vere^ 
rintrodUction  et  la  circa|atloo  dans  » 
£tats  dis  journaiix  fl'an^is  et  des  6cril 
t^volutionnaires.  J 

L'entr6e  au  mlnist^e  du  comte  d*.^ 
randa,  partisan  des  id^  fran^aisej 
apporta  cependant  queldaet  modifir 
tions  aux  mesures  Dr^cMemment  ado| 
tees ;  decide  k  ^aroer  une  eiacte  ne 
tralit^ ,  ce  mimstre  ne  oonserva  sur 
fronti^re  des  Pyrenees  qo'un  cordon 
troupes  n6cessaires  pour  faire  respec 
le  territoire  espa^nol;  les  gazettes  et 
brochures  frangaises  furedt  lol^rees ; 
Prani^is  en  uniforme  permit  porter 
cocarde  tricolore;  enfin  les  toigres  cc 
tinu^rent  k  £tre  accueillls,  mais  » 

Su'on  leur  promtt  de  combattre  la  ma 
e  la  revolution. 

Mais ,  malheureusement,  les  puissd 
Ces  etrangeres  et  les  princes  fraad 
parvinrent,  par  leufs  tfttrfgues,  a  fa! 
renvoyer  le  comte  d^Afandft ,  et  d^  lo 
le  parti  antifrancais  Teinporta  dans  \ 
conseils  du  rdf.  Ce  prince  fit  les  dema 
ches  les  plus  pressantes  pour  saa« 
Louis  XVi ;  il  ouvrit  k  ce  sujet  une  n 
gociation  avec  les  r^publicains;  il  aot 
risa  m^me  son  charge  d^fTaires 
Paris,  le  chevalier  d'0«iri2,  Il  dispo$ 
de  trois  millions  pour  corrompre  I 
membres  les  plus  mfluents  de  la  Coi 
vention.  On  sait  quel  fut  le  n^ultat  i 
ces  intrigues.  Lorsque  Louis  XVI  a 
ete  execute ,  Charles  IV  ordonna  a  1 
cour  un  deuil  de  trois  mots,  rappe 
son  charge  d'affaires  k  Paris,  et  sedl 
posa  k  la  guerre.  Le  comte  d'Arandi 
qui  votilut  s'y  opposer,  fut  exile  k  Jm 
Un  decret  royal,  promulgne  le  t 
tnars  de  la  mdme  annee,  enjoignil  a  t 
les  Francis ,  les  pr^es  et  les  emi 
exceptes,  de  quitter  leur  reskle&ee ! 
trois  jours  et  I'Espagne  sous  vi 
jours;  et  aussitdt  tous  ceux  de  nos  0 
patriotes  qui  se  trouvaient  alors 
Espagne  furent  en  butte  aux  plus 
ses  persecutions.  Enfin,  le  7  mars. 
Convention  dectara  k  son  toar  la  eticn 
}  Chaiies  lY,  qui ,  de  sod  cdte,  publ 
le  38  mars,  un  mamf^ste  eontre 
France.  Un  decret  du  S5  du  m 
pr6hiba ,  sous  les  peines  les  piitf 
Veres ,  tout  commerce  ave^  Is  repgl 
que,  et  la  guerre  comnieii^  le  II  m 
par  Tentree  des  Fran^dis  e&  Caf 
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(Voyez  EsPAONE  [genres  de]  et  Cata- 

L0G5K.} 

La  pa\x  fiit  enttn  ^gn^e  h  BAle ,  le  d3 
juillet  1796  (voyex  Balb  ftralt^  del). 
Ce  traits  fat  fidelement  execute,  et  fes 
infilledres  relations  8*6tablirent  alors 
entre  les  deux  gouvernements.  Les  ^mi- 
gr^  francais  qui  se  trouvaient  au  ser- 
Tlce  de  PEspagne  furent  envoy^s  h 
Cadii;  et  dans  une  discussion  qui  s'deVa 
fotre  les  consuls  de  France  et  d'Angle- 
terre,  relatfvement  a  la  Vente,  dahs  le 
port  de  Cadix ,  d*un  convoi  anglais  de 
qoaraDte-neuf  voiles  qui  y  avait  €16 
mene  par  une  escadire  fran^aise,  au 
pouTOir  de  laquelle  il  6tait  tomb€,  le. 
Toi donna  gain  de  cause  h  la  France;  et 
le  19  ao&  1796,  Tambassadeur  de 
France,  P^rignon,  et  le  prince  de  la 
Pail  si|Qi^nt,  d  Saint-Ildefonse,  .un 
Mt^  (Talliance  offensive  et  defensive 
Vriquemeot  dirig^  cohtre  TAnsleterre, 
)  laquelle  enfin  Charles  lY  declara  la 
perre  le  5  octobre  suivant. 

Depuis  cette  ^poque ,  les  mesures  les 
As  bieovelllantes  furent  adoptees  h 
regard  de  la  France.  Ainsi,  sur  les 
yhintesdes  agents  de  la  r^publiqne,  un 
ikret  du  roi ,  en  date  du  mois  d'avril 
1798,  expulsa  de  la  Penins\i1c  tous  les 
ou^rfe  francais,  pr^tres,  deportes,  r6- 
1b^^,  etc.  Un  ordre  secret  du  mSme 
Fince  eojoignit  aux  6v6ques,  au  mois 
de  juio  suivdnt ,  de  ne  pas  souffrir 
Voo  parldt  des  Francais  en  chaire; 
MGa,  dans  le  men^e  mois  de  Tannee 
Mvante,  le  consell  de  Cast!  lie  ordonna 
iiDOuveau,  sut  les  representations  du 
fMivernefnent  fran^fs,  h  tous  les  ^mi- 
Vis  de  s*^ioigner  sous  dix  jours  des 
ior\$  et  places  maritimes  de  FEspagne, 
g  de  se  retirer  hi  ^uarante  lieues  de 
istaoce  daiis  Hnt^neur  des  terres.  Le 
ittavais  ^tat  des  finances  de  TEspagne, 
issucces  des  Anglais,  les  declarations 
!k  guerre  de  la  fiussie  et  de  fa  Porte 
Jttomane^  nih  ne  |^ut  en^a^^er  Qiar- 
w  IV  &  rdi6nceir  a  ralliance  de  la 
iVance,  h  laquelle  il  se  plaisait  h  donner 
Its  temoign^tges  les  plus  eclatants  de 
^  amitie  e^  de  ses  sympathies.  C*est 
wtti  que  van  yit  arriver  a  Paris,  le  i| 
VeiQbre  lj»Q.O|  uo  pri^sent  magnifique 
>  Tragi  dtitfifx^  andalouA,  epvoyes  par 
u  au  premi^  consul  Bonaparte,  qui 
failleun  ne  aiiix^pra  j^  en  reste  avec 


lui ,  et  profita  de  sa  bienveillanoe  pour 
lui  faire  embrasser  tous  ses  projets 
contre  FAngleterre.  En  effet ,  au  mois 
de  jiiin  1801 ,  conform6ment  h  un  traite 
conclu  entre  les  deux  gouvernements , 
quarante  mille  Espagnols  entr^rent  sur 
le  territoire  portugais ,  et  forcerent  la 
cour  de  Lisbonne,  dont  le  royaume 
etait  devenu  non-seulement  une  facto- 
i'erle  ^  hfiais  m^me  un  arsenal  de  TAn- 
gleterre ,  a  fermer  ses  ports  aux  vais- 
seaux  de  cette  puissance. 

Nous  avons  raconti^  ailleurs  (*]  com- 
ment Napoldbn ,  entrain^  de  plus -en  plus 
dans  [eis  mesures  violentes ,  et  sentant 
que  TEspagne  lu!  ^chappait,  r^solut  de 
rendre  la  Peninsule  h  jamais  fk^an^ise, 
soJt  en  d^tr6nant  sa  dynastie ,  soit  en 
reunissant  h  la  France  les  provinces  de 
TEbre,  dont  le  Portugal  devait  former 
ia  compensation.  De  la  Fexpeditioo  qui 
eut  pour  h^sultat  la  conqu^te  du  Por- 
tugal 0n  1807,  et  la  fuite  au  tir6sil  de 
la  famine  de  Bragance  et  de  tbute  la 
noblesse  de  ce  rovdume. 

Le  succes  ne  fit  qu^acc^l^i'er  Tex^cu- 
tfon  des  projets  de  Napoleon ,  qui ,  pro- 
fitant  des  dissensions  survenues  dans  la 
famille  royale,  enlisva  le  trfinp  a  Char- 
les IV  et  A  son  fils  Ferdinand  VII,  pour  le 
doAner  k  son  propre  fr^re  Joseph ,  alors 
roi  de  I!7aples.  Cette  coupable  et  impq- 
pulaire  mesure  souleva  la  nation  espa- 
|;nole  tout  entiere.  Enfin  la  terrible 
insurrection  qui  eclata  h  Madrid ,  le  3 
mai  1808,  fut  le  signal  d'une  guerre 
injuste,  iropolitique  ex  desastreuse,  qui 
fut  une  des  principales  causes  de  la 
chute  de  Napoleon. 

Cependant  les  idees  apportees  par  les 
arm^s  fran<^ises  pendant  cette  lutte 
sanglante  germerent  en  Espagne,  et  ce 
flit  surtout  au  parti  democratique  que 
Ferdinand  YU  dut  d*£tre  replace  sur  le 
trone.  II  avait,  en  181^,  donn6  a  ses 
sigets  une  constitution  presque  republi- 
cnme;  mals  quand  la  P^pinsule  fut  pa- 
cifiee,  il  ne  se  crut  pas  plus  que  ses 
freres  couronnes  tenu  d^x^cuter  les 
promesses  qu'il  avait  faites  li  ses  peu- 
ples;  il  aboht  la  constitution  et  r^tablit 
toutes  les  institutions  des  gouverne- 
inents  despotiqiies,  jusqu'^  Tinquisi- 
tion.  Une  msurrection  qui  Eclata  dans 


(•)  Voyex  Tart.  ExrxiLc. 
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nie  de  L6on,  en  1820,  se  propagea 
bientdt  dans  toute  TEspagne ,  et  la  cons- 
titution de  1812,  proclamee  par  Tar- 
m6e ,  fut  de  nouveau  accept^e  et  Jur6e 

f)ar  le  roi.  Mais  cette  revolution  enraya 
es  souverains  de  TEurope,  et  fut  le 
motif  de  la  convocation  au  congres  de 
Verone,  en  1822. 

«  La  sainte  alliance  r^olut  de  porter 
le  dernier  coup  a  Tesprit  revolutionnaire 
en  faisant  renverser  la  constitution  es- 
pagnole  par  la  France :  c'^tait  discre- 
diter  k  jamais  aux  yeux  des  peuples  le 
foyer  de  toutes  les  revolutions ,  et  de- 
cider par  la  guerre  la  question  de  vita- 
lite  du  gouvernemeut  des  Bourbons. 
Louis  XYIII,  accabie  d'iofirmites,  ne 
regnait  plus  que  de  nom;  le  pouvoir 
etait  tout  entier  au  comte  d*Artois ;  les 
jesuites  dominaient  partout;  la  majo- 
rity de  la  chambre  appartenait  au  parti 
retrograde :  on  ob^it  ^  Tinjonction  des 
puissances  r^unies  en  congres  k  Y^rone. 
Quatre-vingt  mille  hommes  furent  ras- 
sembies  aux  Pyrenees,  sous  le  com- 
mandement  du  due  d'Angoul^me,  guide 
par  Oudinot,  et  Ton  entra  en  Espagoe. 
Les  moines,  d^pouill^s  de  leurs  biens 
par  les  cortes,  avaient  soulev^  le  peuple 
contre  la  constitution;  les  royalistes 
avaient  commence  la  guerre  civile ;  les 
constitutionnels  se  montraient  sans 
energie  et  sans  babilete.  Les  troupes 
fran<^ises  nYprouv^rent  que  de  faibles 
obstacles  dans  ce  pays ,  ou  les  pr^tres 
leur  avaient  fait  jadis  une  si  terrible 
guerre.  Les  cortes  8*enfuirent  a  Cadix , 
et  declarerent  Ferdinand  d^chu  du 
trdne.  Les  Fran<^is  arriverent  sous  cette 
ville ,  qui ,  apres  un  siege  mal  sou- 
tenu,  capitula.  Ferdinand,  mis  en  li- 
berty, annula  tous  les  actes  des  cortes 
et  commen^a  des  supplices.  Le  due 
d*Angouieme  essaya  vamementde  servir 
de  mediateur  entre  les  constitutionnels 
et  Tes  royalistes :  nos  soldats  revinrent 
avec  la  triste  gloire  d'avoir  remis  la 
nation  espagnole  sous  le  joug  de  moines 
barbares  et  d*un  roi  inepte  et  cruel  (*). » 
Malgre  cette  honteuse  expedition,  les 
nombreux  ennemis  du  despotisme  au 
dela  des  Pyrenees  n'en  continuerent 
pas  moins  a  mettre  en  nous  leur  unique 

(^  Th.  LavaUeCy  Hutvire  da  Fran^ais, 
I.  IV,  p.  6*7. 


eap6rance.  Comme  tons  les  peoples  op* 
primes,  lis  suivirent  avec  leplus  vif  in- 
teret  la  lutte  violente  qui  sxogagea  en 
France  entre  les  liberaux  et  les  roya- 
listes, dans  les  dernieres  annees  de  la  res- 
tauration.  Le  dernier  rapport  diploma- 
tique que  les  Bourbons  de  France  eureot 
avec  la  cour  de  Madrid  eut  lieu  a  Foc- 
casion  de  la  pragmcUtque  sanction  pu- 
bliee  le  &  avril ,  pour  remettre  eo  vi- 
gueur  Tancienne  loi  de  la  monardue 
espagnole,  qui  appelait  aa  trdoe  lei 
filfes ,  a  defaut  de  m^es.  Cette  loi ,  qn 
avait  pour  but  d'enlever  la  couroone  a 
don  Carlos,  donna  lieu  a  quelaues  pro- 
testations de  la  part  des  autresbrandws 
de  la  famille ;  et  Tambassadeur  fran^ 
le  comte  de  Saint- Priest ,  pretenditqoe 
le  roi  de  France  etant  le  chef  de  la  mai- 
s6n  des  Bourbons,  le  roi  d'Eapagoe  nV 
vait  pas  le  droit  de  prendre,  sans  s'^tre 
entendu  avec  Sa  Majeste  Tres-Cbri- 
tienne ,  aucune  mesure  dont  les  ooose- 
quences  pussent  atteindre  les  membns 
ae  la  famille  royale.  Ferdinand  Ct  r^ 
pondre  qu*ii  ne  reconnaissait  pas  pku 
au  roi  de  France  qu*a  un  autre  souve* 
rain  le  droit  de  s'lmmiscer  dans  les  at 
falres  interieures  de  TEspagne.  La  di- 
plomatic continuait  a  s'occuper  de  cette 
affaire ,  lorsque  eclata  la  revolution  dc 
juillet ,  qui  la  fit  bien  vite  oublier. 

A  peine  la  chute  des  Bourbons  eut« 
elle  ete  connue  en  Espajgne  (ni'elle  ji 
excita  une  agitation  umverseile;  dei 
juntes  d^insurrection  s*organiserent  m 
mediatement  a  Paris;  des  rassemble 
ments  de  refugies  se  fomnereat  sur  la 
frontieres ,  du  c6te  de  Bayonnc  et  di 
Perpignan.  Le  gouvernement  firancais 
qui  doutait  encore  des  dispositions  ^ 
la  cour  de  Madrid,  laissa  s^organii 
une  entreprise  dont  le  sucoes  dcti 
immanquaolement  donner  un  alUe  a  I 
France.  Pres  de  trois  mille  hommes 
tant  refugies  que  volontaires,  se  disp» 
serent  a  entrer  en  Espagne.  Mais  ma 
tot  des  representations  eoergiquesfii 
rent  faites  a  Louis-Philippe,  et  le  cabind 
espagnol  le  menaca  d  user  de  repri 
sallies,  enfavorisant  les  rasseoiblemeftf 
d*emi§res  royalistes,  qui  eux-intoes  it 

Suietaient  di\k  les  fmititea  frani^aise 
u  Midi.  L'enet  de  ces  dtoardies  se  fi 
aussit^t  sentir;  le  minist^re  ^ocat 
mit  des  entraves  aux  preparatife  de  m 
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p^dftkm;  les  enrdlements »  les  envois 
(Tannes  et  de  munitions  qu*on  avait 
ifabord  encoarages,  furent  prohib^. 
Les  indemnity  dfe  roate  et  les  passe- 
ports  qo'on  avait  accord^s  furent  sup- 
primes  ;  eofin,  la  plupart  des  volontaires 
nao^ais,  avertis  de  la  maJveillaDce  de 
Fautoriti^  a  leur  ^ard ,  profiterent  des 
ofTres  qo*on  leur  nt  pour  revenir  dans 
leurs  foyers.  Les  r^fugies,  abandpn- 
nes  par  le  gouvemement  qui  les  avait 
d'abord  si  chaudement  encourages, 
se  decid^nt  alors  h  tenter  un  coup 
de  d^sespoir  et  entrdrent  en  Espa- 
pe.  Cette  malheureuse  tentative  n*a- 
boutit  qa'^  des  revers ;  les  malbeureux 
qui  ^apperent  aux  supplices  se  r^fu- 
gi^nt  die  nouveau  sur  le  territoire 
frao^is;  et  il  fallut,  pour  les  sauver, 
Fiotervention  courageuse  de  nos  trou- 
pes, qui  arr^t^rent  Tarm^e  royaiiste 
poursuivant  les  vaincus  jusque  sur  la 
terre  de  France,  en  criant :  l^ive  le  roi 
obsolu!  meurerU  ies  rebeUes! 

L'aonee  1S31  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse  pour  les  r^fugi^;  le  parti  liberal 
fat  encore  ^cras^  en  Espagne  par  Thor- 
ribie  despotisme  de  Ferdinand  VII, 
doDt  le  mauvais  vouloir  pour  la  France 
M  se  dementit  pas  un  instant.  L'annee 
saivaote,  one  maladie  de  ce  prince 
doona  quelques  esp^rances  aux  amis  de 
la  Kberte;  et  la  France,  qui  s'^tait  ener- 
giqaeroent  opposee  a  une  intervention 
de  I'Espagne  dans  le  Portugal ,  en  fa  veur 
de  don  Miguel ,  appuya  de  tout  son 
pouToir  la  reine  Christine ,  lorsque  celle- 
ci  fit  disgracier  les  apostoUques, 

Eofin ,  Ferdinand  YII  tut  emporte 
par  une  apoplexie  foudroyante ,  le  29 
M)}tembre  1833.  La  reine,  que  dans  son 
t^tameut  il  avait  nomm^e  r^gente-gou- 
TernaDte,  s*enipara,  au  nom  de  sa  fille 
niioeure,  da  gouvemement,  et  fut  im- 
flKdiatement  reconnue  par  le  cabinet 
fraD^is.  Le  22  avril  de  Tann^e  suivante, 
on  traits  dit  de  la  quadrvple  alliance 
^tsigne  k  LiOndres  entre  les  quatre  gou- 
Temcments  <Ie  France,  d'Angletcrre, 
^fKspagne  et  de  Portugal.  La  France  et 
^'Angleterrc  y  autorisaient  Tinterven- 
tioQ  de  Tarm^  espagnole  dans  le  Por- 
tal, et  s'enga^eaient  a  oooperer  effi- 
cacement  au  retablissement  de  dona 
paria  sur  le  trdne  de  son  pere.  Enfin, 
lorsque  plus  tard,  par  suite  d'une  im- 


pr^voyance  impardonnable  de  la  part  du 
gouvemement,  la  police  cut  laiss^  don 
Carlos  traverser  paisiblement  le  terri- 
toire franc^is  pour  aller  se  mettre  a  la 
t^te  de  ses  partisans,  les  pl^nipoten- 
tiaires  des  quatre  puissances  si^n^rent 
encore  a  Londres  un  traite  additionnel , 
dans  lequel  la  France  s'engagea  k  pren- 
dre sur  sa  frontiere  d*Espagne  les  me- 
sures  les  plus  efficaces  pour  empMier 
qu*aucune  espece  de  secours  ne  mt  en- 
voy^e  aux  insurg^. 

Cependant  les  revers  des  partisans  de 
la  reine  forcerent  bientdt  apres  le  gou- 
vemement de  cette  princesse  et  le  con- 
seil  de  r^gence  a  r^lamer,  sous  le  nom 
de  cooperation,  Tintervention  de  la 
France  et  de  I'Angleterre. 

Le  cabinet  de  Paris ,  divis^  sur  cette 
question ,  en  r^fera  au  cabinet  de  Lon- 
dres, qui,  sans  s'expliquer  d^finitive- 
ment,  d^clara  que  Tintervention  ne  lui 
semblait  pas  exig6e  par  les  circons- 
tances.  Le  gouvemement  fran^ais  crai- 
gnit  de  s'engager  seul  dans  une  pareille 
entreprise,  et  se  borna  k  transmettre  h 
Madrid,  en  Tadoptant  comme  sienne, 
la  reponse  du  cabinet  de  Saint-James. 
Cependant ,  bien  que  Tintervention  di- 
recte  edt  ^t^  refusee,  quelques  mesures 
furent  prises  pour  favoriser  autant  que 
possible  la  cause  de  la  reine.  Une  legion 
etrangere,  qui  avait  ^t6  form6e  a  Alger, 
fut  mise  ^  fa  disposition  de  1* Espagne, 
a  qui  die  rendit  bient6t  les  plus  utiles 
services.  De  plus,  des  croisieres  an- 
glaises  et  fran^aises  furent  Stabiles  sur 
toutes  les  c6tes  de  la  Peninsule  pour 
emp^cher  tout  secours  d'arriver  k  don 
Carlos. 

Mais  ces  mesures  roixtes  6taient  plus 
quMnsufQsantes.  D'ailleurs,  on  accusa, 
non  sans  raison ,  le  gouvemement  fran- 
^is  d'avoir,  en  plus  d'une  circonstance , 
soit  par  une  imprevoyancecaIcul6e,  soit 
mSme  d*une  maniere  plus  efBcace ,  fa- 
voris6  les  partisans  de  don  Carlos  , 
quand  le  succes  semblait  devoir  cou- 
ronner  leur  audacieuse  entreprise.  Ce- 
pendant ce  parti  fut  enGn  ^ras^,  et  la 
retraite  en  France  de  Cabrera  et  de  ses 
bandes  marqua  le  terme  de  la  guerre 
civile.  Marie-Christine  sondes  alors  a 
imiter  la  conduite  que  le  rot  son  ^poux 
avait  suivie  en  1815 ,  conduite  qui ,  d'ail- 
leurs,  semblait  autoris^  a  sesyeux  par 
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ptiis  ttvtn  temple;  alle  cortHiattft  Id 
parti  d^niqcraticpie ,  aaquel  elld  derait 
le  pouy0ir ;  lit  le  cabinet  fran^li , 
m^coiihafs^ant  la  force  de  ce  ^rti, 
na  cegsa  de  favoriS($f  de  sdn  apimi  les 
ti^ntatives  qu'eile  faisait  pour  le  com- 
pfrim^r.  £Me  fut  ^nOn  forpee  d'abdiquer 
fa  r^ence;  elle  ^!tta  TEspa^iie,  et  ae 
refugia  en  France,  ou  Faccoeii  impoli- 
tique  ^ui  lui  a  M  fslft  a  dH  noas  aligner 
(le  plus  ien  plus  le  coeur  des  patriptea 
espa^npl^..  Depuis  cette  ^poque,  notre 
gouverfi^inent  a  Hi  plus  d*ane  fois 
soupQonn^  et  acbus^  par  Fopposition  de 
s'^tre  m^^  aux  mtrigues  bardies  dans 
le  but  de  renverser  le  r6gent  ti6inm6 
par  les  cort^^ ,  it  qui  n^ont  eu  Jbsqu^fc 
presjen^^.d 'autre  r^sultat  que  de  forcelf 
rEspaj^iib  &  se  tourner  cha(|ue  jour  de 

Slus  en  plus  du  cdt6  de  rAngieterrfe. 
lals  nous  sommes  trop  pris  de  ces 
^venenients ,  et  les  documents  dont  noas 
pouvons,  nous  servir  sont  t¥op  insufR- 
sants  poiir  que  nous  nous  prononcions 
en  cohnaissance de  cause  surges  graves 
et  importautes  questions. 
'  ESPA.LY,  bourg  cottipris  autrefois 
dans  le  Velai ,  diocese  du  Puy,  aujour- 
d*hui  dans  Id  departement  de  la  Haute* 
Loire,  arrondissement  et  canton  duPuy. 
On  appelle,  6n  Auvergne,  orguet 
i'Espaly  les  ini menses  colonnes  de  ba- 
salte  au  sbmmet  desquelles  gisent  lei 
ruines  informed  d*un  antique  manoir 
quMiabita  longtemps  Charles  VII,  et  o^ 
i]  fut  salu6  roi ,  suivant  le  t^moignag^ 
qe  Monstjrelet.  Ce  donjon  6tait  un  dek 
plus  forfs  de  cette  vaste  c^inture  de 
chlllteaux  qui  coiironnaient  le  bassin  dd 
Puy.  B^ti  sur  .un  haut  rocher,  d'un  cJbx€ 
d^iendu  par  la  Hviire  de  Borne,  de 
1  autrf  par  d'immehses  fortifications,  \\ 
sen)blait  imprehable  m6me  au  canon. 

Au  mois  de  Janvier  1574,  les  hugu^ 
not^  $*en  empar^rent  par  surprise ,  sV 
renforc^rent  par  des  tranch6es,  et  brOle- 
rent  la  moiti^  des  maisons  pour  reildre  la 
defense  de^la  place  encore  plus  facile. 
Saint^Vldal,  le  Montluc  de  ces  cod- 
tr^^s,  jes  assi^gea  cependant,  et  par- 
vint,  apr^s  une  opiniatre  resistance,  h 
les  faire  capituler. 

Corame  fe  chdteau  appartenait  ^  T^- 
v^quie  dibci^sain,  11  devint  pendant  les 
guerfes  de  la  ligue  un  des  plus  stirs 
refuged  des  pottflques  de  la  province. 


Olcfrimix  da  drapoHi  fleordeKad  qat 
Charles  YII  avait  plants  stir  les  oiiin, 
le  petit  oasttfl  ne  voulait  le  perdre  <|ue 
6o«R  ses  niides.  Longtempa  ii  brava  le 
caoon  de  la  ferterene  da  Notre*Daine, 
sftu^ft  k  deox  portto  d'ttbalete  au 
plus.  Enfio,  en  1590^  6aiiit*?idal,  goo- 
ternear  pdor  la  iigoe  dans  le  Veiat  et  le 
G^vtiudan,  6tant  reveno  an  Pay  avec 
one  arm^e  da  six  mille  honmiea,  alU 
dk  le  lendamain  du  aon  arrit6e  battle 
eri  brMie  lea  roaraillea  d'Espaly,  Le  N 
mai,  a  la  suHbdi^troisaasaati  MriUeia, 
leS  Kgueurs  pto^trdrent  daaale  boor^, 
quMls  llidftndi^reDt  en  totier.  Le  tt, 
aprds  eino  cents  eoapa  de  canoo  Muo* 
gei  entre  les  deut  oam|tt,  las  fortifiea- 
tions  du  ^hdteau  6taot  violenuneot  enta- 
m^ ,  r^tlqae  Scaineterre  et  lea  trouMi 
rbyales  virent  qu'ils  ne  pouvaient  plat 
tenir,  et  capitulerent  bdnorablemeot 

Cependant,  pen  de  teaipa  apres,  Id 
rdyali^tes  parvlnrent  k  rentrer  daot 
cette  place.  Les  iiga^iin  lea  y  assiege- 
rent  ae  riouveau;  mats  la  disette  seule 
put  foroar  la  garnison  k  se  reodre,  ii 
mois  de  aeptembre  1691. 

Espaly  compte  aujoard'hoi  1,150  ha- 
bitants. 

EbpAbb  ,  espeoa  da  dard  li  fer  re- 
conrbe,  fbit  ustUe  au  moyen  iige. 

EsPABttoif,  ancienna  ificoeiinede 
Provence  (aujourd^huf  da  departenieat 
des  Bot]ebes-du-Rbdne)|  irtg6t  en  n- 
bomte  en  13|p. 

EsPBNCB  (Claude  d*),  Ktpemam, 
o^lebre  tb^ologien,  dociear  de  So^ 
bonne ,  rticteur  de  runiveraiti  de  Paris, 
n£  pt^  de  ChAlons-sur-Manie ,  en  ISJt , 
ttioH  en  1571.  Nous  ddnnerons  one  i<Ua 
earaet^ristique  de  eel  horinne,  (^\  fA 
d'ailltHirs  un  des  plus  babilea  d^ienseos 
de  la  religion  camolique  «mj  colkKiae  de 
Poissy,  en  disaht  (fu'il  alBma  posttin* 
Ment,  dans  un  de  aea  ecrils;  od*it  saflU 
de  Savdif  6peler  le  giretf  bii  rb^Dreu  pnr 
tttt  declare  b^rifttiquli.  Qfn  trouve  la  lisle 
de  ses  ouvrages  dads  ]hio6roB,  t  Xin 
et  XX. 

EspB&ciEUx  (Jean-Joaepli),  le  donn 
d^  sculpteurs,  naquft  k  Marseille  ea 
)758 ,  et  he  tarda  ftas  ft  aa  distincucr 
dans  Ifi  carti^  deS  arta.  Li^  d'amiti^ 
avec  toutes  lea  not^flit^  aatiatiquff  ct 
litteraires  de  la  rtivoldtibn,  11  fut  limi 
de  David,  de  RCiynal^  da  Ii  Broai  i^ 
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MirabciOf  dont  il  nou9  a  laiss^  les 
bostes.  li  o'eut  pas  de  maltre,  et  il  di- 
sait  ku-na^me  qa*ii  ^ait  «  ^eve  de  oeux 
qui  lui  avaient  donn^  de.  boos  con- 
sells  C*). «  Sans  qu'on  puisse  le  placer 
au  pFeuier  rang,  il  fut  cependant  Tun 
des  boos  sculpteurs  de  ce  siede;  son 
desHQ  esl  correct,  ses  compositions  soat 
sages,  trop  sages  peut-^tre,  car  il  y 
maiH|ue  le  ^enie.  Voici  la  liste  exacte  de 
celies  qu*il  a  exposees  au  Louvre :  1796 , 
k  Fd  eoi^ugaley  terre  cuite ,  et  deux 
bustes.  1796,  bustes  de  Raynal  et  de 
Medar  &orff.  1707,  la  Liberie,  pldtre. 
Cette  figure  eut  un  prix  partag^  avec 
M.  Dumoot  dans  un  concours  national. 
1803,  la  PaiXf  statue  commandee,  et 
le  buste  de  Heaoul4,  en  pldtre.  1806, 
Femme  grecque  entrant  au  bain;  Mo- 
H^e  et  Racine y  statues  en  pied;  le 
Srtn^  buste.  1808,  bas-relief  oe  vingt- 
six  piecis :  le$  clefs  de  f^ienne,  pour  le 
Goi^  iegislatif;  quatre  bas-reliefs;  la 
foniaine  Saint  -  S  ulpice ;  la  victoire 
d' Austerlitz  9  pour  1  arc  de  triomphe  du 
Carrousel;  Pierre  ComeiUef  petit  rao- 
dele.  1810,  statue  de  Vempereur,  pour 
le  senat,  et  les  bustes  de  Madame 
mere,  de  GuiUon  de  Thi^re ,  de  MM.  Le- 
mrcier  et  Amaud.  1812,  Ulysse  re- 
comupar  unckien;  buste  de  madame 
Umercier.  1814,  statue  de  Foltaire; 
I^Envie  expirantsur  le  tombeau  de  Ra* 
fine.  1817,  VEnvie^  marbre;  Silly. 
1818,  PkUoctite  et  Diomdde,  pldtres. 
1822,  Phiioct^te,  marbre.  1824,  Jeune 
homme  entratuau  bain^  plStre.  1831 , 
km^me,  en  marbre.  1833,  Marseille, 
pljtre;  buste  de  madame  Lemercier^ 
marbre.  tS^,  Femme  entrant  au  bain, 
niarbre.  Apr^  avoir  rempli  une  labo- 
rieuse  carritire  de  quatre-vingt-deux  ans, 
Espercieux  est  mort  k  Paris,  le  18  mars 
(840. 

Esp^BNON.  Voyez  £pbbnon. 

EspiNBTTB ,  maille  d'argent  qui  va- 
liit  quinze  deoiers  tournois. 

EspiNGOLB  ou  SPINGOLB4  arme  k 
fea  portative,  dont  i^igine  remonte  k 
i'anoee  t62Q.  G'est  ta  mSme  qui  prit 
plus  tard  le  nom  de  tromblon.  Voyez  ce 
mot.  ' 

EspiNOSA  (bataille  d*).— L'arm^  es- 
pagnole  de  Galice,  commandee  par  les 
geoeraux  Blacke  et  la  Romana,  ifianceu- 

0  Livret  pour  rexpotttion  de  Tail  yi. 


▼rait  depuis  dix  jours  sur  te  flanc  droit 
de  Tarm^  fran^ise,  dans  I'espoir  de 
couper  ses  communications  avec  la  Bis- 
caye.  La  Romana,  aprds  avoir  ete  long- 
temps  poursuivi ,  s'arr^ta  enfin ,  le  10 
novembre  1808,  en  avant  d*£spinosa, 
d^ns  le  but  de  couvr^r,  en  cas  d^echec* 
sa  retraite,  ses  pares,  ses  hdpitaux  et 
ses  magasias.  Le  general  Victor,. apres 
avoir  attaqu^  et  culbut^  Tarriere-garde 
de  ce  general ,  se  trouva  le  m^me  jour, 
k  trois  heures  apr^  midi,  devant  son 
front  de  bataille. 

Le  general  Pacthod ,  charge  d'enlever, 
avec  aeux  r^^iments  d'intanterie ,  un 
mamelon  situe  en  avant  de  la  ligne  es- 
pagnole,  gravit  cette  position  Tarme  au 
bras,  et  rejeta  Tennemi  dans  des  pr^i- 
pices  voisins.  La  Romana  se  porta  alors 
en  avant  pour  reprendre  cette  position ; 
raais  ses  efforts  furent  inutiles;  ses  co- 
loones  vinrent  echouer  contre  les  baion- 
nettes  francaises*  Cependant ,  pendant 
ce  temps,  Soult  manoeuvrait  sur  Rev- 
nosa,  afin  de  couper  toute  retraite'^ 
Teniiemi.  Le  lendemain,  k  la  pointedu 
jour,.tandi6  que  Victor  faisait  d^border 
la  gauche  des  Espagnols  par  la  brigade 
du  general  Maisou,  le  general  Leievre 
vena  it  prendre  part  a  Taction  et  d^bor- 
dait  sa  droite.  Le  general  Maison,  apres 
avoir  gravi  des  montagnes  escarps  et 
presque  inaccessibles ,  culbuta  tout  ce 
qu'il  rencontra  et  se  rendit  maltre  des 
hauteurs.  Victor  ayant  fait  alors  avancer 
son  centre,  Tennemi,  se  voyant  coup^ 
et  cern^  de  toute  part,  s^enfuit  en  je- 
tant  ses  armes,  et  en  abandonnant  ses 
drapeaux  et  ses  canons.  Sebastiani , 
charge  de  poursuivre  les  fuyards  dans 
la  direction  de  Viilarcayo,  les  attaqua  a 
la  baionnette,  dispersaune  division  en- 
tiere  et  lui  enleva  son  artillerie.  Soult 
enfin  com  pi  eta  la  victoire  en  s'empa- 
rant,  a  Reynosa,  des  pares,  des  baga- 
ges  et  des  magasins  de  Tennemi ,  et  en 
lui  faisant  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. 

Ainsi,  Blacke  et  ia  Romana,  gui 
avaient  compte  sur  un  succes  certam , 
etaient  vaincus  sans  ressource.  lis  se 
trouvaient  non-seulement  tourn^s  par 
Reynosa,  mais  encore  dans  la  direction 
de  Palancia ,  ou  deia  la  cavalerie  fran- 
caise  occupait,  a  dix  myriametres  sur 
leurs  derrieres,  tous  les  debouches  qui 
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conduisent  des  montagnes  dans  la 
plaine.  Les  r^ultats  de  cette  memo- 
rable journ^  fiirent  immenses.  Uen- 
nemi  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
soixante  bouches  h  feu  et  vingt  mi  lie 
hommes  tu^  ou  blesses  (parmi  les  der- 
niers  se  trouv^rent  douze  generaux]; 
il  perdit  en  outre  tons  les  secours  en 
armes,  en  habillements  et  en  muni- 
tions, que  les  AYiglaisavaient  debarques. 

EsPLEGHiN  (armistice  d').  —  Apres 
la  funeste  bataille  de  r£cluse,  ou  fut 
detruite  la  flotte  fran^aise  (juin  1340), 
Edouard  III  vint  assie^er  Tournay.  Le 
si^ge  tralna  en  longueur.  Les  rois  d*An- 
gleterre  et  de  France  fin  I  rent  par  se 
lasser  de  la  guerre ;  ils  accepterent  la 
mediation  de  Jeanne  de  Ynlois ;  et  enfin , 
le  25  septembre  1340,  une  tr^ve  de  six 
niois  fut  sign^  dans  la  chapelle  d'Es- 
plechin.  Les  principates  conditions  fu- 
rent  que  toute  hostilite  cesserait  imm6- 
diatement  dans  les  Pays-Bas,  au  bout 
de  vingt  jours  en  Aquitaine,  et  an  bout 
de  vinet-cinq  jours  en  Ecosse.  Chaque 
parti  devait  conserver  ce  dont  il  se 
trouvait  en  possession  au  moment  de  la 
signature  du  traite;  le  commerce  etait 
r^tabli  entre  les  deux  pays,  et  les  pri- 
sonniers  ^taient  rel^ches  sous  promesse 
de  rentrer  dans  leur  prison  k  Texpira- 
lion  de  la  trive.  Si  une  ville  etait  assie- 
g^e  par  les  troupes  de  Tun  ou  de  Tautre 
roi,  le  sidge  devait  ^tre  lev^;  mais  sept 
commissaires  anglais  et  sept  commis- 
saires  francais  devaient  dresser  un  re- 
lev^  des  vivVes  qui  se  trouvaientdans  la 
place,  pour  la  remettre  en  m^me  etat 
quand  les  hostilit^s  recommenceraient. 
Apr^s  la  signature  de  ce  traits,  les  deux 
rois  licencierent  leurs  armees. 

EspoNTON,  espece  de  demi-pique  que 
portaient  les  officiers  d'infantene  sous 
les  regnes  de  Louis  XIY  et  de  Louis  XV, 
et  dont  la  longueur  avait  6ie  fixee  a  sept 
pieds  et  demi ,  par  4)ne  ordonnance  au 
10  mai  1690.  Les  regies  pour  le  nianie- 
ment  de  cette  arme  ^taient  assez  com- 
pliquees;  et  exigeaient  de  ceux  qui  les 
mettaient  en  pratique  une  certaine  ha- 
bilete  et  une  certaine  souplesse.  Madame 
de  S^vien^,  en  parlant  dans  une  de  ses 
lettres  d'une  revue  de  la  maison  du  roi 
a  laquelte  elle  avait  assist^,  ajoute  avec 
une  sorte  d'enthousiasme :  Nous  avons 
eu  le  salut  de  Vesponton, 


EsPB^MBiiiL  (Jacques  Daval  dO,  na- 
quit  a  Pondich^ry  en  1746,  et  fat  sue- 
oessivement  rev^tu  des  fonctions  d*avo- 
cat  du  roi  au  Ghdtelet  et  de  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  U  figara  en  t6te 
des  roembres  de  cette  oompa^nie  qui 
manifest^rent  une  si  vive  oppoeitioD  aax 
^dits  bursaux,  et  s*attira  par  sa  ooura- 
geuse  conduite  ranimadversion  de  la 
cour  autant  que  la  faveur  populaire. 

l^tant  parvenu,  en  1788,  a  se  procu- 
rer unr  exemplaire  de  TMit  qui  devait 
rempiacer  les  cours  souveraines  par  de 
grands  bailliages  et  creer  uoe  oour  plf- 
ni^re,  il  courut  au  parlement  pour  de- 
noncer  Tattentat  prepare  contre  la  ma- 
gistrature,  et  lui  fit  prendre  une 
resolution  qui  accelera  la  crise  revdu- 
tionnaire.  Le  parlement  exposa  soleD- 
nellement  les  principes  qu*il  oonsiderait 
comme  fondamentaux  dans  la  monardiie 
fran^ise ,  et  protesta  oontre  toute  at- 
teinte  qui  pourrait  y  £tre  port^  Les 
ministres  r^pondant  a  ces  ^oergiqaes 
demonstrations  par  des  mesures  rio- 
lentes,  ordonnerent  rarrestation  des 
conseillers  Goislart-Monsalbert  et  d'ES' 

f)remenil.  Ceux-ci  se  refugierent  au  mi- 
ieu  de  leurs  collegues,  et  lorsque  les 
satellites  du  pouvoir  vinrent  les  cber- 
cber,  tous  les  magktrats  se  leverent  a 
la  fois ,  en  s'ecriant :  Nous  sommks  Urns 
eTEspremenilet  Monsalberl.  CepeDdaot 
un  lit  de  justice,  tenu  trois  jours  apres, 
rev^tit  les  edits  de  la  formality  de  Ten- 
registrement ,  et  d*£sp^roenil  fut  en- 
voy6  en  exil  dans  les  ties  Sainte-Mar- 
guerite. 

II  y  resta  plusieurs  mois,  au  bout 
desquels  la  diute  du  ministre  Brieone 
le  fit  rappeler  a  Paris.  A  son  passage  a 
Lyon ,  vers  le  milieu  de  novembre ,  il 
fut  coAronn^  au  th^tre,  et  arriva  a 
Moulins  tout  plein  encore  des  beoreuscf 
impressions  qu'avait  faites  ^or  lui  cette 
ovation.  II  ^rivit  de  1^,  au  corote  d'En- 
traisues,  une  lettre  ou  Ton  ne  pressent 
pas  les  motions  contre-rivolutionnaires 
^u'il  fit  un  an  apr^  a  TAsserobl^  coos- 
tituante.  «  Qui,  oui ,  disait-il,  c'est  le > 
«  mai ,  a  dix  heures  du  soir,  au  palais* 
«  dans  la  grande  chambre ,  que  noof 
c  nous  sommes  s^par6s  pour  ne  plos 
«  nous  revoir  que  sous  les  drapeaux  (U 
«  la  Uberti  oudela  mort,  J*ai  bieo  era 
« la  mienne  r^^olue ,  moo  iime  etait 
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itoate  pr^;  faurais  dit  en  quittant 
icette  miserable  enveloppe :  fororiare 
I  a%tfif  nostris  ex  ossious  idler,  C'eOt 
•  ete  mon  dernier  soupir,  ma  derni^re 

>  penseesur  la  terre,  et  par  cons^uent 

■  ma  derniere  pensee  ellt  ^t«  pour  vous 
'  et  mon  dernier  soupir  pour  fa  patrie... 
'  £ciairez ,  eclairez  les  notables ,  mon 

>  »gi;  ami;  quel^uesruns  en  ont  besoin* 

>  J'a'i  pourtant  lieu  de  croire  que  T^^ 

■  aemeot  sera  conforme  ^  vos  principes. 

>  Au  reste,  le  parlementest  d^id6  a  ne 

>  plus  juger  que  des  hommes  libres  dans 
■ieurs  personnes,  dans  ieurs  pens6es, 
>daos  lears  propri^t^,  c*est  un  point 

>  resolu.  La  liberty  individuelle ,  la  li- 
berty politique  et  la  liberty  de  la 

'Dresse,  nous  obtiendrons  ces  trois 

I  biens  pour  la  nation ,  ou  nous  p<^ri- 

>  roDs.  > 

Ma]gr6  cette  profession  de  foi,  r^p^- 
Ka  toosceux  qui  pouvaient  Tentendre, 
!  y  eut  des  gens  qui,  d^  cette  ^poque, 
ment  apercevoir  dans  Duval  d'Espre- 
Mnii  le  nitur  champion  des  abus  et  des 
triril^es.  Pea  de  jours  apr^  sa  rentr6e 
bns  la  capitale ,  A  publia  un  opuscule 
Dtitule :  Reflexions  (Tun  magistratsur 
z  qwition  du  nombre  et  celle  de  Vtypi- 
^n  par  ordres  ou  par  Utes ,  dans  les 
tais  genh-aux.  On  y  voyait  d^ja  percer 
uez  francheraent  les  opinions  aristo- 
ratiques  qu'il  d^veloppp  plus  tard. 
ioDsJderant  comme  indin^rente  la  dou- 
^  representation  du  tiers  ^tat,  11  com- 
attit  le  vote  par  tites,  pretendit  que  la 
^liberation  des  ordres  en  commun  ne 
burait^tre  qu*une  exception ,  ne  signala 

II  ressentiment  populaire  que  le  des- 
Dtisme  minist^riel ,  et  parla  de  mettre 
or$  (Vatteinie  ks  justes  prerogatives 
( la  noblesse  et  du  clerge,  Cette  solli- 
tude  pour  le  privilege  le  Ot  nommer 
^ute  aux  ^tats  generaux  par  la  no- 
C&S6  de  la  capitale. 

Des  les  premieres  stances ,  il  justifia 
impletement  les  soupqons  de  ceux  qui 
avajent  vu  dans  sa  conduite  gue  le 
sultat  de  sa  haine  pour  les  ministres; 
lorsque  la  mioorite  passa  au  tiers  etat 
i  renait  de  oe  constituer  en  assemble 
tiooale ,  il  s'^ria  :  «  Nous  sommes 
or  le  champ  de  bataille ,  les  laches 
It'sertent ;  nriais  serrons  nos  rangs  et 
ious  sommes  encore  assez  forts. » 
ooblesse  en  corps  ayant  ^  ndan- 


moiiis  forc^  de  se  r6anir  aux  repr^ 
sentants  de  la  nation,  1)uval  sembia 
vouloir  protester  d*abord  contre  toates 
les  operations  de  la  Gonstituante  par  un 
silence  obstin^.  Mais  le  20  fevrier  1790, 
il  prit  la  parole  pour  repr^nter  Tin-' 
surrection  populaire  comme  une  simple 
^meute  ou  un  attroupement  de  bandits. 
Combattant  ensuite  ropinion  de  Mira- 
beau  Iui-m6me  sar  la  loi  martiale,  il 
d^clara  cette  mesure  insuffisante  pnour 
arrSter  les  d^ordres  qui  se  propageaient 
dans  le  royaume.  «  II  faut  imposer  aux 
« brigands  par  une  grande  terreur,  dit- 
«il;  quel  moyen  prendrons-nous?  Un 
«(seul,  et  c*est  le  seul  raisonnable;  il 

•  faut  investir  le  roi  de  la  plenitude  da 
«>pouvoir  r^primant.  > 

L*ancien  adversaire  du  despotisme 
ministeriel  ne  8*en  tint  pas  la.  Le  39 
septembre  suivant,  11  osa  proposer  h 
TAssembl^  de  renverser  tous  ses  tra- 
yaux,  de  fa  ire  une  contre-r^volution 
complete.  Voici  le  projet  de  decret  qu*il 
lui  presenta :  «  L'Assemblee  nationale, 
«  toujours  anim6e  du  zele  du  bieo  pu- 
ff blic ,  avertie  par  Texp^rience  qu'elie 
«n'obtiendra  pas  la  paix  tant  qu'une 
«  defiance  bien  ou  mal  fond^  eloignera 
«  une  partie  des  citoyens  de  leur  patrie, 
«  a  d&r^te  et  decr^te  :  «  1<>  La  caisse 
« cl*escompte  reprendra  ses  operations 
«originaires;  les  quatre  cents  millions 
«  d'assignats  d^cret^s  seront  rendus  a 

•  leur  valeur  primitive;  T  le  clerge  sera 
«  retabli  dans  la  possession  de  tous  les 
«  biens  dont  il  joulssait;  3**  les  parle- 
a  ments  seront  retabiis  cours  souve- 
«  raines ,  et  la  justice  reprendra  son 
«  ancien  cours ;  4^  tous  les  citoyens  se- 

•  ront  r6tablis  dans  Ieurs  propriet^s , 
« les  nobles  dans  Ieurs  titres  et  dans 
« Ieurs  droits;  6*  le  decret  qui  present 
«  Talienation  des  domaines  de  la  cou- 
«  ronne  sera  re^arde  comme  non  avenu ; 
«  6<>  la  juridiction  pr^vdtale  sera  reta- 
il blie;  7**  la  marecbaussee  sera  augmen- 
«  tee  d'un  tiers;  8*  les  princes  du  sang 
«  seront  pries  de  rentrer  dans  le  royau- 
«  me ;  9''  le  comity  des  recherches  de 
«  TAsserablee  nationale  et  tous  ceux  qui 
c  pourraient  ^tre  etabiisdans  le  royaume 
«  seront  abolis;  10*"  TAssembiee  natio- 
«nale  desirant  que  le  souvenir  des 
« troubles  qui  ont  d^soie  le  royaume 
«  depuis  un  an  soit  efface,  supphera  le 
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«  roi  d'aocefder  une  amnislie  g^a^rale; 

•  t  i*  le  pr^nt  decret  sera  port6  ao  roi 
«  par  r A88embl4«  aattonale  en  oorps ; 
«  19*  le  roi  sera  suppli^  d'y  dDnoer  ude 

•  prompte  sanction  i  en  lui  aasurant 
«  qu*ii  n'est  poini  de  vrai  FraiiQais  qiii 
^  ne  soit  dispose  a  toua  lee  sacrifices 
a  pour  le  relour  atix  Traies  maximes; 
«  t|*  TAssemblee,  en  sortaot  de  chez  le 
«  roi ,  f  ra  porter  ses  respects  k  la  reine.  > 
A  oes  motet  des  i^elats  de  rire  inlerroBi- 
pent  Torateur,  dui  eontiime  sa  lecture, 
aprea  s'itre  terfe :  «  Ge  aue  je  propote 
«  est  bon,  ret^ement  decidera.  14«  II 
«  Sera  chante  dans  toutes  lea  ^lises  et 
«  paroisses  un  Te  Deum  eh  actions  de 
c  graces  de  la  reunion  dte  esprits ;  le  roi 
«  sera  suppli^  de  ae  trouver  avec  son 
«  auguste  ramille  a  celoi  qui  sera  chdnt6 
u  daoB  la  catbedrale  de  Paris;  TAssem- 
«  blee  y  assistera  en  corps  4  et  esp^e  y 
«  voir  toos  les  prinees  et  tous  les  Fran* 
«  qais  absents. »  Cette  absurde  motion 
excita  un  long  mouvement  d'hilarite; 
Piusieurs  deputes  en  demanderent  le 
renvoi  au  eomUd-  de  santi,  d*aotres  k 
celui  d^eUUnaUon,  Cbarles  Lameth  pro^ 
posa  d*enfermer  Duval  k  Gharenton 
pour  quinze  jourd,  et  aon  Mre  Alexan* 
dreproposa  Vonlre  du  jour,  ainai  mo* 
tiv^  :  «  L' Assemble  nationale  ayant ; 
«  poilr  prouver  la  liberty  la  |>tu8  entiere 
«  des  opinibns,  enteadu  jusqu'a  la  fin  la 
« lecture  du  projet  de  M.  Duval ,  at  le 
«  regardant  comme  Teffet  d'une  imagi^ 
«  nation  eh  d^Kre,  a  pass^  k  Tordre  du 
« jour.  ■ 

Matbieu  de  Montmorency,  qui,  vinjjt 
ana  plus  tardi  se  fit,  comme  d'Espfe' 
meml,  le  champion  de  la  contre-r^volu* 
tion ,  dtelara  que  te  diUre  et  la  JbHe 
pwwaient  seuk  ewcuser  un  prmet  qui 
mMteraity  dit  il,  toute  la  s^verite  de 
V/lniefnbUe,  Quhnt  au  malencdntfeux 
orateur,  soutenu  par  Cazal^  ^  MdUry, 
gui  insisterent  vivement  pour  qui!  lui 
rat  permis  de  r^pondre  a  ses  accusa- 
teurs,  il  voulut  mont^r  I  la  tribune; 
mats  les  murmiirefi,  les  rires  et  les 
hu^es  Pen  flrent  d^cendre.  En  1791 ,  |1 
s^opposa  de  toutes  ses  forces  aux  decrets 
par  lesquels  on  essaya  de  limiter  Tauto- 
riti^  royale ;  il  protesta  ensuite  avee  le 
cdt6  droit  eontre  toutes  l6s  operations 
de  TAssembl^e.  Une  conduite  si  impru- 
dente  detait  le  perdre.  Adiuiilli  en  juil- 


let  tm;  amr  la  ierrarte  dSafedtBatt^ 
par  un  fbroupe  dttommeif  Brtto^,  B  \ 
eoDduit  an  Paiala-ltiDya) ,  oAoai  racieai 
de  mauvaif  traitements;  €^  (tarvMr 
pendant  k  Tarhiober  |>reM]e  Attic 
aux  Bsaassfiis.  Mafs  ab  m^  de 
tembre  iras,  il  fut  d«  tttiiifeAa  ai 
traduit  cette  fois  au  trtboiM 
tioanaire)  il  ilit  bondaMiili  morf 
avril  1794,  et  meariit  a^^outaae. 

Eapirr.  ^  Ge  que  roH  eftiaia  bta 
muntoent  en  frane^ftt'  te'  iogpfir 
oette  faculty  ihtellmtiblie  dui  se  1 
pose  de  penetration ,  4fe  ddfeateM 
singulane§,  d*tMa^*b^ada  H  d'^j 
fneiit< 

Nous  ne  ponvons  paa  Aeflbir 
oe  x[u*0D  entetid  t^ietpff/t.  Voltaire«|| 
sans  doUte  etait  (ilua  M>al>le  que  ' 
Sonne  de  faire  cette  definition;  1 
oontente  d*un  k  p^u  prfe.  ^  L*e^)idt«  < 
«i  it,  eat  une  ^ajson  ina6iiietta(f>  AUk 
il  dit  :  «Ge  que  noti^  l^tebdons 
«  esprit ,  bel  esprft ,  trait  d'e&irit , 
«  signifie  d^  pensdes  ihkehirases. 

En  un  autre  endroH ,  VOftaire  a  ( 
des  ecbautillons  de  od  'qa*oii  aj 
esprit.  II  cite  difp^tM^lneibpii 
Tesprit  c^nsiste  tantdt  "^  'ii'isir 
deux  objets  liA  rapport  4ai  ti'avaitj 
ibncore  €\A  aper^a;  tantfft  k  tipf^ 
une  opposition   nouveife  et  pi< 
entre  deux  id^;  tantdt  &  brem 
terme  dans  tin  sens  ingtoteusemi 
tolirne  de  son  acceptioti  ordin; 
tantdt  ^dissimuler  sa  p^o^t^' 
aer  aux  auti'es  quelque  cbdi^  k 
tier,  etc.  Enfin  il  d^crit  aiosj  jes 
rentes  formes  aiie  Tesprft  ped' 
ihais  il  ne  le  definit  paa. 

£ii  Voltaire  paratt  avtitr  wcuM 
mdrae  devant  la  difficult^  de  cette  i 
flnition,  nods  efoyons  poovoir 
cont^ntei*  d6  celle  que  npi|s^  veooi 
doqner^  L*esprit,  avons-hodS  dit, 
dette  fncult?  He  rintiftfi^bce   '    * 
principaux  caractires  sbni  la  ^  ,. 
tiori,  la  d^licatesse,  la  snigteilarit^^ 
certain  degr^  d'imagination  et  d'eoj 
ment :  on  pburrait  y  ajdatei'  uoe  U 
dosfe  de  frivolite. 

Goriimerit  se  fait-il  qiie  Dpur  dooi 
un  nom  a  cette  maniere  d*im  partf 
lilre  de  rintelligence,  on  ^it  adc 
chez  rious  Ifb  inot  primjtivement 
p\6fi  pour  ^Igoiilieir  fe  prlncIpe 
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iMm,  I'droe  toot  eiitfM^  eat  M 
btf'afaord  le  sens  da  mot  espHt,  Vol- 
Irire  Toit  daoi  ceite  aq>lieQtion  thi 
me  einplof ^  pom  Bignifler  le  tout . 
i  m  partie  da  tout,  un  eff«t  do  baisara 
|iri  a  taot  d'empire  sur  la  formation  dee 
lognes.  M.  Yillemain  dtt  qoelgue  part 
IK,  saoi  doete,  e'est  paro^  quita  atta-» 
duient  beaucotip  d'importanoeli  Tesprit 
(tparee  qu'ils  eo  avaJ^nt  beaucoup ,  qu6 
^  Fraocais  firent  h  oette  faculty  Fhon* 
Mwde  la  dteigner  par  uti  fiirme  aussi 
tognifique  (*).  Cette  e^cf^iGalioti ,  qdi 
^s«que  la  iahgue  fut  lei  eompiioe 
^  rorgueil  oatf ofial,  est  on  Joli  trait 
req)rit.  Mais  M.  Yillemain  n'a  aana 
bute  pas  f oolu  donner  tine  ^tymologie 
irieuse :  au  fond ,  il  est  sans  doute  de 
rdpinion  de  Yoltatre  et  r^out  comme 
Wee  petit  probl^me  par  rinfluenoe  ca* 
^seda  hasard. 

Quandonveut  traduire  en  latin  on 
Jgrec  aoe  phrase  oCi  le  mot  esprit  est 
m6m  i'aoception  dont  il  s'agit  ici, 
[0  a  beaoooab  de  peine  k  trourer  un 
mn\m  aoi  satisfasse.  On  est  oblige 
Krecourir  a  une  ptftripbrase,  et  encore 
il;il  rare  qu'on  sorte  entidrement  d'em* 
•ras  par  ce  moyen.  Une  difficult^  • 
iMnsgrande,  maia  aussi  ritolle,  nous 
^  e^Rore,  lorsque  nous  voulons 
Jercher  a  esjjrit  un  ^uivalent  exact 
■B  >es  iangoes  moderbes:  ^\  Vingegno 
vltalieos,  ni  Vagtidezza  des  Espa- 
^is,  ni  le  wiiz  des  Allemands,  ni 
mdifrdes  Anglais,  ne  sdnt  parfai-> 
*Bcot  ce  que  nous  chercbons^  Cbacun 
I  res  mots  ne  r^poqd  qu'en  partie  d 
Mui  est  pour  nous  VesprUy  et  ne  le 
ndoit  pas.  On  pent  en  oonclure  l^tt^ 


"i^respei^e  de  ftoesse  l^gere,  d^lt- 
^^  enjou^  f  piqubrtte  et  un  ^eu 
wrdiequi  a  recH  oe  noib.  R^clamei^ 
^melange  dequ allies  direrses  comme 
^nt  qo'^  nous ,  es^ce  faire'preuve 

(*)  Telle  est ,  du  moins ,  Tidee  renfermeo 
Ws  ceiie  phrase  ingenieuse  que  nous  avoD9 
*anjnee  dans  Teloge  de  Montesquieu  : 
•♦..  Celle  faculte  heureuse  ,  i  laquelle  Ics 
'^*p*^  on!  donti6 ,  sans  doute  dans  leut- 
^^.  le  noni  mhae  de  Tesprit ,  quoiqu'elle 
n  toit  q«iB  Ui  partie  la  plus  vive  et  la  pliis 


d'bn  brgneil  bationvl  ik»g6ri  f  Paa  to 
nioina  du  mpnde.  Qnand  nom  pr^n«* 
tons  icf  I'esprit  ^obmme  6tdtft  la  propri<^ 
de  DOtre  nation ,  noua  n*avofts  pas  Tin^ 
txmtioA  d^  nous  glorifler  adx  ttepens 
des  autres;  notis  etprimone'  m  niit; 
c'M  que  ce  que  nous  nommens  \*iBiipvii 
n'exrste  que  cbeE  boos.  Du  reste ,  ee 
que  Ite  Allemands,  lea  Anglais,  lee 
Italiens,  etc.,  ont  h  la  places  e«t-il 
nrains  de  prix ,  est-il  moins  digm  d'ad* 
miration  etd'estime?  Nous  n'eneafons 
Hen,  et  c*est  tin^  qoeetion  que  uooa 
D'entrdprenons  pas  iei  d*examtne#. 

L'esprftn'a  pas  toujour*  d^uri  en 
France.  Ce  n'est  que  vers  le  seliidme 
aiecle,  k  la  luini^re  de  la  ciYilfsatiori 
renaissante,  qu'il  a  po  telore  et  se 
d^velopper  dans  notr^  nation.  Dans 
le  moytn  Age  on  trouve  sod  vent  de 
la  malice,  ou  de  la  sbbtih't6«'  ou  de 
la  bouffonnerie  :  oki  oe  trouve  poiikt 
d'esprit.  L'esprit ,  que  le  seisidme  si^^ 
cle  corrompait  aoovent  par  un  m6- 
iange  d*6ruartion  et  pbr  des*  restes  de 
grossieret^  barbare  ,  que  Vbdtel  dd 
Rambouillet  raflSoa  etisuite  outre  me-> 
sore  par  sa  mania  d'^l^anee  et  son 
ridicule  purisme ,  Tesprit  jeta  enfin  une 
lumiere  aussi  pure  que  brillante,  sous 
le  regne  de  Louis  XIY,  dans  cette  so^ 
ei^t^dont  la  vivacity  et  la  finesse  ^talent 
toujoura  accompagndesduplus  aimable 
naturel  et  du  godt  le  plus  Juste.  Alore 
I'esprit  ae  montra  par^  de  tontes  lea 
graces  dans  niillb  ouVrages  itig^nteut. 
It  felatait  k  toate  beure  dans  c^  eon<' 
vel*6ati0ns  pleinee  d*abandon  et  de  saillfe 
ob  se  r^tiissait  F^lite  de  la  cour,  ei 
souf  ent  11  J  atteignait  on  degr^  de  vi- 
vacity et  de'd^licatesse  dont  les  do  vrages 
tea  plus  spiritueU  du  temps  m  peuveiit 
nous  donner  une  id^e;  II  y  a  un  mot  do 
la  Bruyere  qui  pourrtrparattre  pen  juste 
a  beaucoup  de  gens^  thals  qui  notis 
seroble  avoir  ^t^  vrai  dans  le  dit^sep- 
ti^me  si^le  :  «  II  me  semble ,  dit-il , 
dans  le  bhapitre  De  la  eontyersation, 
que  Ton  dit  les  choses*  encore  plus  finei- 
ment  mi'dn  ne  pe ut  les  6ctm.  • 

Le  aix-buitidme  si^le  a  ^t^  appel6  le 
$i4vle  duf  Cesprti.  Pourqtioi  cela?  Estce 
qu'il  f  avait  plus  d*est)rit  dans  le  salon 
de  hiadame  du  Deffarit  que  dans  celui  de 
ihadame  de  S^vign^?  Non  sans  doute; 
mais  cette  ^poque  a  dtd  ainsi  nommte 
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paroe  que  Tesprit  s*y  popularisa ,  et  quMI 
oe  fut  plus  seulement  le  privilege  de 
quelques  oercles  formes  par  la  noblesse 
et  par  un  petit  nombre  ae  litterateurs ; 
il  se  r^pandit  dans  la  nation,  de  mani^ 
qu*un  grand  nombre  d*individus  put 
pr^tendre  aux  plaisirs  qu'il  fait  godter 
et  aux  honneurs  qu*il  procure.  Ge  nom 
donn^  au  dix-buitieme  si^le  vient  peut- 
6tre  aussi  de  oe  que  resprit  v  fut  cultiv^ 
plus  pour  lui-meme,  c  est-a-dire,  avec 
le  d^ir  de  briller  et  Tintentioh  de  pro- 
dutre  de  Teffet.  C'etait  a  qui  se  ferait 
dans  les  salons  une  reputation  d*bomme 
d*esprit :  on  faisait  assaut  de  traits  pi- 
quants,  de  fines  ^pigrammes ;  on  s'exci- 
taitipour  improviser  des  mots  dignes 
d'etre  recueillis  et  r^p^t^s ;  souvent  on 
en  apportait  de  tout  faits  dans  un  cercle.  • 
Par  la  il  arriva  que  Tesprit,  plus  r6- 
pandu  qu'au  dix-septieme  si^le,  eut 
moios  de  naturel  et  de  v^rite,  et  perdit 
cette  aimable  naivete  que  les  causeries 
de  madame  de  S^vigne  nous  r^velent. 

Voltaire  disait  en  parlant  de  son 
temps  :  «  L'esprit  court  les  rues.  »  Que 
dirait-il  done  auiourd*hui?  car  Tesprit 
8*est  popularise  bien  plus  encore  dans 
notre  epoaue ,  et  il  n*est  presque  aucune 
classe  de  la  society  aujourd*hui  ou  Ton 
ne  trouve  des  gens  spirituels.  II  est  vrai 
qu'en  devenant  aussi  commun ,  Tesprit 
a  deg^nere  un  tant  soit  peu.  Au  milieu 
de  cette  sooiete  ou  tout  le  monde  a  sa 
part  de  lumieres,  mais  ou  par  cela 
ineme  la  m6diocrite  est  plus  commune, 
ce  sont  choses  rares  que  la  veritable 
deiicatesse,  le  vrai  bon  godt,  le  verita* 
ble  art  de  causer,  la  vraie  finesse  do 
style.  Dans  une  societe  composee  uni- 
quement  en  ouelque  sorte  de  parvenus , 
puisque  la  classe  moyenne  vient  tout 
receroment  de  mooter  tout  entiere  k  la 
surface,  il  y  a  sans  doute  beaucoup 
d'hommes  de  bon  sens ,  beaucoup  d*a- 
greabies  causeurs;  mais  qu*on  y  trouve, 
betas !  peu  d'hommes  veritablement  di- 
gnes du  nom  d*hommesd*esprit!  Enfin, 
malgre  cette  espeoe  de  decadence,  I'es- 
prit  fran^ais  n'en  continue  pas  moins  k 
kre  goOte,  recberche,  applaudi  par  les 
nations  voisines :  sa  vogue  europeenne 
s*est  meme  etendue  par  l*influence  de 
nos  conquetes  et  de  nos  relations.  Au- 
jourd'hui,  une  moitie  de  Tunivers  est 
tributaire  de  notre  imagination  et  de 


notre  galete,  comme  elie  Test  de  m 
modes  et  de  nos  usages.  Un  seal  fait  a 
sera  la  preuve :  dans  toute  partie  d( 
monde  pa  la  civilisation  a  pen^ 
quand  on  veut  mooter  un  theatre,  quau 
on  a  besoin  de  se  divertir  avec  des  re 
presentations  dramatiques,  que  fait-oi 
d'abord  ?  k  qui  s*adresse-t-on  ?  On  preu 
le  repertoire  de  M.  Scribe;  et  les  ecra 
de  notre  vaudeville  retentissent  vma 
sous  le  ciel  de  TAmerique  et  de  rAsie 

Esp&iTS  (beaux).— L*«5prit  deria 
du  bel  esprit  quand  il  s^afncbe,  quw 
il  vise  h  Teffet,  quand  la  vanites'ensa 
cpmme  d'un  moyen  de  briller  dsot  1 
monde,  et  le  ramne  pour  lui  doom 
plus  d'eclat.  L^idee  ae  pretentioo  i 
meme  d^affectation  est  inseparable  pott 
nous  de  celle  qoe  ce  mot  eveille.  U 
homme  d'esprit  fait  un  usage  habile 
maisdiscret,de  son  esprit :  unbelespii 
abuse  du  sien. 

Toutefois,  ces  mots,  tm  beletprit 
n*ont  pas  toujours  ete  employes  dans  I 
sens  que  nous  venons  de  definir.  A 
dix-septieme  siecle,  cette  eipnssio 
etait  presaue  toujours  prise  en  bomj 
part :  on  s  en  servait  pour  caractfrin 
un  liaut  de^e  de  talent,  on  Fappii(H 
souvent  meme  au  genie.  Gomdue,  fid 
suet,  Racine,  furent  souvent  appeles^ 
beaux  esprtts. 

Peu  k  peu,  I'acception  de  ce  mi 
changea,  et  au  dix-huitieme  siede, 
Harpe  y  attachait  k  la  fois  une  idee  i 
louange  et  une  idee  de  blime.  Dans 
monde ,  on  appelait  de  ce  nom  les  hod 
mes  qui ,  au  risque  de  tomber  soutci 
dans  Taffectation ,  etalaient  dans  ^ 
ouvrages  legers  et  dans  les  conren 
tions  toute  la  finesse  de  Irar  esprit, 
Taiguisaient  encore  par  d'ingenieux 
subtiles  efforts.  Les  beaux  esprits  fun 
tres-recberches  alors,  quoi^e  la  oril 
qu%  si^naldt  les  travers  de  godt  ok 
tombaient.  Le  bel  esprit  fut  une  mr 
k  laquelle  les  genies  les  plus  ser' 
payerent  leur  tribut,  comme  les 
frivoles.  Montesquieu,  avant  d<  m 
V Esprit  des  lots,  commetifa  lar  nKtt 
beaucoup  de  bel  esprit  dans  les  Uttt 
persanes.  Fontenelle  le  porta  dans  I 
sciences  etdans  la  philosophic;  Voltii 
fut  parfois  un  bel  esprit  dans  sa  com 
pondance    et   dans   sa    oonversatw 
Pour  beaucoup  d*autres  Doms  odebre 
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lebel  esprit  ^tait  k  lui  seul  une  profes- 
sIod:  tels  farent  Desmahis,  Rulhi^res 
et  une  foule  d'autres.  Dans  le  nombre, 
OD  comptait  beaucoup  d 'abbes. 

Aujourd'huif  les  beaux  esprits  ont 
disparu.  Dans  notre  societe  occup^& 
ifaffaires  eraves,  d'int^r^ts  positifs,  et 
d'ailieurs  oeaucoup  moins  passionn^e 
que  I'ancienne  pour  les  plaisirs  ddicats 
et  rafRnes  de  Tintelli^ence ,  cette  espece 
dlionimes  ne  pouvait  subsister.  Dans 
DOS  salons  d'aujourd'hui ,  un  bel  esjirit 
ferait  rire;  c*est  une  preuve  qu'on  aime 
njoord'hui  le  nature! ,  et  cela  nous  fait 
honaeur.  Mais  Tamour  du  naturel  n*est- 
fl  pas  cbez  nous  Ip  godt  du  sans  fagon  ? 
Si  ie  bel  esprit  est  aujourd'hui  impbs- 
&bte,c'est  peut-^tre  qu*on  a  moins  d*es- 
prit  qu'autrefois. 

ESQUTBB9,  ancienne  seigneurie  de 
rArtois(aujourd'hui  du  d^partement  du 
Pas-de-Calais) ,  ^rig6e  en  marquisat  en 

1712. 

KsQUiBOL(Jean-£tienne-Dominique) 
ttquit  a  Toulouse  en  1772.  II  se  trou- 
n\u  en  17d4,  en  qualite  d'el^ve,  dans 
ks  hdpitaox  militaires  de  Narbonne, 
'brsqu  il  eut  le  bonheur  d*arracher  au 
tribunal  revolutionnaire ,  par  un  ^lo- 
fKot  plaido?er,  un  officier  accuse 
flVoir  abandonn^  ses  drapeaux.  Ce 
ncces  oratoire  ne  le  d^touma  pas  de 
la  carriere  mddicale.  Re^u  docteur  en 
tt04,  a  la  faculty  de  Paris,  il  visita,  en 
1808,  tons  les  hdpitaux  d'ali^nds  de  la 
7/ance,  et  fut  nomm6 ,  en  181 1,  m^de- 
tin  de  la  Salp^triere.  Car,  des  son  de- 
Jot,  il  s'etait  livr^  k  la  speciaiite ,  dont 
1  pent,  a  juste  titre,  ^tre  regard^ 
ttninm  le  cr<^^tear.  En  1799,  il  avait 
^  fonde ,  pour  la  gu^rison  des  nnala- 
iesmentaJes,  cet  etablissement  devenu 
fe  but  de  tons  ses  soins ,  le  module  de 
^t  ce  out  depuis  a  ^t^  fait  dans  ce 
|enre.  11  commenca,  en  1817,  son 
cnirsdeclinique  des' maladies  mentales, 
^aia,  avec  un  zele  louable,  les  abus 
fQ*il  arait  observes  dans  ses  fr^uents 
J^ages,  etdetermina  le  gouvernement 
•  Dommer,  pour  opdrer  les  am^liora- 
tioQs  qu'il  reclamait ,  une  commission 
Q^  sa  place  ^.tait  marquee  d'avanoe. 
[I'beureox  ^ulede  Howard  rendit  ainsi 
Ki  plus  toinents  services  h  la  science 
^  a  rhamanit^.  Par  ses  constants  ef- 
wfts,  il  parvint  sinon  a  d^truire  entie* 


rement,  du  moins  h  adoucir  Tun  des 
plus  funestes  fl^ux  qui  affligent  Tbu- 
manit^. 

Sa  vie  active  Tavait  empteh^  long* 
temps  d'^rire  un  ouvrage  ^tendu  et 
complet ,  qui  r^umdt  les  vastes  et  pr^- 
cieux  r^ultats  de  son  experience,  les 
d6couvertes  de  son  esprit  droit ,  clair 
«t  penetrant.  Jusqu'en  1838, on n'avait 
de  lui  que  des  mimoires  publics  dans 
des  journaux  scientifiques ,  et  des  ar- 
Hcles  insert  dans  le  grand  dictionnaire 
des  sciences  m6dicales.  C*est  alors  qu'il 
fit  parattre  Timportant*  ouvrage  qui  a 
pour  titre :  Des  maladies  mentales^ 
amsider^es  sous  les  rapports  mSdicaly 
hygiimqtte  et  midico-Ugaly  2  vol.  in-8*, 
Paris,  1838.  II  est  mort  en  1840 ,  m6- 
decin  en  chef  de  Thospicede  Charenton. 

ESSAYEUBS  DES  MONNATES.  —  Cha- 

que  hdtel  des  monnaies  avait  autrefois 
un  essayeur,  c'est*a-dire,  un  officier 
charge  o'eprouver  le  titre  des  espltoes. 
Au- dessus  de  ces  ofQciers  particuiiers, 
etait  un  essayeur  general ,  qui  rdsidait 
k  rhdtel  des  monnates  de  Paris.  C'est 
en  1334  qu'ilest  fait,  pour  la  premiere 
fois,  mention  de  cet  essayeur  general. 
Les  monnaies  des  barons,  comme  celles 
du  roi,  6taient  soumises  k  ses  investi- 
gations. 

Esse.  -^  On  trouve ,  k  peu  de  dis« 
tance  de  ce  village  situ^  a  28  kil.  de 
Yitre,  dans  le  oepartement  dllle«et- 
Vilaine,  Tun  des  monuments  druidiqufs 
les  plus  curieux  de  la  France.  II  est 
connu  sous  ie  nom  de  la  Roche-attx^ 
Fies,  Sa  forme  est  a  peu  pres  celle  d'un 
carre  long ,  compost  de  43  pierres,  dont 
34 ,  assez  larges  et  de  mediocre  ^pais- 
seur,  sont  fichees  debout  en  terre,  et 
supportent  huit  roehes  beaucoup  plus 
grosses.  Une  cloison  transversals  coupe 
rinterieur  de  cette  caverne  artificielie. 

La  direction  du  monument  est  du 
sud-estau  nord-ouest;  sa  plus  grande 
longueur  de  19  metres,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  4,  de  m6me  que  sa  hauteur 
au-dessus  du  sol.  Le  champ  qui  le  ren- 
ferme  faisait  autrefois  partie  de  la  for^t 
du  Teil ,  dont  il  est  encore  peu  eloign^, 
et  ou  Ton  trouve  un  menhir  d'environ 
deux  metres  de  baut  sur  moins  d*uii 
m^tre  de  large. 

La  situation  de  la  Roche*anx»Fies  ^ 
sur  les  limites  de  quatre  peoples  diffi6« 
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renti  V  Iflf  fi«tonfi8 ,  to  NatuQitei  ^  les 
An^Mi  et  1«0  JUvHini ,  a  fait  sappoBcr 
que  sa  diBStination  6tait  h  la  fbitf  poli- 
tique et  religieuae. 

£s8^  (Andr6  de  Montaiembert,  plus 
ooonu  sous  le  nom  d*),  un  des  plus 
braves  capitainas  de  son  aitele ,  n^  dans 
le  PoitoQ  eo  1483,  tui^.  sur  la  br^che  de 
Jerouane  en  1568,  0'^tdit  signal^  daos 
lea  guerres  de  Louis  XII,  de  Fran- 
cis r'  et  de  Henri  n.  Francois  V  di- 
aait,  ea  parlaot  des  plus  braves  de  son 
armea ,  «  Mous  somnies  quatre  gen- 
« tiUhommes  tie  la  Guyenne  qui  cou- 
«  rons  la  hague  cpntre  tous  allans  et 
«  veoana  de  la  France ;  moi ,  Sansac , 
«  d'£ss6  et  Chastaigneraye. » 

EssiYou  EssAi,  Axeiumf  Etsehtm^ 
bourg*  autrefois  chef-lieu  d*une  ohfltel- 
lenie,  avec  un  bailliage  et  une  viootnt^, 
dans  rancienneNormandie,  aujourd'bui 
da  departement  de  TOrne.  Ge  bourg 
occupe  remplaeement  de  I'ancienne  dte 
des  £s$iUf  qui  acquit  une  grande  im- 
portance apres  la  conqu^te  des  Gaules 
par  Jules  C^ar ,  et  fut  d^truite  par  les 
Saxons  peu  de  temps  avant  Tepoque  oik 
ils  fonderent  Ste.  Depuis  le  qutnzieme 
jusqu*au  dix-buitieme  sitele,  Esaey  fUt 
^ntoure  de  muraiUes  et  jouit  de  tous  les 
privileges  des  villes.  Son  chdteau,  blti 
au  commencement  du  onzieme  si^le , 
et  flanqu^  de  bonnes  tours,  servait  de 
residence  aux  eomtea,  puis  aux  dues 
d*Aien^n.  Les  Anglais  s'erapar^rent 
d'Essey  en  1418,  et  n'en  furent  chass^ 
nu'en  1443 ,  par  Jean  II  d'Alen^n.  U 
lut  detruit  pendant  la  guerre  de  la  ligue. 

Le  domaina  d'Essey  fut  s^par^  du 
dupb^  d'Alen^n  au  commencement  du 
dix-septieme  si^e,  et  donne  sucoessi- 
vement  k  piusieurs  engagistes. 

La  population  actuelle  de  ce  bouiy 
est  de  750  bab. 

EssLiNG  (bataille  d*).-— Vis-a-vis 
Rbersdorf ,  k  deux  lieues  au-dessous  de 
Vienne,  le  Danube  est  divis6en  trois 
bras  separ^  par  deux  ties.  De  ia  rive 
droite  k  la  premi^  He « il  y  a  deux  cent 
quarante  toises :  cette  tie  a  ii  peu  prte 
mille  toisea  da  toi»r*  Da  cette  tie  a  la 

£rande  tie  oik  eat  le  principal  oourani, 
I  di4anoa  aai  de  cant  yingt  toisea.  La 
grande  tie,  appel^  In-^-LobBUf  a 
pept  milla  toiaaa  da  tour,  et  aUa  est  s^^ 
Wt»  da  la  ?i¥A  ga)ioha  dn  fleuva  par 


nd  fiUMl  da  soitante  et  dit  toises.] 
premiera  viUagea  que  Ton  reaoonti 
suite  sont  Grosa-Aspern,  Easting 
zersdorf. 

Le  18  mai  1809,  sept  joors  apri 
seconde  cntr^  dans  la  capitale  de  f 
triche,  I^anoleon  avait  ordonoe 
deux  ponts  rdssent  jet6s  de  la  rivedi 
k  la  premidre  fie ,  et  de  cette  tie  i 
de  Inrder^Lobauf  les  g^^raux  Bei 
et  Pemetti  se  mirent  immMial 
I'oeuvre,  et  Top^ration  futtermioeei 
la  journfe  du  19.  Mais,  des  le  18,  t 
vision  Molitor  avait  M  jet^  par| 
bateaux  k  rames  dans  la  grande  If 

Le  20,  Temperenr  passa  daos 
tie,  et  fit  ^blir  un  pont  sur  le  it 
bras,  entre  Gross- Aspera  et  r 
Ce  bras  n*ayant  que  soixante 
loises,  la  pont  n'exigea  que  quiiue 
tons,  et  fut  jeti  en  trois  beares 
colonel  d'artillerie  Aubiy. 

Le  31 ,  Temperear ,  accompago^l 
roar^haux  Bertfaier,  Ifassdnaetl 
reconnut  la  position  de  la  rive  gaai 
et  ^tablit  son  champ  da  batatlie, 
droite  au  village  d'Esaling,  et  la  gaa 
k  oeini  de  Gross-Aapom,  qui  fni 
sur-le*champ  occupes,  Grosi>is| 
parMassena,  Essling  per  La]in«s.| 
furent  aussitdt  attaques  dans  ces 
tions  par  Tarro^e  autricfaienne: 
battit  jusqu'a  la  fin  de  la  jouroee. 

Le  lendemain  33,  k  quatire  beui 
matin ,  les  attaques  furent  reooovf 
Le  g^n^ral  de  division  Boudet,  plai 
village  d'Essling,  ^it  charge  de 
fendre  ce  poste  important. 

Vovant  que  Tennemi  oecupait 
grand  espaee  de  la  droite  a  li  gaue" 
on  conqut  le  projet  de  le  peroer  ^ 
centre.  Lannes  se  mit  a  la  t^  de 
taque,  ayant  le  general  Oadioot 
gauche,  la  division  Saint *HilaireJ 
centre,  et  la  division  Boudet  a  la  dr 
Le  centre  des  ennemis  fat  repoos 
oblige  dese  retirer.  (Ten  toit  fa 
Tarm^  autricbienne,  lorsque,  versi 
beures  do  matin ,  un  aide  de  camp 
annonoer  a  rempereur  qu*un 
nombre  da  graa  arbres  et  de  rtdi 
£»op^  et  jatta  aut  les  rives ,  Ion j 
prise  de  Vienna,  ^rant  eti  mis  a 
par  une  crue  aubite  du  BaBub^t 
naient  de  roropra  les  ponts  qui 
niquaient  de  la  riva  droita  k  la 
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Ibi  et  de  ceUe-ci  h  Tile  de  [n-der-Lc^; 
w.  To)|f  I^  parc^  qui  d^niaient  ^p 
rouvaient  fiiosi  r^tentis  sur  la  rive 
roite ,  diiin  qu*une  {iartie  de  la  grosse 
iTaierie  ei  le  corps  en  tier  dii  mare- 
kal  Davou#t.  Ce  contre-temps  d^idii 
anper^Kir  a  af  r^ter  le  mouvement  ^n 
raot.  U  ordpnna  ^u  iparechal  Lannes 
kgarder  le  champ  de  bat^ill^  qui  ayait 
lereconno ,  et  de  prendre  position  y  (a 
fUGbe  appoyte  a  un  rideau  qui  cou*> 
l9itMassena ,  et  la  droite  h  Essliog. 
Uarin^  autricbienne  faisait  son  mou- 
ment  (te  retraite  lortqu'elle  apprit  J|a 
nptiiredes  Dopts.  Le  mouvement  con- 
Wre  que  taipjiit  Tarm^  fran^ise  ne 
i  laissa  bieptot  aucMP  doute  sur  cet 
iBfiDeiit.  Tous  ses  canons ,  tous  ses 
luipages  d'artillerif),  qui  ^talent  en 
Nraite,  se  repr^sepierent  alors  sur  la 
kor;  el,  depui«  neuf  beures  du  matin 
Hqa'a  sept  neores  du  soir,  elle  fit  dee 
Ibrts  JQCujs ,  second^  par  le  feu  de 
Inn  cents  pieces  de  canon «  pour  cujbu- 
viarm^  fran^aise ;  elle  tira  quarante 

tfSk  coops  de  canQQ ,  tainJis  que  les 
icais,  priT^ft  de  leurs  pares  de  r^ 
e^setrouvaient  dans  la  n^ssit^ 
k  ineDager  leurs  mupitions  pour  les 
Boostanees  tmpr^vues. 
le  soir,  rarm^e  autricbienne  reprit 
BpositioDS  qo'elle  avait  quitt^  pour 
staque;  Hemnereur  resta  maltre  du 
ttrop  de  baUiHe. 

la  ppite  de  TeiiDemi  fut  immense  \  ii 
B  12,000  bommes  tu6i,  24  g^n^raux 
|1«  officiers  sup^rieurs  tu6s  ou  blesr 
B;  on  loi  fit  16,000  prisonniers,  et  ofl 
ji  prit  4  drapeaux.  Les  pertes  de  Tar-* 
« iho^aise  furent  ^valu^s  a  I,10Q 
l^et  8.000  blesses;  mais  elle  eul  k 
kretter  Ton  de  ses  plus  babiles  g6ne« 
■I) Lannes,  qui  eut  la  cuisse  empo^ 
It  par  on  boalet  de  canon ,  et  mourut 
wjoursapria.. 

KssLmo  ( prince  d').  Voy.  Missbha. 
usoRiut,  Eqmml,  Axtma^  bourg 
VtancieR  Horepoix,  aojourd'hui  do 
piteroent  4e  Seine-et^Oise ,  avec  ane 
Ration  de  2,717  hab.  II  en  est  iiait 
JjBtion  dans  la  Tie  de  saint  Germain  i 
je^ue  de  Parj»,  par  Fortunat ,  conteotir 
[^n  de  Or^otre  de  Tours;  c^^ait 
^  un  docnai ne  du  roi ,  et  Ton  y  ba^ 
n  BManaiei  avec  cette  Idgende :  Eaconn 
^^^D^maflM.  Un  trtre,  dat6  de  la 


j|uin;itoe  ann^  du  r^ne  de  Pepin, 

bonfirnie  la  donation  que  Glotdfre  III 

en  ayait  faite  ^  Tabbaye  de  3aint-Denis. 

EssofiiLL^tfkNT.  Ce  geiire  die  sup- 

I^lice,  qui  con^istait  \  couper  les  oreil- 
es  au  patient  I'^t^it  suirtout  en  usage 
contre  les  setfe.  Plusi^urs  coutUmes  y 
condaronaieiit  les  lari'ons  (*) ;  telles 
l^taient  celle  d'Anjou  (art.  146} ;  celle  du 
Louaunois  (ctiap.  39 ,  art.  12] ,  etc.  La 
coutume  de  la  Marcbe  (drt*  t%l)  ordon- 
nait  d'essoriller  ceux  qui ,  baunfs  li  per- 
p^tuit^ ,  Qsaient  enfreindre  leur  ban  et 
rpparaitre  dans  le  pays,  lean  de  Doyat 
(voyez  ce  mot) ,  an^ien  favor!  de  Louls 
XI,  fiit  essorill^  et  fustig^  en  1484. 

L'essorillement  est  encore  mentionn^ 
^dan^deUxordonnance$;  Ftiifdtfti  mois 
de  mars  1498, 1'autredu  mois  de  juiilet 
1634.  Enfin  une  legislation  cruel  le  laisaa 
subsister  cette  peine  dans  nos  colonies 
jusqu'au  dix-hpitienie  si^cip.  l^ite  ^tait 
ordonn^  contre  les  esclayes  fugiiifs  bar 
Jes  edits  du  mois  de  mars  1^85  (art.  §§} 
et  de  mars  1724  (art.  32). 

ft  A  Paris,  au  (farrefour  Guillori  (au- 
jourd'hui  GuiUeri),  estoit,  dit  Raoiil 
de  Presles ,  le  pilori  bu  Ton  couppit  les 
preilles ,  et  pour  ce,  k  prop/ement  par- 
ler ,  il  est  appele  Guignoreiiie  (**}.  » 

Essui  ou  Saii  ,  Gauiois  habitaqf^  de 
I'ancien  diocese  de  S^  11$  apparte- 
naient  a  la  conf6di§ration  des  peuples 
armoricaios. 

.  EsTAGS  ou  LipE  EsTAGB.  Ces  mots , 
asse^  usit^  au  moyen  &ge ,  servaient  a 
designer  Tobiigation  ou  etaient  le&  vas- 
saux  de  raider  un  certain  temps  dans 
|e  cbdteau  du  seigneur  pour  en  former 
la  gamison. 

EsTAiNO,  maison  noble  et  ancienpe 
du  Rouergue,  dont  le  nom  latin,  de 
Stixgno  f  mentionne  dans  des  actes  aii 
dixieme  sieele,  est  traduit  obex  quel- 
<}ues  ehroniqueura  par  celui  d^  }£&- 

Un  cheyalier  de  cette  maisoia ,  Dieur 
dannd  £^'£8TAiiiOv,contribua,dit-QQ,  k 
aauver  la  vie  a  Pbilippe-Auguste  k  Bou- 
vines ,  et  en  fbt  recompense  par  la  per- 
mission de  placer  dans  soa  epu  les  ar- 


(*)  Toy.  BuTDU 
(**)  Ce  cvrefoiir  cft 

OreUie  dans  nn  etftalain 

icoM  en  x«84« 


,  t  U,  p.  14. 
de  larieUk 
de  fleint-MaiSi*, 
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Henri  /",  n6  h  Paris  vers  1470  (*). 
Lui-m^me  6tait  issa  d'une  maison  tres- 
ancieDoe^originaire  de  Provence ;  inais, 
admirateur  de  l*art  typographique,  re- 
ceroment  invent^ ,  il  ne  eraignit  pas , 
pour  Texercer,  de  d^roger  a  la  noble^ 
desa  race,  et,  vers  1503,  bravant  Tex- 
her^dation  paternette,  il  ifbnda  son  6ta- 
blissement  a  Paris ,  rue  du  Cios  -  Bru- 
neaa,  a  cdt6  des  ecoles  de  droit.  It  avait 
adopts  pour  sa  marque  les  aneiennes 
armoiries  de  TuDiversit^ :  vn  icu  charge 
de  Zfleurs  de  lys  y  avec  une  main  is- 
sant  d'tmjmage  et  tenant  an  livre 
fenne.  Sa  devise  :  Pitts  olei  gttam  vini, 
expri(ne  bien  cette  activity  vigilante  qui 
devint,  chez  les  Esttenne,  une  vertu  hi- 
reditaire.  Le  premier  des  128  ouvrages 
catalogues  comme  6tant  sortis  de  ses 
presses,  fut  VAbriqi  de  Varithmitique 
ae  Boece,  imprime  en  1503.  On  recher- 
che ,  parmi  ses  publications ,  le  PsaUe- 
rium  quintuplex  de  Jacques  Fabri  ou 
Lefebvre  d'l!:taples,  1609  et  1513 ;  17^- 
neran'um  d'Antonin,  1512;  Guillaume 
Marat,  de  tribus  fugiendis  y  etc.  Hen- 
ri I*'  mourut  vers  1520,  a  Paris,  lals- 
sant  une  veuve  et  trois  flis ,  Francois , 
Robert  et  Charles. 

Francois  /«'  Estfewnb  cofitinua  la 
profession  paternelle  en  society  avec 
Simon  de  Colines,  graveuren  caract^res 
et  imprimeur ,  qui  avait  et6  associ^  a 
Henri  et  qui  ^pousa  sa  veuve.  Francois 
mourut  en  1558  ,  sans  avoir  ete  jamais 
mari6.  Sa  marque  particuti^re  est  un 
vase  d*or  posdsurun  livre,  et  surmonte 
d'un  cep  de  vigne  charge  de  fruits. 
VJndria  de  Terence ,  1547  ,  est  le 
dernier  ouvrage  auqnel  on  trouve  son 
nom. 

JHobert  J*',  second  fils  de  Henri ,  na- 
quit  a  Paris  en  1 503.  Des  V&ge  de  17  ans, 
^alement  instruit  dans  les  langues  la- 
tine,  grecque  et  hebraique,  il  secondait 
activement  son  beau-pere.  II  publia, 
deux  ans  apres,  une  6dition  latine,  en 
petit  format,  du  IVonveau  Testament. 
Les  attaques  des  theologiens  de  la  Sor- 
bonne,  m^ontents  de  voir  se  multiplier 
les  exemplaires  du  livre  ou  les  parti- 
sans des  nouvelles  doctrines  puisaient 

(*)  Nous  avoDS  profit e,  pour  la  redaction 
de  eel  article,  d'uae  exccllenle  *Noiice  pu- 
bliee  par  M.  Firmin  Didot  sur  Robert  et 
fiir  U«Qri  Esiienne, 


ieurs  arguments,  n*effray^nt  pas 
Jeune  tvpographe.  Bientot  il  eoocut 
projet  d'une  Edition  complete  de  la 
ole;  mais  des  affaires  d'inter^t  et  de 
mille  lui  en  firent  differer  Texecuti 
Ge  fut  en  effet  vers  cette  ^poque  qi 
^ousa  la  fille  du   savant  iuiprioie 
Josse  Badius.  Cette  femme,  douee  et 
m^e  d'on  rare  merite,  enseigna  le 
tin  h  ses  enfants ,  h  ses  domestiques, 
sorte  que  la  langue  de  Terence  et  de 
eeron  devint  le  langage  common  d; 
cette  maisoo  ou  se  reunissait  TeHte 
savants. 

Peu  apr^  son  manage,  vers  15 
Robert  rompit  son  association  avec 
lines ,  et  fonda  one  imprimerie , 
Saint- Jean  de  Beauvais ,  a  Fenseii 
de  r Olivier.  Depuislors,  li  nese  ^ 
point  d*aon6e  qjj'il  ne  donnM  quel 
Edition  de  classiques  originalei  ou 
moins  sup^rieure,  soit  par  la  purete 
textes,  soit  par  rimportance  des  a 
meiitaires,  a  celles  qui  avaient  prece 
La  correction  typographique  etait  {m 
lui  fobjet  d*un  soin  si  minutieux,  q 
affichait,  dit-on,  ses  6preuves  avet*  {i 
messe  d'une  prime  k  ceux  qui  y  dfrc^ 
Triraient  des  fautes.  Quelquefois ,  J 
la  rtie  etroite,  obscure  et  montant^ 
se  trouvaient  ses  ateliers,  on  voynii 
nir  nn  cavalier  de  noble  figure,  on  \\ 
une  belle  et  et^ante  dame,  avec  \ 
suite  brinante.  Ces  cavalcades  s'd 
taient  k  Fenseigne  de  rOiivier.  Le 
valier  c'etait  Francois  I**;  la  dan 
Marguerite  d'Angool^me  sa  soeur. 

£n  1532  ,  le  grand  artiste  impri 
«  par  Favis  et  mdre  ddlib^ation  e t 
perience  de  gens  de  grand  savoir, 
avec  de  nouveaux  caract^res ,  sa  b 
edition  de  la  Bible  en  latin ,  chef-d  i 
vre  de  correction  et  de  science.  M 
cette  fois,  rachamement  des  th^i 
giens  lilt  tel  que ,  sans  1q  haute  fav 
dont  il  jouissait  aupresdu  roi,  il  e6t 
obIig6  de  quitter  la  France.  Au  mi 
de  ces  agftations  p^rilleases  ou  L^tir 
semblait  se  complaire,  il  publia.  nu  h 
de  deux  ans  d'un  travail  de  nuit  a 
jour ,  son  TYisor  de  la  langue  kti 
1532,  en  1  vol.  in-fol.  Cc  lexrquc,  J 
vaste  Erudition,  et  sans  lequei  pei:t  < 
n'existeraient  pas  les  dictionnoin^ 
Gessner  ct  de  Forcellini,  qui  seuls  I 
surpass^,  fut  am^lior^  dans  ks  cdiu 
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SQCcessi?es  de  1536,  et  surtout  de  1643, 
3  vol.  in-fbl. 

Ed  r^mpense  de  ses  travaux  et  de 
S6S  sacrifices,  le  roi  Fayait  nomm^ ,  en 
1^39,  SOD  jmprimeur  pour  le  latin  et 
Mrcu.  Ce!  titre ,  et  Taffection  du 
prince,  le  prot^^rent  encore  en  1545 
(ontre  le  ressentiment  des  th^loeiens, 
lorsqu'iteut  public  sa  nouvelle  Edition 
deb  Bible,  avec  une  double  version  la- 
tineet  des  notes  de  Vatable.  Mais,'  aus-  ^ 
atot  apr^  la  mort  de  Francois  I*%  Es-  * 
tienne  put  s'apercevoir  qu*n  ne  devait 
plus  compter  sur  la  faveur  royale.  II 
atait  imprim^  Foraison  funebre  de  son 
JDcuste  protccteur,  par  Pierre  du  CM- 
tel,  e?&jue  de  Mdcon.  Le  prelat  y  di- 
saitque  le  feu  roi,  «  selon  ce  que  juge- 
•ment  bumain  peut  oonjecturer,  est 
•tres-heureux,  ou  aux  cieulx  ,  ou  tout 
■  \t  moins  en  la  voie  du  salut.  »  La 
Sorbonne  trouva  cette  conjecture  con- 
fraire  a  la  doctrine  de  Ftglise  sur  le 
pmatoire.  Elle  renouvela  ses  persecu- 
tions contra  rimprimeur,  et,  cette  fois, 
tiles  eurent  on  plein  succes.  Blentfit 
rfle  elendit  sa  censure  h  la  Bible  de 
^43,  et  cette  edition  fut  condaran6e, 
M  mois  de  novembre  1547,  dans  une 
conference  solennelle  tenue  a  Fontai- 
a«bleau.  Malgr6  Tautorit^  de  Henri  II, 
quile  soutenait  mollement ,  Robert  al- 
laijeiremis  en  jugement;  il  comprit 
p'ii  etait  prudent  de  quitter  Paris  et  la 
France,  et,  en  1552  ,  il  se  retira  h  Ge- 
D^eaveesa  famille.  Depuis  longtemps 
Jpieau  parti  protestant,  indign^  d'ail- 
Iwrs  des  incessantes  persecutions  qu'il 
||^aitessuy6es,  il  embrassa  alors  la  re- 
ligion reformee.  Ses  presses  continu^- 
fwt  a  produire  d'excellents  ouvrages, 
rt  surtotrt  des  textes  protestants  qu'il 

^mprima  avec  un  zele  facile  a  conce- 

toir. 

II  ne  tarda  pas  Si  €tre  re<ju  bourgeois 
K  Geneve,  et  mourut,dans  sa  nouvelle 
9trie,  le  7  septenibre  1559.  Par  son 
^lament ,  il  enjoignit  a  ses  enfants  de 
Jiivre  la  religion  reformee,  et  desh^rita 
»obert  n ,  Pun  d*entre  eux  qui  avait 
rfiise  d'abiurer  le  catholicisme  et  de 
Mtter  la  France.  L'a!n6  ,  Henri  //, 
Pl3,  s'il  ne  sarpassa  point ,  le  mdrrte 
tlesavoir  de  son  pere. 

Robert  Estienne ,  auquel ,  suivant  le 
igemcnt  de^dc  Thou ,  le  raonde  Chre- 


tien et  la  France  doiyent  plus  de  reoon* 
naissance  qu'aucune  autre  nation  k  ses 
plus  grands  capitaines ,  a  donn6  en  h^ 
oreu,  en  grec  ou  en  latin,  onze  Editions 
eonopl^tes  de  la  Bible ,  et  autant  du 
Nouveau  Testament ;  382  ouyrages  , 
pour  la  plnpart  d'une  importance  capi- 
tate, sont  marques ,  soit  de  son  olivier 
6mond^,  avecla  devise  :  NoUaUum  sa- 
pere  (quelquefois  augments  des  mots : 
sed  time);  soit  de  sa  marque  d'impri- 
meur  du  roi  :  une  lance  autour  de  la- 
quelle  s'entrelacent  un  serverU  et  une 
tranche  d^oHvier,  et  au  oas  ce  vers 
d'Homere : 

(A.a  boa  roi  et  au  vaillant  soldat); 

soit  enfin  du  simple  olivier  qu'il  adopta 
\  Geneve ,  avec  la  l^ende  :  OU^a  R<h 
berU  StephanL 

Charles  EsTiEimE,  troisiime  fils  de 
Henri  I",  ne  commenca  h  exercer  la 
profession  de  typograpbe,  oh  il  deploya 
aussi  une  activity  et  une  habilet^  mer- 
veilleuses  ,  qu'en  1551 ,  apres  plusieurs 
voyages  en  Allemagne  et  en  Italic. 
Parmi  les  92  ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  et  compost  par  lui ,  nous  cl- 
terons  :  son  Prxdium  rusUcum,  1554, 
in-S"*,  et  sa  traduction  de  cet  ecrit,  inti- 
tul6e :  Agriculture  et  maison  rustique^ 
son  Dictionnarium  historico-geogra" 
phico'poeticum,  Paris,  1553,  in-4*, 
esp^ce  d*encyclop^die  plusieurs  fois 
r^imprim^e  apres  la  mort  de  Tauteur. 
Charles  n'avait  de  rivaux ,  comme  sa- 
vant, que  dans  sa  propre  famille ;  mais 
son  caract^re  emport^  et  Jaloux  lai 
ali^na  ses  confreres,  ses  neveux  m^me. 
Quelques-unes  de  ses  publications,  sur- 
tout son  Thesaurus  Ciceronis  ^  1556, 
{n-fol.,  Toblig^rent  h  des  emprunts  on6- 
renx ;  il  fut  mis  au  Chdtelet  pour  dettes, 
en  1561,  et  y  mourut  en  1564. 

Henri  II ,  fils  de  Robert  I",  n6  a 
Paris  en  1528 ,  fit  de  bonne  heure  voir 
a  son  p^re  qu*il  deviendrait  le  digne 
h6ritier  de  ses  travaux.  On  rapporte  que 
les  langues  latine  et  grecque  lui  etaient 

Sarfaitement  familidres,  lorsque,  h  V&gQ 
e  15  alls,  il  cut  pour  precepteur  le  ce- 
j^bre  Pierre  Danes.  Avide  de  tons  les 
genres  d'instruction ,  il  voyagea  en  Ita- 
lie,  exerqant  Vartdu  chasseur  dans  les 
bifoiiotheques,  et  recevant  aupr^  dts 
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princes,  des  pr^lats  ,  des  ^dits  ,  un 
accueil  justeinent  favorable.  II  visita 
encore  TAngleterre,  les  Pays-Bas  et  Ge- 
neve ,  et  revint  enfin  k  Paris ,  en  1554, 
pour  faire  part  au  monde  savant  de  ses 
depouilles  opimes. 

Le  premier  ouvrase  qu'il  imprima 
apres  son  retour,  fut  VAnacrion,  eon- 
qu£te  inappr^iable  faitedans  une  vieille 
tour  d'un  monastere  d*Italie,  et  dont  il 
avait ,  suivant  son  habitude ,  compost 
au  trot  de  son  cheval ,  ie  long  de  la 
route ,  une  excellente  traduction  en 
vers  latins.  Vers  la  fin  de  la  niSme  an- 
x\€t ,  on  Ie  retrouve  encore  a  Rome, 
d'ou  il  passe  a  Naples  et  h  Yenise.  En 
1567,  il  se  remit  a  publier  quelques-uns 
des  ouvra^es  qu'il  s'etait  procures  avec 
tant  de  peines  et  de  soins.  Mais  les  sa- 
crifices necessity  par  §es  voyages 
avaient  6puise  ses  ressources ,  et  son 
imprimerie  etait  ruinee  si  Ulrici)  Fug- 
ger,  qui  s*etait  empresse  de  lui  commu- 
niquer  ses  pr^cieux  manuscrits,  ne  lui 
edt  aussi  gen^reusement  avance  les 
sommes  dont  il  avait  besoin. 

Ces  contrariet^s,  jointes  a  la  mort  de 
son  pere(  1559),  lui  inspirerent,  pen- 
dant quelque  temps  ,  une  melancolie 
profonde,  une  langueur  secrete.  Sa 
sante  se  retablit,  neaninoinSf  et  il  reprit 
ses  travaux  avec  une  nouvelle  activity. 
Mais  Tentretien  de  ses  nombreux  ate- 
liers ,  Tetablissement  de  ses  frdres  et 
soeurs ,  dont  le  testament  paternel  Ta- 
vait  charge,  un  procesassez  long,  des 
avances  de  fonds  considerables,  le  soin 
dc  sa  inaison,  enfin,  sa  profession  pu- 
blique  des  principes  de  la  reforme,  fu- 
rent  encore  pour  lui  des  sources  d'in- 
quietudes  et  de  tourments. 

En  1566 ,  il  publia  ses  Poetx  graeci 
pri?wipes  y  2  vol.  in-fol.;  preuve  admi- 
rable de  sa  science  typographique  ,  et 
une  nouvelle  edition  de  la  Trcuiuction 
latine  dUerodote,  par  Valla ,  pr^c^d^ 
d*une  apologie  de  Tbistorien  grec ;  il 
mit  ensuite  en  francais  cette  derniere 
partie  de  son  travail ,  en  y  ajoutant 
toutefois  une  foule  de  traits  satiriques 
contre  les  moines  et.  les  pr^tres ,  qui, 
s'ils  eussent  connu  Tauteur  d^  la  tra- 
duction, nelui  auraient  pas  ^pargne  un 
surcrolt  de  tribulations. 

En  1567,  il  donna  ses  Arth  medicdR 
principes,  %  vol.  in-fol.  En  1678  parut 


la  belle  Edition  du  Platan,  ex  nova 
Serrani  inierpretatione ,  3  vol.  in-fo 
Mais,  au-aessus  de  tous  ces  impoj 
tants  travaux  typographiques  ou  Itttj 
raires,  il  faut  placer  son  Thesaia^ 
linguae  grascsBy  5  vol.  in-fol.  public  e 
1572 ,  suivant  Texpresse  recommand^ 
tiottde  Robert  Estienne  monrant.  Get 
vaste  entreprise ,  qui  place  son  autet^ 
au  rang  des  bomnies  les  plus  savants  i 
son  siecle  et  de  tous  les  ices,  oe  inon 
ment  glorieux,  national,  deve  en  mm 
temps  comme  un  temoignage  d*aniou 
filial,  acheva  dQ  miner  la  fortune  et 
sant^  de  Henri  Estienne.  La  vente  i 
Touvrage  fut  entrav^e  par  le  prix  a 

3uel  devait  ^tre  port^  le  fruit  de  12  a^ 
e  soins  et  de  recherches«  et  par 
tuerre  civile  qui  desolait  la  Fraud 
f fraye ,  Henri  fit  un  voyage  en  Allj 
magne  pour  y  chercher  un  deboucr 
pour  son  commerce  aux  foires  de  Fran 
lort ,  et  des  ressources  nouvdles  aupn 
de  Fugger  dont  il  se  disait  I'lmprimcu 
Sa  position  s*ameliora  momenta^ 
ment,  et  ce  fut  alors  qu'il  put  edtter  so 
Piaton  (1578),  son  dernier  cbef-d'd 
vre. 

Mais,  b  partir  de  Tann^  1579,  la  u 
talite  sembla  s'acbarner  a  le  poursuivd 
Scapula,  en  donnant  un  abre^^  du  7^ 
sauruSy  en  paralysa  completement 
vente.  En  vam  Henri  III  aooorda-t-il 
Tauteur  sa  protection ;  en  vain  le  gr 
tifia-t-il  d'un  don  de  trois  mille  livr 
pour  sa  precellence  du  langage  frai 
coiSy  et  d'une  pension  de  trois  ceo 
livres,  a  laquelle  il  ajouta  des  ordi- 
nances pour  des  sommes  assez  consid 
rabies;  le  desordre  des  finances  i 
royaume  ^tait  tel ,  que  oet  argent  i 
lui  etait  pas  pay6  du  tout,  ou  lui  et3 
mal  paye. 

Estienne  sentit  bient6t  le  besoin  < 
quitter  la  cour  de  France  pour  s*occd 
per  plus  activement  de  sa  tamille  et  i 
son  commerce;  il  se  renoit  en  rou( 
pour  TAllemagne.  On  le  voit  tour 
tour  a  Francfort ,  a  Lyon  ,  a  Orle 
k  Geneve ,  regrettant  partout  sa  patrii 
et  achevant,  par  ses  incertitudes.  d*i 
puiser  le  pen  de  ressources  qui  lui  r 
taient.  Pour  comble  de  malheur, 
maison ,  avec  tous  ses  livres  et  ses 
nuscrits ,  fut  detruite  par  un  trefflUc 
ment  de  terre.  A  la  nouvelle  de  ce  <m 
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Rstre  qoi  lai  fut  annoac^  h  Lyon, 
Henri  tomba  malade ,  sa  t^te  s*egara , 
et  il  rnounit  k  I'hdpital  au  mois  de 
mars  1598,  sans  avoir  eu  le  dernier 
bonheur  de  se  consoler  par  la  vue  de  sa 
famille ,  par  le  souvenir  de  ses  admira- 
bles  travaux,  et  par  resp6rance  de  leur 
immortality. 

Le  oombre  des  oavrages  de  Henri 
Estieane  est  considerable  :  ce  sont, 
outre  ceux  que  nous  avons  dejh  nom- 
mes,  des  traductions  latines  d^auteurs 
pecs,  de  petits  trait^s  de  grammaire, 
^  glossaires,  de  roordantes  satires 
contrelescourtisans,  contre  les  moines, 
ooatre  Catherine  de  M^icis,  etc.  On  en 
trouvera  la  liste  dans  Niceron,  tome  86. 

Henri  Estienne  eut  deux  filles ,  dont 
Fuoe  6pousa  Isaac  Casaubon ,  et  un  fiis, 
Paul,  qui  fut  imprimeur  a  Geneve. 

Ii(^t  11^  nii  a  Paris  vers  1530,  ^tait 
« second  fiis  de  Robert  I"",  qui  avait 
ete  deshdrtt^  pour  son  attachement  a  la 
rdigioo  catholique.  II  parvint  a  se  cr^er, 
a  Paris ,  des  ressources  honorables  par 
SOD  intelligence  et  son  travail.  Des  1 556, 
iipossedait  une  imprimerie  d'ou  sor- 
b'reot  cent  quarante-huit  ouvrages,  tons 
dignes  de  porter  Tolivier  des  Estienne. 
Fi  1561,  il  eut  le  titre  d'imprimeur  du 
n)i,et  mourut  en  1571,  laissant  deux 
fiis :  Robert  III  et  Henri  III.      • 

Francois  II y  troisierae  fiis  de  Ro- 
bert r%*  exer^  rimprimerie  h  Geneve, 
k  1563  a  1582.  Aucun  de  ses  en&nts 
De  s'est  fait  connattre. 

Robert  III,  fiis  atne  de  Robert  11, 
EDt,  en  1574,  le  brevet  d'imprimeur  du 
KM,etresta  ^tabli  dans  la  rue  Saint- 
lean  de  Beauvais.  II  mourut  sans  pos- 
terite  en  1639,  laissant  la  reputa- 
tion d*un  bomme  de  beaucoup  d' esprit. 

Uenri  III,  son  frere ,  fut  tresorier 
les  batiments  du  roi ,  et  imprimeur. 
te  deux  fiis ,  Henri  IV  et  Robert  IV^ 
t  firent  connattre  Tun  comme  poete , 
'autre  comme  avocat  au  parlement. 
Pa\d^  fiis  de  Henri  II,  n^  en  1566, 
Bort  en  1627,  ^tablit  a  Geneve,  en 
599,  une  imprimerie  d'ou  sont  sorties 
ingt-six  ^itions  d^auteurs  classiques , 
Bsez  estinato. 

AntomBy  son  fiis  a?n^^  naguit  a  Ge- 
e?e  en  1594,  revint  li  Paris,  rentra 
ans  r^ise  catholique,  et  obtint,  en 
Bl4 ,  le  titre  d*impnmeur  du  roi  et  du 


c1erg6;  du  Perron,  son  protecteur,  lui 
fit  en  outre  accorder  une  pension  de 
cinq  cents  livres.  Mais  cette  somme 
cessa  de  lui  Stre  pay^e  apres  la  mort  du 
cardinal.  Malgre  son  activit6  et  ses 
magnifiques  travaux ,  Antoine  ^orouva 
des  revers  semblables  a  ceux  qur  acca- 
blerent  son  illustre  aieul.  Devenu  in- 
firme  et  aveugle ,  11  fut ,  a  la  fin ,  reduit 
a  sollicitcr  une  place  5 1'Hdtel-Dieu ,  ou 
il  mourut  en  1674,  a  Tdge  de  quatre- 
▼ingts  ans,  sans  avoir  eu  d'enfants.  Son 
frere  cadet,  Joseph^  6tait  mort  en 
1629,  imprfmeur  du  roi  a  la  Rochelie. 
On  estime  qu*il  est  sorti  des  presses 
de  cette  Illustre  dynastie  pres  de  douze 
mille  ouvrages,  qui  ont  exerc^  une  in- 
fluence prodigieuse  sur  les  progres  de 
la  litt^rature,  de  T^rudition  et  des 
sciences. 

ESTIENNOT    DB    LA.     SERBE   ( Dom 

Claude),  savant  b^nedictin,  naqult  a 
Varenne  en  1649.  Port^  par  un  godt 
tres-vif  a  r^tudederhistoire,  il  s'essaya 
par  des  recberches  qui  furent  si  goAt^es 
de  ses  sup^rieurs,  qu*on  Tenvoya  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume  pour 
recueillir  les  pieces  inedites  propres  a 
composer  une  histoire  de  son  ordre. 
De  1673  a  1684,  il  redigeaquarante-cinq 
volumes  in -folio,  presque  tous  Merits  de 
sa  main.  Cfes  recueils  contenaient  une 
immense  quantity  de  titres  de  fonda- 
tion,  de  chroniques  entieres  ou  ex- 
traites,  d*ouvrages  non  imprimes,  de 
buUes ,  de  dipl6mes ,  etc. ;  et  un  grand 
nombre  de  ces  pieces  ^taient  accompa- 
gn^es  de  notes  aussi  Erudites  que  judi- 
cieuses.  Ce  fut  sur  ce  tr6sor  que  tra- 
vaiilerent  ensuite  tous  les  historiens  de 
I'ordre  de  Saint -Benolt  Mabillpn  y 
trouva  les  ressources  les  plus  pr6cieuses 
pour  sa  Diplomatique  et  ses  Annales ; 
Sainte-Marthe  pour  son  Gallia  Chris- 
tiana,  etc.  Dom  Estiennot,  qui  jouit 
de  Testime  particuliere  de  trois  papes , 
Innocent  XI,  Alexandre  VIII  et  Inno- 
cent XII ,  vecut  longtemps  a  Rome ,  et 
y  mourut  en  1699. 

EsTissAC,  ancienne  seigneurie  du 
Perigord ,  aujourd'hui  du  departement 
de  la  Dordogne,  ^rig^  en  duch6  en 
1737. 

EsTOG  ou  EsTOGADB,  de  rallemand 
Stoky  qui  signifie  bdton;  nom  d'une 
arme  offensive  et  d*cscrime,  fort  usitee 
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au  moyen  dge.  Cetait  une  ^p6e  longue, 
destinee  a  pointer,  comme  les  armes 
d*hast.  Sa  lame  ^tait  longue ,  sans  tran- 
cbant,  fort  ^troite,  plate,  ronde  ou 
carree.  Cetait  Tarme  de  la  gendarme- 
rie :  eVte  se  portal  t  h  Tar^jon  de  la  selle. 
L'epee  de  Henri  IV,  conserv^e  au  musto 
d'artillerie  h  Paris ,  est  une  estocade. 

Au  dix-septi^me  sl^cle,  on  donnait 
aussi  le  nom  d*estoc  ^  un  bdton  arm^ 
par  un  bout  d*une  pointe  aigue  ou  tran- 
chante ,  et ,  par  Tautre  bout ,  d'un  petit 
boulet  de  fer  attach^  avec  une  chalne, 

EsTOGES  ou  Etogss  ,  ancienne  vi* 
comte  de  Champagne  (aujourd*bui  du 
d^partement  de  la  Mame),  ^rig^e  en 
comt^  en  16^2. 

EsTOUBLON,  ancienne  seigneurie  de 
Provence  (aujourd*hui  da  d^partement 
des  Basses-Alpes) ,  ^ig6e  en  marquisat 
en  1664. 

EsTOURHSL  (maison  d'). — €ette  an- 
cienne famille ,  originaire  du  Gambresis, 
porta  indiff^remment,  jusqu'au  seizieme 
siecle ,  les  noms  de  Cretan  et  d'Estour" 
mel  ou  EstrumeL  Elle  tirait  le  second 
d'un  chdteau  situ^  pr^  du  bourg  d'Es- 
tourmel  (aujourd*hui  dans  le  departe- 
ment  du  Nord,  arrondissement  de*Can[^ 
brai).  Quant  au  premier^  II  lui  avait  et6 
legu6  comme  un  souvenir  d*honneur  et 
de  gloire  par  Reimbold  (i'EsTOUBMBL , 
qui  monta  le  premier  sur  la  cr^te  des 
murs  de  Jerusalem ,  lors  du  si6ge  de 
cette  ville.  €e  brave  chevalier  garda  de- 
puis  lors  le  surnom  de  Creton ,  et  prit 
gour  devise:  FaUlant  sur  la  crite, 
Godefroi  de  Bouillon,  roi  de  Jerusa- 
lem ,  lui  donna  en  outre ,  pour  le  r6- 
compenser  de  sa  valeur,  un  morceau  de 
la  vraie  croix ,  enchAss6  dans  un  reli- 
quaire  d'argent. 

Un  sire  o'Estoubmel,  qui  vivait  au 

?[uatorzieme  si^le,  ordonna  par  son 
estaraent  qu*il  fOt  distribu6  h  mille 
pauvres  de  ses  sujets,  mille  livres,  mille 

Sains,  mille  lots  de  vin,  et  mille  habits 
e  drap  blanc. 

Un  Robert  cf Estouemel  est  cit6 
dans  la  chronique  de  du  Guesclin  parmi 
les  defenseurs  de  Paris. 

Un  Jean  ^Estouemel,  mort  en 
1557,  joua  aussi  un  r61e  important  au 
service  du  roi;  il  assista,  en  1531, 
comme  ambassadeur  et  procureur  de 
Francois  I*',  et  comme  maltre  de  la 


maison  du  due  de  Venddme,  au  ma- 
rlage  de  Marie  de  Bourbon -Venddme 
avec  Jacques  V,  roi  d'£cosse.  Cinq  ans 
apr^s,  lorsque  les  Flamands  entrereot 
en  Picardie ,  sous  la  conduite  du  comte 
de  Nassau,  et  assi^g^rent  P^onceJ 
Jean  d*£stourmel  se  jeta  dans  la  place, 
avec  sa  famille  et  ses  vassaux ,  y  fit 
amener  ses  grains  encore  en  gerbes,  ses 
bestiaux  avec  tons  les  approvisionne- 
ments  n^cessaires,  et  soudoya  la  garni- 
son  de  son  argent.  Apr^  plnsieurs  as- 
sauts  meurtriers,  les  assi^geants  fiireot 
forc6s  de  se  retirer  pr6cipitammeot  w 
11  septembre  1536.  Tods  les  ans,  a  pa- 
reil  jour,  on  faisait  ^P^ronne,  avant 
1789,  une  procession  solennelle  en  a^ 
tions  de  grdces  de  la  lev6e  du  siege ; 
le  prddicateur  etait  tenu  de  faire  u 
compliment  a  MM.  d'Estourmel  et  d*A 

Slaincourt,  en  m^moire  de  la  belle  co 
uite  de  lear  aieul.  En  1541 ,  Francois  P 
nomma  d'Estourmel  son  mattred  hotel 
et  lui  donna  Toffice  de  g^n^ral  des  finai 
ces  aux  provinces  de  Picardie ,  Cham 
pagne  et  J^rie.  T\  fut  ambassadeur 
Angleterre ,  avec  le  cardinal  du  Be  Hay 
en  1546 ;  enfin  Henri  II  le  gratifia  d*u 
pension  considerable.  Par  son  tes 
ment,  Jean  d'Estourmel  snbstitoa 
ra!n6  de  sa  maison,  de  mMe  en  mi\t, 
le  reliJ^uaire  donn6  k  son  aieal  en  1099 
tJn  Michel  tf  Estourvel  ,  qui  tenat 
en  1594,  pour  les  ligueurs,  les  troE 
•  places  de  Peronne ,  Roye  et  Montdidier 
y  arbora  T^tendard  de  Henri  IV,  et  fn 
confirm^  par  le  roi  dans  ces  gouveme 
ments.  Ses  descendants  se  sont  perpf 
tu6s  jusqu'a  nos  |ours,  et  possedent  en 
core  de  grands  biens  en  Picardie. 

Louis-Marie  cTEsTOtJAMBL^  lictita 
nant  geij^ral ,  n^  en  1740,  etaitmembr 
de  la  chambre  des  notables  en  1797,  < 
pr^sida ,  en  quality  de  grand  bailli  d 
Gambresis,  rassemblte  6lectorale  d 
cette  province,  dont  la  noblesse  le  cbo 
sit  pour  depute  aux  ^tats  g^n^rau^t.  ^ 
1789.  S*il  d6sirait  rabolition  des  abus 
il  ne  vota  cependant  que  pour  les  re 
formes  qu*il  crut  compatibles  avec  ' 
maintien  du  tr6ne.  Le  18  mai  1790, 
demanda  que  Robespierre  fdt  rappele 
Tordre ,  comme  ayant  parl6  du  roi  a 
irreverence,  et  quelquefbis  il  sV 
entierement  des  opinions  du  cdte  ga 
che  dans  les  discussions  relatives 
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iltr^;  on  le  Tit  enoore  combattrfl  avec 
[baieur  le  projet  relatif  k  la  residence 
k  roi,  et  teodant  a  ^blir  que,  s'il  sor- 
uit  du  royaume ,  il  aurait  abdiqud  par 
cf  seu!  fait.  Lorsque  la  premiere  assem- 
bk  eut  termine  ses  travaux ,  le  mar- 
jjuisd'Estourmel  fiit  employe  par  le  roi 
fD  qualite  d'inspecteur  general  de  cava- 
krie;  pais  il  servit  a  Tarm^  du  Ptord, 
sous  les  ordres  de  Custine.  Denouc^ , 
eo  1793,  par  ce  g^m^ral ,  qui  I'accusait 
d'avoir  abandonn^  Raisersiautern  et  le 
pays  de  Deux-Ponts ,  dans  le  moment 
ou  ii  aurait  M  se  porter  en  avant,  il  fut 
decrete  d*accusation  le  7  avril ;  mais  il 
parvint a  faire  ecouter  sa  justification, 
tcbappa ,  sans  sortir  de  France ,  aux 
oraqesde  la  terreur,  et  fut  deux  fois 
d)oisi  pour  representant  par  le  d^parte* 
mm  de  la  Somme ,  ^  la  fin  de  1805,  et 
fn  Janvier  1811.  Dans  la  chambre  de 
1814,  le  gtoeral  d*Estourmel  adhera  k 
\i  decheance  de  Napoleon ,  et  a  la  pro- 
position de  restituer  aux  Emigres  leurs 
nens  non  vendus.  II  est  mort  k  Paris 
tt  1823,  laissant  deux  fils :  le  comte 
Akxmdre  (TEstourmel  ,  nonim6  chef 
d'Hcadron  par  Tempereur,  charg^  de 
plusieura  missions  diplomatiques,  et 
tnvoye,  en  1815,  par  le  departement  du 
Nord  a  !a  chambre  des  deputes ;  et  le 
mit  Joseph  (fEsTOUBMEL,  chevalier 
df  Malte,  maltre  des  requites,  gentil- 
^inme  honoraire  de  la  chambre  de 
Loals  XVIII ,  et  prefet  avant  la  r^volu-, 
twndejulllet. 

EsTOUTEYiLLE ,  bourg  de  la  haute 
Normandie,  auj.  du  dep.  de  la  Seine- 
loferieure,  erige  en  duch^  en  1534,  par 
Franrois  T",  et  qui  a  donn^  son  nom  k 
BDe  dVs  plus  anciennes  et  des  plus  con- 
siderables families  de  Pformandie. 

Le  premier  seigneur  de  ce  nom,  dont 
l»memoire  se  soit  conserv^e,  est  /Jo- 
^i  /",  sire  d'Estouteville  et  de  Val- 
Iwnont,  que  cite  Orderic  Vit^l ,  et  qui 
i^^ivit  Guillaume  le  Conqu^rant  en  An- 
llrtcrrc  (1066).  Henri ,  un  de  ses  des- 
^ndants,  figura  parmi  les  chevaliers 
"nnerets  qui  pret^rent  serment  de 
•dehie  h  Philippe- Auguste. 

^(^an  11,  fils  de  Robert  FI  et  de 
Jarquerite  de  Montmorency,  et  frfere 
funev^aed'ltvreux,  fut  grand  bod- 
^lier  de  France  en  1415.  Son  fils  atn6 
^ita  de  ccttc  charge  en  1443 ,  y  joi- 


gnit  celle  de  grand  s^n^hal  et  gouver- 
neur  de  Normandie ;  il  aida  Charles  YIl 
a  r^uireoette  province,  et  mourut  avant 
1463. 

Son  firere  puln^ ,  Gidllaume,  devint 
cdebre  corame  cardinal -camerlingue, 
l^at  en  France,  archevdque  de  Rouen, 
evdque  d'Ostie ,  d'Angers ,  de  Th^- 
rouenne,  de  B6ziers,  etc.,  ettitulaire 
de  quatre  abbayes  et  de  trois  grands 
prieures,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
celui  de  Saint  -  Martin  des  Champs. 
Charles  YII  et  Louis  XI  Temployerent 
a  des  n^ociatlons  importahtes;.c*etait 
lui  aue  Nicolas  Y  avait  envoye  vers 
Charles  YII  apr^  la  prise  de  Constan- 
tinople, pour  engager  le  roi  k  faire  la 
paix  avec  les  Anglais,  afin  qu'ils  pussent 
tourner  leurs  armes  contre  les  Turcs. 
D'Estouteville  avaitete  charge,  quelques 
ann^s  auparavant,  de  faire  oonnaitre 
la  sollicitude  du  pape  pour  Jacques 
Coeur ,  dont  on  faisait  le  proces.  En 
1838,  il  avait  pr^id6  aussi,  comme  16- 
gat,  Tassemblee  des  ^v^ques  fran^ais  a 
Bourges,  ou  Ton  traita  de  Faffaire  de 
la  pragmatique  sanction*  Aide  de  com- 
missaires  tir^  du  parlement  et  du 
cler^6,  il  s*occupa,  avant  son  retour  en 
Italic,  de  reformer  Tuniversit^de  Paris, 
dont  il  avait  ete  ^leve.  Enfin,  Francois 
Philadelphe ,  dans  sa  correspondanbe , 
Tappeile  le  soutien  de  r£gtise.  Guil- 
laume d'Estouteville  mourut  k  Rome , 
en  1488,  dge  de  80  ans  (*). 

Son  neveu ,  Michel,  sire  d'Estoute- 
ville, de  Yallemont,  etc.,  servit  aux 
si6ges  de  Falaise ,  de  Caen  et  de  Cher- 
bourg, en  1450.  II  avait  ^pous^  Marie, 
dame  de  la  Rocheguyon ,  fille  et  h^ri- 
tiere  de  Gui  de  la  Roch^uyon. 

La  seigneurie  d'Estouteville  ftit  ^ri- 
g6e  en  duche  au  seizieme  siecle ,  en  fa- 
veur  du  mariage  ^^Adrianney  Tunique 
h^ritiere  de  cette  maison,  avec  Fran<^i8 
de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul ,  gou- 
verneur  de  TIle-de-France  et  du  Dau- 
phine,  fils  putn^  du  comte  de  Yend6me 
et  de  Marie  de  Luxembourg  (1584).  La 
m^re  et  la  fille  avaient  lonptemps  r^ 
siste  a  cette  alliance ,  la  mere  par  des 
motifs  d'ambition  et  de  fortune,  la  fille 

(*)  Voy.  Sainte-Marthe,  Gall,  Christ,; 
Matbieu,  Histoire  de  Lmtis  XI;  Auberi , 
Hutoire  des  cardinaim  MonstreUt,  Gagvun, 
ete. 


S36 


BSTIUDBS 


L'UNIVERS. 


ESTRA0IOT8 


paroe  que  M.  de  Saint-Paul  avail  eu  une 
intrigue  avec  une  demoiselle  de  la  cour. 
Ce  iiit  Marguerite  d*An^oul^me ,  soeur 
du  roi,  qui  vainquit  les  repugnances  des 
deux  dames. 
Decette  union  conclue  en  1535,  na- 

3uirent  :  Francois  de  Bourbon,  due 
*EstouteviUe,  gouverneurdu  Dauphin^ 
mort  en  1546,  et  Marie,  femme  de  Jean 
de  Bourbon  ,  due  d'Enghien ,  puis  de 
Leonor  d'Orleans ,  due  de  Longueville, 
morleenieoi. 

Les  branches  collat^rales  de  la  mai- 
son  d*£stouteville  ^taieut  celles  des<ei- 
gneurs  d'y4ussebosc ,  de  Karnes  et  du 
Boscackard,  du  Bouchet ,  de  Torci  et 
d^Estxmstemcmt^  de  Beyne ,  de  FiUe- 
bony  etc.  On  remarque ,  parmi  leurs 
membres,  de  vaillants  capitaines  qui  se 
signalerent  dans  les  armies  royales  au 
quatorzieme  si^cle  et  a  la  defense  de 
Harfleur,  en  1419;  a  la  defense  du 
mont  Saint -Michel,  en  1427;  pendant 
Ja  conqu^te  de  la  Normandie,  en  1449 
et  1450 ;  aux  journees  de  Formignies  et 
de  Guinegate ;  au  si^ge  de  Dieppe ,  en 
1443;  au  combat  de  Montlheri ,  en 
1465,  etc.;  un  6v^ueetcomte  de  Beau- 
vais,  mort  en  1394;  un  ^v^que  de  Li- 
sieux,  mort  en  1414,  apres  avoir  fondd 
a  Paris ,  avec  ses  freres ,  ie  colUge  de 
LisieuXy  dit  de  Torci ;  trois  pr^,vots  de 
Paris,  qui  se  succ6derent  de  1446  a  1479; 
un  autre  en  1534;  des  grands  mattres 
des  eaux  et  for^ts ;  des  capitaines  du 
Pont  de  r Arche ,  du  chdteau  de  Caen , 
de  Caudebec,  de  Rouen  et  de  The- 
rouenne  aux  quinzi^me  et  seizi^me  si^ 
cles ;  des  conseill^s  et  chambellans  du 
roi ,  etc.  On  sait  que  le  titre  de  due 
d'Estouteville  a  6U  port^  par  plusieurs 
membres  de  la  famiiie  du  ministre  Col- 
bert. 

EsTRADjss  ( Godefroi ,  comte  d*) ,  n6 
en  1607,  fut  Tun  des  plus  habiles  n^o- 
ciateurs  du  dix-septieme  siecle.  II  com- 
menca,  en  1637,  sa  carriere  diplomati- 
que ,'et  partit  pour  TAngleterre ,  ou  il 
devait  faire  tons  ses  efiorts  pour  per- 
suader au  cabinet  de  Saint  -  James  de 
sarder  la  neutrality  dans  la  guerre  que 
la  France  avait  entreprise  contre  FEs- 
pagne.  Nomm6  conseiller  d'Ktat  en 
1639,  il  fut  charge,  en  1642,  de  plu- 
sieurs missions  importantes  en  Hol- 
lands ,  en  AUemagne  et  en  Pi6mont. 


Nomm^,  en  1646,  ambassadeor  extraor- 
dinaire en  Hollande,  il  fut  eleve,  Tanoee 
suivante,  au  grade demar6dial  decamp, 
et  devint  lieutenant  g^n6ral  en  1650.  U 
soutint  dans  Dunkerque ,  en  1653 ,  un 
si^e  contre  Tarchiduc ,  auquel  il  ne  >e 
rendit  qu'apres  39  jours  de  trancbee 
ouverte.  II  fit  avec  distinction  la  guerrr 
deCatalogne,  en  1655 ,  fut  norame,  ea 
1661 ,  ambassadeur  extraordinaire  ca 
Angleterre,  ety  re^ut,  le  ISoctobredc 
la  m^me  ann^e ,  de  la  part  de  Tarnks- 
sadeur  d^Espagne,  une  insulte  donl 
Louis  XIV  sut  tirer  une  satisfaction 
6clatante. 

Ce  fut  k  son  babilete  que  Ton  dut . 
en  1662 ,  la  cession  de  Dunkerque  ii  U 
France  par  TAngleterre.  II  fut  nomine, 
en  1663 ,  vice-roi  des  possessions  Inn- 

Saises  en  Amerique ;  en  1666,  amkissa- 
eur  extraordinaire  en  Hollande;  puis, 
lors  de  la  conqu^te  de  ce  pays,  gouver- 
neur  de  Wesel  et  de  Maestricht  I)  prii 
la  ville  et  la  citadelle  de  Liege  en  167.}, 
ce  qui  lui  valut  le  bdton  de  marecbal  de 
France ,  termina  sa  carriere  politi(]ue. 
si  glorieuse  et  si  bien  remplie ,  par  U 
signature  de  la  paix  de  Nim^e ,  qu  il 
avait  negociee  en  qualite  de  ministry- 
plenipotentiaire,  fut  norame,en  1GS;>. 
gouverneur  du  due  deChartres,  etinou- 
rut  Tannee  suivante.  II  alaisse  des///- 
trcs  et  Memoires ,  ou  Ton  trouve  des 
details  curieux  pour  Thistoire  du  teiBp^. 
)ls  ont  et6  imprimis  a  la  Haye,  en  1 7-13, 
etforment^9  vol.  in-12. 

EsTBADlOTS  (  STpomwTOtt ,  en  italien 
stradiotti),  C'etait  Ic  nom  qa'on  don- 
nait  g^n^ralement  a  la  cavaterie  alh^^ 
naise  (voy.  Albanaise  [cavalerie]}  qui 
serviten  France  au  seizieme  siecle.  Les 
estradiots  ^taient*armes  comme  lesclu'- 
vau-legers  (voy.  ce  mot) ,  si  ce  irc>' 
qu*au  lieu  des  avant  -  bras  et  gantf If t>. 
ils  avaient  des  manches  et  des  gaots  li' 
maiiles,  F^p^  large  au  c6te,  la  masst  > 
rarfon,  et  la  zagaie  ou  arzegaie  ot: 
poing.  Cette  especededard  etait  lon^u 
de  10  a  12  pieds ,  et  ferr^epar  lesdnn 
bouts.  La  cotte  ou  soubreTeste  d'arntes 
des  estradiots  ^tait  courte  et  sans  mnn- 
ches.  Au  lieu  decornette,  ils  portaient. 
comme  enseigne,  une  longue  banderole 
an  bout  d'une  lance.  On  pouvait  Wi.t 
faire  mettre  pied  a  terre,  et,  avec  leur> 
zagaies ,  ils  taisoient  la  foootion  de  pi- 
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|Diers  contre  la  eavalerie.  Un  de  leurs 
irincipaux  exercices  ^tait  de  se-  servir 
droitement  de  cette  arme  et  k  toutes 
nains,  en  donnant  tantdt  d'une  pointe, 
m\6t  de  Tautre.  Arm^  a  la  legere, 
oQipus  aux  fatigues,  et  mont6s  sur  des 
heraux  turcs ,  ils  talent  ce  que  sont 
!UJourd*hui  nos  hussards. 

KsTRAPADB  ,  «  supplice  Hiilitaire, 
lit  Furetiere ,  par  lequel  on  lie  les 
}iains  derriere  le  dos  ^  un  soldat,  et  on 
'elrve  avec  une  corde  au  haut  d'une 
^^i^ue  piece  de  bois,  et  puis  on  le  laisse 
>i)mber  j usque  prds  de  la  terre ,  en 
*yne  que  le  poids  de  son  corps  lui  fait 
li<ioquer  les  bras.  On  donne  qnelque- 
'•)is  jusqu'a  trois  estrapades  et  meme  . 
bvantage.  Ce  mot  vient  du  vieux  mot 
nncais  estreper  ou  estraper,  briser.  » 
Miivant  Manage ,  Tetymologie  de  estra- 
lade  serait  le  mot  allemand  Straffe^ 
i'ji  signiGe  cMtiment. 

Au  seizieoie  siecle,  la  torture  de  Tes- 
/apade  fut  employee  pour  prolonger 
*s  douleurs  des  maloersans  en  mature 
fe  religion y  que  les  tribunaux  dMnqui- 
tUon  condamnerent  en  foule  entre  les 
»Qne«s  1523  et  15G0;  la  victime  ^tait 
sttachee  a  i'extr^mit^  d'une  espece  de 
4ian^ire,  qu'on  abarssait  sur  le  bQ- 
^r,  et  qu'on  relevait  alternativement 
ivee  un  cnoc  violent ,  de  mani^re  que 
^  membres  ^taient  a  la  fois  disloau^s 
t  bhiles  a  petit  feu ,  jusqu'a  ce  qu^elle 
Ambit  sar  le  belcher  lorsque  les  flam- 
nesavaient  gagne  les  cordes  qui  la  gar- 
ottaient.  Francois  I"  et  Henri  II,  avec 
OGte  lear  cour,  assisterent  plusieurs 
ots  a  cet  horrible  spectacle. 

«  Le  21  Janvier  1535 ,  le  roi  ayant  r6- 
ohi  d*expier,  par  une  procession  so- 
cnneile ,  les  ofienses  commises  par  les 
mtiques  contre  le  saint  sacrement, 
^doona  qu'on  fit  jouer  des  estrapades 
Qr  son  passage ,  et  dans  les  six  princi- 
i^ics  places  de  la  capitale.  A  chaque 
tation,  en  effet,  on  attendit,  pour  com- 
neocer  le  sapplice ,  rarriv6e  de  Fran- 
cis I«'  et  de  la  procession ,  et  le  roi , 
iumblement  prostern^,  implorait  la  mi- 
ericorde  divine  sur  son  peuple,  jusqu'^ 
fr  que  les  malheureux  martyrs  eussent 
«ri  dans  d'atroces  douleurs,  au  milieu 
les  huecs  du  peuple  (*).  > 

n  Gamier,  t.  XII ,  p.  55a ;  Sleklan ,  liv. 
».!.  144. 


EsTBEES  (famille  d*).  Cette  maison  a 
pris  son  nom  de  la  terre  d'Estr^s  en 
Gauchie,  situee  a  douze  kil.  d*Arras  et 
de  Saint-P6l.  On  ne  pent  en  suivre  la 
filiation  avec  certitude  qu*a  partir  de 
Pierre  d'Estrees,  seigneur  de  Boulant, 
Hamel,  Istres,  etc. ,  qui  vivait  au  mi- 
lieu du  quinziieme  siecle. 

Jean  y  seigneur  de  Valien  et  de  Cccu- 
vres,  servit  dans  les  arm^^s  de  Fran- 
cis T',  Henri  II,  Francois  II  et  Charles 
IX,  avec  le  titre  de  mattre  et  capitaine 
general  de  Tartillerie,  et  il  avait  Spouse 
Catherine  de  Bourbon,  fille  a!n6e<ie  Jac- 
*quesde Bourbon,  bdtard  de  Vend6me, 
qui  avait  consenti  a  devenir  son  beau- 
pere,  paroe  que  d^str^es  lui  avait  sauv6 
la  vie  dans  une  bataille. 

^ntoinCy  son  fils,  gouverneur  et  pre- 
mier baron  du  Boulonnais,  vicomte  de 
Soissons  ,  futcharg^  du  gouvernement 
de  la  Fere,  de  Paris  et  de  Tile  de  France, 
apres  sa  belle  defense  de  Noyon  contre 
Mayenne,  en  1593,  etdevint,  en  1597, 
par  le  cr^it  de  sa  fille,  grand  maftre 
de  Tartillerie. 

Marie  h  une  demoiselle  de  la  Bour- 
daisiere,  «  issue,  dit  Tallemant  des 
R^aux,  de  la  race  la  plus  fertile  en  fem- 
mes  galantes  qui  ait  jamais  ete  en 
France ,  »  il  en  eut  six  filles  et  un  fils, 
que  les  m^hantes  langues  de  T^poque 
appel^rent  les  septpechis  mortels.  Les 
SIX  filles  ^taient  madame  de  Beaufort , 
qui  devint  si  c^lebre  sous  le  nom  de 
Gahrielte  d'Estries;  madame  de  Vil- 
lars ;  madame  Namps ;  la  comtesse  de 
Sauzai ;  Ang^lique,  abbesse  de  Mau- 
buisson ;  enfin  madame  de  Balagny,  la 
DiUe  du  roman  de  VAstrie.  Le  septieme 
p^he  mortel  ^tait  le  mareclial  d'Es- 
tr^s,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Gabrielle,  dont  la  brillante  prostitu- 
tion a  rendu  popuiaire  le  nom  de  sa  fa- 
mille, enflamma  le  cceur  de  Henri  IV, 
pendant  une  visite  que  ce  prince  fit  par 
nasard ,  sur  la  fin  de  1590 ,  au  chdtenu 
de  Coeuvres ,  ou  elle  r^sidait  avec  sa  fa- 
mille. Le  bon  roi  n'^tait  ricn  moins  que 
s^duisant ,  lui  a  qui  madame  de  Ver- 
neuil  disait :  «  Si  vous  n'etiez  roi,  per- 
sonne  ne  vous  pourrait  souffrir  »  ;  ce 
furent  ses  lib^ralites  qui  lui  assurerent 
la  victoire.  Gabrielle  devint  sa  maltresse 
sans  renoncer  k  son  ancienne  liaison 
avec  M.  de  Bellegarde ;  et  Ton  trouve 
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in£me  dans  les  M^mobres  de  Sutty  oer- 
taines  anecdotes  piquantes ,  qui  prou- 
vent  que  Henri  etait  bien  instruit  de 
ces  infidelit^s.  a  Ce  fut  aussipour  cela, 
dit  Tallemant  desRea^ux,  qu*il  na  fit  pas 
appeler  M.  de  Vendome  Alexandre^ 
de  peur  qu*on  ne  dIt  Alexandre  U 
Grand;  car  on  appeloit  M.  de  Bell^ 
garde  Af.  k  Grand  (grand  ^uyer).  II 
comnianda  dix  fois  qu  on  tudt  celui-ci , 
puis  il  s*en  (epentoit ,  quand  il  venoit  a 
consid^rer  qu  il  la  lui  avoit  otee. » 

Pour  donner  une  position  sociale  k 
sa  maitresse ,  Henri  la  roaria  a  un  gen- 
tilhomme  picard^  Liancourt-Damerval,  • 
qui  dut  se  resoudre  ^  n^Stre  epoux  que 
pour  la  forme ;  puis ,  au  bout  de  quel- 
que  temps .  cette  union  fut  dissoute 
pour  cause  d^impuissauce  du  roari,  bien 
quMl  edt  quatorze  enfanta  d*un  autre 
lit. 

Bientot  Henri  ^rigea  pour  sa  mat* 
tresse  le  comte  de  Beaufort  en  duch6- 
pairie.  Ce  n'^tait  pas  assez  :  le  faible 
monarque  meditait  de  faire  «  la  plus 
grande  folie  qu'on  pouvoit  faire.  »  II 
voulait  faire  dissoudre  son  mariage,  et 
destinait  le  trone  a  Gabrielle.  « iTy  es- 
toit  tout  r6solu.  v  Les  plus  grands  sei» 
gneurs  du  rovaume,  devenus  les  creatu- 
res de  la  duchesse ,  pr^taient  les  mains 
a  ces  projets.  Sully  fut  a  neu  pres  seul 
a  se  poser  en  adversaire  oe  Gabrielle , 
lorsqu'il  la  vit  si  pres  d'etre  reine.  Ses 
r^primandes  etaient  en  pure  perte  oe> 
pendant.  Henri  afGchaitsansnullehonte 
sa  liaison  :  « II  baisoit ,  dit  I  Estoile ,  sa 
maitresse  devant  tout  le  monde ,  At  elle 
lui  en  plein  conseil.  » 

Ce  fut  au  milieu  du  prestige  des  plus 
hautes  esperances  que  la  mort  vint  la 
frapper,  le  lOavril  1599.  Pendant  que  le 
roi  taisait  ses  pdques ,  elle  s'etait  log^ 
chez  Zamet ,  ricne  financier  lucquois , 
chez  lequel  Henri  donnait  ses  rendez- 
vous de  galanterie,  et  qu'il  avatt  r^ 
compense  de  sa  complaisance  par  le  U- 
tre  de  baron  de  Murat.  Peu  de  temps 
apres  son  diner ,  qu'elle  avait  termini 
en  mangeant  une  orange ,  elle  fut  prise 
subitement  d'affreuses  convulsions ,  et 
mourut  apres  vingt-quatre  heures  de 
soufTrances. 

Cfitte  mort  extraordinaire  ^tait^Ue 
Teffet  du  poison  ?  Des  Tannee  1.S93,  dies 
ndgociatioos  avaieitt  6t4  entpmto  avec 


le  grand-due  de  Toscane,  pour  en 
Dir  la  main  de  sa  niece,  Marie  de  M 
eis.  Gabrielle  etait  le  plus  grand  obsta 
cle  k  cette  union ;  elle  pent  daos  u 
maison  italienne ,  et  Ferdinand  n 
^tait  pas  a  son  premier  empoison 
ment.  Gabrielle  6tait  si  frappeeellc 
m^me  de  Tidee  d*un  crime, que, moa 
rante ,  elle  exigea  qu'on  TemDMindt  bor 
du  logis  de  Zamet  ^  et  se  fit  transporte 
chez  sa  tante,  au  cloitre  Saint-Germaii 
ou  elle  expira. 

Mezerai ,  Thistorien  le  plus  a  porte 

d'etre  bien  renseigne  sur  cette  epoque 

ne  fait  aucun  doute  de  rempoisoBM 

ment  de  Gabrielle  :  «  Je  ne  sais  qudi 

.  main ,  dit-il  (mais  certes  tres-ntescbao^ 

?'  [uoique  les  suites  de  ce  ooup  fussent  a 
utaires  a  TEstat) ,  trancha  le  noeud  ' 
ces  difficult^. »  La  reputation  plus  au' 
quivoque  de  Zamet  fait  admettre  la 
lement  son  action  direote  dans  ce 
odieuse  machination.  De  plus,  eo  If 
sant  les  QEconomies  royaies  de  Soil; 
(diap.  xc,  p.  422),  on  esttentedeia 
ser  arriver  une  autre  part  dn 
soupqoQ  jusqu*a  des  personnages  d' 
plus  austere  renommee.  On  conooit.w 
qu'oii  pouvaient  aller  les  esprits  rigi ' 
qui  croyaient  voir  le  trdne  de  Fra 
menace  d'line  indigne  souillnre.  Q 
qu^il  en  soit,  aucunes  recfaerches  ee 
rent  faites  sur  le  complot ;  la  graadi 
douleur  de  Henri  IV  trouva  sa  findao 
son  exces  m^me;  et,  par  un  dernie 
trait  de  calomnie ,  les  ennemis  d«  Gi 
brielle  prirent  occasion  de  la  deforopo 
sition  rapide  de'son  corps,  la  veillei 
plein  de  jeunesse  et  de  sante,  •  poa 
faire  croireau  peuple,  dit  Mezerai,  qo 
c*estoit  le  diable  qui  Tavoit  mise  en  a 
estat ;  ils  disoient  qu'elle  s^estoit  doa 
nee  a  luy,  afin  de  posseder  seule  les  bon 
nes  graces  du  roy,  et  qu'il  lui  ^voi 
rompu  le  col.  » 

Trois  semaines  apres,  le  roi  s^attadi 
a  une  nouvelle  maitresse,  Heoriett 
d'Entraigues,  devenue  marquisede\a 
neuil.  Les  enfants  de  Gabrielle  et  d 
Henri  IV ,  ou  du  moins  ceux  que  < 
prince  nommait  ses  enfants,  foreoi  Cf 
sar  et  Alexandre  de  Venddmc,  et  O 
therine-Henriette ,  mari^  au  doc  d  £i 
beuf. 

L'inventaire  manuscrit  desbienioMi 

bles  de  Gabrielle  est  conserve  aox  <i 
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da  royaume  (*).  Cctte  pi^ce  in- 
mssante  est  Tobjet  d'une  notice  histo- 
iqoe  insert  par  M.  E.  Fr^ville  dans  la 
tft>ifotheque  de  T^cole  deschartes(tome 
n,  deuxieme  livraison).  Leriche  mobi- 
»T  de  la  favorite  se  trouve  ^valu6  en 
»tal  h  156,323  ^U6  au  soleil.  Quant  i 
I  fortune  immobilidre,  des  domaines 
onstd^rables  lui  formaient ,  )orsqu*eile 
lourut,  un  v^itable  apanage.  Eileavait 
dtete  en  1594  la  seigneurie  de  Ven- 
to^ii ,  en  1595  celle  de  Cr^,  en  1596 
die  de  Monceaux ,  puis  la  terre  de  Jai- 
^les ;  en  1597,  le  comt6  de  Beaufort  en 
3ianipagne,  et  les  seigneuries  de  Jau- 
amt  et  de  Loizicourt,  appartenant  h  la 
iBchesse  de  Guise;  qiielques  mois  avant 
I  mort,  enGn,  les  terres  de  Montretout 
I  Saint- Jean -les- deux- Jumeaux ,  etc. 
Mn  Marguerite  de  Valois  elle-m^me 
li  avait  fait  don  de  son  ducbe  d*£tam- 
ti;  donation  qui  paya  peut-^tre  rim- 
mute  de  quelque  scandale,  ou  bien  que 
Iniri  IV  ordonna  dans  un  acc^s  d*nu- 
•rar  despotique  et  railleuse.  On  volt 
■e  la  fortune  de  Gabrielle  ^tait  arrivee 
fe  faite,  an  moment  ou  il  lui  fallat  tout 
bndonner. 

Francois  -  AnnUml  .dTEstries ,  pre- 
ier  du  nom ,  due,  pair  et  mar^al  de 
hnre ,  ne  en  1573 ,  mort  en  1670 ,  se 
Mtra ,  par  ses  mceurs  dissolues,  le  df- 
ftefrere  des  six  fiUes  d^Antoine.  11  em- 
rassa  la  carriere  des  armes,  sous  le 
om  de  marquis  de  Gieuvres.  Marie  de 
(edieis  le  chargea  de  diverses  negocia- 
Im»  ,  et  le  nomma  amba^s^deur  a  Rome 
i  en  Suisse ,  lui  donna  le  commande- 
KBt  de  i'arm6e  dans  la  yalteline(1624), 
I  le  recompensa  par  le  bdton  de  mart- 
ial, en  1626 ,  quoique  ce  ne  fOt  pas, 
thrant*  quelqnes  ecrivains  contempo- 
ims,  an  habile  guerrier.  Depuis  1636 
Iqu'en  1642 ,  il  remplit  les  fonctions 
tonbassadeur  extraordinaire  a  Rome, 
\  il  avait  deja  rendu  dMmportants  ser- 
bes,  en  d^cidant  par  ses' intrigues ,  et 
faie  par  ses  violences ,  Telection  du 
|>e  Gr^oire  XV.  II  se  maintint  a  son 
Meen  aepitd'XJrbain  VIII,  sebrouilla 
IK  les  Barberini,  et  finit  par  exciter  le 
icde  Parme  k  marcher  contre  lepape. 
5on  retour ,  on  le  nomma  due  et  pair, 
on  hii  confia,  aTav^nement  de  Louis 

(*)  Section  hist.,  carton  darots|io6,  n**  Sj, 


XIV,  le  gouve^nement  dellle^e^Franee, 
qu*on  lui  reproche  d^avoir  fait  valoir 
autant  qu*un  gouverneur  ponvait  faire. 
On  a  de  lui :  1°  des  Memoir es  interes* 
sants  sur  la  r^gence  de  Marie  de  M^di- 
cis,  imprimis  a  Paris  en  1666,  in-18 ; 
une  Relation  du  siige  de  Mantoue ,  en 
1680 ;  une  Relation  du  conclave  oilk  tut 
elu  Gr^goire  XV,  en  1621. 

FrancoiS'Jnnibald'EstrieSy  debxi^ 
me  du  nom ,  due ,  pair  et  marshal  de 
France,  berita  du  gouvernement  de  son 
pere,  fut  envoy^  en  ambaBsadei  Rome, 
et  y  mourut  en  1687. 

Son  frere  cadet,  Jean,  comte  d'Es- 
tries  f  servit  d'abord  aTvec  distinction 
dans  les  armees  de  terre ,  fut  cr^  vice- 
amiral  en  1670 ,  commanda  la  flotte 
francaise  au  combat  de  Southwood-Bay, 
contre  Ruytei:,  en  1672;  battit  Tami- 
ral  Byngs  devant  Tabago  en  1676 ,  et 
reprit  cette  tie  aux  Hollandais.  Le  roi  le 
nomma  mar6cfaal  de  France  en  1681,  et 
vlce-roi  de  PAm^rique  en  1686.  II  mou- 
rut en  1707,  dg^  de  83  ans. 

Cesar  J  cardinal  d'EstrSes,  troisi^me 
frere  de  Fran9ois-AnnibaI  II ,  naquit  k 
Paris  en  1628.  Louis  XIV  le  chargea  de 
phisieurs  n^ociations ,  dans  lesquelles 
il  montra  une  profonde  connaissance 
des  affaires  de  I'^glise  et  de  ceties  de 
I'l^tat.  Ev^ue-duc  de  Laon .  pair  de 
France ,  il  fut  nomm6  eardinal  par  Cle- 
ment X,  en  1674,  et  contribua  beaucoup 
k  Telection  dlnnocent  XL  II  ne  revint 
en  France  ,  en  1677  ,  que  pour  se  ren- 
dre  en  Baviere ,  charge  d'une  mission 
importante.  De  retour  de  Munich  apr^ 
la  ratification  de  la  paix  avec  Tempe- 
reur  (1860) ,  il  se  demit  de  son  iy6ch6 
de  Laon  en  faveur  dt  son  neveu ,  et 
passa  a  Rome  pour  y  trailer  T^inease 
aflfoire  de  la  r&ale.  II  soutint  avec  vi- 
gueur  les  int^rets  de  son  pays,  exclusi* 
▼ement  confix  a  ses  soins  apres  la  mort 
de  son  frdre ,  et  copclut  en  1693  la  re- 
conciliation du  pape  avec  le  clergefran- 
^is.  Aprte  avoir  n^goci^  avec  Venise  et 
divers  princes  d'ltalie ,  il  suivit  Phi- 
lippe V  en  Espagne;  mais  la  princesse 
des  Ursins  lui  fit  repasser  les  Pyren^ 
en  1704  (voyese  des  Uasms  [madame]), 
et  le  rempla^  par  Tabb^  d'Estrees,  son 
neveu.  II  fut  alors  pourvu  de  Tabbaye 
de  Saint-Germain  de  Pres,  et  mourut 
en  1714 ,  doyen  de  TAead^ie  fran^ise. 
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II  a  ^rit  l^histoire  de  ses  Nigoda' 
tions  avec  Rome,  de  1671  a  1687,  con- 
servee  en  manuscrit  h  la  bibliotbeque 
du  roi. 

Jean  d'EstrieSy  fils  cadet  du  vice- 
amiral,  ni  h  Paris  en  1666,  abb^  de  Ville- 
neuve ,  ambassadeur  de  France  en  Por- 
tuj^al  en  1692,  et  en  Espagne  en  1703, 
suivit  la  carriere  de  FEglise,  succ6da  a 
Boileau  a  rAcaddmie  fran^aise,  et  fut 
designe  par  le  roi  pour  succ^der  h  Fe- 
neion  dans  r.archev^h^  de  Cambrai; 
mais  il  mourut  en  1718,  avant  d'avoir 
^te  sacr^. 

Le  frere  atn^  de  Jean  d'Estr^es, 
deuxi^me  du  noni ,  fut  Hctor-Marie , 
dont  la  vie  ne  semble  qu*une  contre- 
^preuve  de  celledu  vice-amiral  son  pere. 
N6  a  Paris  en  1660,  it  fit  ses  premieres 
campagnes  dans  rarm6e  de  terre,  fut 
ensuite  capitaine  de  vaisseau ,  et  obtint 
la  survivaiice  de  sa  charge  de  vice-ami- 
ral. En  1702,  il  conduisit  Philippe  V^ 
!Naples,  et  lui  rendit  des  services  im- 
portants,  qui  furent  recompenses  en  Es- 
pagne par  de  nombreuses  dignit6s ,  et 
en  France  par  le  bdton  de  marshal. 
Soldat  et  marin ,  il  fut  toujours  brave, 
mais  plutdt  brave  qu*habile.  En  1715 , 
I'Acadi^mie  francaise  Tadmit  parmi  ses 
roembres ,  sans  considerer  d  autres  ti- 
tres  que  ses  hautes  d ignites  et  sa  nais- 
sance.  II  entra  la  m^me  annde  au  con- 
seil  de  r^gence,  et  devint  en  1733  mi- 
nistre  d'Etat.  {1  mourut  sans  enfants  h 
I'ige  de  77  ans. 

Frangois ' AnnibcU  (TEstries  III, 
mort  en  1698,  pair  de  France,  marquis 
de  Coeuvres,  de  Thymines,  de  Cardail- 
lac,  comte  de  Nanteuil,  gouverneur  ge- 
neral de  rile-derFrance  et  du  Soisson- 
nais ,  etait  fils  de  Fran^ois-Annibal  II. 
II  fut  le  pere  de  Jjouis-Armand  y  qui 
mourut  sans  posterity  en  1723. 

La  famille  d'Estrto  s^eteignit  oom- 
pl^tement  dans  la  personne  de  LouiS' 
Cesar  le  Telliery  due  dEstries,  mar^ 
chal  de  France  et  ministre  d'£tat,  n^  k 
Paris  en  1695.  Celui-ci  ^tait  fils  de  le 
Teilier  de  Courtanvaux ,  capitdine-co- 
lone!  des  CentSuisses ,  et  (rune  soeur 
de  Victor-Marie  d'Estrees.  II  se  signala 
dans  la  guerre  de  1741 ,  au  blocus  d*£- 
gra ,  au  passage  du  Mein ,  ^  Fontenoi , 
aux  sieges  de  Mons,  de  Charleroi ,  etc., 
eut  la  plus  grande  part  h  la  victoire  de 


Laufeld ,  et  fut  charg6  du  eommandf 
ment  de  Tarm^e  d'Aliemagne  en  17.'>7 
II  venait  de  gasner  la  bataule  d^Uast^a 
beck  contre  le  ope  de  CumberlaDd,  lors 
que  les  courtisans  de  Versailles ,  qui  I 
trouvaient  trop  mdthodiste ,  le  nreo 
remplacer  par  le  due  de  Richelieu.  Apre 
la  d^faite  de  Minden ,  en  1759 ,  il  fi: 
renvoy^  a  Tarm^e ;  mais  il  n'y  entrepr^ 
plus  rien  d'important.  II  rempbcii 
Broglie  dans  le  commandement  de  r.)i 
m6e  du  Weser ,  en  1762 ,  lorsquH  k 
totalement  d^fait  a  Grebenstein,  d 
Hesse,  avec  son  coUegue  Soubise.  1 
mourut  en  1771. 
ESTBEPA.GNT ,  ancicnoe  seieoeuric 

3ui  avait  le  litre  de  premiere  oaroniu 
u  Vexin  normand.'Cest  aujourdbi 
Tun  des  chefs-lieux  de  canton  du  di 
partement  de  TEure. 

£sus,  g^nie  de  la  guerre,  dieusi 
pr^me  des  Kimris.  II  est  represent! 
dans  un  bas-relief  antique,  couronnet 
feuillages,  se  frayant  avec  la  cosnt 
une  route  a  travers  les  for^ts.  Les  Gai 
lois  rinvoquaient  avant  les  batailtesj 
lui  vouaient  le  butin  qui  devait  tomb 
en  leur  pouvoir.  On  lui  avait  eleve  pli 
sieurs  temples,  notamment  a  Ta 
rouenne  et  a  Boulogne.  Le  nom  d  0 
seinont  {jEsi  mons) ,  dans  le  PoDthi>4 
indique  assez  clairement  qu'on  yak 
rait  ce  dieu.  Dans  la  langue  ceitiq<H 
haesus  signifie  horreur;  foitfttf^  ^ 
rible ,  efrroyable. 

£tabliss£]IBNT,  sf4zbUimenlum.( 
appelait  ainsi ,  dans  Tancien  sU\t  jud 
ciaire,  ce  qui  etait  etabli  par  queij 
ordonnance  ou  reglement  Ainsi  h 
designe  sous  le  nom  d*etablissement  d 
fiefs,  une  ordonnaijce  latinedePhilpf 
Auguste,  dat6e  de  VilleneuvcJe-R- 
pr^  de  Sens,  le  V*  mai  1209, et cti 
cernant  la  division  des  fiefs.  Deui  a 
donnanc^s  latines  toucbant  les  Juil 
Tune  de  Philippe-Auguste ,  Tautrv 
Louis  VIIL  en  1223,  sont  iDtitulr<^ ' 
m^me.  Ennn  on  donnait  speciaWnir 
le  nom  d'^tabUssemen^e'roi  au  co 
de  Louis  DC.  (Voy.  Tart,  suiv.) 

Etabli ssftMENTS  de  saikt  Lon 
Un  des  plus  beaux  titres  de  Louis  IX 
la  reconnaissance  de  ses  peuples,  fi>( 
publication  dulivre  des  itablisseineni 

t)remier  recueil  proraulgu^  dcsloL<< 
a  troisieme  ^raoe.  Toutes  les  lois  ca 
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aes  dans  ce  oode,  ooi  parat  en  1269, 
taient  pas  nouvelles  sans  doute; 
is,  reunies  en  corps,  eilesoomblirent 
ide  immense  qui  s^parait  les  capitu- 
e3  des  Carlovingiens  de  la  l^isla- 
1  suivie  sous  les  suocesseurs  de 
foies  Capet;  elles  form^rent  la  eon- 
dance  du  droit  romain  renaissant 
c  ie  droit  fran^is  en  decadence;  en- 
il  exista  une  jurisprudence  ecrite  h 
pres  complete,  et  dont  la  connais- 
ce  ^tait  accessible  a  tons. 
ie  recueii  est  Toeuvre  des  l^^istes 
,au  treizi^me  siecle,  surent  si  bien 
niner  Iss  barons  ,  et  favoriser  les  ra- 
es  progres  de  Taotorite  royale  deve- 
!  superieure  a  l*autorit^  feodale.  La 
DDte  personnelle  de  Louis  IX  a  eu 
bablement  fort  peu  d'influence  sur 
sanctions  contenues  dans  cette  com- 
ition ;  aussi  ne  serait-ii  uas  juste  de 
rendre  responsable  de  resprit  dont 
est  empreinte  et  des  fautes  qui  la 
arent. 

£i  ^tablissements  sedivisent  en  deux 
es,  dont  le  premier  se  compose  de 
cbapitres,  et  le  second  de  42;  mais 
erait  difficile  de  decouvrir  quel  en- 
iaement  didees  rattache  ces  chapi- 
ies  uns  aux  autres.  On  y  trouve 
•meie  des  sanctions  sur  les  lois  ci- 
$1  ia  procedure  civile ,  les  lois  pena- 
et  la  procedure  criminelle. 
e  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la 
ie  relative  aux  lois  civiies,  c'est  la 
^rence  de  la  l^islation,  selon  qu'elle 
plique  a  la  noblesse  ou  h  la  roture. 
rlegentilhomme,  les  lois  feodales 
conservees ;  la  majorite  commence 
ans;  les  pupilles  sont  mis  sous  la 
lie  du  seigneur;  le  douaire  de  la 
'C  ne  s*etend  qu'au  tiers  des  biens 
nari ;  les  proprietes  passent  a  ralo6 
afamille.  La  loi  romaine,  au  con- 
's >  la  seule  qui  fiftt  estim^B  par  les 
ites ,  est  appnqu^e  a  tout  le  reste  de 
3tion,  aux  roturiers.  Poureux,  la 
orite  se  prolonge  jusqu*a  25  ans;  la 
'leest  deferee  au  plus  proche  parent; 
*uve  peut  recevoir  pour  douaire  la 
•i^  des  biens  du  man ;  les  propri^t^s 

^alement  divis6es  entre  les  en- 
). 

e  code  dt  procedure  civile  est  tr^- 
'uplet;  il  D*offre  que  quelques  mo- 
Hioos  au  systeme  alors  usit^  dans 


les  tribunaux  :  la  plupart  avaient  et^ 
ntossitees  par'  la  suppression  du  duel 
judidaire.  Telles  ^taient  les  r^Ies  sur 
les  procureurs  en  justice,  sur  les  detauts 
et  sur  les  appels,  inconnus  a  la  legisla- 
tion finale.  D*autres  fixaient  la  com- 
petence des  tribunaux.  En  g^n^ral  ^  la 
procedure  d^cr^tee  par  les  l^tablisse- 
ments  etait  celle  dont  les  tribunaux  de 
r£glise  avaient  puis6  les  principes  dans 
les  d^cretales.  L  abus  de  la  force  physi* 
que  ou  de  Tadresse,  |a  deplorable  cou- 
tume  des  epreuves  judiciaires,  y  etaient 
energiquement  interdits ;  mais  le  par- 
jure,  les  arguties,  la  ruse,  y  conservaient 
touiours  I'avantage.  G*etait  touiours  un 
dedale  inextricable  dont  le  fil  etait  aux 
mains  des  seuls  inities. 

Les  his  p6naUs  sont  remarquables 
par  leur  excessive  severity;  car  «  le  roi 
vouloit  que  la  justjpe  fdt  bonn<{  et  roide, 
et  n'epargndt  pas  plus  le  riche  homme 
Que  le  pauvre.  »  Ainsi  la  potence  punit 
lassassinat,  le  meurtre,  Tincendie,  le 
rapt,  la  trahison,  le  vol  sur  les  grands 
chemins  ou  dans  les  bois,  le  vol  domes- 
tique,  le  vol  d*un  cheval,  la  complicity 
dans  tons  ces  crimes ,  la  seconde  r^ci- 
dive  pour  petit  larcin,  le  bris  de  prison, 
Taccusation  k  faux  d*un  crime  capital, 
et  enfin  la  possession  d'un  animal  qui 
aurait  cause  un  homicide  par  suite  d'un 
vice  connu  de  son  maftre.  La  peine  du 
feu  est  reservee  h  Theresie,  a  Tinfanti- 
cide,  a  Tassociation  d'une  femme  avec 
des  voleurs  ou  des  meurtriers.  Le  petit 
larcin  est  puni  pour  la  premiere  fois 
par  la  pert^  d*une  oreille;  pour  la  se- 
conde, par  la  perte  d'un  pied;  pour  la 
troisieme,  par  la  mort.  Le  voleur  sacri- 
lege et  le  faux-monnayeur  doivent  avoir 
les  yeux  crev^s.  Celui  qui  frappe  son 
seigneur  avant  d'avoir  ete  frappe  par 
lui ,  encouct  I'amputation  de  la  main. 
L'exposition  et  le  fouet  attendent  ie 
blasphemateur ,  le  jureur  du  «  vilain 
serment  par  aulcun  des  membres  de 
Dieu,  de  INostre-Dame  ou  des  saints.  » 
Saint  Louis  fit  m^me,  pour  une  sembla- 
ble  faute,  couper  le  nez  et  la  levre  infe- 
rieure  a  un  bourgeois  de  Paris.  Enfin  la 
confiscation  des  meubles  et  Taraende 
etaient  r^servees  a  de  moindres  delits. 

La  m^me  rigueur  presida  a  la  con- 
fection du  code  de  procedure  crimi' 
nelle.  La  liberty  sous  caution  n*est  ac- 
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oord^guedans  les  causes  n'emportant 
pas  peine  de  sang.  'S'il  s'agit  d*aa 
crime  capital,  l^accuse  doit  €tre  conduit 
en  prison  comme  Taccusafceur,  «  si  que 
a  I'un  ne  soit  pas  plus  mal  a  Taise  que 
« I'autre. »  Iraccuse  est  interrog^  au 
nioyen  de  la  torture ,  des  qu'il  y  a  oon- 
tre  lui  deux  t^moins.  La  procedure  ^st 
entierement  ^rite ;  n^nmoins  on  doit 
en  communiquer  tons  les  aotes  au  pr6- 
Tenu,  et,  au  moment  du  jugement ,  le 
jUge  doit  se  lever  et  demandfer  «  hom- 
a  mes  sufflsants  ou  iugeurs , »  c'est-a- 
dire  des  bssesseurs  a  peu  pres  equiva- 
lents h  nos  jur6s ,  et  charges  de  reoon- 
naftre  le  fait. 

On  a  plusieurs  copies  manuscrites  des 
Etablissements ;  deux  se  trouvent  a  la 
Biblioth^que  du  roi ,  trois  au  Vatican. 
Montfaucon  en  cite  deux  autres ,  dont 
i*une  s^ait  anterieure  a  la  cldture  du 
treizieme  siecle.  Les  plus  anciennes  de 
eelles  qui  sont  indiquees  aiUeurs  sem- 
blent  ne  dater  que  du  quatorzieme, 
m^me  celle  que  possedait  la  ville  d'A- 
miens. 

Menard ,  'du  Gan^e  et  Lauriere  colla- 
tionnerent  des  copies  appartenant  aux 
etats  de  Languedoc ,  a  Baluze ,  etc. ,  et 
les  deux  derniers  de  ces  ecrivains  pu- 
bii^rent  le  code  de  saint  Louis ,  Tun  en 
1668,  a  la  suite  de  Joinville ,  Tautre  en 
1723 ,  dans  le  tome  I*"^  de  la  collection 
des  ordonnances.  Enfin,  en  1822,  on  fit 
passer  dans  le  second  volume  du  recueil 
g^n^ral  des  anciennes  lois  fran^aises, 
un  travail  de  M.  Saint-Martin,  qui,  en 
1786,  avait  donne  une  ^ition  partiou- 
lidre  des  Etablissements avec  une  version 
en  iangue  moderne. 

On  a  souvent  ^lev^  des  doutes  sur 
Tauthenticit^  de  ce  code.  Du  Cange  et 
Fleury  n'y  ont  vu  qu'un  recueil  de  cou- 
tumes  de  Paris ,  d*Orl^ns ,  d'An jou  et 
de  Touraine.  L'auteur  de  VEsprit  des 
his  le  regarda ,  a  leur  exemple ,  comme 
une  compilation  fabriquee  aprte  la  mort 
du  monarque. 

Une  des  principales  objections  6Iev^ 
par  ces  savants  critiques  repose  sur  un 
passage  de  Guillaume  de  Nangis ,  qui 
afiirmeque  le  roi  partitd'Aigues-Mortes 
en  juillet  1269.  Mais  cette  assertion 
paratt  inexacte ;  car  it  subsiste  un  arte 
souscrit  ^ 'Paris  par  Louis  IX,  en  juin 
1270,  et  Ton  sait  que  sa  mort  suivit  de 


trte-pf^  aon  arrive  a  Tuaie.  II  adi 
pu  promulguer  ces  lois  dans  le  ooi 
des  six  premiers  mois  de  TaDDfe.  I( 
au  moins ,,  si  Ton  ne  veut  reconnai 
dans  les  Etablissements  une  opuvre 
saint  Louis ,  c*e3t  indubitaUenient  \ 

Sroduction  des  trente  dernieres  aon 
u  treizieme  siecle ,  et  Tone  de  eel 
qui  attestent  T^tendue  et  Tactintequ 
gueraient  alors  en  France  les  etudes  i 
jurisconsultes. 

II  faut  se  garder  de  confoodre  i 
les  Etablissements  de  saint  Louis  p 
prement  dits  les  lois  quHl  donna  s 
ce  mtoe  titre  en  decembre  I3d4,p< 
^tendrea  tout  le  royaume,  Lan^nied 
et  Langue  d*oiI,  la  reforme  de  piusie 
genres  d^abus  ou  de  desordres,  et  s 
tout  pour  reprimer  les  coocussioos 
les  malversations  des  geos  de  loi.  i 
Etablissements  ont  trentenaeuf  artia 
ils  sont  r^diges  en  latin,  pour  lesn 
au  midi  de  la  Loire,  et  en  fran^iisii 
les  autres. 

Etain  sub  l'Obns,  dans  ledeii 
tement  de  la  Meuse,  est  une  petite  i 
fort  ancienne;  elle  eut  des  seism 
particuliers  avaat  le  huitieine  sie 
Apnes  avoir  ^t^  po8sed6e  pendant  | 
de  quatre  cents  ans  par  I'abba)^ 
Saint-Eucherede  Treves,  eilefuted 
gee ,  en  12S21 ,  avec  le  chapitredeSaii 
Slarie-Madeleine  de  Verdun,  quif 
bout  de  deux  ans,  la  c^a  au  comh 
Bar.  Elle  passa  aa  due  de  Lorraine 
le  traits  de  Rjrswick ,  en  1697.  0 
oompte  aujourd^hui  3,650  habiuots 

£tahpss  ,  ville  de  raocien  Gats 
orleanais ,  aujourd'hui  chef-lieu  d  tf 
dissement  du  d^parteraeot  de  Seioi 
Oise. 

Quoique  £tampes,  oh  Ton  cae 
aujourd^hui  8,100  habiUots,  n'ait 
mais  eu  qu*un  rdle  seeondaire  dau 
affaires  du  royaume,  on  trouveeq 
dant  m%\€&  dans  son  histoire  des  h 
cel^res  et  des  6v6nements  iqiporti 
Gr6goire  de  Tours  est  le  premier 
torien  qui  mentionne  le  pagm  ^ 
pensis.  Comprise  longtempSt  ^ 
nous  le  verrons  ci-apres  (ttAHPB 
rons,  comtes  et  dues  df])  dans  !• 
maine  roval ,  fitampes  dut  a  la  Iibe» 
des  to\s  Robert,  Philippe  rs  Loutfl 
Louis  VII,  Philippe-Auffuste.J 
Louis  9  qui  y  sejournerent  pJus  ou  o 
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ob^mpSy  la  plupart  des  montinienis 
rils  etreligieux  qu'elle  possMe  encore 
n  dont  eile  n'-a  plus  que  les  ruines. 
[r»t  dans  cette  ville  que  se  r^unit,  en 
(130,  iecondle  national  ou  saint  Ber- 
nard fit  reconnattre  par  la  France  te 
ttpe  Innocent  n ,  auquel  Pierre  de  Leon 
jisputait  Ib  tiare.  Ce  fut  encore  a  £tam- 
pes  que  Louis  VII  r^unit,  en  1147,  la 
^nde  assemblee  des  prelats  et  des  ba- 
rons dans  laquelle  il  con6a  aux  mains 
fc  Soger  les  r^nes  da  gouvernement, 
brsqii'il  paitit  pour  la  croisade.  Enfln, 
eo  1196  Je  chdteau  d*£tampes  s'ouvrit 
ik  belle  et  verttievse  Ingeburge,  qui  y 
^sa  doQze  ans  dans  une  triste  capti- 
fil^. 

b  s^rie  des  sei^eurs  d'lttampes 
Nyez  pins  bas)  fut  bien  melan^^,  sou- 
rent  interrompue;  mais  elle  offre  aussi 
^  Doms  devenus  c6i^res ,  parfois ,  il 
Ktvrai,  d'ane  triste  fa^on.  Le  dernier 
possesseur  du  duche  fut  le  due  d'Or- 
leans,  p^re  de. Louis-Philippe. 

Plus  loin(voy.  £tampes  [si^esde]), 
Bo:is  verrons  que  cette  ville  avec  son 
Ifrritoire  a  en  sa  bonne  part  des  desas-^ 
^  du  rojaume.  Assi^gee  pendant  la 
wtte  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
pns  et  pendant  les  troubles  de  la 
^nde,  elle  a  encore  it&  ravagee  par  les 
Aoglais,  desol^  par  les  guerres  de  la 
^i^,  et  enfln ,  au  milieu  du  dix-sep- 
H^e  siecle,  d6cim^e  par  la  famine  et 
la  paste. 

li  7  a  peu  de  choses  k  dire  de  la 
tommune  d'£tampes  :  son  existence 
J'«t  constat^e  que  par  Tacte  de  Phi- 
Bppe-Auguste,  qui  la  detruisit,  en  lals- 
^Qt  toutefois  aux  habitants  un  assez 
S^^d  nombre  de  privileges.  £tampes 
iwit  une  coutume  particuli^re. 

M.  Maxime  de  Montrond ,  archiviste 
^leographe^  a  publie  sur  c«tte  ville  des 
^f^fU historiqves  (Paris.  1840 » in-8'), 
fc Ion trouve des  recberches  curieuses. 

£uMpEs  (barons,  comtes,  puis  dues 
i):  -  £tampes  existait  avant  la  pre- 
DKrerace ;  elle  faisait  partie.du  royauroe 
IB  Bonrgogne  sous  Gontran  et  jusqu*^ 
f  Biort  de  ses  petits-neveux ;  puis  elle 
^  comprise  aans  le  domaiue  royal 
jqu'i  saint  Louis.  Toutefois,  depuis 
J'lippe  p"-  au  moins,  il  y  avait  a 
'tampes  un  vicomte  charge  de  percevoir 
!J  droits  et  exercer  la  juridiction  des 


foil?.  Eii.1940,  la  seigneurie  d*6tanipes 
Alt  assign^  pari  Louis  IX  k  la  reme 
Blanche, 'sa  mere.  Rentree  dans  le  do- 
maine  a  la  mort  de  cette  princesse,  elle 
en  fut  de  nouveau  d^tacnee  pour  com- 
poser le  douaire  de  la  reine  Marguerite. 
En  1395 ,  Philippe  le  Hardi  la  recouvra. 
En  1S07,  Ijmis  /*%  ais  de  Philippe  le 
Hardi  et  de  Marie  de  Brabant,  en  fut 
invest!  par  Philippe  le  Bel,  son  frere, 
ainsi  que  du  comte  d'Evreux  et  d'autres 
terres. 

Cette  baronnie  fut  erige^  en  comt^ 
ran-1337,  en  ftiveur  de  Charles^  second 
Ills  de  Louis  P'.  £x}uis  II.  se  voyant 
sans  h^ritiers,  fit  donation  entre-vifs 
du  comt^  d'Etampes  a  Louis,  due  d*An- 
jou,  second  fils  du  roi  Jean.  Le  due 
d*Anjou  etant  mort  en  1384,  ses  enfants 
transport^rent  ce  comt6  a  leur  oncle 
Jean,  due  de  Berri.  Celui/ci  en  fit 
bientdt  une  substitution ,  un  transport 
en  faveur  de  Phiiipve  le  Hardi,  due  de 
Bourgogne;  puis  ae  Jean^  comte  de 
Nevers,  fils  atn^  de  Philippe.  Mais  dans 
la 'suite,  ses  dispositions  changerent 
bien  h  regard  de  son  nouveau  dona- 
taire.  Jean,  devenu  due  de  Bourgogne, 
ayant  fait  assassiner,  en  1407,  le  due 
d'Orleans ,  le  due  de  Berri  permit  au 
fils  atne  de  la  victime  de  mettre  garni- 
son  dans  Pitampes;  etde  la,  lesOrl^- 
nais  faisaient  des  excursions  redoutables 
jusqu*aux  portes  de  Paris  (1411).  Ce  fut 
alors  qu*eut  lieu  le  siege  et  la  belle  de- 
fense que  nous  relatons  plus  bas  (voyez 
/^TAMPES  [si^e  de]).  En  1412,  le  due 
de  Bourgogne,  s^vissant  centre  les 
grands  seigneurs  du  parti  vaincu ,  d^- 

Souiila  Jean  de  France  des  domaines 
*£tampes,  de  Dourdan  et  de  la  Fert^- 
Alais. 

Apres  la  mort  de  ce  prince  (1416), 
Jean  sans  Peur  voulut  s'approprier  le 
comt6  d*£tampes,  conformement  a  la 
substitution  faite  en  faveur  de  sa  mai- 
son.  Mais  la  faction  des  Armagnacs 
avait  alors  le  dessus.  Ce  f(it  par  la  force 
des  armesqu'il  arracha  cette  succession 
au  domaine  royal.  Pendant  qu*il  prenait 
Montlhery,  Palaiseau ,  Marcoussis ,  ses 
officiers  enleverent  ^.tampes.  Philippe 
le  Bon  s'y  maintint  aussi  par  le  droit 
duplus/ort,  <}uoique  le  dauphin,  en 
1421 ,  en  edt  dispose  en  faveur  de  Hi- 
chard,  fr^re  de  Jean  VI,  duo  de  Bre** 
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tagQe,  et  cQt  •confirm^  cette  .donation 
en  1425,  lorsqu'il  fut  devenu  roi'  de 
i'Vance.  En  1434 ,  Philippe  ceda  le  comt^ 
a  son  cousin  Jean  de  Nevers  (fils  de 
Philippe  de  Nevers,  tu^  a  Azincourt), 
qui  clonna  au  titre  de  comte  d*]£tampes 
utie  odieuse  C^16brit6  ^91^  les  persecu- 
tions d*Arras.  La  veuve  de  Richard  de 
Bretagne,  Marguerite  d*0rl6ans,  conmie 
tutrice  de  Francois,  leur  fils,  obtint 
neanmoins  du  ro1,  en  1442,  la  confir- 
mation du  don  fait  a  son  mari ;  et  en 
effet ,  Francois  II,  devenu  plus  tard  due 
de  Bretagne  (1458),  porta  en  m^ine 
temps  (lue  Jean  de  Nevers  le  nom  de 
comte  a'£;tampes.  Mais  sur  Fenterine- 
raent  que  sa  mere  demanda  h  la  cour, 
s'eleva  une  double  opposition  :  celle  du 
due  de  Bour^ogne  et  celle  du  procureur 
general,  pretendant  que  I'apanage  de 
Louis  1*%  dont  la  posterite  etait  eteinte , 
devait  retourner  a  la  couronne.  Le  pro- 
ces  ne  fut  juge  que  par  un  arr^t  de  Tan 
1478,  et  en  faveur  du  roi.  Louis  XI, 
des  le  mois  d'aodt  suivant,  disposa  du 
comte  d'l^tampes  en  faveur  de  Jean  de 
Foix,  Par  la  mort  du  jeune  fils  de  ce 
dernier,  de  Gaston ^  devenu  c^lebresous 
le  titre  de  due  de  Nemours  (1512),  il 
retourna  a  la  couronne. 

£n  1513,  Louis  XII  en  fit  don  a  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  L'ann^e  sui- 
vante ,  Claude  de  France  le  recut  comme 
heritiere  de  sa  m^re;  et  lorsqu*eire 
6pousa  (18  mai  1514)  Fran<^ois,  comte 
d'Angoul^me,  heritier  pr^somptif  de  la 
couronne,  Louis  XII  accorda  aux  habi- 
tants le  droit  de  nommer  un  maire  ayec 
tous  les  privileges  de  la  commune.  Jus- 
qu'alors ,  ils  n'avaient  eu  que  des  dche- 
vins  biennaux  sans  aucune  juridiction 
municipale.  Apres  la  mort  de  la  reine 
Claude ,  et  in^me  de  son  vivant,  il  y  eut 
des  comtes  d'Etampes  nommes  a  vie. 
En  1534,  le  comt^  d'^tampes  devint  le 
prix  du  deshonneur  de  la  mailresse  de 
Francois  I",  di^Anne  de  Pisseleu  (voyez 
Tarticle  suivant),  et  le  roi  ne  tarda 
mSme  pas  a  Teriger  en  duch^  en  faveur 
du  complaisant  mari  de  la  duchesse, 
Jean  de  Brosse  (par  lettres  de  Janvier 
1536).  Mais  Henri  II  le  reprit  en  1553, 
pour  le  donner  ^  Diane  de  Poitiers ^ 
qui  en  fut  depouiilee  aussi  a  la  mort  de 
son  royal  amant.  Confisqu6  eA  vertu  de 
r^dit  du  mois  d'aodt  1559,  le  duch^ 


d*£tampes  fut  rendu  par  Charles  IX 
Jean  de  Brosse  pour  enjouir  sa  vied 
rant.  En  1576,  Jean  ,Casimr,^\%i 
•Frederic  III ,  ^lecteur  palatin  du  Rhi 
devint  due  d'£tampes ,  3iiivant  un  d 
articles  du  traite  de  la  paix  deMonsieo 
conclue  au  mois  de  mai  de  cette  aooi 
avec  les  huguenots,  au  secours  desque 
il  etait  venu  pour  la  seconde  fois  a\< 
un  corps  de  troupes.  Henri  III  coDliriG 
le  don  de  ce  ducn^.  Mais  le  prince  alii 
mand  n'etant  point  paye  des  somin 
que  la  cour  lui  avait  promises  pour 
solde  de  ses  lansquenets,  renooca.j 
bout  de  deux  ans,  aa  dudie  d'Etas 
pes  {*) ,  qui  fut  donn6,  en  1579,  a  la  di 
chesse  de  Montpensier,  pour  la  somn 
de  100,000  livres.  Le  roi  ea  grati( 
plus  tard  (1582)  sa  sobut  Margiaritn 
f^aJjois,  femme  du  roi  de  Navarre. 

Comme  s*il  edt  ete  destine  a  form 
Tapanage  des  courtisanes  royales, 
duche  d'Etampes  passa,  en  1598,  a 
mains  de  Gabrielle  dEsirm.  Apres 
mort  de  cette  femme,  il  devint  b  pr 
priet^  de  son  fils  Cesar ^  due  de^eJ 
ddme ,  et  il  resta  dans  cette  mau^ 
jusqu'a  son  extinction,  en  1713.  I 
d'Orl^ans  le  poss^erent  ensuitejusqi 

la  revolution. 

^TAMPEs  (Anne  de  Pisseleu,  d 
chesse  d') ,  qui ,  avant  de  devenir  d 
chesse  d'Etampes ,  fut  connue  aus^  so 
le  nom  de  mademoiselle  dHeilly,  na<i 
vers  Tan  1508,  d'Antoine,  seigneu 
Meudon.  Elle  seduisit  Francois  r 
son  retour  de  TEspagne,  et  exerca  < 
lui  un  grand  empire'  pendant  plus 
vingt  ans.  Elle  usa  de  son  credit  ^si 
proteger  les  arts,  enrichir  sa  famille ' 
et  ses  creatures ,  et  perdre  ses  ennciw 

(•)  On  lit  dans  la  Relation  du  vov*;? 
Jerdme  Lippomano,  ambassadcur  de  ^eai 
en  France  en  1577  (Doeuments  iucJitii 
rhist.  de  France,  Paris,  18 38,  t.  U.^^'.* 

3ii*apres  celte  renoncialion ,  le  roi  ci  U  m 
istribucrent  les  rentes  de  la  vijlc  en  p< 
sions  a  pUisieurs  de  leors  seniteiin  • 
▼ille  est  grande,  »•  ajonle  le  Vcnilien;  b^ 
devastee  el  niioee  par  la  rage  des  hopttti^ 
on  voil  les  eglises ,  les  tours  el  lc>  »*" 
edifices  demauieles.  lien  est  de  m^mcdei  • :! 
les  cgltsesde  cetie  parlie  de  la  Frajice.d^f^ 
^tampes  jusqu*a  Orleans.  •• 

(*•)  Elle  donna  k  ses  trois  frerwdes  e^ 
cheiy  k  sci  daux  umn  da  ridwi  ibbi)<^ 
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Id  Tappelait  la  plus  belle  des  savantes 
t  k  jm  saocmte  dies  belles,  Mais  la 
ost^rit^,  qai  n*a  pas  les  m^mes  raisons 
ue  ses  contemporains  pour  la  flatter, 
a  jugee  plas  s^vereinent.  Sa  jalousie 
ontre  Diane  de  Poitiers ,  mattresse  du 
buphin,  fat  pour  la  conr  une  cause 
ontinueile  de  troubles.  Etle  vend  it  h 
Ibaries-Quint  le  secret  des  operations 
efamiee  francaise,  et  introduisit  en 
tepagoe  ces  bandes  d'Imp6riaux  qui 
lenacerent  Paris.  Enfin ,  elle  abusa  de 
ascendant  qu*elle  ezer^ait  sur  le  roi 
Oiir  Id  faire  signer  le  honteux  traite  de 
irespy. 

Quand  la  mort  de  Francois  P^  (31 
first  547]  douna  le  pouvoir  au  dauphin 
SeDri  II)  et  a  Diane  de  Poitiers ,  qui 
nmo'iDs  ne  trahissait  pas  son  amant« 
le  fat  exilee  dans  ses  terres.  Cependant 
inouveaa  roi,  par  management  pour 
I  memoire  de  son  pdre ,  consentit  a  lui 
user  les  immenses  richesses  qu'il  lui 
^aitdonnees.  Elle  les  employa  k  sou* 
fiirles  protestants,  et  languit  d'ail- 
urs'dans  une  obscurity  si  m^prisee, 
fon  ne  sait  pas  m^me  T^poque  precise 
?»  mort,  qui  cut  lieu  vers  1578. 
tiAMPis  (monnaie  d').  —  La  ville 
Efampes  poss^ait  d^ia,  sous  les  Me- 
*TiDgien8,  le  droit  de  battre  monnaie. 
^de  Saulcy  a  public,  dans  la  Revue 
tnumismatique,  un  beau  triens,  ou 
n  Toit  d*un  c6te  le  nom  de  cette  ville , 
^ixpisEiTYB ,    autour  d'une   crolx . 
sanchee  et  pommettes,  et  de  I'autre, 
nomdu  monetaire,  dbvctouabus, 
tour  d'une  t^te  couronn^e. 
Au  dixieme  siecle,  on  retrouve  encore 
I  denier  qui  porte  au  droit  le  nom 
ttampes,  stamlbts,  en  deux  lignes  dans 
dump,  et  ou  on  lit  au  revers  gbatia 
BEX  autoor  d'une  croix  a  branches 
»J«.  Cette  formule  gratia  di  rexy 
^  ancun  nom   propre  qui  Faccom- 
p)€i  est  fort  extraordinaire,  et  a  beau- 
3p  occupe  les  numismates.  Nous  ne 
vn^  point  ici   le  resume  des  Ion- 
s  dissertations  qui  ont  ivk  ^crites  sur 
sujet;  noas  d irons  seulement  la  cause 
^quelle  nous  attribuons  cette  bizar- 
ie.  Pendant  le  dixieme  siecle,  lorsque 
wissance  carlovingienne  ^tait  tomb^e 
IS  une  decadence  complete ,  la  police 
'  monnaies  6tait  fort  mal  faite;  les 
ieoaes  especes  ^taient  celles  qui  plai- 


saient  le  plus  au  penple.  Pour  lui  com- 
plaire,  les  seigneurs  se  bornaient  h 
copier,  la  plupart  du  temps  sans  intelli- 
gence, les  types  anciens.  C'est  ainsi  que 

le  mot  ^I^^  fat  mis  en  deux  lignes  dans 

BIS 

le  champ;  parce  que  les  deniers  de  Louis 
le  Debonnaire  pr^entaient  tons  cettn 
disposition ,  et  que  la  formule  obatia 
DI  BEX  fut  conserve  autour  de  la 
croix,  sans  qu*on  songeSt  qu*elle  ne  si- 
gniOait  rien  sans  i'adjonction  d'un  nom 
royal. 

tin  siecle  plus  tard ,  sous  Philippe  P% 
c*est  toujours  le  mSme  principe  qui 
r^it  la  monnaie  d*£tampe8.  Ce  prince 
place  d*un  cot^,  dans  le  champ,  le  mo- 
nogramme  du  roi  Eudes  avec  son  nom 
dans  la  legende,  philippts  bbx,  et  au 
revers  une  croix  autour  de  laquelle  on 
lit  STAMPis  GASTELLVM.  Le  mime 
prince  ajouta  encore  sur  les  pieces  sor- 
ties de  cet  atelier  la  porte  que  Ton  avait 
adoptee  pour  type  a  Orleans.  Louis  VI 
adopta  d  abord  cet  usage;  puis  il  Taban- 
donna  pour  revenir  a  I'empreinte  du 
monogramme  ^ Eudes,  que  Louis  VII 
adopta  deGnitivement  en  la  d^figurant. 
Ce  monogramme  fut  alors  change  en  un 
lambel  accompagn^  d'un  ou  de  plusieurs 
besants.  Corame  dans  presque  toutes 
les  autres  villes ,  cette  empreinte  per- 
sista  et  constitua  un  type  local. 

La  disparition  des  monnaies  d*£tam* 
pes,  sous  le  r^ne  de  Philippe- Auguste, 
doit  Itre  attribute  h  Tapparition  des 
systemes  toumois  et  parisis.  En  effet, 
ratelier  mon^taire  d'ftampes  ne  fut  pas 
detruit,  mais  on  n*y  fabriqua  plus  que 
des  deniers  a  Tempreinte  et  au  nom  de 
Paris.  Ces  deniers  devaient  etre,  comme 
tous  ceux  du  centre  de  la  France,  au 
poids  et  5  la  taille  des  parisis. 

£tampes  (bataille  d*).  —  Clotaire  II , 
pour  venger  la  d^faite  qu'il  avait  eprou- 
v^e  pr^s  de  Dormeille,  leva  une  nou- 
velle  armee ,  en  donna  le  commandement 
nominal  a  Mdrov^e,  son  fits,  dg^  de 
cinq  ans>,  et  la  direction  r^lle  au  due 
Landry.  Tbierri  roarcha  aussitdt  k  la 
rencontre  de  ses  ennemis,  campus  a 
l^tampes.  Les  soldats  de  Clotaire  y  fu- 
rent  tallies  en  pieces ;  Landry  prit  la 
fuite;  Merov^  tut  pris  (an  609). 

£tampes  (sieges  de).  —  Vers  un  des 
angles  que  forment  la  route  de  Dour- 
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dau  et  la  graade  rue  d'£tampes,  ^tait 
Bur  UQ  tertre  ^lev^  Tancien  cndteau  de 
cette  ville,  qui  a  6t6  deroantet^  par 
Henri  IV.  11  n'en  reste  plus  qu'une  tour 
fori  haute,  appel^  la  tour  de  Guinette. 
A  ce  chateau  se  rattachent  d*int^res- 
sants  souvenirs  historiques.  II  a  sou- 
tenu ,  en  141 1 ,  un  si^ge  fameux  contre 
]es  Bourguignons. 

«  Le  due  Jean  sans  Peur,  pour  faire 
faire  au  due  de  Guienne  ses  premieres 
armes,  r^solut  de  le  mener,  avec  les 
Anglais  et  les  Pansiens,  assi^ger  ^tam- 
pes.  La  ville  se  rendit  snr-le-champ; 
mals  le  chdteau  ^tait  tres-fort ,  assis  sur 
le  roc,  et  le  vulgaire  regardait  comme 
impossible  de  le  miner.  Vn  chevalier 
d*Auvergne,  nomm^  le  sire  du  Bosre- 
don(*),  serviteur  du  due  de  Berri  et 
fort  aim^  de  ce  prince,  s*y  6tait  en- 
ferm^;  il  refusaderendresaforteresse, 
et  le  nom  du  due  de  Guienne  ne  lui 
Bembla  pas  le  degager  du  serment  qu'il 
avait  fait  a  son  mattre.  On  fit  venir  de 
grandes  machines  de  Paris  et  Ton  for(^ 
le  ch&teau ;  mais  le  chevalier  se  r^fugia 
dans  une  tour  si  haute  et  si  solide, 
qu'elle  bravait  tous  les  efforts  des  as- 
sai Hants.  Les  dames  qui  s*y  ^taient  re- 
fug  i^es  se  montraient  sur  le  haut  du 
rempart;  pour  railler  les  Bourguignons, 
elles  tenuaient  leurs  tabliers  comme 

I>our  recevoir  les  pierres  que  lanqaient 
es  machines,  et  qui  ne  pouvaient  at- 
teindre  jusqu^a  la  hauteur  de  la  mu- 
raille.  On  etait  pr^t  a  renoncer  a  Ten- 
treprise,  lorsqu'un  boureeois  de  Paris, 
nomme  Pierre  Roussel ,  dit  qu'il  voulait 
emp^cher  que  le  fils  du  roi  ne  re^dt  un 
tel  affront  a  son  premier  fait  d'armes. 
II  construisit  au  pied  de  la  tour  un  r^* 
duit  avec  des  poutres  de  ch^ne  qui  ri- 
sistaient  aux  pierres  que  faisaient  rouler 
les  assises.  Les  ouvriers  ainsi  garantis 
travaillerent  a  d^molir  la  muraiile;  elle 
avait  dix  pieds  d'^paisseur ;  on  creusa 
dessous  eu  la  soutenant  avec  des  pans 
de  bois.  II  ne  restait  plus  qu'a  y  mettre 
]e  feu,  et  la  tour  se  serait  ecroulee.  Le 
sire  de  Bosredon  se  rendit  alors.  Le  due 
de  Guienne,  touchy  de  sa  valeur,  iui  fit 
grdce  de  la  vie.  La  garnison  fut  prise  k 
discretion,  et  on  la  fit  promener,  les 


mains  li^es  derriere  le  dos ,  dans  I 
rues  de  Paris. » 

Suivant  le  Journal  (Fun  bourgew  i 
Paris,  le  vaillant  Bosredon  « fut  mes 
en  prinson  en  Flandres,  etdepuis  ot 
paix. » II  gardait  la  porte  Saint-Marti 
ei)  figvrier  1413 ,  quand  le  due  de  Bot 

fogne  essaya  vainement  d*entrer  da 
'aris.  Quatre  ans  plus  tard ,  11  pay^ 
sa  vie  rhooneur  d*£tre  ou  de  pass 
pour  ^tre  amant  de  la  reine. « Par 
commandement  du  roy  feust  que 
tionne,  puis  feust  mis  en  un  saq  i 
cuir  et  jett^  en  Seine,  sur  lequei  ( 
avoit  escript :  Laissez  passer  la  juiti 
du  r^  (*).  » 

—En  1589,  Henri  III,  marebantvt 
Pontoise,  au^devant  des  Suiss^  quel 
amenait  Sancy,  prit  et  piila  Elampe! 
qui  tenait  pour  la  ligue.  Le  baron  i 
Saint-Germain,  qui  y  fut  arrets,  cut 
t^te  tranchee^,  plusieurs  magistrals  fi 
rent  pendus.  Le  roi  venalt  d'agir  avi 
la  m^me  cruaute  a  Gergeau ,  a  Pithiviei 
et  dans  toutes  les  places  les  plus  faibid 
dont  la  prise  ne  lui  avait  pas  codle  u 
seul  horn  me. 

—En  1 653,  la  villed'£tampesfut  lirri 
par  trahison  a  Tarmee  des  princes,  M 
de  plus  de  huit  miile  hommes.  Turenj 
vint  presque  aussitdt  I'assieger,  mai 
sans  succes.  II  fut  oblig^  de  let<r  ! 
siege ,  pour  ne  pas  se  trouver  serre  eiiti 
les  frondeurs  et  le  due  de  Lorraio^ 
qui  accourait  k  leur  secpurs  avec  &<| 
'armee.  , 

^TAiiPBS ,  autrefois  Estampes,  si 
gneurie  de  Tancien  Berri ,  qui  a  doo^ 
son  nom  a  une  des  plus  illustres  i»uJ\ 
de  cette  {province.  Cette  faiuilie  qu 
s'etait  divisee  en  plusieurs  braocud 
s'illustra  par  ses  grandes  alliances,  fi 
les  dignites  dmioentes  auxouelles 
membres  parviorent ,  et  par  les  p^| 
nages  distinguesqu'ellefoornit  kP 
a  riSglise  et  k  Tordre  de  Malte. 

Jiobertd'EsTkUPts^  premier  dui 
seigneur  de  Sallebris,  des  Roebe$. 
delou  et  de  la  Fertinau ,  vivait  au 
mencement  du  quinzieme  siecle ;  ii 
conseiller  de  Jean  de  France,  dt 
Berri.  Sou  fits,  Robert  Ii,  seigoeuj 
Valen^ai,  de  la  Ferte-Ioibaut, 


(*)  Juvenal  des  Unins  le  nomme  Louis  de        (*)  Baraniei  Hittoire  d«  dues  de 
JBourdon,  i'^H^* 
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imbellaB  eteonseiller  de  Gfaaries  VII, 
recbal  et  senechal  de  BourboDtiais , 
unit  ea  1463;  il  avail  pour  fr^res 
is  ev^ques,  de  Carcassonne ,  de  Ma- 
s  et  de  Condom.  Un  de  sea  petits* 
,  jLottftf,  gouverneur  de  Btois  aona 
inoois  T',  londa  ia  branche  des  mar- 
!  aEsiamptH^f^alenfai,  doot  nous 
ierofls  plus  bas. 

^rmi  tes  nnMnbres  de  la  branefae 
%,  Doas  remarqnons  encore :  Jac- 
t  tf'EstAMPBS,  marquis  de  ia  Ferti6- 
mi,  marechal  de  France,  qui  senrit 
:  distinction  depots  Tann^  1610 
[u'en  1648,  obtint  le  bdton  de  com- 
tdement  en  1661,  el  fut  nomme,  dans 
o^me  ann^,  conseiller  d'honneor 
s  tous  les  parlements  et  cours  sou- 
keg  da  n^ume.  II  mourut  en 
^  §g^  de  soixante-diX'huit  ans. 
m  petit -fiis,  Charles f  marquis  de 
ni  et  de  la  Fert^Imbaut ,  ^tait  ca- 
ioe  des  gatdes  da  due  d'Orieans,  r^ 

D  arriere- petit -fits  du  marshal 
isa ,  en  1738 ,  oette  iille  de  madame 
Sfiin,  qni  devint  cel^re  a  la  fin  du 
luitieme  siecle,  sous  le  nom  de 
quise  de  la  Ferti-imbaut.  Veuve 
igt  et  un  ans,  d'un  caractere  natu- 
mentserieax,  que  la  perte  d*une  fille 
ue  rendit  triste  et  tadturne ,  elle 
tra  toujours  des  id^es  enti^rement 
"Sees  a  celles  des  eneyclopedistes  que 
^eait  sa  mere ;  elle  adopta  une  phi- 
|bie  toute  relfgieuse,  ce  qui  faisait 
a  sa  mere :  «  Quand  je  la  considere, 
>oi$  ^BDee  eomme  une  ponle  qui 
OQve  un  ceaf  de  cane. »  On  sait 

pendant  la  derniere  maladie  de 
ime  Geoffrio ,  la  marquise  refusa 
cevoir  d'Alerobert,Marmontel,  et 
les  anciens  amis  de  la  maison ;  ce 
t  dire  a  ia  bonne  femme ,  k  son  lit  de 
:  « Ma  mie  est  eomme  Godefroi 
Bouillon ;  elle  veut  d^fendre  moo 
ibeau  centre  les  infid^les. » 
puis  la  mort  de  sa  fille ,  madame 
Fert^-Imbaut  avait  reports  toutes 
ITectioDS  sor  deux  jeunes  cousins 
3n  mari,  dent  Fun,  le  marquis 
ampes,  publia,  en  1811  et  1818, 
mies  diverseSf  et  mourut  en  1615. 

personnage  qui  a  le  plus  iliustr6 
m  de  la  brancbe  cadette ,  AchUle 

CAMPBS-VALBllfAI,  gTOOd-Oroix 


de  Mahe  et  eardioal,  n^  k  Tours  en 
1589,  ^it  le  quatrieme  fils  de  Jean 
d*£stampes,  seigneur  de  Valencai ,  con- 
aeiller  d*£tat  en  1584.  Ce  ne  fut  point 
en  passant  sucoessivement  par  tous  les 
degr^s  de  la  earri^e  eccl^iastique  qu' A- 
chiile  d'Estampes  gagna  le  chapeau 
Touge;  il  enleva,  pour  ainsi  dire,  cet 
ittsigne  du  cardinalat  a  la  pointe  de  son 
^>^,  et  fdt  longtemps  un  vaillant  ca- 
jNtaine,  avant  d'etre  un  baut  dignitaire 
de  ri^tise.  Ce  fut  sur  les  galeres  de 
I'ordre  de  Malta  qoMI  trouva  les  pre- 
fliidres  occasions  de  signaler  sa  valeur. 
11  assista  ensuite ,  avec  ses  fr^res ,  au 
Bi6ge  de  Montaufoan ,  et  j  attira  Tatten- 
tion  de  Louis  XIII ,  qui  lui  donna  une 
compagnie  de  cavalerie  dans  son  regi- 
ment Apr^  la  reduction  de  la  RochelTe, 
ou  il  cpmmanda  comma  vice-amiral ,  il 
devint  marshal  de  camp,  et  fit,  en  cette 
quality,  la  campagne  du  Pi^mont. 

La  paix  lui  ayant  ensuite  permis  de 
retourner  a  Make,  il  n'y  put  longtemps 
rester  en  repos,  fut  nomm6  general  des 
galeres,  et  alia  s'emparer  de  Tile  de 
Sainte-Maure ,  expedition  ou  il  fit  en- 
core admirer  sa  brillante  valour.  II  fiit 
ensuite  sollicite,  par  le  pape  Ui  bain  VIII, 
de  venir  commander ,  sous  le  cardinal 
Barberini ,  les  troupes  papales  dans  la 
guerre  que  le  saint-si^se  sootenaitcontre 
te  due  de  Parme.  Ce  irut  pour  le  r^com- 
penser  des  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus  dans  cette  guerre,  que  le  faible  pon- 
trfe  lui  accorda  le  chapeau  de  cardmal. 

Le  nouveau  prelat  ne  montra  pas 
moins  de  vigueur  dans  le  conseil  qu'il 
n'en  avait  d(eploy6  a  la  t^te  des  armies. 
A  peine  investi  de  sa  charge ,  il  soutint 
hautement  les  int^rdts  oe  la  France 
oontre  Tamirante  de  Castille ,  ambassa- 
deor  d'Espagne.  Un  ^crivain  contempo- 
rain  le  designe  ainsi :  «  Le  cardinal  de 
«  Valeni^ai,  aui  dit  tout  et  qui  fait  tout ; » 
et  Tauteur  des  M^moires  des  ambassa- 
deurs  raconte  de  lui  un  trait  qui  con- 
firme  bien  ce  jugement.  «  Au  commen- 
cement de  Tan  1645,  dit-il,  le  cardinal 
etant  parti  de  Rome  sans  la  permission 
du  pape  (Innocent  X) ,  pour  venir  en 
France ,  travailler  ^  Taccommodement 
des  Barberini^  qui,  en  ce  temps-1^, 
etaient  fort  mat  a  la  cour,  ia  reine  r^- 

Sente  envoys  un  gentilhomme  au-devant 
e  lui ,  pour  lui  dire  qa'il  tM  ^  s*en  re« 
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tourner  snr  ses  pas...  Le  cardinal ,  qui 
se  doutait  que  la  cour  remp^cherait 
d*aller  a  Pans ,  se  mit  sur  la  riviere  k 
Rovanne ,  ^vita  par  la  la  rencontre  du 
gentilhomme,  et  arriva  a  Paris...  »  La 
reine  lui  fit  commander  de  sortir  de  la 
ville  avant  le  soir,  et  du  royaume  dans 
vingt  jours.  Mais  Yalencai  n*etait  pas 
dispose  k  obeir.  II  fallut  le  menacer 
d'arrestation.  Enfin  il  consentit  a  se  re- 
tirer  k  sept  lieues  de  la  capitale,  a  Vil- 
]eroy;  et  Mazarin  etant  alle  le  voir,  la 
reconciliation  fut  n^oci^e  entre  le  mi- 
nistre  de  France  et  les  inflmes  Barbe- 
rini ,  qui ,  peu  de  mois  apres,  se  virent 
accueillisa  Paris, «  comme  s'ils  n*avoient 
«  com  mis  aucune  offense.  »  Ce  fut  le 
commencement  de  la  querelle  entre  Ma- 
zarin et  la  cour  de  Rome.  Yalencai 
mourut  a  Rome  en  1646. 

Uonor  ef'EsTAMPBS-VALBNCAi,  son 
frere ,  success! vement  ^v^ue  de  Char- 
tres  et  archevSque  de  Reims,  d^put^  du 
clerg^  d'Anjou  aux  etats  g^n^raux  de 
1614,  mort  k  Paris  en  1651,  a  joui  de 
la  reputation  d'un  bon  pr^icateur.  On 
a  de  lui  plusieurs  ^rits,  entre  autres : 
un  liituel  a  Tusage  du  diocese  de  Char- 
tres,  1627,  in-8° ;  les  Statuts  syno^ux 
de  Reims,  1645,  et  des  Ordonnances 
pour  Tadministration  de  ce  dioctee, 
1648, in-8^ 

Henri  ^  neveu  des  precedents,  cheva- 
lier de  Malte,  ne  a  Paris  en  1603,  se 
distingua  d'abord  au  siege  de  la  Ro- 
chelle ,  dans  le  commandement  de  Tes- 
cadre  chargee  du  blocus,  puis  a  la  prise 
de  Sainte-Maure  dans  TArchipel ,  et  de 
la  Mahomette  en  Afrique;  se  montra 
en  toute  occasion  devoue  au  parti  de 
Richelieu ,  puis  k  celui  de  Mazarin ;  fut 
nomm^  ambassadeur  extraordinaire  de 
France  a  Rome  en  1652,  grand  prieur 
de  Champagne  en  1670,  et  enfin  grand 
prieur  de  France.  La  mort  Tenleva  en 
1678,  au  moment  ou  il  allait  ^tre  nom- 
me  grand  mattre  de  son  ordre. 

Jean^  frere  du  precedent,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  pr^ident  au 
grand  conseil ,  conseiller  ordinaire  du 
roi ,  fut  ambassadeur  chez  les  Grisons 
en  1637,  puis  en  HoUande,  et  mourut 
en  1671. 

Au  dix-huitieme  sitele ,  les  merobres 
de  cette  £amille  servaient  dans  Tarm^ 
Us  portaient  les  titres  de  seigoeun 


d'Happlaincoart,  de  Gu^peau,  marquis 
de  Fienncs,  etc. 

£taps.  —  Ce  mot,  dtrcoa,  au  dii- 
septi^me  siecle,  exclusiTementmilitaire, 
a  eu  tr^-anciennement  uoe  toat  aotre 
signification.  D^riv^  de  «tapibtf,<|Di, 
en  basse  latinit^ ,  veut  dire :  lieu  ou  » 
vendent  des  marchandises ,  il  etait  st« 
nonyme  de  ville ,  de  foire  ou  de  mar- 
ch^.'Or,  comme  le  tr^sor  public  rejetait 
sur  les  fiscs  de  provinces  le  soin  dc 
pourvoir  k  la  defense  des  trouf)es ,  fu 
voyage,  k  Tint^nenr,  on  n'assiguait, 
comme  lieu  de  gtte  aux  r6^meots,q« 
^es  lieux  fT^tapeSj  des  oonimunesoo 
fussent  etablis  des  march^.  En  termfs 
de  commerce,  Testaple  n*etait  autre 
chose  que  le  magasin  gto^I ,  daDS  l6 
quel  on  envoyait  les  marchandises  poor 
y  ^tre  vendues  en  gros  aux  marehaods. 
Comines  dit,  dans  cesens,  oue  les  An* 
glais  eurent  (depuis  ^douard  III)  Tes^ 
taple  de  leurs  laines  k  Calais  (li v.  Ill, 
ch.  VT). 

Staples,  Stapulx^  petite  #«  ma- 
ritime de  Tancien  BoulonnaiSfaojour^ 
d'hui  du  departement  du  Pas-de-Calaisj 
arrondissement  de  Montreuii,  popula^ 
tion :  1,800  habitants. 

Cette  ville,  fort  ancienne,  portait, 
sous  les  Remains,  ie  nom  de  Quania- 
vicus,  et  son  port  etait  assez  vaste  poar 
contenir  en  station  une  division  de  ii 
flotte  romaine.  Tres-commercantc  sous 
les  rois  de  la  seconde  race,  elie  tut 
pillee  par  les  Normands  en  843,  et  m 
conserva  plus,  comme  monument  de  «)8 
ancienne  splendeur,  que  les niioes doi 
chdteau  fort,  bdti  en  1160. 

itTAPLES  (traits  d').  —  Le  roi  d'AR- 
gleterre,  Henri  VIII,  force  parses  ^m- 
jets  de  continuer  les  hostilites  contre  U 
France,  avait  rassembl^,  a  Londres^ 
une  nombreuse  arm^ ,  qu*il  roena  assiej 
ger  Boulogne;  mais  ii  avait  fait  tout ec 
qui  6tait  en  son  pouvoir  pour  degoilte^ 
ses  soldats  de  la  guerre;  et  il  avait  a 
bien  r^ussi,  que,  lorsque  Charles  Mil 
lui  fit  faire  quelques  ouvertures  de  pait^ 
vingt-quatre  de  ses  capitaioes,  qu'il  c0^ 
sulta,  signerent  une  requite  pour  iV 
gager  a  les  accepter.  Le  traite  fut  sk 
a  Etaples  le  3  novembre  1493.  Char 
les  VIII  faisait  un  enonne  sacrificed  ar 
gent.  II  avait  reconnu  la  dette  de  u 
reine  Anne,  sa  femme;  coninie  dudxssi 
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deBretagne,  pour  620,000  ^us  d'or; 
et  la  sienne  propre ,  comme  arrerages 
de  la  pension  que  son  pere  s'etait  en- 
gage a  payer  h  TAngleterre,  pour 
12^,000  ecus  d'or;  ce  qui  formait  un 
tot^l  de 745,000  ^us,  qu*il  derail  payer 
en  quinze  ans  dans  la  ville  de  Calais ,  a 
raison  de  50,000  ^us  par  ann^.  Le 
traite  lui-ro^me  no  porta  it  autre  chose 
que  la  promesse  d'observer  une  paix 
sincere  entre  les  deux  royaumes,  jusqu'a 
un  an  apres  la  mort  du  dernier  roi  sur- 
vivant.  Cette  paix  fut  regardee  comme 
honteuse  en  Angleterre ,  ou  elle  excita 
le  plus  vif  mecontentement. 

Ktat  civil.  Lorsaue  les  id^s  de 
patrie,  de  famille ,  ae  propriete,  de 
tmnsmission  des  biens  ,  eurent  pris 
place  dans  le  monde;  quand  il  y  eut  des 
droits  et  des  devoirs  attaches  a  la  qua- 
h'tp  de  citoyen ,  de  fils ,  de  pere ,  d*^- 
pouz,  il  devint  necessaire  de  constater, 
par  des  actes  authentiques ,  les  trois 
instants  que  chacun ,  sur  cette  terre , 
doit  traverser  necessairement  ;  nous 
voulons  parler  ici  de  la  naissance ,  du 
Diariage,  et  de  la  mort. 

Toutes  les  nations  de  Taiitiquite  ont 
soflge  au  moyen  de  fixer  I'etat  des  in- 
dividus.  Ainsi,  nous  savbns  ^ue  les 
Juifs  avaient  grand  soin  de  faire  ins- 
crire  leurs  enfants  nouveau-n^  sur 
drsregistres  publics,  dont  le  but  ^tait 
df  servir  au  denombrement  des  tribus , 
et  surtout  d'6tablir  a  quelle  famille  ap- 
partiendrait  le  Messie.  II  en  etait  de 
m^me  a  Athenes  ou  le  nom  de  Tenfant 
qui  venait  de  naltre  ^tait  cense  inscrit 
sur  un  registre  public.  II  y  avait  m^me 
d(s  roagistrats  speciaux  (^rxmopcc)  char- 
ges de  veiller  a  ce  que  cette  inscription 
^k  lieu  sur  les  registres  de  leur  tribu. 
^  Rome ,  des  le  regne  de  Servius  Tul- 
Kus,  un  Mit  ordonna  aux  parents  de 
[lajer  une  certaine  somme  en  Thonneur 
ie  Lucine,  lors  de  la  naissance  de  leurs 
infants;  la  m^me  obligation  etait  impo- 
iee  en  Thonneur  de  la  deesse  Jttvenia , 
I  ceux  qui  passaient  de  Tadolescence  k 
ajetinesse,  et  pareille  offrande  devait 
!tre  faite  a  UbiUne ,  au  nom  des  mou- 
aots.  De  cette  mani^re  on  pouvait, 
DJTant  Denys  d'Halicarnasse ,  connat- 
reehaque  annee  le  nombre  de  ceux  qui 
taient  n6s,des  vivants  et  des  morts.On 
^ut  induire  de  ces  vers  de  Juvenal , 


TolUs  enim  et  librit  acloram  tpar^era  i^aadet 
A  r  (amenta  Tiri ;  fori  bat  saspcude  coronat  : 
Jam  pater  es 

Su'il  y  avait  des  registres  de  I'etat  civil 
Rome  m^me,  avant  Tedit  connu  d*Aa- 
tonin. 

Rien  ne  nous  fait  supposer  qu'il  ait 
exists  de  semblables  registres  dans  les 
Gaules  apr^  I'invasion  des  barbares. 
Le  souvenir  de  la  naissance,  du  manage 
et  de  la  mort  se  conservait  sans  douto 
precieusement  dans  cbaque  famille.  Ces 
ev^nements  donnaient  lieu  souvent  a 
des  figtes,  a  des  commemorations  pieu- 
ses ,  mais  ils  n'etaient  point  consign^s 
dans  des  actes  authentiques.  On  ne  pent 
considerer  comme  registres  de  Vetat 
civil  les  obity aires  des  cou vents  specia- 
lement  et  exclusivement  consacr^  a  in- 
dic|uer  les  noms  des  abbes  qui  mou- 
raient.  Cependant  on  doit  constater  ce 
fait  important  que  la  naissance,  le  ma- 
nage et  la  mort  ^tant  accompaen^s  de 
ceremonies  religieuses,  on  s'adressait 
tres-souvent  aux  eglises  dans  les  dis- 
cussions qui  s'elevaient  entre  families. 
En  resume ,  il  n*y  eut  point  d'actes  de 
retat  civil  pendant  le  moyen  dge.  Nous 
devons  passer  brusquemeut  aux  temps 
modernes. 

En  1524 ,  une  decision  prise  par  le 
synode  du  diocese  de  S^ez  enjoignit  aux 
cur^s  et  aux  vicaires ,  sous  peine  de  cin- 
quante  sous  tournois  d*ameode ,  de  te- 
nir  des  registres  de  bapttoe  et  d'y  ins- 
crire  les  noms  et  surnoms  de  Tenfant , 
ainsi  que  ceux  du  pere  et  de  la  mere. 
Quinze  ans  apres ,  au  mois  d*aoQt  1539, 
intervint  une  ordonnance  de  Fran- 
cois V  ,  la  plus  importante  de  son  re- 
gne ,  qui  donna,  entre  autres  choses , 
certaines  prescriptions  sur  la  matiere 

Sue  nous  traitons.  C'est  le  premier  acte 
u  pouvoir  l^gislatif  que  nous  connais- 
sions  sur  ce  sujet ,  et  il  convient  d*en 
rapporter  ici  la  substance. 

S'occupant  d'abord  de  Tepoque  de  la 
naissance ,  Tordonnance  statue  que  : 
«  sera  fait  registre  en  forme  de  preuve 
«  des  bapt^mes,  qui  contiendra  le  temps 
«  et  rheure  de  la  nativit6 ,  et  par  Tex- 
«  trait  dudit  registre ,  se  pourra  prou- 
«  ver  le  temps  de  la  majorite  ou  mi- 
«  norite ,  et  sera  pleine  foi  k  ceste 
m  fin.  » 

Puis  elle  ajoute  :  «  que  des  s^pultu^ 
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c  re»  d€8  pereonnes  tenans  h^tMce  sera 
«  faict  registre  en  forme  de  preuve,  par 
«  les  cbapitres,  colleges,  monast^res 
«  et  cores ,  qui  fera  preuve  du  temps 
«  de  la  mort ,  duquel  sera  fakt  expresse 
«  mention  es  dit  registre  pour  servir 
«  au  jugeroent  des  proces  oil  il  seroit 
«  question  de  prouYttr  ledit  temps  de  la 
«  mort. » 

a  Et  ^  cdle  fin  'qu'il  n*y  aye  feute 
•  ausdits  registres ,  it  est  ordonnt^  qu'ils 
«  seront  sign^  d*un  notaire  avec  celuy 
«  desdits  chapitres  et  couveDts,  et  avec 
«  lecure  oo  son  vicaire  respectivementi 
«  et  chacun  en  son  regard ,  qui  seront 
«  tenus  de  ce  faire,  sur  peine  des  dom- 
«<  mages  et  intdr^ts  des  parties  et  de 
«  grosses  amandes.  > 

Mais  i)  ne  suffisait  pas  de  dresser  des 
registres,  il  fallaif  encore  en  assurer 
la  conservation.  Aussi  estril  dib  dans 
un  article  suivant ,  que  «  les  cbapitres, 
«  convents  et  cures  seront  tenus  mettre 
«  lesdits  registres ,  par  chacun  an ,  par 
«  devers  le  greffe  du  procbain  siege  de 
«  baillif  ou  seneschal  royal ,  poury  estre 
«  fid^lement  -j|arde ,  et  y  avoir  reoours 
«  qoand  mestier  et  besoing  sera.  » 

Conune  on  le  voit  par  ce  qui  pr^odde, 
Tordonnance  de  1539  ne  conoerne  que 
les  bapt^mes  et  les  dicks ,  encore  ne 
2trait•*^elle  que  des  d^ces  et  b^^ciecs 
^eocl^iastiques.  Ceux-I^  surtout  avaient 
en  effet  besoin  d'etre  authentiquement 
constat^^,  parce  que  la  transmission 
des  b^n^fioes  6tait  alors  la  source  de 
nombreux  proc^.  Ainsi,  il  ^ait  im^ 
portant  de  connaftre  Tepoque  precise 
de  la  mort  des  titulaires  pour  savoir  si 
la  nomination  de  leurs  suocesseurs  ^tait 
valable;  st,  par  exemple,  elle  n'avait 
pas  M  fiBite  par  rordinaire  dans  un 
mois  rterv^  au  pape.  De  plus^  les 
manoeuvres  frauduleuses  fr^uemment 
employes  per  ceux  qui  aspiraient  a  Tin* 
vestiture  des  bto^fioes  (comme  de  ca* 
cher  le  d^oes  des  b^o^ciers  pour  avoir 
le  temps  de  se  faire  pourvoir ,  soit  en 
cour  at  Rome,  soit  par  le  oollateur 
competent),  n^essittont  les  mesores 
rigoureuses  que  prescrit  encore  Tordon- 
nance.  Telle  est  la  disposition  qui  pro* 
nonce  contre  les  laiques  coupables  d'a- 
▼oir  garde  secrctement  les  cadavres  des 
b^n^nciers ,  la  confiscation  de  corpa  et 
de  biensy  et  contre  les  eccl^siastiques, 


la  privation  de  tout  droit  possessotn 

2u*ils  auraient  pu  pr^tendre  aux  befie 
oes  vacants.  Cependant,  bien  que  Fran 
oois-  rs  dans  son  6dit,  ne  parle  qu 
jes  registres  destine  a  fiMiroir  Ij 
preuve  des  bapt^mes  et  ds  la  sepoltua 
des  eocl^iastiques ,  il  est  certain  qot 
nnfime  sous  son  r^ne,  Tusage  seta 
introduit  de  constater  ia  oaissaAce,  I 
mariage  et  la  mort  de  tons  les  iad^ 
dus  sans  distinction ;  car  un  contei 

Sorain ,  le  oommentateur  Rebufie ,  tf 
raie,  dans  les  gloses  qu*il  nous  a  bissi 
sur  eet  6dit,  que  les  cur6s  etaient  dA 
ges  de  tenir  quatre  especes  de  re^stra 
au  nombre  desqueis  il  met  oeux  de  faif 
t^me,  de  mariage  et  de  deoea. 

Si ,  d'ailleurs,  il  se  troovait  une  li 
cune  dans  Tordonnance  de  1SS9,  eft 
ne  tarda  pas  a  ^tre  remplie,  aiaa  ip 
nous  Fatteste  Tartide  181  de  Fardoi 
nanoe  de  Blois  (mai  1579) :  <  Poor  tii 
« tcr  les  preuves  par  tdmoins,  qpe  r«| 
«  est  souvent  contraiot  (aire  en  jostiol 
«touchant  les  naissances,  mariai 
«  morts  et  enterremens  de  ptfsoai 
«  enjoignons  h  nos  grefficrs  ea  chef 
«  poursuivre,  par  chacun  an,  tousi 
«  rez ,  ou  leurs  vicaires  du  rtssort 
« leurs  si^es ,  d'apporter  dedans ' 
«  mois  apres  la  fin  de  chacune  a 

•  les  registres  des  baptdtnet,  mm 
«  et  sepultures  de  leurs  paroisses, 
a  en  icelle  ann^.  Lesqueb  regimes  I 
«  dits  curez  en  personne  on  par 
«  reur  speeialement  food^,  aifin 
«  judiciairoroent  contenir  verite; 
«  ment  et  a  faute  de  oe  &ire  p; 
tbdits  curez  ou  leurs  vicaire&»  ils 
«  eondamnez  es  depens  de  la  pot 
«  faito  contre  eux ,  et  neanmo'iBS 

•  traintspar  saisie  de  leur  terof 
«  d*y  satisfaire  et  obdir,  et  seront 
« lesdits  greffiers  de  gardtr  soigi 
«  ment  lesdits  reaistres  poor  v 
«recours,  et  en  delivrer  extraiu 
«  parties  qui  le  requerroaU  « 

A  oes  deux  ordonnances  en 
rent  plusieurs  autres,  dont  il  senit 
tile  de  reproduire  id  les  disposic't 
qui ,  du  reste,  ne  font  gii^re  que  n 
veler  en  termes  diff^reots  les  r 
prescriptions,  sans  rien  iodiquer 
relativement  a  la  forme  dea  actes. 
citerons  notamment,  et  pour  w^ 
celle  dh  1695  et  de  Janvier  1639,  et ' 
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tide  l**  de  la  d^laration  du  36  novem* 
ltrel639. 

II  n'en  est  pas  de  m^me  de  I'ordon* 
B3nce  de  1G67  (art.  7  et  suiv.,  tit.  20, 
lies  fails  qui  gisent  en  preuve  vocale 
oulitterale),  qui,  la  premiere,  ^tablit 
des  regies  assez  ^tendues  sur  la  ma* 
ti>re.  Elle  disposa  qu*il  serait  fait, 
chaque  ann6e ,  deux  registres  pour  6crire 
les  baptemes,  manages  et  sepultures  de 
ciiaque  paroisse.  Ces  registres  devaient 
^tre  tenos  sans  aucuns  blancs ,  leurs 
feuiilets  cot^  et  paraph^  par  le  juge 
rojal  du  lieu  oQ  T^lise  etait  situ6e; 
fun  des  doubles  demeurerait  entre  les 
mams  du  cure  ou  vicaire  pour  servir  de 
minute,  et  Tautre  serait  porte  au  greflfe 
in  juge  royal  pour  servir  de  grosse. 
Quant  a  la  forme  des  actes,  elle  voulut 
9oe,  dans  ceux  de  bapt^me,  on  men- 
Honndt  les  noms  de  Tenfant ,  du  pere 
etde  la  mere,  du  parrain  et  de  la  mar- 
raioe;  de  m^me ,  dans  ceux  de  manage, 
les  noms ,  demeures ,  professions  des 
firtars,  en  ayant  soin  d'exprimer  s'ils 
Haient  enfants  de  famille ,  en  tutelle 
m  en  curatelle ;  dans  ceux  de  sepulture, 
ilfadait  consigner  exactement  le  jour 
lu  deces.  Tous  ces  actes  devaient  6tre 
fipes.savoir:  les  premiers,  par  le  pere, 
fil etait  present,  et  par  les  parrains  et 
bmarraines;  les  seconds,  par  les  ^poux 
S  par  quatre  temoins ,  parents  ou  au- 
^\  les  demiers,  par  deux  des  plus 
proches parents  ou  amis,  qui  auraient  as- 
asteauconvoi.  Six  semaines  apres  Tex- 
liration  de  chaque  ann^e,  d^pdt  au 
m^ffe  du  juge  royal  de  la  grosse  du  re- 
j^tre ;  le  tout  a  peine ,  pour  les  6ccl6- 
iastiques,  de  la  saisie  de  leur  temporel, 
tdermgt  llvres  d'amende  contre  les 
iBrguilliersou  autres  personnes  iaiques 
» leur  nora. 

Apres  Tordonnance  de  1667,  nous 
rou?oM  bien  encore ,  parmi  nos  an- 
iennes  lois,  quelques-unes  d*entre  elles 
ui  se  rapportent  plus  ou  moins  direc- 
eflient  a  notre  sujet;  tels  sont  diff6- 
^ts  edits  de  1691 ,  de  d^cembre  1716, 
tsurtoot  la  d^laration  du  9  avril  1736, 
Qi  renferme  des  dispositions  plus  am- 
1^  et  plus  circonstanciees  encore  que 
ordonnance  de  Louis  XIV.  Mais  notre 
itention  n'est  pas  de  nons  arr^ter  a 
K  details  d'aiileurs  peu  interessants , 
t  nous  avoDS  hdte  d'arriver  h  une  6po- 


que  plus  r^cente,  ^poque  de  dhapee* 
ments  importants  dans  notre  legisla- 
tion tout  entiere,  et  principaiement 
dans  la  partie  de  cette  l^islation  dont 
nous  essayons  de  tracer  laaalyse  histo* 
rique. 

Depuis  le  moment  ou  Ton  oommen^, 
'en  France,  h  garantir  T^tat  des  indivi- 
dus  par  le  t^moignase  solennel  d'actes 
publics,  Jusque  vers  la  fin  du  dix^hui- 
tieme  siecle ,  la  confection  de  ces  actes 
avait  appartenu  d'abord  aux  roembres 
du  cler^^,  soit  r^gulier,  soit  s^culier, 
et  ensuite  a  ces  demiers  exclusivement. 
Cela  fut,  et  cela  devait  ^tre  ainsi,  parce 
que ,  comme  on  Ta  d^ja  dit ,  il  ^it  as- 
sez naturel  que  les  m^mes  bommes  dont 
on  alia  it  demand  er  les  benedictions  et 
les  prieres,  aux  epoques  de  la  naissance, 
du  mariage  et  de  la  mort ,  fussent  cbar- 

§^  d*en  constater  les  dates  et  d*en  r^- 
iger  les  proces-verbaux.^  Et  sans  m^me 
tenir  compte  du  ministere  sacre  dont 
lis  etaient  rev^tus,  le  seul  ascendant  des 
lumieres  aurait  sufG,  en  des  siedes 
d^ignorance  presque  ^enerale ,  pour  les 
faire  investir  de  fonctions que,  par-des- 
sus  tous  les  autres,  ils  etaient  capables 
d^exercer.  Pendant  longtemps ,  aucune 
reclamation  ne  s'eleva  contre  une  telle 
attribution ;  et  il  est  vraisemblable  que 
le  corps  ecclesiastique  se  serait  main- 
tenu  en  possession  des  actes  de  Tetat 
civil ,  si  la  religion  catbolique  avait  con- 
tinue d'etre  celle  de  tous  les  Francais. 
Ge  fut  seulement  quand  une  partie  as- 
sez considerable  de  la  nation  1  eutaban- 
donnee ,  quand   la  reforme ,  nee  en 
Allemagne ,  compta  parmi  nous  de  nom- 
breux  adherents,  que  Ton  s'apergut  des 
vices  d*une  institution  consacree  plutdt 
par  un  antique  usage  que  par  la  poli- 
tique. Comme  les  protestants  ne  vou- 
laient  pas  et  ne  pouvaient  pas ,  d*api-cs 
leur  conscience ,  avoir  recours  aux  mi- 
nistres  d'un  culte  aui  n*etait  pas  le  leur, 
il  s'ensuivit  que  I'etat  d'une  loule  de  ci- 
toyens  demeura  tneertain,  et  que  les 
enfants  des  dissidents  furent  trappes 
d'une  decheance  innee  de  Texistence 
civile ,  portant  ainsi  la  peine  des  fautes 
de  leurs  peres ,  si  toutefbis  leurs  neres 
etaient  coupables.  Sans  doute  il  etit  ete 
facile  des  lors  de  modifier  la  legislation 
sur  nn  point  aussi  important;  mais 
comment  ponvait- on  songer  a  assurer 
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Tetatde  gens  qu'oa  mitraillait,  qu*oo 
egorgeait  saDS  piti^ ,  qu*on  proscrivait 
en  masse?  On  n'imagina  rien  de  mieux 
que  de  commander  aux  personnes  de 
la  religion  pretendue  r^formee ,  comme 
on  disait  alors,  de  faire  baptiser  leurs 
cnfants  dans  les  vingt-quatre  heures 
apres  leur  naissance,  sous  peine  d*a- 
niendes  et  de  plus  grands  chdtiments , 
»uivafUV  exigence  des  easj  avec  injono 
tion  aux  sieurs  de  la  haute  justice 
d'y  tenir  la  main  (art.  3  de  la  declara- 
tion du  14mai  1724) :  moyens  violents, 
partant  inefScaces.  II  fallut  que  la  re- 
volution de  89  eclatdt ;  il  fallut  que  les 
idees  de  tolerance  et  de  liberte  des 
cultes  eussent  ete  solennellement  ad- 
mises  pour  que  Ton  s'occupat  des  me- 
sures  exigees  iniperieusement  par  les 
progres  de  la  philosophie  et  de  la  rai- 
son  (*).  A  TAsseniblee  constituante  re- 
vient  rhonneur  d'avoir  proclanie  ce 
grand  principe,  qu'il  serait  etabli ,  pour 
tous  les  Fran^iis  sans  distinction ,  un 
mode  de  constater  les  naissances ,  les 
manages  et  les  deces ;  principe  qui  ob- 
tint  un  triorophe  complet  par  1  adop- 
tion (le  la  loi  du  20  septembre  1792.  Et 
en  effet ,  des  qu'il  eut  ete  reconnu  que 
tout  citoyen  appartenait  ^  sa  patrie 
ayant  d*appartenir  a  telle  ou  telle  reli- 
gion ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  seule- 
ment  des  actes  de  bapt^me,  de  mariage 
ou  de  sepulture,  il  ne  dut  plus  y  avoir 
que  des  actes  civils. 

Par  la  loi  de  1792,  article  premier, 
les  registres  de  Tdtat  civil  furent  rerois 
eiitre  les  mains  des  municipalit6s,  et  la 
nomination  des  personnes  qui  en  se- 
raient  specialement  cbarg6es,  d^volue 
aux  conseils  generaux  des  communes. 
Un  grave  chaogement  qu'elle  apporta , 
ce  Alt  de  prescrire  la  tenue  de  trois 
registres  doubles,  un  pour  chaque  es- 
pece  d*actes.  Ces  registres  devaient  6tre 
cotes  et  parapbes  par  le  president  de 

(*)  U  est  oependant  juste  de  dire  ici  qa*an- 
terieurement  a  ceUe  epoqiie  on  avait  senti  la 
nece&site  de  separer  les  inalilutions  civiles  et 
religieuses  qui  regissaicot  le  manage.  Un  edit 
de  Louis  XYI,  en  dale  du  nioisde  septembre 
1787,  avait  autoriseceux  qui  ue  professaient 
pas  la  religion  catholique  a  se  marier  devant 
iiJi  officier  de  la  justice  civile,  qui  pronon- 
^ait  au  Dom  de  la  loi  que  les  parties  etaient 
unit  s  en  legitime  et  indissoluble  manage. 


I'administration  du  district,  et  leurt 
doubles  envoyes,  six  semaines  apres 
Texpiration  de  chaoue  annee,  au  direc- 
toire  de  ce  m^me  oistrict. 

Nous  DC  signalons  ici  que  les  points 
capitaux,  et  nous  omettons  a  desseio 
les  dispositions  de  detail  que  reofenne 
cette  loi ,  et  dont  plusieurs  m^me  5ont 
^trang^res  atix  actes  de  F^tat  dvil  eo 
eux-m^mes,  celles,  par  exemple,  q'ji 
determinent  les  qualites  et  cooditioDii 
requises  pour  le  mariage.  Contentons- 
nous  d*ODserver  que,  mtee  avant  U 
promulgation  du  code,  plusieurs  )oi» 
successives  modiOerent  Tordre  de  cboie 
etabli  par  celle  du  20  septembre  1702, 
notamment  la  loi  du  28  pluviose  an  \iii, 
qui  transporta  aux  maires  et  adjoint^  \i 
tenue  des  registres. 

Eniin  nous  touchons  au  but,  et  noui 
arrivons  a  la  legislation  qiii  regit  au* 
jourd'hui  la  matiere.  Le  titre  second 
du  premier  livre  du  code,  coDcernaat 
les  actes  de  Tetat  civil ,  fut  decrete  ie  1 1 
mars  1803 ,  et  promulgue  le21  du  moiie 
mois.  On  y  a  conserve  tout  ce  que  la  lui 
de  1792  contenait  d^essentiel  sur  U 
forme  des  actes ,  sauf  quelques  change- 
meiits  ou  additions  indiques  par  Texpf- 
rience  de  plusieurs  annees.  Ainsi,  on) 
retrouve  bien  ce  principKB  foodanQentaJ, 
^ue  les  actes  de  Fetat  civil  appartienof nt 
a  la  seule  autorite  civile ;  mais  le  code 
s'est  borne  k  prononcer  que  ces  actti 
seront  re^us  par  des  officiers  civils  qu  ii 
n'a  pas  specialement  designes  (11  a  eie 
statue  sur  cet  objet  purement  regie- 
mentaire  par  une  circulaire  du  ministrr 
de  la  iustice,  du  20  mars  1807,  qoi 
laisse  la  redaction  des  registres  aui 
maires  et  adjoints).  Ainsi,  encore  de 
nouvelles  dispositions  derogent  au  droit 
dit  intermediaire :  telles  sont  ceiles  qw 
remplacent  les  six  registres  de  la  lot  de 
1792  par  un  seul  registre  tenu  double 
pour  rinscription  des  actes  de  toute  rr 
pece  k  la  suite  les  uos  des  autres;  qui 
transmettent  aux  greffes  des  tribuiiaui 
civils  la  garde  des  registres  precetiem* 
ment  deposes  aux  archives  de  radmi* 
nistration  des  directoires  de  depane- 
ment,  etc.  II  serait  superflu  d*entrer 
ici  dans  le  detail  des  oombreux  articiei 
du  code,  pour  Tintelligenee  desqudi 
une  simple,  lecture  suffit;  nous  de\o« 
seuiement  faire  une  mention  toute  sp^ 


Atat  civil 


FRANCE. 


I^AT  DB  SIB6B 


55S 


sate  da  cbapitre  5  de  notre  titre ,  qui 
msaae  une  remarquable  innovation. 

Apr^  avoir  r^l^  ce  qui  conoerne  la 
laissance,  le  manage  et  la  mort  dans 
a  as  ordinaires,  la  pensee  du  l^isia- 
^r  s*est  toarn^  avec  sollicitude  vers 
e  militaire  absent.  Les  soins  vigilants 
[Qiassarent  Tetat,  les  precautions  mi- 
iDtieuses  qui  oonservent  les  droits  du 
3toyeo  paisibiement  assis  dans  ses 
byers,  manqueront-ils  au  jeune  soldat 
)iii,  tur  la  terre  ^trangere,  verse  son 
mm;  pour  la  patrie?  Non ,  la  France  est 
iBomeotanement  partout  ou  une  armee 
rirtorieuse  porte  ses  pas  :  c'est  le  pre- 
Bier  consul  qui  I'a  dit,  lui  qui  songea, 
n  cette  occasion ,  au  sort  de  tant  de 
nilliers  d*bomnies  entratn^s  par  lui  sur 
laot  de  champs  de  bataille ;  et  puisque 
ia  FraDce  marcfae  toujours  avec  son 
Irapeau,  elle  ne  doit  pas  oublier  ceux 
fe  ses  enfants  qui  le  d^fendent.  II  y 
nn  done  un  registre  de  Tetat  civil 
^  chaque  corps  de  troupes,  et  le  ca- 
pitainequi  les  mene  au  combat  remplira 
n  m^me  temps  pr#s  d'elles  les  lonc- 
^ns  pacifiques  d'officier  civil;  il  cons- 
^tera  les  naissances,  il  celebrera  les 
manages,  il  enregistrera  le  glorieux 
^iletin  drs  morts.  Ainsi  Tout  prescrit 
^  dispositions  du  cbapitre  5  insert 
bos  notre  code,  sor  la  proposition  de 
Bonaparte. 

£t  a  ce  propos ,  qu*il  nbus  soit  permis 
fe  presenter,  en  terminant,  une  courte 
Miration :  de  ni^me  que  Tordonnance 
^tS39,  en  s'occupant  specialement  des 
ll^rets  ecclesiastiques ,  t^moigne  de 
influeoce  alors  toute-puissante-du  cler^ 
^1  et  nous  reporte  au  concordat  pass6 
jMrc  Francois  1"  et  le  pape  Leon  X ; 
K  m^e  lie  code  Napoleon,  dans  sa 
^oyance  pour  les  militaires  hors  du 
^itoiredu  royaume,  nous  rappelle  et 
^ilera  aux  siecles  futurs  cette  m^- 
Dorabte  ^poque  de  victoires  et  de  con- 
Ntes  ou  il  fut  publie.  C*est  qu'en  effet 
K  iois  |)ortent  toujours  Tempreinte  du 
,^ps  ou  elles  ont  ^t^  faites;  c'est  que 
histoire  des  peuples  est  en  grande 
'3rtie  ecrite  dans  les  monuments  legis- 
ilifs  de  chacun  d'eux  (*). 

(j  Nous  avons  consulle  avec  fruit  pour  cet 
'^  one  excellente  these  soutenue  devant 
l^culte  de  droit,  eu  1837,  par  M.  Armand 


£tat  ds  sibob.  Avant  1789 ,  au- 
cune  disposition  legislative  n'avait  de- 
fini  ce  qu*on  devait  entendre  par  les 
mots  etat  de  sUge ,  et  quelles  en  pou- 
vaient  6tre  les  consequences  pour  les 
citoyens.  £n  cas  d'investissement  d'une 
place ,  on  prenait  conseil  des  circons- 
tances;  les  gbuvemeurs  pourvoyaient 
aux  n^e^ites  du  moment  par  les 
moyens  qu*il  leur  plaisait  de  choisir,  et 
ne  devaient  compte  de  leur  conduite 
qu*au  roi,  en  qui  dtaient  concentree  la 
puissance  souveraine,  l^islative  et  exe- 
cutive. Ce  fut  I'Assemblee  constituante 
qui,  ayant  a  coeur  de  substituer  en  tou- 
tes  choses  la  volont^  de  la  loi  aux  ins- 
pirations du  bon  plaisir,  etablit  les 
premieres  regies  ^  suivre  en  cette  situa- 
tion. Dans  une  loi  sp^ciale  sur  les  pla- 
ces de  guerre  et  les  posies  militaires  , 
du  8-10  juillet  1791',  elle  distingua  trois 
^tats- differents  :  Petal  de  paix^  Tetat 
de  guerre,  T^tat  de  siege,  et,  apres  avoir 
dit  que  «  lorsque  les  places  de  guerre 
«  et  les  postes  militaires  seraient  en  etat 
«  de  siege ,  toule  I'autorite  dont  les  of- 
«  ficiers  civils  ^taient  rev^tus  par  la 
«  constitution ,  pour  le  maintien  de 
a  Tordre  etde  la  police  interieurs,  pas- 
c  serait  au  commandant  militaire,  qui 
« Texercerait  exclusivement  sous  sa 
«  responsabilite  person nelie ,  *  elle  d6- 
clara  que  «  il  y  aurait  ^tat  desire  aus- 
«  sitdt  que,  par  Tinvestissement  par  des 
«  troupes  ennemies ,  les  commonica- 
«  tions  du  dehors  au  dedans ,  et  du  de- 
«  dans  au  dehors,  seraient  intercept's, 
«  a  la  distance  de  1,800  toises  des  crates 
c  des  chemins  converts.  »  Ce  langa^e 
6t0it  clair  et  precis,  et  il  en  resulte  (^vi- 
demment  que  I'^tat  de  si6ge  n*etait 
alors  applicable  qu*aux  places  de  guerre 
et  aux  postes  militaires,  et  seulement 
dans  des  cas  determines  de  defense 
contre  les  armes  de  I'^tranger. 

Plus  tard,  le  gouveruement  vit,  au 
sein  m6me  de  la  France,  se  dresser  des 
insurrections  mena^antes  pour  son  exis- 
tence.Des  villes  non  class's  parmi  les  pla- 
ces de  guerre  furent  prises  devive  force 
{)ar  les  rebelles  de  la  Vend' ;  le  Corps 
egislatifdecida,  par  une  loi  expresse  au 
10  fructidor  an  v  (27  aodt  1797),  que  leg 
communes  deTinterieur  pourraient^tre 
soumises  au  r^ime  de  Fetilt  de  siege , 
toutaussi  bien  que  les  places  de  guerre 
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et  les  postes  militaires,  qu*elies  fussent 
investies  par  la  rebeliion  ou  par  dea 
troupes  ennemies. 

En  ISStf ,  a  l*epoqu6  de  rinsurrection 
du  6  et  du  6  juin ,  et  lorsque  les  ohera- 
liers  de  la  i^itimit^  tenterent  de  sou* 
lever  les  departements  de  TOuest  contre 
le  flouTernement  de  juillet,  ie  miniatere, 
s'^tant  appuy^  sur  oette  loipour  me^ 
tre  Paris  et  quelquea-uos  de  oes  depan> 
teinents en  ^tat  de  siege,  on  oontesta la 
l^alite  de  ceite  mesure,  notamment  par 
ce  motif  que,  dans  la  langue  du  l^isla* 
teur  de  Fan  v ,  Ie  mot  commune  6tait 
le  synonyme  du  mot  ville «  et  Ton  pr^ 
tend  it  que ,  pour  ^tre  dans  le  vrai ,  il 
fallait  traduire  ces  mots  communes  de 
VirUirieur  de  la  loi  invoqu^  par  ceux- 
ci :  places  de  IHfU^rieur.  Quelque  abo* 
minabies  que  puissent  paraltre  les  con* 
a^ences  qu'on  a  Voulu  faire  porter  k 
cette  mise  en  ^tat  de  si^e,  la  distino* 
tion,  il  faut  en  conyenir,  ^tait  plus  in* 
g^nieuse  et  plus  subtile  que  fondee  ea 
droit  et  en  raison,.  et  Tadmettre,  ce  se* 
rait  reconnattre  que  la  loi  du  10  fnic- 
tidor  n'a  rien  ajoute  a  oelle  de  1791,  qui 
existait  dans  toute  sa  force.  Cela  n'est 
pas  possible.  Aussi ,  est-ce  par  des  con* 
sid^rations  plus  s^ieuses  que  la  cour 
de  cassation  a  sauve  les  citoyens  de  la 
justice  sommaire  des  conseils  de  guerre* 

Le  miniature ,  a  qui  Toccasion  pa- 
raissait  eicellente  pour  se  d^barrasser 
militairement  de  toutes  les  oppositioa^ 
ardentes,  avait  naivcment  avou^ ,  dans* 
le  rapport  qui  precede  Tordonnance  sur 
la  mise  en  ^tat  de  siege  de  Paris ,  To-- 
dieuse  intention  de  mettre  toutes  les 
lois  en  dehors ,  et ,  pour  cela ,  ii  ^tait^ 
alle  chercher  ses  armes ,  non  pas  •seule- 
ment  dans  les  lois  de  1791  et  de  fructi* 
dor,  mais  aussi  dans  un  decret  du  24 
decembre  1811,  dont  voici  le  litre: 
D4cret  imperial  relatif  d  t'organisa* 
tUni  et  au  service  des  itats-majors  des 
places.  La  portee  du  decret  ^tait  suffi- 
samment  indiquee  par  ce  titre  seul.  Ce 
n'etait  autre  chose  qu*une  sorte  d'ins* 
truction  administrative  sur  la  loi  de 
1791,  un  simple  acte  de  police  militaire 
pour  les  places  fortes  exdusivement. 
Mais  on  y  avait  lu  ,  art*  63 :  «  L'etat 
«  de  si^e  est  d6tennin^  par  un  decret 
«  de  PempefeuT  ,  ou  par  rinvestisse- 
«  ment,  ou  par  une  attaqno  de  vive 


•  foree,  ou  par  una  aur|iiia8»  oapar  ■■ 
«  sedition  intmeurc ,  on  enfin  par 
«  rasMmbleoaentafomi^  ifaaB  le 
«  d'ioveatissemrat  saiw  Ta 
«  des  magistrata;  »  et  ait.  lOI 
«  tribunaur  ordioairea  aont 
«c  par  lea  tribunaux  militairest,  >  el  r< 
s'etait  (lardiment  saisi  de  ees  ^ — 
tloDS  pour  faire,  an  m^is  de  la 
de  la  justice  r^volutionoaire  oo 
riale.  Tout  aussitdt,   des 
guerre  a  Nantea  et  k  Paris  araicnt 
nais  en  mouTement,  etaraieiit 
plusieurs  condamnations  eapitali 
oes  condanmations,  deferto  a  la 
suprdme,  ont  6te  deelarees  illeealo 
annul6eSk  Dana  un  arr^  eelebre^  4a 
iuin  1882,  il  fut  reconnuen  prindpe 
les  lois  et  d^rets  sur  Tetat  de  siece 
vaient  recevoir  leur  exceutioR ,  n 
qu*auGune  loi  nouvelle  Be  les  avait 
g^s ;  mais,  en  m^me  temiiSi,  il  fut 
que  c*etait  k  tort  ^oe  la  justice  oilita 
s'4talt  substituee  a  la  justice  oidir~ 
nul,  aux  termeade  Tart.  6Sde  la 
ne  pouvant  dtre  distrait  de  ae 
naturels ,  et  qu*en  statuaot  sur  le 
de  citoyens  non  militaires  eile 
viol^  les  regies  de  aa  coropte4io& 

En  retranchant  de  F^Mde 
juridiction  militaire  a  regard  de 
les  citoyens ,  la  cour  de  eassatioB  ea 
supprim^  les  daneers  et  les 
par  suite^  la  faeiimtl'eii  user  ert  a 
pres  devenue  illusoire  dans  les 
du  gouvernement.  IiTit4  de  oMte 
faite ,  le  ministere  se  hita  de 
la  cbambre  des  pairs  un  pra^et  de 
qui  devait  rendre  au  prioape  ses  t^ 
las  plus*  redoutables.  II  ne  voiilait 
moms  que  le  retaMissemeat  de  IV 
de  commissions  extraordinairesdaaal 
departementfi,Iesqueiles  aoraientee 
pouvoir  sur  les  choses  et  oontre 
personnes.  Mais  le  temps  et  la 
raroenerent  a  des  sentimeots  pfaa 
mains,  etieprojet  fut  retirt  saas 
6t^  discut^. 

itxAT  -  MAJOii.   On  ooroprend 
cette  denomination ,  dont  I  usage 
pas  ant^ieur  au  regne  de  Lonis 
tout  ce  aui  constitue  le  personnel 
geant,  d  une  armde  ou  corps  d'a' 
d*une  division  active  ou  territo 
d*une  brigade ,  d*une  place  de 
d*un  regiment,  etc,  etc 
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L'^t-OMyor  ff6n€rdl  d'une  arm^e 
loprendla  reunion  de  plusieurs  offi- 
ersgeneraux,  sup^rieurset  subal ter- 
es, d'adiujjiistrateurs  militaires,  d'of- 
eiers  de  saot^  et  d*employes  cbarg^  de 
mcoorir  a  Tex^ution  des  ordres  du 
^ral  ea  che&  Ainsi ,  les  operations, 
i  iDou?ements  de  troupe,  la  strat^gie, 
1  tactique,  Tassiette  des  camps  ou  des 
fements,  la  transinissioa  des  or- 
res,  etc.,  constituent  les  fonctions  des 
ujebien-^tre  et  la  sant^  des  trou- 
a,  ia  police,  la  solde  et  les  revues^  etc., 
sites  des  autres. 

Le  service  des  ^tats-majors  g^ntous 
i  it  3rec  beaucoup  de  lenteur,  et  aanft 
Mhode,  depuis  rinstitution  des  ar* 
IMS  permanentes  jusqu'au  regne  do 
Alls  XIV.  Ge  prince  Torganisa  sur  do 
ourelles  base»  en  1665  et  1672 ,  sans 
e^ant  le  d^ager  d*une  foule  da 
ndes,  la  plopartinutiles,  et  sans  cesse 
idesaecord  sur  la  nature  de  leurs  fono- 
Ms  et  deleur  autorite,  mal  denies. 
En  1788,  on  institua  un  corps  per- 
Boentd'ofBcierg  d'etat-major,  oesttn^ 
ader  les  ofBciers  g^n^raux  dans  le 
BT^cedecampagne.  Ce  corps  fut  sop* 
nme  en  1790.  Pendant  toutes  les 
*rre»  de  la  revolution ,  du  oonsulat 
tde  Tempire ,  le  service  des  etats-ma* 
)''  %  Gt  par  des  officiers  pris  dans 
pss  les  corps  de  Tarmee,  sans  distinc* 
^de  capaeite  ou  de  senrice.  Plus  en 
■niODie  aujourd*hui  avec  les  besoins 
^  armees ,  un  ^tat-mpjor  se  compose 
iieeDeraj  en  cbef ,  de  son  chef  d'etat- 
■^jor,  d*an  nombre  determine  d'oflft- 
■^  de  tous  grades ,  remplissant  les 
jKtions  d*ai(fes  de  oamp ,  d'offkierv 
^t-major  proprement  dits  et  d*ofB* 
i^d'ordonnanoe;  d'intendants  et  do 
^'inlendants  mflitaires  ,  de  payeurs 
^ux,  d'officiers  de  sante  et  de 
■nnaciens  de  tous  grades ,  d'agents 
^(feinployes  subaltemes.  II  y  a  aussi, 
0  grand  quartier  g^n^ral ,  un  bureau 
Bpostcmilitaire. 

]^  corps  royal  d*etat-major,  tel  quMI 
We  actuellement ,  a  6t6  institu6  par 
foonnance  do  6  mai  1818.  Sa  compo- 
J^n  estde  30  colonels,  30  lieutenants- 
woels,  100  chrfis  d'escadron,  300  ca- 
nines, dont  moiti6  de  1"  classe,  de 
n  lieutenants  et  de  50  ^^ves  sous* 
fotenaats.  Une  fcolc  d'applicatron^ 


cr^e  par  lam^me  ordonnance,  estchar- 

f^ee  de  maintenir  le  corps  au  complet  de 
'effectif  determine.  Les  Aleves  ont  le 
rang  de  sous-lieutenants,  et  passent, 
en  cette  quality,  aides-majors  dans  les 
regiments  de  Tarmee  pour  y  completer 
leur  instruction.  (Voy.  £golss.) 

La  composition  d*un  6tat  -  major  de 
corps  d'armee  et  de  division  dififere 
pen  de  celle.d^un  etat- major  d'arm^. 
Ge  sont  les  m^mes  emplois ,  conGes  k 
des  ofGciers  d'uo  ^rade  inferieur.  L*e- 
tat- major  d^uoe  brigade  active  est  com- 
post des  m^mes  Elements  :  il  varie  se* 
Ion  les  circonstanceis  et  les  locality. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  commen* 
cerent  a  avoir  un  ^tat-major  regulier  en 
1615  -,  cet  ^tat-major  se  modifia  k  me- 
aure  que  se  succed^rent  de  nouvelles 
creations  dans  oes  deux  armes.  L'^tatr 
major  d'un  raiment  se  divise,  de  nos 
jours,  en  grand  et  en  petit  ^tat-major. 
Le  grand  itat-major  comprend  le  colo* 
nel ,  le  lieutenant-oolonel ,  les  chefs  de 
bataillen  ou  d'escadroB ,  le  major,  la 
capitaine  instnicteur  dans  la  cavalerie, 
lea  adjudants  -  majors  ,  le  tresorier ,  lo 
oapitaine  d'habillement ,  rofQcier  d*ar-» 
mement,  le  porte-drapeau  ou  ^tendard^ 
le  chirurgien  -  major  et  ses  aides.  Le 
petit  tot-major  se  compose  des  adju- 
dants-sous-oiiicierset  dea  artistes  vet^ 
rinaires  dans  la  cavalerie ;  du  tambour- 
major  ou  trompette-'hiajor ,  des  capo- 
mux- tambours  ,  caporaux  -clairons,  ou 
brigadiers -trompettes,  du  caporal-so* 
peur ,  des  sapeurs ,  du  cbef  de  mustquo 
et  des  soldata  musiciens. 

L'origine  des  tots-majors  des  places 
peraft  dtre  la  mtoe  que  oelle  des  gou- 
verneurs ,  des  lieutenants  de  roi  et  des 
majors  de  place ;  elle  remonterait,  dana 
oette  hypothec,  k  I'ann^  987;  mais, 
depuis  cette  date ,  les  tots-majors  dea 
places  sobirent  des  modifications  im- 
portantes,  sucoessivemeDt  introduiles 
selon  les  besoins  et  les  n^cessit^  des 
^poques  ott  eltes  furent  admises.  Au- 
jourd*hui ,  le  commandant  d'une  place 
de  guerre  a  sons  ses  ordres ,  selon  rin»- 
portanee  do  paste  qui  lui  est  coitfi^  on 
major,  un  ou  pkisteurs  adjodants  de 
place,  un secrtoire-  archiviste ,  et  au« 
tant  de  poitiers -consignee  qu'il  y  a  de 
porte»  ((e  commumcatioB  avec  rcxl6» 
neor. 
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Les  dcoles  et  les  grands  ^tablisse- 
meats  militaires  ont  aussi ,  pour  les  di- 
nger, leur  6tat-major  particulier.  (Voy. 
Abtilleeie,  Ecoles  ,  Genie  ,  Inya- 

LIDBS.) 

Etats  de  la  Langus  d'oc.  — 
Depuis  ie  rescrit  des  empereurs  Ho- 
norius  et  Theodose  Ie  Jeune,  dat^ 
de  Fannie  418,  jusqa'au  (juatorzieroe 
si^cle,  rien  n*indique  qu'il  y  ait  eu, 
dans  les  provinces  du  midi  de  la 
France,  des  assemblees  oil  se  soient 
reunis,  dans  un  int^r^t  commuo,  les 
deputes  de  plusieurs  locality.  A  partir 
de  rinvasion  des  barbares,  ce  qui  do* 
mine  surtout  dans  i*^tat  social  des  pays 
d'outre-Loire,  c'est  Tisolement  munici- 
pal. Chaque  localite,  avec  ses  traditions 
de  gouvernement  et  d 'ad ministration 
qui  remontent  a  Tepoque  de  la  domina- 
tion romaine,  se  constitue  comme  un 
£tat  a  part,  et  fait  en  quelque  sorte 
abstraction  de  tout  ce  qui  Tenvironne. 
De  courtes  distances  font  les  villes 
toangeres  les  unes  aux  autres  et  souvent 
ennemies  les  unes  des  autres.  Le  r^ime 
ftodal  ne  changea  rien  a  cet  6tat  de 
choses.  U  agit  sur  les  campagnes,  mais 
les  villas'  rest^rent  a  Tabri  de  son  in- 
fluence. Ce  syst^me  d'isolemeot  dura 
jusqu'au  milieu  du  treizieme  si^cle, 
c*est-a-dire  Jusqu'au  moment  oil  la  plus 
forte  part  des  provinces  d'outre-Loire 
passa  sous  la  ddmination  directe  et 
r^lle  du  roi  de  France.  Bhs  fors,  sans 
rien  perdre  de  leur  ind^pendance  muni- 
cipale,  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient 
dans  une  mSme  situation  et  qui  fai- 
saient  partie  d*un  m6me  tout  se  virent 
forcees  de  changer  leurs  rapports;  elles 
eurent  de  nombreux  points  de  contact, 
et  par  cons^uent  elles  se  virent  dans  la 
n^cessit^  d'^tablir  entre  elles,  au  moins 
dans  les  circonstances  importantes  et 
pour  delib^rer  sur  des  int^r^ts  com- 
muns,  de  fr^quentes  relations. 

Dans  les  provinces  de  la  LanguetToc, 
les  seules  dont  nous  devious  nous  oc- 
cuper  ici ,  Tautorite  des  rois  de  France 
ne  fut  pas  d'abord  aussi  grande  que 
dans  les  provinces  du  P^ord,  et  lon^- 
temps  encore  le  pouvoir  central  se  vit 
forc6  de  ^arder  avec  les  bommes  du 
Midi  bien  des  managements.  Cela  est 
apparent  surtout  dans  Thistoire  des  as- 
sembly des  pays  d'outre-Loire.  Les 


^tsduRouergue,  parexemple,s' 
blaient  sans  avoir  besoin  d'appdcrdi 
leur  sein  les  officiers  du  roi.  D'aul 
part,  les  deputes  des  villes  iaisai 
souvent,  comme  on  le  vit  en  137S, 
rude  opposition   aux  delegues  <je 
rovaut^ ,  et  parlaient  ^aos  les  assn 
blees  avec  une  grande  iDdepeDdaoB 
En  1437,  Charles  VU  fut  obU^  drie 
connattre :  «  Que  de  tout  temps  les 
«  de  la  Langue  d*oc  etoient  en  lefe 
«  bert^  et  franchise;  que aucone 3id« 
« taille  ne  doit  de  par  nous  Itre  sur 
«  impost,  k  quelque  cause  que  ce 
«  sans  premierement  appder  a  a 
«  faire  assembler  le  oonsdl  ou  ks 
«  put6s  des  trois  etats  d'ioelui  \^\%, 
«  que  eu  ladite  liberty  et  franchise 
«  ayons  jusqu'ici  maintenos.  •  {V*« 
Recueil  des  ordonncatces  dn  rm 
France^  annee  1427,  t.  Xm,  p.  1 
Dix  ans  apres,  en  1437,  k  mifirtie 
feisant  allusion  aux  privil^cs  ds 
du  Daupbine,  disait  d*eux : 
«  gens  des  trois  etats  se  pourroiest 
«  cunement  retraire  et  refroidirde 
«  faire  et  octroyer  les  dons  et  sal 
«  quMIs  nous  ont  accoutume  de  £)tre 
« tout  de  jour  en  jour  libtokm^ 
« largement. »  (Voyez  CI)orier,£^ 
Utique  du  DaupkuUy  t.  in,  p. 
Ordonncmces  des   rois  de  fr 
t.  XIII,  p.  253.) 

II  faut  dire  toutefois  que  les  pm 
la  Langue  d'oc,  comme  oeox  ie 
Langue  d'oil,  ne  tarderent  poiit 
corojprendre  que  dans  ieur  union  dnc' 
chef^de  la  France  residaieot  l^ir  U 
leur  securite  et  tous  les  etaooei^ 
leur  prosp^rit^.  Dans  les  momests 
ficiles,  d^  les  premieres  annces 
quatorzieme  si^le,  U$  vinrenteo 
avec  un  noble  devouement,  au 
central,  repr^senti  par  la  royaute: 
donnerent  leur  sang  et  leur  i 
Nous  devons  rappeler  ici  oe  que 
les  deputes  de  la  Langue  d*oc  dans 
sembl^  de  1356.  Lorsqu'on  ap^ 
fiiueste  issue  de  la  bataiUe  de  V<kf 
et  la  captivity  du  roi  Jeao,  les 
s'assembl^rent  a  Toulouse,  et  d 
rent  que  iusqu'a  la  delivraooe  du  ni 
pendant  la  dur^  des  d^sastres 
les  hommes  et  les  femmcs  ne 
raient  porter  des  v^temeots  de 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  Utt<,  et  fi 


Atats 


FRANCE. 


itrATH 


557 


'abstiendrait  de  toates  les  manifesta- 
m  de  la  joie;  puis  les  6tats  vaterent 
10  subside  qai  devait  iire  employ^  a  la 
efeosedu  pays  (*).  Pjfous  aurions  ^  rap- 
eler  ici  la  maniere  dont  Alain  Cbartier, 
u  temps  de  Charles  YII ,  paconta  ce 
Able  devouement  :  *  Les  dames  de 
Rome,  apres  la  miserable  bataille  de 
Canoes,  changerent  la  riche3se  de 
ieors  habits  et  la  cointise  de  leurs 
itsts,  Le  pays  de  Langue  d'oc,  en  la 
prise du  roi  Jean,  se  mua  en  vertui^es 
(i  en  gouvernement  de  horame^  et  de 
fmmes,  en  delaissant  toute  remon- 
trance  de  I6esse  et  festivity.  » 
Avant  de  terminer,  nous  allons  donner 
K  nomenclature  aussi  complete  que 
^sible  des  ^tats  gen^raux  et  particu* 
Ersde  la  Langue  d*oc. 
[303.  Les  etats  adherent  a  Pappel  que 
l)iii;>pe  le  Bel  avait  interjet6  au  futur 
mile. 

1336.  Assemblee  g^n^rale  k  Toulouse 

^  la  bataille  de  Poitiers. 

1366.  Assemblee  sous  la  pr^idence 

iducd'Anjou. 

•387.  Assemblee  s^n^rale  a  Rhodez. 

)  vote  un  subside  destine  5  ecarter  les 

igiais. 

}^iO.  Assemble  pour  le  fait  de  la 

belle.         '  *^ 

I'i^O.  Assemblee  ou  Ton  vote  une  aide 
^iaophin  Charles. 

1^39.  Les  trois  ^tats  de  la  Langue 
'^CDToient  des  d^put^s  a  Charles  VII 
^1*  ie  feliciter  sur  son  couronnement. 
^n  1433,  1434,  1435,  1437,  1440, 
Wt  144S,  1446,  1447,  1448,  1449, 
•0,1456,  1457,  1461  (du  vivant  de 
JHesVlI),  les  etats  rassembl^es  vo- 
FQt  des  subsides  pour  le  bien  da 
aume. 

-f<its  parficuliers  des  s&nechaussies 
^  les  deputSs  assistaient  aux  etats 
'^aux  de  la  Langue  d'oc.  —  1336. 
ssemblee  des  trois  etats  de  la  sene- 
(issee  de  Beaucaire  vota  une  imposi- 

»  poor  r^parer  le  port  d'Aigues- 

rtfs. 

^d.  Les  ^tats  de  la  mime  s^n^- 

)Noos  reiiToyons  pour  cettc  belle  deli- 
^Q  des  etats  de  la  Langue  d'oc  a  La- 
'.  Annales  de  Toulouse,  t.  I,  preuTes, 
1 )  ^t  an  Recueil  des  ordonnances,  t.  m, 


ebauss^  s'assemblent  poor  voter  des 

subsides. 

1361.  Les  ^tats  de  la  s^n^bauss^  de 
Beaucaire  et  de  Nimes  s'assemblent  pour 
delib^rer  sur  des  matieres  de  finances. 

1362.  Les  6tats  votent  une  Iev6e 
d'bommes. 

1363.  Les  ^tats  de  la  mime  slnl- 
chaussle  votent  des  levtod'bommes  et 
un  subside. 

1444.  Les  trois  Itats  de  la  s6ilchaas- 
s6e  de  Beaucaire,  convoques  k  Montpel- 
lier,  votent  un  subside. 

J6tats  particuUers  de  la  sinichaussie 
de  Carcassonne.  —  1458.  Les  Itats  de 
cette  sinechaussle  s^assemblerent  pour 
dlliberer  sur  la  question  de  rexportation 
des  blls. 

Etats  du  Gevattdan.  —  En  1376, 

1386,  1387,  1439, 1442,  1444,  lestrois 
Itats  assembles  voterent  des  aides, 
subsides ,  etc. 

1415.  Les  etats  assembles  prirentdes 
mesures  pour  arrlter  les  desordres  des 
soldats  du  comte  d'Armagnac. 

Etats  du  Dauphini,  —  En  1350, 
1367,  1382,  1385, 1388,  1393,  1395, 
1398,  1400,  1404,  1430,  1434,  1437, 
1440,  1447,  1451,  les  ^tats  assemble 
voterent  dans  les  besoins  de  r£tat  des 
levies  d*hommes  etd*argent,  et  firent 
un  grand  nombre  de  dons  gracieux  aux 
rois  et  dauphins. 

En  1456,  Charles  VII  prisida  en  per- 
sonne  les  etats  du  Dauphini,  qui  se 
tinrent  h  Vienne.  Ces  Itats,  comme  les 
precldents ,  eurent  pour  dernier  risultat 
un  vote  de  subsides. 

Etats  des  bailliages  du  Felay^  du 
f^alentinois  et  du  yivarais,  —  1381. 
Les  Itats  assemblls  de  ces  divers  bail- 
liages voterent  une  levee  d'bommes  et 
d*argent. 

Etats  du  Quercy,  — 1304.  Les  com- 
munes du  Quercy  votent  leur  part  du 
subside  demandl  par  Philippe  le  Bel. 

En  1372,  1376, 1377, 1387,  les  Itats 
s'assemblerent  pour  voter  des  subsides. 

Etats  du  Rouergue.  —  En  1 346, 1 356, 
1373,   1375,   1376,   1377,  1378,   1382, 

1387,  1389,  1390,  1403,  les  Itats  s*as- 
seniblerent  pour  voter  des  subsides. 

Etats  du  comti  deJ^aix.  —  Nous  de- 
vons  signaler  un  fait  curieux  k  propos 
de  ces  etats.  II  n*etait  pas  permis  aux 
comtes  de  faire  la  guerre  ou  mime  de 
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<ie  dMwer  tons  Tavis  et-sans  ia  d^tbi§- 
ratioo  des  trois  6tats  du  comt^.  Si  1e 
rotate  agissait  sans  les  consutter,  les 
habitaiits  n'^ient  oblie^s  ni  de  -te  se- 
courir,  ni  de  le  suivre  a  Tarmee. 

1436.  'Les  etaits  s^assemblerent  pour 
recevoir  le  serment  d'un  nouveau  comte. 

1448.  Le  eomte  renouvela  et  eon- 
firma  son  serment  devant  les  ^tats  as- 
sembles. 

Etats  du  UmouMn.  —  £ti  1355, 1 890, 
1434  et  1427,  les  etats  s'assemblereDt 
pour  des  levees  d*argent. 

itats  du  PoUou.  —  1446.  Les  trois 
^ats  voterent  un  don  k  T^v^ue  de  Poi- 
tiers. 

itdts  ^j4qtdtafne,  de  Ouienne  ou 
Bordelais.  —  II  y  avait  dans  cette  pro- 
vince, sous  la  domination  anglaise, 
comme  apres  la  reunion  a  la  France!, 
'des  assemble  des  trois  ^tats.  C'est  un 
fait  que  constatent  des  documents  de 
1365,  1868, 1394,  1407, 1451  et  1453. 

itats  de  la  shiichaussee  de  Sain- 
tonge.  —  1355.  II  y  eut,  sur  ordre  du 
roi ,  une  con?ocation  des  gens  des  trois 
^ats. 

Etats  de  la  Marche  et  du  pays  de 
Cdmbraille.  —  En  1355,  1426,  1435, 
1440,  1441 ,  1443  et  1444,  les  ^tats  as- 
sembles votdrent  des  subsides. 

1452.  Les  etats  du  pays  de  Combraille 
font  un  traite  d*union  avec  ceux  d'Au- 
vergne,  de  Bourbonnais,  de  Forez,  de 
Beaujolais  et  de  Velay.  L'ann^e  sui- 
vante,  les  etats  de  G^vaudan  furent  as- 
socies  a  cette  confederation.  Voici  un 
|)assage  de  Facte  d'union :  «  On  doit  se 
A  secourir  mutuellement ,  s'aider  Pun 
« I'autre  desdits  pays,  toutes  fois  et 
a  quantes  que  sera  necessaire,  pour  r6- 
«  sister  h  ceux  qui  lesdits  pays  vou- 
"  droient  grever,  piller,  rober  ou  faire 
«  dommage,  etc. » 

Nous  sommes.  forces  de  clore  ici, 
faute  de  documents,  cette  secbe  nomen- 
clature, r^ous  dirons,  a  propos  des  etats 
de  la  Langue  d^oil,  pourquoi,  dans 
notre  enumeration ,  ne  depassant  point 
la  .premiere  moitie  du  quinzieme  siecle, 
nous  nous  sommes  arr^tes  au  regne  de 
Louis  XI.  \ 

£ta.ts  de  la  langue  d'oil.  — 
Kien  ne  prouve  qu'avant  la  convoca- 
tion des  etats  generaux  du  royaume,  de 
1350,  il  edt  ete  tenu  des  etats  generaux 


de  la  Langoe  d*6f1.  Ge  f(ft  en  , 
sorte  par  nasard  qu*une  asseinbi^ 
ciale  oe  ees  etats  sortit  de  eette 
cation  de  1850.  Nous  reirvojoiis, 
oe  felt,  k  la  savante  pri£alce  que 
cousse  a  inseree  dans  le  ikcueildai 
donnances  (t.  m,  p.  34).  Le  roi 
avait  appeie  1^  etats  a  Paris;  ks 
tes  s'assembierent ;  mats  la  LaD|Qf 
et  ia  Langue  d*oil  voterent  sepa 
et  leurs  deliberations  n*eurent  ri 
meme  but ,  ni  le  m^e  resattat 
deputes  de  la  Langue  d^oc  off 
dans  cette  session ,  cinquante  miOe 
rins  au  roi.  Ceux  de  la  Langue  (fi 
s'accorderent  point  pour  voter  ua 
side.  Apres  cette  session ,  fbist 
mentionne  aucune  assemUee  ds 
de  la  Langue  d'oil ,  pendant  les 
1852,  1353  et  1354. 

La  plus  ancienne  assemblee  ds 
generaux  de  la  Xangue  d'oiK  sv 
quelle  il  nous  soit  parvenu  des  ' 
inents  positifs ,  est  celle  qui  fut 
quee  h  Paris,  par  le  roi  Jean ,  en 
Dans  Tordonnance  que  ce  priocx . 
au  sujet  du  subside  accorde  |i3r 
etats ,  on  lit :  «  Nous  avons  fait 
<t  et  assembler  les  bonnes  gens  4e 
a  royaume  de  la  Langued^oil  et  di 
«coutumier  de  tons  les  trois 

Dans  les  annees  1356  et  1337,0 
k  Paris  plusieurs  convocatioas 
4le  la  Langue  d^oil;  mais,  ea 
ces  assembiees,  et  prindpalesKot 
qui  se  tinrent  apres  la  ratable  de 
tiers,  furent  sans  resuitat ,  a  a 
troubles  qui  agitaient  alors  la 
et  auelques-unes  des  proTmfes  do 
de  fa  France.  En  fevrier  1358,  lei 
generaux  de  la  Langue  d^oil  fu 
voques  a  Paris,  et  voterent  un 
Le  regent ,  qui  fut  depais  Cbarkf 
convo^ua  encore  a  Compiegne  at 
de  mai  de  la  meme  annee ;  et  il  l 
des  deputes  de  nouvelles  sommet 
gent.  Ce  fut  dans  une  asaeoiblee 
posee  de  divers  ^deputes  de  b  ~ 
d'oii,  et  en  presence  da  people 
ris,  qu*en  Tannee  1369,  le  traite 
cie  en  Angleterre  pour  la  6^is 
roi  Jean  Tut  rejete,  parce  qo* 
trouva  les  conditions  tout  a  la  tois 
teuses  et  desavantageuses.  Le$ 
generaux  de  la  Langue  d'oil  fureat 
voqu^  d  Amiens  en  1869.  Ce  M 
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ffosurtis  par  ane  ordoimance  du  rot 
lean.  li  fut  sp^cialement  question,  dane 
Ksetats,  de  la  rancon  du  roi.  Aprds 
1S63,  il  n*e8t  plus  fait  mention,  dans 
ies  documents  l^gislatifs  ou  purement 
betoriflueg,  de  la  tenue  des  itats  genS- 
mxdela  Langue  (Toil. 

AvaDt  de  terminer,  nous  devons  si- 
goaler  an  document  qui  nous  fail  con- 
haftre  quetques-unes  des  villes  dont  Ies 
deputes  assistaientordinairement  a  Tas- 
semblee  des  ^ts  g^eraux  de  la  Lan- 
|ue  d'oii.  Void  la  liste  de  ces  villes : 


l«tdidicr. 

Beims. 

lasi. 

Sens. 

lains. 

BMuvatt. 

UBodtcOe. 

Melon. 

Fntoiic. 

LimoffM. 

rrenD}. 

Senlis. 

ksBrar. 

Corbel). 

Orlfui. 

LoQTTM  n  Parisi 

tvfietu 

Laoo. 

t3karaT»>lc'Bo{. 

Doullens. 

hwrt. 

Harflenr. 

fwimr. 

Saiat-QMBiin. 

K*^- 

Compi^gQC. 
Joigny. 

Qsnrts, 

Poissj. 

dtWB. 

Verttts. 

lf«. 

AJigcn. 

Cette  liste  vqye  donne  Secousse,  peut 
tossi  Dous  faire  juger  de  la  vaste  ^ten- 
^  des  pays  que  la  Langue  d*oiI  com- 
freoait  au  milieu  du  quatorzidme  6ie- 

Quand  il  n*  j  eut  plus  d'^tats  generaux 
^ia  Langue  d'oil ,  la  royaute  s'adressa 
Rn  assemblies  particulieres  des  bail- 
Bges,  senechaussees ,  etc.  Ces  assem- 
^  particulieres  ne  Grent  pas  moins 
isHesaolres,  dans  Ies  jours  de  danger, 
>OQr  le  salut  et  la  prosp^rit^  de  la 
fhnce 

J'ous  aliens  donner  ici  une  nomen- 
Hlore  des  6tats  particuliers  des  pro- 
^^^  qui  oomposaient  la  partie  oe  la 
Vance  designee  par  le  nom  g^n^ral  de 
^Dgue  d'oil. 

Auverpe,  — 1354  et  1358.  Les  gens 
^trols  etats  s'assemblerent  pour  voter 
cs  subsides. 

1374.  Les  6tats  assembles  traitent  di- 
Wement  avee  les  Anglais  pour  leur 
^  evacuer  le  pays. 
^592, 1393,  1394.  Les  ^ats  votent 
Be  ley^e  de  gens  d'armes ,  et  ^tablis- 
»t  rimpSt  necessaire  pour  leur  en- 
feiien. 

(^2.  Les  etats  votent  un  subside. 


1440.  ABsenibl^  au  sujet  de  la  Pra- 
guerie. 

1444.  Les  6tat8  vo.tent  un  subside. 

Champagne.  —  1368.  Assembl^e  ^ 
Provins,  puis  ^  Yertus,  pour  le  vote 
d*un  subside. 

NormaruUe.^W  est  fait  mention, 
dans  une  cbarte  de  Louis  X  (1315),  des 
^ts  de  Mormandie. 

1364.  Assemble  des  trois  6tats  des 
bailHages  du  Gotentin  et  de  Saint-Guii- 
laume  in  Mauritania,  pour  le  vote  d'un 
subside. 

1368.  Assembl^e  des  trois  ^ts  de 
Houen ,  Caux ,  Caen  et  Cotentin. 

1426.  Les  etats  votent  un  subside. 

1429.  Les  etats  votent  une  aide  de 
140,000  livres  tournois. 

1438.  Convocation  des  6tats. 

1441.  Les  etats  votent  un  subside. 
EMs  du  Fexinfrancais  et  du  ^exin 

normand,  —  1 358.  II  y  eut  convoca- 
tion de  ces  etats  pour  le  fait  des  aides. 

Bailliage  de  Senlis.  —  1354.  Assem- 
blee  des  trois  6tats  pour  le  fait  des 
aides. 

BaiOiage  d'Jmiens,  —-  1360.  n  y 
eut  une  convocation  des  trois  ^tat6 
pour  obtenir  un  subside  a  Teffet  de 
completer  la  ranc^on  du  roi  Jean. 

Bailliage  de  Fermandois. — On  pour- 
rait  induire,  d'une  charte  inser^e  dans 
le  recueil  des  ordonnances  (t.  II,  p. 
396) ,  que  les  ^tats  du  bailliage  de  Ver- 
mandois  s*etaient  assembles  pour  voter 
une  aide  a  Pbilippe  de  Valois. 

1352,  1353,  1354.  ^sembl6e  des 
etats  pour  le  fait  des  aides. 

1371.  Assemblee  oh  Ton  traite  des 
affaires  particulieres  au  bailliage. 

P^ous  nous  arr^tons ,  pour  cette  no- 
menclature des  6tate  de  la  Langue  d*oil, 
com  me  pour  celle  des  ^tats  de  la  Lan- 
gue d'oc ,  a  la  fin  du  regne  de  Char- 
les YU  et  h  Pav^nement  de  Louis  XI. 
Depuis  longtemps  deja  la  vieille  distinc- 
tion entre  ies  pays  du  nord  et  du  midi 
de  la  France,  distinction  fondle  sur 
une  difference  de  langage  et  de  mocurs, 
avait  commence  a  s*effacer.  Les  mots 
eux  -  m^mes ,  Langue  d'oil  et  Langue 
d*oc,  n'etalent  plus  employes,  ou  ^talent 
devenus  moins  compr^bensifs.  Cepen- 
dant  nous  avons  cru  qu*il  etait  neces- 
saire dindiquer  les  etats  g^n^raux  et 
particuliers  qui  8'etaieDttenus,aunord 
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et  au  midi,  dans  la  premiM'e  raoiti^  du 
qiiinzieme  siecle,  parce  que,  dans  ces 
temps  encore,  Tesprit  des  loealites  se 
montra  vivace,  sou  vent  en  opposition 
avec  les  desirs  ou  la  volont^  du  pou- 
voir  central,  et  que  Ton  put  croire  par- 
fois.  conime  pour  des  epoques  plus 
recul^es,  qu'entre  la  royaut^  et  les  pro- 
vinces, il  n'y  avait  point  encore  des  in- 
ter^ts  communs  et  cette  admirable  soli- 
darity qui ,  plus  tard ,  a  tant  contribiij^ 
a  la  gtoire  et  a  la  prosperity  de  la 
France.  A  partir  du  regne  de  Louis  XI, 
tout  change:  les  etats  des  provinces 
sont  convoqu^  comme  par  ie  pass^; 
dans  ces  etats,  des  voix  independantes 
se  font  entendre  et  s'elevent  contre  les 
abus(voye7«  Etats  pbovingtaux)  ;  mais 
le»  deliberations  sont  surveillees  par  les 
delegu^s  du  pouvoir  central;  toutes 
les  oppositions  disparaissent  de  gr^  ou 
de  force  devant  les  manifestations  d*une 
seule  volonte ;  en  un  mot,  les  provin- 
ces, si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi,  font  place  a  la  France;  et  Phis- 
toire  des  localites  n'est  plus,  jusqu'a  la 
fin  du  dix-huiti^me  siecle,  que  This- 
toire  de  la  royaut^^ 

^TATS  GEiNERAUX.  — L  j4vrU  1302. 

La  premiere  apparition  du  peuple 
comme  pouvoir  ayant  droit  de  parti- 
ciper  au  maniement  des  affaires  du 
pays ,  ne  remonte  pas  au  dela  du  com- 
mencement du  quatorzieme  siecle ,  et 
elle  est  due  a  Tun  des  rois  qui  ont  re- 
gne le  plus  despotiquement  sur  la 
France.  On  Sj^it  que  ce  prince  avait  en- 
gage, avec  la'papnute,  unelutte  terrible. 
Vovant  que  Boniface  VIII  se  posait  en 
defenseur  du  peuple ,  il  voulut  int^res- 
ser  les  bourgeois  h  sa  querelle ,  et  en 
appeler  aussi  a  Topinion  publi^ue.  Le 
pape  avait  convoquS  les  prelats  a  Rome 
pour  le  1"  novenibre  1 302 ;  il  convo- 
qua  les  ^tats  a  Paris  poiir  le  10  avril 
1302.  Les  etats  convoques  par  le  roi 
n'etaient  plus  seulement  les  ^tats  du 
clerge  et  de  la  noblesse,  ou  les  etats  du 
midi,  comme  ceux  qu*avaient  appel^ 
ses  predecesseurs ;  c'etaient  les  6tat8 
du  midi  et  du  nord,  c^etaient  les  etats 
des  trois  ordres ,  de  la  noblesse  ,  du 
clerg6  et  de  la  bourgeoisie  des  villes, 
avec  pleins  et  saillants  pouvoirs(cum 
vlenis  et  sufficientibus  mandatis.) 
L'attente  de  Philippe  le  Bel  ne  fut 


I 

euoi^ 


pas  tromp^  :  les  d6pat^  se  reu 
au  jour  fix^ ,  dans  Teglise  Pf  otre-Il 
^e  Paris,  et  la  session  fut  ooverti 
une  longue  et  subtile  harangue  da  ( 
celier  Pierre  Flotte,  qui  paria  au 
du  roi ,  exposa  ,  avec  beaucoup  6 
gueur  et  d  adresse  ,  le  danger  de 
treprises  de  la  cour  de  Rome  eont 
cour9nne  et  contre  T^glise  ;  eoGi 
donna  aux  etats  une  connaissance! 
maire  des  di verses  bulles  que  B&n 
avait  expedites  au  roi.  Le  pape ,  i 
en  terminant,  veutr^duire  en  vo^sf 
le  noble  royaume  de  France  ,  qui  n 
levait  que  du  del. 

Le  tougueux  oomte  d'Artois  , 
bert  II,  s^^ria  alors  que  s*il  coovi 
au  roi  d*endurer  ou  de  dissimok 
entreprises  du  pape ,  les  s^igneun 
les  souffriraient  pas.  Ces  paroles  fa 
convertes  d'applaudissements.Les 
d*^glise   seuls  se  trouverent  fort 
harrass^.  lis  craij^naient  a  la  fd 
pape  et  le  roi ;  mais  enfin    on  n 
qu  ils  se  d^clarassent  stance  teoa^ 
et  ils  furent  forc^  de  se  recond 
tenus  a  d^fendre  les  droits  de  la 
ronne  et  du  royaume,  qu*ils  tinsseii 
non  des  fiefs  du  roi. 

Les  trois  ordres  se  s^pardrentec^ 
afin  d'ecrire  en  cour  de  Rome ,  cha 
de  leur  cdt6.  La  lettre  ^rite  par^ 
nobles,  et  qui  probablemeot  leur 
pr^sentie  toute  faite  par  le  chancJ 
(elle  est  datee  du  10  avril,  c*est-a-d 
dujour  m^me  de  la  seance),  fut  eo 
en  langue  vulgaire,  et  adress^  non 
pape  ,  mais  au  collie  des  cardin 
Elle  6tait  signee  non-seulement  par 
principaux  seigneurs  du  royaume,  f 
par  plusieurs  grands  barons  de  l*Krd 
qui  s*^taient  rendus  aux  Ptats.  CJ 
lettre,  dure  et  violente,  n^etait  gt 
qu*un  long  commentaire  des  parole* 
comte  d'Artois. 

La  lettre  des  membresducler^ree^ 
au  contraire,  assez  moderee  ;  elle  i 
adressee  au  pape  lui-m^me ,  auquel 
pendant  ils  d6claraient  qu*ils  s'eta 
li6s,  par  un  nouveau  serment ,  a  dd 
dre  rind^pendance  de  la  c4)uronne. 
lettre  des  communes  ne  nous  a  pas 
conservee,  mais  elle  fiit,  sans  aoj 
doute,  calqu^e  sur  celle  des  noU 
G'est  ce  qu'on  peut  inf6rer  de  b 
ponse  qir J  firent  les  cardinaux , 
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jrocfaerent  aux  procureurs  et  aux 
Jitics  des  communes  d'avoir,  aussi 
;  f  que  les  barons ,  ^vite  de  nommer 
ppe,  et  de  ne  ravoir  designe  que 
'une  phrase  peu  respectueuse. 
ifm  cette  unique  seance,  qui  avail 
pn  rempli  Tattente  du  roi,  les  etats 
fQt  dissous.  Bien  que  cette  assem- 
ledteu  plutdt  J'aspect  que  la  reality 

r  representation  des  trois  ordres 
nation ,  on  la  considere  comme  la 
jDiere  assemblee  des  etats  g^n^raux, 
fefait,  quisemble  n'avoir  provoqu^ 
me  surprise  parmi  ies  chroniqueurs 
leroporains,'n'enfut  pas  moins  un 
Jiement  d'une  haute  impostance,  qui 
f^tre  considere  comme  le  commen- 
lent  d'une  ere  nouveile  dans  notre 
loire. 

1 1303.  Philippe  le  B^l  s^^tait  trop 
f  trouY^  de  la  premiere  assemblee 
.^t&  generaux,  pour  ne  pas  recou- 
Jtoe  seconde  fois  a  un  expedient  si 
f*  Le  13  juin  suivant  les  uns,  le 
liars  suivant  d*autres ,  il  convoqua, 
l^vre ,  une  seconde  assemblee  g^- 
jie  •  poor  y  trailer  d'affaires  qtji 
iDcemaient  Tindependance  de  la 
wronne.  ■  Cette  assemblee,  qui  ad- 
la  J  appel  que  le  roi  avait  interjete 
Incisions  du  pape,  au  concile  et  au 
ffuturs,  et  qui  s'ouvrit  par  un  vio- 
Idiscours  de  Nogaret  contre  Boni- 
iy]II,  se  coBiposait,  suivant  le  recit 
JKmtinuateur  de  Guillaume  de  Nan- 
I  de  tous  les  barons  et  chevaliers, 
inagistrats  de  tout  le  royaume  de 
jBce,  des  grands  prelats  et  de  tous 
f  d'un  ordre  inferieur.  Cette  indi- 
PD  est  visiblement  exag^ree ;  car  11 
pit  ete  impossible  de  reunir  une  telle 
KDblee.  Mais,  ce  qu'il  importe  le 
^de  remarquer,  c'est  la  presence  des 
;istrats  de  tout  le  ro}[aume  :  or ,  a 
^poque  ou  il  n*y  avait  pas  encore, 
i.ia  France ,  un  ordre  de  magistra- 
icoDstitue  ,  I'auteur  ne  pouvait  en- 
ife  par  ces  mots  que  les  magistrals 
ucipaux  eovoy^  par  les  vi lies  a  Fas- 
blee  generate ;  c'est  ce  qui  nous  a 
de  a  ranger  ces  etats  parmi  les  ^tals 
Jraux. 

I-  ^vril  1308.  Lors  du  proces  des 
pliers,  proces  qui  remua  loute  la 
tiente,  Philippe  le  Bel  jugea  encore 
^pos  de  consulter  la  nation,  et  con- 
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voqua  \^  ^tats  a  Tours  pour  les  ffites  de 
P^j^ues  de  1308.  «  Le  roi,  dit  le cha- 
noine  Jean  de  Saint -Victor ,  fit  assem- 
bler h.  Tours  un  parlement  compost  de 
nobles  et  de  roturiers  {ignobiles)  de  tou- 
tes  les  chdtellenies  et  de  toutes  les  villes 
de  son  royaume.  II  vouloit,  avant  <]ue  de 
se  rendre  aupres  du  pape ,  a  Poitiers , 
recevoir  leur  conseil  sur  ce  quMl  con- 
tenoit  de  faire  des  Templiers,  seion 
leur  confession.  Le  jour  avoit  ^t^  assi- 
gn^, k  tous  ceux  qui  furent  invites,  au 
premier  du  mois  qui  suivroit  la  P^que 
(14  avril).  Le  roi  vouloit  agir  avec  pru- 
dence ;  el,  pour  ne  pouvoir  ^tre  repris, 
il  vouloit  avoir  le  jugement  et  Tassen- 
timent  des  hommes  de  toute  condition 
de  son  royaume.  Aussi  il  ne  vouloit  pas 
seulement  avoir  le  jugement  d^liberatif 
des  nobles  et  des  lettr^s,  mais  celui  des 
bourgeois  et  des  laiques.  Ceux-ci,  com- 
paraissant  personnellement ,  prononce- 
rent  presque  tous ,  d'une  maniere  una- 
nime,  que  les  Templiers  Violent  dignes 
de  morl. » 

Du  reste ,  fa  nation  etait  loin  alors 
d^altacher  une  grand e  importance  a  cette 
participation  aux  affaires  de  PEtat.  La 
pi u part  des  grands  et  des  prelats  ne  sie- 
gerenl  dans  cette  assemblee  que  par 
procureurs.  Les  huit  plus  grands  sei- 
gneurs du  Languedoc  donnerent  leur 
procuration  a  Nogaret,  Phomme  du  roi, 
et  le  s^nechal  de  Beaucaire  eut  ordre  de 
contraindre  les  villes  de  sa  s^nechaus- 
s^e  a  payer  les  frais  de  voyage  des  de- 
putes qu*elles  envoyerenl  comme  mal- 
gre  elles  a  cette  convocation  (*). 

IV.  1317.  Lorsque  apres  la  morl  (20 
novembre  1316)  du  petit  roi  Jean^  qui 
ne  v6cut  que  cinq  jours ,  Philippe  V  sc 
fut  fail  sacrer  a  Reims,  il  senlit  je  be- 
som de  donner  a  son  avenement  une 
sanction  nationale ;  il  convoqua  les  ^tats 
g^n^raux  a  Paris ,  pour  le  commence- 
ment du  mois  de  f6vrier  de  Tannic  sui- 
van|e.  L*assemblee  fut  nombreuse,  sans 
£tre  g^n^rale,  ni  r^guliere ;  car  les  pre- 
lats ,  les  seigneurs  et  les  deputes  des 
villes  du  Languedoc ,  el  probablement 
de  quelques  autres  provinces,  ne  s'y 
trouverent  pas.  «  Vers  la  Purification 

(*)  Il  exisle  dan»  le  Tresor  des  chartes  vingl- 
deux  procurations  donnees  a  dea,  deputes 
des  villes. 
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^re  les  ^tats,  n*en  avaieDt  senti  la  por- 
tee  (*). » 

Ces  ^tats  peuvent  dtre  consid^^ 
comroe  la  premiere  assemblee  veritabY*- 
roent  nationale  dont  il  soit  fait  mention 
en  France  depuis  r^mancipation  de  la 
bourgeoisie.  Malheureusement ,  Tedu- 
cation  [)olitique  et  financi^re  des  Fran- 
9ais  etatt  encore  a  faire,  et  les  ^tats,  qui 
avaient  resserr^  dans  de  justes  bornes 
le  pouvoir  du  roi ,  ne  surent  prendre 
aucune  sa^e  roesure  pour  Tetablisse- 
ment  de  TimpSt.  lis  eurent  recours  a 
deux  impdts  indirects  cr6^  par  Philippe 
de  Valois,  et  odieux  au  peuple,  la  ga- 
belle  sur  le  sel  et  la  taxe  des  ventes.  ^ 
L'assiette  de  ces  deux  impdts  causa  un 
aoul^vement  universe] ;  unerevolte  san- 
glante  eclata ,  entre  autres  a  Arras ,  le 
5  mars  1356. 

\llh  Mars  1356.  Les  ^tats  ouvrirent 
leur  secoude  session  a  Paris ,  le  1'^  ou 
le  6  mars  1356,  au  milieu  deTirritation 
universelle.  lis  en  avaient  pris  Fenga- 
gement  Tannee  pr^c^deote.  Malheureu- 
sement, les  villes,  k  Texception  de  Pa- 
ris ,  etaient  loin  de  sentir  rimportance 
des  circonstances  ;  eiles  voyaient  dans 
cette  assemblee ,  non  pas  une  occasion 
de  manifester  la  volont^  nationale,  ma  is 
un  moyen  de  leur  arracher  de  Targent. 
Aussi  un  grand  nombre  de  deputes  re- 
fuserent-ils  de  s*y  readre ;  ainsi  agirent, 
entre  autres,  ceux  d*  Arras  et  d'un  grand 
nombre  de  villes  de  Picardie.  Les  Nor- 
raands  refuserent  ^galement  d^envoyer 
une  deputation-  pour  les  repr^senter  aux 
^tats  gen^raux ;  et  en  cela  ils  ne  fai- 
saient  que  suivre  les  conseils  du  comte 
d'Harcourtf  du  roi  de  Navarre,  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  qui  avaient 
jur^  de  ne  pas  laisser  etabiir  la  gabelle 
dans  les  pays  soumis  a  leur  domination. 
Cette  resistance  a  I'^tablissement  des 
inipots  votes  precedeinment  forca  la 
nouvellc  assemol^e  a  les  abroger ,'  et  k 
leur  substituer  une  taxe  proportionnelle 
sur  les  revenus. 

Cette  taxe  fut  assise  d*une  mani^re 
assez  singuliere.  Les  pauvres  gens  avant 
moins  de  10  livres  de  revenu,  les  laoou- 

(*)  Henri  Martin,  Bistoire  de  France, 
nonvL'lle  edition,  zSSq  ,  t.  Y,  p.  47^  «<  suiv. 
NouB  ne  connaissoni  pas  d*histoir«  d«  France 
oil  les  assemblees  des  eiats  gent  raiu  soicnt 
Bueux  racoateei  et  mieux  appreciees. 


reurs  et  ouvriers  vivant  de  leur  labou- 
rage,  les  serviteurs  et  meroenaires  arant 
100  sous  de  gages  ou  plus,  dureat  payer 
10  sous ;  les  geos  ayant  de  10  a  40  li- 
vres de  revenu .  20  sous  ou  une  livre; 
ceux  qui  poss^daient  un  revenu  de  40  a 
100  livres,  2  livres ;  ceux  qui  en  avaieot 
100,  4  livres  ;'au-dessus  de  100  livres, 
les  riches  ne  payaient  plus  que  2  \mt$ 
par  cbaque  100  livres  exc^ant'la  pre- 
miere centaine.  C'etait  Timpdt  propor- 
tionnel  a  rebours  :  on  voyait  bien  que 
c^etaient  les  riches  qui  avaient  fait  la 
loi. 

IX.  Octobre  1356.  Apr^  la  desas- 
treuse  bataillede Poitiers,  lefilsaioedu 
roi ,  Charles,  due  de  Normandie,  fut 
force  de  remettre  entre  les  mains  ^ts 
etats  generaux  les  destinees  dela  France. 
Les  deputes  des  trois  ordres,  qui  aede- 
vaient  se  r^unir  qu*a  la  fin  de  oovem- 
bre  ,  furent  convoqu^s  sur-le-champ . 
ceux  de  la  Langue  d*oil  k  Paris,  ceus  de 
la  Langue  d*oc  a  Toulouse.  Nous  ne  dous 
occuperons  que  des  premiers.  Cette  as- 
semblee ,  qui  se  oomposait  de  plus  de 
800  personnes ,  parmi  lesquelles  plus  de 
400  etaient  envov^es  par  les  bonnes  vii- 
les,  ouvrit  ses  s&nces  le  lundi  17  octo- 
bre, dans  la  chambre  du  parlement.  en 
presence  du  dauphin.  «  Jamais ,  dil  le 
proces-verbal ,  on  n'en  avoit  vu  de  si 
nombreuse,  ni  composee  de  gens  si  sa- 
ges. V  Pierre  de  la  For^t  pronooca  un 
discours  sur  les  mesures  qu'ooJevait 
prendre  pour  delivrer  le  roi  et  oootiouer 
la  guerre,  et  sur  les  subsides  qui  etaient 
n^essaires  dans  les  circonstances  pre- 
sentes.  L'archev^que  de  Reims,  Jean 
de  Craon,  pour  les  gens  dVglise,  le  due 
de  Bretagne  pour  les  nobles ,  le  prevOt 
Marcel  pour  les  bourgeois,  repondirrnt 
«  quHls  feroient  ce  otu^powroknt  avJ 
fins  susdites  y  »  et  demandereot  un  de- 
lai  pour  ddiberer  a  loisir.  Puis  les  etiN 
jugerent  a  propos ,  k  cause  du  grand 
nombre  de  deputes ,  de  choisir  dan^ 
chaque  ordre  plusieurs  commissaires  a 
qui  lis  donnerent  le  pouvoir  de  relief 
tout  ce  qu'ils  croiraient  convenable.  lUis 
commissaires,  qui  Etaient  au  nombre  de 
plus  de  80 ,  se  reunirent  probaWcnieot 
sans  distinction d'ordres ,  et  forcerentles 
gens  du  conseil  du  roi ,  que  le  due  de 
Normandie  avait  envoys  au  milieu 
d'eux ,  k  se  retircr.  Le  parti  popolaire, 
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<  suffisante  pour  la  guerre,  v  (Chroni- 
que  de  Saint-DeDis.) 

« Le  clerge  repondit  par  la  bouche  de 
Jean  de  Craon ,  archev^ue  de  Reims ; 
la  noblesse,  par  celle  de  Gauthier  de 
Brienne,  due  a'Athenes ;  les  booaes  vil- 
ies  prirent  pour  organe ,  £tienne  Mar- 
cel, pr^v6t  des  marcbands  de  Paris, 
personnage  qui  jouissait  d'un  immeose 
credit  dans  &  bourgeoisie. 

<  I/stroisordresdirent «  qu'ils^toieot 

■  tout  pr^is  de  vivre  et  raourir  avec  le 
'  roi,  et  de  mettre  corps  et  avoir  a  son 

■  service ,  et  reauirent  deliberation  de 
<parler  ensemble,  laquelle  fut  accor- 

■  dee. «  U  semblerait ,  d'apres  les  ter- 
nies  de  la  Gironique  de  Saint-Denis , 
que  les  trois  ordres  delib^rerent  en  com- 
mun.  On  ne  connalt  leurs  deliberations 
Hue  par  i*ordonnance  du  28  decembre , 
qui  en  sanctionna  et  en  promulgua  ies 
resultats.  Ces  resultats  ^taient  de  la  plus 
baute  gravite ;  ils  constituaient,  tempo- 
rairement  a  la  vdrite,  un  pouvoir  repre- 
sentatif  entierement  oouveau  et  inconnu 
eti  France. 

<<  Uassemblee  avait  compris  la  n^ces- 
site  d'un  grand  effort  pour  pousser  vi- 
goureusement  la  guerre ;  elle  octroya  la 
solde  de  30,000  hommes  d^armes  pour 
nnan,  et  assura  ladUe  somme,  estimee 
^viron  5,000,000  de  livres  parisis ,  par 
fetablissement  d'une  gabelle  sur  le  sel, 
^  par  la  levee  d'une  taxe  de  huit  de- 
alers par  livre  sur  toute  cbose  vendue, 
Queries  gabelle  et  Xam  seraient  payees 
par  toutes  personnes  sans  distinction , 
<^lercs  ou  laiques,  nobles  ou  non  nobles, 
^oire  par  le  seigneur  roi,  sa  tr^s>chere 
eompagne  la  reine,  son  tres-cber  flls  le 
^^  de  Normandie ,  et  ses  autres  en- 
faots. 

.  <  Le  roi  obtint  done  sa  requite;  majs 
iJ  ne  Pobtint  qu*^n  abandonnant  le  ma- 
oiement  de  toutes  finances  autres  que 
i^  revenus  du  domaine.  II  avait  trouve 
commode  jusqu^alors  de  se  d^charger 
du  fardeau  de  la  perception ,  en  se  r^- 
^rant  le  droit  illimite  d'en  employer 
le  produit  a  sa  fantaisie.  Les  6tats  gar- 
^rtni  la  perception ,  et  s'attribuerent 
300-seuleroent  la  surveillance,  maisFad* 
pinistration  et  I'emploi  des  fonds.  Les 
'Depots  devaient  ^tre  leves  sur  les  con- 
tibuables ,  et  distribu^s  aux  gens  de 
Suerre  par  des  reoeveurs  et  tresoriers 


k  la  DominatKon  des  ^tats ,  soas  la  di- 
rection de  deux  receveurs  gf^n^raux, 
^alement  choisis  par  les  tots  ;  et  les 
receveurs  gdn^aux  etparticuJiers  toient 
plac^  ^oua  la  baute  surveillance  d'une 
commission  de  neuf  ^^n^ouo;  et  super- 
intendarUs ;  ^us  par  Fassemblee  entre 
ses  membres ,  trois  clercs,  trois  nobles 
et  trois  bourgeois,  lesquels  ne  devaient 
avoir  aucun  maniement  d'arg^nt. 

«  Les  decisions  prises  par  les  nenf 
surintendants ,  en  matiere  d^impdts, 
^taient  revalues  d^une  aatorit6  egale  k 
celle  des  arrlts  du  parlement,  et  ils 
avaient  droit  de  requ^rir  tons  les  ci- 
toyens  et  tous  les  gens  du  roi  de  leur 
prater  main-forte.  Le  roi  s*ohilgea  kii- 
m^me,  et  obligea  par  serment  les  prin- 
ces, les  grands  ofBders  de  la  couronne, 
et  tous  ies  ofOciers  royaux  et  les  d^l6* 
gues  des  ^tats ,  a  ne  rien  detoorner  des 
sommes  levies,  pour  un  usage  different 
du  fait  de  la  guerre ,  et  autorisa  d'a- 
vance  les  commissaires  des  etats  k  lui 
desobeir ,  sMl  leur  mandait  chose  k  ce 
contrairey  et,  en  ce  cas,  k  roister 
m^me  de  vive  force  aux  olficiers  royaux. 

«  II  fut  arr^t6  que  les  6tats  se  r^uni- 
raient  de  nouveau  an  premier  jour  de 
mars  suivant ,  poor  ouir  des  neuf  sur- 
intendants et  des  deux  receveurs  s^n6- 
raux  le  compte  de  oe  qui  auriit  ^te  Iev6« 
bailie  et  depens^,  et  voir  si  les  deuX 
aides  im[)osees  suffisaient  ou  non ;  que 
lesdites  aides  ne  dureraient  qu'un  an,  k 
partir  de  la  Saint-Andre  (30  novembre), 
et  que  les  tots  se  rassembleraient  une 
troisieme  fois  a  la  Saint-Andr^  de  1 S56 , 
afin  de  r^gler  les  comptes  et  d*employer 
pour  le  profit  et  n^cessit^  du  peuple  ce 
qui  resterait  de  Targent ,  si  la  guerre 
etait  finie ,  ou  bien  afin  d'aviser  a  re- 
nouveler  leisdites  aides,  si  la  guerre  du- 
rait  encore. 

R  La  creation  de  la  commission  des 
nenf  toit  Tacte  le  plus  bardi  et  le  plus 
decisif  qui  eOt  encore  apparu  dans  notre 
histoire  politique.  Pour  la  premiere  fois, 
la  nationality  cessait  de  se  personni- 
fier  dans  la  rovaut^,  et  agissait  sponta- 
ntoent  en  dehors  de  Finstitution  mo- 
narchique.  La  cr^tion  des  neuf  etait 
une  veritable  suspension  du  pouvoir 
royal ,  rendue  n^cessatre  par  I  incapa* 
cit^  et  les  dilapidations  d'un  roi  qui 
perdait  la  Ft^ffco,  Hi  le  roi,  n  petit* 
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commission  des  quatre-vingts,  qui  leur 
fut  presente  par  Marcel  et  le  Coq.  £n 
leur  nora,  Teveque  de  Laon  acnorda  au 
dauphin  trente  mille  hommes  et  Targent 
necessaire  pour  les  solder;  mais  il  de- 
manda  en  retour  :  1°  le  renvoi  de  vingt- 
deux  de  ses  ministres  et  ofBciers;  2*"  la 
faculte  de  s'assembler  deux  fois  Tan, 
sans  convocation;  3"  la  creation  d'un 
Gonseil  de  trente-six  reformateurs  g^ 
neraux ,  ^lus '  par  les  ^tats ,  «  pour  or- 
«  donner  les  besognes  du  royaume;  et 
«  aevoient  ob^ir  tous  pr^lats,  tous  sei- 
«  gneurs,  toutes  communautes  des  cites 
a  et  bonnes  villes ,  a  tout  ce  qu'ils  fe- 
«  roient  et  ordonneroient ;  »  4**  Tenvoi 
dans  les  provinces  de  commissaires  ex- 
traordinaires,  cliarges  de  pleins  pouvoirs 
pour  assembler  les  etats  provineiaux, 
punir,  reformer,  i:ecompenser  tous  les 
agents  du  gouvernement,  etc. 

u  Le  dauphin  consentit  5  ces  demandes; 
et,  en  consequence,  il  publia  une  grande 
ordonnance  de  reformation  qui  confir- 
mait  celle  du  28  d^embre  1355,  et  qui 
fut  lue  et  publiee  en  parlement,  pour 
lui  donner  un  caractere  l^gislatif.  Par 
cette  ordonnance  memorable,  il  renon* 
cait  a  toute  imposition  non  vot^e  par 
les  etats,  s'engag«ait  a  ne  rien  detour- 
ner  du  tresor,  a  laisser  lever  et  employer 
Targent  des  impdts  par  bonnet  gent 
sages  ordonndes  par  les  trots  dtais,  h 
reformer  les  abus  de  pouyoir  de  ses  of< 
ficiers,  a  rendre  la  justice  impartiale  et 
prompts,  a  nJplus  vendre  les  ofHces  de 
judicature,  a  ne  pas  alterer  les  mon* 
naies,  qui  seraient  faites  dor^navaot 
conformes  au  modele  doon^  par  le  prev6t 
aes  marchands  de  Paris.  II  interoit  en* 
core  le  droit  de  prise,  les  emprunts 
forces,  les  guerres  privies,  les  juge- 
V^nis  par  commissions,  Talienation  des 
domaines  de  la  couronne;  il  autorisa  la 
resistance  h  main  armee  k  toute  entre* 
prise  illegale,  a  toute  guerre  entre  les 
seigneurs ,  d^clara  les  membres  des  6tat« 
inviolables,  enfin  ordonna  Tarmement 
de  toutes  gens  selon  leur  ^tat  Le  oon- 
seil  des  trente-six  comment  ses  op^ra* 
tions  par  seoarer  entierement  les  attri- 
butions de  la  chambre  des  comptes  et 
du  parlement,  et  renouveler  les  mem- 

!>res  de  ces  deux  cours ;  il  destitua  tous 
es  oflBciers  de  justice  et  de  finance, 
receveurs ,  chdtelains ,  sergents  d'armes. 


QOtaires,  etc.;  exila  presque  tousles 

Sonseillers  royaux,  s*empara  des  coins 
e  la  monnaie,  crea  la  cour  des  aides, 
destin^  a  regulariser  I'assiette  des  im- 
pots,  et  h  laquelle  fut  attribuee  depuis 
une Juridiction  contentieuse  eo  matiere 
de  finances.  C'^tait  T^v^ue  de  Laoa 

J|ui  dirigeait  tous  ces  changements,  et 
e  dauphin  n'avait  plus  d'autre  pouvoir 
que  de  promulguer  les  ordonnances  qui 
portaient :  De  tavis  de  notre  grand  con^ 
seil  des  itats  et  des  homtnes  des  bonna 
villes  (*). » 

CVtait,  comme  on  le  voit,  non  point 
une  r^forme,  mais  une  revolution  com- 
plete, oper^  surtout  par  la  commune 
de  Paris,  dont  le  g^nie  r^volutionnairt 
semblait  deja  se  reveler.  Mais  raristo* 
cratie  et  la  royaute  ^taieot  encore  trop 
fortement  constituees;  la  deaiocratie 
trop  faible  et  trop  peu  soutenue  par  les 
populations  des  provinces,  pour  que  le 
triomphe  du  peuple  pilt  ^tre  durable. 

Du  reste,  cette  epoque  a  ete  parfai- 
tement  appreci^  par  M.  de  SIsinomli, 
e^  le  chapitre  quMi  lui  a  consacre,  dans 
son  Histoire  des  Francois  j  est  un  des 
meilleurs  de  cet  ouvrage.  «  La  cbarte 
promulguee  par  le  daupnlD ,  dit-il,  nous 
fait  connaftre  Petendue  des  abus  qui 
causaient  les  plaintes  du  peuple,  ei  ii 
loyaute  des  chefs  opposes  ^  la  couroone^ 
qui  obtenaient  par  leur  fermete  des  re- 
formes  aussi  avantageuses.  A  en  ju^er 
par  ce  resume  de  toutes  leurs  demandes, 
ce  n'^taient  point  des  esfirits  inquieu, 
jaioux,  turbulents;  ce  n*etaient  point 
des  trattres  que  T^v^que  de  Laon  et  le 
pr^vdt  des  marchands,  encore  que  tous 
les  historiens  de  la  monarchie  se  soient 
efforces  de  les  noircir  comme  tels;  c'e- 
taient ,  au  cootraire,  des  hooiroes  animes 
du  desir  du  bien  et  de  Pamour  du  ^)eu- 
pie,  qui,  voyant  le  desardre  dpouvan* 
table  ou  tombait  r£tat,  les  voleries 
universelles,  Tincapacite  et  rincuriedes 
chefs,  tenterent  de  sauviar  la  France  eo 
d^pit  des  princes  fran^is.  S*ils  usereot 
quelquefois  de  violence,  il  faut  leur 
pardonner  I'emploi  des  moyens  illegaut^ 
dans  ces  temps  ou  les  amis  de  la  France 
p'avaient  aucun  moyen  i^gal  de  faire  le 
bien.  Si,  k  leur  tour^  le  pouvoir  les 

(*)  Lavallee,  Hhtoin  des  firMftut,  ediL 
in-8o,  t.  TI ,  p.  44  et  suiT. 
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enivra,  il  faat  voir  dans  leur  exemple 
ffl^me  uoe  preuve  de  plus  de  la  rectitude 
deleurs  principes ;  car  c'^taient  eux  qui 
les  premiers  avaieiit  dil  mTil  n'y  a  de 
salut  pour  aucun  peuple  tant  qu*il 
reste  soumis  au  pouvoir  absolu ,  quefles 
([ue  soient  les  personnes'  qui  en  sont 
iflvesties  (*).  » 

Cependaht  le  roi  Jean,  alors  i  Lon- 
dres,  chercha  k  sauver  Tautorit^  du 
dauphin;  et  au  mois  de  mars,  celui-ci 
iit  crier  dans  les  rues  de  Paris  des  let- 
tres  du  roi ,  par  lesquelles  il  d^fendait 
qu'on  paydt  le  subside  vote  par  les  etats, 
auxquels  il  defendait  de  s'assembler, 
soit  le  17  avril,  suivant  ce  qui  avait  ete 
precedemment  convenu ,  soit  a  aucune 
autre  epoque.  Le  peuple  irrite  se  sou- 
leva;  Jean  de  Craon ,  Etienne  Marcel  et 
les  autres  meneurs  des  ^tats  prirent 
une  attitude  tellement  menaQante ,  que 
le  dauphin  revoqua  les  lettres  deux  jours 
apres  leur  publication. 

^.Novenibre  1357,Cependant,  apres 
avoir  en  vain  quite  des  aides  de  ville  en 
ville,  le  dauphin  fut  oblige  de  revenir  a 
Paris,  et  de  consentir  encore  h  la  con- 
vocation des  ^tats.Uassemblee  se  r^unit 
le  7  novembre.  Mais  bientot  la  deli- 
^rance  du  roi  de  r^avarre,  ex6cut^ 
d'apres  une  deliberation  entre  Marcel  et 
&es  echevins ,  I'ev^que  de  Laon ,  le  sirb 
de  Piquigny  et  plusieurs  deputes,  mit 
iadiscorde  entre  les  deputes;  plusieurs 
de  ceux  des  bonnes  villes,  de  celles  de 
Bourgogne  et  de  Champagne  entre  an- 
tfes,  sortirent  de  Paris ,  craignant  qu'on 
ne  les  for^t  d'approuver  le  coup  de 
oiaiQ  que  Ton  vena  it  d'ex^cuter.  Quant 
dux  cnefs  du  narti  populaire,  apres 
avoir  fait  accoraer  a  Charles  le  Mauvais 
unfpartiedeschoses  au'ilreclamait,  ils 
firent  renvoyer  pour  le  reste  la  discus- 
sion a  une  autre  session  des  ^tats;  puis 
iassemblee  n'etantplus  en  nombre  et  ne 
pouvant  s'accorder,  s'ajourna  au  13 
Janvier. 

Xll.  Janvier  1358.  La  session  s'ou- 
vrit  au  jour  fixe ;  mais  presque  aucun 
Qoble  oe  se  trouvait  a  Tassemblee;  quet- 
ques  gens  d'^glise  a  peine  y  etaient 
veous;  enfin^  &  desunion  r^enait  entre 
les  membres  presents.  lis  aiscuterent 

{*)  De  ftisaiaiidi ,  H'uttnH  des  francmb, 
»XiP.  49^. 


jusqu'au  25  Janvier  sans  pouvoir  se 
mettre  d'accord;  et  la  seule  mesurc 
qu'ils  prirent  fut  une  mesure  funeste  \ 
iis  oraonnerent  provisoirement ,  pour 
remedier  a  la  detresse  du  gouverne- 
ment,  la  fabrication  d^une/aible  mon- 
naie,  c'est-a-dire,  d'une  monnaie  dojit 
on  taillait  jusqu'a  onze  livires  cinq  sous 
dans  un  marc  d'argent. 

L'assembiee,  suspendue  apres  ce  d^- 
cret,  ne  reprit  ses  seances  que  le  11  fe- 
vrier.  Le  clergy  et  le  tiers  etat  y  etaient 
seuls  repr^sentes;  on'n'y  vovait  aucun 
depute  de  la  noblesse.  Ce  lui  pe'u  de 
jours  apres,  le  22  fevrier,  que  Marcel  et 
les  bourgeois, '^pousses  a  bout  par  la 
mauvaise  foi  et  la  conduite  perhde  du 
dauphin,  ^jugirent  a  proposy  dit  le 
continuateur  de  Nangis,  que  qnelqueS' 
uns  de  ses  conseillers  fusseni  enlevis 
du  milieu  de  ce  monde, »  En  effet ,  plu- 
sieurs nobles,  entre  autres  Kobert  de 
Clermont,  mar^chal  de  r^ormanoie,  et 
le  seigneur  de  Conflans,  mari§chal  de 
Champagne,  furent  tu^  sous  les  ye(i)[ 
m^me  du  prince. 

Le  lendemain.  Marcel  convoqua  aji 
couvent  des  Augustins  une  grande  atf- 
semblee  de  bourgeois,  et  auxquels  se 
r^unirent  ceux  d'entre  les  deputes  des 
villes  q^ui.se  trouvaient  encore  a  Paris. 
Ceux-ci  ^y  furent  reauis  d'approuver 
Tev^nement  de  la  veille  et  d'entretenir 
ft  bonne  union  avec  ceax  de  Pariij  la- 
quelle  avott  iti  precedemment  promUe 
etjuree. » llsr^pondirentqu'ilsavouaieBt 
tout  ce  qui  avait  6t^  fait. 

Les  6tats,  loin  de  vouloir  usurper 
rautorit6  souveraine,  ensag^rent  en- 
suite  eux-mtoes  le  dauphin,  attendu 
qu'ii  avait  eu ,  le  21  ianvier,  vingt  et 
un  ans  accomplis,  ^  ^changer  le  titrede 
regent  contre  celui  de  lieutenaut  du  roi, 
qu'il  avait  porte  jusque*la. 

XIII.  Mai  1358.  Une  grande  scission 
eut  lieu  alors  dans  les^tats  de  la  Langue 
d'oil;  la  jalousie,  excitee  dans  les  pro- 
vinces par  la  domination  des  bourgeois 
de  Paris,  en  fut  en  partie  la  cause.  Les 
etats  provinciaux  de  Champagne  et  de 
Vermandois  protesterent  eontre  cette 
domination;  et  le  dauphin,  se  hdtant  de 
profiter  d'une  circonstanoe  qui.  pouvait 
etre  favorable  au  r^tablissement  de  Tau- 
torit^  royale,  transf^ra  aCompiegne  Ta^- 
sembiee  des  6tats  g6n^raux,  qui  avait 
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M  coDToqu^  a  Paris  pour  le  l'*^  mai. 
Neanmoins,  on  sentait  encore  dans  plu- 
sieurs  provinces  qqe  le  people  de  Paris 
^tait  le  veritable  representant  du  parti 
national;  aussi  t*assembl^e  de  Compie- 
gne  fut-elle  tr^s-peu  nombreuse.  Trente- 
quatre  arehev^ques  ou  ^v^ques,  parmi 
lesquels  on  remarquait  ceux  de  Paris, 
de  Soissons  et  de  Tournay,  refusdrent 
de  tenir  compte  de  la  convocation ,  et 
furent  imit^s  par  le  clerg6  de  leurs 
dioceses.  Dix-huit  bailliages ,  entre  au- 
tres  ceux  de  Paris ,  d*0r]6ans,  de  Gisors, 
etc. ,  n'envoyerent  de  d^put^s  ni  pour 
la  noblesse,  ni  pour  les  communes. 

N^anmoins  les  ^tats ,  tout  en  mani- 
festant  leurs  intentions  hostiles  cont^e 
la  capitale,  se  montrerent  aussi  zeies 

Sour  la  r^forroe  que  les  6tats  pr6c^- 
ents.  lis  demanderent  la  stabilite  des 
monnaies,  que  le  dauphin. promitde  ne 
plus  changer.  lis  supprimerent  toutes 
les  aides  pr^c6demment  accordees ,  et 
les  remplac^rent  par  une  aide  nouvelle, 
du  dixieme  des  revenus  pour  les  gens 
d*6glise ,  du  vingtieme  pour  les  nobles, 
et  d*un  demi-ecu  par  jour,  faisant  la 
paye  d*un  homme  d  armes,  par  soixante 
et  dix  feux  de  bourgeois ,  par  cent  feux 
de  paysans  libres,  et  par  deux  cents  feux 
de  serfs.  Cette  aide  devait  ^tre  perdue 
par  des  deputes  ^lus  par  les  tic^is  6tats, 
et  employee  k  la  defense  du  royaume , 
sauf  un  dixieme ,  qui  ^tait  destine  a  ia 
depense  des  hdtels  royaux.  II  fut  en 
outre  stipul6  expressement  que-  cette 
aide  ne  donnerait  pour  Tavenir  aucun 
droit  h  la  couronne ;  enfin  le  droit  de 
prise  et  les  emprunts  forces  furent  d^- 
nnitivement  aboiis. 

XrV.  25  mai  1859.  £tienne  Marcel 
avail  6t^  assassin^  par  Maillard  le  31 
'uillet  1358.  Le  coup  qui  avait  frapp6 
cet  homme  6nergique  avait  abattu  le 
parti  populaire,  dont  il  ^tait  le  chef. 
Le  dauphin ,  rentr6  dans  Paris ,  manda 
aux  d^put^  des  trois  ordres  de  sV  trou- 
ver  le  19  mai ,  aOn  d^entendre  la  lecture 
du  traits  de  paix  qui  venait  d*£tre  nego- 
ci6  en  Angleterre ;  Touvertiire  des  6tats 
fut  ensuite  retard^  jus^u'au  25,  afin  de 
donner  le  temps  aux  deputes  d^arriver. 
L'assembl^,  quoique  tres-peu  nom- 
breuse, d^lib^ra  sur  le  projet  de  traits. 
«  Ul  furent ,  dit  Froissard ,  les  lettres 
lues  et  relues   et  bien  ouies  et  enten- 


dues ,  et  de  point  en  point  consid^recs 
et  examinees ;  et  leor  sembia  ce  traite 
trop  dur,  et  r^pondirent  d'une  voix  aux- 
dits  raessagers,  que  lis  auroient  plus 
Cher  k  endurer  et  porter  encore  le  grand 
roeschef  et  misere  ou  ils  etoient,que 
le  noble  royaume  de  France  fust  ainsi 
amoindri  et  d6fraud^ ;  que  le  roi  Jean 
demeurast  done  encore  en  Angleterre,  et 
que ,  guand  il  plairoit  a  Dieu,  il  y  pour- 
Yoiroit  de  remede.  »  II  fut  done  resolu 
qu'on  ferait  bonne  guerre  aux  Anglais. 
Le  27  mai ,  le  regent  rappelant  la  des- 
titution des  officiers  du  roi  que  les 
^tats  de  1356  avaient  prononode,  reta- 
blit  ces  officiers.  Le  2  juin ,  TassemblfC 
s'occu|ia  de  la  levee  d'une  armee  et  de 
I'octroi  d'un  subside.  II  est  h  remarauer 
que  les  nobles  furent  astreints,  malgre 
le  service  quils  devaient  faire  en  per- 
Sonne ,  a  payer  les  impositions  oonsen- 
ties  par  les  villes,  et  que  les  envoyes  de 
ces  villes ,  n'ayant  pas  requ  le  pouvoir 
d'accorder  un"^  subside,  demanderent 
qu*il  leur  filt  permis  d'aller  prendre 
I  avis  de  leurs  concitoyens. 

XV.  Decembre  1863.  Le  roi  Jean 
ayant  dte  remis  en  liberty ,  convoqua  a 
Amiens ,  pour  le  mois  de  decembre,  les 
dtats  de  la  Langue  d'oil ;  roais  les  ra- 
vages de  la  ppste  et  des  grandes  com- 
pagnies  empecherent  la  plupart  des  de- 
putes de  se  rendre  k  cette  convocation. 
L'assemblee  ne  tint  probablenknt  qu'une 
ou  deux  s^nces,  car,  le  5  du  mtmt  mois, 
le  roi  publia  Tordonnance  confirmative 
des  deliberations  des  etats;  ordonnaoce 
ayant  pour  but  la  suppressioD  des  memes 
abus  que  precedemment,  et  la  levee  d'un 
corps  de  troupes  destine  a  diasser  de 
France  les  aventuriers. 

XVI.  Mai  1369.  Les  seigneurs  de  la 
Guienne  ayant  interjete  aupres  de  Char- 
les V ,  comme  seigneur  suzerain  de  U 
Guienne,  appel  des  injustices  oomniises 
contre  eux  par  1^  prince  de  Gal  les,  le 
roi  voulut,  avant  de  recevoir  cet  sp- 
pel ,  consulter  les  etats  generaux.  II  les 
convoqua  done  a  Paris ,  pour  le  9  mat 
1369.  lis  se  reunirent ,  au  jour  cooTenu, 
dans  la  ^rand'chambre  du  parlernent « 
ou  Ton  vit  deux  archeveques ,  quarante 
eveques  et  plusieurs  abb6s ,  les  dues 
d'Orieans  et  de  Bourgogne ,  les  comtes 
d' Alen^n ,  d'Eu  et  dXtampes,  princes 
du  sang,  et  beaucoup  de  noliles ,  avee 
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D  graod  nombre  de  gens  de  bonnes 
illes,  si^er  avec  les  conseillers.  Le 
^ncelier  leur  communiqua  Tappel  des 
srons  d^  Gascogne;  et,  le  surlen- 
cmatn ,  les  ^ats  (feclar^rent  que  le  roi 
'3rait  pu  rejeter  cet  appel ,  et  que*  «  si 
s  Anglais  taUaqtioient ,  iU  luife' 
Tient  une  guerre  injuste  (*).  » 
XVII.  Avnll^S^.  Les  dilapidations 
\  les  exces  de  tout  genre  commis  par 
s  membres  du  conseil  de  r^gence  du 
line  roi  Charles  YI ,  firent  ^ctater  des 
Milevements  dans  plasieurs  provinces 
oroyaume.  «Cependant,  dit  le  reli- 
ieoi'de  Saint-Denys,  les  princes  se  r^- 
ifnaient  a  souffirir  ces  inconvenients , 
r'soDgeant  qu*ri  obtenir  I'argent  du 
niple.  Pour  lever  de  nouveaux  impots, 
'roimanda  a  quelques-unes  des  villes 
s  plus  importantes  du  royaume ,  d'en- 
oyer  3  Compiegne ,  vers  la  mi  -  avril , 
R  deputes  charges  d*assister  a  Tassem- 
^  qui  serait  tenue  h  ce  sujet.  II  y  lut 
ttsommairement  que  le  conseil  du  roi 
Eaitd'avis  unanime  qu'on  ne  pouvait, 
^  impotS)  continuer  les  guerres  allu- 
^  dans  le  royaume,  ni  solder  les 
Doimes  d'armes;  que  la  volonte  du  roi 
^>t  de  donner  cours  a  ces  impdts 
i^inme  aa  temps  de  son  pere ,  et  que 
^cun  a?ait  d  d^larer  franchement 
10  opinion  a  cet  ^ard.  Messire  Ar- 
3Qd  de  Corbie ,  premier  president  au 
Briement,  essay  a  de  prouver,  par  beau- 
''up  d'arguments,  que  cette  demande 
^it  conforme  a  la  raison.  La  seule 
^Qse  ^u'il  obtint  des  d^put^s  fut 
sJJIs  feraient  volontiers  connaltre  h 
«rs  concitoyens  I'intention  du  roi , 
fJsqu'ils  n*a\ateDt  pas  et^  envoy6s 
oar  autre  chose ;  et  que ,  s*il  etait  pos« 
^^  lis  les  ameneraient  a  s*y  sou- 

mtt, 

*Ainsi  se  termina  cette  conference ; 
*^  de  jours  apres,  dans  le  m^me  mois, 
aekjues-uns  des  d^put^s  rapport^rent 
^^^lu,  et  d*autres  a  Pontoise,  les 
^s  de  leurs  concitoyens  en  r^ponse 
',  roi.  Us  d^lar^rent  franchement 
Ion  avait  entendu   parler  d'imp6ts 

n  Cest  k  tort  que  la  Chronologie  des  etats 
'•^ux,  insercr  dan?  VAnnuaire  publie, 
^  1^0,  par  la  Societe  de  rbistoiris  de 
«pcc,  place  une  aiisemblee  d'etats  en  x38o : 
'y  ^Qt  a  ceUe  epoque  qu'une  assemblee 
itoUbles. 


avec  an  extreme  deplaisir,  et  que  tous 
avaient  a  la  bouche  ces  paroles :  «  Nous 
aimons  mieux  mowrir  que  (Ten  scnrf- 
frvr  la  levie.  »  Quoique  les  envoyes  de 
la  province  de  Sens  eusseut  accord^ 
alors  au  roi  un  imp6t  sur  toutes  les 
oiarchandises,  le  peuple  le  refusa  opi- 
niStr^ment ,  et  ne  permit  point  de  le  le- 
ver ou  de  le  recueillir  (•).  » 

XVin.  Janvier  1413.  Charles  VI  con- 
voqua  a  Paris,  en  1413,  a  la  sollicitation 
du  due  de  fiour^ogne ,  une  assemblee 
g^nerale  pour  aviser  aux  moyens  de  re- 
m^dier  aux  desordres  de  Tadministra- 
tion.  Cette  assemblee  doit  Itre  mise 
au  nombre  des  ^tats  .generaux ;  car  le 
roi ,  dans  une  ordonnance ,  declare 
qu^elle  etait  composee  a  de  plusieurs 
A  pr^lats ,  chevaliers ,  escuyers ,  bour- 
a  geois  de  nos  citez  et  bonnes  villes, 
ft  et  autres  notables  personnages.  »  L'in- 
tention  du  due  de  Bourgogne  etait  moins 
de  corriger  les  abus  introduits  dans 
Tadministration,  que  de  se  servir  de 
Tautorite  de  Tassemblee  pour  perdre  ses 
enbemis.  Le  cbancelier  de  Guienne,  le 
sire  d'Ollehain ,  ouvrit  la  session  le  30 
Janvier,  dans  la  grande  salle  de  Thotel 
Saint-Paul ,  en  faisant  aux  deputes  un 
expose  de  Tetat  de  la  France;  il  y  mon- 
tra  la  necessity  de  se  reunir  pour  re- 
pousser  les  Anglais,  et  conchiten  deman- 
dant que  les  trois  ordres  concpurussent 
a  la  defense  du  royaume  <par  une  con- 
tribution g^n^rale  en  forme  de  taiUe, 
Benott  Gentien  parla  longtemps,  au  nom 
du  tiers  ^tat  et  de  Tuniversit^  dont  les 
repr^entants  avaient  ^te  admis  aux 
^tats.  Un  carme,  nomm6  Eustache  de 
Paviily,  fut  charg^  de  r^diger  un  me- 
moire  circonstancie  des  vices  de  Tad  mi- 
nistration et  des  moyens  d'y  rem6dier. 
Ce  long  et  curieux  m6moire  contenait 
une  foule  de  griefs  contre  le  surinten- 
dantdes  finances,  des  Essarts,  ennemi 
du  due  de  Bourgogne.  Ce  ministre  fut 
en  effet  condamn^  et  ex^cut^  peu  apres. 
Les  dol^nces  de  Tassembl^e  amenerent 
ensuite  la  promulgation  de  la  celebre 
ordonnance  du  25  mai  suivant,  qui  fut 
annulee  le  5  septembre  de  la  m^me 

XIX.  Decemhre  1420.  Par  le  trait6 

(*)  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis, 
traduite  par  M.  Bellagnet,  t.  I,  liv.  ixx ,  c  5. 
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sifi;n^  h  Troves ,  le  21  mai  14S0,  Henri  V 
d'Atigleterfe  avait  et6  declare  regent  ct 
reconnu  heritier  du  royaume  de  France. 
«  Le  sixieme  jour  de  oecembre ,  dit  Ju- 
venal des  Ursins,  furent  mande^  tes 
trois  ^tats  k  Paris  ,  et  furent  asseiublez 
h  Sainct-Paul ,  en  la  ba&se  salle  :  la  oii 
proposa  maistre  Jean  le  Clerc ,  aui  prit 
pour  son  th^me  ces  paroles :  AuaUa  est 
vox  lamentationis  et  planctus  Syon. 
Ensuite  \\  ^narra  et  aeduisit  les  di- 
verses  guerres  qui  avoient  est^ ,  la  mort 
du  due  de  Bourgongne  et  la  paix  faite 
^Troyes,  avec  Tes  places  conquestees 
ensuite:  en  requerant  aide  pour  ron- 
duire  it  faict  de  la  guerre.  II  remonstra 
aussi  que  la  monnoye  estoit  foible  et 
altera,  ce  qui  estoit  un  grand  dom- 
mage  de  la  chose  publique  '  ausquelles 
choses  falloit  promote  provision  ,  et 
qu*ils  y  voulussent  adviser.  Apres  quoy, 
ceux  qui  estoient  envoyez  comnae  par 
les  trois  estats^  se  retirerent  a  part; 

Suis,  par  la  bouche  de  Tun  d'eux,  fut 
ist :  Qu'ils  6toient  prests  et  appareillez 
de  faire  tout  ce  au*il  plairoit  au  roy  et 
^  son  conseil  d  ordonner.  En  conse^ 

?ruence  de  quoy  il  fut  ordonne ,  «  qu*ofl 
eroit  une  maniere  d'emprunt  des  marcs 
d*argent  qu^on  mettroit  a  la  monnoye  | 
et  ceux  qui  les  mettroient  auroient  la 
monnoie  au  prix  que  Ton  diroit,  et  de 
ce  qui  valoit  huict  francs  le  marc  d'ar- 
gent,  et  qui  seroit  mis  en  la  monnojei 
lis  en  auroient  sept  francs,  et  non  plus, » 

3ui  estoit  une  bien  grosse  taille.  lie 
ite  Conclusion  fut  ex^utee ,  et  fit-on 
Tiinpost  des  marcs  d'argent ,  non  mis 
seulement  sur  les  bourgeois  et  mar- 
chands,  mais  sur  les  gens  d'eglise.  Ceux 
de  Tuniversite  firent  une  proposition 
devant  le  roy  d'Angleterre  pour  en  estre 
exempts  :  noais  ils  furent  bien  rebutez 
par  ledit  roy  d'Angleterre ,  qui  parla 
trop  biert  et  hautement  a  eux :  lis  cui- 
dirent  repliquer,  mais  ^  la  fin  ils  se 
teurent  et  deporterent;  car  autrement 
on  en  eust  loge  en  prison.  Alors  aussi 
falloit-il  dissimuler  par  toutes  person- 
nes  et  accorder  ce  qu'on  demandoit,  ou 
autrement  assez  Increment  on  les  eust 
tenu  pour  Armagnacs  (*).  » 

XX.   Jarwier   1423.    Charles  Vn 


avait  convoq[ii6  4  Beorges ,  sairaot 
uns  (voy.  BoUBeBS),  a  Selles  en  Ber 
suivanl  d^autres ,  pour  le  mois  df  ji 
vier  U23k  une  assemblee  dis  trois  et 
du  Toyaume.  JNeus  ne  savons  point 
auel  nombre  ni  de  qad^es  prorinm 
deputes  se  rendir^nt  a  oette  assemi 
dont  ii  ne  nous  reste  d'mitre  n 
ment  qu'une  ordonnance  rendM 
Charles  VII ,  ^  Beurges ,  le  24  iaov 
Cette  ordoiiiiance  a  pour  but  d  esa 
ter  les  conseiUers  du  perlemeot  del 
tiers  de  oontribuer  4  Faide  d'un  mtiV 
de  francs  que  les  d^ts  lui  avaieot 
cordpp 

Xxi.  Oct0bre  1428.  Les  ftats  e 
raux  des  pavs  restes  sous  Tobeis 
de  Charles  Vll  se  r^nirent  a  Chi 
en  octobre  1428 ,  et  lui  sccordm 
une  aide  de  400,000  liv.  payable  mof 
par  la  Lan^ue  d*oil  et  moitie  par  le  h 
ffuedoc  et  le  Dauphin^  Cesetatsava^ 
forme,  entre  autres  deinandes.  e^ 
de  la  reunion  du  pdrlenent  deTd 
loose ,  transf^r^  a  Briers ,  arec  cd 
qui  etait  ^tabli  ^  Poitiers.  Le  roi  red 
les  deux  oours  par  son  ordonoaocei 
7  octobre  1428  (*). 

XXII.  AvrU  1434.  On  a  tres-pw 
details  sur  les  etats  que  Charles  1 
oonvoqua  a  Vienne ,  pour  le  mots  I 
vril  1434.  On  pense  seulement  ou  oj 
vit  reunis  ,  non-seulemeot  les  defH^ 
du  Dauphine,  mais  encore  ceox  de^ 
Langue  d'oc  et  de  la  Langiie  d'oil.Ti 
tefois  ils  se  bomereilt  ^  voter  qtidqi 
subsides. 

XXIIL  F^rrfer  UiS.AssemHrt^ 
trois  ^tats  oui  oonsentit  aa  retablis 
ment  des  aides  supprimees  par  le  n 
apres  son  depart  de  Parts.  On  ip> 
ou  cette  assemble  se  tint;  maisc 
devait  ^re  composee  en  grande  par 
de  depute  dd  Langucdoc,  poi^ 
Langue  d'oil  ^tait  prest^ne  eotiereiM 
au  pouvoir  des  Anglais;  cependart 
n'est  pes  possible  de  la  eoo<ida 
eomme  une  aasemUee  pertieuiiere 
Languedoc ,  car  le  roi  9  dans  sn  iftti 
pour  la  lev^e  de  Faide ,  disait : «  Pa^ 
«  consentement  des  gens  des  trois  et 
«  de  nostre  pays  de  Languedoc  e/  a 
«  tres ,  etc.  »  Toutes  les  provinces 


O  BUtoire  de  Charles  FI,  par  Jiivcaal 
des  Ursios,  annee  i4ao. 


(•)  Voyei  pour  plus  de  deuib  &<* 
(eiaU  de). 
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Irles  Vn  itait  reconntl  pour  roi ,  en- 
lerent  done  des  deputes  h  cette  as- 
iblfe,  qui,  pour  les  partisans  de  ce 
Ke,  etait  une  y6ritable  assemblee 
tats  jreneraux. 

IXIV.  Octobre  1489.  Charles  VH 
ilaot  enfin  mettre  un  terme  dux  d6- 
ilres  causes  par  les  av^nturiers  et 
ttr  dans  Tarmee  unc  reforme  com- 
la,  convoqua  a  Orleans  les  6tat$  da 
Mine.  Voici  en  quels  termes  la  chro- 
nede  Charles  YII  parle  de  cette  as- 
ibiee : « £o  la  presence  du  roi  et  de 
ireioe  de  Sidle,  furent  la  proposes 
I  ia  part  de  tous  ceux  du  royaume 

etaot,  quantity  de  belles  cfaoses 
iotement  et  sa^emedt ,  en  d^mons- 
M  ies  desolations,  maux,  pilleries 
tmeurtrcs,  rebellions,  roberieS| 
ifisseoieDts  et  ranconnements  qui 
^ient  perpetr^s  et  raits  sous  ombre 
5  la  guerre.  » 

^etats  furent,  sans  contredit,  les 
(importaots  de  tout  le  regne  de 
rifsVII.  L*archev£que  de  Reims, 
weJicT  de  FYance ,  ouvrit  la  session 
Kposant  r^t  des  n^gociations  en- 
«s  avec  TAngleterre ,  et  en  invi- 

I'assemblee  a  delib^rer  sur  cette 
( question.  Les  d^bats  durerent 
i«!rs,et  le  parti  de  la  paix  Tem- 
bdans  les  ^tats  comme  dans  le  con- 
da  roi. 

>  ?rande  affaire  de  I'organisation 
srmee  et  des  finances  ftit  ensuite 
D»e  aux  deputes.  Les  revenus  du 
^'ine  devaient  suflfire  h  Fentretien 
oictdesa  maison ,  entretien  qui  se 
*a«t  a  en?iron  100,000  francs  {h 
pres  no  million).  Les  aides  et  les 
»w  devaient  ^tre  r^servees  pour  les 
fSR  depenses  d'administration.  La 
•<|e  rarm6e  devait  ftre  fournie  par 
Wile  annuelle  ,  fixe  et  perp^tueUe, 
|JW,0(K)  fr.  pour  tout  le  royaume. 
Maijle  devait  €tre  per(2ue  r  oans  les 
•^tt,  par  des  officiers  particuliers, 
« trworicr  des  guerres ,  et  par  des 
^ftJrs  revocables  chaque  annee ;  ces 
ffs  speciaux  devaient  eux-m£mes 
\  chaque  mois ,  les  gens  de  guerre, 
"  plus  grande  regularite. 
5  nistortcns  contemporains  n'ont 
joti  I'importance  de  cfes  r^formes, 
«»aient  d^livrcr  le  pays  des  bri- 
^  des  arenturiers;  assurer  h  la 


France  une  arm^e  toujours  pr^e  h  cora- 
battre  les  tentatives  de  Titran^er ;  en- 
fin  ,  mettr^e  la  royaut6  en '  etat  de  se 
f)asser  desormais  de  la  noblesse ,  qu*al- 
aient  rempiacer ,  dans  les  armies ,  des 
troupes  sold6es  et  plac^es  sous  la  d6- 
pendance  immediate  du  prince.  D'un 
autre  cdti^,  le  vote  d*un  imp6t  perpd- 
tuel  allait  d^livrer  le  roi  de  la  n^ssitd 
de  convocruer  p^iodiquement  les  6tats. 
L^assembtee  se  pr^occupa  peu  de  cette 
derniere  consequence,  et  se  contents 
de  Tengagement  pris  par  le  roi  de  ne 
point  elever  le  chiffre  de  la  tailfe  sanS 
consulter  les  d^putds  de  la  nation.  En 
effet ,  la  taille  resta  an  m^me  taux  pen- 
dant tout  le  r^gne  de  Charles  VII,  et 
trois  fois  seulement  le  roi ,  en  se  fon- 
dant sur  des  circonstances  exception- 
nelles,  demanda  aux  etats  Tautorisa- 
tion  de  lever  de  nouveaux  imp6ts.  Les 
deliberations  de  Tassembiee  d'Orleans 
donnerent  lieu  h  la  celebre  ordonnanc^ 
du  2  novembre  1439,  ordonnance  qui 
fut  cause  de  la  guerre  de  la  Pra^oene. 
XXV.  Septembre  1440.  Le  roi  avail 
promis  de  convoquer  les  etats  pour  16 
mois  de  fevrier  1440;  la  guerre  civile 
empecha  Texecution  de  cette  promesse ; 
Passembiee  ne  put  avoir  lieu  qu^au  moiS 
de  septembre.  Ce  fut  h  Bourges  qu*elf« 
se  tint.  On  ne  soumit  gu^re  aux  depu- 
tes que  des  affaires  ecclesiastiques ;  ife 
eurent  surtout  a  deliberer  sur  le  schisme 
qui  avait  eclate  entre  les  deux  papes 
Eugene  IV  et  Felix  V.  lis  se  declarerent 
pour  le  premier,  et  Yoterent  un  subside 
d'un  dixieme ,  qui  devait  etre  leve  sur 
tou^  les  ecclesiastiques  du  royaumt. 

XXV!.  Jvril  146S.  Louis  XI ,  sans 
cesse  en  lutte  avec  les  princes  du  sang , 
resolut  enfin  d'en  appeler  h  la  nation 
pour  decider  du  succes  de  ses  efforts 
en  faveur  de  Tunite  de  la  France.  Les 
etats  generaux  furent  convoques  h. 
Tours  pour  le  T'  avril  1468  {*).  Chaque 
yilte  fut  invitee  h  envoyer  trois  deputes^ 
que  le  roi  eut  soin  de  faire  choisir  parmi 
des  bommes  qui  lui  etaient  devoues. 
Le  6  avril ,  Passembiee  ouvrit  ses  sean- 
ces avec  une  srande  pompe  et  d'apres 
un  ceremonial  minutieusement  deter- 
mine.  L'objet  de  la  convocation  est 

(*)  CVst  1468  et  Qon  1467  qu*ilfaut  comp- 
ter, ear  oA  etait  ailor&  avant  Piques. 
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ainsi  indiqu6  par  Jean  Leprerost,  gref- 
fier  des  etats :  «  C'est  a  s^avoir  des 
«  difT^rends  qui  sont  entre  le  roi  et 
c  M.  Charles  ,  son  frere ,  pour  le  fait 
«  de  la  duch^  de  r^ormandie  et  de  Tap- 
^  panage  dudit  M.  Charles  :  pareille- 
«  ment  des  grands  exces  et  entreprises 
a  que  le  due  de  Bretagne  a  fait  centre 
a  le  roi ,  en  prenant  ses  places  et  sujets, 
«  en  lui  faisant  guerre  ouverte ,  et  a  ces 
«  dits  sujets ,  et  prenant  les  finances 
«  ordonnees  pour  le  fait  de  la  guerre  et 
«  autrement  en  plusieurs  manieres. 
«  Tiercement  de  Tintelligence  et  ap- 
«  pointenient  qu*on  dit  qu'il  a  en  com- 
«  mun  avec  les  An^lois  pour  les  faire 
«  descend  re  en  ce  royaume  et  pour  leur 
«  bailler  en  leurs  mains  les  places  qu'il 
«  tient  en  Norinandie.  ■ 

Apres  que.  Jean  Juvenal  des  Ursins , . 
arcbevSque  de  Reims,  eut  adress^  k 
Tassembt^e  son  discours  d'ouverture , 
Louis  XI ,  a  son  tour ,  prit  la  parole. 
«  Le  roi ,  dit  George  de  ChasteJlane , 
en  propre  personne  et  de  son  propre 
sens,  fit  iine  tres- belle  et  notable  rela- 
tion touchant  cette  difficult^  pendant 
pr^seiitement,  de  la  duche  de  Norman- 
die,  que  monseigneur  Charles,  son 
frere,  entendoit   emporter  pour  son 

f>artage;  et  comme  lui  de  soi  ne  se  vou- 
oit  justifier,  ce  sembloit  en  sa  propre 
querelle  et  cause ,  ne  soi  arroger  (fen 
savoir  bien  faire  de  son  propre  sens ,  il 
protesta  devant  eux  tous  dtrp  insulBsant 
et  non  idoine ;  veu  encore  que  la  ma- 
tidre  toucboit  au  bien  universel  de  tout 
le  royaume.  « 

Les  ^tats  d^Iiber^rent  en  commun, 
et  furent  unanimes  pour  declarer  que 
Ton  ne  pouvait  s^parer  le  ducb^  de 
Normandie  de  la  couronne,  pour  en 
faire  un  apanage ,  et  que  le  due  de  Bre- 
tagne devait  restituer  au  roi  les  villes 
quMl  avait  prises  en  Normandie.  rUs  r^- 
pondirent  tous  ensemble  ,  dit  le  minie 
cbroniqueur,  que  pour  rien  sous  le  ciel , 
ne  faveuf,  ne  affection  fraternelle ,  ne 
obligation  de  promesse,  ne  opportu- 
nity de  donation  et  provision  ^  oe  ^ur, 
ne  menace  de  guerre ,  ne  regard  a  nul 
temporel  danger...  le  roi  ne  devoit  ac- 
quiesper  en  la  separation  de  la  duch6 
ae  Normandie ,  ne  en  son  transport  en 
main  d*homme  viTant  que  la  sienne.  » 
Le  proces  -  verbal  d^jl  cit^  ,  ajoute  : 


«  Promettant  et  accordant  tous  ia 
estats  de  servir  et  aider  le  roi  touch 
ces  matieres ,  et  en  (x  lui  obeir  de  i 
leur  pouvoir  et  puissance ,  et  de  in 
rir  avec  lui  en  cette  querelle,  com 
bons  et  loyaux  sujets « avec  leur  sou 
rain  seigneur.  « 

Les  etats  furent  dissous  au  bout 
hu it  jours;  mais,  avant  de  sesepai 
ils  adresserent  an  roi  des  remontno 
sur  la  pesanteurdes  impots^quiavai 
double  depuis  la  mort  de  Charles  T 
sur  les  pilferies  des  ofGciers  royoiu 
des  gens  de  guerre,  sur  lescibusqa 
commetta  lent  dans  radministration  d 
justice,  etc.  Pour  remedieracesabus 
roi  consentit  a  ce  que  les  etats  ao 
massent  une  commission;  mais  n 
commission,  compos^e  de  gensdfto 
k  la  cour,  se  mcntra  peu  exiceante. 

XXVIL  /aiM?i^  1484.  Les  difGrul 

qui  s'eleverent  a  la  roort  de  Louis  ] 
relativement  k  la  tutelle  de  soa 
Charles  VIII ,  bbligcrent  les  prince 
convoquer  les  etats  generauz ,  pour 
gler  la  composition  et  les  pouioirs 
conseil  de  regence.  L*a5sen)blee.coi 
quee  a  Tours  pour  le  5  jaovier. 
s'ouvrit  que  le  1 5  du  m^me  moi$.  0 
laume  de  '  Rochefort ,  chancelier 
France,  remplit  la  premiere  seanoej 
une  longue  narangue ,  remplie  de  i 
messes  et  de  louanges  prodipetfsj 
France  et  au  jeune  roi.  Le  lendeffl 
fut  consacre  aux  offices  religiew. 
17,  Tassemblee  ,  sur  la  proposition 
Jean-Henri,  chantre  de  NotreDaiw 
depute  de  Paris,  se  partagea,  Don» 
par  ordres ,  mais  par  bureaux  prof 
ciaux ,  afin  de  r6diger  les  cabiers  i 
tenant  les  griefs ,  oppressions  et 
testations  du  pauvre  people,  et  ief 
mandes  de  rdformes.  Les  bureau 
n ombre  de  six,  correspondaient 
six  grandes  g6n^ralit^  finaiider^ 
royaume,  et  aux  six  grandes 
dans  lesquelles  ^tait  partage  le 
toire,  et  que  Ton  d^ignait  « 
nom  de  nations.  C*etait  une 
faute  que  ce  fractionneroentdcra^s 
blee;  il  ailait  donner  aux  jalousies  I 
vinciales  Toccasion  d'eclater,  et  I 
mettre  a  Tesprit  de  locaiite  de  f| 
entraver  toutes  les  rdforines. 

Cependant,  les  deputes  se  mirfl 
Poeuvre  avec  z^ie,  et,  dte  le  32  j20« 
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v^iaction  des  cahiers  particuliers  fut 
bree;  les  six  bureaux  reunis  elurent 
IS  trente  -  six  commissaires  charges 
resumer  les  cahiers  particuliers  en 
icabier  general.  On  reserva  ,  pour  la 
,  b  questions  relatives  h  la  tutelle , 
feducatioD  du  roi  et  a  la  composi- 

0  du  coDseil  de  regence. 
Le2fi6vrier,  la  commission  iut  aux 
;  bureaux  r^nis  le  projet  de  cahier 
iMiral.  Alors  commen^  dans  Tassem- 
ie  une  grande  confusion ,  causee  par 
efoule  dedemandes  et  de  r^rimina- 
m  potties  centre  le  gouvernement 
Louis  XI.  Le  bas  clerge  demanda  le 
bbiissement  de  la  pragmatique;  le 
fsetat,  rabolition  dela  gabelle;  les 
ioces,  Fexpulsion  des  conseillers  du 

1  roi ;  le  due  de  Lorraine ,  la  restitu- 
A  du  Barrois  et  de  la  Provence ;  les 
i&ots  de  d'Arma^nac ,  la  restitution 
sbiens  de  leur  pere,  etc.  A  la  fin ,  les 
its  furent  oblig^  d'aiourner  toutes 
I  reclamations  d^interet  priv6,  et  de 
nettre  a  s'en  occuper  apres  les  af- 
ires  d'iatir^t  public. 

Enfin  arriva  la  grande  question  de 
composition  du  conseil.  «  Quelques- 
isopiDaient  que  I'autorit^  supreme  du 
Ifaurae  etait  echue  aux  ^tats ;  qu'ils 
i  devaient  pas  recourir  aux  supplica- 
los,  si  ce  n'est  pour  la  fornoe  ,  mais 
fil  faliait  decr^r  et  commander  jus- 
1*9  ce  que  Tasseinbl^  edt  institu^  le 
oseilqui  reoevraitd'ellela  souveraine 
Bs>aDce(*).  » 

1^  nation  de  Normandie ,  par  Tor- 
UK  de  son  president  Jean  Masselin , 
naoda  que  les  ^tats  nommassent  dix- 
Bldelegues,  qui,  reunis  a  huit  d'entre 
I  <IuiQze  membres  du  conseil  provi- 
fK<  eliraient  le  conseil  definitif;  les 
pQtes  d'A<|uitaine  et  de  la  Langue 
Mi  8e  rangerent  a  cette  opinion  ;  les 
'Q^Qedociens  etlesBourgui^nonsopi- 
'^tpour  maintcnir  les  anciens  mem* 
<<  du  conseil ,  en  leur  adjoignant  un 
'^re  ^al  de  conseillers  choisis  par 

L'assemblee,  qui  eAtpu  prendre  d'im- 
^tes  determinations,  manqua  de 
0  Journal  des  etaU  generaiix  de  France, 
^^  Tours  ea  x384,  redige  par  Jean 
^iin,  et  <fedite  par  M.  Bernier,  Paris, 

n.'  ^^^  ^'^^^  ^^''^  ^  grande  collection 
f  Documents  publies  par  le  ministere. 


fermet^ ,  se  laissa  tromper  par  les  prin- 
ces, et  ne  fut  point  a  la  hauteur  du  rdle 
qu*elle  pouvait  jouer.  Les  amis  de  la 
yerit^  et  du  l)on  droit  furent,  dit  Mas- 
selin, vaincus  dans  la  lutte  par  les  me- 
nees  corruptrices  des  m^chants.  L'as- 
serobl^e  r^olut  de  conserver  douze  des 
anciens  conseillers,  et  d*en  <§lire  vingt- 
quatre  autres ;  malheureusement ,  elle 
ajouta  la  clause, «  en  requ^rant,  en  quel- 
«  que  mani^re ,  le  consentement  des 
«  princes.  » 

Encourages  par  ces  resultats,  les 
princes  firent  entendre  a  Tassembi^ 
qu*ils  Ini  demandaient  un  avis  et  non 
une  sentence ;  alors  les  debats  recom- 
mencerent ,  et  fournirent  a  quelques 
d^put^  Toccasion  de  d^velopper  les 
theories  les  plus  hardies.  On  s*eleva 
surtout  avec  rorce  contre  cette  preten- 
tion des  princes  du  sang ,  que ,  quand 
le  roi  6tait  emp^che  d'exercer  le  pou- 
Yoir ,  c*etait  k  eux  6  le  remplacer.  Phi- 
lippe Pot,  depute  de  la  noblesse  de 
Bour^ogne,  pronon^a,  a  cette  occasion, 
un  celebre  discours^  dont  void  quelques 
extraits  : 

«...  La  royatite,  s'^cria-t-il ,  est  une 
«  d ignite  et  non  une  h^redite ,  et  elle 
a  ne  doit  aucunement,  comme  les  h^re- 
«  dites,  passer  toujours  aux  tuteurs  na- 
«  turels ,  savoir ,  aux  proches  parents. 
«  Quoi  done?  me  dira-t-on ,  est-ce  que 
ft  la  chose  publique  restera  d6pourvue 
ft  de  directeur  et  expos^e  a  Fanarchie.' 
ft  Non ,  certes ;  car  elle  sera  d'abord 
ft  defer^e  k  Tassemblee  des  etats  g^ne- 
ft  raux,  moinspourqu*ils  Tadministrent 
ft  par  eux-m^mes,  que  pour  mettre  h  la 
ft  Ute  les  gens  qu*ils  jugeront  les  plus 
ft  di^nes.  Jeveux  vous  rendrema  pens^e 
c  evidente. 

ft  Comme  Thistoire  le  raconte ,  et 
ft  comme  je  Tai  appris  de  mes  peres, 
ft  dans  I'origine,  le  peuple  souverain 
ft  cr^a  des  rois  par  son  sufTrage ,  et  il 
ft  prerera  particulierement  les  horomes 
t  qui  surpassaient  les  autres  en  vertu 
ft  {virtute)  et  en  habilete.  En  effet,  cha- 
ft  que  peuple  a  eiu  un  roi  pour  son  uti- 
«  lite.  Oui ,  les  princes  sont  tels  ,  non 
ft  afin  de  tirer  un  profit  du  peuple  et  de 
ft  s'enricbir  a  ses  depens ,  mais  pour, 
ft  oubliant  leurs  inter^ts ,  Tenrichir  et 
ft  le  conduire  du  bien  au  mieux.  S*ils 
ft  font  quelquefois  le  contraire ,  certes, 
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«  ils  9QQt  tyrans  et  m^hapts  pasteur^, 
«  qui ,  man^eant  eux-m^mes  leurs  bre- 
«  bis,  acquierent  les  mceurs  et  le  doid 
«  de  loups ,  plutot  que  les  mcsurs  et  le 
«  nom  de  pasteurs.  ll  importe  ddnc  ex» 
«  tr^inement  au  peupie  quelle  loi ,  que) 
a  chef  le  dirige,  car,  si  sou  roi  est  tre9- 
«  bon ,  le  peupie  est  tres-bon ;  s'il  es^t 
a  mauvais,  il  est  degrade  et  pauvre. 
a  IN'avez-vous  pas  lu  souveat  queTl^tat 
a  est  la  chose  du  peupie  ?  Or,  puisquMl 
«  est  sa  chose ,  comment  negligera-t-U 
«  ou  ne  soigoera-t-ilpassa  chose  ?Com- 
«  roent  des  flatteurs  attribuent  -  ils  la 
«  souverainet^  au  prince ,  qui  n^existe 
«  que  par  le  peupie?  Est-ce  que  chez 
«  les  Romains  cha^ue  magistral  n^etait 
«  pas  nomm^  par  election  ?  Est  -  c^ 
«  qu'une  loi  y  etait  promulguee  avaol 
tt  que,  d'abord,  rapportee  au  peupie, 

^  elle  eOt  et6  approuvee  de  lui  ? 

«  Et,  pr^alablement,  je  veux  que  vous 
«  conveniez  aue  r£tat  est  la  cnose  do 
«  peupie  ,  qu  11  Fa  confiee  aux  rois^et 
a  que  ceux  qui  Tont  eue  par  force  ou 
«  autrement,  sans  aucun  consenteoient 
«  du  peupie,  sont  censes  tyrans  et  usur- 
er pateurs  du  bleu  d'autrui.  Or ,  puis- 
%  qu'il  esX  constant  que  notre  roi  ne 
«  peut  disposer  lui-m^me  de  la  chose 
ff  pubiique,  il  est  n^ssaire  qu'elle  soil 
«  regie  par  le  soin  et  par  le  minist^e 
«  d^autrespersonnes.  Si  elle  ne  retourne 
«  en.  ce  cas ,  ni  a  un  seui  prince,  ni  a 
<i  plusieurs  princes ,  ni  a  tous  k  la  fois, 
«  il  faut  qu'elie  revienne  au  peupie, 
«  donateur  de  cette  chose ,  et  qu^il  la 
«  reprenne,  au  oioins  a  titre  de  inaitre, 
%  surtout  puisque  lea  maux  causes  pac 
«  la  vacance  prolong^e  du  gouveroe- 
«  ment  ou  une  mauvaise  regenoe,  re- 
ft tombent  toujours  sur  lui  et  sur  lui 
a  seul...  Or,  ce  que  j'appeile  peupie,  ce 
«  n'est  pas  seulenient  la  plebe ,  oi  les 
«  autres  classes  inf^rieurea  de  ee 
«  royaume ,  mais  tous  ceux  de  chaque 
«  ^tat ;  de  telle  sorte  <}ue ,  sous  le  nom 
«  d*^tats  g^n^aux ,  je  oomprenda  de 
«  mSme  les  princes ,  et  n'exclus  aucun 
«  des  habitant^  de  ce  royaume  (*).  » 

(*)  «  Populumautem  a|)peHo ,  non  plebem 
«  oec  alioa  taniwn  hojoa  regni  Mibditos ,  scd 
«  omiMs  cuJN»cp]e  status ,  adeo  at ,  statouni 
«  generaliutt  oomioe,  eti«ooi  compkcti  prin- 
«  dpes  iirbitrcr,  oec  abquos  exclndi  fai  re- 
oguum  habileat.*  Vi^yez  le  Journal  des 


La  diacuflaiOD,  apr^  avevdnri 
teonps,  finit  par  la  dMaration  sui^ 
«  Le  roi  devail  (aire  lui  -  mkne  I 
«  donnances,  expedier  les  actes, 
«  aider  le  conseil ;  le  due  d'Orie 
c  vait  presider  ea  son  abseoce , 
ft  lui  le  due  de  Bourbon,  et  apres 
«ci,  le  sire  de  Beaujea;  les 
«  princes  du   sang  avaieot  d 
«  seance  et  voix  ddiberakive.  Qu 
«  conseil ,  on  devait  adjoiodre 
«  menibrefi  ehoisis  dans  les  eta 
«  anciens  conseillersde  Louis  XL 

Apc^  que  Ton  eut  vid^  la  qu 

de  gouvernement,  on  s'occopa  dff 

ger  le  cahier  (ks  reformes  qui  at 

etre  discqt^es  dans  le  graoa  c 

ordonnto  par  le  roi.  Lc  cle 

Doandait  le  reUUissenoent  de  la 

matique  sanction  el  des  liberte 

gjlise,  telles  qu'ellea  avaient  el^  co 

ties   par  les  oonciles  de  B^le  (^ 

Conatance.  tia  noblesse  se  piai^nitj 

conTocations  tropi  frequeote  de 

riere-ban,  et  demandait  que  les  va 

ne  fussent  plus  obliges  de  lervir 

sous  les  drapeaux  de  leurs  »ii.t 

que  les  etrangers  ne  fusssot  plus 

g^s  de  la  gaide  des  places  ct  du 

Qiandenient  des  troupes;  eofin.ellsj 

Ucitait  le  retablisseracntde  scs  jtr" 

lions  et  de  ses  prerogatives,  auiq 

il  avait  6i&  porte  atteinte  so»  l«> 

nier  regne.  Le  cahier  du  tiers  etat 

Pi{>sait   longuement   la   pesanteur  < 

tailles,  accrues  de  plus  des  Uoiit 

cwienies  par  Louis  XI ,  les  eiartk 

qe  la  oour  de  Rooae ,  les  tioIwc^  < 

soldataetdes  percepteurs.«  Lerotaoi 

•  y  lisait-on ,  est  eomme  an  corps  • 

«  a  et(6  ^acue  de  son  sang  pardi^rr 

«  saignto ,  et  tellement  que  tous 

«  membres   sont  vid^...  I>  P^ 

«  peupie,  iadis  nooime  fraac,  est  nu 

« tenant  de  nire  condition  que  le  si 

«cartuiierr  ett  nourri,  et  tui  p* 

Les  aals  demandaient ,  en  potfc 

revocation  des  alienations  qui  avav 
^  faites  du  domalBe  royal ,  la  dim 
tion  dm  nombre  et  des  ^ei  des  o 
ciers  et  de  U.§endamierM),  lasufipi 

et^it  generous,  p.  i47*'49-  *»*  *^^ 
ri^  quelqiies  cojUHi-sens  divtf  la  (ndurf 

de  M. 
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p  (ta  pensioQs.  «  Icc^ltos  pensionst 
ist-ildildanslecahfer  geo^r^l,  nese 
frenneDt  pas  sur  le  dorpaine  du  to\^ 
nais  se  prennent  toutes  sur  le  tiers 
!tat,  et  n'y  a  si  pauvre  laboureur  qui 
ircontribue  a  les  payer,  et  dans 
Cflles,  y  a  aucnnes  fois  teUe  pitee  de 
nonnoie ,  qui  est  partie  de  la  bourse 
fun  laboureur ,  dont  les  pauvres  en- 
lilts  mendieut  aux  portes  de  ceux 
fa  ont  lesdites  pensions,  et  souvent 
Kcbiens  sont  oourris  du  pain  achet^ 
les  dfoiers  du  pauvre  laboureur^  et 
loot  il  devoit  vivre.  »  Mai$  Tun  des 
icies  les  plus  importants  du  cahier 
m\  etait  celui  qui  concernait  ia  p^ 
dicite  des  6tats.  «  II  sembie,  y  ^tait- 
Idit,  que,  pour  le  bien  et  reformation 
hroyaume,  le  seigneur-roi  doit  de- 
arer que  les  etats  du  royaume,  Dau- 
ihioe  et  pays  adjaoents  ,  seroot  as- 
ieaibles  dans  le  terme  des  deux  ans 
^roobaineroent  Tenants,  et  aiosi  con- 
boues  de  deux  ans  en  deux  aos.  » 
Ces  cahiers  furent  portes  au  conseil 
roi,  et  seize  conrunissaires  furent 
Dimes  pour  en  soutenir  la  discussion. 
u!a  discussion  s'ouvrit  sur  les  finan- 
(•  D'apr^  la  menace  des  6tats  de  ne 
kf  aocuo  imp6t  si  les  rdles  de  recet- 
fct  de  depeDB^  ne  leur  ^t^ifint  com- 
ip'^ups,  la  cour  fournit  ces  rfiles; 
usils  etaieut  inexacts ,  et  il  etait  ^vir 
Bt  ^u'on  les  avail  fabriau^s  pour  trom- 
riassembl^e.  Son  indignation  fut  au 
^^ ;  mais  enfin ,  de  guerre  lasse , 
f  accorda  pour  deux  ans  un  don  de 
iw,ooo  Hytcs;  et,  dans  une  dis- 
^100  orageuse  qui  s'eleva  a  cette  oc- 
<iOQ,  proclania  que  le  vote  de  Timpdt 
J}  an  droit  national. 
H^is  la  mesintelligence  qui  ^lata  en- 
teeotre  les  six  nations,  h  Toccasion 
lo^putes  Qomm^  pour  faire  partie  du 
^ ,  oavrit  ensuite  un  vaste  champ 
{ intrigues,  aux  menaces  et  aux  ioju- 
« la  cour.  a  Nous  le  voyoos  bien , » 
^ient  les  seigneurs  qui  entouraient 
J^'j-nous  le  voyous  bieq,  c*est  h 
mnm  excessivement  le  pouvoir  du 
^';  ^t  a  lui  couper  les  ongles  jus* 
|ua  la  chair,  qiie  vous  enofMoyez  vos 
uorts.  Voui  voulez  Jeter  des  scrupu- 
^  de  conscience  et  des  diflQcultes  ^n^ 
Application  d'un  principc  que  pour-' 
^t  tous  les  roy^umes  ^t  toute^^  les 


«  princip^nte&  n^ont  cess^  de  mettre 
a  en  pratique.  Vogs  d^fendf z  aux  sujets 
a  de  payer  au  prince  autant  que  les  • 
«  besoins  rexigent,  et  de  participer  aux 
«  charges  publiques,  ce  qui  est  con> 
ft  traire  au  droit  des  nations ,  quelles 
«  qu*elles  soient.  Sont  ils -done  des  mat- 
i(  tres ,  et  noo  plus  des  sujets  ?  Nous 
a  croyons  que  vpus  avez  la  pretention 
«  d'ecrire  le  code  d*une  monarchic  ima- 
«  ginaire,et  de  ^upprimer  nosanciennes 
'  «  Xo\$.  Yous  vous  ptaignez,  comme  on 
«  dit  cpmipunement ,  d'avoir  mal  k  la 
«  t^te,  quoiqu'eUeseporte  bien;  et  vous 
«  6les  in<:apables  de  suoporter  un  succes 
«  et  denser  sasement  ae  la  felicity  qui 
«  vous  est  ouerte,  puisque  vous  vous 
«  efforcez  de  procurer  je  ne  sals  quelle 
«  liberte  au  peuple ,  nagudre  gemissant 
«  sous  des  corvees  et  des  fardeaux  enor- 
c  mes,  aujourd'hui  soulag^  de  ces  maux 
«  par  la  raisericorde  du  roi ;  liberte  qui 
«  le  porte  a  refuser  le  joug  d'gjpe  sou- 
«  mission  legitime  et  a  se  reodre  inso- 
«  tent  (*). »     • 

Ce  fut  surtout  dans  la  repartition  de 
I'impdt  que  se  montrerent  k  nu  toutes 
les  naines  provineiales  misesen  jeu  par 
I'esprit  etroit  de  localite.  «  Au  com- 
mencement de  nos  seances,  dit  Masse- 
lin ,  on  avoit  vu  parmi  nous  un  admi-  ' 
rable  accord  d'actions  et  de  paroles; 
mai»rargent,  cette  chose  vile,  n^  pour 
£tre  moins  une  consequence  qu'un  but, 
nous  desunit  entierement,  et  nous  ren- 
dit  presque  ennemis  les  uns  des  autres. 
Chacun  luttoit  ^ur  sa  province ,  td- 
chant  de  lui  faire  supporter  une  charge 
plus  l^ere ,  eft ,  s'il  ^toit  possible ,  la 
moindre  partie  de  Timp^t.  Le  debat 
commenga  entre  les  general ites  elles- 
m^mes,  ensulte  il  s'^leva  entre  les  bail- 
liages  et  les  s^n6chauss^^.  Bien  plus , 
il  se  manifesta  entre  les  deux  pays  a'une 
seule  gen^ralite,  qui  comprenoient  plu* 
sieurs  bailiiages  et  s^nechauss^es ,  et 
apres  que  la  distribution  de  ladite  somrae 
eut  ^te  faite,  le  conQit  paraissoit  s'^ten- 
dre  des  elections  aux  paroisses ,  et  fina- 
lenoent  des  paroisses  aux  particuiiers 
impost  par  t^te. »  (pag.  458.) 

Uassemblee  vit  bien  que  la  cour ,  de- 

Suis  qu*elle  en  avait  obtenu  les  subsides 
Q9t  ^^  avait  besoin ,  ne  s^  souciait 

(*)  Jtournfil  dc4  itatt  gdnermui ,  p.  419. 


576 


ETATS  GEKEBAtX       L'UNIVCRS.       ETATH  GEMEftAUX 


plus  de  ses  deliberations.  Quelques  voix 
gen^reuses  s'^leverent  pour  protester 

*  contre  ce  mepris  qu*on  affectait  pour 
elles.  «  Un  tn^ologien  hardi  et  fou- 
gueux,  partisan  du  peuple,  pronon^ 
ces  paroles ,  peut-^tre  trop  hardies  : 
«  Depuis  qu'on  a  obtenu  notre  consen- 
«  tement  pour  la  levee  des  deniers ,  il 
«  est  hors  de  doute  que  nous  sommes 
«  joUes;  il  est  certain  que  tout  a  et6 
«  m^prise, et  les  demandes  ins6r^  dans 
«  Dotre  cahier,  et  nos  resolutions  d^fi- 
«  nitives,  et  les  bornes  que  nousavons 
t(  etablies...  Mais  malediction  de  Dieu  , 
«  execration  des  hommes  sur^  ceux  dont 
«  les  actions  et  dont  les  complots  ont 
«  prpduit  ces  malheurs !  lis  sont  les 
«  ennemis  les  plus  dangereux  de  la  na- 
«  tion  et  du  gouvernement.  !N'ont-ils 
«  pas  de  conscience  de  nous  prendre 
«  ainsi  ce  qui  nous  appartient ,  malgre 
«  nous  et  contre  une  convention  soien- 
«  nelle,  et  sans  que  TEtat  coure  de  dan- 
«  gers,  sans  necessitequelconque  ?  Dites, 
«  ravisseurs  publics,  detestables  minis- 
«  tres  d'une  puissance  tyrannique ,  est- 
«  ce  la  le  moyen  de  faire  prosperer  la 
«  nation  ?  Au  nom  de  Dieu,  qu'ils  soient 
«  tenus  tous  a  restitution,  non-seule- 

. «  ment  ceux  qui  font  et  font  faire  de 
«  telles  chos^s,  mais  tous  ceux  qui  les 
ft  ont  aides  et  ont  consenti  a  Textorsion 
«  de  cet  argent  dont  quelque  peu  leur 
«  sera  parvenu  (*).  ■ 

Des  membres,  dit  Masselin,  opind- 
rent  qu'il  ne  falloit  point  que  le  corps 
des  etats  se  separdt ,  et'que  la  forme  et 
Fensembleen  fussent  detruits,  sans  em- 
porter  avec  nous  les  deliberations  arr^ 
tees  de  notre  cahier,  approuvees  for- 
mellement  et  accompagnees  d*un  roan- 

.  dement  aux  juges  de  les  executer.  ^  Ces 
deputes  pensoient  qu'en  faisant  aiitre- 
ment,  notre  cahier  auroit  peu  de  force, 
et  que  nos  discoiirs  ne  produiroient  pas 
leur  entier  efifet.  Maisun  bien  plusgrand 
nombre  etoient  d*opinion  contraire , 
parce  que  les  uns  craignoient  de  rester 
trop  longtemps ,  et  que  beaucoup  de  nos 
collegues ,  malgre  le  z^le  quMIs  avoient 

,  raontre  precedemment,  brutoient  du  de- 
sir  de  partir ;  les  autres  sutvoient  le  bop 
plaisir  et  roi:dre  des  princes.  » 
Ce  fat  en  vain  que  Tassemblee  de- 

(*)  Journal  des  etaU  gdniraux,  p.  645-646. 


manda  que  les  articles  da  eahier 
ava'ient  ete  approuves  obtinssent  su 
champ  force  de  loi ,  et  gu*on  s*occu 
immediatement  des  articles  restes 
suspens.  Le  chancel ier  r^pondit  en  ei 
gageant  les  deputes  a  se  separer ,  et 
laisser  a  trois  ou  quatre  dele^ues 
chaque  bureau  le  soin  de  surveiJIer  r 

()edition  definitive  du  cahier.  Mal^< 
'opposition  energique  de  quelques  m 
bres,  cette  mesure  fut  adoptee; 
apres  la  nomination  de  la  commissioi 
I'assembiee  se  separa,  le  14  mars  14 

Peu  de  jours  apres,  fut  publiee  ia 
ponse  du  roi  aux  Articles  du  cahier 
neral.  Plusieurs  de  ces  articles  etai 
accordes ;  a  d*autres  on  repondait  d'u 
maniere  evasive.  Pour  ce  qui  conce 
les  etats,  il  fut  dit  «  que  le  roi  etoit 
tent  que  les  etats  se  tinssent  dans  d 
ans ,  et  qu'il  fes  manderoit.  > 

Telle  fut  la  fin  de  cette  assemble 
d'etats  generaux ,  Tune  des  plus  eel 
bres  qui  aient  ete  tenues  en  France,  ( 
avaient  ete  pour  la  premiere  fois  der 
loppees  et  aamises  en  principe  des  the 
ries  politiques  qui  ne  devaient  recevo 
leur  application  que  quatre  siecles  ph 
tard. 

XXVni.  1 501  Auretour  de  son  cxp 
dition  dltalie,  Louis  XII,  apres  avo 
fait  une  entree  solennetle  d  Tours,  r 
Vint  a  Amboise,  puis  alia  h  Blois,  ou 
sejourna  pendant  les  mois  de  Janvier 
de  fevrier  de  Tannee  1501.  «  Durante 
tempsf ,  dit  Jean  d'Auton ,  les  et3t^  f^ 
rent  tenus  et  les  ambassadeurs  ouis. 
Ce  passage  de  Thistorien  de  Louis  X 
est  le  seul  que  nous  connaissions  s 
ces  etats ,  dont  il  n*est  pas  fait  inentit 
ailleurs ,  et  qui  d*ailleurs  n*ont  lais 
aucun  monument. 
"  XXIX.  Mai  1506.  Lc  mfone  print 
desirant  trouver  un  pretexte  pour  rv»r 
pre  le  traite  de  Blois ,  par  lequel  il  s 
tait  enpge  a  donner  sa  filie  a  Tarr! 
due  Philippe,  fit  demander  par  les  \il) 
du  royaume  la  convocation  des  p(3 
generaux.  II  fit  droit  aussitdt  a  cette  i 
mande ,  qu'il  avait  suzgeree  lui-roetn 
et  convoqua  les  etats  de  la  nation,  pv 
le  10  mai  1506,  dans  la  ville  deToii 
L*assembiee ,  lorsqu'elle  se  fut  reun^ 
lui  demanda  une  audience  solennH. 
qui  eutlieu,  leJ4  mai  1506,  dans 
grande  salle  du  chdteau  de  Ptessi^-ic 
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Tours.  Thomas  Bricot,  chanoine  de  No- 
tre-Dame  et  depute  de  -Paris ,  porta  la 
parole  au  nom  de  ses  coliegues.  II  enu- 
mn  les  bienfaits  du  roi ,  la  reduction 
des  iinp6ts ,  la  repression  des  desordres 
eoininis  par  les  gens  de  guerre,  la  r6- 
forme  de  la  justice.  «  Pour  toutes  ces 
xauses,  dit-il,  il  devoit  ^tre  appeie 
t  Louis  douzieme ,  peredu  pettple,  »  et 
leroi  se  prit  a  pleurer  en  entendant  « le 
plus  saint  nom  qu*on  puisse  donner  a 
on  prince.  »  Bricot  se  mit  ensuite  a  ge- 
Doux,  tous  les  deputes  Timiterent,  et  il 
ijoata : « Sire ,  nous  sommes  ici  venus 
■sous Totre  bon  plaisir,  pour  vous  faire 
'  une  requite  pour  le  general  bien  de 
'  votre  royaume ,  qui  est  telle,  que  vos 
*tres-bumbles  sujets  vous  supplient 
•qu'il  vous  plaise  de  donner  madaroe 
'  votre  fille  unique  en  mariage  a  mon- 
•  steur  Francois  (depuis  Francois  r*") ,  ici 
•present,  qui  est  tout  Francois  (Fran- 
■C3isj. »  Le  chancelier  r^pondit  que  le 
toiconfererait  avec  les.sires  deson  sang 
(t  les  gens  de  son  conseil  sur  la  requite 
pi  lui  etait  adress^e. 
En  efTet,  le  19  mat,  les  etats  se  reu- 
^nt  de  Douveau  ;  le  chancelier  leur 
leciara  qae  les  fian^ailles  seraient  cel6- 
trees  des  le  21 ,  et  les  invita  a  assister 
^  forps  a  la  ceremonie.  Les  etats  ac- 
»eillirent  ces  paroles  avec  joie ,  et  ju- 
■trent  de  faire  accomplir  et  consoni' 
^  ledit  mari<ige ,  si  le  roi  venait  h 
uourir. 

Apres  les  fiancailles,  les  deputes  se 
^rerent  sans  avoir  dress^  de  cahiers 
^  doieances.  lis  s'etaient  content^s  de 
bander  quelques  griices,  chacun  pour 
a  localite. 

XXX.  Janvier  1558.  Les  nombreu- 
6  depenses  que  n^cessitait  la  guerje^ 
ootre  I'Espagne  et  TAngleterre ,  for-' 
lienl  sans  cesse  Henri  II  a  in  venter  de 
<wveaux  inoyens  de  se  procurer  de 
argent.  Enfin,  Brissac,  dtt-on,  lui  pro* 
^  de  convoquer  les  etats  generaux  ; 
•315  cette  convocation  ne  fut  pas  se- 
^^se.  En  effet,  on  pense  que  le  roi  de- 
p^  Iui-m€me  comme  deputes  les  ha- 
j^nls  des  provinces  qui  se  trouvaient 
^fs  a  Paris ,  et ,  de  plus ,  il  s^para  du 
^  etat  la  magistrature,  ce  qui  faisait 
»3tre  ordres  au  lieu  de  trois. 
L'ouverture  de  la  session  eut  cepen- 
*»t  lieu ,  le  6  Janvier  1568 ,  au  Palais, 


dans  la  cfaambre  de  Saint-Louis.  Apres 
un  long  discours ,  ou  le  roi  exposa  le 
besoin  qu'il  avait  de  subsides ,  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  le  dac  de  Nevers,  Jean 
de  Saint-Andre ,  et  Andre  Guillart  du 
Mortier ,  prirent  ensuite  la  parole  au 
nom  du  clerge,  de  la  noblesse,  des  par- 
lements  et  du  tiers  ^tat,  et  promirent 
Targent  ni6cessaire  pour  continuer  la 
guerre ;  puis,  le  garde  des  sceaux,  Ber- 
trandi ,  prenant  a  son  tour  la  parole , 
apres  avoir  pris  les  ordres  du  roi,  r6pon« 
dit  a  chacun  des  orateurs,  et  promit  au 
tiers  etat  que  le  roi  recevrait  un  cahier 
de  ses  doleances. 

Cette  seance  fut,  ^  ce  qu'il  paratt,  la 
seule  seance  publique.  Le  lendemain,  le 
cardinal  de  Lorraine,  apres  avoir  mand6 
chez  lui  les  deputes  du  tiers  ^tat ,  leur 
annon^a  que  le  roi  avait  besoin  de  trois 
millions  aecus,  dont  un  serait  fourni 
par  le  clerge  et  les  deux  autres  par  le 
peuple ;  mais  que  ce  n'etait  qu'un  em- 
prunt  'dont  Tinter^t  serait  paye  aux 
contribuabies  au  .taux  du  denier  douze, 
Les  deputes  firent  ensuite  la  repartition 
de  la  somme  ^  payer  par  les  differentes 
villes,  et  tout  fut  termine  le  10  Janvier. 
La  session  avait  dure  quatre  jours.  La 
contribution  fut  lev^e  par  des  garnisai- 
res. 

XXXI.  Decembrt  1560.  Apres  une 
assemblee  des  notables,  tenue  a  Fontaine- 
bleau  en  1560,  il  parut ,  le  26  aodt  de  la 
m^me  annee ,  un  edit  contenant  le  re- 
sume des  deliberations  de  cette  assem- 
blee ,  et  annoncant ,  de  la  part  du  roi , 
le  desir  de  consulter  les  ^tats  generaux 
sur  les  affaires  du  royaume.  En  conse- 
quence ,  les  baillis  et  sen^chaux  furent 
charges  de  convoquer,  au  mois  d'octobre 
suivant ,  chacun  dans  leur  ressort ,  les 
trois  etats  de  leurs  bailliages ,  «  pour 
(c  s'accorder  ensemble ,  tant  des  remon- 
a  trances ,  plaintes  et  doleances  qu'ils 
«  auroient  a  proposer  et  faire  entendre, 
a  que  pour  elire  certains  personnages 
a  d'entre  eux ,  et  pour  le  moins  un  de 
«  chacun  etat,  lesquels  auroient  la  charge 
«  de  proposer  ce  qui  leur  sembleroit 
« tourner  au  bien  public ,  spula^ement 
«  et  repos  d'un  chacun.  »  Un  edit  pos- 
t^rieur  indiqua  comme  lieu  de  reunion 
Orleans  k  la  place  de  Meaux ,  qui  avait 
d'abord  ^ti  design^.  Sur  ces  entrefaites, 
Francois  II  mourut ;  mais  le  conseil  de 


T.  TU.  37*  LioraUon.  (Dict.  bncycl..  btc.) 
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rdgence  pendant  la  minority  de  Char- 
les IX  n*en  maintint  pas  nioins  la  con- 
vocation; et,  le  13  (fecembre,  le  roi, 
accompagn^  de  la  reine  mere ,  du  due 
de  Guise ,  du  roi  de  P^avarre ,  du  con- 
notable,  du  chancelier,  etc.,  tous  v^tus 
de  deuiL  vint  ouvrir  ies  (§tats.  Cathe- 
rine de  M6dicis  et  Ies  Guise  qui ,  siii- 
vant  I'ekpression  de  Pasquier,  youlaient 
se  servir  de  cette  assembl6e  «  comma 
«  d'une  planche  pour  exterminer  avec 
«  plus  d  assurance  et  solennit^  tous  Ies 
«  protestants  de  la  France , »  et  qui  re- 
doutaient  Tinfluence  que  Ies  d^put^s  de 
la  religion  r^form^e  pouvaient  prendre 
sur  ies  deliberations  de  Tassembl^e, 
firent  publier  un  r^glement  qui  interdi- 
sait  aux  ^tats  de  simmiscer  dans  Tad- 
ministration  du  royaume  et  dans  la 
formation  du  conseilde  r<^gence.  L^ordre 
de  la  noblesse  8*eleva  avec  force  contre 
ces  pretentions,  et  Ies  efforts  de  la 
reine  mere  ne  purent  empdcher  Tassem- 
blee  de  porter  ses  investigations  sur 
toutes  Ies  mati^res  qui  lui  en  parurent 
dignes. 

L'objet  principal  de  la  reunion  etait 
de  voter  de  nouvelles  tailles,  car  Ies 
dettesde  r£tat  montaient  a  42,000,000. 
Mais  Tassembiee  voulut,  avant  de  s*oc- 
cuper  de  cet  objet,  r^diger  ses  cahiers 
de  doleances.  Dans  ce  travail ,  Ies  etats 
sond^rent  Ies  institutions  du  royaume 
jusque  dans  leur  base ,  et  pr^senterent 
sinon  un  syst^me  nouveau  de  gouver- 
nement,  au  moins  un  plan  de  r^forme 
complet ,  et  dont  on  concevra  retendue 
guand  on  saura  que  le  cahier  du  tiers 
etat  contenait  350  articles. 

Le  chancelier  de  THi^pital  r^pondit 
au  nom  du  roi  k  toutes  ces  demandes 
qui ,  ne  se  rapportant  pas  aux  int6r6t8 
palitiques  et  religieux  qui  divisaient  la 
France,  pr^occupaient  faiblement  le$ 
chefs  de  r^tat ;  et  il  prit  Tengagement 
de  convertir  en  loi  du  royaume  celleS 
qui  avaient  et&  consenties. 

Quant  au  subside,  Ies  trois  ordres 
se  refus^rent  nettement  k  le  voter ,  de- 
clarant qu'ils  avaient  €t^  envoy6s  pour 
reformer  le  gouvernement ,  et  non  pour 
voter  des  impots;  maisen  ni^me  temps 
ils  demanderent  une  nouvelle  convoca- 
tion d'etats  provinciaux,  qui  pussent 
leur  donner  Ies  pouvoirs  dont  ils  avaient 
besoin.  Le  Chancelier  indiqua  done  une 


nouvelle  assemble  d*etats  generaux  h 
Melun  pour  le  t'^  aodt,  composee  seu* 
lement  de  trois  deputes  de  cnacun  des 
treize  gpuverneroents.  et  qui  devait  ter- 
miner Taffaire  du  subside.  La  seanoe 
de  cloture  eut  lieu  le  30  Janvier  1561. 

XXXII.  AM  1561.  «  Ces  etau  aox- 
quels  n'assisterent  pas  Ies  deputes  du 
clerge,  qui  s'etaient  reunis  h  Poissr, 
n'etaient  composes  que  de  vingt-six  de- 
putes :  treize  pour  la  noblesse « et  treize 
pour  le  tiers  etat;  cette  reunion  ne  s  en 
regarda  pas  moins  comme  depositain 
des  pouvoirs  de  la  nation ,  car  elle  r^ 
presentait  Ies  etats  provinciaux  doo^ 
elle  apportait  Ies  cahiers;  elle  decian 
(lu'elle  surseoirait  h  toute  deiiberatiob 
jusqu'i^  ce  que  Tordonnance  rendue  sui 
ies  doieances  de  rassemblee  preoedentt 
etlt  ete  enregistree  au  parlemmL  Cettt 
ordonnance  avait  et^  rddigee  par  U 
chancelier  de  PH6pital,  pour  fa  me 
moire  duquel  elle  restera  toujoars  ui 
litre  de  gloire;  mais  cet  esprit  profow 
et  sage  ne  s'etait  pas  pile  servilemen 
au  voeu  des  etats,  et  sa  r^istancf  aval 
excite  des  plaintes  vives  de  leur  part 
Le  parlement,  de  son  cdte,  reclamai 
contre  plusieurs  innovations  que  cett 
ordonnance  avait  introdaites  dans  Tad 
ministration  de  la  justice,  et  son  oppo 
sition  en  suspendait  la  pn^mulgation 
La  declaration  des  etats  leva  ces  diffi 
cultes,  et  la  ceifebrt  erdonnanee  d'Or 
leans  devint  une  loi  du  royaume.  L'as 
sembl^e  porta  alors  son  attention  su 
des  objets  qui  avaient  longtemps  pre<N 
cupe  la  precedente :  sur  la  eompositio 
du  oonseil  de  regence ,  sur  la  pacific: 
tion  des  troubles,  sur  Ies  dettes  du  ro 
etc. ;  enfin ,  'la  noblesse  et  le  tiers  rt. 
consentirent  a  accorder,  poor  six  m 
un  subside  sur  Ies  boissons  C).  > 

Lorsque  Ies  deputes  de  la  noblesse  i 
du  tiers  etat  eureot  annonce  qQ*i 
avaient  termine  la  redaction  de  m 
cahiers,  on  Ies  convoaua  4  Saint -Ge 
main  en  Laye,  avec  Ies  d^put^^  de 
noblesse  et  ceux  du  derg^  qui  jo 
qu'alors  avaient  tenu  leui^  seances 
Poissy.  Ceux-ci,  encourages  par  IV^ei 
pie  des  deux  autres  ordres ,  si'engagere 

(*)  Extrait  de  la  chronologie  des  eta'» : 
neraux ,  inscree  dans  rAnuuaire ,  pnbln  jp 
la  Society  de  Fhistoir^  de  France ,  pom  i 
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aacqnitter  les  quinze  millions  de  dettes 
du  roi.  Uassembl^B  fut  enfln  dissoute 
le  21  octobre. 

XXXIII.  1576. 

XXXIV.  1578.  Pour  ces  deux  as- 
semblies d*^tats  g^D^raux,  voyez  Blois 
(etats  de). 

XXXV.  Janvier  1693.  Paris  ^tait 
encore  au  pouvoir  de  la  ligue  lorsque 
^iayenney  convoqua,  pour  le  17  jan- 
\ief  1593,  una  assemblec  d'^tats  g6ne- 
raux.Le  prince  lorrain  avalt  use  de 
toute  son  influence  pour  que  cette  as- 
semblde  ne  fUt  composee  que  d'honimes 
qui  lui  ^taient  devoues.  Nous  n'avons 
que  bien  peu  de  details  sur  ces  ^tats 
geoeraux,  dont  il  est  probable  que  le 
roi  et  le  parlement  cnercherent  plus 
tard  a  faire  disparaitre  les  actes.  On  ne 
sail  rien  sur  leur  composition ,  leur 
mode  de  ddib^ration ,  leurs  decisions. 
On  trouve  seuleraent,  dans  un  recueil 
publie  en  1789,  et  intitule  :  Des  etats 
gheraux  et  autres  assemblies  natiO' 
naliSy  quelques  lettres  adress^es  par 
Fassemblee  au  due  de  Guise  ou  au  due 
de  Mayenoe ,  et  ou  les  d^put^s  promet- 
laient  « tres-hurablement  aux  princes 
qu*en  leur  absence  ils  ne  se  permet- 
troient  point  de  trailer  des  plus  irapor- 
tantes  et  princi pales  affaires.  »  Ces 
lettres  etaient  signees :  «  Vos  tres-hum- 

*  bles  afTectionn^s  serviteurs  les  trois 

•  etats  de  France. »  On  voit ,  d'apres 
ces  passages,  que  Ton  devait  peu  compter 
sur  Tindependance  et  Tenergie  d*une 
telle  reunion.  Aussi  don  Diego  dlbarra, 
ambassadeur  du  roi  d*Esnagne,  ^cri- 
vait-il  a  son  maitre :  «  Le  rait  des  dtats 
•est  toujours  mis  pour  un  accessoire; 
« lis  disent  qu*ils  passeront  par  ce  qui 
<  sera  arrfite  avec  les  princes.  » 

Au  jour  fix^  pour  la  reunion  des  de- 
putes, la  seule  deputation  qui  fdt  au 
complet  ^tait  celle  de  i'Ue-de-France ; 
la  deputation  de  la  province  de  Bour- 
fogoe  se  composait  de  huit  membres 
Beulement ;  oeiles  des  autres  provinces 
^talent  probablement  moins  nombreuses 
^flcore.  La  premiere  s^nce  eut  lieu  dans 
!agrande  salle  du  Louvre;  elle  s'ouvrit 
^r  un  lon^  discours  ou  Mayenne  ao- 
tton^  aux  etats  que  le  seul  moyen  de 
tauver  la  France  ^tait  Telection  d'un 
K)i ,  sincerement  catbolique ,  qui  prefe- 
rit  a  la  vie  le  bien  et  Thonneur  de  la 


sainte  fielise.  Les  ^tats  ne  furent  plus 
assembles  ensuite  que  le  2  avril ,  par 
suite  de  I'absence  de  Mayenne  et  des 
n^ociatibns  ouvertes  entre  les  roya- 
listes  et  les  ligueurs. 

Le  roi  d'l^pagne ,  qui  avait  insist^ 
fortement  pour  decider  la  convocation 
des  etats  gen^raux  a  Paris,  avait  envoys 
aupr^s  de  cette  assembl^e  des  ambassa- 
deurs  extraordinalres,  charges  de  repr6- 
senter  devant  ces  6tat6  les  droits  de 
Tinfante ,  et  de  faire  proclamer  Isabelle 
de  Castille  comme  reine  de  France ,  et 
de  demander  Tabolition  de  la  loi  sali- 
que.  Mais  cette  demande  souleva  une 
vive  opposition.  Apres  une  reunion  de 
plusieurs  membres  des  trois  ^tats  au 
palais  du  l^gat,  les  ambassadeurs  de- 
manderent  a  ^tre  entendus  dans  une 
assembl<^e  g6n^rale  des  ^tats,  qui  fu- 
rent, a  cet  effet ,  convoques  pour  le  26 
mai. 

J.  B.  Taxis  et  Inigo  de  Mendoza  pro- 
noncSrent,  dans  cette  reunion,  de 
Jon^s  discours  en  faveur  de  Tinfante. 
Mais  de  violents  murmures  s'^leverent 
dans  toUte  Fassemblee  lorsque,  ques- 
tionn^  a  ce  sujet  par  Mayenne ,  ils  r6- 
pondirent  qu*une  fois  Tinfante  plac^e 
sur  le  trone  de  France,  Philippe  n  la 
destinait  a  son  cousin ,  farcbiduc  fir- 
nest,  frere  de  TEmpereur.  lis  eurent 
beau  ajouter  «  que  si  ce  prince  ne  plai- 
^it  pas  a  la  France ,  ils  avoient  com- 
mission d*annoncer  aux  ^tats  que  Phi- 
lippe consentiroit  k  choisir  un  prince 
fran^ois,  mais  qu*il  se  r^servoit  six  mois 
pour  y  refl^chir  et  le  nommer, »  ces 
propositions  avaient  mis  a  d^couvert 
les  projets  ambitieux  de  TEspagne; 
Tesprit  public  8*eloigna  de  plus  en 
plus  du  l^gat  et  des  ambassadeurs, 
et  chaque  jour  envoya  de  nouveaux 
partisans  a  Henri  IV,  et  porta  une 
nouvelle  atteinte  a  la  consideration 
des  etats  que  le  roi ,  par  une  procla- 
mation, avait  declares  ill^gaux.  Ce 
fut  en  vain  que  le  due  de  Mayenne  les 
engagea ,  le  8  aoilt ,  k  r^peter  solennel; 
lement  le  serment  de  Tunion,  et  qu'il 
accorda  ensuite  des  passe-ports  h  tons 
les  deputes  qui  en  demanderent  pour 
des  causes  legitimes ,  sous  la  condition 
expresse  qu*iTs  s'engageraient  par  ser- 
ment a  se  reunir  de  nouveau  avant  la 
fin  du   mois  d'octobre.  La   conver- 

37. 
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sion  de  Henri  IV ,  qui  eut  lieu  bientdt 
apres,  amena  leur  dissolution  d66ni' 
tive. 

XXXVI.  Octcbre  1614.  Lors  du 
traits  sign^  a  Sainte-Menehould ,  le  15 
mai  1614,  entre  Marie  de  Media's  et  le 
prince  de  Cond^ ,  il  avait  ^t^  convenu 

Sue  les  6tats  g^n^raux  seraient  assem- 
ies  ^  Sens,  le  25  aotlt ,  dans  la  forme 
accoutumee;  qu*ils  v  pourraient  faire 
avec  liberty  toutes  les  propositions  et 
rembntrances  qu'ils  jugeraient  conve- 
nables,  et  qu*ennn  les  manages  projetes 
avec  TEspagne  ne  se  feraient  que  d'a- 
pr^  leur  avis.  En  cons^uence ,  des  le 
9  juin ,  ils  furent  convoaa^  pour  le  10 
septembre  a  Sens;  puis  le  voyage  de  la 
cour  en  Poitou  et  en  Bretagne,  le  ddsir 
d'attendre  la  majorite  du  roi ,  les  firent 
ensuite  ajourner  ^  Paris  pour  le  14  oc- 
tobre. 

Ces  etats  furent  les  derniers  de  la 
monarchic  avant  les  celebres  ^tats  de 
1789  ;  aussi ,  a  cette  derniere  ^poque, 
attacha-t-on  une  grande  importance  a 
leur  histoire  (*),  importance  ^ui,  n^an- 
moins,  n'etait  pas  tres-m^ritce ,  car  le 
tiers  ^tat  sembia  y  avoir  oubli^  les 
examples  qui  lui  avaient  ^t^  donnas  par 
plusieurs  assemblies  anterieures,  et  en- 
tre autres  par  celle  de  1484.  Les  etats 
clel614  comptaient  464  deputes,  140 
pour  le  clerge,  132  pour  la  noblesse,  et 
192  pour  le  tiers  etat.  Rien  ne  fut  r6- 
gulier  dans  leur.  election.  Ainsi,  plu- 
sieurs bailliages  nVnvoyerent  aucun 
d^put^.  Les  pays  d'etats  furent  repre- 
sentes  par  des  d^put6s  nomm^s  par  les 
^tats  provinciaux.  Le  Dauphine  envoya 
seulement  11  deputes,  et  la  Provence  1*6, 
tandisque  la  Bourgogne  en  envoyait  39. 
Presque  tons  les  membres  du  tiers  ^tat 
avaient  le  titre  de  noble  homme  ou  de 
/  conseiller  du  roi ,  ou  bien  ^taient  des 
ofBciers  de  justice  ou  de  finance.  P9ous 
allons  emprunter  aux  M ^moires  du  c^ 
lebre  cardinal  de  Richelieu ,  aui  figura 
dans  cette  assembl^e  comme  ev^ue  de 
Lucon,  le  r^t  de  ce  qui  s*y  passa  : 

«*L*ouverture  de  cette  c^lebre  com- 
pagnie  fiit  le  27  du  mois  d'octobre  aux 
Augustins.  II  s'6mut  en  Tordre  eccld- 

(*)  lis  occupent  sept  volumes  dans  les  deux 
collections  sur  les  etats  genei-aux,  publiees 
en  1789,  Tune  park  libraireBuissoiii  Tautre 
par  Barrois. 


siastique  une  dispute  pour  lesrangs,  les 
abb^  pr^tendant  devoir  pr^ceder  les 
doyens  et  autres  dignites  de  chapitres. 
II  fut  ordonn^  qu'ils  se  rangeroient  et 
opineroient  tons  confus^ment,  maisque 
les  abbes  de  Ctteaux  et  de  Clairvaux, 
comme  ^tant  chefs  d'ordre  et  titulaircs, 
auroient  n^ninoins  la  preference. 

«  Les  herauts  ayant  impost  silence, 
le  roi  dit  a  Tassemblee  qu*il  avoit  coo- 
voqu^  les  ^tats  pour  recevoir  leurs 
plamteset  v  pourvoir.  Ensuite,  ledian- 
celierprit  la  parole,  et  oonclat  queSa 
Majesty  permettoit  aux  trois  ordres  de 
dresser  leurs  cahiers,  et  leur  promettoit 
une  reponse  favorable. 

ft  L'archev^que  de  Lyon,  le  baron  de 
Pont-Saint- Pierre ,  et  le  president  Mi- 
ron,  firent,  Tun  apres  Tautre,  pour  1 1- 
glise,  la  noblesse  et  le  tiers  etat,  les 
tr^s-humbles  remerctments  au  roi  de  sa 
bonte  et  du  soin  qu*il  t^moignoit  avoir 
de  ses  sujets,  de  robeissance  et  6delite 
inviolables  desquels  ils  assuroient  Sa 
Majeste  a  laquelle  ils  presenteroient 
leurs  cahiers  de  remontrances  le  plus 
t6t  qu'ils  pourroient.  Cela  fait ,  on  se 
s^para,  et  avant  le  reste  de  ranoet, 
chacune  des  trois  chambres  traTailla  a 

la  confection  desdits    cahiers lis 

continu^rent  jusqu'au  23  fevrier  de 
Vanneesuivante... 

«  La  premiere  contention  qui  s'einut 
entre  eux,  fut  du  rang  auquel  cbacun 
des  d^put^s  devoit  opiner  dans  les 
chambres.  Sur  quoi  le  roi  ordonnaqu  il^ 
opineroient  par  gouvernements,  toot  le 
royaume  etant  partage  en  doaze ,  sous 
lesquels  toutes  les  provinces  particu- 
lieres  sont  comprises. 

«  Quand  on  en  vint  a  d^lib^er  de  U 
reformation  des  abus  qui  etoient  en 
r£tat,  il  s'eleva  d*autres  oonteotio&< 
dont  Taccommodement  n'etoit  pas  si 
facile. 

«  La  chambre  de  la  noblesse  eoTof 
prier  celle  de  TEglise  qu'elle  se  Toutlij 
joindre  h  elle,  pour  supplier  Sa  Majestf 
qu'attendant  que  Fassembl^  edt  pu  de* 
liberer  sur  la  continuation  ou  la  xt\t*- 
cation  de  la  paulette,  qui  rendoit  les  of- 
fices h6r6ditaires  en  France,  il  pint  J 
Sa  Majesty  surseoir  le  payemeot  du 
droit  annuel  pour  Pann^  suivnnte.  l^ 
quel  on  tiichoit  de  b^ter ,  et  fiaire  rcvo- 
quer  les  commissions  qui  obligeoieotlei 
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ecc.&iastiques  et  nobles  h  montrer  les 

Juittances  du  sel  qu*ils  auroient  pris 
epuis  deux  ans,  ce  qui  ^toit ,  en  eiFet, 
les  trailer  en  roturiers. 

«  Le  clerge  ,  considerant  que  par  la 
paulette  la  justice,  qui  est  la  plus  intime 
propriete  de  la  royaut^ ,  est  separee  du 
roi,  transferee  et  faite  domaniale  a  de^ 
personnes  particulieres ;  que  plir  elle  la 
porte  de  la  judicature  est  ouverte  aux 
enfants,  desquels  nos  biens,  nos  vies  et 
DOS  bonneurs  dependent;  que  de  la 
provient  la  v^nalite  de  la  justice  ,  qui 
monte  a  si  haut  prix  qu*on  ne  peut  con- 
server  son  bien  centre  celui  qui  le  veut 

enrahirqu*en  leperdant qu'iln'y 

a  plus  d'acces  h  la  vertu  pour  les  charges, 
qu'elles  sont  rendues  propres  a  certai- 
DCS  families Pour  toutes  ces  consi- 
derations, il  trouva  bon  de  se  joindre 
a  cette  premiere  proposition  de  la  no- 
blesse. Quant  a  la  seconde ,  il  s'y  joi- 
goit  pour  son  propre  inter^t. 

«  La  chambre  du  tiers  etat,  les  depu- 
tes de  laquelle  ^toient,  par  uu  des  prin- 
dpaux  articles  deleur  instruction,  char- 
ges de  demander  Textinction  de  ladite 
paulette,  deputa  vers  le  clerg^ ,  et  con- 
sentit  a  se  joindre  auxdites  demandes. 
Mais,  pour  ce  que  la  plupart  desdits 
deputes  ^toient  ofGciers,  et  partant  in- 
teresses  a  faire  le  contraire  de  ce  qui 
\m  etotf  ordonne,  lis  ajouterent,  pour 
eiuder  cette  resolution ,  quils  prioient 
aussi  le  clerg6  et  la  noblesse  de  se  join- 
dre a  eux  en  deux  supplications  qu'ils 
a^oieot  a  faire  a  Sa  Majesty  :  la  pre- 
miere, qu'il  lui  pidt ,  attendu  la  pauvrete 
du  peuple ,  surseoir  renvoi  de  la  com- 
mission des  tallies  jusqa'a  ce  que  Sa 
Majeste  edt  oui  leurs  remontrances  sur 
ce  sujet ,  ou ,  des  a  present,  leur  en  edt 
diminue  le  quart ;  la  seconde  ,  qu*at- 
tendu  que  par  ce  moyen  et  par  la  sur- 
scdDce  du  droit  annuel ,  ses  finances 
seroient  beaucoupamoindries,  il  lui  plAt 
aussi  faire  surseoir  le  payement  des 
pensions  et  gratifications  qui  etoient 
oouch^es  sur  son  etat  (*).  » 

Comme  on  le  pense  bien  ,  les  trois 
ordres  refuserent  mutueliement  de  se 
faire  des  concessions  stir  les  plaintes 
formulees  par  chacun  d*eux  ,  et  la  dis- 

n  Memoirei  de  Richelieu,  annees  161;- 
i6i5. 


corde  se  mit  entre  eux ,  discorde  qni , 
d'ailleurs,  6tait  fomentee  par  la  cour. 

Le  clerg^  et  la  noblesse  agre^rent  en- 
suite  une  proposition  a  laquelle  le  tiers 
6tat  ne  voulut  pas  se  joindre.  Cette 
proposition  avait  pour  but  Tadoptioo 
d*un  projet  fait  par  un  financier  nomni^ 
Beaufort,  lequel  voulait  former  une 
compagnie ,  qui ,  moyennant  Tattribu- 
tion  pendant  douze  ans  des  6  millions 
de  gages  payes  a  tous  les  serviteurs  du 
gouvernement,  s'engageait  a  racheter 
tous  les  offices  venaux ,  et  a  les  rendre, 
au  bout  de  ce  terme,  tous  lib^res  au 
gouvernement.  Cela  edt  ete  possible,  en 
laisant  des  ^nomies  sur  le  nombre 
des  employes  ;  <  mais  tous  s'accorde- 
rent  de  demander  au  roi  Tetabiissement 
d'une  chambre  de  justice  pour  Ja^recber- 
che  des  financiers,  suppliant  Sa  Majesty 
que  les  deniers  qui  en  proviendroient 
lussent  employ^  au  remboursement 
des  offices  supernumeraires ,  ou  du  ra- 
chat  du  domaine;  ce  que  Sa  Majesty 
leur  accorda  pour  la  recherche  de  ce  qui 
n'auroit  pas  ete  aboli  par  le  feu  roi,  ou 
des  malversations  commises  depuis.  » 

Uassembl^e  ne  pouvant  s'entendre 
sur  les  questions  politiques  se  rejeta  sur 
les  questions  religieuses.  «  II  y  eut  une 
seconde  contention  entre  eux  sur  le  su- 
jet du  conciledeTrente,  dont  la  cham- 
bre du  clerge  et  celle  de  la  noblesse  de- 
manderent  la  publication,  sans  prejudice 
des  droits  du  roi  et  privileges  de  !*£- 
glise  gallicane.  A  quoi  la  chambre  du 
tiers  ^tat  ne  voulut  jamais  consentir, 
pretendant  qu*il  y  avoit,  dans  ledit  con- 
cile,  beaucoup  de  choses  qui  etoient  de 
la  discipline  et  police  exterieure ,  (|ui 
meritoient  une  plus  grande  discussion 
que  le  temps  ne  permettoit  pas  de  faire 
pour  lors  *,  qu*il  y  avoit  des  choses  ou 
rdutorit6  du  roi  etoit  int6ress^ ,  et  le 
repos  mdme  des  particuliers. 

«  Le  plus  grand  dTff6rend  qui  survint 
entre  eux  fut  sur  le  sujet  d  un  article 
que  le  tiers  6tat  mit  dans  son  cahier, 
par  lequel  il  faisoit  instance  que  Sa  Ma- 
jeste flit  suppliee  de  faire  arr^ter,  dans 
Tassemblee  oe  ses  ^tats  ,  pour  loi  fon- 
damentale  du  royaume ,  qu*il  n'y  a 
puissance  sur  terre  ,  soit  spirituelle  ou 
temporelle ,  qui  ait  auc^n  aroit  sur  son 
royaume ,  pour  en  priver  la  personne 
sacree  de  nos  rois  ,  ni  dispenser  leart 
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sujets  de  rob^issance  qu'ils  leur  doi- 
vent ,  pour  quelque  cause  ou  pretexte 
que  ce  soit. » 

Lorsque  le  clerg^  eut  oonnaissance 
de  cet  article,  il  Ot  tout  au  monde  pour 
emp^her  qu'il  ue  fi!it  ins^r^  dans  les 
cahiersdu  tiers  ^tat;  mais  celui-ci  per- 
sista ,  si  bien  que  la  disseosion  n'ayant 
fait  que  s'accrottre  par  rintervention  du 
parlement ,  le  roi  hit  obitg^  d'^voquer 
Taffaire ,  non  a  son  conseil  seulement, 
mais  a  sa  propre  personne ,  et  retira 
Particle  du  cahier  du  tiers  ^tat. 

Jamais  peut-dtre,  dans  aucune  assem- 
blee ,  la  noblesse  ne  s'etait  montree  si 
insolente  envers  le  tiers  ^tat.  Savarou , 
president  de  Clermont ,  chef  de  la  d^* 

Eutation  envoy^e  au  roi ,  le  15  novem- 
re,  par/;e  dernier  ordre,  pourdeooan- 
der  une  diminution  des  tallies ,  ayant 
parle  en  termesassezvifs  de  Tavidit^  de 
la  noblesse,  «  dont  le  roi ,  dit-il ,  avoit 
R  ete  oblig^  d^acbeter  a  prix  d*argeot 
«  la  Gdeiit^,  tandis  que  ces  depen&es  ex- 
n  cessives  avoient  r^duit  le  peuple  k 
«  pattre  et^  brouter  Therbe  comme  des 
«  b^tes  ,  »  la  noblesse  tout  entiere  s'in- 
digna  de  ces  paroles ;  le  clerge  dut  in- 
terposer  sa  m^iation  entre  les  deux 
ordres ,  et  le  tiers  etat  fut  force  d'en- 
voyer  une  deputation  de  douze  mem- 
bres  faire  des  excuses  aux  gentilsbom- 
mes.  Mais  le  discours  prononc^  par  le 
lieutenant  civil ,  chef  de  la  deputation , 
souleva  ud  nouvel  orage.  Voici  com- 
ment le  proofs-verbal  rend  compte  de 
oet  incident :  Apres  avoir  declare  «  que 
la  compagnie  au  tiers  ^t  avoit  beau- 
coup  de  regret  du  m^ntentement  des 
gentilshommes,  etqu'elle  n*avoit  jamais 
eu  intention  de  les  offenser;  enfin, 
qu'elie  reconnoissoit  leur  ordre  pour 
sup^rieur  au  sien,  »  le  lieutenant  civil 
ajouta  :  «  La  France  est  notre  commune 
"  mere,  qui  nous  a  tous  allait^  de  sa 
«  mamelle.  Messieurs  de  T^glise  ont  eu 
«  la  ben^iction  de  Jacob  et  Rebecca,  et 
« emport^ledroitd^atnesse;  vousen^tes, 
«  Messieurs,  les  putnes,  et  nous  en  som- 
1  mes  les  cadets :  traitez-nous  corame 

•  vos  freres  cadets  et  comme  6tant  de 
«  la  maison ,  et  nous  vous  honorerons 
«  et  aimerons.  Souventes  fois  les  cadets 
^  ont  relev^  Thonneur  des  maisons  que 
•«  ks  atnes  avoient  ruin^s  et  dissip^es. 

•  ^ious  aorames  parvenus ,  par  la  grdce 


c  deDieu,aaxdiarge8etdignite8,etpor- 
c  tons  le  caractere  de  juges;  et  comme 
«  vousdonnez  la  paixa  la  France,  nous 
«  la  donnons  aux  families  qui  ont  entre 

«  elles  qdelque  division »  Surquoi 

M.  deSenecey,  president  de  rassembiee, 
repondit  dignement  et  jucUcieusemeiU 
que  la  compagnie  s'etoit  portee  voioo- 
tairement  a  oublier  le  d^plaisir  re^u  a 
cause  des  discours  tenus  par  le  presi- 
dent Savaron ,  pour  ne  pouvoir  cooser- 
ver  de  Taigreur  que  contre  ceux  df  qui 
elle  se  peut  satisraire  par  les  armes  ge- 
n^reuses ;  et  croiroit  avoir  commis  uae 
action  trop  honteuse  a  sa  r^utatioo  et 
a  celle  deses|)redecesseurs,  si  la  graode 
et  dispro portion n6e  difference  ^ui  est 
entre  rordre  du  tiers  6tat  et  cdui  de  h 
noblesse  Tavoit  pu  rendre  ofiTensee^Que 
les  paroles  dudit  sieur  Savaroo  dV 
voient  pu  si  ce  n'est  donner  du  n^ret, 
de  quoi  il  s^^toit  dispense  des  respec- 
tueux  devoirs  dus  par  son  ordre  a  celui 
de  la  noblesse  ,  ^on  comoie  etaot  ies 
cadets,  cette  quality  presupposantm^me 
sang  et  m^me  vertu  ,  mais  comme  re- 
levant ,  et  devant  tenir  a  grande  laoite 
et  bonne  fortune  d'etre  aoumis ,  apres 
Dieu  et  le  roi,  a  I'honneur  que  leurap- 

Eorte  celui  quMls  doivent  k  iadite  do- 
lesse.  »  * 

PJon  contente  de  cette  r^nse  ioso> 
lente,  la  noblesse,  quelques  jotrs  apres, 
eovoya  son  president  au  Louvre,  poor 
porter  plaiote  au  roi  «  de  ce  que  des 
«  hommagers  et  jusUciabLes  dts  deux 
ti  premiers  ordres  y  des  bourgeois, 
«  marchands,  artisans^  et  quelques 
a  oJficiers,  les  avoieut  tellemenl  rabais- 
«  se& ,  que  de  se  pretendre  avec  eux 
«  dans  la  plus  elroita  societe  qui  soit 
«  parmi  les  homnies ,  qui  est  la  frater 
c  nite.  »  Mais,  cette  fois ,  le  tiers  etal 
ne  voulut  donner  aucune  eiplicat 
sur  Toffense  que  la  noblesse  pretendai 
avoir  regue ,  et  bientot  cetle  affiii 
tomba  dans  Toubli. 

Les  querelles,  du  reste ,  ne  se 
nerent  pas  toujours  aux  parolei.  «  Un 
«  depute  de  la  noblesse  du  baut  LiiBO« 
sin ,  dit  Richelieu ,  donna  des  coups  d4 
bAton  au  lieutenant  d'Uzerdie,  deputii 
du  tiers  etat  du  has  Limosin.  iJdiUi 
chambre  en  fit  plaintes  au  roi ,  qui  reiH 
voya  cette  affaire  au  parlement;  et,^ 
quelque  instance  que  pussent  faiie  le  ^ 
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derge  et  la  noblesse  vers  Sa  Majesfi6,  a 
cc  qu'i'l  lui  pidt  6yoquer  a  sa  personne 
h  connaissance  de  ce  differend  ,  ou  la 
ffovoyer  aux  etats,  elle  ne  s*y  voulut^ 
pas  reldcher,  d'autant  que  tous  les  of-' 
ticiers  s'estimoient  int^ress^s  en  cette 
injure.  Le  parleinent  condamna  le  gen- 
tilhomine,  par  contumace,  a  avoir  la  t^ta 
tranches,  oe qui  fut  execute  en  efGgie.  « 
Oa  ne  peut  contenir  son  indignation 
au  r^it  de  pareilles  choses;  il  ^tait 
temps  que  le  grand  precurseur  de 
ootre  revolution  democratique ,  que 
Riehf^lieu  arrival  pour  faire  tomber 
ki  t^tes  les  plus  hautes  de  cette  casta 
orgueilleuse,  qui ,  malgr^  ses  attentats 
et  ses  crimes,  croyait  son  sans  trop  pur 
pour  £tre  jamais  r^pandu  ailleurs  que 
iians  les  duels  et  sur  les  champs  de  ba* 
tailie.  On  a  besoin  de  penser  que  les 
successeurs  imm6diats  des  etats  de  1614» 
b  etats  de  1789,  ont  dignement  veng^ 
k  peupfe  de  tant  d'insolence  et  d*ou- 
trages,  et  qu'alors,  pour  nous  ser?ir  des 
expressions  dt^  plus  baut ,  Ton  vit 
I^  <  cadets  relever  Tbonneur  de  la  glo- 
riajse  maison  de  France ,  que  les  afn^s 
et  les  pulnes  a^oient  niin^  et  dissi- 
pee. » 

Les  trots  chambres  firent  en  vain 
plusJeurs  tentatives  pour  obtenir  de 
potivoir  se  rassembler,  apres  avoir  pr^* 
sente  leuri  cahiers  au  roi ,  jusqu'a  ce 
ju  OQ  ieur  edt  repondu ;  cette  requite 
lut  toujours  repousa^e.  «  Lors,  se  sou- 
mettantenti^rement  a  la  voionte  du  roi, 
\e&  etats  presenterent  leurs  cahiers  le 
2Sdefevner.  Les  principaux  points  qui 
jetoieateontenus  etoient :  La  r^tablift* 
sement  de  ia  religion  catholiqueen  Gex 
eten  B^rn...;  Tunion  dela  Navarre  et 
du  B«arQ  h  la  couronne ;  les  supplica- 
tioDS  faites  k  Sa  Majeste  d'accomplir  le 
■oariagedu  roi  avecl'infanted'Espagne; 
fie  composer  son  eooseil  de  4  pr^lats, 
4  gefltilsbonimes,  et  4  officiers,  par 
teuQ  das  quartiers  de  Tannee,  outre 
lei  princes  ^  officiers  de  la  couronne ; 
ie  deputer  des  oommissairas  de  deux 
^1  en  deux  ans,  pour  aller,  paries  pro- 
rioces ,  recevoir  les  plaintes  de  ses  su- 
ets, et  en  fiaire  proces-verbal,sans  faire 
Wif  Gala  aiicune  lev^  sur  le  peuple; 
i'oter  la  v^oalite  des  offices ,  gouvar* 
lemeots  at  autres  charges;  da  suppri- 
aer  le  droit  annuel,  abolir  les  pansiCMiSv 


r^ler  les  finaneas,  tt  6tablir  una  chami- 
bre  de  justice  pour  la  recherche  des 
financiers, 

«  Quelque  presse  que  Ton  apportdt  a 
Texamen  de  ces  cahiers,  les  choses  ti- 
rant  plus  de  longue  qu*on  ne  s'etoit 
imaging ,  Sa  Majeste  jugea  a  propos  da 
cong^ier  les  deputes  et  de  les  renvoyer 
dans  leurs  provinces;  et,  afin  que  ce  fdt 
avec  quelque  satisfaction,  elle  Ieur  manda 
que  les  chefs  du  gouvernement  des  trots 
ordres  la  vinssent  trouver,  le  24  de 
mars,  au  Louvre,  oik  elle  Ieur  dit  qu'elle 
^toit  resolue  d'oter  la  vdnalite  das 
charges  et  offices  t  de  r^gler  tout  ce  qui 
en  dependroit,  retablir  la  chambrede 
justice  et  retranchar  les  pensions.  Quant 
au  surplus  des  demandes ,  Sa  Majesty  y 
pourvoiroit  aussi  au  plus  t6t  qu'alla 
pourroit. 

«  Ainsi  les  ^tats  se  terminerent  comma 
lis  avoiant  commence.  La  proposition 
en  avoit  6t^  faite  sous  de  specieux  pr6* 
textes,  sans  aucune  intention  d'en  tirar 
avantage  pour  le  service  du  roi  et  du 

gublic,  et  la  conclusion  en  fut  sans 
ruit ,  toute  cette  assemhl6e  n'ayant  eu 
d'autreeffet  sinoo  que  de  surcharger  les 

{)rovinces  de  la  taxe  qu'il  falloit  payer  k 
eurs  deputes,  et  de  faire  voir  k  tout  le 
monde  qua  ce  n'est  pas  assez  de  con« 
nottre  les  maux  si  on  n*a  la  volont^  d'^ 
rem^dier;  laquelle  Dieu  donne  quand  il 
lui  plait  faire  prosp^rer  le  royauma,  et 
que  la  trop  grande  corruption  des  sidles 
n'y  apporte  pas  d'emp&;hement(*).» 

Nous  avons,  a  Tarticle  AssiiiBLiB 
ifATiooTALS,  jet^  un  coup  d'ceil  rapide 
sur  rbistoira  des  etats  g^neraux  de 
1789.  Nous  ne  reviendrons  point  iei  sur 
oe  sujat. 

Pour  terminer  cette  revue  chronoio-* 
gique  des  6tats  gen^raux  avant  la  revo- 
lution, il  nous  resterait  a  ^mettre  une 
opinion  sur  ie  caract^re  g^n^ral  de  ces 
grandes  assemble ,  et  sur  Finfluence 

3tt'allas  ont  exercee  dans  les  destines 
u  pays.  L'auteur  de  la  notice  public 
dans  vAnrmaire  de  la  soddti  de  Vkis- 

(*)  Mimoires  de  Richelieu  ,hxax<^  i6x5  , 
liv.  VI.  Richeliea  fut  choisi  par  le  clerg£  pour 
presenter  au  roi  le  cahier  de  son  ordre.  Son 
disoours  cat ,  corome  on  doit  I'attendre  d*un 
tel  hoaune,  un  chef-d'oeuvre  de  precision, 
de  clarte ,  el  rhomme  d'l^tat  y  perait  toujours 
avaac  rboBmie  d'egliae. 
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Mre  de  France ^  et  que  nous  avons  en 
plus  d'une  fois  occasion  de  mention ner, 
termine  son  article  par  cette  citation 
empruntee  a  £tienne  Pasquier :  «  C'est 
«  une  vieille  folie  qui  court  en  Tesprit 
«  des  plus  sages  Francois ,  qu*il  n'y  a 
«  rien  qui  puisse  tant  soulager  le  peuple 
«  que  telles  assemblees;  au  contraire,  il 
t  n*y  a  rien  qui  lui  procure  plus  de 
« tort. » 

Cette  citation  resume,  en  effet,  Tes* 
prit  de  I'article;  mais  elle  est  bien  loin 
d'avoir  la  valeur  qu'on  lui  suppose;  car 
Pasquier,  avocat  distin^u^,  mais  htsto- 
rien  d'une  critique  etroite,  ^tait  peu  fait 
pour  comprendre  les  grandes  questions 
politiques;  sa  profession,  d'ailleurs,  de- 
vait  lui  faire  preferer  la  mesquine  et 
chicaniere  opposition  des  parlements  h 
la  grande  et  importante  expression  de 
ia  volonte  nationale,  expression  aui  do- 
mine  toutes  les  voix,  mdme  celle  des 
parlements,  et  qui  ne  peut  se  faire  en- 
tendre que  dans  les  6tats  g^neraux.  Au 
reste,  Pasquier  n'avait  tu  que  les  etats 
de  1614 ,  ou  la  magistrature  avait  ete 
si  indignement  mystifiee  par  la  no* 
blesse.  Voici  un  passage  d'un  ecrivain 
qui  lui  est  bien  superieur,  et  comma 
nistorien  etcomme  politique,  qui  avait 
vu  les  6tats  de  1483,  et  qui  avait  con<^u 
une  autre  idee  des  assemblees  natio- 
Dales :  «  Et  pour  parler  cie  Texperience 
«  de  la  bonte  des  Francois,  ne  faut  al- 
«  leguer  de  nostre  temps  que  les  trois 
«  estats  tenus  a  Tours ,  apres  le  deces 
«  de  nostre  bon  maistre  le  roy  Louis  XI 
«  (a  qui  Dieu  face  pardon) ,  qui  fut  Tan 
«  1483.  L*on  pouvoit  estimer  lors,  que 
«  cette  bonne  assemblee  estoit  dange- 
«  reuse ,  et  disoient  quelques-  uns  de 
«  petites  conditions  et  de  petite  vertu, 
«et  ont  dit  par  plusieurs  fois  depuis, 
«  cue  c'est  un  crime  de  l^ze-majeste  que 
«de  parler  d'assembler  les  estats,  et 
«  que  c*est  pour  diminuer  Tauthorit^  du 
«  ro^,  et  ce  sont  eux  qui  commettent  oe 
«  crime  envers  Dieu  et  le  roy,  et  la 
«  chose  publique  :  mais  servoient  ces 
«  paroles  et  servent  a  ceux  qui  sont  en 
«authorite  et  e^  credit,  sans  en  rien 
«  Tavoir  merits,  et  qui  ne  sont  point 
«  propres  d'y  estre,  et  n*0Dt  accoutum^ 
«  que  de  flageoler  et  fleureter  en  To- 
«  reille,  et  parler  de  choses  de  peu  de 
«  valeur,  et  craignent  les  grandes  cu^ 


usembUes  de  peur  qv^Us  ne  soient 
«  connus  ou  que  leurs  (Buvres  ne  soient 
«  blasmies  (*).  » 

£tats  PBoyiNCiAUX,  assemblees 
des  trois  ordres  de  certaines  provinces, 
qui,  sur  la  convocation  du  roi,  se 
reunlssaient  a  des  epoques  periodiques. 
afin  de  regler  Fadministration  inte- 
rieure  du  pays  et  de  voter  les  subsides 
demandes  par  les  commissatres  royaui. 

f)Our  subvenir  aux  frais  generaiix  dc 
'administration  du  royaume. 

Ces  assemble  differaient  entre  elle«, 
quant  ^  leor  composition,  au  mode  €t 
a  la  duree  de  leurs  deliberations ,  au\ 
^poques  de  leur  reunion.  La  plupart 
virent  mdme  successivement  leurs  attrn 
butions  ori^inaires  presque  aneanttes 

{>ar  les  modifications  que  leur  imposort 
e  pouvoir  absolu ,  lorsqu'il  ne  les  sup- 
primait  pas  tout  a  fait.  C'etaient,  en 
effet,  des  foyers d'independance  devant 
lesquels  il  fut  plus  d*une  fois  force  de 
baisser  la  t^te;  et  avant  de  se  reaoir 
sur  la  convocation  du  rtri,  les  etat^ 
provinciaux  formaient  dans  les  poys 
d*itats  non  encore  reunis  a  la  coaroane , 
des  especes  de  chambres  gardieno'S 
des  franchises  locales.  Quelque»-nnf5. 
telles  que  les  ^tats  de  Bretagne ,  de  Dau- 
phin^, de  Bourgogne,  de  Beam,  tM.y 
ont  laiss<^  des  souvenirs  imposaots  sous 
le  rapport  politique.  Celles  qui  r.(* 
iouerent  pas  un  si  grand  rdle  daos  !a 
lutte  entre  le  pouvoir  et  les  provinoes, 
ont  au  moins  recommande  leor  mr- 
moire  par  de  notables  ameliorations 
ad ministratives.  Le  droit  a  la  d^utMion 
eta  it  attribue  h  des  charges  sp^ciales.  i 
certaines  dignit^s  ecciesiastimies  oa  s(i- 
gneuries  laiques.  En  ^en6ral,  c^etaiett 
des  prelats  qui  pr^sidaient  les  eto!> 
provmciaux.  Ces  assemblees  ne  repri^ 
sentaient  done  que  bien  imparfaiteroent 
les  citoyens  *,  le  tiers  etat  y  oecupait  uni> 
place  bien  humble;  mais' telles  qu'eilfs 
etaient,  elles  conservdrent  du  moins  le 
salutaire  principede  la  censure  des  acie> 
du  pouvoir  par  le  peuple. 

Elles  devaient  leur  origine  aux  b^ 
soins  des  provinces,  aui,"ne  pouvant 
plus  pourvoir  i  leurs  depenses  arec  Ifs 
revenus  de  leurs  domaioes ,  songerrnt  i 
lever  des  contributions  sur  les  term 

(*)  Mrmmres  de  PIvUppe  de  CcmiMfs, 
annee  1477,  chap.  xix. 
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dont  la  propriete  ne  leur  appartenait 
pas.  II  ne  s'agissait  point  d'etablir  ces 
iwuvelles  taxes  sur  les  seigneurs  eux- 
m^mps,  mais  sur  leiirs  vnssaux.  Les 
seigneurs  ne  devaient  au  suzerain  que 
le  service  militaire,  et  quelquefois  une 
reftevance  p^cuniaire ;  le  vassal  ne  de- 
vaitdes  impdts  qu'h  son  seigneur  direct. 
Le  suzerain,  pour  imposer  les  vassaux 
des  autres,  fut  done  oblig^  de  convo- 
quer  les  seigneurs  et  de  leur  ex  poser 
ses  bpsoins  pour  obtenir  leur  consente- 
ment.  Dans  ces  transactions,  dont  le  but 
primitif  n*^tait  nullement  Fint^r^t  des 
rontribuables,  le  seigneur  mettait  tou- 
jours  un  prix  h  sa  complaisance,  et  ce 
prix  etait  un  accroissement  de  privi- 
leges a  son  seul  profit. 

Les  6tats  se  composerent  done  d*a- 
bord  exclusivement  de  possesseurs  de 
fiefs.  Si  les  evtoues  ou  les  abbes  y  furent 
sppeles,  lis  ne  le  durent  original rement 
ni  a  leur  dignity  ni  a  la  puissance  de 
lordre  qu*ils  repr^sentaient,  mais  uni- 
quement  a  leur  qualite  de  seigneurs. 

Consi(ler6sdans  leurs  effets,  les  etats 
provinciaux  tournerent,  des  I'origine, 
au  profit  du  suzerain  plutdt  qu*^  celui 
da  seigneur,  parce  que  les  concessions 
de  taxes  devmrent  une  coutume,  et 
finirent  par  fitre  exigees  comme  un 
droit.  Le  suzerain  ne  pouvait  d'ailleurs 
manquer  d'acquerir,  par  son  adresse  ou 
p^r  son  pouvoir,  une  grande  influence 
^'ir  ces  assemblces.  D'un  autre  cot^,  si 
kspeuplcs  se  trouv^rent  assujettrs  a  lui' 
P3yer  des  taxes,  ils  se  virent  du  moins 
sppeles  a  Tentendre  expliquer  devant 
fQx  ses  afTaires,  annoncer  ses  projets, 
^t  les  soumettre  a  une  sorte  de  delibe- 
ration. 

Si  Tinfluence  de  la  noblesse  ne  gagna 
>a!i  beaucoup  aux  ^tats ,  il  n*en  fut  pas 
je  m^rac  de  celle  du  clerg6.  Apres  y 
treentr^  k  cause  de  leurs  terres,  les 
'^«iues  et  abb^  flrent  admettre  pen  a 
>^u  qu'ils  prenaient  seance  en  vertu  de 
w  di^nite.  Le  respect  dont  ils  etaient 
»itoures  favorisa  cette  pretention ;  on 
^rceda  m^me  la  pr^s^ance;  et  comme 
B  se  trouvaient  en  minority,  ils  senti- 
^t  qu'il  leur  importait  de  former  un 
^^  a  part.  II  serait  toutefois  tris- 
iniciie  de  fixer  exactenient  T^poque  ou 

introduisirent   ces  diverses  innova- 

lons. 


II  en  est  de  m^me  de  Tad  mission  da 
tiers  etat  dans  ces  deliberations.  Cette 
admission  fut  lon^mps  retard^e,  parce 
que  ceux  qui  n*etaient  ni  nobles  ni  eocl6- 
siastiques  etaient  repr^sentes  par  leuv 
seigneur.  Ce  fut  par  les  villes  et  par  les 
grandes  villes  que  commeui^  rusage 
d*appeler  le  tiers  etat  a  voter  avec  les 
deux  premiers  ordres,  quand  on  eut  k 
ieur  demanderquelque  secours,  et((u*OQ 
crut  devoir  les  disposer  k  des  sacrifices 
par  des  cajoleries. 

Comme  les  etats  ne  repr^sentaient 
que  les  possesseurs  de  propriet^s '  li- 
bres,  il  s'ensuivait  que  le  peuple  des 
campagnes ,  comme  tout  ce  qui  se  trou- 
vait  sons  la  dependance  d*un  seigneur, 
etait  prive  de  la  faculte  d'y  voter;  il  n'y 
avait  que  les  villes  out  Ton  reconnilt  des 
droits  a  ceux  qui  n'etaient  ni  ecciesias- 
tiques  ni  gentilshommes.  *Ces  idees  se 
rpodifierent  avec  le  temps ;  mais  avec  le 
temps  aussi  la  representation  des  villes 
se  modifia ,  de  mani^re  h  devenir  illu- 
soire,  par  la  venalite  des  offices  muni- 
cipaux,  qui  donnaient  seuls  entree  aux 
etats. 

Chaque  ordre  etait  done  represente 
d'une  maniere  assez  illusoire :  le  clerge, 

f)ar  quelques  dignitaires  eociesiastiques; 
a  noblesse,  par  les  seuls  possesseurs 
de  fiefs  (*) ;  le  tiers  etat ,  par  des  officiers 
muntcipaux. 

Voici  comment  procedaient,  en  ge- 
neral ,  ces  assemblies  dans  les  derniers 
temps  de  la  monarchie.  Les  commis- 
saires  royatix  les  convoquaient ,  fai- 
saien)  Pouverture  de  la  session,  puis 
demandaient,  au  nom  du  souverain, 
Taide  qu'il  reclamait  de  ses  loyaux 
sujets.  Des  conferences  s'etablissaient 
alors  entre  les  ordres  et  entre  leurs 
deie^ues  et  les  commissaires ;  puis  le 
subside,  que  plusieurs grandes  provinces 
qualifiaient  orgueilleusement  de  don 
gratuity  etait  vote.  C^etait  ordinaire- 
ment  la  premiere  mesure  prise  par  les 
etats.  On  s*occapait  ensuite  de  retablis- 
sement  des  taxes  locales  et  de  I'emploi 
des  fonds  qui  en  resulteraient.  Si  cer- 
tains r^enus  etaient  affermes,  le  ea* 
bier  des  charges  etait  arrete  entre  les 
deputes  et  les  commissaires ,  et  I'adju- 

(*)  Excepte  en  Bretagne  ou  il  suffisait 
d'avoir  cent  ans  de  noblesse  pour  avoir  droit 
d^asstster  aux  etats. 
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dication  avBit  lieu  en  pr^enee  des  ons 
et  des  autres.  EdAd,  dans  certains  gou* 
vernements,  ie  roi  ne  pouvail  lever 
d'imp6ts  qu*avec  ie  consentement  des 
^tats. 

Par  opposition  aax  pays  d'^tats ,  qui 
^talent  mieux  administr^s  aue  les  autres 

{provinces  et  jouissaient  ae  toutes  les 
ibert^s  du  ref^ime  municipal,  ou  appe* 
Jaitpay^  <Celection$  ceux  ou  la  reparti- 
tion de  la  tailie  ^tait  op^ree  par  des 
fonctionnaires  royaux  inrestis  d*attri« 
buttons  k  la  fois  administratives  et  ju- 
diciaires.  (Voyez  Elections.) 

La  premiere  assemble  des  tots  de 
Bretttgne  ou  Pon  remarque  des  d^put^ 
n*appartenant  ni  au  clerff^,  ni  a  la  no* 
blesse,  se  tint  a  PloermeTen  1309.  D^ 
eette  ^poque,  les  tots  peserent  d'un 
grand  poids  dans  Ie  gouverneroent  du 
pays.  Cette  ^utorite  politique  leur  ap- 
parfenait  d'aiileurs  en  vertu  d'antiques 
traditions  gouvernementales.  Dans  fe 
neuvi^me  sitele,  par  exemple,  on  voit 
Ie  roi  de  Bretagne,  Salomon  III,  se  pro* 
posant  de  faire  un  pelerinage  a  Rome , 
consulter  les  grands  du  pays  et  renoncer 
a  son  voyage ,  a  cause  de  ropposition 
qu^il  trouve  panni  eux.  S*agit-il  d*aii^- 
ner  des  domaines,  m^me  en  faveur  de 
r£glise,  les  princes  mentionnent  tou- 
jours  dans  la  donation  Ie  consentement 
des  seigneurs.  Alain  Ie  Grand,  Ie  due 
Alain  III,  ^rispo^,  observent  eet  usa- 

SeD*  En  1206,  Gui  deTbouars,  comte 
e  Bretagne ,  transf^re  dans  une  de  ses 
terres  Tabbaye  de  Villeneuve,  «  de  I'avis 
cet  de  Tassentiment  des  ev^ues,  ba* 
•  rons,  vavasfteurs,  et  autres  bommes 
«  de  BretagneC*}.  »  Le  consentement 
des  seigneurs  n'etait  pas  moins  n^es- 
iaire  pour  ies  af&ires  pureraent  l^isla- 
ttves. 

H^ritant  de  eette  influence  sur  les 
actes  du  souverain,  les  tots  se  reser- 
verent  de  ratifier  toutes  les  mesures 
importantes  du  gouvernement,  de  Tad* 
ministration  ou  de  la  justice  :  les  ma- 
nages prinders,  les  constitutions  de 
douaire,  les  transactions  entre  lesprio- 
oes  du  sanj;,  les  testaments  des  dues, 
kstraitesdiplomatiquesJesimpdtsC*'^*). 

(*)  Actes  de  Bretagoe,  1. 1 ,  p.  sgS,  33a , 
380. 
(nibid.,t.U.p.  490. 
{**')  Ibid. ,  t.  m ,  p.  343;  t.  n,  p.  66x  , 


Quaod  le  parlement  fut  institu^en  Bm 
tagne,  en  1485,  ce  fut  parTavisetdc 
'  liberation  des  princes  du  sang,  prebb 
barons  et  gens  des  etats,  pour  ce  mx: 
d^  et  convoques. 

La  principale  attribution  des  e^rj 
toit  cepenoant  de  consentir  Tirop' 
Le  tiers  ^tat  y  euvoya  des  deputes  ci 
1309,  1315,  1352,  1380,  1389,  etb: 
que  Ton  cite  trois  rontons  du  mh 
siecle,  celles  de  1386,  1395  et  13^. 
U  ne  soit  pas  fait  mention  de  cette  c 
Constance,  on  ne  pent  en  induirr  q^ 
le  troisieme  ordre  n*y  ait  pas  ete  rt^ti 
sent^.  Quoi  quMI  en  soit ,  il  exerca  dc^ 
ce  droit  sans  intemiptioo. 

«  Le  clerge  des  ^tats  de  BretapKf 
composait  des  neuf  ^v^ues,  dfs  aUx 
au  nombre  de  trente-huit,  deqoem 
prieurs,  des  depute  des  cbapmn  di^ 
neuf  eglises  catb^rales  et  de  ceu  dc  I 
colle^iaie  de  Guerande.  Chaque  chapiti 
n*avait  qu*une  voix. 

«  La  noblesse  se  composait  des  b 
rons  de  Bretagne,  bannerets,  rbmliq 
et  ecuyers.  La  quality  de  gentHhuan 
ne  suflLsait  pas,  dans  l*origiDe.  po« 
donner  entr^  aux  tots;  U  v  ani 
m^me  des  terres  qui  donnaient  le  dra 
de  si^ance  sans  donner  voix  ielik 
rative  (*).  »  Gependant,  en  14»I 
une  onlonnanoe  ducale  interdit  r 
cbat  des  fiefis  aux  roturiers  pour  qo 
ne  si^eassent  pas  comme  »dfnn 
Mais  cette  interaiction  ayant  fait  ba 
'le  prix  des  terres  nobles,  on  la  rit 
h  tour  supprimee,  moyennaot  k  ps) 
ment  d'un  double  droit  par  le  teoaoctd 
rtoblie^  en  1510,  par  Louis  XQ;  pd 
tombee  en  oubli ,  et  ensuite  confimM 
par  Frani^ois  I''.  Enfin ,  les  tots  df  ]«S 
ne  voyant  dans  cette  prohibition  qe'N 
moyen  de  pressurer  les  roturiers .  1 
les  for^ant  a  se  racheter,  deraaodeiQ 
instamaient  que  la  constitution  du  dl 
Pierre  «  fdt  tollue  en  ce  qu'elle  inhibfl 
«  et  defendoit  aux  gens  roturiers  et  i 
«  tiers  tot  acquerir  Gefs  nobles. »  Hi 
en  mSme  temps,  il  fut  bien  ^tabb  ^ 
la  possession  d'un  fief  n'anobtitfi 
point. 

701,243,  iftv,  laoo;  t.  in«p.«8%«i 
994 ,  3oo,  et  les  archives  de  WiiHei ,  erwa 
N ,  cMietle  A ;  ana.  Q ,  cmb,  ¥\  am-  I 
caas.  D ;  am.  S ,  eass,  C.   « 

(*)  Oaru ,  Hisu  de  Brtiagne,  L II ,  pi  3ii 
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Ce  ne  fut  qu*apr^  la  reunion  de  la 
tagne  a  la  France  que  la  noblesse 
e,  sans  possession  de  terres ,  fut  im 
i  d'admission.  Dans  les  temps  de 
rre  civile,  ou  il  y  avait  k  Rennes  les 
sdesroyalistes;  a  Nantes,  les  ^tats 
a  ligue,  chaque  parti  avait  inter^t 
dsser  pour  le  plus  nombreux ,  et  par 
sequent  on  ne  se  montra  pas  diffi- 
sur  les  conditions.  On  ne  s'informa 
ni^me  de  Tdge  de  ceux  qui  se  pr6- 
aientp). » 

n  arait  remarqu^,  des  le  quinzi^me 
ie,  qu'il  se  glissait  dans  Tassemblee 
etats  plusieurs  jeunes  nobles.  Plus 
16  fois  on  fut  oblige  de  recourir  h 
verification  de  titres.  Enfin,  en 
),  Louis  XIV  r^la  que  pour  sieger 
>rordre  de  la  noblesse  de  Bretagne, 
mdrait  prouver  qu'on  appartenait 
lis  cent  ans  h  cet  ordre.  Cette  pr^- 
tive  fut  encore  fr^quemment  usur- 
et  on  la  restreignit  encore  plusieurs 
.  notamment  par  une  dmaration 
736. 

iant  aux  barons  ayant  droit  dVn- 
aux  etats ,  leur  nombre  ^tait  d*a- 
iltimite.  On  le  r^uisit  h  neuf  en 
ppurqu*il  fdt  ^gal  a  celui  des  ^vd- 
•'  il  n*etait  c|ue  de  quatre  vers  le 
u  du  quinzieme  siecle ;  mais  on  le 
)ieta  dans  la  suite  par  la  cr^tion 
lusieurs  baronnies.  Les  deux  pre- 
t  de  oes  seigneurs ,  le  vicomte  de 
^ ,  baron  de  L^n ,  et  le  comte  de 
[,  baron  de  Vitr^,  se  disputaieot 
seance. 

tiers  etat  avait  pour  representants 
ivoyes  des  bonnes  villes ,  dont  cha- 
n'avait  qu'une  voix,  quelle  que  fdt 
putatjon.  Le  nombre  des  viiies 
droit  de  deputer  aux  etats  n*etait 
tivement  que  de  23 ;  il  fut  port^ 
la  suite  a  46. 

sseniblee  ^tait  pr^sidte  par  le  due, 
<on  absence  par  un  eveque ,  ordi- 
nent  Tevdque  diocesain.  II  y  eut  de 
demdl^,  au  sujet  de  cette  prero- 
'1  entre  les  ^v^ques  de  Dol ,  de 
s  et  de  Rennes.  Le  president  du 
et  celui  de  la  noblesse  eta  lent  as- 
r  des  sieges  Aleves  et  sous  un  dais; 
sident  du  tiers  ^tat  etait  place  plus 
et  D*avait  pour  distinction  qu'un 

^tibUL,  p.  33o. 


accoodoir  garni  de  serge  verte.  La  pr6- 
s^ance  dans  cet  ordre  appartenait  aux 
'  mandataires  de  la  ville  de  Rennes ,  aux* 
quels  la  communaute  de  Nantes  avait 
vainement  dispute  cet  honneur. 

L*expose  des  affaires  mises  en  discus- 
sion se  faisait  dans  une  assemble  ge- 
nerate de  tons  les  deputes ;  mais  chacun 
des  trois  ordres  d^liberait  s^par^ment, 
et  son  vote  etait  collectif.  Dans  les  oc- 
casions iraportantes,  les  voix  ^talent 
recueillies  secretement  per  le  moyen  du 
'  scrutin  ;  Punanimit^  aes  trois  ordres 
etait  alors  necessaire.  La  reunion  des 
etats  de  Bretagne  devint  successivement 
periodique ,  puis  annueile ,  et  enfin ,  de- 
puis  1630,  efle  fut  biennale. 

Les  etats  de  Bourgogne  ont  jou^  aussi 
dans  I'histdire  de  leur  province  un  r6le 
important.  On  les  vit,  d^s  le  temps  du 
roi  Jean ,  apr^s  la  reunion  du  duche  h 
la  couronne  de  France ,  s*opposer  aux 
exigences  p^cuniaires  du  nouveau  sou- 
verain,  et,  par  leur  persistance,  emp£- 
cher  la  levee  de  la  gabelle  dans  le  pays. 
Quelques  ann^es  apres ,  ils  s'assemble- 
rent  pour  deliberer  sur  les  moyens  d'ar- 
r^ter  les  progres  de  Tinvasion  anglaise. 
.  A  cette  epoque  deja»  ils  dirii^eaient 
toute  Tad  ministration  ,  et  deKberaient 
sur  toutes  les  affaires  qui  interessaient 
la  province ,  prerogative  qu*ils  conser- 
v^rent  jusqu'a  la  fin  dudix-nuitienie  st^ 
cle.  Les  dues  respecterent  cette  institu- 
tion ,  sachant  bien  qu*ils  n*auraient  pas 
impunement  vioie  le  serment  qui  etait 
la  garantie  de  leur  moderation.  Charles 
le  Temeraire  fut  force  maintes  fois  de 
plier  son  orgueil  devant  les  deputes  des 
trois  ordres  pour  leur  demander  des 
soldats  et  de  Targent ,  qu'on  lui  refusa 
souvent  avec  de  franches  et  dures  paro- 
les. Telle  fut  leur  reponse  aux  commis- 
saires  qu*il  leur  envoya  peu  avant  la 
bataille  de  Nancy  r  «  Dites  a.Monsei- 
«  gneur ,  leur  dirent-ils ,  que  nous  lui 
«  sommes  trds-humbles  et  tres-obeis- 
«  sants  sujets ;  mais ,  quant  k  ce  que 
«  vous  nous  avez  propose  de  sa  part , 
«  il  ne  se  fit  jamais ,  il  ne  peut  se  taire , 
ft  et  il  ne  se  fera  pas.  » 

Les  etats  de  Bourgogne  avaient  le 
droit  de  s'assembler  sans  convocation , 
quand  il  s'agissait  d*une  affaire  ur^ento 
et  d'un  ^and  inter^t  pour  la  province. 
Ils  se  r&nirent  spontanement  k  la  pre- 
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miere  notivelle  de  la  mort  de  Charles , 
et  voterent  la  reunion  du  ducbd  h  la 
France ,  « sous  Tesp^rance  de  faire 
«  ^pouser  la  princesse  Marie  au  dau- 
«  pnin.  » 

Depuis  cette^^poque ,  les  assemblees 
des  ^tats  ,  annuelles  sous  les  dues  ,  ne 
se  tin  rent  plus  que  tous  les  trois 
ans;  mais  les  rois  de  France  dureut 
toujours  jurer  de  maintenir  les  immu- 
nites  de  la  prQvince.  Or,  une  des  prin- 
cipales  dispositions  de  la  loi  constitu-* 
tionnelle  des  Bourguignons  conferait 
aux  etats  du  duch6  le  droit  exclusif  de 
fixer  la  quotit^  des  impdts  et  de  regler 
le  mode  de  perception.  Cependant ,  en 
1630,  Louis  XTII  voulut  appliquer  a  la 
Bourp;ogne  T^dit  des  Elections ;  mais 
une  insurrection  dangereuse  forca  le 
roi  parfure  de  rendre  aux  etats  leurs 
privileges. 

Le  gouverneur,  qui,  depuis  le  temps 
de  Louis  XIII  jusqu'a  la  fin  du  siecle 
dernier,  ^tait  toujours'un  prince  de 
Conde,  se  rendait  tous  les  trois  ans 
dans  la  province ,  pour  assister  h  Tas- 
Remblee  des  ^tats  et  lui  demander  le 
don  gratuit  C).  Sous  les  derniers  re- 
gnes,  le  clerge  ^tait  repr^sent^  daris 
cette  assembl^e  par  4  ^v^ques,  entre  les- 
quels ,celui  d*Autun  pr6tendait  £tre  de 
droit  president  des  ^tats ,  et  par  66  au- 
tres  membres  ecclesiastiques ,  abb6s, 
doyens,  prieurs,  etc.  La  noblesse  ad- 
raettait  a  sieger  dans  sa  cbambre  tous 
les  gentilshommes  reconnus  tels ,  et 
possedant  seigneurie  ou  fiefs  dans  la 
province.  71  deputes  des  villes  represen- 
taient  ie  tiers  etat,  preside  par  le  maire 
de  Dijon.  Chacun  des  trois  corps  deli- 
berait  a  part,  puis,  les  affaires  resolues, 
ils  prenaient  un  iourde  conference  com* 
muhe  avant  la  cloture.  La  session  ache- 
vee,  des  elus  choisis  par  chaque  ordre, 
et  assistps  d*un  elu  du  roi ,  de  deux 
deputes  de  la  cbambre  des  compCes,  et 
du  maire  de  Dijon ,  allaient  porter  au 
roi  le  cabier  des  etats ;  mais  leur  fonc- 
tion  la  plus  importante  ^tait  de  regler 
et  r6partir  les  impots  ordonn^s  par  les 
trois  ordres.  Des  commissaires-alcades 

(*)  £n  1783,  lors  de  la  guerre  de  Tinde- 
pendbiice  americaitie ,  ce  don  vote  par  lea 
etats  de  Bourgogiie  fut  d*iiQ  million,  ll  devait 
^Ire  consacre  a  la  construction  d'un  vaisseau 
de  premier  rang. 


^taient  en  outre  charges  d*examii^ 
radministration  des  elus  et  d*en  reod 
oompte  aux  etats.  De  pareilles  instit 
lions  auraient  certainement  presetite 
veri tables  garanties,  si  les  Elections  o 
vaient  toujours  6t^  faites  sous  TinfloeQ 
des  intendants. 

Les  differents  comtes  dependant  de 
Bourgogne  avaient  aussi  autrefois  leu 
etats  particuliers,  que  Ton  reunit  su 
cessivement  aux  ^tats  g^neraux  dii  d 
ch^.  Ceux  du  comte  d*Auxonne  fure 
r^unis  en  1639 ;  ceux  du  comt^  d*  Auier 
en  1668;  ceux  du  comt^  de  Bar-sd 
Seine  en  1721 ;  et  ceux  du  Charolais 
1751 .  II  ne  resta  plus  que  ceux  du  com 
de  Mdcon. 

La  Franche-Comtdyiusqd'h  la  dernic 
conqu^te  de  Louis  XIV,  oonsfrra  s^ 
^tats,  sans  le  consentement  desque 
aucun  inipdt ,  aucun  subside ,  ne  poj 
vait  ^tre  lev^  dans  le  pays.  Ils  s'assea 
blaient  environ  tous  les  trois  ans.  Da 
rintervalle  d'une  session  a  Tautre,  le 
autorit^  etait  exerc^  |>ar  neuf  comm 
(^barges  de  repartir  les  somnies  q  1  j 
avait  consenti  a  payer.  Mais  apres 
conquSte  de  1674 ,  ces  fonctionnairei 
pensant  que  la  province  serait  restitu 
comme  en  1668 ,  refuserent  de  conl 
nuer  leurs  fonctions;  on  les  pritaurao 
et,  depuis,  Timpot  fut  leve  sans  le. 
intervention.  Lorsque ,  aprcs  le  trai 
de  Nimegue,  ils  voulurenf  reprejui 
leur  commission  interrompoe,  on  Im 
repondit  quails  etaient  dechus  par  le» 
abdication  volontaire.  Depuis  ce  temp 
les  etats  de  la  Franche-Comte  ne  fure 
plus  couvoques.  La  pertc  de  cette  pr 
rogative  pent  expliquer,  jusqu^a  un  ce 
tain  point,  les  regrets  que  les  hnbitan 
de  la  province  donnerent  pendant  loo 
temps  a  la  domination  espagnole. 

Les  etats  du  Dauphine  subsisterri 
jusqu'en  1628,  epoque  oh  ils  funfi 
remplaces  par  six  bureaux  dVleclioo 
Mais,  en  1787  et  1788,  Popposition  pi» 
lementaire  6tant  devcnuc  a  Gre/h»b 
une  veritable  insurrection  ,  Tint  n 
union  des  trois  ordres  fut  recjrJ; 
comme  le  seul  moyen  de  s*opposer  ef! 
cacement  aux  entrepriscs  des  ministry 
et  de  maintenir  une  multitude  ex3$i^ 
r^e.  Les  membres  du  clerge ,  de  la  m 
blesse  et  du  tiers  etat  se  r^unirent  doo 
^  rbdtel  de  ville ;  ils  d^ciarerent,  apre 
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Be  loDgue  d^lib^ation  sur  les  dangers 
nblics  et  sur  les  privil^es  de  leur  pro- 
ince,  que  les  etats  particuliers  du 
lauphin^  s'assembleraient  le  21  juillet 
788;  et  la  cour,  c^dant  a  la  necessite, 
iprouTa  cette  deliberation.  L*assem- 
ee  se  tint  en  effet  au  chdteau  de  Vi- 
ille ,  ancienne  residence  des  dauphins , 
Ises  deliberations  exciterent  un  vif  in- 
fret.  TJoe  seconde  reunion ,  plus  re- 
uliere,  eut  ensuite  lieu  le  f  decem- 
re.  Ces  etats,  r^tablis  d*apr^  un  plan 
ropos^  par  les  del^gu^s  des  trois  or- 
m,  se  composaient  de  24  raembres 
Q  eler^e,  de  48  de  la  noblesse ,  et  de 
3  da  tiers  ^tat ;  les  suffrages  ^taient 
omptes  par  t^te.  Le  president  .devait 
oujours  etre  choisi  dans  les  deux  pre- 
Diers  ordres ,  auxquels  etait  laissee  la 
ir^eaoce.  A  Grenoble,  Fassemblee  mu- 
licipale  qui  avait  ^lu  les  deputes  se 
omposait  d'un  syndic  de  chaque  corpo- 
sti^n  du  tiers,  et  des  proprietaires  do- 
Diciiifs  du  m6me  ordre,  payant  40  liv. 
Propositions  royales  fonc^eres. 

Les  Beamais  ont  conserve  jusqn'en 
*89  ieurs  forsy  venerable  constitution 
lel^tirs  anc^tres.  Ces  etats  se  compo- 
aientdedeux  ordres,  leclergeet  la  no- 
ilesse,  deliberant  ensemble,  et  le  tiers, 
[oi  deiiberait  h  part.  Les  membres  du 
^e  ayant  entree  a  Fassemblee  ^talent 
Kev^ues  de  Lescar  et  d'OIeron,  et  3 
wies  determines.  A  la  tfite  de  la  no- 
'l^se,  il  y  avait  12  anciens  barons  et4 
jonveaux ;  venaient  ensuite  les  seigneurs 
^paroisses,  les  abbes  laiques  ayantdes 
iwnes  infeodees ,  avec  droit  de  patro- 
l's et  de  nomination  aux  cures ;  plu- 
Kurs  autres  abb^s  possesseurs  de  terres 
^^  en  fiefs,  ou  siegeant  en  vertu 
^commissions  a  eux  accordees  pour 
^ices  rendus  au  pays  ;  en  tout ,  640 
^pr^entants  de  la  noblesse.  Le  tiers 
'^t  etait  repr^seote  par  les  maires  et 
^falsdes42  villes  ou  communaut^s  ne 
^nnaissant  gue  le  prince  pour  sei- 
Jwur;  ii  y  avait  en  g^n^ral  un  d^putd 
DrS40  habitants. 

Les  eiats ,  presides  par  Tevfique  de 
*scar,  siegeaient  tous  les  ans.  Le  prince 
i^^oyait  une  commission  au  premier 
fflctionnaire ,  qui  expediait  des  lettres 
tosfs  a  tous  les  membres.  Au  jour  fixe, 
? etats  en  corps  venaient,  par  Torgane 

""i  baron,  feliciter  le  fonctionnaire  en 


son  hdtel.  Ensaite  on  se  rendait  au  lo- 
cal des  seances,  et  Ton  nommait  sur-Ie- 
champ  dix  commissaires,  qui,  pendant 
les  trois  premiers  jours,  devaient  re- 
oevoir  et  examiner  les  petitions  des 
citoyens,  pour  en  faire  leur  rapport  au 
premier  ordre.  Apres  ia  deliberation  du 
clerg^  et  de  la  noblesse,  les  commissai- 
res faisaient  Ieurs  rapports  au  tiers  ^tat, 
en  y  joignant  Tanalyse  des  opinions 
^mises  par  Fautre  ordre.  Quand  les  avis 
des  deux  assemblees  6taient  different^, 
la  constitution  voulait  c|ue  le  tiers  ^tat 
opindt  jusqu'a  trois  fois ;  apres  quoi , 
s'il  persistait  dans  son  opinion,  on  pas- 
sait  a  I'ordre  du  jqar. 

Les  etats ,  en  se  separant ,  choisissaient 
12  cogimissaires  de  la  noblesse  etautant 
du  tiers  ^tat,  lesquels  forma  lent  ensem- 
ble un  corps  nomme  VAbrige  j  et  qui 
etait  charge  des  affaires  qui  pouvaient 
survenir  dans  Fintervalle  des  sessions. 
Cette  eommission  permanente  etait 
egalement  presidee  par  F^v^que  de  Les- 
car. Ses  decisions  etaient  revisees  lors 
de  la  premiere  assemblee  des  etats. 

Apr^s  la  nomination  des  membres  de 
VAbregij  et  Fexamen  approfondi  des  af- 
faires urgentes,  on  procedait  au  vote  du 
don  gratuit ;  puis  on  formait  une  com- 
mission composee  de  5  membres  du 
premier  ordre  et  de  9  du  second,  et 
chari^ee  de  discuter  le  budget  de  la 
provmce,  et  de  le  repartir  entre  les 
paroisses  ^  proportion  des  feux ,  a  rai- 
son  de  tant  par  feu,  et  payable  en  deux 
termes.  Cette  repartition  etait  remise 
au  tresorier,  qui  operait  lerecouvrement 
Les  depenses  etaient  acquittees  la-des- 
sus,  et  Fon  eii  rendait  compte  aux  etats 
tous  les  deux  ans. 

Les  etats  de  Navarre  ne  reposaient 
pas  sur  une  base  aussi  large,  aussi  libe- 
rate que  ceux  de  Beam.  Les  deux  Na- 
varres,  frani^aise  et  espagnole,  formaient 
aussi ,  avant  leur  separation ,  un  pays 
d'etats ;  et  apres  ia  conqudte  de  la  par- 
tie  espagnole  par  Ferdinand  le  Catnoli- 
que,  Henri  d'Albret,  reste  maitre  de 
la  partie  francaise,  institua  dans  la  basse 
Tiavarre  les  ^tats  qui  avaient  toujours 
existe  dans  la  Navarre  haute. 

Cette  assemblee  etait  composee  de 
trois  ordres.  La  deputation  au  clerge 
comprenait  les  eveques  de  Bayonne  et 
de  Dax,  Ieurs  vicaires  generaux,  le  pre- 
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tire  mayeur  ou.cur^  de  Saint-Jean-Pied- 
de-Port ,  et  tfois  prieurs ;  la  noblesse 
envoyait  k  Tassembl^e  de  petits  gentils- 
hommes  de  fief,  la  plupart  fort  pauvres , 
et  les  villes  et  paroisses  28  deputes. 

On  se  r^unissait ,  soit  a  Saint- Jean- 
Pied-de-Port,  sous  la  prdsidencede  Pe- 
v^que  de  Bayonne,  soit  a  Saint-Palais, 
sous  celle  de  T^v^ue  de  Dax.  II  n'y 
avait  point  de  preseance  parmi  les  no- 
bles, cnacun  se  placait  comme  il  arrivait. 
I^  depute  de  Saiht-Jean-Pied-de-Port 
pr6sidait  le  tiers  ^tat. 

Le  vote  ^tait  formula  par  ordre ;  mais 
en  matiere  de  finances ,  le  tiers  ^tat 
reiWportait. 

Le  prince  donnait  Tordre  h  Fun  de 
ses  fonctionnaires  de  convoauer  Tas- 
^emblee,  et  celui-ci  adressait  ies  lettres 
closes  a  tous  les  membres.  L'assembl^e 
reunie  envovait  uoe  deputation  au  re- 
pr^sentant  au  pouvoir,  pour  lui  annon- 
cer  qu'on  Tattendait.  Celui-ci  suivait  la 
deputation  au  local  des  stances ,  ou  il 
pronpn^ait  un  discours  d'ouverture, 
apr^s  quoi  it  quittait  la  salle.  Une  com- 
mission speciaie  etait  alors  nomni6e 
pour  composer  le  cahier  des  griefs  et 
des  propositions.  Pendant  le  travail  de 
cette  commission,  aui  duraittrois  jours, 
les  deputes  ne  se  reunissaient  pas. 

Lorsque  le  secretaire  donnait  lecture 
du  cahier ,  on  deiib^rait  et  Ton  votait 
sur  chaque  article  et  sur  Tensemble ; 
puis  le  travail  qui  en  r^sultait  etait  re- 
mis  au  commissaire  du  roi ;  et  si  ce 
fonctionnaire  refusait  de  faire  droit  aux 
piaintes ,  on  se  pourvoyait  aupres  du 
souverain.  On  procedait  ensuite  devant 
lui  au  vote  du  don  gratuit  pour  le  gou- 
vernement  central,  et  a  celui  du  budget 
particulier  pour  la  province.  Les  deux 
proces-verbaux  etaient  sign6s  par  le 
commissaire  royal ,  qui  se  retirait  im- 
m^diatemeut. 

Le  lendemain ,  urie  deputation  le  ra- 
menait  h  Tassembtee ,  et  il  pponon^ait 
le  discours  de  cldture. 

Dans  la  Soule,  autre  province  basque 
appartenant  au  gouvernement  de  la 
Guienne ,  quoique  relevant  du  parle- 
ment  de  Pau  ,  tout  noble ,  possesseur 
d*un  fief  qiielconque,  avait  droit  d'assis- 
ter  aux  assemblees  du  pays  avec  les  de- 
putes des  sept  degans  ou  cantons. 
Le  Labourdy  troisieme  province  des 


Basques  francais ,  avait  des  etats  ap- 
peies  bilcar  (aes  mots  btl,  reunion,  el 

Sar,  contraction  de  cahar,  vieillard), 
ont  la  tendance  etait  bien  plus  repvt 
blicaine  que  celle  des  etats  du  Beam,  d( 
\di  Navarre  et  de  la  Soule.  Cetait  qm 
espece  de  senat ,  compose  des  chefs  de 
fa  mi  lie.  Les  seances  ne  se  tenaient  nj 
dans  un  palais,  ni  dans  aucune  enceioU 
close  de  murs,  mais  sur  une  eminence, 
dans  un  bois  voisin  dlJstaritz.  Les  pr6 
tres  et  les  nobles  en  etaient  excius. 

t>eut-etre  moins  parce  qu'on  redoutati 
eur  influence,  que  parce  que  I'institu- 
tion  remontait  au  dela  du  airistianisoM 
et  de  la  feodalite.  L'assembiee  com^ 
mune  se  composait  des  deputes  de  H 
communautes. 

Les  etats  de  Bigorre  s'asseroblaieRi 
tous  les  ans  pendant  bait  jours.  Le  ^t*- 
nechal  en  faisait  Touverture;  les  troi< 
ordres,  reunis  dans  une  meine  salle. 
etaient  presides  par  rev^que  de  Tarbes 
Les  mandataires  du  clerge  etaient ,  ou- 
tre ce  preiat{  4  abbes,  2  prieurs  et  iii 
commandeur  de  Malte ;  ceux  de  la  no 
blesse,  12  barons  ou  possesseurs  de  bai 
ronnies  conferant  Tentreea  Tassemblee  I 
ceux  du  tiers  etat ,  les  consuls  et  jiim 
de  Tarbes,  Vic,  Bagn^res,  Lourde,  etc., 
et  les  deputes  des  Sept-Valiees.  CbaqtM 
corps  (teiiberait  separement,  et  ie^ 
chambres  se  reunissaient  pour  resoudn 
les  questions*^  la  pluralite  de  deui 
voiit  contre  une.  Elies  ne  maoquajenl 
jamais  d'ajouter  pour  clause  k  leursdfj 
liberations,  que  la  deiivrance  des  recet 
tes  entre  les  mains  du  receveur  Eenrrj 
de  Pau  ne  tirerait  point  a  consequemi 
pour  les  assig'ettir  a  la  chambre  d^ 
comptes  de  Beam  et  de  Navarre ;  c>tai 
un  effet  de  Tantipathie  traditionndl 
qui  divisait  les  Bigordans  et  les  Bej^j 
nais.  Les  Quatre  -  Paliees ,  le  MM 
zan ,  le  Donnezan  et  le  conUi  de  An. 
etaient  pays  d*etats ,  comme  les  autr^ 
dependances  du  Beam.  I 

Le  Languedoc  etait ,  sous  les  R^ 
mains ,  au  nombre  des  sept  proviikt 
de  la  Gaule  qui  jouissaient  du  droit  iti 
li(]ue,  et  dont  les  represeotants  se  re^j 
nissaient  tous  les  5,  10,  ou  20  an5.(H<t^ 
contribuer  volontairement  aux  dtffn 
ses  publiques.  Cette  or^anisatioi. 
maintint  sous  la  domination  dies  ^^ 
gotbs  et  sous  celle  descomtes.  Eii  12 
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fe  s^n^hal  de  Carcassonne,  au  nom  de 
Philippe  le  Hard!  qui  venait  de  prendre 
possession  du  pays,  jura  de  respecter  les 
anciens  usages  etde  n*imposer  de  char- 
ges aux  habitants  que  de  leur  consente- 
DeDt,  donne  dans  des  assemblies  gen^- 
rales. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  reu- 
nion, les  ^tats  s'assemblaient  par  sen^ 
tbaussees,  suivant  le  morcellement  de 
ia  province  entre  diff^rents  seigneurs. 
Les  trois  ordres  de  la  sen6chauss6e  de 
Carcassonne  se  r^unirent  ainsi,  en  f  269, 
etun  titre  nous  a  transmis  les  noms  des 
dfputes  qui  y  assist^rent  (*).  On  y 
compte  52  deputations  de  villes  ou 
bourgs,  reprdsentds  par  leurs  consuls. 
Les  e\iques ,  abbes ,  nobles  et  consuls 
des  Titles ,  etaient  depute  de  droit  et 
UDs  exception ;  mais  qnand  la  province 
K  fut  accrue  de  piusieurs  domaines  qui 
ii'avaient  pas  appartenu  aux  comtes  de 
Toulouse,  comma  Narbonne ,  Montpel- 
licr,  te  Gevaudan,  le  Velai,  le  Vivarais, 
le  pou?oir  central  jugea  a  propos  de  ne 
faire  qa'une  seule  assemble ,  dont  le 
Dombre  des  d^puttfts  fut  en  m^me  temps 
reduit.  L'eglise  fut  representee  par  les 
^v^ues  diocesains ,  la  noblesse  par  un 
certain  nombre  de  barons ,  le  tiers  par 
les  priDCipales  villes.  Ce  fut  Charles  VII 
p  introduisit  cette  organisation.  En 
1533,  Francois  I**  ordonna  que  les  66- 
Put^  se  reuniraient  alternativement 
dans  Tune  des  trois   s6nechaussees ; 

JQant  a  la  pr^sidence ,  les  archev^ques 
e  Narbonne  se  la  virent  disputer  piu- 
sieurs fois  par  les  ev^ques  du  diocese 
<H]  si^eait  Tassembiee ;  roais  enfin  on 
^  leur  attribua  defiuitivement.  Long- 
lemps  les  troubles  dont  le  Languedoc 
fiit  fe  theatre ,  et  la  modicit6  de  la  re- 
tribution allouee  aux  deputes,  firent  que 
^  villes  seules  furent  representees 
aox  etats.  Ce  ftit  seulement  au  milieu 
du  dix-septieme  siecle  que  ces  assem- 
l)<ees  commencerent  k  devenir  plus  com- 
pletes et  plus  regulieres. 

Vers  cette  epoque ,  en  1629 ,  Riche- 
ueu  1  qui  voulait  partout  supprimer  les 
«3l8,pour  rendre  uniforme  la  levee 
des  contributions ,  crea  ,  dftns  le  Lan- 
guedoc, 22  sieges  d'eiections ;  mais  cetle 

(*)  I>oin  Yaissette,  Wst.  du  Languedod, 
^n,  pituva,  col  58d,  5«9. 


mesure  rencontra  dans  la  province  une 
Vive  op{)osition ;  les  etats  refuserent  d'y 
consentir,  et  re^urent  Tordre  de  se  se- 
parer ;  ils  furent  cependant.retablis  en 
16S1 ,  k  condition  de  payer  au  roi  un 
don  gratuit ,  qu*ils  accorderent  effecti- 
vemeut,  mais  en  faisant  suivre  la  men- 
tion de  leur  vote  de  cette  clause ,  que 
cela  ne  tirerait  pas  li  consequence  pour 
Tavenir.  Ce  don  fut  toutefois  contmue, 
et  un  edit  de  1649  prescrivit  la  tenue 
des  etats  cbaque  annee ,  vu  mois  d'oc- 
tobre,  en  fixant  k  un  mois  la.  duree  des 
sessions  {*). 

L'ordre  du  cterge  se  composait  de 
8  archeveques  et  de  20  ev^ques ;  Tordre 
de  la  noblesse ,  du  comte  d*AIais ,  du 
vicomte  de  Polignac  et  de  21  ()arons, 
votant  en  vertu  de  leur  droit  individuel ; 
le  tiers,  des  68  mafres  ,  consuls  et  de- 
putes des  villes  episcopates  et  des  villes 
diocesaines,  qui  avaient,  cbacune  k  leur 
tour,  droit  d^entree  aux  etats.  Ce  der- 
nier ordre  disposait  d*autant  de  voix 
que  les  deux  autres  ordres  reunis.  Ce 
doublementdu  tiers  j  disposition  pro- 
tectrice  des  interets  populaires,  fut 
Texemple  que  Ton  fit  valoir  en  1788 
pour  assurer  h  la  bourgeoisie,  aux  etats 
generaux ,  une  place  moins  ondigne 
d'elle.  La  province  avait  en  outre  7  fonc- 
tionnaires,  qui  etaient  deputes  de  droit ; 
c'etaient  les  3  syndics  generaux  des  an- 
ciennes  senechaussees ,  2  greffiers  et  2 
tresoriers  de  la  bourse. 

La  convocation  se  faisait  par  lettres 
de  cachet,  adressees  aux  titulaires;  aux 
maires  et  echevins ,  et  distribuees  par 
le  gouverneur  du  Languedoc.  Les  com- 
missaires  du  roi  n*entraient  aux  etats 
que  le  jour  de  Touverture ,  pour  accor- 
aer  la  permission  de  tenir  I  assembiee , 
lejourdela  demande  du  don  gratuit, 
et  dans  quelques  occasions  importantes 
6^  ils  avaieut  k  communiquer  des  or- 
dres du^roi..  Leurs  fbnctions  h  regard 
des  etats  se  reduisaient ,  d'aiileurs,  a 
recevoir  les  remontrances  que  leur 
adressaient  les  deputes ,  h  contrdler  les 
emprunts  des  communautes ,  k  veriGer 
la  concordance  du  taux  des  impositions 
avec  les  r^glements  de  depense.  L'as- 

(*J  CoDsidere  eomme  pays  d^etats,  le  Lan- 
guedoc oomprenait,  outre  le^oarties  que  noUs 
avoDS  enumerees  plus  haut  |le  RoussiUon  et 
le  comte  de  Caramon, 
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sembl^  d^liberaitsur  toutes  les  affaires 
qui  interessaient  la  province,  r^glait  le 
aon  gratuit  et  le  contingent  de  contri- 
butions de  chaque  diocese.  Aucun  im- 
p6t  ne  poilvait  Stre  etabli  sans  lettres 
patentes  du  roi  et  sans  deliberation  des 
etats.  Un  mois  apres  la  cl6ture  de  la 
session,  les  assemblees  particujieres  des 
dioceses,  appelees  assiettesy  regiaient  la 
repartition  entre  les  contribuabies  de 
leur  ressort.  Elles  se  composaient  de 
l*evdque,  d'uA  baron,  et  des  deputes  des 
villes  et  des  lieux  principaux  du  diocese. 
Toutes  etaient  constitutes  sur  le  na^me 
modele ,  excepte  celles  du  Vivarais ,  du 
Velai  et  du  Gevaudan ,  qui  se  quali- 
fiaient  6^ Hats  particuliers .  et  dont  les 
deliberations  s^etendaient  a  tout  ce  qui 
concernait  Tadministration  interieure. 

Les  derniers  Hats  de  Provence  pro- 
prement  dits  s*assemblerent  en  tti  1. 
.  Formellement  supprimes  ensuite ,  ils 
furpnt  remplac^s  par  des  assemblees 
generates ,  convoquees  annueiiement 
par  rintendant  de  la  province. 

Apres  la  ceremonie  d'ouverture,  il 
etait  d*usage  que  le  gouverneur  ou  lieu- 
tenant du  roi  se  retirfit ;  mais,  a  Tissue 
de  chaque  stance',  le  commissaire  du 
roi  et  les  deputes  se  rendaientcheziui, 
en  corps ,  pour  Tinformer  du  resultat 
des  deliberations.  Les  assemblees  se  te- 
naient  ordinairement  a  Lanibesc.  L*ar- 
chev^ue  d'Aix  les  presidait.  L'ordre  du 
clerg^  se  composait  des  arcbev^ques, 
^v^ques ,  abb^  crosses ,  pr^vdts  des  ca- 
thedraies  et  ecclesiastiques  a  b^neflces 
consistoriaux ;  celui  de  la  noblesse ,  de 
tous  les  gentilshommes  de  race  et  des 
roturiers  possesseurs  de  fiefs  en  toute 
justice.  Un  ancien  reglement ,  niais 
qu'on  n'avait  jamais  observe  rigoureu- 
sement,  excluait  ceux  qui  ne  possedaient 
que  des  arriere-fiefs.  Le  tiers  y  avait 
pour  mandataires  les  deputes'  d'une 
trcntaine  de  communautes  et  d*une 
vingtaine  de  vigueries,  officiers  munici- 
paux  que  le  peuple  n'avait  pas  choisis. 
Ces  etats,  composes  d^environ  200  mem- 
bres,  interess&  au  maintieo  d'une  foule 
de  coutumes  abusives  et  surann^es ,  re- 
presentaient  fort  iraparfaitement  la  pro- 
vince. On  en  eut  une  preuve  eclatante 
dans  la  lutte  qui  s'engagea,  en  1788, 
pour  les  Elections  aux  etats  generaux, 
et  ou  Mirabeau,  noble  sans  fief,  6crasa 


les  privilegi6s  de  la  puissance  desoa 
talent,  et  devint  le  fils  adoptif  des  cam- 
munes. 

Outre  les  provinces  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  on  comptait  en- 
core ,  en  1789 ,  parmi  les  pays  d'etat>  : 

VArtoU ,  qui ,  bien  que  soumis ,  a 
certains  egards,  au  regime  des  g^nera- 
lites  d'elections,  pour  les  impots  de  re- 
partition, avait  conserve  des  6tats  jouis- 
sant  de  la  prerogative  de  choisir  U 
nature  des  perceptions  et  d*en  regler  U 
mode  de  recouvrement ; 

Et  le  CambresiSy  qui  6tait  assimiW 
aux  pays  d'^Iectious  pour  les  impots  di- 
rects, fnais  qui  avait,  comroe  TArtoi^, 
garde  ses  assemblees  d'etats,  et  jouis- 
sait  de  la  prerogative  d^administrer  ie 
produit  des  taxes. 

Le  pays  de  Bresse,  Bugey,  GeXj 
f^alromey  et  Dombesj  quoique  sootnis 
a  une  generalite,  avait  ete  roaiotenu 
dans  le  privilege  de  faire  rdglcr  et  re- 
partir  par  ses  deputes  les  impositiou^ 
au  nioyen  desquelles  il  devait  subvenir 
aux  depenses  de  son  administratioa 
particuliere  et  du  gouvemement  cen- 
tral. 

II  en  etait  de  m^me  dans  la  Flandrt 
t<;a//on»e (villes  et  ierritoires  de  Lille, 
Douai  et  Orchies) ,  ou ,  a  c6le  d'une  ge- 
nera lite,  subsistait  une  assembleedVtdts. 
jouissant  de  la  prerogatCve  de  disfutrj 
les  aides  et  subsides  deniandes  par  )r 
roi ,  et  de  fournir  au  tribut  public  par 
les  moyens  qui  paraissaient  les  plus  ton- 
venables  aux  inter^ts  des  trois  ordre>. 

Dans  la  Flandre  marUime  (Dunker- 
que,  Bergues,  Cassel ,  GraveJioes,  etc. . 
un  arrSt  du  ronseil  du  roi  notifiait  aui 
deputes  de$  chefs<olleges  reunis  en  a«- 
sembiee  generate  le  montant  des  aid» 
et  subsides  qu'ils  avaient  a  acquittrr: 
puis  la  sous-repartition  de  la  sonime 
assignee  a  chaque  chdtellenie  se  faisti 
•ntre  les  paroisses  dans  une  assemble 
de  leurs  Jeputes. 

Quaot  au  Hainauty  il  avait  p<»rdu 
ses  assemblees  d*etats  lors  de  sa  r?3- 
nion  a  la  France. 

Les  pays  composant  rintendance  dr 
Montauban,  le  Rouergue  et  le  Querq, 
avaient  aussi  ete  autrefois  des  pj^ 
d^etats.  Cette  prerogative  lear  avait  elt 
eolevee  vers  1609  et  1623. 

La  Corse  conservaf  lorsqu*eIle  est 
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Ht r^ie defiDitiTement  a  la  France, 
m  reste  de  ses  anciennes  assembiees 
lationales.  Les  ^tats,  qui  se  tenaieot 
iDnueliement,  ^taient  compost  du  gou- 
reroeur,  de  Fintendant  et  de  douze 
(entilsbommes  repr^entants  du  pays. 
^pres  la  session ,  les  d^put^s  restaient 
iour  a  tour,  pendant  un  mois,  aupr^s  de 
linteDdaot,  pour  surveilier  I'execution 
les  fflesures  ordonn^s  par  l^aasembl^ 
On  Toit  dairement ,  dl^apres  les  exem- 
)iei  que  nous  avons  eit^,  que ,  depuis 
Louis  XIY  surtout,  le  pouvoir  cbercha 
i  reussit  a  amoindrir  de  plus  en  plus 
'influence  de  ces  assemblees  sur  Tadmi- 
tistratiou  interieure  des  provinces.  On 
Ksouffrait  m^me  pas  qu  elles  exer^as- 
m  avec  une  entiere  independance  les 
Iroits  qu'on  leur  avail  laisses.  «  Le 
aontant  des  subsides  etait  r(^ie  avant 
a^nce  d'ouverture;  le  ministere  con- 
laissait  d'avance  la  marche  et  le  deno(}- 
oent  de  la  deliberation.  Seulement  il 
iimi  faire  aux  depute  des  ameliora- 
m  locales,  et  Tombre  de  la  liberie 
'^\i  encore  utile  aux  pa^s  qui  la  con- 
ervaient  (•). »  Le  pouvoir  des  inten- 
l^ts  00  gouverneurs  6tait,  du  reste, 
ooios  absolu  dans  ces  provinces  que 
m  les  pays  d'dections. 
Lorsdeson  premier  ministere,  Necker 
oogea  a  relever  les  ^tats  provinciaux , 
1  a  les  ^tendre  k  tout  le  royaume,  sous 
'Bom  (Tassemidees  provinciaies.  Mais 
ireaiisatiott de  ce systeme  eprouva des 
bstacles,  et  il  n*y  avait  que  deux  as- 
nnblees  provinciales  en  pleiti  exercice 
ijand  Necker  sortit  du  ministere  (**). 
I Kprit  public  aspirait  k  des  reformes 
'us  protondes.  Une  nouvelle  circons- 
iptioQ  territoriale,  un  systeme  uni- 
'fnie  d*admiaistration  pouvaient  seuls 
Oder  en  France  Tunit^  des  droits,  des 
^x  et  des  iot^r^ts. 

iriTs-llNTS  b'Amsbiqub  (relations 
la  France  avec  les).  —  L' insurrection 
s  possessions  an^Iaises  de  TAmerique 
pteotrionale  avait  de  bonne  heure  at- 

0  Droi ,  Histoire  du  regiie  de  Louis  X  Vl, 

6* 

.**)  I*  premiere ,  formee  dans  le  Berri ,  en 
;^»  avait  cependant  offert  des  resultau 


XM  Tatteation  de  la  France ,  qui  soh 
vait ,  avec  le  plus  vif  inter^t ,  ks  £veri 
incidents  de  cette  lutte  des  colonies  op* 
primto  centre  la  m^tropole  oppressive. 
Aussi,  lorsque  les  Am^ricainSf  ayant 
perdu  tout  espoir  de  conciure  un  arrao- 

Sement  avec  I'Angleterre,  se  furent 
ecid^  a.ouvrir  leurs  ports  h  tontes  les 
nations  de  FEurope,  Us  se  hftterent 
d'envoyer  un  agent  en  France  pour 
y  acheter  des  approvisionnements  de 

guerre.  A  peine  cet  agent ,  nomm^  Si* 
IS  Deane,  fut-il  arrive  sur  le  continent^ 
que  FOc^n  se  couvrit  de  navires  fran* 
cats,  faisant  avec  FAmerigue  la  centre* 
bande  de  guerre.  Des  officiers  de  I'arm^ 
fran^aise  s*embarqu^rent  bientdt  eux* 
m^mes,  et  allerent ,  en  1775,  offrir  leurs 
bras  h  la  cause  de  la  liberie. -D'aiitres 
les  Sttivirent  imm^diatement ;  nous  de* 
vons  ciler,  parmi  ceux  qui  prirent  part 
aux  premiers  ^v^nements  de  la  guerre, 
la  Roche  de  Fermoy .  qui  fut  elevi  au 
grade  de  brigadier-general ;  du  Portail 
et  du  Plessis-Mauduil,  officiers  du  g6- 
nie  d'un  haul  m^rite. 

Bientdt  apr^s  la  prise  de  Boston ,  le 
4  juillet  de  la  m6me  ann^ ,  les  treize 
provinces  am^rieaines  se  conf^^rerent 
sous  le  nom  d^JStatS'UniSy  et  proclam^ 
rent  leur  independance;  ces  evenements 
produisirent  en  Europe  une  immense 
fermentation ;  et  le  congr^s,  voulaot  ti- 
rer  parti  des  sympathies  qui ,  en  France 
surtoul ,  s'etaient  nTanifestees  avec  une 
grande  Anergic  en  faveur  des  Amen- 
cains,  annon^  bienl6t  T intention  d'ou- 
vrir  une  ne^ociation  avec  le  gouverne- 
menl  frangeis. 

Franklin ,  Henri  Lee  et  Silas  Deane 
furent  cbars^s  de  cette  mission.  Fran- 
klin ,  parti  de  Philadelphie  le  38  octobre 
1776,  arriva,  un  mois  apres,  dans  la 
rade  de  Quiberon.  II  se  rendit  immedia- 
temenl  a  Nantes,  et  de  la  k  Paris;  puis 
il  se  retira  a  Passy,  et  devint  bient6t 
Tobjet  d'un  engouement  universel.  Du 
reste ,  tant  qu'il  ne  fut  pas  assure  que 
le  gouvernement  etait  dispose  a  le  re- 
connattre ,  lui  et  ses  coUegues,  comme 
commissaires  des  £lats-Unis,  et  a  trai- 

ter  avec  eux,  il  evita  avec  soin  de  pa- 

v«ux;  die  avail  supprime  la  corvee  el.  rattre  rev^tu  d*un  caractere  public.  Mais, 
ttalli  en  quelques  mois  deux  cent  miUe  peu  a  peu ,  il  trouva ,  dans  ses  entretiens 
^  de  coutribuiions  voiontaires  pour  des  particuliers  avcc  le  comte  de  Vergennes, 
Fts  d*utiJite  publtque.  Foccasion  de  remplir  son  importante 
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mission ;  et  bient^t  te  gouvcrnensnt  fuft 
forc^  de  o6der  a  ropioion  pubiique. 
«  On  demondait  la  guerre  k  grands  oris  t 
le  people ,  par  sympathie  pour  das  46* 
mocrates  et  des  oppritn^;  la  nobiesss, 
pour  affaibUr  TADgleterre  de  treize 
provinces,  et  laver  les  affronts  de  la 
guerre  de  8ept  ans;  le  cotimierce,  pour 
s'oovrir  un  maroh^  im^putsobie;  les 
tiommesd'^t,  poor  rendre  a  ta  royaut^ 
quelqne  popalarite  par  la  gloire;  enfin, 
tout  le  monde ,  par  rentrafnernent  de 
ces  idees  de  g^nerosit^ ,  de  philanthro- 

In'e.  de  d^vouement  qui  passionnaient 
a  France.  Louis  XVI ,  presque  seul , 
repugnait  k  la  guerre ,  sen  tan  t  bien , 
comme  le  disait  Joseph  II ,  que  son  m^ 
tier,  a  lui ,  6t3it  d*etre  royalfste ;  mais 
ii  n'etait  pas  bomme  a  roister  a  une 
opinion  publique  qui  ne  se  manifestait 
pas  seulement  par  des  vceux  pour  les 
insurg^s,  mais  qui  leur  envoyait  de  Tar- 
gent  et  des  annes ,  qui  recevait  leurs 
eorsaires,  qui  couvrait  d'applaudisse- 
ments  de  jeunes  nobles  ^uipant  des 
vaisseaux  a  leurs  frais,  et  allant  offrir 
leur  ^p^e  aux  Am^ricainit  (*).  » 

La  nouvelle  de  la  d^faite  des  Ameri- 
eains  a  la  bataille  de  Braod^rwine ,  ot 
le  marquis  de  la  Fayette ,  arrive  depuis 
plusieurs  ann^s  en  Amerique,  avaH 
regu  une  blessure,  ne  fit  que  donner 
une  plus  grande  activity  aux  n^gocia- 
tions  entre  la  France  et  les  £tats-lJnis; 
enfin ,  le  16  d^embre  1777,  Louis  XVf 
^t  declarer  a  Franklin  et  a  ses  collogues 
quMl  <^tait  pr^t  a  condure  un  traits  avec 
eux;  qu*il  soutiendrait  de  tootes  ses 
forces  la  cause  de  leur  ind^pendanoe; 
et  en  effet,  le  gouvernement  commenca 
aussitdt  h  se  pr<^parer  a  la  guerre. 

Le  traits  ne  fut  cependant  pas  imm6- 
diatement  conclu;  I'Angleterre  cher- 
chait  a  se  rapprocher  de  son  ancienne 
colonic;.  Une  reconciliation  pouvait  sV 
p^rer;  et,  dans  ce  cas,  on  devait  pr6- 
Toir  que  TAngleterre  r^nirait  les  forces 
des  deux  peuples  pour  tomber  sur  nous. 
Le  gouvernement,  avant  de  s'engager 
avec  les  fitats-Uois,  exfgea  que  le  con- 
gres  promtt  formellement  de  ne  point 
traiter  sans  la  France.  Le  congres  fit 
eette  promesse^y  et  deux  trait6s  furent 
Gonclos  le  6  fevrier  1778. 

(•)  LavaMee,  Histolre  des  FrancaiSy  t.  HI, 


Le  premier  1  qifi  n'^taM  qifuo  traits 
de  commerce ,  statnaAt  que  ws  snj^ts  4u 
foi  de  France  en  Am^iqoe,  et  oeuxdes 
£tats-Unis  en  France ,  scraieni  traitn 
eonune  eeux  des  nations  les  plus  faro- 
Hsto  dans  les  deox  pays.  Le  drok 
d'aubaine  et  de  detraction  ^tait  sup- 
prime  entre  eux.  On  se  promettait  re- 
eiproquement  asile  et  aecoars  pour  ks 
na  vires  en  danger  de  p^ir.  Toute  mav 
ehandise  reprise  sur  les  piratn  dfva:i 
#tre  rendue  au  proprietaire.  Les  prices 
faites  sur  Tennemi  pouvdient  entrer  ih 
bretnent  dans  les  ports  de  Tun  ou  T-u- 
tre  alli^;  aueun  habitant  de  Tun  oi 
Tautre  pays  ne  pouvait  prendre  d< 
-lettres  de  marque  pour  armer  cootn 
i'autre  puissance.  Enfin ,  leeelebre  prin 
cipe  que  le  pavilion  couvre  la  mardian 
disc  etait  solennellement  prepare,  <^est 
ik*dire ,  que ,  si  un  navire  ^tait  ami .  k 
cargaison  devait  ^tre  conskt^ee  comnx 
telle;  et  qu'elle  i§tait  r^put^  etiiwrnti 
lorsqu'elle  se  trouvait  a  bord  d*on  Uti 
ment  ennemi.  En  outre  ^  1^  navires  d 
^eommerce  des  deux  nations  pouvaieo 
naviguer  librement,  de  queique  por 

3uMis  vinssent,  et  quel  que  filt  le  liei 
e  leur  destination. 
Coin  me  il  etait  facile  de  prevoir  qu 
ce  traits  entratnerait  indubitableoKD 
une  rupture  avec  la  Grande-Bretaeae 
il  fiit  conclu  le  m^ie  jour,. entre  \t 
fn^mes  plenipotentiaires  (Gerard  pofi 
la  France,  Franklin,  Silas  Deane  i 
Arthu/  Lee  pour  les  Etats-Unis ) ,  u 
traits  d'allianee  offensive  et  defensivi 
«  Sa  Majesty  Tres  •  Chr^tienne  et  h 
«£tat5-Unis  d*Anierique,  est*il  d 
«  dans  le  pr^mbule  de  cet  acte ,  ayn 
«  conclu  aujourd'hui  un  traite  d'amit 
«  et  de  commerce  pour  Tavantage  rcc 
«  proque  de  leurs  sujets ,  oiit  rru  n 
«  cessaire  de  prendre  en  oonsiderafK 
« les  moyens  de  raffermir  ees  ensas 
ft  ments,  et  de  les  rendre  utiles  a  la  9 
« ret^  et  a  la  tranquillity  des  d« 
•  parties,  surtout-dans  le  cas  oci 
«  Grande -Bretagne,  par  TCsse«itimr 
«  de  cette  liaison ,  romprait  la  pais  r 
« la  France. » 

En  consequence,  les  deux  parti 
convinrent ,  dans  I'artiole  l**^,  de  j(m 
dre,  dans  ce  cas,  leurs  efforts  conj 
I'ennemi  commun,  etdefaire  cause  cpi 
mune  pendant  toute la  durea  de  la  gueri 
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France  g'^tait  engage  I  foaroir  aux 
Etats-UniSf  eile  leur  accorda  de  nom- 
breuses  avaooea  en  argent ,  savoir :  3 
piillions  de  livres  tourooia  en  1778, 
1  million  en  1779,4  millions  en  1780, 
autant  en  1781 ,  et  6  en  1783.  Eile  ga- 
rantit  de  plus  un  emprunt  de  6  millions 
de  florins  que  les  Am^ricains  conclu- 
rent  en  Hollande  dans  Taonee  1781. 

lious  avons  racontd(voy.  Anhales, 
p.  22)  et  nous  raconterons  ailleurs  (voy. 

RlYALITB  D£  LA  F&ANCS  AVBG  L*AN- 

aLETEABB)  les  6v4§nrments  de  cette 
guerre ,  a  la  fois  glorieuse  et  mal  diri- 
gde ,  qui  releva  notre  pays  de  Tabaisse^ 
ment  ou  I'avalt  fait  tomber  le  regne 
bonteux  de  Louis  XV.  La  France  eut , 
du  reste ,  la  sagesse  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  le  but  de  Tentreprise ,  qui  ^tait 
non  point  de  faire  des  conqudtes ,  mais 
d'enlever  a  1  Angleterre  de  riches  colo- 
nies ,  et  de  cr6er  une  puissance  mari* 
.time  qui  pAt  un  jour  devenir  pour  elle 
une  rivale  redoutable. 

Le  cabinet  anglais ,  apres  avoir  fail 
plusieurs  tentatives  inutiles  pour  faire 
abandooner  a  la  France  la  eause  qu'elle 
avait  ^mbrassee ,  envoya  enfin  sur  le 
continent,  au  mois  d'aodt  1782,  pour 
trailer  de  la  paix ,  un  ambassadeur 
oomme  Alleyne  Fitz-Herbert.  Un  con- 
gr^  s'ouvrit ,  au  mois  d*octobre ,  a  Pa- 
ris :  la  Russie  et  T  Autricbe  y  envoy^ent 
des  ministres ;  roais  la  m^iation  de  ces 
deux  oours  ne  fut  accept^e  que  pour  la 
forme ,  car  ces  ministres  ne  cqnnurent 
ie  traits  qu'apres  sa  signature. 

Cependant  les  Gommissaires  am^ri* 
caios,  manauant  aux  engagements  so- 
{ennels  qu*iis  avaient  pris  vis-^-vis  de 
la  France ,  sign^rent ,  le  80  noTembre 
1782,  les  articles  pr^liminaires  de  la 
paix  entre  la  Grande-Bretagne  et  les 
£tats-Unis.  On  y  mil  toutefois  la  clause 
que  ce  traits  n'aurait  sa  force  et  ne 
serait  change  en  traits  d^finitif  que 
lorsque  la  paix  aurait  et^  convenue  en- 
tre la  France  et  TAngleterre.  Coxe  pre- 
tend ,  dans  son  Histoire  de  la  roaison 
d'Autriche,  que  les  commissaires  ame- 
ricains  ne  se  deciderent  k  donner  leur 
signature  k  ce  traits  que  parce  qu'on 
leur  communiqua  une  a^p^ne  intercep- 
tde  de  M.  Barb^-Marbois ,  cbarg6  d*afr 
fakes  de  France  ii  Philadelphie.  Cette 
4i^p^e  contenait,  dit^l ,  le  projetd*i€- 

88. 


II  etait  dit,  dans  Tarticle  3,  que  le 

It  esseotiel  de  Talliance  6tait  le  main- 
0  de  la  liberte ,  de  ja  sou  vera  inet^  et 

rindependaoce  abs'olue  et  illimit6e 
s  llitats-Unis. 
rarticle  5  comnrenait  dans  Talliance 

pays  de  rAmerique  septeatrionale, 
i  se  ^rouvaient  alors  sous  la  d^pen- 
uce  anglaise,  mais  que  les  £tats-Unis 
urraient  faire  entrer  dans  leur  conf^ 
ratioa;  et  la  France,  dans  I'article 
ivaiit,  reaonqait  a  la  possession  des 
s  Bermudes ,  des  pays  americaios  qui 

trouvaient  actuellement  ou  depuis 
u  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne. 
*s  lies  du  solfe  du  Mexique  ^taient 
lies  exceptees. 

>  Aucune  des  deux  parties^  disait  Tar- 
'6  8,  ne  conclura  ni  paix  ni  tr^ve 
ic  la  Grande-Bretagne  sans  en  avoir 
tenu  au  pr6alable  le  consentement 
(Dei  de  1  autre ;  et  elles  s'engagent 
ituellement  k  ne  pas  mettre  bas  les 
nes  avant  que  rindependance  des 
ats-Unis  soit  assuree  formellement 
tdcitement  par  le  traite  ou  les  traites 
tennineront  la  guerre.  » 

i)ans  Tarticle  1 1,  les  £tats-Unis  ga- 
itissaient  a  la  France  toutes  ses  pos- 
sions  pr^sentes  en  Amerigue,  et 
es  qu'elle  y  pourrait  acquerir  par  le 
ur  traite  de  paix.  De  son  cdU ,  la 
>nce  garantissait  aux  ^tatsUnis  leur 
verainete,  liberty  et  independance 
olue  et  illimit^,  tant  en  matiere 
gouvemement  que  de  commerce, 
si  que  leurs  possessions  et  les  acqui- 
ons  qu*ils  pourraient  faire  pennant 
guerre.  Enfin,  I'article  12  portait 

cette  garantie  sortirait  son  plein  et 
ier  effet  a  partir  du  jour  de  la  rup- 
^  entre  la  France  et  T  Angleterre. 
mq  semajjies  apres  la  conclusion  de 

traites,  Tambassadeur  de  France 

>  de  la  cour  de  Londres  les  notiGa 
'ieilement  k  cette  cour.  On  devait 
irder  cette  notlGcation  comme  le  si- 
i  de  la  guerre;  mais  Louis  XVI  vou- 
quoique  ses  appr^ts  fussent  termines, 
ndre  que  les  Anglais  coiiimen^s* 
t  les  hostilites;  et  cette  maladresse 
cusable  causa  d'immenses  pertes  a 
re  commerce.  Le  congres  re^ut  les 
l6s  le  S  mai ,  et  les  ratiOa  immedia- 
ent. 
idependamment  des  secours  que  la 
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faiblir  et  de  diviser  la  nouvelle  republi- 
que  avant  qu'elle  se  fdt  consolidee. 
Mais  cette  assertion  n'est  appuyee  d*au- 
cune  preuve ;  tout,  au  contraire,  demon- 
tre  de  la  maniere  la  plus  ^vidente  la 
bonne  foi  de  la  France ,  tandis  qu'une 
correspondance  de  Franklin,  recem- 
ment  publiee,  prouve  que  rAmerique 
avait  indignemeut  viole  sa  parole. 

Les  evenements  de  la  guerre  n'avaient 
pas  seuls  determine  la  Grande-Bretagne 
a  la  paix ;  le  gouvernement  de  cette 
puissnnce  savait  bien  qu'une  fois  Tind^- 
pendance  des  Etats-Unis  reconnue  par 
lui ,  les  Americains ,  peuple  marchand 
et  positif  avant  tout,  oublieraient  bien- 
tdt  le  roi  et  la  nation  magnaninie,  sui- 
vant  Texpression  d*un  historien  anglais, 
auxquels  ils  devaient  leur  existence  po- 
litique .  etque  Tunion  qui  s'etait  formee 
entre  deux  nations  si  differentes  de 
moGurs,  de  caracteres  et  d'idees,  ne 
tarderait  p^s  a  se  briser;  tandis  quQ 
rhabitude,  la  langue,  les  moeurs,  la 
religion ,  tendraient  incessamment  a 
rapprocher  de  la  metropole  les  anciens 
colons.  L*Angleterre  reconnut  done, 

{)ar  un  traite  definitif ,  signe  a  ^rsail- 
es,  le  3  septembre  1783,  Pindepen- 
dance  des  £tats-Unis;  et,  par  le  meme 
acte,  elle  rendit  a  la  Hollande  toutes 
ses  colonies,  moins  ?ieeapatam ;  a  TEs- 
pagne ,  Minorque  et  la  Floride ;  a  la 
France ,  Tabago ,  le  Senegal ,  et  toutes 
ses  possessions  dans  Tlnde ,  en  abro- 
geant  tQus  les  articles  qui  se  trouvaient 
dans  lestraites  ant^rieurs,  relativement 
au  port  de  Dunkerque. 

Nous  avons  dit  plus  hautque  la  France 
avait  fait  aux  £tats*Unis ,  pendant  les 
annees  1778  et  suivantes,  aes  avances 
de  fonds  qui  s*etaient  successivement 
^levees  jusqu'a  la  somme  de  18  millions 
de  livres.  11  avait  ete  stipule  que  la  con- 
federation en  effectuerait  le  rembour* 
sement  dans  Tannee  1788;  cette  stipu- 
lation fut  ensuite  modifiee,  et  le  16 
juillet  1782,  le  comte  de  Vergennes 
conclut  avee  Benjamin  Franklin  une 
convention  suivant  lac[uellele  rembour- 
sement  devait  ^tre  fait  en  douze  termes 
annuels  de  1 ,500,000  livres  cbacun ,  le 
premier  devant  echoir  trois  ans  apres 
Ja  conclusion  de  la  paix.  Les  inter^ts 
etaient  fix^s  au  taux  de  5  p.  0/0 ;  mais 
la  France  avait  la  g^ndrosiw  de  renoa- 


cer  a  tous  ceux  qui  Etaient  febus,  oq 
[ui  pouvaient  6cnoir  jusqu*^  la  paix. 
>uant  a  Temprunt  de  cinq  millions  de 
Torins  qui  avait  6te  negocie  en  Hol- 
lande ,  sous  la  garantie  de  la  Fraace , 
et  qui  s'^levait ,  suivant  une  evaluation 
moderee,  a  dix  millions  de  francs,  le$ 
^tats-Uniss*obiig^renta  le  rembourser. 
aux  termes  convenus,  avec  tous  les  in* 
ter^ts ;  la  France  se  cbargeait  de  pa^er 
les  frais  de  commission  et  de  b9nqu<?. 

Les  Etats-Unis  furent  la  premiere 
nation  qui  reconnut  la  republigue 
francaise.  lis  comprenaient ,  en  efirt , 
que  les  Evenements  qui  se  preparaient, 
et  surtout  la  guerre  qui  Etait  sur  le 
point  d'eclater  entre  la  France  et  TAo- 
gleterre ,  allaient  donner  une  immense 
extension  a  leur  commerce.  Le  22  arrii 
1793,  Washington,  alors  president, 
publia  une  proclamation  de  neutralite, 
dans  laquelleil  d^larait  qu'une  conduite 
amicale  serait  observee  envers  toutes 
les  puissances ,  et  que  le  gouvernement 
federal  n*accorderait  aucune  protection 
aux  citovens  des  6tats-Unisquienfreiih 
draient  fes  regies  de  la  neutralite  envers 
les  parties  belli<^erantes.  Mais  les  navires 
americains  s'etant  faits  les  facteurs  du 
commerce  des  nations  en  guejre,  e\n- 
terent  la  jalousie  de  T Angleterre ,  qui 
cessa  bientdt  de  respecter  leur  neutra- 
lity. La  Convention,  de.  son  cote,  de 
clara  par  une  loi  du  9  mai  1793,  que  les 
bdtiments  de  guerre  et  les  corsaires 
fran^ais  pourraient  arr^ter ,  et  ameoer 
dans  les  ports  de  la  republique,  les  na- 
vires  neutres  qui  se  trouveraient  char- 
ges ,  en  tout  ou  en  partie ,  soit  de  sub- 
sistances  appartenant  a  des  neutres  et 
destinees  pour  des  ports  ennemis,  s<3it 
de  marchandises  appartenant  aux  enn^ 
mis  :  ceiles-ci  devaient  £tre  declarees  de 
bonne  prise,  et  la  valeur  seule  des  sub- 
sistances  devait  £tre  remboursee.  I  ik 
serie  de  mesures  de  plus  en  plus  rigcu- 
reuses  furent  ensuite  adoptees,  soit  par 
TAngleterre ,  soit  par  la  France ,  et 
apporterent  de  nouvelles  entraves  au 
commerce  des  Etats-Unis. 

Un  plenipotentiaire  fran^is,  noronie 
Genest  (*) ,  fut  envoye  vers  cette  epj- 
que  aux  l^tats-Unis ;  des  son  arrivef  a 
Charleston,  il  d^Iivra  des  lettres  de 

(*)  C'etail  le  frere  de  madame  Cwpaa- 
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Durque  aux  corsaires  qui  voudrafent 
courir  sus  aiu  bdtiinents  de  commerce 
dont  la  propriete  ou  la  cargaison  ap- 
partiendrait  aux  ennemis  de  la  France; 
ft  Ji  autorisa  les  capteurs  a  conduire 
leurs  prises  dans  les  ports  m^mes  des 
ttats-Unis.  Plusieurs  corsaires  parti - 
mit,eo  effet,  de  Charleston,  et.fi- 
rentdf  nombreuses  prises.  Mais  le  gou- 
Ternement  federal  les  desavoua,  promit 
dindemniser  TAngleterre,  et  defendit 
Tentree  de  ses  ports  aux  armements 
qui  en  etaient  sortis. 

Geoest,  bless^  de  ces  mesures,  voulut 
essayer  d'engager  les  Etats-Unis  dans 
une  euerre  avec  PEspagne ,  en  faisant 
envanir  les  possessions  de  cette  derniere 
puissance;  et,  dans  ce  but,  il  envoya 
drs  emissaires ,  soit  dans  la  G^orgie, 
pour  y  faire  des  levees  d'hommes  qui 
df vaient  pen^trer  en  Floride ,  soit  dans 
le  Kentucky,  pour  y  preparer  une  sem- 
bidble  expedition  contre  la  Louisiane. 
Mais  Washington  sut  prevenir  cette 
violation  de  la  neutralite,  demanda  le 
rappel  de  Genest,  et  sa  demande  fut  ac- 
cuHilJe  par  le  comit^  de  salut  public, 
qui  exprima  en  m^me  temps  le  desir  de 
Toir  se  resserrer  Talliance  de  la  France 
arec  la  confederation. 

Monroe,  eavoye  du  congres,  debar- 
qua  au  Havre,  le  9  tliermidor  an  ii,  et 
le  26  du  m^me  mois  (14  aodt  1794) ,  il 
^treqo,  avec  une  grande  solennit^, 
par  la  Convention  nationale  ,  h  la- 
quelle  il  offrit  le  pavilion  des  £tats- 
^nis,  qui  ftit  aussitot  arbor6  dans  la 
saile  des  seances,  a  c6i6  des  cou leurs 
nationales;  et,  en  ^change,  le  nouveau 
ministre  envoye  en  Am^riaue  par  le 
romite  de  salut  public,  fut  cnarg^d'of- 
(firau  congres  le  drapeau  de  la  France. 
Cependant,  le  comite  de  salut  public, 
dans  le  but  de  forcer  le  congres  a  con- 
clure  avec  la  France  une  alliance  offen- 
sive et  defensive,  n'en  persistait  pas 
moins  a  encourager  ses  corsaires  dans 
^  entraves  qu*ils  mettaient  au  com- 
merce am^ricain.  Bientfit  m^me,  il  d6- 
clara  quMI  coDsiderait  comme  une  mc 
^re  hostile  contre  la  France,  tout 
fapprocbement  des  ^tats-Unis  avec 
I'Angleterre.  Toutefois,  apres  quelques 
pourparlers,  il  d^creta,  le  18  novembre 
I  "9-1,  que  les  bdtiments  americains,  et 
ceux  des  autres  puissances  neutres,  se- 


raient  librement  admis  dans  tous  les 
ports  de  France,  et  qu'ils  en  sortiraient 
sans  obstacle ,  quelle  que  fdt  leur  des- 
tination ulterieure.  On  ne  devait  y  sai- 
sir  les  marchandises  appartenant  k 
Fennemi  que  dans  le  eas  ou  TAngle- 
terre  persisterait  elle-m^me  k  y  saisir 
les  marchandises  francaises. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  les  £tats- 
Unis  conclurent,  le  28  octobre  1795, 
avec  TAngleterre,  un  traite  de  com- 
merce qui  ne  reconnaissait  plus  Tinvio- 
labilit^  du  pavilion  neutre.  Le  comite 
de  salut  public  r^voqua  alors  (4  Janvier 
1795)  la  plupart  des  resolutions  qu'il 
avait  prises  en  faveur  des  Am^ricams; 
et  le  Directoire  alia  plus  loin :  il  declara, 
le  15  f^vrier  1796,  a  Monroe,  qu'il  re- 
gardait  Talliance  des  deux  pays  comme 
aissoute,  et  que,  par  suite  du  traits  de 
Londres,  il  considerait  la  confederation 
comme  placee  dans  la  classe  des  puis- 
sances coalisees  contre  la  France;  enfin, 
il  lui  notiiia,  le  1 1  decembre  de  la  m^me 
annee ,  que,  tant  que  la  France  n^aurnit 

f>as  obtenu  du  gouvernement  am^ricain 
e  redressement  de  ses  griefs,  il  ne  re- 
cevrait  et  ne  reconnaltrait  aucun  mi- 
nistre  de  ce  gouvernement.  Monroe  re- 
mit alors  ses  lettres  de  rappel,  et 
Pinckney,  son  successeur,  ne  rut  point 
admis  a  presenter  ses  lettres  de  cr^ance. 

De  son  cot^,  le  congres  d<^x;lara,  le 
7  juillet  1798,  que  les  £tats-Unis  etaient 
exon^r^s  des  stipulations  de  leurs  traites 
avec  la  France,  et  le  Directoire  repon- 
dit  a  cette  d^laration ,  en  decidant,  le 
29  octobre ,  par  un  nouvel  arr^te ,  que 
les  matelots  des  puissances  neutres, 
trouv6s  a  bord  des  bdtiments  armes 
contre  la  France ,  seraient  declares  pi- 
rates et  traites  comme  tels.  Une  decla- 
ration de  guerre  semblait  imminente , 
quand  arriva  le  18  brumaire. 

Une  loi  renferma  alors  (14  d^cembre 
1799),  dans  des  homes  plusi  ^troites , 
la  course  maritime;  et,  enfin,  un  ar- 
r^te  consulaire  retablit  les  r^lements 
du  26  juillet,  sur  la  navigation  des  bd- 
timents  neutres. 

La  France  avait,  en  1800,  dbtenu, 
par  un  traits  secret  avec  PEspagne,  la 
cession  de  la  Louisiane,  qui  devait  lui 
dtre  remise  en  1803.  Mais,  d*une  part, 
les  ttats  de  TOuest  ^leverent  quelques 
contestations,  et ,  de  Tautre,  le  congres 


S98      CTATS-UNIS  (d'Am^riqne)     L'UMVERS.     ETATS-Ulils  (JfAMUnfoe) 


fit  au  gouvernement  des  propositions 
pour  obtenir  la  cession  de  la  INouvelle- 
Orl^ans  et  d*une  partie  de  la  rive  gau- 
che du  Mississipi,  depuis  la  rividre 
d'Herville  jusqu'a  la  mer.  La  craintede 
voir  rAngieterre  s'emparer  de  ces  con- 
trees  ,  et  le  d^sir  de  lui  creer  une  ri- 
vale  redoutable ,  engagerent  le  gouver- 
nement a  priter  I'oreille  k  ces  proposi- 
tions, et  la  cession  fut  accordee  au  prix 
de  60  millions  de  francs,  et  moyennant 
Tabandon,  par  les  l^tats-Unis,  des  in- 
demnites  qu'ils  reclamaient  pour  captu- 
res illegales  de  navires  etde  car^aisons  ; 
indemnites  s^^levant  a  20  millions  de 
francs.  La  remise  de  la  Louisiane  eut 
lieu  le  3d  novembre  1803. 

Cette  cession  semblait  devoir  ^re  un 
gage  d'union  entre  les  deux  pays ;  il  n*en 
fut  rien  pourtant :  la  guerre  ayant  eclat^ 
de  nouveau  entre  la  France  et  PAngle- 
terre,  les  m€mes  suiets  de  plaintes  et  les 
m^mes  griefs  que  dans  les  guerres  pr6- 
c^dentes  se  renouvelerent ,  et  les  me- 
sures  prises  par  les  deux  parties  belli- 
gerantes  a  regard  des  neutres  finirent 
par  ne  laisser  aucune  securite  au  com- 
merce americain. 

Cette  situation  empira  encore,  lors- 

3ue  le  gouvernement  britannique  eut 
6clar^  en  etat  de  blocus  toutes  les  c^te$ 
mirldionales  de  T Europe  et  toutes  les 
cotes  occidentales,  depuis  TElbe  iusqu*a 
Brest.  C'est  alors  que  fut  promulgue  un 
decret  imperial  date  de  Milan,  le  17  d^< 
cerabre  1807 ,  qui ,  entre  autres  disposi- 
tions, declara  denationalise  et  de  bonne 
{)rise  tout  navire  qui  se  serait  soumis  h 
a  visite  d*un  bdtiment  anglais  ou  a  un 
voyage  en  Angleterre ,  ou  qui  aurait 
pay^  une  taxe  quelconque  au  gouver- 
nement britannique. 

Apres  de  vaines  reclamations  pour 
faire  modiller  une  determination  qui 
devait  ^tre  prejudiciable  a  ses  interdts, 
le  gouvernement  federal  publia ,  le  1* 
mars  1809,  un  actequi  interdisait  im- 
m^iatement  Pentree  des  ports  am^ri- 
cains  a  tous  les  vaisseaux  de  guerre ,  soit 
anglait,  soit  francais,  et  qui,  a  dater  do 
20  mai  suivant ,  i'interdisait  egalement 
h  tous  leurs  navires  de  commerce,  sous 
peine  de  saisie  et  de  conQscation ;  le 
m^me  acte  defendail  toute  importation 
aux  £tat8-Unis  de  marchandises  anglai- 
ses  ou  fran^aises. 


La  naftf(;atf0n  et  le  e0mfii«rce  emr^ 
la  France  et  TAm^rique  ne  prirent  u^ 
cours  roller  qu*en  ISlf^t  torsqae^  sin^ 
les  vives  instances  du  f»6n^al  Arms- 
trong ,  Tempereur  eut  d^cid^,  par  une 
declaration  du  5  aoAt  1810,  que  ies  de- 
crets  de  Berlin  et  de  Milan  oesseraient 
h  dater  du  r'  novembre  fiuivant,  d'a 
voir  leur  effet.  Cc  fut  alors  que  le  con 
cres  rommenca  a  r^clamer  de  la  Frano 
des  indemnites  pour  les  pertes  que  Ind 
Am^ricains  avaient  ^rouvees  durant  u 
guerre.  Cette  r^lamation  fut  laite  d*  j- 
bord  sans  aigreur ;  revaluation  primi- 
tive, qui  avait  paru  exageree^  futreduite, 
purs  la  demande  fut  ajoumee;  et  la 
guerre  qui  ^clata  ,  en  1812,  entre  \es 
Etats-Unis  et  I'Angleterre,  gaerre  qm 
arriva  trop  tard  pour  pouvoirnous  ^tre 
de  quelque  utilite  (car ,  ^  cette  epoque, 
notre  marine  etait  compl6tenientanMn- 
tie,  et  la  dtodence  ac  T  Em  pi  re  com- 
men<;ait} ,  encouragea  ensuiteNapoMn 
dans  son  projet  d'^luder  aussi  longtemps 
que  possible  la  solution  definitive  df 
cette  affaire. 

Les  choses  en  ^talent  1^  lorsqne  la 
restauration  arriva.  Toutes  les  negocia- 
tions  commencees  avec  le  gouverne- 
ment imperial  furent  alofrs  annuiersf 
les  Bourbons ,  qui  ne  pouvaient  eprou- 
Ver  aucune  sympatbie  pour  on  gouver- 
nement r^publicain,  6iuderent  constam- 
ment  les  reclamations  du  cbngres,  soit 
en  opposant  comme  un  Equivalent  aui 
dommages  dont  les  Americafns  se  pbi- 
gnaierit ,  les  pertes  6prouv6es  alors  par 
le  commerce  francais,  soit  m6me  eo  d^ 
clarant  que  le  gouvernement  legitime 
n'etait  pas  responsable  des  actes  du 
gouvernement  de  rusUrpateur.  Les  cho- 
ses en  resterent  la,  et  un  traite  de  com- 
merce fut  conclu  entre  les  deux  pays, 
au  mois  de  juin  1822. 

Le  gouvernement  americain  fut  up 
des  premiers  a  reconnattre  I'tot  de  cb-^ 
ses  creE  par  la  revolution  de  juillet; 
mais  k  peine  cet  Ev6nement  toit-il  a^ 
compli,  qu^il  renouvela  ses  reclama- 
tions. Le  gouvernement  fran^is  ne  Ifs 
repoussa  pas ;  son  but  Etait  sans  doutf, 
en  agissant  ainsf,  de  se  mEnager  un  si- 
liE  au  deia  de  TAtlantiqiie,  dans  lecas 
d*une  guerre  avec  I'Europc.  Les  nm- 
ciations  furent  done  reptises.  Une  com- 
mission ,  cbargEe  d*examiner  ia  que^- 
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iDc^aluarindemnit^due^  12  millions, 
■  lieu  de  70  miltions  qde  Ton  r^clamait. 
EnGn,  apres  de  longs  d^bats,  les  Am^ 
:)ius  rabattirent  46  millions  sur  leurs 
etentions  ;  de  son  cdte ,  le  gouverne- 
nt  francais  61eva  ses  offres  de  13  mil- 
ns;  le  cniffre  de  25  millions  fut.con- 
Du  de  part  etd'autre,  et  un  traits  par 
uel  la  France  se  reconnaissait  debi- 
pee  de  cette  somme  fut  signe  le  4  juil- 
1831.  Par  une  sorte  de  corapensa- 
n,  de  legers  avantages  de  aouane 
i»us  avaient  ^t^  accordSs  par  les  Am^- 
ricains. 

Ce  traits  devait  6tre  ratifi^  par  les 
ehambres ,    puisqu'il    s^agissait    d'une 
somme  d'argent  a  d6bourser.  Dn  pro- 
jtt  de  loi  fut  done  pr^sent^  a  la  cham- 
bre  des  deputes ;  mais  deux  fois  la  clo- 
ture de  la  session  eut  lieu  avant  le 
npport  de  la  commission.  Enfin ,  peu 
d^  jours  apres  Pouverture  de  la  session 
de  1834,  le  mioistre  des  finances  soumit 
de  nouveau  ce  projet  de  loi  a  la  cham- 
bre;  mais  cette  demande  arrivait  dans 
un  moment  inopportun.  On  savait  que 
ia  creance  des  Atat^tJnis  etait  mal  fon- 
d»,  ou  au  moins  fort  exa^eree;  et  des 
nimeurs,  que  bleo  des  antecedents  ren- 
daient  probables  ,  circulaient  sur  les 
honteusessp^culationsdont  cette  creance 
avail  ete  I'objet.  L'etat  des  finances  re- 
cnmmandait  d'ailleurs  expressement  la 
plus  severe  Economic.  Cependant,  apr^s 
de  longues  et  laborieuses  Investigations, 
la  commission  se  pronon<^  pour  Tadop- 
tion.  et,  le  2d  mars,  la  discussion  com- 
nien(^.  EUe  fut  vive  et  animee ;  les  ar- 
guments du  ministere  furent  attaques 
avec  bardiesse  et  avec  succcs  par  diffe- 
rents  orateurs  de  la  gauche  et  de  la 
drofte.  Le  scrutin  secret  ayant  ^te  ou- 
xTt ,  ie  d^pouiliement  donna  un  resnl- 
tal  de  170  voix  contrc  le  premier  arti- 
rie  et  de  168  pour ;  ce  qui  entrafna  le 
rcjft  de  la  loi  et  la  demission  des  minis- 
tres  des  affaires  etranggres ,  de  la  jus- 
tice et  de  rint^rieur. 

Le  gouvernement  et  le  roi  luf-mtoe , 
fn  faisant  part  de  cette  nouvelle  au 
Jouverncment  am^ricain ,  annonccrent 
)ue  leur  intention  etait  d'appeler  de  la 
'hambre  qui  venait  de  rejeter  le  traits, 
)  une  autre  legislature.  Cependant,  sans 
Jtli-ndre  Vdfct  de  cette  promesse,  le 
)resident  Jackson  adressa  an  congres , 


a  Pouverture  de  sa  session ,  en  d^em- 
bre  1S34,  un  message  con^  en  taiiMs 
injurieux  et  raena^nts  pour  notre  pays^ 
Ce  message ,  connu  en  France  au  com- 
mencement de  Janvier,  y  causa  une  vive 
sensation ;  et ,  pour  donner  qaelqae  sa-' 
tisfaction  a  Topinion  publique ,  le  gon- 
vernemcnt  fut  oblige derapp^er  I'fenvoy^ 
fran<^is,  et  d'offrir  ses  passe-ports  an 
ministre  am^icain  h  Paris ;  mais  en 
mtoe  temps  il  prenait  la  resolution  de 
demander  de  nonveau  a  la  chambre  le' 
credit  n^cessaire  a  Tex^cutiofi  du  traits 
de  188f. 

Lorsque,  le  19  f^vrier,  la  nouvelle^du 
rappel  de  M.  Serrurier ,  ministre  de 
.  France  aux  Etats-TJnis,  arriva  en  Am^- 
rique,  elle  y  excita  une  grande  affitation, 
et  affecta  gravement  le  cours  des  mar- 
chandises.  Le  general  Jackson  voalatt 
la  guerre ;  mais  la  nation  etait  loin  d'^ 
tre  sur  ce  point  d*accord  avec  lui.  Ce- 
pendant un  nouvel  incident  faillit  faire 
eclater  une  rupture  immMiatement.  A  a 
moment  ou  les  officjers  da  brick  fran- 
cais le  d^AssaSy  qui  apportait  les  d^p(S- 
ches  du  eouverne ment  fran<^ais  ,■  d^baf- 
guaient  a  New-York  (22  f6vrier  1885), 
its  furent  hu6s  et  insuIt^s  par  la  popu- 
lace et  par  les  partisans  du  president. 
Mais ,  cles  le  lendemain ,  les  principales 
autorit^s  se  h&terent  de  leur  offrir  tou- 
tes  reparations  possibles,  et  rien  ne  fut 
neglig^  pour  leur  persuader  que  la  na- 
tion americaine  d^savouait  les  tndignes 
traitements  auxquels  ils  avaient  M  en 
butte. 

En  pr^sentant  de  nouveau  le  projet 
de  loi  a  la  chambre,  le  15  Janvier  1835, 
le  rininfstre  des  finances  declare  que, 
d'apris  la  constitution  americaine,  le 
message  du  president  n'^tait  que  Tex- 
pression  d'une  pens^etoute  personnelle; 
mais  que  cependant  le  goui^ernement 
ins^rerait  dans  le  traits  cette  clause  ex- 
presse  ,  qu'aucun  payement  ne  serait 
f^it  avant  qu*il  fut  constat^  que  le 
gouvernement  am<^ricain  n'avait  voulu 
porter  aucune  atteinte  6  Thonneur  de  la 
France. 

La  commission  charge  d*examiner 
ce  projet  pr^senta,  le  28  mar^,  son  rap- 
port ,  et  conclut  aussi  a  Fadoption.  La 
discussion  commenca  le  9  avril ;  ellis  fut 
vfve  et  opinidtre ;  les  orateui^^  les  plrts 
distingn6s  de  la  chambre  paridrent  toi^r 
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a  tour.  On  fut  surtout  frappe  des  paro- 
les de  M.  Bi^non ,  qui ,  tout  en  admet- 
tant  le  principe  de  l'indemnit6,  dectara 
que  le  dirffre  propose  ^tait  exagere, 
t>uisque  le  n^gociateur  am^ricain  lui- 
m^me  avait  avou^ ,  apres  la  signature 
du  traits  de  1831  ,  que  les  £tats-Unis 
n*avaientle  droit  de  reclamer  que  15  ou 
16  millions  au  plus.  En6n,  lel8avril, 
le  projet  de  loi  fut  vote  au  scrutin  se- 
cret et  adopte  h  une  majority  de  152 
voix  (289contre  137).  On  avait  eu  soin 
d*y  insurer  cette  clause,  qu*aucun paye- 
ment  ne  serait  fait  avant  que  le  gouver- 
nement  eQt  recu  des  explications  sa- 
tisfaisantes  sur  le  message  du  president 
Jackson. 

En  effet ,  ce  dernier  d^savoua ,  le  7 
d^^mbre  1835,  dans  un  message  en- 
voy^ au  confi;res,  les  intentions  malveil- 
lantes  pour  la  France  que  Ton  avait  pu 
lui  attribuer  d'apres  son  message  pr6c6- 
dent.  Mais ,  par  une  maladresse  inex- 
plicable, sans  attendre  Teffet  de  ce 
nouveau  message  en  France,  ii  en  adressa 
un  troiaieme  a  la  m£me  assemble ,  le 
15  Janvier  suivant,  pour  lui  recomman- 
der  encore  une  fois  d'adopter  des  mesu- 
res  de  repr^sailles  centre  la  France. 
Mais  il  se  hdta  de  retrrer  ce  dernier « 

Suand,  le  15  fevrier  1836,  le  charg^ 
*aflaires  anglais  a  Washington  eut  in- 
form^  le  ministre  des  affaires  etrange- 
res  am^ricain ,  que  le  gouvernement 
francais  avait  d«;lare  que  la  nianiere 
hono'rable  et  franch^  dont  le  pr^ident 
s'^tait  exprim^  dans  son  messase  du  7 
d^mbre,  avait  ^rte  les  difGcuIt^ 

3ui  avaient  arr^t6  iusqu'alors  Tex^ution 
u  traite  du  4  juillet  1831,  et  qu'en  con- 
sequence la  France  etait  pr^te  k  payer 
les  termes  ^hus  de  Tindemnitd  qu*elle 
avait  reconnu  devoir.  Cette  resolution 
de  la  France  fut  annonc^e  au  congres  le 
22  fevrier,  ettermina  enfin  cedifferend. 
Depuis  cette  epoque ,  les  relations  des 
deux  pays  ont  repris  toute  leur  activit^; 
mais  un  reste  d'aigreur  subsiste encore, 
et  une  roesure  prise  r^cemment  par  le 
congres  n'aura  point  pour  effet  de  Tef- 
facer :  nous  voulons  parler  d'un  tarif 
ou  les  marchandises  francaises  de  tout 
genre  sont  frappees  d*un  droit  ^ui  ne 
peut  qu'dtre  excessivement  prejudiciable 
aux  inter^ts  de  notre  commerce.  Ajou- 
tons ,  pour  completer  Thistoire  des  re- 


lations de  la  France  avec  les  £tat 
Unis,  que,  lors  de  Taffairede  Mac-Leod 
notre  gouvernement  offrit  sa  media  tin 
entre  FAngleterre  et  la  confedcratio 
americaine. 

Du  reste ,  il  est  dans  I'inter^t  da 
deux  nations  de  vivre  en  bonne  intelti 
gence ;  car  ils  ont  une  rivale  com  mum 
centre  laquelle  ils  dcvront  tot  ou  taro 
reunir  leurs  efforts ;  et  dcvant  re  grand 
interSt ,  d'ou  depend  la  liberie  des  mers, 
tous  les  griefs  aoivent  disparaitre. 

t.TEX  (Antolne),  statuaire,  neaPa^ 
ris  en  1808 ,  est  eieve  de  MM.  Pradier 
et  Ingres.  II  a  obtenu  en  1829  un  5e 
cond  grand  prix  de  sculpture,  et  a  f\ 
pose,  depuis  1833,  plusieurs  morresux 
de  sculpture,  parmi  lesquels  nous  ciw 
rons  :  Cain  et  sa  famiUe ;  la  Movi 
d^Hyadfithe  ;  Lida ;  les  Medieis  et 
Francoise  de  Rimini  (bas-reliefs);  i^an- 
che  'de  CastiUe  ( a  Versailles ) ;  iaint 
Jugusiin  {k  la  Madeleine);  enfin,  i.-n 
passe,  le  Mausolie  de  CiricauU,  Ii  est 
aussi  Tauteur  de^  deux  bas-reliefs  allr?' 
goriques  de  1812  et  1814,  a  Tarcde  IT.- 
toile. 

M .  I^tex  a  de  la  verve  et  de  la  faciliti,  et 
il  pourrait  prendre  rang  narmi  nos  bon$ 
sculpteurs,  sMI  avait  plus  de  goAt  et  moins 
d*audace,  s*il  s'en  nait  moins  a  sa  pre- 
miere inspiration  et  a  son  genie, et  tenait 
plus  de  compte  des  grands  moddes. 

£tienmb  (Charles-Guillaume),  poetc 
dramatique,  litterateur  et  publiciste, 
est  ne,  le  6  Janvier  1778, «  Cnamouilty, 
dans  la  Haute-Marne.  Venu  a  Paris  en 
1796,  il  fit  ses  premieres  armcsdans  les 
journaux  du  temps ;  mais  un  attrait  tout 
particulier  pour  le  theatre  touma  bien- 
tot  toutes  ses  etudes  vers  la  litterature 
dramatique ,  et  la  pi^ce  spirituelie  de 
Brueys  et  Palaprat  y  marqua  son  d^ 
but.  Le  succes  de  ce  joli  ouvrage  \v.i 
procura  d^embiee  les  bonnes  graces  (fun 
nomroe  qui  jouissait  alors  d'un  grarii 
credit,  Maret,  due  de  Bassano,  dontil 
devint  le  secretaire  particulier.  Bientot 
apres ,  arriv^rent  par  ce  canal  les  pis- 
ces  et  les  faveurs  qui  furent  le  veriuble 
fondement  de  la  fortune  de  M.  £tienne. 
II  rempla^a ,  en  1810 ,  Fievde ,  dans  is 
place  decenseur  pres  le  JoumaldefE^ 
pire  y  et  fut  ensuite  cbarge  de  la  sur* 
veillance  generale  des  journaux.  O  fut 
au  milieu  des  travaux  que  lui  imposaient 
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m  di?erses  fonetfons,  qu*il  oomposa  sa 
»tDediede&Deux  gendres,  Cette  pidce, 
jouee  en  1811 ,  eut  un  grand  sacces,  et 
ie  fit  aussitdt  recevoir  a  rAcaddmie. 
V Intrigante  f  autre  com^die,  soivit  de 
9r«s ,  f  t  ne  r^ussft  pas  moins.  M .  fitienne 
x^mposait  en  ni^me  temps  des  livrets 
ropera  qui  n'etaient  pas  moins  applau- 
lis  que  ses  comedies;  on  se  souvient 
)e  la  vogue  populaire  dont  jouit  long- 
t«mps  Topera  de  CendriUon. 

Le  retour  des  Bourbons  fit  perdre  h 
H.  I^tienne  toutes  ses  places.  Reint^r^ 
)pres  )e  retoar  de  Ttle  d'Elbe,  et  nornm^ 
^sidfnt  de  Tlnstitut,  il  porta  la  pa- 
t)le  en  cette  quality  pour  fi^iiciter  Na* 
Ml^n.  La  seconde  restauration  lui  en- 
fra  de  nouveau  sa  position ,  et  le  fit 
itone  expulser  de  rlnstitut.  Alors, 
noins  pour  satisfaire  un  ressentiraent 
personnel ,  que  pour  protester  comme 
Htoyen  contre  les  abus  que  ramenait 
ivec  lui  le  nouveau  regime,  11  prit  place 
»nni  les  journalistes  de  Topposition , 
!t  s'illustra  aussit6t  dans  cette  nouvelle 
arriere  par  ses  Lettres  sur  Paris ,  in- 
ierefs  dans  la  Minerve.  Ces  lettres,  dont 
i  sucoes  fut  immense ,  donnerent  h 
eor  auteur  une  grande  popularite.  Le 
iepartement  de  la  Meuse  le  choisit  en 
^20  pour  un  de  ses  depute ,  et-  le  re- 
KNnroaen  1822.  La  carriere  parlemen- 
dire  de  M.  £tienne  lui  a  et6  plus  bono- 
?ble  encore  que  sa  carriere  litteraire. 
uiqu'a  la  fin  de  la  restauration ,  il  se 
nontra  Tun  des  organes  les  plus  fer- 
Des,  les  plus  mod^r^,  les  plus  habiles 
^  parti  liberal.  II  apportait  dans  les 
iseussions  de  tribune  une  vivacity  d'es- 
rit  et  une  elegance  de  diction  qui  le 
ml  surnonimer  le  FonteneUe  de  la 
^ique.  La  revolution  de  millet  lui  a 
)it  abandoDoer  les  rangs  de  I'opposi- 
ion.  On  se  souvient  cependant  qu*il  fut 
!  redacteur  principal  de  Tadresse  pr^- 
^iitee  par  la  chambre  des  deputes  k 
epoque  de  la  coalition.  Nous  n'avons 
as  nomme  toutes  les  productions  lit- 
^raires  de  M.  £tienne.  A  celles  dont 
BUS  avons  fait  mention,  il  faut  joindre 
t  Jetme  femme  coUre ,  com^die ;  /o- 
»ufe,  opera .;  les  Amis  en  bonne  for- 
«ey  comedie.  II  estaussi  Tauteur  d'un 
ioge  du  general  Foy. 
ETiBNnB  DK  TouRivAY,  ue  k  Or- 
iaas  en  It  12,  commeo^  par  ttre 


simple  elerc  dans  IV^ise  de  sa  Tiile 
natale;  puis  se  retira  dans  Pabbave  de 
Sainte-Euverte,  dont  il  fut  ^lu  abTO  en 
1 168.  Appel6  ensuite  k  I'^lise  de  Sainte- 
Genevi^ve  de  Paris,  il  fut  charge  de 

f»Iusieurs  missions  importantes  par  Phi- 
ippe-Auguste,  qui  le  cboisit  pour  un 
des  parrains  de  Louis  VIII,  son  fils 
atn^.  En  1 192 ,  il  fut  nomm^  ev^que  de 
Tournay,  et  monrut  en  1203.  II  a  laiss^ 
trente  et  un  sermons  et  deux  cent  jqua- 
.  tre-vingt-sept  lettres,  publiees en  1682. 
Ses  sermons  ne  sont  guere  remarquables 
que  par  leur  mauvais  gddt;  il  y  donne 
au  Verba  de  Dieu  des  modes  et  des 
temps,  et  le  conjugue  comme  les  verbes 
de  la  grammaire.  Plusieurs  de  ses  let- 
tres sont  int^ressantes  pour  Thistoire 
de  son  temps. 

Ib^TiENNB  IX,  fr^re  de  Godefroi  ie 
Barbu,  due  de  Lorraine,  fut  d'abord 
archidiacre  de  Li^e.  II  suivit  ensuite 
en  Italie  le  pane  L^n  IX,  son  parent, 
devint  chancelier  de  Tfiglise  romaine, 
et  fut  envoys,  en  1054,  k  Constanti- 
nople, pour  essayer  d*operer  la  reunion 
des  Greoi  avec  rfslise  latine.  A  son 
retour,  Etienne  embrassa  la  r^e  de 
Saint-Benoft,  et  entra  au  monasteredu 
Mont-Cassin.  Trois  ans  apres,  le  2  aodt 
10/V7,  il  Alt  elu  pape  d'un  consentement 
unanime,  et  sacr^,  malgre  lui,  le  len- 
demain.  II  mourut  a  Florence  en  odeur 
de  saintet^,  le  29  mars  1058. 

Etiquette.  —  On  a  era  pendant 
longtemps  en  France  que  Tobservance 
de  r^iquette,  de  cette  espto  de  loi  qui 
dans  les  cours  ou  parmi  les  membres 
des  castes  privil^i^es  prescrit  certaines 
formes  et  commande  a  presque  toutes 
les  actions,  contribuait  au  maintien  de 
Taristocratie  et  du  trdne.  Des  que  la 
hierarchic  f^ale  fut^tablie,  I'etiquette 
devint  de  plus  en  plus  imp6riease.  Ce- 
pendant elle  ne  prescrivit  pas  d*abord 
ces  signes  de  soumission  exag^res  et 
ridicules.  A  la  rx)ur  m^me  de  Charles  V, 
dont  Christine  de  Pisan  nous  a  d^peint 
Torganisation ,  « toutes  manieres  de 
gens  »  avaient  un  libra  acc^.  Mais  on 
Yoit  d^ja,  en  1419,  Tetiquette  prendre 
une  grande  importance.  A  cette  epoque, 
le  dauphin,  depuis  Charles  VII,  haoiie 
a  observer  les  belles  manieres,  regar- 
jiees  comme  inn^es  chez  les  gens  de 
^ur,  ayant  eu  une  entrevue  avec  leduc 
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de  Bovrgogne  entre  Mdtan  el  Coi1ietl« 
s'empressa  de  relever  ie  due  qui  pliait  to 
genou  devant  lui ;  et  quand  on  se  ftepara ; 
oe  dernier  tint  Tdtrier  du  danphki ,  ^ai 
se  refusifit  k  recevoir  de  lui  one  si 
grande  marque  de  respeet.  Ce  fut  8ui^< 
tout  a  partir  de  Francois  I*'  que  leg 
courtisans  s*astreignirent  h  cette  sortd 
de  loi  des  cours ,  dont  les  prescriptions 
furent  encore  plus  gen^ralement  reeon* 
nueset  plus  rfgourensement  suivies  sous 
le  r^ne  de  Henri  III.  Les  d^taite  que 
nous  avons  donn^  ailleurs  sur  le  regime 
des  cours  (voyez  GRB^MOivtAL,  CovH 

GHKB  DU  aOI,  GOVR,  EnTBESS,   l^tc.) 

nous  dispensent  de  revenir  sur  cette 
science  ae  conyention,  a  h^uelle  les 
Hofiftetirs  dd  la  conty  par  la  Ticomtesse 
de  Furnes  (voyez  Deuil)  ^  et  plus  tard 
certains  ^ts  du  dijt-septidnfe  et  du 
dix-huitieme  siecle,  Dan^eau ,  Saint-Si- 
mon ,  nous  ont  si  hien  inities.  Tout  le 
monde  a  pu  lire  dans  les  Memolres  du 
temps  pass^  les  divertissants  r^its  des 

§  raves  preoccupations  qui ,  ^  f  occasion 
e  Tetiquette ,  troubl^rent  si  sotivent  la 
cour,  la  magistrature  ^t  la  ville;  de  ces 
querelles  que  soutendient  mattres  et 
valets  pour  le  rang  d'un  carrosse ;  des 
ridicules  proces  de  pr^s^ance  (voveK  ce 
mot)  entam^s,  en  1B94,  devant  le  par- 
lement  par  les  dues  et  pairs,  au  moment 
oh  la  France  se  trouvait  dans  la  situa- 
tion  la  plus  deplorable;  des  orages  qui 
eelataient  de  toutes  parts  si  les  formes 
n*etaient  pas  observ^es  felativement  ^ 
la  sertAeitey  au  tabouret y  a  la  priseri' 
tcUioH,  etc.  Nous-mdmes,  nous  avons 
pu  voir  le  plus  grand  g^nie  des  t^mps 
ntodeme^  ressusciter  tres-s^ieusenrfent 
et  de  propos  d^libM  les  us  et  coutumes 
de  i'anci(*n  regime,  que  les  Bourbons 
trouvirent  tout  r^tablis  h  leur  rcstan  ra- 
tion. «  Opendant,  dit  I'auteur  du  Mi* 
moriai  de  Sainte-HiMnt ,  Tempereiir 
eut  le  soin  constant  d'ajuster  les  for- 
mes anctennesavecnos  nouvell^s  moeurs. 
Ainsi ,  11  retabfit  les  levers  et  les  cou- 
chers;  mais  au  lieu  que,  sous  les  rois, 
ils  latent  r^ls,  lis  ne  furent  plus  que 
nominaux :  au  lieu  de  presenter  les  plus 
petits  details  d'une  vraie  toilette  et  les 
salet^s  qui  pouvaient  en  ^re  la  suite, 
ces  instants  n*6taient  r^ellement  consa- 
cr^,  sous  Pempe^ur,  qu*a  recevoir  h\ 
liitftin  ou  congedibr  le  Mi  ceux  de  5a 


maisoii  qui  aTaienI  des  uidies  dverit 
prendre  de  lui,  et  dont  la  priregatit 
toit  de  poovoir  lui  faire  la  coor  ?  '-^ 
beures  privil^^es...  *  (T.  I,  p.  311 
Tons  les  details  de  I'^quette  de  n  i 
avaient  €\ik  arr#l^  d'ailleors  «  par  ni 
poison  lot*nitoe,  et  sur  les  pmrfj 
verbaux  des  temps  passds,  od  11  n*an 
fhit  qu'^aguer  le  ridicule,  et  eons^^i 
ce  qui  poavait  en  ^tre  lN>n.  >  (T.  ! 
p.  525.) 

Quo!  qu*il  en  soit,  T^tiquftte  t 
presque  toufours  chose  puerile  et  f* 
vole.  II  est  quelques  ciroonstancfs  ^ 
lement  o6  nous  serlons  tentes  de  m\^ 
nattre  un  principe  utile  sons  oe>  vs  iJ 
formality  :  c'est  lorsnue  la  risuair  • 
retiquette  n'est  que  I'eyprgaon  id 
time  de  Tamour^propre  oationa).  .\M 
nous  n*aimons  pas  voir  Louis  XI,  <lj>ri 
le  cours  des  n^ociations  du  tnitr  i) 
Pecuuigny,  faire  bon  rtiareh^  de  fs  '^ 
gnite ,  en  se  laissant  donner  par  fjdo«'^« 
IV  le  simple  titre  deprimee  Um'*  -i 
France,  tandis  que  rAnglats  pr^ji 
ceini  de  roi  de  France;  lui  pro4'i" 
les  ^ith^tes  de  mtmjf^re^  nmn  (tm\ 
qnahd  Tautre  ne  Tappelait  que  ^' 
c&usin.  Au  contraire,  nous  approu^<^ 
sans  reserve  la  noble  susceptinlitf  ?^* 
laquelle  nos  ambassadeurs  ont  tnep ;' 
soutenu  h  I'^tranger  leurs  droit«  • 
prMance  (voyez  ee  mot);  sefilrtn«* 
nous  croyons  que  cette  esp^  d<»  r' 
ports  diptomatiqoes  £taft  bonof  [^-^ 
rancien  regime ,  et  que  f^tiqoettf  (*■" 
perdre  dujourd*hui  son  tmpoTtanfp  i ' 
la  politique  comme  die  fa  perdue  d:i 
la  societe.  Ce  n*est  plus  pour  des  .1 
flections  h  de  values  ibrmafit^  qne 
m^intelligence  doit  nattre  mtre  i 
£tat8  qui  comprennent  bieii  en  q" 
consiste  la  d ignite  d*un  grMid  peur*^- 

Etltkobiv  (bataiile  (T).  —  Apr?* 
bataille  de  Radstadt,  les  Autnf*^*^ 
s'^taient  retire  k  Etiingen,  petite  ^-i 
srtu^e  enlre  Radstadl  et  PftirtVn 
L'archiduC  Charles  ayant  recu  des  r^ 
forts ,  content  le  projet  de  fafre  rerK  i 
la  vall^  de  TElz  a  son  arm^,  et  t^f 
faire  d^boucher  sur  les  deni^rf*  ■ 
Francats  aprite  les  arofr  6€bor(if<  n 
leur  'flanc  droit.  Mais  ceox-ci  ir  ^ 
donnerent  pas  le  temps  d*aceoroplir  « 
desseins.  lis  nAarcherent  i  hii,  ft : 
trbuv^rent  en  presence  le  9^ilct  1791 
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M  ffloment  •di  tes  Autridiiens  se  dfs* 
posajeot  k  w  porter  8ur  la  Murg.  La 
fiochederehnemi  occupait  les  hauteurs 
ftRothensole,  et  d^fendait  ces  posi- 
ftns  avec  vne  artillerie  nambreuse,  et 
des  eorps  d'^lite  qui  avaient  ordre  de 
teair  jusqu'ii  la  derni^re  extr^mite.  I^ea 
Fnocais  rattaquerent  avec  imp^tuosite ; 
atiis  leurs  efforts  eurent  peu  de  succes; 
foatre  fois  ils  forent  repousses ;  enfio 
Bfle  cinquieme  charge,  faite  par  une 
(oioone  des  troupes  fratches  de  la  r^- 
Krre,  enfoooe  les  Autridiiens,  les  met 
aderoote,  leur  tue  beaucoup  de  monde 
el  leur  fait  dooze  cents  prisonniers. 
Ptndant  ce  temps ,  le  g^n^ral  Desaix 
l&aquait  Pennemi  au  village  de  Malsch) 
iis'eoempara  d'abord ,  mais  il  fot  oblig^ 
fePevBcuer  a  son  tour.  Les  efforts  des 
tm  armees  se  r^anirent  sur  ce  point, 
*  jc  Tillage  ftit  pris  et  repris  jnsqu'iif 
^  fois.  On  se  battit  de  ce  c6t^  jusqu'^ 
fa  beares  do  soir.  Les  Autrichiens 
^rrat  maltres  du  village ,  et  les 
Fno(;ais  conserverent  les  hauteurs  et 
^bois^.  La  gauche  de  Tarroee  fran^ise 
mit  obtenu  aucan  r^sultat  d^isif; 
■■■is  le  prince  Charles,  en  apprenant 
Bsocces  obtenus  par  le  g^n^ral  Saints 
^aTaitc  droite,  se  d^ida  k  aban- 
wner  wi  positions ,  et  II  se  retirer 
w  Douriach  et  Carlsruhe. 
J^oiLB,  boarg  du  departement  de  la 
*w»e,  a  qaatorze  kilometres  de  Va- 
•K.  Son  origine  est  inconnue;  on  sait 
jilementque  pendant  les  guerres  de  la 
ftfalite  et  les  troubles  religieux,  c'e- 
M  pQe  des  meilleures  places  du  Valen- 
<!<^s,  qui  Alt  prise  et  reprise  piusieurs 
«'  Louis  XI  habita  dans  le  chateau 
woile  pendant  son  long  s^jour  en 
jT^ine.  A  la  mort  de  ce  prince,  la 
^e  do  pays  s'y  rassembla  pour 
<wr  ie  ressaisir  la  puissance  f^odale 
W  e»e  avait  6t^  depooill^.  Mais  le 
wan  fut  assi^^  par  le  gouverneur  de 
pTinee,  et  sa  reddition  entratna  la 
■edcs  r^voltfe.  Sous  Fran<jois  V  et 
^i  II,  Diane  de  i^oitiers  fit  restaurer 
^llircette  habitation  qti'elle  affec- 
BBait  beaucoop.  On  sait  ^'elle  avait 
Kome  d'ajoufer  k  son  tttre  de  du- 
l^e  de  Valentioois  celui  de  dame 
ttoiie.  Des  aalMissemeDts  industrieis 
BpeDt  a^pQNl*hlti  Femptocement  du 
leau. 


Des  RioraiUes  k  moiti^  d^molies  eif* 
tourent  eneore  le  bourg  qui  est  bdti  sur 
le  penchant  d'ttne  ooUkie.  II  a  8,000 
habitants. 

£toile  (ordre  de),  institu^  par  le 
roi  Jean  en  1350.  Les  chevaliers  por- 
taient,  ind^pendaiiiment  d'un  collier^ 
une  ^toile  blanche  sur  un  6mail  rouge, 
avec  cette  devise :  Monstrant  regima 
astra  vfhm.  La  charte  de  la  fondation 
de  cet  ordre  est  dat6e  de  Saint-Chris(»- 
phe  en  Hallate,  abbaye  du  dfocte  de 
Sen! is.  On  peut  considerer  cet  ordn) 
eomme  s^^tant  ^int  vers  1460,  bien 
que  jusqa'^  la  fin  du  siecle  dernier  il 
subsistSt  daus  trois  chevaliers  k  la  t^te 
du  guet,  Tun  de  Paris,  Tautre  de  Lyon, 
et  le  troisieme  d*Orleans. 

£trai9gebs  en  Frangb  (6tat  des). 
On  distinguatt  aneiennement  en  Franco 
deux  sortes  d'^trangers  :  les  uns  qu*on 
dommait  Ef)ttves  ou  AuhainSj  ^ient 
ceux  qui  avaient  quitt^  le  diocese  oil  lis 
^taient  n^s,  pour  aller  s'^tablir  dans  un 
autre  (V.  Adbain s,  Aubaiite,  Epaye); 
les  autres,  qu'on  appelait  Meseri  ou 
Mesconeiy  ^talent  ceux  dont  on  igno* 
rait  la  veritable  patrie. 

Les  peuples  de  Tantrquit^  traitaient 
cruellement  les  etrangers.  Ceux  qui,  eri 
France ,  venaient  se  perdre  an  milieu 
de  Tanarehie  f^odale ,  n'toient  pas  ao- 
cuefllis  avec  plus  de  douceur. 

Quand  les  Francs  s'^tablirent  dans 
les  Gautes ,  rancienne  administration 
romaine  venait  de  subir  de  grandes  mo- 
difications. Depuis  plus  d'un  siecle, 
(es  invasibns  successives  des  barbares 
avaietlt  troubli§  Tordre  public ;  les  prin- 
cipales  institutions  subsistaient  oepen- 
dant ,  et  la  k>i  salique  ne  changea  riea 
a  ce  qu'avait  r6gl^  la  loi  romaine. 

II  n'y  avait  h  cette  epoque  que  deux 
dashes  d'honffm^s :  les  Francs  et  les  Gau- 
lois.  Les  barbares  ou  strangers  etaieot 
tous  ^aux.  L'^ranger  qui  dedarait  de- 
vant  le  comte  vouloir  vivre  sous  la  loi 
saHque,4^tait  estime  h  r6gal  dhin  Franc, 
et  son  origine  se  perdait  dans  la  loi  qui 
le  prot^eait. «  Le  me»rtrierd*an  Franc, 
«  ou  de  tout  autre  Stranger  {barba' 
a  mm),  v{  vant  sous  la  loi  salique,  sera, 
«  dit  cette  loi  (*),  condamn^  a  payer  deux 
«  cents  sous.  »  La  loi  p^ale  ne  fSisait 

(•)Titrc  43,  articl«  x•^ 
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done  aacime  distinction  tntre  les  indi- 
genes et  les  Grangers.  La  loi  civile  n*^- 
tail  pas  plus  severe  :  tons,  quelle  que 
fdt  leur  origine,  les  esclaves  eux-m^mes 
apres  leur  affranchissement ,  etaient 
9i%B\ement  admissibles  k  tons  les  em- 
plois  publics. 

Mais  bientdt ,  a  Fespece  d^orsanisa* 
tion  cr^ee  par  la  conauete ,  succeda  une 
effroyable  anarchie.  II  n'y  eut  pins  alors, 
dans'les  campagnes  du  moins,  que  deux 
classes  d'hommes,  les  serfs  et  les  grands, 
tout-puissants  dans  leurs  domaines.  La 
legislation  romaine ,  la  legislation  bar- 
bare  elle-mlme,  etaient  tomb^es  en  de- 
suetude; 11  n*y  avait  plus  d*autre  loi 
que  la  volonte  des  grands.  Malheur 
alors  a  F^tranger ;  il  courait  a  ehaque 
instant  le  risque  d'etre  depouilie  de 
tons  ses  biens,  et  traits  avec  la  derniere 
rigueur.  Les  juifis  surtout ,  les  seuls 
marchands  qui  existassent  alors,  etaient 
traques  comme  des  b^tes  sauvages ;  il 
n*y  avait  point  de  supplices  que  Ton 
n*invent<1t  pour  leur  arracber  le  peu 
d*or  qu'ils  pouvaient  posseder.  Ce  fut 
en  vain  que  Dagobert  et  ses  suocesseurs 
essay^rent  de  proteger  les  Strangers. 
Les  ordonnances  par  lesquelles  ils  con- 
damherent  a  cent  soixante  sous  celui 
qui  tuerait ,  blesserait ,  frapperait ,  ou 
vendrait  un  etranger  (*),  ne  nirent  point 
observ^es ,  et  le  sort  de  ces  malbeureux 
alia  toujours  en  empirant  jusqu'au  rd- 
gne  de  Charlemagne,  lis  se  ressenti- 
rent  alors  de  la  reorganisation  de  Tem- 
pire :  ce  prince  les  prot^gea ,  les  se- 
courut,  et  r^prima  les  vexations  des' 
seigneurs  envers  eux.  «  II  fut,  disent 
les  chroniques  de  Saint-Denis,  plains 
de  grand  charite  vers  Strangers  gens 
et  vers  pelerins  meismement ,  si  grand 
cure  avoit  d*eulz  recevoir;  tant  en  me- 
noit  et  si  souvent  que  la  multitude  ne 
semblott  pas  Stre  a  charce  el  palais  tant 
seulment  mes  par  tous  le  royaume  de 
France  (**).  » 

«  Nous  voulons ,  dit  -  il  dans  une 
«  lettre  adressee  a  Ossa  (***), que  lespe- 
«  lerins  et  les  commer^ants  etrangers 

(*)  Voyez  les  Capitulaires  de  Dagobert, 
art.  a4. 

(^)  Chroniqiie  de  Saiat-Deois ,  ch.  ii , 
Uv.  III. 

(***)  Concil.  gall.,  p.  aoS,  t.  II. 


« troQvent  dans  notre  ropune 
a  protection  toute  paterneUe.  Si 
«  ques-uns  d*entre  eux  sont  ioju 
9  opprim^s ,  qu'ils  s*adresseDt  a 
c  et  nous  leur  rendrons  justice.  • 
consulte ,  dans  une  autre  lettre ,  le  p 
Leon ,  sur  les  cbdtimeots  qu*il  doft 
fliger  au  clerge,  dont  les  veiatiou 
sent  sur  les  etrangers.  II  eojoiotj 
evSques  de  les  punir ,  ut  cesset  nasm 
pomdi  (*).  I 

Mais  cette  protection  ne  fut  qoei 
sagere;  elle  finit  avec  CharleoaJ 
Sous  ses  successeurs ,  les  etratieea 
retrouvdrent,  comme  par  le  pa^, 
prole  des  grands.  Contioudlemiuit 
tur^s ,  de()Ouilles ,  ils  ne  sureot 
plus  a  qui  s'adresser  pour  obteoir 
tice.  Un  seul  parti  leur  restait 
de  se  mettre  sous  la  proteeticn  des 
porations  religieuses  oo  des  gnads 
gneurs.  Ceux-ci  les  r6duisireot, 
ainsi  dire,  a  Fetat  de  serfs,  les 
gdrent  a  leunr  payer  des  redevaoos 
ou  moins  fortes,  suivant  la 
du  lieu.  S'ils  epousaient  des  pe 
d'une  autre  condition  que  la  leur, 
le  consentement  du  seigneur,  ils 
fondamnes  a  paver  une  amoidc 
durable;  et  ils  aevaient,  pour 
ce  consentement ,  acquitter  le  di^ 
for-maria^e  (voy.  ce  mot),  droit 
dquivalait  a  la  moitie  ou  au  tins 
biens.  lis  ne  pouvaient  tester  que 
qu'a  cinq  sous,  n'avoir  d*autres ' 
tiers  que  leurs  enfants  l^tima, 
defaut  desquels  leur  suooesioa 
tenait  au  seigneur. 

Cependant  les  rots  finirent  par 
dre  les  Strangers  sous  leur  prot 
et  ils  publierent,  h  cet  effet,  pli 
ordonnances;  saint  liOuis  alU 
jusqu*a  d^larer  que  le  roi  etait  lej 
tecteur  sp^ial  des  etrangers.  > 
«  cuns  aubains ,  dit-il  dans  les  Ei 
«  sementsy  muert,  sans  hoir,  oai 
«  lignage ,  le  roi  est  hoirs  ou  Ii 
«  sous  qui  il  muert ,  el  cuer  del 
«  Mes  aubains  ne  puet  £aire  autre  i 
«  gneur  que  le  roy  (**)•  ■  Gepesd: 
seigneurs  garderent  longtemps 
le  droit  d*beriter  des  etrangers 

(*)  Voyez  Balnze,  CapitiilaB«B,L  I,  ^ 

(**)  ^taUisaementa  de  saial  Lonit.  M 
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ibieDt  dans  leur  cbdtelienie  (*) ;  il 
ieleur  fut  en]e?e  que  par  Fordonnance 
b  Charles  VI,  en  date  du  6  septembre 
SS6,  qui  d^iara  que  les  etrangers 
bient  au  roi ,  et  que  les  seigneurs  ne 
oorraient  plus  pretendre  h  leur  suc- 
Ksion.  Des  cette  epoque ,  la  condition 
es  etrangers  s*ameiiora  ,  et  Us  furent 
litnis  a  Jouir  de  certains  privileges 
loot  ils  etaient  prives^  sous  te  regime 
todal.  Les  droits  qui  pesaient  sur  eux 
f  furent  completement  abolis  qu*en 

789. 

Aujourd*bui  on  distingue  deux  sortes 
f^rangers :  1<»  celui  dont  le  domicile 
A  autorise ;  2*»  celui  qui  n'est  que  pas- 
ager  sur  le  territoire  frani^is.  Tons 
ui  jouissent  des  m^mes  droits,  a  quel* 
ws  exceptions  pres.  lis  peuvent  sp^- 
Bier,acquerir,  poss^er,  transmettre, 
roteges  ju'ils  sont  par  le  droit  des 
ais,  qui  veille  a  leur  sdrete  person- 
ate, a  la  conservation  de  leurs  biens , 
tafexecution  des  engagements  qu'ils 
ORtractentenvers  les  nationaux,ou  que 
snationaux  contractent  envers  eux. 
™  suPBEME  (fSte  de  T).  Voye? 

£tb£i?nes.  On  pent  assigner  une 
<K]bie  origine  a  Tusage  si  repandu  en 
nnce  de  distribuer  des  cadeaux  le  1*' 
uiner;  on  pent  le  faire  remonter,  soit 
ni/rena;desRomains,soit  h  ladistri- 
Qtion  des  fragments  du  gui,  c^remonie 
nil  ee  jour-la,  terminait  toujours,  chez 
s  Gauiois ,  la  fgte  ou  se  recoltait  la 
w  sacr^e.  Aussi  ces  presents  obll- 
^  oe  portent-ils  point  partout  leur 
Dm  d  etymologic  Intine.  Dans  le  pays 
WtraJQ,  qui  fut  si  longtemps  le  siege 
Nniidisme,  on  les  appelle  encore  les 
>|-/a».  Les  vestiges  des  coutumes 
^i^ieuses  par  lesquelles  nos  anc^tres 
iiQguraient  Tannee  nouvelle,  se  sont 
^i  conserve  dans  plusreurs  provin- 
\  Aujourd*hui ,  comme  au  temps  des 
^ides ,  on  pent  encore  entendre  re- 
otir  dans  les  campagnes  de  la  Picar- 
f  1  de  la  Guienne,  de  la  Bretagne ,  le 
^'Augui  ran  neufl  (Voy.  ce  mot.) 
>nsquelques  localities  voisines  de  Bor- 
^ux ,  des  jeunes  gens ,  bizarrement 
^%  vont  en  troupes ,  au  jour  de  Fan , 

n  Voyez  Pordonnance  de  Philippe  le 
^  «a  i3oi. 


couper  des  branches  de  chSne  dont  ils 
se  tressent  des  couronnes ;  et  ils  re- 
viennent  en  entonnant  des  chansons 
qu'ils  appellent  ^itUanus. 

Sous  la  premiere  race  on  ^tait  dans 
r usage  de  se  travestir  le  premier  jour 
de  Tan.  On  se  couvrait  alors  de  peaux 
d'animaux ,  surtout  de  peaux  de  cerfs 
et  de  vaches.  On  n*avait  ^arde  de  prater 
quoi  que  ce  fdt  h  son  voisin ,  pas  m^me 
du  feu.  Cbacun  dressait  a  sa  porte  des 
tables  abondamment  chargees  de  vian- 
des  et  d^autres  aliments  destin^  aux 
passants;  on  y  m^lait  aussi  des  pre- 
sents sur  lesquels  on  avait  fait  des  con- 
jurations ,  pour  detourner  sur  ceux  qui 
s'en  empareraient  les  malbeurs  dont  on 
pouvait  ^tre  soi-m^me  menace.  Ces 
dons  perfides  s*appelaient  itrennes  diet- 
boUques. 

L'Eglise  essaya  d'extirper  les  usages 
bizarres  ou  superstitieux  du  V  Janvier 
par  tons  les  moyens  qui  etaient  en  son 
pouvoir :  mais  elle  employa  vainement 
les  canons  de  ses  conciles  et  les  fou- 
dres  du  saint-siege  (voy.  Conciles, 
annee  586).  Exilees  un  moment  de  la 
France  par  le  zele  fanatique  de  quel- 
ques  eveques,  les  etrennes  se  refu- 
gierent  en  Espagne ;  poursuivies  encore 
par  le  concile  de  Tolede ,  elles  se  refu- 
gierent  en  Orient ;  et  de  la ,  chass^es 
une  troisieme  fois ,  elles  revinrent  dans 
rOccident  pour  ne  plus  le  quitter. 

Avant  la  revolution,  les  Ktes  du  l*'' 
Janvier  etaient  pour  la  couf  june  grande 
affaire  :  on  se  ruinait  en  somptueux 
cadeaux.  Quant  aux  etrennes  domesti- 
ques,  on  cite  la  sin^uliere  recette  du 
cardinal  Dubois,  qui  disait  reguliere- 
meut  chaque  ann^e  a  son  intendant : 
Monsieur ,  je  vous  donne  ce  que  vous 
m'avez  vole,  Les  depenses  necessitees 
par  une  pareille  lot  sociale  avaieut  du 
resle  et  ont  encore  leur  bon  cote.  L'e- 
conomiste  politique  y  voit  une  impul- 
sion puissante  donn^e  au  commerce. 

£tbusques  (guerre  des  Gauiois  con- 
tre  les).  La  nation  des  Etrusques ,  qui 
devait  succoinber  sous  les  armes  des 
Romains ,  commen^a  a  ployer  sous  les 
efforts  des  Gauiois ,  dont  les  irruptions 
r^p^t<§es  furent  aussi  fatales  a  la  civili- 
sation de  ce  pays  que  le  furent  depuis , 
au  monde  romain,  celles  des  peuplea 
barbares  du  nord  de  TEurope. 
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La  premiere  exp^ition  des  Gaulois 
en  Itali6  (celle  des  Bituriges  et  de  leurs 
allies)  enleva  aux  £tras^ues  tout  le 
pays  compris  entre  TOglio  k  Test,  le 
Po  ati  midi ,  et  ies  Alpes  au  nord  et  h 
Touest;  la  seeonde  (celle  des  Cenoma- 
ni)^  la  troiisieme  (celle  des  Libui)^ 
enfin  ,  la  quatri^me  (celle  ctes  ScUluvii)^ 
Ies  expulserent  de  toutes  Ies  provinces 
qu'ils  poss^daient  au  nord  du  P6  et 
entre  Ies  embouchures  de  ce  fleuve ;  la 
cinquidme  et  avant-derniere  fut  celle 
des  Bali  et  des  Idngones,-  die  eut  lieu 
vers  Tan  394  avant  J.  C. 

£tudiants.  Le  nom  d'6colier  ser- 
vait  autrefois  h  designer  tous  ceux  qui 
frequentaient  Ies  ^tablissements  d*ins- 
truction  publique,  quel  ^ue  fDt  le  degre 
ou  la  nature  de  Tenseignement  qu  lis 
recevaient.  Aujourd'bui  ,  on  se  serf, 
pour  designer  Ies  jeunes  gend  qui  sui- 
vent  Ies  cours  d'enseignementsuperieur, 
et  particulierement  Ies  eleves  des  6coles 
de  droit  et  de  m^decine,  du  terme  ^tu- 
diant. 

Le  jeune  homme,  quand  on  lui  donne 
ce  nom ,  n'appartient  plus  au  college , 
mais  n'est  pas  encore  membre  de  la  so- 
ci6t6  politique.  II  a  termine  ses  etudes 
classiques,  mais  il  lui  reste  a  faire  son 
Education  professionnelle.|Un  interv^^Ie 
immense  s6pare  la  condition  dans  la- 
quelle  il  entre,  de  celle  d*oti  il  sort.  La 
liberty  dont  jouit  Tetudiant  contraste 
sineuli^rement  avec  la  discipline  a  la- 
quefle  6tait  soumis  T^colier.  Le  pas- 
sage, malheureusement ,  se  fait  dime 
mani^re  brusque  et  sans  preparation. 
Le  r^glement  foblige  a  assister  quel- 
ques  heures  par  jour  h  des  cours  pu- 
blics, et  laisse  a  sa  raison  le  soin  de  re- 
gler  I'emploi  du  reste  de  son  temps. 
Mais ,  loin  de  sa  famille ,  sans  guide ,  a 
r^ge  on  Ies  passions  Irvrent  leurs  plus 
rudes  assauts ,  T^tudiant  a  bien  de  la 

f^eine  a  se  soustraire  aux  seductions  qui 
'entourent  et  le  pressent  de  toutes 
parts.  Aussi ,  sur  Ies  einq  ou  six  mille 
eleves  des  ^coles  de  droit  et  de  m^decine 
de  Paris,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
consomment ,  dans  de  folles  ou  coupa- 
bles  dissipations ,  Ies  annees  destinees 
a  r6tude ,  et  souvent  Ies  ^onomies  la- 
boriensement  acquisespartouteune  fa- 
mille *  Cependant ,  arrive  T^poque  des 
examens ;  le  quartier  latin ,  s^jour  des 


^tudiants  a  Paris,  cesse  alors  de  TfM 
du    bruit  des  orgies ;  tpel^es  ni 
d*^ude  raeh^tent  plus  ou  moms  ioi| 
faitement  Ies  journ^s  trop  noml 
donn^es  au  plaisir.  Les  degres  soot 
obtenus,  puis,  quittant  la  capitate,  IV 
diant ,  devenu  licenci^  en  dh>it  ou  ' 
teuren  m^dectne,  s*en  va exploiter! 
sa  province  lesplaideurs  on  (esnial 

Il  existe  pen  de  rapports  entre  YH 
diant  franijats  et  ceiui  d'au  dda  i 
Rhin.  On  ne  trouve  pas ,  parroi  ta  i 
pulation  de  nos  facultes,  oette  gotbtd 
'organisation,  ces  mceurs  rodes  et  j 
dantes  a  la  fois  des  universites  d*Al 
magne.  L*6tudiant  fran^is  ne  diert 

fioint  a  faire un  corps  a  part  dans  \'t^ 
I  s'efforce ,  au  eontraire ,  de  se  fond 
dans  la  societe  j  et ,  quaod  fambiti 
s'eveille  chez  lui,  pour  rarrachera  !> 
tratnement  de  passions  moins  notk 
\\  se  montre  plus  jaloux  de  parafi 
com  me  citoyen,  sur  la  scene  du  raoM 
que  d'y  faire ,  comme  ^^diant ,  joQ 
un  r61e  a  Funiversite. 

l^TUVBS  ,  ETOVEUBS.  Cest  le  IN 
que,  pendant  tout  le  moyen  ^ge  et  n 
qu'au  dix-septi^me  siecle',  on  donna  i 
bains  cbaudset  aceux  qui  enfaisaieoj 
service.  Des  les  temps  les  plus  anci«i 
on  trouve  des  6tuves  Stabiles  a  Paris 
'  dans  les  autres  villes  de  France, 
treizieme  siecle,  elles  etaient  fort  in 
tipliees  dans  la  capitale;  les  etavn 
y  faisaient,  tous  les  matins,  anaou 
dans  les  rues,  par  des  crieurs.  que  In 
fourneaux  dtaient  pr^ts.  Gutllaurne 
la  Villeneuve ,  dans  son  poenie  ( 
Crieries  de  Paris,  a  stgnafe  oet  usai 

Oifx  c'ou  eric  aa  point  da  jor  : 
Seignor,  qu'w  vons  ales  baingaiir 
fit  eBtQTor  Sana  Jtiacer ; 
Li  bains  sent  chanl ;  c'csl  aaits  mott^r 

Un  assez  grand  nombve  de  rues 
d'impasses  de  Paris  ont  oonfierve  le  eJ 
de  £es  sortes  d'etablissemeots  {*.,  ( 

(')  Telles  toDt :  la  rue  de4  FitUUs-ita 
Saint-Martin,  aussi  appelee  roe  Gecffra 
Bains;  la  rue  i^es  Fieiiles-Aiu^eS'Sai/iJ^ 
nord  ;  la  Ruelie  ties  Etupts^  pres  la  rut  <i< 
Uuchette ,  aujourd'bui  rv^du  Ckaiqtu  p^t 
Timpasse  des  £tu9es,  rue  Marivaus  :  U  rji 
de  t'Arche-Manon ,  appelee  jadis  r£/u«-  * 
Jemmes,  etc.  Le  r6le  de  la  taille  impOM^^  i 
fiabitants  de  Paris  en  i  aga ,  ooos  appn 
qii'i  cette  epoque  cette  ville  renfenuail  >■ 
six  etuves. 
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ptointiasleti  iniii»  fim^  Ai  In  viUfu 
^r,  sans  eomptsr  les  p^ii^  qu'ea  ^ 
iraat  an  cri  laqtioal  des  ^tuy«ur# ,  0^ 
wvait  eolifir  dans  les  ruM  obfiourea, 
i  baios  4ef eqaient  fori  souveot  des 
Bdez^Fovys  4e  4^baAiebes.  Le  Uvredet 
ytiien  d'£lieoiie  Boileau  iMOtient, 
Ns  le  title  4es  Estuveurs  ( LXXUI ), 
I  statuts  sttjYaot9 : 

'Que luilf  1)6  erie,  ne  fiioe  crier lears 
estuves  joshes  i^  temps  qu'ii  soit  jour, 
pour  Jes  perUz  qui  peuvsnt  aveoir  ep 
ceus  qai  se  lievent  audit  cri. 
•  Qiw  nuls  00  soustiengne  sa  leurs 
nesoDs  b^fdiaMS  de  jour  ne  de  Duit, 
loesiaits  ne  iQeseles  iJdpreutKy  iepreur 

>  Ki'u  oe  autres  gewt  diffain(»^  de  ouit* 
« Que  mils  ne  cbauffeesiuves  en  jour 

idediwaocheae  en  jour  de  feste... 
t  £t  paiera  chascuoe  penoopie  pour  soy 
'fituver  (potir  prendre  un  bam  de 

•  tapeur )  deus  deiiiers,  et  se  il  se  bei- 

<  snei  il  en  paiera  quatre  deuiers.  n 

Oq  trouve  des  dispositiofis  sembta- 
Ues  dans  ies  tegiatftts  iDanuacrits  de  la 
buibre  des  eooiptes ,  ou  se  trouveul 
iesextraits  des  ordoiinafices  relatives 
Mn  metiers  :  «  Aucuns  estuveurs  ,  y 
» est-il  dit,  qui  tiendra  estuves  a  bim&- 

<  VKs  ae  pourra  faire  chauffer  icdka 
'  pour  feonnes ,  ne  ail  coniraire ,  eeUii 

*  <l«i  eo  tieadrft  pour  femnies ,  etc., 
•MQs  peine  de  XL  sous  parisis  d'a- 
amende.  Item,  aucuns  astiweurs  ne 

>  liissera  ou  soufrera  b......  Jtem ,  ne 

>  soufrera  aueuo  enfant  maale  au-de»- 
'  m  de  r^e  dft  VU  ans  aUer  aux  es- 

*  tuves  de  lomaies  a  peine  de  X  sous 

•  ^'amende.  »  (Ordonn.  de  14M.) 

^s  monies  desordres  avaient  ntos- 
Hte,daos  les  provinces,  les  m^mespr^- 
Mtiong;  ainsi,  ias  magistrats  de  Dijon 
^mi  eti  fone^s,  en  1409,  de  d^fendre 
fBsetuveurs  de  recevoir,  aux  monies 
l^rs,  ies  hommes  et  les  femnies  dans 
"un  ^tablissements.  Les  iioninnes  ne 
Nreotalors  aJler  aux  ^titves  pubiiques 
^iemardi  et  ie  jeudi;  k  kind!  et  le 
■ercrcdi  etaient  reserve  aux  femmes ; 
*tisi,  est-il  dit  dans  le  reglement, 
iQUflqu'un  seTeuille  bouter  avec  les 
'  lenaies  a  £orce,  il  paiera  60  sols  d*a- 
'  mende. » 

Cepeodant,  malgr^  ces  r^lemenu, 
■  ctav«s  n'en  furent  pas  noins  des 
Wtt  de  plaisss ,  et  quelques  pr^c** 


leuffp  ds  m^^ikfm  aIMd  t  IMtefl  et 

4Utres,  les  sig^alerent,  pntern^s  assez 
Jiirni^ups,  qorome  /sontribuM^  i  l»  opr- 
ruption  des  mceurs,  et  reprocherent 
enx  feounes  de  les  iraquaiiter .  Cost  vers 
oelte  4ppqMe  q^  leff  ^uveurs  fiureQt 
ineorpor^y  dans  la  ipialtnse  des  bar- 
))iers-perruqui«rs,  et  prirent  le  nom  de 
birbiers-^vistes. 

Sauval ,  qui  ^rivait  en  I0go ;  a  dit, 
tome  n,  p.  650  :  «  Vers  la  fin  dtf  sieelt; 
«  pa^si,  on  a  eess^  d'aller  aux  etui^es. 
«  Auparavant,  elles  ^toient  si  cooMiid- 
«  nee ,  qu'on  ne  pouvoif  faire  un  pas 
«  «sfis  en  reneMitrer.  »  Des  maisons  de 
bains  plus  honn^tes  suac^deront  aiors 
aux  ^tuves*  Quant  a  T^ymologie  du 
mol;  ^tttve,  on  la  trouve  daos  sU/lbaf 
Mtd/Mf  0fiii ,  en  basse  latinit^,  avait  le 
mime  sens,  et  qui,  lui*m(6me,  venait  de 
raflemand  Sktbe  (podle.) 

£u,  AuguMy  AugUy  AlgorCu^mm^ 
ville  de  Tancienne  IMormandie ,  aujour- 
d'hid  cbef  -  lieu  de  canton  du  departe- 
ment  de  la  Seine-inferieure.  D^  restes 
d'lioB  veie  mililaMre  oonduiaattt  d*Ar 
miens  ou  m^me  de  Soissons  a  £u ,  une 
ancienne  porte  flanqu^  de  deux  grosses 
lours ,  les  ruines  d*ua  temple^  et  plu- 
«ieuns  tombeaux,  attestent  que  c'etait 
d^ja,  sous  la  domination  romaiae,  une 
villa  considerable.  Oependant ,  Fro- 
doard,  torivain  du  nepvieme  siitele ,  eat 
Ae  premier  auteor  qui  en  fasse  une  men- 
tioa  espresse.  Les  annalistes  anglais 
I'appellent  Ou  et  Ouoe^  denomination 
qui  paralt  avoir  prec^d^  celle  A'Eu. 

Les  habitants  d'Eu  et  de  Ta6peirt 
toientt  au  temps  de  Louis  XI ,  Atiatf 
midables  marias.  On  lit ,  en  efifiet^  dans 
Im  M^moires  de  Gomines(*),  que  les 
armateura  de  la  premieve  de  ess  villes 
cnleviirent ,  en  1470 ,  un  vaisseau  flar 
foand,  et  qu'ils  toient  assez  hardis  pomr 
#'attaquer  auK  bdUments  anglais  qui 
Iransportaient  des  troupes  a  Calais, 
tdouard ,  pour  ae  debarrasser  de  ees 
baivlis  Gorsaires,  fitcourir  le  bruit  qu'il 
allait  s'emparer  de  leur  ville  pour  y 
passer  Thiver.  Louis  XI  le  cnit,  et  ne 
trouva  pas  d'autre  moyen  de  prevenir 
le  danger  1^  de  faire  mettre  le  feu  a 
teite  ville,  ce  qui  fut  execute  le  18  jufU 
tet  1475.  II  n'en  resta  que  lea  ^gltseset 

<*)  livre  I,  cL  7. 
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un  petit  Bombre  de  maisons.  £q  ne  se 
releva  pas  de  ce  desastre ,  dont  profl- 
t^reDt  Dieppe,  Saint -Yalery  et  Abbe- 
ville. 

C^tait,  avaiit  la  revolution  de  1789, 
un  chef-  lieu  d*^lection  et  de  bailliage , 
et  el!e  avait  le  titre  de  eomte*-  pairie. 
Elle  possede  aojourd*hui  un  collie 
comnmnal ,  et  Ton  y  compte  3,550  ha- 
bitants. On  y  remarque  un  magnifique 
chateau. 

£ci(conitesd').  Lecomt^d'Eo,  reuni 
k  celui  de  Brione,  fut,  en  996,  le  par- 
tage  de  Geoffroi  y  fils  nature!  de  Ri- 
chard V ,  due  de  Normandie.  Gilbert^ 
MMi  Ills ,  se  brouilla  avec  Richard  II , 
son  onde ,  et  fut  d^pouill^  du  comt^ 
d'Eu ,  qui  passa  a  GuiUaume  /*%  frdre 
naturel  du  due.  Rc^>ert ,  fils  et  succes- 
seur  de  Guillaume  ,  rendit  de  grands 
services  a  son  cousin,  Guillaume  le  Con- 
qu^rant ,  pour  lequel  il  combattit  a 
Hastings.  Apres  la  mort  de  ce  prince, 
il  suivit  quelque  temps  le  parti  du  due 
Robert,  et  finit  par  se  tourner  du  c5te 
de  Guillaume  le  Roux,  dont  11  recut  gar- 
nison  dans  ses  chateaux.  II  mourut  vers 
1090. 

Ses  successeurs  prirent  tous  une  part 
active  dans  les  guerres  qui  eurent  lieu 
entre  les  dues  de  Normandie  et  les  rois 
d'Angleterre  ou  de  France.  AUx^  soeur 
de  Raouly  9*  coipte  d*Eu  ,  mort  sans 
posterite  en  1 186,  porta  le  comt^  k  son 
mari ,  Raoul  de  Lusignan  dit  di'Issou* 
dun  J  dont  Tattachement  au  roi  d'An- 
gleterre ,  Henri  II ,  attira  dans  le  pays, 
en  1188,  les  armesde  Philippe  deDreux, 
^v^ue  de  Beauvait  et  cousin  de  Phi* 
lippe-^uguste.  Le  mari  d*Alix  ayant 
combattu  a  Bouvines ,  en  1314  ,  le  roi 
de  France  confisqua  ses  terres  et  ne  lui 
laissa  d*autres  ressouroes  que  de  passw 
en  Palestine,  ou  il  p^rit  au  siege  de 
Damiette(12i9).  Alix  nt  alors  un  accom- 
modement  avec  Philippe -Auguste,  au- 
auel  elle  ceda  les  seigneuries  d*Ait]ues, 
de  Driencourt  (Neunchdtel)  et  de  Mor- 
temer,  en  Change  du  cornt^  d*Eu  qu'il 
lui  rendit 

Marie  f  petite-fille  de  Raoul  dlssou- 
dun,  demeur^  en  possession  de  cet  he- 

S'tage,  le  porta  dans  la  maison  de 
rienne,  par  son  mariage  avec  Alphonse 
de  Brienne^  dit  d'Acre,  grand  cfaam- 
brier  de  France  en  1258^  et  fils  de  Jean 


de  Brienne,  roi  titulatre  ^  I 
De  cette  union  descendait  Raovi 
Brienne  y  16*  comte  d'Eu,  eooite 
Guines,  conn^table  de  France,  con* 
son  o^re  I'avait  ^t^  (en  13S0),  et  d 
pit^  le  19  novembre  1350,  dans  I* 
de  Nesles,  par  ordre  du  roi  Jean. 

Le  comte  d*Eu  fut  alors  de  dout< 
confisqu^ ,  et  donne ,  en  1363  ,  a  Jn 
{TArtois  y  fils  du  fameux  Robert  i'k 
tois.   Ce  seigneur   mourut  en  13S: 
Philippe .  son  fils  et  son  suoce^seoi 
transmit  le  comt^  d'Eu  a  Charies  f 
d^Artois,  en  faveurduquel  Charles  \ 
Terigea ,  en  1458  ,  en  oomle'  -  paii 
Oiarles  I*'  mourut  sans  poA^rite  m 
cuiine  ,  et  eut  pour  suocesseur  son  w 
veu,  Jean  de  Bowrgogne^  oomte  de  N 
vers ,  lequel  ne  laissa  lui-mtae  qu'u- 
fille,  qui  apporta  le  comt^  d*EQ  a  Jea 
due  de  Cleves.  Gelul-ct  mourut  en  148 
Francois  P'  de  CUveSf  son  arri 
petit-flis,  le  fit  eriger  en  duefa^  en  1 
Jacques  y  2'  fils  de  oe  prince  ,  Ha 
mort  en  1564 ,  Catherine  de  Cieve$\ 
soeur  cadette  de  ce  seigneor ,  part 
la  succession  avec  Henriette,  son  ai 
qui  eut  pour  sa  part  le  duche  de  >' 
vers,  avec  le  oomw  de  Retbd ,  et  latss 
le  comte  d'Eu  h  Catherine.  €elle-d  ( 
porta,  en  1570,  k  son  mari,  Uemrij  d»^ 
de  Guise,  qui  fut  assassine  aux  etatsdj 
Blois. 

Charles  de  Lorraine ,  fils  aine 
due  de  Guise ,  suooMa ,  en  1633 ,  ^ 
m^re,  dans  le  oomt^  d*Eu.  II  mourut 
1640.  Henri  de  Lorraine^  son  fils , 
vendit ,  en  1660 ,  pour  la  somroe 
2,500,000  livres,  a  Marie-Looise  d  < 
leans ,  fitle  de  Gaston ,  oonnue  sous 
nom  de  Mademoiselle  de  Mont^ 
Cette  princesse  fut  forcee ,  en  16KS 
pour  ootenir  la  liberty  de  Lauzun,  d 
faire  Tabandon  au  due  du  Maine,  Do 
ans  plus  tard  ,  Louis  XIV  rendit . 
faveur  de  son  fils  adultdria ,  le  litre 
pairie  au  comte  d*Eu.  A  la  mort 
en&nts  du  ducdu  Maine,  iear  henusi 
^hut  au  due  de  Pentk^vre ,  doot  li 
filte  et  unique  b^ritiere,  M^ie-Jd^ 
laidey  epottse  de  Philippe  -  Ecaltte . 
porta  le  oomt6  d*£u  dans  la  tamilH 
aOrleans. 

£u  (si^es  d*}.  Les  Normands  raf  ^ 

geaient  iTie-de-Franee ,  sous  prete it« 
e  soutenir  la  cause  de  Charles  le  Sit^ 
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pie.  Raonl ,  roulaot  mettre  un  terme  a 
nurs  brigandages,  ordoona  k  Herbert  II, 
»mte  de  Vermandois ,  d'aller  assi^ger 
la  ville  d*£u,  oil  ila  tenaient  garnison ; 
sette  Tille  fut  emportee  d*assaut ,  et  le 
roi,  pour  recompenser  Herbert ,  donna 
i  son  fils,  dge  de  6  ana,  Tarchev^be  de 
Reims  (en  926.) 

—  Le  I&  fevrier  1418 ,  £u  ae  rendit, 
uoscoup  ferir,^  flenri  V,  roi  d*Aogle- 
terre,  «  et  se  tenoit  en  cette  ville,  dit 
Kerre  de  Fenin,  ung  cbevallier  eoglez , 
QOEQine  Messire  Pbelipe  Lis,  lequel  tai- 
soil  forte  guerre  en  Vimeu  (*).  » 

— C^te  viiie  fut  encore  prise  en  1472, 
par  le  due  de  Bourgogne.  Mais ,  d^ 
9u  il  eut  le  dos  tourne,  les  troupes  du 
roi  y  rentrerent  par  composition.  .11  fut 
stipule,  dit  un  auteur  contemporain , 
que  les  chevaliers  s*en  iraient «  chascun 
sor  un  petit  courtaut;  et  tous  les  au* 
tres  Bourguignons ,  qui  estoient  bien 
eeot  et  plus ,  s'en  alierent  cbascun  un 
bdtoQ  en  leur  main ,  et  laisserent  tous 
leurs  habillements ,  biens  et  chevaux,  et 
u  payerent  dix  mille  escus.  » 

EucHSii  (Saint),  pieux  et  savant 
prelat  du  cinquieme  siecle ,  fut  d*abord 
seoateur,  puis,  pouss^  par  une  vocation 
irresistible,  alia  vivre  dans  une  com* 
^lete  solitude  dans  la  petite  tie  de  Liro, 
voisine  de  L^rins.  La  reputation  de 
iaiotete  au*ii  y  acquit  bientdt  le  fit  ap- 
peler  a  Tevtebe  de  Lyon ,  on  ne  sait  pas 
!»r«:iseinent  a  quelle  epoque;  mais  il 
issista,  en  cette  qualite,  au  premier  Con- 
nie d'Oraoge,  tenu  en  441.  On  pr^- 
tume  qu'il  mourut  sous  le  regne  des 
»npereurs  Valentinien  III  et  Marcien. 
II  a  laisse  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
•  rages ,  tous  ecrits  en  latin ,  et  dont  le 
recueil  a  H6  public  a  Rome  en  1564.  On 
'  remaraue  un  £loge  du  disert,  on 
TraUe  au  miprU  du  monde  et  de  la 
'Moscphie  du  siicle^  et  les  Actes  du 
nariyrede  la  leqion  thebaine. 

EuDBs ,  due  de  France  et  comte  de 
?aris,  etait  fils  de  Robert  le  Fort, 
lomme  derace  saxonne.  C'est,  dit  M.  A. 
rhierry  ^  le  premier  auquei  notre  bis- 
otre  devrait  donner  le  titre  de  rot  de 
'Taoce  par  opposition  aux  rois  des 
francs. 

A  Tepoque  ou  parut  ce  prince,  place 

(*)  Memoires  de  Pierre  de  Fenin ,  publics 
mt  laSocietede  THistoirede  France,  p.  io6. 


par  sa  naissanee  a  la  tto  d*an  des  gou* 
vernements  h^r^itaire^lesnlus  impor- 
tants  dans  la  hierarcbie  roodale,  les' 
Francs  latins  6taient  lass^  de  la  domi- 
nation germaoique,  et  partout  dans 
Fempire  se  manilestait  un  nouvei  esprit 
de  nationality.  Au  milieu  de  la  grande 
dissolution  sociale  qui  an^ntit  la  puis- 
sance des  Carlovingiens  et  fit  surgir  de 
tous  cdt^s  de  nouveaux  souverains ,  Eu- 
des  re^ut  la  couronne  des  mains  des 
seigneurs  du  nord  de  la  Gaule  (888), 
et  fut  sacr^  a  Compiegne  par  Gauthier, 
arcbev^que  de  Sens.  D'autres  preten- 
dants  s*6levaient  en  mSme  temps  dans 
la  Meustrie  et  TAquitaine ;  mais  Eudes 
ayant  eu  le  bonheur  de  remporter  une 
pietite  victoire  sur  les  Nortbmans,  pr^s 
de  Montfaucon ,  en  Argonne ,  ses  parti- 
sans eurent  soin  d'en  d'exag^rer  Tim- 
portance ,  et  d^id^rent  ainsi  Vopioioa 
en  sa  faveur.  Son  domaine  s'^tendait 
de  la  Meuse  a  la  Loire.  Toutefois .  Eu- 
des etait  moins  un  roi  qu^un  chef  de 
partisans  n*ayant  qu*un  ro^aume  flot- 
tant,  ou  plut6t  qu  une  armee.  Le  Midi 
n'avait  pns  aucune  part  t  son  Section ; 
on  y  comptait  quatre  grandes  seigneu- 
ries  contre  lesquelles  le  nouveau  roi  fit 
la  guerre  pendant  six  ans.  Mais  il  trouva 
de  rudes  adversaires  dans  Rainulfe, 
due  d'Aquitaine ,  et  dans  Guiliaume  Is 
Pieux ,  comte  et  due  de  Gothie. 

Les  faits  qui  rempliss^nt  ce  r^e  t^- 
moignent  des  talents  et  de  Tactivite  du 
due  de  France.  II  d^fit  plusieurs  fois  les 
]Sorthmans,  dont  il  avait  deja  prdserv^ 
Paris  en  886  (voyez  Pabis  (si^es  de]), 
et  les  torta  enfin  lb  prix  d  une  grosse 
rancon.  II  cbdtia  successivement  plu- 
sieurs vassaux  r^fractaires ,  et  dejoua 
les  projets  de  quelques  oomp^titeurs. 
II  ne  crut  pourtant  la  couronne  affer* 
mie  sur  sa  tite  que  lorsqu*il  se  fut  re- 
connu  le  vassal  d'Arnulf,  bfttard  de 
Carloman  et  roi  de  Germanie,  et  eut 
ainsi  gagn^  un  puissant  protecteur; 
celui-ci  se  contenta  de  cette  vaine  mar- 
que de  suprematie.  Enfin  le  comte  de 
Paris  reduisit  1* Aquitaine ,  oil  le  comte 
Rainulfeetses  freres  s*^taient  6rig^  en 
souverains. 

En  893,  Cbarles  le  Simple,  dernier 
rejeton  l^itime  de  la  famille  de  Char- 
lemagne, soutenu  par  Foulques,  ar- 
chev^ue  de  Reims    et  par  un  grand 
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n«Rbie  de>  seigBears  ttancuks  et  ^trann 
gers  du  BMi  el  on.  Nord /t ntreDrtt  de^ 
monqti^ir  som  hMtage.  Aprks  una 
fiii6rre  civile  de  trois^  ans ,  qui*  d^btileurs 
nil  peu  nmrtrii^e,  tf  pp^teadant,  mi 
ne  tacdb  pa»^  se  monlrer  digue  de  r^ 
pitb^  d€  Simplex  on  S^umis,  aban- 
donne  dfe  pves^De  tdns  les  siem,  se  cra4 
iwuveux  a*obtenir'  d'Eodea  un  tvai(^ 
par  iequel  ime  partie  du  royaume  lui 
etait  promise.  Lea  auteiirs  conlempo- 
raiiM  disent  peu  de  chose  de  ce  partage. 
Of>  cpoit  que  le  fiJs  de  Robert  le  Fort 
ceneevva  le  pay^  compris  entre  la  Seine 
et  les  Pyrenees ,  et  que  Charles  r^«a 
sor  les  prorinces  situees  entre  la  Seme 
et  la  Mevse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ee  ^er-- 
mm  reata  brentat  maftre  de  toute  la 
France.  Eudes  mounit  a  la  Fere  en  Pl- 
cavdie ,  Tan  896  ( 3  Janvier),  sans  laiseer 
de  post^rite.  Son  eorps  fut  enseveli  avee 
honneur  k  Saint-Denis ,  partfri  eeux  des* 
roia  carlovfngiens. 

EtTDES  BE  B0URGO6NB.  Voyee  BeuE* 
6e*a-NH  ( dues  de ). 

Eui>Bs  D«  M^NTRSUTL ,  ardMteefe* 
da  treizfeme  sieele.  «t  Thevet(*)en  parle 
comme  d'un  homme  tres-rfhistre.  Ih  dit 
qu'il  aecompagna  saint  Lours  dans  le 
voyage  de  laterre  sainte,  qu'il  forttfia 
le  port  ef  la  vflle  de  Saint- Jean  d'Acre, 
ec  qn'apr^s  son  retour  if  Parts,  ee  fut 
lui  qui  eut  la  conduite  de^  travaux  de 
phisieurs  des  e§lises  que  ce  pnnee  y  fit 
raire,  entre  autrc^,  de  Sumie-Cem^^ 
rime  du  Vcd  des  Eceliers,  de  Pffdtel* 
Sieu^  de  'jSainte-  Croix  de  la  Breten- 
nerie,  deS'  -Skhtes^"  MarHeauXy  des 
QaiTne-Pln^fSy  des  MathieHns^  des 
Chartteux  ct  des  Cordeliers, 

Cet  architecte  sorvecut  de  vingt  an- 
n^es  h  saint  Louis ,  et  ne  moorut  qu'en 
1289, « atnsi  (jn^l  estoit  marque  sur  son 
^pitaphe ,  qui  se  voyoit  dans  la  nef  des 
Cordeliers  avant  I'annee  1580,  epogue 
eu  cette  ^Kse  a  esti6  presque  entiere- 
ment  brOlee  (*•). » 

EuDiSTEs.  Congr^ation  de  prfitres 
s^utiers  etablre  h  Caen  en  1643,  par 
Eudes  Mezeray ,  Wre  du  celebre  histo- 
rien.  Les  eudistes  ne  fatsaient  aucun 
Yoeu ,  et  leur  habit  6tait  le  m^me  que 

(*)  Vie  des  hommes  iHiisIrm,  lib.  6. 

(**)  ^i«»  ^  oovriigies  des  plus  celebres  ar- 
cftiiteetea-,  par  flelibieo,  1^7 ,  p.  Si«, 


oeltn  daa  aotves!  f^ttm.  Ite  dlrfgcaicBt 

pktsiears  sdminaifeB  dnv  la  Nomnn- 
die  et  dans  la  Bretai^M. 
EuDOH ,  e^ebre  due  d'AqaitaiM  et 

de  Vascoole,  qui,  aeit  pat  ies  traites, 
sQit  par  la  oooquHa ,  oMnt ,  aprb  ii 
mort  de  sod  pepe,  Bo^isMi,  fils  de 
Charibert  et  due  d^Aquitame  (vers  98t> 
la  soiyveraineie  de  cea  doK  provinces 
jnsque^Ia  s^parees.  (^ai^e  fort  jeaiK 
a4ors ,  Eadon  augroenta  rapidement  S3 
puissance.  Avant  T^que  06  les  docu- 
naents  contemporatns  eonmenoent  a 
tenir  compte  de  lui ,  il  poasedaitdeja, 
outre  la  Yascooie  et  le  dneb^  die  Tou- 
louse ,  le  pays  de  Bourges ,  TApvemie . 
le  Velai ,  le'Limooem ,  le  Houergue,  k 
G^vaudan ,  rUa^es ,  en  fm  mot  teute 
TAquitaine  orientaie  jusqa*a  la  Loire. 
Ah  deld  de  ee  fleure ,  il  oecupait  cette 
pertion  de  la  Nemtrie  appem  dtpais 
province  da  Nivernais;  ante,  sar  la 
Pive  gafrche  da  bas  RMae,  la  paHle 
oectdentale  au  mains  de  ta  Praveoce. 
de  la  Provence  arl^sienne ,  et  probable- 
roent  aussi  sur  la  rive  droHe  le  terri- 
toire  nam  me  plus  tard  Ylvaravi.  Pres- 
que tons  ces  pays ,  Eudon  lea  avart  en- 
hsv^s  par  la  force  aux  rois  d*Aa9tra$ie 
el  de  Neostne.  ( de  G67  ^  71& ) ;  urn  il 
eot  mom^  cle  bonheur  centre  les  row 
vfsigothfs ,  au^tqoets  ii  tcnta  d'arrafber 
la  Septimante  ( 688 ).  Le  moment  de  $a 
phis  naute  puissance  paratt  avoir  rte 
celoi  de  sen  fntervention  dans  la  querdle 
de  Chifperic  II  avec  Charles-Martel  Jt^ 
7t9).  En  effet,  les  deux  partis  reeber- 
cherent  successiv€m«it  son  aBirwre.  ft 
chaquefois  on  hii  donna  le  litre  de  roi, 
et  on  lui  procRgna  les  marques  de  re^ 
pect  attadiees  k  ce  nom(*). 

Mattre  d'un  territoire  qvi ,  par  smt 
des  progr^  des  Arabcs,  et»it  de^en 
r^Ilcment  la  fronticre  de  I'Europe  el 
de  TAsie ,  Eudon  eat  bientdt  k  se 
surer  centre  El-Samab-ben-AbdH-M 
lek ,  qtri  passa  les  Pyrenees  avec  Tarn 
arabe  la  plus  forte  qoi  edt  pani  jo^ 
qoe-Hi  en  Ganle,  se  jeta  sttr  la  Septiirs 
nie,  et  pour  attaquer  toot  d'abord  '< 
chef  le  plus  puissant  du  Midi ,  vtnt  2< 
sieger  Toulouse.  Le  due  d*Aqoitatr«^ 
accourut  avec  des  forces  nonibn-osf^ 
On  se  rencontra  tout  pres  deTotiloustr 

(*)  FmMgaire ,  cvr. 
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peut-to^  9^f  hi  i^eotia  vomaijoe  (|iu  €xui- 
doisail  dee^tte  ville  ^  CarGasso^ne  C). 
Pour  e^flaomier  le  eourage  de$,  sien», 
Eudon  leoJT  d^Uibua,  avaj^t  de  faire 
sooner  la  ^barfj^ ,  ies  parcelle&  df  iroAS 
e^oi^f^  saioUs,  ^*U  preten^ar^  avoir 
rerues  ea  present  du  pape  Gregoire  II , 
tXqai  avai9i4  servi  a  oettoyer  ia  table 
sur  laqudiifi  lies  soi^verajns  poatifes  doQ- 
uaienc  la  comiaunion.  Les  chretieos 
reiuport^r^ot  uoe  vidwe  eclataate ,  et 
ne  perdirent  que  1,500.  Uoiuuves,  pariKU 
iesquels,  dii  4i¥ista9e>  le  biographe 
iies  papesi,  oe  se  teouva  pa^  uq  seul  de 
eeux  qui  s*etaimit  munis  d'ua  brio  d«s 
e|X)Hges  99fi9ees  i**)^ 

Ea  72$,  EMdon  biu(lit  ea  AquiUine 
on  autre  olief  arabe,  mukmi  Anbidssa , 
9uquei  il  livr^i  eiicoffe,  queiques  mois 
plustard,  au  delii  du  Rbdne,  ea  Prch- 
T«nce,  ufve  bataiUe  acharnee  ou  la  for<- 
tune  se  proaooQa  de  nouveau  pour  lui. 

Eudon  conclut  neaaittoiQs,  vers  72^^ 
use  aiiiance  avec  un  diet*  musulman , 
oonimandaQt  de  la  f rontiere  orientale,  tt 
mo\^  contre  le  divan  de  Cordoue;  il 
lui  doooa  ni^me  la  main  de  sa  fille  hsaok- 
pagie ,  douee  d*une  beaute  merveilleusa-. 
Peut-kre  pensait-il  s'assurer  aiosi  un 
moyen  de  reeonqu^rir  la  Septinuioie; 
CO  tout  cas,  il  suscitait  aux  infide|^  dc 
firafes  eaibavras,  des  dissensiooa  utiles 
a  )a  eause  des  Chretiens.  Quoi  qu'il  ea 
soitf  son  aUie  rcbelle  fut  presque  aus* 
atot  rMait,  et  lui-m^me  se  vit  tout  a 
coup  trap  serieusemeiit  oocup^  aiUeun 
poor  le  seoourtr  (***). 

Ea  730,  Charles-Martel ,  press6  dc 
itMnpre  le  traite  conclu  dix  ans  aupara- 
vant  avec  Eudeii ,  souveraia  d'un  si  vt* 
che  et  si  vaste  tervitoire ,  pretendit  que 
celui-ci  avait  manque  a  certaines  eon* 
ditions  de  ce  traits,  et  exigea  une  r^* 
ration  qui  lui  fut  refusee.  —  La  guerre 
^lata,  aa  printemps  de  731,  entre  les 
deux  rivaux ,  entre  I'faeritier  des  M^ror 

;*)  Les  traditions  arabes  designent  ce  lieu 
parlenom  d'El'daiat  (chaussee,  route  pavee.] 

(**)  Ibn-Hajran,  historien  arabe ,  rapporte 
^  celte  defaite  etait  encore  de  son  temps , 
c'esU-dire  qoalre  ou  cioq  siecles  apres  I'^v^- 
■onent,  le  MJet  d'une  commemoration  fu- 
•ebre. 

(***)  Le  musulBMi  eut  la  l^e  ooupee ,  et 
l^mpagie ,  prisonniere ,  fut  envoyce  a  Damas, 
>u  serul  du  cbef  du  aroyaBtft, 


vifli($ieos  el  l§  C^lQHi^fJH^  usivpaleiit. 
Charles  §t  deiw  invasions  successives 
d^ns  le  Bersi,  ou  il  brtoi  et  ravagea 
^u^,  sans  «)ceep}ier  les  Ueux  les  plus 
saint^s,  l^n^  autre  cdt4,  i'toic  d'Es- 
pagoe,  Abd^et-Rajlitaian,  vainqueiir  du 
gendred'Eudoo.  pass^  presque  en  oi^me 
i^mps  l^s  Pyrenees  pour  eavahir  la 
Yasconie  et  TAauitaii^.  Eudon ,  oui 
a'dan^a  pour  lui  oarrer  le  fua^sage ,  tut 
cuLbutd  et  repousse  ju^(^*a  Bordeaux. 
Lat  il  essuya  une  nouveUe  defaite,  et 
la  ville  fut  prise  et  piliee.  Les  musul- 
mms  ne  devaie^t  s'aifF^r  qu'^  Poitiers. 
Le  bis^ve  et  malbeureux  Eudon,  sans 
wrmee  et  voyant  ses  Etats  a  la  merci 
d'un  enoeoii  cruel ,  surnionta  son  or- 
gueii,  ouhLia  les  resseutiq^ents  du  pass^ 
et  les  craintes  de  Tavenir ,  pour  recou- 
rir  au  seul  boinnp^  qui  pdt  ie  relever 
de  ^a  d^tresse,  a  Cbarles-Martel.  Le 
Carlo vingiep  consentU  a  s*arnier  contre 
k$  Arabes ,  mais  a  des  conditions  assez 
dure^  pour  son  aocien  ennenii.  Alors 
tut  livre^  la  neoiovable  bataiVe  de  Poi- 
tiers. 

Charles,  vsanqueur,  ne  resista  pas  a 
b  tentation  de  gardes  les  provinces 
qu'il  veoait  de  s^iuver,  et  il  contraignit 
|)udon  a  lui  jurer  fidelite  et  soumission 
comme  sujet.  Celui-ci  recouvra ,  toute- 
{bis,  des  guMl  eut  repasse  la  Loire,  la 
possession  de  TAquitaine  et  de  la  Yasr 
eouie.  Mais  ia  Provence  et  les  pays  en- 
tre le  Rhone  et  les  Alpes  furent  des 
Iprs  perdus  pour  lui  comnKi  pour  les 
Carlovingiens. 

Eudon  repoussia  encore  plusieurs  i^ 
ruptious  du  nouvel  ^r  d'Espagne, 
Abd-el-Meleck.  EnjSn,  accabie  par  Tlige, 
et  plus  encore  par  les  fatigues ,  les  agi- 
tations et  les  dernieres  traverses  de  sa 
vie ,  il  mourut  en  735 ,  dg^  de  plus  de 
70  ans.  Ses  restes  furent  portes  dans 
un  roonaskere  de  Tile  de  Re. 

Ses  ^tats  passerent  k  ses  deux  fils, 
Qunald  et  Atton  (Voyes  Hunald). 

Eudon  n'etait  certainement  pas  un 
bomme  ordinaire,  lui  qui,  contemporain 
et  adversaire  de  Cliarles-Martel,  ne  fut 
ni  ^lipse,  ni  subjugu^.  «  Rien  peut- 
^tre  n'atteste  si  bien  aiyourd'hui  les 
grandes  quality  d'Eudoo,  »  dit  M.  Fau- 
riel,  doat  Texcellente  HisUHre  de  la 
Gaule  meridionale  a  jet6  un  grand  jour 
sur  ce  p<ersonnage,  «  que  I'iniqu^  et 
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erossi^  malveillanoe  avec  laqudle 
ront  traits  les  chroniqueurs  carlovin* 
giens ,  adulateurs  serviles  de  ses  enne- 

mis I.eurs  reticences  ne  sont  rien  ea 

comparaison  de  ieurs  calomnies A 

les  en  croire,  cefut  par  d^pit  d^avoir  et^ 
vaincu  par  Ctftrles-Martel ,  dans  une 
guerre  ou  Tinjuste  agression  de  celui-ci 
est  mieux  constatee  que  sa  victoire, 
qu*Budon  alia  chercher,  au  delades  Py- 
renees, ces  terribles  lesions  d'Arabes 
qui  le  battirent  et  pillerent  presque 
toutes  ses  villes.  Pour  pouvoir  proferer 
un  si  absurde  mensonge,  il  fallait  taire 
un  fait  grave  et  certain  ;  ii  fallait  taire 
quece  fut  auxsollicitationsd'Eudonque 
Charles-M artel  marcha  contre  les  Ara- 
bes :  aussi  pas  un  de  ces  chroniqueurs 
ne  le  dit  « 

EuGENji  Napoleon,  vice-roi  d'lta- 
lie,  naquit  a  Paris,  le  3  septembre  1781, 
du  general  /Alexandre  de  Beauharnais 
et  de  Josephine  Tascher  de  la  Pageriey 
qui  fut  depuis  imp^ratrice  des  Fran- 
cis (*).  Du  fond  ae  sa  prison ,  et  au 
moment  d'etre  conduit  a  Techafaud , 
son  pere  le  recommandd  au  general  Ho- 
che,  f]ui  avait  ^t^  son  ami,  et  Eugene 
alia  bient6t  apres ,  en  Bretagne ,  faire 
ses  premieres  armes  sous  ce  grand 
capitaine. 

De  retour  a  Paris,  quelque  temps 
apr^ ,  il  se  fit  connattre  avantageuse- 
ment  du  general  Bonaparte ,  qui  venait 
d'etre  charge  du  commandement  niili- 
taire  de  la  capitale.  Un  d^cret  de  la 
Convention  avait  ordonne  un  desarme* 
ment  general ;  madame  de  Beauharnais 
avait  dd  envoyer  dans  les  magasins  da 
-gouvernement  les  armes  de  son  marl. 
Eugene  eprouvait  un  vif  regret  d*avoir 
ete  force  de  se  dessaisir  du  sabre  de  son 
pere;  il  se  rendit  chez  le  commandant 
de  place,  et  employa  tout  ce  ^ue  la  piet^ 
filiale  peut  donner  d'^loquence,  pour  en 
obtenir  qu*on  lui  restitudt  ce  precieux 
heritage.  Le  general ,  emu  de  la  sensi- 
bility du  jeune  homme ,  lui  accorda  ce 
qu*H  demandait.  Josephine,  saisissant 
cette  occasion  de  donner  un  protecteur 
a  son  fils ,  se  hdta  d*atler  le  remercier , 
et  cette  premiere  entrevue  d^ida  de 
son  sort  et  de  celui  de  sa  famille. 

Bonaparte  fut  appele  quelque  temps 

(*)  Yoy.  Beaubarii Ais  ct  Josephiite. 


apres  au  commandement  de  Famine  d1- 
talie.  Eugene  etait  trop  jeune  pour  sai- 
Tre  son  beau -pere;  tl  resta  a  Paris, 
pour  y  completer  son  Vacation ,  et  oe 
partit  pour  Tarm^e  qu'a  la  fin  de  1797. 
il  venait  d*£tre  nomm^  sous-lieotenaot 
dans  les  guides. 

Apres  le  traits  de  Caropo-Formio ,  il 
fut  envoys  en  mission  a  Corfou ;  et ,  a 
son  retour,  il  faillit  pertr  a  Rome,  dans 
Temeute  populaire  qui  codta  la  vie  au 
general  Dupnot. 

L*ann6e  suivante ,  il  partit  poor  Pes- 
p^ition  d*£gypte.  D^baraue  i  Malte  uo 
des  premiers ,  il  enleva  de  sa  main  un 
drapeau  a  Tennemi.  Arriv6  en  Egypte. 
il  fit  constamment  le  service  le  plus  ac- 
tif  et  se  trouva  aux  actions  les  plus 
meurtrieres ;  a  Tassaut  d'Alexaodne,  a 
la  bataille  des  Pyramides ,  k  la  r^vojte 
du  Caire,  au  combat  d*EI-Anch,  a^la 
prise  de  Jaffa,  au  si^e  de  St- Jean  d'A- 
cre  et  h  la  bataille  d'Aboukir ;  partout 
il  d<^ploya  un  grand  courage  et  une  rare 
intelligence.  Au  premier  assaut  de  St- 
Jean  d* Acre ,  il  fot  bless6  a  la  t^  d'uo 
^clat  de  bombe ,  et  resta  longtemps  en- 
seveli  sous  les  decombres  d'uoe  maraiiie 
6croulee. 

II  revint  en  France  avec  Bonaparte, 
et  fuf  nomme,  blentot  apres,  capitaine 
de  cavalerie.  II  se  distingua  h,  la  eelebre 
bataille  de  Marengo ,  et  fut  eleve  au 
grade  de  chef  d'escadron  sur  le  champ 
de  bataille;  deux  ans  apres,  il  fut  fait 
colonel  du  regiment  des  chasseurs  de 
la  garde.  Au  commencement  de  IStM, 
il  devint  general  de  brigade. 

Napoleon,  devenu  empereur  des  Frao- 
^is ,  donna  h  son  beau-fils  ie  titre  de 
prince  francais,  et  il  le  nomma  arcfai- 
chancelier  d  Etat  et  grand  offieier  de  la 
Legion  d*honneur.  Bientdt  apres ,  Eu- 
gene fut  charge,  en  quality  de  vioe-roi , 
de  Tadministration  du  royaume  d*I> 
talie. 

Les  provinces  dont  se  composait  ce 
nouveau  royaume  avaient  appartenu  a 
la  maison  d'Autriche,  au  pape ,  au  Pie- 
mont ,  a  la  republique  de  Venise ,  au 
due  de  Modene ,  a  la  Suisse  et  a  d'au- 
tres  pelits  £tats.  Aiosi  forme  de  lam- 
beaux  r^unis  par  la  conqu^te,  ce  pays 
n'avait  encore  ni  direction  politique, 
ni  unit^  nationale ,  ni  importance  mili- 
taire :  tout ,  a  peu  pr^ ,  y  <^tatt  a  creer. 
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Les  ^ments  ne  manquaient  pas ;  Telan 
patnotique  des  populations  etait  ex- 
treme ;  mais  i]  fallait  une  main  habile 
et  une  forte  voJonte  pour  en  tirer 
parti. 

Eugene  n*avait  que  vingtn^uatre  ans ; 
niais  Ta  justesse  de  son  esprit  et  la  droi- 
ture  de  ses  intentions  lui  tinrent  lieu 
d'experience.  I]  appela  aupres  de  lui  les 
hommes  les  plus  probes  et  les  plus  ca- 
pdbles  du  pays,  et  il  eut  la  sagessede 
deferer  a  leurs  conseils. 

II  regla  successivement  toutes  les 
branches  de  Tadministration  publique 
avec  autant  d'ordre  que  d'economie ;  il 
apporta  un  soin  particulier  dans  I'orga- 
nisation  des  cours  de  justice  et  des  tri- 
bunaux  inf^rieurs;  en  peu  d*ann6es 
Tarmee  italienne  fut  mise  en  ^tat  de  ri- 
valiser  avec  rarmee  fran^aise.  L'agri- 
culture,  le  comnnerce,  Tindustrie  fu- 
rent  encourages;  de  grands  et  utiles 
travaux  furent  executes  sur  tons  les 
points  du  royaume.  L'instruction  pu- 
blique fut  assise  sur  des  bases  convena- 
bies ;  on  vit  bientot  refleurir  les  uni- 
Tersites  de  Pavie,  de  Bologne  et  de 
Padoue;  de  nombreux  colleges  furent 
etablis  dans  les  grandes  villes.  La  men- 
dicite,  oette  l^pre  de  Tltalie,  en  fut 
eitirp^e.  Les  ^tablissements  de  bien- 
faisance  furent  augmentes  et  ramen^ 
au  veritable  but  de  leur  institution;*  le 
regime  des  prisons  re^ut  des  change- 
ments  dictes  par  Thumanite ;  les  vols  et 
les  assassinats  furent  r^primes  avec  ri- 
pieur.  Les  beaux- arts  furent  Fobiet 
dune  protection  sp^ciale ;  le  prince  les 
eocouragea  de  toute  maniere ,  fonda  le 
beau  museum  de  Brera ,  ^tablit  un 
conservatoire  de>  musique  et  de  decla- 
mation qui  fournit  bientdt  des  sujets 
aQx  premiers  theatres  de  lltalie ,  et  Gt 
revivre  Tart  de  la  mosalque  en  grand. 

Toutes  ces  ameliorations  supposent 
de  fortes  depenses;  et  cependant  les 
peuples  ne  furent  jamais  surcharges 
d'impots ;  en  effet ,  une  severe  ec>ono- 
mie  prestdait  a  Tadministration,  et  non- 
seulenient  les  revenus  ordinaires  sufB- 
>^aient  aux  depenses,  mais,  tons  les  ans, 
on  mettait  ciouze  a  quatorze  millions 
eo  reserve;  en  1813 ,  les  economies  s'd- 
levaient  h  quatre-vingt-douze  millions. 

Apr^s  la  campagne  de  1805,  le  prince 
Gugene  epousa  la  princesse  Auguste- 


Ameiie  de  Bavi^re,  et  Napoleon  Tin- 
vestit  du  titre  de  prince  de  f^enise ,  et 
le  declara  son  Jlls  adopHf,  et  Vhiriiier 
prisomptif  de  la  couronne  d^ Italic, 

L'Autriche  ayant,  en  1809,  declare 
la  guerre  ^  la  France ,  une  arm^e  de 
cent  mille  hommes  se  reunit  sur  les 
revers  des  Alpes  Carniques  et  Juliennes, 
et  se  prepara  a  entrer  en  Italic.  Le  vice- 
roi  pouvait  a  peine  leur  en  opposer 
soixante  mille.  11  les  concentra  derri^re 
le  Tagliamento. 

Le  debut  de  la  campagne  ne  fut  point 
heureux  pour  lui;  il  perdit  la  bataille 
de  Sacile,  et,  comme  il  le  disait  lui-m^me 
avec  une  noble  franchise  :  Jamais  ba- 
taille Tie  fat  plus  completement  perdue; 
mais^  aussi  des  lors  son  genie  militaire 
fut  6xe  pour  toujours.  Le  revers  de  Sa- 
cile  fut  bientot  efface  par  les  brillants 
combats  de  la  Piave,  ae  St-Daniel,  de 
Tarvis  et  de  St-Michel,  qui  ouvrirent 
au  prince  les  routes  de  TAutriche;  il 
s^avan^a  rapidenient  sur  Vienne,  de- 
truisant  tous  les  corps  ennerais  qui  lui 
etaient  opposes.  Cette  niarche  glorieuse 
fut  couronnee  par  la  bataille  de  Jiaab^  % 
oil  il  battit  completement  Tarmee  au- 
trichienne,  et  que  Napoleon  appelait 
une  petite -JUle  de,  Marengo,  Apres 
cette  victoire,  le  prince  remonta  le  Da- 
nube ,  Tint  operer  la  jonctfon  avec  Tar- 
mee  francaise,  et  prit  une  part  glorieuse 
k  la  bataille  de  "Wagram. 

«  Malheureusement  les  succes  du 
prince  eveillerent  la  Jalousie  de  quel- 
ques  membres  de  la  /amille  imperiale ; 
lis  crurent  voir  en  lui  un  competiteur 
dangereux ,  sur  qui  les  suffrages  des 
Francis  pouvaient  un  jour  se  por- 
ter. 

«  Ces  craintes  etaient  d*autant  plus 
vives,  que  Tempereur  n*avait  pas  d'en- 
fant ,  et  qu'aucun  de  ses  freres  ne  pa- 
raissait  encore  en  etat  de  le  remplac.er 
a  la  t^te  des  armees.  Des  lors  ils  se  mi- 
rent  a  Toeuvre  pour  exciter  la  mefiance 
dans  Tame  de  Napoleon. 

«  Ces  manoeuvres  insidieuses,  secon- 
dees  par.un  ministre  habile  a  nuire, 
aboutirent  a  la  dissolution  du  mariase 
de  Josephine ,  dans  le  but  d*eioisner  de 
plus  en  plus  Eugene  des  marches  du 
tr6ne. 

«  Ce  n'est  pas  le  seul  tribut  que  Tem- 
pereur  ait  paye  aux  exigences  de  sa  fa- 
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mille ,  mais  €^est  h  coap  stir  1e  plus  fd- 
neste. 

«  Telle  fut  la  r^ompense  de  la  loyantlS 
et  des  services  signales  du  prince ;  mats 
ii  ne  songea  pas  k  Jui  dans  cette  circons- 
tance  :  ce  qui  le  navra ,  ce  fut  ]e  coup 
port6  a  sa  mere  (*)•  » 

II  montra  dans  cetle  circofn^ance  une 
sensibility,  une  dignity  et  une  abnega- 
tion extremes.  II  voulut  d*abord  renon- 
cer  aux  affaires  publiques;  mais  vainca 
par  las  sollicitations  de  sa  m^re ,  de 
rempereur  lui-mtoe,  etpar  des  consi- 
derations de  famille.  il  sacrifia  ses  sen- 
timents personnels  a  ce  quMl  regardait 
'comme  un  devoir;  mais  des  lors  il  re- 
fusa  toute  faveur  nouvelle,  disant  qu'on 
lesregarderaitcomme  \eprix  du  divorce 
de  sa  mere. 

Dans  la  desastreuse  campagne  de 
Russie,  Eugene  commandait  le  4'  corps 
d'armec,  qui  se  distingua  aux  combats 
d'Ostrowno  et  de  Witepsk,  k  la  bataille 
de  la  Moskowa  ,  mais  surtout  pendant 
la  retraite,  a  la  bntaifle  de  Malojaros- 
lawetz  ,  ou  il  soutint  seul  Teffort  de 
toute  Tarraee  ennemie.  Le  vice-roi  prit 
encore  une  part  glorieuse  aux  combats 
de  Viazma  et  de  Krassnoi ;  mais  tors- 
aue  Ton  arriva  h  la  Beresina,  le  4*  corp6 
etait  entierement  detruit. 

Le  18  Janvier  1813,  le  roi  de  Naiple^ 
quitta  le  commandement  de  Tarmee,  si 
toutefois  on  peut  donner  le  nom  d'ar- 
m^e  a  quelques  milliers  de  malheureux 
6puis6s  par  la  faim ,  le  froid  el  la  fati- 
gue. Eugene  eut  le  courage  de  $6  met- 
tre  a  la  t^te  de  ces  nobles  debris  ,  dont 
le  total  ne  s'^levait  pas  a  12,00d  hom- 
mes.  Ce  fut  avec  ces  troupes ,  d^nu^es 
de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  com- 
battre ,  qu'il  entreprit  de  faire  t^te  aux 
Russes  et  aux  Prussiens ,  qui  s'avan- 
qaient  jusqu'au  centre  de  TAIIemagne. 

K  Attaque  tous  les  jours ,  tous  les 
jours  risquant  d'etre  deborde ,  le  prince 
prit  sa  route  par  Berlin  et  Wittemberg, 
et  arriva  le  9  mars  h  Leipzig.  Son  ar- 
mee,  grossie  par  les  renforts  quMi  etait 
parvenu  a  r^unir  pendant  sa  marche , 
comptait  alors  50|000  bommes ,  avec 
lesquels  il  piit  tenirla  ligne  de  TElbe, 
menacee  par  150,000  allies.  Cette  cam- 

(*J  Notice  iur  la  vie  du  prince  Eugene, 
par  le  general  Armandi,  p.  44  et  suiv. 


pagne  de  dnqoante  jtifnft,  dtfpah'Poi- 
bdn  jusqu*i[  Leipzig ,  e^  'pei/t^tre  Te- 

Sisode  le  plus  6tonnant  de  Texp^ditioD 
e  Hussie ,  et  tous  les  notHrtaires  s>- 
cordent  k  la  regarder  conime  un  d)ef- 
d*oeuvre  de  straft^e,  qui  soflfeait  ix  lui 
seul  pour  filacer  le  prifice  ^sgene  an 
rang  des  plus  grands  capitaines.  ;Napo- 
Y^on  Ini-mdme  r^p^  plus  d*tjnefois, 
en  pariant  de  rexp6dition  de  Russie: 
«  Kous  avons  tous  commis  des  fatites , 
ff  Eugene  est  le  seul  qui  n'eli  ait  pas 
«  fait  (*). » 

Le  prince  contnboa  ensufte  aa  sucm 
de  la  DcTtaille  de  Lutzen  ;  puis ,  ayant 
^e  charge  du  commandement  de  raVant- 
garde,  il  poussa  vivement  rennetni  jos- 
qu'^  Dresde ,  et  se  distingua  encore  anx 
combats  de  Colditz  et  de  Wiisdruff, 
ainsi  qu'au  passage  de  I*Elbe. 

Cependant  la  politique  de  TAutnche 
(Stant  devenue  suspecte  a  Kapoieon ,  le 
vice-roi  fut  oblige  de  retonraer  en  Ita- 
lic ,  pour  s'occuper  de  la  defense  da 
royaume.  Tous  les  moyeos  Arfent  epui- 
s6s ;  il  n*y  avaft  ni  soldats  ni  officiers ; 
les  ^rmes  manquarent ;  les  magasins 
^taient  vides.  Le  prince  panrfnt,  a  foroe 
d'actfvite ,  a  supplier  a  toiA.  'En  motos 
de  deux  mois ,  une  arm6e  de  40,000 
liommes  se  trouva  pr^te  a  cntrer  en 
campagne.  Voulant  eloigner  autant  qne 
possible  le  theatre  de  la  gucme,  Eugene 
rrancbit  les  Alpes  pom*  se  porter  en  Il- 
ly rie  ;  mais  il  apprft  bfentdt  que  cetle 
.province  ^tait  deja  envahie  par  une  ar- 
m^  de  65,000  Autrichiens.  H  ne  soo- 
cea  done  plus  qu'a  faire  une  guerre  de- 
Tensive,  qui  ptft  tout  a  la  fois  contrnir 
Pennemi,  et  lui  donner  Toccasion  d'a- 
guerrir  ses  jeunes  soldats.  II   aursit 

f)robablement  reussi  a  se  maintenir  stir 
a  haute  Save ,  si  la  d^f^tion  de  la  6a- 
vi^re  n'edt  ouvert  a  I'ennemi  les  routes 
du  Tyrol.  II  se  vit  alors  cdntraint  de  se 
retfrer  sur  Tlsonzo  et  sur  FAdtge,  dVj 
la  trahison  de  Murat ,  qui ,  loi  ausst . 
^tait  pass6  du  c6t^  de  I'enneaii,  le  forr:: 
k  Se  retirer  derriere  le  Mincio.  11  naf- 
Vint  a  s*y  maintenir  jusqu*a  la  fin  de  b 
campagne.  Ses  denx  adversalresa\aier>t 
a  lui  opposer  des  forces .[ilus  gae  triples . 
cependant  il  battit  les  AUtnchiens  .1  U 
bataille  du  Mincio,  les  NapoKtaios  sous 

(*)  Ouvrage  cite ,  p.  Sf'^i. 
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les  imirs  de  t*anne ,  et  paralysa  leurs 
efforts  pour  tout  le  reste  de  cette  cam* 
pagne,  rune  des  plus  remarquables  que 
nous  oflfre  Thrstoire  des  guerres  mo- 
demes. 

Mais  la  gloire  militaire  acquise  par  le 
prince  Eugene  le  recommande  moins 
encore  au  sotyvenir  de  la  posterfte  que 
la  coaduite  politique  quMl  sut  tenrr  h 
cette  6poque,  signalee  par  tant  de  trahi- 
sons  et  de  perfidies.  La  cause  de  Napo* 
leon  paraissant  a  peu  pres  desesper^e, 
les  princes  coalises  formerent  le  projet, 
{H)ar  acc^Mrer  sa  chute ,  de  s^duire  le 
Tice-roi  en  lui  offrant  unecouronne.  Le 
prince  T....  fut  choisi  pour  lui  porter 
ces  propositions,  et  en  re^ut  cette  belle 
reponse :  «  L'euipereur  Napoleon  a  re^u 
-  mes  serments ,  et  tant  qu*il  ne  m*aura 
« pas  degage,  je  lui  serai  fidele !  J'ignore 
« ic  sort  qui  m'cst  reserve ;  mais  je  con- 
<  Dais  mon  beau-pere,  et,  guoi  qu'il  ar- 
•  rive ,  je  suis  sur  qu'il  aimera  mieux 
« retrouver  son  gendre  simple  particu- 
^  lier,  mais  honn((te  homme,  que  tfe  le 
■  voir  assis  sur  un  trdne  achete  par  le 
«  parjure  et  la  trahison.  »  Ce  fut  aussi  h 
cette  epoque  qu'il  publia  cette  belle  pro- 
clamation, ou  toute  sa  vie  se  trouve  re- 
tracee  dans  ces  deux  mots  devenus  jus- 
tement  c^l^bres  :  Honneur  etfidelite, 

Enfin  Tabdication  de  Napoleon  ayant 
aniene  la  dissolution  du  rojaume  d  Ita- 
lic ,  an^antit  les  pouvoirs  du  vice-roi. 
II  quitta  alors  -Htalie,  et  se  retira  en 
Baviere ,  aupr^s  du  roi  son  beau->pere , 
qui  lul  donna  ia  principaut^  d*£ich- 
staedt,le  titre  de  due  de  Leuchtenberg, 
et  le  rang  de  premier  .pair  du  royaume. 
Completement  Stranger  des  lors  a  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  politi- 
que ,  11  ne  parut  plus  occupe  que  du 
soin  de  sa  famille ,  k  laquslle  il  tut  en- 
lev6,  le22fevrier  1824. 

EuMBNE,  grammairien  et  rheteur  la- 
tin ^  naquit  k  Autun ,  la  Rome  celtigite, 
vers  Tan  261  de  notre  dre.  II  ^tait  de 
ftimilleathenienne*,  son  grand-pereGlau- 
cus ,  apres  avoir  enseign^  la  rh^torique 
avec  un  grand  succes  aRome  et  k  Ath^- 
nes ,  etart  venu  dans  les  Gauleset  s*etait 
fixe  a  Autun.  Eumeue  suivit  la  m^me 
carriere,  et  professa  successivement 
dans  sa  patrie  et  h  Rome.  Constance 
Chlore  le  fit  ensaite  revenir  dans  les 
Gaules,  poury  remplir  aupresdelni  les 


fonctions  de  mattre  de  la  mtooire  sa- 
cree ,  ce  qui ,  en  termes  de  cbancellerie 
imperiale  du  troisi^me  siecle,  6quivalaft 
au  titre  de  secretaire  des  commande- 
ments.  Constance  lui  donna  en  nrrSme 
temps  la  direction  des  6coies  d' Autun , 
aveo  des  appointements  considerables. 
La  ]et);re  qu*il  lui  ^crivit  h  ce  sujet ,  et 
qui  nous  est  parvenue ,  est  concue  en 
des  termes  qui  ne  font  pas  moins  ci'bon- 
neur  au  prince  qu*au  rbeteur : 

«  Les  Gauiois  sont  nos  sujets  fideles; 
a  lis  meritentque  nous  nousinteressions 
«  a  rinstruction  de  leurs  enfants  ^lev^ 
K  a  Augustodunum.  Nous  ne  pouvons 
«  mieux  reconnaftre  les  services  des  p^ 
ft  res  qu'en  procurant  aux  enfants  le  setrl 
«  bien  que  la  fortune  ne  puisse  ni  don.- 
«  ner  ni  ravir.  L'^cole  ou  affltie  toute 
ft  cette  jeunesse  est  maintenant  sans 
ft  cbef ;  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir 
ft  en  confier  la  direction  a  quelqu'on  de 
ft  plus  digne  qu'Eum^ne.  Tu  as  donn£ 
ft  des  preuves  d'une  eloquence  peu  cam- 
ft  mune,  et  nous  connaissons  ta  probity 
ft  tes  moeurs,  ta  fidelity....  Tu  consei^ 
ft  veras  leslionneurs  donttu  jouis  dans 
ft  le  palais  imperial ;  car  la  mission  que 
ft  nous  te  connons  est  plutdt  capable  de 
«  relever  que  d*abaisser  quelqne  dignit6 
ft  que  ce  soft....  Pour  te  ttooigner  la 
ft  consideration  particuli^re  que  nous 
ft  avons  pour  ton  m^rite;  nous  fassi- 
«  gnons  une  somme  annuelle  de  300,000 
«  sesterces.  »  (61,500fr.) 

Eum^ne  accepta  ce  t^moignage  de 
munificence,  comme  11  le  dit,  pour  rhon- 
neur;  mais  il  demanda  au  prince  la  per- 
mission d'appliquer  ses  appointements 
a  la  restauration  des  ^oles  d'Autun  , 
renvers^es  pendant  la  guerre  des  Ba- 
gaudes. 

Les  6coles  d* Autun ,  qui  sVJevaient 
entre  le  templed' A pollon  et  le  Capitole, 
et  sur  les  murs  desquelles  on  avaitpeint 
des  cartes  g^ograpniques ,  etaieut  d^j^ 
c^lebres  au  temps  de  Tacite  (*). 

II  nous  reste  quatre  pan^gyriques  ou 
discours  attribues  a  Eumerie.  Le  pre- 
mier, Pro  restaurandis  scholis,  fut  pro- 
nonce  en  296  ,  et  adress^  non  pas  a 
Terapereur,  mais  k  un  prifet  de  la  pro- 
vince qui  le  repr6sentait ;  c'est  le  seul 
dont  on  puisse  dire  avec  certitude  qu'il 

(*)  Toy.  t^cit.  Annal.,  liv.  in,  ch.  43. 
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fut  Fauteur.  Les  trois  autres  furent  pro- 
nonces,  eo  296,  devant  Constance  Chlore; 
en  309  et  en  31 1 ,  devant  Constantin ; 
mais  ees  monuments  de  basse  adulation 
sont  fort  indignes  d*Eumdne.  A  cause 
de  sa  renomm6e,  on  lui  a  sans  doute 
pr^t^  ce  qui  ne  lui  appartenait  point. 

Ces  quatre  discours  se  trouvent  dans 
les  Panegyrici  veteres ;  ils  ont  ete  sou- 
vent  r^imprimes:  Paris,  1643,  in-8°; 
1655,  3  vol.  in-12 ;  Ad  usum  Delphini, 
1676 ,  in-4*. 

EuMB  (d^partement  de  ]').  Ce  d^par- 
tement,  Tun  des  cinq  qui  ont  et^  for- 
mes de  la  Normandie ,  com{)rend  ,  en 
tout  ou  en  partie,  quatre  anciennes  di- 
visions de  cette  province :  le  Vexin  nor- 
mand  ,  le  pavs  d'Oiiclie ,  le  Boumois  et 
le  Lieuvin.  ll  est  borne  a  Touest  par  le 
departement  du  Calvados,  au  sud-ouest 

Sar  celui  de  TOrne ,  au  sud  par  celui 
*Eure-et-Loire ,  k  Test  par  ceux  de 
Seine-et-Oise  et  de  fOise,  et  au  nord 
par  celui  de  la  Seine-Inferieure.  II  ap- 

fartient  k  la  region  nord-ouest  de  la 
'ranee. 
Les  plus  hautes  montagnes  de  ce  d^- 

Sartement  ne  depasseat  pas  100  metres 
'elevation  au-ciessus  du  niveau  de  la 
iner;  mais  il  est  arros^  par  un  assez 
grand  nombre  de  cours  d'eau.  Les  prin- 
cipaux  sont  la  Seine,  TEure,  qui  lui 
donneson  nom,  et  se Jette  dans  la  Seine 
nn  peu  au-dessus  du  Pont-de-rArcbe,  et 
la  Rille.  Les  deux  premiers  sont  seuls 
navigables.  On  y  compte  27  grandes  rou- 
tes, dont  11  royales  et  16  departemen- 
tales. 

Sa  superGcie  est  de  582,172  hectares, 
dont  858,863  sont  en  terres  laboura- 
bles,  et  111,045  en  bois.  On  y  trouve 
d*abondantes  mines  de  fer,  descarrie- 
res  de  pierre  ^.bdtir,  de  pierre  meu- 
li^re,  de  gr^s  a  paver.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  evalu^  a  29,741,000  fr. ,  suir 
lesquels  il  a  ()aye,  en  1839,  4,105,234  fr. 
de  contributions  directes.  Lindustrie 
du  departement  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  des  draps,  dans  la  filature 
et  le  tissage  de  la  laine  et  du  coton ; 
cependant  on  y  remarque  de  grandes 
usmes h  fer,  parmi  lesquelles  on  compte 
10  hauts  fourneaux  et  15  forges.  L'eta- 
blissement  metallurgique  de  Romiily 
est  un  des  plus  importants  de  la  France. 
Li  d^artemeut  de  TEure  est  divise 


en  cinq  arrondissements :  Evreux,  chef- 
lieu  du  departement ;  les  Andelys ,  Ber- 
nay,  Louviers  et  Pont-Audemer.  Ces 
cinq  arrondissements  sont  8ubdivis<*^ 
en  36  cantons  et  798  communes.  II  po$- 
sede  424,762  habitants,  parmi  lesquels 
on  compte  3,621  electeurs,  qui  sont  n- 
pr6sent&  a  la  chambre  par  sept  dqiu- 
t^s. 

II  fait  partie  de  la  14*  division  mili- 
taire,  dont  le  chef-lieu  est  a  Rouen ;  il 
est  du  ressort  de  la  cour  royale  et  de 
Pacademie  de  la  ro^me  ville,  dont  le 
chef-lieu  est  aussi  a  Rouen  ;  eofin  il 
forme  le  diocese  d*un  ^v^che,  dont  le 
siege  est  a  itvreux. 

Le  departement  de  TEure  a  produit 
un  assez  grand  nombre  d*bommes  re- 
marquables.  Nousciterons  entre  autres : 
le  Poussin  ,  Benserade ,  Chaulieii ;  les 
convention nels  Buzot  et  Lacroix;  MM. 
Dupont  de  TEure,  Passy,  etc 

EuBE-£T-LoiB.  Ce  departement ,  sf- 
tue  dans  la  region  nord-ouest  de  la 
France,  a  ete  forme  aux  depens  des  an- 
ciennes provinces  de  fOrleanais ,  du 
Maine  et  de  FUe-de-France.  II  est  home 
au  nord  par  le  departement  deTEu re, 
h  Test  par  celui  de  Seine-etOise ,  au  sud- 
est  par  celui  du  Loiret,  au  sud-o(ie<t, 
enfin ,  par  ceux  de  la  Sarthe  et  de 
rOrne. 

II  est  depourvu  de  montagnes  pro- 
prement  dites ;  TEure  et  le  Loir ,  ses 
cours  d^eau  les  plus  importants,  et  auv 
quels  il  doit  son  nom,  ne  sont  pas  na- 
vigables sur  son  territoire ,  et  il  ne  pes- 
sede  aucun  canal ;  mais  il  est  traver>f 
par  26  grandes  routes ,  dont  8  royales. 

Sa  superficie  e^t  de  548,304  hectares, 
dont  435,277  sont  en  terres  labours- 
bles,  49,426  en  bois,  et  22,581  en  pre<. 
Son  revenu  territorial  est  lvalue  a 
19,419,000  fr.,  sur  lesquels  il  a  paye  i 
PEtat ,  en  1839 ,  2,704,080  fr.  de  con- 
tributions directes.  L*agriculture  est  ta 
principale  occupation  des  habitants. 

II  est  partage  en  quatre  arrondissf- 
ments  :  Chartres ,  chef-lieu  du  departs* 
ment ;  Chdteaudun ,  Dreux  et  f^ogent- 
le-Rotrou ,  lesquels  sont  eux  -  meine> 
subdivises  en  24  cantons  et  451  commu- 
nes. Sa  population  est  de  285,058  habi- 
tants ,  parmi  lesquels  on  compte  2,4 to 
electeurs,  qui  sont representesala chain 
bre  par  quatre  deputes. 
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II  fait  partie  de  la  f*  division  mili- 
aire  et  de  la  I'*  conservation  foresti^re 
Paris).  Ses  tribunaux  sont  du  ressort 
le  la  cour  royale  de  Paris ;  ses  6coles 
Impendent  de  Tacadeniie  universitaire 
le  la  m^me  ville ;  enfin  11  forme  le  dio- 
ese  d'ao  6v6che  suffragant  aussi  de  Pa- 
is ,  et  dont  le  siege  est  h  Chartres. 

Parmi  Jes  hommes  remarquables  qu'ii 
iproduits,  on  pent  citer  Remi  Belleau, 
>h.  Desportes  ,  Andr^  et  Michel  F^li- 
lien ,  A.  Godeau,  Panard,  Rotrou,  Col- 
in d'Harlevilte,  Dussaulx ;  les  conven- 
ionnels  Petion  et  Brissot ,  etc. 

EusEBE,  marcband  syrien,  qai,  se 
roavant  a  Paris  pour  son  n^oce ,  en 
»91 ,  acbeta  T^v^he  de  cette  ville,  mis 
I  rencan  par  Fred^onde^  apres  la  mort 
le  Ragnemode.  II  chassa  tous  les  jeu- 
les  gens  que  son  pr^ecesseur  avait 
vanis  dans  Tecoie  episcopale ;  il  fit  su- 
nr  le  m^me  sort  aux  maUres  pr^pos^ 
I  leur  enseignement.  II  les  remplaqapar 
ies  gens  de  son  pays ,  et  rempltt  amsi 
le  Syriens  TEglise  parisienne.  Mais  il 
k(  jouit  pas  longtempj)  du  fruit  de  son 
oarche,  et  fut  remplace  par  le  frerede 
Usnemode. 

L  Q  autre  Eus^bb  ,  ^v^que  de  Paris , 
irdonna  pr^tre.,  en  551 ,  Clodoalde ,  le 
«]1  des  fils  de  Clodomir  qui  edt  echapp^ 
iQ  massacre  de  ses  freres ,  et  que  Ton 
ippelle  aujourd'hui  saint  Cloud. 

EcsTACHE ,  n^  en  1773 ,  de  parents 
ifricains,  a  Saint-Domingue,  sur  Tba- 
Htation  de  M.  Belin  de  Villeneuve,  Tun 
les  plus  riches  propri^taires  de  la  co- 
onie,  se  distingua  de  bonne  heure  de 
«s  eompagnons  par  ses  vertus  et  par 
00  intelligence.  II  refusa  de  prendre 
lart  a  la  premiere  r^volte  des  esclaves , 
n  1791 ,  et  sauva  de  la  vengeance  des 
e>olies  plus  de  400  colons,  par  les 
Doyens  les  plus  ing^nieux ,  quelquefois 
tus'si  au  peril  de  sa  vie. 

M.  de  Yilleneuve  dtait  en  Europe.  II 
n  revint  peu  apres ;  mais  le  calme  n*6- 
ait  pas  retabli  dans  la  colonic.  Il  fut 
»bh>e  de  se  refugier  dans  les  mornes , 
ii  Eustache  lui  trouva  un  asile.  Les  do- 
Qestiques  ^taient  alors  mis  en  r^quisi- 
ion ;  Eustache ,  appele  a  conduire  la 
oiture  du  general  Lasalle,  sauva  en 
hemin  la  vie  a  la  famille  Delfaux,  qui 
Byait  du  Cap.  Eustache  qnitta  ensuite 
i'cok>nie  avec  son  maltre  sur  un  navire 


am^ricain ;  il  etait  parvenu  I'sauver  et 
a  faire  embarquer  une  quantite  consi- 
derable de  Sucre.  A  peine  furen^ils  a 
quelque  distance,  que  des  corsaires  an- 
glais les  captiirerent ,  et  niirent  a  bord 
18  de  leurs  hommes.  Eustache  concut 
le  projet  de  sauver  Te^ufpage,  et  pro- 
posa  au  capitaine  de  faire  usage  de  quel- 
ques  armes  qui  etaient  a  bord,  et  de  se 
saisir  des  18  Anglais.  Celui-ci  accepta , 
et ,  grice  au  courage  et  k  la  pr^ence 
d'esprit  de  ce  brave  negre,  le  navire 
am^ricain  fut  repris,  et  continua  sa 
ronte  jusqu'a  Baltimore. 

M.  de  Yilleneuve  et  son  fidele  n^re 
revinrent  en  1794  h  Saint-Domingue; 
mais,  poursuivis  encore  par  les  insur- 
ges,  lis  se  refuglerent  dans  la  partie  es- 

f»agnole,  d'ou  Eustache  fit  venir,  h 
'aide  mime  des  r^volt^s  ,  les  debris  de 
la  fortune  de  son  mattre.  U  les  lui  rap- 
porta  ensuite  an  m6le  Saint-Nicolas,  ou 
il  fut  re^u  en  triomphe  par  les  blancs 
aussi  bien  que  par  les  hommes  de  cou- 
leur. 

Le  calme  succeda  enfin  a  Torage; 
mais  de  Yilleneuve  avait  presque  perdu 
la  vue  et  ne  pouvait  plus  lire.  Eustache 
voyant  combien  cette  privation  lui  ^tait 
pehible ,  prit  en  secret  des  leqpns  d'un 
maltre  d'ecole  habitant  dans  le  voisi- 
nage.  Un  jour  il  entra  un  livre  h  la 
main  dans  la  chambre  de  son  maltre , 
et  vint  lui  donner  une  nouvelle  marque 
de  d^vouement.  Tant  d*attachement 
devait  avoir  sa  recompense :  JEustache 
fut  affranchi ;  mais  la  mort  de  M.  de 
Yilleneuve  suivit  de  pr^s  cet  acte  de 
justice. 

Des  lees  considerables  furent  remts 
au  bon  negre ;  mais  ils  furent  aussit6t 
employes  en  actes  de  charity,  et  Ensta- 
che,  a  peine  sorti  de  Tesclavage,  se  vit 
force  d'entrer  dans  la  domesticite.  Il 
devint  le  mattre  d*hdtel  du  general  Ro- 
chambeau ,  qu*il  suivit  en  Europe ,  et 
dont  il  parta^ea  la  captivite  en  Angle- 
terre.  La,  il  trouva  un  des  amis  de 
M.  de  Yilleneuve;  il  entra  a  son  ser- 
vice ,  et  resta  avec  lui  pendant  28  ans , 
en  le  soutenant  du  produit  de  son  tra- 
vail ,  car  le  nouveau  maltre  d*£u8tdche 
perdit  bientdt  sa  fortune.  Des  milliers 
de  voix  dans  les  deux  mondes  attestent 
rinepuisable  cbarite  de  ce  bon  n^gre. 
Aussi  modeste  que  g^nereu^,  quand  la 
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louangfi  venait  le  chercher,  il  la  wpwM 
sait  avec  simplicite :  «  Ge  p'est  pasfieutr 
\es  hommes,  disait-il,  que  j'ai  fart;lMt 
cela ,  c*est  poor  le  maltne  qui  est  i(&- 
haut.  »  L'Academie  fran^aise  4ui  <ie- 
cerna,  en  1832, 4e  premier  prix  defeitii 
fonde-  par  MontyoD. 

Bust  ACHE  Dfis  Champs,  dit  More^ 
bailli  de  Senlis ,  fut  un  des  poetes  les 
pJus  feoonds  ^  les  plus  estinies  du  qua- 
torzierae  siecle.  Christine  de  Pisaii, 
dans  une  lettre  qu'elle  kii  adresse ,  a 
ia  daM;  du  10  ffevrier  1403 ,  Tappeile^on 
chier  maistre  et  amis.  Eustaohe  4es 
Champs  Alt ,  suivant'un  •hiMorien  Emi- 
nent, le  Beranger  dkk  gidmssi^me  si^ 
cle  (*).  II  represente ,  en  effet,  ie  poele 
rooclerne  par  ses  ootespatriotique,  sati* 
rique  et  seosuel.  Sa  haine  oontre  TAn-. 
glais  delate  surtouC  dans  im  grand 
nombre  de  ses  pieces ,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  celle  qui  commence  ainsi : 

P«ic  n'aores  jA,  s'ilB  ne  pendent  CAlab,  etc. 

et  la  ballade  suivante  ,  ou  I'aateur  s^^- 
leve  h  une  hauteur  remarqiiable  : 

Scion  le  Brat ,  des  I'iile  des  Geani 
Qui  depui*  fut  Albion  appeUe 
Fqnple  msodit,  t«r  dis  en  Di«a  er^M, 
Sera  Title  de  tous  poiuts  desoliie. 
l'a»  Icur  ori^acil  vient  la  dure  journee 
Dont  icnr  propbMe  Merlin 
ProQostica  leur  dcUereose  6n, 
Quartd  il  e«cript  :    fie  perdrft  el  ttrrt* 
Lors  mnnslrrront  estraii<;ipz  et  Toisios  : 
jiu  l^p*  judis  estoii  tjr  jtnghtert9. 

ViiMiiga  d'ftnge  portez  {Am^U,  ai^Ii),  uuis  lapenMt 
De  diable  est  en  vous  tou  dis  sortissans 

A  Lucifer 

Deatrutc  serez ;  Orecs  diront  «t  'Lstint : 
jiu  tempi  Jadis  tsloit  tjr  Ai^hl0nm. 

On  trouve  la  biographic  d'Euataebe 
des  Champs  enifte'de  ses.peesie^mo- 
rales  et  satiriques^  publiees'Cn  H^22>, 
par  M.  Crapelet. 

EUSTAGHE  INE  SAiRT-PlUUIB.  Yof. 
SllNT-PiBBBB. 

EUBTACHE  LB  MOIITE,  ^OieUX  BWeO* 

turier  boulonnais  du  treisieme  siede. 
Ainsi  que  Tindique  son  surnom  ,  il  lot 
d'abord  moine,  puis  ieta  le  froc  aox 
orties  et  devint  s^n6chal  et  fiavori  de 
son  raaftre,  le  comte  de  'Boulogne; 

f>lus  tard  il  lui  fit  la  guerre ,  et  «  tant 
e  guerroya  que  il  alia  puis  au  service 
le  roi  d'Ejugletierre,  parce  que  le  oomte 


(*)  Michclet,  Hutoirt  Jt 
p.  3aa« 
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eflloitdevert  le  roi  de  Fr8iiee«fii1ett 
wt  tant  que  le  rat  li  dotma  ks  ylksi 
GoFBesee  (*). »  Gependant  ^  ne  tir 
^MS  h  se  4)roiiiOer  avec  Jean ,  et  pia 
dans  rarmee  que  rassemblait  Levis,  fl 
4e.  PhiHi^-AugiKte,  appel^  far  I 
Itarons  anglais.  C*^tait  lai  qoe  k  jen 
prince  consultait  fiour  ses  opentiw 
navales.  Le  24  aoik  121 7 ,  on  loi  cool 
la  flotte  fraaqaiBe,  tlev^  par  le  roi( 
France,  afin  qnHI  ia  eanduisit  » 
Boalencontre  a  Londres ,  et  la  rasit  i 
bon  tot  au  prinoe  ILouis.  Nous  avoi 
raconte,  dans  notre  aitide  Donv 
( bataille  navale  de),  comment  les  coi 
aaires  anglais  atlaquerent  et  detirei 
DOS  vaisseaux.  Aprte  la  iiatsille  a 
trouva  a  fond  de  cale ,  et  dans  la  m 
tine  d*un  navire ,  Eustache  le  Moior 
que  Ton  d^trait  fort  tvouver.  Se  mn 
pris,  il  oifrit  une  sonmie  ^nome  JMa 
racheter  sa  vie  et  ses  membres ,  et  pn 
mit  une  fid^it^  inviolable  au  roi  d'An 
gleterre ;  mais  ftiohard ,  bfttard  de  Jesi 
sans  Terre ,  le  saisit  et  lui  dit :  •  Trsf 
<  tre  pervers ,  tu  ne  d^cevras  pfais  rie 
«  sormais  qui  que  ce  soil  par  tes  prl 
«  messes  menteuses. »  II  tira  son  diM 
et  loi  coupa  la  tfite  (**).  «  Et  la  iiestl 
«  Wistasse  le  Moine  fu  fichie  es  uoi 
a  lance ;  si  fu  port^  k  Cantoriure  d 
«  par  le  pais  por  monstrer. »  Tous  iH 
details  connus  jusqu'it  pressot  surre 
homme  extraordinaire ,  qui  Ht  9p  fairi 
oraindre  tour  k  toor  de  dem  rois,  v^ 
6t^  raasembles  par  M.  Fraacisqae  "^ 
chel ,  dans  sa  NaHce  smt  U  rm^ 
sT^ustache  le  Maine i  Pahs,  Sihestr 
t8S4,  et  dans  ses /{a|pportf«« 
de  rifutrucUan  pubUotie,  siarks  n 
dens  mantgrnents  de  VbisMn ^^^ 
lUteratwre  de  la  France ,  fai  te  Mw 
vent  dans  ks  bWUoih^s  de  I'An^ 
terre  et  deTEoosse;  Paris,  impriirifrt 
rovale,  1838,  in-4%  p.  tO.  I 

1EU8TA.CHB  (mattre).  Voy.  Wace. 

>£taux  EvahoniMim  ,  petite  nil 
trte-ancienne  du  ddpartement  de 

n  Histoire  des  dues  de  Nonnandi*  ft  J« 
rois  d'Angleterre .  d*apres  deoi  nwn«i*iTj 
d«  la  bibl.  du  roi.  (Gollectioa  de  la  Soa«^ 
de  rhistoire  de  Frvace.) 

(**)  Chroni(|ttede  Matthien  PAHs,  p.  '9|j 
ligue  49.  U  vuste  un  graad  nombre  a  iuM^ 
rsbtiou  de  eet  MnemeiiL  Vojpa  IHiM 
des  dnosde  NoraNUMliefrtbiit,  p. 
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fedie ,  tttondiisenient  d'AobiKBOii , 
tKfois  ebef-Keu  du  pays  de  Geoi*- 
sUes  en  Auver^e.  Batie  $ur  un  pla- 
in e\ty^  de  800  metres ,  etle  a  un  ^ta- 
ssnneift  d*eaux  thermales  alimeiH^ 
r  des  sources  dcmt  la  d^ouverte 
uble  mnonter  h  une  Inute  antiquite. 
e$tAe(((ie'prouvent  la  forme  de  quel- 
i«  bains ,  les  ffnat^ftaurx  q«it  les  com* 
i«nt,  an  reste  4t  volie  romaine  qui 
oduisait  d*£vaux  h  'Fell<^n ,  erffln 
osieurs  monuments  romatos  d6cou- 
tU  a  diverses  ^poqoes  dam  les  cm- 

Kon  loin  d'l^vaux  sont  tes  rutnes  da 
DKux  ch^l^eaa  de  la  Itodie-Aymon. 
a  popul^ion  actuelle  de  ctftte  p<Aite 
De  («t  de  2,450  habitants. 
i>icHBs  (tes  Trois) ,  anoienpays  de 
'^rraine  dotlt  les  Titles  principales 
m\ :  jffftz  (Moselfe),  Tmd  (Meur-  . 
K  et  VerdMi  (Uleose) ,  conqutses  en 
5S2par  Henri  II. 

tvlcHils.  Voyez  Abchbv6c?hbs. 
tTCQCES. — Dans  les  premiers  temps 
B  Hiristianisme ,  les  er^ues  ^tpift 
Ibs  par  ie  peiiple  du  diocese  quMIs 
tefnt  3ppel4  a  diriger ;  lear  Election 
tait  ensuite  oonsacree  par  Ie  suffrage 
Merge  et  des  ev^ues  de  la  province , 
9i  tes'saeraient  et  leur  imposaient  les 

^ous  jYcms  Tnontr^,  ^  I'articleCTiBR- 
^,  queHf '^tait  la  composition  de  Tepis^ 
9|»tfics  Gaales,  h  Tepoqiie  du  d^mem- 
(^)ent  de  l*empire  romain.  Compose, 
A  fen^ral ,  des  nommes  les  plus  consi- 
fres  du  pays,  soit  par  leur  savoir  et 
^nvertit^,  soit  par  la  noblesse  de 
^rorigine  et  par  la  puissance  de  leurs 
Hnilles,  il  formait  a  pea  pres  Ie  seul 
^  ((ui  edt ,  dans  la  d^omposition 
f^J^rale ,  conserve  une  puissante  orga- 
*S3tion.T>Btte  organisaftion  ^tait  m^me 
evemie d'autant  plus  forte, que  la  d^- 
^^  de  Tautorit^  civile  avart  ^t6 
"IS  npide.  Bientdt  les  ^v^ues  devin- 
»t  les  v^ritables  chefs  des  villes ,  ft 
™^«  les  branches  du  pouvoh*  Soulier 
^nt,  dans  leurs  mains,  r^unies  au 
•"^otr  ecclesiastiquc  et  sacerdotal. 
^  cettc  concision  des  devix  pouvohu, 
'j««lu  que,  tors  de  Tinvasion  des 
^fn,  eeox-oi ,  consid^ant  les  di- 
}^^  eeclMastiques  comme  des  ma- 
^^mures  oidiiiBireB,  y  viMit  un  objet 


de  cottvoWse,  eomme  dans  tooM  les 
artHres  ehoses  que  la  oonqu^  foisalt 
tomber  entre  leurs  maras.  Cependant 
lis  oonwprirent  facilemeiit  que  oes  digni- 
ty ^aieift  aooes8H>les  a  oeax->li  senior 
mentaifi l^nsaient  profession  de  ia  rali* 
gion  enrdtfenne ;  et  cette  oonsid^'tion 
ne  flit  pmtt-dtre  pas  sans  inflaenee  tor 
la  eonirersion  d*uii  grand  nmnbre  d'entre 
eux  (*). 

De  leur  e6t6,  les  rcris,  lorsqoe  oette 
religfon  fot  g^n^alemtM  prdPRfoee  par 
les  Francs,  crurempouvorr 'disposer,  en 
fkveur  de  leurs  lendes,  des  ^v«;h^,  qui 
se  troav^m  des  lors  k  pen  prte  assi- 
miles  amc  b^n^fices  f^odaux  (voyei  Bb- 
iviBPiGBS).  Mareulfe  nous  a  mdme  con- 
serve la  formule  par  laquelle  Ie  roi 
ordonnait  au  m^ropolHain  de  sacver  Ie 
candidal  qn*il  lui  adressait  {^*). 

Le  dixienie  canon  du  concile  tenu  a 
Orleans  en  549  ^blit  eomme  regie 
mie  la  cooflrmtftion  -des  Elections  par 
rautorit^  royale  pouvait  seule  les  l^t- 
timer.  'Leclerg^  dt,  k  la  verity,  queU 

3nes  tentatives  pour  retablir  >la  liberty 
es  suffirages.  Le  huttieme  canon  da 
synode  tenu  a  Paris  «»  557,  et  ceux  'd<i 
synode'tenu  dansila tn^me  vllleeii <615, 
def^ndirent  a  la  puissance  s^uli^  de 
se  niller  des  Elections ,  et  le  rot  Olo« 
tafrfe  n  cortfirma  cetle  defense.  N^n^ 
mofns,  Tusage  des  elections  torffba  toift 
h  faM  en  deiiu^de  sous  les  demiers 
MdroWngiefls ,  oa*plaldt'Sous  les  maires 
du  palais. 

(*)  Ufe  flit  MiivMit  pwir«a  d'aillenrs  dMner 
une  id<»  de  la  comiderttttondontles  6vA<f4Mt 
jouiiiaient  parmi  let  'barbareB.  En  Sax,  le 
eoncile  de  Tbiohville,  reaoufelant  et  agjgra- 
vaot  les  diipositioDfrdas  anciens  codes  salique 
el  ripuaire  quiiprot^eaieni  la  vie  des  clcrcs 
par  une  comftosiuon  considerable ,  coodamQB 
le  meurtrier  d'liD  prMre  k  douze  aos  de  pe- 
nitence et  a  neuf  cents  sous  d*amende.  Una 
blessure  on  un  outrage  fait  a  la  personne 
d'un  evSque  entrainait  une  amende  de  dix- 
huit  cents  sous ;  si  F^v^ue  en  mourait,  Ie 
meurtrier  devait ,  lout  le  temps  de  sa  Tie , 
s'abfttenir  de  cbair  ^t  de  rin ;  le  manage  et 
ie  sertiee  mttiiaire  lt»i  ^ient  inierdlts.  "En 
S^R,  te  ronf;ile  de  Troyes,  preside  par  le  pape 
Jean  VIN ,  fit  une  obligation  a  chaeun  dlio- 
noi«r  4«s  (^^qses  et  de  im  s'aneoir*en  lew 
pr^Mnce  xpi^atec  leur  ^MBrmiision. 
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Charlemagne  ne  chan^ea  rien  d*abord 
a  cat  etat  de  choses:  il  choisit  aussi 
lui-m^me  les  6v#^es :  le  moine  de  Saint- 
Gall  raconte,  dans  sa  chronique  si  amu- 
sante  et  si  curieuse,  de  singulierschoix 
faits  par  ce  prince. «  L*empereur,dit-il, 
fit  I'un  de  c«s  pauvres  jeunes  gens  qiril 
faisait  Clever,  chef  supreme  et  ecrivain 
de  sa  chapelle ;  les  rois  des  Francs  ap- 
pelaient  ainsi  les  choses  saintes  quails 
possedaient,  a  cause  de  la  chape  de 
saint  Martin  quails  avaient  coutume  de 
porter  dans  toutes  leurs  guerres,  com  me 
un  gage  de  sdrete  pour  eux  et  de  triom- 
phe  sur  Tennemi.  Un  jour  qu*on  an* 
non^a  la  mort  d'un  certain  ^v^ue  au 
tres-prudent  Charles ,  il  demanda  si  ce 
pr^lat  avait  envoys  devant  lui,  dans 
rautre  moiide ,  quelque  portion  de  ses 
biens  et  du  fruit  de  ses  travaux  :  «  Pas 
<  plus  dedeux  livresd*argent,  seigneur, » 
repondit  le  messager.  Le  jeune  nomme 
dont  il  s'agit,  ne  pouvant  contenir 
dans  son  sein  la  vivacite  de  son  esprit, 
s'ecria  malgre  lui ,  en  presence  du  roi : 
c  Voil^  un  bien  Idger  viatique  pour  un 
«  voj^age  si  grand  et  de  si  longue  dur^e. » 
Apres  avoir  d^libere  quelques  instants 
en  lui-m^me ,  Charles ,  le  plus  prudent 
des  hommes,  dil  au  jeune  clerc:  «  Qu*en 
«  penses-tu  ?  Si  je  te  donnais  cet  ^v^- 
«ch6,  aurais-tu  soin  de  faire  de  plus 
«  considerables  provisions  pour  ce  long 
«  voyage?  »  L'autre,  se  hdtant  de  d6- 
vorer  ces  sages  paroles,  comme  des  rai- 
sins milrs  avant  le  terme,  et  qui 
seraient  tomb^-s  dans  sa  bouche  entr*ou- 
▼erte,  se  pr^ipita  aux  pieds  de  son 
mattre ,  et  repondit :  «  Seigneur ,  c'est 
«  ^  la  volont^  de  Dieu  et  a  votre  puis- 
«  sance  a  en  decider.  —  Cache -toi ,  re- 
«  prit  le  roi ,  sous  le  rideau  tir^  derri^re 
«  moi ,  et  tu  apprendras  combien  tu  as 
«  de  rivaux  pour  ce  poste  honorable.  » 
Des  oue  la  mort  de  Pev^ue  fut  connue, 
les  otnciers  du  palais ,  toujours  prSts  i 
d^sirer  les  malheurs  ou  tout  au  moins 
le  tr^pas  d*autrui ,  impatients  de  tout 
retard,  et  s*enviant  les  uns  les  autres, 
firent  agir ,  pour  obtenir  iV.v^cbe ,  les 
familiers  de  rempereur.  Mais  celui  -  ci , 
ferme  dans  son  dessein,  les  refusa 
tous ,  disant  qu*il  ne  voulait  pas  man- 
auer  de  parole  k  son  jeune  homme.  A  la 
nn ,  la  reine  Hildc^arde  envoya  d^abord 
les  grands  du  royaume ,  et  vmt  ensuite 


elle^dme  sollieiter  cet  MAi 
propre  clerc.  Le  roi  recut  sa 
de  Pair  le  plus  !;racieux ,  f 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  lui  rien 
mais  <njouta  qu1l  ne  se  pank 
pas  de  tromper  son  jeune  cJe 
maniere  de  toutes  les  femmes 
elles  pr^tendent  fanre  predomi 
d^sirs  et  leurs  idees  sur  b  vo.^ 
leurs  maris ,  la  reine ,  dissinr. 
colere,  adoucissant  sa  toix  djI 
ment  forte,  et  s*efifor9ant  d'amcl 
des  manidres  caressantes,  Far 
branlable  de  Charles,  lui  dit: 
c  prince,  mon  seigneur,  pourqi 
«  are  cet  ^teh^ ,  en  le  donnani 
«  tel  enfant  ?  Je  vous  en  cooJq 
«  aimable  maftre ,  vous  ma  cH 
«  mon  appui ,  accordez-le  k  wm 
« votre  serviteur  d^vou^.  >  A! 
jeune  homme,  a'qui  Charles  ar 
joint  de  se  placer  derriere  le 
aupr^s  duquel  lui-m^me  ^tait 
d*ecouter  les  prieres  que  cfaacuo 
s'^ria  d'un  ton  lamentable ,  mj 
quitter  le  rideau  qui  Ten  veloppait ; 
«gn^ur-roi,  tiens  femie;  nf 
«  pas  que  personne  arracbedrte^i 
« la  puissance  que  Dieu  fa  doE 
Aiors  le  prince,  ami  coura^ifia 
verite ,  oraonna  a  son  clerc  de 
trer ,  et  lui  dit :  «  Re^is  oet  ei 
ff  mais  apporte  tes  soins  lei  pli 
«  presses  a  envoyer  devant  moi 
«  vant  toi-m^me,  dans  Tautre 
«  de  grandes  aumones ,  et  un 
«  tique  pour  le  long  voyage  doot 
a  revient  pas. » 

Du  reste ,  dans  ses  rapports  a^K 
i^v^(|ues,  oomme  dans  ses  rapports  3 
Tassemblee  generate  du  clen;e.  O 
les  avait  toujours  soin  de"pr»<{ 
ses  ordres  comme  de  simples  i^ 
seils.  «  Je  vous  envoie,  eerit-tl  < 
«  ev^ques  assembles ,  des  oommiss?] 
«  qui ,  en  mon  nom ,  concourront  i 
«  vous  a  corriger  les  abus  qui  iner.l 
«  d'etre  reform^^.  Je  les  ai  chares 
«  vous  communiquer  quelques  [^, 
K  de  r^lement  que  je  crois  neces 
A  res.  Mais ,  de  grdoe ,  ne  pr»iez  pi 
A  en  mauvaise  part  des  conseiis  qui 
«  sout  que  le  truit  de  men  i^  P* 
«  tout  ce  qui  vous  touche.  J*ai  lu  d 
«  riWiture  que  Jonas,' oe  priocf 
«  commaodable  par  sa  pirn  t  ae 
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aait  lien  pour  ^tablir  le  colte  da 
Sieu;  et ,  quoique  je  sente  com- 
I  je  suis  inlerieur  a  ce  saint  roi , 
ms  tdcber  de  suivresonexemple.« 
tfince  semble  m^me  avoir ,  vers 
K  son  regne ,  abandonne  ie  droit 
fetait  d'abord  reserve,  de  choisir 
Iques.  «  Saebant ,  dit  -  il  dans  un 
bilaire ,  par  les  sacres  canons,  que 
jlDte  Eglise  doit  jouir  libreroent 
pi  honneurs,  nous  consentons  k 
pt  les  ^v^ues  soient  choisis,  se- 
les  statuts  des  canons,  par  les 
B  et  le  peuple  du  diocese  (*).  » 
ns  le  Debonnaire  confirma,  au 
fetenu  a  Aix-la-Chapelle  en  816, 
pr  lequel  son  pere  avait  renonce 
tit  que  ses  pr^ecesseurs  s*^taient 
i  de  cboisir  les  ^v^ues.  On  sait 
ffiK  que  le  r^ne  de  ce  prince  fut, 
vemeat  parler,  celui  de  ces  pr^- 
^).  I^eanmoins ,  ie  pape  Jean  X 
Ki  en  parlant  de  la  France-,  dans 
^le,en  920  (*'*),  qu*une  ancienne 
meet  la  dignite  de  la  couronne  ne 
Maient  pas  qu'un  ev^ue  y  fdt 

rsans  le  consentement  du  roi. 
les  princes  conservaient  alors 
Bunegrande  inOuenoe  sur  la  no- 
tion des  ev^ques.  II  est  vrai  que 
tociies  avaient  mis  des  bornes  k 
ioQuence,  soit  en  defendant  de 
vies  ev^ues  ailleurs  (|ue  dans  le 
f  du  diocese  qu'ils  etaient  appel^s 
^rner,  soit  en  d^idant  que  toutes 
JB  qu'il  y  aurait  irregularity  dans 
fcction ,  le  droit  d'^lire  serait  d6- 
tDon  au  roi ,  mais  au  metropolis 
Dun  autre  cotd,  on  ne  pouvait 
tier  a  Tdlection  sans  avoir  obtenu 
^mission,  un  congi  special  du 

I 

■ 

I  toutes  ces  revolutions  op^rees 
"livement  dans  la  constitution  de 
pat,  il  resulta ,  en  d^Gniti  ve ,  que 
)ues  S6  trouverent  places ,  a  r^- 
princes,  dans  des  rapports  de 
Kte;  qu'ils  firent,  comme  les  dues 
>nites,  partie  du  syst^me  feodal. 
bien  que  ceux-ci,  ils  obtinrent 
Es  terres  de  ieurs  <^glises ,  devenues 

Kapit,  anni  8o3,  art.  a. 

PVoyez    CARI.OVIHGIBVS  ,     ChAMP  DU 

r''!'*  Louis  lb  Dbbohit axkb  ,  etc. 
f)  Ubbe,  ConciL,  t,  IX,  p.  576. 


leur  propn^,  comme  les  proTinces 
etaient  devenues  celle  des  seigneurs ,  la 
juridiction  criminelle ,  le  droit  de  battre 
moDoaie,  celui  d*etablir  des  marches  et 
des  phages,  etc.  Dans  le  dixi^me  siede 
s^introdiiisit  Tusage  de  I'investiturefeo- 
dale,  en  vertu  de  laquelle  Fevlque  rece* 
vait  la  jouissanoe  des  biensetdes  droits 
r^galiens  appartenant  a  son  ev^ch^. 
Cette  investiture  se  faisait  d'nne  ma- 
ni^re  symbolique ,  par  la  remise  d*nne 
crosse  et  d*un  anneau. 

Mais  ces  pr^lats  n'oubliaient  pas  qu'au 
caract^re  ae  vassal  que  leur  donnait 
eette  c^remonie,  ils  reunissaient  un 
autre  caractere  plus  eieve ,  et  qui  les 
rendait  independants  de  r£tat.  Hinc- 
mar  etablit  clairement  cette  distinction 
dans  une  lettre  que  les  ev^ques ,  assem- 
bles a  Quiercy,  adress^rent,  en  858,  & 
Louis  le'  Germanique.  Bien  plus,  un 
concile  tenu  a  Fimes,  en  881 ,  etablit  en 
principe  que  Dieu  avait'partage  le  gou- 
vernement  du  monde  entre  les  pretres 
et  les  rois,  et  assign^  a  chacun  un  res- 
sort  dont  il  n'etait  pas  libre  de  sortir, 
et  que  la  dignite  des  prltres  etait  tene- 
ment superieure  a  celle  des  rois,  que 
ceux-ci  etaient  sacres  par  les  mains  des 
pretres ,  taodis  mi'aucun  roi  ne  pouvait 
consacrer  un  eveque. 

En  consequence  de  ce  principe ,  les 
eveques  pretendirent  bientdt  avoir  le 
droit  de  conferer  la  dignite  royale ;  et 
une  cbose  digne  d*etre  remarquee,  c*est 
que  cette  pretention  fut  un  instant 
admise.  Ce  furent  des  eveques  qui ,  au 
concile  de  Mantaille ,  en  879,  accorde- 
rent  a  Boson  Ie  titre  de  roi  d'Arles;  et 
il  existe  un  dipl6me  signe  par  Hugues 
Capet,  pendant  I'lntervalle  qui  separa 
son  election  de  son  couronnement ,  et 
01!^  il  prend  le  titre  de  roi  fuiur  (*). 

Nous  avons  dit  oue  dans  Torigine  le 
droit  d'eiire  les  eveques  appartenait  an 
peuple  de  leur  diocese  ou  plutdt  de  leur 
ville  episcopale.  Quand  les  princes, 
apres  avoir  confisque  ce  droit  k  leur 
profit,  jugerent  a  propos  de  s*en  dfs- 
saisir,  ce  ne  Ait  pas  au  peuple  ,^  mais  au 
clerge,qu'ils  lerendirent.  Bientdt mdme 
la  plus  grande  partie  du  cler^e  des  dio- 
ceses rat  exclue  des  elections,  aux- 
quelles ,  au  treizieme  siecle ,  les  cbapi- 
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IVIais  les  pr^tres,  qui  avaient  raaaifest^ 
une  si  vive  opposition  lors  de  ia  con- 
clusion du  concordat  de  Francois  V'^ 
virent  de  niauv^is  oeil  ce  retour  aux  an- 
cieniies  doctrines.  Les  ^vdques  ^lus  ne 
furent  point  entoures  des  m^mes  res- 
pects gue  ceux  que  le  roi  avait  nommes ; 
et ,  il  raut  le  dire  aussi,  quelques-uns  ne 
justifierent  que  trop  un  mepris  que,  par 
une  extrtoe  injustice,  les  royalistes 
etendirent  sur  tous  les  ^v^ues  fran- 
^is. 

EnGn,  le  concordat  de  1801  vint  re- 
constituer  T^piscopat  en  France.  On  vit 
a  la  cour  imp^riale  quelques-uns  des 
nouveaux  prdais;  maisen  general,  quoi- 
qu'ils  ne  fussent  pas  insensibles  aux  fa- 
veurs  du  grand  homme,  et  qu'ils  se 
crussent  fort  honores  des  avanoes  qu*il 
leur  faisait,  ils  se  sentaient  mal  a  Taise 
dans  une  cour  ou  le  premier  rang  ap- 

f>artenait  de  droit  aux  militaires.  D*ail- 
eurs  le  temps  des  gros  benefices  etait 
pass^ ;  on  n 'avait  plus  rien  a  gagner  au- 
pres  du  maitre: 

On  crut  que  cet  heureux  temps  allait 
revenir  avec  la  restauration;  on  tra- 
vailla,  on  intrigua  dans  ce  Lut,  et  ces 
efforts  maladroits  contribuerent  pour 
quelque  chose  a  la  chute  de  la  dynastie. 

Jusqu*^  present,  T^piscopat  avait 
gard6  rancune  a  la  nouvelle  cour ,  dont 
rorigine  co'incidait  avec  la  ruine  de 
toutes  ses  esp^rances.  Deputs  douze 
ans,  cependant,  ce  v^n6rable corps  s'est 
en  partie  renouvele;  un  grand  nombre 
des  ev^ues  doivent  maintenant  leur  no- 
mination au  ^ouvernement  issu  de  la 
revolution  dejuillet.  lis  paraissentvou- 
loir  cesser  de  lutter  contre  lui ;  mais 
comme  leur  mauvaise  humeur   n'est 

Coint  enti^rement  pass6e,  et  qu'il  faut 
ien  que  quelqu'un  en  souffre ,  ils  ont 
pris  I  University  pour  point  de  mire  : 
c'est  contre  elle  qu'ils  dirigent  aujour- 
d'hu   toutes  leurs  attaques. 

£yocATiON.  C*est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle  Tacte  par  lequel  un  juge  sup^rieur 
enleve  a  un  juge  iiiferieur  la  connais- 
sance  d'une  affaire.  Cest  a  tort  que 
quelques  auteurs  ont  pretendu  que  1  o- 
rigine  des  lettres  d*evocation  ne  re- 
montait  pas  au  -dela  du  regne  de  Phi- 
lippe-Auguste ;  on  en  trouve,  en  effet, 
un  exemple  sous  celui  de  Louis  le  Gros, 
daoB  un  dipldme  exp^di^  par  ordre  de 


ce  prince,  en  faveor  de  I'abbaye  de  ij 
ron,  et  dat6  de  cette  abbaye  m^me,  | 
12  avril  1120.  Cette  piece  est  assez  \f\ 
portante  pour  que  nous  en  citions  il 
au  moins  un  extrait.  Louis  VI  pFOclaa| 
d*abord,  dans  le  preambute ,  I  affecticl 
particuliere  qu'il  porte  a  Bernard,  ab^ 
.de  Tiron ,  et  a  ses  religieux ;  puid 
ajoute :  a  Voulant  pourvoir  a  leur  li 
9  pos  et  tranquillite ,  par  notre  royaj 
«  munificence  dont  reifet*  doit  durerl 
a  perpetuite,  par  notre  pldoe  poissaw 
«  et  absoiue  autorite ,  nous  leur  o^ 
«  troyons  et  accordons  ce  qui  suit 
<t  Comme  le  monastere  de  Tiron  est 
«  chef  spirituel  de  toutes  les  admini^ 
«  trations  et  roembres  qui  en  depeo 
a  dent,  de  m^me  il  doit  avoir  sur  h^ 
A  tout  pouvoir,  taille,  juridiction  et  si 
«  periorite  temporelle;  .en  sorte  qu> 
«  toule  espece  de  cause  personnels 
«  r6elle  etmixte,  civile  ou  crimiDeih 
«  pour  toute  espece  de  ressort,  app« 
«  lation  et  deraut  de  justice ,  lesdi] 
n  membres  et  administrations ,  les  sd 
a  lets  qui  les  habitent ,  et  tous  leuv 
a  nommes  presents  et  a  venir,  repon 
«  dent  imm^diatement ,  et  sans  pass^ 
•  par  aucune  autre  justice  intermediain 
«  au  monastere  de  Tiron  ,  leur  cbe(i 
«  comme  a  leur  sup6rieur  immedidt 
«  pour,  apres  le  jugement  de  la  oour  li^ 
«  Tiron ,  leurs  causes  6tre  portee^  di 
«  rectement,  en  dernier  ressort.devan 
a  nos  grands  pre3idents  a  Paris .  ii 
«  partout  ailleurs  ou  r^idera  notre  ei 
«  cellente  et  souveraine  cour  royal 
«  (  coram  magnis  prsssidenUahim 
«  nostris  Parisiis,  velcUibU  Mnostn 
«  praeceUetu  et  suprema  regalis  atri 
«  residebU. )  D^fendons  h  tous  autrd 
«  officiers  de  justice,  royaux  ou  antra 
«  de  sVrroger  aucune  juridiction  ou^d 
«  periorite  sur  ledit  roonastere ,  sd 
«  membres  et  administrations,  s<2r  cfs 
«  qui  les  habitent,  sur  les  hommes  qu 
«  en  dependent ,  ni  de  s*immiscer .  ti 
«  vertu  de  leur  ofOceou  h  la  requisitici 
«  des  parties  adverses,  de  connaitre  lu^ 
«  causes  qui  les  concernent ,  car  nuu^ 
«  avons  oris  et  prenons  par  oes  f>nr 
«  sentes  ledit  monastere  et  ses  deprth 
«  dances  sous  notre  garde  ct  protect!  ic 
«  sp^ciale,  voulant  etentendantqueb 
«  dits  abb^,  cottvent,  religieux,  adm.* 
«  nistrateurs,  leurs  serviteurs  et  leurs 
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•  hommes ,  paissent  6voquer ,  traduire 
« par-derant  nos  susdits  prdsideDts.  ou 

>  aotres  nos  justiciers  royaux  k  ieur 
tcfaoix,  toute  personoe,  en  quelque 
« partie  de  notre  royaume  qvi'eiie  soil 

■  dooiicili^e,  doot  Us  auront  a  se  plain- 

■  drepourTiolen6e,  usarpatioo  de  leors 

■  bieos ,  detCe  et  autres  cas  civils  ou 
« criminels... 

0  £t  Tous,  v^o6rable  Bernard,  et  yos 

•  suocessears  abb^deTiron,  nous  vous 
<  agregeons  h  notre  maison,  famille  et 

>  cooseii  royal,  pour  jouir  h  perpetuity 

■  des  libertes,  prerogatives ,  privileges 

•  et  immunites   dont  jouissent  tous 

■  ceuz  qui  partagent  le  m^me  hon- 
«  neur,  etc.,  etc.  » 

Cette  Evocation  est  de  celles  que  Ton 
appeiait  ivocaium  de  grdce  ;  ces  Evo- 
cations etaient,  soit  particuli^res,  c*est- 
a^lire,  bornees  k  une  seule  affaire,  soit 
generales ,  c'est-a-dire,  accordees  pour 
tOQtes  les  affaires  d*une  m6me  personne 
oa  d*uD  mime  corps. 

On  noramait  Evocation  de  justice, 
ceile  qui  etait  prononc^  lorsc|u*une  par- 
tie  etait  parenteou  aiiieedu  juge  devant 
iequel  son  affaire  devait  Itr^port^. 

L'er<k:ation  du  princiffaleiait  i*acte 
par  lequel  une  cour  superieure  deciarait 
qu'elie  prononcerait  sur  le  fond  d'une 
afiaire  litigieuse  en  pronon^nt  sur 
fappd. 

Oiverses  ordonnances  des  rois  de 
France  avaient  restreint  Tusage  des 
nocatioDS  a  certains  cas  ,  et  declare 
DQiles  toutes  celles  qui  auraient  et6  ex- 
torquees,  par  importunity  ou  par  inad- 
vertance,  contre  la  teneur  des  ^its. 
Dsns  tous  les  cas,  les  Evocations,  pour 
Stre  valables,  devaient  Etre  signEes  par 
Ufl  secretaire  d*£tat  ou  par  un  secre- 
l^re  des  finances.  (VoyCoMMiTTiMUs.) 

Aujourd'bui  encore ,  des  tribunaux 
toperieurs  enJEvent  quelguefois  la  con- 
u^issaoce  de  certaines  afUiires  a  des  tri- 
^naux  inferieurs,  mais  ce  n'est  plus 
)Qe  par  exception ,  et ,  en  general ,  ces 
ivocatioos  ne  sont  plus  des  evocations 
^  grdce,  Ordinaireroent ,  les  affaires 
jvoquees  sont  des  affaires  politiques. 
•A  chambre  des  pairs  surtout  a ,  dans 
^  deroiers  temps ,  fait  un  frequent 
J^ge  de  ce  moven ,  et  prouvE  par  la 
unportance  qu  elle  attache  k  ses  prE- 
^ativesjudidaires. 

T.  Yii.  40*  Unraison.  (Digt.  bncycl.,  btc.) 


Kyoba  (combat  et  prise  d').— En  fE- 
vrier  1808  ,  Junot ,  qui  venait  de  sou- 
mettre  le  Portugal  sans  coup  fErir,  fut 
nommE,  par  MapolEon,^gouYerneur  eE- 
nEral  de  ce  royaume.  line  tranquillity 
profonde  marqua  les  premiers  mois  de 
son  administration ;  mais,  en  mai,  lors- 
que  la  guerre  d'Espagne  eclata,  les  Por^ 
tugais  en  profitErent  pour  lever  Teten- 
dard  de  Tinsurrection.  Successivement 
battus  kbr  plusieurs  points ,  les  insur- 
ges,  vers  la  fin  de  iuillet,  concentrerent 
leurs  forces  dans  1  Alentejo.  Le  general 
Loison  ,  envoyE  contre  eux  ,  passa  le 
Tage  le  25,  ets'avan^a  dans  la  direction 
d'Evora,  capitale  de  la  province.  Le  SO, 
il  rencontra  Tennemi  a  une  demi-lieue 
en  avant  de  cette  ville.  Les  Portugais, 
rEunjs  a  des  troupes  espagnoles,  Etaient 
formEs  en  bataille ;  Ieur  droite  Etait  ap- 
puyEe  k  des  hauteurs,  Ieur  gauche  ados- 
sEe  au  vieux  chateau  d'Evora ,  enfin, 
12  pieces  d*artillerie ,  rEparties  en  trois 
batteries,  garnissaient  le  f^ont  de  Ieur 
ligne.  Le  gEnEral  Loison  fit  attaquer 
sur«le-champ,  et,  tandis  que  lui-mEme 
se  portait  sur  la  droite  des  ennemis, 
les  gEnEraux  Solignac  et  Margaron  , 
qu'il  ayait  sous  ses  ordres,  marcherent 
au  pas  de  charge,  Tun  sur  Ieur  gauche, 
rautre  sur  Ieur  centre.  J>es  Francais 
furent  Egalement  heureux  sur  les  trois 
points.  I^  Portugais ,  chassEs  de  leurs 
positions,  se  replierent  sur  Evora,  aprEs 
avoir  perdu  cinq  de  leurs  pieces  et  six 
ou  sept  cents  hommes.  La  ville  fut  aus- 
sit6t  cernEe ;  apres  quoi ,  pour  Eviter 
I'effusion  du  sang,  le  gEnEral  Loison  Ja 
fit  sommer  de  se  rendre.  Les  Portugais, 
dEmoralisEs  par  Tissue  du  combat ,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  capitu- 
ler  ;  mais  les  Espagnols  s'^  refuserent. 
II  fallut  done  se  rEsoudreaune  attaque 
de  vive  force.  Elle  fut  tentEe  sur  trois 
points  en  mEme  temps ,  et  des  trois 
cdtEs  nos  soldats,  encouragEspar  Texem- 
pie  de  leurs  chefs ,  firent  des  prodiges 
de  valeur.  lis  gravirent  les  remparts  au 
rooyen  d^Echelles,  ou  les  escaladerent  en 
8*aidant  de  leurs  baionnettes;  il  y  en 
eut  mEme  qui  pEnetrerent  dans  la  place 
par  \e&  Egouts.  Un  combat  terrible  s*en- 
gagea  dans  Fenceinte  des  murs ,  ou  les 
Francais  eurent  non-seulement  a  lutter 
contre  \es  troupes  qui  dEfendaient  les 
fortifications,  mais  a  prendre  d'assaut 
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chaque  rue,  chaque  malson.  L*acharne- 
roent  des  insurg^^  porta  au  comble  la 
fUreur  de  nos  soldats  victorieux.  lis 
massacr^rent  sajas  piti^  tout  ce  qui  fdt 
pris  les  armes  k  la  main,  et  livr^rent  la 
Tille  au  pillage. 

Les  Franqais  n*eurent  dans  cette  af- 
faire qu'une  cental ne  de  morts ,  et  envi- 
ron deux  cents  blesses;  la  pjerte  des 
Portugais  fut  bien  plus  considerable  : 
elle  s*ele¥a  a  septou  huit  cents  hommes 
tues  ou  blesses ,  et  k  quatre  mille  pri- 
sonniers. 

Eybbdx,  Ebroicm,  Mediolanum  j4u' 
iercorum,  etc.  Cette  ville  doit  son  on- 
line aux  Aukrci  -  Eburovices  ( voyez 
Ebubotiges)  ,  dont  elle  ^tait  la  capi-« 
tale.  Elle  portait  alors  le  nom  de  Me* 
diolanum  Julercorum ;  Ammien  Mar- 
cellin ,  qui  ecrivait  vers  390 ,  la  cite 
apres  Rouen  et  Tours,  comme  une  des 
villes  les  plus  remarquables  de  la  se- 
eonde  Lyonnaise.  Suivant  quelques  au- 
teurs ,  elle  fut  d^truite  au  cinguieme 
si^le,  et  les  habitants  allerent  fonder, 
sur  les  bordsde  Tltou,  la  ville  actuelle 
d'l^vreux.  Celle-ci  fut  une  des  dernidres 
qui  se  soumirent  aux  Francs ;  elle  fut 
prise  et  saccag^e  par  Rollon ,  vers  892. 
Elle  eut ,  des  Tannee  996 ,  des  comtes 
particuliers.  (Voy.  Kybeux  [comtes  d'].) 
Les  Anglais  la  bVdIerent  en  1118.  Jean 
sans  Terre  la  c6da,  en  1 193,  a  Philip[>e- 
Auguste ,  avec  la  ville  de  Verneuil, 
moyennant  mille  marcs  d*argent;  mais 
Richard  etantrevenudecroisade,  Jean, 
pour  se  faire  pardonner  sa  rebellion,  fit 
massacrer  la  gariiison  fran^aise  ,  qu*il 
avait  invitee  a  iln  repas.  La  ville  expia 
cruellement  cette  trahison ,  dont  elle 
6tait  innocente.  Philippe- Auguste  ^tant 
accouru  ,  la  prit  et  en  fit  massacrer  les 
habitants;  il  la  r^duisit  en  cendres  en 
1199.  Elle  fut  encore  prise  en  1441,  par 
les  Frant^ais ,  puis  par  le  marechal  de 
Biron,  quelque  temps  avant  la-batailie 
d'lvry.  Sous  la  fronde,  elle  fut  assi^g^e 
par  les  troupes  roy^les. 

Lors  ,de  la  chute  des  girondins  en 
1793,  Evreux,  qui  avait  choisi  Buzot 
pour  son  repr^sentant  a  la  Convention, 
s'insurgea  contre  cette  assembl^e.  Mais 
la  Montagne  sut  prendre  de  telles  me- 
sures  que  cette  ville  se  hdta  de  se  sou- 
naettre  aux  repr^sentants  euvoyes  vers 
elle. 


ATant  la  i^olution,  Evreux,  capitale 
du  pap  d^Ouche  ,  dans  la  haute  Nor- 
mandie,  ^tait  chef-lieu  d'un  bailliage  et 
d'une  election,  avec  une  maltrise  parti- 
culiere  des  eaux  et  forlts,  un  greoier  a 
sel ,  une  mar^aussee ,  etc.  C*est  au* 
jourd'hui  le  chef- lieu  du  departement 
de  FEure,  et  d*un  ^vdehe  suuragant  de 
Rouen.  Elle  poss^de  des  tribunaox  dc 
premiere  instance  et  de  oommerce,  one 
chambre  consultative  des  manufartu- 
res ,  une  soei6t^  centrale  d*agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres ;  uae  bi- 
bloth^ue  publiquede  10,000  Toiuntts. 
un  college  communal,  etc... 

On  compte  k  j£vreux  9,961  habitants. 
Les  coutumes  de  Teglise  d'l^rreux  of- 
fraient  autrefois  des  particularites  tres- 
remarquables ;  sans  parter  da  droit  que 
ses  chanoines  avaient,  de  temps  imme- 
roorial ,  de  porter  la  soutane  vioiette, 
nous  allons  raconter  les  cer^onies  qui, 
Jusqu'au  milieu  du  dix-septieme  siecle, 
s'observ^rent  aux  entr^  sole&neliesdes 
evdques. 

Le  pr^lat ,  mont6  sur  une  baquenee 
blanche,  venaitde  son  chateau  de  Coti^^ 
situ^  a  20  kil.  d'£vreux ,  k  la  paroi&si 
de  Saint-Germain  des  Pr^  distaote  M 
1  kil.  de  la  ville.  De  1^ ,  les  corps  de  u 
Tille  et  le  clerg6  raccompagnaienl  jus- 
qu*a  la  porte  de  Tabbaye  de  Saint-Tau- 
rin ,  dont  le  prieur  et  les  rdigieut 
avaient  droit  de  garder  sa  baqueoae  ei 
son  anneau  d*or.  Conduit  au  maltrr 
autel  de  cette  abbaye,  et  coifTi^  de  fa 
'  mrtre  d*argent  que  portait  le  chef  di 
Saint-Taurin,  11^  donnait  au  peuple  um 

1)remiere  benediction ;  il  passait  ensuit 
a  nuit  dans  le  monast^re. 

Le  lendemain,  il  etalt  conduit  en  pro 
cession  a  sa  maison  de  la  Crosse,  aaa 
un  des  faubourgs  de  la  Title.  L*b6te  d 
cette  maison  lui  disait,  en  faisant  un 
profoude  reverence  :  «  MonseigDeur 
«  soyez  le  bienvenu  dans  votre  petit 
«  maison  de  la  Crosse ;  vous  me  deie 
«  aujourd*hui  d  diner  et  un  mets  separej 
Aussitdt  apr^s,  arrivaient  les  tr^sorief 
du  chapitre  de  Saint  -  L^ger  d'Evreoi 
et  I'un  d'eux,  en  vertu  du  Tietix  titii 
de  donation  de  la  maison ,  lui  disait 
«  Monseigneur ,  nous  sonimes  otiise 
«  de  vous  d^chausser,  et  tos  souliers  r 
«  vos  has  appartieoneot  k  notre  tn 
«  sor.  » 
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LonqueNT^ti  sortait  de  la  maison^ 
iltrouvait  a  la  porte  le  seigneur  de  Feu* 
qaeroltes  et  de  Gauf  ille,  lequet  avait  en 
soin  de  faire-  ^endre,  sur  le  chemin  de 
ia  catbedraie,  quantity  de  paiile  et  plu- 
sieurs  pikes  de  nattes.  Ce  geatitbomin^ 
£iisait  k  T^v^e  une  profodde  r^y6- 
rence ,  et  hli  disait :  «  Monseigneur,  je 
« sols  Tdtre  bomme  de  foi ;  »  puts  se 
baissant,  et  etendant  une  poignee  de 
paiile  ooupfe ,  il  ajoutait :  «  On;!  rous 
■  dois  et  autre  chose  ne  voqs  dois ,  ni 

•  moi  Hi  mH  sojetfi.  »  Apr^  cela ,  il 
aecompagaait  Ter^ue ,  marchant  a  sa 
droite,  repliant  a  di  verses  reprises  lei 
n^mes  paroles,  et  r^pandant  de  la 
piilie  jusqu*a  ia  porte  de  la  ville.  Le 
cortege  etant  arriTe  en  cet  endroit,  le 
prieur  de  Saint  -  Taurin  presentait  le 
prriat  au  chapitre  de  la  cath^drale ,  et 
disait,  en  s'adressant  au  doyen  :  «  Mes* 

•  sieurs ,  void  monseigneur  notre  il- 

•  lustrissime  6v^ue    que   nous  vous 

•  auKDons ;  vif  nous  vous  le  baillons^ 

•  niort  vous  nous  le  rendrez.  » 

La  harangue  du  dojen  et  la  r^ponse 
de  r^veque  terminees ,  le  seigneur  de 
GonTcnant  se  prdsentait  bou6,  ^pe- 
fODQe,  avec  T^pee  au  cot^  et  le  roanteau 
arl'epaule.  II  quittait  son  manteau, 
son  (fpee  et  ses  eperons  ,  se  mettait  k 
iienoux ,  jorgnait  les  mains  entre  celles 
de  Ter^ue ,  et  lui  promettait  fid^lit^ 
«ooQtre  tous  autres,  fors  le  roi.  »  La 
Qesse  qui  ^tait  alors  cbant^,  ^tait  sui- 
^e  d  un  grand  festin ,  et ,  la  premiere 
fois  qae  ie  pr^lat  demandait  a  boire 

Cndaot  ie  repas ,  le  sieur  de  Gauviile 
i  preaentait  une  coupe  d'argent  dore, 
du  poids  de  4  marcs ,  qu'il  gardait  pour 
Iq);  apr^  quoi  F^v^ue  faisait  asseoir 
asa  table  le  noble  echanson. 

Saiot  Taurin,  qui  vivait  dans  ie  troi- 
^eme  sieele,  est  regarde  comme  le  pre- 
mier erique  d'£vreux.  Parmi  ses  sue- 
^Bsseurs,  il  v  en  eut  plusieurs  aui 
'evinrent  c^lebres,  entre  autres  les 
^dioaux  de  ia  Bahw  et  du  Perron, 

h'REux  (comtes  d').  —  Le  comt6 
''tvreux  appartint  success! vement  h 
^x  maisons  differentes ,  la  maison  de 
^ormandie  et  la  maison  de  France. 

-  Comie$  ^Evreux  de  la  maison  de 
Nttrmandie. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  aill^urs 


(T<i?es  lea  Ahhalbb,  1. 1,  f.  106) «  le 
oomt^  d'l^vreux  fut  fond6  eb  989,  pat 
Richard  I",  due  de  Normandle ,  en  fa* 
Teur  de  son  fils  naturel  Robert ^  qui  Ait 
en  m^me  temps  pourvu  de  I'archivM^ 
de  Rouen.  11  tut,  en  1028 4  assi^^  dani 
^vreux  par  le  due  Robert,  son  neveo^ 
qui  s'empara  de  cette  ville,  mais  la  lui 
tendit  peu  de  temps  apr^.  Robert^ 
qui,  selon  les  chronigueurs,  avait  meti^ 
une  vie  fort  peu  ddiflante,  mourut  en 
1037,  lalssant  d'une  concubine  troil 
01s,  dont  Tatne,  Richard,  lui  succMa, 

1037.  II.  Richard,  bob  cbr^ien  et 
bon  bomme  de  guerre,  au  direde  Guil« 
laume  de  Jumieges,  combattit ,  en  1 066  4 
avee  GulUaume  le  Bdtard  a  la  bataille 
de  Hastings,  et  mourut  le  18  decern* 
bre  1067. 

1067.  m.  GuiUaume ,  fils  de  Richard , 
lui  sucG^a  au  comte  d'Evreux.  II  mena 
une  vie  fort  agit^e.  Apres  s'6tre  troov^ 
Il  la  bataille  d^Hastingi,  il  reicint  ea 
I^ormandie,  fut  prive  de  son  comt^  par 
GuiUaume  le  Retard ,  et  fait  prisonnier 

gar  ee  prince  ao  si^e  du  chateau  de 
airite-Suianne ,  eh  1084.  Mais,  en 
1087,  apres  la  mort  du  roi  d*Angleterre» 
il  se  remit  en  possession  du  chtoaa 
d*£vreux,  etcommanda,  la  m£me  an* 
nee,  des  troupes  au  service  de  Robert  1 
due  de  Normandie.  Gelui-ci  lui  fit  rendro 
Noyon-sur-Andelie,  Gassai,  Cravant, 
et  a*autres  terres  du'il  r^clamait  comme 
provenant  de  Theritage  de  son  oncle 
paternel,  Raoul  T^ie  dAney  sous  la 
conditiofi  qu'il  donnerait  sa  ni^  Ber* 
trade  k  FoUlques  le  R^hin,  comte 
d' Anjou.  Robert  e^da ,  en  1 104 ,  k  Henri, 
roi  d' Angleterre ,  la  suzerainete  du  comt^  , 
d^^vreux,  et  GuiUaume  combattit  contra 
son  ancien  suzerain  k  la  bataille  de 
Tinchebrai,  en  1106,  cequi  ne  I'empd- 
cha  pas  d'^re,  en  1113,  banni  et  d^- 
pouill6  de  ses  biens  par  Henri.  II  fut 
cependant  rappel^  apres  quatorze  moia 
d'exil  et  r^tabli  dans  ses  po^^estiions, 
qu*il  perdit  encore  quelques  ann6es  plus 
tard.  II  mourut  le  18  avrii  1118,  sans 
laisser  d*enfants. 

1118.  IV.  Son  neven ,  Atiuxury  iV  de 
Mgntfbrt  (I"  du  nom  comme  comte  ' 
d'Evreux),  lui  suoceda.  Henri  P',  roi 
d' Angleterre ,  s'y  opposa,  saisit  son 
comte  et  mit  gdrnison  dans  £vreux. 
Mais  Amaury  Idi  tuleva.  cette  fille  aa  - 
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mois  d'octobre  1118.  Le  prince  anclais 
la  reprit  rann^  suivante;  puis  il  lui 
aocoraa  la  paix.  Une  nouvelle  guerra 
B*6teva  oependant  entre  eux  en  1124; 
AmaHry  y  fut  fait  prisonnier;  puis  il  se 
r^concilia  encore,  en  1128,  avec  son 
auzerain,  et  marcba  Fannie  suivante 
centre  le  roi  de  France.  II  fut  bientdt 
oblige  de  cesser  les  bostilit^ ,  et  mourut 
en  1137. 

1137.  V.  Jmaury  II,  son  fils  aln6, 
kii  socc^a,  et  mourut  en  1140,  sans 
posterity. 

1140.  VI.  II  eut  pour  successeur  son 
fr^re  Simon  dit  le  Chauve.  Celui-ci  fut 
fait  prisonnier  en  1173,  par  Henri  au 
Court-Mantel ,  et  figura ,  en  1 177,  parmi 
les  signataires  du  traits  de  paix  conclu 
entre  Henri ,  roi  d'Angleterre,  et  Louis 
le  Jeune.  II  mourut  vers  1181. 

1181.  VII.  Amaurylll,  son  fils,  lui 
suoceda,  mais  il  ne  fut  pas  mis  en  pos- 
session  de  la  ville  d'£vreux,  que  son 
pdre  avait  c^dee  au  roi  d'Angleterre,  et 
^ui  avait  ^t^  prise,  en  1193,  par  Pbi- 
hppe-Auguste.  Ce  fut  sous  Amaury 
qu  eut  lieu  Thorrible  trahison  de  Jean 
sans  Terre  ^  Tegard  de  la  garnison  d*£- 
vreux.  Amaury  n'ayant  pas  d'enfants, 
Q^da,  en  1200,  son  comt^  a  Philippe- 
Auguste,  qui,  Fannee  pr^cMente,  I'a- 
vait  conquis  en  partie. 

Comtes  (TEvreux  de  la  maUan  de 

France, 

1807. 1.  LouU  de  France.  Le  comt^ 
d*Evreux  appartint  pendant  plus  d'un 
sitele  h  la  Gouronne;  enfiuy  en  1307, 
Philip|>e  le  Bel  le  donna  en  apnage  a 
son  frere  Louis,  avec  les  seigneuries 
d'^tampes,  de  Meulent,  de  Gien,  d'Au- 
bigny,  etc. ,  et  Philippe  le  Long  T^rigea 
en  pairie  en  Janvier  1316.  Le  nouveau 
eomte  d'^vreux  se  distingue,  en  1804, 
k  la  bataille  de  Mons-en-Puelle ,  et 
mourut  le  19  mai  1319. 

1319.  U.  Son  fils,  Philippe  leBan, 
lui  succ^a.  il  avait  6pous^,  Tann^ 
pr6c^ente,  la  fille  unique  de  Louis  X, 
Jeanne  de  France ,  h^ritiere  du  royaume 
de  Navarre  (*).  Apres  avoir  sign^  avec 

(*)  Sar  la  rivedroitede  llton ,  i  une  demi- 
liMie  d'iSvreux,  s^eleve  un  magnifique  chA- 
teau,  oonnu  sous  le  nom  de  chateau  de  Na- 
varre, €  at  un  souvenir  de  la  reioe  Jeanne. 
Ce  ii*ett  point  cependant  I'idifioe  que  oetie 


les  rois  de  France,  Philippe  le  Lonf; et 
Charles  le  Bel ,  plusieurs  trailes  relatifs 
k  rh^ritage  de  sa  femme,  il  fut  eofia, 
en  1328,  tnvesti  de  la  souverainete  du 
royaume  de  Navarre ,  dont  la  possession 
lui  fut  confirmee  par  Philippe  de  Valois. 
II  se  distingue  la  mtoe  ann^  a  la  ba- 
taille de  Cassel,  et  mourut  en  1343,  a 
Xeres  en  Andalonsie.  (Voyez  CiLuiPi- 
ONB  et  Natabhs.) 

1343.  HI.  Charles,  son  fils,  lui  sue- 
c6da,  et  fyt  le  roi  de  Navarre  si  celebre 
sous  le  nom  de  Charles  le  Mawais, 
Cest  ^  Farticle  Navabbb  que  nous  ra- 
oonterons  ses  guerres  et  ses  iotrigoes; 
nous  nous  bornerons  a  rappeler  id 
qu'en  1378,  Charles  V  s*empara  de  ses 

{>ossessions  en  Normandie,  et  ne  ioi 
aissa  que  Cherbourg,  que  le  roi  de 
Navarre  c<^  bientdt  apr^  aux  Anglais. 
11  mourut  en  1387.  II  avait  epouse 
Jeanne ,  fille  afn^e  du  roi  Jean. 

1387.  IV.  Charles  II  dit  le  ^oble, 
son  fils  alne,  obtint  de  Charles  VI  h 
jouissance  des  terres  confisquees  sur 
son  p^re  eii  Normandie  et  en  Laogue- 
doc,  «  pour  les  tenir  sous  le  titre  de 
«  garde  de  par  monseigneur  le  roi  de 
«  France.*  II  retira,  en  1387,laTil}e  de 
Cherbourg  des  mains  du  roi  d' Angle* 
terre ,  moyennant  la  somme  de  Wogt- 
cinq  mille  livres,  et  concfut,  le9  iuin 
1404,  avec  Charles  VI,  untraitedoot 
Toriginal  existe  au  tr^r  des  cbartes, 
et  par  lequel  il  lui  ceda  et  transporta,  a 
lui  et  a  ses  hoirs,  les  comtes  de  Cfaam- 
pajgne,  de  Brie  et  d*£ vreux,  avec  les 
seigneuries  d*Avranches,  Pont-Aud^ 
mer,  Passy,  Nonancourt,  BeaumoDt-le- 
Roger,  Breteuil,  Orbec,  Careotan, 
Vaiognes,  Mortain,  Nogent-le-Roi,  Man- 
tes,  Meulent.  En  retour,  Charles  VI  iui 
accordait  *et  lui  assurait  pour  lui  et  pour 
ses  descendants  douze  mille  Utriei  de 
terre,  sur  les  seigneuries  de  Beautbrt 
en  Champagne,  Soulaines,  Nogent-sur* 
Seine,  Pont,  Bar-sur-Seine,  Saiat-flo* 
rentin ,  Coulommiers  en  Brie,  Nemours, 

princcsse  avait  fait  elever ;  mais  le  cbiteta 
aciuel,  consiruit  en  x686,  sur  remptace- 
meat  de  TancieD,  par  ordre  do  due  de  Booil* 
lon|,  et  sur  les  desains  de  Mansard,  a  rvcut 
dans  les  dernieres  annto  de  I'cmpire,  oae 
nouvelle  illustration  du  seiour  qu'y  fit  9»r 
vent  rimperatrioe  Josephine,  ooat  ii  edit 
devenu  la  propri6te. 
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fk.,  a  tenir  en  duch6-pairie  sous  1e  litre 
de  Nemours. 

Charles  le  Noble  mourut  le  8  septem* 
bre  1425,  d  Olite  en  Navarre. 

Charles  IX  donna ,  en  1569,  le  comt^ 
d'trreux  k  son  fr^re  Francois,  due 
(fAlencon,  apr^  la  mort  duquel,  en 
t584, 06  comte  fut  r^ni  a  la  oouronne. 
U  en  fat  de  nou?eau  detach^  en  1642, 
et  doQo^  par  Louis  XIII  avec  d'autres 
domaines  k  Frederic-Maurice,  due  de 
Boaillon,  en  echange  de  la  principaut^ 
de  Sedan. 

£ybbux  (monnaie  d*).  —  II  existe 
des  triens  m^rovingiens  sur  lesquels  on 
lit  le  mot  EBBOBiviGO,  et  le  nom  du 
mon^taire  ansoaldo  ,  et  qui  pr^entent 
d'uQ  cdte  une  t^te  tourn^  a  droite,  et 
de  fautre  une  croix  ancree  par  le  haut. 
On  attribue  ordinairement  ces  triens  a 
la  Title  d'^vreux.  Quoique  nous  n'ayons 
aaeuoe  attribution  a  proposer  en  rem- 
piaeemenl  de  celle-la ,  nous  n'osons  ce- 
pendant  Tadopter  entierement,  car  ces 
pieces  pourraient  aussi  avoir  ^te  nnon- 
Daydes  dans  un-  vUms  nomm^  Ebrori 
nm  qui  serait  maintenant  inconnu. 
On  doooe  encore  k  ia  minne  ville  d'au- 
tres triens  du  m^me  genre,  ou  on  lit 
ies  mots  iBBOV. .  .nyig  — ebidegisb- 

LVSMOW,   BOVOBICOFIT  —  BOSEIYITS 

MONET. 

Mais  on  possMe  des  deniers  de  la 
seconde  race  attestant  d'une  mani^re 
plus  eertaine  qu'^vreux  poss^ait  au- 
trefois un  atelier  mon^taire  :  ce  sont 
<ies  pieces  de  Charles  le  Cbauve  qui  por- 
tent en  legende  ebboicas  civitas  — 
GRATIA  Di  BEX ,  et  le  monogramme  de 
Charles.  On  ne  connatt  d'ailieurs  aucun 
texte;  aucun  monument  duquel  on  puisse 
inferer  que  cet  atelier  ait  continue  k 
fonctionner  pendant  le  moyen  dge. 

EvBON,  petite  ville  de  Tancienne  pro- 
vince du  Maine,  aujourd'hui  chcf-licu 
de  canton  du  d^partement  de  la  Mayen- 
ne,  oil  Ton  compte  3,000  habitants.  Elle 
doit  son  origine  a  une  celebre  abbaye  de 
beoedictins  fond^  au  milieu  du  sep- 
tiemesitele,  par  Hadouin,  ev^que  an 
'^ans,  ruinee  par  Ies  Normands  au 
Q^uvi^me,  r^tablie  au  dixidme  par  un 
i^mte  de  Blois,  et  qui,  dans  Ies  der- 
liieres  ann^  du  dix-huitieme  si^cle, 
^alait  plus  de  six  mille  livres  de  rente 
3u  oommendataire. 


Dans  leg  environs  se  trouve  un  arbre 
antique  appele  le  grand  ch&ne  du  car^ 
re/our,  et  qu'on  cite  comme  un  des 
plus  remarquables  monuments  de  la  d^ 
votion  superstitieuse  des  campagnards 
de  quelques-unes  de  nos  provinces.  On 
trouve  dans  Ies  bommages  que  lui  ren- 
dent  Ies  paysans  bretons  aes  vestiges 
du  culte  que  le^  Gaulois  rendaient  aux 
arbres  et  aux  fontaines.  Bien  que  le 
clerg^  catholi(]ue  ait  cherch^,  en  pla- 
cant  des  croix  ou  des  images  de  la 
Vierge  aupr^s  de  ces  objets  de.la  v6- 
n^ration  du  peuple,  a  donner  un  autre 
but  k  ses  hommases,  cet  ancien  culte  a 
laiss^  des  traces  dans  un  grand  nombre 
de  nos  d^partements. 

Excellence.  —  Ce  titre  d*honneur 
donne  officiellement ,  jusqu*en  1830 « 
aux  ministres  d*Etat ,  aux  ambassadeurs, 
aux  mar6chaux  de  France,  et  k  d'autres 
personnages  qui  n'avaient  pas  le  droit 
de  prendre  celui  d*Altesse,  ^tait  peu 
usite  avant  le  dix-septi^me  sitole.  Les 
ambassadeurs  n*en  out  joui  que  depuis 
Tannde  1593,  ou  Henri  IV  enyoya  le 
due  de  Nevers  aupres  du  pape.  Or,  uos 
dues  et  pairs  recevaient  depuis  long- 
temps  ^Romecette  qualification.  Leg 
successeurs  du  due  de  Nevers  surent  se 
la  conserver,  et  elle  passa  m^me  d^ 
lors  a  tons  ies  ambassadeurs.  Mais  ce 
furent  surtout  Ies  negociations  de  la 
paix  de  Munster  qui  la  rendirent  com- 
mune. Vexcellence  y  fit  naitre  presque 
autant  de  contestations  qu'il  y  avait  de 
pl^nipptentiaires  diffi6rents.  Les  ambas- 
sadeurs franoiis  refuserent  d'abord  de 
donner  de  Vexcellence  aux  repr^sen- 
tants  des  Provinces-Unies,  qui  ne  r^us- 
sirent  a  se  faire  accorder  ce  titre 
qu'apres  d'assez  longs  debats.  L'arche- 
v^que  de  Reims  y  pr^tendait  aussi 
jadis ,  en  quality  de  premier  due  et  pair 
eccl^siastique.  Aujourd*hui ,  Vexcellence 
n'est  plus  qu*une  forme  exager^  de  po- 
litesse  obs^uieuse  envers  de  hauts 
fonctionnaires. 

ExcELKANS  (Remi- Joseph-Isidore, 
baron),  n6  a  Bar-le-Duc  en  1775,  entra 
fort  jeune  dans  la  carri^re  des  armes ; 
il  se  distingua  ^galement  de  tres-bonne 
heure  par  plusieurs  actions  d*^clat  qui 
lefirent  remarquer  de  Murat,  dont  il 
devint  bientdt  i  aide  de  camp  et  Tami. 
Apr^  le  combat  de  Wertingen  (1805), 
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ou  il  ent  trois  chevaux  tads  sous  lui  et 
fit  des  prodiges  de  valeur,  ii  fut  charge 
de  presenter  a  rempereur  les  drapeaiix 
pris  sur  I  ennemi.  Napoleon  lui  fit  I'ac- 
cueil  le  plus  flatteur,  et  lui  dit :  «  Je 
sais  qu*il  est  impossible  d'etre  plus 
brave  (jue  vous;  je  vous  fais  ofYicier  de 
la  L^ion  d'honneur.  »  l£xcelmans  fiit 
nomra^  quelque  temps  apres  colonel  du 
1*''  regiment  de  chasseurs,  h  la  t^te  du- 
guej  ilse  signala  et  s'empara  de  la  yille 
de  Posen ,  en  1806.  It  fut  nommd  gdn^ 
ral  de  brigade  apr^s  la  bataille  d^Eylau , 
et  attach^  h  I'^tat-major  de  Murat ,  qu*il 
3uivit  en  Espagne.  Quoique  la  guerre 
ne  fOt  point  encore  declarde,  il  y  fut 
firr^td  par  les  jnsurges,  et  transfer^  en 
Angleterre,  ou  il  resta  jusqu'en  1811. 
11  ut  partie  de  Pexp^ition  de  Russle,  se 
^istiugua  a  la  bataille  de  la  Moscowa, 
et  fut  alors  promu  au  grade  de  general 
de  division.  Sa  brillante  conduite  dans 
les  affaires  en  Saxe  et  en  Sildsie,  en 
1813,  lui  valut  le  cordon  de  grand  offi- 
cier  de  la  L^ion  d'honneur.  II  deploya 
dans  la  campagne  de  France  de  grands 
talents  militaires  et  une  dtonnante  in- 
trepidity. 

Sous  la  premiere  restauration ,  au 
moment  oil  le  gouvernement  fran^ais 
faisait  tous  ses  efforts  aupr^s  des  sou- 
yerains  allies  pour  les  d^ider  h  retablir 
les  Bourbons  sur  le  trone  de  Naples,  la 
police  se  saisit  des  papiers  d*un  voya- 
geur  anglais  qui  se  rendait  dans,  cette 
ville ,  et y  trouva  des  lettres  particulieres  • 
dont  elle  viola  le  secret.  Une  de  ces 
lettres  6tait  adressee,  psfle  general  £x- 
celmans,  au  roi  Joacnim  Murat,  quMl 
f^licitait  sur  la  conservation  de  sa  cou- 
ronne.  Cette  lettre  de  compliment  fut 
jug^e  criminelle  par  les  hommes  de 
remigration  qui  gouvernaient  alors  la 
France.  L'ordre  fut  donne  d'arrfiler 
£xcelmans;  mais  il  eut  le  bonheur  de 
s*evader  au  moment  oq  la  force  armde 
entrait  chez  lui.  Cependant,  quelque 
temps  apres,  il  se  constitua  prisonnier 
dans  la  citadelte  ie  Lille,  passa,  le  23 
Janvier  1815,  devant  le  conseil  de 
guerre,  et  fut  ncqutttd  h  Tunanimit^. 
Cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  temps ,  et  tourna  a  la  bonte  des  agents 
du  pouvoir. 

Au  retour  de  PHe  dTJbe,  Excehnans 
fut  nommd  pair  de  France  et  comman- 


dant en  chef  du  V  eorps  da  emlerit 
c'est  en  cette  derni^re  quality  au'il  1 
la  campagne  de  Waterloo,  oi  11  deplo} 
son  activit(6,  sa  bravoure  et  ses  Uleoi 
ordinaires.  Le  3  juillet,  lorsque  rarm< 
fran<^ise  reunie  sous  les  mursde  Par 
attendait  a  chaque  instant  ie  sigoal  d 
la  bataille  qui  devait  la  venger  de  1 
d^faite  de  Waterioo,  Excalroans,  impj 
tient^  de  tous  ces  delais,  fond  a  rim 
proviste  sur  Versailles  ayac  un  corj)«d 
cavalerie,  met  en  deroute  douze  mili 
Prussiens,  et  revient  triomphaot 
Paris  avec  qutnze  cents  prisoaoiers  t 
mille  chevaux.  Ce  fut  le  dernier  expku 
d^  nos  braves.  Le  lendemain  fut  signe 
la  capitulation  de  Paris.  ExceJmaDs  fu 
compris  dans  Fordonnanoe  de  pros 
cription  du  24  juillet,  et  force  de  s*ei 
patrier  et  d'errer  de  eontr^  en  con 
tr^,  constamment  poursuivi  par  lei 
ennemis  de  la  gloire  hran^aise,  et  sur 
tout  par  les  Prussieos,  qui  ne  poa 
vaient  lui  pardonner  knx  defoite  dc 
Versailles. 

Ce  brave  g^ndral  est  aujourdliui  en 
disponibilit^.  II  a  et^  r^integre  en  1831 
a  ia  chambre  des  pairs  oil,  lors  du  procei 
d*Armand  Carrel,  il  a  toergiqueiueiit 
protests  contre  la  condaronaboa  du 
mar^chal  Ney. 

ExciDEUiL ,  petite  et  ancicnne  \\\\f 
du  Perigord,  aujourd'bui  oomprisedaus 
le  d^partenient  de  la  Oordogoe ,  arroo* 
dissement  de  P6rigueuK.  £Ue  etait  om^ 
nue  des  le  sixi^me  siede ,  et  avait  ao^ 
trefois  des  fortifications  et  un  dutev 
fort  dont  il  reste  enoorf  deux  beii^ 
tours ,  aussi  etonnantes  par  leur  mosfj 
que  par  leur  hauteur. 

Excideuil  fut  erig^  en  marquis 
Tan  1615 ,  en  fa^eur  de  Daniel  oe  1 
leyrand ,  prince  de  Cbalais.  Elle  reiifl 
roait,  avant  1789,  uo  snonastere 
Ton  voyait  les  tombeaux  des  dues 
Bretagne  ,  Ticomtea  de  Limoges 
comtes  de  Perigord.  Sa  population 
tueile  s'^l^ve  a  1 ,700  habitants. 

EXC01IMUHIC4TION.  Cette  peiae 
desiastique ,  la  plus  forte  que  luj 
puisse  infliger ,  est,  comme  son  noin  l  i 
dique,  i'exclusion  du  coupaUe  d^J 
communion  des  fideles.  Dans  VttJ 
primitive  on  distinguait  deux 
d*excominunicalioiis  :  rexcominuni 
tion  medidnale  et  reKOMonujAicJU 
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morteUe*  On  usait  de  la  premiere  en- 
ters ies  Qoupables  que  Too  s^parait  de 
la  communion  juscfu'a  ce  qu'iis  eussent 
satisfait  a  la  penitence  qui  leur  6tait 
JDiposea ;  la  seoonde  etait  portee  centre 
les  ber^tiques  et  les  p^eurs  impeni- 
tents  et  rebelles  h  I'Eglise.  L^excom* 
muDJcation  mortelie  retranchait  le  fi- 
dele  du  corps  de  T^glise ,  jusqu'a  ce 
que,  par  sa  penitence,  il  edt  merite  d'y 
rentrer.  Elle  prit  le  nom  de  mqjeure, 
torsqa'apres  la  publication  des  Decr^ 
tales  de  Gregoire  IX^  on  etablit  one 
Douveiie  sobdivislon  dans  le  classement 
des  exoommunications.  L'excommuni* 
cation  mineure  etait  celle  que  Ton  en* 
eourait  en  fr^uentant  un  excommuni^ : 
elle  ne  privait  celui  qui  en  ^tait  frapp^ 
que  du  clroit  de  recevoir  les  sacrements 
et  de  pouvoir  dtre  pourvu  d'un  bene- 
fice. Cette  espece  d'excommunicatioa 
M  fut  adroise  en  France  qu*avec  cer- 
taines  restrictions.  Cependant  un  con- 
cile  tenu  k  Verberie ,  en  755 ,  fit  sur 
les  peines  ecclesiastiques  en  g^n^ral ,  et 
siur  rexcommunication  en  particulier, 
un  reglement  qui  fut  public  par  Pepin, 
et  ou  Ton  remarque  les  dispositions 
Sttivantes : 

« Un  excopiDiuni^  ne  doit  pas  entrer 
« dans  Teglise ,  ni  l^ire ,  ni  manger 
t  avec  les  autres  Chretiens.  Sachez,  di- 
•  sent  les  P^res ,  dont  le  roi  n'est  ici 
'^  que  For^ane ,  qu*aucun  ne  peut  ni 
« boire ,  m  manger  avec  lui ,  ni  rece- 
« voir  ses  parents ,  ni  leur  donner  le 
« haiser  de  paix ,  ni  se  joindre  a  lui 
«daQs  la  priere,  ni  le  saluer;  et  si 
oquetqu^un  communique  avec  lui  de 
<  plein  fx^  y  qu'ii  sachequ'il  est  excom- 
« munie  lui-m^nu).  » 

Jusqu'alors  rexcommunication  avait 
ete  une  peine  eccl^siastique  que  T^glise 
itiQigeait  seulement  dans  1  int^rSt  ou 
sous  le  pretexte  du  bien  de  la  religion. 
Pius  tard,  il  sembla  au  clerg^  qu'une 
anne  au  moyen  de  laquelle  on  pouvait 
forcer  les  peuples  a  se  conformer  aux 
regies  de  la  morale  et  aux  prescriptions 
de  i'Evangile,  pouvait  ^alement  ^tre 
employee  a  la  offense  de  ses  biens  et 
deses  privil^es.  Ce  fut  vers  le  neu- 
vieme  siede  que,  ne  pouvant  plus  comp- 
ter sur  la  protection  de  la  rovaute, 
perdue  en  quelaue  sorte  au  milieu  de 
I  anarctue  ftodaie ,  il  oonuuen^  a  faire 


usage  des  excommunications  dans  ses 
querelles  particulieres. 

La  formule  de  rexcommunication 
^tait  d'abord  tres-simple;  elle  se  bor- 
nait  a  ces  mots  :  nous  excommunions; 
mais  h  mesure  que  le  clerg^  en  fit  un 
usage  plus  frequent,  il  en  rendit  les 
paroles  plus  terribles ,  comme  pour 
donner  une  nouvelie  force  h  cette  arme, 
que,  par  un  effet  de  Thabitude,  on 
commen^ait  h  moins  redouter. 

C'etatt  du  reste  une  chose  terrible 
que  rexcommunication  au  moyen  Age ; 
la  soci^te  religieuse  enveloppait  alors 
la  soci^te  civile ;  elle  en  consacrait  et 
en  resserrait  tous  les  liens.  Rien  ne  se 
faisait  que  par  r£glise ;  aussi ,  retran<- 
cher  un  homme  de  T^^lise ,  c'^tait  le 
mettre  hors  la  loi,  en  faire  un  proscrit, 
dont  tout  le  monde  fuyait  Tapproche  et 
le  contact ,  et  qui  portait  partout  avee 
lui  le  signe  funeste  de  la  reprobation 
divine.  A  sa  vue ,  T^glise  se  voilait  da 
deuil,  les  chants  cessaient,  Torgue  etait 
muet  et  les  cloches  immobiles ,  le  sanc- 
tuaire  se  fermait  devant  lui,  et  le  pr^tre 
attendait  qu*il  fOt  pass^  pour  rendre  au 
temple  ses  cantiques.  Lorsque  la  sen- 
tence etait  lue ,  c*etait  h  la  lueur  des 
flambeaux ,  dans  le  plus  sombre  appa- 
reil ;  et  quand  Tofficiant  prononqait  les 
lugubres  paroles  de  rexcommunication, 
tous  les  assistants  renversaient  leurs 
flambeaux ,  et  en  etei^naient  la  flamme 
sous  leurs  pieds;  terrible  image  de  la 
vie  spiritueile ,  qui  s'^tait  eteinte  aussi 
dans  rime  du  condamn^k  Si  le  coupable 
etait  un  prince,  et  refusait  de  faire  sou- 
mission,  le  pape  deliait  ses  sujets  de 
leur  serment  de  fid^lite ,  et ,  pour  vain- 
ere  sa  resistance,  il  les  frappait  enx- 
m^mes  :  par  tout  le  pays ,  les  ceremo- 
nies du  culte  etaient  suspendues;  les 
sacrements  n'etaient  plus  administres ; 
il  n'y  avait  plus  de  messes  ni  de  pri^res, 
si  ce  n'est  pour  les  nouveau-n^s  et  pour 
les  morts. 

L'absolution  se  faisait  d'une  maniere 
non  moins  solennelle.  Lorsque  Ton  s'e- 
tait  assure  du  repentir  du  coupable, 
Teveque ,  a  la  porte  de  reglise ,  accona- 

rigne  de  douzei  pr^tres  en  surplis ,  six 
sa  droite  et  six  a  sa  gauche ,  Tinter- 
ro^eait  comme  pour  sonder  une  der«- 
ntere  fois  sa  conscience;  puis,  s'as- 
seyaitt  et  se  cocivrant  de  sa  mitre ,  il 
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r^tait  avec  les  pr^treff  les  sept  psau- 
mes  de  la  penitence,  en  donnant  de 
teaips  en  temps  des  coups  de  verge  oa 
de  baguette  au  coupable ;  il  prononcait 
eDSuite  la  formule  d'absolution,  et'r6- 
Gitait  enfln  deux  oraisons,  apr^  les- 
quelles  le  penitent  ^tait  de  nouveau  ad- 
mis  dans  la  communion  des  fideles. 

On  comprend  combien  rexcommuni« 
cation  etait  une  arme  puissante,  k  une 
^poque  ou  ies  paroles  de  Tj^glise  ^taient 
le  premier  besoin  des  peuples.  Du  reste, 
le  clerg^  ne  tarda  pas  a  en  abuser.  Des 
cardinaux ,  des  prelats  ,  des  ^lises  en« 
ti^res  se  battirent  k  coups  d*excommu- 
nications;  et  ces  sc^es  ridicules  se 
prolongerent  pendant  des  siecles  sans 
^veiller  la  raison  des  peuples !  On  alia 
JQsqu'lt  lancer  la  foudre  sainte  contre 
des  rats  et  des  chenilles ,  qui  n>n  con- 
tinuerent  pas'hioins  a  d^soler  les  cam* 
pagnes;  mais  le  plus  souvent  Texcom- 
munication  servait ,  dans  les  mains  du 
clerge ,  a  assurer  des  int^rlts  plus 

Saves.  C*etait  sa  r^ponse  dans  toutes 
(  querelles  ou  il  lui  manquait  un  au- 
tre moyen  de  victoire.  Nous  allons  citer 
quelques  exemples  de  ces  tristes  abus. 
En  1379,  Pierre  de  France,  comte 
de  Blois  et  de  Chartres ,  fils  de  saint 
Louis  et  frere  de  Philippe  le  Hardi, 
fut  excommuni^  par  suite  de  ses  dem^- 
les  avec  les  chaoomes  de  Chartres.  Cette 
querelie ,  entre  le  chapitre  de  Chartres 
et  les  comtes  de  Blois ,  remontait  fort 
haut  et  dura  pres  d*un  si^Ie;  elle  ne* 
oessita  Tintervention  de  plusieorspapes 
et  de  plusieurs  rois  de  France.  Telle 
en  ^tait  Torigine  :  en  1305,  les  cha- 
noines  de  Chartres,  Jalotix  d'exeroer  un 
droit  qa*ils  n'avaient  pas,  celui  de  ren- 
dre  la  justice ,  qpntestdrent  a  la  com- 
tesse  Ad^le,  qui  gouvernait  alors  le 
comt6  de  Blois  et  de  Chartres ,  la  jus- 
tice et  la  suzerainet^  de  ces  deux  com- 
t^.  Les  officiers  de  cette  princesse  ne 
tinrent  aucun  compte  de  ces  privileges 
pr^tendus  des  chanoines^  et  firent  ar- 
r^ter  et  ex6cuter  un  criminel  k  mort. 
Les  cbanoines ,  qui  ne  reconnaissaient 
que  Tautorit^du  pape,  regarderent  cette 
action  comme  une  violation  de  leurs 
franchises  et  immunity.  Pour  s*eji 
venger,  ils  excommuni^rent  la  com- 
tesse,  ses  ofBders,  et  toutes  les  dc- 
pendances  de  ses  comt^.  Ils  dden* 


dirent  d'administrer  les  sacrements  et 
de  donner  la  sepulture  aux  morts.  In* 
nocent  III  envoya  des  commissaires  qni 
termin^rent  ces  premiers  d^ts ;  mais 
de  nouveaux  actes  d*autorit^  do  comte 
de  Blois  renouvel^rent  bientdt  ces  saa- 
daleuses  querelles.  Un  nouvel  interdit 
fut  lance  sur  le  dioakae  de  Chartres; 
les  chanoines  se  plaignirent  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste  qui  fit  condamner  « les 
oincrers  de  la  comtesse,  son  prevdt  et 
son  chdtelaio  k  assister  a  une  proces- 
sion gen^ale  dans  l'6glise  catnedrale, 
les  6paules  nues,  tenant  des  cierges 
dans  leurs  mains ,  a  faire  amende  hono- 
rable ,  k  demander  pardon  k  Dieu  et  a 
la  sainte  Vierge ,  enfin  a  £tre  fustiges 
avec  les  verges  dont  ils  teieot  eui- 
m^mes  porteurs ,  etc.  » 

L*histoire  de  ces  miserables  dispotes 
nous  demanderait  b^ncoup  pios  d'cs- 
pace  que  nous  ne  pouvoos  lui  en  coosa- 
crer;  nous  rapporterons  seulemeotoD 
jugement  assez  singulier  :  Tbibaut  VI 
avant  fait  pendre  le  domestique  d'on 
cnanoine  qui  s*6tait  rendu  coupable  de 
quelques  vols,  le  chapitre  ledaraa, 
suivant  son  usage ,  et  mena^  de  Tin- 
terdit.  Cependant  ils  pr^f6rercnt  s'en 
rapporter  k  Tarbitrage  des  ev^es  de 
Paris,  d'Orl^ns  et  de  Senlis.  Ces  pre- 
lats condamn^ent  le  comte  a  foomtr 
un  de  ses  sujets  pour  tenir  lieu  du  mert 
au  chapitre.  Ce  serf  fut  apport6  ^teodu 
sur  un  lit ,  depuis  les  fourcfaes  patiba- 
laires  jusqu*au  devant  de  la  priodpaie 

f^orte  de  f^lise  cath6drale  :  la  il  fut 
ivr^  au  chapitre  pour  lui  appartenir  en 
toute  propriety. 

En  1365  les  vieilles  haines  entre  \rs 
chanoines  et  les  comtes  de  Blois  s'etant 
r^veillees ,  le  comte  et  tons  les  sieos 
furent  excommunies  :  les  arcbidiacres 
de  Blois  et  de  Venddme  ordoonereDt 
aux  Gur^  de  faire  observer  rinterdit 
dans  toutes  leurs  paroisses,  avec  defease 
de  c6\€breT  les  samts  myst^res,  acepte 
un  seul  jour  de  la  semaine.  Le  saint- 
p^re,  inform^  de  ces  ^v^nemeots,  ecn- 
vit  k  Louis  XI ,  qui  nonuna  plusieurs 
6v£ques  pour  concilier  les  parties.  Voi- 
ci  leur  jugement :  I 

lis  condamnerent  Jean  de  ChitiUon,  ' 
comte  de  Chartres  et  de  Blois,  i  de- 
mander au  chapitre  Tabsolutioo  de  rex- 
communication  pconoooee  contre  hd  et 
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sa  maison;  le  chdtelain  et  leg  autres 
officiers  furent  condamnes  a  alter  a 
pied ,  les  uns  a  Saint-Martin  de  Tours, 
b  autres  a  Venddme ,  et  h  Saint-Jac- 
ques en  Gaiice ,  ou  a  payer  une  amende 
pour  le  subside  de  la  terre  sainte.  II 
fut  de  plus  ordonn^  que  les  corps  inhu- 
mes pendant  Tinterdit  seraieat  exhu- 
mes par  ceux  qui  les  avaient  ensevelis, 
deposes  autour  des  dglises  paroissiales, 
et  ensuite  remis  dans  les  fosses  et  en- 
terres,  apres  que  Toffice  des  trepasses 
serait  c^lebre,  et  que  les  honoraires 
des  cures  auraient  et^  acquittes  suivant 
i'usaee;  enfin,  que  Ton  recommence- 
rait  la  publication  des  bans  des  maria- 
ses  cel^res  durant  I'interdit ,  et  que 
les  contractants  seraient  tenus  de  s*e- 
pouser  de  nouveau ;  parce  que  Tnsage 
du  manage  ^tait  defendu  tant  que  sub- 
sistait  rinterdit.  De  pareils  scandales 
K  renouTelaient  k  chaque  instant  et 
sor  tous  les  points  du  royaume.  Aussi 
les  conciles  se  virenMls  obliges  ,  dans 
rinter^t  m^me  du  oouvoir  ecclesiasti- 
ae,  a  mettre  des  oornes  a  Texercice 
'oQ  droit  que  son  frequent  usage  allait 
bieQt6t  rendre  nul ,  en  le  deconsid^rant 
complelement. 

Mais  les  mesures  prises  par  ces  as- 
semble ne  furent  point  executes ,  et 
ienombre  des  excommunications  alia 
loujoars  en  augmentant.  II  est  vrai  que 
^  terrear  qu'elles  causaient  diminua 
<i3QS  la  m^me  proportion.  Sous  saint 
I^uis,  les  ev^es  essay^rent  d*en  re^ 
nouveler  Teffet,  en  solllcitant  le  pieux 
iDooarque  d'ajouter  la  sanction  de  son 
pouToir  temporel  aux  condamnations 
pronoDc^s  par  r£glJse.  Cest  a  Joinville 
Que  nous  devons  la  connaissance  de  oe 
uit.  Uoe  deputation  de  tous  les  prelats 
^  France  vint  trouver  le  roi  a  Paris ; 
<t  Gui ,  ev^ue  d*Auxerre ,  lui  adressa 
9insi  la  parole  en  leur  nom.  «  Sire,  ces 
■seigneurs  qui  ci  sont  arcevesaues, 
•evesaues,  m^ont  dit  que  ie  vous  cleisse 

*  que  la  crestient^  se  perit  entre  vos 
■mains.*  Le roy  se  seigna,  et  dist: 

*  Or,  medites  comment  ce  est  ?  —  Sire , 

*  fist-il ,  c'est  pour  ce  que  en  prise  st 
■pou  les  excommeniemens  hui  et  le 
■jour (aujourd'hui)  que  avant  se  lessent 
'  les  gens  mourir  excommuni^^,  que  il 
■se  faient  absodre,  et  neveulent  faire 

*  satis£aM»ion  k  Tesglise.  Si  vons  requi^ 


«  rent,  Sire ,  pour  Dieu  et  pour  ce  que 
«  faire  Je  devez ,  que  vous  conimanaez 
«  a  vos  prevoz  et  k  vos  baiilifs,  que  tous 
.«  ceux  qui  se  soufferront  escommeniez 
«  an  et  jour,  aue  en  les  contreingne 
a  par  la  prise  de  teurs  biens  a  ce  que 
« lis  se  facent  absoudre. »  A  ce  respond! 
le  roys ,  que  il  leur  commanderoit  vo- 
lentiers  de  tous  ceulz  dont  en  le  feroit 
certein  que  it  eussent  tort.  Et  Tevesque 
dit  que  il  ne  le  feroient  a  nul  feur,  queil 
il  de  veissient  la  court  de  leur  cause. 
£t  le  roy  li  dlst  que  il  ne  le  feroit  au- 
trement ;  car  ce  seroit  contre  Dieu  et 
contre  raison ,  se  il  contreignoit  la  gent 
a  eulz  absoudre ,  quant  les  clers  leur  fe- 
roient tort,  ff  £t  de  ce ,  fist  le  roy , 
«  vous  en  donis-jeun  exemple  du  coiite 
«  de  Bretainene ,  qui  a  plaide  sept  ans 
«  aus  prelas  ae  Bretaingne  tout  excom- 
«  menie ;  et  tant  a  exploite  que  Tapos- 
«  tole  (le  pape)  les  a  condempnez  touz. 
«  Dont  se  je  eusse  contjraint  le  conte  de 
«  Bretaingne  la  premiere  ann^e  de  li 
«  faire  absoudre ,  je  me  f eusse  meffait 
«  envers  Dieu  et  vers  li.  •  Et  lors  se 
soufrirent  les  prelaz ;  ne  oncques  puis 
n'en  oy  parler  que  demande  feust  niite 
des  choses  desus  dites.  » 

Un  assez  grand  nombre  de  rois  de 
France  ont  ete  excommunies ;  le  pre- 
mier qui  ait  encouru  les  foudres  de  la 
cour  cie  Rome  est  Robert,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste.  II  avait  epous^  Berthe , 
veuve  d'Eudes,  comte  de  Blois,  dont  un 
des  enfants  avait  ete  tenu  par  lui  sur 
les  fonts  baptismaux.  Cette  union  ne 
fut  pas  plutot  connue  a  Rome,  que  le 
pape  la  declara  incestueuse,  et  exigea 
qu  elle  fdt  rompue.  Robert,  esperant  le 
flechir,  lui  envoya  saint  Abbon ,  abb^ 
de  Fleury;  mais  celui-ci  revint  sans 
avoir  rien  obtenu.  Le  pape ,  fier  de  sa 
parents  avec  la  famille  imp^riale ,  pre- 
nait  un  ton  d'autant  plus  imperieux 

Su'il  voyait  le  roi  plus  dispose  a  lui  faire 
es  concessions. 

Un  concile  skissembla  enfin  a  Rome 
(998) ,  et  prononca  une  sentence  ainsi 
conque :  «  Le  roi  Robert  quittera  sa  pa- 
«  rente  Berthe  y  gu'il  a  epous^o  contre 
c  les  lois ,  et  il  lera  une  penitence  de 
«  sept  ans ,  selon  les  degres  fixes  par 
«  TEglise ;  s*il  refuse  de  le  faire ,  qu'il 
a  soit  anatheme.  Le  m^me  ordres*6tend 
«  aussi  a  la  susdite  Berthe. 
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c  I^oufi  suspendoos  de  la  tr^^sainte 
c  communioD  Archambaud,  archev^ue 
«  de  Tours,  qui  a  coosacr^  ce  mariage , 
«  et  les  evSques  qui  ont  assist^  et  con- 
a  scnti  aux  poces  inceatueusas  du  roi  et 
a  de  Berthe  sa  parente ,  iusqu^a  ce  qu*iis 
a  en  soieut  venus  k  satfsfaire  au  saint- 
«  si<^ge  apostolique  (*).  » 

Bobert ,  prince  d*un  caractere  timide 
et  d*une  devotion  extreme ,  n'osa  point 
r^sister ;  cependant  il  ne  c^a  point  im- 
Di^diatenaent ;  et  $*il  finit  par  ses6parer 
de  son  epouse,  il  n*y  fut  pas  contraint, 
comme  on  ledit  souvent ,  par  Tabandon 

general  ou  on  le  laissa  {**),  Get  aban- 
on  g^n^rai  est  une  fable  accreditee  par 
les  pr^tres ,  qui ,  longtemps  apres,  s'ena- 
parerent  des  circoixstances  de  ce  divorce, 
et  eu  firent  un  r^it  propre  a  frapper 
de  terreur  les  peuples  et  les  rois  qui 
oseraient  lutter  contre  TEglise.  Le  pas- 
sage suivant  d*une  lettre  ecrite  par  je 
cardinal  Saint-Pierre  Damien  a  Vabbe 
du  Mont-Cassin  peut  ^tre  cite  comme 
la  source  oil  ont  puis6  les  historiens  mo- 
dernes  qui  ont  admis  ce  recit  sans  con- 
tr6le  :  «  L'aieul  de  ce  monarque ,  Ro- 
f  bert,  roi  des  Gaulois,  rpousa  une 
«  femme ,  sa  parente ,  qui  lui  donna  un 
« flls  dont  le  cou  et  la  t^te  ressemblaient 
«  a  ceux  d'une  oie.  Presque  tous  les  ev^ 
c  ques  des  Gaules ,  d*un  commun  con- 
«  sentement,  excommuni^rent  ensemble 
a  Tepoux  et  Tepouse.  La  terreur  que 
«  ressentit  le  peuple  de  cet  edit  sacerdo- 
« dotal  fut  telle,  que  tout  le  monde 
«  fuyait  la  societe  du  roi ,  et  qu'il  ne 
«  resta  aupres  de  lui  que  deux  petits  es* 
«  claves  pour  Je  nourrir.  Encore  ceux-ci 
« jugeaient  -  ils  abominables  tous  les 
«  vases  dans  lesquels  le  roi  avait  bu  ou 
« mang^ ,  et  ils  les  jetaient  aussit6t 
«  apr^s  dans  les  flammes.  Ce  fut  en  rai- 
«  son  de  cet  ^tat  de  souffrance  que  Ro- 
c  bert ,  revenu  h  des  conseils  plus  sages, 
«  rompit  un  mariage  incestueux ,  et  con- 
«  tracta  un  mariage  l^gal  (***).  »  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  d^montrer  le  peu 
de  valeur  historique  de  ce  r^it  qui , 
dans  plusieurs  circonstanoes ,  est  en 

(*)    ConciGum  roman,  ap,  Jjihbf,  conoil, 
fener.,  t.  IX,  p.  77a. 

(•*)  Sismondi ,  Hist,  des  Fran^aiss  t.  IV, 
p.  10 1  et  suiv. 

(•**)  Script.  B>anc.,  I.  X,  p.  492. 


contradiction  avec  des  doemneDts  q 
m^ritent  toute  conOance. 

Apres  rexcommunication  de  Robe^ 
la  plus  ceJebre  peut-ltre  <lont  il  sd 

Question  dans  nos  annalea,  est  gm 
ont  fut  frapp^  Philippe  I^,  son  peti 
fils.  Ce  prince  avait  enleve  Bertrod 
femme  ae  Foulques  le  Rediio ,  ami 
d'Anjou,  et  Tavait  ^pousee  pubiiquj 
ment.  Le  clerg6  esp^ra ,  en  le  meoarai 
de  Texcommunication,  le  forcer  a  mettl 
fin  au  acandale;  il  ne  tint  aucun  compl 
de  ces  menaces.  Enfin,  uncoDcilfaj 
semble  a  Autun,  le  16  octobre  lUiM 
Texcommunia,  lui  et  sa  nouvelle  epous 
Bertrade. 

Philippe  re^ut  sans  trop  s'emouTo 
la  nouvelle  de  cet  arr^  Comme  i  aid 
theme  prononc^  contre  lui  le  prifait  d 
sa  couronne ,  il  se  soumit  k  oe  poiut 
porter,  a  ne  point  revStir  la  pourpre, 
ne  parattre  dans  aucune  ceremoDie^ 
costume  roval.  Le  concile  avait  <kei<i 
que,  Quand  le  roi  entreratt  dans  uo 
ville ,  le  son  des  cloclies  et  le  chant  de 
pr^tres  devraient  cesser  de  s*y  faire  en 
tendre;  mais  Philippe  ('eoioquieuj 
peu ;  et  lorsqu'en  sortant  d'uoe  viiie,  i 
entendait  les  pr^tres  chanter  des  ao 
tiennes  et  mettre  en  branle  toutes )' 
cloches  :  «  EntendS'tu,  ma  belie ,  ^ 
«  sait-il  en  riant  et  en  se  tounant  set 
•  Bertrade,  ententk-tu  comme  at 
a  gens'ld  now  cheusent  (*)  ? « 

Enfin ,  de  guerre  lasse ,  apres  a  vol 
exige  du  roi  la  promesse  de  se  separd 
de  Bertrade ,  promesse  que  oelui<i  wM 
aussitdt,  le  pape  leva  1  interdit  dom 
Tavait frappe ;  et,  des  lors,'  Vh\\m 
reprit  les  ornemepts  royaux.  Du  rt^te 
le  peu  d^effet  que  les  foudresdu  Vatirs 
avaient  fait  sur  ce  prince  n>inf>e(iu 
pas  les  papes  de  faire  usage  de  la  nr^m 
arme  contre  tous  ses  suocessenrs ,  ju^ 
qu'a  Louis  YIll.  Philippe  le  Be'  M 
aussi  excommuni^,  ainsi  que  Louis  Xll 
qui  dut  en  ^tre  peu  affecte ,  s*il  a^t  ^t^ 
qu'il  repondit  un  iour  a  un  se>^netj 
qui  se  plaignait  de  Tinfid^iite  de  4 
temme  :  «  II  en  est  de  Tinfidelite  d  US'] 
«  femme  comme  des  excoramunicario&< 
a  du  pane;  c*est  une  chose  texnblequat  1 
«  on  s  en  soucie ,  et  oe  n'est  r:ea 
«  quand  on  ne  s'en  soucie  pas.  >• 

(*)  WiUdu.  Malme&bur.,  J)ei4Mrtr 
an^lar.,  t.  Y.  p.  14. 
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Henri  m  et  Henri  ly  furent  a  leur  tour 
tranches  de  la  communion  des  fideies. 
etait  pour  eux  une  chose  plus  grave , 
isque,  dans  ces  temps  de  croyances 
res  et  de  quereiles  religieuses,  i  ortlio- 
xie  ^tait  dfvenue  une  des  conditions 
cessaires  de  ia  royaut^.  Enfin,  en 
99,  Pie  YII  osa  proferer  oonire  le 
md  empereur  des  menaces  d*excom- 
micatiop.  li  en  fut  bientdt  apresjtuni 
'  ia  perte  de  la  lihert^. 
Ku  reste ,  il  y  a  longtemps  que  Ton  a 
que  les  fond  res  du  Vatican  gelaient 
passant  les  Aipes.  Aussi ,  «  actuelle- 
nt,  pour  citer  un  passage  de  Vol- 
'e ,  qui  n'a  rien  perqu  de  son  ^-pro- 
,  on  se  contente  d*exconununier  les 
resentants  des  monarques.  Ce  n^est 
les  amhassadeurs  ^ue  je  veux  dire, 
is  les  eom^iens  qui  sont  rois  et  em- 
eurs  trois  ou  quatre  fois  par  se- 
ine, et  qui  gouvernent  Tun i vers  pour 
ner  leur  vie.  II  ne  reste  plus  pour 
imes  qu' Alexandre,  Cesar,  Atbaiie, 
peucte  y  Apdromaque ,  Brutus,  Zaire 
Ulequin. « 

IXECUTEUB  DBS  AHB^TS.DB  hk  JVSr 

B  cBiuiNBLLB.  liC  houffeau  6tait, 
s  Taocienne  l^^^islation,  appele  fexi- 
or  de  la  haute  justice ,  ou  ie  mai- 
des  hciutes  e^iwres  y  parce  que  les 
ts  justiciers  et  les  ju^es  royaux 
eot  seuls  ie  droit  de  condamner  k 
t.  Pour  pouvoir  employer  I'office  de 
homme,  ii  fallait  ^tre  investi  dn 
/  de  glaive  ou  de  justice  de  sang^, 
nt  au  mot  bourreauy  on  a  heau- 
\  disserte  sur  son  ^tymologie.  Quel- 
«uos  le  font  d^river  d'un  nomm^ 
^ely  ecelesjasttque  y  auquel  un  roi 
raoce  aurait  concede  la  jouissanee 
certain  fief,  et  des  vivres  pour  tous 
>urs  de  Tannee)  k  la  charge  de  pen^ 
tous  les  voleurs.du  canton.  Sans 
arr^ter  a  cette  historiette,  nous 
18  qu'ou  &it  g^eralement  remon* 
origine  de  ce  mot  a  la  langue  celti- 

ins  les  premiers  temps  de  Thistoire 
>s  aleux ,  il  paratt  qu*on  ne  recou- 
pas  au  bourreau  pour  toutes  les 
I  lions.  Quelquefois  un  des  ju^es 
ilissait  lui-roeme  cet  ofGce,  ou  bien 
ondamaes  ex^taient  la  senteoee 
ins  sur  les  autres.  On  lit  dans  les 
lulaLrflf  : «  Qa'ils  Be  <!oui»ent  le  «««. 


«  qu'ils  se  tondept  miituellement  (*). » 
II  fallait,  du  reste,  que,  pendant  la  lon- 
gue  p^riode  de  barfcorie  qui  nous  a  pre- 
c^d^ ,  le  bourreau  f(&t  un  homme  bien 
habile  dans  Tart  de  tourmenter  et  de 
d^truire ;  quil  sOt  ^alement  remplir 
sa  charge  par  la  hache ,  Tepee ,  le  feu , 
la  Gorde,  la  fos^e^  T^rtelage,  la  roue, 
la  fourche,  le  gibet;  pour  trainer,  bouil- 
|ir,  demembrer,  essoriller,  flageller, 
marquer ,  decapiter ,  etc. ,  ete. 

Suivant  les  localites  on  les  ciroons- 
fances,  Tex^cuteur  ^tail  jadis  nomm^ 

gar  commission  ou  en  titre  d*oflice. 
Quvent  il  avait,  par  droit  de  naissance, 
par  heritage,  le  triste  privilege  d*exer- 
cer  ce  metier ,  qui  en  Franee  a  toujoura 
^t^.  consid^re.comme  inf^me.  Les  iettres 
^taient  signees  du  roi ;  quaod  le  cban- 
pelier  les  avait  scellees,  il  \e»  jetait  sous 
la  table ,  et  Thuissier  de  service  les  ra- 
massail  pour  les  remettre  au  titulaire, 
qui  devait  les  faire  enregistrer  au  parle- 
ment. 

Ce  malheureux  ne  pouvatt  pas  de- 
meurer  dans  Finterieur  de  la  ville ,  a 
moins  que  ee  ne  filt  au  lieu  m<me  oft 
toit  dress^  le  pilori.  II  ^tait  autoris^ 
par  ses  Iettres  d'lnstitution  k  logerdans 
eet  endroit ,  mais  noo  ailleurs.  «  La 
place  du  pilori ,  ou  earre  de  la  halle  au 
poisson ,  dit  Piganiol  de  la  Force,  est 
entouree  de  boutiques  et  d'echoppes  que 
Tex^teur  de  la  haute  justice  a  obtenu 
le  droit  de  construire  et  de  iouer  a  des 
marchands.  » 

Cependant  d'assez  nombreux  privile- 
ges compensaient  quelquefois  jusqu'a  un 
certain  point  les  horreurs  d*ui^  pareiile. 
existence.  A  Paris  et  dans  plusieurs  au- 
tres villes  le  bourreau  jouissait  du  droit 
de  havage,  c*est-a-dire,  qu'il  pouvait 
exiger,  sur  toutes  les  eev^les  exposees 
en  vente ,  autant  de  grain  qu^on  en  pou- 
vait prendre  avee  la  main.  II  pr^levait 
eu  outre ,  a  Paris,  un  droit  sur  les  k^ 
guroes  verts,  sur  les  fruits,  les  marees^ 
le  poisson  d'eau  douce ,  le^  balais ,  les 
gateaux  de  la  veille  de  TEpiphanie,  le 
passage  du  Petit-Pont,  les  lepreux,  les 
floarchands  forains  (pendant  deux  mois), 

(*)  ^^y*  Michdet ,  Origine  du  droit  fran^, 
p.  376 ,  et  daiu  la  Confession  de  Sancy, 
par  d*Aubigne  (tuh/ine)^  mistoire  desCov- 
(leliers  cQndanuiea  pav  Goligqy  a  as  p^re 
i^ciproquemeuL 
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le  foin,  les  oeufs,  la  laine,  etc.  H  venait 
lui-m^me  avec  ses  valets  percevoir  la 
part  a  laquelle  il  pouvait  pr^tendre,  et 
ses  valets ,  a  mesure  qu*un  debiteur  se 
liberait,  tui  faisaient  sur  Te  dos  une 
marque  avec  de  la  craie ,  afin  de  le  re- 
con  nattre. 

Get  usage  subsistait  encore  a  la  fin  du 
dix-huitieme  siecle ;  il  fallut  alors  sup- 
primer  cette  perception ,  parce  qu'ene 
occasionnait  beaucoup  de  rixes  entre  les 
pr^pos^s  du  bourreau^et  ceux  qui  refu- 
saient  de  payer  ou  dese  laisser  marquer. 
Cette  suppression  fut  ^teadue,  par  un 
arrSt  du  conseil ,  du  3  juin  1775,  a  tous 
les  lieux  ou  les  bourreaux  etaient  dans 
Tasage  de  percevoir  de  pareiis  droits. 

Une  execution  faite  sur  le  territoire 
d'un  monast^re  valait  au  bourreau  cer- 
taines  retributions,  parmi  lesquelles  on 
voit  sou  vent  figurer  une  lite  de  cocbon. 
Tous  les  ans ,  Te  jour  de  Saint- Vincent, 
il  se  rendait  a  Tabbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Pr6s ,  pour  assister  a  la  pro- 
cession. II  y  marchait  le  premier ;  puis, 
apr^  la  cer^monie,  une  t^te  de  cochon 
lui  6tait  remise  en  presence  de  Tabb^. 
Les  religieux  de  Saint-Martin  lui  de- 
vaient  annuellement,  pour  les  executions 
faites  sur  Jeurs  terres,  cinq  pains  et 
cinq  bouteilles  de  vin  (*). 

Le  bourreau  etait  charge  d'une  sorte 
de  police  dans  les  rues  de  Paris.  Ce  fut 
a  lui  que,  k  partir  de  la  fin  du  quinzieme 
siecle,  on  confia  le  soin  d'emp^ber  les 
pores  &y  errer  en  liberie.  On  lui  donna, 
a  cet  eftet,  le  droit  de  tuer  ceux  qu1l  y 
trouverait,  et  on  lui  permit  d'en  ^arder 
la  t^te  pour  lui ;  le  corps  devait  €tre 
port^  k  rH6tel-Dieu.  Les  cochons  des 
religieux  de  Saint-Antoine  etaient  les 
seuls  auxquelsil  n^edt  pas  le  droit  de  tou- 
cher, et  quMl  ddt  laisser  errer  libre- 
ment. 

Si  le  legislatenr  avait  ainsi  fourni  an 
bourreau  les  moyens  de  subvenir,  en 
prelevant  des  reclevances  en  nature ,  k 
ses  besoins  personnels,  c'est  sans  doute 
parce  aue  tous  les  marchands  eu^sent 
refuse  rargent  de  cet  homme  maudit. 

Du  reste,  ses  droits,  comme  ceux  des 
hauts  et  puissants  seigneurs,  Etaient 
constats  par  des  lettres  patentes ,  qui 
nous  apprennent  «  que  de  chaque  per- 

(*)  siiuval,  Antiqiiiles  de  Paris,  t.  n!, 
p.  457. 


«  Sonne  qu'il  met  au  pilori ,  le  bourrel 
c  avoit  k  prendre  cinq  sous;  eldecha- 
«  que  homme  justici^  pour  ses  demeri- 
« tes ,  ce  qui  estoit  au-dessous  de  ia 
ff  ceinture,  de  quelque  prix  que  cefOt.  > 
Plus  tard ,  la  depouille  entiere  du  pa- 
tient fut  devolue  au  bourreau. 

On  trouve  dans  les  archives  da  baron 
de  Joursanvault ,  gen6alogiste  et  dido- 
matiste  distingue,  une  quittance  deli- 
vree  par  un  bourreau  du  quinzieme  sie- 
cle. Ce  document  curieux  est  ainsi 
concu  :  «  A  tous  ceux  qui  ces  lettres 
c  veVront  ou  orront ,  Guillaume  Letno- 
«  nier,  garde  des  sceaulx  des  obligations 
«  de  la  vicomte  de  Dampfroot  (Doni- 
ft  front)  en  Pass ,  salut.  Savoir  faiscns 
«  que  pardevant  Mainffray  Pitart ,  ta- 
«  belllon  jure  et  establi  en  ladite  ri- 
•  comte,  tut  present  Robert  Taillcboys, 
«  maistre  executeur  de  la  baulte  justice 
«  audit  Dampfront  ,  lequel  confessa 
«  avoir  eu  et  receu  de  honorable  boiniiK 
«  Nicolas  Normant,  vicomte  etrecereur 
«  illec,  la  somme  de  soixante  soubi 
«  tournois ,  pour  sa  paine  et  saliaire 
«  d*avoir  execute  Guulaume  Gougeal 
ft  comme  traistre ,  larron ,  brigant  De 
a  laquelle  somme  ledit  Tailleirays  se 
« tient  pour  content  et  a  plain  ppie,  et 
ft  en  quitte  le  roy,  messire  ledit  vicomte 
«  et  receveur ,  et  tous  autres  qu'il  ap- 
«  par,tient.'  En  tesmoings  de  ce,  nous 
«  avo'os  scell^  ces  lettres ,  a  la  reJacioo 
c  dudit  tabellion  1  du  contrescel  aiisdites 
ft  obligations,  le  vii*  jour  de  mars  de  Taa 
«  mil  quatre  cents  trente-sept.  > 

«  Signe  PiTABT. » 

Ces  divers  avantages  eurent  en  geoe- 
ral  pour  efFet  d'assurer  la  succession 
contmue  de  ces  terribles  officiersde  po- 
lice judiciaire.  Ouelquefois,  cependant. 
on  vit  les  gens  de  justice  en  grand  on- 
barras ,  parce  que  personne  ne  s'eUit 
pr^ent6  pour  remplir  de  telles  fcoe- 
tions.  Ainsi ,  il  ne  se  trouva  point  deie* 
cuteur  a  Lyon ,  quand  il  s*agit  de  met- 
tre  k  mort  Cinq-Mars  et  son  ami.  In 
vieux  portefaix  consentit  enfin  a  jouer 
ce  role  sanglant ;  mais  son  bras,  fath 
gu6  par  Tex^ution  de  Cioq-Mars , »' 

fmt  qu'au  douzieme  coup  faire  tomber 
a  t^e  de  de  Thou.  Un  cri  d'horn'or 
s^eleva  de  toutes  parts,  et ,  sans  le  $^ 
cours  de  la  force  arm^ ,  il  cdt  ^  ^ 
mSme  massacre  t>ar  le  peupie. 
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A  Rouen,  la  cour  souveraine  avait 
tnaussi,  en  1312,  le  bourreau  man- 
gaer  a  une  ex6cution.  Apres  plusieurs 
appels  (alts  inutilement  aux  hommes  de 
bonne  voiont^ ,  on  ^leva  la  pretention 
assez  bizarre  que  la  corporation  des 
buissiers  devait  se  charger  de  donner 
cette  derniere  sanction  a  Parrot  crimi- 
oel.  Sur  le  refus  des  huissiers ,  on  en 
Tint  a  discuter  si  ce  n'etait  pas  une  des 
obligations  Idgales  de  leur  onice ;  enfio, 
apres  an  mflr  exanaen ,  un  arr^t  solen- 
nel  les  condamna ,  non  pas  a  ex^cuter 
eux-m£mes ,  mais  a  trouver  un  ex^^u- 
tear,  en  allant,  aux  frais  du  roi,  de  ville 
ea  TJile,  chercher  un  bourreau  qui  vou- 
tDt  blen  les  suivre. 

D'une  ordonnance  rendue  en  1264 
par  saint  Louis  contre  les  blasph^ina- 
teurs,  et  ou  on  lit  Tarticle  suivant : 
« Ceiui  aui  aura  meffait  ou  mesdit  sera 
•  battu  ae  verges  et  a  nu,  c*est  a  savoir 
'  les  hommes  par  homme ,  et  la  femnie 
« par  seule  femme  ,  sans  presence 
« d'homme , «  on  a  voulu  conciure  que 
la  charge  dont  nous  parlous  avait  ete 
erigee  en  titre  dWGce  mSnie  pour  des 
femmes ;  c'est  une  erreur  :  les  execu- 
tions dont  parle  cette  ordonnance ,  et 
d'autres  semblables ,  se  redulsaient  au 
supplice  de  la  fustigation  pour  les  fem- 
ines.  Celtes  qui  remplissaient  cette  nois- 
sioQ  speciale  ne  prenaient  pas  le  titre 
(is  bourrelies ,  et  n'en  avaient  aucune- 
Qient  les  droits  ni  les  privileges. 

II  ne  faut  pas  confondre  non  plus  les 
fonctions  du  bourreau  avec  celles  du 
^ourmenteur  juri.  Ce  dernier,  nomme 
3ussi  questionnaire  y  n'etait  employ^ 
que  pour  la  question  preparatoire ,  a 
iaquelle  le  bourreau  ^tait  appele  seule- 
oient  lorsqu'il  n*y  avait  pas  de  question- 
oaire  en  titre.  Le  tourmenteur  faisait 
aussi  la  d^pense  et  les  pr^paratifs  neces- 
saires  pour  Texecution  par  le  feu;  il 
lournissait  le  sac ,  les  demi-lances  fer- 
rees  sur  lesquelles  on  exposal t  les  t^tes, 
l^ecbelles,  les  cbalnes  de  fer,  etc.  Ces 
isits  sont  justifies  par  des  comptes  de 
U39,  1441,  1446  et  1449. 

D'apres  Fancien  droit ,  le  bourreau 
<^ul  devait  ex^cuter  tons  les  jugements, 
contradictoiresounon ,  emnortant peine 
<lc  mort  ou  mutilation  ae  memnres, 
barque  et  fustigation  publique,  amende 
nooorable  non  Uche,  11  executait  aussi 


le  bannjssement,  soit  hors  du  royaume, 
soit  seulement  hors  d'une  province  on 
d*une  ville,  lorsque  ce  bannissement 
6tait  prec^^  de  quelque  autre  peine, 
comme  du  fouet;  dans  ce  cas,  apres 
avoir  conduit  le  condamn^  iusou^a  la 
porte  de  la  ville,  cet  homme  lui  donnait 
uncoupde  pied  par  denize ^  en  stgne 
d 'exclusion. 

Ce  n'etait  pas  le  bourreau  qui  faisait 
les  executions  dans  la  prison.  Le  ques- 
tionnaire ou  Tun  des  guichetiers  en 
^tait  ordinal rement  charg6 ;  mais  c*^tait 
lui  qui  executait.  les  condamnations  ca- 
pitales  rendues  par  le  pr^v6t  de  Tarmee 
ou  par  les  conseils  de  guerre,  a  Fexcep- 
tion  toutefois  de  celles  qui  ordonnaient 
de  faire  passer  le  patient  par  les  armes 
ou  par  les  ba^ettes.  C'etaient  les  sol- 
dats  qui  inflt^eaient  eux-m6mes  cette 
esj)ece  de  chdtiment. 

Les  executeurs  etaient,  h.  ce  qu'il  pa- 
rett ,  tres-jaloux  de  leurs  prerogatives. 
On  en  cite  un  qui,  a  Paris,  fit,  en  1560, 
un  proces  a  un  jeune  gentilhomme , 

{>arce  que  celui-ci ,  surprenant  un  vo- 
eur  au  moi^ent  ou  celui-ci  lui  d^ro- 
bait  sa  bourse,  lui  avait  imm^iatement 
GOQp^  une  oreille.  Le  bourreau  se  plai- 
gnait  d'avoir  ^te ,  par  le  noble ,  troubli 
dans  sa  profession ,  et  demandait ,  en 
consequence,  des  dommages-inter^ts. 

Le  coupable  n^appartenait  oependant 
au  bourreau  qu'apres  sentence  reculiere 
et  lecture  de  rarret  faite  au  condamne. 
Le  president  Brisson  ayaut  ete  arr^te 
pendant  la  ligue  par  des  forcenes ,  qui 
avaient  contraint  rexecuteur  des  hautes 
oeuvres  a  le  pendre  sans  forme  de  pro- 
ces,  celui-ci  tut  recherche  quelques  an- 
n^es  apres  pour  cette  violation  de  la  loi, 
et  condamne  lui-m£me  a  Stre  pendu. 

Ces  parias  de  la  society  inoderne  n'ont 
pas  toujours  support^  patiemment  I'ex- 
pression  de  Tnorreur  et  du  m^pris 
quMIs  inspiraient.  La  denomination  de 
bourreau  leur  ^taht  devenue  commune 
avec  tous  ceux  qui  commettaient  quel- 
que acte  de  cruaut^,  leur  parut  sur- 
tout  odieuse,  et  ils  porterent  maintes 
fois  k  ce  suiet  leurs  plaintes  a  la  justice. 
Un  arrSt  du  parlement  de  Rouen  d^ 
fenditenfin,  le  7  novembre  1681,  a  tou- 
tes  personnes ,  de  traiter  de  bourreau 
rexecuteur  et  tous  les  gens  par  lui  em- 
ployes ,  a  peine  de  60  Bvres  d'amende. 
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Un  autre  arrdt^  i^endu  en  1767  par  le 
parlement  de  Paris,  fit  de  mime  d6- 
rense   d'appeler   bourreaux  le  tneiit 
Doublot ,  ex6cuteur  des  bautes  Geuvres 
a^lois,  ou  ses  pri^poses,  8ou9  peine  de 
100  litres  d^amende.  En  1781 « lea  en«> 
fanta  dea  aieurs  Percy  et  JouanDe,  ex6- 
cuteura  dea  hautes  oojuvres  k  Rouen, 
ayant  et^  chassis  du  spectacle,  preaen* 
terent  une  requite  au  parlement ,  et 
voici  coftiment  ils  la  aoutinrent : « Quoi ! 
«  dirent-ila ,  il  y  a  dea  gens  qui  preten* 
K  dent  que  lea  hommes  pourvus  de  Tof* 
«  fice  d  executeura  des  arrets  dea  ooura 
«  souveraines,  sunt  des  infUmea,  eux  et 
«  leur  tian)ille!  Y  eut-il  Jamais  pr^ten- 
It  tion  plus  abaurde  ?  La  plus  simple 
«  r<§flexion  ne  sufflt-elle  pas  pour  prou- 
a  Ter  aue  tela  ne  sont  ni  ne  peutent 
c  £tre  les  proposes  aux  susdites  (Buvre^,- 
«  puisqu'ils  ne  peuvent  en  avoir  rofQcei 
«  si ,  des  informations  d'un  juee ,  il  ne 
K  resuite  qu*ils  sont  bons  catholi^uea 
«  roinains  et  citoyens  de  moeurs  irr^-' 
«  prochabies?  Et  Ton  voudrait  qU*avee 
«  de  telles  quality  on  pOt  encore  £tre 
«  qualifi^  d*infdmes. »  Ce  raisonnement 
fut  adopts  par  le  procureur  g^n^ral, 
lequel  oonna  des  conclusions  conf?)r- 
mes ,  qui  furent  adoptees  dans  Un  ar- 
r^t  du  7  juillet,  conflrmatif  de  celui  du 
7  novembre  1681 ,  et  defendant  en  ou- 
tre, sous  peine  d*une  amende  de  100 
Itrres,  d'intercepter  la  liberty  des  sieura 
Percy  et  Jouanne  dans  aucun  lieu  pu- 
blic, sans  exception.  Enfin ,  par  un  ar* 
r^  du  conseil ,  du  19  Janvier  1787 ,  le 
roi  fit  trea-expresses  Inhibitions  et  de- 
fenses de  donner  d^rmais  la  qualified^ 
tion  de  bourreaux  aux  ex^nteurs  dea 
jugements  crlminels. 

D^  le  debut  de  la  r^Tolutton  fiKin- 
^aise ,  la  mdme  question  se  reproduisit 
sous  une  face  nouveile.  Prudhomme, 
Gamille  Desmoulins ,  dorsas ,  et  quel* 
ques  autres  journalistes,  ayaient  accuse 
le  fameux  Sanson  de  tenir  dans  sa  mai- 
son  une  impri merle  eontrer6rolution- 
naire.  Celui -d  les  cita  au  tribunal  de 
police  de  rbdtet  de  Tille.  Maton  de  la 
Varenne  soutint  sa  plainte;  mais  tous 
les  pr^renus  se  r^tract^rent,  a  Texeep- 
tion  de  Gorsaa ,  et  celui-ei  fut  seul  eon- 
damn6  k  une  amende  et  k  TafOehe  du 
jugement.  Peu  de  temps  apr^  cet  ar« 
r6t|  Matoa  de  la  Vaveone  publia  un  m^ 


moire  Sigti^  Ch.  Sanson  et  L.  Sanson, 
fond^s  de  pouvoirs  de  tous  leors  con- 
freres de  France ,  pour  demander  que 
VA&stttib\6e  nationale  d^clardt  quVile 
reconnaissait  aux  ex^cuteurs.  oomoie  a 
tous  les  autres  citoyens  la  facuite 
d'exercer  les  droits  ci?its  et  pditiques 
conf^r^  par  la  constitution. 

Cette  question  avait  6t^  soulevee  aa 
sein  de  PAssembl^e  par  Tabb^  Maun, 
et  la  presse  s^en  ^tait  longtem()s  occo- 

I)€e,  L'Assembi^e  nationale ,  qtii ,  d'ail- 
eurs,  n*atait  point  fait,  des  extoteun 
des  hautes  oeuvres ,  une  classe  partico- 
liere  de  citoyens ,  laissa  leur  mtooire 
sans  r^ponse.  Plus  tard ,  un  d^cret  da 
28  prairial  an  iii  exembta  ces  ofBcifrs 
|>ublics  du  service  de  ut  garde  natio- 
nale. 

Depuis  cette  ^poque ,  Pex^uteor  des 
hautes  csuvres  de  la  ville  de  Caen  avant 
assigne  le  g^ant  d*un  journal  de  li 
province ,  qm'  I'avait  d&lgn^  sous  le 
nom  de  bottrrean,  le  tribunal , « con- 
«  sid6rantquerexpressionde6o«rr«itt, 
«  comme  tout  autre  mot  de  la  lansue, 
«  pourrait  devenir  une  Iniure  par  I'addi- 
ft  tion  d'une  ^pith^te  ofiensante,  Dials 
«gue,  seule,  elle  ne  pourait  molner 
«  rapplication  de  Tarticle  13  de  la  loi  du 
«  17  mai  181d  » ,  d^bouta  le  demaod^ur 
(13  juin  1829) ,  et  celiii-ci  ne  Ct  point 
appel  du  jugement. 

L'ex«^cuteur  est  auiourd*bui  nomipc 
par  commission  minlst^rielie  enreids* 
tr6e  a  la  prefecture.  On  ne  lui  assi:oe 
plus  imp6rativement  un  lieu  ou  ii  dotte 
nabiter ;  cependant  11  n'a  pas  liberie  ab- 
solue  de  se  logef  partout  oi^  il  lui  plaii; 
sa  quality ,  si  elle  a  6U-  cach^  iorsde 
la  conclusion  du  bait,  pent  devenir  une 
cause  de  r^siliafion.  Les  tribooaux  loot 
souvent  ainsi  decide. 

La  loi  du  13  juin  lt93  a  d^tenniQ? 
\t  traitement  de  ces  fonctionnaire^; 
elle  a  d^cid^  qu'ils  recevtaient  des  gages 
fixes,  et,  en  outre ,  une  r^tributl^ 
supplementaire,  et  des  indemnites* 
d^placement ,  toutes  les  fois  gu'ils  se- 
raient  employes.  Depuis ,  plusicurs  re- 
glements  ont  €t6  puoh*^  sur  le  m^va 
objet  (*).  Des  divers  droite  dont  lis 

(•)  Voici  Tetal  de*  trtitemenb  |>ij«,«* 
jourd'hui  par  le  gouvernement  tui  cieoi- 
teurs  et  k  leurs  aM^ : 
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ooissaient  sous  Tancienne  monarchie , 
Uu'oDt  garde  que  celui  de  s*appro- 
^riff  la  depouille  du  patient. 

D  apres  le  d^ret  du  I3'14  juin  17934 
Umit  y  avoir  un  executeur  dans  cha- 
|ae  aepartement.  La  rt^riston  du  Code 
Koal ,  en  1833  ,  ayant  amen^  la  sup- 
)ression  de  la  fletrissure  et  du  carcan , 
^  rendu  facultative  celle  de  Texposition 
lublique,  il  a  ^t^  d^cidt^,  par  le  gou-* 
reraement ,  ^ue  le  nombre  des  execu- 
^iirs  serait ,  a  mesure  des  extinctions, 
"eduit  de  manidre  k  ne  plus  d^passer 
juarante-trois.  Les  aides  doivent  Itre 
)resque  enti&reroent  supprim^.  On  es* 
Kre  ainsi  reduire  h  130,000  francs  la 
i«pens«  de  ce  service,  qui,  en  1832, 
^it  de  341,600  francs. 

Uq  pareiJ  resultat,  beaucoup  plus 
iiDportant  encore  sous  ie  point  de  vue 
DH)ral  que  sous  le  point  ae  vue  p6cu- 
Qiajre ,  doit  ^tre  signal^  comme  I'indice 
iiui  progres  de  notre  civilisation,  pro- 
sresquise  raanifeste  dans  nos  moeurSf 
par  la  diminution  des  crimes  ,  et  dans 
oosiois,  par  Tadpucissementdes  peines. 

11  est  peDible  d*ajouter  que,  taodis 
]u'autrflfai8  les  criminalistes  agitaient 
^question  de  savoir  si  Tautorite  pou- 
^3it  forcer  les  criminels  seulement  h 
fiercer  ces  fonctions  moyennant  remise 
ie  la  peine,  ou  si  la  contra i nte  pou-^ 
rait  s  etendre  aux  mendiants  et  autres 
;eQs  de  vile  condition ,  aujourd'hul  le 
{puvernentent  n'a  plus  que  Terabarras 
ui  cboix.  Assez  recemment ,  et  a  plu- 
iieurs  reprises,  il  est  arriv^  que,  apres 
e  deces  d'un  ex^cuteur ,  une  foule  de 
.'onrurrents  ambitionnerent  sa  place « 
't  furent  a  combattre  les  pretentions 
les  membres  de  la  famille  qui  faisaient 
aloir,  pour  ^tre  preferds,  leurs  droits 
1^  parente.  Dans  cette  condition ,  que 
Javier  de  Maistre  appelle  la  clef  de 
'Odte  de  la  socUte  >  il  existe ,  a  ce 


pour  rex^coteor  retidant  i  Paris. 
~-  &  Ljron. 

••^  Ik  Roaen  et  Bordeaux, 

poor  oeax  qui  rdsident  dans  les  villes 
dontia  popaiation  excide  So.oooAines. 
3^oo       pour  ceux  qui  resident  dans  les  villes 
dont  la  population  excMe  ao,ooo  Ames. 
>,ooo      p«ar  ceox  qui  rAsidattt  dans  lea  villea 
dont  I A  popaiation  eatde  ao,eoo  Ames 
et  ao'desaoua. 
7t.6<M      poor  le  total  des  traUexuents  des  aides. 
» >^  ^  3o,ooo  fr.  poar  lea  indemmtte  at  frals  di 
^lAceDcfttpay^  aiu  aides  «t  aux  axeesiiean. 


qu'il  paratt,  pour  certaines  gens  4  des 
compensations  a  Topprobre.  Grdoe  aut 
vices  de  notre  systeme  Electoral ,  U  est 
plus  d'une  ville  de  France  oh  Targent 
oonfsre  au  bourreau  Ae»  droits  politi-^ 
ques  dont  est  priv^  le  prudent  da  tri« 
bunal. 
ClxECUTiON  A  MOBT.  Voyez  Pbins 

BB  MOBT  et  SUPPLIGB. 

EXBMPT.  II  J  avait  autrefois ,  dans 
les  corporations  chargto  de  la  police , 
telles  que  les  compagnies  de  robe 
courte  et  le  guet  a  cheval  et  ^  pied , 
des  ofBciers  de  demidre  classe ,  qui  re- 
levaient  immediatement  des  pr^vdts 
generaux;  c*^taient  Xe&exBtnpU,  Leurs 
fonctions  speciales  ^taient  de  notifier 
l6s  ordres  du  roi  et  de  faire  les  arres- 
tatidns. 

Au  tribunal  de  la  connetablie  00  ma- 
r^hauss^e  de  France ,  ^taient  attaches  4 
sous  le  titre  d'exempt^  de  la  connita- 
blie^  des  officiers  charg^  de  notifier 
les  ordres  des  mar6cbaux  pour  les  af* 
faires  du  point  d'bonneur  et  d'arr^ter 
ceux  dont  le  tribunal  avait  jug^  la  saisie 
ni^ssaire. 

Certains  corps  de  cavalerte  et  notanf 
ment  les  compagnies  de  gardes  du  corps 
avaient  aussi  des  exempts/ ofQciers  ehar-> 
ges  de  commander  en  Tabsence  du  ca^ 
pitaine  et  dps  lieutenants.  Ces  exempts^ 
comme  ceux  de  la  coun^tablie,  avaient 
pour  insigne  un  bAton  d'^bene ,  garni 
oMvoire  aux  deux  extr^mit^s. 

Dans  Tordre  clerical ,  le  mot  exempt 
avait  un  sens  special.  On  appelait 
exempts  de  Pordinaire  des  abbes ,  des 
monasteres .  des  chapitres ,  affranchis 
de  la  juridiction  ^piscopale  et  ne  rele- 
vant que  d'un  autre  sup^eur  eccl^- 
siastique,  tel  que  le  m^tropolitain  ou 
le  pape.  La  premiere  exemption  cano* 
nique  proprement  dite ,  qui  ait  6t6  con* 
8acr^.e  en  France ,  est  celle  du  monas- 
tere  de  Lerins ,  accord^  par  le  concile 
d'Arles,  en  445.  Pius  tard ,  et  aurtout 
depuis  le  douzidme  si^cle ,  les  exemp- 
tions se  multiplierent  consid^ablement; 
on  vit  mdme  cette  derogation  au  droit 
Gommun  souvent  consaer^  par  lea 
^v^ques;  telle  fut  celle  que  Gandaj, 
^v^due  de  Paris ,  octroya «  en  857 ,  k 
Tabbaye  de  Saint-Denis.  En  France  ce- 
pendant ,  les  exemptions  ne  furent  ja- 
mais autorisees ,  mais  seulemeDt  tdd* 
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r6es  comme  un  mal  dont  TextirpatioD 
^tait  difficile  et  dangereuse. 

Exemption.  II  y  avail ,  avant  1789, 
des  exemptions  ecclesiastiques ,  de  pro- 
cedure ,  et  de  finances.  Nous  avons  fait 
connattre,  dans  1  article  precedent, 
ce  que  Ton  entendait  par  exemption  en 
mati^re  ecclisiastique. 

Les  exemptions  de  procedure  y  oa 
exemptions  par  appel,  constituaient  un , 
privilege  de  justice  seigneuriaie ,  pri- 
vilege qui  conferait  au  justiciable  le 
moyen  d*echapper  aux  lenteurs  de  la 
procedure  en  appelant  le  juge  lui-mtoie 
au  combat  judiciaire. 

Les  exemptions  en  mcUi^e  definanr 
ce$  relevaient  soit  une  personne ,  soit 
unefamille,  soit  une  corporation,  de 
la  necessite  de  payer  tout  ou  partfe  de 
leur  part  des  contributions  publiques. 
De  nombreux  abus  r^ultiient  de  cette 
derniere  sorte  d*exemption  qui  devint 
le  partage  des  nobles ,  des  pr^tres  et 
des  magistrats ,  et  qui ,  faisant  peser 
sur  une  seule  classe  du  peuple  tout 
le  poids  des  impots  et  des  charges  pu- 
bliques ,  peut  £tre  regardee  cQmme  une 
des  causes  principales  de  la  revolution 
francaise.  Le  fait  suivant  pourra  don- 
ner  une  idee  4e  Textension  exorbitante 
que  recevait  quelquefois  Texemption  en 
matiere  de  finances.  Eudes  le  Matre^ 
d*l*ltampes ,  dit  Chalo  ou  Chaillou  de 
Saint-Mars ,  ayant  accompli ,  pour  Phi- 
lippe r%  un  pelerinage  a  la  terre  sainte, 
en  requt ,  a  litre  de  recompense,  pour 
lui  et  pour  sa  race,  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe ,  f  exempt  ion  de  tons  peages,  tri- 
buts  et  autres  droits.  Les  successeurs 
de  Philippe,  et  entre  autres  le  roi  Jean 
(1860),  confirmerent  ce  privilege.  La 
famille  de  Saiut-iMars  multiplia  d*une 
mani^re  prodigieuse.  Les  filles  etaient 
tres-recherchees ,  alors  m^me  qu*elles 
n^avaient  pas  de  dot,  parce  que,  comme 
leur  aieul,  elles  transmettaient  a  leurs 
descendants ,  de  Fun  et  de  Tautre  sexe, 
la  noblesse  et  Texemption  des  charges 
'  publiques.  On  voit  dans  une  ordonnance 
'de  samt  Louis,  que,  du  temps  de  ce 
I  prince,  le  nombre  des  descendants  de 
Cbalo  s'elevai  t  a  plus  de  3,000 ;  ils  etaient 
encore  300  en  1598.  Mais,  Iroisansapres, 
Henri  IV  leur  enleva  definitivement 
leurs  privileges,  auxquels,  d'ailleurs, 
des  ordonnances  royales  anterieures 


avaient  d6J^  plus  d'ane  iM  porie  at- 
teinte. 

On  peut  encore  citer  les  parents  d« 
Jeanne  d*Arc  et  ceiix  de  Jeanne  Ha- 
chette ,  parmi  les  roturiers  auxquejs  de 
semblabfes  privil^es  ont  kxk  accordes. 

ExHEBBDATidN.  Disposition  tesU- 
mentaire,  par  la<{uelle  uo  pere  prirait 
ses  h^ritiers  l^itimes  d*uDe  partie  ou 
meme  de  la  totality  de  sa  succession. 

Le  droit  d*exheredation  etait  illiroite 
dans  Tancienne  legislation  roRuioe; 
Justinien  le  restreignit ,  et  fixa  a  qua- 
torze  le  nombre  des  cas  ou  un  pere  pou- 
vait  priver  ses  enfants  de  la  totalite  de 
sa  succession. 

Les  dispositions  de  la  loi  romaine 
furent  admises  dans  notre  aocienne  le- 
gislation ,  aussi  bien  en  pays  de  droit 
coutumier  qu'en  pays  de  droit  ecrrt; 
Henri  II  et  Louis  XIII  rendirent  m^rm 
cette  loi  plus  rigoureuse,  en  ajoutant 
de  nouveltes  causes  d*exberedation  a 
celles  qui  Etaient  precedemmeot  indi* 
quees. 

Le  poQvoir  d'exh^r6der  fnt  iroplici' 
tement  enlev6  aux  parents ,  par  les  lois 
du  5  brumaire  et  au  17  nivost  an  iii 
mats  le  Code  civil ,  sans  le  leor  reodre] 
^tablit ,  pour  les  enfants ,  des  cas  d  m- 
dignite  et  d'exclusion  de  tous  les  droit< 
a  la  succession  de  leur  pere  ou  de  leui 
mere.  (Voyez  les  art.  727  a  730  de  ft 
code.) 

Outre  cette  exberedation ,  il  y  et 
avait  encore  une  autre  que  Ton  appe 
lait  offideuse ,  parce  qu'elle  n'ebil 
point  consideree  comme  uoe  peinfj 
mais  bien  comme  une  mcsure  ae  prr* 
voyance,  dont  le  but  etait  d*assurr| 
les  moyens  d'existence  h  un  Ills  dissipi 
teur,  et  d'emp^her  que  ses  enfant' 
ne  fussent  reauits  a  la  misere.  Ceta 
exh6redation  ne  privait  celui  qui  <i 
etait  frapp^  yat  ae  la  nue-propnete  li 
rjieritage  qui  lui  ^tait  echu ;  il  en  coc 
servait  Tusufruit.  Cette  espeoe  d'exfr 
redation  n'a  pas  €te  admise  par  le  0^ 
civil. 

ExiL,  denomination  qui  comprend, 
dans  son  acception  la  plus  geoerale .  H 
bannissemeni  et  la  deportation j  m-\\ 
sous  laquelle  nous  n*indiquerons  ic 
qu*une  peine  prononc^  dans  randeim 
monarcnie  en  dehors  de  la  U%i\\tk.  p# 
le  souverain  iui-m€me,  et  au  moiei 
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d'une  lettre  de  cachet.  Cette  espto  de 
di^timent  n^^tait  pas  censee  porter  at- 
teiote  a  rbonnqur  du  condamn^.  II  du- 
rait  jusqu'a  la  revocation  expresse  de 
ia  lettre  de  cachet. 

Od  etait  soit  exil^  dans  un  endroit 
determine «  d*oii  I'on  ne  pouvait  d^ou- 
cber  sans  enfreindre  Tarrdt ,  soit  tenu 
des'eloigner  a  une  certaine  distance  d  'un 
autre  lieUs  Ce  moyen  6tait  tres-souvent 
employe ;  c^etait  ainsi  qu'on  se  d^bar- 
rassait  des  ministres,  des  courtisans 
disgracl^,  des  parlements  recalcitrants 
et  importuns.  (Voyez  Pablement, 
Lettbss  de  cachet,  Bannissement, 
Depobtation.) 

Exiles  (combat  d*).  —  Le  marechal 
de  Belle-Isle ,  qui  coinmandait,  en  1747, 
farmee  francaise  en  Italic ,  voulant  pe- 
netrer  en  Italic  et  forcer  les  armees  au- 
trichiennes,  toujours  mattresses  des 
Apeonins  (1747),  a  revenir  dans  le  Pie- 
moot,  se  determina  a  franchjr  les  Alpes 
par  la  route  du  col  d*Exiles,  k  pr^s  de 
dix  myriametres  de  Nice. 

Cette   entreprise   etait   hasardeuse; 
miis  le  comte  de  Belle-Isle»  frere  du 
marechal ,  saisit  avidement  Toccasion 
dese signaler.  II  part  done,  et  s'eofonce 
^ers  le  col  de  TAssiette ,  sur  le  chemin 
d'Exiles.  La ,  vingt  et  un  balaillons  pi^ 
montais  se  tenaient  derriere  des  retran- 
cbements  epais,  construits  sur  un  roc 
presque  inaccessible,  et  garnis  d*une 
artilJerie  formidable.  Le  comte,  sans 
raeme  attendre  deux  divisions  qui  de- 
vaient  le  renforcer,  sans  songer  qu'il 
n'avait  que  viugt-buit  ba tail  Ions  et  sept 
canons  de  campagne ,  que  Ton  ne  pou- 
vait placer  d'une  maniere  avantageuse , 
entrepreod  follement  Tattaque.  fac- 
tion, qui  s*engagea  le  19  juillet  1747, 
dura  deux  heures ;  c^est-a-dire ,  que  les 
Piemontais  tuerent,   deux  heures  de 
suite,  sans  peine  et  sans  danger,  tons 
ks  Fran<^is  qu'ils  choisirent  h  leur  gr6. 
On  eompta  trois  mille  sept  cents  morts, 
et  seize  cents  blesses;  le  nombre  des  of- 
Gciers   qui  p^rirent   fut  tres- grand. 
Les  Piemontais  ne  perdirent  pas  cent 
bommes. 

Belle-Isle ,  d^sespere «  planta  en  vain 
in  drapeao  dans  les  retranchements  en- 
lenfkis.  Prive  par  ses  blessures  de  Tusage 
le  ses  mains,  11  essayait  encore ,  dit-on, 
rarracher  les  palissades  avec  ses  dents. 


quand  enfin  11  regut  le  coup  mortel. 
uette  desastreuse  journ^  fiit  la  der- 
niere  oti  nos  troupes  combattirent  en 
Italic  sous  le  drapeau  blanc.  Elles  lais- 
saient  le  soin  de  leur  vengeance  aux  i^ 
pubticains  de  1792. 

EXMBS  OU  HiBSMOIS,  fogiis  Oxi" 

mensUy  ancien  pays  de  Normandie, 
dont  les  localites  principales  latent 
ExmeSf  autrement  Hiesmes,  et  Aubry-^ 
en-Exmes  (Ome).  Ce  pays,  qui  6tait  as- 
sez  ^tendu ,  avait  le  titre  de  comt^. 

Exmes  ,  Oximum,  antique  cite  des 
Oximiens,  et,  sous  radministration  ro- 
maine,  capitale  des  Sestwii  (jpsiys  de 
S^ez).  Renversee  par  les  Saxons ,'  cette 
ville  iut  plus  tard  r^tablie  par  Henri  I*", 
roi  d'Angleterre  et  due  de  Normandie. 
Le  feu  la  consuma  en  1136;  puis,  au 
quinzieme  siecle ,  Dunois  Tenleva  aux 
Anglais.  Les  mines  de  son  ancieo  cha- 
teau sont  regard^  comma  ut  ouvrage 
remain. 

Exmes,  autrefois  chef-lieu  du  Hi^- 
roois,  est  aujourd*hui  Tun  des  chefs- 
lieux  de  canton  du  departement  de 
rOrne ;  on  y  coropte  a  peine  700  hab. 

Exobcisme. — G'est  ainsi  que  I'on  de> 
signe  les  oraisons  et  les  conjurations 
dont  le  clerg^  se  servait  autretois  pour 
chasser  les  demons  ou  Eloigner  quelque 
danger.  On  en  distinguait  de  deux  sor- 
tes :  les  ordinaires  et  les  extraordinaires. 
Les  pr^tres  emploient  encore  les  pre- 
miers avant  d'administrer  le  bapt^me , 
et  dans  la  benediction  de  Teau.  Les 
exorcismes  du  baptlme  furent  institu^, 
dans  les  commencements  du  christia- 
nisme ,  pour  les  adultes ,  qui ,  ayaiit  sa- 
criO^  aux  idoles  et  particip^  aux  sacri- 
fices offerts  aux  demons,  en  avaient 
contracte  des  souillures,  et  se  trouvaient 
ainsi  assujettis  aux  puissances  des  td- 
n^bres. 

Les  exorcismes  extraordinaires  ser- 
vaient  k  delivrer  les  possM^s ,  ecarter 
les  orages,  et  faire  p6rir  les  animaux 
nuisibles.  Le  savant  cure  Thiers ,  dans 
son  Traite  des  superstitions^  en  a  rap- 
port6  quelques  formules;  il  cite  avec 
une  grande  naivety  Texempled'un  saint, 
qui ,  au  moyen  de  cette  espece  d'exor- 
cisme ,  avait  preserve  de  taupes  le  pays 
qu*il  habitait,  a  une  lieue  a  la  ronde; 
et  il  ajoute  qu'on  pouvait  exerciser  avec 
un  grand  succes  les  rats,  les  sauterelles, 
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le$  cheniiles,  les  temp^tes,  etc. ,  mars 
qa'W  fallait  pour  cela  £tre  rev^tu  d*uQ 
caract^e  sacr^,  et  se  servir  d'oraisons 
et  de  paroles  autorisi^es  par  Tfiglise. 

On  a  ^alement  eru  pendant  long- 
temps  qu'oo  pouvait,  au  moyen  des 
exorcismies ,  a^ouvrir  les  coupables. 
Enfin  la  Sorbonne ,  consult^e  a  ce  su- 
jet  en  1620,  «  decida  que  cette  pratique 
«  ^tait  bldmable,  et  que  ^uand  m^ine 
«  les  exorcismes  auraient  ete  appliques 
«  en  presence  du  saint  sacrement,  avec 
«  serment  tir^  du  diable ,  en  le  faisant 
« jurer ,  i*on  ne  devait  pour  cela  y  ajou- 
o.ter  aucune  foi.  » 
Expeditions.  Voyez  Guebbbs. 
ExPiLLi  (Claude),  avocat,  puis  pre- 
sident au  parlement  de  Grenoble,  n^  ^ 
Voiron  en  1561,  mort  en  1636,  fut  em- 
pli0y6  par  Henri  IV  et  Louis  XIII  dans 
des  negociations  importantes,  dans  le 
comtat  Venaissin,  la  Savoie,  le  Pie- 
naont.  II  a  laisse  un  recueil  de  plai- 
doyers  {PariSy  1612,  in-4'*);  des  poesies 
franccUses  (  Grenoble,  1624,  in-4'' ) ; 
un  TraUi  de  I'orthof  raphe  jfrangaise 
(Lyon,  1618,  in-folio  ). 

ExpiLLY  (Pabbe  Jean-Joseph),  n^  a 
St-Remi  en  Provence,  en  1719,  a  pu- 
blic un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les  principaux  sont :  Mimplre  au  sujet 
jfane  fwuveile  carte  de  4* Europe,  1753, 
-in-4'';  Topographic  de  VUnicers,\lb1y 
2  vol.  10-8** ;  De  la  population  de  [a 
France,    Wp5,   in-fol.;   Dictionnaire 
geographigue ,  historique  et  politique 
des  Gauies  etdela  France,  Avignon, 
1762-70,  6  vol.  in-fol.  Ce  dernier  ou- 
vrage,  qui  n*a  pas  ^t^  termini  et  qui 
finit  a  la  lettre  S,  contient  une  foule  de 
renseignements  precieux  sur  les  ancien- 
ciennes  divisions  administratives  de  fa 
France. 
Exposition.  Voyez  Peines. 
Expositions   des    pboduits    db 
l'industbie  FBANfAisB.   Parmi    les 
grandes  institutions  dont  la  France  est 
redevable  au  gouveruement  republicain. 
Tune  des  plus  utiles ,  et  dont  les  f^sul- 
tats  ont  ete  les  plus  considerables ,  est 
celle  des  expositions  periodiques   des 
produits  de  Tindustrie  franc^aise  :  de- 
puis  50  ans  9  expositions  ont  eu  lieu. 


t»  !'♦  ew  i79«  (an  ti)  Mrai  le  Dirvctoire. 

Mul«CoQM)at. 


La  i'*  ew  i79«  (an  ti)  m 
U  >*  m  xl<ot  (an  is)  { 
U  i*  en  <8oa(aa  %)  \ 


t*  4*  en  f  to6  sons  VBai]^. 

Ui  7*  m  1837  SODS  Charlas  X.' 

La  8*  en  tt34  (  ,     .   «. ...        ,-- 

U  9«  ea  1839  j  "*»"•  L«»»-W>J»PP«  I*- 

T*fous  nous  bomoDs  I  donner  id  1 
tableau  des  expositions,  nous  resrr 
vant  d*entrer  k  ce  sujet  dans  qaelqne 
details,  h  Particle  iNDtSTBis.  Ajouton 
seulement  que  notre  systintie  d*exposf 
tions  a  ete  adopts  par  toute  TEurofie 
et,  qu*li  notre  exemple,  PAutrirhe 
TEspagne,  le  Pi^mont,  le  Portupl 
I^aples,  la  Prusse,  la  Baviere,  la  Bfl 
gique,  la  Hollande,  le  Danemark,!;! 
Suede  et  la  Russie ,  ont  ^tabli  des  ex{ii> 
si  tions  periodiques,  lesquelles  ont^  dan^ 
ces  pays  aussi  bien  que  chez  nous ,  x- 
celer^,  d'une  manidre  notable,  les  pro- 
gres  de  rindustrie.  L'Angleterre  seiile 
sembte  dedaigner  ce  moyen;  mats  sa 
suprematie  inaustrielle  dfminae  df  joar 
en  lour;  ia  r^publique  sarait  bten  re 
qu*elle  fhisait  en  instituant  ces  erposi- 
tions. 

Expositions  be  peintubb  £t  db 

SCULPTUBB  AU  LOUYBE.  —  1*  EjJK'^' 

tions  de  I'Academie.  —  Les  mfmhrn 

de  TAcademie  ^e  peinture  etdesoilp- 

ture  (fond6e.eRl64$)  exposfrent ,  des 

Torigine  de  leQi^  rif^tutioD,  les  omra- 

ges  des  ^l^ves  qoi  COttcouraient  pour  I^n 

prix,  ainsi  que  leurs'propres  ora^rp^. 

afln  d*exciter  r^mulation  et  de  ■  tenir 

«  en  m^me  temps  table  ouverte  d^admi- 

«  ration  pour  le  public ; «  c*est  aiosii 

que  s*exprime  la  preface  d*nn  livrr 

temps.  Je  ne  sais  si  la  table  fut  hii 

fournie ,  et  si  le  public  fut  satislait 

la  ch^re  qui  lui  fut  offertc;  mais  Tii! 

de  ces  expositions  dispanit  bientnt ; 

1699,  TAcad^mie  pria  Mansart,  Mirii 

tendant  des  bMiinents.  d*obtenir 

roi  le  r^tablissement  de  ia  eoutuf 

«  d*exposer  leurs  ouvrages  it  la  cf nsnj 

«  du  public,  pour  se  donner  qut^'i ' 

c  motif  d'emnfation  et  d'admintion 

«  uns  pour  les  autrcs.  »  IxHiw  XI 

accorda  ce  qu'on  hii  demandait .  ft 

donna  qire  rexpositioa  se  ferait  a^ 

pompe  dans  la  galerie  du  Louvre ;wJ 

rien  ne  fiit  fixe  sur  la  dur<*e  des  n\ 

sitions,  sur  leur  retoiir  penodiquf. 

il  n'y  eiit  que  deux  solennit^  de 

genre  sous  Louis  XIV,  connoe  <« 

verra  par  Ic  tableaa  snivant. 


KXm^SITIONS 


FftANCK. 


«48 


ir.rrrrrft 


-liJULaUsa: 


voam  DU  iioacsAra. 


Peib- 

tow. 

tVffC. 

if3 

»4 

«9 

447 

54 

«9 

»J7 

3e 

40 

itS 

»3 

IX 

i3 

a8 
il 
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196 
107 
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xa 
18 
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18 
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47 
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"9 
100 

119 
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ao 
ai 
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II 
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i3 
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III 
160 
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»7 

Ik 

ao 

5S 

1 

ai 
II 

'9 

>o4 

3i 

a3 

9f 

»»7 
196 
aaa 


aio 

»94 

>^4 
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a3i 


ai8 
>99 


57 
54 

45 


5a 


Sa 

61 
64 

S4 


*a 


36 

41 
35 


35 

4» 

3a 

40 
63 

.  4a 


Toul. 

3o6 

Sao 

»97 

a  10 

"9 
160 


a3 
a6 


177 
177 
167 
an 


.96 
1&6 
1 56 

«37 


lai 

»9« 

177 

i65 

164 

1*7 
ao8 

4a8 

>43 

a6o 

Sao 

«94 

3oa 


S18 

a93 

3x8 
3ao 
3a4 
3.7 


O8SBllVitaON0.  -*  CfBtfCTB  VAifV  Gt&LftBRW.  —  ROMS  DBS 

ABTISTES  lUnSTKBS. 


CoTpel,  BoQllooffi*  ain^,  Larfllliira,  Jo«r«»4t,  IMafouc,  ^  Troy. 
Parrooel»  peiotres.  -^  GiranUo.  Coyacroi,  aoilplowt.  •*-  Edeliiick. 
MaaaoQ ,  Baadet ,  f  ravcars. 

Coyp«l.  Rigaod.^e  Troy,  Jonyrmet,  Bonllongne  jtanc.  largilli^, 
Virien.  —  Coyaevox ,  Girardoa .  Cooatou.  —  JUodot. 

Cases,  CoIHn  de  Vermont,  Dumont  )e  Rooiain,  Desportea,  Tr^moU 
litres.  A  ted,  Tooqo^.  —  Adam,  -fioaduirdon.  — Cata,  Lebaa, 
Roettiers ,  DoTirier.  =  Le  sorinteDclant  Orry  parait  avoir  alora  d^ 
eid4  qoo  Ics  expoaitioas  anraient  )i«i&  tooa  lea  aoa.     . 

Cbardin,  Boucher,  Ijancret,  Restoat,  Carle  Yanloo. 

Lea  tableaux  de  genre  abondent. 

Exposition  tr^s-nnlte,  suirant  tnaa  lita  eritiqtret  do  tempa;  c'est  k  la 
frequence  dea  expoaitioas  que  Too  doil  ettribswr  ee  r^aahat.  H  faot 
dire  aussi  que  preaque  tooa  nos  artistea  ^taient  alors  occup^s  par 
lea  prinoea  et  aeif^neura  de  KEorope;  bur  absence  de  Firance  expliqne  . 
la  ]Mnvret4  de  oette  exposition  et  des  saiTantes. 

Le  g«Dre  oofttinoe  i  alHmder. 

La  peinture  continue  k  exploiter  le  genre  CI  se  coosacre  snrtont  k 
TaUefforie  nyiholog'iqoe.-^La  scnlptore  ae  naintirnt  avec  Boucher- 
doD ,  Falconnet  et  Pigalle. 

On  remarqiie  snrtont  lea  adoirablet  pierrea  Bnes ,  gnriea  par  Gnay. 

Le  Mercure  de  Pif^alle  (aoj.  en  Pnuse). 

Lea  pettnreles  de  Boucher,  dont  quelqaea-nnea  sont  en  effet  fott  belles, 
eurent  les  honneurs  de  cetle  exposition.  —  La  difficult^  de  reuplir 
le  salon  (ailon  carr4  da  Lowre) ,  et  lea  cHtlquea  contre  la  laiblesse 
des  expoailiona,  d^idont  le  toinisfre  i  ordonner  que  I'cxposition 
n'aura  plus  lien  d^iomiaia  que  toua  lea  deux  ana. 


Marioea  de  Vemet. 

L' Aeoofrdde  ^  Tillage  t  cb  Gi 

Le  portrait  de  Michel  Vanloo,  peint  par  InlnnAine. 

La  Paate  des  Ardenta  ,  dt  Doyen  (anj.  ft  St-Eodi) ;  la  Donlenr ,  atatue 

deGoia. 
Portraita,  genre,  colifichets,  bagatelles.  —  Lea  gfanda  artistea  sont 

oeenp4e  ant  InTaliclea,  etc. 


3So 
3ai 


Vien,  ordonnateur  du  anion,  tt  d'AiwiTilliers,  miniatrede  Louis  XTI, 
proecrirent  du  ialon  lea  ootvagea  neencitnx.  Dte  l«  dtbut  du  non- 
▼ean  rifnc ,  le  gout  de  I'^poque  de  Louia  XV  est  proacrit. 

L'axpositioo  eat  plus  a^rienae  t  Vlen,  Doyen,  Vemet.  —  Pajon* 
Hoodon. 

Vien  ,  Doyen ,  Vtnoent  oM  let  WnnettH  da  Motu  —  L'4cole  de  Vian 
triomphe. 


SuT^e ,  Regninlt ,  Devld.  '-'  f$jim ,  HoiMon ,  Boland. 

Lea  Horaces  de  David.  Trionophe  de  I'^oole  dh  DArid. 

Ge  salon  cat  Ten  des  plus  reaarquables  que  Pou  alt  ma  en  France; 
on  y  dntingue :  les  Adieus  d'Hector  et  d'Andromaque,  par  Vien , 
Priam  demandam  le  coi^s  d'Bector,  pkr  Doyen ;  RrAand  et  Armldn, 
par  Vineentt  les  plus  belles  marines  de  Vernet ;  la  Mori  de  Socrate, 
par  David;  Oreste  et  Iphigenie,  par  Regnault;  la  Mort  de  Socrate, 
de  Peyron }  le  Cic^ron,  de  Valanciennea ;  ploaieurs  statues  det  franda 
hommes  de  Prance. 

La  Sefiiiibiliti,  statue  par  Chaudet. 

La  Mort  d'Alcibiade.  ear  Ch4ry;  le  Bmtni,  de  Darrid;  I'eaqutaae  da 
Serineut  du  Jeu  de  Paume.  Cette  Exposition  est  la  demiire  de  I'a- 
cadewie. 

[Voyez  pour  plus  de  delail  le  Magaain  pittoresque  de  1841 «  daquel  ndns  extnyons  ce 
'  itt  sUUslique. 
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a«  SxposUUms  depuU  la  rivobOUm. 

L'academie  de  peintureetde  sculp- 
ture ful  abolie  le  8  aoQt  1793 ;  mais  des 
le  4  juillet,  hRS  artistes  de  Paris  avaient 
forme ,  sons  le  titre  de  Commune  des 
ar^,  unesoci^  de  peinture^  sculp- 
ture, architecture  et  gravure.  Le  10 
aoQt  1793,  les  membres  de  cette  so- 


c\€tk  expos^reot  leurs  oeuvres.  A  partii 
de  cette  ^poque,  les  expositions  nireil 
libres;  les  acad^miciens  n*eureot  pio! 
seuls  le  droit  d'exposer,  et  un  Jan. 
dont  rorgantsation  a  plusieurs  fots  va< 
rie,  fut  iustitu^  pour  juger  lesprodoC' 
tions  dignes  des  honiieiurf  du  hIod. 
(Voyez  JuBY.) 


Ann^m. 
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OBSBRTATIOlf S.  —  OaJETS  D'ART  CCl&RRVS- 
NOMS  OES  ARTISTES  ILLUSTR&S. 


Lrs  modelr*  dea  grawiaa  aealpfurea   peliiiqan  ^ 

crixim  par  la  ConTcniioo. 
Le  Rrutaa  de  Lethi^. 
La  Frileuae,  atatoe  par  Hoodoa. 
L'Amoar  et  Psyche,  par  Gerard. 
Marcnt-Sextns ,  par  Guirin. 
Rico  de  reiBan|uable ;  acoonde  expancaer  ca  freaJ 

lies  reanltaU  des  exposilioaa  annvdlcs. 
La  Padenr,  par  Carteltiar;  OBdipa,  par  Chan^. 

marines  de  Cr^a. 

Les  pcstiftraa  de  Jaffa,  par  Groa;  la  ststae  (Tint- 
tide,  par  Cartellier. 

fenanx  d'Auf^ostin. 

Le  Covrennement  et  let  Sablnes  de  David ;  U  b*- 
taille  d'Aoaterlilz  de  Gerard  s  TAtab  de  Girod.'.:  U 
bataille  d'£ylao  de  Gros;  la  Jasticc  n  Is  ^»- 
geanoe ,  par  l*r«d*hon ;  Psych^  cide*^  p«r  In  tf 
phyrs,  par  le  m^uie,  etc. ;  TAoKmr*  par  bi»<>.  r«  • 
dea  mMaillcs,  des  astenipes.  de  Urot.  I^pre- 
Galle ,  Dcsnoyers ,  etc 

U  DUtrilMtion  dea  Airles.  par  OavU;  b  &r**i*t^ 
Caire,  par  Girodet:  la  bauille  des  Vfnmi^f^V^ 
Gros:  Cyparisie,  statue  i»ar  Cbandet. 

ExpoMitinm  pour  /«i  pris  ^rtetutmux. 

Expoaitioa  iris-remarqaable ;  tUt«a  de  Tallairt.  f» 
Hondoo. 

findyaaion.  le  IMIofe,  Hippocrate,  par  Giroifii 
Henri  IV  et  I'ambaasadettr  d*Espa|pe,  par  Is^mj 
Z4phire  se  balan^nt  ai»>deaaos  d«»  «•>><  H 
Prnd'hon. 

L'JSntree  de  Henri  JV  A  Paria  da  Gerard;  pr^^ 
tre,  par  Oa^in ;  Andromaqiia^  par  Prad'boa .  Aiwj 
t4a,  stafna  par  Boaio;  Coode.  atalae  par  Di^^ 
lea  preoiiirca  litbofrapbics  d'Engdaun.  i 

Le  If aafrage  de  la  Mcdnae ,  par  Gmcaalt ;  ■a'  ***\ 
liaqne  {Mr  Inirres;  le  Massacre  des  MaeoWacit.H 
Horace  Vernet;  la  Pandor*  ^  Cartel. 

La  Corinite  de  G^ard.  ' 

Le  Massacre  de  Sdo,  par  Delacroix ;  le  Pkilipr  ^ 
G^ard;  rimproTisatcur  aapoKlani  d^  l^P* 
Robert. 

L'Apotb^ose  d'Hom^,  par  lagras  (plafond  ^1« 
▼re  cxpos^  celte  aaaee);  la  K^lc  de  la  Madoer.  p^ 


Ldopold  Robert :  Snartacua ,  tutoe  par  ¥oj^»ff 
den " 


L'dcole  romantiqae 

Nombre  inoui  de  portraits  et  de  toUeaex  de  fc**j 

Cette  exposition  el   lea  suiTantcs  nc  prteatfnt  f^ 

qoe  dea  bataillea  poor  le  nnuee  de  TrrsailVi. 

portraita  et  dea  laUeawi  de  ftam  Jttnm  Cia; . 

DeUrodie. 
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54.0431 43,973  4*993  3.7S1  681  7)3  n 

ExpBOPRiATTON.  Ce  que  Ton  entend 
aujourd'hui  par  cette  expression  ,  ^tait, 
avant  la  revolution,  design^  sous  )e 
Dom  At  dicret  ford  (voyez  Dbcbbt). 

Les  bieijs  du  debiteur  sont  le  gage 
du  creancier;  c'est  ud  principe  que  nos 
Douveaux  dodes  ont  reconnu ,  aussi  bien 

ue  notre  aocienne  legislation ;  ils  ont 

one,  commeelle,  accordeau  creancier 
ie  droit  de  £aire  exproprier  son  debi- 
teur,  lorsqu'il  est  constate  qo'il  ne  lul 
reste  pas  d*autre  moyen  de  reconvrer 
le  montant  de  sa  creance.  Ils  ont  d'ail- 
lenrs  entour^  Fexercice  de  ce  droit,  des 
formalites  n^cessaires  pour  garantir  les 
inter^ts  des  tiers ,  et  ceux  du  ddbiteur 
lui-ineme;  mais  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  d*entrer  dans  le  detail  de  ces  for- 
iiialites. 

li  rxiste  encore  dans  notre  legisla- 
tion une  autre  espece  d'ex  propria tion; 
c'est  eelle  que  le  gouvernement  a  le 
droit  de  pratiquer  a  regard  des  citoyens 
dont  les  biens  sont  necessaires  a  une 
oeuvre  d^inter^t  general ;  elle  est  connue 
sous  le  nom  d^ expropriation  pour  cause 
t^utilUe  publique.  Une  loi  a  determine, 
dans  ces  derniers  temps,  les  cireons- 
tances  dans  lesguelles  elle  peut  Itre  pra- 
tiquee ,  et  les  forroalites  dont  elle  doit 
^tre  accompagnee. 

ExsrPBBANTIUS  OU  EXUPERA1«CE  , 

lllustre  Gaulois  ne  h  Poitiers  a  la  fin  du 
({uatrieme  si^cle.  Apres  avoir  rendu  a 
1  empire  romain  plusleurs  des  villes  de 
rArmorique  qui  s'etaient  emancipees , 
il  devint  prtfet  des  Gaules.  Mais  en  434, 


A«Ms«oat  du  due  de  Ooisc,  par  Delaroehe;  Coap  de 

▼ent ,  par  Ovdin. 
m  Ptebcnrs  de  hioptAA  Robert. 
Balaille  de  Wagram,  par  Brllang^t  le  StrafTord  et  le 

Cbarle*  I*^  de  Delarocbe. 
Prise  de  Urida «  par  Coadcr. 
Si^ge  de  ConsiantiDe,  par  H.  Vernet;  Migoou,  Faust 

et  le  roi  de  Thnl^ ,  par  Sdiefler ;  boate  de  Lamen- 

naU ,  par  Darid. 
Bataitle  de  Hondacbnote,  par  Bellange. 
L'Attaque  do  TMab   de    Mowata,   par  BeHange; 

paytages  aoiaMi*  par  Calamc. 


(*)  Plaa  dix  tspisseriea  et  oMubles. 

apres  la  mort  d'Honorius ,  un  usurpa- 
teur  nomme  Jean  ayant  tente  de  sefaire 
empereur  d*Oocident ,  il  y  eut  dans  la 
Gaule  des  mouvements  en  sa  faveur,  et 
Exsuperantius  fut  massacre  k  Aries, 
dans  une  emeute  militaire.  Son  ami  Ru- 
tilius  parle  de  lui  avec  grand  eloge  dans 
son  IHniraire. 

ExTBADiTioif .  —  La  regie  generate 
qu*uo  criminel  refugie  sur  le  sol  etran- 
ger  ne  peut  y  etre  arrdte  ni  juge ,  sou^e 
plusieurs  exceptions.  Elle  cesse  DOtam- 
ment  lorsau'il  y  est  deroge  par  des  con* 
ventions  diplomatiques ,  ou  Jorsque  le 
souverain  etranger  juge  a  propos  de  li- 
vrer  le  prevenu  k  la  puissance  dans  le 
territoire  de  laquelle  a  ete  commis  le 
crime.  Du  reste ,  quand  ii  s^agit  d'un 
crime  d'l^tat ,  Textradition  ne  se  refuse 
jamais  si  les  puissances  ne  sont  pas  en 
guerre.  Quelques  publicistes  ont  de- 
mande  s'il  est  dans  les  principes  d'une 
bonne  administration,  |)Our  un  l^tat, 
de  consentir  k  Textradition  de  ses  su- 
jets ,  ou  meme  des  etrangers  etablis  sur 
son  territoire.  Mais  une  pareille  mesure 
ne  porte  aucune  atteinte  a  Tinviolabi- 
lite  territoriale,  lorsqu'elle  resulte  d'une 
demande  officielle ,  transmise  avec  les 
formes  diplomatiques  et  reposant  sur 
une  parfaite  reciprocite.  «  U  y  a  loin  de 
J'extradition  sollicitee  h  la  violation  du 
territoire  qu*aucune  consideration  poli- 
tique ne  pourrait  meme  justifier.  »  Cett^ 
sage  reflexion  de  Camot  reporte  nati»- 
reilement  la  pensee  sur  des  violations 
de  territoire  oonsommees  k  diverses 
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^poques  de  tourmentes  polif iques ,  sur 
celle ,  par  exemple ,  dont  Simon  Didier 
fut  la  victime. 

Appliqu^e  aux  pr^vemis  de  d^lits  po- 
litiques ,  Fextradition  ii*a  pas  ^t^ ,  de- 
puts  la  r^vekiiioB  de  juiilet,  accord^ 
par  la  Frauc^  L'asile  choisi  par  de 
nobles  infortunes  doit  rester  inviolable. 

Exup^BE  ( saint ) ,  ^v^que  de  Tou- 
louse ,  qui  se  fit ,  au  cinquiime  siecle  ^ 
une  ^rande  reputation  par  la  saiutet^  de 
sa  vie  et  par  son  toinente  charity  en- 
vers  les  pauvres.  Unegrande  disetted^ 
solant  son  diocesa,  il  Yendit,  pour  sou- 
lager  les  malfaeureox,  tons  ses  biens  et 
les  vases  sacr^  de  son  6glise.  On  attri- 
bua  k  ses  prieres  la  conservation  de 
Toulouse  au  milieu  des  desastres  occa- 
sionnes  par  Tirruption  des  Vandales.  II 
mourut  vers  417. 

Eylai;  (bataille  d'),  gagnee  mr  \m^ 
Franks  sur  les  Russes,  le  8  tevrier 
1807.  Le  1^*^  fevrier ,  Napoleon  quitts^ 
Varsovio ,  et  Tarm^e  fran^ise  leva  ses 
quartiers  d'hiver  et  se  mit  en  marcbe. 
Eile  reneoDtra  I'avant-garde  russe ,  qui 
se  dirigeait  sur  Villemberg  et  etait  deja 
arrivee  k  Passenheim.  Murat ,  avec  sa 
cavalerte ,  ohargea  cette  avant-garde  el 
la  repoussa.  Deux  jours  apres ,  Tarm^ 
russe  parut,  ran^e  en  bataille,  pr^s  de 
Berpfried.  L^actiou  s^engagea;  mais, 
apres  Techange  de  quelques  coups  de 
canon,  les  Russes  battirent  precipitam* 
ment  en  retraite  jusqu^a  Preussioh-£y- 
lau.  Les  Fran^ais  attaquerent  oette  ville 
le  7,  et  les  Russes  la  defendirent  aveo 
un  acharnement  extrlme ,  depuis  neuf 
beures  du  matin  jusqu^a  dix  heures  du 
soir.  Ce  fut  le  lendemain  qu'eut  lieu  la 
sanglante  bataille  dite  d*Eylau. 

Eiie  eommen^a,  des  la  pointe  du  jour, 
I^r  une  vive  oanonnade  que  les  Russes 
diriserent  sur  la  ville.  L'artillerie  de  la 
garde  r^pondit  aussitdt  a  leur  feu ,  et 
fps  maltraila  cruellement.  L'ennemi  fit 
alors  un  mouvement  pour  deborder  la 
gaucbe  des  Francais;,mais  au  m^e 
moment,  les  tirailleurs  de  Davout  se 
flrent  entendre  sur  ses  derrieres;  Au- 
gereau  d^boucba  sur  le  oentre  et  Satntr 
nilaire  sur  la  droite,  maQceuvrant  Tun 
et  I'autre  pour  se  reunir  a  Davout.  A 
peine  avaient-ils  eommenoe  ee  mouve- 
tnent,  qu- une  neige6paisse,  pousste  avec 
violence  par  le  vest  du  nordi  emivrit 


les  deux  armies,  et  fit  per^pe  «»  Ffaa- 
9ais  le  point  de  direotiop.  On  continua 
cependant,  au  milieu  de  oette  obscurite, 
k  se  canonner  et  k  manceuvrer  au  ha- 
sard,  et  Augerpau  futeraporte  du  obamp 
de  bataille  grievement  blesse. 

Quand,  au  bout  d*une  beur^,  le  temps 
seiut  ^clairci.  Napoleon,  s'aperoevant 
des  fiinestes  r^ultats  de  cet  accideut 
impr^vu ,  ordonna  a  Murat  et  a  Bes- 
siere  de  tourner ,  Tun  avec  la  cavaterie 
de  reserve ,  et  Fautre  avec  celle  de  !a 

§arde,  la  division  de  Saint-Hilaire,  et 
e  tomber  sur  le  centre  de  Tenneaii.  La 
cavalerie  russe  accourut  pour  s*opposer 
a  cette  manoeuvre ;  mais  la  charge  des 
Frani^ais  la  repoussa,  et  culbuta  eo  oo- 
tM  20,000  bommes  d*infaotene. 

Des  oe  moment,  la  victoire  nous  eOX 
^ppartenu  saos  les  difficult^  du  ter- 
rain ,  qui  emp^herent  la  cavalerie  de 
poursuivre  rennemi ,  et  permirent  a 
rinfanterie  russe  de  se  reformer  et  de 
reprendre  les  canons  qu^elle  avait  ete 
forc6e  d*abandonner.  Le  combat  devint 
^lors  terrible ,  et  la  victoire  resta  inde- 
^ise  iusqu'au  moment  ou  Davout ,  de- 
boucnant  sur  le  plateau  situe  derriere 
Us  Russes,  tomba  sur  eux,  et  causa  le 
plus  grand  desordre  dans  leurs  lieoes. 
lis  n^  songeaient  dej^  plus  qu'a  assurer 
leur  retraite,  lorsque,  sur  les  cinq  heu- 
)res  du  soir,  le  general  prussien  Lestocq 
arriva  sur  le  champ  de  bataille  a^ec  soa 
corps  d'arm^e.  Alors  le  combat  recom- 
men^a.  Napol^n  ordonna  d'allufner  sur 
toute  la  ligne  des  feux  de  bivouac.  Ce 
fut  k  cette  lumiere  que  se  decida  la  ba- 
taille. Le  '^^neral  en  dief  de  Tamiee 
russe,  Beningsen,  disputa  encore  pen- 
nant cinq  heures  la  victoire ;  mais  a 
neuf  heures,  son  aile  droite  fut  mise  eo 
deroute  par  une  charge  a  la  baloonette, 
et  alors  il  op^a  sa  retraite. 

La  bataille  d'Eylau  fut  des  plus  meur- 
trieres  :  les  Fran<^iis  y  perdirent  \i^(M 
bommes  et  plusieurs  generaux,  parmi 
lesquels  le  brave  general  d*HdutpouJ, 
qui  tomba  frapp^  d*un  biscaien  au  mo- 
ment ou  il  executait  la  diarge  la  plus 
brillante.  Les  Russes  laissereut  20,0^0 
hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  «t 
perdirent  1,500  prisonniers,  18  dra- 
peau3(  et  16  pieces  de  canon. 

Eymst  ,  petite  ville  de  raneiea  Peri 
gord ,  ai4jpurd*bui  chef^liett  de  cajitoe 
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do  d^rtement  de  la  Dordogne.  C'^- 
tait  ancienDement  une  place  assez  im- 
portaDte,  tt  il  eo  est  souvent  fait  men- 
tion daos  les  guerres  de  la  ligue.  Les 
restes  de  sea  fortifications ,  son  chdteau 
et  SOD  hotel  de  ville ,  montrent  com- 
bien  elle  est  aujourdliui  dechue.  Sa  po- 
pulation n'est  que  de  1,700  habitants. 

Eymoutiehs  ,  Antimonasterittm  ou 
Actense  monasterium  ad  f'ingennanif 
petite  ville  du  baut  Limousin  ,  aujour- 
d  bui  comprise  dans  le  departement  de 
ta  Haute-Vienne ,  arrondissement  de 
Limoges.  Les  traditions  du  pays  attri- 
buent  la  fondation  de  cette  ville,  situ^e 
sur  la  Vlenne,  dans  un  vallon  sauvage , 
a  une  troupe  de  Sarrasins  aui  lui  don- 
nerent  le  nom  de  leur  chet,  /ihentas 
ou  Ahentis.  Les  Anglais  Tayant  d^truite 
au  Quatorzieme  siecle,  Charles  VI  la  fit ' 
rebatir  et  entourer  de  fosses. 

Elle  poss^dait  un  monastere  secula- 
rise ea  1279 ,  dont  on  a  voulu  faire  re- 
luoDter  Torigine  au  regne  de  Charlema- 
gne, suivant  une  butle  ae  Si  xte  IV  (1 475), 
et  qui  existait  au  moins  au  dixieme  sie- 


cle. L'^lise  est  d'un  style  gotbjque  plein 
de  hardiesse  et  de  l^g^ret^.  Cest  une 
des  plus  belles  du  departement.  Les  li- 
gueurs,  qui  s'^taient  empar^  dTy- 
moutiers ,  en  fiirent  chassis  en  1590. 
On  y  compte  aujourd*hui  3,500  habit. 
Eybi^s  (J.  B.  B.) ,  homme  de  lettres 
et  voyageur,  n^a  Marseille  en  1767, 
est  surtout  connu  pour  les  nombreuses 
editions  et  traductions  quMI  a  donnees 
de  diverses  relations  de  voyages.  Parmi 
les  plus  importants  de  ses  ouvrages , 
nous  citerons  :  Voyage  de  d^couvertes 
dans  la  par  tie  septentrumale  de  Cocean 
Pacifiquepar  le  capitaine  BrougfUoUy 
traduit  de  Panglais,  1806,  2  vol.  in-8*; 
Foyagede  Golotvnin  en  181 1-18, 1818, 
2  vol.  in-8"  ;  /ibrigi  de  Vhistoire  gS- 
n^rale  des  Voyages  ^  parlaHarpe, 
1820,  SO  vol.  in-8*.  M.  Eyries  a  fourni 
de  nombreux  articles  ^  la  Biographie 
tmiversetle  ;  il  a  ^te  Tun  des  oollabora- 
teurs  de  la  nouvelle  Mition  de  VArt  de 
verifier  les  dates.  Ce  respectable  drudit 
est,depuis  1889,membre  librede  TAca- 
d6mte  des  inscrtptioDs  et  beHe»>leltres« 
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Fabbb,  Fabbb  ou  lb  Feybb  (Jean), 
n^  aux  environs  d'Angoultoe,  mort 
dans  cette  ville  en  1340,  exer^  les 
fonctions  de  juge  h  la  Rochefoucauld , 
et,  suivant  ouelques  bioeraphes,  fut 
^lev6  k  la  aignit6  de  chanceiier  de 
France.  Le  Commentaire  qui  reste  de 
lui  sur  les  institutes  de  Justinien  ( Ve- 
nise,  1488,  in4*. ;  Lyon,  1593,  in-4'') 
Pa  plac^  au  rang  de  nos'plus  savants  ju- 
risconsultes.  Get  ouvrage,  6crit  vers 
1838,  contient  d'inoportantes  recbercbes 
sur  le  droit  coutumier.  G^est  sous  ce 
rapport  sortout  qu'on  pent  le  conside- 
rer  comme  un  monument  historique. 
On  lui  attribue  encore  :  Breviarium  in 
coeUcemy  Paris,  1545;  Lyon,  1594. 

Fabbbt  ( Abraham ),  qui  de  simple 
soldat  devint  mar^chal  de  France,  naquit 
a  Metz  le  16  octobre  1599.  Son  grand- 
pire  et  son  pere  ^taient  imprimeurs 
dans  cette  Tille ,  et  avaient  ^t^.  ^noblis 
lyr  les  dues  de  Lorraine.  Si  nous  men- 
tionnons  ce  fait  de  mince  importance , 
c'est  au*il  nous  paraft  s^accorder  mal 
avec  I  accusation  port^  contre  Fabert 
de  n'avoir  pas  su  ie  latin  et  de  n*avoir 
pas  fait  d  Etudes.  Quoi  qu'il  en  soit 
a  cet  6gard ,  les  nombreuses  lettres  que 
poss^e  de  lui  la  biblioth^ue  royaje 
t^moignent  qu'il  ^rivait  fort  correcte- 
ment  sa  langue.  Fabert  montra  des  sa 

i'eunesse  une  inclination  d^idee  pour 
a  carri^re  des  armes ,  et  n'attefgnit  pas 
plut6t  rSge  d*entrer  au  service,  qu'il 
s'enrdia  dans  un  des  regiments  du  due 
d'£pemon.  Les  preuves  de  courage  et 
de  capacity  qu*il  donna  bient6t  lui  ga- 
gn^rent  Testime  des  chefs  et  la  con- 
fiance  des  soldats ;  mais  il  languit  quel- 
que  temps  dans  les  srades  inferieurs. 
D*£pernon,  quoique  eloign^  de  la  cour, 
le  reoommandait  d'une  facon  si  pres- 
sante,  qu'on  lui  accorda  ennn  une  com- 
pagnie  dans  les  gardes.  D^  lors  Fabert 
s'avan^  rapidement,  et  chaque  nou- 
veau  grade  qu*il  obtint  fut  la  recom- 
pense d'une  belle  action.  II  affrontait  si 
r^jolument  le  p6ril,  et,  grdce  a  son 
sang-froid ,  il  y  ecbappait  avec  tant  de 
bonheur,  que  la  multitude,  toujours 
port6e  a  expli^uer  {jar  des  causes  surna- 
tarelles  les  fiiits  gai  passent  son  intelli- 
gence, n'attribqait  h  rien  moins  qu'li  la 


magie  les  exploits  de  ce  grand  eapitaioe. 
En  1635 ,  h  cette  famease  retraite  de 
Mayence ,  que  plusieurs  toivaios  corn- 
parent^  celle  des  dix  mille  de  X^nophon, 
Fabert  contribua  beaucoop  k  sauver  les 
debris  de  Farm^  fran^aise  qui  fuyait 
devant  les  Imperiaux ,  et  fit  voir  que 
chez  un  hoinnie  de  guerre  la  valeur  peut 
ne  pas  exclure  Thumanite.  Larmee  au- 
trichienne,  apres  avoir  tent^  vainemeot 
de  p^netrer  en  Champagne,  retro^- 
dait  a  son  tour.  Le  corps  de  Fabert, 
charge  de  la  poursuivre,  arriva  dans  un 
camp  ou  Tennemi  avait  abandoDne  ses 
malades  et  ses  blesses.  —  «  Tuons  toos 
«  ces  gredins-l^,  s'ecria  un  Frani^is.- 
«  Ge  conseil ,  dit  Fabert ,  est  d'un  bar- 
«  bare ;  cherchons^une  autre  vengeance 
«  pJus  noble  et  plus  digne  de  notre  na- 
«  tlon.  »  Et  aussit6t  il  fit  distribuer  aux 
malheureux  les  vivres  et  les  secours 
dontils  avaient  besoin.  Fabert  se  troava 
au  sr^e  de  Saverne  en  1636,  de  Lan- 
drecies  en  1637,  de  Gbivas  en  1C39. 
Blesse  h  celui  de  Turin  en  1640, d'uo 
coup  de  feu  a  la  cuisse ,  les  chirurgieos 
declaraient  Tamputation  indispensable. 
Le  cardinal  de  la  Valette  ( troisieme  fiis 
du  due  d'l&pernon ) ,  dont  il  etait  aide 
de  camp ,  et  Turenne,  Tengageaieota  y 
oonsentir.  —  « II  ne  faut  pas  mourir  par 
«  pi^es,  leur  dit  Fabert;  la  mort  m'aun 
« tout  entier  ou  n'aura  rien,  etpeut- 
«  ^tre  lui  echapperai-je. »  Effectivement 
il  guerit,  et  assez  vite,  car  il  figura 
Tann^  suivante  a  la  bataille  de  la  Mar- 
fiee  et  au  siege  de  Bapaume.  Ed  1642, 
Fabert  suivit  le  mar^chal  de  la  Meille 
raye  dans  |le  Roussillon ,  et  se  distio- 
gua  beaucoup  h  la  prise  de  GoUioure, 
par  laquelle  s'ouvrit  la  campfligoe.  On 
commen^a,  imm^iatement  anes,  ie 
BJ^e  de  Perpignan.  Louis  XIU  vint  a 
Farm^  :  malade ,  il  chargea  Fabert  de 
lui  rendre  compte  des  operations.  In 
jour,  M.  le  Grand  (Ginq-Hars)  se 
permit  de  disputer  contre  Fabert.  U 
roi ,  dont  Tamiti^  pour  ce  favori  dedi- 
nait  sensiblement ,  le  tan^  fort  de  sa 
pr6somption.  II  sortit  en  disant  toat 
Das  a  Fabert :  •  Je  vous  remerae,  Mod- 
«  sieur !  »  Le  roi  voulut  savoir  ee  que 
c'^tait;  Fabert  ne  le  lui  voulut  jaioais 
apprendre.  —  «  II  tous  menace  peat- 
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kre?  — Sire,  on  ne  fait  point  de  me- 
Bacesen  votre  presence,  et  ailleun 
•  on  ne  ie  soafifrirait  pas.  »  Tallemant 
lesR6aux,  qui  raconte  Tanecdote  pr^ 
xdente,  ajoute  que  Fabert  ^tait  fort 
den  dans  Tesprit  de  Louis  XIII,  que 
t  roi  avait  meme  dit  en  certaine  occa- 
ioQ  qu*il  se  servirait  de  lui  pour  se 
lefaire  du  cardinal,  qu'on  I'avait  choisi 
omme  un  homme  de  coeur  et  de  sens , 
t  que  M.  de  Tbou  I'avait  sond6  k  main- 
es  reprises  pour  Tentratner  dans  le 
arti  de  M.  le  Grand.  Mais  Fabert , 
ui  ne  connaissait  que  son  devoir  et 
vi  pr^ferait  les  combats  aux  intri- 
nes,  se  tint  constamment  a  T^eart  des 
artis.  Fabert  prit  Porto-Longone  et 
'iombinoen  1646;  Mazarin,  la  m^me 
nnee,  ie  fit  mar^cbal  de  camp.  On  pr^ 
(od  que  comme  le  cardinal ,  par  ma- 
lere  de  retour ,  proposait  h  Fabert  de 
» serrir  d'espion  dans  Tarm^ ,  celui- 
i  repliqua  :  «  Peat-^tre  faut-il  h  un  mi- 
nistre  de  braves  gens  et  des  fripons. 
Pour  moi,  monseigneur,  je  ne  veux 
etre  que  du  nombre  des  premiers.  » 
Dssi  Mazarin  s*^riait-il  par  la  suite , 
D  jour  qu'on  chercbait  h  lui  inspirer 
»  doutes  sur  la  fidelity  de  Fabert : 
Ah!  s'il  se  fallait  m^fier  de  celui  •  \k , 
ra  qui  pourrait-on  mettre  sa  oon- 
fiance?  •  Fabert  r^uisit  Stenai  en 
^-  Louis  XIV,  pour  le  r^ompenser 
!  ses  longs  services ,  le  nomma ,  en 
^,  marechal  de  France  et  gouver* 
;ur  de  Sedan.  Fabert  au^menta  consi- 
bblement  les  fortifications  de  cette 
^  et  paya  de  sa  bourse  une  partie 
s  depenses.  Ses  parents  le  lui  repro- 
aieot :  c  Si,  leur  repondit-il,  pour 
emp^ber  qu'une  place  que  le  roi  m*a 
oonfiee  ne  tombdt  entre  les  mains  de 
I'ennemi,  rl  fallait  mettre  h  une  br^he 
Da  personne,  ma  famille  et  mon  bien, 
^  n'besiterais  pas  un  instant.  »  Le 
i  loi  proposa ,  en  1663 ,  le  collier  de 
|ordres;  il  le  refusa,  par  le  motif 
'  il  ne  pouvait  produire  les  titres  de 
biesse  exig^.  On  lui  fit  dire  qu'il  pr6- 
itit  ceux  qu'il  voudrait ,  et  qu*on  ne 
naminerait  pas.  U  r^pondit  que  pour 
n)rer  son  manteau  d*une  croix,  il 
deshonorerait  point  son  nom  par 
e  imposture.  Louis  XIV,  k  oette  oc- 
Mm,  lui  ecrivait  de  sa  main :  «  Vo- 
f«  refus ,  M.  le  marMial ,  vous  vaut 


«  k  mes  yeux  plus  de  gloire  qae  le  col- 
c  lier  n'en  vaudra  jamais  k  oeux  qui  ie 
»  recevront  de  moi.  »  Fabert  mourut  k 
Sedan  le  17  mai  1663.  Sentant  sa  fin 
prochaine,  il  demanda  un  livre  de  pri^- 
res,  et  expira  a  genoux ,  tenant  son  livre 
buvert  au  psaume  Miserere  mei,  Deus, 
«  On  s'est  obstin^,  dit  Voltaire  dans 
le  SiScle  de  Louis  XIV^  a  vouloir  attri- 
buer  an  merveilleux  la  fortune  et  la 
mort  de  Fabert.  II  n'y  eut  d'extraordi- 
naire  en  lui  que  d*avoir  fait  sa  fortune 
uniquement  par  son  merite.  » 

Le  fils  unique  du  marshal ,  nomm6 
LauU ,  marquis  de  Fabert ,  comte  de 
Sezanne ,  ^ouverneur  de  Sedan ,  colo- 
nel du  regiment  de  Lorraine,  fut-tu^ 
par  les  Turcs  au  si^e  de  Candle ,  le 
28  juin  1669 ,  dg^  de  dix-buit  ans. 

Les  desoendants  du  Ir^re  atne  d'A- 
braham  Fabert  se  perp^tuerent  pendant 
le  dix-huitieme  siecle,  et  suivirent  la 
carriere  militaire. 

Fable.-*-II  est  des  genres  de  litt^ra- 
turr  qui  ne  peuvent  exister  que  dans 
une  ^poque  civilis^  :  il  en  est  d^autres 
dont  la  culture  est  possible  avant  I'dge 
de  la  civilyation ,  et  m^me  dans  des 
temps  encore  tout  a  fait  barbares.  L*a- 
pologue  se  place  naturellement  au  nom- 
bre de  ces  derniers.  En  effet ,  le  goOt 
de  la  fiction,  le  go(!lt  de  ces  formes  ma- 
t^ielles  et  de  ces  couleurs  sensibles  qui 
donnent  plus  de  pouvoir  aux  voltes 
abstraites  de  la  moraleen  leur  donnant 
plus  d'attrait,  est  un  penchant  inherent 
a  Tesp^  bumaine,  un  besoin  qui  cher- 
che  k  se  satisfaire  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  temps.  Peut-^tre  mSme  oe 
penchant  est-il  plus  vif  et  a-t-il  plus 
d*empire  dans  les  epoques  prlvees  de 
civilisation,  chez  les  peuples  encore 
rudes  et  ignorants  dont  I  intelligence 
faible  et  naive  s*attacbe  avidement  aux 
symboles,  aux  enveloppes  mat^rielles 
de  la  pens6e ,  et  dont  la  raison  ne  s'e- 
claire  que  par  le  secours  de  imagina- 
tion. En  un  certain  sens,  Tapologue  ap- 
partient  plus  aux  Ages  barbares  qu*aux 
sidles  ou  le  g^nie  et  la  raisou  ont  per- 
fectionn^  les  lettres.  Nous  voulons  dire 
qu*il  r^pond  a  un  besoin  plus  pressant, 
qu'il  est  plus  a  sa  place  dans*renfance 
que  dans  la  maturity  des  peuples.  Du 
reste,  les  Epoques  primitives  manquant 
ordinairement  de  grands  ecrivaios  et 
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n'ayaat  point  une  lanflud  fa^e ,  n%  lauB«. 
sent  riea  eo  £ut  d'apologue  qiift  la  pos-^ 
tirrte  puisse  mattre  au  rang  aes  monu-^ 
menta.  Cast  dans  l*Age  du  savoir  et  d# 
la  politesse  que  Tapologue  recevra  m 
forme  la  plus  ingenieuse,  la  plus  fra(^ 
pante  et  la  plus  durable.  C*est  sous 
Louis  XIV  que  Tapologue  trouvera  un 
la  Fontaine.  Toutetois ,  on  peut  oonsi- 
derer  le  moyen  dge  eomme  ^tant  cbex 
nous  r^poque  proprement  dite  de  ca 
genre ,  parce  que  o*etait  celle  ou  il  s'ao- 
cordait  le  mieox  avec  T^at  des  esprita,. 
II  serait  dtfScile  d'eoibrasaer ,  dans 
dee  homes  ^troites ,  una  bistoire  com- 
plete de  Tapologue  ou  de  la  fabk  en 
France  au  moyen  Age.  La  seulenomen* 
clature  des  ouvrages  da  eette  espece, 
que  le  moyen  dge  produisit ,  demanda- 
rait  beaucoup  de  place  et  de  temps. 
Nous  nous  bornerons  a  indiquer  ce 
qu*il  est  surtout  ntossaire  de  savoir. 
D'abord ,  on  composa  des  fables  en  la-? 
tin  :  c'est  surtout  dans  lea  monasteres 
et  les  abbayes  qu*on  se  livra  a  ce  genre 
de  travail.  Les  premiers  fabuliates  du 
moyen  Age  emprunterent  beaucoup  de 
leurs  sujets  a  Phedre,  a  la  traduction  qua 
Julius  Titianus  avait  feiteen  prose  iatine, 
sous  Caraealla  et  ses  successeurs,  des 
fables  de  Babrias,  auteu  r  grec,  contempo* 
rain  d'Auguste,  et  au  Recueil  d*un  cer« 
tain  Romulus  ,  dont  T^poque  n'est  fas 
bien  oonnue.  Sou  vent  m^me,  au  lieu 
d'imiter  ces  modeles,  its  se  bomaient  a 
les  parapbraser.  Bientot  la  langue  dite 
vulgaire  8*dtant  form6e,  et  ayant  derobe 
au  latin  une  partie  de  son  influence  et  de 
ses  privileges,  les  trouv^es ,  poetea  de 
cette  langue  nouvelle  ,  tent^nt ,  dans 
le  genre  de  Tapologue ,  dea  esaais  qui 
furent  aocueillls  avec  faveur,  et  qui 
bientdt  se  multipli^rentsingulierement. 
Les  communications  que  les  croisades 
6tablirent  avec  rOrient  vinrent  leuv 
ouvrir  une  mine  nouvelle  et  fi^oonde  de 
fictions  et  de  r^cits  all^goriques.  Les 
livres  de  fables  des  Arabea,  traduits  en 
latin  ou  en  langue  Yulgaire ,  mirent  k 
leur  disposition  tous  les  sujeta  cr^^  par 
llmagination  po^ique  et  symbolique  de 
TAsie.  Ainsi,  au  repertoire  qtravait 
foumi  Tantiquite  latine  et  grecque,  s*a- 
jouta  toute  une  nouvelle  aene  de  mo- 
d^es.  On  knita  en  m$Kie  temps  Phedre 
el  Bidpa? ,  ou  Npay ,  auteuf  paisuaii 


du  romap  de  Oa^lah  UIHmmh^ 
onginaire  de  Tantique  litterature 
doue  :  on  contioua  a  reraanier  le 
cueil  de  Titianus,  et  on  Ot  de  nombreui 
emprunts  au  rouian  persan  de  Sand 
baa.  ^nfin  oo  puisa  largemeot  a 
double  source,  et  la  .France  eutun 
bre  considerable  d*£sopes,  aujourd'bui 
il  est  vrai ,  entierement  incooDus , 
dont  nous  ne  eiterona  que  quelqu 
uns. 

Dans  la  seconde  moitie  du  douziei 
sieele ,  Perrot  de  Saiot-doot  com 
une  partie  de  ce  romau  du  Jitnard, 
rerudition  deplusieurs  litterateurs  d 
Ungues  de  nos  jours  a  travaille  a 
mettreen  lumiere.  Bien  queeetoavrai 
soit  ordinal rement  compris  daos  lit 
toire  du  ronaan  par  ceux  qui  se 
occupes  de  rechercliea  sur  pette  par 
de  ootre  litterature  ,  gepeodant  noo 
pensons  qu'il  cpnvient  mieux  de  le  r 
tacher  au  genre  de  Tapobgue :  car,  s 
porte  le  titre  de  roman,  11  ne  rea^n 
autw  chose  qu'une  oollectioo  d'a 
gues,  r^unis  par  un  lien  commun,  qu* 
serie  de  recita  oaehant  des  lemons  <)< 
morale  ou  dea  verltes  satinwes  sou 
des  formes,  alie^iques,  que  des  dialo 
gues  entre  des  aairoaux,  a  la  tdte  des 
quels  figurent ,  comme  heros  du  tivrc 
un  loup  et  un  renard.  -Dans  la  compo 
si4i«B  du  roman  du  Renard^  uoeeru ' 
tion  sAre  a  reconou  de  nomfaKux 
venirs  du  roman  de  CalUah  ei 
Ce  livre  arabe  etait  ausai  une  suite  d 
pologuea ,  encadres  dans  un  recit 
ral,  servant  k  leslier  leaunsauxautra 
Lea  deux  bdros  de  Bidpal  seat  ausi 
deux  animaux,  fins,  ingenieox,  roses 
comme  le  loup  et  le  renard  du  oonleH 
fran^ia:  ce  sont  deui  chacals.  Lestrd 
ditloos  de  TOrient  pr^taient  au  chad 
une  finesse  dMnstijict  merveilleuse,  us 
intelligeooe  presque  egale  a  odle 
rhomme ;  la  ressemblance  de  ces  di 
monuments  ae  borne,  au  reste,a 
rapports  entre  le  plan  et  plusieurs  pii 
ties  de  Texeeation.  Parrot  de  Saia 
Gloot  et  aes  continuateurs  se  pro{K»< 
rent  un  but  original,  et  a'inapirereat 
idees  de  leur  temps.  Us  fireat  uae 
tire  de  leur  si^le,  lap^uit  avec  uae 
ses  grande  liberie  dea  traita  que^uefi 
piquants  oofitre  lee  diffeftnto  ordres  ga 
compoaaient  la  aacieie  d'alora.  U  it 
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ifd  exprime  owflnaiioin^iil  l^abfleM 
olitiaue,  riotrigue  astucieuse,  la  foor- 
erie  nvpocrite  s'elevant  a  la  puissanoe 
t  .lax  nonneurs.  Gerenard^  grace  a  son 
sprit  et  a  sDn  audace ,  fait  une  haute 
ortune :  il  devient  pape.  Ce  personnage 
le  represente  pas  une  aeule  cla«se  d^  la 
ociete  ,  mais  Tesprit  d*ambitien ,  de 
aleui  et  de  fraude,  s'introduiaant  dans 
es  differentes  conditions,  et  d^tonr- 
lantdeladroitefoie  tantdt  le  seigneur, 
antot  le  pr^tre,  quelquefois  aussi 
'boRime  du  peuple.  Riea  de  plus  cu- 
ifux ,  comme  etude  de  oioeurs ,  que 
vtte  composttioo  singuiiere.  Du  reste, 
a  tangue  dans  laquelle  elle  est  6crite 
fest  remarquable  que  par  sa  pauvrete 
.'t  son  extreme  rudesse.  Les  continua- 
;ioQs  de  ce  romaa  furt'Dt  tres-nonibreu- 
1^ :  on  eo  fit  jusque  sous  le  regne  de 
Philippe  le  Bef.  G  est  alors  que  parut  le 
Henard  couronnS,  qui  renfemie  des  aU 
bsjons  nombreuses  aux  luttes  de  ia 
Foyaute  avec  le  saint-siege,  et  dans  le- 
]uel  on  trouve  ce  vers ,  qui  en  resume 
m  queique  sorte  la  pensee  : 

Hirux  Taut  engiD  que  d«  fait  Toree. 

Dans  le  temps  06  ecrivait  Perrot  de 
^3int-Cloot,un  autre  fabuliste  composa 
e  CastoiemerU  (Tun  p^re  a  sonfilsy  ou 
)lut()t  traduisit,  en  langue  vul^aire,  un 
Oman  arabe  semblable  a  celui  de  Bid- 
)ai,  en  travaillant  sur  la  traduction  la- 
inr  qu*en  avait  faite  un  juif  espagnoL 
rest  une  suite  de  lemons  donnms  par 
in  pere  a  son  fils  qui  va  entrer  dans  le 
nonde :  cbaque  le^on ,  mise  en  action, 
stsuivie  d*anophtbeemeset  de  senten- 
ces. Plus  tara  parut  le  Dohpathos  oa 
IS  iept  sages  de  Home  ,  qui  eut  pour 
luteur  un  certain  Herbert  ou  Hubert, 
1  qui,  analogue  pour  la  forme  de  Ten- 
lemble  aux  compositions  precedentes, 
a  egalement  rempli  de  souvenirs  des 
jKiJogues  orientaux. 

Dans  le  treizi^me  siecle  ,  I'auteur  d« 
abies  qui  m^ritesurtout  d'etre  cite,  o'est 
larie  de  France.  Son  recueil  est  d'un 
utre  genre  aue  ceux  dont  nous  venons 
e  parler  :  eJie  composa  des  apologues 
etacbes  et  s'exer^a  h  imiter  qu  a  tra* 
uire,  ea  un  petit  oombre  de  vers,  cha- 
une  des  petites  pieces  latines  de  Romu- 
is  dont  elle^  i^vait  sous  Us  yaux,  ainsi 
u'elle  le  dit  eiie^mSme,  une  traduction 
BglaisA.  A^^ie  fie  f  rimqe,  doot  le  lai^ 


gage  tient  beaucoop  da  dialecte  anglo- 
normand ,  offre  aux  amateurs  de  not 
antiquity  nationals  un  certain  int^rlt 
litteraii'i*.  S<'S  fables,  qui  manquent  en 
general  de  finesse  et  de  saillie ,  ont  uo 
assez  grand  charme  de  naivete  et  de 
simptieite ,  et  ne  sont  pas  absolument 
sans  art :  la  nnoralit^  est  appliquee  d^une 
maniere  juste  et  judicieuse  a  Taction ; 
les  circonstanees  de  Taction  sont  clai« 
rement  exposto  ;  les  vers  sont  assez 
soignes  pour  le  temps,  et  la  rime  sur- 
tout  paratt  y  avoir  ete  Tobjet  d'un  tra- 
vail scrupuleus.  On  pourra  prendre  une 
idee  de  ces  fables  et  des  qualites  relati- 
ves qu'on  y  remarquc,  comme  aussi  de 
la  rouilie  de  barbaric  qui  les  couvre  en- 
oore,  oar  celle-ci  que  nous  citons  dV 
pres  redition  de  Marie  de  France,  dou- 
nee  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Ro- 
quefort. Cest  celle  qui  a  pour  titre  ie 
f'iiain  et  son  ekeval : 

lynn  Tilaiii  cunte  li  eatni 
En  an  niMti«r,  a  ai  ora  ; 
Un  saen  chrval  a  veil  luult  cbier: 
Si  i'atacha  fors  doo  mustier. 
A  DicK  raqoiat  qu'il  li  aidaat 
Q'na  aalel  chevas  li  (Kiuaati 
Tan  ifuin  tl  fist  cela  orUun , 
San  chcval  anhl^rent  iairan. 
Quant  Fu  bars  dou  ntiulter  bsu , 
K«  Til  les  boot  cbevM  perdu . 
Au  mustier  va  bastivenient, 
Bt  pria  Oex  devoteinent , 
Que  aal  aatra  rieoa  oe  faqoicrt , 
M'autra  cbaval  boina  nc  it  art , 
Mais  face  li  r'avrir  le  sncn , 
Car  jamiys  n'avera  si  buen. 

■OMALtri. 

Pur  ce  Q«  deit  nus  bam  proicr 
De  plus  aveir  qn'il  n'a  inesiicr  : 
Ce  gart  que  Diex  li  a  prestei 
S«  K  aooSaa  an  Waotei  (*). 

(*)  J«  nioQAte  Tbittoire  d'ua  viUiu  qui 
eoUn  dant  un  motilier  et  s'y  mit  ea  priere. 
li  avait  uo  chevai  au'il  aimait  beatiCQup  :  il 
Tavait  attache  ea  aebors  du  moulier.  Il  de- 
maoda  a  Dieu  de  lui  faire  avoir  par  son  aide 
uo  autre  chevai.  Mais  peodant  qu'il  faisail 
sa  priere ,  des  larrons  eniiaenerent  le  cl^\'a1. 
Qtiand  il  fut  sorti  du  moutier,  il  vit  que  son 
bon  chevai  etait  perdu  :  aussitdt  il  rentra 
dans  le  moutier,  et  pria  devotement ,  disant 
qu'il  ne  demandait  plus  un  autre  ofaeval* 
quil  n'avait  paa  besoin  d'en  avoir  un  autre, 
mais  qu'il  requk«it  Dieu  de  lui  faure  ravoif 
ke  aien,  car  jainaia  il  n'eii  trouvtnut  im 
autre  aossi  boo. 

Aiiui  rhonune  ne  doit  janaia  demander  a 
Dieu  plus  ou'il  n'a  boioin.  ho  don  que  Ton 
a  lequ  do  Dioo  d9U  niffiro  4  un  bomnie  loyal. 
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On  voit,  par  cet  ^cbantillon,  que  mal- 
gr^  le  progres  qu*elle  fit  faire  i  rapolo- 
^ue,  Marie  de  France  parle  encore  un 
jargon  qui  a  besoin  d'etre  traduit.  Aussi 
M.  Roquefort  c^e-t-il  h  un  enthou- 
siasme  par  trop  aveugle  d'^iteur,  lors- 
qu*il  Tappelle  notre  Sapho.  £tran^e 
Sapho ,  qui  nous  fait  tristement  sentir 
I'immense  difference  du  genie  si  ione* 
temp  grossier  de  nos  anc^tres,  avec  le 
genie  des  Grecs,  de  bonne  beure  si  bril- 
lantet  si  pur ! 

Le  nombre  des  fabolistes  ne  diminua 
IKBS  au  quatorzieme  et  au  quinzieme 
siecie ;  mais ,  parmi  leurs  productions, 
il  n'en  est  aucune  assez  saillante  pour 
meriter  m^me  une  mention  dans  cette 
rapide  revue.  Au  seizi^me  si^le,  Tapo- 
logiie  profita ,  comme  les  autres  genres 
de  littdrature ,  des  ameliorations  qui 
s'oper^rent  dans  la  iangue  et  dans  Tart 
de  la  composition.  Du  reste,  Tapologue 
n*eut  pas  le  bonheur  d^^tre  cuitive  par 
les  grands  talents  de  T^poque.  Aucun 
des  poetes  fameux  de  I  ecole  de  Ron- 
sard  ne  songea  a  s'y  exercer.  II  fallait 
aux  ambitieux  reformateurs^dont  Ron- 
sard  fut  le  chef,  des  genres  d'un  ordre 
plus  eiev^,  tels  que  Tode ,  Tdpop^e.  Ma- 
rot,  qui  prec^da  Ronsard,etqui  n*avait 
pas  les  m6mes  pretentions  au  sublime , 
oublia  de  se  livrer  a  Tapoiogue,  qui,  ce- 
pendant ,  edt  peut-^tre  fort  bien  con- 
venu  k  son  g^nie  fin,  delicat  et  naif.  On 
ne  trouve  dans  ses  ouvrages  qu'une  fEh 
ble,  celle  du  Lion  et  du  rat ;  il  y  a,  dans 
cet  essai ,  de  Tesprit  et  de  Tagr^ment, 
mais  faction  y  est  trop  lon^uenfient 
contee.  Les  fabulistes  du  seizieme  sie- 
cie que  nous  citerons  ici ,  ne  sont  done 
point  connus  par  d*autres  ou?ra^es  que 
par  leurs  fables :  malgr6  le  m^rite  reel 

3u'on  pent  remarquer  dans  plusieurs 
e  leurs  compositions ,  leurs  noms  ont 
jete  peu  d*eclat.  Ce  sont  Gilles  Corro- 
zet,  Guillaume  Gueroult,  Philibert  H^ 
gemon.  Gilles  Corrozet  conte  assez 
bien ,  quoique  dans  une  Iangue  encore 
bien  embarrass^e  et  bien  trafnante.  Get 
auteur  mit  plus  d'art  et  de  sel  que  ses 
devanciers  dans  les  dialogues  des  ani- 
maux.  II  ^aye  et  int(§r«8se  quelquefois 
son  lecteur.  Ain^i ,  en  tenant  oompte 
de  r^poque  ou  11  6crJvait,  on  ne 
lira  pas  sans  pla^sir  sa  fable  de  la 
GrenouiUe  et  du  boBuf,  Guillaume  Gue^ 


roult  eat  rhoimear  de  foanir  It  la  Fn- 
taine  quelques  traits.  Citons,  pour  don- 
ner  une  idee  de  sa  mani^e,  un  passage 
de  sa  fable  des  j4nimaux  malades  de  1a 
peste,  C'est  la  confession  que  Hw  fait 
au  milieu  de  Tassembl^  (tes  aoimaui. 
L'dne  raconte  qu'un  jour  son  maitre 
Femmeoa  a  la  foire : 

Mais  BtrM ,  jcon  i!  me  Uiai*  U 
Et  s'cQ  T«  droit  i  U  taveme  boire. 

Marri  j'en  foi  (ear  catoi  qui  iraTailb 
Par  jotta  droit  doit  aroir  ft  aMnatr^ : 
On  je  trouTai ,  poor  le  comple  abr«f  cr, 
Sea  danx  aoolicn  rcmplis  de  bonne  pnlir. 


Je  la  maofeai ,  tana  le  an  de  mon  maftia: 
Sq  00  faiaaat ,  j'offcnaai  graadoneBt : 
Dont  je  reqoiera  pardon  trea-boinUeiBail, 
n'esp^ant  plna  telle  faote  oomoMttie. 

—  O  cfoel  forfaii !  6  1«  fanaae  prBtiqae! 
Ce  dit  le  loop  fin  et  malicieax. 
An  monde  rten  n'eat  pla»  pemidenx 
Que  le  brigand  oa  larron  doBoaCifia. 


Comment !  la  paille  ans  aooUera 
De  son  aeipieor,  manger  k  battcadcstt! 
£t  si  le  pied  edt  ete  U  dedans, 
Sa  teodre  cbair  eut  eti  derorfa! 

La  Fontaine  qui ,  ainsi  que  nous  Ta 
vons  dit ,  a  fait  quelques  eroprpnts  a 
Guillaume  Gueroult ,  n'a  pas  cru  de 
voir  le  suivre  ici  pour  la  coofessiou  6t 
r^ne,  et  il  a  bien  lait,  puisqu'il  a  trou\^ 
quelque  chose  de  plus  oomique  et  m 
est  niieux  en  situation  ,  asa¥oir,cett^ 
herbe  tendre  qui  a  tent^  le  pauvre  bauj 
det,  ce  pre  ae  moines  dont,  quflqm 
(Uable  le  poussant,,  il  a  Umdu  la  hr\ 
geur  de  sa  Iangue.  On  doit  coDvenii 
que  cette  paille  des  souliers  du  villa^ 
geois  mangle  par  T^ne ,  et  faisaot  M 
sujet  de  son  repentir  et  de  son  aval 
n'est  pas  une  invention  par&itemoa 
naturelle,  une  idee  exempte  de  reched 
cbe.  Mais,  du  reste,  Guillaume  Gud 
roult  a  le  merite  d'avoir  donne  au  M 
cours  de  Tdne  le  ton  d'bumilite,  d 
douceur  et  d'ing6nuit6  qui  couvi&itj 
son  personnage ,  et  d*avoir  place  o 
trait  vraiment  comique  dans  Us&  parole 
du  loup : 

Et  al  le  pM  edt  M  li  d«d»M 
Sa  teudre  chair  eAt  ete  devorfe! 

Cest  bien  1^  Thabiiete  perfide  ct  N 
fectatton  hypocrite  de  sensibiUte  dn 
caloinniateur  impudent.  On  ne  reoed 
tre  rien  aui  vaille  oe  trait  dans  les  ^ 
teurs  de  rabies  qui  viennent  apres  Guil 
lanme  Gueroult ,  et  dont  Tefioque  <i 
le  oommencement  du  dix-se|^ieme  sic 


WMMIM 


FRANCE. 


WAWUL 


661 


de.  On  tromrenit  diffldlement  quelque 
efaose  k  citer  dans  les  fables  MroHques 
(TADdin,  et  dann  les  fables  d*isope, 
Pkiygien ,  moraliste  par  Jean  Beaa- 
doum.  Toutefois ,  le  godt  toit  encore 
si  peu  Mdir€^  que  oet  Audin ,  avec  ses 
piats  redts  et  sa  lourde  morale,  eut  un 
grand  suoote;  ce  succes,  du  moins, 
dura  fort  pen.  La  Fontaine  publia  ses 
premieres  fables ,  mal^r^  le  conseil  de 
Patio,  qui  le  d^tournait  d*en  faire,  ne 
croyant  |»8  qa*on  pdt  ^ier  en  fran- 
cais  ia  brievet^  de  Phedre.  Get  honn^te 
avocat  croyait  que  la  bri^et^  de  Phedre 
etait  la  perfection  du  genre.  L'appari- 
tioD  des  premiers  essais  de  la  Fon- 
taioe  fit  voir  de  combien  de  beauts  in- 
conoues  a  PhMre  ce  genre  ^tait  suscep- 
tible. 

Les  perfectionnements  que  subit  Ta- 
pologue,  entre  les  mains  de  la  Fontaine, 
wot  tels  qu'ils  Univalent  h  une  cn^- 
tion.  Jusque-1^  Tapologue  n*avait  M 
pnsqtie  tonjours  qu*un  r^it  aride, 
iroid,  sans  vari^te,  sans  couleur,  ter- 
nine  par  un  lieu  comniun  de  morale  se 
rattacnant  plus  ou  moins  bien  h  Taction. 
Kxceptequelques  passages  de  Guillaume 
Gueroult,  dont  la  gaiete  est  encore 
bien  peu  ptquante,  Tapologue  avail 
completement  manqu^  de  sel ,  de  finesse 
et  d^agr6ment.  Souvent  les  fabulistes 
araient  ressembl^  h  de  plats  et  insigni- 
fiants  prMicateurs  enveloppant,  sous 
une  forme  sechement  all^gorique ,  une 
lecoD  banale  de  sagesse,  des  conseils 
aussi  edifiants  que  peu  r^creatifs.  La 
Fontaine  fit  de  chacune  de  ses  fables 
tin  petit  drame  ay  ant  son  exposition , 
ses  incidents ,  son  deno(imenl,  et  pro- 
pre ,  par  la  v6rite  et  le  charme  des  de- 
tails, a  exciter  et  a  soutenir  I'int^rlt 
lu  lecteur.  II  jeta ,  dans  chacun  de  ces 
)etits  cadres,  une  foule  de  peintures  et 
rimages  empruntees  k  Tobservation 
fu  monde  moral  et  du  monde physique, 
1  tootes  d'une  verite  famiiiere ,  gra- 
ieuse ,  comique  ou  touchante.  II  com- 
irit  que ,  pour  rendre  ses  acteurs  int(^- 
essants,  il  ne  sufSsait  pas  de  leur 
lifter  les  pssions ,  les  int^r^ts  et  le 
ingage  de  rhomme ,  mais  qu'il  fallait , 
out  en  les  faisant  agir  et  parler  comme 
oos ,  lenr  conserver  leur  physionomie, 
mrs  rooeurs ,  leurs  allures.  II  fut  k  la 
MS  le  peiotre  du  eoeur  humain  et  le 


peintre  des  animaux  qu'il  observa  avec 
rattention  d*un  artiste  et  la  vivacity 
d'imagination  d'un  poete  qui  s'identifle 
k  tout ,  et  auquel  nen  dans  la  nature 
n*est  indifferent  II  joignit  au  charme 
d*une  langue  savante,  et  en  m^me  temps 
naive,  qui  tenait  k  la  fois  du  pass^  et 
du  present,  celui  d'une  versification 
libre ,  souple ,  vari^ ,  s'^tendant  et  se 
resserrant  avec  un  l-propos  merveil- 
leux ,  selon  le  bespin  cle  la  pens^.  Sa 
narration  a  pour  caractere  habituel  une 
finesse  ingenue,  une  simplicity  piquante, 
une  bonhomie  famiiiere  pleine  de  sens, 
d'esprit  et  d*abandon ;  mais  quand  son 
sujet  I'y  porte ,  il  ^evient  serieux,  tou- 
chant,  m^lancolique,  eleve,  sublime; 
le  bonhomme  a'cfface ;  on  entend  les 
accents  inspire  de  la  plus  eloquente 
po^ie.  Ainsi,  s*animant  tout  a -coup 
oans  la  pi^  intitul6e  le  Pouvmr  des 
fables,  il  atteint ,  en  faisant  parler  D^ 
mosthene ,  au  sublime  de  Texpression 
poetique.  Ainsi ,  dans  le  Paysan  du 
Dahube  y  il  r^nit  Tenergie  de  Tacite  a 
la  simplicity  d'Homere  et  a  la  ricbe 
Elegance  deVirgiie.  Ainsi ,  dans  Tircis 
el  Amarante^  il  exprime  aussi  bien 
que  Taurait  pu  faire  son  ami  Racine, 
les  douces  langueurs  d'un  amour  nais- 
sant ,  et  ^ale  les  poetes  el^iaques  de 
Tantiquite  dans  ces  vers  oil  1  on  re- 
trouve  r^l^gance  passionn^  de  Catulle 
et  la  tendresse  m^lancollque  deTibulle: 

—  L'aiBoiir.  —  Ce  mot  eat  been  t  ditea-moi  quelqnet 

marquM 
A  qnoi  je  le  ponrrai  connaitrc  i  qoe  acnt«on  ? 
— -  Des  peiDcs  pr^  de  qni  le  plaisir  des  mooarques 
Est  eanoyea*  et  fade  :  on  s'oublie,  oo  se  plait 

Toote  aeule  en  nne  fwH. 

Se  mire-t-on  pris  d'on  rivage? 
Ce  n'est  passoi  qo'on  ▼oil,  on  ne  roit  qa'une  iina{*e 
Qni  sans  eesac  rerient  et  qni  snit  en  tons  lieii«  t 

Pour  tout  le  reste  on  est  sans  yens. 

II  est  an  berger  du  Tillage 
Dont  I'abord,  dout  la  voix ,  dont  le  notn  Tait  rougir  ■• 

On  aoupire  ft  aoa  souvenir  : 
On  ne  aait  paa  pourqaoi ,  cependant  on  soopire. 

Ce  qu'il  faut  aussi  noter  parmi  les 
traits  distinctifs  de  ce  grand  g^nie, 
c*est  Tattrait  qu'il  savait  donner  a  ses 
lemons  de  morale  par  la  vivacity  enjou6e 
de  la  forme  dont  il  les  rev^t ,  et  par 
les  intimes  rapports  de  sa  pens^  avec 
le  fond  de  notre  coeur  qu'il  avait  si 
bien  observe,  et  qu'il  p^n^trait  tout 
entier  d'un  profond  et  sOr  regard.  D'ail-  < 
leurs  sa  morale  platt  parce  qu'elle  est 
indulgente,  peu  s^v^,  sana^tre  reM- 
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'MtRi  H  iiiMi*  firMield  Wen;  maitf  en 
tenant  comtiCe  d«  ootre  faiblesw  et  des 
n^iiSBites  ivecque  fatales  dd  ootre  cob- 
ditioD.  II  nous  donne  aussi  souvent  des 
tnj^ns  d'exp^rieoce  que  des  lecone  de 
vertn;  il  noas  enseigiie  la  acieoee  de  la 
vie  au  moina  autant  que  la  sagease: 
Tune  eat  aans  deute  aussi  pr^eui^  que 
I'autre. 

On  a  ^  eurleux  de  aavolr  d'apr^ 
quels  modeles  la  FoDtaineavaittravaill^, 
ott  plutdt,  car  cette  expresaion  est  im- 
propre ,  et  la  Fontaine  n^a  point  eu  de 
modeles,  de  quels  ouvrages  il  s'^tait 
servi  pour  y  prendre  des  sujets.  On  a 
reconnu  qu*ii  avait  mis  h  contribution 
les  f2A>ulistes  grees*  et  latins  de  Panti- 

2uite;  le  moine  ^rec  Planude,  qui  avait 
crit  au  quatorzieme  siecle ;  Faerne  et 
Absiemius,  savants  italiens  du  seizieme 
siecle  dont  les  recueils  sont  en  latin ; 
et  qu'il  joignit  a  ce  repertoire  les  fables 
de  Bid  pal  et  quelques  fabulistes  fran- 
cais  du  seizieme  siecle,  entre  autres, 
Guiilaume  Gueroult  et  Gilles  Corrozet. 
On  a  constat^  qu'il  a  peu  de  sujets  qui 
soient  entierement  de  son  invention, 
ce  qui  ne  pent  influer  en  rien  sur  To- 

E'nion  qu'on  se  fait  de  son  g^nie ;  car 
difficult^  n*est  pas  de  rapprocher  tels 
ou  tels  animaax,  d'inventer  telle  ou 
telle  histoire ,  et  d'amener  une  morale 
au  moyen  de  eertaines  ressemblances ; 
meis  d^amuser ,  de  charmer ,  de  fatre 
penser  le  lecteur  avec  de  simples  fables. 
Parmi  les  auteurs  ou  il  prenait  les  ma- 
teriaux  informes  qu*il  savait  polir ,  faut- 
il  compter  les  fabulistes  que  le  moyen 
dge  avait  vu  paraltre  ?  On  s'est  assure 
qu'il  ne  les  avait  jamais  connus;  et 
malgre  Topinion  de  M.  Roquefort « il 
est  certain  qu*il  ne  se  douta  n^e  pas 
que  Marie  de  France  avait  exists,  et 
ne  put,  par  consequent,  lui  faire  au- 
cun  emprunt.  Pour  que  la  Fontaine  eAt 
pu  connattre  ses  pred^esseurs  du  trei- 
zi^me  et  du  (juatorzi^rae  siecle ,  il  eQt 
fallu  qu'il  se  Uvrlit  it  des  recherches  la- 
borieuses  que  personne  ne  faisait  alors, 
et  qui  lui  eussent  convenu  moins  qu'a 

'  personne  :  car ,  s'il  etait  fort  instruit , 
il  n'avait  point  d'erudition,  et  ne  se 
mettait  pomt  en  peine  d'en  avoir. 

Apres  la  Fontaine,  que  pouvait  de- 
venrr  Tapoiogue  ?  De  tels  genies  epui- 

•4ent  le.caBre  qn^ils   perfectioonent; 


leuit  sMeeasain  se  twtoant  sur  l^^ 
traces  tans  pouvohr  rien  Urer  dm 
quails  ont  tari.  L^apdogue  ay  ant 
une  fois  port^  a  ee  point  4e  perfert 
ne  pouvait  plus  ensuite  que  dMinvT 
pidement,  lors  mime  que  cehii  qu 
saya  de  recueiUir  la  suooeaaion  c- 
Fontaine  n*eQt  pas  6te  im  la  Mi  i 
C^tait  sans  doute  an  eaprtt  sens^ . 
gMeux ,  une  raison  fine  at  pemnr^ 
que  ce  la  Motte ,  qui  dans  la  criti^ 
niflse  des  travauz  exceHents ,  ft  d 
Maupertuis  disait  qu*il  y  avait  en  ■. 
fond  d'un  bon  geooieCre.  Mais  il  i 
autre  cbose  que  db  seos ,  de  Ve$]  r.t 
de  la  raison  dans  les  fables,  la  M* 
en  eat  bcaucotip  dans  las  sieones .  r^ 
il  y  fut  sec,  frotd,  prooiqae ;  il  r  n 
qua  de  souplesse,  dMmagination , 
colons.  Son  reooeil  merite  moin^  f^ 
time  que  le  diseours  sor  Tapoiositf  > 
mit  en  t^te,  et  qui  fait  bonneur  :<  l- 
gacH^  de  sa  critique.  On  s'elooae  <|* 
nomme  qui  raisonnait  si  bifn  sitr 
^enre  ou  il  s^xer^ait,  en  ait  qu' .i 
tois  mecoonu  le  caractere,  et  *-* 
viole  les  plus  simples  regies  par  6--  \ 
ventions  foreees ,  par  des  innov^i  I 
froides  et  bizarres ,  telles  que  cent  .' 
qu*ii  eut  de  mettre  en  scene  d>^   i 
tractions  personnifi^es,  des  prsrfi  i 
ou  des  facultes  de  Tesprit  nrk^  u  i 
forme  et  d'un  oostunoe.  On  a  pNr-^ 
fois  relev6  cette  erreur  de  godt  ^v  | 
liable  qui  commence  par  ees  mots  - 1 

Oon  jofemcnt ,  dnM  tatttkoit*  ^ 

Et  denaoiMlle  inaf  inadoa  , 
Quoique  u'en  dike  riea  la  fable  lu  I1lt^«£^rf . 

AT«i«nt  j«<Hs  no^e  habttati«m. 
AnCraftti*  dmx  Murcbands  Ax  mtm^^R*  Hbr"  • 

Seifaeur  priaeat  ei  tiaptmmt  aveMt  etc 

Florian ,  &*il  n*eat  rien  de  la  pr>^ 
dear  de  raison  et  de  l^origioalite  ij 
gination  de  la  Fontaine,  eut  du  rv 
un  droit  reel  au  sucoes  qa'ti  obtr* 
nne  gr4oe  aimabie,  par  one  fte\ ' 
a^TMle  de  style,  par  one  gTaDdi-  I 
ceur  de  sentiment  et  par  jine  puirt- 1 
morale  ou  Ton  reooaaait  Fanii  ■' 
compagnon  de  bienfaisanee  du  ver'  * 
due  de  Penthievre.  Mais  malheor^i 
ment  la  faciltte  de  Florian  se  to*  i 
flyuelquefois  en  veii>iage  proiixe  k  j 
Me;  sa  grdce  devient  trop  aisMDi''''  { 
de ;  sa  douceur  a  souvent  qoeiqcr  • 
de  miguard  et  de  puMI.  On  le  l.i    ' 
plaisir ;  snis  an  esprit  serieax  se  i^ 
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ilirfbienloiigteinp«.Eii  ofttre,  onlfli 

I  rejHroeh^  avec  raisoD  d^araf  ehoisi 
Kmvent  pour  traduire  sea  eonseiis  dfe 
Dorsle,  dies  apologues  qui  ne  s'y  rap» 
lortent  point  par  une  analoi^ie  exaete 
i  Ddturelle.  Ainsf ,  il  a  dos  fables  dont 
I  reflexion  finale  eat  trop  peu  pr^vue  et 
ouie  8ur  un  rapport  ^loigne  ou  subtil : 
iik  est  odle  du  Rhinoceros  et  du  DrO' 
nadaire ;  telle  est  encore  celle  de 
Enfant  et  du  Miroir,  Un  enfant  sou- 
it  devaot  un  miroir,  il  voit  son  image 
lobrire;  il  fait  une  grimaee,  le  miroir 
a  repete;  il  se  met  en  fureur  contre 
lette  image  Insotente ,  et  se  plaint  en 
rfeiirant  I  sa  mere.  S'attend-on  It  la 
e^^n  qoe  celle-€i  iui  adresse  : 

Dr  la  Mciete  ta  Tv»is  id  rembMnM  : 
Lr  bicn ,  1«  mal  imn»  sont  rtndiu  ? 

Apres  Florian ,  il  n'y  a  plus  rfen  qui 
raille  la  peine  d*^re  nomm^.  Outre  la 
liflii^ult^  de  faire  arec  bonheur  de  nou- 
^les  tentatives  dans  un  genre  dont  un 
^nk  soperieur  semble  avoir  ^uise  too- 
tn  les  ressources  ,  il  y  aVait  tme  autre 
iaa.^eqai  rendait  in^Ti table  la  d^adenoe 
le  Tapologue  :  c*e8t  que  Tapologtie  est 
M  des  genres  auxquels  la  viyacit^  in- 
;enue  de  Tima^ination  et  la  fratehenr 
Id  colon's  poetique  sont  le  plus  neees- 
laires.  Or,  ce  sont  ia  des  quality  qui 
loifeat  devenir  tous  les  jours  de  plus 
!o  plds  rares,  quand  les  lumieres  et  lo^ 
ouissances  a'nne  civilisation  avancee 
lonoent  aux  esprits  une  ^ucation  raf- 
inee  qui  les  desseche  en  m^me  temps 
iQ'eile  les  aigoise  et  les  Claire.  Dans 
a  fin  du  dix*huiti^nae  siecie  et  de  nos 
pun,  Tapologtie  ne  pouvait  £tre  qms 
roid  et  connpass^  :  il  ne  pouvait  exprt- 
iKr  qu'une  sensibility  factioe ,  et  sus 
^leaux  ne  pouvaicnt  briiter  que  d*on 
ioloris  faux  el  menteur.  On  a  essay^  nn 
itttant  de  le  rajeunir  en  TappliquanC  h 
io  ordre  d^id^s  et  de  sentiments  tout 
louveau  :  on  a  voalii  en  habtHer  la  sa- 
ire  poiitiqne.  Mars  faire  des  faUes  po- 
jtiques,  qusnd  on- a  des  jomnaux  oik 
*0D  peut  dire  sa  pens^ ,  qvand  Tarme 
Iq  pamphlet  est  a  la  disposition  de  qut- 
onque  n*est  pas  content  de  la  marche 
b  affaires  publiques ,  c'est  s'in»poser 
^  gSne  que  rien  ne  rend  necessaire, 
^est  £aire  uq  detour  h  plaisir,  quand  on 
idevant  soi  le  droit  chemin.  Cette  ten- 
ativeavait,  du  rnoinst  qnelque  appa- 


tenn  de  Vaiioii  mmn  Tempite,  M  ai 
moment  tnu  les  Bourbons  de  retour 
oontraknirent  resprit  fmblic  k  user  de 
subterfuge  pour  se  manifester.  A  cette 
demi^re  ^pooue ,  M.  Antoine  Arnault 
publia  des  faeles  que  Beranger  loua  ea 
ami  ^  roais  ou  il  y  ^avait  cepeiidant  une 
Yivacite  assez  piquante  d'allusions.  Mais 
aiHourd'bui  ce  genre  d*apologue  ne  peut 
offrir  aucun  int^^t,  et,  malgre  la  faveur 
^bemere  qu*obtiennent  presque  cheque 
en  nee  les  fables  lues  par  M.  Viennet 
aux  stances  publiques  de  Tlnstitut,  il 
n'a,  force  est  de  le  reconnattre ,  aocune 
chance  de  succ^  veritable ;  anjourd'bui 
Tapoiogue  est,  peut-^tre,  le  plus  im- 
possible de  tous  les  genres  litt^ires  : 
ceia  n'erop^he  pas  qu'il  ne  soit  encore 
tres-cultiv^  et  qn'il  ne  paraisse  tous  les 
ant  plusieurs  recueils  de  fables.  Mat- 
heureusement  ees  recueils  sont  signes 
des  noms  les  plus  obscurs  et  les  plus 
dtgnes  de  F^tre.  Corome  il  est  facile  de 
fsire  des  fables  mediocres ,  on  voit  une 
foule  de  poetes  amateurs  se  livrer  a  un 
exercice  qui  n'exige  pas  de  grands  frais 
d*i  magi  nation,  et  dont  on  peut  se  tirer 
passaMement  avec  un  peu  n'esprit  et  de 
boo  sens.  Leors  oenvres  passent  com-' 
pletement  ignorees  du  public,  mats  dies 
sont  exalt^  par  leurs  amis,  dorto 
•sor  tranche  par  leurs  families,  citto 
dans  le  journal  de  leur  province,  qui  en 
loue,  en  termes  pompeux ,  le  style,  Fes- 
prit  et  la  morale.  Pour  la  morale,  rien 
de  plus  estimable  assurement  que  les 
productions,  de  ces  honn^es  versiica- 
teurs ;  mars  la  ineilleure  lef^on  est  per^ 
due  fii  on  ne  Iui  domne  Tagr^ent  et 
rint^r^t  qui  la  font  retenir,  et  la  v^rit^ 
veut  ^tre  hebiUee  avec  beaueoup  d'art 
et  rajeunie  par  le  costume,  pour.se  pro- 
dttire  dans  le  monde  avee  succes  : 

fit  c'est  la  «enle  vterge  «n  ce  Yaste  uniTisn 
Qd'oo  aiOM  k  Tofr  an  pen  riime, 

(Bovvyitms). 

Fasliaux.  Cest  le  nom  que  Ton 
donne  k  de  petits  poemes  qui  compo- 
tent,  k  eux  seuks,  la  phis  grande  partie 
de  la  Htt^ture  fran^aise  des  dpuzftoe 
et  treizieihe  siedes.  Le  sujet  des  fa- 
Uiaux  a^t  ordinairement  gai ;  on  en  cite 
eependai^t,  mais  en  petit  nombre,  qui 
flout  tmpreint<;  d'uae  profonde  melai>- 
coUe.  II  y  en  a  peu  d'historiques,  mais, 
en  revaache ,  il  y  en  a  qn  grand  qoa»- 
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bre  de  plants,  d*6rotiqa68 ,  de  pieax  et 
de  d^ots.  Qoelques  -  uns  sont  diviste 
en  stances  ou  couplets  de  nenf  vers,  les- 
quels  sont  presque  toujours  de  huit 
pieds.  Le  dernier ,  bu  les  derniers  vers 
de  chaque  stance  rappellent  souvent  le 
refrain  d'une  chanson  populaire  du 
temps,  et  !e  dernier  mot  d'un  couplet 
sert  toujours  de  commencement  au  cou- 
plet suivant ;  entln  ,  qudques  fabliaux 
etaient  destines  a  ^tre  seulement  lus , 
tandis  que  d'autres  deyaient  toe  k  la 
fois  chants  et  r^citds. 

«  II  n*est  point ,  dit  M.  Daunou  ,  de 
genre  po^tique  plus  ricbe,  au  treizieme 
si^le,  que  celui  des  fabliaux  ou  laU, 
Le  Lai  du  prisonnier ,  ou  cTlgnaur^s, 
par  Renaud,  pourrait  avoir  ^t^  compose 
un  peu  avant  Tannee  1200.  Get  Ignau* 
rbs  est  un  chevalier  breton  qui  aime  et 
trompe  h  la  fois  donze  dames ,  qui  le 
lui  pardonnent ;  mais  les  douze  maris 
nele  traitent  pas  avec  tant  decl^meoce, 
ils  lui  arracbent  le  coeur  et  le  font  man- 

§er  aux  douze  femmes,  <|ui  en  meurent 
e  desespoir.  Les  narrations  de  Jean  de 
Boves  ne  sont  pas  si  tragiques ;  d'or- 
dinaire ,  le  succes  y  couronne  les  stra- 
tag^mesdesamants.  Le  Boucher  (T Ab- 
beville est  un  conte  tr^-facetieux,  ver- 
sifi^  par  Eustache  d'Amiens.  Dans  le 
Lai  (fj4ristole ,  Henri  d^Andeli  veut 
montrer 

Qa'amon  vaine  toat  et  toot  Taiocn, 
.Tant  com  di  liMes  dax«ra. 

«  Nous  citerons,  comme  un  exemple 
du  monstrueux  alliage  de  la  galanterie 
et  de  la  devotion ,  les  Chanoinesses  et 
les  Bemardines,  de  Jean  de  Conde :  la, 
des  oiseaux  chantent  une  messe,  et  a  oe 
propos,  le  poete  entaroe  un  commen* 
taire  du  missel;  il  y  aurait  pourtant 
des  details  historiques  assez  curieux  k 
recueillir  dans  cette  composition  fan- 
tasque.  Plusieurs  fabliaux,  et  m^me 
quelques  -  uns  des  plus  remarquables, 
sont  restes  anonymes  :  tela  sont  le  f^t* 
lain  wire,  dont  Moli^re  a  fait  le  Mi' 
decin  nuuqre  lui  ;  la  Bourgeoise  d*Or* 
leans  ,  qui  fit  battre  aussi  'son  man, 
mais  sans  le  faire  mededn ;  le  Chev€h 
lier  qui  confesse  sa  femme ;  le  Lai  de 
CourMSy  emprunt^  de  la  parabole  de 
Tenfant  prodigue;  la  Court  deparadit; 
eti  poor  n'en  plus  nommer  qulin.  Saint 


Pierre  et  lenmgkur.  Dans  oe  derail 
conte,  lediable,  allant  eotoom^,  con 
fie  la  garde  de  renferJiunnoaveaaveiH 
m^6trier  de  profession ,  joueur  oai 
sionne.  Saint  Pierre  profile  de  ral] 
sencedu  diable,  et,  s^^tant  muni  dedc 
tout  neufs,  il  va  proposer  un  brelan  a 
jongleur,  lui  gagne  une  Ame  damad 
puis  deux,  dix,  cent,  et  jusqu'a  la  moi 
tie  de  tous  les  detenus  dans  la  piiso 
infernale.  D^sespdr^,  le  nM^oetrier  faj 
son  va  -  tout ,  il  perd  encore;  et  sain 
Pierre  emmene  Tenfer  entier  en  para 
dis. 

«  Les  fabliaux  de  Rutd)euf  ont  tn^ 
d'originalit^  pourquenous  n^indiouioii 
pas  au  moins  son  Tesiament  de  Tom 
sa  Jeune  filk  deguisee  en  cordkHer,  e 
sa  dame  qui  fait  trtHs  tours  en  toitri 
mousUer.  Led^isement  de  la  demoi 
moiselle.en  cordelier  est  reffctdes  ar 
tifiees  d'im  religieux  de  oet  ordre;  c*es 
pour  Rutebeuf  une  occasion  d'exerce 
sa  verve  satiriquecontre  les  hypocrites 
ou ,  comme  il  dit,  les  papehrds ,  ind 
dont  I'usage  est  on  nepeutplnsfr^qu«n 
dans  les  poesies  de  ce  siede.  Qaant  j  i 
dame  qui,  durant  la  nuit,  fait  trois  foi 
le  tour  de  I'eglise  et  y  rencontre  1 
provoire^  elle  parvient  k  tranqnitlisfi 
son  mari  sur  les  causes  de*cetie  at 
senee,  et  I'auteur  pretend  nous 
trer  par  1^  combien  les  femmes 
astucieuses.  Qui  veut,dit-il,  en  trot 
une,  doit  auparavant  avoir  su  trompe 
le  diable  (*).  > 

11  ne  faudrait  pas  cependant  qu^  I 
licence  qu'on  remarque  dans  ces  contc 
fit  croire  qu*ils  ont  ^t^  eerits  dans  o 
esprit  irreligieux ;  on  y  trouve^  auctni 
traire ,  des  marques  noo  ^ivoqufs  i 
la  foi  que  professaient  leurs  auteurs 
ainsi  que  nous  I'avons  dit  plus  haut , 
y  en  a  un  ^and  nombre  dont  les  sujH 
sont  exdusivement  divots.  Mais,  ^k 
aux  superstitions  grossi^res  que  loo 
trouve  a  chaque  vers,  ils  ne  $< 
guere  plus  edifiants  que  les  autrfs. 
sainte  Vierge  surtout  y  joue  ordii 
rement  un  role  assez  oizarre;  oorj 
voit ,  en  effet ,  faire  les  plus  etranA 
miracles ,  pour  effacer  les  traces  i 

(*)  Discoun  iw*  r^tat  des  leRres.  pi 
Daonoo,  dans  THisloire  litlcnire  de  k  Fiibe^ 
1. 1 VI,  p.  aa4  at  Miv. 
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paotir  ks  effets  du  libertinaffe  des 
Ibesses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  plupart 
b  fabliaux  se  recommandent  par  une 
Dnposition  heu reuse  et  par  des  traits 
tm  imagiDation  brillante. 
Mais  tous  ne  sont  point  originaux ; 
!  fond  d'ao  grand  nombre  est  em- 
rante,  soit  a  la  Iitt6rature  arabe,  soit 
ui  litterateurs  classiques.  Le  conte 
^s  Deux  bans  amis  est  imit^  de  Tune 
tees  histoires  que  Scbeheruzade  savait 
ontfr  si  bien.  D*autres  sont  de  m^me 


nier,  les  sujets  d*un  grand  nombre  dV 
pdras  comiques ,  de  ponies  legeres ,  et 
de  contes  en  vers  ou  en  prose ;  et  de 
nos  jours  m^me ,  Schiller ,  Ublaud  et 
d*autres  poetes  allemands  y  ont  puis6 
ridee  de  plus  d'uae  de  leurs  jolies  bal- 
lades. 

Fabuees  ou  FABLSOiias.  C^tait 
une  des  quatre  classes  dans  lesquelles 
on  divisait  ceux  qui  pratiquaieiit  Tart 
de  la  jonglerie  ou  menestrandie.  Les 
labliers  composaient  les  romans,  les 


nites  de  la  Bible,  d'Ovide,  de  Petrone,     fabliaux,  etc.,  et  rimaient  les  sujets  que 


Apulee,  etc.  Mais  ,  apres  avoir  em- 
fUDte  aux  autres,  les  trouveres  inven- 
ereot  a  leur  tour ,  et  eurent  aussi  de 
ombreijx  imitateurs.  Leurs  fabliaux 
lispirerent  quelquefois  les  conteurs  et 
is  poetes  italiens ,  tels  que  Boccace  et 
Me,  et  d'autres;  on  en  trouve  k 
haque  instant  des  reminiscences  dans 
Mais,  la  Fontaine  et  Moli^re.  Cest 
IK  contes  de  sainte  Leucacle,  de  Char- 
lie juif,  etde  Cocaigne,  que  Tauteur 
e  Pantagruel  doit  ses  longues  tirades 
^^\npapelards  y  sur  membrer,  dd- 
imbrer ,  remembrer,  Moliere  a  pris 
tsujet  de  Georges  Dandin  dans  un 
piscde  du  roman  de  Dolopathos,  ou 
3fli  le  douzi^me  conte  du  Casioie' 
vnt{*).  Quelques  scenes  du  Malade 
^inaire  sont  tirees  du  fabliau  de  la 
^^rse  pkme  de  sens.  Les  contes  de  la 
pntaine,  intital^s  les  Remois^  le  Cu- 
'^,  les  QutoroquoSf  les  Cordelierg  de 
f^alogneyle  Berceau,  le  Mart  cofi- 
i*Jeur,  le  Purgatoire  de  Fironde ,  le 
'^  battu  et  content ,  la  Jument  du 
^ptre  PietTC  ,  la  Cruche  cosset^  le 
^^snar  d'oreiUes ,  ne  sont  autre  chose 
>c  des  imitations  des  fabliaux  ConS' 
^DvhameX  le  CuyieTy  le  Meunier 
Aku,  le  Frh-e  Denise  cordelier, 
ombert  et  les  deux  clercs ,  le  Ckeva- 
Jf  fi^fit  safemme  confesse,  le  Fi" 
ViBailuel,  la  Bouraeoised'Orlians^ 
l^moiselle qtd vouloU  voter,  le  iWe- 
tin  qiu  a  Jait  lenezd  Venjant. 
^  fabliaux  ont  fourni,  au  siecle  der» 

(*)  ftecueii  de  vingt-huit  historiettes  n" 
Diees  par  un  pere  a  son  fiU ,  et  dont  cha- 
Bc  se  lermiue  oar  une  morality.  Nous  avooa 
Mere  uu  article  a  ce  recueil ,  qui  a  joui , 
Boyeo  ^e,  d'unegrande  o^ebrit^  Voy. 
troi&iixHT. 


les  chanterres  ou  menetriersdevaient 
ensuite  chanter.  Quelquefois  ils  ^taient 
en  m^roe  temps  poetes  et  musiciens. 

Fabab  (Fran^is-Xavier),  peintre 
d*histoire  et  de  paysase,  n^  a  Montpel- 
lier  en  1766,  dhe  de  David,  obtmt, 
en  1787,  le  premier  ^rand  prix  de  TA- 
cademie,  et  se  rendit  en  Italic,  oit  il 
demeura  jusqu*en  1826.  II  revint  alors 
se  fixer  dans  sa  ville  natale,  ou  il  mou- 
rut  en  18ai.  C*est  h  Florence  quMl  pei- 
gnit  ses  plus  beaux  ouvrages  :  la  Mort 
de  MiUm  de  Crotone  (grande  nature); 
PhUocUted  Lemnos;  Marius  a  Atfn* 
tumes  (demi-nature) ;  Said  poursuivi 
par  r ombre  de  Samuel  (musee  de  Mont- 
pellier);  une  Madeleine  penitente,  et  la 
sixieme  iglogue  de  FirgUe  (expos,  en 
1806);  le  Jugement  de  PAris  (1808); 
UDt  Sainte famille ;  OEdipe  a  CoUme; 
la  Mort  de  Narcisse,  et  d'autres  ta- 
bleaux conserves  a  Moutpellier;  enfin  la 
Mort  de  PhUopimen  (galerie  du  due 
d*Albe  a  Madrid). 

Les  ouvrages  liistoriques  de  Fabre 
se  distinguent  ordinairement  par  une 
grande  pucet6  de  dessin ,  un  style  severe « 
une  couleur  ridie,  un  fiui  large  et  pr^- 
cieux;  ses  paysages,  par  le  merite  de  la 
composition  et  de  Tenet  general ,  joint 
k  un  colons  harmonieux  et  vrai,  a  une 
science  rare  de  perspective. 

Apr^s  son  retour  en  France,  Fabre 
fit  don  k  la  ville  de  Montpellier  d*un 
musee  et  d'une  biblioth^que  publigue, 
formes  ^  Taide  de  ses  propres  deniers, 
et  auxquels  ses  compatriotesreconnais- 
sants  ont  donn^  le  uom  du  fondateur. 
A  sa  mort,ontrouva  un  testament  par 
lequel  il  leguait  au  mus^e  de  Montpellier 
toutes  les  acquisitions  d*objet8  d'art 
faites  par  lui  depuis  sa  premiere  dona- 
tion, et  de  plus   une  somme  de  trente 
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mille  franes  pour  la  construction  d*une 
doureile  galerie. 
On  a  prf  tendu  que  Pabre  aTait  6t^  uni 

Sar  un  marlai^e  secret  a  la  eomtess^ 
'Albani ,  veuve  du  dernier  des  Stuarts 
€t  du  c^febre  Alfi^ri.  Ce  qui  portait 
d  le  eroire,  c'est  que  cette  dame,  en 
mourantf  lui  avait  laiss^i  toute  sa  for>' 
tune.  Mffls  Pabre  a  dementi  dette  as- 
sertion. 

FABBfi  (Jean),  n6  h  I<itme8,  le  ISaoAt 
1737,  de  parents  oommer^ants  et  pro- 
festants ,  mOrt  k  Cette  en  1797  ,  est 
connu  par  un  trait  de  pi6t^  filiaie  qui  a 
ft)urni  k  Fenouillot  de  Falbaire(*)  16 
sojft  de  son  meilleur  drame ,  intitule 
PHtmnite  eriminel.  Louis  XIV'  avait 
interdit  aux  protestants  Texercice  pu- 
blic de  leur  cUlte  sous  peine  des  gai^res. 
Cependant ,  le  1*^  Janvier  1756 ,  Jean 
Fabre  accompagne  son  p^re  aux  exerci- 
ees  du  protestantisme.  La  force  arm^e 
vient  diss! per  cette  reunion,  et,  a  la  vue 
de  son  p^re  satsi  par  les  soMats ,  Fabre 
s*^lance  aupr^  de  Tofdcier  qui  les  com- 
mandait,  et  le  supplie  de  lui  laisser 
prendre  la  place  du  vieillard  qui  est  en- 
tre  leurs  mains.  L*offiicier  consent  h  cet 
Change ;  Fabre,  conduit^ Montpellier, 
est  condamn^  aux  galores ;  et  ce  n*est 
flu*au  bout  de  six  ans  que  \^  cour,  in- 
form^ dece  trait  d'amour  filial,  le  rend 
k  la  liberty. 

Fabbb  d16glantinb  (Philippe-Fran- 
cois*Na2alre) ,  n^  a  Limoux,  en  1755, 
d'unefamille  bourgeoise,  fut,  dans  sa  jeu- 
nesse,  afSii^  k  la  congregation  des  Doc^ 
trinaire^y  et  professa  les  basses  classes  I 
Toulouse ;  mais  ensuite,  par  des  motifs 
qui  sont  rest^s  inconnus,  il  quitta  cette 
congregation  et  entra.dans  une  troupe 
de  GomMiensde  province  (**);Peu  godt^ 

(*)  Auteur  dranMlique  fort  jnediocra  Mk 
&  Salins  en  1737,  mort  en  1800. 

(**)  En  1779,  il  jo4iait  la  ooincdie  a  Ma^ 
trichti  ety  en  1780 ,  a  Uegi*  oil  i]  luC,  I9  aS 
septenib're,  enire  les  deux  piecei,  un  poemt 
intitule :  Le  trlomplu  dt  Gretrj,  qu^il  avait 
compose  pour  JMiiauguraiion  du  buste  de  oe 
celebre  compositeur,  et  oft  Von  remarquait , 
parmi  plusieurs  beanx  Ters,  celui-d  qui  ter^ 
Tail  d'epigraphe : 

L»  tiS  cTttQ  p«uple  libre  eit  1«  cH  dt  la  f  loire. 

En  1783 ,  il  etaii  a  Geneve;  en  17 S3  li  ChA- 
lon-sur-!$adne ,  oil  H  comnoea  un  poetne  en 
quatre  chants  sur  cette  rile.  A  L^on ,  il  pu- 


du  public ,  il  s'attacha  k  composer  d 
pii^  de  th^tre ,  maintenant  oublief 
maisdontqueloues-unes  obtinrent  alo 
un  erand  succes  )*et  ou,  malgri  Tincc 
recnon  du  style ,  00  reconnatt  un  t 
lent  comique  assez  distingue. 

Ambitieux ,  inquiet  et  sans  fortune 
Fabre  se  montra  chaud  partisan  de 
revolution.  L'enthousiasme  avec  1^ 
il  en  adopta  eten  prooagea  les  principe 
lui  fut  ooublement  favorable ,  en  le  r 
conciliant  avec  le  parterre  parisien , 
en  le  liant  avecDanton,Ldcroix,Camil 
Desmoulins ,  avec  d*autres  personnae 
politiques ,  et  surtout  avec  les  cord 
tiers.  Quelques  pamphlets  qu*il  publ 
avant  la  journ^  du  10  aodt  le  firei 
nommer  membre  de  la  commune  pr 
vtsoire;  puis,  Danton,  en  arrivant  i 
minlst^re  de  la  justice,  lui  donna  )i 
functions  de  secretaire  g^n^l  de  ( 
ministere.  11  eut  part  k  I'onanisation  d< 
massacres  de  septembre  (^} ,  et  fut  d 
membre  de  la  oeputationdel^risa  i 
Convention,  oili  il  vota  la  mort  de  Lou 
XVI,  sans  appel  et  sans  sursis.  II  i 
ensuite  partie  du  comit^  de  salut  pc 
blic ;  ce  fut  lui  qui  presents  a  Fasseni 
blee  le  rapport  des  cofniK6s  sur  la  loi  d 
maximum^  sur  Tarrestatioo  de  tous  \i 
Anglais  qui  se  trouvaient  sur  le  terr 
toire  de  la  r6publtgue,et  sur  radoptioo  d 
nooveau  caiendner.  II  sutvit  d^ailNl 
toujours1esinspiratioosdeDanton,«1o^ 
tlimitait  aussi  les  d6re^leraents.  Sa  v 
fiastueuse  et  dissolue  If  rendit  bfoti 
suspect  aux  patriotes  sinceres,  et  ses  \t 
trigues  ne  tardirent  pas  k  8ed^u\rl 
Robespierre  Taecusa  k  la  soci^te  <ij 
lacobins;  celle  des  Cordeliers  lui  retii 
sa  confiance;  enfin,  il  tax  convainoi  < 
malversations  linanci^res  etdefalsifi<i 
tioQ  d*un  d^ret  retatif  a  la  Compaq:! 
des  Indes  (voyez  Chabot).  Le  tnbucj 
ri^volutionnaire  le  condamna  k  mort. 
mtoe  four  que  Danton ,  DesmoulfSj 
etc.  Oomme  ceux-ci ,  il  ftit  ex6cnite 
S  avril  1794.  II  montra  peu  de  coaras 
daos  ses  derniers  moments. 
'  Parmi  les  diK-sept  pieces  gu'il  afpni 
posto ,  et  que  la  Harpe  a  jugees  a^e 

blia  une  satire  :  fJmateur  chaipim,  i:\ 
Enfin  II  jouait,  eo   1786,  a  Arignon, 
premiers  r6les  tragiqnes  et  coinM(|ues. 

(^  Tbyei   CamUU  Dt&iioblurs,  l 
p.  5o6 ,  note. 
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ane  s^v6rit^  partiale,  on  distingue  17n- 
Mgue  4piMt6iaire,  comMie  en  cinq 
actes  et  eo  vera ,  qui  se  maintint  long- 
tonps  au  repertoire;  le  Pkilinie  ae 
MoUire  an  rtgoUie ,  \es  Pricepteurs, 
oui  fourinillent  de  beauts  et  de  d^ 
nut8,  etc.  Son  nom  mime  rappelle  un 
triomphe  acad^niique  qu'il  remporta 
dans  sa  premiere  jeunesse.  Ce  fut  aprds 
avoir  obtenu  aux  jeux  floraux  de  Tou- 
louse leprixde  r^lantine,  qu'il  ajouta 
le  nom  de  oette  fleur  a  celui  de  sa  fa- 
mine. 

Fabbb  (derH^rault),  membre  de  la 
Coarention  nationale ,  ^tait  avocat  h 
Montpeliier ,  lorsque  la  revolution 
eelata.  Envoys  per  son  d^partement  h 
la  Convention ,  en  septembre  1792,  il 
s'y  fit  d'abord  peu  remarquer.  Dans  le 
procte  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Apr^S 
iajourneeduSl  mai  1793,  il  fiit  envoyj 
en  mission  k  rarmee  des  Pyrenees- 
Orientalee,  cd  il  montra  un  grand  cou- 
fage ,  mate  oh  ses  empietements  sur 
Tauterite  militaire  devinrent  un  des 
princip>aux  motifs  auxquels  on  attribua 
la  difaite  de  plusieurs  gen^raux ,  la  re- 
traite  de  Turreau  et  Tinaction  de  Dop- 
pet ,  son  sucoesseur.  Un  decret  de  la 
Coovaition  venait  de  changer  la  desti*^ 
nation  de  Fabre.  Mais  attaqu^ ,  le  20 
dcoembre,  par  le  g^n^ral  Lacuesta,  sur 
ies  hauteurs  qui  couvrent  les  places 
maritimes  du  Roussillon ,  le  repr^en- 
tant,  Bpres  s'ltre  battu  vaillamment, 
^t  entrain^  dans  la  d^rotite  de  l*arm^e, 
et  p^it,  prts  de  Port-Vendres,  en  cher- 
chant  I  rallier  les  fuvards.  Les  honneurs 
du  Pantheon  lui  furent  decern^s.  Les 
g^eraox  Daoust  et  Deldtre  p^rirent  sur 
i  fchafaud ,  comme  fauteurs  d'une  tra- 
hison  dont  il  avait  ^e  la  victime,  et, 
eo  1797 ,  line  pension  fut  accord^  k  sa 
vcuye. 

Fabbi  (  Jacques ),  aussi  appel6  Lb 
Fbbvbb,  ec  surnonim6  d*£taples  ,  du 
Dom  du  village  otil  il  naquit  en  1455,  fut 
un  des  pins  savants  personnages  de  son 
si^e,  et  fignra  parmi  les  plus  o^l^res 
apdtres  de  la  morme.  Apr^  avoir  vi- 
site  TAsfe  et  f  Afrique,  11  reyint  k  Paris, 
et  profes^a  la  philosophic  au  college  du 
cardinal  Lemoine.  Brt^nnet,  ^v^que  de 
Lod^e,  puis  de  Meaux,  se  Tattacha  en 
quality  de  grand  vicaire ,  et  remraena 


dans  sa  ville  Episcopate ,  ou  il  attira  les 
principaux  fauteurs  des  nouvelles  doo- 
trines ,  Farel ,  Gerard  Roussel ,  Vata- 
ble,  etc.  Fabri  publia  alors  les  disser- 
tations theoiogiques  qui  lui  valurent  les 
persecutions  de  la  Sorbonne.  Le  fou- 
gueux  Noel  BEda  lui  en  vouiut  surtout, 
parce  qu'il  avait  traduit  et  commente 
le  Nouveau  Testament ,  crime  irr^mis- 
sible,  preuve  non  Equivoque  d'beresie. 
II  ne  fallut  rien  moins  que  Unterven- 
tion  de  la  duchesse  d'Alen^on  et  de  son 
frere  auprb  du  pariemeht,  pour  sauver 
le  coupabte.  Cependant,  les  tracasseries 
des  sorbonistes  se  reproduisaient  sans 
cesse.  Apres  avoir  termini  Teducation 
de  Charles,  due  d*AngoulEme,  Fabri  se 
refugia  dans  la  roodeste  place  de  biblio- 
thdcaire  k  Blois ,  loin  des  dignitEs  ec- 
clEsiastiques  que  le  roi  lui  avait  o^er- 
tes.  Bient6t  apres,  il  sollicitason  congE, 
par   Tentremise  de  Marguerite  d'An- 

?oulEme,  sa  protectrice,  qui  Ecrivait  en 
6Zi  :  R  Le  bonhomnie  Fabry  nfa  es- 
«  eript  qu'il  s'est  trouvE  ung  peu  mal  k 
«  Bloys  ,  avecques  ce  qu'on  l*a  voulu 
•  fascher  par  dela.  ^t  pour  changer 
a  (Pair,  iroit  voulentiers  veoir  ung  amy 
«  sien  pour  ung  tems ,  si  le  plaisir  du 
«  roy  estoit  luy  vouloir  donner  coogie. » 
La  visit.e  a  un  ami  n'Etait  qu^un  pre- 
texte ;  Fabri  s*en  alia  a  NErac ,  aupres 
de  la  reine  de  Navarre,  et  y  acneva 
tranquillement  sa  vie  en  1536,  &  Tdge 
de  91  ans.  Marguerite  lui  fit  Thonneut 
de  suivre  son  convoi.  £n  Ja  inEme  an- 
nee  1536,  £rasme  Etait  mort  k  Bdle,  et 
one  comite  avait  paru  dans  le  ciel.  Do- 
let  rapprocha  ces  trpis  evenements  dans 
ane  jolie  piEce  de  vers  latins  ( liv.  IV, 
p.  156).  Les  principaux  ouvrages  de  le 
Febvre  d'Rtaples  sbnt  :  PsaUerium 
mdntuplex  gailicum ,  ronianum ,  he- 
hraicum  ,  vetus ,  condUatum  ,  chez 
H.  I^tienne,  1509  etl513,  avec  de  pe- 
tites  notes ,  in-fol. ;  Commentaires  sur 
les  £vangiles  ,  Meaux  ,  1525;  sur  les 
lipttres  canoniques,  ib.,  1525 ;  P^ersion 
de  la  Bible  en  francais,  Anvers,  1534, 
4  vol.  in-8<> ;  de  Maria  Magdalena  et 
de  Tribus  et  unica  Magdalena,  1516,' 
1518,  1519. 

*Fabbiques  B'iGLiSBS.  Ces  adminis- 
trations des  biens  et  revenus  d*une. 
^glise  catholique  consistent  en  une  as- . 
sembi^e  de  persoanes  laiques  ,  prises 
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parmi  les  notables  d*une  paroisse ,  et 
appel^es  margtdlUers  (voy.  oe  root)  ou 
Jaoriciens,  ayant  un  president ,  un  se- 
cretaire et  un  tr^sorier.  Cette  institu- 
tion, autrefois  bien  pits  importante  que 
de  DOS  jours ,  puisqu'elle  r^issait  des 
biens  tres-consia^rables,  a  ^te  Pobjet  de 
divers  arrets  de  reglement  et  ordonnan* 
ces  royales.  La  connaissance  des  com^- 
tes  des  fabriques  fut  attribuee  tantot 
aux  ^v^ues  et  archidiacres,  tantdt  aux 
magistrats  civils  (ordon.  de  1385),  tan* 
tat  aux  elus  (6dit  de  juillet  1578.)  Mais 
ces  dispositions  furent  sujettes  |i  de 
frdqueiites  variations.  Avant  1789,  cette 
attribution  appartenait  aux  ^v^ues, 
d*apres  des  lettres  et  des  declarations 
de  1609,  1619,  1657  et  1666,  et  un  edit 
de  1695.  Les  biens  des  fabriques  etaient 
alors  consid^res  comme  biens  eccldsias- 
tiques ,  et  jouissaient  de  tons  les  privi- 
leges accordis  a  ces  sortes  de  biens. 
Mais  a  la  revolution ,  plusieurs  lois ,  et 
notamment  celles  des  19  aodt  et  3  sep- 
tembre  1792,  les  dedarerent  biens  na- 
tionaux. 

Les  fabriques  furent  r^tablies  par  le 
concordat  de  1802  (loi  du  18  germinal 
an  %,)  L*art.  76  porte  :  « II  sera  etabii 
«  des  fabriques  pour  veiller  k  I'entretien 
«et  a  la  conservation  des  temples,  h 
«  Tadministration  des  aumdnes,  et  des 
«  biens,  rentes  et  perceptions  autorisees 
«  par  les  lois  et  reglements.  »  Le  d^cret 
du  30  decembre  1809  r^gle  leur  com- 
position et  leur  administration.  EUes 
sont  formees  d*un  conseil  et  d*un  bu- 
reau de  marguiliiers. 

Le  conseil  est  de  9  membres  dans  les 
paroisses  et  suocursales  de  plus  de 
5,000  dmes ,  et  de  5  membres  pour  les 
autres.  Le  cure  et  te  maire  en  ront  par- 
tie  de  droit.  L*evlque  et  le  prefet  nom- 
merent  les  conseillers  pour  la  premiere 
fois.  Depuis,  ils  se  renouvetlent  partiel- 
lement  tons  les  3  ans.  Les  membres  res- 
tants  choisisseot  les  autres.  Le  conseil 
8*asseroble  4  fois  par  an.  Le  bureau  des 
marguiliiers  est  compose  du  cure  et  de 
8  conseillers  de  fabrique,  renouveles 
par  tiers  tons  les  3  ans.  lis  ont  un  pre- 
sident, un  secretaire  et  un  tresorier.  Lt 
bureau  s'assemble  tons  les  mois,  et 
meme  plus  ^ouvent  dans  les  cas  extraor- 
dinaires. 

Les  fabriques  des  eglises  metropoli- 


taines  et  cathedrales  sont  composett 
Gonformement  aux  reglements  episoo- 
paux,  et  ordinairement  d*eocl^astiqutf 
faisant  partie  du  chapitre.  Les  departe- 
ments  sont  tenus  envers  elles  aux  ml* 
mes  oblieations  que  les  communes  eo- 
vers  les  tabriques  paroissiales.  Les  deux 
especes  de  fabriques  ont  les  mtoes  re- 
venus  et  les  m^mes  charges. 

Fabviba  (Charles  -  Nicolas  ,  baroo), 
naquit  a  Pont-a-Mousson  en  1783.  Eleve 
de  Tecole  poiytechniaue ,  il  entra  dans 
le  1"  regiment  d'artiJlerie  en  1804 ,  fit 
ses  premises  armes  en  Allemagne ,  et 
fut  blesse  a  raffairedeCrems  et  Dteni- 
stein,  ce  qui  lui  valut,a  lui  si  ieune  en- 
core, la  croix  de  la  L^ion  dlionneur. 
Quelque  temps  apres ,  il  fut  envoye  en 
Italic,  charge  d*uoe  mission  decon&nre, 
et ,  au  commencement  de  1807 ,  il  fut 
compris  au  nombre  des  ofliciers  que 
Tempereur  envoya  au  sultan  Selim  pour 
defendre  sa  capitale  coatre  les  An^ais. 
Le  general  Foy ,  alors  colonel ,  faisait 
partie  de  la  meme  expedition.  En  1807, 
le  lieutenant  Fabvier  obtint  de  se  join- 
dre  au  general  Gardanne ,  plenipotea- 
tiaire  pres  du  schah  de  Perse,  que  Na- 
poleon voulait  derober  a  rinflueDce  de 
rAngleterre  et  de  la  Russie.  On  Ten- 
▼oya  a  Ispahan  pour  y  fonder  on  arse- 
nal et  y  creer  un  materiel  d'artillerie. 
Malgre  les  difficuUes  qu*il  eut  a  Taincrei 
il  s*acquitta  de  cette  mission  avec  sue* 
ces,  et  fut  decore  par  le  scbab  de  rordre 
du  Soleil.  On  sait  que  Gardanne ,  trop 
sensible  a  quelques  tracasseries  dipio- 
matiques,  prit  sur   lui  de  quitter  la 
Perse  avant  d*avoir  reropll  toutcs  ses 
instructions.   Fabvier  rentra  alors  eo 
Europe  par  la  Russie.  A  la  fin  de  1809, 
il  servit  comme  volontaire  a  ramwe 
polonaise ,  sous  Tillustre  Pooiatowski. 
Arrive  a  Vienne,  il  fut  nomme  capitaioe 
a  Tanciennete ,  et  passa  dans  la  nrde 
imperiale.  En  1811 ,  il  devint  aide  de 
camp  du  due  de  Raguse.  Aprte  la  b»- 
taille  de  Salamanque,  oe  marechai  Tee- 
voya ,  quoique  blesse ,  eo  Russie  poor 
rehdre  compte  a  Tempereur  de  eette 
sanglante  journee.  Le6septembre  1812, 
it  arriva  au  quartier  general,  el  remplit 
sa  mission,  cetait  la  veille  de  la  m- 
taille  de  la  Moskowa;  le  leodemain,  il 
fut  grievement  blesse  h  Tassaut  dela 
grande  redoute«  On  Tav ait  tu,  s'ainr 
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cfaant  aa  sommeil  au  bniit  da  canon, 
s'armer  d*un  fusil ,  combattre  au  pre- 
mier rang  de  nos  tirailleurs,  remplacer 
le  premier  chef  qui  venait  de  toinber, 
et  aller  recevoir  deux  balles  en  s'^lan- 
caat  au  plus  fort  du  danger.  L*empe- 
reur  r^mpensa  le  jeune  capitaine  de 
Parmee  d*£spagne,  en  le  nommant  chef 
d'escadron  au  6*  corps ;  il  fit  la  campa- 
gne  de  Saxe  en  1813,  fut  elev^  au  grade 
de  colonel  d'^tat-major ,  et  nomm^  ba- 
roa  de  Pempire,  continua  de  servir  avec 
distinction  pendant  les  campagnes  de 
France ,  jusqu'a  Tabdication  de  Napo- 
leon, et  signa,  le  31  mars  1814 ,  a  deux 
heures  du  matin,  la  capitulation  de  Pa- 
ris, au  nom  de  Mortier  et  Marmont. 
Apres  le  retour  de  Pempereur,  il  fit  par- 
tie,  corome  volontaire,  des  corps  de 
partisans  qui  se  leverent  pour  deiendre 
les  frontieres  enhavies  par  Tennemi.  En 
1817,  lorsque  le  dun  de  Raguse  fut  en- 
voje  a  Lyon  ,  Fabvier  ,  demeur^  jus- 
qu  aiors  sans  emploi ,  Taccompacna  en 
quaiite  de  chef  a'etat  -  major.  C  est  de 
eette  epoque  surtout  que  dfate  la  repu- 
tation de  liberalisme  qui  s*est  attacnee 
au  nom  du  colonel.  Indign^  de  Timpu- 
dence  des  accusations  qui  Paccueillirent 
a  son  retour ,  il  resolut  de  publier  un 
precis  de  tout  ce  qui  s*etait  pass^  dans 
le  departement  du  Rhone,  depuis  ie 
roois  de  juillet  1816.  IVleprisant  et  les 
menaces  et  les  sanctions  que  Ton  em- 
pioya  pour  lui  faire  abanaonner  cette 
resolution ,  il  mit  au  jour  son  ^crit  de 
Lyon  en  1817,  Paris,  18l8,  in-8».  Les 
principales  autorites  du  Rh6ne  y  etaient 
inculp^s ,  excepte  le  lieutenant  de  po- 
lice ,  M.  Saineville ,  qui ,  dans  une  bro- 
chure intitulee  :  Compte  rendu  des  ivi- 
nemenU  de  Lyon  en  1816  et  1817,  ne 
tarda  pas  h  appuyer  les  faits  denonci6s 
par  Fabvier.  L'un  et  Tautre  furent  at- 
taqu^s  en  calomnie  par  le  general  Ca- 
nuel.  Les  pitees  produites  ne  laiss^rent 
plus  aucun  doute  sur  les  v^ritables  ins- 
tigateurs  des  d^ordres ;  cependant  le 
tribunal  necrut  pas  devoir  juger  le  fond 
du  proces ,  et  mit  les  parties  hors  de 
cour.  Sur  Tappel  interjet^  a  la  cour 
royale ,  le  colonel  fut  defendu  avec  ta- 
lent parson  frere  afn^, avocat  a  Nancr; 
mais  la. cour  consid^ra,  d^apres  une  foi 
rtndue  sous  I'empire ,  les  pieces  four- 
nies  par  les  parties  comme  indOment 


produites,  et  MM.  Fabvier  et  Saineville 
furent  condamnes.  Apres  ce  jugement, 
le  colonel  fut  mis  a  la  r^forme,  et  quel- 
que  temps  apres  en  disponibilft(§.  Au 
mois  d'ao<lt  1820 ,  il  fut  arr^te  oomme 
pr^venu  d*avoir  pris  part  a  la  oonspira- 
tion  militaire  que  ju^^eait  alors  la  cbam- 
bre  des  pairs ,  et  qui  avait  conduit  de- 
vant  elle  un  assez  grand  nombre  d*of- 
ficiers  et  de  sous-officiers  de  Tarmee. 
Mais  il  lut  bient6t  remis  en  liberty  par 
defaut  de  charges.  C\U  ensuite  a  la 
requite  du  minist^re  public,  comme 
t^moin,  il  fit  une  deposition  dou* 
blement  remarquable,  et  par  ropi* 
nion  s^n^reuse  qu'elle  lui  donna  Pooca- 
sion  de  manifester,  et  par  un  d^bat  sin* 
gulier  ^ui  s*eleva  entre  lui  et  le  procu- 
reur  general  M.  de  Peyronnet. «  Si  j*^- 
ft  tais  appeie  ,  dit  le  colonel ,  avec  des 
« troupes  sous  mes  ordres  pour  dissi- 
«per  un  attroupement ,  j'emploierais 
« tous  les  moyens  possibles :  la  douceur, 
« la  persuasion,  la  menace,  et  m^me  la 
«  force  de  mes  bras ;  mais ,  apres  avoir 
«  epuis^  toutes  ces  voies;  s'il  fallait  faire 
«  feu  sur  le  peuple,  ie  briserais  mon  6p6e 
«  et  donnerais  ma  admission.... ■  Ce  fut 
en  vain  que,  dans  le  cours  de  son  in- 
terrogatoire ,  le  procureur  g^n^ral  in* 
sista  vivement  pour  qu'il  edt  a  faire 
connaltre  le  nom  d*une  personne  que 
cette  revelation  eOt  compromise ;  ie  co- 
lonel ganJa  un  g^nereux  silence.  La 
cour  deiibera  sur  cet  incident ,  et  eon- 
damna  Fabvier  ^  100  fr.  d'amende. 

En  1822 ,  accuse  d*avoir  tente  de  fa- 
ci  liter  revasion  des  quatre  sous-officiers 
de  la  Rochelle ,  il  rut  de  nouveau  ac- 
quitte.  Alors,  decourage,  fatigue,  il  re- 
solut de  quitter  la  France  ( 1828. )  Les 
Grecs  combattaient  dej^  depuis  deux 
ans  pour  leur  independance.  Le  colonel 
Fabvier  ne  pouvait  rester  indifferent  a 
leurs  efforts :  il  alia  leur  porter  le  se- 
cours  de  son  epee  et  de  ses  conseils. 
Debarque  a  Navarin ,  il  s'occupa  aussi- 
tdt  d'^  etablir  un  moulin  k  poudre ,  et 
d*indiquer  les  reparations  mdispensa- 
bles  aux  fortifications  de  la  citadelle. 
Avant  de  se  rendre  h  Napoli,  oil  siegeait 
le  pouvoir  executif ,  il  fit  un  voyage  en 
Angleterre  pour  ranimertrinteret  at- 
tiedi  des  pbilbellenes.  Hen  ramenaplu- 
sieurs  officiers  fran^is,  et  revintpar  la 
Delgique ,  TAllemagne  et  lltalie.  Des 
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son  arrj?4e  dans  le  Pdloponte^  le  gou* 
Terqement  iui  offril ,  avee  le  litre  de 

Seneral ,  le  eommandement  superieur 
et  troupes  reguliires.  Le  colonel  re- 
fina  eesohaiigeaimportantes,  parcequ^il 
prevoyait  lea  iDtrigiies  qui  eatraverent 
ensiiite  aea  g^n^reuxtravaux.  Seulement 
il  ooiMentit,  iunis  ce  titre  et  comme 
amph  f  olontaire,  a  organiser  quelquea 
lM»|iMllons.  II  serait  trop  long  <|e  direici 
tous  lesservicea  quMI  a  rendus4  la  cause 
4e  la  liberte  des  Greca,  etpour  lesquels 
il  n*a  €t%  r^mpeoa^  que  par  des  de- 
goiAts  de  tottte  eap^ce. 
•  De  tant  de  per6^?6ranoe ,  de  fatigues 
at  de  dangers,  il  ne  recueillit  que  de 
Iftcbea  calomniea ,  auxquelles  il  dut  se 
montrer  sensible,  bieo  qu*elles  fussent 
loin  de  pouvoir  Tatteindre.  II  gemit 
aurtout  de  Tingratitude  qu'on  Iui  nion- 
tra  apres  la  malbeureuse  expedition  de 
Cbio,  et,  vers  la  fin  de  1828,  il  aban- 
donna  la  Gr^e  pour  rentrer  en  France. 
L*anneesuivante,  le  gouvernement  le 
charcea  d'aceompa^ner  I'expedition  de 
Moree.  Dans  la  soir^  du  20  juillet  18g0, 
le  brave  colonel  Fabvier  revenait  a  Pa- 
ris, apres  un  voyage  en  Italie,  et  il  prit 
une  part  importante  aux  ev^nements 
des  trois  jour^i  D'abord  chef  d*etat- 
major  du  general  Gerard,  il  fut  noinme, 
ie  4  aoAt ,  eu  eommandement  de  la 
place  de  Paris ,  dont  il  se  d^mit  en 
1881 .  D^  lors ,  il  est  rentr^  en  dispo- 
nibilite ,  avec  le  titre  de  lieutenant  ge- 
•n6ral,  titre  que  Iui  avait  deja,  mais  non 
offidel lenient,  confere  Napoleon. 

Factum.  --  C^tait  ainsi  que  Ton  ap- 
pelait  autrefois  un  m^moire  contenant 
Texpos^  d'une  affaire  contentieuse  ou 
d'un  proees ,  et  par  extension  tout  6cnt 

Jiublie  dans  un  but  d*ditaque  ou  de  de- 
ense.  Suivant  Loysel ,  le  premier  fac- 
tum impriroe  fut  fait  sous  Henri  II , 
ccMitre  le  pr^ident  le  Maltre,  par  le 
sieur  de  la  Vergne,  son  gendre. 

Lea  ftctuma  iitteraires  les  plus  c^l^- 
brea  sont  oem  que  Furetiere  publla 
eontre  TAead^mie  fren^ise  lorsqu*il  fut 
exelu  de  ce  corps.  II  sut  mettre  les  rieurs 
de  son  o6t^. 

Les  affaires  du  jans^nisme  flrent 
^elore  des  eentaines  de  factums ;  il  en 
fut  de  mtoe  de  la  faineuse  querelle  qui 
mt  lieu  de  17dQ  a  1750  entre  la  FacuKe 
de  medecine  et  les  chirurgiens  de  Paris. 


Ceux  que ,  sous  le  titre  de  Sauce  Ro- 
bertf  le  savant  cur^  Thiers  publia  centre 
rarchidiacre  de  Chartres  nomme  Ro- 
bert ,  sont  recherch6s  comme  des  curio- 
sites  bibliographiqiies;  on  peut  en  dire 
autant  de  ce  que  Saurin  ecrivit  centre 
J.  B.  Rousseau ,  a  propos  de  la  scanda- 
leuse  affaire  des  Collets ,  et  doot  Vol- 
taire disait  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il } 
eQt  aucun  ouvra^e  de  cette  nature  plus 
adroit  et  plus  veritablement  doqupnl. 
On  peut  encore  ranger  parmi  les  fac- 
tums, les  fameux  et  spiritue  Is  M^moires 
de  Beaumarchais ,  et  les  diverses  bro- 
chures auxquelles  donna  lieu,  a  une 
^poque  plus  r^cente,  une  chicane  faite 
a  M.  ^tiennCf  h  propos  de  sa  comedie 
des  Deux  Gendres. 

Faenz A  (prise  de}.  Apr^  les  6kh\te% 
de  Wurinser  en  1797,1a  courdeRome, 
menac^  dans  son  existence,  avait  mis 
une  arm6e  sur  pled.  Bonaparte  la  rfo- 
contra  en  avant  de  Faenxa,  la  culbuta 
et  la  poussa  en  desordre  dans  la  yille, 
dont  quelques  coups  de  canoa  Iui  W- 
vrirent  I'entree  (  4  fi^vrler. )  U  wln- 

2ueur  sauva  les  habitants  du  pillage,  se 
t  amener  les  officiers  prisonoiers ,  A 
les  renvoya  dans  leurs  foyers,  en  les 
engageant  a  ne  plus  voir  dans  les  Fran- 
cois que  des  protecteurs.  II  manda  esa- 
fement  les  moines  et  lea  prftres,  et  Iff 
exhorts  a  calmer  l^QrS  ooncitovens, 
excites  par  les  pr^ications  du  laoa- 
tisme. 

Fagon  ( Gui  -  Crescent )  naquit  h  Pa- 
ris, le  U  mai  1638,  d'un  commissaire 
des  ^uerres ,  qui  fut  tu^  deux  aos  apres 
au  siege  de  Barcelone.  !Son  oocle,  Ooi 
de  la  Brosse,  ^it  intendant  du  jardin 
du  roi.  II  fut  de  bonne  heure  d^tine  a 
la  medecine,  et  prit  le  bonnet  de  doe- 
teur  en  1664 ,  et  sou  tint  alors  une  the^ 
sur  la  circulation  du  sang  :  action  ha 
die  alors,  que  les  vieux  docteur^ 
pardonoerent  au  jeune  ftudiant  qu 
faveur  de  4'esprit  avec  lequel  il  awl 
defendu  ce  pretendu  paradoxe,  sij^ 
jourd'huf    reconnii    comme  une  t* 
rite.  Vallot,  premier  m^ecindu  nn, 
avait  entrepris  de  repeupler  le  Ja^ 
din  royal,  le  livre  commun  de  tous  Itm 
botanistes;  Fagon  Iui  offrit  sessomsi 
II  parcourut  les  Alpes,  les  Pyreoe^ 
TAuvergne,  )a  Provence,  leLanguww 
et  n'en  revint  qu'avec  ttne  ricbe  moii 
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ion  de  plantes*  Sen  zile  f ut  ricompenn/^ 
par  les  places  de  professeur  de  botani- 
que  et  de  diimie  au  Jardin  du  roi.  Sa 
reputation  le  fit  choisir,  en  1680,  pour 
premier  mfdecin  de  la  dauphine.  Qpel- 
qoes  mois  apres,  il  le  fut  de  la  reioA, 
et,  apr^  la  mort  de  cette  princesse ,  le 
,  roi  le  chargea  du  so  in  de  la  aante  des 
enfants  de  France.  Enfin,  Louis  XIV 
ienomma,  en  1693,  son  premier  noo- 
decin ,  poste  Eminent  ou  Fagon  ne  se  Qt 
pas  moms  remarqiier  par  son  d^sinM- 
re^seinent  que  par  son  habileU.  Devenu, 
en  1698 ,  surintpndant  du  Jardin  royal, 
11  donna  a  Louis  XIV  Tidee  d'envoyer 
Tournefort  dans  le  Levant  pour  eori^ 
chir  ce  jardin  de  noutelles  plantes.  II 
devint,  I'annee  suivante,  membre  de 
fAcademie  des  sciences.  Sa  sante  avail 
toujours  et^  tr^faible.  EUe  ne  se  sou- 
tenait  que  par  uo  regime  presque  su* 
perstitieux,  et  il  pouvait,  dit  Font^ 
oelle,  donner  pour  preuve  de  son  habi* 
let^,  qu*i|  vivait.  Mais  Tart  oeda  enOo, 
et  il  maurut  en  1718,  tg^  de  pre9  d« 
Quatre-vingts  ans.  It  laissa  deux  fils : 
raln6,  Antoine,  ^v^que  d6  Lombez, 
pu's  de  Vannes ,  mourut  le  16  fevriet 
1742;  et  le  second,  Louis,  conseiiler 
d'etat  ordinaire  au  conseil  ro?al  ^  ith 
tCDdantdes  finances,  mourut  a  Paris 
te8mai  1744,  sans  avoir  ^t^  marie» 
Outre  un  profond  savoir  dans  sa  pro* 
fession,  Fagon  avail  une  erudition  tres- 
Tariee.  II  eut  part  a  la  redaction  du  Ca- 
talogue du  Jardin  royal,  public  en 
1665  sous  le  titre  d'Hartus  regius,  II 
orna  ce  recueil  d'un  petit  Poime  (atin^ 
iofipire  par  son  godt  pour  la  botanique. 
On  a  encore  de  lui  :  Les  qualUds  du 
9^nquinaf  Paris,  1703,  in- 1 3. 

FiioiT  ou  Faizit.  —  Mot  du  vieus 
langage,  qui  siguifiait  ennemi,  exii6  (de 
Mdty  querelle,  baine,  guerre  {*).  On 
le  trouve  souvent  employe  dans  les  re- 
lations des  croisades  contra  les  Albi- 
Reois,  pour  designer  les  malheureui 
LanguedocieoB  que  les  fureurs  de  la 
guerre  etles  impitoyables  arrets  de  !*£•* 
slise  avaient  bannis,  spolies  de  leurs 
biens  et  forces  de  chercber  aventure  ea 

(*}  Oo  appelatt  att  neycn  igjttlrmtJt/aidt 
le  droit  de  at  ^vof^  f$r  fes  furopres  luiint* 
Eq  allcmaQd,  le  mdfehdB  •  g«rde  W  sms 
dequerebi^^mbat. 


piiys  toanger.  Les  faidits  formaient  ia 
moitie  de  celte  arm^  aragonaise  qui , 
de  1230  k  1239,  reoooquit  les  vilies 
maurea  de  TBspagne* 

Quelques  chevaliers  et  propnetaires 
da  lerrea  obtiofent  cependant,  aprte 
avoir  M.  d^pouiUes  de  leurs  biens,  ki 
faculty  de  raster  dans  leur  patrie,  en 
prenant  Tengagement  de  n'entrer  .ja- 
mais dans  una  place  muree ,  et  ne  moo^ 
ter  jamais  sur  un  cheval  de  guerre;  il 
fallaitd^ailleursquMlsprouvassentqu'ils 
n'^taient  ni  h^retiques,  ni  excommunifa. 
ni  suspects  d'avoir  donn^  asile  aux  he- 
r^tiques  ft  bus  excommuni^. 

FaTbngi ana.  -*-  La  communaut^  des 
artisans  autorisds  k  fabriquer  et  a  ven>- 
dre  la  faience  avail  obtenu  de  Henri  IV* 
en  1600,  ses  premiers  statute!  Par  arr^t 
du  conseil  d*^tnt  de  1706,  on  y  reunit 
cells  des  ^mailleura,  verriers,  patend* 
triers.  Le  brevet  co(ltait  quatre-vfngta 
iivres  et  la  mattrise  einq  cents  livres, 
ou  seulement  deui  cents,  si  rimpetraat 
avait  Spouse  la  Glle  du  mattre.  Le  patron 
de  la  communaute  etait  saint  Eloi. 

Vers  le  commencement  du  dix<bui* 
ti^me  siecle,  un  nomme  Delile,  du  vil# 
lage  de  Mon^oia  en  basse  ?lormandie, 
trouva  a  Pans,  le  moyen  de  tirer  parti 
d*une  faience  cassee  en  recousant  sea 
fragments  avec  des  agrafes  de  fil  d*ar« 
chal.  L*inventeur  se  vit  bientdt  appel^ 
et  employe  pour  son  talent  dans  la  plu- 
part  des  cuisines,  at  plusieurs  petita 
mdustriels  ae  mirent  aussitdt  a  proiesser 
ce  metier  nouveau.  Les  faienciers .  dont 
la  vente  en  eprouvait  un  grand  prqju« 
dice,  youlurent  le  leur  interdire,  et  leur 
intenterent  un  proc^,  Mais  Tavidit^ 
des  marcbands  suceomba,  et  la  profes- 
sion des  raccommodeurs  de  faience  fut 
d^claree  librae*).  (Voyea,  sur  les  pro- 
gr^  de  Tart  du  falanqer  en  France,  lea 
articles  CBa.iMiQUi ,  tuAXU  et  Pai^usy 
[Bernard].) 

Faiuitb.  —  La  loi  donne  aux  mota 
faillite  et  banqueroute  deux  sens  bien 
difTerents ,  que  Ton  oonfond  eepandanC 
trop  souvent  \faiUi  oe  le  dit  qua  daaa 
le  langagedu  droit;  dans  le  monda,  au 
contraira,  oo  fl^trit  Element  du  ooa 
de  banqueroutiar  le  n^ociaBt  qua  dea 

(*)  I#snad  d'Awfy,  Hi$t9irt  dit  lawU 
pri¥^  des  Fnm^w^  !•  Ill,  p*  SoS. 
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malheurs  ont  forc^  de  manquer  aax  en- 
gagements  qu^il  a  contract^,  eteelui 
que  la  mauvaise  foi  a  seule  engage  a 
prendre  oe  parti. 

Dans  rancien  droit,  la  faillite  toit 
aassi  le  terme  g^nerique  pour  designer 
r^tat  du  commen^nt  qui  cesse  ses  paye- 
ments.  La  banqueroute  n*^tait  qu'une 
eap^  de  faillite.  Selon  Savary,  lefaiili 
toit  celui  qui,  solvable  d*ailleurs,  se 
trouvait  forc^  de  suspendre  ses  payf- 
Rients  et  de  recourir  k  ses  creanciers 
pour  en  obtenir  terme  et  d^lai.  Le  ban- 
queroutier  etait  celui  qui  faisait  perdre 
Tolontairement  et  avec  intention  de  nuire 
k  ses  cr^nciers,  une  partie  ou  m^me 
la  totality  des  sommes  qu*il  leur  devait. 
La  banqueroute  etait  done  toujours  un 
d^lit ,  tandis  qu*on  ne  devait  voir  dans 
la  faillite  qu'un  malheur  digne  de  piti^. 

Le  mot  banqueroute  8*appliquait 
d*ailleurs  de  deux  mani^res  :  ainsi  on 
appelait  simplement  banquerouHer ,  le 
D^gociantanquel  ses  creanciers  faisaient 
remise  de  la  moiti^  oudu  quart  des  som- 
mes qu*il  leur  devait ;  et  banquerouHer 
fravduleux,  celui  qui,  pour  s*enrichir, 
d^ournait  son  avoir  au  detriment  de 
ses  creanciers. 

Aujourd'hui ,  ee  n'est  point  par  ses 
eifets ,  mais  par  sa  rause^  que  la  faillite 
est  distinguee  de  la  banqueroute.  Si  la 
cessation  des  payements  est  due  au  mal- 
heur, la  loi  Tappelle/al/^;  si  c'est  k 
I'imprudenoe  ou  h  Tlnconduite ,  elle  lui 
donne  le  nom  de  banqueroute  simple; 
elle  la  nomme  banqueroute  fraudu- 
leusej  lorsqu*elle  n'a  d'autre  cause  que 
la  mauvaisefoi.  ( Voy.BANQtJBBOirrB.) 
Fain  (Agathon-Jean-Fran^ois,  ba- 
ron), n^  a  Paris,  en  1778,  fut  nomm6, 
en  1806,  secretaire  du  cabinet  de  Tem- 
pereur,  qu*»l  suivit  depuis  dans  ses 
campagnes  et  ses  voyages  jusqu'i  l*ab- 
dication  de  Fontainebleau.  Reinstalls 
dans  ces  fonctions,  le  soir  m^me  du  20 
mars  1815 ,  |^r  un  mattre  quHl  avait 
toujours  sprvi  avec  un  devouement  et 
une  aptitude  remarquables ,  le  baron 
Fain  se  retira  des  le  jour  de  la  rentrSe 
dfs  Bourbons.  U  employa  depuis  ses 
loisirs  h  rMiger  ses  souvenirs ,  et  ses 
Manuscriti  de  I'an  iii  ^  de  1813  ,  efe 
IBlSe^  1^1814,  lui  assignent  un  rang 
honorable  parmi  les  annalistes  du  Di- 
rectoire  et  de  Napoleon.  Louis  -  Phi- 


lippe lui  rendit,  en  1830,  ses  litres  ct 
emplois  de  Tempire.  II  est  morten  1837, 
intendant  gSn^ral  honoraire  de  la  liste 
civile,  membre  de  la  chambre  des  de- 
putes etdu  conseil  d'etat. 

Fainbants  (rois).  —  Cest  le  nom 
que  Ton  a  donnS  a  ceux  des  Merovio- 
giens  qui  n'eurent  que  le  titre  de  rois, 
et  sous  le  nom  desquels  des  maires  da 
palais  exercerent  reellement  le  pouvoir 
rojral.  Le  premier  de  ces  princes  fut 
Thierry  III  (670>691) ;  les  autres  forent 
Clovis III  (691-695),  Childebert III  (G9d- 
711),  Dagobert  III  (711-715),  Gbilpe- 
ric  II  (715-720),  Thifrry  IV  (720-737), 
et  Cbilderic  III  (742-752).  Voyes  Msio- 
yingibns. 

Le  dernier  des  rois  carloviogieos, 
Louis  V  (986-987) ,  a  €lt  aussi  fletii  du 
nom  de  Faineant. 

FaToum  (expedition  do).  —  Apr^  la 
bataille  des  Pyramides  (21  joillet  1798), 
Desaix  fut  charge,  de  poursuivre  les  de- 
bris de  Moumd  dans  T^gypte  supe- 
rieure;  mais   I'inondation   du  Kil  le 
retint  plus  d*un  mois  dans  la  province 
de  Giseh,  et  il  ne  s*ebranla  que  le  33 
Bodi,  Sa  division  ^tait  forte  de  trois 
raille  bommes;  une  partie  reroonU  le 
fleuve  sur  de  l^ers  batiments,  le  reste 
longjCH  la  rive  gauche.  On  arriva  le  36  a 
Benisouef;  puis  la  flottille,  toujours 
accompagn^f  de  troupes  de  terre,  sea- 
gagea  dans  ie  canal  de  Jussef  nour  ga- 
gner  le  village  de  Behneseh,  ou  le  bey 
etait  alle  etablir  son  camp  apr^  sa  d^ 
faite,  et  ou  Ton  esp^rait  ie  trouver 
encore;  mais  on'apprit  en  y  arrirant 
qu*il  Tavait  quttte  clepuis  une  setname 
pour  redescpndre  vers  la  province  du 
Faloum,  k  Fouest  de  Benisouef.  On 
continua  de  s*avancer  par  le  canal  qui 
sert  a  Tirrigation  de  cette  province,  et 
le  4  o^tobre.  au  villa^  de  Benkiak ,  on 
aper^ut  pour  la  premiere  fois  an  d^ta- 
cnement  ennemi :  c'etaient  environ  cent 
dnquante  mameluks  et  autant  d*Ara- 
bes,  que  I'avant-garde  de  la  division 
fran^ise,  qui  marchait  a  hauteur  de  h 
flottille,  dispersa  facilement.  Le  5,  oo 
vit  paraltre  sur  la  rive  droite  du  canal , 
qui  en  eet  endroit  touchait  le  desert ,  un 
nouveau  corps  de  six  cents  cavaliers  aui 
se  disposerent  k  tirer  sur  la  .flottille. 
Desaix  mit  toutes  ses  troupes  a  tme,    j 
d^barqua  aussi  deux  pidoes  de  canon 
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sl^,  et  marcha  sur  eux.  A  son  ap- 
fhe,  les  mameluks  se  retirerent, 
is  lentement,  et  Ton  escarmoucha 
dant  plus  de  quatre  heures.  Le  soir, 
Francais  bivouaquerent  dans  le  de- 
t.  Le  lendemain,  ils  se  reroirent  en 
rche  avant  le  jour,  et  la  flottille  sui- 
On  aper^ut  btentot  Tarinee  de 
urad  plac^  sur  toutes  les  hauteurs 
alleles  au  Nil.  Desaix  marcha  sur-le- 
mp  pour  le  deposter,  et  y  r^ussit 
es  quelque  resistance.  Mourad  re- 
na  sfs  troupes  dans  la  plalne  en 
ere  des  hauteurs,  sur  une  ligne  tres- 
)due.  Desaix  se  porta  de  nouveau 
>  lui ,  et  au  bout  ae  trois  heures  ar- 
I  en  presence.  Les  mameluks  n'ose- 
t  pas  attendre  le  choc  de  nos  soldats 
savancaient  au  pas  de  charge,  et  se 
iereni  ^apres  avoir  re^u  plusieurs 
ps  de  canon.  Le  7,  Mourad  essaya 
tirer  les  Francais  dans  le  desert, 
de  les  couper  cle  leur  flottille  et  de 
s  provisions.  Desaix  avait  trop  d'ex- 
icnce  pour  ne  pas  p^netrer  ce  des- 
I.  Loin  de  8*abandonner  a  la  pour- 
e  de  Fennemi ,  il  se  rapprocna  de 
hltiments,  et  6t  prendre  h  ses  trou* 
(>our  deux  jours  de  vivres.  Le  8, 
aix  apprit  que  Mourad  se  retranchalt 
village  de  S^diman;  quMI  y  avait 
li  tous  ses  mameluks  et  tous  les 
bes  de  son  parti,  et  qu'il  se  disposait 
nter  un  dernier  effort.  Le  general 
cais  marcha  de  nouveau  h  sa  ren- 
re,  I'attaqua  des  qu'il  Teut  rencon- 
et  remporta  une  victoire  complete; 
)ire  d*autant  plus  remarquable,  que 
iroupes  etaieot  six  fuis  moins  nom- 
ises  que  celles  de  Mourad.  Le  re- 
it  de  cette  briliante  action  fut  que 
Ira  bes  abandonn^retit  la  cause  des 
leluks,  et  que  les  Francais  s'^ta- 
ot  dans  la  fertile  province  du 
um.  Un  mois  s*ecoula  sans  quMIs 
ssent  inoiii^t^s.  Pendant  cet  inter- 
,  Tetat  aes  routes  et  des.canaux  ne 
lit  pas  a  Desaix  de  se  porter  sur  Mou- 
qui ,  apres  la  bataille  de  S^iman , 
:  f;agne  la  lisiere  du  desert,  et  emp£- 
^element  celui-ci  de  rien  entrepren- 
ontreles  Francis;  mais,  le9  novem- 
:*inq  cents  mameluks,  pareil  nombre 
abes  montes  et  deux  mille  fellahs  a 
,  profitant  d^une  toum^  que  Desaix 
it  dans  le  pa^s  pour  chatier  quel* 


^ues  villages  rebelles,  se  port^ent  toot 
a  coup  sur  la  ville  de  Faioum,  oil  il  n*a- 
vait  laiss^  c|ue  deux  cent  cinquante 
hommes.  D^ja  Tennemi,  apr^  avoir  re- 

{>lie  nos  avant-postes ,  se  precipitait  dans 
a  ^ille  avec  de  grandes  dameurs,  lors- 
que  le  chef  de  bataillon  Eppler,  qui 
commandait  la  garnison,  se  presenta 
devant  lui  avec  tout  son  monde,  Tatta- 
qua  impetueusement ,  le  culbuta ,  et  le 
contraignit  a  s'enfuir,  non  sans  laisser 
les  rues  jonchees  de  cadavres.  II  y  eut 
encore  d  autres  engagements  sur  divers 
points,  mais  d'un  int^r^t  trop  faible 
pour  qu*il  soit  utile  d'en  parler  ici. 
L*hiver  venuet  la  tranquillite  de  la  pro- 
vince assuree,  Desaix  poursuivit  son 
expedition  vers  la  haute  itgyptel 

Faisans  (tie  des).  —  La  limite  de  la 
France  et  de  la  Biscaye  passe  au  miliea 
de  rile  des  Faisans,  situee  dans  la  Bi« 
dassoa,  a  quatre  kilometres  de  son  em* 
bouchure.  On  appelle  encore  cette  fie 
Vile  de  la  Conference.  Ce  dernier  nom 
lui  vient  peut-^tre  de  Tentrevue  pour 
laquelle  s'y  rendirent,  vers  la  fin  d^avril 
1463 .  Louis  XI  et  Henri  lY,  roi  de  Cas- 
tille  (voyez  Castille);  a  moins  qu'il  ne 
date  seuiement  que  du  congr^  de  1659, 
entre  Mazarin  et  don  Luis  de  Haro.  Ces 
ministres  s'y  rendirent  au  milieu  du 
mois  d^iioOt  pour  jeter  les  bases  de  la 
paix  des  Pvren^s  (voyez  ce  mot).  Sur 
la  limite  aes  deux  royaumes ,  on  avait 
bdti  un  pavilion  avec  deux  ailes  ^ales, 
Pune  franca  ise.  Taut  re  espagnole.  Dans 
le  salon  qui  les  r^unissait,  deux  fauteuils 
avaient  6te  places  Tun  a  cot^  de  Tautre, 
le  premier  sur  la  terre  de  France,  le 
second  sur  la  tebre  d'Espagne.  Cest  la 
que  les  representants  de  Louis  XIV  et 
ae  Philippe  lY  devaient  arriver  en  mtoe 
temps ,  et  s^asseoir  en  mime  temps  pour 
traiter. 

La  negodation  se  prolongea  fort 
longtemps;  il  n'y  eut  pas  moins  de 
vingt-cinc^confi^pnces ,  jusqu*a  ce  que  la 
paix  fdt  sign^,  le  7  novembre  1669. 

Cest  aussi  dans  Ttle  des  Faisans 
qu*eut  lieu,  le  6  juin  1660,  Tentrevuo 
solennelle  de  Louis  XIY  et  de  Phi- 
lippe IV,  roi  d^Espagne,  qui  donnait  sa 
fiile  pour  epouse  au  roi  de  France.  Les 
deux  princes  s*assirent  Tun  ^  e6x€  do 
Fautre,  mais  chacun  sur  son  territoire, 
avec  TEvangile  ouvert  devaot  eux.  lis 
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te)iitSreBt  )a  lecture  du  tfalt^  de  pafx, 
f6dig^  en  francais  et  en  espagnol,  ct  its 
en  jurdrent  rooservation.  Mademoiselle 
de  Montpensier,  dans  ses  Mimoires, 
nous  a  laiss^  la  description  des  fttes  et 
o^n^monies  de  l*tle  des  Faisans. 

YjJrkBt^festaatum.  —  On  appelatt 
ainsi  an  droit  ftoual  qiife  chaque  pro- 
prt^taire  payait  annueilement  au  sei- 

gneur  pour  le  fafte  de  sa  maison,  cVst- 
-dire.  pour  la.  faculty  au'on  lul  avait 
a<icordee  de  bfitir.  II  est  tait  mention  de 
ee  droit  dans  les  coutumes  de  Berri^  de 
Dunois,  etc.  Le  roi,  au  lieu  de  cens, 
levait  en  certaines  villes  un  fattage  qui 
^tait  guelquefois  de  cinq  sous  par  mai- 
eon.  Les  comtes  de  filois  et  ceux  de 
Sancerre  percevaient  aussi  un  pareil 
droit. 

On  nommait  encore  drofi  de  faitage 
la  faculty  qu'avaient  les  habitants  de 
certaines  locality  de  prendre  dans  les 
bois  du  seigneur  une  pi^e  de  bois  pour 
servir  de  fatte  h  leur  maison. 

FUiATSB ,  FalesiOy  ville  de  Tancienne 
Normandie,  auiourd*hut  chef-lieu  d'ar- 
rondissement  au  d^partemeut  du  Cal'^ 
fados. 

Cette  ville,  qui  doit  son  nom  aux  ro- 
vers sur  lesquels  elle  est  bdtie,  ^talt 
d^Ja,  selon  la  chronique  de  IHormandie; 
«ne  localite  remarquabie  en  949,  soit 
Comme  ville,  soft  comme  chiteau.  Ro- 
bert Wace  et  Guillaume  de  Jumi^ges  la 
oitent  pour  la  premiere  fois  a  Foccasion 
des  d<^m£l6s  ae  Richard  in,  due  de 
Kormandie,  avec  son  frere  Robert  le 
Lib^rH ,  en  1037.  Le  chflteau  ^tait  alors 
line  forteresse  Import^nte;  il  fut  sou* 
vent  assiegifi ,  r^ista  i  tous  les  efforts 
qu*on  Ot  pour  s>n  emparer,  ou  du 
moins  ne  se  rendit  que  par  capitulation , 
et  fut,  Jusau*ji  la  conoulte  de  t^hilippe- 
Auguste,  le  centre  ae  la  plupart  des 
operations  militaires  de  la  guerre  centre 
les  Anglais.  Ce  prince  Tassi^ea  en 
]fi04 ,  et  ks  habitants  se  soumirent  le 
septleme  Jour.  Henri  V  d*Angleterre 
prit  la  ville  apr^s  un  siege  de  quatre 
mois,  le  3  Janvier  1419;  mais  le  cha- 
teau ne  capitula  ini^un  an  apres.  Xain- 
trailles  f  mit  le  siege  le  jimr  m^me  oft 
Charles  VII  fiilsait  son  entree  h  Caen, 
et  le  rof  le  rejoienit  avec  son  armee  le 
aurlendemain.  Henrf  VI  avait  donnA  la 
aelgoMrte  de  Palalae  au  brave  Talbot, 


qui  Hthh  alors  prisonni^;  ses  lieute* 
nants  y  commandaient  quinze  ofnts 
soldats'd'6lite ;  mais  comme  its  etaieot 
assures  qu*on  ne  leur  enverrait  aucun 
secours  d*Angleterre,  ils  capitul^nl  k 
10  juillet ,  en  faisant  de  la  raise  en  liberte 
de  Talbot  une  des  conditions  de  la  rrj- 
dition  de  la  place,  qui  fut  remise  au  roi 
le  31  du  m^ine  mois. 

Falaise  eut  beaucoun  h  souffrir  peii* 
dant  les  guerres  de  religion :  les  cairi- 
nistes  la  prirent  au  mois  de  mai  1562, 
mais  ne  la  gard^rent  que  Jusqu'a  la  fin 
de  Tannee.  Coligny  la  reprit  en  1S63. 
I.es  annees  156S  et  1574  y  virent  tour 
h  tour  Montgommerv  et  Mstfgnon.  £)le 
embrassa ,  en  1&85 ,  le  parti  de  la  ligue, 
qui  y  domina  iusqu'en  1590.  ^poqur  on 
Henri  IV  Tasslegea ,  la  prit  d*assaut,  et 
en  fit  d^manteler  les  fortiOcations. 

Le  chateau ,  dont  la  tour  et  une  partie 
du  donjon  ont  r^ist^  jus<iu*a  present 
aux  outrages  du  temps,  de  la  guerre  et 
de  la  cupidity,  est  assfs,  comnie  Faire 
d*un  aigle,  sur  les  formldables  esca^p^ 
ments  de  la  chaf ne  des  rodien  de  No- 
ron.  Un  pr^ipice  defeodait  au  nord  et 
h  Touest  rabord  de  ses  remparts,  hauts 
de  guinze  Jusqu^a  quarante  pieds.  As 
midi ,  un  vaste  ^tang  baignait  le  pfed 
des  tours;  un  large  rosse  le separait  de 
la  ville.  Dans  T^paisseur  deS  murs  da 
donjon ,  dont  Tarchitecture  remonteaut 

S'remiers  temps  de  la  domination  des 
formands ,  on  montre  une  ^troite  eih 
ceinte  ou  Guillaume  I**  re^utlsjoor. 
Non  loin  de  la,  une  autre  piece  prati- 
que fgalemrnt  dans  la  muraille  rap* 
pelle  la  captivity  d*Arthur  de  Bret3;:ol 
(voyez  Bbet agne)  ,  assassin^  h  Rouca 
en  1203,  par  Jean  sans  Tetre.  Latour, 
bdtie  par  les  Anglais,  est  s^paree  <te 
donjon  par  un  mur  de  quioze  pink 
d'^paisseur,  et  s*4l^ve  de  cent  onze  piedfe 
au^^essus  du  sol. 

Avant  la  revolution,  Falaise  ^it  oa 
chef  lieu  dVlection  et  le  si^  d'A 
ballliage.  Elte  pos^ede  aujounfbai  ^ 
tribunaux  de  premito  instance  et  de 
commerce ,  un  collj^e  commonal ,  et  tne 
bibliothdque  publique  de  quatre  miHe 
volumes.  On  y  compte  environ  dix  miDe 
habitants. 

C'est  dans  le  fkobourg  de  Falaise, 
nomnrf  le  fenbourg  de  Gklbnx^,  qoe « 
tient  la  foire  la  pldB  elMbre  de  la  !lo^ 
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nandie,  celle  qui  est  pour  le  nord-ouest 
ie  la  France  ce  (pfeit  la  foire  de  Beau- 
»ire  pour  Ie  sua.  Cette  foIre  doit  son 
?rigine  a  Guillaume  Ie  Conquerant. 
Bif n  qu*elle  soit  fort  d^hue ,  il  8*y  fait 
sncore  annuellement  pour  pr^  de  qufnze 
nillions  de  fraocs  d'affaires  courantes. 
Lfs  operations  par  commission  oupar 
royaseurs  s'^event  presque  k  la  mem^ 
lofnme. 

FALcorrET-  —  Le  premier  membra 
mm  de  la  c6i^bre  familte  des  m^decins 
Ie  ce  nom  est  j^ndre  Falconet^  qui 
laquit  a  Roanrie  en  1611 ,  et  mourut  en 
691 ,  avec  le  titre  de  m^decin  ordinaire 
la  roi. 

Son  fils,  iVo^ Falconet,  n*  k  Lyon 
ifl  1644,  mourut  en  1734,  apr^s  avoir 
nissi  acquis  le  titre  de  m^ecin  consul- 
ant  du  roi. 

£n6n,  Camitte  Falcotvet,  ills  de  ce 
iemier,  et  fe  membre  le  plus  c^Iebre  de 
'ettefamille,  naauit  k  Lyon  en  1671, 
iit  recu  docteUr  a  Avignon ,  puis  s'^ta- 
)litdans  sa  ville  natale,  oh  sa  maison 
Nnt  bient6t  le  rendez-vous  des  sa- 
vants et  dee  Strangers  de  distinction. 
>8  reunions  qui  s'y  tinrent  furent  To- 
igine  de  i'acad^ie  de  Lyon.  II  vint  k 
Vis  en  1707,  s'y  fit  recevoir 'docteur 
la  Faculte  en  1709,  et  fut  nomm^,  en 
716,  membre  de  rAcad^mie  des  ins- 
riptions  et  belles-lettres.  II  fournit  au 
itueil  des  m^moires  de  cette  compa- 
nie  un  grand  nombre  de  savantes  dis- 
fftations,  et  mourut  en  1762.  Vingt 
IK  an|)aravant,  11  avait  fait  don  k  Ta 
ibiiotheque  royale  de  tous  les  livres 
oe  cet  ^tablissement  ne  poss^erait 
K,  et  qui  Be  trouveraient  apr^s  sa 
^rt  dans  la  collection  qu1l  avait  luii- 
•^mc  forni6e.  On  porte  k  onze  mille  W 
ombre  de  volumes  dont  11  enrlchit 
iwi  la  blblioth^ue  royale.     - 

Falcowet  (Etienne-Maurlce),  sta- 
laire,  naquit  a  Parts  en  1716.  Sea  ^a- 
*nts  n'ayant  pas  la  fortune  n^eessaire 
[Or  iui  Bonner  une  longue  Mucation, 
i  firent  apprendre  k  lire  et  k  ecrire, 

le  mirent  en  apprentissage  chez  un 
auvais  sculpteur  en  bois ,  dont  la  prin- 
pale  occupation  ^tait  de  faire  les  titea 
P<rruque.  Le  Jeune  artiste  ne  pouvait 
ster  loD«temp8  k  pareille  ^cole;  11 
Mlressa  k  Lemoyne,  qui,  satisfait  des 
^isqoelui  {>r^nta  Falconet,  Tadmit 


dans  son  atelier.  Oblige  de  eonsacrer  1^ 
plus  grande  partie  de  son  temps  k  ses 
devoirs  de  praticien ,  il  put  cependant 
terminer,  en  1745,  une  figure  de  BfUon 
de  Crotone,  Cette  belle  figure  Iui  valut 
quel^es  ann^es  plus  tard  le  titre  d*a* 
|r^  a  TAcad^mie  de  peinture  et  scalps 
ture  de  Paris.  II  exeeuta  cette  mime 
figure  en  marbre,  lorsqu'en  1754  on 
Felut  membre  de  TAcad^mfe. 

Malgre  sa  panvret^  et  sea  beaoins 
(II  8*6tait  mari^  tr^-Jrune),  Falconet 
trouva  le  moyen  de  r^parer  sa  mau-* 
vaise  Education;  il  Apprit  le  latin,  le 
pec,  I'italien,  et  fit  de  nombreu^es 
lectures  ^ui  Iui  donn^rent  une  Erudition 
aussi  vari^eque  solide.  Cependant  il  ne 
negligeait  pas  son  art;  depuis  1740  jus- 
qu  en  1766,  ^poque  de  son  depart*  pour 
la  Russie,  il  exi^uta  plusieurs  mor- 
ceaux  :  un  Pygmalion,  un  Amour  me^ 
nacani^  V Alexandre ,  la  Baigneuse, 
T  Amine  J  la  MilaneoKe,  U  Christ  ago- 
nisanif  une  AnnondaHony  et  les  sta- 
tues de  MoUe  et  de  David  pour  I'^lise 
Saint-Roch;  un  saint  Amhroise  pour 
I'eglisedes  Invalides  ,etc.  Diderot  ayant 
a  parler  de  cette  derniftre  figure,  dinsi 
que  du  bas-relief  d*Alexafidre  et  de  la 
M^iancolie,  dans  son  Saion  de  1765, 
disait,  en  parlant  de  Falconet  et  de  Pi* 
gal :  «  Ce  sont  deux  grands  hommeii, 
«  et  qui,  dans  quinze  ou  vingt  sidles, 
4  lorsqu*on  retirera  des  ruines  de  la 
«  grande  ville  quelques  pieds  et  quel- 
«  ques  tites  de  leurs  statues,  montre- 
«  ront  que  nous  n^^ions  pas  des  en- 
« fbnts,  du  mofns  en  sculpture. «»  Mais 
c'est  la  Russie  qui  possMe  le  ehef-^'oeu- 
▼re  de  Faleonet ,  la  statue  ^uestre  ^t 
colossale  de  Pierre  le  Grand.  Appel^  k 
Saint-P^tersboure ,  en  1766 ,  par  Tim* 
p^ratrici  Catherine  II,  il  ne  voulut 
ecrire  dans  le  eontrat  qui  fUt  fiiit  avee 
Iui ,  que  deux  cent  mille  firancs,  quo!- 
qu'on  Iui  en  eOt  offert  le  double,  et 

3ue  d'autres  artistes  euisent  montrA 
es  pretentions  beaueoup  plus  ^le- 
v<^.  n  travallla  douze  ans  a  ce  mo- 
nument (1766  k  1778),  et  a^journn 
t>endant  tout  ee  temps  en  Russie.  On 
sait  qM'afln  d*exprimer  la  difficult^  et 
la  grandeur  des  actions  du  r^^n^ra*- 
teurd^  la  Russie,  Tartiste  Ta  repr^s^Cl 
8ur  un  cheval  qui  fcraae  un  serpent 
80U9  set  pieda,  it  firanefait  an  galiap  un 
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roc  escarp^.  On  sait  aussi  que  le  piedes- 
tal  est  forme  d'un  ^norme  bloc  de  granit 
de  vingt  mille  pieds  cubes.  Faire  le  mo- 
dele  de  la  statue,  charr-ier  le  bloc,  oou- 
ler  le  monument  m  >lgr^  le  depart  du 
fondeur  Ersmann  de  Paris,  r^parer  les 
fautes  d*ouvriers  inhabiles,  resister  aux 
tracasseries  de  la  czarine  et  aux  jnlou* 
sies  de  ses  ministres,  cr^er  enhn  un 
cbef-d*oeuvre  qui  justiGdt  Temploi  des 
artistes  francais  dans  toute  1  Europe 
pendant  cette  ^poque,  telles  furent  les 
principales  occupations  de  Falconet  pen* 
oant  son  absence  de  la  France.  11  trouva 
le  temps  cependant  de  faire  une  statue 
de  VHiver,  et  de  composer  plusieurs 
livres  fort  utiles,  fruits  de  ses  etudes  et 
d'une  longue  pratique  de  Fart.  11  publia 
successivement  son  Cammentaire  tut 
les  livres  de  Pline  qui  traitent  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture;  ses  Be* 
fUxions  sur  le  ckeval  de  Marc-Avrile ; 
sts  Idees  sur  le  beau  dans  Vart^  divers 
niorceauxf  ttr  quelques  statuaires  grecs; 
sur  la  peinture  aes  anciens;  sur  les 
fontes  en  bran:^,  etc.  Premiere  Edi- 
tion, 6  vol.  in-8^  Lausanne,  1781;  k 
Paris  en  1785  et  1788,  3  vol.  in-8°. 
L'auteur  a  expliqu^  dans  la  preface  .de 
la  derni^re  les  motifs  de  ses  reimpres- 
sions  si  rapprocb^s  de  date.  «  Mon  tra- 
ct vail,  dit-il,  lorsqu'il  parut,  ^tait  si 
«  d^fectueux,  quMl  n*etait  pas  permis  de 
« le  laisser  subsister  dans  son  premier 
«  etat.  J'etais  tomb^,  j*ai  dd  me  relever 
«  de  mon  mie ux  au  moins.  Ce  n'est 
«  done  pas  la  demangeaison  d'ecrire  et 
«  d'etre  imprime  qui  m*a  fait  multi- 
cplier'les  editions  de  mon  ouvrage; 
«  mais  chacuD  se  doit  h  soi-m^me  la  r^ 
«  paration  de  ses  fautes;  si  elles  opt  ^t^ 
«  publiques ,  cette  reparation  doit  T^tre 
«  aussi. »  De  tous  les  ouvrages  litte- 
raires  composes  par  les  artistes,  il  en 
est  peu  qui  supposent  autant  de  lectu- 
re, derecbercnes,de  connaissances  de 
Tantiauit^  ^ue  ceux  de  Falconet.  Sou- 
vent  u  se  defend  d'etre  homme  de  let- 
tres,  et  partout  il  montre  une  6tendue 
de  litterature  aui  manque  trop  souvent 
a  ceux  qui  )en  font  profession.  Son  style 
n^est  pas  toujours  correct,  mais  aussi 
ses  Merits  ne  sont  pas  d*un  genre  aui 
exige  comme  auallte  essentielle  une  eld* 
gance  rechercnee  et  continue. 
Falconet  avait  voyagd  en  Hollande  et 


en  Suisse ;  il  se  disposait  a  visiter  Vluh, 
lorsque ,  frappe  d  une  h^niplegie,  le 
mai  1783 ,  il  nit  oblige  de  renoDoer  a  < 
dessein.  A  partir  de  cette  d|)oque,  toai 
occupation  sdrieuse  lui  devint  impossi 
ble.  II   mourut  le  4  fdvrier  1791 
n'avait  form6  que  deux6levps,Bn(i3! 
le  pere,  et  mademoiselle  Collet,  sa bra, 
qui  I'accompagna  en  Russie,  eta  laqudit 
il  confia  Texecution  du  mod^e  de  la  ttU 
de  Pierre  I*'. 

Les  ceuvres  de  Falconet,  imporUntfl 
pour  rhistoire  de  Tart ,  ont  6te  plusifon 
lois  reimprimees  (]**  6  vol.,  rsi; 
Vr  3  vol.,  1786;  3**  S  vol.,  1788).  Ledj 
tion  de  1808  est  prdc^ee  d'une  init 
ressante  notice  par  Lev^ue;  il  faut  lin 
aussi  la  notice  que  Rooin  a  ioseree 
dans  le  Hecueil  de  la  societi  des  finj* 
Scsurs.  Nous  citons  avee  intention 
deux  travaux  fort  remarquables,  pai 
que  le  nom  de  Falconet  n*est  pas 
connu  en  France,  et  que  nous  nous  < 
for^ns,  dans  ce  Dictionnaire,  de  fail 
briller  toutes  les  gloires  de  notre  patrie. 

Falletans,  ancienne  seigneurie  d< 
Francbe-Comt^(auj.  du  dep.de  Jura, 
erigee  en  marquisat,  en  1713. 

FALSETj(combat  de).  —  Vers  le  mi 
lieu  de  novembre  1810,  un  corps  espa 
gnol  assez  considerable,  sous  lesord 
du  general  O^Donnel,  vint  occupy 
position  de  Falset,  a  douze  kiloniet 
de  Tortose,  place  de  Catalogne  assi^ 
par  Suchet  aepuis  la  Gn  de  mai,  et 
mit  h  inqui^ter  les  operations  du  siese 
Le  19,  Suchet  envoya  contre  ces  tn 
le  general  Abbe  avec  le  115*  regimeni 
de  ligne,  et  le  ^^n^ral  Habert  avec ' 
5'  dMnfanterie  l^ere  et  une  partie 
116*.  La  colonne  Habert  manonim 
mani^re  k  d^order  Tennemi  par 
droite.  Les  Francis  se  predpiter 
dans  les  retranchements  des  Espagnob 
enleverent  suocessiveroent  tous  M 
camps ,  et  eutrerent  an  pas  de  cbm 
dans  le  bourg  de  Falset.  Pendant  j 
temps,  la  colonne  Abb^  se  portail 
sur  la  route  de  Reuss,  la  seule  par  li- 
quelle  IVnnemi  pdt  operer  sa  retnit«< 
Eile  y  arriva  avant  lui,  et  acbeva  de  h 
mettre  en  d^route.  Cent  mille  cartou^ 
cheSf  une  grande  quantite  de  riz,  ^ 
biscuit  et  de  vin ,  tomberent  en  ootn 
pouvoir;  on  ramassa  plus  dedouzeceoa 
fusils  abandonnds  sur  le  champ  de  ba* 
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hitle;  enfiR  oettb  affaire  oodta  h  0*Don- 
lel  pres  de  douze  cents  bomtiies  tii^, 
dess^  00  prisonniera.  La  perte  des 
^an^is,  aa  ooDtraire,  fot  tout  a  fait 
Dsigniflaote. 

FAM4BS,  FanumMartiSj  village  de 
inq  cents  habitants ,  situ^  h  quatre  ki- 
ometres  de  Valenciennes ,  compris  au- 
refois  dans  le  Hainaut,  dioc^e  de 
^mbrai,  parlement  de  Douai,  aujour« 
rbui  dans  le  d^partement  du  Nord, 
trroodissement  de  Valenciennes.^  Fa« 
Ban  doit  son  nom  h  an  temple  elev^ 
ursoD  emplacement  an  dieu  Mars,  par 
es  Remains,  au  temps  oH  la  viile  de 
iiraj  (Toyez  ce  mot)  6tait  dans  sa 
jtlendeur.  Jaeques  de  Guise ,  dans  ses 
i»Mles  de  Uttmauty  pretend  que  la 
tatue  d*or  de  ladivinite  ayant  ete  trans- 
iOftee  a  Reims  par  C^r,  Octave  la  fit 
tptacer  dans  son  ancien  sanctudire,  et 
inioDDa  que  Famars  serait  la  m^tropole 
ie  ia  province.  A  cette  ^poque ,  une  des 
oies  romaines  oonnues  sous  le  nom  de 
baossees  de  Brunehaut,  et  qui  se 
uoissaient  a  Bavay,  passait  a  Famars. 
Lorsque  Bavay  fut  oetruite ,  le  temple 
eMars  s*entoura  d'une  forteresse,  ou 
^  Remains  entretenaient  une  garni- 
^,  etoii  residait  le  pr^fet  des  Letes 
ifrviens  de  la  seconde  Belgique.  Cette 
^  fut  des  iors  assieg^e,  prise  etsac- 
^ee  plasieurs  fois,  tantdt  par  les  Ger- 
lains,  tant6t  par  les  Francs ,  tantdt  par 
s  Huns  n  les  Vandales.  Les  restes  de 
^  fortifications  furent ,  h  ce  qu'on 
f^tend,  renvers^  pendant  I'invasion 
^nque  da  milieu  du  cinquieme  si^cle. 
^tila  aeheva  la  mine  de  Famars  en 
^'  Quant  h  son  temple,  ce  fut  Valen- 
pieoiefiis  qui  en  bannit  les  idoles  et  le 
^isit.  Famars  a  donne  son  nom  h  un 
|Pton,  le  Fanomartensis  payus^  in- 
irpore  dans  le  Hainaut  apres  Cbarle- 
l^e,  et  qui  comprenait  Valenciennes , 
farollcs,  Fichau. 

^  fouilles  ont  ^t^  oporto  a  diverses 
Mques  sur  cet  emplacement.  On  y  a 
iftout  travaiiie  regulidrement  dans  les 
iflees  1823,  1824,  1825  et  suivantes, 
elies  ont  &it  decouvrir  plusieurs  sta- 
rtles de  la  divinity  locale,  des  ther- 
Kt  des  aqueducs ,  des  fragments  consi- 
vables  d^arcbitecture  ou  de  sculpture , 
rerses  sortes  d'instruments  de  bronze 
d'autres  matieres^  dea  amphores, 


des  meules,  plus  de  trente  miMe  m^ 
dailies  d^argent,  et  quantity  de  m^- 
dailles  grand ,  moyen  et  petit  bronze. 
Une  grande  partFe  de  ces  objets  se 
▼oient  au  mus^  de  Valenciennes. 

£n  1340,  Famars  fut  brdl^  par  les 
Francais.  Les  r^publicains  y  avaient 
forme  un  camp  en  1793;  fe  general 
Dampierre,  tue.dans  une  affaire  contre 
les  Autricbiens ,  le  7  mai  de  cette  ann6e , 
y  fut  enterr^.  IJn  monument  ^rig^  tout 
r^cemment  indique  Tendroit  oh  reposent 
les  restes  de  cet  babile  capitaioe. 

Famabs  (combats  du  camp  de).  — 
Le  general  Dampierre,  appel^  au  com- 
mandement  de  Tarmee  du  Nord ,  apres 
la  trahison  de  Dumouriez,  assembla  ses 
batailions  dans  le  camp  de  Famars. 
Aux  forces  immenses  des  Imperiaux, 
des  Prussiens ,  des  Hollandais ,  des  An- 
fflais,  qui  venaient  assieger  nos  places 
fortes,  il  ne  poovait  opposercnie  qua- 
rantemillebommes  presque  entierement 
d^organises  par  Findiscipline  et  la  de- 
fiance. Ses  premiers  soms  furent  de 
former  des  camps  retranch^s  a  Cassel, 
pr^  de  Saint-Omer,  dans  la  plaine  du 
faubourg  de  la  Madeleine,  devaot Lille ^ 
k  Maubeuge,  sous  Charleroi,  et  dans  la 
direction  de  Pbilippeville  ^  Givet;  il 
^tablit  encore  sur  toute  cette  ligne  un 
cordon  de  cantonnemeiits  liant  tous  ces 
corps,  dont  la  direction  partait  de  celui 
de  Famars.  Les  Autricbiens  ayant  in- 
vest! Conde,  cette  place  devint  le  prin- 
cipal but  des  operations  militaires  de 
Dampierre  et  de  Cobourg.  Deux  fois,  le 
general  fran^is  essaya  de  secourir  la 
▼ille  assieg6e.  La  premiere  fois ,  il  fut 
repousse jusque sur  le  camp  de  Famars, 
perdit  deux  mille  hommes.  Le  r^ultat  de 
la  seconde  affaire  fut  plus  funeste.  Apres 
quelques  tentatives  malheureuses ,  La- 
marl  i^re  et  Dam pierreentrepri rent  d*ou- 
vrir  entre  eux  une  communication.  Ce 
dernier,  plac^  a  Tavant-garde  de  son 
armee,  conduisait  Tattaijue  contre  la  re- 
serve ennemie  retranchee  dans  les  bois, 
lorsqu'il  ful  blesse  mortellement.  Ses 
troupes  regagn^rent  en  desordre  leur 
camp,  ou  les  Autricbiens  vinrentbientdt 
les  attaquer  de  tous  les  cdt^  k  la  fois , 
depuis  Orchies ,  Saint-Amand  et  Vico- 
gne,  jusqu'au  Quesnoy  et  a  Maubeuge. 
Latour  et  Clainait  se  port^rent  sur  le 
camp  de  Famars,  oi^  les  principaux 
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efforts  ^ient  dirig^;  sa  piise  com- 
jnandait  la  retraite  ue  Tannee  fran^iisf, 
dont  les  deux  ailes  ^taient  couples.  G^ 
posta,  6ftu^  entre  Valenciennes  et  Mau- 
Deuge ,  avail  son  flanc  droit  couvert  par 
TEscaut;  sa  gauche  s'appuyaitsur  la  ri- 
viere deEoneile;  son  front  etaitcouvett 
de  redbutes;  un  camp  avance  en  defeo*^ 
dailies  abordsa  Anzin,$urla  gauche  de 
Valenciennes.  L*attaque  commenfa  1^ 
23  mai  1793,  avec  le  jour,  et  se  pro- 
longed jusqu^a  la  nuil;  enfin  la  sup6* 
riorit6  du  nombre  Temporta  sur  U 
valeur.  II  £altul  ^vacuer  le  camp  de  Fa- 
mars  ;  00  iela  un  renfort  dans  Valen* 
ciennes,  dbnt  le  bombardementvcom- 
men^  aussit6t. 

Famillb.  —  La  famille  est  r^j^meot 
rudimentaire  de  toute  society.  Cesi 
Tassociation  primitive  r^ultant  de  la 
loi  naturelle  qui  pousse  ies  sexes  k  h 
rapprocher,  et  qui  ies  maintienl  reunis 
par  le  lien  commun  d^affection  qui  les 
attache  k  leurs  enfants.  Sans  les  soiiu^ 
de  la  mire  pour  son  enfant,  sans  uae 
protection  efUcace  qui  vienne  en  aide  a 
la  faiblesse  et  h  Tinsuffisance  de  tous 
deux ,  on  ne  saurait  concevoir  qu.e  Tes- 
pice  pdt  se  perpetuer.  Pour  8*en  re- 
mettre  de  ces  soins  et  de  cette  protec- 
tion h  des  Strangers  ou  a  r£tat,  commd 
Ta  fait  Platon,  et  comme  le  veulent 
guelques  utopistes,  non-seulement  il 
raut  supprimer  les  instincts  les  plus  vifs 
et  les  plus  irr^sistibles  de  la  nature  hu- 
maine,  mais  encore  ii  est  besoin  de 
supposer  une  civilisation  si  perfection- 
n^e  et  une  organisation  politi<j[ue  tene- 
ment artiQcielle,  qu'une  pareiUe  con- 
ception De  pouvait  ra^me  germer  daus 
Tesprit  des  hoinmes,  tels  que  nous  lea 
representent  les  traditions  primitives. 

Aussi  retrouvons-nous  la  famille,  au 
moins  en  ^bauche,  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples.  Partout,  les 
institutions  des  fondateurs  de  reliKion 
et  des  l^eislateurs  ont  eu  pour  but  ae  la 
rendre  plus  stable,  en  fortifiant  par  des 
droits  et  des  obligations  civils  Ies  liens 
naturels  qui  en  unissent  les  membres. 
L'histoire  particuliere  de  ces  diverses 
institutions  compose  en  r^lite  Thistoire 
de  la  famille,  et  c*est  aux  mots  Ma- 

BIAGE,  DiVOBCB,  £tAT  CIYII..,  Puifi- 
SANCB  PATBBNELLB,  GaBDB,TuTBL- 

U(,Majoaitb,  SuccESSiofis,  Tbsta- 


mifT,  RBtftAlT  LT6HA«11,  etc., 

B0U9  renveyons  bob  Iccleiirs  qui  veo 
avoir  une  id^e.exacte  et  complete 
transformations  qu'cUe  a  nbies.  K 
nous  boroerons  k  indiquer  iei  h  otu 
f^n^rale  et  la  earaetere  panioulier  i 
^es  chaogements. 

La  cause  gtotaitiioe  dt  toote  sod 
€St  dans  la  nature  mtee  de  rhommi 
qui  lui  fait  de  la  vie  de  relation  avfc 
semblables  une  coodilion  de  la  sieoi 
propre.  Mais  les  notions  d'egaitte 
d'amour  sur  lesquelles  repose  tod 
9issoeiatioo  durable  scat  loia  (fan) 
iU  reconnues  de  tout  temps.  A  Torigiq 
de  toutes  les  ei  vilisations ,  ooas  tronroij 
la  force  comme  le  lien  a  peu  pres  aoiqi^ 

3ui  maiotienne  lea .  bommes  mmi 
ans  la  famille  comme  dans  la  ci 
partout  la  protection  da  furta  i'^ 
du  faible  a  d'abonl  M  eomprise  eom 
un  droit  do  propri^t^.  Ge  prineipe,  ei 
vertu  duq^uel  la  k>i  des  Dome  Tm 
asservissait  U  femme  a  une  tutfile  m 
pfituelle ,  et  attribuait  aux  pares  aa  pou 
voir  iilimit^  sur  la  vie  et  ks  biens  dj 
aea  enfants,  ae  retrouve,  qttoiqiiead«| 
degree  diffi^rents ,  dans  la  fiMnille  m 
loiseet  dans  la  famiUe  gennaine.Osar  n 
nous  apprend  que  de  son  temps  Id 
Qauiois  avaient  droit  de  vie  et  de  rood 
sur  leurs  enfants  et  sur  leun  i^m 
Ce  pouvoir  exorbitant «  v^ritabw  droi 
de  propriete,  oe  soffisait  pas  ofaendan^ 
k  garantir  la  famille  de  rinstabiiite  e 
des  dissensions  dont  Tusage  de  la  pdv 
gamie  entreteoait  le  germe. 

i^oonqu^des  Itomainsappcntasai 
ce  point  des  amtiiorations  consider} 
bles  cbez  la  nation  vainctie.  La  Gauto 
comme  on  sail ,  fut  le  pajfs  qui  s*a»j 
mila  le  plus  vite  et  le  plus  oonpleterom 
les  mcBurs  et  les  institutions  des  coa 
querents  du  monde.  L*Mit  de  Cars 
caila ,  en  attribuant  le  droit  de  dtofi 
romain  k  tous  les  sujets  de  Pempi^ 
acheva  cette  0Mivred*aasiaulat}on;di 
telle  aerte  que ,  quand  les  fra^a  t* 
vabirent  la  Gaule  au  dnqnieme  siedt 
on  peut  cof^jecturer,  sans  trop  det» 
merite,  qu'ils  y  trouverent  parioot  cm 
tltu6e  la  famille  romaine  telle  que  1^ 
vaienl  faite  la  loi  Julia  et  ks  to  wm 
queatea.  I 
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La  famille,  ehez  lea  Francs,  est  gros- 
sly et  incertaine.  La  propriety  du  p^re 
sursa  Olle  J  est  consacree  par  la  vente 
que  celui-a  fait  a  Thomme  qui  veut  VA- 
pouser.  II  paratt  m^me ,  par  un  texte 
des  Capitulaires ,  que  ce  droit  etait  ab- 
solu,  et  s'exercait  autrement  que  par 
unp  concession  a  T^poux.  —SigtUsven' 
dideritfiiiam  suam  in  fumularo,  non 
egredietursicut  ancillx  exireconsueve- 
runt ;  U  placuerit  domino  suo  ctd  ven- 
dila  esty  dimittat  earn  liberam,  et  ad 
ahum  pojpulum  non  licet  ipsam  vendere, 
[Capitul.  lib.  vi^  c.  4.)  «  Si  quelqu'un  a 

•  vendu  sa  fille  comme  esclave,  elle  ne 
« sortira  pas  des  mains  de  Tacheteur 
« oomme  les  esclaves  ordinaires ;  si  ce- 
<  luki  veut  s*en  d^faire ,  qu*il  fa  ren- 
tvoie  libre;  mais  il  ne  lui  est  pas  per- 

*  mis  de  ta  vendre  h.  des  Strangers. » 
Un  certain  respect  de  la  femme,  Tamour 
Ddturel  du  pere  pour  ses  enfants,  tem- 
peraient  singulieretnent  chez  nos  anc6- 
tresla  rigueuk*  de  cet  odieux  pouvoir; 
mais,  comme  Ta  tr^s-judicieusement  re- 
marqu6  M.  Poncelet,  ce  qui  faisait  de 
la  faaiUie  barbare  un  milieu  ou  la  force, 
le  caprice,  la  passion,  tous  les  ecarts  de 
la  nature,  pouvaient  impunement  com- 
mettre  leurs  abus,  c'est  que  la  Justice 
p^naie,  ne  consistant,  cbez  les  Francs, 
^u'en  des  compositions ,  et  les  compo- 
sitions ne  pouvant  avoir  lieu  qu^avec  la 
vengeance  qui  naissait  entre  roffenseur 
^  Toffens^,  nulle  intervention  de  la  jus- 
tice p^ale  n*^tait  possible  dans  la  fa- 
mille ;  car  le  droit  de  vengeance  ne  se 
I^^ait  pas  entre  ses  membres ,  et  par- 
tant,  la  composition  ne  pouvait  jamais 
avoir  lieu.  Le$  Institutions  •  barbares 
contnbuaient  done  pulssamment  h  en- 
tretenir  le  d^sordre  et  Tinstabilite  dans 
la  famrlie ;  aussi ,  duraiit  les  premiers 
sieeles,  la  repudiation,  Pinceste,  le  par- 
ricide ,  rinf^nticide ,  la  vente  des  en- 
fants ,  leur  renvoi  brutal ,  la  confusion 
des  Spouses  et  des  concubines,  celle  des 
enfants  legitimes  et  naturels,  etaient 
chose  commune  chez  les  Francs. 

C'est  aux  ejtforts  pers^verants  de 
l^iise  que  Ton  doit  la  repression  de 
c«s  desordres  et  la  constitution  regu- 
Rerc  de  la  famil|e  en  Franc^.  Les  Capi- 
tulaires  sent  feftiplis  de  preceptes  et  de 
prescriptions  qui  ont  rapport  a  ce  su- 
jet.  On  voit  que  c*est  Fobjet  particulier 


de  la  pr6o«cupatioD  de  nos  pranierf 
rois  et  des  ^vSques  leurs  conseillers. 
Les  pri^res,  les  menaces,  Texcommuni- 
cation ,  tout  est  employ^  pour  amener 
les  barbares  a  renoncer  au  concubinage 
et  a  rinceste ;  le  maria|[e ,  eieve  a  la 
saintetd  du  sacrement,  cimenta  par  un 
lien  religieux  Tindissolubilite  de  runioB 
conjugate ;  le  respect  des  enfants  pour 
leurs  pere  et  mere ,  l*amour  de  ceux-ci 
pour  leurs  enfants,  et  leurs  obligations 
en  vers  eux ,  fiirent  oonsacres  par  la  loi 
divine.  Les  registres  des  paroisses ,  en 
fixant  d'une  maniere  authentique  Tetat 
'  civil  des  personnes,  mirent  un  terme  a 
Tincertitude  et^  la  confusion  qui  avaient 
regne  jusque-la  sur  leur  legitimite  et 
leur  filiation.  (Voyez  Etat  civil.) 

La  famille  se  forma  et  se  cbnsolida 
ainsi  pen  a  pen ,  sous  ^influence  bien- 
faisante  du  eatholicisme.  Au  principe 
ancien  de  la  force  succed^rent  des  prin- 
cipes  dIus  humains,  plus  conformes  aux 
veritaoles  rapports  qui  doivent  unir  les 
mem|;res  de  cette  association  :  le  mari 
ne  fut  plus  que  le  protecteur  de  st 
femme ;  le  pouvoir  du  pere  sur  ses  en- 
fants cessa  a^tre  confondu  avec  le  droit 
de  propriete^  il  resta  ce  quil  doit  ^tre, 
un  devoir  de  protection  qui  finit  avec  U 
majorite,  le  mariage  ou  remancipation, 
cV$t-a-dire,  avec  les  causes  oui  renden^ 
cette  autorite  n^cessaire.  Telle  etait 
deja,  au  commencement  du  trelzieme 
siecle,  la  transformation  accompliei 
que  ritalien  Accurse,  parlant  ae  U 
puissance  paternelle  en  France,  ne  peut 
s'empecher  de  faire  cette  remarque : 
'« Quaedam  gentes  ut  servos  tenent 
Blios ,  alise  ut  prorstts  absolutos  sicut 
FrancigenaB.  » 

Hors  de  la,  les  seules  obligations  que 
les  lois  et  les  coutumes  reconnurent 
aux  membres  d'une  m^me  famille ,  se 
bornent  a  des  secours  alimentaires,  r^- 
ciproquement  dus  par  les  ascendants  et 
leurs  enfants  en  cas  d*indigence.  Otte 
obligation  ne  s'etend  pas  jusqu*aux  frd- 
res  et  soeurs. 

Le  code  civil,  en  6tant  aux  parents  le 
droit  d'exberddation  (voyez  ce  mot),  a 
encore  reldche  le  lien  dedependance  qui 
rattacbait  les  enfants  a  leurs  pere  et 
mere,  mais  il  a  ndtabli  ainsi  cette  egalit^ 
d'affection  et  de  sollicitude  dont  les  p^ 
res,  sous  Fancien  regime,  se  depar- 
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taient  trop  soavent,  par  des  pr^juges 
d^orgueil  ou  de  vanite,  en  faveur  des 
atnes,  et  presque  toujours  en  faveur  des 
mdles ,  au  detriment  des  filles.  II  a  fait 
en  mtoe  temos  cesser  une  des  causes  les 
plus  actives  ae  dissensions  et  de  haine 

?|ui  troublaient  ie  reix)s  et  Tuuion  des 
amilles. 

II  nous  reste  a  dire  quelques  mots  de 
la  famille ,  consideree  non  plus  comme 
la  reunion  elementaire  du  p^re ,  de  la 
mere  et  des  enfants ,  mais  comme  Pen- 
semble  de  toutes  les  person nes  qui  tien- 
nent  entre  elles  par  les  liens  uu  sang. 
Dans  la  plupart  aes  legislations  moder- 
nes,  les  liens  du  sang  entre  collateraux 
n'ont  guere  de  puissance  que  par  les 
droits  ^ventueis  de  succession  qu'ils 
confi^rent  en  Tabsence  d*h6ritiers  di* 
reels,  et  par  les  obligations  quails  impo- 
sent  d'etre  tuteur  ou  membre  du  conseil 
de  famille.  II  n*en  6tait  pas  de  mSme 
chez  les  Francs  nos  anc^tres.  Uabsence 
de  tout  pouvoir  public,  aui  mettait  cha- 
cun  dans  la  necessity  ae  pourvoir  par 
lui-m^me  k  la  defense  de  sa  sdret^  et  de 
ses  inter^ts,  avait  fait  etablir  entre  les 
membres  d'une  m^me  famille  une  es- 
p^e  de  ligue  offensive  et  defensive, 
dont  la  force  collective  suppleait  a  la 
faiblesse  de  rindividu.  Tous  ceux  qu*u- 
nissait  une  commune  origine  formaient 
ainsi,  au  nriilieu  de  la  grande  society  de 
la  tribu  oil  de  la  nation,  une  society 
particuliere  ayant  des  droits  et  des  de- 
voirs qui  lui  etaient  propre8\  et  que  la 
legislation,  qui  n*est  quele  proces-verbal 
des  moeurs,  avait  reconnus  et  consacres. 
IJn  homme  ^tait-il  accus^  d'un  crime  ^ 
s*il  repoussait  Taccusation,  tous  ses  pa- 
rents etaient  obliges  de  lui  venir  en 
aide ,  en  jurant  avec  lui  la  faussete  de 
rimputation.  Un  meurtre  etait-il  com- 
mis,  une  insulte  ^tait-elle  faite,  tous 
les  membres  de  la  famille  se  regardaient 
comme  attaques  dans  la  personne  de 
celui  qui  avait  souffert  Tiniure ;  le  soin 
de  la  punir  teur  etait  d6volu ,  et  si  Fof- 
fenseur  se  rachetait  de  la  vengeance ,  le 
prix  de  la  composition  se  partageait  en- 
tre eux  proportionnellement ,  suivant 
le  degr^  de' proximity  qui  les  unissait 
h  VotfeML  II  paratt  mSme,  d'apres 
un  textede  la  loi  des  Ripuaires,  que, 
dans  certains  cas;  cette  solidarite  des 


parents  s^^tendait  jusqu^au  payement 
de  la  composition.  Le  litre  14  con- 
damne  h  une  composition  de  600  som 
d'or  celui  qui  aura  tue  une  femme 
libre  ay  ant  donne  des  signes  de  fecon- 
dite ,  mais  ayant  moins  de  40  ans ,  et 
Tart.  2  porte  «  que  si  cet  homme  est 
pauvre ,  et  qu'il  ne  puisse  pas  payer 
toute  la  composition  ,  ses  fils .  jusqu'a 
la  truisieme  generation  ,  seront  teaus 
de  la  payer.  *  Et  siUle  homo  pauper 
fuerit,  ut  insimul  solvere  non  pos- 
sU ,  per  ires  decessiones  fiHorum 
soloat 

Ces  obligations  imposees  aux  mem- 
bres d*une  m^me  famille  Etaient,  do 
reste ,  regard^es  comme  T^ivalent  de 
certains  •droits  qui  leur  toient  attri- 
hu6s ,  tels  que  ceux  de  succession ;  on 
pouvait  s'en  affranchir  en  renon^ant 
solennellement  a  sa  famille,  et  Ton  per* 
dait  en  m^me  temps  les  pr^ogatives 
que  donnaient  les  liens  du  sang. 

Le  litre  43  de  la  loi  salique  nous  io- 
dique  la  formula  et  l*effet  de  oette  re- 
nonciation : 

«  Art.  l^.Quiconqucvoudras'affran- 
«  chir  des  liens  civils  qui  I'unissent  a 
«  sa  famille,  se  pr^entera  ^  Taudif ace, 
«  devant  le  longe  ou  le  centenier;  la,  il 
«  brisera  au-dessus  de  sa  t^te  quatre 
«  branches  d'auue ,  et  en  jettera  ie^ 
«  morceaux  aux  quatre  coins  de  la  salle 
«  d^audience  [in  rnallo)  en  presence  de 
«tout  le  monde;  puis  \i  dira  qu'U  re- 
«  nonce  h  Tobligation  du  serment ,  aux 
n  droits  d'heredite,  et  a  tous  ses  liens 
«  de  famille. 

«  Art.  2.  SI  ensuite  quelqu'un  de  ses 
«  parents  vient  a  mounr  ou  a  iln  tue, 
«  il  n'aura  aucune  part  a  sa  succes>ioa, 
«  non  plus  qu'a  la  composition  qui  sera 
«  due  par  le  meurtrier. 

«  Art.  3.  Si  lui-m^me  vient  a  mourir 
«  ou  a  ^tre  tue,  sa  succession,  de  meine 
«  que  la  composition ,  ne  seront  po:nt 
«  recueiliies  par  ses  heritiers,  maisafh 
«  partiendront  au  fisc  ou  a  celui  a  qui 
«  le  fisc  en  aura  fait  don.  » 

Cette  solidarite  ^troite ,  qui  reunis- 
sait  dans  une  commune  defense  les 
membres  divers  de  la  famille  germaine^ 
se  reldcba  p^u  a  peu ,  et  finit  par  dispa- 
raitre  entidrement,  quand  le  pouvoir 
public  devint  assez  fort  pour  ourir  aox 
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ntkiis  pri?^  une  protection  efBcace ; 
nais  les  rooeurs  et  les  institutions  en 
nnserverent  lonf^mps  des  traces.  Le 
ffejii^e  qui ,  de  nos  jours  encore ,  fiait 
%jaillir  sor  toute  une  famille  la  gloire 
m  le  de^onneur  d'un  de  ses  inembres; 
Va  peutr£tre  pas  d'autre  source.  Mais 
K'est  surtout  dans  les  lois  successoraies 
|Qe  rinfluence  de  cette  organisation 
primitive  se  laisse  apercevoir.  Par  la 
loi  salique ,  les  parents  de  la  ligne  pa* 
ternelle  dent  la  reunion  composait  la 
famille  proprement  dite ,  celle  dont  les 
membres  ^taient  li^  entre  eux  par  ces 
obligations  r^iproques  ,   succ^daient 
KuJs,  a  Fexclusion  de  Tautre  ligne ,  aux 
liiens  de  leurs  parents  coHat^raux  morts 
Bans  b^ritiers  directs.  Ce  droit,  qui  leur 
etait  attribu^,  n^etait ,  comme  nous  Ta* 
roDs  dit,  que  Tequivalent  de  certains 
devoirs.  Solidaires  entre  eux  pour  la 
Feogeance ,  ils  se  regardaient  comme 
propri^taires  solidaires  du  patrimoine 
de  la  famille.  Ce  principe  fut  conserve 
ilaos  toute  sa  rigueur  par  le  droit  feo- 
dal ;  il  passa  dans  le  droit  civil.  La  lo- 
Sique  fit  etablir  que,  dans  cbaque  ber^ 
lite,  oo  consid^rerait  Torigine  des  biens 
iwur  en  faire  la  devolution  a  la  ligne  k 
laquelle  ils  avaient  primitivement  ap- 
)artenu.  La  regie  paterna  patemis , 
natenui  matemis,  ^netn  mdmedans 
es  pays  de  droit  ecrit,  et  s'appliqua ,  a 
ie  rafes  exceptions  pres,  comme  droit 
:ommun ,  dans  toute  T^tendue  de  la 
-^rance,  jusqu'au  Code  civil.  (Voyez  Suc- 
:ession.} 

F4MILLB  (pactede).  Voyez  Pactb 
>E  FAMiLLi^  et  EsPAGNE  (relations  de 
a  France  avec  T). 

FAMiifE  (pacte  de).  On  a  designe  par 
e  nom  ube  conspiration  inf^me,  our- 
lie  pendant  les  regnes  de  Louis  XV  et 
te  son  sucoesseur,  et  a  la  tSte  de  la- 
[uelle  etaient  la  cour,  les  ministres,  les 
irincipaux  membres  de  la  noblesse,  du 
lerge  ,  de  la  magistrature ,  et  les  plus 
iches  capitalistes.  Le  but  de  cette 
on  s  pi  ration  eta  it  d'acheter  a  vil  prix  et 
'accaparer  tons  les  bl^s  du  royaume^ 
*en  exporter  ou  m^me  d'en  d^truire 
ne  partie,  afin  de  produire  la  chert6 
ans  les  ann6es  les  plus  abondantes, 
ne  disette  affreuse  dans  les  ann^s  m6- 
iocres,  et  de  revendre  alors,  a  un  prix 
corbitant ,  ce  qui  restait  dans  des  ma- 


gasins  ^tablis  au  dehors  du  royaurae, 
et  notamment  dans  les  ties  de  Jersey  et 
Guemesey.  Ces  op^atlons  avaient  un 
double  resultat;  elles  procuraient  des 
bi^n^fices  ^normes  a  ceux  qui  y  prenaient 
part ,  et  elles  augroentaient  le  produit 
des  dimes  que  percevaient  la  noblesse 
et  le  clerge ,  dtmes  que  Ton  reoevait  au 
moment  ou  Tabondance  rdgnait  encore, 
et  que  Ton  avait  bien  soin  de  garder  en 
magasin ,  josqu*^  ce  que  la  famine  que 
I'on  pr^parait  fdt  venue  en  doubler  ou 
en  tripler  la  valeur. 

Une  aussi  odieuse  conspiration  de  la 
cour  et  des  riches  contre  le  peuple  et 
les  pauvres  paraft  d'abord  incroya- 
ble ,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  les 
preuves  les  plus  ^videntes  pour  que  Ton 
puisse  y  ajouter  foi. 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
les  operations  flnancieres  de  la  regence, 
avaient  ruine  Tagriculture,  et  plusieurs 
famines  avaient  deja  frapp6  la  France , 
lorsqu'en  1729,  sous  le  pretexte  spe- 
cieux  d'^tablir  sur  les  recettes  des  an* 
n^s  fertiles,  une  reserve  destin^e  k 
suppler  k  Tinsuffisance  des  mauvaises 
annees ,  on  pr^senta  au  roi  un  systeme 
sur  le  commerce  des  grains  et  sur  Te- 
tablissement  d'entrep6ts  et  de  greniers 
d^abondance.  Les  gens  qui  presenterent 
ce  projet,  tromperent,  dit-on,  comple- 
tement  le  roi.  Nous  ne  le  pensons  pas :  il 
estdifllciledecroire  qu^une  pareille  infa- 
niie ,  pratiquee  par  tous  les  ministres , 
les  controleurs  g^n^raux,  les  lieutenants 
de  police,  les  intendants  des  finances , 
les  mtendants  des  provinces,  les  inten- 
dants du  commerce,  les  gouverneurs 
des  provinces,  les  gouverneurs  des  ge6- 
les  d'Etat,  la  plu part  des  mcmbresi  du 
parlement  de  Pans ,  ait  pu  s'accomplir 
pendant  un  siecle ,  aniener  onze  fami- 
nes ,  soulever  toutes  les  populations , 
sans  qu^  le  chef  de  Plttat ,  averti  d'ail- 
leurspar  la  clameurpublique,  ait  ^te  plus 
ou  moins  complice  de  ces  odieuses  ma- 
noeuvres. S'il  les  a  tol^r^es,  les  connais- 
sant ,  ou  m^me  si ,  ne  les  connaissant 
pas ,  il  a  et^  assez  n^ligent  pour  aban- 
donner  le  gouvernement  a  une  bande 
de  brigands  audacieux,  ne  merite-t-il 
pas  encore  tout  le  bldme  de  Thistoire? 
On  trouvera  d'ailleurs  plus  loin  la 
preuve  de  sa  complicity  dans  ces  odieu- 
ses sp^ulations.  Les  gens  de  la  Ugue 
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firent,  4il^n ,  coBapreadrt  au  roi  %u« 
ie  gouvernement  ne  pouvait  se  chareer 
lui-mlme  de  ces  operations ;  qu'il  fal^ 
lait  crto  une  r^ie  sp^iale,  et  la  cbar^ 
ger  d'acheter  d^  grains  lorsquMis  se- 
raient  abondants,  d'etablir  ies  grenierSf 
et  de  revendre  ies  reserves  dans  Ies 
temps  de  mauvaises  recoltes.  Louis  XV 
crea  cette  regie,  et  lui  donna  un  bail 
qui  fut  sign^ ,  ea  1729 ,  par  Ie  contr6- 
leur  general  des  finances  Orry,  et  re- 
Douveld  par  ses  suoceasears,  tous  Jei 
douze  ans ,  jusqu*en  17S9i 

En  nitoe  temps ,  et  par  une  stngu- 
liere  inconsequence ,  qui  d^montre  ^vt- 
demment  que  Ie  but  des  monopoleurd 
ii*etait  point  de  pi^venir  Ies  famines , 
oiais  au  contraire  de  ies  amener,  its  ob* 
tinrent  un  arr^t  du  conseil  qui  permit 
Texportation  des  bles.  Get  arr^ ,  mo- 
tive sur  Ie  d^ir  de  hausser  ie  prix  des 
terres ,  etait  diametralement  oppose  au 
but  patent  de  la  regie y  mnis,  a*un  au- 
tre cdte,  il  devait  singulierement  favo* 
riser  son  but  secret. 

Les  operations  de  lo  re^ie  exiReaietit 
de  fortes  avances ;  en  effet ,  Ie  bl^  ne 
8*ach^te  point  a  credit.  Les  riches  pro- 
prietaires ,  les  financiers ,  les  gens  de 
robe  J  les  gens  de  cour ,  s'empressorent 
de  lui  porter  leurs  foiids.  Les  ministres 
et  Ie  roi  lui-mlme  prirent  part  a  Ten- 
treprise;  Louis  XV  lui  fit  une  avance 
de  10  millions;  car  Ie  roi  avait  une 
'caisse  particuliere ,  «  avec  laqueile  11 
agiotait  sur  Ie  prix  des  bles,  se  vantant 
a  tout  Ie  moncie  du  lucre  infdme  qu^il 
faisait  sur  ses  sujets  H*  »  D*un  autre 
cdt6 ,  on  entoura  la  societe  de  tous  les 
moyens  de  protection.  De  peur  que  la 

Sre'sse  n^eclairdt  Ie  peuple  sur  Tinfamie 
c  ses  manoeuvres,  on  fit  defense,  sous 
peine  de  mort,  aux  6crivains,  de  parler 
de  finances.  Si  Ie  peuple  se  soulevait 
centre  les  accapareurs,yatf  a^/  la  guerre 
aupain,  suivant  Texpression  du  temps, 
la  force  pubtique,  au  nom  du  roi,  tuait 
ou  envoyait  aux  galeres  ceux  auxquels 
la  faim  faisait  prendre  les  amies.  Se 
plaignait-on  au  partement ,  Ies  niem- 
bres  etaient  de  la  ligue;  au  roi,  ses  mi- 
nistres et  lui-m^me  etaient  de  la  ligue, 
etceux  qui  auraient  pu  lui  parler  Etaient 
jetes  dans  les  cacbots  de  la  Bastille 

(')  Uvaliee^  Ili»toire  de  JFruace,  t  lU, 
p.  5o4, 


(VoyeE  BsikUMOHT  [Ie  Prev6t  H) 
A  Taide  de  cette  proteetioa ,  les  loO' 
Bopoleurs  achetaieot  las  bl^  de  gre  o« 
de  force ,  Ies  faisaient  sortir  de  Fraoce, 
excitaient  aiosi  la  liausse^  reimportaiefit 
ensuite  cto  m^mes  bles «  el  realisate&t 
d'^noruoes  benefices* 

Un  nouveau  bail  fut  pass6  sous  It 
ministere  de  Macliault  en.  faveur  h« 
loci^te  secrete  dont  les  acents  furetit 
les  nommes  Bo\ffIi  et  JHffournL  Celte 
society,  dont  Ie  bail  fut  renouvde  pitf- 
aieurs  fois ,  causa  les  families  geaenles 

del740,  1741,1752. 

Le  13  juillet  1767,  Ie  eontroieur  tie- 
ndral  des  finances  de  Laverdy  vendit 
wie  troisieme  fois  la  France  I  uaeeoifr 
pa^nie  de  monopoleurs.  Quatre  niilhon- 
naires,  preneurs  du  bail,  My  de  Chett 
$nmit  y  grand  maitre  des  eaw  et  for^ts; 
Rousseau,  receveur  des  domainesdi 
eomte  de  Blois ;  Perruchotj  ancien  en* 
trepreneur  d'hdpitaux  militafres 
Madssety  ancieu  boulanger,  couvraient 
de  leur  noni  la  teurbe  des  ministn^. 
intendants  de  finances,  intendants de 
prx>vinces\  presidents  de  oours  smt 
raines,  et  la  foule  des  courtisans  et  des 
financiers  conjures  contre  la  subsistance 
d^une  nation  enttere. 

Quatre  intendants  des  finances.  Tt^t 
dainedeMoniignyy  Boutin,  ImmqIw^ 
Hotdhngne ,  se  partagerent  le  royaim*, 
se  distribuerent  a  chacun  un  hombrt 
6gal  de  provinces  a  ravager,  et  enlrpl^ 
naient  la  correspondance  avec  les  inten 
dants  provinciaux.  Les  ministres  i^ 
Hh  et  Sartine  eurent  le  secret  dc  Iffl 
treprise.  Ce  dernier  s'etait  rhftrr  li 
capilale  et  I'lle-de-France ;  Choiscul 
qui  faisait  aussi  {rartie  de  la  bande,  n 
-Vageait  la  Lorraine  et  TAIsace.  Mi 
Malisset,  nomm6  par  la  police  thcam 
du  roi,  et  par  la  ligue,  le  gineralis> 
agent,  devait  se  porter  en  poste ,  .i 
frais  de  Tentreprise ,  partout  ou  If  N* 
soin  le'  requ^rait ,  pour  conmiander, 
payer,  faire  mouvoir  en  tout  x^ni^^ 
Sur  les  ordres  qu'il  recevait ,  une  ir- 
mee  d'ouvriers ,  d'inspecteurs  amb* 
lants ,  de  commissionnaires ,  les  x\* 
teurs ,  les  entreposeurs ,  Ies  gardes  dd 
magasins,  les  meuniers,  les  coutruieui> 
les  verificateurs ,  Ies  receveurs ,  les  I* 
ralistes,  lescommis,  lesemmagaslBeurs, 
les  gardes  des  greniers  domaoiaui,  des 
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fbrteress«s  et  chateaux  da  roi,  dans  les- 
quels  s*amoncelaient  tous  les  ans  les  £a- 
lines  et  ies  grains  dit  du  roi, 

L'exploitatioo  de  oe  troisieme  privi- 
lege ne  fut  ni  moins  desastreuse  poor  \e 
royaume,  ni  moins  lucrative  pour  la 
compagnie  que  ceHe  des  pr6c^dents. 
OnqfoiB,  en  1767,  1768, 1769,  1775, 
1T78,  la  femtn«  docile  vint  grossir  les 
divideodes  des  associes ,  et  apporter  le 
desespoir  et  la  raort  a  des  miMiers  d'in- 
fortun6s(*).  En  1768,  les  operations 

(*]  "Toyez ,  ecrivait  a  ses  agents  le  directeur 
de  cette  troupe  de  vampires,  \ojez  si  sans 
ocfdiionner  de  disette  trop  amere ,  voiis  poii- 
<«  acheter,  depuis  Vitry  j  usque  dans  les  Trois- 
tvecbes,  une  quantite  tres-considerable  de 

bie  peodaot  six  mois Les  fonds  ne  tous 

manqueront  pas  chaque  semaiue.....  M.  de 
Montiguy  a  donne  des  ordres  de  suspendre 
les  veotes  a  Corbeil,  a  Melun  et  Menoecy, 
Bon  pas  ehlierement  (k  cause  des  besoins 
journaliers^,  mais  de  n'exposer  par  jour  dans 
ces  marches  que  cinquante  livres  de  farine 
blanche  oil  deux  cents  boisseaux,  moitie  ble, 
moiiie  seigle.  Si  dans  vos  achats  ,^  Ton  tient 
iv(r.  Lop  de  rigueur  sur  le  prix  que  vous 
afTrcz,  dites  qu'il  vient  d*arriver  a  Rouen  dix- 
tiuit  batimenis  cliarges  de  ble,  et  qu*on  en 
kUeod  encore  vingt-trois.  On  ne  se  doute 
P^^  que  ces  bailments  sont  les  notres...^ 
^fisad  la  disette  sera  assez  sensible  dans 
lolre  canton,  vendez  farines  et  bles;  c*est  le 
i»ftypn  de  vous  *y  faire  acquerir  de  la  consi- 
Kntion.  Je  ne  laisserai  pas  d'aillcurs  ecliap- 
>er  roccaston  de  vous  faire  meriter  encore 
wpres  de  M.  de  Montigny.  Si  la  cherte  mon- 
<i(  an  point  d'exciter  le  ministere  public  i 
ous  demandek'  d'exposer  des  bles  du  roi  dans 
» inarches  de  la  ville,  ne  raanqi^z  pas 
'jbeir.  Mais  versez-en  avee  moderation, 
»ujours  a  On  prix  avantageux ,  el  faites  aus^ 
^01,  d*ini  autre  cote,  le  remplacement  de 

^  rentes Bcfnnez  vos  ordres  pour  que 

^  chargeitiehrs  faits  sur  la  Mame  par  M.  de 
}iaomont  (Pnfi  \ies  negisseurs  au  cooipte^du 
>)  ne  soient  point  tonp&.  Quoique  !e  nommd 
otirre,  marinier,  vous  paraisse  suspect  >  j'ai 
pu  de  croire  qu'il  ignore  que  M.  de  Mon-  * 
gny  et  M.  le  confrolfeur  general  sout  a  la 
*te  de  notre  operafion.  II  n'esl  que  le  secret 
^  (a  puisse  soutenfri  et  si  elle  etait  coimue, 
^* settlement  le^  intentions  de  ces  minis- 
es  sentient  tmvi-rsees,  mais  encore  le  com- 
ercc  de  votre  psiys,  1^  fermiers,  les  labou- 
irs  et  tout  It  public  en  soufTriraient  beau- 

^P Ricn  ne  bronche  k  Paris ,  Tordre  y 

t  idunrable  et  la  tr^quillit^  h  plus  pai'- 


s'^talent  agrandies;  le  Me  de  France 
demeurait  entass^  dans  des  entrepdts 
^tablis  a  Jersey  et  Guemesey,  et  sa  sor- 
tie de  C6S  lies  'elait  reglee  par  un  tarif 
gradu6  sur  les  besoins  pressants  du 
peuple  et  Tavidit^  des  accapareurs.  Les 
controleurs  g^n6raux  d'Invau  et  Terray 
prot^erent  eet  6tabrltssement  avec  one 
sotlicitude  constante.  Ce  dernier  tra- 
f  ailla  m^me  a  lui  domier  phis  d'exten- 
3ion,  en  y  joignaot  les  motnins  et  maga- 
sins  de  Corbeii  qu'il  fit  acheter  par  le 
roi. 

Turgot  essaya  de  dissoudre  une  so- 
d^t^dont  les  b^6fices  ^taient  fondes 
sur  les  calaoit^  puMlques.  Mais  lors- 
qu*il  rendit,  en  1775,  Tedit  sur  le  com- 
merce des  grains ,  les  famines  de  1775 
et  1776,  et  Temeute  appelee  ia  Guerire 
des  farines ,  iui  apprirent  (}u'tm  mlnis^ 
tre  financier  ne  pouvait  suivre  la  meme 
politique  qu'un  ministre  citoy^n.  Fo^ce, 
pour  ttourrir  la  France,  d'avoir  recours 
a  ceux  memes  qui  Taffamaient,  il  ne 
touffrit  pas  du  moins  que  le  nom  du 
roi  fdt  profane  par  son  inscription  dnns 
oe  pacle  bomicide.  La  calomnie,  tes  cor- 
respondances  supposees ,  furent  les 
moyens  dont  se  servirent  les  associes 
pour  le  perdre  aupres  du  roi ,  et  ils 
reussirent.  Un  des  articles  du  bail  de 
Laverdy  portait  qu*il  serait  renouvele. 
Cette  n^^ciation  fut  accomplie  ,  le  4 
juiliet  1777,  par  les  soins  de  ISl.  Lenoir, 
qui ,  a  Tinsu  du  ministre  des  finances , 
en  requt  la  mission  de  son  protecteur 
et  de  son  complice,  M.  de  Sartine.  La 
disette  reparut  en  177a  N'ecker  fut 
force  de  suivre  le  systeme  6tabH  (*).  Ce- 
pendant  les  monopoteurs  n'oserent  don- 
Aer  a  leur  traile  une  trop  grande  exten- 
sion, jusqu'au  ministere  de  Brienne,  ou 
Ton  renouvela,  au  mois  d'avril  1788, 
h  permission  tTexporter  les  grains.  Le 
peu  de  ble  qui  restait  alors  en  France 

h\X6 Pressez  vos  lelees;  il  Taut  la  plus 

grande  diligence.  Nous  eusslons  du  faire  au 
itioins  dix  foisphisd'achats,  depuis  que  vous 

avez commence votre  lournee etc. "(Cite 

par  MM.  Buchez  et  Koux  dans  leur  Histoire 
parlementaire  de  la  revolution  fran^aise , 
t.  n,468.) 

(^  Inierroge  par  iro  representant  de  la 
Ck>mmune  de  Paris  pourquoi  il  n'avait  pas 
di6tniit  cette  societe,  il  repondit :  «Je  ne 
■  Pai  pu.  »  Buchez  et  Koul,  t  It,  p. 470. 
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^tait  6i}k  yendu   aux  associ^S  ,  quand  sentes  an  Iraitement  a  faire  audit  sinir  Mi- 

Necker  grentra  au  minist^re  (26  aoflt).  l»«set,  et  siibsequeinment  aux  arrangeianiti 

Une  de  6es  premi^reg  operations  fut  de  relaiifs  au  commerce  et  aux  r«nooTell«wBi$ 

d^fendre  Texportation  des  grains.  Mais  auccessif*  des  Wfe  qui  ont  cie  confio  aiidrf 

ceux  qui  avaient  fehapp^  a  la  grfile  du  «cur  Mali»set  En   consequence,  et  ym 

13  jaillet  ^taient  sur  mer  ou  en  route  ^^^'F  '^^  V^^,  o«>J«« .  ^«f:*i"*'  «*" 

pour  les  ports.  II  cnit  voir  du  danger  k  i"  T?!|f "'  dudit  s.eur  Mahaiei,  nm)^ 

»Af ^•>:>.  \S  uiA^  «..?  BA  ♦./v.i»«:^»»  «.«L«mi^  R"y  de  CbaunioDt ,  Rousseau  el  Pemichoi, 

retenir  les  bl^  qui  se  trou vaient  encore  J  j      ^^  ^  J  j^  ,i^    ^^  ^ 

sur  nos  rivagcs ,  et  accorda  une  pnme  ,,„„,  ^e ce  qui  suit: 

d  encouragement  aux  importateurs.  II  ^^t.  !•'.  if  sera  aUoue  audit  sieur  Mali^t 

!allut,au  moment  ou  les  finances  etaient  4^;,  ^^^  ^^j,  jeux  cent  cinquanic  li^it* 

dans  une  si  grande  d^tresse,  racheter  la  de  grains  qui  entreront  dans  les  magisiibdr 

subsistance  du  peuple  au  prix  de  40  mil-  CorbeU  et  en  sortiront  en  natnre  de  graio^ 

lions.                                                   ^  et  qui  seront  voitures  par  ses  Toitures;  ei 

A  I'approcbe  des  ^tatS  g^n^raUX  ,  la  cinq  sous  par  mdme  poids  sur  les  grains  cob- 

ligue  reprit  ses  travaux  avec  une  nou-  vertis  en  farine. . .,  etc 

Telle  araeur ,  et  reussit  encore  h  affa-  'VIII.  Au  moyen  desquelks  cooditioDs  )r 

mer  le  royaume.  Berthier,  intendantde  sieur  Malisset  s'oblige  de  faire  conduirepar 

Paris ,  et  Lenoir ,  en  6tafent  alors  les  »^«  voitures  tous  les  grains  qui  am%wni  a 

chefs  ,   Pinet  en  6tait  le  caissier  gene-  Corbeil ,  pour  raison  de  ladite  nnnulcotion, 

fgl  /*\  et  de  les  faire  transporter  des  bateaux  ou 

Le  pacte,  qui  se  perp^tuait  depuis  60  ""'^""f  "!,»"* !"  ""sa?™*/"'  «|  i^"-  -  * 

ans ,  e^t  saw  doute  ^  encore  renou-  ^\.  ^''«  «?"?*»''»««"  }^''JZZ 

ytiitB  1789,  si  la  Evolution  u'eflt  dis-  l^'J^^'PfT^l^^  ^^^ut 

M^             '  .'              _^  ••'       «*  -^  accessoires,  saut  a  lui  a  en  ooieoir  u  oe- 

sous  cette  association  meurtriere.  Mais  ^^         ,.y     ^  y^      confonnement  i  m 

il  laissa  dans  le  coeur  des  citoyens,     traiteavec  leroi ,ctc. 

pouss^  aux  dernieres  limites  de  la  mi-  ej  lesdits  sieurs  ses  cautions,  voulantpow- 

sere,  une    haine    profonde   COntre    le  voir  ii  la  si^rele  de  ladite  enU^ri^,  a»uir«T 

gOUVernement ,  les  nobles,   les  riches ,  le  progres  du  commerce  qui  en  sera  ie  $qu- 

aine  qui  devait  bientdt  se  traduire  en  tien,  et  le  garantir  de  tous  les  eTcoerefois 

vengeances  terribles.        ^  ontjugeconvenablede  former  unfood»qu'i{>« 

Nous  donnons  ici  les  principaux  ar-  augmenteront  suivant  I'exigence  dncas,  d 

tides  du  pacte  de  famine  ,  r^ige  par  >  la  contribution  duquel  ils  ont  troure  juste 

M.  Cromot-Dubourg,  premier  commis  <*«  f«»re  partidper  le  sieur  Malisset... 

des  finances.  Ledit  sieur  Malisset  et  lesdits  sieun  ses 

Tc^..-  .<..».:-.^.    c:»^.  -n'^  -.  «tf.i*..^«  cautions  sont  convenus  de  ce  qui  suit : 

Nous  soussHPies,  Simon-Pierre  Malisset,  Art.I- LatoUlitedesfondsl^distriboer 

rt-  1'  '^"J^i"*^"  *^  de  la  manutention  «  dix-hu  t  sous  d»inter*tetrep.rtis, .avoir: 

des  bles  du  rot ;  Jacques  Donatien  le  Ray  de  "•i«c*  «;*  i^l^u  »  » 

Chaumont,   chevalier,  grandmaiU%   bono-  M.  de  chaumooi 4m«. 

raire  des  eaux  et  forets  de  France;  Pierre  M.  Pemchot 4 

Rousseau ,  oonseiller  du  roi ,  receveur  general  Le  siear  MaliiMt.*. .  .*/. *. *  .*.    < 

des  domaines  et  bois  du  comte  de  Blois;  et  

Bernard  Pemicbot ,  regisseur  general  des  h6-  Tout it 

pitaux  des  armees  do  roi ,  tous  cautions  dudit  n.  Les  foods  convenus  pour  chaquf  ^ 

Malisset,  demeurant  a  Paris.  d*inler^  resteront  fixes,  oomme  ils  oni  d- 

Apres  avoir  examine  le  traite  ou  soumis-  faits,  a  la  somme  de  10,000  liv. ,  sauf,  fu- 
sion ,  dont  copie  est  ^ci-apres ,  passe  au  nom  vant  les  circonstances ,  i  les  augmenter  «<c 
du  roi ,  par  M.  le  controleur  general ,  le  a8  «diminuer. 

aot^t  1765,  audit  Malisset,  pour  la  garde,  IK.  Il  sera  arr^te  tons  les  trois  moii  ^^ 

Tentretien ,  la  manutention  et  le  recou\Te-  ^tat  dUnter^ts  a  raison  de  dix  pour  cent  ^ 

ment  des  magasins  de  bles  du  roi  pendant  fonds  de  mise ;  ei  tous  les  ans,  apres  le  bila& 

douze  annees ,  dont  la  premiere  a  commence  ou  inventaire  cental  de  Pentrenrise,  il  »^^ 

le  z*'  septembre  de  ladite  annee  1765,  avons  pris  une  deliberation  pour  la  repartitioa  da 

juge  convenable  de  pourvoir  par  oes  pr6-  benefices,  si  aucuosy  a..... 

XII.  Sont  convenus  lesdits  sacors  Malts»rt 

(*)  Le  benefice  k  la  revente  des  grains  «t  ses  cautions,  qu'arrivant  ledeco  d'aocua 

s*tieviut  alors  4e  70  It  zoo  pour  cent.  intiresse,  son  inter^t  aocroitnt  aux  aatr^ 
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par  portion  ^le ;  et  ses  rapreMnlaiits  ne 
pourroat  repel er  qae  ses  foods  de  ladite  mue, 
ies  intertU  k  dix  pour  cent  jiisqu'au  jour  da 
reoiboursement  de  ladite  mise,  et  la  por- 
tioQ  s  lui  revenaate  daos  Ies  benefices  ar- 
retes  par  le  dernier  compte, 

Cette  convention  n*aura  lieu  neanmoins 
qu'auiaat  que  le  ministere  se  prelerait  a  de- 
charger  Ies  bieos  meubles  et  immeubles  de 
I'interesse  decede,  du  cautionnement  soli- 
daire ;  et  dans  le  cas  oil  ledit  cautionnement 
»ub$ift(erait ,  alors  ies  hehtiers  ou'represen- 
taots  jouiront  de  Finter^ten  entier  pour  par- 
tiriper  aux  pertes  et  benefices ;  et  il  est  seu- 
i«tuent  con^enu  qu*iis  se  contenleront,  pour 
ptabiir  leur  pretention ,  de  la  copie  signee 
et  certifiee  des  autres  interesses ,  du  compte, 
arrete  annaellement,  de  la  situation  de  l^n- 
treprise  et  des  difTerentes  deliberations,  or- 
dres  de  payement,  et  autres  arr^tes  faits  pen- 
dant chacune  desdiles  anoees,  jusqu*a  Texpi- 
niioa  de  la  commission  du  sieur  Malisset, 
acceptee  au  nom  du  roif  par  M,  le  conird- 
lair  general 

XIX.  ll  sera  diUvrc  annuellement  une 
tomme  de  laoo  Rvres  aux  pauvres,  iaquelle 
Kra  payee  par  quart  par  le  caissier  a  chaque 
iaieresse,  pour  en  faire  la  distribution  ainsi 
qtill  jugera  conTenable. 

XX.  Ratifions,  en  tant  que  de  besoin, 
t^  air^tes ,  deliberations  et  autres  actes  pre- 
cedcnunent  faits ,  oooune  ayant  ete  juges  ne- 
ttssaires  au  bien  et  ii  la  sOrete  de  Tentreprise. 

Fait  quadruple  a  Paris ,  etc. ,  etc  (*). 

Fahinss.  line  des  premieres  famines 
doQt  il  soil  fait  mention  dans  notre 
histoire  est  celle  qui  desola  la  Bour- 
gogne,  au  temps  de  T^v^ue  Sidoine 
(mort  vers  488).  «  Le  s^nateur  Ecdi- 
cius,  dit  Gregoire  de  Tours,  fit  alors 
une  action  bien  raeritoire.  Pendant  Ies 
ravages  de  la  famine,  il  envoya  dans  Ies 
villes  voisines ,  avec  des  chevaux  et  des 
chariots ,  des  serviteurs  charge  de  lui 
ameoer  ceox  qu'affligeait  la  disette.  Les 
serviteurs  partirent^et  ramenerent-dans 
sa  maison  tous  Ies  pauvresqu'ils  purent 
trouver.  Ecdicius  Ies  nourrit  pendant 
tout  le  temps  de  la  famine ,  et  les  mal- 
heuretix  qu  il  secourut  furent  au  nom- 
bre  de  plus  de  4,000  personnes  des  deux 
sexes. » 

Ed  584,  suiyant  le  mime  historien , 
une  grande  famine  desola  presque  tou- 
^s  Ies  Gaules.  «  Flusieurs  personnes 

(*)  Bacbez  et  Roux ,  Histoire  parL  de  W 
fwoKfrtn^-.t.  n,  p.  461. 


employaient ,  |)our  se  £aire  du  pain,  des 

SepiDS  de  raisin  et  des  fleurs  d^aveline; 
'autres,  des  racines  de  fougere,  se- 
ch6es  et  reduites  en  poussiere,  aux- 
quelles  ils  mllaient  un  peu  oe  farine ; 
quelques-uns ,  dans  le  mime  but ,  cou- 
paient  Therbe  des  bles;  olusieurs  man- 
quant  ab.soIument  de  farine,  allaient 
cueillir  di verses  berbes ,  et,  quand  elles 
en  avaient  mangi ,  elles  enflaient  et  pl- 
rissaient  bientot.  Les  inarchands  ran- 
^onnaient  crueilement  le  peuple,  au 
point  au'un  muid  de  ble  ou  un  demi- 
muid  de  vin  se  vendaient  un  tiers  de 
sou  d'or.  Les  pauvres  se  mettaient  en 
servitude,  afin  de  recevoir  du  moins 
une  faible  portion  d' aliments.  » 

XJne  famine,  qui  commen<^  en  645 , 
dura  plusieurs  annees ;  le  roi  Clovis  II 
fut  oblige  •  en  656 ,  d'enlever  les  lames 
d'argent  qui  decoraient  T^slise  de  Tab- 
baye  de  Saint-Denis ,  pour  les  convertir 
en  monnaie  et  en  distribuer  aux  pauvres 
le  produit.  Le  mime  fleau  sevit  encore 
dans  les  annees  776,  779,  793,  794, 
821,  843,  845,  861,  868,  872,  874, 
876. 

De  I'annee  1030  iusqu*a  la  moisson 
de  1033 ,  la  France  eprouva  une  disette 
qui  finit  par  devenir  une  horrible  fa- 
mine .  a  Iaquelle  on  ne  pouvait  porter 
remede,  car  TOrient  et  I'Occident 
Itaient  en  proie  a  la  mime  calamitl. 
Voici  comment  un  chroniqueur  con- 
temporain  decrit  les  souffrances  aux- 
quelles  le  peuple  fut  aiors  en  proie : 
«  Le  peuple  tout  entier ,  dit  Glaber , 
Iprouva  la  souffrance  du  manque  de 
nourriture;  les  grands,  et  ceux  d'une 
fortune  mediocre,  perissaient  de  faim 
aussi  bien  que  les  pauvres ;  et  la  misere 
universelle  fit  cesser  les  rapines  des 
puissants.  Si  ^uelque  part  on  trouvait 
des  aliments  a  vend  re ,  il  dependait  de 
la  fantaisie  du  vendeur  d'en  fixer  le  prix. 
Dans  la  plupart  des  lieux ,  le  muid  de 
bll  s*eleva  iusqu'a  60  sous  d*or;  on  vit 
mime  quelquefois  le  setier  se  vendre 
jusqu'a  15  sous.  On  vit  les  hommes, 
apres  avoir  divorl  les  bites  et  les  oi- 
seaux ,  se  jeter  sur  les  nourritures  les 
plus  rebutantes  et  Ies  plus  funestes.  Les 
uns ,,  pour  Iviter  la  mort ,  avaient  re- 
cours  aux  racines  des  forlts  et  aux 
berbes  des  ileuves ;  d*autres ,  on  a  hor- 
reur  de  le  dire ,  se  laisserent  riduire « 
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par  un^  faim  feroce,  A  d^vwer  des 
chairs  bumaines ;  sur  lea  chemins ,  l6$ 
plus  forts  saisissaient  les  plus  faibles , 
les  divisaient  par  morceaux ,  les  met* 
talent  sur  le  teu  ,  et  les  mangeaient ; 
d'autres,  qui  fuyaient  de  lieu  en  lieu 
pour  ^viter  cette  famine ,  demandaient 
le  soir  Thospitalit^  a  la  porte  de  quel* 
que  chaumiere;  mais  ceux  qui  les 
avaienc  accueillis ,  les  egorgeaient  dans 
la  nuit  pour  en  faire  leur  nourriture. 
Souvent  on  seduisait  les  enfants  en  leur 
niontrant  un  oeuf  ou  une  pomnie ;  on 
les  entralnait  dans  des  lieux  ecartes, 
et,  apres  les  avoir  assassines , . on  les 
devorait.  Dans  plusieurs  endroits ,  les 
corps  des  morts  furent  arraches  a  la 
terre  pour  ^tre  manges,  et,  conime  si 
Tusnge  des  chairs  humaines  etait  deja 
devenu  legal ,  on  vit  un  homme  porter 
sur  le  niarche  de  Tonnerre  de  telles 
viandes  ruites  a  vendre,  qu'il  pr^tendit 
^tre  colics  de  quelque  aninuil.  II  fut  ar- 
r^te,  et  ne  nin  point  son  crime;  on  le 
fit  |)erir  par  le  leu ,  et  les  chairs  qu'ii 
«ivalt  offerles  en  vente ,  furent  enter- 
rees  par  ordre  de  la  Justice;  mais  un 
autre  homme  alia  les  deterrer  de  nuit 
pour  les  m^ii^er.  et  fut  aussi  condamne 
au  feu.  Aupres  de  feglise  de  Saint- Jean 
de  Castanedo ,  dans  la  foret  deMdcon, 
un  honiinc  avart  bati  une  petite  chau- 
miere, oil  il  egorgeait ,  la  nuit,  ceux 
auxquels  il  donnait  Thospitalite ,  ou 
qu*il  trouvait  errants  dans  les  bois.  Sur 
des  soupcons  eleves  contre  lui ,  il  prit 
la  fuite  ;  'mais  les  huissiers.  qui  ouvri- 
rent  sa  maison,  y  trouverent  quarante- 
huit  tctes,  restes  d'autant  d'hommes, 
de  femmes  otf  d'enfants  qu*il  avait  d^ 
vores.  II  fut  enfin  arr^te,  et  perit  par 
le  feu.  liC  tourmcnt  de  la  faim  etait  si 
terrible,  que  plusieurs  arrachant  de  la 
craie  aux  entrailles  de  la  terre,  la  m^- 
lerent  a  la  fariiie  pour  en  faire  du  pain, 
comme  s*il  suflisait  de  tromper  Toeil 
par  la  ressemblance  pour  satisfaire  Tes- 
tomac.  On  ne  pouvait  voir  sans  dou- 
leur  ces  visages  maigris  par  le  jedne , 
ces  corps  languissants  couches  parterre, 
auxquels  la  force  manquait  avec  la  nour- 
riture. A  peine  les  uns  etaient  morts 
que  d'autres,  en  s'efior^ant  de  leur 
donner  la  sepulture,  mouraient  avec 
eux ,  et  le  plus  granci  nombre  ne  pou- 
vait £tre  enseveli ,  parce  qu'il  ne  restait 


personne  p#iir  preadM  fioia  A»  Inirs 
eorps  (*).  » 

«  Une  autre  calamite  suivit  eelle-d, 
dit  un  autre  chroniqneur :  les  loaps, 
allech^s  par  le  grand  nomtire  de  corps 
qu*ils  trouvaient  sur  les  routes,  coin- 
menc^rent  a  s'accoutumer  a  la  chair 
humaine  et  a  s'attaqner  aux  hommes. 
Ceux  qui  craignaient  Dieu  ou\Tireat 
alors  des  fosses ,  oil  le  pere  eotrainait 
3on  fils ,  le  frere  son  frere ,  et  la  mere 
^^n  jeune  enfant,  lorsqu'iis  les  voyaient 
defaillir;  et  souvent,  celui  qui  desei- 
perait  de  sa  propre  vie  y  tonibait  avec 
ceux  auxquels  il  rendait  ce  Vernier  de- 
voir. C^tait  un  office  de  diartlc  que  de 
trahier  dans  ces  fosses  ceux  qu'on 
vovait  expirer.  Les  prnemeiits  el  les 
tresors  des  ^gltses  furent  alors  distn- 
hues  pour  le  soulaj^ement  des  pauvres. 
Les  evcques  des  cites  des  Gautes  con- 
voquerent  cependant  un  concite  pour 
porter  remedc  a  tant  de  maux.  Ij  ils 
con vin rent  que  puisquc  les  aliments 
manquaient  tellement,  qu*ils  ne  pou- 
vaieat  donner  des  secaurs  a  tous .  du 
moins  il  serait  prudent  de  fournir  uoe 
nourriture  quotidienne  a  oeux  qui  p> 
raltraient  les  plus  robustes ,  afin  qu  en 
sauvant  ceux-la,  la  terre  ne  deoieurai 
pas  sans  cultivateurs  {**).»  La  reeolle 
de  Tannee  1033  vint  en6n  mettre  un 
terme  a  cette  horrible  calamite;  die  fut, 

'  dit-on,  si  abondante,  (pj'elie  equivalaita 
cinq  r^oltes  ordinaires. 

On  a  compte  dix  ^raodes  famines  en 
France  dans  le  dixieme  siode ,  vingt- 
six  dans  le  onzieme ,  deux  dans  le  doo- 
zieme ,  quatre  dans  le  quatarzieme , 
sept  dans  le  quinzieme,  et  six  dans  k 
seizieine. 
La  disette  qui  se  At  sentir  a  Paris , 

^  en  1420^  est  une  des  plus  horribles 

"  dont  il  soit  fait  mention  dans  notre 
histoire  :  «  On  entendoit  continurtte- 
ment  dans  la  ville ,  dit  le  journal  d*un 
bourgeois  de  Paris,  de  pitaox  plains, 
piteux  crys ,  piteuses  lanoentations ,  et 
petits  enfants  crier  :  Je  me  mem^  de 
faim ;  sur  les  fumiers  parmi  Parts  pus- 
siez-vous  trouver  cy  dix ,  cy  vii^  ou 
trente  enfants,  fils  ft  filles,  qui  \i 
monroient  de  faim  et  de  froit ;  «t  n'tt- 
C^  Raoul  Glaber,  liv.  xv,  di.  4. 

^      (**)  CtiroDiqae  de  Vcrdon,  pv  Hi^oei 
de  Fleury. 
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toit  si  dor  e^mt  qui  par  nuft  les  (nmt 

crier :  Hektslje  meursdejmim A 

Pasques  uag  bon  boeuf  coustoit  300 
francs  ou  phw,  UDg boD  veel  12  francs, 
ung  pouroel  16  oo  20  francs ,  ud  cent 

d'oMifs  eoostoit  16  tois  parisis II  Ht 

le  plus  long  Tver  que  horome  eust  vue, 
passe  avoit  q'uaraote  ans;  car  les  foiries 
de  Pasques  tl  negeoit ,  i\  ^ek>it  et  fan 
soit  UHite  la  douleur  de  Droit  que  on 
pouvoit  penser.  Et  pour  la  grant  pai^* 
vrete  que  aucuns  des  bons  habitants  de 
la  bonne  ville  de  Paris  Yeoient  souffrir, 
6rent  tant  qu'ils  acheteront  maisons 
trois  ou  quatre  dont  ils  flrent  bospi- 
taux  pour  les  pauvres  enfants  qui  mou- 

roient  de  faim Les  pouvres  gens, 

femmes  et  enfants,  mangeoient  de  grand 
sareur  oe  que  les  pouroeaux  ne  dai* 
gnoieot  manger,  trongnons  de  choux 
sans  pain  ni  sans  cuire ,  les  herbette« 
drsdiampssans  pain  et  sans  sel,  etc.  (*).» 

Les  m^mes  souffrances  se  renouve- 
lerent  en  143r ,  Tann^  ou  Charles  VII 
fit  sa  prennere  entr^  a  Paris.  Comme 
ii  n'y  avait  aucune  sdrete  sur  les  routes, 
le  commerce  des  [denr^s  etait  presque 
entierement  interrompu..  Mais  la  mi- 
sere  de  Paris  depassa  celle  des  provin-' 
pes :  il  V  mourut  45,000  personnes ,  et 
la  moitfe  de  faim.  Les  rues  ^taient  de- 
Tenues  si  desertes ,  que  les  loups  ne 
craignaient  pas  d'y  entrer  par  la  riviere 
pour  enlerer  des  chieAs ,  des  enfants , 
et  m^me  des  hommes ;  on  promit  ^ingt 
sous  pour  chaaue  t^te  de  ces  b^tes  fe- 
roces.  « Le  ble  fut  alors  d'une  exces- 
sive cherts ;  ce  qu'on  avait  donn^  une 
fois ,  dit  Monstrelet ,  pour  quatre  sous 
monnaie  de  France ,  on  le  vendait  qua- 
rante  et  au-dessus.  » 

Les  annees  1481,  1528  i  1589 ,  1632, 
1C93  et  1709,  furent  signalees  par  de 
nouvelles  famines. 

Voici  Teffrayante  peinture  que  donna 
(le  la  famine  de  1482  un  depute  aux 
etats  generaux,  assembles  oeux  ans 
apres  a  Tours  :  «  Quelle  province  du 
rovaume ,  durant  les  deux  ou  trois  der- 
nieres  annees ,  n'a  pas  ^t^  affligee  de  la 
famine ,  devor^e  par  la  peste ,  6puis^ 
paries  imp6ts?  L'Auvergne,  la  Bour- 
gogae,  et  les  pays  voisins ,  souffrirent 
priocipalement  oe  la  disette,  Ca  fleau  y 

(*)  Chrooiquc  de  Yerdim,  par  HugUM  ie 

Fleuiy. 


a^Tit  avec  taut  4e  force  qu'il  fijlut  cha9- 
ser,  a  force  de  menaces  et  de  coups, 
la  foule  des  pauvres  qui,  transport's 
de  la  rage  de  la  faim ,  voulaient  forcer 
les  maisons  des  riches*  Ii  les  voya- 
geurs,«et  ceux  gut  avaient  de  quol  man- 
ger ,  ne  pouvaient  se  nourrir  un  peu 
tranquillement  qu'apres  avoir  barricade 
les  partes  \  la ,  les  malheureux  furent 
forces  d*user  de  pain  de  son ,  tout  au 
plus  bon  pour  les  chiens  :  que  dis-je? 
lis  furent  reduits  a  vivre  d'alunents  de- 
goiltants  et  a  Tusage  des  b^tes,  de 
niordre  inutilemeut  dans  des  matieres 
trop  dures  pour  Itre  digerees  par  Tes- 
tomac  d'un  liomme ;  la,  dans  les  bour- 
gades ,  dans  les  champs,  dans  les  mai- 
sons, on  voyait  partoutgisant  a  terre 
des  gens  aframes ,  livides ,  la  bouche 
beante,  faisant  entendre  deja  le  rdle  de 
la  mort;  puis,  p^le-ro^le,  avec  ces  mou- 
rants ,  une  inQnite  de  corps  inanime^. 
Desolation  extreme ,  puisque  aiJeun  en- 
droit,  ni  sacre ,  ni  profane,  n'a  ete  uii 
aeul  jour  sans  d'oes...  (*).  »     * 

L'mvasion  des  Suedois  en  Lorraiae 
y  caasa,  en  1682,  une  horrible  famine. 
Lorsque  les  paysans  eurent  devore  leurs 
bestiaux  et  leurs  chevaux  de  labour,  lis 
se  jet^rent  daas  les  for^s  et  y  com- 
mlrent  bientdt  les  aetes  du  plus  bor- 
rible  brigandage.  Ces  malbeureux,  qui 
furent  sumomm^  sckapans  (c*est 
de  la ,  probablement,  qu'est  veou  notre 
mot  chenapan)  ou  hups  des  bois,  vi- 
vaient  de  chair  humaine ,  et  intercep- 
taient  toutes  les  eommitnications. 

L*ann'e  1709  ftit  vne  ann'e  terrible. 
Un  hiver  meortner  fut  suivi  d'une  fa- 
mine qui  se  fit  sentir  a  tons ;  on  vjt  its 
laquais  du  roi  mendier  euK-mloies  a 
la  porte  du  |)alais  de  Versailles,  et  ma- 
dame  de  Maintenon  reduite  k  manger 
du  pain  bis ;  des  4M>mpagnles  de  cava- 
lerie  desertaient  enseignes  d'ployees 
pour  aller  gagner  leur  vie  en  faisant  la 
contrebande.  Louis  XIV  montra  pour 
le  peuple  la  plus  grande  sollicitude ,  fit 
prendre  les  mesures  les  plus  propres  a 
amener  la  fin  des  catamites  auxquelles 
ii  succombait.  La  peine  de  mort  tiit  pro- 
nonoee  centre   les   accapareurs;  des 

(*)  Journal  des  itats  gen.  de  Tours,  par 
Jean  Masselhi ,  publie  dans  la  coU.  de»  aoc 
in^ts  relatifs  a  llitst.  de  France.  Paris, 
impr.  roy.|  iS35,p.  539. 
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primes  furent  promises  k  ceux  qui  im- 
porteraient  des  grains ;  enfin ,  tous  les 
citoyens  furent  obliges  de  declarer  leurs 
subsistances. 

II  n'en  fut  pas  ainsi  dans  les  famines 
qui  d^ol^rent  la  France  pendant  le 
reste  du  dix-huiti^me  siecle.  De  1729  h 
1789,  la  disette  ne  cessa  de  se  faire 
sentir ;  disette  factice,  produite  de  pro- 
pos  d6lib^r6 ,  et  dans  la  vue  d'un  in- 
fdme  profit,  par  une  soci^te  dont  le  roi 
lui-m^me  ^tait  actionnaire  pour  cUx 
millions  (voy.  Pacts  be  famine). 

Mais  de  semblables  crimes  ne  sont 
plus  possibles  chez  nous  (*);  esp^rons 
que  les  progres  de  Fagricuiture ,  et  de 
sages  lois  sur  Timportation  et  Texpor- 
tation  des  grains ,  rendront  de  plus  en 
plus  rares  les  famines  et  meme  les 
disettes. 

Fanion.  Ce  mot ,  derive  de  l*alle- 
mand  fahne,  enseigne,  s'est  francis6 
depuis  1667.  II  d6signa  alors  uo  petit 
drapeau  en  serge  employ^  k  la  police 
des  6qtiipages.  Bientdt  Tusage  sMntro- 
duisit  de  s*en  servir  comme  de  ficbes 
de  campement,  et  chaque  compagnie 
d'infanterie  eut  le  sien.  Dans  la  pre- 
miere moitie  du  dernier  siecle ,  Tusage 
des  fanions  fut  abandonn^  dans  nos  ar- 
mees,  qui  en  reprirent  la  mode  des 
troupes  anglaises,  hoilandaises,  all.er 
mandes,  ou  ils  concouraient  a  distitl- 
guer  les.  oompagnies  d'infanterie.  tja 
1753,  le  sergent-fourrieravait  la  garde 
de  cette  enseigne ,  et  la  faisait  flotter  k 
sa  fen^re  lorsqu'il  arrivait  au  lieu  du 
.gtte.  Les  ordomiances  de  1788  ne  re- 
connaissaient  que  trois  fanions  par  ba« 
taiilon;  ils  ont  ^t^  depuis  Tobjet  de 
nombreuses  dispositions  r^giementai- 
res,  qui  souYent  se  sont  contrari6es. 

Faiusaux,  Fanum  Javis,  |)etite 
viile  de  Tancienne  Provence,  aujour- 
d*bui  cbef-lieu  de  canton  du  d^parte- 
ment  de  I'Aude,  tire  son  nom  d*un 
temple  de  Jupiter ,  qui  ^tait  situ^  dans 
renceinte  d*une  forteresse  romaine  sur 
les  ruines  de  laquelle  elle  est  bdtie.  Ci- 
tait  autrefois  une  place  forte ;  elle  fut 
demantel^  en  1229 ,  et  le  prince  de 
Galles  y  mit  le/eu,  apres  Fayoir  pill6e, 

(*)  n  n*eo  est  pas  de  m^e  chez  nos  voi- 
sins  d*outre-MaDche.  On  sait  que  la  les  lois 
sur  les  cereales  sont  un  pacte  de  fiunine  per- 
petuel. 


en  1355.  On  y  compte  auJounThui  a- 
yiron  1800  babitants. 

Fantassin.  Ce  mot  est  derive  de 
ritalien  fantino ,  fantisino  ,  fantoc- 
chinOj  serviteur,  valet,  petit  domesti- 
que  attach^  au  service  d'un  cavaiier. 
Nous  verrons,  a  I'article  Ihfantkbie, 
comment  le  soldat  a  pied  est  parveou  a 
ennoblir  le  nom  qu*il  porte. 

Fahandolb  on  Fabahdoule.  Soi- 
vant  certains  chercheurs  d'origineSf  l«s 
Phoc^ens  auraient  im porte  a  Marseille 
la  danse  de  la  grue,  inventee,  dit-on, 
par  Th6s6e,  et  que  Jes  Grecs  Dom< 
maient  ainsi  parce  que  les  daoseurs, 
r^unis  a  la  file,  imitaient  les  evolutioos 
de  ces  oiseaux  voyageurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Isi/arandoidey  ronde  ^evelee, 
ballet  ambulatoire,  s'est  naturaiisee 
dans  toute  ;ia  Province ,  dans  le  Lan- 
guedoc;  elle  est  aujourd*bui  enoore  la 
aanse  nationale  d'une  grande  partie  du 
midi  de  la  France. 

Les  danseurs  et  danseuses  reuois  eo 
nombre  illimite ,  et  places  alteroatire- 
ment ,  forment  une  tongue  Ghatne  a 
Taide  de  mouchoirs  que  diacuntienta 
droite  et  k  gauche ;  a  la  t^  soot  lei 
'musiciens  et  le  guide,  rordonDatfur 
des  figures.  Au  signal  oonvenu,  la  ronde 
se  met  en  branle  et  se  ddroule  a  tnitrs 
la  campagne  ou  par  les  rues  des  tilles 
et  des  villages ,  recrutant  des  daoseurs 
partout  ou  elle  passe ;  les  pas  de  la  fa- 
randole  ne  sont  pas  de  rigueur  poumi 
qu'on  forme  exactement  les  figures,  qui 
n'ont  rien  de  bien  complique :  daoser 
en  rond  en  rejoignant  les  deux  bout) 
de  la  chafne ,  la  tordre ,  la  pelotonner 
en  spirale ,  la  faire  passer  et  repasser 
sous  Tare  form6  par  les  bras  de  qu4 
gues  danseurs ,  puis  s*danoer  a  touks 
jambes  en  poussant  des  cris  et  en  om- 
.quant  vigoureusement  la  mesure ,  telle 
est  la  farandole,  qui  presente  queiqae 
analogic  avec  la  danse  macabre  (tot.  ce 
mot),  ce galcp  infernal  du  movendge. 
C*est  ordinairement  pour  Gdd>rcr  b 
naissances ,  les  mariages  ou  les  fete< 
officielles,  que  les  m&idionaox  choi' 
sissent  la  farandole  oomme  expressioo 
des  transports  de  leor  joie.  Mais  aussi. 
dans  les  san^lantes  ructions  de  1SI5 . 
elle  a  favons^  plus  d'une  fois  les  it- 
roces  instincts  d'une  populace  qaoa 
poussait  aux  plus  horribles  exces.  For- 
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mee  alors  de  fr^n^tiques  avin^s,  de 
terdets  devours,  ]a  ronde  terrible  se 
ruait  dans  les  villes ,  et  entralnait  dans 
son  tournoiement  toutes  les  victiraes 
designees.  Malheur  a  celui  qui  alors 
n'avait  pas  le  bras  assez  fort,  on  le 
pied  assez  sQr  !  Ce  fut  a  la  suite  d'une 
de  ces  farandoules  politiques  que  iln- 
fortune  general  Ramei  perit  assassin^ 
a  Toulouse ,  aux  oris  de  vive  le  roi ! 

Fabces.  —  Au  moyen  dge ,  des  le 
onzieme  siede ,  on  appelait  farcia  ou 
farciiu  une  po6sie  6crite  tour  a  tour 
en  latin  et  en  langue  dVil  ou  langue 
d'oc.  Ce  bizarre  amalgame,  doqt  les 
epitres  farcies  (voyez  ce  mot)  ont  lon^- 
temps  conserve  le  type  curieux ,  etait 
sans  doute  noinm^ /arce,  parceque  la 
piece  latine  se  trouvait  commefarcie 
d'un  jargon  vulgaire  ajoute  apres  coup, 
apporte  du  dehors,  et  souvent  assai- 
sonne  de  fort  mauvaises  plaisanteries. 
Os  farces  furent  tres-communes  a  Tepo- 
que  ou  la  langue  latine  eut  a  defendre 
ses  domaines  contre  des  idiomes  nou- 
veaux  qui  devaient  la  releguer  dans  le 
cloltre  et  r£glise.  Un  des  plus  anciens 
model es  qui  nous  en  reste  est  une  piece 
allegorique  du  onzieme  siecle  :  les 
f'iergesfoUes  et  les  vierges  sages  (*), 
dialogue  ecrit  en  latin  et  en  pro  venial. 
Cette  poesie  a  probablement  ivk  recit^B 
dans  un  couvent  par  des  prfitres  et  des 
laiques. 

Quand  naauit  notre  th^tre ,  on  ap« 
pela  yarce^  des  pieces  dramatiques^ 
cetieuses,  joyeuses  etfort  recreatives, 
comme  les  qualifient  tdujours  les  an- 
ciens catalogues.  La  morality  differait 
de  ce  genre  de  commies  en  ce  qu'elle 
etait  grave  et  souvent  allegorique ;  la 
sofiCy  en  ce  qu'elle  avait  un  but  satiri- 
que.  Quant  h  la  farce ,  le  comique  bas 
ou  burlesque  en  faisait  Tessence.  II  suf- 
fit ,  pour  s*en  former  une  idee ,  de  lire 
les  titres  plaisants  donnas  a  ces  pieces 
destinees  a  exciter  le  gros  rire  du  spec- ' 
tateur.  II  y  avait,  entre  autres:  la 
Farce  des  nommes  qui  font  saler  leurs 
femmesj  d  cause  qu'elles  son  I  trop 
douces. 

La  Farce  nouveUe  des  femmes  aid 
aiment  mieux  stdvre  et  croire  Fol 
ConduU  et  viore  a  leur  plaisir,  que 

O  Imprime  a  Paris  par  Ravnouard. 


eTapprendre  anieune  bonne   science. 

La  Farce  joyeuse  et  ricHatix)e  dune 
femme  qui  demande  des  arrirages  d 
son  mari: 

La  Farce  nouvelle  du  dibat  d'un 
jeune  moine  et  dun  vieil  gendarme , 
pardevant  le  dieu  Cupidon ,  pour  une 
Me, 

La  Farce  nouveUe  et  ricreaiwe  du 
midecin  qui  guarist  toutes  sdrtes  de 
maladies;  aussifait  le  nez  dune  femme 
prosse  et  apprend  a  deviner, 

Ija  Farce  de  I'Antechrist  et  de  trois 
femmes  et  deux  poissonniers. 

Lefonds  la  Valliere,  a  la  biblioth^ue 
royale  (n^  63)  #contient  plusieurs  farces 
manuscrites.  Une  des  meilleures  est  in- 
titule :  le  Retraict,  On  y  voit  I'amant 
.,  d'une  femme  mariee ,  pour  ^viter  le  ja- 
loux  qui  rentre ,  se  cacber  dans  le  re- 
trait  ,  ce  que  nous  nommons  la  garde* 
robcy  et  s  y  enfoncer  si  bien  jque  sa  tdte 
seule  depasse  la  lunette ,  quand  le  mari 
estpris  d*une  colique  violente. 

H^las !  8*6crie  alors  Vhomme  ct  bonnes 
fortunes, 

H^las!  fa«t-il  qu'an  «sno«rcaz 
Mette  la  teste  en  *y  ort  lieu ! . . . 
Et  qu'esse-cy,  hdlas.  Trai  Uieu  ? 
Las!  je  ne  pujs  aTotr  ma  teste! 
Voycjr  pour  inoj  dure  tern  pes  te .... 
Voycj  on  cas  fort  pitoyable  I . . . 
Brou!  ba!  hal... 

Le  mari  est  si  effraye  de  ce  qu'il  en- 
tend  ,  que  sa  femme  et  son  valet  iui  font 
aisement  croire  que  c'est  un  demon, 
le  demon  de  la  jalousie  qui  s'est  empare 
de  la  maison.  Pour  le  conjurer,  il  pro- 
met  de  n'avoir  plus  de  soupcons;  et, 
tandis  qu*il  se  met  aux  genoux  de  sa 
femme,  Tamant  8*esquive 

Ces  saletes  plus  ou  moins  spirituelles, 
que  representaient  fr^uemment  les 
Sasochiens,  etaient  aussi  jou^s  d'abord 
concurremment  avec  les  soUes  par  le9 
Enfantssans-souci  (voyez  ces  mots). 
*Mais  elles  finirent  par  exclure  ces  pieces 
satiriques,  en  se  rapprochant  successi- 
vement  de  nos  comedies  modernes, 
sous  le  rapport  du  sujet  et  de  la  con- 
duite  de  Taction. 

Le  plus  remarquable  monument  de  la 
gaiete  comique  ae  nos  ancStres  est  la 
c^lebre/arce  de  maitre  Pierre  Pathelin, 
Quand  on  songe  que  cette  piece  excel- 
lente ,  qui  n*est  point  une  imitation  de 
Tantiquit^,  a  6te  compos^e  avant  Tan- 
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uim t474« (Ott^iervB  toCaran  en  fit  ttte 
Edition  eit^  par  la  Gaille  (dans  son  His- 
toire  de  rimprimerie  et  de  la  libiairijc 
de  Paris);  quand  on  songe  ^*a  la  fin 
du  rdgn»de  Louis  XIV,  Brueis  et  Pa- 
laprat,  qui  la  refirent,  n'jr  ajouterent 
rien  d*essentiel ,  il  est  permis  de  s*6too- 
ner.  La  ^rande  reputation  de  cettefaree 
p^n^ra  jusque  ehez  les  ^tfangers ,  a 
i'usage  desquels  Alexandre  GooBibert 
en  donna  une  traduction  en  vers  latiiM, 
imprim^e  a  Paris  en  1648,  par  Simon 
de  Coltnes ,  «  pour  Francois  Estienne. '» 

Ce  qui ,  dans  les  derni'ers  teraps,  dis- 
tinguait  surtout  les  farces  des soties,  c*est 
qu'elles  n'avaient  qu*up  acte,  les  au- 
teurs  s'etant  enfin  conform^  aux  con- 
«eils  des  critiques  de  P^poque.  «  Or,  dit 
du  Verdier,  dans  sa  BioHofhequefran' 
caiscy  n'a  farce  qu*un  acte  de  corned ie, 
et  la  plus  courte  est  estim^  la  nieil- 
leure ,  afin  d*eviter  Tennui  gu'une  pro- 
lixite  et  longueur  apporteroit  aux  spee- 
tateurs.  »  Elles  se  terminaient  toujours 
par  une  chanson  mont^  sur  le  mime 
ton  que  le  reste  de  la  piece. 

On  comptait  dps  fareeu  JoyeuseSy  his- 
trioniques,  fabuleuses ,  en/arinees , 
morales,  badines y  francaises y  fad' 
tieuses,  recreatwesy  etc.  * 

Parmi  les  acteurs  de  Thdtel  de  Bour- 
gogne ,  qui  acquirent  le  plus  de  cel^- 
briW  par  leur  talent  h  jouer  des  farces, 
On  cite :  Turlupin ,  Guiilot-Gorju ,  Gros- 
Guillaume,  Gauthier-Garguille,  Jean 
Serre.  Marot ,  qui ,  dans  sa  jeunesse , 
figura  parmi  les  Enfants-sans-souci ,  a 
compose  r<^pitaphe  de  ce  dernier  his- 
trion ;  elle  commence  ainsi : 

Ci  dessoubs  gist  et  lo^e  en  t«rre 
Ce  ti4s  gentil  fallot  Jean  Serre 
Qni  lont  pUiiir  alloit  eayvaak 
Et  grand  joucnr  em  aoa  vivaat* 
Non  fMis  jouear  d:  dec  iie  quillet, 
Mais  de  belles  farces  genttlles. 

Le  poete  nous  apprend  aue  Jean  Serre. 
jouait  parfaitement  les  roles  de  badin 
et  (yivrogne. 

....  Quand  il  eptrpit  es  aalk 
Avecques  sa  cbemise  sale. 
Le  front ,  la  joue  et  la  nsrine 
Toote  ronverte  de  farine , 
£t  c9i<T^  d'pn  b^f  aio  d'efkfaat 
tX  d'un  haut  bonnet  trioMipbant, 
Carnjr  de  plumes  de  cbappons  j 
Avec  tout  ceia  je  repona 
Qtt'en  Toyant  —  f  rAct  oiaiM 
On  n'estnil  paa  moips  aur  ni  ai«a 
Qu'on  est  aax  Champa-ElyBto. 


lyhffbi  ees  vers,  on  pout  ja^deci 
qu*etatt ,  an  milieu  du  seizi&ie  siecle, 
le  tbe&tre  fjran^ais.  La  mise  en  scene 
r^pondail,du  reste,  parfaitement  au 
grassier  repertoire  de  oes  acteurs  tnh- 
rin&.  Point  de  coulisses ,  point  de  d^ 
corattons,  point  de  machines.  Trois 
morceaux  de  tapisserie ,  dont  deux  tai- 
dus  lat^ralement ,  et  le  troisieme  dans 
le  fond ,  ornaient  et  ddterminaient  fts^ 
pace  ooeup^  par  les  personnages.  h^ 
pidoes  de  Jodelle  ne  furent,  sous  ct 
rapport,  pas  mieux  Irait^  que  \u 
farces ,  et  le  Cki  fut  d'abord  repres^nie 
avec  oe  simple  appareil.  Ce  fiit  iifle 
revolution  toute  soudaine  qui  trans- 
porta  Tart  des  tr^teaux  de  la  farre  au 
thedtre  imnK>rtalise  par  Comeille  et  Mo- 
liere.  Notre  grand  comique  nededaigsa 
pas  de  s'exercer  dans  ce  genre  seron- 
daire,  ou  Tavaient  precede  les  Pierre 
Gringoire,  les  Andrieu  de  la  Vignejes 
Pont-Alais ,  etc.  Mais  il  fit  voir  en  quoi 
la  bonne  et  veritable  farce  differe  de  la 
jHfrade ;  et ,  dans  le  Medecin  maign 
My  Faureeaugnac ,  les  Fourberiei  dt 
Scapifiy  on  reconnait  encore  Tauteur 
du  Tartufe  et  du  Misanthrope,  A  la 
m^me  epoque ,  Scanron  relevait  au«si  la 
farce ,  en  faisant  representer  ses  Jode- 
letSy  son  Don  Japhet  d'yfrmetde. 

Les  farces  se  representaient  soavent 
h  la  eour.  »  Ce  bon  roi  Louis  XII ,  dit 
le  chancelier  de  THopital,  dans  one  b.i- 
rangue  d'ouverture  des  etats  gtoeraux 
de  1561 ,  prenoit  plaisir  a  ouTr  jouer 
farces  et  comedies ,  mesme  ceHes  qui 
estoient  jouees  en  grande  licence ,  di- 
sant  que  par  la  il  apprenoit  beaucoup 
de  choses  qui  estoient  faites  en  son 
royaume ,  et  qu'autrement  il  n'eut  pas 
seues.  V 

^  On  lit  dans  un  compte  de  depense^ 
de  Francois  T'  (*)  : 

«  A  Jean  de  I  Espine  du  Pont-AJab. 
.  dit  Songe-Creux f  qui  a  par  c}'-deTaii: 
suyvy  ledit  seigneur  avec  sa  bende,  t: 
Jou6  plusieurs  farces  devaot  luy  pour 
son  plaisir  et  recr^tion,  en  don,,  2^ 
liv.  tourn.  » 

£t  plus  loin : 
A  six  Joueurs  de  farces  et  morali- 

(*)  Insere  par  MM.  Cimber  et  DaDJott 
dans  Uurs  Archive^  cur,  dt^  tkio^  daJf^^^ 
t.  Ill ,  p.  8g  et  suit; 
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•B  don  el  feveuf  des  plaisfrs,  ra- 
tions et  passe-temps  quails  ont  faicts 
i  seigneur,  a  jouer  nouvelles  farces 
Hnedies  de  matidres  joyeuses,  du- 
le  sajour  qu'il  a  faict^  a  Yillieri*- 
erets ,  46  liv.  » 

us  Henri  III ,  au  rapport  de  TEs- 
,  <  les  farceurs ,  bouffons  et  mi- 
is  »  avaient  encore  tout  credit  a  la 

• 

snri  IV  prenait  plaisir  k  faire  jouer 
Qt  luj  Gros-Guiilaume ;  et  notre 
ion,  sans  craindre  les  allusions, 
lait  au  B^rnais  le  GentUhomme 
on.  Un  jour  que  le  marechal  de 
lelaure ,  ne  sur  les  bords  de  la  Ga- 
e ,  assistait  avec  le  roi  a  la  repr^- 
ition  de  eette  piece ,  le  courtisan , 
divertir  son  mattre ,  faisait  a  tout 
de  cbaoip  semblant  de  vouloir  se 
pour  alter  battre  Gros-Guillaume; 
ui-ci  lui  disait  alors  :  «  CousiSy  ne 
fdchez,  »  Ces  bistrions  avaient , 
ne  on  le  Toit,  leur  franc -parler  a 
jr  comme  h  la  ville. 
Ilemant  des  R^aux ,  qui  raconte  le 
precedent,  nous  donne  aussi  la 
iption  curieuse  d*une  farce  jou^ 
»ciete  du  temps  de  Louis  XIII, 
rhotel  d'un  grefiQer  du  parlemeht , 
lu  president  Perrot  d'Ablancourt. 
,  blancourt ,  dit-il ,  passa  de  bien 
yauthier-Garguille,  dont  il  avoit 
riiabit.  II  chanta  aussi  une  chan* 
inline  lat.  Menetor  ( un  autre  ac- 
surpassa  aussi  Gros-Guillaume. 
^nt  fort  plaisants  dans  Tentretien 

eurent  sur  le  grand  Caire ,  ou 
nselme  avoit ,  disait-il ,  ete  consul 
nation  fran^oise.  «  Ab  vraiment« 

Agathe  ( la  presidente  s*appeloit 
,  nous  ne  dtnerons  de  longtemps; 
inon  papa  sur  son  grand  Caire !  » 
et  elie  se  disent  de  fort  plaisantes 

s D'Ablancourt  dit  un  million 

les,  et  quasi  rien  de  ce  qu'on  avoit 
cJite.  Feu  M.  le  comte  de  Sols- 
qui  en  ouit  parler,  voulut  voir 
'arce ,  car  elle  fut  jou^  deux  fois. 
dit  qu'il  n*a  jamais  tant  rl  quMl 
c  repetitions  (*). » 
s  le  milieu  du  si^cle  derniet,  les 
urs  de  la  cour,  ennuyes  du  vernis 
one  de  politesse  dont  Tetiquette 

'allem.  des  Reaux,  t.  IV ,  p.  6. 


exigent  quHs  eouvrissent  lear  eorrup- 
tion ,  s'amus^rent  encore  h  la  franchise 

§rossiere  de  la  farce ,  mais  de  la  farce 
u  plus  bas'dtage.  Quelques  auteurs, 
tela  que  Colle ,  cbmposerent ,  pour  leur 
tire  agr^ables,  un  ^rand  nombre  de 
parades  triviaies,  qui  furent  jouees  en 
petit  comit^  'par  ces  grands  seigneurs 
eux-m^mes. 

On  fit  aussi ,  pour  le  Th^dtre-Fran- 
cais,  quelques  farces  inferieures,  11  est 
yrai ,  a  celies  de  Moli^re ,  mais  qui  ne 
sont  pas  denueesde  piquant  etdeeaiet^. 
Tels  furent  le  Hoi  de  Cocagne  de  Le- 
grand  et  quelques  petites  pieces  de 
Dancourt.  Aujourd'hui  ce  genre  de  pie- 
ces est  rel^gu6  sur  les  scenes  secoo^ 
daires ,  ou  ils'en  fait  encore  une  assez 
ample  consommation. 

Fabs  (la) ,  ancienne  baronnie  du  Lan- 
guedoc  (aujourd*hui  du  departement  de 
la  Drdme) ,  ^ri^^e  en  marquisat  en  1646. 
Cette  seigneurie  a  donn^  son  nom  a  la 
famille  de  la  Fare,  Voyez  ce  mot. 

Farejl  (  Guillaume ) ,  ne  a  Gap ,  ep 
1489,  fut  Tun  des  plus  ardents  promo- 
teurs  de  la  r6forme  qu'il  pr^cha  tour  9 
tour  avec  une  Eloquence  ^minemment 
populaJre,  dans  le  Dauphin^,  en  Suisse, 
a  Montbeliard ,  a  Strasbourg ,  a  Neuf- 
chdtel ,  a  Metz.  En  1539  ,  il  s'^tablit  i 
Geneve  et  y  attira  Calvin ,  dont  il  fut 
le  collaborateur  et  Tami.  Chass^  de  Ge- 
neve en  1538,  Farel  se  retira  a  Neuf- 
chdtel,  ety  mouruten  1565.  II  a  Iaiss4 

Suelques  ouvrages  qui  n'ont  eu  que  peu 
'influence  sur  la  tn^ologie.  Le  plus  in* 
t^ressant  a  pour  titre  :  Glaive  de  l'e%- 
priL 

Fabet  ( Nicolas ) ,  ne  k  Bourg  en 
Bresse  en  1596  ou  1600,  mort  h  Paris 
en  1646,  fut  un  des  premiers  membres 
de  TAcad^mie  fran^aise,  a  la  fondation 
de  laquelle  ilavait  contribu^;  mais  c'est 
surtout  aux  vers  suivants  de  Boileau 
qu*il  doit  sa  c^l^brit^ : 

ASnsi  tel  autrefoii  qn'on  Tit  arec  Faret 
Cbarbooner  de  ses  irers  lai  man  4'iui  cabaral. . . 

II  a  laiss^ ,  entre  autres  ouvrages ,  une 
Histoire  chronologique  des  Ottomans, 
1621 ;  rHonnite  homme ,  ou  rArt  dd 
plaifediacour,  1630,  in-4*;  des  Poe* 
sies  diverses  ins^rees  dans  les  recueiU 
du  temps,  etc. 

Fahgues  (Balthas^r  de).  Louis  X|V 
pendant  toute  sa  vie  poursuivit  aver 
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acharnemeDt  les  auteurs  et  les  -souve- 
nirs de  la  firoode.  £n  voici  un  odieux 
exempleraconte  par  Saint-Simon  (t.  IV, 
p.  418) :  a  une  cnasse  du  roi ,  en  1665, 
plusieurs  seigneurs  s'egar^rent  et  trou- 
verent  asile  dans  une  maison  pres  de 
Dourdan  ,  cbez  un  gentilhomme  appele 
Fargues,  qui  avait  figure  dans  la  fronde, 
et  qui  vivait  obscurement  dans  ses  do- 
maines.  A  leur  retour,  ces  seigneurs  ra- 
conterent  leur  aventure  en  vantant  i'hos- 
pitalit^  qu*ils  avaient  re^uie.  Le  roi  leur 
demanda  le  nom  de  leur  h6te  ,  et  des 
qu*il  I'eut  appris  :  «  Comment  Fargues 
«  est-ii  si  pres  d*lci  ?  »  Puis  il  manda  le 
premier  president  Lamoignon  ,  et  le 
chargea  a^piucher  la  vie  de  ce  gentil- 
homme, en  lui  montrant  «  un  extreme 
d^sir  qu'il  pdt  trouver  le  moyen  de  le 
faire  pendre.  »  Fargues  fut  implique 
dans  un  meurtre  commis  au  plus  fort 
des  troubles  et,  malgr^ramnistie,  juge 
souverainement  et  sans  appel  par  une 
commission  composee  des  jugesdu  pre- 
sidial  qui  le  condamna  a  mort  et  le  (it 
executer  le  27  mars  1665.  L*arr£t  du 
malbeureux  portait  qu'il  avait  ete  con- 
damne    pour   concussion.    Ses   biens 
ayant  6t€  conlisques ,  le  roi  les  donna 
au  president  Lamoignon,  dont  la  terre 
(  Baville }  6tait  voisine  de  la  terre  de 
Courson,  appartenant  a  Fargues.  Cette 
anecdote  a  excite  les  reclamations  de  la 
famille  de  Lamoignon,  et  fourni  ma- 
tiere  a  deux  plaidoyersjustificatifsdans 
la  Biographie  universelky  dont  Tim- 
partiante  est  trop  souvent  suspecte.  On 
trouve  aussi  la  malheureuse  histoire  de 
Fargues,  racont^e  dansle  premier  vo- 
lume des  Pieces  iiUeressantes  et  peu 
connues  pour  servir  a  F histoire,  par 
de  la  Place.  L*auteur  laisse  entendre 
u'il  Pa  tiree  d'un  memorial  manuscrit 
e  Duclos,  secretaire  perp^tuel  de  I'A- 
cademie.  On  peut  encore  consulter  L6- 
montey,  Essai  sur  I'etablissement  mo- 
narchique  de  Louis  XIV  ^   p.  198   et 
suivantes. 

Fabine  (Pierre- Joseph) ,  mar6chal  de 
camp,  naquit  a  Danricbard  (Franche- 
Comte),  le2  octobre  1770.  II  entra,  le 
9  octobre  1791 ,  dans  le  2'  bataillon  des 
volontaires  du  Doubs ,  et  se  distingua 
plusieurs  fois  dans  les  affaires  mii  ame- 
n^rent  le  debiocus  de  Landau,  r^omm^ 
successiveroent  lieutenant  et  capitaine 
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de  grenadiers,  puis  adjoint  aox  ad 
dants  g^neraux,  il  fut  attache  eo  n 
derniere  qualite  a  la  division  SaioH. 
chargee  du  biocus  de  Mayoiee. 
J 796 ,  il  fit  partie  de  la  division  Dflai 
passa  le  Rhin  avec  I'armee  de  ^lov 
se  distingua  a  Rendchen,  Radr;^ 
Bopfingen  ,NortIingen ,  Netibour^.«4 
et  fut  assez  heureux  pour  ^tabbr  i 
communication  avec  fannee  deSaci: 
et-Meuse,  d'apres  Fordre  qu'il  en  si 
recu  du  general  Desaix.  Charge,  Ion 
la  retraite  du  general  Moreaa,  de 
mener,  de  Stockach  a  Hunii^e.  k  i 

General  de  Tarmee,  plusieurs  centa 
e  prisdnniers,  ainsi  que  tous  les  1 
ges  des  corps  de  Tarmee ,  il  fbt  ra^«i 

Sar  Tavant-garde  autrichieone  du  o 
u  general  Meerfeld,   combattit  a 
trance   contre  des  forces  bieo  k\ 
rieures,  fit  t^te  a  rennemi,  mais  r:^ 
dans  une  m^leetres-vive  plusieann 
de  sabre  si  violents ,  qu^il  fut  recir 
de  son  cheval ,  fait  prisonnier  et  rof  4 
en  BohSme.  Cependant  les  becrei 
dispositions  qu^il  avait  pris»  S3u>cr> 
son  convoi.  Apres  six  noois  de  capt « 
dans  la  forteresse  de  Theresieastj-j'. 
capitaine  Farine  revint  en  Fraoce  et ; 
bientdt  echange.  Piomm^  aMe  de  u 
du  general  Michaud  en  1797,  Urj^i^ 
pagna ,  en  1800 ,  a  Tarmee  dltalk.  H 
distingua  au  passage  du  Mindo.  \^^ 
chef  aescadron  au   23*  recim^^"' 
dragons,  il  fit  la  campagne  it  W^ 
Italic  sous  Mass^na,  se  distiogLJ 
passage  du  Tagliamento,  fat^d:: 
d'explorcr  et  d*observer  les  gorsR 
Carinthie ,  et  s'avanca  jusqn'aa  ilei: 
Tarvis.  II  fit,  en  ISOis,  la  campa^: 
Naples ,  fut  nomme  commaodaaf  t^ 
place  et  de  rarrondissement  de  Sal^*."! 
major  du  59''  de  dragons,  le  7  j.r 
1807,  et,  le  7  avril  1809,  coIod^  :< 
de  m^me  arme  aui  servait  alors  a. ; 
mier  corps  de  rarmee  d'Espazoe 
grand  nombre  d'actions  d^eciaf.  e* 
tamment  sa  belle  condoite  au  $>- 
Badajoz,  en  1811 ,  lui  meritereril > 
neur  d'etre  cite. avec  eloges  ^^ 
rapports  du  general  en  dief  ou^ 
Soult.  Le  16  mai  de  la  m^me  ao^* 
fournit  plusieurs  belles  chajnges  m 
fanterie  anglaise ,  \  la  bataille  d'Al: . 
Le  25  du  m^me  mois,  a  Us3£rr 
Estramadure,  apres  avoir  eu  deia  i 
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Iqx  tads  sous  lui ,  il  tomba  au  poavoir 
brennemi ,  fat  conduit  a  Lisbonne,  et 
i  la  en  Angleterre ,  d*ou  il  parvint  k 
'(chapper  oans  ies  derniers  jours  de 
ktmbre  1811.  Au  mois  de  mars  1813, 
DToyea  rarmee  de  Russie,  il  y  prot^ea 
1  retraite  du  mar^chal  MaodonaTd, 
fi'il  joignit  au  dela  de  Kcenigsberg ,  prit 
art  au  combat  de  Braunsberg,  et  se 
stadaos  la  place  de  Dantzig,  dont  il  eut 
booneur  de  partager  la  belle  et  longue 
^ense.  Pendant  1  armistice  conrJu ,  le 
ijuin,  en  Silesie,  apres  Ies  batailles  de 
iiUen  et  de  Bautzen ,  la  garnison  de 
)antzig  ayaut  communique  avec  la 
;rande  arm^e,  le  colonel  Farine  fut 
ifomu,  le  26  juin,  au  grade  de  g^n^ral 
ie brigade.  A  la  repHse  des  hostility, 
t  fut  .charg6  du  commandement  de  la 
femiere  lignede  cavalerie,  quichargea 
i  rapidement  Ies  quatre  redoutes  nisses 
^blies  sar  le  front  de  Pitzkendorf ,  et 
|Qi  s'en  empara  apres  avoir  sabr6  ou 
ait  prisonniers  tous  Ies  fantassins  aui 
a  occupaient.  Quelaue  temps  apres, 
es  chevaux  de  cavaierie  qui  avaient 
onecQ  ayant  ^t^  manges  par  la  gar- 
lison,  le  general  Farine  fut  charge  du 
onimandement  d'une  brigade  d*mfan- 
erie  en  remplaceroent  du  general  Breis- 
3nd,  mort  de  ses  blessures.  II  remplit 
»fonctions  de  chef  d'^tatmajor  general 
ja  place  du  g^n^rai  d*Hericourt,  at- 
(intd*une  maladie  tres-grave ,  fonctions 
pi>i  pendant  Ies  deux  derniers  mois  du 
i^^e,  firentpeser  sur  lui  tous  Ies  details 
^  la  capitulation  et  de  T^vacuation  de 
1  place.  Le  2  Janvier  1814,  la  garnison 
}M  ^t^  forc^e  de  se  rend  re  prison- 
lerede guerre,  le  g^n^ral  Farine  suivit 
?o  sort,  et  fut  emmen^  a  Kiew  en 
Kraine,  d'ou  il  envoya,  le  4  juin,  de 
oncert  avec  Ies  autres  g^n^raux  fran- 
3'^T  egaieroent  prisonniers  de  guerre, 
OQ  adhesion  a  la  decheance  de  Pfapo- 
'<^n.  Bientdt  de  retour  en  France ,  il  fut 
omme  par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
^Uis  et  commandeur  de  la  Legion 
lionneur.  II  exer^ait  Ies  fonctions 
adjoint  k  rinspection  gen6rale  de  la 
'Valerie  k  Strasbourg ,  Torsque  INapo- 
«n  revint  de  Hie  d'Elbe.  Uempereur 
<<  donna  le  commandement  de  la  4* 
^gadede  la  3'  division  de  cuirassiers. 
*  ^6  juJQ,  a  la  bataille  de  Fleurus, 


cette  brigade  et  une  partie  de  la  division 
Delort  firent,  en  avant  de  Ligny,  une 
charge  qui  eut  le  plus  grand  succes,  et 
d^cida  la  retraite^de  Tarm^pnissienne : 
le  general  Farine  y  fut  blesse  d*un  coup 
de  sabre  a  F^paule  gauche.  A  Waterloo , 
il  eut  trois  cnevaux  tu^  sous  lui ,  et  fut 
bless^  d*une  balle  a  la  t^te.  Dans  cet 
6tat,  il  se  retira  dans  ses  foyers,  a  Pa- 
ris, et  ne  suivit  point  I'arm^e  au  dela  de 
la  Loire.  En  d^rabre  1815,  il  fut 
charge  du  licenciement  de  plusieurs 
corps  de  cavaierie  dans  la  21*  division 
militaire;  en  1818,  il  fut  envoys  dans  la 
.  4'  division  militaire  comme  inspecteur 
de  la  cavaierie,  et  eu^  la  m^me  mission , 
en  1817,  dans  la  10*^  division  militaire. 
II  prit,  en  1818,  le  commandement  du 
depot  g^n^ral  des  remontes  de  Caen; 
rcQit,  le  1*'  mai  1821,  le  litre  de  vi- 
conite,  et  fut  nomm^,  le  20  juin  1822. 
inspecteur  d*armes  pour  la  cavaierie.  II 
est  mort  en  1833. 

vFabines  (  guerre  des  ).  L*bonnlte 
Turgot ,  a  peine  entre  au  minist^re , 
songea  a  mettre  un  terme  aux  crimi- 
nelles  manoeuvres  du  pacte  de  famine. 
(Voyez  ce  mot.)  Masi  il  ne  connaissait 
pas  la  puissance  de  «  cet  ^tablissement, 
dont  Ies  comptoirs  reposaient  sur  des 
ossements  humains.  »  D^  que  VMlt 
sur  la  liberte  du  commerce  des  grains 
fut  rendu  (1774),  Ies  soci^taires  de  Tin- 
f^me  monopole  exciterent  une  disette, 
en  faisant  naftre  Ies  plus  graves  desor- 
dres.  Des  brigands  attroup^%  criant 
qu*ils  manquaient  de  pain ,  devasterent 
Ies  boutiques  des  boulangers  de  la  ca- 
pitale,  et  vinrent  ^pouvanter  le  roijus- 

3ue  dans  Versailles ;  d*autres,  repandus 
ans  Ies  provfnces,  brtUerent  Ies  mou- 
lins,  pillerent  Ies  marches  le  long  de  la 
basse  Seine  et  de  fOise ,  arr^terent  Ies 
transports  des  grains,  Ies  jet^rent  dans 
Ies  rividrci3  ,  et  brtllerent  des  granges 
pleines ,  des  fermes  entieres  ,  tratnant 
apres  eux  la  populace  des  villages , 
ameutant  Ies  citoyens  avec  de  faux  ar- 
rets du  conseil  imprimis. 

Turgot,  effraye  de  cette  ^auffour^ 
dont  Ies  fauteurs  restaient  cach^  dans 
Fombre,  prit  d'importantes  mesures 
militaires,  afin  de  la  reprimer  et  de  pro- 
t<^er  Tarrivage  des  grains.  Mousque- 
taires  noirs  et  gris,  cbevan-l^ers,  gen- 
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clarine»,  eardes  frao^isesy  SuiSBes  ci 
iavalides  rureot  mis  eo  mouvement.  On 
placa  tea  una  sur  tea  rives  de  la  Marne 
et  de  la  Seine,  on  chargea  lea  acitres  ite 

garder  les  faubourgs  et  ies  boulangeries 
e  Paris.  II  fut  d^fendu  de  s'attroupei 
et  d^exiger  le  pais  au-dessoua  du  prix 
eouran^  sous  peine  d^essnyer  le  feu  dM 
troupes  royales  et  d'etre  |ug^  pfi^vdta* 
lenoeot.  Le  mareebai  de  Biron ,  chef  de 
cette  expedition,  qu'onappela  /^^fi^^rrtf 
des/arines,  afait  sous  iui  quatre  lieu- 
tenants g^n^rdux ,  un  6tat-major  com- 
Diet;  Farm^eetait  de  35,000  hommes; 
tes  officiers  superieurs  touchaient  leur 
paye  sur  ke  pied  de»guerre ;  le.  marecbal 
avait  20,000  livres  par  mois,  outre  une 
somme  de  40,000  Kvres  par  an  pour  sa 
table.  Au  mal  momentan^  de  T^meute, 
Oh  substitua  le  tnai  durable  d'un  arme- 
ment  qui  codta  au  royaume  pr^  d'un 
million.  £n  na<gine  temps,  h  vaine  im« 
portance  que  mettait  le  marechal  a  son 
amiveau  commandement  Iui  attira 
maints  brocards,  maiates  chansons. 
Nous  en  citerom  un  couplet  t 

Btroa  .  te$  gXtrtnx  travan, 
En  cl^it  des  cabat«s, 
Te  font  paster  poar  un  heroa 
Sous  Ies  piliers  des  lialles ; 
De  roe  en  rue,  an  petit  trot 
Ta  chasaca  la  famine; 
General  digne  de  Turgol, 
Ta  n'et  qu'un  iean-Far'oa. 

La  commission  prevdtale  fit  pendre, 
avec  grand  appareil ,  deux  inriividus  h 
un  gibet  de  40  pieds  de  haut.  Le  lieu^ 
tenant  de  police  Lenoir  fut  rem^o6 
par  un  economiste.  Ce  fiirent  lit  a  peu 
pres  toutes  Ies  suites  de  la  guerre  des 
farines. 

FAfiiNES  (jottrn6e  des)'.  Le  3  Janvier 
1591 ,  Ies  ligueurs  avaient  itiutilement 
tent^  une  surprise  sur  Saint-Denis,  oc- 
cupy par  Ies  troupes  de  Henri  IV.  Deux 
jours  apres ,  le  B^rnais  vogliit  h  son 
tour  essayer  de  surprendre  Paris.  Cette 
tentative  fut  nomm^  la  jovcmie  des 
farinesy  parce  qu'elle  se  fit  par  des  of* 
ficiers  deguis^s  en  paysans  qui,  raenant 
des  lines,  des  chevaux  etdes  charrettes 
oharg^  de  farine ,  devaient  demander 
Fentrae  de  la  vtUe.  Leur  dessein  etait 
d'embarrasser  la  porte  et  de  se  main- 
tenir  dans  Ies  corps  de  garde  jusqu'^ 
Varrivie  dei  troapes  actwes  dans  Ies 


faabourgs.  MBisrebtr6e  leur  fiit  refoM 
et  Talarme  r^paadue  daife  Paris.  La 
troupes  de  Henri  durent  se  retirer,  t 
cette  tentative  n'aboutit  qu*a  faire  io 
trodkiire  dans  la  vilJcuDefcvte  garoisoi 
espagnole. 

Fatbas  ou  Fastbas,  espcoe  de  poe- 
sieou  un  vers  6tait  souvcnt  np^ :  e 
▼oiet  un  exemple  : 

Le  pHaomrier 
Qui  n'a  argArt 
Bat  en  Uangar. 
Le  prisoanier 
Pendre  ao  noyer 
Le  fait  argent* 
Le  prisonnicr 
Qui  n'a  argent. 

Les  pieces  de  vers  faJbriiies  offraai 
ainsi  de  fatigantes  redites,  des  pbrasei 
confuses,  on  appela/ofro^  an  amas  di 
choses  vaines,  superflues,  sans  valeur 
Les  fatras  furent  en  ^rand  bonnetii 
depuis  le  quatorzieme  jusqu*au  com- 
mencement du  dix  -  septieme  siecle.  U 
Ferger  d^honneuTy  imprirae  vers  la  fio 
du  quinzi^e  siecle,  contient  une  p!ec« 
intitulee  :  Double  fatras  fatrouilU,  d 
une  ballade  en  vers  du  m^me  genre : 

Tousjours  joyenz  el  le  pot  plain 
C'est  la  devise  d'un  Galofi. 
Tousjours  joyeux  el  le  pel  plain . « . 
AusUnt  en  tlis  huj  que  dcinain| 
GVsl  ia  devise  d*un  Galojs 
C'eaL  la  devise  d'un  Oaloys 
De  Paris  que  bien  je  congnoya. 
Plus  bard)'  qu' Ector  ne  GauTain, 
19e  le  prettx  Ogier  le  Danoyt: 
Jamais  h  boire  ne  fut  vain* 
Me  Iui  diaust  que  cousle  le  pnin. 
D'uh  bini  neu  s'en  passe  a  la  foys  i 
Pourlant,  dit>il  en  son  refraili : 
Ainsi  la  vous  mande  en  looidnjri, 
Tou^ours  joyenx  el  le  po%  plain. 

Fauboubg,  snburhiumy  tehneum 
subisrbU,  —  On  compreoait  autrefois 
sous  cette  denomination  tout  le  terri- 
toire  sur  lequel  s*6tendait  la  jtiridictioi 
d*un  cbdteaUe  d*une  ville,  dime  ^li'Vi 
d'une  abbaye;  on  Tappliqua  ensuite. 
par  extension ,  aux  amendes  encouruei 
poor  les  d6Hls  commis  dans  F^tendof  ^ 
ce  m6me  territoire.  On  a  Depose  povr 
le  mot  faubourg  deona  et\'n1olo^ie^: 
toutes  deux  sont  tiroes  de  f^lieinand : 
la  premiere  le  fait  d^river  du  inol  rnr^ 
burg,  bouig  bdti  en  avant  de  la  ville  oa 
do  chateau,  ce  qui  motivemt  tr^-l'i« 
Fancienne  ortbographe  d*apr^  lMsut\\f 
on  ^rmitjbrsbimrg ;  la  aeeonde  Je  tatt 
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mil  de  I'habitude  ou  ]*on  6ta\i  de  a^- 
iarer  teis  vilTes  de  leurs  faubourgs  par 
ies  palissades ,  pals  ou  pateaux ;  en  alle* 
Daiid,  pfahl  ou  pfal.  Les  Allemands 
Hsfnt  aujourd^hui  vorstadL 

Fauchard  ,  arme  d'hast ,  form^e 
rune  piece  de  fer,  longue  et  tranchante 
les  rleux  cotes  ,  ou  s*emraanchait  TeX'^ 
rpmite  d'une  hampe.  Le  fauchard,  ap« 
}f le  aussi  fauchon ,  etait ,  au  quator- 
:ieme  etau  auiuzi^me  siecle,  Tarme  des 
[ens  de  pied  ,  gui  prirent  plus  tard  la 
)ertuisane ,  puis  la  hallebarde.  II  en 
Jit  fait  usage  au  combat  de  Trente ,  en 
1351. 

Fauchb-Bobbl  (Louis),  issu  d'uiie 
uicienne  £amille  de  Francbe-Gomte , 
Kfugiee  en  Suisse  apres  la  revocation 
le  Tedit  de  Nautes ,  naquit  a  Neufch&« 
;el,  en  1762.  Get  infatigabie  agent  des 
utrigues  royalistes  dirigeait  a  la  revo- 
ution,  dans  sa  vilie  natale,  un  vasttf 
Kablissement  typographique  qui  rendit 
)eaucoup  de  services  aux  Emigres.  En 
I79.S,  il  abandonna  toutes  ses  affaires 
K)ur  se  vouer,  sans  reserve,  a  la  cause 
ies  Bourbons ;  et  ii  fut  cbar^6  par  le 
>rio€e  de  Conde  de  faire  a  Picnegru 
ies  propositions  de  trahison.  D^s  le  de- 
wt,  sa  mission  reussit;  mais  le  Direc- 
toire  recut  quelques  avis ,  et  Pichegru 
lilt  rappel^.  Fauche  lui-m^me  fut  ar« 
r^te,  le  21  d^ceiubre  1795,  a  Strasbourg. 
jomme  ses  precautions  etaient  bien 
irises,  on  ne  trouva  aucune  charge 
!ontre  lui  et  il  fut  remis  en  Uberte.  Ait 
nois  de  juin  1796,  Louis  XVIII  Fen- 
roya  renouer  ded  intelligences  avec  Pi- 
iiegru ,  aiors  retire  a  Arbois.  Le  plan 
le  contne-r^olution  6ta{t  pr6t  lorsque 
e  general  fut  nomm^  president  du  con* 
«il  des  Cinq*Cents.  Aussitot,  Fauche- 
'iorH  se  rendit  a  Paris ,  d*apres  les  in- 
fntions  des  pHnoes.  La  revolution  du 
H  fructidor  vint  renverser  tous  les 
»rojets  du  parti  royaliste ,  et  la  corres- 
K>ndance  oe  Fauche  fl(vec  Pichegru,  sai- 
ie  dans  Ies  ^uipages  do  g^n^ral  Klin- 
;lin,  servit  oe  oase  k  Texpos^  de  la 
inspiration  que  publia  le  Directoire. 
>pendant ,  des  le  lendemain  mtoe  du 
8  fructidor ,  cet  audacieux  agent  s'oc- 
upa  de  nouer  les  ills  d*on  nouvean 
omplot  II  Be  mit  en  rapport  avec  Bar- 
as,  qui  ne  s'^tait  oppose  au  mouve- 
aent  royaliste  que  parce  qu'on  ne  s'i- 


lit  pas  Gonfi^  h  lui  (voyez  B^ucra*). 

Quelques  jours  apfes,  le  direcleur.  lui 
remettre  un  passe-port  pour  sortir 
de  Paris.  Fauche  passa  en  Angleterre 
pour  attendre  des  communicatioiis  que 
Barras  s'^tait  engage  a  faire  au  preten- 
dant.  bes  conflits  et  des  inatoBtendus , 
qui  na^uirent  entre  hii  et  ua  des  ins- 
truments de  ses  menees,  retarderent 
renvoi  des  lettres  de  Barras.  Fauche* 
Borel  eut  toutefeis,  en  Angleterre  t  la 
satisfaction  dt  serrer  dans  see  bras  son 
admirable  Pichegru  (ce  soul  les  expres- 
sions de  sea  Di^lnotres) ,  et  d*informer 
ee  g^n6ral  des  dispositions  de  Barras. 
Des  qu*on  eut  pa  s^entendre  avec  lui  sut 
ct  que  le  directeur  exigeait  du  roi  pout 
prix  de  ses  services,  on  porta  h  Mit- 
tau  ees  dernidres  contmiinieations. 
Fauche  rec^ut  Tordre  de  continuer  h 
eorrcspondre  avec  Barras,  et  proOta 
du  depart  d*un  oourrier  C|ue  le  cafoincrt 
prussien  envoyait  k  Pans ,  pour  faire 
parvenir  une  lettre  au  directeur.  Cette 
lettre ,  concue  de  maniire  que  les  col- 
legues  de  terras  pouvaient  en  prendre 
oommunication ,  lui  fut  remi^se  dans 
une  stance ,  et  celui-ci  n'en  fit  pos  mys- 
tere.  Talleyrand  proposa  de  commuhi- 
qtier  avec  Fauche,  par  le  nwyeti  de 
M.  Eyries,  qu'il  enroyait  alors  en  mis- 
sion k  Cloves.  Fauche-Borel,  neahmoins, 
ne  jugeant  pas  cette  vole  assfz  sQre, 
attendit  que  Barras  lui  envoy^t  son  con- 
fident intime,  le  chevalier  Tropez  de 
Gu^lir.  auquel  il  remit  les  lettres  pa- 
ientes  de  Louis  XVni.  La  revolution 
du  18  brumaire  vint  encore  an^antir  ces 
projets. 

Les  prepatatife  de  la  paix  d'Amiens 
ne  ralentirent  pas  les  menees  des  roya- 
listes. Elles  semblaient  au  contraire 
prendre  alors  une  plus  gracde  activity. 
Fidele  Neuch^telois  fut  choisi  ^our  etre 
le  mediateur  entre  Moreau  et  ftchegru ; 
mais,  k  peine  arriv^  k  Paris,  il  fat  af- 
rfitc  et  conduit  au  Temple.  Apr^s  une 
detention  de  dix-huit  mois ,  tes  instan- 
ces de  I'ambassadeur  de  Prusse,  et  une 
lettre  de  S.  M.  Prussienne  elle-m^me, 
determlnerent  Bonaparte  k  lui  rendre 
la  liberty.  Reconduit  a  la  frontlere  par 
Ies  gendarmes,  il  partit  alors  pour  Ber- 
lin ,  re<;;ut  un  accueil  flatleur  du  roi  et 
de  la  reine ,  et  ne  cessa  de  rendre  a  Ta 
cause  des  Bourbons  defi  services  tela 
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que  Napolton  envoya,  h  la  fin  de  ISOS^ 
trois  cammissaires  a  Berlih ,  pour  faire 
de  nouvelles  r^iamations  cohtre  lui. 
Instruit  a  temps  par  la  reine,  ii  partit 
pour  Londres ,  conf^rant,  sar  sa  route, 
avec  le  ministre  su^ois ,  puis  avec  le 
roi  de  Su^e. 

Nous  ne  suiyrons  pas  cet  homme 
dans  ses  men^s  avec  Vanden  journa- 
liste  Perlet ,  espion  de  la  police  imp6- 
riale,  qui  fut  le  premier  k  savoir  le 
vaincre  en  subtilite ,  ou  bien  dans  ses 
correspondances  et  ses  querelles  avec 
MM-  aEntraigues  et  de  Puisave. 

De  retour  a  Paris  au  mois  dk)ctobre 
1814,  apres  diverses  missions,  il  s*ef- 
for^a  plusieurs  fois  de  faire  parvenir 
des  renseignements  utiles  aux  Tuileries. 
Mais  la  reconnaissance  n'^tait  pas  la 
vertu  capitate  des  Bourbons  de  la  bran* 
cbe  atnee.  M.  de  Blacas,*  Thomme  de 
confiance  du  roi,  le  repoussa.  ne  lui 
temoignant  que  des  soup^ns  injurieux. 
Cependant  il  continua  a  etre  I'agent  du 
roi  de  Prusse ,  et  voyagea,  avec  ses  ins- 
tructions, a  Vienne,  puis  h  Gand. 

A  peine  fut-il  arrive  dans  oe  foyer  de 
r^migration  que  M.  de  Blacas  lui  fit 
in  timer ,  par  le  directeur  de  la  police , 
Tordre  de  quitter  la  ville  dans  les  vingt- 

Suatre  heures.  Fauche  multiplia  pen- 
ant  trois  jours  ses  d-marches  aupr^ 
de  plusieurs  personnages  influents  el 
s^effonjade  parvenir  jusqu*au  roi.  Deux 
gendarmes  lui  furent  aabord  donn^ 

Kour  escorte;  puis ,  transf6r^  h  Bruxel- 
»)  il  fut  jete  dans  un  cachot,  ou  ii 
resta  huit  jours.  II  ne  dut  sa  libertd 
au*aux  vives  r^lamations  du  ministre 
dii  roi  de  Prusse.  II  paratt  qu*un  sem- 
blable  traitement  ne  lui  inspira  pas  la 
rooindre  rancune  pour  les  Bourbons; 
car  il  se  mit ,  a  la  premiere  nouvelle  de 
la  bataille  de  Waterloo ,  en  devoir  de 
concourir  k  la  reintegration  de  la  mo- 
narchie.  Au  mois  d*octobre  1845,  il  pu- 
blia,  a  Paris  :  Pricis  hUtorigue  des 
diffSrentes  missions  dans  lesqueUes 
M.L.  Fauche- Borel  a  eteemplayi  pour 
la  cause  de  la  monarchie ,  suivi  de 
piices  justificatwes,  in-8',  fig.,  avec 
cette  epigraphe  :  Panam  pro  munere. 
Cet  ouvrage  fut  lu  avec  beaucoup  d'em- 
pressement ,  et  Ton  y  remarqua  surtout 
les  accusations  formulees  contre  Perlet, 
qui  r^pondit  en  accusant  lui-mtoe  son 


adversaire  d'avoir  trahi  la  cause  qo'il 
d^fendait.  Des  m^molres  tres-cuneai 
furent  public  dans  cette  affaire,  et  il 
fut  enfin  etabli ,  par  un  jugeroeat  du 
tribunal  de  police  correctionnelle ,  en 
date  du  24  mai  1816,  que  Perlet  eUst 
un  escroc,  un  inf&me  calomniateur.  et 
que  M.  Fauche  n*avait  jamais  maoque 
i  rhonneur.  Cependant,  ce  trioropbe 
ne  lui  donnait  aucun  moyen  de  payer 
ses  dettes.  Apres  Tav^nement  de  Geor- 
ge IV,  se  voyant  oublie  par  ceax  qui  iui 
devaient  tant,  il  se  retira  en  Angle- 
terre ,  ou  il  v6cut  d'une  pension  que  1« 
cabinet  de  Saint- James  lui  avait  autre- 
fois accord6e.  Le  roi  de  Prusse  ne  lui 
envoya  que  des  lettres  qui  lui  permirer.t 
d^ajouter  k  son  nom  la  particule  nobie 
et  le  litre  de  conseiller  d'ambass^ifie 
prussien.  11  fit  encore  plusieurs  voyages, 
et  reparut  a  Paris  ou  sa  dernicre  res- 
source  fut  de  faire  publier,  a  grands 
frais ,  des  Mitnoires  que  personne  ne 
lut.  Tons  ces  n^ecomptes  tournereot  la 
t^te  de  ce  malheureux  enfant  de  la  di- 
plomatie.  II  jeta  un  regard  douloureax 
sur  les  longs  jours  inutilement  consu- 
me au  service  des  grands ,  revint  dans 
sa  patrie ,  en  juillet  1829 ,  et,  au  bout 
dequelques  semaines ,  cedant  h  son  de- 
sespoir,  seprecipita  du  hautd'nnefe- 
nitre  de  ea  maison.  Telle  fut  li  fin  de 
I'hommequi  disait  nalvement  avoir  fait, 
pour  la  mine  de  :Napoleon,  plas  que  ie> 
liuit  cent  mille  baionnettes  etrao^eres 
dont  on  a  TU  un  moment  ia  Fraoce 
h^riss^. 

Faucreb  (C&ar  et  Constantin,  fre- 
res),  gen^raux  de  brigade,  naquirent 
jumeaux  h  la  R6ole,  le  IJ  scptembre 
1760.  De  tons  les  proc^  qui  roarqaerent 
r^poquc  reactionnaire  et  sangtaote  de 
1816,  le  plus  monstrueux  fut  assure- 
ment  celui  de  ces  deux  freres.  Mjis 
avant  de  raconter  leur  mort,  retra^fc 
quelques  particularites  de  leur  vie  ex- 
traordinaire et  toucliante. 

lis  6taient  en  naissant  d'une  ressem- 
blance  si  parfaite ,  qu'elle  trompait  qoa* 
quefois  leurs  parents  eux-ro&nes.  Plw 
tard,  dans  leurs  garnisons,  ils  fureot 
obligfe,  pour  eviter  les  meprises,de 
porter  a  leur  boutonniire  unc  fleur  dii- 
ferente,  Avantages  d'une  heureuse  pm- 
sionomie,  qualites  du  cceur,  qualit«de 
Tesprit,  ceUes  que  la  nature  acoordect 
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eelies  que  donne  r^ducation ,  ils  poss^- 
daient  tout  cela  k  un  baut  degr^.  lis 
^taient  bons,  braves,  bienfaisants,  ai- 
mables,  instruits,  ^kxpients.  lis  eurent 
le  bonbear  de  reoevoir  des  le^ns  da 
rieillard  de  Feroey;  Necker,  Bailly,  Mi- 
rabeau ,  les  honorerent  de  leuir  estime 
et  de  leur  amiti^.  Jamais  ils  ne  se  quit- 
terent,  ni  dans  leurs  jeux,  ni  dans  leun 
ftudesf  ni  dans  les  combats.  Ch^e  ex- 
traordinaire, leur  esprit  comme  leurs 
traits  avait  une  ressemblance  parfaite; 
si  TuQ  d'eux,  en  Tabsence  de  son  frere, 
discutait  sur  un  sujet  quelconque,  Tau- 
tre,  en  arrivant,  suivait  avee  une  mer- 
veiileuse  facility  les  idto  de  son  frere, 
et  entrait  dans  la  discussion  comme 
s'il  y  e<lt  pris  part  des  le  commence- 
ment. 

Au  1**^  Janvier  1775,  ils  entrerent  aux 
dKvau-legers ;  un  peu  plus  tard,  ils 
passerent  avec  le  nrade  de  lieutenants 
dans  un  r^^iment  de  dragons.  A  cette 
epoaoe,  alliant  a  Tetude  et  a  Texercice 
del  art  railitaire  T^tudedes  lois,  ils  se 
firent  tous  deux  recevoir  avocats.  En 
1791,  C^r  fat  ^iu  president  de  Tad- 
ministration  et  commandant  des  gardes 
oationales  du  district  de  la  Reole.  Cons- 
taotin,  nomm^  a  la  m^me  epoque  com- 
missaire  du  ror,  puis  president  de  la 
municipalite  du  chef-lieu  de  ce  district, 
sigoala  son  administration  par  divers 
act«s  de  bienfaisance  et  de  d6sinteres- 
sement  pendant  la  disette  et  les  inonda- 
tions  qui  desolerent  le  pays. 

En  1 793 ,  ils  formerent  un  coirps  franc 
d'iafanterie,  sous  la  designation  d'En- 
£ants  de  la  Rtole,  et  se  airigerent  sur 
la  Vendee,  ou  les  troubles  commen- 
caient  a  eclater.  Us  recommencerent ,  en 
qoalite  de  volontaires ,  leur  carriere  mi- 
litaire.  Leurs  talents  et  leur  bravoure 
les  firent  bientdt  distin^uer.  lis  fureut 
faits  en  m^me  temps  generaux  de  bri- 
gade, apres  avoir  parcouru  rapidement 
et  ensemble  tous  les  autres  grades.  La 
devait  se  terminer  leur  carriere  mili- 
taire;  les  nombreuses  blessures  qu'ils 
avaient  revues  les  obligerent  a  quitter 
le  service;  mais  au  moment  de  quitter 
Tarmee,  ils  faillirent  p^rir  ensemble 
60US  Taccusation  de  f^eralisme.  On  les 
conduisait  a  T^chafaud,  lorsqu'un^e- 
presentantdu  peuple  osa  leur  faire  grdce, 
eo  faisant  reviser  et  casser  le  jugement 


qui  les  avait  condamn^  h  mort.  Rendus 
h  la  liberte,  ils  se  firent  transporter  en 
liti^e  a  la  R^le,  ou  leur  convalesoence 
fut  tres-longue.  Leur  ami,  le  g^n^ral 
KJeber,  disait :  « lis  ne  peuvent  plus 
«  aller  en  avant ;  mais  gu'on  les  place 
«  comme  pieces  de  position ,  cela  leur 
«  convienora ;  je  les  connais,  ils  n'ai- 
«  ment  pas  a  aller  en  arriere.  » 

En  1800 ,  €k)nstantin  fut  nomm6  sous- 
prefet  de  la  R6ole,  et  C^sar  membre  du 
conseil  general  de  la  Gironde.  lis  exer- 
cerent  ces  fonctions  jusqu*en  1803;  mais 
depuis  lors  jusqu'en  1814,  ils  resterent 
com|)letement  etrangers  aux  affaires 
publiques.  Us  ne  reparurent  sur  la  scene 
publique  que  lorsau'ils  virent  le  terri- 
toire  menace  par  ri^tranger.  Durant  les 
cent  jours,  ils  ftirentnomm^  chevaliers 
de  la  Legion  d*honneur,  et  employes  en 
quaiite  de  marechaux  de  camp  a  Tar- 
mee  des  Pyr^n^s-Occidentales.  Bientdt 
apres,  C^r  fut  nomme  representant 
par  le  college  electoral  de  la  Reole,  et 
Constantin  elu  maire  de  la  mtoe  ville. 
Ce  dernier  fut  nomme  commandant  des 
arrondissements  de  la  Reole  et  de 
Bazas ,  lorscjue  le  d^partement  de  la  Gi- 
ronde fut  declare  en  6tat  de  si^e. 

Le  drapeau  blanc  ayant  ^t^  arbor^  k 
Bordeaux,  le23juillet  1815,  leg^n^rai 
Clausel,  commandant  du  departement, 
ordonna  aux  freres  Faucher  de  cesser 
leurs  fonctions.  lU  obeirent ;  maisle  24 , 
les  bandes  du  Midi ,  qui  s*arrogeaient  le 
nom  de  gardes  royaux,  parurent  k  la 
Reole,  y  commirent  des  exc^s,  et  firent 
entendre  des  menaces  de  mort  contre 
eux.  Des  citoyens  offrirent  leurs  se- 
cours;  les  deux  freres  accept^rent,  et 
en  pr^vinrent  Tautorite,  qui  ne  les  de- 
sapprouva  pas.  Les  gardes  royaux  ss 
retirerent  le  30.  Pendant  leur  s^jour, 
Constantin  ^rivitconfidentiellement  aa 
general  Clausel  pour  le  prier  de  faire 
retablir  Tordre.  Cette  lettre  contenait 

ces  mots  :  ' Dans  cet  itat  de  cho' 

«  ses,  notre  maison  est  reellement  en 
«  itat  de  siege;  ei^  au  moment  ou  nous 
•  ecrivonsy  nos  armes  sont  Idy  not 
« avenues  iclairiesj  le  corps  ae  la 
^  place  en  defense  y  et  nous  ne  craU 
«  gnons  pas  la  disertion  de  la  (fami" 
«  son,  9  Le  ff^ndral  Clausel ,  qui  ^tait 
au  moment  de  son  depart,  remit  cette 
lettre  au  pr^fet;  et  celui-ci,  fmr  un  ar- 
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sfit6,  oidoiiQa  au  GapitaiiM  commaBdaiil 
1  la  geodavpierie  dii  d^partemeot  de  se 
rendre  k  la  Rtote.  Get  offieier  fit  des 
perquisitions  dans  la  maisoo  de  Cesar 
etde  Goostaotin,  y  trpuva,  suivant  Jes 
termes  de  son  proces-verbai :  I*  deux 
fusils  doubles  de  chasse;  2<»  huit  fusils 
simples  egaleoieot  de  cb^sse,  dont  trois 
hors  de  service ;  3**  un  ftisil  de  muni* 
tioo  avecsa  baionnette;  4^  una  carabine 
de  cbasse;  6*^  deux  gros  pistolets  de 
euivre;  6*  uoe  paire  idem  d^ar^on; 
T*"  trois  sabres  pour  la  cavalerie  l^ere; 
8**  deux  briquets  dont  un  sans  fourreau; 
9*  sept  ?ieilles  ^pees  dont  cinq  ne  peu- 
▼ent  sortir  du  iourreau ,  non  compris 
leurs  ^ees  d'unifdrme  que  nous  avoos 
era  devoir  leur  iaisser;  liT  huit  petards 
months  sur  des  affttts  et  qui  ne  soot 
propres  qu'a  faire  du  bruit,  et  qui  sont 
du  calibre  du  petit  doigt;  11*  enfin  sept 
piques  dont  deux  pour  des  drapeaux,  et 

aui  ^taient  en  evidence  dans  le  vestibule 
e  la  maison. 

Presque  toutes  ces  armes  avaient  et^ 
oubli^  dans  les  greniers,  et  on  ne  les 
trouva  qu'apres  de  longues  recherches 
faites  par  les  fireres  Faucher  eux-mlnies 
pendant  la  visite  domiciliaire.  L*officier 
de  gendarmerie  transmit  son  proces- 
verbal  au  procureur  du  roi.  Gelui-ci  ne 
Toyait  au€»ne  preuve  de  delit;  mais 
homme  de  reaction ,  et  voulant  a  toute 
force  la  tite  des  deux  freres,  il  motive 
sur  des  bruits  publics  Tordre  de  les 
faire  traduire  devant  lui  et  les  envoys  eo 
prison ,  sur  un  inandat  de  d^t ,  comma 
surpris  en  flagrant  d^lit,  etconvaincus 
d'avoir  forme^un  d^p6t  d*armes. 

Le  9  ao(kt,  les  prevenus  furent  trans- 
fi^res  h  Bordeaux.  Interrog^  le  18  et  le 
1%  ils  furent,  le 32  septembre,  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre.  On  leur 
refusa  le  d^lai  necessaire  pour  trouver 
un  defenseur ;  plusieurs  avocatss*^taient 
reuses.  lis  se  d^endirent  mutuelle- 
ment;  ils  le  firent  avec  une  grande  ^o- 

3uence ,  et  n'eurent  pas  de  peine  k  re- 
uire  a  leur  juste  valeur  toutes  les 
charges  que  I'on  avait  fait  peser  sur  eux ; 
mais  les  reacteurs  de  cette  ^poque 
avaient  sioif  du  sang  des  militaires :  ies 
deux  freres  furent  condamn^s  a  mort. 
Le  26 ,  le  conseil  de  revision  confirma 
ce  jugement,  et  il  fut  execute  le  lende* 
main,  c  Utg  fMres  Faucher,  dit  un  oar* 


caieur  ooqtenporaiii,  ff'ftWNriyy^mt 
avant  de  sortir  d#  prisop ,  craiEoaot 
qu*au  dernier  moment  lejur  senswiiite 
a'affaifollt  leur  courage-  lis  allerent  a 
pied ,  en  se  donnant  le  bras ,  jusqu'a 
une  prairie  designee  poMr  le  liea  du 
suppliee.  Pendant  le  tr^jet ,  qui  fut  au 
moinsd'une  heure,  ils  oooeervereflt  le 
mime  sang-froid ,  la  m£n»e  fermete.  lis 
saluaient,  en  souriani,  les  |>ersonDe$  de 
leur  connaissance ,  qui  s^etaient  mises 
9UX  croisees  pour  les  voir  passer,  lis 
refuserent  de  se  Iaisser  bamlar  les  veus 
et  de  se  mettre  k  g^enoux.  Cesar  com- 
manda  le  feu ;  tous  deux  tombereot  sous 
les  balles,  et  une  m^ne  mort  reuoit 
oeux  qu*aucuue  circonstance  de  la  vie 
n'avait  separ^.  £xistenoe  ffraiment  ex- 
traordinaire, dont  on  netrouve  d'exeoh 
pie  que  dans  les  fictions  poetiques !  Ils 
regarderent  la  morjt  conu|ie  uo  bienfail, 
puisqu'ils  la  recevaient  ensemble. « 

«  Les  publicistes  qui  rejetteut  la  peiae 
de  mort,  dit  M.  Lacretelle,  peuveot, 
entre  miJIeautres  exemples,  s*autoriser 
de  celui  des  freres  Faucher.  » 

Faucubt  (Claude) ,  historieo,  oea 
Paris  en  1529,  fut  attache  au  cardinal 
de  Tournon ,  qu*ii  accompagoa  en  Ita- 
lic ,  et  obtint  eosuite  la  plaoe  de  pre- 
mier pr^ident  de  la  cbamDre  des  ffioa- 
naies.  II  paralt  que  son  existence  ne  fut 
pas  tres-neureuse,  puisque,  en  1S99,  il 
fut  r^uit  a  vendre  sa  ofcarge  pour  pajer 
ses  dettes.  Le  P.  Lelong  noonte  qa« 
Fauchet  6tant  aJI^  cette  ano^e-la  a  Saiot- 
Germain ,  pour  offrir  a  Heori  IV  uo  de 
ses  ouvrages ,  le  roi  Taoeueiltit  froide- 
ment ,  et  lui  dit  seulement  qu'il  avait 
fait  placer  son  buste  en  pierre  dans  uoe 
des  niches  du  bfttimeot  neuf.  De  relour 
a  Paris,  le  pauvre  auteur  adressa  au  roi 
un  placet  qui  commence  aiiaei : 

J'ai  troav^d^dancSaiouGcmiaiB 
De  naes  longs  iraTSuz  ]«  s*Uix«i 
Le  roi  de  pierre  m'a  fait  Cure, 
Tant  il  est  coartoia  et  hmiuia. 
S*il  poaroit  auaai  bien  de  faiiB 
Me  f  arantir  que  moo  image. 
Ok  I  qoej'aarota  fait  boo  TO]r«g«l 

Le  roi  rit  beaucoup  de  la  plaisaote- 
rie ,  et  accorda  a  Fauchet  une  pensioa 
avec  le  titre  d'bistoriograplie  de  Franft. 
avantages  dont  il  ne  jouit  pes  loc^;- 
temps ,  car  il  mounit  k  Paris  en  1601. 

Ses  ouvrages  historiques  contienneot 
des  documents  impoitaato ;  mats  ill 


if&AlGB. 


wujaua 


panqneat  de  go^  ot  de  oritaqac,  et 
lont  ecrits  d'un  ttvle  groisier.  lU  out 
ete  recadilis  sous  le  titre  d'OJ5!ifl««f  df 
CI.  Faacbet  (Paris,  eo  1610, 2  vd.  in-d^). 
On  V  rei|iarqiie  1«  AnUquUis  gaukds$9 
et /ra$tfai$es  ;  la  /V^tir  «^  k  deciki  de 
la  maisonde  Charlemagne;  ie  MecueU 
de  ^origme  de  la  langtte  et  padsie 
franfaiMej  ryme  ei  ranuaa;  pba  ke 
wms  ei  sommaires  des  ceuores  de  187 
poetesjranfais  vivatU  avant  fan  1 800, 
Paris,  1681,  \ihA\  ouxrragp  tr^-€iirieux, 
rare  et  recherche ;  un  trai$^  De  la  ville 
de  Paris ;  d*aatreis  sur  VOrigine  des  di^ 
pUies  de  France,  des  chevaliers,  or- 
moiries,  etc;  sur  les  Ubertes  de  PEgUse 
galUcane,  II  a  laissa  aussi  une  traduc- 
ttoQ  des  OBuvres  de  r«dto;  Paris, 
1583,  in-fol.;  1688,  in-4*;  1684,  io-8''; 
Dialogues  des^  OraUurs,  notwellemeni 
mis  en  firanfdis y  ibid.,  1585,  in-8<'. 

Faocket  (Ciaude),  ev^que  oonstitu- 
tionnoi,  naquit  i  Dorne  (Ni^vre)  en 
1744.  Pr^dicaleur  du  roi ,  abb^  com- 
meodataire  de  Montlort ,  il  D'ench^liia 
point  pour  ceia  ia  liberty  de  sa  pensce 
et  rinddpendaoce  de  ses  opinions.  La 
philosopbie  qui  transpirait  dans  ses  dis- 
eours  parut  souveat  plus  bardie  qu*il 
oe  oonTcnait  I  son  caractere,  a  asi  posi- 
tion. Les  ^ans  imp4lueux  de  sa  verre 
oratoire  d^plurent ,  et  il  4praBva  Fbu* 
miliation  de  se  voir  rayer  de  la  liste 
des  predicateurs  do  rol.  CeUe  dasgrlce 
contribua  sans  doute,  plus  que  tout  aa-* 
tre  motif ,  k  lui  £iire  embrasser  ardem- 
meat  les  nouvdles  doetrines  politiqoes. 
Dej^  I'ardeur  de  son  imagination  Favail 
jete  dans  la  secte  des  Uluminis.  En 
1789,  il  deploys  le  plus  grand  z^e  dans 
les  assemblies  des  ^ecteurs  et  des  sec- 
tions ;  et,  il  la  prise  de  la  Bastille,  on 
le  vit ,  le  sabre  a  la  main ,  figurer  au 
nombre  des  plus  int^epides  assaillants. 
Les  memoires  do  temps  pr4tendent 
que  c^est  lui  qui  ramena  trois  fois  de 
suite  le  peuple ,  disperse  par  le  canon 
de  la  forteresse.  La  diaire  fiut  dk  lore 
poar  lui  un  ^tre  cbarop  de  batajUe  sur 
Jequel  il  ne  ces^a  de  porter  de  rudas 
coops  h  I'edifice  monarchique  et  reli- 

§ieux.  (Test  lui  qui  proposa,  en  1^90, 
e  reunir  toutes  les  gardes  nationales 
de  FiROfot  sous  \f^  commaodenieot  de 
la  Favetu.  D^^  <yeqteur  de  Paris  ejt 
membre  da  comity  permanent  du  14 


jutUet ,  il  fut  noinia4  Fanqde  euivante 
4ydque  oonstitutionnei  du  Calvados. 
Durant  Fexerdce  de  ees  fonctions ,  il 
publia  une  brochure  oik  il  d4velopp8it 
la  adeessib^  d?uhe  lot  agraire.  Le  dis- 
trict de  Caen  le  dtoon^a  1  ralson  de 
eette  publication,  et  le  miaistre  de  la 
jnstice  le  dtorto  d^aocusation ;  inais  il 
troufa  na  appui  victorieia  dans  les 
^leoteurs ,  qui  all^nt  le  oherober  dans 
sa  maison ,  Famenireni  eh  triomphe  a 
leor  assemble,  F^lurent  prudent,  et 
le  nonunkent  imm^iatemeat  premier 
diipute  k  la  l^iabture.  A  peine  iastalle 
corome  repvmntani  du  Calvados,  il  se 
porta  comma  aficusatcpr  des  aiinistres\ 
parla  ooptre  les  dmi^nte,  contre  les 

Srttias  ri6rai^ires ,  signala  Ips  roen4es 
e  Cobleatc  et  cdles  des  agents  des 
princes  a  Paris.  En  1788,  il  demanda  la 
suppression  des  ftlicitations  de  nou- 
Ycile  ann4e  aue  les  grands  oorps  de  I'fi- 
tat  teieal  aaas  Tasage  d^adresser  au 
trine;  renouvela  ses  attaques  contre 
le  miaistre  Delessart,  et  impliqua  la 
Fayette  dans  I'aoBUsation  de  vouloir 
atteater  I  la  Ifberte  de  la  nation.  ▲ 
cetts  dpoque ,  et  pendant  la  seance  ou 
fiit  decrme  Tabobtion  du  costume  ee- 
cldsiastique,  on  le  vit  s'emprcsser  d'd- 
ter  sa  calotte  pour  la  mettre  dans  sa 
pocbe. 

Cependant,  deveau  membre  de  la 
Coayeotioa ,  il  y  aiontra  un  oofBsid^rft- 
Ue  cbangement  dans  ses  princtpes. 
iJa^i ,  lors  du  proc^  da  lams  XVI, 
il  Tota  Fappei  au  peuple  et  le  bannisse- 
ment.  II  se  prononca  ^alenei|t  contra 
le  oaariage  des  pnttres  et  pour  ie  inain- 
tien  du  culte  catholique.  Ces  manifest»- 
tioips ,  et  plus  encore  sjes  liaisons  avoudes 
avec  toua  les  chafs  de  la  Gironde ,  ne 
tardereot  pas  k  lui  attirer  la  baiae  dca 
monta^nards*  U  fiit  d'abord  ray^  de  la 
Ijsta  des  jaoobios ,  et  ddnonc^  pour 
avoir  wrocur^  un  jpasse-nort  a  Tes-mi- 
nistre  raarbonne.  Gepeaoaat  il  continue 
jusqu'au  81  roai  les  Sanctions  de  seoii- 
taire  de  r Assemble,  qu'il  exer^ait  de- 
puis  quelqoes  mois.  lifois  ^  apres  avoir 
vu  proscnre  tous  ses  jMNiveaux  amis » 
il  se  suspendit  lui-mdwe  de  ses  £onc- 
tioas,  eo  di^cbrant  qu'il  se  mettait  sous 
la  sauvegarde  du  peuple.  Gettp  |)eur 
tardive  ne  le  sauva  pas.  Ls  18  juillet 
1709,  GbahQt  raecnat  aoa-ieylement 
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d*avoir  tremp^  dans  tous  les  projets  des 
fed^ralistes ,  mais  encore  cravoir  en- 
courage Tattentat  de  Charlotte  Corday. 
(Le  jour  de  Tarriv^  de  cette  femme  k 
Paris,  elle  avait  ^te  conduite  k  la  seance 
de  la  Convention  par  Fabb^  Fauchet.) 
Ce  fut  principalement  sur  ce  dernier 
chef  d*aecusation  que,  le  3  octobre, 
apres  le  rapport  d'Amar,  la  Convene 
tion  le  decreta  d^accusation ,  et  que  le 
tribunal  revolutionnaire  le  condamna  k 
mort.  II  marcha  a  T^cbafaud  le  31  du 
m^me  mois ,  avec  les  21  deputes  de  la 
Gironde.  L'abb^  Faucbet  a  laisse  un  a&- 
sez  grand  nombre  de  disoours. 

Faucogney  ,  petite  ville  situee  jadis 
dans  la  Franche-Comt^,  aujoura*hui 
dans  le  departement  de  la  Haute-Sadne, 
arrondissement  de  Lure.  Son  origine 
paralt  tres-ancienne.  Elle  fut  chef-lieu 
d*un  domaine  dont  les  seigneurs  pre- 
naient  le  titre  de  sires  de  Faucogney , 
vicomtes  de  Vesoui.  Un  Jean  III  de 
Faucogne}^  epousa  Isabelle  de  France , 
fille  de  Philippe  le  Long.  Au  temps  de 
la  domination  espagnole,  cette  ville 
etait  entour^  d*un  rempart  tres-eleve , 
et  avait  un  chdteau  avec  garnison.  II 
existe  encore  une  partie  des  aiiciennes 
fortifications  demolies  pendant  les  guer- 
res  qui  pr^c^erent  la  conqu^te  de  la 
province.  En  1674,  Faucogney  fut  la 
derniere  k  se  soumettre  a  Louis  XIV. 
Le  marquis  de  Resnei  Temporta  d'as- 
saut  et  la  brQla,  le  4  juillet,  apres  deux 
ou  trois  jours  d*un  si^ge  pendant  lequel 
les  bourgeois  et  la  garnison  avaient  d^- 
ploy^  la  plus  grande  bravoure. 

La  population  actuelle  de  Faucogney 
est  de  1 ,600  habitants. 

Faugonneau  ,  piece  d'artillerie  qui 
a  6te  en  usage  depuis  Charles  VIII  jus- 
qu*au  commencement  du  dix-huitieme 
si^cle.  II  y  en  avait  de  forts  et  de  le- 
gers.  Ces  derniers  6taient  port^s  a  bras 
par  des  goujats,  des  pionniers.  Le  poids 
cle  la  balle  des  fauconneaux  variaitd'un 
quarteron  k  5  livres.  La  longueur  de  la 
piece  ^taitordinairement  de  6li7  pieds, 
et  son  diam^tre  de  2  pouces.  Les  mots : 
bombarde  aUongie.falconnetyfaucan' 
net,  etaient  synonymes  de  fauconneau. 
l^jfaucan,  especede  canon  du  3*  rang* 
avait  3  pouces  de  diametre. 

Fadconnbbib.  L'artde  dresser  pour 
la  cbasse  les  oiseiuz  de  proie,  el  parti- 


culi^rement  les  fauoons,  6tatt  en  grand 
bonneur  au  moyen  dge ;  il  perdit  ores- 
que  toute  son  importance  lors  oe  la 
mine  de  la  feodalite,  et  de  IVmploi  des 
armes  a  feu  a  la  cbasse/Cependaot, 
Louis  XIV  consacra  encore  des  sommes 
exorbitantes  a  sa  fauconnerie,  qui  fiit 
gouvernee  sous  lui  et  son  suooesseur 
par  un  nomm^  Leroy.  Le  due  de  Coor- 
lande  et  le  roi  de  Danemark  envoyaieot 
chaque  annee  ,  au  roi  de  France,  des 
oiseaux  de  chasse  quails  avaient  fait 
dresser.  Le  ^rand  mattre  de  Malte  lui 
envoyait  aussi  annuellement  douze  fau- 
cons,  et  il  ^tait  d*usage  que  le  ebevalier 
porteur  de  ce  pr^ent  lecdt  du  roi  oo 
don  de  3,000  livres. 

Les  bommes  et  les  femmes  nobles 
avaient  seuls  le  droit  de  se  livrer  a  la 
chasse  au  faucon.  On  s'envdoppait  la 
main  pour  cet  exercice ,  d*une  espece  de 
gant  particulier ,  sur  lequel  on  portait 
cet  oiseau.  Cette  partie  du  oosttftne  des 
chasseurs  se  distingue  facilement  sur 
les  peintures  et  autres  monuments  du 
moyen  dge,  et  peut  servir  a  faire  reooo- 
naftre  la  qualite  des  personaes  qui  j 
sont  representees. 

FAUGONNiEfi  (grand).  C'toit  le  titre 
que  portait  Tofficier  qui  avait  la  sunn- 
tendance  de  la  fauconnerie  du  roi.et 
nommait.  a  tous  les  offices  de  crt  eta- 
blissement.  Le  grand  fauconnier  pr^tait 
serraent  de  fid^lite  entre  les  mams  du 
roi.  Tous  les  marchands  fauconniers 
Etaient  obliges ,  sous  peine  de  confisca* 
tion  de  leurs  oiseaux,  de  les  lui  presen- 
ter avant  de  les  mettre  en  vente,  alio 
qu'il  choisft  ceux  qui  pouvaient  oooT^ 
nir  a  la  fauconnerie  au  roi.  Outre  le 
titre  de  fauconnier  du  roi,  ceux  de 
mestre  faueonnier  des  oiseaux  du  roi, 
de  mattre  de  la  fauconnerie  du  roi,  de 
^garde  des  oiseaux  du  roi,  ou  de  premier 
fauconnier  du  roi ,  se  rencootrent  fre- 
quemmentdans  les  actes  jusqu*auquin 
zi^me  siecle.  Ce  fut  alors  que  preralut 
le  titre  de  grand  fauconnier. 

IJste  chrotiolo^ue  des  grands/au- 
counters  de  France  (*). 

Jean  de  Beaune,  fauconnier  du^roi. 
depuis  1250  jusqu'en  1258. 

(*)  Cette  liste  est  extraite  de  YRutovtdes 
grandt  officiers  de  la  eouromnt^  par  le  P.  As* 
sclme. 
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Etienne  Granche,  maltre  faucon- 
nier  du  roi ,  eo  1274 ,  sous  Philippe  le 
Hardi. 

Simon  de  Champdivers  y  mort  en 
1316. 

Pierre  de  MontfftdgnardoudeMon^ 
gttyardy  en  1313  et  1321 ,  sousles  rois 
Philippe  et  Charles  leBeJ. 

Pierre  de  Neujvy. 

Jean  de  Ckampdavaine ,  en  1317. 

Philippe  DauviUy  seigneur  de  Sarri- 
quier,  en  1337  et  1353. 

Jean  de  Serens,  fauconnier  et  garde 
desoiseaux  du  roi,  en  135f. 

Jean  de  Pisseleu  ^  en  1343  et  1354. 

Eustache  de  Cechy  ou  Sissy,  mattre 
fauconnier  du  roi  en  1354,  et  mattre  de 
la  fauconnerie  en  1367  et  1371. 

NicoUis  Thomas,  en  1371. 

j4ndre  de  Humiires ,  dit  Drieu ,  en 
1372  et  1378. 

Enguerrand  Dargies ,  en  1381  et 
1385. 

Jean  de  SorvUlier,  en  1394  et  1402. 

Eustache  de  Gaucourt^  sieur  de 
Ticy,  dit  Raffin ,  grand  fauconnier  de 
France,  en  1406  et  1412. 

Jean  Malet ,  f  du  nom  ,  sieur  de 
Graville  et  de  Montagu,  grand  panetier 
de  France ,  puis  grand  fauconnier  ,  en 
1415. 

Nicolas  de  Brunevaly  en  1416. 

Guillaume  Desprez,  en  14^. 

Jean  de  S,  Luben ,  premier  faucon- 
nier du  roi,  en  1428. 

Amoulet  de  Caves ,  premier  faucon- 
nier du  roi,  en  1441. 

Philippe  de  la  Chdtre,  IP  du  nom, 
en  1433  et  1452. 

Georges  de  la  Chdtre  ,  en  1455  et 
1459. 

Olivier  Salart,  sieur  de  Bonnel ,  en 
1468. 

Jacques  Odard,  sieur  de  Cursay,  en 
1480. 

Raoulde  Vernon,  seigneur  deMon- 
treuil  •  Bonnin  ,  grand  fauconnier  de 
France,  en  1514,  mort  en  1516. 

Rene  de  Cossi,  sieur  de  Brissac, 
en  1521. 

Charles  deCossi,  /*''  du  nom,  comte 
de  Brissac,  marechal  de  France,  exerca 
aussi  la  charge  de  grand  fauconnier,  ae 
1540^1563. 

Timoleon  de  Cosse,  comte  de  Bris- 
sac, en  1563. 


Charles  II  de  Cossi,  due  de  Brissac, 
en  1580. 

Robert,  marquis  de  la  FieuvUle,  eo 
1596. 

Charles  7*',  due  de  la  VieuviUe. 

Andre  Vivonne,  en  1612,  mort  en 
1616. 

Charles  d* Albert,  due  de  Luynes,  en 
1616. 

Claude  de  Lorraine,  due  de  Che- 
vreuse,en  1622. 

Louis  -  Charles  d' Albert ,  due  de 
Luynes,  en  1643. 

Nicolas  Dauvet,  comte  des  Marfits, 
en  1650. 

Henri-Francois  Dauvet ,  comte  des 
Mar^ts,  en  1678. 

Francois  Dauvet,  comte  des  Marfits, 
en  1678! 

Faucrs, pi^ce  de  fer  ou  d*acier,  qui, 

Elac^e  au  cot^  droit  de  ia  cuirasse  des 
ommes  d'armes ,  servait  a  soutenir  la 
lance  en  arr^t.  L* usage  de  cet  acces- 
soire  parait  remonter  au  milieu  du  qua- 
torzieme  siecie. 

Faulquemont,  ancienne  seigneurie 
de  Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  departement  de  la  Moselle , 
6riG;ee  en  marquisat  en  1629. 

Fauqitehbergubs  ,  bourg  de  TAr- 
tois  ,  auj.  du  dep.  du  Pas*de-Calais  ,  h. 
2  myriam.  de  Saint -Omer,  et  qui  fut 
autrefois  une  place  importante.  Re- 
naud  ,  comte  de  Boulogne ,  la  brOIn  en 
1198,  et  la  detruisit  en  grande  partie. 
Les  Anglais  la  pillerent  en  1355.  Char- 
les VI,  en  consideration  des  pertes  que 
les  habitants  avaient  ^prouvees,  de  Tat- 
tachement  qu'ils  avaient  temoigrte  pour 
sa  cause ,  et  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle  Ton  avait  releve  leur  vitle,  incen- 
aiee  en  1 370,  les  conGrma,  en  1 385,  dans 
la  possession  de  plusieurs  privileges. 

Ce  bourg  est  la  patrie  du  c^lebre  com- 
positeur Monsigny.  On  y  compte  au- 
jourd'hui  environ  1,000  nab. 

Fauqushbergues  (monnaie  de).  Les 
seigneurs  de  Fauquembergues  poss^- 
daient  le  droit  de  monnayage.  On  lit 
dans  Tordonnance  de  Lagny ,  en  1315, 
que  la  monnaie  de  la  dame  de  Fau- 
quembergues devait  Stre  ^  4  deniers  12 
grains  de  loi ,  c'est-a-dire  ,  a  4  parties 
et  4  d*argent  sur  12,  et  que  Ton  devait 
en  tailler  204  deniers  au  marc.  Gette 
dame  ^tait  Alix  de  Brabant,  a  laquelle 
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on  aitribtfe  Its  is^ulk  dhn\&i  ^(i^  fop 
connaisse  de  cette  ville.  Ges  denier^  i^^- 
pr^entent,  au  droit ,  une  dame  tenant ' 
4'une  main  luie  branche ,  et  de  Fkutr^ 
un  oiseaa;  et  ad  rtVen.  une  (^dix, 
tantdt  ^eill^ ,  Uti6i  tSiimih^  de  qua- 
tre  roses. 

Urie  autr6'  monnai^',  iiiKtatiob  ^vi- 
deote  des  oboles  parisis ,  porte,  d'uh 

cdt6,  dans  le  champ  ,  )e  mot  !^^^  en 

itui  lignes.  La  ]6gehde  cbMiTisSA  bb 
est  continuee,  au  revert,  pf^r  le  mot  Fat- 
QT^F^iiEfiGB  auidur  d*une  croit.  Cette 
derniere  monnaie  6tait  destine  a  avoir 
cburs  df^ns  les  prbvinc^;^  fhn^aises, 
tandis.  que  les  deniers  aont  nous  ve- 
nohs  de  parler  avaient  €th  frapp^s  pour 
la  Flandre.  G'est  ce  que  prouve  evideiti- 
inent  le  style  de  sa  rabricatidn^  qtii  est 
tout  flamand.  Jeanh^  de  Liix^tfiBoui'^, 
dame  de  Ligny ,  acheta ,  en  1372  ,  Te 
comt6  d6  Fauquembergues ;  nou^  h^ 
connaissons  plus,  h  partir  de  cette  6po- 
que,  aucune  piece  relative  h  ThistOirfe* 
mon^taire  de  cette  locality. 

^AUBiBL  ( Claude  -  Charles ) ,  profe$- 
s^ur  de  litterature  6trang^re  h  la  facultiE 
des  lettres  de  Paris ,  membre  de  rinstf- 
tut  (AcadSmie  des  Inscriptions  et  belles 
lettres),  n^  h  Saint-J^tienne ,  d^part^- 
ment  de  la  Loire ,  vint  se  fixef  k  Psith 
h  la  fin  du  Directoire.  La  vue  de  c^ 

fouTernement  ^tait  faite  pour  inspir^r 
une  Sme  noble  un  profond  d^gcmt  d^ 
hommes  et  d^s  choses  politiques ;  ce  fdt 
le  sentiment  qu*^prouva  le  jfeuri^  Fau- 
riel ;  aussi  prit-il  la  r&olution  de  vivre 
daos  la  retraite  et  robscurit^\  et  de  se 
consacrer  enti^rement  k  F^tude.  II  etait 
attir6  par  ilil  goilt  prononc^  vers  l^s 
scien6^  histofiques :  il  s'y  livra  av6c 
ardeur ;  mais  recoohai^sant  bientdt  la 
n^cessit6  d'appliquer  k  Tavstncemehi  de 
ces  sciences  fes  ressouh^es  dh  la  philolo- 
gie .  ii  se  trouva  ameh^  k  recommencer 
Beuf  Ses  premieres  Etudes ,  qu!  ^taient 
restto  imparfaites,  et  acquit  ains!  d^s 
eonnaissances  qui ,  aujourd^bui ,  ne  sodt 

Sad  un  de  ded  n^oindred  titres  k  Testifiie 
u  mbnde  i^van%. 

U  coniracfa ,  k  cette  ^poque,  des  r^-  . 
lations  iotime^  avec  des  hommes  tr^^- 
divers  par  leur  position  et  ledr  genre 
de  merits.  Les  unS  Taid^rei^  de  leurs 
examples  et  de  leurs  cohseiis ;  l<is  au- 


tres  Idfluferent  d*urie  dutre  f^^n  sar 
ka  carriere  titt^raire.  Parmi  ces  der- 
niers,  npus  devons  dter  le  c^ebre  poete 
daribfs  Jerts  Bdggesen ,  dorit  Ton  des 
plus  beaux  ouvra^  a  M  traduit  dans 
notrfe  l2(ngue  par  M.  Fauriet :  nous  vou- 
Idfis  parler  de  la  PariMnJHde.  Cest  un 
poeme  dans  le  godt  de  Hermann  et  Do- 
rothie,  ou  les  formules  du  sfyle  home- 
riqii6  t6ht  ^alement  appfiqu6es  sans 
idcohvenatice  et  sans  trop  de  bizarrerie 
aux  tableaux  de  la  vie  et  des  mceurs 
DOUrgeoises.  Cet  ouvrage  est  tres-iofe- 
rieur  k  celui  de  Goethe  pour  Pinter^t, 
le  mbtlf  et  la  comjposition ;  mais  les  a^ 
cessoires  en  soot  beaucoiip  plus  brii- 
lants.  La  sc^ne  se  passe  en  Suisse,  en 

1)r^ence  des  merveilles  des  Alpes,  doot 
*auteur  donne  une  description  magoi- 
fique  et  vraie.  M.  Fauriel  chercba,  en 
faisant  passer  dans  natre  laingue  ces  ta- 
bleaux oe  la  nature ,  I  se  de&sser  d*e> 
tudes  plus  graves  et  plus  serieuses.  Sa 
traduction  parut  en  ift(0. 

Un  autre  6tranger  fut  ^dssi,  a  la 
ihdme  6poque,  son  aqai :  c^^tait  Alexan- 
dre Manzoni ,  qui ,  depuis ,  a  fait  tant 
d^honneur  k  Tltalie ,  mais  qui^alors, 
h'etait  qu'un  jeune  homme  incoonu, 
dodt  M.  Fauriel  eut  le  m&rfte  de  deri- 
ner  le  talent  et  de  pr^voir  la  reoominee. 
Cest  a  lui  que  nous  devons  la  premiere 
traducti6n  en  frah^is  de  aedx  des  plus 
imporiants  ouvrafges  de  ce  sand  poete 
italien ,  Carmaanoia  et  Jmchu  A  la 
version  de  ces  deux  pieces,  at.  Fauriel 
|oignit  un  morceau  coiisideravle,  en 
prose,  dans  leqiiej  Manzoni.  discotait 
serieusement  quelques-uns  des  points 
capitaux  des  thrones  dramatiqnes.  La 
doctrine  des  fameuses  unit&  etait  en- 
core intacte;  il  ne  Voulait  pas  la  de- 
truire,  majs  la  modifier  de  maoiere 
^u'elte  ne  fut  pas  eri  d^sadcora  av»;  la 
raison  etavec  le  but  de  Tart*  Peut-eire 
ses  idees  auraient-elles  et6  utiles,  si  Too 
avait  eu  le  temps  de  les  discuier.  U^ii 
la  revolution  dramatiqiie  raata  si  sou- 
dainement ,  que  Ton  n^eut ,  pour  ainsi 
dire,  pas  le  loisir  de  les  tratter  de  pa- 
ifadoxcis;  paradoxes  et  prfijuges,  tout  fut 
frahchi  d  un  bond  par  les  novateurs. 
tiette  traduction  parut  en  iSte. 

Des  ^v^nements  du  ^us  fiiiit  intMt 
attiraient  ators  vers  la  (jreoe  les  regards 
de  toute  TEurope.  Quelqiies  coants  po- 
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palaires  des  tnodernes  Hetlines  torn- 
oerent  entr^'  les  mains  de  M.  Fauriel. 
FrappK^  des  heaui^  de  ces  nouvelles 
poesies  hom^ri(}ues,  il  parvint  a  en  com- 
poser un  recueil ;  at  cet  ouvrage ,  qui 
parut  en  1824,  augmerita  Tint^rSt  qui 
s'attachait  d^ja  a  ia  cause  des  Grecs,  et 
donna  le  signal  des  recherches  dent  les 
chants  populajres  ont  ^t^  depuis,  de 
toute  part ,  Fobjet.  (Test  a  I'initia* 
tive  prise  par  lil.  Fauriel  aue  nous  de- 
vons  ptusieurs  recueils  semblables,  d^ub 
ioteret  particulier  pour  nous;  entre 
autres ,  ceiui  des  Chants  populaires  de 
la  Bretagne,  Tun  des  •plus  impor- 
tants  que  Ton  ait  public  dans  aucune 
langue. 

M .  Fauriel  partit  ensuite  pour  Pita* 
lie;  il  y  passa  trots  ans,  et  ne  revint 
en  France  qu*en  1826.  11  se  Kvra  alors 
a?ec  une  grande  ardeur  a  T^tude  d^ 
langues  orientales ,  de  Parabe ,  du 
samscrit ,  et  fonda ,  bientot  apres,  avec 
MM.  Abel  Remusat,  Saint -Martin  et 
de  Lastevrie,  la  Soci^t^  asiatique,au 
journal  de  laquelle  il  a  fourni  plusieurs 
savants  articles. 

Nomm^,  en  1829,  professeUr  de  lit- 
terature  fran^ise  a  racademie  de  Ge- 
neve, il  hesita  un  instant  a  accepter; 
mais  la  revolution  de  juillet,  qui  arriva 
bietitot  apresj  vint  ennn  lui  donner,  en 
France ,  une  place  digne  de  son  m^rite. 
M.  de  Br&glie ,  un  moment  ministre  de 
Tinstrufction  publiaue,  fit  cr6er,  pour 
lui ,  une  cbaire  de  litt^rature  ^trangere 
a  la  facuite  des  lettres  de  Paris. 

Son  HUtoire  de  la  Ga/ule  mMdio- 
nale,  sous  la  dondnaUon  des  conqve- 
rants  §ehnains  ( Paris ,  1836 ,  4  vol. 
in-S**) ,  Tun  des  plus  savants  et  des  plus 
remarquables  ouvrages  qui'  aient  €i6 
publics  dans  ces  derniers  temps  (*),  lui 
ouvrit  les  portes  de  TAcad^mie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  ou  il  entra , 
en  1886,  en  remplaoement  de  Petit- 
Radel. 

pepuis ,  M.  Fauriel  a  traduit  et  pu- 
blie  une  Histoire  de  la  eroisade  contre 
les  heritkpkes  albigeds ,  composee  en 
vers  provericatus  par  un  atUeur  con- 
temporain  (^*) ;  il  a  fourni  des  articles 

(*)  Nous  reviendrons  stir  ce  besii  trayail 
dans  TaHii^e  qiie  uons  ctanuua^tobs  k  notre 

(**)  Pans    x837 ,  in-4**)  dans  la  coUeclion 


h  plusieurs  recueils  period iques,  entre 
.  autres,  h  la  Berne  des  deux  mondes. 
Enfin ,  il  a  traits ,  dans  ses  cours  a  la 
faculty  des  lettres,  les  plus  hautes  ques- 
tions de  rhistoire  litteraire. 

M.  Fauriel  est  un  des  borpmes  qui 
ont  mis  en  France  le  plus  d'id^es  en 
circulation.  G'est  une  v^rite  que  d'autres 
ont  signal^e  avant  nous,  et  de  laquelle 
sont  convaincus  tous  ceux  qui  pnt  en- 
tendu  les  leqons  du  savant  professeuf. 
Nous  croirons  en  avoir  dit  assez  pour 
faire  appr^cier  le  merite  de  ces  le^ns, 
quand  nous  aurons  rappel^  que  plus  d'un 
auteur,  apr^  y  avoir  assist^,  n'a  eu 
besoin  que  d'une  bonne  ni^moire  poor 
se  creer  des  titres  scientifiques  serieuf. 
D^ailleurs,  M.  Fauriel  nVst  pas  un  de 
ces  professeurs  qui  croient  leur  tdehe 
terminee  quand  lis  sont  descendus  de 
leur  cbaire;  accessible  k  tout  le  mohde, 
il  n*a  jamais  refuse  ses  conseils;  et 
plus  d'un  jeune  ^rivain  lui  doit  Tutile 
direction  qui  le  tnene  a  la  science  et  k 
« la  renommee. 

Fauhis  de  Saint  -  Vikgsns  ( Jules- 
Fred^ric-Paul),  president  au  parlement 
de  Provence,  membre  associe  del*  Aca- 
demic des  inscriptions  et  belles  lettres, 
nih  Ai](  en  1718,  mort  en  1798,  avait 
corbpose,  sur  les  antiquity  de  la  Pro- 
vence, plusieurs  ouvrages  estim^s,  en- 
tre autres  unMimoiresur  les  monnaies 
et  les-  anciens  monaments  des  Mar- 
seiUaiSj  1771,  in-4'*;  une  Ttible  des 
monnaies  de  Provence ,  1770,  in-4'; 
enfin ,  un  M^moire  sur  les  monnaies 
aui  eurent  cours  en  Provence ,  depuis 
la  fin  de  Vemfired  Occident  justfu^aU 
seizihne  si^cle,  insert  par  Papon  dans 
son  histoire  de  cette  province,  toines 
U  et  III. 

Alexandre- JfdeS'Awkdne  Favbis 
dbSaiMt-Vincbivs,  fits  du  pr^^tnt, 
n6  k  Aix,  en  1750,  mort  dans  cette  ville 
en  1810,  fut  aussi  president  au  parle- 
ment de  Provence ,  et  membre  associe 
de  rAcad6mi,e  des  Inscription^  et 
belles-lettres.  Elu,  eh  1809,  depute  du 
d^partement  des  Boucbes-do-Rhdne  au 
Gorps  legislatif,  ildevint,  en  1811,  pre- 
sident k  la  cour  royale  d'Aix,  et  fit  par- 
tie,  en  1814,  de  ia  chambre  ded  d^put^, 

des  Documents  iniedits  aur  lliist.  de  Frtocc , 
fHibli^  par  lea  aoins  da  ministre  ^  rittstHlc- 
tion  publique. 
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ot!l  il  ne  (»arla  gu^re  que  pour  demaoder 
la  franchise  du  port  de  Marseille. 

II  avait  forme  un  riche  cabinet  d*an- 
tiquit^s,  et  public  plusieurs  Merits  esti- 
m^,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Mi* 
moire  wr  Vandenne  position  de  la 
cUe  dPAiXy  Paris  ,  181G,  in-S**;  Notice 
sur  les  Ueux  ou  les  Cimbres  et  les 
Teutons  ontiti  difaits  par  Marius,  et 
sur  le  s^our  et  la  dimUnation  des 
Goths  en  Provence^  Paris,  1814,  in-S*"; 
Mhnoire  sur  titat  des  lettres  et  des 
arts  J  et  sur  les  moeurs  et  usages  suivis 
en  Provence  dans  le  quinziinie  sUcky 
Paris,  1814;  Mimoire  sur  les  has- 
relics  des  partes  et  tnurs  exterieurs 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  sur  les 
bas-reliefs  intMeurs  du  chceur  de  la 
mime  igUse,  Aix,  1815 ,  etc.  Le  Ma- 
gasin  encyclopidique  et  les  Annates 
encyclopidiques  contiennent  d'ailleurs 
uo  grand  nombre  de  dissertations  de  ce 
savant. 

Faussbb  la  codb  ou  lb  jugbmbnt 
{falsare .  Judicium  ] . '  Cette  expression 
rait,  au  temps  de  la  f^odalite ,  syoo- * 
nyme  de  :  appeler  d'nn  jugement, 
comme  rendu  faussement ,  mecham- 
ment  par  des  juges  corrompus  ou  hai- 
neux.  Pareille  accusation  se  resolvait 
par  le  duel  judiciaire  ( voyez  ce  mot), 
a?ant  que  Louis  IX  eQt  mis  un  terme ' 
aux  abus  de  la  force.  Suivant  ses  Eta- 
blissements  (voyez  ce  mot ),  au  lieu  de 
fausser  les  cours  des  domaines  du  roi,  il 
fallait  demander  amcTidement  devant 
le  m^me  tribunal,  et  si  le  bailli  rejetait 
la  requite,  on  pouvait  appeler  i  la  cour 
du  roi.  A  r^ard  des  cours  seigneuria- 
les,  Tancienne  mani^re  de  fausser  juge- 
ment fut  conserv6e ,  mais  Tafifaire  de- 
vait  Itre  port^ks  au  tribunal  du  roi  ou  ^ 
du  suzerain ,  pour  v  Itre  d6cid^  par 
t^moins  et  non  par  bataille. 

Faustb  ,  ^vdque  de  Riez ,  nl  dans  la 
Grande-Bretagne ,  sur  la  fin  du  qua- 
tridme  siecle,  passa  de  bonne  beure 
dans  les  Gaules  ,  et  se  retira  dans  le 
cll^bre  monastere  de  lirins;  il  suc- 
eSda  a  saint  Maxime  dans  les  deux  di- 

Snit^  d'abb^  de  ce  monastere  (433)  et 
*6v^ue  de  Riez  (462.)  II  mourut  vers 
490,  apr^  avoir  ^6  exil^  par  Euric,roi 
des  Goths,  qui  professait  rarianisme,  et 
doDt  il  avait  combattu  Th^r^ie.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  oi^  Ton  remar- 


que  de  nombreuses  traces  de  semi-pe- 
lagianisme ;  ce  sont ,  en  general ,  des 
traites  de  contro verse,  des  lettres  et  d« 
hometies;  ou  les  trouve  dans  le  faui- 
tieme  volume  de  la  Bibliotheque  M 
Peres.  Fauste  ^it  Fami  de  Sidoine 
Apollinaire,  qui  lui  a  adresse  plusieurs 
lettres,  dans  lesquelles  il  lui  prodisue 
des  eloges  fort  exag^res. 

Fauvbl  (N.),  vice-consul  de  France 
h  Ath^nes ,  naquit  en  Bourgogne  vers 
1754.  L*amour  des  beaux-arts  le  con- 
duisit,  jeune  encore,  en  Italic  et  es\ 
Grece.  En  1787,  il  retouma  dans  TO- 
rient  sous  les  auspices  du  comte  de 
Ghoiseul-Goaffier,  avec  lequel  il  visita 
les  c6tes  de  TAsie  Mineure  et  les  lies 
de  la  mer  Noire;  enfin  il  ooopera, 
comme  peintre  et  dessinateur,  au 
Foyage  pUtoresque  de  la  Grece,  pu- 
blie  par  son  protecteur.  La  vue  des 
restes  encore  si  imposants  de  la  gran- 
deuri  d*Ath^nes  avait  surtout  ^cbaufTe 
son  imagination.  II  s*^tablit  dans  cette 
ville ,  et  s*y  livra  avec  ardeur  k  Fetode 
de  ses  monuments.  Ces  travaux  fixeirnt 
enfin  sur  lui  Fattentioa  du  goaverne- 
ment,  qui  le  noroma  vice-consul  de 
France  a  Ath^nes.  II  put  alors  etendre 
ses  recberches  bien  en  dehors  des  ii- 
mites  qui  les  avaient  circonscrites  jus- 
que-la.  Ses  courses  ne  furent  pas  moins 
utiles  h  la  geographic  qu*aux  arts.  Fau- 
vel  ayant  fait  un  voyage  en  France  sous 
le  consulat ,  fut  accueilli  avec  distioction 
par  Bonaparte ,  et  nomm^  peu  de  teinps 
apres  membre  correspondant  de  Tlnsti- 
tut.  De  retour  en  Grece,  il  enrichit  le 
mus^e  de  Paris  de  plusieurs  objets  de 
sculpture  precieux.  II  fut  continue  dans 
ses  functions  le  13  septembre  1814. 
Lorsque  la  revolution  des  Grecs^bta. 
Fautorite  que  lui  donnaient  ses  fonc- 
tions  et  le  respect  general  qui  Femi- 
ronnait ,  furent  constamment  einploTes 
en  faveur  de  Finfortune.  Les  Turcs, 
renferm^s  dans  FAcropole,  et  Muiis  3 
Fextremite  la  plus  deplorable,  ayant  te- 
moign6  la  r&olution  de  s'enseveiir 
avec  leurs  families  sous  les  ruioesde 
cette  citadelle  si  riche  en  cbeCs-d'oeum 
antiques,  plutdt  que  de  se  livrer  a  la  foi 
douteuse  des  Grecs,  Fauvel  parriot  9 
leur  faire  promettre,  sous  le  secau  da 
serment ,  la  vie  sauve  et  la  liberie  de  se 
retirer  en  Asle.  Mais  ses  efiforts  poor  ie 


FAirx 


FRANCE. 


FAUX 


eo7 


aaintien  d'nne  capitalation  qui  n'avalt 
te  acoept^e  que  parce  quMi  y  6tait  in- 
enrenu ,  rest^rent  inutiles.  On  egorgea 
oas  ses  yeux  la  plus  grande  partie  des 
naiheureux  quMl  avait  voulu  sauver. 
'rofondement  indigii6,  il  se  rrut  dhs 
ors  oblige  de  fuir  ces  lieux  sou i lies  par 
m  parjure ,  et  sur  lesquels  avait  d'ail- 
furs  cess^  de  r^gner  la  pin'ssance  au- 
)rh  de  iaquelle  il  ^tait  accredit^.  Ainsi 
)me  de  son  caract^re  public ,  il  se  re- 
ira  enfin  h  Smyrne,  ou,  malgre  son 
rrand  Sge ,  la  gestion  du  consulat  g6- 
leral  de  France  lut  fut  encore  confiee. 
Fauvebteix  ( Fran<^is ) ,  capital ne 

10  12*  regiment  de  hussards,n^  a  Saint- 
^UTes  (Puv-de  Ddme),  eqlra  au  service 
m  1793,  chargea,  avec  3  hussards,  au 
[passage  du  Danube,  devant  Vienne,  en 
1800,  an  bataillon  d*infanterie  ,  qu'il 
forca  a  mettre  bas  les  armes ,  et  au- 
}ue\  il  Gt  300  prisonniers.  Le  11  mars 
1814,  il  enleva,  avec  100  hussards,  une 
position  formidable  que  Tennemi  occu- 
pait  audelade  Villefranche,  sur  la  route 
de  M^con  ,  et  qui  etait  defend  ue  par  3 
regiments  de  cavalerie,  .4  bataillons 
ti'infanterie,  et  2  pieces  de  canon ;  plus 
de  300  tu^  ou  nors  de  combat,  un 
^and  nombre  de  prisonniers  et  2  pie- 
ces de  canon  furent  le  fruit  de  cette  ac- 
tion. 

Faux.  On  appelleybua?,  dans  le  Ian- 
gage  du  droit,  toute  esp^e  d'aiteratton 
ou  de  suppression  de  la  verity  faite 
sciemmentet  dans  Tintention  de  nuire. 

11  n>st  pas  d*acte  qui  puisse  se  produire 
sous  plus  de  formes  et  par  des  moyens 
plus  divers,  et  dont  la  criminality  varie 
davantage,  selon  les  circonstance^  de 
fails  et  de  personnes ;  il  n'en  est  pas 
dont  la  p^nalite  en  France  ait  subi  plus 
de  vicissitudes.  Pour  mettre  un  neu 
d'ordre  dana  ce  que  nous  avons  k  aire 
sur  cette  mati^re,  nous  diviserons  les 
differents  cas  de  faux  en  trois  classes 
principales,  selon  qu'ilest  commis  1**  par 
paroles,  2''  par  Merits,  3*"  enfin  en  ma- 
tiere  de  commerce. 

r  A  la  premiere  de  ces  categories 
nous  rapporterons  d*abord  le  parjure  et 
le  faux  temoignage.  L*un  et  rautre  de 
ces  crimes  se  commet  en  attestant  sous 
serment,  devant  la  justice  ,  une  chose 
qu'on  sait  ne  pas  €tre  vraie.  lis  ne  diffe- 
rent que  de  nom,  en  ce  que  le  premier 


s'appliqae  plus  particoli^rement  k  la 
partie ,  et  le  second  aux  personnes 
etrangdres  qui  lui  viennentenaide ;  tons 
deux  ont  cela  de  commun  qu*ils  em- 
pruntent  leur  culpabilite  de  la  double 
ofTense  faite  h  Dieu ,  dont  la  pr^ence 
est  meprisee,  et  au  juge  qui  est  induit 
par  ce  mensonge  a  commettre  une  in- 
mstice  au  prejudice  d'un  tiers.  Ce  dou- 
ble caractere  du  parjure  est  spigneuse- 
ment  signal^  dans  un  Gapitiilaire  de 

.  Charlemagne  ( liv.  vii,  ch.  179  ),  et  il 
nous  paraft  important  de  le  rappeler 
ici ;  car  nos  premiers  rois ,  dans  la  fer- 
yeur  de  leur  z^le,  ayant  pris  en  main  la 
defense  de  la  majesty  divine  en  ordon- 
nant  contre  les  coupables  des  peines 
canon iques  ,  cumulativement  avec  des 
peines  civiles,  ce  fut  dans  la  suite  un 
pretexte  au  clerge  pour  ^voquer  devant 
ses  tribunaux  la  connaissance  exclusive 
de  ces  sortes  d'affaires ,  et  introduisit 
peu  a  peu  la  clause  sacramentelle  du 
serment  dans  tous  les  contrats  notaries ; 
et  comme  alors  leur  inexecution  suppo- 
sait  necessairement  le  parjure  de  1  une 
des  parties,  it  arriva  que  toptes  les  cau- 
ses oil  il  s'agissait  d'obligations  per- 
sonnelles  devinrent  bientot  de  la  com- 
petence des  juges  eccl^siastiques ,  qui 
seuls  pouvaient  appliquer  les  peines  ca- 
noniques. 

Du  reste,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  Tusage  du  combat  judiciaire ,  le 
parjure  fut,  pour  ainsi  dire,  leseul  crime 

'  que  les  lois  pussent  saisir ,  parce  que 
c*etait  en  lui  que  venaient  s'absorber 
tous  les  autres.  En  effet ,  toute  proce- 
dure tant  en  matiere  civile  que  crimi- 
nelle  reuosait  alors,  comme  cnacun  sait, 
sur  le  temoignage  verbal.  Ledemandeur 
sepresentait  devant  les  juges,  seul,  ou, 
suivant  les  cas,  acconipagne  d'un  nom- 
bre determine  de  cojurateurs,  et  affir- 
mait,  par  serment,  la  realite  de  son 
droit  ou  la  culpabilite  de  celui  qu'il  ac- 
cusait.  Si  la  partie  repoussait  la  de- 
mande  ou  Taccusation  par  un  serment, 
le  combat  ou  I'ordalie  etait  ordonne,  et 
le  sort  decidait  de  la  verite  des  deux 
affirmations.  Mais,  quelle  que  fiSt  la 
nature  primitive  de  Faffaire,  qu'il  s*ag!t 
de  meurtre,  de  vol,  ou  de  simple  int^r^t 
civil ,  des  que  Tepreuve  avait  lieu  ,  il  y 
avait  necessairement  une  des  deux  par- 
ties coupable  de  parjure :  c'etait,  aux 
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yeux  de  toti^,  <^lle  ^uf  sortait  valncue 
de  la  lutte,  et  on  Itii  appliauait  impi- 
toTabfefnent  1^  peine  r^servee  aut  fai^s- 
fiaires :  «  Que  le  champion  qui  aurd  iie 
«  vaincu  ait  la  nnain  droitecotip^e,  5cdti^e 
«  du  parjure  (|u'il  a  comrais  avant  lecom- 
«  bat, «  dituD  Gapitulaire.  Campioniqui 
victus  fuerit  propter  perjurhim  quod 
anti  pugnam  commisU,  dextera  ma- 
nus  amputetur  (lib.  IV,  c.  23.)  II  de- 
vaft,  de  plus,  subir  le  chdtiment  et 
payer  le  dommage  auqnel  edt  6t^con- 
damn6e  la  partie  adverse  si  elle  avait 
succomb^.  Si  quis  contra  caput  alie- 
Tins  falsa  suggesserit,  ipse  pomam  vel 
damnum  quoa  alteri  intulerU  accipiat 
(C.  a.  8b8. )  » 

Les  temoins  ou  cojurateurs  parjures 
n^^taient  pas  punis  moins  s^verement. 
«  QuMIs  perdent  la  main ,  si  mieux  n'ai* 
merit  la  racheter ,  dit  un  autre  Gapitu- 
laire. Perdat  manum  aut  reaimat 
(liv.  II,  c.  Id.)  »  Ce  chatimeut,  comme 
nous  Tavons  dej^  dit  plus  haut ,  6tait 
inflige  sans  prejudice  des  peines  cano- 
ni(jues  que  le  cler^£  appliquait.   Ces 

}>eines  ^taient  les  m^riies  que  celles  de 
^adultereet  de  rhomicide,  c*est-a-dire, 
Texcommunication.  Dans  ces  temps  de 
barbarie  et  de  superstition ,  les  foudres 
de  r£glise  ne  devaient  pas  inspirer 
moins  de  terreur  aue  les  peines  laiques, 
toujours  riaehetables  h  prix  d'argent. 

En  1270,  quand  saint  Louis,  par  ses 
£tablissenients ,  proscrivit  Tusage  dii 
combat  judiciaire  dans  Tetendue  de  ses 
domaine^,  il  substitua ,  k  la  mutilation 
du  poignet  et  a  la  peine  du  talion ,  de 
simples  amendes  pecuniaires  a  rarbi- 
traire  des  juges,  fontre  les  faux  temoins 
et  les  parjures.  Cette  disposition ,  re- 
douvelee  par  Charles  Vn  eo  1435,  forme, 
avec  quelques  textes  6pars  dans  un  petit 
nombre  de  nos  vieilles  coutumes,  les 
seuls  monuments  legislatifs  que  nous 
cohnaissions  sur  cette  matiere,  jusqu*^ 
Fordonnance  de  Francois  1'^  en  1551. 

A  cette  ^poque,  les  peines  pecuniaires 
ou  infamantes,  prononcees  par  les  an- 
cfennes  lois ,  ne  suffisaient  plus  pour 
contenir  une  foule  de  miserables  sans 
aveu,  qui  se  jouaient  de  la  saintete  du 
serment,  et  faisaient  metier  de  faux  t6- 
nioignage.  Le  vieux  proverbe 

Sri  orfMi 
i«ns  prcUTe, 


etait  connn  de  tous  les  plaideurs, 
soigneusement  pratique  par  les  pi 
reurs.  Tel  devint  le  scancuile  du  pa 
que,  pour  en  arr^ter  les  progres,  F 
(ois  V  crut  devoir  ^tablir  la  peioe 
mort  contre  tous  ceux  qui  s'en  rcfr 
draient  d^ormais  coupables.  L'ordoa* 
nance  de  ce  prince  ne  fait  aocune  dif% 
rence  entre  les  jiersonnes;  die  n'aiiBfl 
m^me  pas  de  distinction  entre  le  fiu 
commis  en  matiere  civile  ,  et  le  te 
commis  en  matiere  crimioelle.  Le  d» 
nier  supplice  doit  £tre  inflige  invarfi- 
blement  a  tous  l.es  faussaires ;  la  sei^ 
faculty  laiss^  aux  juges  est  de  prooos- 
cer  un  genre  de  mort  plus  oa  moins  ri- 

foureux ,  selon  Texigence  et  la  gravity 
es  cas. 

Les  prescriptions  de  isette  ordMi- 
nance  furent  maintennes  dans  toute 
leur  rigueur  par  fedit  de  Loois  XIV, 
de  1680,  et  par  la  dtelaration  de  1730. 
Cependant,  peu  a  peu,  et  nonobstant  le 
texte  formel  de  la  loi ,  la  jurisprudence 
introduisit  dans  la  pratique  des  tempe- 
raraents  qui  corrigerent  ce  qoeeette)^' 

Sislation  avait  de  barbare  et  de  profoo- 
ement  inique.  On  distincoa  aaborJ 
le  faux  t^moignage  en  matiere  drik  do 
faux  t6morgnage  en  matiere  crifliTnelte. 
II  n'etait  pas  juste,  en  effet,  d'assimiler 
un  crime  qui  ne  frappait  qiie  la  fortune 
4.celui  qui  compromettait  fa  vie  el 
rhonneur  d'un  innocent ;  aotant  edt 
valu  confondre,  dans  la  mtoe  peiaf ,  le 
vol  simple  etrassas$inat.Lemla]eprio- 
cipe  d*^uit6  fit  ^tablir,  en  matiere  cri- 
minelie,  une  difference  de  p6[iaiit^ro^ 
suree  par  la  gravity  de  raccusatioo  ca- 
lomnieuse,  et  par  le  pr^tidioe  qu>ile 
aurait  caus^  k  celui  qui  ed  ^it  Toth 
jet. 

Telle  fut  rim|>ortance  des  modifica- 
tions que  cette  interpr^tion  apporta 
aux  oraonnances  pr6cit^s ,  qo*on  peat 
dire,  qu*en  mati^  de  foux,  les  parte- 
mentss'arrog^rent  un  veritable  poarolr 
legislatif.  «  Bors  les  cas  particuliers  w 
ce  crime  est  aceompagn^  de  circons- 
tanoes  ag^ravantes,  dit  un  crimioalistr 
de  la  fin  du  dixbuitiem^  siecle,  la  peioe 
la  plus  ordinaire  iiiflfg^  aux  faux  t^ 
moins,  selon  notre  jurisprudence ,  tff 
celle  des  sal^res  avee  amende  hooora- 
bie  pour  les  homilietf ,  ^  le  baiKrfsse- 
ment  avec  amende  honorable  poor  ies 
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iefois  d^  prononcer  def  sf  mples  peiAes 
fomsnted,  soivant  la  quality  des  par- 
s  et  la  IrUMiii^ie^  de  Fobjet  sai*  lequel 
faux  ^n  tOfAM.  »  On  voii  qu'il  ne 
stait  absolcitfient  rieft  d«a  ordonnan- 
8  dc  Francois  !•'  et  de  Louis  XIV; 
empte  6cmant  de  rittipaissance  dea 
fs  (fuand  <!lles  d^assent  leur  but  par 
iir  barbaric ,  on  qu'ellea  sont  en  a^ 
oeord  arvec  tes  imeurs ! 
Tous  1^  prindpesdelajurlspnidence 
!S  partem^nta ,  admfs  d  abord  par  lea 
is  penalea  r6volutfonnafres  .  ont  ^t^ 
ffinrtitement  consaer^s  par  tea  diapo- 
iions  du  Cctie  p6nal  de  1910.  On  y 
it  une  dlattfietion  entre  lea  matteres 
riles  et  le^  matidres  p^ndles,  et  Van 
"oportionfv^  la  peine  dfu  £anssaire  au 
rpjudice  que  aon  crime  edt  pu  entraf- 
^r  pour  left  tiers.  G*est  preaqae  le  ta- 
on,  comfne  oh  ta  le  voir  : 
Art.  361.  Quiccmqueseracoapabled^ 
tux  t^mofgnaf^e  en  mati^re  criminetle, 
)it  contre  Taccos^ ,  soit  en  sa  faveur, 
?ra  puni  de  la  peine  dea  travaux  forcea 
temps.  SI  neanmolns  raocas6  a  6t^ 
}ndamn£  h  nne  peine  plus  forte  que 
sHe  des  travaux  forc^  ^  t^njps,  le  faux 
Hnoin  ^uf  a  d^po86  contre  lui  subird 

I  mtoe  p^ne. 

Art.  869.  Qoiconque  sera  coupable 
e  faux  t6rnoignage  en  mati^re  correc- 
K)nnetle  od  m  police ,  soit  contre  le 
rJveflU,  soit  en  sa  faveur,  sera  puni 
t  la  rfolosion.  Lors  de  la  revision  du 
^d^  ,  en  1832 ,  on  substitua  Tempri- 
onnement  et  la  d^radation  ci<lque  a 
1  redusiori  pour  le  faux  en  matiere  de 
•olicc. 

Art.  868.  Le  oou^ble  de  faux  t^nioi- 
;nage,  en  ttOiitre  cftlle,  sera  puni  de  la 
Elusion. 

Art.  864.  Le  faux  t^moin  en  matiere 
xtrreetfonnetle  on  civile,  qui  aura  reqa 
iel'argent,  une  r^mpensequelconque, 
|Q  des  promesaes,  sera  pnni  des  travaux 
brc^  i  temps ;  en  mati^e  de  police, 
ie  la  r^lusion. 

f  Du  fdttx  dans  leg  ierits,  Ce  crime 
le  commet  par  la  fabrication ,  Talt^ra- 
ion ,  ou  la  supposition  de  pieces.  II 
»npront<^  tin  degr6  de  eoMbilit^  diff^ 
M,  $eWn  robjet  anquel  il  s'applique, 
^  sdiiaAt  16  caract^re  des  pfersonnea. 
t)o  I^  disfhi^ ,  jto  odtte  raison ,  en 


flnas  enr  ewiinres  fifAUams ,  et  faux 
en  ^ritores  priy6es.  Le  faux  en  ^rltu- 
res  publiquesa  lieu  toutes  les  foisqu*pn 
altere  ou  supprime  uoe  piece  authenti- 
que,  soit  que  cette  alteration  ou  simu- 
lation soit  faite  par  un  sii;nple  particu- 
lier,  soit  qu'elle  proc^e  de  la  persdnne 
m^e  qui  denne  ^  Facte  son  caractere 
d'authenticite. 

On  eomptait ,  dana  Fancien  droit  y 
jusqu*^  huit  eas  diff^rents  ou  le  faux 
en  ecriture  pubiique  pouvait  avoir  lieu  : 

1**  Dans  ies  actes  ae  notaires ; 

^  Dans  les  actes  de  justice ; 

8^  En  titre  eccl^iastique  et  matiere 
b^n^ficiale ; 

4"*  Dans  les  lettres  de  fa  grande  et 
petite  chancellerie ; 

5*"  Dans  les  napiers  royaux  et  publics ; 

6«  En  fait  d'aide ; 

7*  En  fait  de  contrdle; 

S'^Dans  les  registres  de  bapt^me, 
mariage  et  sepulture. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  I'exa- 
men  detains  de  toutes  ces  especes.  II 
rtous  suffira  d*observer  que  la  pluparf 
etaient  punis  de  mort «  comme  on  peut 
le  voir  par  les  ordonnanoes  royales  de 
1$32, 1670, 1680, 1681 ,  1699  et  1720. 
Maia,  en  cette  matiere  comme  dans 
betfucoup  d*autres  ,  les  parlements  ne 
tinrent  aucun  compte  de  l^ordonnance^ 
et  introduisirent,  chacun  dans  leur  res- 
sort ,  une  jurisprudence  differente,  de 
telle  sorte  que,  Jusau'en  1769,  on  peut 
dire  (|ue  la  p6nalite  au  faux  en  ^riturei 
publiqiies  etait  entierement  abandon- 
D6e .  a  Tarbitraire  des  juges. 

II  en  etait  de  m^e  du  £iux  en  ecri- 
ture priv^.  Mais  Ui' ,  du  moins,  cet  ar- 
bitraire  ^tait  legal ;  il  resultait  du  texte 
m^mede  Tordonnance  de  IG80.  «A  re- 
gard de  ceux  qui  n'^tant  officiers,  et 
qui  n^ayant  aucune  function  puolique, 
auront  eommis  qMclaues  faossetes ,  ou 
qui,  etant  officiers ,  les  auront  qommi- 
sea  bora  la  fonction  de  leurs  offices,  les 
jti^  pourront  les  condamner  k  itWes 
peinesqu^ils  jugeront,  m4mede  mdrty 
w^Xon  I'exigence  des  cas  et  la  gravite  des 
crimes.  »  . 

On  peut  jigger  par  ce  fait  ae  Fepoii- 
vantabie  confusion  oii  se  trouvait  notre 
legislation  criminelle  avant  la  revqlii- 
tton.  II  fallait  toute  la  prudence  et  Tini- 
partiftii^  ordtnaires  d^s  corporations 
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jodiciaires  pour  faire  toMrer  un  pareil 
^tat.  Ges  abus  dispanirent  enfin  avec 
Tancien  regime.  Les  l^islateurs  popu- 
laires,  ^lair^s  par  les  discussions  de 
Beccaria  et  des  autres  criminalistes  phi- 
losopbes  du  dix-huitieme  siecle,  posd- 
rent  les  principes  dans  les  lois,  au  lieu 
de  les  laisser  formuler  par  la  sagesse 
variable  des  tribunaux ,  et  fixerent  ri- 
goureusenient  les  peines  qui  devaient 
etre  appliqu^es  a  chaque  espece. 

Notre  Code  penal  qui,  dans  cette 
mati^re  ainsi  que  dans  beaucoup  d*au- 
tres,  n*a  fait  que  r^unir  et  coordonner 
lesdiff^rentes  lois  des  assemblies  revo- 
lutionnaires ,  distingue  trois  esp^ces  de 
faux  :  1**  le  faux  en  Venture  publique, 
auQuel  la  s()ret^  des  relations  commer- 
ciales  a  fait  assimiler  le  faux  en  ecri- 
ture  de  commerce  et  de  banque;  2"*  le 
faux  en  ^riture  priv^e ;  3*  le  laux  corn- 
mis  dans  les  passe-ports,  feuilles  de 
route  et  certificats. 

Le  premier  de  ces  crimes  est  puni 
des  trayaux  forces  h  perp^tuit^ ,  s'il  a 
€i6  commis  par  un  fonctionnaire  ou  of- 
ficier  public  dans  Texercice  de  ses  fonc- 
tions,  et  des  travaux  forces  a  temps,  si 
c*est  par  toute  autre  personne.  Le  faux 
en  ^riture  privee  n*est  puni  que  de  la 
reclusion;  Pexposition  publique  doit  ^tre 
ordonn^e  dans  les  deux  cas. 

L'alt^ration  ou  fabrication  de  passe- 
ports  ou  certificats  ne  portant  aucun 
prejudice  k  la  fortune  publique  ou  pri- 
vee, n'ayant  ^ere  lieu  d*ailleurs  que 
pour  echapper  a  une  surveillance  ou  pour 
eluder  quelqu^  services,  n'est  punie  la 
plupart  du  temps  que  d'une  peme  cor- 
rectionnelle.  Si  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers  on  inflige  aux  coupables  une 
peine  infamante,  c'est  bien  moins  h 
cause  du  faux  en  lui-m6me  qu'a  raison 
d*une  escrpquerie  dont  le  passe-port  fal- 
sifie  a  ^te  le  moyen,  ou  en  considera- 
tion du  caractere  public  du  faussaire. 

3°  II  nous  reste  a  examiner  la  derni^re 
espece  de  faux  dont  nous  avons  parl^ 
au  commencement  de  cet  article,  celle 
qui  se  commet  dans  les  mati^res  et  ac- 
tes  de  commerce.  Dans  cette  cat^orie 
se  rangent  V  la  fabrication  de  fausses 
monnaies  et  faux  billets  de  banque 
(voy.  Tart,  suivant);  2**  lacontrefaoonde 
sceaux  et  poin^ons ;  3**  enfin  ia  falsifica- 
tion de  denr^es  et  la  vente  de  marcban- 


dises  failed  £iuxjpoidsetafm8BeiiMSBii. 

Quoique  la  falsification  de  deorees  k 
la  vente  a  faux  poids  constitueot  cv 
.espece  de  faux  des  plus  coiMlainQal^<^ . 
puisque  c'est  un  vol  public,  presKiir 
repute  souvent  et  consomme  pour  ss£ 
dire  au  moyen  de  pieces  autbeotiqi's 
alterees ,  nos  ancienoes  lois  oa  e&r.r 
mes ,  si  Ton  excepte  quelques  rares  ex- 
ceptions provenant  de  Farbitraire  t<M:v 
puissant  de  la  iurispnidenoe,  ne  k  p 
nissaient  que  de  simples  amendes  pn*.- 
niaires  et  de  peines  de  police.  Le  ix'y 
p^nal  a  maintenu  cette  aoomaKe.  L  jr< 
tide  423  n'infli^equ*uD  emprisooneo^ 
de  trois  mois  a  un  an  a  oeiui  qui.  ja\ 
usage  de  faux  poids,  a  trompe  racbetf^^ 
sur  la  quantite  de  la  chose  Tesdur.  Ir^ 
marchands  qui  alterent  on  falsifieflt  J^i 
boissons  ou  autres  deorees  ne  s;-: 
m^me  punis  que  d*une  simple  peicf  ^ 
police  ae  deuxieme  classe ,  c^tsl-k<':'. 
d'une  amende  variable  de  six  fraocs  4 
dix  francs  pour  la  premiere  fois .  ei 
d'un  em  prison nement  d'un  jour  j  c  t^ 
jours  en  cas  de  recidive. 

Faux  MONifAYBURS. — Sooser  tirr 
nous  ne  parlerons  pas  des  rots  et  >? 
seigneurs  de  France,  qui,  peiKiaiittc<Jt< 
la  dur^e  du  r^ime  feodal ,  se  soot  an 
autoris^,  en  tant  que  souverains.  jcn« 
trefaire  les  monnaies  et  a  eo  a^em  .j 
titre.  Nous  reviendrons  sur  ee  sujrt 
Tarticle  Monnais  ;  ici ,  nous  nous  nn 
nerons  a  donner  quelques  detaih  ^j 
les  faussaires  que  Ton  re^ardatt  pji 
comme  coupables  d*un  crime  de  l^ 
majesty  au  second  chef. 

Un  des  plus  andens  Mits  rc^r: 
centre  les  faux  monnajeurs  est  c-^: 
qui  fut  rendu  en  744,  par  Chiklerk  lA 
II  porte  que  le  ooupable  aura  le  i^a 
coup^ ;  que  ses  complices  payrrcM-'  t 
sous  d'amende  s*ils  sont  librcs ,  et  i 
cevront  60  coups ,  s*ils  sont  eseaf^ 
Louis  le  Debonnaire ,  en  819,  Chr- 
le  Chauve,  en  804,  proDonoerer4 
m^mes  peines  contre  les  fma  ■:  > 
nayeurs. 

Saint  Louis  rendit  aussi  plusin**  ^ 
donnances  sur  les  monnaies.  Si 'H 
ces  ordonnanoes,  les  faux  monaa^*. 
rogneurs,  billonneurs,  expositeor^  " 
devaient  £tre  pendus  comme  tc<. 
publics.  La  peine  port^  par  les  Etl^-^ 
sements  (L.  I,  c.  29)  est  la  pertr  .-^ 
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MIX.  Ce  criipe  6tait  d'aiileurs  bien  plus 
ruellement  puni  par  un  grand  nombre 
ecoutumcs  provinciales.  L'artide634 
e  la  couturoe  de  Bretagne ,  r^formee 
1  1580,  portait  que  les  faux   mon- 
ayeurs  seraieot  bouillis ,  puis  pendus. 
sdevaient,  suivant  Particle  39  de  la 
Mitume   de    Loudun,    €tre   tralnes, 
(Willis,  et  puis  pendus.  Le  mSine  sup- 
lice  etait  usite  en  Normandie.  QueJ- 
aes  quittances  de  bourreaux ,  deposees 
la  bibliotheque  royaJe ,  offrent ,  sur 
!  sujet,  des  details  qui  font  fremir. 
Cependant ,  a  mesure  que  les  rois  et 
s  seigneurs  affaiblissaient ,  alteraient 
ars  monnaies ,  les  faux  monnayeurs 
Bgmeotaient  aussi  en  nombre  et  en 
sdace.  Philippe  le  Bel ,  pour  obvier  au 
lal,  obtint  de  son  pape  Clement  V,  en 
M9 ,  une  bulle  qui  lan^^it  contre  les 
Mipables  les  foudres  de  f^glise.  Mais 
Ate  menace  resta  vaine,  bien   que 
barles  le  Bel  en  eOt  obtenu  le  renou- 
ellement  en  1320,  comme  Philippe  de 
aiois  Tobtint  en  1349,  et  Henri  III  en 
^3.  Louis  XI  ne  produisit  pas  plus 
'effet,en  declarant,  par  lettres  du  2 
ovembre  1475 ,  que  le  drime  de  fausse  . 
lonnaie  etait  rang^  parmi  ceux  dont 
s  rois  faisaieot  serment  de  ne  jamais 
scorder  le  pardon. 

00  persistait  cependant  a  croire  que 

1  terreur  finirait  par  arrlter  le  crime, 
^ncompte,  rapporte  par  Sauval(t.  Ill, 
;  274) ,  atteste  qu'a  Paris,  au  quinzjeme 
i^le,  trois  faux  monnayeurs  furent 
<es  dans  la  m^me  cbaudiere,  et  que 
00  employa,  pour  les  faire  bouillir, 
At  cinquante  cotrets  et  un  demi-cent 
t  bourrees. 

Les  nobles  d'aiileurs,  et  m6me  les 
retres,  n'^taient  pas  moins  coutumiers 
a  fait  que  les  mis^rables  roturiers. 
oici  un  article  d'uncompte  ded^pense 
i  Francis  F' : 

*  (1539)  Don  au  seigneur  de  Montpe- 
zat,  ehevallier  de  Tordre,  de  la  somme 
<ic  1,100  livres  tournoys,  en  quoy  les 
personnages  cy-apres  nomm^s  ont  est^ 
condanipnez  et  amandez  envers  le  roy 
par  le  seneschal  d'Angoulmoys  ou  son 
lieutenant-criminel  pour  le  crime  de 
»uice  monnoye^  dont  ils  ont  ^i6 
^ints  et  con vaincus ;  c'est  assavoir : 
Uaistre  Jehan  Briccan,  prebtre ,  en  la 
fiOQunQ  de  100  livres  tournoys:  mais- 


•  tres  Depis  Duboys  et  Gilles  Rous- 
«  seau ,  aussi  prebtres ,  en  200  livres 
^  tournoys,  chascun ,  et  Mery,  Guignier, 
«  et  Prerre  Sabourian ,  en  la  somme  de 
«  600  livres  tournoys  (*).  » 

II  paralt  que  les  juges  ordinaires 
ne  mettaient  pas  une  grande  rigueur 
a  punir  ce  genre  de  crime.  Aussi 
I  ordonnance  de  Henri  II ,  du  3  fe- 
vrier  1549,  sur  la  juridictlon  pr^vd- 
tale,  donna-t-elle  le  droit  aux  pr6v6ts 
des  mar^chaux  d'en  connattre  concur- 
remment  avec  les  baillis,  s^n^chaux  et 
juges  pr^sidiaux ,  par  le  motif,  y  est-il 
dit,  0  des  negligences  dont  usent  nos 
«  juges  a  punir  et  exlirper  des  provinces 
«  de  leurs  ressorts  les  fabricateurs  de 
« fausse  monnoie,  qui  puilulent  plus 
«  que  jamais  en  nostre  royaume,  au 
«  grand  detriment  de  la  chose  pUblique, 
«  et  de  nous  particulierement  (**).  »  Le 
mfime  prince,  par  un  edit  du  11  juin 
1556,  ordonna  que,  suivant  les  an- 
ciennes  lois  du  royaume,  ceux  qui  con- 
tinueraient  h  faire  usage  d'une  monnaie 
d^criee,.soit  nationale,  soit^trangere, 
seraient  assimil^s  aux  faux  monnayeurs. 
Or,  la  peine  d^termin^e  en  ce  cas  ^tait 
encore  d'fitre  bouilli  vivant. 

Le  plus  effronte  faux  monnayeur  du 
temps  de  Henri  IV  fut ,  sans  contredit, 
ce  due  d'Angoultoe,  le  dernier  des  Va- 
lois,  cet  homme  qui ,  «  s'il  edt  pu ,  dit 
Tallemand  des  Reaux,  se  ddfaire  de 
rhumeur  d'escroc  que  Dieu  lui  avoit 
donnee,  edt  ete  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  sidcle.  Le  feu  roi  lui 

(*)  Arch.  cur.  de  Thist.  de  France,  t.  Ill, 

p.  9^- 

(**)  Des  provinces  entieres  avaient  un  fort 
mauvais  renom  sous  ce  rapport.  «  Au  mois 
de  juillet  1609,  dit  l*£sloile ,  Sully  preparoit 
un  nouvel  edit  pour  changer  les  monnoies 
et  par  mSme  moyen  miner  et  apauvrir  le 
pen  pie  ( ja  assez  ruine  et  pauvre  d'aiileurs)  et 
enrichir  le  roi :  chacun  en  munnuroit... » 
Cependant  un  partisan  importunait  le  roi 
pour  cet  edit  dont  il  etait  Tinventeur.  «  Le 
roi  connpissant  bien  riniquite  d'icelui ,  lui 
demanda  enfin  de  quel  jsays  il  etoit;  et 
comme  il  lui  eut  repondu,  de  Perigord  : 
Tentre-Saint-Gris  I  se  prit  a  dire  le  roi ,  jem*en 
etois  toujours  doute ,  car  ee  sont  tous  faux 
monnoyeurs  en  ce  pays-ia,  »  Henri  FV  n*en 
insisia  pas  moins  aupres  du  parlemeat  pour 
renregistrement  d«  cet  Wu 
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ayant  demaf^d^  ce  ^n'W  gagr^^it  j|^ 
an  k  la  fiiusse  tno^Dole  :  « Je  ne  sais , 
«  Sire,  riSpopdit-il ,  cjb  que  c'est  que  tput 
ccela;  mais  je  loue  une  cbambre  i 


pas  0(5  ce  qu'U  y  lait. »  uop^u 
ayant  que  de  ipounjr,  il  pontra  ^ 
M.  a'Aguvry,  ()e  qpi  |e  le  ^is,  bon 
nombre  dp  faux  Iquis  a'or,  gu  il  fcoa- 
frontoit  k.  de  bons  louis.  |'eu  Tj/i.  de 
la  Vieuville,  alorp  ^jjrintend^nt  qes 
finances «  §^arouso)t  a  cel^  avec  lui. 
Quand  il  rpourut  en  1.6$p,  le  gaze- 
tfer  Renaudot  rappprta  qu'il  etoit 
n)ort  chritiennement  comw  U  flvoit 
v4cu,  efc. 

iJn  autre  b^tfirc)  de  Fjr^ncp ,  le  d|ic 
de  Vendome,  (ils  cb/§ri  de  Henri  lY,  ne 
se  faisait  pas  plus  de  sc)rupfile  d^  cette 
jpoustrie  co.Mpable ,  que  le  due  fl'An- 
goul^me ,  bdtard  de  Charles  IX  (*}. 

le  14  iuin  i631 ,  moins  de  cent  m 
apr^  Teait  cruel  de  Henri  III,  ftic&ip- 
Iieu  ^tablit  une  cbambre  dejfistice(yoyez 
ce  mot)  pour  Ja  rechercbe  et  la  repres- 
sion du  crime  de  fausse  monnale.  Cett/e 
cbambre,  ^t^blie  a  TArsena)  (16  sep< 
tembre) ,  est  celebre  par  les  iugements 
^yeres  que  le  cardinal  lui  fit  rendre. 
Elle  ne  servit  pas  seulement  k  reprimer 
les  faux  monnayj^rs,  elle  servit  enp)re 
i  satisfaire  les  vengeances  du  mjnistre 
tout- puissant  jusqu*^  Tepoque  de  s^ 
mbrt.  Entre  ^utres  gentilsnopime^  con- 
damnes  alors  au  dernier  supplice  pouf 
fausse  iponnaie,  se  trouverent  up 
M.  de  Vaugrenier,  un  due  de  Roua- 
n^,  etc. 

Jean  Douet  de  Romptcroissant,  es- 
sayeur  des  moDnaies  sous  Louis  XIII , 
auteur  d*uA  Avis  lau  roi  pour  &ter  le 
moyen  de  canfrefaire  ses  ^monnoies, 
Paris,  1634,  in-8  ,  avance,  dans  ce  cu- 
rieux  opuscule,  <]^e,  de  1610  k  16t3, 
il  a  ete  exicuU  a  mort  plus  de  cinq 
cents  faux  monnayeurs,  tant  noblps  qud 
roturiers.  et  qqe  ce  nombre  n'est  pas 
le  quart  de  ceux  qui  se  sont  mil^s  de 
cette  pernicieuse  mdustrie. 

En  1680,  on  voyait  admis  dans  la 
meilleure  society  un  marquis  de  Pome- 
nars^  encore  quMl  disputit  sa  t£te  a  des 
proces  crimioels  sans  cesse  renaissants; 

(*)  M^moirat  dftowdiul  de  EeU,  p.  i^o. 


U  moipdre  lui  t^t  '^m^jm^  jf  k 
bric^tion  de  £aii§se  monafiit,  aol  i 

I^renait  pas  m£i|ie  la  peiMjde  atttwn 
er  (leltre  de  ipadai|ie  de  S^igie,d 
26  Janvier  16^j.  (>  o'iUlt  pai  flhn 
rare  j^lprs  ^ue  ee9  fripo9i$  m  iwmk 
Willie. 

Dans  rordonnaooe  de  1470  (art  t 
et  12),  ia  fausse  moDoaie  coptinu 
d'iUf^  copsider^  ooBime  (tpimc  dc  tai 
m^estf ,  et  d^  faifc  {Hftxlif  de  U  en 
petence  ^uver^ii^e  dea  fwdls  d 
marechau)[.  Des  (Mils  de  tttS  et  ill 
^teodireot  la  peiqe  reserrde  aux  bn 
ipfuinayeurs  a  ceia  qui  eiteraieot  I 
monpaie^ ,  ipdme  eiraogtai.  line  i 
ciar^lioD  dw  ^  pctqbre  tllk  mas  % 
pr^qid  «  que,  d^  pliiaieiiis  pionMi 
f  et  nQtamment  «i|r  les  freiitieies, 
%  s'^t  iotrodMit  un  ptvd  Mnhiri 
fperspnaes  qui  fatm^MWOt  |nm 
«  ppbliquemeot  des  monneifg  ctca^g 
« res ,  quMI>  iotroduieaienft  ensoite  di 
«  |e$r  thu  vQisiAS.  ?  Cctle  deciarali^ 
renouvelaitcootjnB  lei  oouMfakstapi 
de  mort  pnoROipefe  ^at  fee  eits  M 
Qeurs. 

VhdM  dii  to  fiyfier  I7S(,  fd  m 
en  vigueur  jiisqu'au  raomeDt  or  la  i 
volution ,  saoctionnait  tomes  kt  dii| 
sitions  p^nales  relatives  k  ratanM 
a  la  fabricatioB  de  la  inoiiBaie,ct^ 
diff^rents  degree  de  eomptidli  it  d 
crimes.  U  Assemble  ooDelitaaiite,^ 
SOD  code  pi6ual  (S£  aepieiBfafe  1*91 « 
proobnca  que  qaiiaze  nnnifi  de  frn  ci 
tee  les  laux  oommis  sur  les  mom 
reelles  ou  monnaiee  petioaaks  at] 
cours;  mais  elle  jpaintutf  la  iftj»i 
mort  pour  ceux  qui  contreCaiiMU 
papiers  natioo^ax. 

▲  ces  peines ,  la  loi  du  1*'  bnM 
an  II  ajouta  la  confiscalioo  des  \m 
qui,  sous  Louis  XIII  d^,  les  v 
accompagn6es ;  et  celle  db  33  ia^ 
an  X ,  la  fl^tiissure.  Uoe  loi  du  3  i 
maire  an  ii  assimila  la  fiibhcatioa 
fiuisse  monnaie  toaagere,  passee  aj 
silence  dans  le  eode  de  1791 ,  aa  I 
en  effets  de  oommeroe,  el  la  pm& 
six  ans  de  fera. 

Ce  fiit  la  loi  du  14  ^eraitiiai  c 
qui  rtoblit  la  peine  capitaie  caeot 
auteurs  et  complioes  de  raliennA 
de  ia  coQtrefaQoa  de  la  momaie  ^ 
nale.  L'article  Itt  du  code  peed 
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|I0  la  ooDScrra  pour  eeux  qoi  auraient 
tntrefait  oq  a<ler^  les  monnaies  d*or 
I  d'argeDt  ayant  cours  l^al  dans  le 
}ys,  ou  partieip^  k  TexpositioD ,  ^niis- 
6n  ou  introduoiioo  desdites  moDoaies. 
es  travaux  forces  h  perp^uit^  furent 
Iserves  au  faux  Gommis  sur  (es  raon- 
lies  de  biilon  ou  de  cuivre. 
Cep«ndant  les  moeurs  r^prouvaient 
autement  une  legislation  aussi  s^vdre 
Mir  un  crime  comnfis  souvent  par  des 
laiheureax  qui  ne  font  que  c^er  a  la 
nution  pre^ue  irresistible  de  la  mi- 
be,  qui  ne  voient  que  le  profit  de  leur 
Mpable  metier,  sans  apercevoir  ie  tort 
use  a  la  societ4§.  Lors  de  la  revision 

0  code  p^nal  en  1832 ,  la  peine  de 
tort  fut  abolie  en  cette  mati^e,  el  le 
katimeat  ie  plus  grave  encouru  par  les 
tux  monnayeurs  Tut  la  condemnation 
u  travaux  forc^  a  ^p^tuite.  La 
Dotrefai^n  ou  Falt^ration  des  mon- 
aies  de  billon  ou  de  cuivre,  corome 
tiie  des  monnaies  etrangeres,  resta 
nppee  des  travaux  forces  a  temps. 

Favabd  (Guiilaume-Jean ,  baron  de 
Anglade),  depute,  conseiller  d'£tat, 
resident  de  la  cour  de  cassation ,  etc. , 
^uit  aux  environs  d'lssoire  (Puy-de- 
)6(ne)  en  1763.  II  6tait  avocat  au  par- 
imeot  de  Paris  lorsque  la  revolution 
(lata. Depuis  1795,  ann^e  oil  il  fut  eiu 
WDibre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
Bqu'en  18S2,  ^poque  de  sa  mort, 
I-  Favard  de  TAngiade  fit  |)artie  de 
Mites  les  assemble  l^slatives.  Aa 
ionseil  des  Cinq-Cents ,  H  fit  plusieurs 
ipports  remarquables ,  entre  autres, 
Kix  qui  eurent  pour  olHet  les  lois  sur 
^^ccessUms.  sur  le  divorce  ^  tur  le 
otariat,  sur  les  enfants  naturels;  au 
"ibunat,  il  fot  ^ieve  a  la  pr^idence;  k 

1  chambre  des  disputes ,  it  fit  partie  de 
I  Riinorite  en  1815 ,  et  dans  les  sessions 
Hvaotes  vota  le  plus  souvent  avec  le 
•inistere.  Le  rapport  sur  le  code  fores- 
er  est  i'oeuvre  de  M.  Favard.  Nomm^, 
1 1800,  conseiller  k  la  cour  de  cassa- 
on,  conseiller  d'l^tat  et  mattre  des  re- 
^esen  1S13,  il  devint,  en  1819, 
resident  a  la  cour  de  cassation.  On  a 
^  luj  un  grand  norobre  d'excellents  ou- 
^es  de  jurisprudence ;  les  principaux 
jDt  '•  Confirence  du  code  cwU ,  avec  la 
««tttton  pariicuUire  du  conseil  d'E- 
^  ft  du  irUmnat  avasU  la  rddaction 


dSfinWve  de  phaaueprejet  deloi;  R^ 
p&rMre  de  la  leamaHom  du  notariati 
Traiie  des  privileges  et  hmioth^ques. 

Favabt  (CharlesrStmon),i:r^teur  du 
genre  de  I'op^^  comique ,  des  pieces  k 
,ariettes,  naauit  k  Paris  en  1710.  Lit 
mort  de  son  p^re ,  qui  ^tait  pdtissier, 
mit  fin  k  ses Etudes,  et  il  fill  forc^, 
pour  soutenir  sa  mere,  de  se  vouer  a  la 
profession  patemelle.  Cependant,  done 
d'un  talent  naturel ,  il  faisait  des  cou- 
plets en  mime  temps  que  des  pdt^. 
Son  premier  vaudeville,  les  Deux  fu- 
melles,  lui  valut  Tamitt^  d^un  financrer, 
qui  le  produisit  dans  le  monde  eC  lul 
procure  la  protection  du  marshal  de 
Saxe.  Cendant  plus  de  vingt  pieces 
furent  donnees  par  lui  au  th^tre  de 
rOpera-Comique ,  et  repr^ntees  avec 
le  plus  grand  suoc^ ,  avant  quMl  osdt 
en  avouer  une  seule.  La  Chercheuse 
ttesprit,  repr^ent^  en  1741 ,  fut  la 
premiere  k  laquelle  il  attacha  son  nom. 
Elle  eut  un  succes  prodigieux. 

Favart  ^ait,  en  1745,  directeur  de  ce 
th^tre,  lorsqu*i1  re^ut  Tengagement  de 
niademoiselle  Duronoeray,  qui  d^buta 
sous  le  nom  de  CkantUly  (*).  II  devint 
bient6t  Tepoux  de  cette  actrice,  chex 
,qui  la  grfiee ,  la  genti  Hesse  et  Tesprit 
suppl^ient  a  une  beauts  reguli^re.  La 
reunion  des  talents  de  ce  couple  aimable 
excita  la  jalousie  et  le&  alarmes  des 
grands  tb^Mres  ;et  TOp^ra-Comique  fut 
Supprime  au  mois  de  Juin  1745.  Peu  de 
temps  apres ,  le  marechal  de  Saxe  pro- 
posa  II  Favart  de  dinger  la  troupe  de 
oomediens  ambulants  attach^  alors  k 
Farmee  de  Flaodre.  D^s  lors ,  chaque 
affaire,  chaque  exploit  devint  pour  le 
Hficond  et  SfNrituel  directeur  ToccasioQ 
d'un  couplet,  ^'une  pi^e  imprompta. 
On  n*oubliera  jamais  la  maniere  dorit 
Favart ,  la  veilie  de  la  bataille  de  Ro- 
ooux ,  annon^  en  couplets  a  Tarm^  que 
le  lendemain  elle  donnerait  bataille.  Lee 
ennemis ,  par  esprit  dimitation ,  voulu- 
rent  aussi  mMer  les  refrains  de  chanson 
au  fracas  des  armes.  Favart  obtint  du 
marechal  la  permission  de  profiler  du 
sauf-conduit  que  lui  avait  adress^  le 
chef  de  I'armee  imp^riale,  et  il  joua 

(^  Elle  etait  nee  en  17271  i  Nancy,  d'ar- 
tistes  distiojgu^,  aUaches  k  la  petite  cour 
du  roi  Stanislas ,  et  avait  re^u ,  aux  firais  de 
oe  prince ,  une  MucatioD  distiiifpice. 
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alternativeinent  dans  les  deux  camps. 

Mais,  en  m^me  temps,  il  eut  Timpru- 
dence  de  faire  venir  sa  femme  au  quar- 
tier  general.  Le  vainqueur  de  Fontenoy 
cnit  que  desirer  une  actrice  el  la  pos- 
s^er,  ce  sera  it  pour  lui  la  m^me  chose.  ^ 
La  resistance  de  niadaroe  Favart  chan- 
gea  ce  caprice  en  passion.  Favart,  ne 
voiilant  pias  devoir  sa  fortune  a  son 
deshonneur,  renvoya  sa  femme  a  BruxeJ- 
les.  Le  marechal,  furieux,  se  vengea 
sur  le  mari ,  en  lui  retirant  sa  protec- 
tion; il  ne  rougit  m^me  pas  de  reoourir 
au  plus  honteux  abus  d*autorite,  en 
faisant  lancer  centre  lui  une  lettre  de 
cachet.  I/actrice  voulant ,  guelque  temps 
apres,  rejoindre  son  man,  fut  enlev^ 
par  une  autre  lettre  de  cachet ,  et  de- 
tenue  successivement  dans  deux  cou- 
vents  de  province.  Tandis  que  le  mar^- 
chal  de  Saxe,  d*une  main,  portait  dans 
Pombre  tous  ces  coups ,  de  Tautre ,  il 
semblalt  vouloir  les  detourner;  il  s^affli-* 
geait  hypocritement  de  ce  que  son  credit 
n'etait  ^as  assez  puissant  pour  secourir 
ses  victime&f  et  en  m^me  temps,  ne 
cessait  d^employer  des  agents  aupres  de 
Tun  et  de  Tautre  pour  les  bien  persua- 
der qu'ils  seraient  heureux  du  moment 
qu*ils  auraient  regagne  ses  bonnes  ^r^ 
ces  au  prix  que  tous  deux  savaient  bien. 
Favart  fut  mflexible;  mais  sa  femme 
finit  par  c^er.  LMnfortune  mari  ecri- 
vait  alors  a  un  ami :  « Il«me  paratt  qu'on 
«  s'est  lasse  de  me  persecuter ;  moa  exil 
«  est  expire  r  mais  je  n'en  suis  pas  plus 
«  heureux ;  mes  chagrins  sont  d  une  na- 
« ture  a  ne  cesser  qu'avec  ma  vie. » 
La  mort  du  mar6chal  (30  aodt  1750) 
rendit  les  epoux  a  eux-m^mes  et  a  leurs 
succ^s  dramatigyes.  II  est  vrai  qu'on 
ne  tarda  pas  a  voir  Pabb^  Voisenon 
s'impatroniser  chez  Favart,  et  devenir, 
dit-on ,  son  collaborateur,  -son  associ6  a 
plus  d*un  titre.  Mais  il  est  des  malheurs 
qui  perdent  beaucoup  de  leur  force  en 
se  reit^rant. 

Gratifi^,  en  1763,  d*une  pension  de 
mille  livres,  Favart  mena  desormais 
une  existence  paisible,  et  fit,  comme 
auteur,  la  fortune  du  Th^^tre-ltalien, 
oil  sa  femme  attirait  la  foule  comme 
actrice  et  comme  chanteuse.  11  ne  ter- 
minaqu'en  1792  son  honorable  carri^re. 
Son  tbedtre  a  ete  publie  en  1763,  dV 
bord  en  8  vol.  in-8%  puis  complete  en 


1772  pdx  2  vol.  de  supplement  On  fD 
extrait  les  meilleures  pieces,  en  1S0I» 
1813,  sous  les  titres  de  Thedh-e  chvi 
et  (TOEuvres  choisies  de  Favart ;  eDtL 
en  1808,  M.  A.  P.  C.  Favart  a  put  < 
avec  Dumolard ,  les  Memoires  et  ru 
respondance  de  son  aieul. 

Sladame  Favart  jouait,  cfaantait 
dansait  avec  une  egale  peifectioe;  >: 
esprit  etait  remarquable ,  et  die  ajo; 
dit-on ,  son  mari  dans  plusieurs  de  i 
pieces,  et  notamment  dans  Jnnettt 
Luhin  et  dans  BasUen  et  Bastienne.  i 
fut  dans  cette  derniere  piece  qu'ellt  *i 
le  courage  de  commenoer  la  revolut< 
de  costume  que  devait  adiever  plus  tai 
mademoiselle  Clairon  dans  la  trac^c* 
Jusqu'a  1749,  les  bergers  ft  les  berier 
d*opera  etaient  babilles  a  peu  V 
comme  ceux  de  nos  mascaradcs;  k  u 
peau,  13  panetiere,  les  rubans,  ni  ;iH 
ni  moins  que  dans  un  pajsage  de  ^  j 
teau.  Madame  Favart  se  mootra  d<] 
ie  role  de  Bastienne  avec  le'  jupoc  t 
tiretaine  rayee ,  le  bonnet  de  parser-! 
et  les  sabots,  et  ce  qui  frappa  le  ;  i 
dans  ce  retour  a  la  verite,  oe  fumt  H 
cheveux  sans  poudre,  chose  inou'ir  ^^ 
les  fastes  de  Tart  theat.ral  de  oett^  r,'{ 
que.  Madame  Favart  jouait  d^ordtni  i 
les  premiers  roles  de  femme  dac«  'a 
pieces  composees  par  son  man  peur  I 
commie  italieune ;  elle  y  avait  w  nj 
mense  succes;  mais  cdui  ou  ellesed 
tingua  le  plus,  fut  le  r6le  deRo\r:.-] 
de  Fopera  des  Ttois  suUanes,  <kin^  i 

3uel  eile  deploya,  aux  applaudissesH 
u  public ,  son  triple  tatent  d*actr  cj 
de  danseuse  et  de  cantatrice*  tn 
femme  remarquable  mourut  en  \''t 
rSge  de  (|uarante-cinq  ans.  On  dii  q\ 
ses  derniers  moments,  elle  compose 
mit  en  musique  son  epitaphe.  M3ti< 
Favart  a  ete  le  sujet  de  plnsieursc 
vrages  dramatiques,  et  notamment  ti  i 
jolie  petite  pi^  jouee  en  1837  ^* 
theatre  du  Palais-Royal.  J 

Favebeau  (Jacques),  avocat.  H 
conseiller  a  la  cour  des  aides  de  P^-'i 
ne  a  Cognac  en  1570,  mort  en  l'1 
On  lui  attribue  un  des  pamphleti . 
exciterent  le  plus  violemment  b  c- 
de  Richelieu.  Cette  satire,  oonouf  ^ 
le  nom  de  ta  MUliadCj  parce  qu>  * 
compose  de  mille  vers ,  fut  publk^  < 
1688,  sans  indication  de  viUe,  safi:' 
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rimprimear  et  sans  date ,  avec  ce  titre : 
It  gowememerU  priseni  ou  iloge  de 
M  Eminence,  Cette  audacieuse  atta- 
lae  contre  le  tyran  de  Taristocratie  fut 
iccueillie  avec  un  extreme  empresse- 
pent.  Le  cardinaJ ,  que  Tecrit  anonyme 
aisait  bien  enrager^  suivant  I'expres- 
m  de  Tallemant  des  Reaux ,  «  enipri- 
iODoa  bien  des  gens  pour  cela ;  mais 
I  n'en  put  rien  d^couvrir.  Je  me  sou- 
neas,  ajoute  le  m^me  auteur,  qu'oa 
iermoit  la  porte  sur  soi  pour  le  lire, 
lecrois  que  cette  satire  vient  de  chez 
e  cardinal  de  Retz ;  on  n*en  salt 
tourtant  rien  de  certain. »  En  effet, 
larbier,  qui ,  dans  son  Dictionnaire  des 
inonymes,  en  indique  une  edition  de 
^ris,  1643,  in  8%  dit  qu'elle  pourrait 
H>o  hre  d*£stelan ,  Ills  du  marechal  de 
iaJDt-Luc,  ou  du  sieur  Brys,  poete  du 
lix-se()tleme  siecle.  Voyez  du  reste  la 
Wiotheque  historique  de  la  France, 
.  II,  n*  32,485. 

Favieb  (N.)t  publiciste,  n^  h  Tou- 
puse  au  commencement  du  dix-hui- 
ieme  siede,  mort  a  Paris  en  1784. 
Secretaire  de  la  Cb^tardie,  ambassadeur 
I  Turin,  puis  employ^  par  d*Argenson 
i  la  redaction  de  plusieurs  memoires , 
•otamment  des  Reflexions  contre  le 
^aite  de  1756,  entre  la  France  et  TAu- 
''icbe,  cet  bomme  babiie,  destine  a 
cinplir  des  rdles  diplomatiques  aussi 
«rilleux  qu'obscurs,  fut  charge  de  mis- 
ions  secretes  en  Espagne  et  en  Russie 
OQs  le  ministere  Cboiseul ;  mais  ensuite 
composa  pour  le  comte  de  Broglie, 
qI  au  nom  de  Louis  XV  correspondait 
Kreteraent  avec  les  ambassadeurs ,  plu- 
|<^rs  memoires  dirig^s  contre  le  sys* 
'ine  et  les  instructions  ostensibles  du 
IJnistere.  Le  ministre  surprit  quelques 
icces  de  cette  correspondance ,  et  ob- 
|Qt  un  ordre  d'arrestation  contre  Fa- 
^'  Mais  le  roi  avait  a  peine  signe  cet 
rdre,  au'il  ecrivit  k  son  agent  de  s*en- 
lir  et  de  roettre  ses  papiers  en  silret^. 
Favier  fut  encore  poursuivi  k  T^tran- 
Kr  par  la  baine  des  puissances  contre 
^uelles  U  avait  6crit,  et  des  ministres 
Dnt  il  contre-carrait  les  mesures  par 
rdre.  On  Fenveloppa  dans  raffaire 
lystmeuse  de  Dumouriez  (voyez  ce 
^t},  Bon  et  Segur.  £nlev6  k  Ham- 
i^urg,  il  fut  conduit  a  Paris  comme 
srturbateur  de  la  paix  de  TEurope.  Sa 
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correspondance  avec  le  prince  Henri  de 
Prusse  fut  jug^e  coupable,  et  on  le 
renferma  a  la  Bastille.  II  y  resta  jusqu'a 
Tavenement  de  Louis  XVL 

Mais  le  comte  de  Broglie,  qui  6tait 
parvenu  a  lui  faire  rendre  la  liberty,  ne 
put  lui  faire  recouvrer  ses  emplois,  que 
son  godt  pour  la  depense  lui  rendait 
indispensables.  II  se  mit  alors  k  com- 
poser des  Mimoires  sur  les  affaires  du 
temps,  dissipant  le  fruit  de  son  travail 
aussi  tot  qu'il  Tavait  re^u.  Le  comte  de 
Vergennes  lui  fit  cependant  donner  une 
somme  de  quarante  mille  francs  pour 
pajer  ses  dettes,  et  une  pension  de  six 
mille  francs. 

On  cite  de  Favier  une  foule  de  mots 
spirituels.  Nous  n'en  rappellerons  que 
deux,  qui  aideront  a  faire  apprecier  le 
personnage.  Un  jour  au'il  se  trouvait  a 
raudience  de  Malesberoes,  cbarg^  de  la^ 
direction  de  la  librairie,  on  parla  ^g 
V Esprit  des  lots  qui  venait  de  parattre. 
«  II  est  temps ,  disait  le  magistrat ,  d*^- 
«  clairer  le  monde.  —  Ce  n'est  pas  avec 
«  un  bout  de  chandelle,  »  reprit  Favier 
en  se  tournant  vers  un  de  ses  amis. 
Choiseul  Fayant  rencontr^  k  Versailles 
apres  son  retour  de  Cbanteloup,  lui  dit 
tres-baut  :  « Favier,  vous  avez  ^crit 
«  contre  moi.  —  Cela  est  vrai ,  M.  le 
«  due ,  r6pondit-il ,  mais  alors  vous  6tiez 
«  en  place.  » 

Segur  a  recueilli  une  partie  des  ceu- 
vres  de  Favier  dans  son  ouvrage  inti- 
tule :  Politiqve  de  tons  les  cabinets  de 
r Europe  pendant  les  rignes  de  Louis 
XF  et  de  Louis  Xn,  1793,  2  vol.  in- 
8<',  et  1802,  3  vol.  Les  autres  ouvrages 
de  Favier,  la  pi u part  sans  nom  d'auteur, 
sont :  le  Spectateur  l\ttiraire^  Paris « 
1746,  in-12;  Essai  historique  etvoUti' 
que  sur  le  gouvemement  present  de  la 
HoUandey  Londres,  1748,  2  vol.  in-12; 
le  Poete  riformi,  ou  Jpologie  pour  la 
Semiramis  de  FoUaire,  Amsterdam, 
1748,  in-8o;  Mimoires  secrets  de  Bo- 
lingbroke,  1754,  3  vol.  in-8";  Doutes 
et  questions  sur  le  traiti  de  Versailles, 
entre  le  roi  de  France  et  rimpiratrice, 
reine  de  Hongrie,  1778  et  1791 ,  in-8«; 
Lettres  sur  la  Hollande,  1780,  2  vol. 
in-12.  Favier  travailla  avec  Fr^ron  k  la 
redaction  du  Journal  etranger. 

Favobinus,  rhdteur  et  sophiste  e^- 
lebre,  n6  k  Aries,  mort  vers  la  cent 
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trente-clnqiri^e  tintt6e  de  noire  dre,  i 
6cnf  eti  labgue  grecqu^  cm  grand  noHi- 
bre  d'ocrtrages  que  le  temps  a  d^hmits. 
Demeur^  6Mnger  aux  fnfluf&taces  do 
christfartisme  ef  instruit  aux  6cot^  de 
Marseille,  i1  peut  ^re  regard^  «  coitmie 
« le  ds^yoiei^  pfoduit  de  rancietttte  cul* 
« ture  phoceenne  d^g^ef^e  (*).  * 

Favobis.  Les  favoris  sont  coihmuns 
dans  les  monarchies  absolues.  Notre 
histoir^,  en  particulier,  pr^ente  une  loh* 

re  s^rie  de  ces  hommes  qui ,  parvenus 
gagner  les  bonnes  grdces  du  souve- 
rain  par  des  moyens  rarement  honn^tes, 
exer^reftt  k  sa  place  la  puissance 
royale.  Fort  sou  vent  ils  sortirent  dei 
rangs  inf^riears  dela  sodet^,  mais  aussi 
on  les  vit  presque  toojours  tomber  avec 
^lat,  ou  reteindre  dans  Fobseurit^.  Lt 
ehemih  qui,  dans  les  oours,  conduit  ^  h 
«faveur,  est  gHssant ,  et ,  une  fbfn  qu'on 
eat  parvenu  au  sommet ,  il  est  dirlScile 
de  s'y  maintenir  ou  d'en  destiendrepai^ 
stblement.  Cette  v^rit^,  qui  ^st  de  tous 
les  temps ,  se  faisait  sentir  d'une  ma- 
niere  bien  plus  terrible  autrefois  quand 
DOS  moeurs  ^tdient  moihs  policees  ,  et 
que  les  passions  allalent  plus  prompfe<- 
ment  et  phis  directement  k  leur  but. 
Alors  hsfavoris  n'en  etaient  pas  quit* 
tes  pour  une  simple  disgrace.  Soiivetit 
it  leur  en  codtait  la  vie.  tJtk  tableau  dtl 
favoritisme  sous  Tancienne  monarchie 
sera  done  presque  toujours  un  aper^u 
des  bizarreries  de  la  fortune,  dne  le<^rt 
atrr  les  abus  de  la  royaut^  d*un  cdt^,  su^ 
les  dangers  des  grandeurs  humaines  de 
Tautre. 

Notre  histoire  nOus  donne  tine  fiste 
asse^  considerable  d'bommes  qui  out 
expi6  cruellement  la  faute  d*avoir  sacri- 
ff^  a  Tambition  et  ^bus6  du  potivol^ 
dont  ils  toient  investis. 

Sous  fe  bon  roi  Robert ,  vivait  k  Ta 
eour  nn  i^efgneur  ftomm^  Hugues  du 
Bearwais.  En  flattant  tous  res  pen^ 
chants  du  fafble  monarque ,  ce  oomte 
trouva  d*antant  plus  sdrement  mo)ren 
de  lui  plaire,  que  Robert  ^tait  moins 
accouttim^  h  trouver  tant  de  d^fSrence 
dans  son  entourage.  Hugues  ,  enhardi 
par  sa  ftiveor,  essaya  de  raire  remonter 
Benbe  sur  le  trine  oil  ^tait  assise  I'a- 

f)  Ampere,  Histoii^  Kit.  de  ta  France, 
9  p'  «*^ 


ceriAtre  Constance.  Mail  eelte  audM 
tilusa  SA  perte.  Doiize  dietallers ,  M 
touds  h  la  reine  ,  le  massaer^reot  m 
pfeds  m^es  du  roi. «  Et  quoique  pe* 
oant  un  peo  de  temps,  dit  Glaber,  lo 
bert  f&t  rendu  trlste  par  <^t  eveftemMt 
ft  se  f^ttcilia  bientdt  afec  ia  rdM 
Oomme  iY  le  devail.  » 

Louia  le  Gros  aot  mieox  defendn 
eeux  k  qui  il  accorda  sa  foteor  :  trot! 
freres ,  proprietaires  du  diilteaQ  di 
Garland&y  en  Brie ,  bons  (^evalicrsc* 
adroits  cOurtisans,  avaient  au  le  domf 
tier,  m  soutiut  pour  eux  lea  hostilite 
de  tous  fes  barons  du  voislnage  dr  Ft* 
Hs ,  et  strrfout  de  la  puisaante  faroilk 
de  Montmorency. 

L'aristoeratie  ^routa  eifecore  de  ru 
des  echoes  k  la  oour  sous  les  regnes  sot* 
vants.  Louis  IX,  sans  avoir  predsmcnl 
de  favoris,  nededaigna  pesde  s'entouref 
de  petites  gens,  deDourgeois,et  d^^rdo- 
ter  leurs  conseils ;  PInlippe  le  tferA 
aecorda,  dit-on,  la  premim  lettre  d's- 
noblissement  h  son  argentier.  Mais  tflt« 
flait  d€}k  la  puissance  de  la  rojaute. 
que  la  noblesse  Ue  put  temorgner  son 
m6contentement  que  par  de  basses  in- 
trigues ,  qui ,  du  reste,  reossissaiefit  ge- 
neralement.  Ainsi,  Pierre  ia  Bmssfy 
d'abord  barbierde  Louis  IX,  pais  ehatn> 
bellan  et  favdri  de  Philippe  le  Hsrdi, 
paya  cfttt^  son  Elevation.  Le  talrt  fur-i 
▼enu  succomba  aux  iftfques  menfes  in 
eourtisatis,  et  ftit  pendu  h  Moatfinicon 
en  1278. 

Engtarrand  die  MafitfUi^j  ftvori  M 
l^hilippe  le  Bel ,  eut  le  meme  sort  n 
1^16. 

Gerard  de  Id  GuetU ,  fevori  de  PfiiJ 
Nppe  le  Long,  et  plae^  eomme  Engoeri 
fand,  comma  un  grand  nombre  des  f« 
tor  is  qui  vinrent  aprfes  lui,  I F^  l^fej' 
radnrinistration  des  finances,  ftit  ot 
de  rendre  ses  comptes  au  suooesseurl 
Son  mattre ,  et  mourot  a  b  questr 
(t$23}.  Un  autre  surintendantdesfiM 
ees,  Pierre  Remy ,  sieur  de  Mantigi 
fill  execute  6  ans  aprds. 

Robert  d'Jrtois  J  imths  ^foh 
Id  socor  de  ^hilip[Me  ae  Valois ,  af 
avoir  aide  pulssamme nt  ce  pHnce  i  i 
ter  sur  le  trAne ,  et Joo^ ,  pendant  6f 
ans ,  le  r^le  de  confraent  et  depremil 
ministre  du  rot ,  Robert  se  vft  a  la 
^Tsuivi  par  son  auguste  beaa^~ 
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avec  un  acharneraeot  idouk  Cix6  davant 
la  oiMir  des  pairs  poor  r^pondre  aux  ac- 
cusations lea  plus  honteuses,  puis  bauni 
duroyatime,  A  futr^oitaalleroffrirses 
services  a  1' Anglais,  et  p^rit  en  1342, 
au  sie^e  de  Vannes ,  sous  ies  drapeaux 
ennemia. 

Un  des  homines  a  qui  Philippe  Yl 
accorda  ensuite  le  plusdecoDfiance,fut 
Baaulf  comte  cTEu  et  de  Guinet,  qu'il 
nomma  cono^table.  A  Tav^nement  du 
roi  Jean,  Raoul  crut  pouvoir  compter 
encore  sur  la  bienveillance  du  prince ; 
mais  il  se  trompa  rudement.  II  etait 
rare ,  en  etkt ,  que  Theritier  pr^omp- 
tif  du  trdne  joult,  sous  son  prede- 
ccsseur,  de  tout  ie  credit  auquel  il  se 
crojait  le  droit  de  {vetendre.  Presque 
toujoars  il  trouvait  sur  son  chemin  des 
confidents,  des  conseillers  intimes  du 
inonarque.  La  mort  du  patron  de  ces 
derniers  devait  done  6tre  le  signal  de 
jeur  chute  :  a  chaque  nouveau  re^ne , 
lis  etaient  condamn^  a  une  punition 
severe ,  souTcnt  a  un  suppi ice  cruel, 
tandis  qu*on  voyait  s'avancer  rapide* 
ment  aux  bonneurs  Ies  favoris  de  Tbd- 
ritier  de  la  couronne,  jusque-la  disera- 
eies  ou  caches  dans  I'ombre.  II  nut 
ajoQter,  cependant,  queces  changemenls 
de  faToris  ont  rarement  altera  ou  aroe- 
liore  en  France  Ies  institutions  publi- 
ques,  le  systeme  gouvernemental. 

Lorsque  le  comte  de  Guines  reparut 
a  la  cour,  Jean  le  fitaussit6t  ari^ter,  et, 
sans  m&me  faire  pr^der  son  supplice 
d'uo  simulacre  de  jugeraent,  il  ordonna 
au  bourreau  de  le  decapiterdans  Thdtel 
de  Nesles,  en  prince  de  quelques  cbe- 
vaiiers.  On  soop^nna  que  te  comte  avait 
pratique  des  intelligences  avee  Ies  An- 
glais. 

La  ntoe  ann^e  (ld50)  un  noaveau 
favori,  Charles  d'Espoffne,  fils  d'Al- 
phonse  de  la  Cerda ,  aevint  conn^table. 
•  Le  roi ,  qui  lui  montrait  un  singulier 
amour ,  dit  Villani ,  suivait  son  conseil 
par-dessus  celui  de  tons  Ies  barons; 
aussi ,  ceiix  qui  ne  craignaient  pas  de 
mal  parler ,  en  accusaient  vivement  le 
roi ,  tandis  que  Ies  autres  en  ressen- 
UJent  une  extreme  envie.  »  Les  courti- 
sans  ne  tarderent  pas  a  exciter  contre 
eet  bomme  avide  et  adroit ,  Cliarles  de 
Xavarre «  que  le  roi  avait  d^pouill^  de 
^losieura  d^  ses  chateaux  et  conU^ 


E^or  les  donner  au  oonn^table*  La  ja- 
usie  mutuelle  de  ces  deux  hommes 
troubla  toute  la  cour.  Ennn ,  le  roi  de 
Navarre  assassina  le  favori.  La  colore 
et  la  douleur  de  Jean  furent  d'abord 
extremes.  Cependant ,  il  ne  vengea  pas 
son  ami,  et  se  coDtentad*une  sorte  d*a- 
mende  honorable  II  laquelle  se  pr^ta 
Fassassin. 

Charles  V  r^unit  autour  de  lui  des 
hommes  obscurs,  GuilloMme  et  Michel 
de  DormanSy  Bureau  de  la  RiviSr€,eic. , 
mais  il  se  servit  d*eux  comme  d'instru- 
ments ,  et  resta  touiours  leur  mattre. 
Mais  ensuite  arriva  le  fun^ste  r^gne  de 
Charles  VI,  de  ce  prince  idiot  qui, 
m£me  avant  sa  d^mence ,  6tait  incapa- 
ble de  s*occuper  d'affaires ,  et  ne  re- 
cherchait  que  les  occasions  de  fi6tes  et 
ded^penses.  Pas  un  homme  de  bien, 
pas  un  sase  conseiller  a  cdte  du  prince. 
Quand  il  tut  devenu  fou,  Ies  courtisans 
se  presserent  aupr^s  des  dues  de  Berry, 
de  Bourgogne,d  Orl^ns,  etc.  Quelques- 
uns  recnercherent  la  faveur  du  peuple. 
La  plupart  de  ces  favoris ,  marmousefs 
ou  aristocrates ,  expierent  leur  fortune 
d'un  jour  scion  les  revirenients  du  pou- 
voir; liv6quede  Loony  ennemi  des  on- 
cles  du  roi ,  mourut  empoisonne  en 
1389;  la  m^me  annee,  Belisac,  execu- 
teur  des  ordres  tyranniques  du  due  de 
fierry,  fut  aussi  mis  a  mbrt ;  Montaigu 
p^rit  en  1409 ;  Pierre  des  Essarts  et 
la  Riviire  eurent  le  m^e  sort  en 
1413,  etc. 

Le  jeune  dauphin,  de  son  cot^,  s'en- 
toura  d'intrigants  de  has  ^tage,  tels  c|ue 
du  Chdtel,  Robert  Lemasson,  ie  presi- 
dent Ixmvetj  «  Tun  des  plus  mauvais 
Chretiens  du  monde ,  »  comme  dit  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  (page 
^28.)  Devenu  ChanesYIt,  il  contmua 
h  vivre  pour  les  plaisirs  feci  les  etlesdoux 
loisirs,  se  laissant  trainer deville  en  ville 
par  ses  favoris.  A  la  fin ,  cependant,  on 
obtint  de  lui  qu'il  se  d^barrasserait 
d'eux.  Du  Chdtef  lui-mtoe  aida  a  mettre 
dehors  ceux  qui  devaient  s*en  aller ,  et 
tua  un  de  ces  funestes  conseillers  de  sa 
main.  Louvet  se  retira  en  Provence, 
les  autres  furent  exil68;  un  seul  resta, 
le  sirede  Giac,  mais  bientAlRichemont 
ir^lut  de  se  d^faire  de  lui ;  et,  quoique 
le  favori  «  eQt  donne  une  de  ses  mains 
IkU  diable  pout  parveoit  4  ses  fins, »  il 
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fut  enferm^  dans  un  sac  et  jet^  a  la  ri- 
viere. Charles  oublia  vite  la  colere  qu'il 
ressentit  h  la  oouvelle  de  cette  execu- 
tion, et  un  <^cuyer,  nomm^  BeauUeu, 
remplaca  aussitot  Giac.  Richemont  fit 
assassirier  Beaulieu ;  le  roi  liii  substi- 
tua  la  TremoiUe.  Celui-ci  etait  un  am- 
bitieux  qui  mit  a  profit  la  haine  du  roi 
contre  le  connetable ,  ramena  ^  la  cour 
le  parti  des  favoris,  et  for^  Richemont 
de  se  retirer.  Pendant  toutes  ces  mis6- 
rables  intrigues,  le  royaume  ^tait  la 
proie  des  Anglais ;  le  roi  de  Bourges  ne 
songeait  point  a  se  battre  contre  eux  ; 
tout  ce  qui  Tentourait  portait  les  armcs 
contre'Richetnontou  contre  laTremoiile. 
Ce  fut  ce  dernier  qui  retint  le  roi  dans 
Toisivete,  dans  Tinsouciance,  quand  s\il- 
luma  le  bQcher  de  Jeanne  la  Pucelle. 
Un  complot  se  forma  enfin  pour  arra- 
cber  Charles  au  joug  de  cet  homrae.  Sur- 
pris  dans  son  lit  par  50  Bretons,  la 
Tremoille  fut  jet^en  prison  ^le  roi  laissa 
faire;  Richemont  reprit  le  pouvoir. 
Charles  le  bien  servi  eut  sans  ooute  en- 
tre  ses  conseiUers  des  hommes  de  ta- 
lent: Jouvenel,  les  fr^res  Bureau,  etc., 
niais  aussi  des  hommes  passionn^s,  des 
courtisans  dehontcs ;  ce  furent  ceux-ci 
qui  firent  condamner  Jacques  Cccur. 

Louis  XI,  a  son  aveneinent,  chassa, 
depouilla,  frappa  sans  distinction  tous 
les  favoris  de  son  pere ;  lui  aussi  eut  des 
ministres  intinnes,  pris  parmi  les  bas- 
ses gens,  mais  ces  familiers  n'^taient 
pas  des  favoris  ,  «  il  portoit  tout  son 
«  conseil  dans  satlte,  »  disait-il.  II  ne 
voulait  que  des  ex^cuteurs ,  et  il  les 
choisissait  dans  tous  les  rangs  pour  les 
impr^gner  de  son  esprit,  pour  les  fa- 
i^onner  a  son  gre.  D'ailleurs,  s'ils  exci- 
taient  sa  haine  soupconneuse,  malheur 
h  eux !  Balue  gemit  10  ans  dans  utie 
cage  de  fer....  Quant  aux  autres  minis- 
tres parvenus  de  Louis  XT  ^  la  plupart 
se  virentpoursuivis  d^s  queleur  mattre 
eut  fer  me  les  yeux  :  Olivier  le  Daim 
fut  pendu ;  Jean  Doyat  eut  la  langue 
percee  ,  les  oreilles  coupees ,  et  fut 
fouett^  dans  les  rues  de  Paris  et  de 
Montferrand;  Andre  Coytier  fut  jete 
en  prison. 

Charles  VIII ,  esprit  faible  et  vain 
dans  un  corps  ch^tif ,  se  laissa  guider 
en  tout  par  quelques  intrigants.  Dans 
les  ordonnanoes  en  petit  nombre  qoi 


nous  restent  des  premieres  zmk&  df 
son  r^ne ,  on  voit  les  signatures  dc 
Vamiral  de  GratMe  et  des  sires  de 
Miollans  et  de  Piennes.  Mais  Grariile 
tomba  bient6t  dans  une  complete  dis- 
grace, surtout  parce  que  ses  aris  etaient 
contraires  h  la  guerre  d'ltalie.  Apirs 
lui ,  Charles  accorda  toute  sa  conGance 
ade  futiles  conseillers  ,  entre  aiitrft4 
Eiienne  de  Faese^  son  valet  de  diam- 
bre,  et  a  Brissonnet ,  reccvcur  general 
des  finances ,  «  desquels  on  peut  dire 
qu'il  nV  en  eut  jamais  de  plus  incapa- 
bles ;  ae  fait ,  iis  n'avoient  aucune  ei- 
perience  et  presque  point  d'autre  con- 
duite,  nv  d*autre  intention  que  de  faire 
leurs  affaires  particulieres.  On  ditqu'ib 
ne  conseilldrent  la  guerre  de  Maples, 
Tun  que  pour  avoir  un  chapeau  de  car- 
dinal ,  et  Tautre  pour  avoir  on  duche 
dans  ce  pays-la,  ce  qu*ils  obtinrent  Fun 
et  I'autre;  mais  Yaese  ne  garda  p3$ 
longtemps  son  duch6....  Charles  VIII 
eut  encore  pour  favoris ,  preroierempnt 
le  comte  ae  Ligny,  son  cousin,  fils 
du  malheureux  comte  de  Saint -Paul; 
un  degre  au-dessous,  Cosse,  et  par 
a  ores,  ces  quatre  :  ChastWon,  Bo'rr- 
aUlon,  Galliot  et  Bonneval,  ^ouver- 
nerent  le  sang  royal ;  Charles  eut  aussi 
des  favoris  de  ses  simples  domestiques, 
com  me  Paris,  Gabriel  ei  Dijon  j  pareil- 
lement  Nerd  de  Chesnoy,  qui  fut  pre- 
vost  de  rhostel  ,  et  exerca  justice  a 
Rome  (*).  »  On  trouve  au  reste  IfS 
noms  de  tous  les  conseillers  intimes  df 
Charles  VIII  dans  ces  vers  du  rfrgier 
d'konneur : 

Mignons  da  roi  ainti  que  Boaniithm 
Baixae,  Lathauixt  GaUtat,  CAaHUhm, 
George  EdvuilUt  et  aultret  faniiien , 
Comine  Paris,  Gabriel  «t  Dijom  , 
Pour  assaillir  un  feininitt  donjoa 
Trop  plot  proprea  qo*  dix  ttttrca  millicn. 

Aussi ,  avec  de  pareils  conseillers  J'et- 
p^dition  d*Italie  ne  fut-elle  au*une  bo-H 
tade  de  jeunes  fous ,  dont  le  royaunt^ 
paya  les  frais ,  sans  en  recueillir'aucun 
profit. 

Louis  XII  n*eut  pas  de  favoris;  or 
fiit  sa  femme  qui  exerca  sur  lui  FasceiH 
dant  que  les  favoris  avaient  exerce  sur 
ses  pniklecesseurs.  Mais  cette  plaie  de 

(*)  Memolre  tonchani  Charles  riU,  dj» 
les  archives  curieuses  de  l*hbt.  de  Fraooci 
par  Cimber  et  Dftojoa ,  1 1 ,  p.  169.  | 
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la  rovaat^  reparut  sous  Francois  I*', 
qui  out  une  partie  de  ses  maineurs  a 
qaelques  hommes  dont  Tincapacit^  ^ga- 
lait  le  credit;  a tous ces  intrigants enfin, 
et  a  cette  noblesse  de  cour  dont  11  s'en- 
tourait,  et  qui  eloignait  de  lui  les  gen- 
tilshommes  de  province.  «  Sire,  lui  di- 
soit  Andr^  de  Vivonne  ,  senechal  de 
Poitou,  11  vous  manauoit  a  la  bataille 
la  ineilleure  piece  ae  votre  harnois, 
le  occur  de  votre  noblesse,  que  par  ci- 
devant  n*avez  reconnue  et  traitee 
comme  tous  deviez.  Car  vous  n'avez 
reconnu,  traite  etcontente  que  quatre 
ou  cinq  favoris^  comme  raniiral  ifo;i- 
nivet ,  Mantchenu  y  Montmorency, 
Brion-Chabot  et  autres,  qui  seuls  se 
sont  ressentis  de  vos  faveurs ,  bien- 
faits,  honneurs  et  dignites,  et  les  au- 
tres rien.  Car  a  quel  propos  Brion 
a-t-il  tant  de  biens  de  vous,  que  de  sa 
seule  fauconnerie  il  a  soixante  che- 
vaux  en  son  ^curie,  lui  qui  n'estque 
gentilhomme  comme  un  autre,  et  en- 
core cadet  de  sa  maison ,  que  j'ai  yu 
qu'il  n'avoit  pour  tout  son  tram  que 
six  ou  sept  cnevaux  ?  Si  vous  eussiez 
espandu  egaiement  de  vos  faveurs  et 
nioyens  aux  autres  gentilshommes  de 
votre  royaume ,  ils  vous  eussent  6te 
plus  affectionnes  qu'ils  n'ont  ete ,  et 
eussent  crev6  aupres  de  vous  (*).  » 
On  pent  nommer  encore  parmi  les 
favoris  de  Francois  I**",  Aiinebaut  et 
Montpesaty  qui  ^chouereut  devant  Per- 
pignan  (1542). 

Ces  exemples  ne  profiterent  pas  a  Henri 
II.  Ce  fut  alors  le  tour  des  Guises^  des 
Montmorency  ,  de  dAlbon  Saints  An- 
dre,  mareclial  de  France ,  de  la  Cha- 
teignerayey  de  Jarnac,  son  meurtrier, 
de  MW.  (VJpchon^  de  Senectere^  de  la 
Sou€y  etc.,  etc.  Pendant  tout  son  re^ne, 
Henri  flotta  entre  les  di  verses  factions 
que  ses  favoris  formerent  a  la  cour  ; 
tantot  il  faisait  la  paix  pour  complaire 
aux  Montmorency,  tantot  il  recommen- 
<^it  ia  guerre  pour  complaire  aux  Gui- 
ses. 11  cedait  aussi  tour  a  tour  aux  uns 
et  aux  autres  dans  Tad  ministration  in- 
terieure ;  en6n ,  les  courtisans  se  par- 
td|;erent  avidement  dignites ,  pensions, 
confiscations  et  faveurs  de  toute  espece, 


(*)  Brantome,  £ioge  de  Francois  A"",  1. 1, 
p.  Ho. 


81  bien  que  400,000  ^us  d'or,  amasses 
par  le  feu  roi,  furent  dissip^s  en  peu 
de  jours ,  et  que  la  France  s'endetta  de 
42  millions  en  12  ans. 

Francois  II,  encore  plus  incapable  de 
r^uer ,  se  laissa  de  m^me  captiver  par 
les  Guises. 

Cette  puissante  famille  continua,  du- 
rant  le  regne  suivant,  a  disputer  le  pou- 
voir  aux  Montmorency ,  et  Charles  IX, 
prince  si  mobile  dans  ses  impressions, 
flotta  toujours  d'un  parti  a  Tautre,  ou 
abandonna  le  gouvernement  a  sa  m^re. 

Suivant  Papyre  Masson,  auteur  d'une 
histoire  de  Cnarles  IX,  ce  prince  «  eut 
pour  principal  favory  Albert  de  Gon- 
dy  (*) ,  Ills  d'un  banquier  de  Lyon,  qui 
luy  apprit  a  jurer  le  nom  de  Dieu ; 
il  pref^ra  celui  -  ci  aux  plus  illustres 
de  sa  cour.  II  Televa  inflniment  en 
biens ,  en  faveurs  et  en  honneurs ,  et 
il  Tauroit  encore  faict  plus  grand,  s'il 
edt  plus  longtemps  vescu.  II  le  voulut 
faire  mareschal  ae  France ,  il  le  iit 
gouverneur  de  Provence;  onfin ,  il  le 
mit  a  mesme  les  grandes  charges  et  les 
richesses;  et  c*est  une  chose  certaine 
qu'ii  tira  de  lui,  en  cinq  ans,  six  cens 
mille  escus  d'or.  » 

Poursoustrairelaroyauteetlepaysaux 
dangers  ou  les  entratnaient  des  courti- 
sans ambitieuxet  brouillons,  il  eOtfallu 
un  homnie  energique,  ettelne  fut  pas 
Henri  III.  On  salt  que  le  scandale  du 
favoritisme  fut,  a  cette  epoque,  pousse 
a  son  comble.  Les  mignonSy  cboisis  or- 
dinairement  parmi  de  pauvres  gentils- 
hommes, exciterent  et  partagerent  les 
debauches  du  roi,  ses  depenses,  ses  iin- 
pots ,  et  provoquer^nt ,  par  leur  inso- 
lence, tout  ce  qui  avait  un  rang  dans 
TEtat.  Mais  aussi  les  cours  du  Louvre , 
les  rues  de  Paris  devinrent  une  arene 
ou  les  jeunes  seigneurs  s*exercerent  a 
manier,  contre  ces  favoris,  le  poignard 
et  le  pistolet.  Les  mettre  a  mort,  cV.tait 
ce  qu'on  appelait  les  faire  taiUer  en 
marbrey  depuis  que  le  roi  avait  erig^ 
a  Saint  -  Megrin ,  Quelus  et  Mauairon 
de  somptueux  mausolees.   Les  duels, 

(*)  Albert  de  Gondy,  marechal  de  Retz, 
fut  eleve  aussi  par  Henri  III  aux  plus  hautes 
digDiles  et  mourut  a  Paris  en  1602.  Il  avait 
ete  precepteur  de  Charles  11^,  et  suivant 
Brantome ,  « il  le  pervertit  de  tout.  >• 
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h  Henri  IH  le  pla«  grand  nombrede  ses 
IbvoHs. 

Henri  lY ,  contfiiuetlemenC  oceup6  ft 
reconstitder  ia  royaut6  et  le  royaume , 
n'eut  que  des  ministrea;  ear  nous  n*ap- 
pellerons  point  favor  is  les  vHs  servi- 
leups  de  ses  plaisirs,  les  Zamet,  les  La- 
varenne,  etc.,  et  s*il  fut  quelquefois  dis- 
pose d  e^er  aux  sotlkitations  de  ses 
niaHresses,  Sully  sut  le  soustraire  ^ner- 
gtquement  h  ce  danger.  Mais  ft  son  gou- 
vernement  succ^da  celui  d*une  femme  et 
d*un  enfant ,  et  a  cdt^  du  conseil  de  rd- 
gence  officiel  s*etablit  un  conaeil  secret 
ou  domin^rent  les  parvenus  Joyeuse  ^ 
d'J^pernony  et  ou  pr^sida  forgueilleux 
Condnl ,  mardchai  de  France.  Bientdt 
la  noblesse  se  ligua  contre  Taventurier 
Stranger.  De  Luynen ,  devenu  le  favori 
du  jeone  Louis  XUI ,  Taida  h  se  d6- 
faire  de  Concini.  «  Maintenant  je  suis 
«  roi!  «  s'ecria  Louis  tout  joy eux.  Mais 
bientdt  de  Luynes,  reunissant  la  charge 
de  garde  des  sccaux  ft  celle  de  conndta- 
ble  domina  toutes  les  affaires.  A  sa 
mort,  Richelieu,  favori  de  la  reine 
m^re,  prit  en  main  les  rines  du  gouver- 
nement.  Le  cardinal ,  afin  d'amuser  le 
rol,  a  qui  il  n'avait  laissd  «  que  le  pou- 
Toir  de  gudrir  les  dcrouelles, » lui  donna 
pour  favori  F^ourdi  Cinq-  Mars.  Ce 
Jeune  homme  se  lassa  d'etre  le  jftm/ov 
d*un  roi  triste  et  quinteux ,  Tespion  du 
ministre.  On  connatt  sa  fin. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin 
ia  revue  des  favoris  en  titre  sous  Tan- 
cienne  monarchic.  Leur  physionomie  se 
transforma  compldtement ,  a  partir  de 
I'instant  oh  le  roi  s'ecria  :  «L'^tat,  c*est 
«  moi !  »  L'arifltocratie  avait  fini  son 
rftgne  politique;  ddsormais  il  n*y  cut 

Slus  de  fiavoris  proprement  dits,  mats 
es  courtisans  plus  ou  moins  avides, 
des  ministres  deciles  et  passifs,  etdes 
favorUes.  (Voyez  MAtrBBssss.) 

Gependant,  qu'on  ne  se  m^prenne 
pas  sur  le  sens  de  nos  paroles,  le 
favorUisme  ne  cessa  point  ft  Tavd- 
nement  de  Louis  XI v,  settlement, 
il  perdit  ces  allures  de  domination 
abw>lue,  exclusive.  Lauzuo  n'abusa 
point  impundment  de  con  crMit;  le 
caidiaal  Dubois  ^it  plutdt  an  minis- 
tre complaisant  au*un  favori ;  il  en  fut 
ft  peu  prdA  de  nMhne  de  tous  ks  hom- 


ines qui,  depuis  cette  ^poqae  iusqii'a  h 
revolution ,  parurent  jouir  a  la  coor 
d^ine  faveur  excepttonnelle.  Enfin ,  d^ 
puis  I'institution  du  gouvemement  n- 
pr^sentatif ,  le  terrae  favori  a  pcrda 
toute  sa  valeur,  bien  qu'il  ait  un  instiot 
repani  sous  la  restauration ,  applique 
ft  un  ministre  que  Louis  XVni  honorait 
d'une  affection  toute  particuliere. 

Fayobite  (batailie  de  la).  —  Dons 
les  premiers  Jours  de  Janvier  1797,  TAu- 
tridie  voulut  faire  une  deraiere  tenta- 
tive sur  ritalie ,  que  Bonaparte  venait 
de  conqu^rir  presque  tout  entiere ,  ea 
une  seule  campagne.  Elle  envoya ,  vers 
le  haut  Adige,  quarante-cinq  mille  hom- 
mes  sous  les  ordres  d*Alvinzi ;  ce  devait 
ttre  Fattaque  principale.  Provcra ,  avec 
vingt-cinq  mille  oombattants,  deraft 
tenter ,  par  le  bas  Adige ,  une  attaque 
accessoire ,  independante  de  Tautre.  Le 
14,  Bonaparte  tailia  en  piftces  Tarmee 
d'Alvinzi,  sur  le  plateau  de  Bivoli;  le 
soir  oi^me ,  sans  se  laisser  6tourdir  par 
cette  admirable  victoire ,  sonceant  que 
Provera  menace  la  partie  inf&ieure  du 
fleuve ,  il  rallie  la  division  Massikia  qui 
s'est  battue  deux  jours  de  suite,  k  IS 
ft  Verone ,  le  14  a  Rivoli ,  et  part  avec 
ellc  pour  aller  couvrir  Mantoue ,  dont 
quatorze  lieues  le  s6parent.  Qrdreest 
envoys  h  Victor,  dont  la  division  oixuptf 
Villa- Franca,  entre  V6rone  et  Man- 
toue, de  la  dinger  aussi  vers  cette  place. 
A  Castd-Tiovo,  Bonaparte  apprend  que 
Provera,  se  derobant  ft  Augerean  qui 
gardait  Legnago ,  a  jet^  un  pent  a  Aq- 
ehuiari ,  un  peu  au  -  dessus ,  et  qu'il  se 
dirige,  avec  huit  ou  neuf  mille 'homroes. 
vers  Mantoue,  oik*  Serrurier  bloque 
Wurmser.  Augereau  s'est  iet^  ft  la  pour- 
suite  de  Provera  ^  mais  n  a  pu  jomdrf 
le  general  autridnen,  qui  continae  de  5> 
vancer  vers  Mantoue.  Bonaparte  craint 
que  la  garnison  avertie  ne  donne  la 
main  aux  troupes  qui  viennent  a  son  se- 
cours,  et  oue  le  corps  de  blociis  ne  soft 
pris  entre  deui  feux.  II  a  roarch^  toute  L* 
nuit ,  il  marche  encore  toute  la  joumee 
du  15,  et  arrive,  lesoir,  devant  Mantoue. 

Provera  l*v  avait  devanoe  de  quelques 
heures,  et  s^^tait  present^  au  fiiubourg 
Saint-George,  dans  lequel  le  gi&a^ral  de 
brigade  Miollis  ^tait  poste  avec  eaviroa 
qulnze  cents  PranGsls.  Sommd  de  se 
rendre ,  le  brave  Bliollis  avait  r^pondi 
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a  coups  de  «aiKNi.  Proven,  i«poB68l 
sur  ce  point ,  6*toit  port^  vers  la  cita* 
delte,  a*oik  il  esp^rait  voir  Wnrmser 
deboucber;  mats  H  avait  trouv^  Serru* 
tier  devant  lui.  II  B*^tait  alors  arrM 
an  palaffi  de  la  Favorite ,  entre  la  cita* 
delle  et  le  feufoourg  Saint-George,  et 
avait  lanc^  une  barque  a  travers  le 
Mincio,  pour  engager  Wurmser  a  ten* 
ter  une  sortie  c^ns  la  mating  du  len- 
dffflain  16.  Mais,  dans  la  aorr^  d«  15, 
Bonaparte  fit  ses  dispositions.  II  pla^ 
Augerean  sur  les  derrieres  de  Provera, 
Victor  et  Mass^na  sur  ses  flanes ,  de  f^ 
cnn  a  le  oouper  de  la  eltadelle  4*c^ 
Wurmser  devatt  tenter  une  sortie. 
A  Wurmser,  il  oppose  Serrurler. 

Le  16,  a  la  pointe  du  lour,  la  bataiHe 
s>ngagea.  Wurmser,  debouehant  de  la 
place,  attat^ua  Serrurier  avee  fmrie; 
Serrurier  lui  resista  avee  une  vieueuf 
egale ,  et  le  eontint  le  long  des  fignce 
df  circonraMation.  Victor ,  avee  la  67* 
demi-brigade ,  qui  recut  en  ce  jour  le 
somom  de  ia  Terrible,  fondit  sur  Pro* 
vera,  et  renversa  tout  oe  qui  se  pr^- 
senta  sur  son  passage.  Enfin ,  apres  une 
action  opinime,  Wurmser  fut  rejet^ 
dans  Mantotie ;  Provera ,  traqu^  de  tous 
c6tes,  assaiHi  par  Miollis,  envelopp6 
par  Victor,  par  Augereau  et  par  Mas* 
sena,  mtt  bas  les  armes  avee  plus  de 
six  mille  hommes. 

Le  2  fiivrier,  Nantoue  se  rendit.  Man* 
toue  rendue ,  I'ltal^  fut  d^nitivemenl 
conquise. 

Fatras  (Thomas  Mahi ,  marquis  de) 
naquft  a  Blois  en  1745.  Apr^  avoir 
servi  dans  les  mousquetaires  et  dans  le 
regimeiit  de  Belzunee,  il  entra  comma 
Heutenaot  dans  les  Suisses  de  la  garde 
de  Mtmsieur.  firire  de  Louis  XVI.  II 
passa  en  Kominde  en  1767,  lors  de  Tin- 
sarrection  des  patriotes  bataves ,  et  y 
obtint  le  commandement  d'une  legion. 
Mais,  btenldt  apN«,  il  fut  rappeli^  en 
FranGe,  par  IVspoir  de  jouer  un  rdle 
daaf  la  revolution  ^ui  aliait  y  Plater, 
n  proposa  avK  mimstres ,  et  surtout  k 
MwutewTy  divers  plans  de  r^formes 
financi^res  et  politiques;  puis,  pous* 
8^,  eomme  il  4*avo«ia  plus  tard,  par 
un  hmd  persennage,  il  se  eompro- 
mit  dane  d^  intrigues  eentre-r^volv- 
tionoains,  cui,  tenuea  secretes  d'abord, 
fiaireHteepeiadaat  par  ^e  d^oeaverCes, 


et  amen^reot  son  axrestation  dans  la 
mois  de  d^oembra  1789.  II  fut  aoasitdt 
traduit  au  tribunal  du  Ghdtelet,  sous  la 
prevention  d'avoir  form^  le  eomplot 
d'introduire  dans  Paris  dee  gens  arm^, 
qui  devaient  mettre  k  mort  les  trois 
ehefs  de  Tadministration ,  la  Fayette, 
Baitly  et  Necker;  d*enlever  le  sceau  de 
Vlfetat,  et  d'entratner  le  rei  ^  P^ronne, 
pour  le  mettre  a  la  tSte  des  troupes 
eontre-r^volutioniiaires;  enfin,  d'ana- 
mer  la  capitale.  II  se  d^endit  avee  au* 
taot  d'adresse  que  de  courage;  mais  la 
rumeur  pubUqoe  accusant  Monsieur 
d'avoir  dirig^  le  eomplot ,  ce  prince  crut 
devoir  aller  h  la  GomaMine  de  Paris , 
pour  se  justifier  de  toute  liaison  aveo 
Favras,  et  le  dtevouer  eompl^tement , 
demandant  k  iire  fag^  non  sur  des 
bruits  publics,  mats  sur  ton  patriO' 
Heme  connu  etjamaiB  dementi. 

Cette  d-marche  d^ida  de  sort  de 
Paccus^;  dMar6  coupable  de  kaute 
trahUoHy  k  la  majority  de  vingt-huit 
voix  sur  trente-huit ,  il  fut  condamn^  k 
Itre  pendu,  apr^  avoir  fait  amende 
honorable  devant  Motre-Dame,  aprc^ 
avoir  vaguement  avou^  ses  rapports 
avee  un  haut  personnage ,  mais  sans 
nommer  personae;  et,  le  19  f(6vrter 
1790,  on  le  mena  au  supplice.  Apres 
avoir  ki  lui-mdme,  a  haute  voix ,  sa  sen- 
tence, sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  il 
fat  conduit  sur  la  place  de  Gr^ve.  il  de* 
manda  a  8*arr6ter  un  instant  k  I'hdtel 
de  ville.  lusqu'au  dernier  moment\ 
linfortun^  conservait  Tespoir  que  sis 
griice  lui  serait  accord^.  II  avait  en- 
voy^  un  message  k  Monsieur...  II  n'en 
re9ut  point  de  r^nee !  II  (it  alors  de 
nouveau  ouelques  aveux ,  ^is ,  se  r^i* 
gnant  ennn ,  il  se  rendit  an  lieu  du  sup- 
plice, monta  coHrageusement  k  TMielie, 
et  fut  pendu  y  k  la  lueur  des  Hambeaux, 
a  dix  heures  du  soir.  Deux  heures 
apr^, son  coi^s  fut  rendu  k  sa  famille. 
Comme  it  n'^ait  pas  encore  refroidi,  on 
oon^ut  Fespoir  de  le  rappeler  k  la  vie. 
Un  m^ecm  le  saigna;  le  malheureux 
ouvrit  les  yeux,  jeta  un  soupir,  et 
expira. 

Quelques  jours  apr^ ,  les  journaux 
pubiiereot  son  testament  Mais  il  pa- 
rait  que  cette  pidoe  ne  vit   le  jour 
•I'apr^  avoir  et^  altMe.   II  en  fut 
e  mtoe  des  proob  -  verbaux  dc  ses 
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interrogatotres.  Les  chefs  du  parti 
Gontre-r^volutionnaire  avaient  une  peur 
extreme  qu'il  ne  les  compromit  par 
ses  aveux.  11  est  maintenant  prouv6 
qu*ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  hd- 
ter  soQ  supplice,  et  que  ce  furent  leurs 
agents  qui  pousserent  les  oris  f^roces 

3ui  s*^leverent  du  milieu  de  la  foule 
ont  ^tait  remplie  la  place  de  Greve, 
au  moment  ou  it  y  fut  amene. 

Le  lieutenant  civil  Talon  se  rendit^ 
aupres  de  Favras,  avant  qu*tl  filt  in« 
terrog^  par  le  rapporteur.  II  en  re^ut 
des  aveux  complets ;  puis,  en  lui  disant 
qu'il  ne  pouvait  dtre  sauv^,  il  Tengagea 
a  se  laisser  tuer  de  bonne  grdce,  et  h 
mourir  avec  son  secret.  Les  principales 
pieces  du  proces  furent  soustraites  au 
greffe  du  Cbdtelet  et  recueillies  par  le 
m^roe  magistrate  qui  les  conserva  soi- 
gneusement.  Elles  pass^rent  ensuite 
dans  les  mains  de  sa  6lie,  madame  du 
Cayla,  qui ,  dans  les  dernieres  annees  de 
Fenipire,  en  donna  communication  au 
due  de  Rovigo,  et  qui,  plus  tard ,  en  fit 
hommage  a  Louis  XVIIl,  dans  une  des 
premieres  conf6rences  qu'elle  eut  avec 
oe  prince.  On  pense  bien  quMI  se  bdta  de 
les  brdkler  (*). 

Fa  VBB  (Antoine),  Tun  des  plus  grands 
jurisconsultes  du  dix-septieme  si^le, 
naquit en  1557,  k  Bourg-en-Bresse,  pro- 
vince appartenant  alors  k  la  Savoie. 
A  vingt-deux  ans,  il  publia  les  trois 
premiers  livres  des  Conjecturarum  jur 
risciviUs,  Lyon,  1580,  in-4°,  ouvrage 
auquel  ii  ajouta  plus  tard  dix-sept  autres 
livres.  Ce  fut  k  Toccasion  de  cette  pu- 
blication que  Gujas  ditde  lui :  n  Lejeune 
«  homme  a  du  sang  aux  ongles;  s  il  vit 
«  dge  d'homme,  il  fera  du  bruit.  »  La 
reputation  de  savoir  que  Favre  s*^tait 
deja  acquise  le  fit  appeler  au  s^nat  de 
Savoie  par  le  due  Charles-Emmanuel  I'", 
qui  le  nomma  premier  president  de  cette 
compagnie,  en  1610.  II  fut  ensuite 
charge  de  negociations  assez  impor- 
tantes,  et  envoys  successivement  a  An- 
necy,a  Mod^ne,  k  Turin  et  en  France. 
II  sejourna  pres  d*une  ann^e  a  Paris  et 
k  Fontainebieau ,  et  y  revint  encore  en 

(*)  Voy.  Tart.  Fatiias  ,  dans  la  Biographie 
universelle  et  portative  des  contemporains , 
par  Rabbe,'  Yieilh  de  Boisjolin  et  Sainte- 
Preuve. 


1618,  pour  n^gocier  le  martage  de  Chris- 
tine de  France,  fille  de  Henri  IV,  avec 
le  prince  de  Piemont,  Victor- A medee. 
Louis  Xni  essaya  en  vain  de  se  Tatts- 
cher,  en  lui  faisant  les  off  res  les  plus 
seduisantes.  II  mourut  k  Chambery  en 
1624,  sans  avoir  augment^  son  patn* 
moine  de  plus  de  cinq  cents  lirres  df 
rente,  malgre  les  emplois  luccatifs  qu  tl 
avait  exerces. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  M  rea- 
nis,  sous  le  titre  (X' Opera  jundica,  en 

10  vol.  in-fol.,  Lyon,  1658-1663.  De 
cette  collection,  nous  citerons,  outre 
celui  que  nous  avons  deja  mentionne : 
1**  JurisprufientiaepapinUineseseientia, 
Lyon,  1658,  in-fol.;  2*  De  Erroribus 
interpretum  juris,  2  vol.;  et  en  fin. 
8*  Codex  Fabrianus,  1661.  Ce  dernier 
est  de  ses  ouvrages  celui  qui  a  ete  k 

glus  souvent  cite  devant  les  tribunaux. 
lalgr^  le  merite  de  Favre  comme  ju- 
risconsulte,  son  st3^1e  est  sans  force  et 
sans  Anergic,  et,  suivant  M.  la  Ferriere, 
il  a  pouss^  quelquefois  jusqu*a  la  suh- 
tilit^  la  vigueur  et  la  hardiesse  de  son 
esprit. 

Faydit  (Gancelmou  Anselme),  trou- 
badour, ne  a  Uzerche ,  mort  en  1230 , 
avait  accompagne  Richard  Oceur  de 
Lion,  son  bienraiteur,  a  la  terre  saiote; 
il  passa  ensuite  une  partie  de  sa  vie  a  la 
cour  du  marquis  de  Montferrat  et  a 
celle  de  Raymond  d*Agoult.  II  a  laisse 
environ  einquante  pieces  de  vers,  doot 
la  pi u part  sont  des  chansons,  ou  il  se 
plaint  des  rigueurs  des  nobles  dames 
auxquelles  il  adressa  successivement  se$ 
hommages. 

Fayollbs  ,  ancienne  seignearie  du 
pays  de  Combrailles  en  Auvergne  (au- 
jourd'hui  du  dep.  de  la  Dordogne*, 
^rigee  en  marquisat  en  faveur  de  Ni- 
colas de  Fayolles ,  seigneur  de  Tocane. 
Feal,  terme  de  chancellerie  corres- 
pondant  a  I'ancien  titre  dtjfideie  (voyez 
ce  mot).  Sous  Tancienne  monarchies  le 
roi  qualifiait  ainsi  les  grands  vassaux  et 
officiers  de  la  couronne,  les  principaui 
ofliciers,  soit  de  la  robe,  soit  de  Tepee. 

11  faisait  ordinairement  pr6ced^r  re 
titre  de  celui  6*amd,  mais  ce  deniier 
^tait  moins  honorable.  Le  roi  le  donnait 
indifferemment  k  tous  ses  sujets. 

Fbcamp,  Fiicamum,  Fiscamnum, 
Fiscannus ,  ville  maritime  de  randeiiDe 
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formandie,  et  aujourd*hai  chef-lieu  de 
inton  du  departement  de  la  Seine-In- 
frieure,  arrondissement  du  Ha?re. 
lette  ci^  est  fort  ancienne.  On  pretend 
ue  du  temps  de  Cesar  elle  portait  le 
om  de  Fisci  Campus,  parce  qu*on  y 
pportait  les  contriDutions  des  iocalites 
oisines.  £n  662,  Waning,  seigneur  de 
'ccamp ,  y  Gt  bdtir  et  y  dota  richement 
in  inonast^re  de  61ies.  Sur  les  ruines 
le  cet  6tablissement,  Richard  I*%  due 
le  Normandie,fonda  en  988  unec^lebre 
ibbaye  de  religieux ,  qui  subsista  avec 
outes  ses  prerogatives  iusqu^a  la  fin  du 
iix-buitieme  siecle.  Richard  II  conflrma 
m  faveur  des  religieux  les  donations 
«mporelles  de  son  pere ,  les  augmenta 
!ncore,  et  fit  declarer  Tabbaye  avec  les 
louze  paroisses  exempte  de  la  juridic- 
ion  de  Tarcbev^que  de  Rouen  et  de 
ous  autres  ordinal  res,  privilege  qui  fut 
^onfirro^  par  le  roi  Robert  en  1006,  et 
)ar  le  pape  Benott  VIII,  puis  successi- 
kement  ^tendu  ensuite  par  les  pa  pes ,  les 
rois  de  France  et  les  dues  de  Norman- 
He.  L'abbe  de  Fecamp  exercait  encore 
)u  dernier  sitele  la  juridiction  spirituelle 
^t  temporelle  dans  les  trente-six  pa- 
roisses et  les  nombreux  fiefs  relevant 
alors  de  son  abbaye.  A  lui  appartenait 
k  plus  la  nomination  du  gouverneur  et 
la  lieutenant  du  roi.  Son  benefice  lui 
rapportait  environ  cent  mi  lie  livres  de 
rente,  toutes  charges  pa^^es. 

L'eglise,  qui  seule  a  ete  conserv^e  des 
bdtiments  de  Tabbaye,  est  un  tres-bel 
edifice,  a  la  construction  duqiiel  ont 
concouru  les  arts  de  cinq  a  six  siecles 
ilepuis  le  onzieme. 

Fecamp  compte  aujourd'hui  environ 
10,000  habitants. 

Fecamp  (surprise  de).  —  En  1594, 
le  marechal  de  Biron  avalt  enlev6  Fe- 
camp aux  ligueurs.  Dans  la  garnison 
i]ul  eo  sortit  se  trouvait  un  gentilhomme 
Domme  Bois-Rote,  homme  de  t^te  et  de 
KBar,  qui  remarqua  exactement  les  dis- 
positions de  la  place,  et  gagna  deux  sol- 
hts  royalistes,  dans  le  hardi  dessein  de 
surprendre  sous  peu  les  ennemis.  Le 
cote  du  fort  qui  donne  sur  la  mer  est  un 
rocher  de  six  cents  pieds  de  haut,  coupe 
eo  precipice,  et  la  mer  en  lave  conti- 
Daellement  le  pied  a  la  hauteur  d'environ 
trois  toises,  except^  h  la  marte  basse, 
ou  elle  laisse  h  sec  pendant  pea  d*heu- 


res,'  et  seulement  quelques  jours  de 
I'ann^ ,  le  pied  de  cette  falaise  avec 
quinze  ou  vmgt  toises  de  sable.  Void 
comment  Bois-Rose  s*y  prit  pour  abor- 
der  par  cet  endroit,  regarde  jusqu^alors 
comme  inaccessible : 

II  ^tait  convenu  d'un  signal  avec  les 
deux  soldats  gagnes ,  dont  run  attendait 
continuellement  sur  le  haut  du  rocher, 
pendant  tout  le  temps  de  la  basse 
maree.  Ayant  pris  le  temps  d*une  nuit 
fort  noire,  il  vint  aveccinquante  soldats 
determin6s  et  deux  chaloupes  au  pied 
du  rocher.  II  s'^tait  mum  d'un  gros 
cSble  fgal  en  longueur  a  la  hauteur  de 
la  falaise,  et  y  avait  fait,  de  distance  en 
distance,  des  noeuds,  et  pass6  de  courts 
bdtons  pour  pou voir s'appu^er  des  mains 
et  des  pieds.  Le  soldat  qui  se  tenait  en 
faction  jetta  une  corde  k  Taide  de  la- 
quelie  il  guinda  ce  cdble  au  haut  du  ro- 
cher, ou  il  Tattacha  a  I'entre-deux  d'une 
embrasure  au  moyen  d'un  fort  levier 
Cela  fait,  Bois-Rose  fit  prendre  les  de- 
vants  a  deux  sergents  dont  il  connais- 
sait  la  resolution,  et  ordonna  aux 
cinquante  hommes  de  monter  de  m^me 
a  cette  espcce  d'echelle,  leurs  armes 
liees  autour  de  leur  corps ,  et  de  suivre  a 
la  file,  se  mettant  Iui-m6rne  le  dernier 
de  tous,  pour  6ter  aux  laches  toute  es- 
p^rance  ae  retour.  La  difficult^  devint 
d'ailleurs  bientdt  effrayante;  car,  avant 
qu'ils  fussent  a  moiti6  cnemin ,  la  maree , 
qui  avait  mont^  de  plus  de  six  pieds, 
avait  emporte  les  chaloupes  et  faisait 
flotter  le  cdble.  Qu*on  se  repr^ente 
ces  cinquante  hommes ,  suspencJus  entre 
le  ciel  et  la  terre,  au  milieu  des  t^n^- 
bres,  ne  tenant  qu'a  une  machine  si  peu 
sdre,  qu*un  l^ger  manque  de  precau- 
tion, la  trahison  d'un  soldat  merce- 
naire,  ou  la  moindre  crainte,  pouvait 
les  precipiter  dans  la  mer  ou  les  ecraser 
sur  les  rochers.  Qu'on  y  joigne  le  bruit 
des  vagues,  la  hauteur  du  rocher,  la 
lassitude  et  T^puisement ,  il  y  avait  dans 
tout  cela  de  quoi  faire  tourner  la  t^te 
au  plus  assure  de  la  troupe.  En  effet, 
le  sergent  plac^  en  t^te  ait  k  ceux  qui 
le  suivaient  qu'il  ne  pouvait  plus  monter 
et  que  le  coeur  lui  defaillait.  Bois-Ros^ 
prend  son  parti  sans  balancer;  il  passe 
par-dessus  le  corps  de  tous  les  hommes 
qui  le  pr^cMent,  et  arrive  jusc|u'au 
premier  qu'il  essaye  d'abord  de  ranimert 
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tl  qtt'il  oUige  ei^n  I  monter  eo  to 
poussaot  le  poignari  dans  les  retac.  La 
fcroupe  arrjva  cepeoilant  au  htut  lie  la 
faJaise  uq  peu  avaiii  la  pointe  du  Jour, 
et  fui  'inirpdmte  dans  ie  ohAteaa ,  ou  ede 
massacra  sans  mis^ricorde  lea  hommes 
du  eorps  de  garde  et  lea  sentinelles.  Le 
soflMseil  kii  livra  enauite  presquc  toute 
la  i^rnison.  £lle  fit  main  baaae  8«r  tout 
oe  qui  vdsista ,  H  8'empara  dm  fart. 

Par  oe  ooup  de  main  preaaue  m- 
croyable  «t  si  ravorable  aux  interns  de 
ion'  parti ,  Bois«iloae  croyait  a^llre  i^ 
gitimement  aofuis  ie  gouiwrjiement  de 
la  citadelle  de  Ftomp;  mais  il  se  vit 
bientdt  menace  d'en.  etre  di^pouill^  par 
le  ooanmaodeur  de  CriUoii.  Pouss^  alora 

Sir  ie  resaentioient ,  il  livra  aa  prise  a 
eori  IV,  doQt  il  renait  d*apprendre  la 
GonveraiOB. 

Fbges  db  Abako  (oombat  de).  —  Le 
10  mars  1609,  le  mardchal  Souk,  (jui, 
aprte  sa  glorieuse  exp^ition  de  Gahce, 
avait  reQii  de  Napol^n  Tordre  d'eovahir 
le  Portugal,  entra  a  la  t^e  de  Tingl* 
deux  mille  homnies  dans  la  province  de 
Tras-los*Montes ,  et  rencontra  prea  du 
village  de  Feces  de  Abexo,  aur  la  rive 
gaudie  de  la  Taniega,  un  detachemeuC 
eanemi  fort  de  deux  inille  combattants. 
Gette  troupe  faisait  partie  d'un  corpa 
d*arm^  que  le  gea^ral  Freire  avait  r^ni 
dans  la  province,  et  occi^it  une  forte 
poskioo.  Les  Fran^iia  traversereot  la 
Taaiega  et  fondirent  ioipduieusement 
aur  les  ennemis.  Ceux-ei ,  ausattot  mis 
en  deroute,  se  disperserent  dans  lea 
montagnes.  €onime  ce  oombat  fioisaait, 
un  autre  detachement  de  trois  mille 
hommea,  appartenant  k  la  ganiiactn  de 
Cbares ,  place  peu  doign^ ,  vint  assaillir 
la  droite  de  Tavant-garde  fraix^ise; 
maia,  attaqu^  de  front  par  le  17*  d'io- 
fanterie  legere,  et  tounu  aur  aon  Aaac 
droit  par  le  19*  de  dragoas,  il  se  de- 
banda  eoli^remeiit  au  premier  choc.  Sk 
oenCs  aM>rt8  resterent  aur  le  chaoip  da 
bataille;  oa  fit  un  grand  oombrede  pri- 
sonniers,  et  Ton  poursuivit  le  reatejus*- 
^ue  sous  lea  murs  de  la  ville,  qm  deux 
jours  aprte  <le  IS)  auvrit  aes  portea  au 
BMUifchal. 

FftDBBALiaiiB.  Yofez  GiMOmDms  et 
Uaun. 

FpDBBATiaai.  L'AaaembMe  sataor 
Dale  aaait  vduni  ji  lae  fium  irooonaiitia 


eorame  le  aeul  pouvoir  legialatif  ca 
Franee ;  mats  aes  decreta  n'Maient  pm 
acceptes  par  les  pri  vil^ies  quMls  d^os- 
aMaient.  Au  dehors,  rteigratioo  mh 
na^ait  la  revolution ;  au  dedans ,  Pans* 
toeratie  et  leeleri^  aaaayaieot  d'arrto 
son  essor,  et  de  la  faire  avorter  en  ft* 
mant  partout  le  trouble  et  ta  divisioa. 
Les  dioyens ,  eniammds  par  ranMir 
du  bian  publie,  aongerant  alora  a  r<«> 
nir  en  faiaeaau  toutea  lea  foreea  et  ton- 
tes  les  volont^  da  la  nation,  et  cct  Aas 
genereux  aauva  le  pays.  D'un  bout  de  to 
France  k  Fautre ,  prindpalement  prte 
des  frontieres ,  on  vit  lea  gardes  natia> 
nales  se  confederer  entre  ellea  et  ame 
les  troupes  de  ligne ;  partout  il  ae  fonsi 
des  f^rations  partiellea  eatre  les  pa- 
triotes  d'une  conunuoe ,  d*un  district. 
d*un  d^partement,  puis  de  plasieurs  d^ 
partements  voiaina. 

Des  le  S9  novembre,  13*,000  gatds 
nationaux  du  Daupbio^  ae  r^nirfot 
sur  les  bords  du  Rhdoe,  «t  pritereot  uo 
serment  fed^atif  par  lequel  ils  s'en^a- 
eeaient  a  reatcr  unis,  ^ollrir  ieursbras 
a  la  patrie  pour  le  aoutien  das  iois  teu- 
n6es  de  TAaaemblee  nationale,  et  a  ro- 
ler  au  secours  de  toute  ville  qui  serait 
en  danger  pour  la  cause  de  b  liberte. 

La  Bretagne  ne  tarda  aas  a  snirrc 
eet  exemple.  Le  30  novembre,  les  jeo- 
nes  gens  de  Quimper  si^^rent  la  decb- 
ration  suivante : «  Gonstdfiant  que  pta- 

•  aieurs  parlementa  du  royaume,  aprpi 
«  avoir  leve  ie  masque  par  use  iasar- 
<  rection  audacieuse  ooatre  lea  decrets 
«  de  rAasenibUe  aatiooale ,  peuvefit 
«  tout  oser  contre  la  r^^ioanlion  9fiU 
«  ant  tant  d'intMt  d'arvter ;  eooside- 
o  rant  que  ces  mimes  parieaaeats  foot 
ft  des  mouvements  qui  taodevt  A  trou- 
«  bier  Tondre  et  la  traaquillit^  pobtiquc, 
«  et  notarament  dans  la  jiravinee  de 
«  Bretagne :  Ont  vn^Xk  et  arrftaaat  d'ia- 
«  viter  toua  las  jeunea  atoyeas  d«  li 
«  Bretagne^  iaaouvelQrfopaeted*unioB 
«  qui  a  joaqu'ioi servi de sauvegaric cot- 
«  tre  les  aauvais  deaseiDS  de  qos  eaoe 
«  mis,  et  a  fonner  uoe  ligue  patrioa- 

•  que  oontre  4e8  daraiers  efforts  d<5 
«  magislralB  aristoorates.  A  oat  eflrt. 

•  ils  ont  aarome,  pour  i^ifof  et  sigotf 
«  en  kur  aaai,  d'adreasc  a  Sun  an  ei^ 
«  oution  deiev  amB^,  Goes,  ¥acbe- 
«  rot,  ^inkf^  at  Kdratiy.  • 
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JioiH  iMoiwcaeore  dans  1m  j4ttnale$ 
tiriotiq^tes  de  Carra :  «  Lts  lettrea  d« 
isieux  annoDoent  que  U  jeuoesie  bre- 
mne  vient  de  fatre  un  traite  avec  pres- 
uetoutesiesnlles  de  NontieDdie,  trait6 
XT  lequel  les  Normands  et  lei  Bretons 
en^agent,  de  eoncert  avec  les  Paruieoa, 
est-a-dire ,  sous  leur  direction ,  a  sou- 
nir  par  la  force  des  armea  renivre  sa- 
ree  el  diCficiJe  de  la  liberty.  » 
La  jeonesse  d*Anjou  se  £^ra  avec 
elle  de  Bretagne,  et  les  d^legu^s  de 
50,000  jeunes  f^d^res  ae  reunirent  h 
jouti  vi,  ou  avait  ^t^  oonciue  ia  premiere 
ederation  bretoooe.  La ,  il  fut  decid^ 
qu'au  signal  de  gnerre ,  k  cri  de  ral* 
liementaerait :  f^ivre  Udres  ou  mou' 
nr /»  Le  20  mars,  une  deiMitation  de 
e  coQsres  patriotique  se  presenta  a  la 
larre  de  rAssemblee  nationale,  et  y  fit 
ecture  du  pacte  fi^ratif ,  qui  se  ter- 
ninait  ainsi :  «  Nous  d^larons  qu'heu* 
t  retix  et  fiera  d'etre  libres ,  nous  ne 
>  Bouffrirons  jamaaa  qu'oB  attente  a  noi 

I  droits  d'hommes  et  de  citoyens 

I  Nous  Gonjurona  tous  les  Fran^ais  nos 
•  freres  d'adh^er  a  la  pr^eote  coali- 

'tioD Auz  yeux  de  Tunivers,  sur 

i  i'autel  du  Dieu  qui  punit  les  perjures, 
<  nous  prions  le  serment  d'etre  fideles 

■  a  la  nation ,  a  la  loi  et  au  roi ,  et  de 

■  mainlenir  la  constitution  fran^ise. « 
L' Assemble  couvrit  d'applatidisae- 

inents  cette  d^laration  ,  et  en  dtoeta 
rimpression  et  renvoi  a  toutes  1^  com- 
munes de  France.  La  capitate  s*em- 
prnssa  d*adb^er  au  pade  breton.  Dans 
beaueoop  de  provinces ,  le  peuple  n'a- 
vBit  pas  attendu  eet  appel  pour  se  coa- 
liser  contre  les  ennemis  de  la  revolution. 
Des  le  IS  dtombre,  6,000  gardes  na- 
tionaux ,  qui  en  Depr^ntaient  37,600 
du  Vivarais ,  de  la  Provence ,  du  Lan- 
^edocetdu  Daupbin<^,  a'^taient  r^uma 
a  Mont^limart,  y  avaient  pr^  un  ser- 
meot  semblable,  et  avaient  nomm^  12 
eommisaaires  pour  correspondre  avec 
d*autre6  iiM^rations.  Les  repr^sentante 
ties  mtlices  bourgeoises  du  Puy,  de  Di- 
jon ,  GreooMe ,  Avignon ,  etc. ,  dtaient 
veiHis  8*a85embler  k  Valenoe,  le  81  Jan- 
vier, au  Dombre  de  9,000,  dans  le 
Champ  de  Mara.  L^n ,  fitmes ,  Bor- 
deaux ,  avaient  aussi  leurs  civiques  al- 
liances. La  SOupgogne  se  M^rait  k  Di- 
jon ,  la  Franche^mte  a  Beaan^on. 


Peadoiit  le  mois  de  mara.  ob  ?it  en- 
Qore  uneied^atton  repr^sentaat  80,000 
babitqnts,  oeiebrer  une  f^te  de  troia 
jours  a  £|waal ;  la  gjffde  nationale  de 
Montauban  fraierniser  avec  toutes  les 
villes  voisines  et  avee  le  regiment  de 
Languedoc,  en  garnison  daas  ses  murs; 
TAlsace  et  la  Cbampagne  sui vre  le  mdme 
moHvement,  et  s'engager  ^  fournir 
150,000  combattanta  pour  la  cause  de 
la  iiberte ;  Orl^na,  enfin,  organiser  au 
centre  du  royaume  cette  sainte  fratejD- 
site. 

Durant  le  oioia  autvant,  le  mouve* 
HMot  revolutioanaire  continua  de  se 
propager  :  €ahors  se  fed^a  avec  Bri- 
ves,  Lyon  avec  Grenoble,  Orange  aveq 
RochetorC ,  TAgenois  avec  la  Picardie, 
etc.  Le  30  mai ,  6,000  fed^r^ ,  repr^ 
sentant  les  mlliees  civiques  de  Provence, 
e^lelwerent  leur  associatioa  a  Dragui* 
gnan ;  le  81  mat,  50,4)00  hoounes  rep6- 
terent  a  I>on  kas  m^mes  serments; 
Gbartres,  Tours,  Toulouse,  les  imit^- 
rent. 

Toutes  ces  federations  s'assemblaient 
malgr^  les  r^istanoes  qu*essayaieot 
quelquefois  de  leur  opposer  les  aristo- 
cratea(*) ;  eileseelebraientdes  f^tes  ani- 
mte  par  I'enthouaiaamede  la  libtfrl^,  et 
envoyaient  des  adresses  non-seulement 
a  TAasemUee,  nais  avx  Jacobins  et  k 
k  garde  nationale  de  Paris ,  pour  kii 
demander  aiiianGe  et  fraternity.  Quel- 
quea  raiments  voulurent  ausai  avoir 
ievra  fraeratioBS ;  les  bas  oflQeiers,  ca- 
poraux ,  grenadiers  et  fusiliers  des  regi- 
ments de  Normandie  et  de  Beauce^  en 
Sarniaon  a  Brest,  signerent  un  pacte 
ont  ils  adresserent  copie  a  la  munici- 
palitede  Paris,  pour  qu^elle  en  donndt 
ooonaissanoa  aux  r^gtsneota  des  gardes* 


De  oes  importantea  manifestations, 
ne  tarda  pas  a  jaiHir ,  oomme  un  trait 
de  lumi^re ,  la  (lena^B  de  former ,  de 
toutes  lea  fiM^ralioDS  particulieres ,  une 
aeule  federation,  et  de  rassemUer  dans 

(*}  A  Metz,  par  exemple,  le  marqais  de 
Bouill^ ,  eommandant  la  province  M  la  gar- 
nison ,  composee  en  grande  partie  de  troupes 
^rangires ,  Gt  fenner  les  pories  de  la  viNe 
pour  emp^her  les  feder^  de  Lerraiae  d*y 
entrer,  et  bakya  les  racs  par  des  duirges  de 
oavalerie  fwur  disparser  r^aaeutc  ^'oeca- 
I  cane  violenee  inoaie. 
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la  grande  commune  de  la  France  les 
deputes  de  toutes  les  gardes  nationales 
et  de  toutes  les  troupes  de  ligne.  G'e- 
talt  la  jeunesse  bretonne  qui ,  la  pre- 
miere ,  avait  fait  entendre  cette  g^ne- 
reuse  motion.  Arras  et  Orleans  presen- 
t^rent  ensuite  leurs  plans  d'association 

f^n^rale  au  niois  de  fevrier.  L'a'bb^ 
'auchet  proposa  a  la  municipality  de 
Paris  de  f^derer  toutes  les  gardes  na- 
tionales, et  d'en  confier  le  commande- 
ment  a  la  Fayette.  Enfln  ce  projet  fut 
presents  a  la  m^me  assembl^e  par  le 
district  de  Saint-Eustache,  et  alors  elle 
Tadopta ,  sans  totitefois  d^ferer  a  per- 
sonne  le  commandement  de  cette  im- 
mense reunion  des  milices  du  peuple. 

La  Commune  de  Paris  redigea  aus- 
sit6t  une  adresse  a  la  nation ,  dans  la- 
quelie  elle  proposa  une  federation  g6ne- 
rale  de  toutes  les  communes,  de  toutes 
les  gardes  nationales  et  de  tous  les  re- 
giments ,  et  une  grande  f^te  de  federa- 
tion et  de  fraternisation  qui  serait  cei^- 
bree  le  jour  anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille ,  et  oil  les  deputations  prd- 
teraient  le  serment  civique  au  nom  de 
la  nation  entiere.  EnOn  TAssemblee 
rendit ,  le  5  juin ,  au  milieu  du  plus  vif 
enthousiasme ,  un  decret  conforme  k 
cette  adresse. 

Le  mouvement  imprim6  k  la  France 
par  la  federation  generale  fut  immense, 
be  tous  les  points  du  royaume,  les  fed^- 
r^s  arriverent  dans  la  capitale,  oil  les 
attendait  un  accueil  firaternel ;  et,  grdce 
au  noble  eian  avec  lequel  tous  les  bras 
et  tous  les  coeurs  8*unirent  pour  cette 
solennite ,  tout  fut  pr^t  pour  le  14  juil- 
let. 

Nous  donnerons  ailleurs  (Yoyez  Ft- 
TES)  les  details  de  cette  pompe  c]ui  de- 
vait  etre  essentiellement  nationale, 
populaire,  revolutionnaire.  Disons  ce-- 
pendant  ici  que  le  grand  evenemeot 
aune  confederation  generale  fut  envi- 
sage d'une  maniere  bien  differente  par 
les  divers  partis.  Pour  le  peuple ,  pour 
la  masse  de  la  bourgeoisie,  pour  la  gau- 
che de  TAssemblee  et  les  jacobms, 
Tanniversaire  du  14  juillet  rappelaitune 
victoire  sur  la  cour  et  sur  la  royaute ; 
c'etait  la  fete  des  principes  d*egalite  et 
de  fraternite.  Mais  pour  gue  cette  fete 
eQt  son  veritable  caractere ,  il  £tllait 
que  I'Assembiee  et  le  roi  sympathisas- 


sent  sincerement  et  compietemeet  avee 
!e  peuple;  it  fallait  que  les  vainqueon 
de  la  Bastille,  les  martyrs  de  la  libertr« 
le  peuple ,  la  souverainete  nationale, 
I'egalite,  y  re<^ssent  de  justes  homiR9- 
ges.  Or,  le  roi  et  la  reioe,  la  cour  et  b 
droite  de  I'Assembiee,  chercherent  aa 
contraire  a  exploiter  cette  immense  rpo- 
nion  pour  royaliser  et  contre-reyolut)<«- 
ner  ces  milices  bourgeoises  venues  des 
provinces  avec  leur  inexperience,  leur 
confiance  et  leur  curiosite.  Le  centre 
de  TAssemblee ,  la  municipalite ,  la 
Fayette,  Bailly,  Mirabeau,  Talleyrand* 
Sieyes ,  tous  les  gens  devoues ,  Vendui 
ou  ambitieux,  favoriserent  ces  inten- 
tions. Pour  tous  ceux-la ,  cette  solrn- 
nite  n'etaitcertes  point  la  fete  de  Vep^h 
te.De  la,  le  caractere  monarchiquedonoe 
autant  que  possible  a  la  f^^ ;  de  la  le 
trdnema^nifiquedressepour  Louis  XVI, 
et  la  chaise  mesquine  reservee  au  pres>> 
dent  de  TAssembiee nationale;  le  roi  ea 
evidence,  et  le  president  complaisam- 
ment  cache  par  un  courtisan ;  le  drapeaa 
bianc  arbore  sur  la  tente  du  roi,  ft  lr$ 
bannieres  blanches  meiees  aux  drapeau\ 
de  la  revolution ;  le  silence  garde  sur 
les  heros  et  le^  martyrs  de  la  Itberti^ . 
tandis  que  la  municipalite  fait  jouer  de^ 
pieces  adulatrices  pour  la  royaute;  Tab- 
.sence  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  ft  la 
presence  des  gardes  du  corps;  les  di>- 
cours  serviles  des  la  Fayette ,  des  De- 
la  u  nay' d*  Angers  ;  le  refus  du  roi  d'aller 
de  son  trone  a  Tautel ,  pour  donna-  au 
j)euple  la  satisfaction  de  I'y  voir  pretrr 
le  serment  civique  que  prooon^it  H 
recevait  en  ce  moment  la  France  en- 
tiere (*). 

En  1815,  quand  les  effets  do  premier 
enthousiasme  cause  par  le  retour  de  >a- 
poieon  continuaient  encore  a  se  maai- 
fester,  une  nouvelle  federation  se  forim 
pour  sauver  la  patrie  des  malheurs  H 
de  la  honte  d'une  seconde  invasion. 

Ce  fut  encore  du  sein  de  la  Brela^or 
que  partit ,  peu  de  temps  apres  la  pro- 
mulgation du  decret  portant  coovoo 
tion  de  Tassembiee  du  champ  df  mci 
(voyez  ce  mot),  cette  explosion  electn- 
que  dont  le  retentissement  soule\a  eo 
quelques  semaines ,  d'un  bout  de  l> 

(*}  Loustalot  et  Camillc  Desnoaliof  £n«< 
f  urloiU  alors  retenlir  h  pressedeleimpbift'^ 
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'ranee  a  i^autre ,  une  vaste  association 
liommes  resolus  a  braver  tous  les  pe< 
iis  piutdt  que  de  subir  le  retour  des 
ourbons.  Dds  le  15  avril,  avantm^ine 
ae  la  voix  des  d*Autichamp,  des  Sapi- 
aux ,  des  la  Rodiejacquelein ,  edt  ra- 
ime  ia  chouannerief  avant  que  le  peu- 
k  edt  coniiaissance  de  I'acte  addition- 
el  ,  les  patriot es  bretons  sentirent  le 
esoin  de  se  rallier  fortement ,  corame 
Q1790,  autour  du  drapeau  national. 
£s  habitants  de  Rennes  expedierent 
ans  les  villes  principales  dela  province 
es  deputes  cnarg^s  de  leur  proposer 
e  se  reunir  pour  d^fendre  les  liberies 
ubiiques  et  rindependance  nationale. 
£s  commissaires  de  Nantes ,  accourus 
!s  premiers  a  cet  appel ,  ceux  de  Van- 
fs,  Brest,  St-Malo,  Morlaix,  Lorient, 
t  d'autres  cites ,  se  form^rent  a  Ren- 
«s,  le  24  avril,  en  assemblee  ^en^rale, 
ttous'adopterentavec  enthousiasme  un 
actefederatif  dont  voicile  preambule  : 
«  Nos  droits ,  nos  liberies ,  le  prix  de 
tant  de  sang  gen^reusement  vers^,  la 
recompense  de  tant  d*exploits  immor- 
tels...,  encore  quelques jours...,  tout 
nous  etait  ravi ,  tout ,  jusqu'a  Thon- 
neur.  De  citoyens,  nous  devenions 
vassaux  ;  d'bommes  libres ,  nous  de- 
venions esclaves.    Nous  avons  vu , 
crime  inoul  dans  liiistoire  nationale, 
cinquante  forteresses  rendues  a  Ten- 
nemi  sans  combat ;  nos  canons ,  nos 
vaisseaux ,  nos  plus  riches  chantiers 
livres  sans  compensation  ;  30,000  of- 
ilciers,  eprouves  dans  toutes  les  ba- 
tallies,  cnasses  pour  faire  place  a  des 
hommes  qui ,  pour  etats  de  services , 
offraient  vingtcinq  ans  de  nullite, 
quelques  jours  d*emigration  pour  dix 
campagnes  de  guerre ;  la  tranison  r^- 
tcompensee  comme  une  vertu,  et  1'^ 
toile  du  brave  brillant  sur  la  poitrine 
'■  de  tels  hommes  ,  dont  les  niains  de- 
goultaient  encore  du  sang  de  leurs 
'  concitoyens    6gorg^  sans    defense. 
'  Non ,  l^rmee  n  a  pu  rester  insensible 
a  tant  d'ignoininie ;  la  nation  n*a  pu 
'  vouloir  devenir  la  fable  et  la  risee  de 
t  tous  les  peuples ,  reprendre  les  plus 
( indif^nes  fers,  se  mettre  sous  le  joug, 

<  dechirer  ses  pri villes ,  fouler  aux 

<  pieds  ses  droits  imprescriptibles ,  et 
t  consentir  a  passer  pour  un  attroupe- 
t  meat  en  ^tat  de  r^volte  et  de  s^di- 


« tion  pendant  vingt  ann^es.  Aussi  la 
«  nation  et  Tarmee  n'avaient  qu*un 
«  voeu,  et  le  ni^me  cri  s'est  61anc^  des 
«  cit^s  et  des  gamisons,  des  bourgs  et 
c  des  camps ,  des  le  moment  oh  le  lib^« 
«  rateur  s*est  montr^.  SMI  edt  tard^ , 
«  rimpatience  nationale  ne  Taurait  pas 
«  attend u  ,  la  raesure  ^tait  a  son  com- 
«  ble.  Mais  on  dit,  Bretons,  que  la  guerre 
«  ^trangere  nous  menace !  Avons-nous 
«  viole  des  traites,  envahi  auelque  ter- 
a  ritoire ,  outrage  des  peupies  voisins , 
«  tente  des  conqu^tes ,  et  T^tendard  tri- 
«  colore  flotte-t-il  sur  le  Rhin  ?  Non,  la 
«  France  a  garde  ses  anciennes  limites. 
A  Avons-nous  done  moins  que  nos  peres 
«  le  droit  d^elever  sur  le  pa  vols  le  guer- 
«  rier  que  nous  voulons  pour  monar- 
«  que?  Nos  peres  nous  ont-ils  vendus 
«  comme  un  vil  troupeau  ?  Sommes- 
«  nous  la  propri^t^  d'une  famille  ?  Non, 
«  sans  doute;  et  les  souverains  de  TEu- 
«  rope  ^dairee  se  montreront  dignes  de 
«  leur  siecle ,  en  respectant  notre  sou- 
c  verainet^  nationale.  Mats  si  nos  voeux 
«  ^taient  trompes ,  s*il  fallait  que  la 
«  France  reprft  les  armes,  la  guerre  et 
ci  la  victoire  scelleraient  pour  toujours 
«  les  droits  que  nous  tenons  de  Dieu  et 
«  de  nos  ep^es;iaguerreserait  nationale, 
«  et  la  victoire,  aussi  prompte  que  la  ne- 
«  cessite  de  vaincre,  serait  imperieuse. 
a  On  dit ,  mais  nous  repoussons  cette 
a  pens^e ,  qu^il  est  de  nos  concitoyens 
«  qui  appellent  Tetranger ,  et  r^vent  la 
«  aevastation  de  leur  patrie.  On  dit  que 
«  la  guerre  civile  deviendrait  Taffreux 
a  auxiliairedeT^tranger.  Non,  la  guerre 
«  civile  n*^Iatera  pas  dans  nos  con- 
«  trees  ;  nos  concitoyens  savent  de  quel 
«  c6ti  sont  leurs  amis ;  et ,  tandis  que 
<  nous  concourrons  avec  tous  les  Fran- 
a  ^is  au  triomphe  de  la.  cause  natio- 
«  nale ,  nous ,  ici ,  d'une  main  ferme , 
c  nous  maintiendrons  le  respect  des 
«  propri^t^s,  nous  ferons  prevaloir  les 
«  saines  doctrines  de  Tegalit^des  droits, 
«  premiere  condition  ae  la  liberte  re- 
«  conquise.  » 

Les  federes  bretons  s*engageaient  en- 
suite  a  consacrer  tous  leurs  moyens 
a  la|9ropa^a/to7idesprincipes  libera ux. 
L'objet  de  leur  association  ^tait  «  de 
«  r^pandre  la  lumidre  au  milieu  des 
«  hommes  6gares ;  de  soutenir  Tesprit 
«  public  au  niveau  des  circonstances ; 
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de  ^^pjMer  h  toos  tes  di^MvAm;  de 
maintenir  dans  rmtdrieur  du  pays  la 
stiveU  pul^Ii^ue;  d'employer  t<Mit  ce 
gti'oii  pootail  avoir  d^inrfluence  pour 
laire  raster  chacuik  dans  la  ligrre  de 
ses  devoira  envera  le  prince  et  la  pa« 
trie ;  de  porter  un  aecoors  effectir  et 
prompt ,  a  la  premiere  r^uisition  de 
rautorit^  publiqoe ,  partout  oik  besoia 
aerait ;  die  seeourir  les  i^lles ,  bourgs 
et  villages  menaces ;  de  d^Jover  tous 
les  eomplots  tram^  contre  la  liberty, 
noBConstftutionsetrempereiir;  eniln, 
de  ae  prater  mutuellement  assistance, 
selon  les  ^v6nements. » 
Des  federations  semblablesfurent  sac- 
cessivement  etablies  h  Paris ,  h  Rouen, 
k  Strasbourg ,  k  Metz  ,  h  Nancy,  en 
Bour^ogne ,  en  Befri ,  en  Aovergne  , 
dans  le  Dauphine,  h  Lyon,  k  Angers, 
etc.  Ces  coalitions  ralliaient  les  patrfo- 
t^B  les  plus  ^nergiques  et  tous  les  r6- 
pablicains.  Parmi  les  plus  ardents  me- 
neurs ,  il  y  avait  un  certain  nombre 
d*hommes  qui  croyaicnt  pouvofr  y  trou- 
ver  plus  tard  les  moyens  de  resister  au 
des|>otisme  imperial.  Quant  k  Napoleon, 
i)  hissa  faired*abord,  car  ii  croyait  que 
aa  tolerance  lui  rendrait  la  popularity 
que  lui  avaient  enlev^e  ses  actes  addi- 
tionnels.  Le  12  mai,  le  Mcniteur  ins6ra 
une  proclamation  bien  diffi^rente  de 
Celles  qu*on  y  lisait  ordinairement. 

Elle  etalt  adress^e  par  Its  habitants 
et  les  ouvriers  des  faubourgs  Saint' 
Jntoine  et  Saint-Marceau  d  leurs  d- 
tvyens,  leurs  camarades.  Ces  proletai- 
res  demandaient  k  ^tre  arm^s ,  organises 
pour  combattre  comme  6claireurs  et  ti- 
railleurs de  la  garde  natronale.  «  Notre 
«  ambition  ^  disaient-ils ,  serait  satis- 
«faite,  puisque  nous  pburrions  nous 
«  or^senter  les  premiers  au-devant  de 
«  rennemi.  Nous  voulons  aussi,  par  no- 
*  tre  attitude ,  frap[)er  de  terreur  les 
«  trattres  qui  pourraient  d^sirer  encore 
«  une  fois  Vavitissement  de  leur  patrie. 
<  C*est  pour  ce  but ,  c*est  pour  notre 
«  independance,  c'est  pour  Tnonneur  de 
«  la  France ,  pour  la  liberty ,  pour  la 
4  cause  du  peuple,  inseparable  de  celle 
«  de  notre  immortelempereur,  que  nous 
«  nous  unissQns  tous  par  le  mcme  ser- 
«  ment ;  nous  promeltons,  nous  juroos 
«  que  la  capitale  ne  reverra  plus  1 6tran- 
«  get  Tui  donner  des  fois. 


«  A  eet  effet ,  lea  habftaivts ,  las  oi 
«  vriers  des  finibonrgs  Salnt-Antmne  fi 
«  Saint -Mareeaa,  quf,  dans  tousle 
« temps ,  6nt  montr^  leor  d6vourmea< 
«  ^  la  cause  du  people ,  et  qui  ne  soi 
«  pas  portes  sur  les  oontr6les  de  la  gardi 
«  natronale,  sovA  eonfidMs.  * 

«  Une  deputation  sera  ^arg6e  du 
«  pr^oler  leurs  offres  k  Tempereur.  i 

Les  demiers  articles  du  pacce  fnte 
ratif  6tafent  ainsi  con^os : 

«  Art.  8.  Les  autrea  citoyens  de  I 
«  capitate  qui  ne  sont  pas  portes  sur  le 
«  contrdles  de  la  garde  nationale,  et  qti 
«  ayant  manifeste  leurs  voeux  am  auto 
«  rit^  et  aux  che&  de  Mgion  Je  leurar 
«  rondissement,  voudronts'aniranous 
ft  seront  adniis  avec  joie  dans  on 
«  rangs. 

c  Art.  4.  Nous  jurons  k  remperan 
<  one  ob^issance  sans  bomes  et  oni 
«  fidelity  k  toute  ^preuve,  et  nous  pre- 
«  mettons  ill  nous-m^mes  d*obeir  a  tens 
9  les  ordres  des  cbe&  d^gn^  poor 
«  nous  commander,  de  reprimer  Its  (k- 
«  sordres  ,  de  quelque  nature  q'j'iti 
«  soient ,  qui  potirtaient  prendre  nais-| 
«  sance  dans  nos  nombreux  rassefnb!«- 
a  ments  ,  et  de  rejeter  de  notre  aoion 
ft  ceux  qui  en  seraient  les  auteors. 

ft  Le  cri  de  ralliement  de  la  confede- 
«  ration  est ,  et  sera  toujours :  f'rela 
ft  Nation!  vive  la  Liberty !  vice  fEm- 
tpereurf 

ft  Paris ,  ce  10  mai  1S1&. 

ft  Sign^  Beaurainy  tMoir^  dn- 
villa ,  MiQour,  commissaircs ,  ei 
plus  de  3,000  signatures.  • 

Ledimanche  14  mai,  les  ftd^r^des 
deux  faubourgs ,  au  nombre  de  n  j 
15,000  ,  en  habits  de  travail  et  sans  ar- 
mes,  furent  admis  dans  la  oour  d» 
Tuileries ,  et  s*y  rang^ent  en  ordre  ct 
bataille.  L'empereur  se  porta  k  cbe^i 
devant  la  ligne  ;  11  ^outa  on  discoar? 
pronono^  par  Torateur  des  fMiris,  Oq 
y  remarquait  le  passage  suirant :  ^  !fous 
ft  TOUS  avoos  accueiln  avec  transport . 
ft  parce  que  vous  ^es  lliomme  de  h  nt 
ft  tion,  le  d^fenseurde  la  patrie,  eiqc* 
ft  nous  attendons  de  vous  une  gforieusc 
ft  independance  et  une  sage  nhtrit  > 
Cette  adresfie  se  terminal t  par  le  cri  dc. 
ralliement  de  la  conf(6dteition.  LVm-! 
pereur  repondit  «  que  Thonneur  fra£i* 
ft  cais,  res  drofti  da  peuple  et  son  tntect 
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Mment  sow  la  farib  dcs  fMMt«  « 
f  \k  te^mioa  par  m  «ri  de  vIm  ia  Noh 
\m  !  Gert  dknkiera  molt  Airent  aocoeil* 
s  par  les  aoclamatioiis  4e  afoe  tEmpo' 
mtri  napoleon  parceuriit  ensuite  les 
angs  4e8  federes ,  qui  le  re^urent  aveo 
ie  Donhnux  t^moigm^es  d'€nthou« 
iasRw  et  de  d^vouement ;  puis  le.  ddll6 
nt  lieu* 

Cepcndant  oe  n*^tait  pas  sans  oraiato 
jue  les  eoortisans  avatent  to  Tempe* 
rear  se  mdler  ainsi  avec  le  peuplA.  Oes 
ireeaotiMD  aTateoft  ete  prises.  On  avail 
Basse  des  r^gimefits  sur  le  Carrousel , 
!t  remporear  les  pasaa  ea  revae  apres 
betfeMrte. 

Pea  aprds  oette  manifestation ,  qui 
devait  prouver  a  Tempereor  combien  il 
loi  eOt  M6  facile  de  ranimer  Tanciea 
eathoiisiasine  popolaire,  s'il  edt  ann6 
reeliement  le  pei^e  et  la  Hbert^,  eom- 
hieo  il  e^  ru  de  bras  se  lever  pour  la 
ilefense  de  la  patrie,  un  d^ret  impe- 
rial ordonna  la  formation  de  24  batail* 
kms  de  fiM^r^,  tirailleurs  de  ia  garde 
natianale.  lis  devaient  6tre  equipes  et 
babilles  aox  frais  de  la  ville,  et  Tarmee 
de  Itgne  devait  fournir  les  cadres  d*offi- 
ciers  destines  a  les  dinger.  Le  g^it^al 
Darricau  6tait  d^ign^  pour  en  prendre 
le  cominandement  en  enef. 

'Mais  cette  organisation  redouUa-leB 
apprehensions  de  la  cour  imp^ialt ;  on 
etait,  y  disaitHin,  menao^  d'un  Qou?caa 
10  aoAt^  du  pillage,  du  jaoobfnisme, 
etc. ;  Napoleon  lui-m^mesembki  ne  pas 
tester  etranger  II  de  pareils  sentiments 
de  defiance,  d'antipatnie  poor  le  peupleu 
Ses  pr^ts,  ses  conseillers,  essay^renl 
biestdt  de  catomnier,  d'entraver  m  f^ 
d^res,  et  Ton  flnit  enfin  par  refuser 
leors  wetviceB  (VoyeE  Cbnt  joubs, 
tlV,  pages  966,  306  et  S67.) 

Apres  avoir  com|^rim6  TelaH  pepu« 
hdre,  tod  le  patriotisme  et  la  liberty, 
avec  qoeMcs  ressources  le  gou  vernement 
«lt*il  pd  itssjsur  II  un  miNion  d'dtrall>* 
gers  ?  An  retour  de  Waterloo,  si  Temper 
rear  se  tdtt  er^nt^  au  milieu  des  man- 
dataires  de  la  n&tion ,  s'il  edt  drt  et  fait 
ee  qii'il  falMt  pour  inspirer  aux  v^lta- 
bles  patrioles  une  enti^re  oonflanoe ,  s'H 
cdt  ddckir^  la  guerre  nationale ,  fait  un 
appel  aux  M€r^ ,  convoque  une  lev^ 
en  masse,  peut-^tre  edt-il  pu  enoort 
dtre  saai^  I  HaHititfmitiniiat  i  M  aten 


fli  rien ;  il  iotta  lonftanipa  eatMi  Ut 
¥iet«nce  et  h  fttUesae,  pour  finir  aoiii 
par  se  d^cidef  h  ua  saerifiee  tardily  efc 
par  eons^uent  iaulile. 

Fbdbass.  Vovea  FmiAATUtff. 

Fbbs.  •—  La  action  des  files  est,  soda 
oeotredit ,  I'uoe  des  pkie  po^tiques  at 
des  plus  gracieases  du  moven  dge.  Lei 
uns  en  lont  remonter  1  origins  aaiC 
ayniphea  de  raaiiquil^^  aux  gi^aiea  ou 
aux  druideases  des  Gatdoia,  eafin  aat 
waikyries  des  peuptos  aeaadinaves ;  sui- 
vanl  d*aatres4  oetia  Helion  n'est  autre 
chose  fae  oelle  des  peris  orientales^ 
pour  nous ,  nous  peosons  ^na  c'esfc  ua 
melange  de  toutes  ees  tradrtioas  plutdt 
qu'une  reprodudion  de  Tune  d  eolM 
elles  en  partieulier. 

L'histoire  da  naoyen  ^e  nous  moatre 
plus  d'une  fbis  les  Ues  melees  k  dea 
aeles  politiques  et  religieux.  Ainaif 
dans  Tabbeye  de  Poissy,  fond^  par 
saint  Louis ,  On  disait  tous  les  ans  ane 
flMsse  poor  prteerver  les  religieusea  dli 
atalheur  de  tomber  en  leu  r  pouvoir,  et 
eet  usm  ne  eessa  que  vers  le  miHca  da 
simile  deraier* 

Le  comitieroe  que  Ton  prdtendast  que 
Jeanne  d' Arc  avail  eu  avec  les  £6es, 
figura  comma  acousatioa  capitaie  dans 
son  proces ;  vivement  press^e  par  sos 
jages,  la  pauvre  fiHe>6pondit :  «  Que 
«  asses  pres  de  Domremy,  il  y  avoit  aa 
«  graod  hdtre  qui  s'appeloit  Tarbre  des 
•  dames...  qu'elle  avoit  oui  dire  a  plu- 
«  sieurs  anciens,  non  pas  de  son  li- 
«gnage,  que  les  lees  y  repairotent; 
«  mals  que  pour  die,  elle  ne  vit  jamaia 
«  fde  qu'elle  sache  a  Tarbre  ni  ailleurs.  m 
Les  petits  enibats  y  saspendaient  dei 
eeuroanes  et  y  chantaieol  des  chansons. 
I.ies  ancieanes  dames  et  maltresars  dea 
fohBts  ne  poavaient  plus,  disait-on,  se 
rassembler  a  la  foataiae,  pTes  do  grand 
btoe;  elles  en  avaient  m  eicloes  poar 
leurs  pdeh^ ,  snivant  la  deposition  de 
B^tnx  au  prooes  de  revisioa  de  la  pu- 
delle.  Gependaat  T^gliae  se  defiait  ton* 
jours  des  ancieanes  divinity  locales :  l# 
cur^,  poar  les  ehesaer,  allait  chA^e 
annde  dire  une  mcsse  ^  eette  fonlaine. 

G*euit  dans  leur  baguette  qae  r^si^ 
dait  surtout  le  poavoir  des  fees,  ce  qui 
ne  les  pr^ervait  pas  de  certains  dan* 
gers,  entreautres,  de  eelui  qu*elies  cou- 
raient  presque  toutes  le  samadi,  jouf 
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oh  leur  poissanoe  ^it  saspendue,  el 
pendant  lequel  elles  erraient  sous  diflf<6- 
rentes  formes  et  clierchaient  h  se  d^- 
rober  a  tous  les  yeux.  De  ces  m^tamor* 
phoses  vint  la  croyance  aux  animaux 
fiesy  aux  objets  fees.  Vn  cheval ,  un 
poisson,  de  rolme  qu'un  arbre,  un  col- 
lier, une  ^p^,  on  manteau,  pouvait 
Hrefie. 

Dans  les  romans  de  chevalerie,  ou  les 
f^s  jouent  toujours  un  si  grand  role , 
elles  sont  repr^entees ,  la  plupart  du 
temps,  oomme  des  ^tres  doux  et  melan- 
coliques ,  presque  toujours  victimes  d'un 
amour  malheureux. 

II  y  avait  d'ailleurs  deux  sortes  de 
fees;  les  unes  ^taient  des  divinit^s  ^ 
peu  pr6s  analogues  aux  nymphes,  les 
autres  n*6taient,  a  proprement  parler, 
que  des  magiciennes,  c'est-^-dire,  des 
temmes  instruites  dans  la  made  ,comme 
Morganey  Fioiane  et  la/ee  de  Bourgo^ 
gnCy  toutes  trois  ^l^ves  du  c^lebre  en- 
chanteur  Merlin.  Ces  magiciennes  n'a- 
Taient  point  un  pouvoir  qui  leur  fikt 
propre;  elles  n'^taient  redoutables  et 
puissantes  que  par  Tentremise  de  I'en- 
lier,  qui  leur  ^tait  soumis. 

Outre  ies  trois  f^s  que  nous  venons 
de  citer,  on  conuaissait  encore  la  fee 
Abonde,  la  fte  EstirtUe  et  la  f^  Mi- 
lusine.  La  premiere  rappelle  par  son 
nom  et  ses  attributions  une  deesse  de  la 
m>thologie  paienne.  On  croyait  que  la 
nuit  elle  r^pandait  ies  richesses  dans  les 
maisons. 

Sur  le  territoire  de  Frejus  s'el^e  en- 
core la  montagne  de  rFiSterel(*).  II  s'y 
trouvait  jadis  un  temple  consacr^  a  la 
deesse  des  for^ts ,  dont  la  domination 
s'^tendait  sur  toutes  les  d^pendances  de 
la  montagne ,  et  il  y  avait  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  toucheraient  aux  arbres 
de  cette  for^t.  La  destruction  du  tem- 
ple de  la  divinite  et  Tabolition  de  son 
culte  ne  guerirent  point  le  people  de  la 
crainte  respectueuse  que  oe  lieu  lui  ins- 

Sirait.  On  crut  que  la  deesse  contiuuait 
e  raider  dans  son  ancien  domaine. 
La  legende  de   saint  Armentaire, 
compost  vers  1300,  par  Raymond, 

{{entilbomme  provencal ,  fait  mention  de 
a  f6e  Esterelle  ou  'EsUrelj  dont  les 

(*)  C*ett  tor  I'Eaterel  que  m  trouve  la 
•ainle  BauiDc. 


breuTages  encliant^  rendaieot  les  fen- 
mes  f^condes ,  et  de  la  kuaa  de  lafai» 
(la  pierre  de  la  iikt) ,  sur  laqoeUe  on  ss- 
crinait  a  cette  deesse. 

Mais  de  toutes  nos  fees,  Melt»iac 
est,  sans  contredit,  la  plus  oeldm* 
C'etait  la  patronne  de  la  maison  de  Li- 
signan ,  et  la  plupart  des  feomies  dr 
cette  famille  porterent  son  nom.  Jai 
d' Arras ,  poete  du  quatorzieme  siede, 
a  ^rit  en  vers  Thistoire  de  oette  fre. 
Fille  d'un  roi  d^Albanie,  elle  avait  ^. 
en  punition  d^une  faute,  eondamoee 
par  sa  mere  a  Itre  fee  et  serpent  toos 
les  samedis,  jusqu'au  ioor  du jugemeiH 
dernier,  a  moins  qu*elle  ne  put  trouver 
un  chevalier  qui  eonsenttt  a  Tepouser, 
et  ne  pAt  jamais  la  voir  sous  cftle 
forme.  Raymondin ,  fiis  da  comte  de 
Forez ,  Tayant  renoontr^  dans  un  bois. 
en  devint  amoureux  et  Tepousa.  Ce  fat 
pour  lui  qu'elle  bdtit  le  fameux  chateau 
de  Lusignan  en  Poitou.  Mais  malbes- 
reusement,  il  ne  tint  point  la  pron»ssP 
qu*il  lui  avait  faite  de  ne  jamais  cher- 
cher  a  la  voir  le  sam6di ,  et  un  jour  il  b 
su rprit  lorsqu*elle  etait  m^tamorphosre 
en  serpent.  Elle  s'ecbappa  par  une  fe- 
nStre  en  poussant  un  grand  cri ,  et  ne 
reparut  plus.  Seulement,  toutes  \ies  fois 

Sue  le  chateau  de  Lusignan  cfaangeail 
e  seigneur,  ou  qu'il  devait  roourir 
quelque  personne  de  sa  famille,  on  h 
voyait  pendant  trois  jours  apparaitre 
sur  le  donjon  en  exhalant  de  lugabre.^ 
g^missements. 

Le  manoir  de  Raymond  resta  pleio 
des  souvenirs  de  la  mere  des  Lusignan, 
tour  h  tour  nomm^  m^e  Luagne, 
MerlushiCy  enfin  Meilusine,  Les  bonnes 

Sens  parlaient  sans  cesse  des  huit  fiis 
e  la  femme-serpent,  tous  erfrtjyahks 
dt  veoir.  tous  marques  de  signes  suma- 
turels.  La  statue  de  Tun  d*eax ,  Gfof- 
froi  a  la  Grand'  Dent ,  se  dressait  ro^me 
sur  la  mattresse  porte,  comme  pour 
attester  la  r^aiit^  des  traditions.  Par- 
fois ,  un  serpent  aux  cercles  noueux  se 

glissait  la  nuit  le  long  des  escarpemmts 
e  la  forteresse.  S*il  en  faisait  trois  fois 
le  tour,  on  pouvait  £tre  certain  de  la 
menace  d*un  assaut.  Ia»  cris  prophetic 

3ues  de  la  f6e  redoublaient  au  trepas 
e  quelque  prince  de  la  famille  royak 
de  France. 
Les  constructions  les  ploa  anoteniMS 


Hms 


FRANCE. 


risa 


7JI 


ties  plus  renoinin^es  du  Poitou ,  aiusi 
De  des  provinces  voisines,  etaient  ega- 
iment  attributes  a  la  femme-serpeiit ; 
Qtre  autres,  les  ch<lteaux  de  Morvant, 
e  Vouvaat ,  de  Parthenay,  de  Parc- 
oubise,  du  Coudray,  de  Salbart,  de 
teruges  en  Poitou ,  de  Marinande  en 
iouraine,  d'Issoudun  en  Berri,  etc.; 
I  dans  leurs  vieilles  ceintures  de  mu- 
ailles  flanquto  de  -tours ,  dans  leurs 
uines  majestueuses ,  les  mdmes  appa- 
itioas  se  repetaient. 

J^  tradition  de  M^lusine  ^tait  en- 
ore  en  pleine  vigueur-vers  la  Gn  du 
«i7.ieme  siecle.  Dans  les  guerres  de  re- 
[gion  qui  desolerent  la  France  a  cette 
poque,  le  ch&Usiii  et  la  ville  de  Lusi- 
;nan  furent,  en  1574,  assises  et  pris 
lar  le  due  de  Montpeusier.  «  Le  roi ,  dit 
e  president  de  Thou ,  ordonna  que  ce 
y teau ,  le  plus  fameux  et  le  mieux  bdti 
ie  France ,  serait  rase ;  off  ne  lit  pas 
neme  grdce  a  cette  fameuse  tour  de 
kleiusine,  que  nos  auteurs  ontrendue 
ii  celebre  par  les  fables  qu*ils  ont  ra- 
X)ntees.  » 

Catherine  ile  Medecis,  gui  ^tait, 
:omnie  on  sait ,  fort  adonnee  a  la  inagie , 
prit  aiors  un  grand  plaisir  u  faire  causer 
le  vieilles  femmes  qui  lavaient  leur  linge 
1  une  fontaine  aupres  du  vieux  chateau. 
>  Les  unes  lui  disoient,  rapporte  Bran* 
tome,  qu^elles  voyoient  M^lusine  quel* 
]uefois  venir  a  la  fontaine  pour  s'y 
Daigner  en  forme  d'une  tr^s-belle  dame 
it  en  habit  de  ?euve;  les  autres  disoient 
]u*elles  la  Toyoient,  mais  tres-rare- 
nent,  et  ce,  le  samedi  k  v^pres  (car  en 
ret  etat  ne  se  laissoit-elle  guere  voir)  se 
iaigner,  moitie  le  corps  d'une  tres-belle 
jaroe  et  Tautre  moiti6  en  serpent ;  les 
3utres,  qu'elle  paraissoit  sur  le  haut  de 
la  grosse  tour  en  forme  d'une  tres-belle 
iameet  en  serpent.  Les  unes  disoient  que 
wand  il  devoit  arriver  quelque  grand 
lesastre  au  royaume  ou  changement  de 
regne,  ou  mort  et  inconvenient  de  ses 
parents,  les  plus  grands  de  la  France, 
jue  trois  jours  avant  on  Poyoit  crier 
fun  cri  tres-aigre  et  effroyable  par  trois 
fois.  On  tterU  celui-cipour  tris-vrau  » 

Une  autre  Melusine  figure  dans  les 
traditions  feeriques  de  la  Franche- 
[>>mte;  c'est  la  vouivre,  6lre  moiti6 
femme  aussi ,  moitie  serpent ,  qui  porte 
lu  front  une  escarboucle  lumineuse. 


Dans  la  mime  province  vivent  les  rian- 
tes  fictions  de  la  dcane  verte,  la  fee  des 
prairies,  de  la ^4?e  y^rily  la  bonne 
deesse  aes  chaumieres.  Ces  croyances 
merveilleuses  sont ,  de  nos  jours  encore , 
plus  communes  qu'on  ne  le  croirait.  11 
n'est  guere  de  province  ou  ne  subsistent 
de  nombreuses  traditions  sur  les  fi6es. 
Ce  sont  leurs  mains  qui  ont  dress^  cea 
pierres  druidiaues ,  gigantesques  monu- 
ments dont  le  campagnard  ne  peut 
expliquer  autrement  Torigine ,  et  aupres 
desquels  on  allait  jadis  faire  des jprieres. 
Elles  habitent,  en  general,  au  fond  des^ 
fordts ,  sur  les  bords  des  fontaines ,  dans 
des  cavernes. 

En  Perigord,  aux  environs  de  Mira- 
mont,  est  une  grotte  nommee  du  Clu- 
zeau ,  qu*on  dit  leur  avoir  servi  d'asile; 
elle  s'etend,  dit-on,  sous  terre  jusqu'a 
cinq  ou  six  lieues;  on  assure  meme 
qu*il  y  coule  des  ruisseaux  au  milieu  de 
belles  salles  et  de  cliambres  pavees  de 
mosalques  avec  des  autels  et  des  pein- 
tures. 

Ces  ilres  myst^rieux  sont  ordinaire- 
ment  d^ign^s  dans  nos  provinces  de 
rOuest  et  du  Midi  sous  les  noms  de 
fadas^fecuyfilandiires,  Elles  ont  sur* 
tout  ae  nombreux  croyants  dans  les 
anciennes  provinces  du  Berri ,  des  Mar- 
ches, du  Limousin,  de  TAn^oumois, 
de  la  Saintonge,  du  Poitou,  de  la  Bre- 
tagne,  de  la  Corse,  de  la.  Provence. 
Nos  Pyr^neens  aussi  leur  rendent  un 
culte  religirux.  A  certaines  heures  de  la 
unit,  ils  voient  se  promener,  au  pic  de 
Bergons ,  pr^  de  Luz ,  ou  pres  de  la 
fontaine  de  Saint-Bertrand,  au  pied  de 
Fescalier  de  Higaro,  de  belles  femmes 
v4tues  de  btanc  qui  ehantent  des  ro- 
mances douces  et  plaintives.  En  un 
instant,  elles  transiorment  avec  leur 
fuseau-,  en  fil  de  la  plus  fine  espeoe,  le 
lin  que  Ton  depose  h  Tentrde  de  leur 

Srotte ,  creusee  dans  Talb^tre  et  ornee 
e  cristal.  Elles  dansent  a  la  clart^  de  la 
lune,  soit  sur  la  cime  des  roonts,  soit 
sur  les  tours  et  les  donjons  des  vieux 
chateaux  abandonn^,  soit  dans  les  prai- 
ries verdoyantes.  Des  fleurs  naissent 
sous  leurs  pas ;  elles  excitent  ou  apai- 
sent  a  leur  gr^  les  templtes ,  et  oomblent 
de  biens  ceux  qui  leur  rendent  de  sin- 
ceres  hommages.  Dans  la  nuit  du  31 
decembre  au  1*"  Janvier,  les  f6es  visi- 
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tent  les  maisons  de  leiii^s  adoralears , 
portant  le  bonheur  dans  la  mafn  droite 
et  le  maiheur  dans  !a  gaache.  On  a  soin 
de  tenr  preparer  on  repas  dans  une 
chambre  recul^,  dont  on  ouvre  les 
portes  et  lea  fen^tres.  Un  linge  blanc 
est  ^tenda  sur  une  table,  ou  Ton  place 
irn  pain,  un  couteau,  nn  rase  plein 
dVau  ou  de  vin,  une  coupe  et  une 
bougie  affum^.  Ceux  qui  leur  pr6sen- 
tent  Ips  meillears  mets  peuvent  esp^rer 
que  leurs  moissons  seront  abondantes, 
et  que  riiyinen  comblera  leurs  vceux  les 
plus  chcrs.  Le  chasseur  qui  peut  ptacer 
sur  la  table  quelques  pieces  de  gibier 
sera  particuiierement  favoris^  par  ces 
femmes  celestes ^  qui  sont  les  emuses 
des  dieux  [eras  nennos  des  aieous), 
Mais  ceux  qui  ne  s*acquittent  qa'a  re- 
gret ou  avcc  l^sinerie  de  lears  devoirs 
en  vers  elles  do  i  vent  s^attendre  aux  plus 
grands  maux.  Le  premier  jour  de  i  an, 
le  p^Te^  Vanclen,  le  maitre  de  la  mai- 
son  prend  le  pain  offert  aux  f^s,  le 
rompt,  et  apres  Tavoir  tremp^  dans 
Feau  Qu  dans  le  vin  que  contenait  le 
Tase,  il  ledistribue  h  tous  les  membres 
de  la  famille,  et  m^me  aux  serviteurs. 
On  se  souhaite  alors  une  bonne  annee, 
et  Ton  dejeune  avec  ce  pain. 

La  fi^ene,  releguee  maintenant  prcs 
du  berceau  de  Penfance  ou  dans  les 
chaumieres ,  n*a  pas  fourni  seulement 
de  bri Hants  r6cits  aux  poetes  et  aux  ro- 
manciers  des  vieux  dges ;  nous  lui  de- 
vons  encore  les  charmants  contes  de 
Perrauit,  de  madanie  d'Aulnoy,  de  Ha- 
milton ,  et  de  tous  ceux  qu*on  a  Inseres 
dans  la  volumineuse  collection  du  Ca- 
binet des  Jees  (Paris  et  Genlve,  1786, 
et  ann.  suiv. ,  37  vol.  in-8^).  Kile  a  ^t^ 
precieuse  aussi  aux  ecrivains  dramati- 
ques.  Qiiinault,  Montcrif,  Cahuzac, 
Marmontel,  la  transporterent  avec  bon> 
heur  sur  la  soene ,  et  leur  exemple  a  el6 
fiuivi  de  nos  jours  par  de  spirituels  au- 
teurs. 

Fbistbiz  (prise  de).  Lors  de  la  cin- 
quieme  coalition,  TAutriche  envoya, 
enaodt  1813,  une  armee  de  60,000  hom- 
mes  contre  Tltalie,  pour  en  disputer  de 
nouveau  la  possession  a  la  France.  Le 
plan  du  general  Hifler,  qui  commandait 
cette  armee ,  ^tait  de  penetrer  dans  le 
Tyrol  par  le  valion  de  la  Drave.  Deja 
ilavaitjete  des  ponts  sur  cette  riviere, 


pr^s'  de  Roseck,  et  il  s'ftait  emper^A 
vHlacb ,  lorsque  le  prince  Eogeoe  viol 
atr^ter  ses  progres.  Celoi-ci  fit  attaqM 
h  la  fois  les  deax  points  de  Vf  llach  et  k 
Roseck,  s*ea  rendit  mattre,  el  d^troifll 
les  ponts.   Les   Autrfehiens  elevml 
ensuite,  dans  les  premiers  jours  de  >ep* 
tembre ,  des  retranchements  a  Feistrn, 
non  loin  de  Krainbun;.  De  la ,  ils  pop- 
vaient  marcher  directement  sur  Tarrii, 
ou  Ters  la  haute  Saxe ,  couper  les  dfo 
premieres  divisions  de  I'arm^  franco- 
italienne  de  la  troisieme,  et  forcer  a>nsi 
le  prince  Eugene  a  se  retirer  derrtfn 
risonzo  et  les   Alpes  juliennes.  Mais 
Eugene  vit  le  peril,  et ,  le  6 ,  i  3  be ures 
apres  midi ,  il  donna  ordre  au  general 
Grenier,  commandant  la  1"*  division, 
d*enlever  les  ouvrages  des  Autrtchiros. 
Les  brigades  des  gen^raax  Dapevroui 
et  Schmitz  longerent  la  Drave;  cetledo 
general  Campi  s*avan9a  par  le  reversdes 
montagnes.  Des  deux  cotes,  on  attaqua 
vigoureusement  les  redoules,  et  Ten- 
nemi ,  bientdt  culbut^  ,  fut  poursar>f, 
pendant  plusieurs  lieues,  Tepee  daos  Ifl 
reins.  A  5  heures,  la  position  et  tes  r^ 
tranchements  de  Feistrtz  ^taient  cm- 
pletement  au  pouvoir  des  Fran^ais.  La 
pertedes  Autrichiens,  dans  cette  aflaire. 
s*eleva  a  350  morts  ,   400  blesses,  et 
'500  prisonniers. 

Feldrircm  ( combats  et  pHse  de  \ 
La  position  de  Feldkirch ,  en  Souabe, 
toujours  importante  pour  un  ennemi 
qui  veut  penetrer  immediatement  en  Al- 
iemagne.  devintnecessairedans  lescom- 
mencements  de  la  guerre  declaree  eo 
1799  a  TAutricbe.  t)ans  le  syste^ne 
adopte  de  deux  armto  fran^ises,  a^is- 
sant.  Tune  en  Souabe,  et  Tautreen  avj  ^ 
de  la  Suisse,  c*^tait  un  point  interml 
diaire  indispensable  pour  lier  Irursopei 
tions  de  ce  cote.  Les  Imp^aux  et  \i 
Fran^ais  dirigerentdoncdecec6tetoi 
leurs  efforts.  Au  moment  ou  Massena  r 
porta  sur  Coire,il  ordonna,  Ie5inar<.uf 
fausse  attaqueassez  vive  .snrFeklkirrj 
pour  y  conteoir  le  general  Hotze.  Mal^ 
tre  du  pays  des  Grisons,  il  se  retournll 
encore  sans  succes  contre  cette  ^^\ 
tiou ,  ou  Tennemi  ctnit  convert  d'w 
belle  ligne  de  retranchements.  En  elie 
Feldkirch  s'^levc  entre  6tm,  forfti,^ 
2,000  toises  du  Rbin,  dans  une  etn»t 
vallee  traversee  par  Finn ,  el  que  k^ 
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ferment  des  mamtlons  assis  sur  one 
l»se  de  rochers  i  pic.  Les  issuea  du 
defil6  sont  fe rnito  par  des  traraux  re- 
doutables.  Dana  ia  nuit  du  11  aa  13 
mars,  ces  retranchemants  furent  as- 
saillis  afec  la  plus  graade  vivacity.  Les 
Fraii€ais  jeterent  un  pont  sous  le  feu 
its  Autrichiens ,  emport^rent  deux  re- 
trancbements ,  renouvel^rent  Tattaque 
jusqo^a  six  fois ,  et  furent  enfin  forc^ 
k  se  retirer  arec  una  perte  conside- 
rable. 

Mais,  quelque  temps  aprte,  Tarcbiduc 
lyaDt  appel6  k  lui  Hotze,  avee  10,000 
Ihimmes ,  poor  resister  a  Jourdan ,  qui 
)(ierait  une  diversion  sur  les  bords  du 
Danube ,  Mass^a  enit  la  circonstance 
farorabje  pour  brusquer  une  noovelle 
ittaque  de  Feldkirch  ( 29  mars. )  Cette 
expedition,. conduite  avec  beaocoup  da 
rigueur  par  le  g^n^rat  en  personne,  fut 
HKore  repoussee,  et  coOta  beauooup  de 
tang.  Massena ,  apres  avoir  perdu  une 
^rande  partie  de  r^lite  de  son  arm^ , 
fut  force  de  repasser  le  Rhin ,  et  se  re- 
ira  dans  le  pays  des  Grisons. 

—  Cepenoant,  les  Imp^riaux  ne  de- 
raifnt  pas  demeurer  longtemps  en  pos- 
essioodececamp  si  vivement  dispute. 
Le  general  Lecourbe,  plac^  sous  les  or- 
Iresde  Moreau ,  fcit  charge,  en  1800,  de 
econquerir,  avec  18  bataillons,  le  pays 
les  Grisons ,  qu'il  avait  occupy  Tannic 
irecedente.  II  dirigea  le  |;ros  de  ses  for- 
es sur  Fuessen  et  Renti ,  tandis  que  le 
;eneral  Molitor  marchait  avec  sa  bri- 
;a(le  sur  Feldkirch,  Mayenfeld  et  Coire. 
fforeau  s'avan^  en  m€me  temps  avec 
Irs  forces  considerables  sur  riser,  pour 
'opposer  aux  mouvements  du  g^n^ral 
^rar.  Montrichard  appuya  Lecourbe, 
[ui  a  la  t^te  de  20,000  hommes  com- 
iienca  son  operation  le  11  juillet;  fl 
orni'a  de  ses  troupes  trois  colonnes 
*attaque ;  celle  de  gauche  se  pr^enta 
lena^ante  h  Fuessen  ,  et  rejeta  sur 
lenti  les  postes  du  prince  de  Reuss, 
ont  Tattention  fut  amsi  d^tournee.Les 
eux  autres  colonnes  s^avancerent  pQ- 
allelement.  Tune  sur  Peudentz,  Tautre 
ur  la  pointe  meridionale  clu  lac  da 
Constance.  Cette  derniere  donna  Tas- 
aut  aux  redoutes  de  Feldkirch ,  que 
efendaient  huit  bataillons  imp^riaux , 
eux  legions  d'6migr6s  suisses,  une  par- 
te des  milicea  du  Yonilberg ,  et  une 


nombreuse  artiUerie.  Tous  les  aTaat- 
postes  furent  en  uq  moment  repousses 
aerriere  les  ligoes,  et  Ton  se  canonna 
jusqu'ao  soir.  La  nuit  vint  enGo  mettre 
un  lerme  au  combat,  et  Jeliacbich ,  con- 
jecturant,d'apr^  iavigueur  des  dernie- 
res  attaquea,  qu*il  ^tait  arrive  des  ren- 
forts  au  g^^al  Lecourbe,  et  apprenant 
les  suee^  de  la  oolonne  de  Peudentz , 
^vacua  la  place  de  Feldkirch ,  ou  les 
troupes  framjaises  entrerentau  point  du 
jour.  Les  g^o^raux  Gudin  et  Molitor 
d^loyerent  dans  oes  affaires  une  intel- 
ligence et  uoe  bravoure  rares  -,  ils  furent 
parfaitement  second^  par  les  gtoeraux 
Puthod,  Laval,  Mansouti  et  Jardon  (14 
juillet  1800.) 

Fblbtz  ( Charles  -  Marie  Dorimond, 
abbede)  naquiten  1767,  pres  de  Brives- 
la-Gaillarde,  et  mootra,  des  le  debut  de 
sa  carri^re,  ees  sentiments  hostiles  a  la 
revolution,  qui  Tanimerent  coostam- 
ment  depuis.  II  s*associa,  en  1801,  k  la 
eroisadeque  les  feuUletonistes  du  Jaur- 
neU  des  Dibats  avaient  entreprise  con- 
tre  les  novateurs  en  litt^rature ;  devint, 
en  1809,  conservateur  de  la  bibltoth^ 

aue  Mazarine  ,  place  qu*il  perdit  pen- 
ant  les  cent  jours ,  pour  la  reprendre 
et  la  conserver  sous  la  deuxieme  res- 
tauration;  fut  appele,  en  1820,  aux 
fonctions  d'inspecteur  des  etudes  de 
FAcad^miede  Paris;  fut  elu,  sept  ans 
apres,  a  TAcad^mie  fran^aise,  en  rem- 
placement  de  Yillar,  et  prit  en6n  sa  re^ 
traite  apr^s  ia  revolution  de  juillet.  On 
a  i^tmprime  en  1828 ,  sous  le  titre  de 
Melanges  de  phiiosophiey  d'histoire  et 
de  UUerature  ,  6  vol.  in-8* ,  un  choix 
des  articles  publics  ,  h  differentes  epo- 
ques,  par  Tabb^  de  Feletz. 

FsLiBiEif  (Andr^),  n^  h  Chartres,  en 
1619  ,  nomnie  membre  de  T Academic 
des  inscriptions ,  lors  de  sa  formation^ 
en  1663,  puis  successtvement  historio- 
graphe  du  roi  etde  ses  bdtiments,  secre- 
taire de  k'Academie  d'arGhitecture,etc., 
mort  en  1695,  a  laisse  un  certain  nom- 
bre  d*ouvrase8,  auxquels  Voltaire  a  re- 
proche  d'ofuir  troppeu  de  choses  dites 
en  trop  de  paroles.  Les  principaux 
sont :  Origine  de  la  peinture ,  1660, 
in  -  4* ;  Principes  de  r architecture^ 
sculpture  et  peinture, Var\s^  1676-1690, 
in-4*;  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ott- 
vrages  des  plus  emeeUwUs  peitUres 
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anciens  et  modemes ,   1666,  in-S**. 

Son  fSIs  atne,  Jean- Francois  Feli- 
BiEN,  fut  conseiller  du  roi ,  secretaire 
de  TAcademie  d^architecture ,  tr^sorier 
de  TAcad^tnie  des  inscriptions ,  et  pu- 
blia  quelques  travaux  peu  remarquables, 
pnrini  lesquels  on  doit  cepeodant  citer 
celui  qui  a  pour  titre  :  Recueil  historU 
qtte  de  la  vie  et  des  ouvrages  des  plus 
celebres  archUecteSy  Paris,  1687,  in-4®. 

Le  membre  ie  plus  connu  de  cette 
famille  fut  dom  Michel  Felibien  ,  se- 
cond fits  d'Andr^,  savant  critique  et 
historien,  benedictin  de  la  congregation 
de  Saint-Maur,  ne  a  Chartres,  en  1666, 
mort  en  1719.  II  est  auteur  d^une  His- 
toire  de  Vabbaye  de  Saint-DeniSy  Paris, 
1706,  in-fol. ;  d*une  f^ie  d' Anne-Louise 
de  BrigueulffiUe  du  marichcd  d'HU' 
miireSy  abbesse  de Mouchy,  Paris,! 7 1 1 , 
in-8°,  et  d'un  ^rit  intitule  :  Projet  de 
r/iistoire  de  la  vUle  de  Paris,  1713, 
in-4*'.  La  mort  i'empScha  de  terminer 
cet  ouvrage  ,  dont  Tavaient  charge  les 
^hevins  de  la  capitale ,  et  qui  fut  con- 
tinue et  public  par  dom  Lobineau,  sous 
le  titre  &Histoire  de  Paris,  Paris,  1756, 
5  vol.  in-fol. 

Felix  (de  Valois  [Saint-]),ne  en  1 137, 
fonda  Tordre  de  la  Redemption  des 
captifs,  coniointement  avec  Saint- Jean 
de  Matha.  11  appartenait ,  dit-on ,  a  Til- 
lustre  famille  des  Valois ,  et  avait  re- 
nonce  au  monde  pour  se  voaer  a  la  vie 
religieuse.  Apr^s  avoir  forme  un  (^ta- 
biisscment  a  Paris,  a  Fendroit  ou  s'ete- 
vait  une  chapelle  d^diee  a  saint  Mathu- 
rin ,  ce  qui  fit  donner  k  ses  religieux  le 
nom  de  Mathurins^  il  se  retira  dans  la 
solitude  de  Cerfroi ,  tx  y  mourut  en 
1313. 

Fellbtin  ,  petite  vitle  de  Tancienne 
Marche,  aujourd*bui  chef-lieu  de  canton 
du  departement  de  la  Creuse,  arrondis- 
sement  d^Aubusson. 

Felletin  est  bdtie  dans  une  situation 
agr^able ,  sur  le  penchant  d*un  coteau 
au  pied  duquel  coule  la  Creuse.  Son  ori- 
gine  est  tres-ancienne.  La  table  de  Peu- 
tinger  et  Tltin^raire  d'Antonin  la  d6si- 
gnent  sous  le  nom  ^ Aristodunum,  La 
f^enus  Felix  y  ^tait  jadis  ador6e  dans 
un  Edifice  curieux,  qui  fut  ensuite  con- 
Bacr^  au  culte  catholique ,  en  quality 
d'^glise  paroissiale ,  convert!  plus  tard 
en  caserne ,  puis  incendi^ ,  et  enfin  d^- 


nioli  de  fond  en  comble  dans  oes  der- 
niers  temps.  Cetait  un  bfttiment  com- 
pose de  nefs  Agates ,  s^parees  par  d» 
piliers  tres-massifs  qui  supportaient  b 
voOte.  Le  clocher  s*elevait  a  c6te  de 
r^glise ;  en  avant  de  ia  porte,  une  tou- 
relle  paraissait  avoir  servi  de  fanaL 

Sur  le  sommet  de  la  montagne  qui 
domine  la  viiie ,  ^tait  autrefois  un  cha- 
teau, residence  d'Orangarde,  oomtesse 
de  la  Marche ,  qui  affranchit  les  bo<ir- 
geois  de  Felletin  de  plusieurs  charges, 
notamment  du  droit  (eve  sur  les  femmes 
accouch^es,  impot  odieux,dont  la  per- 
ception aviiit  donne  lieu  a  des  violrnoa 
de  la  part  des  officiers  des  seij^neurs  de 
Felletm.  La  comtesse  en  fit  la  remise  a 
toutcs  les  femmes,  sous  la  condition  de 
porter  h  T^glise,  en  relevant  de  couches, 
une  offrande  de  la  larape. 

En  4138,  la  ville  fut  presque  entiere- 
ment  consumee  par  un  incendte.  Le 
m£me  desastre  la  ruina  de  nouveau  en 
1348.  Toutefois,  elle  se  releva  proaap- 
tement  par  son  active  Industrie,  et  elle 
avait  deja,  des  le  quatorzienie  siecle,  des 
manufactures  ded raps  assez  importan- 
tes.Cest  la  patrie  du  poetelvriqueQui- 
nault.  Sa  population  actuelle  s*eleve  a 
3,300  habitants. 

Felonib.  L^ancien  droit  feodal  de$i- 
gnait  par  ce  mot ,  pris  dans  son  sens 
propre  et  ie  plus  ordinaire,  le  crime  do 
vassal  qui  commettait,  envers  son  sei- 
gneur, quelque  forfatt  ou  d^oyaute  no- 
table. II  y  avait  felonie,  suivant  les  feu- 
distes,  quand  le  vassal  atteotait  a  la  ne 
du  seigneur ,  de  sa  femrae  ou  de  ses  en- 
fants;  quand  il  rinjuriait  gravement; 
quand  il  lui  donnait  un  dementi ;  quand 
il  deshonorait  sa  femineou  sa  fiile; 
quand  il  refusait  d*aocomplir  les  coa- 
ditions  attachees  k  Tinfeodation  de  son 
fief. 

La  peine,  dans  tous  ces  cas  ,  ^tait  U 
confiscation  du  fief,  et  le  vassal  pourait 
en  outre  £tre  condamn^  a  d'autres  pei- 
nes  :  a  la  mort ,  a  Tamende ,  etc.  I^ 
coupable ,  s'il  etait  chevalier ,  ^it  de- 
grade ;  on  lui  coupait  la  nappe  devaat 
lui ;  on  abattait  les  toitures  de  ses  cha- 
teaux, etc... 

II  pouvait  aussi  y  aToir  f61onie  da 
seigneur  envers  le  vassal,  quand  le  pre- 
mier commettait  envers  le  second  une 
injure  grave.  II  perdait  alors  a  tenure 
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fMale,  qui  passait  avec  tous  les  droits 
et  profits  y  attaches,  au  seigneur  suze- 
rain. Plusieurs  coutumes  etablissaient 
que  cette  espece  de  felonie  devait  6tre 
punie  plus  sev^rement  que  celie  que 
pouvait  comniettre  le  vassal. 

Enfin  ,  un  chevalier  pouvait  encore 
Itre  accuse  de  felonie  en  vers  ie  royaume, 
la  patrie,  soit  lorsqu'il  livraitaux  enne- 
mis  les  forces  dont  le  commandement 
lui  avait  6te  confix ,  soit  lorsqu'il  ne 
d^fendait  pas  suffisamment  une  place 
dont  on  lui  avait  remis  le  commande- 
ment, etc. 

Ce  fut  un  acte  de  double  felonie  qui 
servit  de  pr^texte  a-Philippe  -  Au^uste 
pour  r^unir  leduche  de  Normandie  au 
aomaine  royal ,  apres  Tassassinat  d'Ar- 
tus ,  comte  de  Bretagne ,  par  Jean  sans 
Terre ,  qui  refusa  ensuite  de  comparal- 
tre  devant  les  pairs  assemble  a  Paris. 
L' accusation  de  felonie  etait  un  expe- 
dient commode  pour  confisquer  les  ter- 
res  d*un  seigneur  puissant ,  et  les  rois 
de  France  ne  se  iirent  faute  d*y  re- 
eourir. 

FsLOUQUB,  petit  bdtiment  de  Tes- 
pecedes  galores,  fort  en  usage  autrefois 
dans  la  Medi terra n^.  Dans  Torigine,  les 
felouques  n'avaient  que  de  six  a  dix  pai- 
res  de  rames.  Mais  au  dix-huitieme  sie- 
ele,  on  en  fit  qui  avaient  iusqu'a  douze 
rames  par  bande ,  deux  mats,  deux  voi- 
les latines,  deux  petits  canons  sur  Ta- 
vant ,  et  trente-deux  pierriers.  II  y  en 
avait  pour  lecommerceet  pour  la  guerre. 
L*etymologie  de  ce  nom  paratt  £tre  le 
fuicitiga  des  Turcs. 

Femmes  (etat  et  influence  des).  On 
a  dit  avec  raison  que  Phistoire  des  fem- 
mes est  rhistoire  des  moeurs.  C*est  une 
verity  dont  il  est  facile  de  se  convaincre 
en  suivant ,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'a  nos  jours,  les  annales  de  notre 
pays.  Toujours  ,  en  effet ,  on  y  voit  les 
femmes  exercer  snr  les  moeurs  nationa- 
les,  aussi  bien  que  sur  IVtat  politique, 
une  influence  qui  fnt  un  des  plus  puis- 
saots  moteurs  de  la  civilisation. 

Les  Gauloises ,  dans  les  guerres 
comme  dans  les  excursions ,  ac^ompa- 
gnaient  leurs  i^poux  ,  et  les  druides 
avaient  devin^  en  elles  de  pr^cieuses 
auxiliaires.  (Voyez  Dbuidesses.)  Elles 
^taieot  fortes  et  visoureuses.  En  temps 
de  paix,  elles  pr^idaient  non-seulement 


k  toutes  les  occupations  du  menage , 
mais  encore  elles  cultivaient  les  terres. 
Les  auteurs  de  Tantiquite  vantent  d*un 
commun  accord  la  beaute  de  leurs  traits 
et  la  blancheur  de  leur  teint ;  leur  chas- 
tete  etait  passee  en  proverbe  (voyez 
Cahma.  et  Chiom aba.  ).  Malgretant  de 
vertus  et  d'avantages,  elles  n*exer^iiient 

f)as  en  general  une  grande  influence  sur 
eurs  eponx  :  Cesar  nous  apprend  qu'a 
r^poque  ou  il  vint  dans  la  Gaule  Trans- 
alpine, les  maris  avaient  sur  elles  droit 
de  vie  et  de  mort.  Les  hommes  riches 
et  puissants  ne  se  renfermaient  pas 
dans  les  limites  d*un  manage  regulier; 
lis  avaient  autant  de  femmes  qu'ils  pou* 
vaient  en  nourrir;  aussi  voyait-on  se 
manifester  tous  les  genres  de  desordres 
attaches  a  la  pMygamie  :  des  rivalites , 
des  jalousies ,  des  crimes ,  et  des  abus 
horribles  de  pouvoir.  On  avait  si  bien 
senti  la  necessity  de  venrr  au  secours 
du  possesseur  de  tant  de  femmes,  qu^au 
moindre  soupQon  de  meurtre,  d*empoi- 
soniiement  tente  contre  lui ,  ou  meme 
dans  le  cas  oii  il  venait  a  mourir  subi- 
tement,  toutes  ses  femmes  etaient,  sur 
la  poursuite  d'un  parent ,  livrees  a  la 
torture  et  aux  flammes.  Mais  il  paralt 
qu'eclair6s  plus  tard  par  la  civilisation 
romaine,  les  Gaulois  rendirent  a  leurs 
compa^nes  la  place  d'honneur  qu*elles 
m^ritaient.  11  y  eut  des  lors  commu- 
naute  de  biens  entre  epoux  ;  de  part  et 
d'autre  on  faisait  le  m^me  apport  en 
raariage,  le  tout  restait  au  survivant. 
Jusqu  au  jour  de  la  puberte,  les  enfants 
etaient  confies  a  la  tutelle  de  leurs  me- 
res ;  il  fallait  qu'ils  fussent  inscrits  sur 
la  iiste  des  guerriers ,  pour  que  leurs 
peres  parussent  s*en  occuper. 

II  y  avait,  toutefois,  de  certaines  con- 
tr^es  de  la  Gaule  oii,  de  tout  temps,  les 
femmes  avaient  joui  de  privileges  fort 
etendus.  Ainsi ,  chez  les  tribus  de  race 
iberienne,  chez  les  Aquitains,  les  Ligu- 
res ,  la  communaute  de  peines  et  de  tra- 
vaux,  le  devouemeiit  a  la  famille,  leur 
valaient  d'etre  veritablement  conside- 
rees  par  leurs  maris  comme  des  ^gales, 
des  coiiipaenes.  Quand  un  p^re  voulait 
mariersa  (file,  il  donnait  un  repas  au- 
quel  il  invitait  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  et  mime  des  Strangers.  Apr^s 
le  repas,  on  faisait  venir  la  fille,  et  elle 
choisissait  pour  ^poux  celui  des  convi- 
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res  a  qui  elle  pr^entait  une  coupe  rem- 
plie  d'eau  ou  de  vin.  Ce  fut  mime  un 
choix  pareil ,  fait  au  milieu  d'une  f^te 
de  famille,  qui  fixa  les  Pboc^os  sur  les 
bords  de  la  Mediterranee,  en  unissaiU 
une  jeuoe  vierge  ib^rieone  au  chef  des 
Grangers. 

Non-seulemeot  regalit^  dans  la  fa- 
mille r^nait ,  chez  ees  peuplade§ ,  en- 
tre  les  deux  sexes,  mais  encore  les  fein- 
mes  obtrnaient  quelquefois,  dans  les 
eonseils  publics ,  une  autorat^  supe- 
rieure  k  celle  des  hommes.  On  leur  re- 
con  naissait  le  droit  d'intervention  et 
d'arbitrage  dans  les  diseordes  oivil<^ , 
dans  les  discussions  entre  les  confed^ 
res.  «  Deux  partis,  dit  Plutarque,  exci- 
tes par  de  longues  diseordes ,  avan^  le 
passage  des  Gaulois  e»  Italic,  avaient 
pris  les  armes.  D^ja  ils  se  mesuraient 
des  yeux  sur  le  champ  de  bataiUe,  lors- 

3ue  leurs  femmes  se  jet^arent  an  milieu 
es  armees.  Apres  avoir  pris  oonnais- 
sance  du  sujet  de  leurs  querdles ,  elies 
terminerent  le  differend  avec  Cant  d*e- 

3uit^ ,  que  la  paix  fut  bientdt  retablie 
ans  les  villes  et  dans  les  families.  Les 
Gaulois ,  depuis  ce  temps-la ,  conserve- 
rent  la  coutume  d*admettre  leurs  fem- 
mes dans  leurs  eonseils ,  lorsqu^fl  s'a- 
gtssait  de  guerre  ou  de  paix ,  et  de 
terminer,  par  leur  entremise,  les  diffe- 
rends  qui  leur  survenaient  avec  leurs 
allies.  »  Les  Volkes  ^tablis  lur  le  terri- 
toire  ligurien  adopt^rent  cette  coutume. 
C*est  pour  cela  que  ie  traite  qu'Hs  firent 
avec  Annibal  portait  que  si  les  Gaulois 
se  plaignaient  des  Carthaginois,  la  de- 
cision serait  d^volue  au  commandant 
des  Carthaginois ;  mais  que  si  les  Car- 
thaginois accusaient  les  Gaulois,  on  s'en 
tiondrait  au  jugement  sans  appel  des 
femmes  gauloises. 

Dans  rancien  usage  germanique ,  la 
femme  eta  it  consid^r^e  comme  la  pro- 

{)riete  du  mari ;  or,  11  y  a  dans  la  lot  sa- 
ique  un  titre  fort  curieux  (*) ,  intitule 
Reippus^  qui  constate  qu'il  restait  en- 
core dans  la  tribu  franque  des  traces  de 
cette  coutume.  Quand  un  homme  vou- 
laSt  ^pouser  une  veuve ,  il  ^tait  tenu  de 
Tacheter  trois  sous  et  un  denier  de  Thd- 
rftier  du  d^fiint  au  pouvoir  duquel  elle 
avaft  pass^,  eomme  partiede  Tb^ritage. 
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Cette  c^^moDie.  quoique  poreoient  fie- 
tive,  m^rite  d*etre  not^  cOmme  un 
reste  frappant  de  la  servitude  des  fem- 
mes franques  au  cinquieme  siecle.  I^ 
dispositions  du  systeme  penal  des  Francs 
sont  d'ailieurs  loin  de  prouver  quails 
fussent  disposes  a  trailer  leurs  eotupa- 
gnes  avec  respect,  et  h  leur  rendre 
une  espece  de  culte.  £lles  t^oigoeot 
ulutdt.du  besoin  c|u*dvait  le  sexe  ie  plus 
taible  d*^re  protege  contre  la  petulance 
du  plus  fort.  Le  rapt  et  la  violence  figo- 
rent ,  dans  la  loi  salique ,  corome  d& 
d^lits  fort  communs,  mais  eatrafnant 
de  fortes  compensations.  II  ea  oodtait 
!IO0  sous  d'or  pour  avoir  enleve  une 
femme  a  son  mari ,  autaot  pour  avoir 
arr6te  en  chemin  et  viole  une  fiancee 
que  Ton  conduisait  a  son  epoiu.  C'eidit 

f»recisement  ce  qu*il  en  edt  ooilte  pour 
*avoir  tu^  elle  et  son  fiana^.  Quaot 
aux  offenses  moiodres  qu*uae  feoiine 
pouvait  avoir  k  redouter ,  le  tarif  en  hi 
assez  sifigulier.  En  voici  un  ecbaauJ- 
ion  : 

Pour  une  main  ou  un  doigt  serMs, 
XV  sous  d*or. 

Pour  un  bras  (au-dessous  du  coude), 
XXX  sous  d*or. 

Pour  UR  bras  (au-dessns  du  coude), 
XXXV  sous  d*or. 

Pour  le  sein ,  xlv  sous  d*or. 

La  loi  salique  ne  semblait  tsstimer  la 
femme  franque  qu*^  raison  de  son  plus 
ou  moios  d'aptitude  a  devenir  mere, 
des  chances  plus  ou  moios  prochaiees 
quVlle  avait  de  donner  de  nouveaui 
membres  a  la  tribu.  Les  eomposttious 
p^cuniaires  pour  le  meurtre  des  lem* 
mes  variaient  de  200  sous  d*^  a  700. 
Cette  deroiere  somme,  le  maximum  <k 
totttes  sans  exception ,  ^it  due  par 
I'assassin  d'une  femme  enoeiafte.  CHtr 
qui  Tavait  ^e  d^ja ,  et  se  trouvait  eti 
position  de  le  redevenir,  elait  eontpei:- 
8^  par  600  sous  d'or.  Pour  la  petite  tilie 
non  nubile,  et  la  femmt  ayani  passe 
r^edeconcevoir ,  la  eompositMw  eiaii 
la  ni^me  :  200  sous  d'or. 

La  subordination  du  sexe  feiWe  etait 
complete  cbez  les  Francs.  Les  kNS  res- 
daient  les  maris  ma?tres  de  la  vie  dif 
leurs  compagnes,  quand  f^ts  s*mr- 
taient  de  leur  devoir.  Un  Freoe  ayao: 
tu^ea  femme  par  emportemeot,  ou  i»^ 
la  vue  d'en  jpoiner  uue  uuIr,  o'cn- 


F&AMCE. 


FEIUU8 


737 


couralt  point  de  plus  grand  cbMimeot 
que  eelui  d'etre  priv^  pendant  quelque 
temps  du  droit  de  porter  $es  armes.  De 
leur  cote,  lesfemmes  regardaient  leurs 
epoux  comme  dfs  maitres  absolus.  Une 
epouse ,  dans  les  Formules  de  tVJarcul- 
piie ,  adressant  la  parole  a  sou  oiari ,  st 
sert  de  lermes  aussi  sou  mis  que  pour- 
rait  faire  une  esclave :  «•  IVlon  seigneur 
et  moo  ^poux ,  moi ,  voire  bumble  $ei' 
vante.  »  L*usage  de  prendre  les  fern- 
mes  sans  dot  contribuait  a  cette  depen- 
dnnce.  Cetait,  en  effet,  moins  le  pere 
de  la  fiancee  que  le  futur  qui  constituait 
la  dot. 

Cependant  les  filles  avaient  le  m^me 
droit  que  les  ills  a  la  propri^te  alio- 
diale  ;  Theritage  de  la  terre  saiigue 
(voyef  ee  mot)  etait  seul  reserve  aux 
honimes ;  et  Ton  ne  put  se  servir  plus 
tard  d*un  article  du  code  des  Francs , 
pottr  regler  la  succession  a  la  couronne 
dans  la  li|Qne  masculine  exciusivemeut, 
qu'a  laide  d*une  fausse  interpreta- 
tion. 

Lorsque  Tfiiglise  songea  a  transfor- 
mer ces  Francs ,  peuple  tout  plein  en- 
core de  «on  ^nergie  'sauva^e ,  elle  com- 
prtt  que  les  femmes  devaient  ^tre  les 
missionnaires  les  plus  ardentes,  les 
auxiliaires  les  ^s  utiles  d'une  religion 
a  qui  eUes  eUaient  d<^voir  une  nouvelle 
vie.  Ge  Cut  probfiblement  par  le  conseil 
de  Te^^ue  Remy  que  Ciovis  e|)Ousa  Ja 
sfule  femme  catholique  qu'il  y  eUt  alors 
dans  lee  faaiiUes  des  rois  ^ermains.  £|) 
effet,  «  Tepouse  fidele,  liee  (k  un  marl 
«  infidele,  n§  prit  point  de  repos  quMl 
«  ne  connOt  la  verite»(*);  elle  adoucit 
son  coeur  et  travailla  a  sa  conversion. 
Ce  fut  le  Dieu  de  Clotilde  que  le  bar- 
bare  iuvoqua  dans  le  combat.  Ainsi  ce 
fut  une  ferome  qui  pr^para  Timmense 
eveneroent  qui  fonda  la  grandeur  des 
Francs  et  de  la  Gaule. 

II  fallut  n^nmoins  encore  de  longues 
ann^  pour  que  la  civilisation  naissante, 
le  christiaaisme,  ameliordt  la  condition 
des  femmes ,  et  leur  donndt  une  part 
d*influeoce  dans  la  famille ;  pour  qu'un 
poete  pdt  dire  :  «  11  faut  tenir  com(»te 
«  a  toutas  les  femmes  de  ce  que  la  Mere 
•  de  Dieu  a  6le  femme.  » 

«  U  y  eut,  dit  Gr^re  de  Tours  {**) , 

(*)  Aiviom,  ttv.  uv. 

I**)  Uisi.  Frmmc^  iiir.  viii ,  rh.  ao. 


dans  le  concile  de  Mdcon  (685) ,  on  ttt- 
one  qui  disait  que  la  femme  ne  pouvait 
etre  appelee  homme ;  mais  il  se  rendit 
aux  raisons  des  autres  pr^lats.  Le  livre 
sacre  de  TAncien  Testament,  lui  dirent- 
ils  ,  enseigne  que  lorsque  Dieu  crea 
rbomme,  U  les  cria  mdle  etfemelky  tl 
leur  donna  le  nom  dAdamj  c'est-ii- 
dire,  homme  de  terre;  et,  sous  ce  nom, 
il  entendait  Tbomme  et  la  femme.  De 
m^me ,  Jesus-Cbrist  est  appele  Fils  de 
lHonnne ,  pour  indiquer  qu'il  est  n^ 
d'une  vierge.  Ces  t^moignages,  et  plu- 
4sieurs  autres  encore,  le  convainquireat 
et  lui  fermerent  la  bouche.  » 

Le  scandale  et  le  cynisme  de  la  plu- 
part  des  mariages  des  ills  de  Clovis  et 
de  Clotaire  sont  connus.  La  facilite  avec 
laquelle  ils  prenaient,  r^pudiaient  ou 
gardaient  leurs  femmes,  sans  egard  au 
nombre,  au  rang  ou  a  la  parente,  prouve 
de  reste  qu*ils  ne  clierchaient  en  elles 
oue  de  serviles  instruments  de  plaisirs. 
Brunebaut ,  devenue  Tepouse  de  Sige- 
bert,  fut  la  premiere  femme  qui  pHt 
sur  un  roi  franc  un  ascendant  marque. 
Elle  intervint  sur  la  scene  politique 
comme  une  puissance  d*un  orare  nou* 
veau.  Fredegonde,  bientot  apres,  se  flt 
reine  aussi ,  et  le  moment  vmt  ou  I'on 
yit  pour  la  premiere  fois  deux  femmes 
jouer  le  role  principal  dans  des  iMMile- 
versements  jusou^alors  inouls. 

Pendant  ces  longuei  annees  de  bar- 
baric et  de  desordre,  les  femmes  fon- 
derent  une  foule  d*abbayes  ou  la  vertu 
et  le  malheur  trouvaient  un  reAige,  les 
sciences  et  les  lettres  meme  un  asile. 
Le  monastere  de  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers ,  fonde  par  sainte  Eadegonde , 
epouse  de  Clotaire  \*^ ,  fut  un  de  ceux 
qui  conserverent  le  d^pdt  precieux  des 
etuites.  Sainte  Ratlulde,  cette  jeune  es- 
clave  devenue  TepoMse  de  dovts  II ,  et 
qui  fit  voir,  en  consaorant  ses  richcsses 
et  sa  puis^nce  au  rachat  dlnnombra- 
bles  esclaves ,  -qu'elle  n'avait  pas  oubli^ 
les  miseres  de  son  ancienne  condition , 
sainte  Batbilde  fonda  le  convent  de 
Chelle^ ,  et  y  termina  ses  jours.  Sainte 
Odile,  (illed\/^thic  due  d' Alsace,  et  Tun 
des  leudes  les  plus  disUngues  de  In  cour 
des  rois  francs,  fonda,  au  septieme  sie- 
de,  Tabbaye  de  Hohenlx>ui^,  et  ses  dis- 
cipke  se  distioguerent  partieulierement 
par  feur  goAt  pour  les  lettvoi  et  tea 
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sdenoes,  qu^elles  cuitiverent  avec  $iic- 
'  c^.  Les  noms  des  abbesses  de  Hohen« 
bourg  ^taient  en  effet  destine  a  jouir 
dtf  respect  et  de  radmiration  de  rEu- 
rope :  Relinde  et  Gerlinde,  deux  d'entre 
elles,  ^rivirent  de  nombreuses  poe- 
sies ;  une  autre ,  Herrade ,  composa  en 
latin  ie  Jardin  des  Delices^  especed'en- 
eyclopedie  litt^raire  et  scientifique. 
-  '  A  Soissons ,  la  pieuse  Leutrude , 
femme  d'^broln,  Ie  c^tebre  maire  du 
'  palais,  erigea  lecouventde  Notre-Dame, 
ou  plusicurs  princesses  porterent  la 
crosse  abbatiale.  Sainte  Irmine,  fille  de 
Dagobert,  fut  fondatrice  et  premiere  ab- 
besse  de  celui  d*Oeren.  Le  monnst^re  de 
Metz  dut  son  Erection  k  Glonvesinde, 
femme  de  Wintnon ,  due  de  Champa- 
gne ;  celui  de  Farmoutiers,  en  Norman- 
die,  a  rillustre  Fare,  soeur  de  saint  Fa- 
ron,  ^v^uedeMeauz;  celui  d'Andenne, 
a  Begge,  pettte-filie  de  saiot  Pepin,  etc. 

«  Les  iemmes  du  moyen  dge ,  dit 
M.  Michetet,  dans  un  beau  memoire  iu 
i  I'Academie  des  sciences  morales  et 
politiques ,  ne  furent  pas  itidignes  du 
respect  enthousiaste  ,  de  Tesp^ce  de 
cuite  dont  les  entoura  Tepoque  cheva- 
leresque.  Dans  les  siecles  peu  coonus 
qui  pr^c^6rent ,  dans  la  silencieuse 
obscurity  des  dges  barbares  et  monas- 
tiques,  elles  6*^taient  ^levees  peu  k  peu 
a  cette  haute  perfection  morale  qui  tout 
h  coup  eblouit  le  monde. 

«  Lies  premieres  paroles  que  le  chris- 
tianisme  adressa  a  la  femme  ^taient  loin 
de  faire  pr6voir  une  telle  Elevation.  It 
s*agissait  d'abord  de  la  rappeler  h  elle- 
m^me ,  et  de  lui  faIre  abjurer  la  fausse 
Hberte  de  sa  vie  paienne ;  I'Apotre  dit 
dans  Tune  de  ses  epttres  :  «  Si  la  femme 
a  re^u  de  longs  che?eux,  c*est  afin  qu*elle 
puisses*en  voiler.Ce  n'est  pas  a  Thomme 
a  porter  le  voile;  Thomme  est  la  gloire 
de  Dieu,  la  femme  est  la  gloire  de 
rhomme.  —  Qu'elle  apprenne  done  en 
silence,  avec  toute  sou  mission.  Je  ne 
veux  pas  au*elle  enseigne  ni  qu*elte  do- 
mine  sur  rhomme ,  mais  qu  elle  reste 
silencieuse. » 

c  Cette  parole  severe  s'adresse  sur- 
tottt  h   Tepouse ,  k  la  compagne  de 
rhomme.  L^^pouse  ne  fut  pas  le  premier 
ofcjet  des  prMilections  du  cnristianisme.^ 
Tout  en  sanctifiant  le  manage,  il  apprit^ 
a  le  dMaigner.  Les  vierges  des  monas- 


t^res  furent  ses  disciples  cheries;  il  les 
orna  a  plaisir  de  toutes  les  grftces  mo- 
rales, il  ne  crut  pas  pouvoir  parer  trop 
dignement  ces  fiancees  de  Dieu.  Dans 
les  monasteres,  elles  se  reservatenttout 
enti^res  pour  Dieu ,  pour  la  science  de 
Dieu ;  elles  passaieot  les  doceeurs  dans 
cette  carriere,  ou  les  devan^aient ;  elles 
^tent  aussi  savantes ,  et  souvent  plos 
subtiles  dans  Tinterpretation.  Au  mo- 
nastere  de  Chelies ,  pr^  Paris ,  les  hom- 
mes  et  les  femmes  ecoutaient  avec  un 
^al  respect  les  lecoDS  de  sainte  Ber- 
tllla  ;  •  les  rois  de  la  Grande-Bretagne 
lui  demandaient  uueiques-ons  de  ses 
disciples  pour  fonder  des  6coles  et  des 
monasteres.  Elle  leur  envoyait  les  mai- 
tres  et  les  livres. 

«  L*epoque  enthousiaste  de  la  pre- 
miere croisade  ne  se  contenta  pas  d^e- 
galer  la  femme  a  Thomme ,  die  Televa 
plus  haut  encore.  Une  celebre  abbaye, 
rond^e  vers  Tan  1100,  r^nit  dans'les 
bois  de  Fontevrault  (voyez  ce  mot)  deui 
communautes,  Tune  d'hommes,  Fautre 
de  femmes ,  et  les  liommes  mtoe  furent 
soumis  a  Tabbesse  (*).  L*abbes8e  avait 
le  double  glaive,  temporel  et  spirituel. 

A  L*^poque  de  la  fondation  de  oe  mo- 
nastere  est  celle  oil  la  femme  oommenca 
a  regner  dans  les  ch&teaux,  dans  les 
cours  d*amour  ( vovez  ce  mot);  c*est 
son  av^nement.  L'bomme  semble  voa- 
loir  abdiquer;  il  se  trouve  lieureux  d*o- 
b6ir ,  de  deposer  entre  des  mains  almees 
rinoui^te  volont6  bumaine ,  d^  lasse 
au  douzi^me  si^le.... » 

En  etudiant  les  annales  de  oetle  fpo- 
que,  ony  rencontre  plus d'ane  institu- 
tion qui  tendait  pour  ainsi  dire  h  rendre 
au  sexe  f(6minin  une  sorte  de  preeminen- 
ce. Ainsi,  pour  nous  en  tenir  aux  choses 
religieuses,  nous  eiteronsle^'oyeiu?  are- 
nementde  Viv4ouede  Trayes,  Le  prelat 
allait ,  la  veille  de  son  intronisation ,  a 
Tabbaye  de  Notre-Dame  des  Nonnains, 
riche  et  puissant  moimstere  situe  hors 
de  la  ville.  Rev^tu  seulement  d^un  ca- 
mail ,  il  se  prteentait  avec  son  oort^ 
a  la  limite  du  domaine  de  Tabbesse,  qui 
venait  au-devant  de  lui ,  Ie  prenait  par 
la  main  et  le  conduisait  aa  cfaapitre  de 

(*)  rabbesse  de  MoniiviHicn  en  Nor- 
roandie  avait  de  mteie  dans  la  juridkboo 
quinza  paroisies  «t  les  oapncutt  d^arflew. 
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son  couvent ,  tandis  qa*an  de  ses  ser- 
gents  oonduisait  aux  Juries  la  monture 
de  l*ev^ue.  Ce!ui-oi ,  a^enouill^ ,  r^i* 
tait  une  priere  que  lui  indiquait  Tab- 
besse ;  puis ,  ay  ant  depouiil^  son  camail, 
il  recevait  de  ses  niains  une  chape  ma- 
gnifique.  Eile  lui  remettait  ensuite  ia 
crosse  et  ceignait  sa  t^te  de  la  mitre 
episcopale.  Enfin,  le  pr^kit  passait  la 
nait  oans  le  monastere ,  et  le  lit  qui 
Pavait  recu  appartenait  h  Tabbesse  , 
■  tout  garni  (*). » 

Pour  expliquer  Tori^lne  de  ce  curieux 
ceremonial ,  la  tradition  r^petait  qu'a- 
Tant  la  conversion  des  Gaules,  il  y 
avait  sur  Templacement  du  monastere, 

2ui  passait  pour  le  plus  ancien  de  la 
Champagne ,  un  college  de  vestales  pre- 
side par  une  puissante  dame ,  et  que , 
la  lueur  du  christianisme  ^tant  venue  h 
briller  dans  ces  contrdes ,  ces  femmes 
paiennes  ftirent ,  a  I'instar  des  Glotilde 
et  de  tant  d*autres  saintes,  les  pre- 
mieres a  suivre  et  k  faire  aimer  la  pa- 
role  de  paix.  Ainsi ,  le  pr^tre  de  la  re- 
ligion triomphante  venait  rend  re  h  la 
pr^tresse  docile  un  hommage  reconnais- 
sant,  honorer  par  une  commemoration 
eclatante  la  glorieuse  initiative  prise 
par  des  femmes. 

L*ari&nement  de  la  racecarlovtnglenne 
n*apporta  aucun  changement  k  la  con- 
dition du  sexe  le  plus  faibte.  La  bruta- 
lite  des  oioeurs ^tait  toujours  extreme; 
mais  on  voit,  k  partir  mi  onzieme  si^- 
cle,  la  femme  intervenir  dans  les  choses 
de  ce  monde  et  les  diriger.  La  reiiie 
Constance  mattrisa  son  faible  epoux 
Robert ;  Bertrade  de  Montfort  gouverna 
a  la  fois  son  premier  man  ,  Foulques 
d'Anjou ,  et  le  second ,  Philippe  I". 
Le  premier,  apres  son  exclusion,  se 
trouva  trop  heureux  de  s*asseoir  sur 
i'escabeau  ou  cette  princesse  posait  ses 
pieds.  Louts  VII  data  ses  actes  du  cou- 
ronnement  de  son  Spouse  Adele.  Enfin, 
les  femmes  obtinrent  a  cette  epoque  une 
prerogative  que  Constantin  leur  avait 
autrefois  refiisee ;  celle  de  singer  comme 
JDges  aussi  bien  que  leurs  maris.  Er- 
mengarde  de  Narbonne  succedant  k 

{*)  L'ev^ue  de  Montbrison  relevait  de 
mliDe  de  rabbesse  de  Saint-Jean  a  Lyon.  II 
preiail  serment  entre  set  mains,  dfnait  au 
waTCQt,  et  apres  le  fintin  devait  ouvrir  le 
bal  en  dansant  avec  Pabbetse. 


son  fr^re ,  demanda  et  obtint  de  Louis 
le  Jeune  Tautorisation  de  rendre  la  jus- 
tice. La  r^ponse  du  roi  nous  paratt  di« 
gne  d'etre  rapport^e;  elle  est  de  1163 
OU1164: 
ft  Louis ,  par  la  grdce  de  Dteu ,  k  la 
tres-ch^re  illustre  dame,  Ermengarde 
de  Narbonne,  saltit.  Vous  nous  appre- 
nez  qu^on  decide  chez  vous  les  proces 
conformement  aux  lois  des  empereurs 
qui  defendent  aux  femmes  de  rendre 
la  justice.  La  coutume  de  notre 
royaume  est  plus  indulgente ;  elle  per- 
met  aux  femmes  de  succeder  au  de- 
faut  des  mdlas,  et  d'administrer  elles- 
m^mes  leurs  biens.  Or,  vous  devez 
vous  souvenir  que  vous  Ites  de  notre 
royaume ,  et  nous  voulons  que  vous 
en  suiviez  les  maximes.  Rendez  done 
vous-mdme  la  justice,  et  examinez 
vous-m^me  les  affaires  avec  attention. 
M^ritez  par  votre  zele  la  faveur  de 
celui  qui,  pouvant  vous  cr^er  homme, 
ne  vous  acre^e  que  femme,  et  qui, 
parsa  bonte,  a  mis  dans  vos  mains  le 
gouvernement  de  la  province  de  Plar- 
bonne.  Done ,  quoique  vous  ne  soyez 
qu'une  femme,  nous  ordonnons  qu*il 
ne  soit  permis  k  personne  de  decliner 
votre  autorite.  » 
«  Exclues  jusque-la  des  successions 
par  la  barbaric  teodale ,  les  femmes  y 
rentrent  partout  dans  la  premiere  moi- 
tie  du  douzidme  siecle  :  en  Angleterre, 
en  Castille ,  en  Aragon ,  a  Jerusalem , 
en  Bourgogne,  en  Flandre,  Uainaut, 
Vermanoois ,  en  Aquitaine ,  Provence , 
has  Languedoc.  La  rapide  extinction 
des  mdles ,  Tadoucissement  des  moeurs 
et  le  progres  de  requite  rouvrent  les 
heritages  aux  femmes.  Elles  portent 
avec  elles  la  souverainete  dans  les  mai* 
sons  etrangeres ;  elles  m^lent  le  monde, 
elles  aecelerent  ragglomeration  des 
Etats,  et  preparent  la  centralisation 
des  grandes  monarchies  (*>.  » 

Ce  qui  ^eva  surtout  les  femmes  a 
cette  hauteur,  ce  fut  la  chevalerie,  eette 
institution  singuliere  nee  au  onzieme 
siecle,  sous  leur  influence.  Predicateurs 
plus  adroils,  plus  opinidtres,  plus  in- 
teresses  que  les  pr^tres ,  les  femmes , 
dont  la  puissance  domestique  grandis- 
sait  sans  cesse,  mais  qui  trouvaient, 

(*)  Micfaelet ,  Hist,  de  Frmue ,  t.  n,  p.  So^ 
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bors  de  lears  foyers ,  an  lieu  du  respect 
et  de  I'egalit^ ,  de  la  brutality  et  ije  la 
t^rannie,  travaiUaieot'efficacement  ala 
reforme  de$  meeurs. 

«  C.rdce  a  leurs  efforts ,  la  eharit^ 
^vang^ique  et  Pli^roisnie  de  la  \tileur 
engag^rent  queiques  jeunes  cbevaliers 
k  eoDsacrer  devant  les  autels  leurs 
^p^  h  la  defense  des  opprimes ,  et  a  se 
faire  ainsi  ies  execuieurs  et  lea  gorants 
de  la  tr^^e  de  Dieu,  Les  pauvres ,  Ies 
pr^tres  et  les  femmes  furent  les  prote- 
ges des  chevaliers.  lis  jurerent  de  coro- 
battre  pour  la  foi ,  la  gloire ,  le  bien  et 
le  profit  de  la  chose  publii^ue.  La  devo- 
tion et  la  bravoure  s  exalterent ;  et  Ta- 
raour  prit  ce  caraetere  devoue  et  mys^ 
tique  ooinpl^tement  inconnu  aux  ao- 
ciens ,  qui  a  eorichi  el  epuisd  le  ceeur 
humain. 

«  Dans  les  douceurs  et  les  prjvaut^ 
du  foyer  domestique,  aupres  de  ces 
femmes  qui  propageaient  par  leur  ima- 
gination enthousiaste  les  idees  dfievale- 
resques,  sous  riufluence  de  la  poesie, 
qui  trouva  dans  la  dievalerie  une  mine 
ini^puisable  de  sensations,  les  moeurs 
s*aaoucirent  Pt  prirent  cette  teinte  de 
courtoisie  et  d*eUgance  qui  a  rendu  les 
Frani^is  les  hommes  les  plus  sociables 
du  monde(*). » 

Les  dames  etant  les  juges  des  actions 
et  de  la  bravoure  des  chevaliers ,  exer- 
cerent  bientdt  sur  Tdine  des  guerriers 
un  empire  absolu.  Dans  la  premiere 
croisade,  Adeie,  comtesse  de  Blois, 
^rivait  a  son  mari  qui  etaic  parii  pour 
la  terre  sainte  :  «  Gerdez-vous  bien  de 
«  m^riter  les  reproches  des  braves. » 
Le  comte  etant  revenu  avant  la  prise 
de  Jerusalem ,  sa  femme  le  fit  rougir 
de  sa  d^ertion ,  et  le  for^  de  retour- 
ner  en  Palestine,  ou  il  combattit  en 
preux  et  trouva  une  mort  glorieuse.  Un 
chevalier  ayant  prfs  la  fuite  a  Azincourt, 
la  dame  de  ses  pens^  s'ecria  :  «  Selon 
«  la  loi  d*amour ,  je  Taurais  mieux  aim^ 
«  mort  que  vif !  »  Loufe  IX,  prisonnier 
des  Sarrasins,  leur  repondait  qu*il  ne 
voulait  Hen  faire  sans  la  reine  ^largue- 
rite,  «  qui  ^tait  sa  dame ;  »  et  les  Orien- 
taux  ne  comprenaient  rien  k  une  telle 
deference. 

(*)  Lavallee ,  Hist,  des  Francois,  V  edit., 
I.  I,. p.  a7»  etftofv. 


Get  asoendant  du  sexe  le  plos  dooi 
donna  un  cbarme  nouveau  k  fheroisme 
des  preux ;  les  plus  tendres  affeaioQs 
de  rfime  triompnefent  de  la  forcf  bru- 
tale,  et  TEurope  commenca  a  sortirde 
la  barbaric.  Bientdt  Ies  femmes  prfsi< 
derent  a  tous  \^  actes  de  la  vie  pubti- 
(]ue ;  plus  de  f^tes  sans  flies.  Dans  les 
jeux  magnifiques  ou  la  chevalerie  de- 
ploya  sa  pompe«  sa  galanterie  et  sa  ra* 
leur,  dans  les  tournois,  les  vainqneun 
furent  d^or^  de  leUrs  insignes  et  dr 
Jeurs  couleurSf  et  recureot  le  prix  df 
leurs  mains.  Cnaque  aaroe  eut  un  che- 
valier pr^t  a  se  d^vouer  et  a  sacriGer  ia 
vie  au  moindre  desir  exprine  parelie. 
et  cette  exaltation  de  la  gioire  et  de 
Famour  fut  queiquefois  poussSejusqu'a 
une  veritable  folie,  dont  les  Galois  rt 
Galoises  du  quinzieme  sikclt  (voyez  oe 
mot)  devaient  plus  tard  offrir  i'exeoiple 
le  plus  extraojuiinaire. 

Les  femmes  presidereot  aussi  a  des 
luttes  plus  paciuques,  aux  oombats  poe- 
tiques  des  troubadours.  Les  vers  de<ts 
poetes,  c'^tait  encore  Tamour  dienle- 
resque  sous  une  autre  forme.  Lesdamf) 
les  inspiraient;  aussi  prot^erent-elles 
partout  ces  cbantres  plants.  1^  rdiK 
Constance  les  amena  d'^quitaine  a  k 
coiir  bi^ote  de  Robert,  et  avec  tu\  y 
ibtroduisit  une  elegance ,  une  cultvrf 
inconnue  jusqu'alors.  On  comfrita  vmv 
uo  grand  oombre  de  dames  qui  alor$  sf 
firent  poetes  elles-mlmes,  et  les  nouiS 
de  oes  troubadours  £emjjiins  se  soot 
glorieusement  transmis  jusqu'a  nous. 
Enfin  rinstitution  des  cours  ou  tribu- 
naux  (Vamour  montra  a  quel  mysticism! 
exalte  ^taient  arrive  les  adorateun». 
les  esclaves  d'un  sexe  devenu  desorma)) 
Tarbitre  des  moeurs. 

Voila  quelles  furent  les  Emancipa- 
tions progressives  par  lesquelies  le$ 
femmes  durent  passer  pour  arriver  i 
line  periode nouvelle,  ou,  ne aecontriK 
tant  plus  de  la  .vie  de  chateau,  dies  pa- 
rent aspirer  a  voir  leur  influence  sortir 
des  aflaires  domestiques  et  s^eier*^ 
sur  les  af&ires  geo^rales.  On  les  "i 
alors  reoevoir  des  horamages,  pr^dm 
comme  nous  Tavons  dit,  les  tnbuoaui. 
veiller  h  la  garde,  a  la  defense  des  dii- 
teaux,  conduire  des  armees,  tm]M 
enfin  enven  leur  jsuaerAia  tons  ks  d^ 
voirs  de  vaMaliti  L«s  noaris  im  g(» 
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fmMfant  <|u'en  leor  non  et  eomme 
administraieurs,  jusqu'a  la  majority  de 
leur  fily ,  tes  biens  quails  tenaient  du  chef 
de  ieors  femmes.  Gette  situation  ^lev^e 
et  pre.<(qtK  souveraine,  au  aein  m^rae 
de  la  vie  dmneatt^ue,  a  souvent  donn^ 
aux  femmes  de  Pepo^e  feodaie  tine  di- 
enite,  des  Tertus,  un  courage  qu'elies 
n'avaient  pas  d^ployes  jusqu'alors ,  et 
eile  a  sans  doute  coniribue  puissamment 
a  ^amelioration  gi^nerale  de  ieur  condi- 
tion. 

II  Y  ent  un  moment,  as  douzienrte 
siecle,  ou,  par  un  hasard  singulier, 
presgue  toutes  les  couronnes  leur  appar- 
tenaient.  Parmi  les  maisona  royales, 
celle  des  Capets  ^tait  la  seule  qui  ne 
reconndt  point  le  droit  beredttaire  des 
femmes. 

Gependant  aucune  loi  explicite  n*avaft 
encore,  chez  nos  anc^res,  assure  le 
trone  aux  fils ,  ^  Texclusion  perp^tuelle 
des  filjes,  quand ,  a  ia  mort  de  Louis  X, 
cette  granoe  question  se  presenta.  Elle 
^t  BJors  resolue  par  la  force  et  par  la 
fraude,  au  detriment  de  Jeanne,  nlle  et 
heriticre  du  roi  defunt;  et  Theureuse 
usurpation  de  Philippe  V  consommo, 
<^n  1316,  cette  importante  revolution, 
qui  donna  a  la  couronne  de  France  un 
faraotere  de  dignite  exceptlonnelle  et  de 
ina^istrature  virile.  Conime  la  violence 
atoujoiirs  besoin  de  s*appuyer  du  droit, 
Ips  legistes  chercherent  a  (e^ittmer,  au 
moven  de  quelque  texle,  Tcivenement  du 
dfuxieme  fils  de  Philippe  IV.  Ce  fut 
alors  qu'ils  invouuerent  cet  article  d'un 
code  barbare ,  design^  depuis  emphati- 
quement  sous  le  nom  de  ioi  saUque, 
Lfs  clercs  et  les  bourgeois  de  Paris, 
reunis  a  un  grand  nombre  de  grands  et 
de  notables  du  royaiime,  declarerent 
que  les  femmes  ne  pouvaient  succeder 
8u  trdne  de  France ,  et  Puniversite,  con- 
sultee,  approuva  celte  doctrine,  sans 
couloir  toutefois  confirmer  son  avis  par 
sernient. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  cette  convention 
Jcvint  la  loi  poj^ulaire  et  fondamentale 
du  royaume.  Decretee  par  le  fait ,  ap- 
prouvee  par  Topinion  publtque,  eile  pe- 
't^ra  profondement  dans  les  idees  na- 
tionaies  et  fut  bientot  indestructible. 

Quand  la  fatalite  eut  achev^  de  frap- 
^  toug  las  membres  vMm&  de  la  race 
directe  des  Cap^tiens,  en  faisant  perir 


&  )a  fleuf  de  T^e  Charles  IV,  4{ui  se 
laissoit  que  des  filles  pour  h^itieres , 
on  diieuta  encore  le  meme  principe,  et 
une  aeconde  fois  les  douzes  pairs  et  les 
bauts  barons  exdurent  les  femmes  du 
trdne ,  et  le  donnerent  de  commun  ac- 
cord a  Piiilippe  de  Vaiois,  cousin  ger- 
main  du  dernier  roi  (1326). 

Si  les  femmes  ne  parent  pr^tendre  a 
la  couronne  (*) ,  elles  se  virent  du  moins 
admises  h  uuelques-unes  des  plus  hautes 
fonctions  ou  ro^auine.  Comme  queiques 
grands  fi^s  Ceminins  ^aient  pairies  du 
royaume ,  on  trouve  plusieurs  exemples 
de  prinoesset  qui  ont  fait  les  fooetioos 
de  pair. 

Marguerite,  comtesse  d'Artois,  se 
rendit  a  Paris  en  1 344 ,  pour  faire  hom- 
mage  au  roi  Louis  IX ,  qui  le  refuse , 
attend u  qu'eile  pr^eridait  fahre  eertatne 
restriction  de  terrrtoire;  nuiis  elle  parut 
au  perlenient  en  1368,  et  eut  part  k 
Parrot  qui  adjugea  a  saint  Louis  ie 
comt^  de  dermont  ea  Beauvoisis. 

Mahault,  comtesse  d'Artois,  assista 
elle-m6me,  en  quality  de  pair,  au  juge- 
ment  des  pairs  de  France,  rendu,  en 
1309,  centre  son  neveu  Robert  de  Be- 
thune,  qui  reclameit  ie  eomte  d'Artois. 
Elle  re9tit  encore,  en  1815,  du  roi  Phi- 
lippe le  Long ,  la  lettre  circulaire  d'a- 
journement  adress^  aux  autres  pairs, 
pour  se  trouver  au  jugement  de  Robert 
de  Bourbon ,  comte  de  Flandre.  «  Vou- 
«  lant  avoir,  dit  ee  prince ,  notre  cour 
«  garnje ,  si  comme  il  appartiendra  de 
«vous,  qui  Stes  pair,  et  des  autres, 
«  etc. ,  etc.  »  Elle  prit  en  consequence 
seance  au  parlement,  et  y  opina  avec 
les  autres  pairs. 

Mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire, 
c'est  que  la  m^me  princesse  assista  an 
sacre  de  Philippe  le  Long,  son  gendre, 
en  sa  qualite  de  pair,  et  au'elle  souttnt 
la  couronne  sur  la  t^e  clu  monarque , 

(*)  Malgre  la  conMcralion  solenndle  du 
principe  de  la  loi  saliqiie,  Catheriue  de  Me- 
dieis  soDcea  un  instant  a  faire  passer  le  scep- 
tre a  sa  fiHe.  Les  etats  de  la  ligue  parlerent 
de  mettre  sur  le  trdne  rinEsnie  d'Espagne. 

Les  applications  anterieures  de  la  loi  sa- 
lique  avaient  ete  faites  : 
A  Jeanne,  fiHe  de  Louts  X,  en  i3x6. 
A  Jeanne ,  fille  de  Philippe  le  Long,  en  xSaa 
A  Blanche,,  fille  de  Charles  le  Bel  ,en  i3»8 
A  Claude,  fille  de  Lotus  mi ,  en  i5i5. 
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conjointement  avec  les  aatres  pairs,  oe 
qui  avail  ^t^  jusqu'alors  sans  exerople. 

Mareuerite,  comtesse  d'Artois,  fille 
de  Philippe  le  Long,  fit  ^alement  les 
fonctions  de  pair  an  sacre  de  Charles  V, 
dit  le  Sage,  en  1364;  et  elle  fut  assi- 
gnee, en  1375,  |>ourassister,  en  cette 
gualite,  au  proces  de  Jean  de  Mont- 
Tort,  due  de  Bretagne. 

Dans  la  stance  du  parlement  tenue  le 
9  decembre  1378,  a  I'occasion  de  ce 
m^me  proces,  la  duchesse  d'0ri6ans 
s*etcusa ,  par  lettre,  de  ne  pouvoir  sin- 
ger avec  les  autres  pairs;  mais  elle 
assista ,  en  1386,  h  Tasseniblee  de  ces 
hauts  dignitaires ,  et  se  joignit  k  ceux 
qui  rontestaient  au  roi  le  droit  d'etre 
juge  dans  celles  de  leurs  causes  ou  il 
etait  en  m^me  temps  partie.  On  assure 

3ue  cette  princesse  fit  parattre  plus 
*ardeur  que  les  pairs  m^mes  h  soutenir 
cette  contestation  et  k  s*opposer  k  la 
volonte  du  roi. 

Jeanne,  fille  de  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  pr^ta  le  serraent,  et  rendit 
en  personne  foi  et  hommage  au  roi  pour 
cette  pairie. 

Mais  ces  droits  des  pairs  femelles  ne 
durerent  pas  longtemps,  et  bientdtTon 
distingua  la  possession  d*une  pairie  de 
Texercice  des  fonctions  de  pair,  dont  la 
principale  consistatt  dans  radministra- 
tion  de  la  justice.  Les  rois  continu^rent 
a  6riger  des  duch^  ou  comtes-pairies 
en  faveur  des  femmes ,  mais  sans  leur 
donner  le  droit  de  remplir  personnelle- 
ment  cet  office  viril  (*). 

(*)  Le  GORife  de  Blois ,  au  mois  de  jtiin 
1 3 99,  fut  erige  en  pairie  par  Charles  TI, 
en  faTetir  de  Valentine  de  Milan,  mariee  k 
Louis,  due  d 'Orleans. 

Franqois  I**",  en  i538,  erigea  le  comt^  de 
Nevers  en  duche-pairie ,  en  faveur  de  Marie 
d*Albret. 

Charles  IX  accorda  le  m^me  honneur  k 
Sebaslien  de  Luxembourg  et  a  ses  hoire  mi- 
les et  femelles,  loraque,  en  1569,  il  decora 
le  comte  de  Penlliievre  du  litre  de  duche- 
pairie.  La  m^me  annee ,  au  mois  de  septem- 
ore,  la  principaute  de  Merosur  fut  cr^ 
duche-pairie  en  faveur  de  Nicolas  de  Lor- 
raine, comte  de  Vaudemont,  et  de  ses  hoirs 
mAles  et  femelles. 

Louis  XII ,  qui  n'avait  point  d'enfantmAle, 
avait  erige,  au  mois  de  fevrier  i5o5,  le 
eomte  de  Soissons  en  pairie.  Cette  erection 
ae  fit  en  fiiveur  de  Claude  de  Franee,  fille 


Une  prerogative  qu*on  ne  aongea  ja- 
mais  k  oter  aux  femmes,  ce  fut  eelle  dc 
8'asseoir  au  moins  comme  r^enles  sur 
le  trdned*ou  elles  ftaientexcluesoomroc 
souveraines.  Au  treizitoe  si^ck,  on  vjt 
Blanche  de  Castillegouverneria  Francf , 
et  ahattre,  au  nom  de  son  fils  enfant,  ti 
puissance  feodale;  la  comtesse  de  Cham- 
pagne r^nait  en  m^me  tempft  pour  le 
leune  Thibaut,  taniSis  que  Jeanne  df 
Flandre  administrait  le  comte  de  son 
mari  prisonnier.  Cette  derniere  ne  se 
contenta  m^me  pas  du  pouvotr«  elle  aoh 
bitionna  les  honneurs  et  les  insi^nes 
virils  de  sa  dignite;  elle  reciama^  au 
sacre  de  Louis  IX ,  le  droit  que  le  comte 
de  Flandre  avait  de  porter  Tepee  nue , 
r^p^e  de  la  France.  D*autres  femmfs, 
dans  le  m^me  si^e,  se  mirent  a  la  t^( 
du  mouvement  litt^raire :  tdles  furent 
Jeanne  de  Navarre  et  Marie  de  Brabant, 
protectrices  Mairees  des  savants  et  des 
poetes. 

Dans  les  deux  siecles  suivants,  siedes 
de  d^r^pitude,  il  sembla  que  la  femme 
feodale  voulOt ,  a  force  de  vertus  mascu- 
lines, se  relever  de  Tetat  d'inferioriteou 
Favait  plac^la  loi  salique:  Marguerite 
de  Flandre,  femme  du  comte  de'Mont- 
fort,  rev^tit  Tarmure  des  chevaliers*  et 
deploya  sur  les  champs  de  bataille  on 
courage  presque  fabuleux.  Pendant  les 
guerres  du  quinzieme  sidcle,  oe  fureot 
les  femmes  qui  manifest^nt  aver  le 
plus  de  vivacity  ce  sentiment  du  patrio- 
tisme,  de  la  nationality,  oue  Christine 
de  Pisan  exprima  si  noblement  alors 
dans  ses  ^rits.  «  En  gen^l ,  elles  oe 
furent  pas  assez  politiqiies  pour  se  r^ 
signer  au  Joug  etran§[er.  Du  Guesdin 
savait  qu^ifn'y  avait  rien  de  plus  Frjin 
cats  en  France  que  les  femmes,  lors(|u'>' 
Aisait :  « II  n*y  a  pas  une  Cleuse  qui  oe 

ainee  de  ce  prince ,  depuis  femoie  do  roi 
Francois  I''*'.  Les  lettres  de  celte  pairir  it- 
clarent  habiles  a  la  posscder  lea  beriticn  ^ 
cette  princesse,  tant  m^es  que  females, itf( 
en  ligne  directe  que  collaterale. 

Enfin  le  parlement  adressades  reoiontn** 
ces  an  roi ,  pour  que  oes  pairies  fcxniniix 
fussent  eleintes. 

Louis  XIY  decida,  par  Tedit  de  m. 
u*eUes  ne  donneraient  plus  rang  wax  t»^'* 
es  femmes  qui  en  beriteraient,  que  du  jo  t 
oil  on  leur  aooorderait  de  noin«liea  Idtn* 
palcnies. 
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k  ane  quenouille  pour  ma  rancon. » 
t  L*un  des  premiers  exemples  cle  re- 
istance  avait  €U  donn^  par  une  jeune 
einme,  la  dame  de  la  Roche-Guyon, 
ui  defendit  longterops  cette  forteresse 
ui  lui  appartenait ,  et  qui ,  forc6e  de  la 
endre,  refusa  d*en  faire  hommage  aux 
Inglais.  Ceux-ci  oserent  lui  proposer 
Tepouser  uo  traltre,  Gui  Bouteillier; 
Is  voulaient  mettre  un  homme  a  eux 
ians  cette  place  importantede  la  Roche- 
luyon.  II  eut  la  place,  mais  non  la 
iame;  elle  aima  mieux  laisser  tout,  et 
'en  aller  pauvre  avec  ses  enfantsC*}.  » 
Lorsque  les  fenimes  ne  poussaient 
las  le  patriotisme  jusqu*^  agir  el  les- 
n^mes  comroe  cette  noble  datne ,  elles 
'ontribuaient  du  moins  aux  frais  de  la 
;uerre,  en  vendant  leurs  bijoux  et  leurs 
»bjets  precieux.  Ce  fut,  par  exemple,  a 
in  d^vouement  semblable  que  la  ville 
ie  Figeac  fut  alors  redevable  d*6tre 
estee  franca  ise. 

La  vie  de  Christine ,  T^nergie  de  la 
lame  de  la  Roche-Guyon,  nous  rappel- 
ent  d'abord  tout  ce  qu^il  v  a  eu  de 
grandeur  et  d'inspiration  (fans  le  role 
(ue  les  femmes  ont  joue  a  toutes  les 
^poques  de  nos  revolutions  politiques. 
L^ur  autorite  morale  ne  fut  m^nie  pas 
neconnue  durant  les  guerres  civiles  du 
"egne  de  Chai-les  VI.  Elles  n*y  couru- 
rent  pas  ces  dangers  qu'elles  semblent 
lutant  rechercher  lorsqu'ils  sont  inevi- 
abies,  que  redouter  quand  la  prudence 
Krmet  de  les  detourner.  La  faction  des 
)ouchers,  les  cabochiens,  respecterent, 
lans  leurs  vengeances,  le  sexe,  qui  pour- 
ant  alors  prenait  une  grande  part  aux 
iftaires.  Dans  leurs  premiers  exces  de 
1413,  c  arracbant,  disaient-ils ,  les 
mauvaises  herbes  du  jardid  de  la 
rovae ,  »  ils  se  contenterent  d'enle- 
er de  son  hotel  une  quinzaine  de  dames 
)u  damoiselles ,  «  lesquelles  furent  me- 
oees  en  la  conciergerie  du  palais 
comme  en  prison.  »  Dans  leur  ef- 
rovable  reaction  de  1418,  quelques 
emmes  p^irent,  au  milieu  de  deux 
niile  Armagnacs  massacre ;  mais  au* 
nne  ne  fut  une  victime  premeditee  de 
3  fureur  des  assassins. 

n  Michelet,  Hist,  de  France ,  t.  Y,  p.  42. 
'•ette  femme  coiirageuse  etait  fille  de  Jean 
^rean ,  ce  grand  maitre  de  rartiilerie  qui 
utti  utile  a  Charles  YII;  son  mari,  le  sire  de 
t  Rodie-Oayon,  avait  eti  tue  k  Azincourt. 


Corabien  la  honte  de  Todieuse  Isabeau 
ne  fut-elle  pas  rachet^e  alors  par  de  no* 
bles  devouements,  surtout  par  les  tou- 
chantes  vertus  de  Valentine  oe  Visconti ! 
Celle^i ,  d^laiss^e  par  le  due  d*Orl^ns^ 
se  veneeait  de  ses  infidelites  en  donnant 
a  son  nis  naturel  I'^ducation  qui  devait 
en  fuire  Tintr^pide  Dunois;  et,  en 
m^me  temps,  elle  s'attacliait  au  mal- 
beureux  Charles  VI,  abandonne  de  tous, 
excepte  de  sa  petite  reine ,  Odette  de 
Champdivers,  et  de  la  duchesse  d*Or- 
leans,  «  qu*il  voyoit,dit  Juvenal  des 
«  Ursins,  et  regardoit  tres-volontiers, 
«  et  appeloit  belle-soeur.  « 

Cette  mission  de  paix  et  de  consola- 
tion n'est  pas  la  seule  que  les  femmes 
aient  remplie  a  cette  triste  epoque  de 
guerres  civiles  et  ^trangeres.  Elles  ap- 
paraissaient  aussi  aux  peuples  comme 
des  gages  de  victoire,  comme  des  lib6- 
ratrices  animees  du  plus  ardent  amour 
de  la  patrie. 

^jt8  annales  du  quinzt^me  sitole  nous 
presentent  en  effet,  plus  d*une  fols,  les 
femmea^  portant  les  armes  et  combat- 
tant  ou  encourageant  leurs  maris  sur 
les  remparts  des  villes  assiegees.  En 
1411,  dtu  haut  des  tours  du  chdteau 
d*Ctampes,  elles  raillaient  les  Bour- 
guignons,  et  tendaient  leurs  tabliers 
pour  recevoir  les  pierres  lanc^es  par 
leurs  impuissantes  machines.  En  1465, 
les  habitants  de  Saint-Lo,  guides  par 
une  femme,  repousserent  loin  de  leurs 
murs  les  Bretons  deja  maftres  de  Bayeux, 
de  Caen,  de  Coutances,  etc.  En  1472, 
h  Beauvais,  Jeanne  Lalsne,  surnomniee 
Hachette,  les  conduisait  aux  endroits 
des  murs  ou  le  peril  ^tait  le  plus  grand, 
portait  en  triomphe  dans  fa  viil«  un 
etendard  qu'elle-m£me  avait  arrache  a 
I'ennemi.     ' 

On  a  done  eu  raison  de  dire  que  ce 
ne  fut  pas  la  vaillance  seule  de  la  Pucelle 
qui  fit  son  originality.  Ses  visions  m^- 
mes  n*etaient  pas  chose  nouvelle  de  son 
temps.  Dans  Tespace  de  quelques  an- 
uses, avant.  et  aprds  elle,  plusieurs 
provinces  eurent  leurs  inspires  :  telles 
furent  Pierrette  la  Bretonne ,  qui  con- 
versait  avec  Jesus-Christ ,  Marie  d*Avi- 
gnon,  une  Catherine  de  la  Rochelle, 
etc.,  etc.  Ce  qui  met  Jeanne  d*Arc  au- 
dessus  de  ses  contemporains,  c'est  que 
dans  cette  fille  du  peuple  on  vit  briAer 
h  la  fois  la  saintet6,  le  bon  sens,  et 
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Tamour  dc  la  patric.  Une  temmt  arait 
reconquis  au  rot  de  France  cc  patrimoinc 
qn'tine  reinc  deshonoree,  unc  ^rangcre 
Oidtons-nous  de  le  dire)  avait  vendu  h 
rAngletcrre.  Ce  fut  aassi  one  fcmme, 
Christine  de  Pisan,  qui  la  premiere 
chanta,  dans  un  poeme  national,  rh6- 
roTsme  de  cet  ange  sauveur.  Rien  n'^- 
gale  la  joiedu  poete!  Cest  k  triomphe 
de  son  sexe : 

«  Hee !  quel  honiieur  au  f&uinia 
Sexe  I  que  Dieu  Tayme  il  apperti 

IJiw  fillette  d«  xvi  am, 
M'est-oe  pas  choae  fors  nature? 

Mail  tout  ce  fait  Dtctu  qni  1«  mciuM' 

Dieu  avail  sau?^  la  France  par  la 
main  d'une  bergere,  comme,  au  temps 
d'Attila,  il  avait  suscite  sainte  Genevieve 
pour  sauver  Paris. 

Une  autre  femme  arriva,  vers  la 
m^me  ^poque,  de  Lorraine,  ct  non 
moins  a  propos.  Jeanne  et  Agnes,  la 
sainte  et  la  favorite,  servirent  toutes 
deux,  a  leur  maniere,  leroi  et  le  royau- 
me.  Charles  VII  etait  en  effet  entoure 
d'un  conseil  de  femmes,  dont  I'influence 
balan^ait  celle  de  ses  favoris.  Sa  belle- 
mere  Yolande  d'Anjou  eut  surtout  une 
grande  part  a  tout  ce  qui  se  fit.  C'etait 
une  t^te  d*homme ,  et  son  autorite  h  la 
com*  semble  avoir  iXe  sans  rivale ,  du 
moment  qu*elle  eut  accueilli  la  douce 
creature  qufe  Charles  alma  vingt  ans , 
cette 

Qentille  Afrn^  qui  plua  de  los  merite 
(Lit  cause  estant  de  France  recouvrer). 
Que  6e  qne  peuf,  dedans  on  ctoistre  ouTrer 
Close  noniiMii  ok  bitn  d^vot  hermite  ('). 

Le  roi  trouva  la  sagesse  aimable  dans 
la  bouche  d*Agnes;  et,  a  la  voix  de  la 
jeune  lllle,  ((quittant,comme  dit  Bran- 
R  tome,  sa  chasse  et  ses Jardins ,  il  prit 
«  le  frein  aux  dents,  »  si  bien  qu'il  ex- 
pulsa  les  Anglais  du  royaume. 

Avant  la  On  du  c|uinzi^me  si^cle,  nous 
voyons  encore  s'elever  deux  glorieuses 
figures  de  femmes  :  la  regente,  Anne 
de  Beaujeu,  qui,  par  son  energie  et  son 
habiiet^t  se  montra  la  digne  fille  de 
Louis  XI ;  la  fiere,  mais  vertueuse  Anne 
de  Bretagne ,  suocessivement  epouse  de 
Charles  VIIl  et  de  Louis  XII. 

Maintenant  que  la  feodalit^  n*est  plus, 
querintetligence  et  la  civilisation  se  sont 

(*)  Ter«  de  Prtn^ois  I*'. 


d^velopp^es,  nous  alfons  Toir 
des  femmes  aller  toujours  en  croissant, 
ct,  apres  s'^lrc  cxerc^e  sor  les  rols, 
gagnerles  conrtisans,  puts  enfin  pas- 
ser dans  le  peuple ,  ou  s'^terait  une 
classe  de  gens  ricaes  gai  votdaient  imi- 
ter  les  airs  des  grandfs.  Deja,  sous  l« 
regnes  de  Charles  YIII  et  de  Louis  XT!, 
elles  avaient  paru  en  assez  grand  nom- 
bre  h  la  cour ;  on  s'etait  sef  vi  des  mal- 
tresses  du  premier  de  ces  princes,  pour 
Ini  persuader  de  fatre  rexpedition  d1- 
talie  (*);  mais  fav^nement  de  Fran- 
cis V  marqaa  surtout  Tere  dc  leur 
puissance. 

Le  personnage  qui  domina  d'abord, 
pendant  de  longues  annees ,  tonte  Pad- 
ministration,  fut  Louise  de  Savoie, 
mere  du  roi,  femme  aussi  avide  de 
goijverner  que  de  plaire.  Lorsque  Char- 
les-Quint et  le  roi  de  France,  faticuw 
de  leurs  luttes  sans  r^oltats,  eurent 
resolu  de  faire  la  paix ,  le  traits  conclu 
dans  la  cel^bre  conf(6rence  de  Cambrai. 
en  1529,  fut  cnlierement  Pinivragedc 
deux  femmes ,  de  Loin'se  de  Savoie  et 
dc  Marguerite  d'Auiriche,  princesse 
qui  avait  6t6  elev^e  h  la  cour  de  France, 
et  destineo  a  ^pooser  Charles  VlII.  \^ 
choses  furent  traitees  par  ces  plenipo- 
tenliaires  femelles,  avec  une  sag^nte 
et  une  discretion  qui  firent  Ic  d^sespoir 
des  nombreux  diplomates  cnvoyes  au\ 
^coutes  par  les  souverains.  On  appeb 
ce  traits  la  paix  des  dames. 

Un  pouvoir  inolns  officid ,  mais  non 
moins  etendu,  revint,  pendant  ce  regne, 
aux  mattresses  que  Francois  se  choisit 
parmi  les  dames  appelees  en  foule  pour 
orner  sa  cour :  a  Fran^oise  de  F6i\,  i 
la  duchesse  d'^tampes  et  a  quelques  30- 
tres  (**).  Toutes  ces  femmes  trahiretit 
soit  le  roi,  soit  le  royaume,  soit  touf 
deux  a  (a  fois.  Le  rcgne  des  favorites  fui 
il  est  vrai,  ceiui  des  arts,  des  lettres ,  dc 

O  Men.  toucfaani  CharietTID,  duski 
Archives  cuneuaes  de  Thisl.  de  Franoc,  ptf 
Cimber  et  Dtti4ou ,  1 1 «  p.  iH4« 

(**)  Le  viocmtc  de  Stnli-TcvaiiMs  ^m  m 
merooires  exprime  avec  CBCffie  ift  komeort 
faiblesse  de  Frao^  I'"'-  -  Le  roi  Fru^iit. 
dit-il,  est  ble&se  des  dames  an  eorps  et  a 
esprit.  La  petite  baade  de  madame  d*£(aiB- 
pes  gouverne.  Alexaiuke  voit  les  itmuna 
quand  il  n'a  point  4'aGtaires ,  ttmaqpii  ruA 
les  affaires  quand  il  n*«  plus  de  ienuiies,  • 
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k  ^anterie;  mais  il  fut  aasai  tAm  ds 
biioenoef  des  f^tes  ruioeuaea,  dea  baa« 
scs  intri^ea,  dea  ifnp6ta  deaastroix^ 
des  deaordrea  ioaodera.  (Voyez  GooB, 
Etahpbs  [ducheaae  de],  Forx»  Fbb- 
lONNiSBB  [Fraii9oiaede].)*Cependant, 
parmi  lea  feoimea  de  la  cour  de  Fran^oia 
r%  \i  eo  est  dont  la  posterite  se  soa* 
viendra  tovjoora  avec  veneration :  telle 
fut  eotre  aotrea  Marguerite  de  Valoia , 
duchesaed  Alen^n,  protectrioe  dea  aa* 
rants ,  amie  dea  huguenots  persecutea, 
mere  de  Jeanne  d'Albret. 

Sous  Bend  II  le  aceptre  reata  en- 
core aox  mains  dea  favorites.  Ce  fut 
aiors  que  ron  vit  le  cfaiffre  de  Diane  de 
Poitiers  briller  aur  toua  lea  Mifices 
royaui,  aurnionte  de  la  couronne  de 
France. 

Francois  U  fut  docile  aux  volont^s  de 
a  feirnne ,  Marie  Stuart ,  et  de  la  reine 
mere,  Catherine  de  Medicis,  qui  jua- 
qo'alora  avatt  attendu  sana  humeur  le 
moment  de  prendre  le  pouvoir.  Noua 
n'avons  pas  beaoin  de  caracteriser  ici 
cette  regence ,  eu  la  guerre  civile  Kvra 
toutes  lea  protinces  a  un  incendie  que 
M  put  eteindre  Catherine ,  malgr^  lea 
rnsourcea  de  son  esprit  souple  et  roo« 
denteur;  oii  les  inoeurs  de  la  cour  se 
di^prav^rent  plus  que  jamais ,  parce  que 
la  reine  avait  esper^  ^mousser  lea  hai- 
nes  et  lea  ambitions  au  moyen  des  vo- 

iuptes.  (Voj.CAtHBBINB  DE  MBDICIS.) 

La  cour  se  remplit  de  femmes  sedui- 
santes ;  un  essaim  de  }o\ies  fiUes  d^hon- 
neur  forma  autour  de  Catherine  un  re- 
doutable  ncadrcn  volant,  •  En  quelque 
Hidrottqu'eiie  alldi,  ditMezerai,  etie  trai- 
noit  toujoura  avecelle  tout  Fattiraildes 
pins  voluptueux  divertisaements,  et  par- 
ticuiierement  une  cental  ne  des  phiS  be]- 
\ti  femmea  qui  menoient  en  laissedeux 
fuis  autant  de  courtisans.  »  Cea  fern- 
(ties  ne  comprenaient  plus  Tamour 
roinme  ceflf s  des  sl^es  precedents.  La 
|»Ds»ion  la  plus  tendre  prrt  alors  des  ha* 
nrttidea  frenetiques  et  f^roees.  Pour 
piaire  a  ces  femmes  O^vreuses ,  sangui- 
oaires,  avides  d^emotkms  de  tout  genre, 
1  faliut  Haire  dea  cboaes  follea ,  aurbu- 
naines ,  donner  des  coups  de  poignard, 
ierire  ^  sa  maltreaae  avee  dn  sang.  On 
nena  de  front  ies  brigandages  et  la  ga- 
anterie,  lea  arquebusades ,  les  massa- 
Tes  et  les  f6tes.  «  Le  sou  des  vlolons 
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III  point  ^toiiff<6  par  oeliit  dea  trom- 
pettes;  le  mime  equipage  tratnoit  les 
machines  dea  balleta  et  les  machinea  de 
guerre ;  dans  un  mtee  lieu  on  voyoit 
lea  oombata  od  les  Francis  s*^gor- 
geoient ,  et  les  carrousels  ou  les  damea 
se  divertissoientC*). »  Pendant  la  Saint- 
Barthelemy,  la  cour  traversa  les  rues 
pour  approuver  la  tuerie  par  sa  pr6- 
aenee,  et  les  nobles  dames  all^rent,  dit- 
on ,  ensulte  dans  la  cour  du  Louvre , 
examiner  et  faire  retourner  en  tout  sens, 
pour  les  mieux  voir ,  les  cadavres  des 
seigneurs  huguenots  qu'eiles  avalent 
oonnus. 

Henri  III  aceorda  plus  d^empire  sur  lui 
aux  hommes  qu*aux  femmes,  mais  son 
infamie  n*en  tut  que  plus  ^rande.  Lea 
femmes,  cependant,  prirent  une  part 
active  aux  troubles  qui  divts^rent  alors 
les  Fran^aia  en  royalistes  et  lieueurs, 
catholiques  et  huguenots.  Une  femme , 
la  duchesse  de  Montpensier ,  fit  h  Henri 
III ,  apres  avoir  embrass^  le  courrier 
qui  lui  avait  apporte  la  nouvelle  de  sa 
roort,  cette  courte  oraison  fun^bre  : 
«  Je  ne  suis  marrie  que  d'une  choae, 
«c'est  qu*i1  n*a  su  avant  de  mourir 
«  que  e'etoit  tnoi  qui  avois  fait  faire  le 
«  coup. » 

Pendant  ce  seizidme  si^le,  p^riode 
de  guerres  exti^rieures ,  de  troubles  c^ 
vih ,  de  guerres  religieuses ,  <[e  calami- 
tes  de  toute  espece,  on  voit  partout,  a 
la  guerre  comme  dans  la  politique , 
6*61ever  des  femmes  fortes,  ^nergiques, 
teltes  qu*il  n'en  a  jamais  manque  a  la 
France  aux  ^poques  orageuses  de  son 
histoire. 

Saint-Riquier  ^tant  assieg^  par  les 
troupes  de  Charles-Quint ,  «  les  temmes 
montant  elles-mesmes  sur  les  murailles 
avecques  leurs  maris,  exerc^rrnt  si  vi- 
rilement  Tofftce  d'hommt's  ,  qu'a  la 
force  de  poix  resine  et  d'eaux  cnaudcs 
et  bouillantes,  ellescontraignirent  enfin 
les  ennenals  de  se  retirer.  Voire ,  diil- 
on  ,  que  quelques-unes  de  ces  femuK^s, 
habilleesen  hommes,  leur  osterent  deux 
de  leurs  enseignes  (**).  » 

En  1524  les  Imp^riaux ,  conduits  par 
le  connetabie  de  Bourbon ,  retrouve- 
rent  encore  des  femmes  sur  les  murs 

(*)  Montluc. 

{*')  Dahaillao,t.  U,p.  f45t,M.  de  i6i5. 
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de  Marseille  assi^^.  EUes  aeeondaient 
bravement  les  bourgeois  dans  la  de- 
fense de  la  ville ;  le  canon  ayant  fait 
breche  au  rempart,  elles  travaillerent 
toutes  k  en  elever  un  nouveau ,  qu'on 
noinma  le  rempart  des  Dames.  Les 
Imp^riaux  furent  encore  repousses. 

En  1542,  le  dauphin  Henri,  due 
d*Orl^ans ,  assistant  au  si^e  de  Perpi- 
gnan ,  voulut  voir  un  brave  capitaine 
dont  les  rares  prouesses  ^taient  arriv^es 
a  ses  oreilles ,  mais  qu*OQ  ne  connaissait 
dans  le  camp  fran^ais  que  sous  le  nom 
de  capitaine  Lays.  II  le  manda  dans  sa 
tente ;  mais  lorsc|ue  le  h^ros  eut  ote  son 
casque,  on  fut  bien  etonn^  de  voir  que 
c*etait  une  jeune  fille  de  seize  ans, 
Louise  Lab^. 

Si  cette  belle  Lyonnaise  s*est  rendue 
celebre  par  son  courage ,  elle  s*est  ren- 
due plus  celebre  encore  par  son  g^nie 
po6tique.  Elle  balanqa  la  reputation  lit- 
teraire  de  la  reine  de  Navarre ,  et  sur- 
passa  celle  de  Clemeuce  de  Bourges ,  de 
Pernette  du  Guillet ,  des  dames  Desro- 
ches  de  Poitiers ,  ses  contemporaines. 
«  Le  temps  est  venu ,  dit-elle  dans  une 
«  de  ses  d^dicaces ,  que  les  s^veres  lois 
«des  hommes  n'emp^hent  plus  les 
«  femmes  de  s'appliquer  aux  sciences.* 
Et  plus  loin  :  «  Je  ne  puis  faire  autre 
«  chose  que  de  prier  les  vertueuses  da- 
ft mes  dVlever  un  peu  leurs  esprits  par- 
«  dessus  leurs  quenouilles.  »  On  voit 
que  les  idees  nouveiles  sur  T^mancipa- 
tion  des  femmes  datent  de  loin. 

On  lit  dans  un  Bre/discoursdu  siege 
de  Metz  (1552),  ridigi  par  escript 
par  un  soldat ,  a  la  regueste  d'un  sien 
amy : 

«  Le  vingt  sixiesme  Jour  de  novem- 
bre,  la  muraille  vint  a  tomber  tout  a 
fleur  de  terre  du  foss^ ,  de  sorte  qu^elle 
laissa  ouverture  la  longueur  de  nonante 
pas;  mais  le  rempart  lequel  pour  la 
cheute  de  la  muraille  se  presenta  a  la 
veuedes  ennemys,  leur donna,  conime 
je  croy,  autant  ou  plus  de  fascherie 
comme  ilz  avoient  receu  de  plaisir  h 
veoir  miner  la  muraille.  YA  ne  laissa- 
t  on  point  qu'on  y  travaillast  et  nuict 
et  jour ,  autant  bien  les  femmes 
comme  les  hommes  de  la  vHus  et  sol* 
datz.  Et  qui  est  encore  beaucoup 
plus  admiraole,  les  fliles  qui  estoient 
encore  bien  jeunes,  et  les  femmes, 


lesquelles  continuellement  aperoevoieot 
les  pieces  de  murailles  qui  estoieatdV 
tillerie  frapp^es ,  volantz  en  Fair  bieo 
souvent,  au  cheoir  tuer  maintenant  l*un 
tantost  Taultre ,  non  •  seulement  n*en 
recevoir  nul  esbahysseroent ,  nuts 
oomrae  de  chose  de  petit  moment  {de 
peu  ^importance  ) ,  s'en  rire  fane 
avecque  rauttre  tant  elles  estoieot  a 
Tespouvantable  bruytacooostaroees^k* 
(|uel  par  I'espace  de'  sept  Jours  ne  print 
jamais  cesse ,  s'il  n*estoit  par  la  nuin 
empesch^.  » 

Au  sf^e  de  Niort ,  eo  1559,  la  com- 
tesse  du  Lude  figura  au  dernier  assaut, 
accablant  de  reproches  amers  les  capi- 
taines  qui  reculaient,  et  promettantaui 
plus  braves,  pour  prix  oelear  valeur, 
la  main  des  plus  jolies  bourgeoises  de 
la  ville  (*). 

On  serait  presque  tente  de  croire  que 
les  femmes  de  Livron  en  Daupbine 
avaient  a  ooeur  de  rehabiliter  oes  qae* 
nouilles  si  dedaignto  par  Louise  Labe, 
quand  on  se  rappelle  comment  elles  se 
conduisirent  lorsque  leur  ville  fut  assie- 
gee  en  1574,  par  I'armde  catholique. 
Apres  avoir  ifeploy^  dans  les  raa«s 
m^mes  des  combattants  une  ^Coonante 
enerffie^  elles  se  mi  rent  a  filer  leurs  que- 
nouilles sur  les  murs,  en  insultant,  par 
leurs  gestes  et  par  leurs  paroles,  et  plus 
encore  par  le  contraste  de  leurs  paciS- 
ques  travaux ,  aux  efforts  des  troupes 
assi^^eantes,  a  la  t^te^esquelles  cUient 
Henn  IH  et  ses  mignons  parfurnes.  Les 
royalistes ,  converts  de  bonle,  se  vireiit 
bientot  obliges  de  lever  le  siege. 

Un  an  auparavant,  les  femmes  httgo^ 
notes  avaient  ci>mbattu  avee  autant  de 
valeur  et  d*enthousiasme  a  la  Rochelle, 
contre  les  massacreurs  de  la  Saiot-Bar- 
th^lemy.  Dans  deux  assauts  coosecutiis 
on  les  avait  vues  faire  mervetUes  sur  ti 
br^e ,  rivaliser  de  courage  avec  les 
hommes ,  et  les  aider  puissamment  a 
repousser  les  assaillants. 

Vers  la  mtoe  6poque,  Montare,  gou- 

(*)  On  vit  de  mteie,  en  1758,  mdaor 
Dniooiut ,  femme  du  gouvcmenr  de  Loob- 
bourg  dana  le  C«Dada  encoonger  ks  «^ 
datft  sur  let  remparts ,  anieget  par  lo  Ab* 
glait ,  et  les  animer  de  son  eicmpie ,  en  traot 
chaque  iour  plusieun  coups  de  canon  coavc 
renneou. 


PEHMES 


FRANCE. 


FBU  JH  E  S 


737 


rerneur  du  Bourbonnais ,  avail  invest! 
Benegon,  chateau  du  bassin  de  la  Loire, 
babite  par  Marie  de  Brabancon ,  veuve 
de  Jean  Desbarres-Neuvy/parce  que 
eette  dame  protegeait  ies  reformes.  On 
attaqua  ( dit  de  Verneilh-Puiraseau  dans 
son  HUtoire  d^Jquitaine )  avec  envi- 
ron 2,000  homnies  ramasses  ^  et  la 
dans  ies  campagnes,  ce  chateau  qui  n'6- 
tait  defendu  que  par  une  femine  et  cin- 
quante  hommes,  et  on  le  battit  en  bri- 
che  pendant  quinze  jours.  La  veuve 
inontait  sur  la  br^he,  armee  d*une 
demi-lance ,  et  animait  ses  soldats  par 
son  exemple.  Elle  ne  capitula  qu'apres 
aToir  ^puise  tous  Ies  moyens  de  defense, 
ft  le  rot ,  touch6  de  sa  valeur,  la  fit 
Diettre  en  liberte. 

Catherine  de  Clermont  -  Tonnerre , 
duehesse  de  Retz ,  menacee  egalement 
par  Ies  ligueurs ,  pendant  une  absence 
de  son  marl ,  reunit  des  troupes  a  ses 
frais,  se  mit  a  leur  t^te,  et  contraignit 
ces  furieux  a  ^pargner  ses  terres. 

L'enthonsiasme  de  la  liberte  et  de  la 
religion ,  et  le  triste  spectacle  des  mal- 
heurs  de  la  patrie ,  animaient  ainsi  dans 
Ies  m^mes  annees  plus  d*une  nouvelle 
Clorinde,  Le  seigneur  de  Montal ,  lieu- 
tenant du  roi  dans  la  haute  Auvergne, 
fut  plus  d*une  fois  vatncu  par  Made- 
leine de  Saint-Nectaire ,  surnommee  la 
fiere  Amazone ;  et  il  [>erit  enfin  de  sa 
main  au  siege  du  manoir  de  Miremont. 
''Ventre  saint  gris,  s*^ria  Henri  de 
'  >avarre  au  bruit  de  ses  faits  d^armes, 
•  si  je  n*6toiB  pas  roi ,  je  voudrois  toe 
>  Madeleine  de  Saint-^Nectaire ! » 

Le  Bearnais  lui-m^me  trouva  parmi 
)es  femmes  de  vaillants  defenseurs  de 
sa  cause.  Nous  avons  deja  racont6  com- 
ment Constance  de  Cezelli  ( voyez  ce 
mot)  defendit,  en  1590,  contre  Ies 
£spagnols ,  la  ville  de  Leucate  en  Lan- 
guedoc. 

Enfin,  nous  ne  terminerons  pas  cette 
Kvue  des  principales  heroines  du  sei- 
lieme  siecle  sans  rappeler  cette  fameuse 
]eaone Maillotte ,  qui,  en  1582,  voyant 

jlle  attaqude  par  ies  redoutables  Hur- 
,  quitta  son  cabaret  de  ^Arc  pour 

mettre  a  la  tite  des  archers  de  Saint- 
tastien  et  des  femmes  de  son  voisi- 

ige,  courut  aux  bandits  que  Ies  ar- 

Ts  accabterent  de  leurs  traits,  tandis 

le  Ies  femmes  Ies  aveuglaient  avec  des 

T.  Tii.  47*  Uoraitm.  (Dxct.  encyciop.,  etc.) 


polgn^s  de  cendres,  et  d61ivra  ainsi  sa 
ville  natale. 

En  reconstruisant  son  royaume, 
Henri  IV  ne  manqua  pas  de  former  de 
nouveau  autour  de  fui  une  cour  ga- 
lante;  mais  en  m^me  temps  il  sed^ 
considera  par  le  scandale  de  ses  amours, 
et  chacune  des  femmes  qui  exer^a  quel- 
que  autorite  sur  lui  en  abusa  ^trange- 
ment.  Gabrielle  d*£strees ,  quoique 
amante  infidele,  sut  se  faire  conceder 
des  biens  formant  presque  un  apanage 
royal:  Henri  fut  sur  le  point  de  repou- 
ser;  Henriette  d'Entragues,  a  qui  il 
avait  fait  une  promesse  de  mariage  en 
bonne  forme,  coroplota  pour  livrer  le 
royaume  aux  Espagnols;  Marie  de  Me* 
dicis  abreuva  son  ^[)oux  d'outrages  et 
de  chagrins,  et  finit  par  m^riter  le 
soupcon  d'une  complicity  avec  Ravaii- 
lac.  Du  vivant  mSme  du  B^rnais ,  elle 
avait  accepte  un  r6le  politique;  elle  s*e- 
tait  attache  le  parti  catholique,  Ies  vieux 
ligueurs,  Ies  amis  de  TEspagne.  De- 
venue  regente  elle  abandonna  Ies  grands 
projets  de  son  mari ,  et  laissa  un  libre 
cours  aux  intrigues  des  factieux  de 
toute  espece,  et  finit  par  comploter  elle- 
m6me  contre  son  fils. 

La  vigoureuse  main  de  Richelieu,  mi- 
nistre  cre^par  des  femmes,  par  la  mar^- 
chale  d*Ancre  et  Marie  de  M^icis  elle- 
m^me, compri ma  pendant  quelq  ue  tern ps 
ces  intrigues  ou  Ies  femmes  jouaient 
toujours,  soitcomme  agents,  soitcomme 
confidentes ,  ou  m^me  comme  person- 
nages  principaux,  des  rdles  assez  im- 
portants.  Bon  nombre  d'entre  elles 
^prouvirent  ses  rigueurs  :  la  princesse 
de  Conti ,  Ies  duchesses  d*Elbeuf ,  d*Or- 
nano ,  de  Lesdiguieres  et  de  Rouannes, 
se  firent  exiler  apres  la  journie  des 
dupes,  II  ne  resta  plus  aux  femmes , 
impatientes  de  sortir  du  cercle  etroit 
de  la  vie  priv^e ,  que  la  ressource  d'^- 
crire  des  mimoires^  des  romans^  de 
se  rendre  redoutables  par  leur  esprit , 
comme  madame  Cornuel  ou  madame 
Pilou  ,  ces  deux  illustres  bourgeoises , 
ou  d'inspirer  et  de  prot^ger  Ies  poetes 
et  Ies  gens  de  lettres. 

Mais  lorsque  Mazarin  arriva  au  pou- 
voir,  Ies  intrigues  de  boudoir  recommen- 
c^rent  a  troublerle  royaume.  a  Uamour 

Souvernait  tous  Ies  partis,  depuis  Anne 
'Autriche,  pr^te  a  tout  sacrifier  pour 
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conserrer  SOD  ministra,  jasqa*i^  Tnreimc^ 

3ue  madame  de  Longuevifle  entratnait 
ans  la  r^voite;  le  coadiutetir  tramait 
aes  compioti  dans  lea  ruelles  de  ses  nom- 
^reuses  roaltresses,  et  les  princesses 
de  Cond6  et  de  Montpensier  comman- 
derent  des  arm^.  Lea  femmes  joue- 
yent,  pendant  toute  cette  6poque,  le 
r61e  le  plus  briilaot  pour  leur  esprit ; 
elles  eurent  une  vie  aventureuse,  ro- 
manesque ,  pleine  de  olaisirs  et  de  pe- 
rils ;  elles  menaient  a  la  fois  dea  intri- 
gues amoureuses,  des  exp^itions  de 
guerre ,  des  f§tes  et  des  conspirations ; 
elles  n*avaient  jamais  exerce  tant  d*in- 
iluence  sur  le  gouvernement  de  r£tat. 
Mais  les  dames  de  Longueville,  de 
Montluxon ,  de  ChStiilon ,  de  Saujon , 
de  Bouillon,  de  Cbevreuse ,  etc.,  toutes 
belles ,  galantes ,  spirituelles,  en  visant 
^  un  role  politique ,  porterent  dans  les 
affaires  leurs  cnetives  passions,  leurs 
idees  frivoles,  et  elles  sacriderent  k 
leur  vanity  leur  honneur,  leur  repos, 
I'honneur  et  le  repos  de  leurs  fa- 
milies (*}.  9 

Si  nous  vQulions  encore  rechercber 
dans  les  annales  du  dix-septieme  siede 
les  amazones  illustres,  nous  les  trou- 
verioAS  ausai  nombreuses  que  dans  le 
siecle  precedent.  Outre  les.  princesses 
que  nous  avons  mentionn^  pkis  haut, 
nous  aurions  a  citer  les  Eocheloises 
^lectrisees  par  Texemple  de  la  duchesse 
douairi^re  de  Bohan  (1628);  Barbe 
d'Ernc&court  (vov.  ce  mot)  protegeant 
contreUes|)iliaras  Cravates  les  paysans 
de  Lorraine  et  de  Champagne;  les reli- 

Sieuses  .dje  Kemiremont  faisant  le  coup 
efeu  $ur  les  remparts  de  leur  ville(voy. 
EsMiiuiiONT  [siege  de]);  les  bour- 
geoises de  Saint-Jean-de-Losnes  defen- 
dant k  coups  de  pierres,  contre  les 
Espagnols  (en  1636),  leur  ville  qui  n*^- 
tait  ni  fossoy^e  ni  palissadee ,  et  s*em- 
pressant ,  pendant  le  combat ,  d*ap- 
porter  des  rafratcbissements  aux  sol- 
dats  (**) ;  Philis  de  la  Tour-duPinde- 
la-Cbarce  fermant  au  due  de  Sa  voie  (***) 
les  frontieres  du  Dauphine  (1692).  Mais 

(*)  LavaH^,  UUf.  du  Francois,  i»  ed., 
t.  ni,  p.  i55, 
(**)  Mem.  de  Richelieu. 

(***)  II  ful  battu  par  elle  au  iMment  o&  il 
iMXcbail  iur  Nyoni. 


nous  aimons  mleox  expofer  oonmm 
les  femmes ,  apres  que  Fordre  se  fiit 
retabll  ,  tournerent  vers  des  objef 
plus  dignes  de  les  occuper ,  cette  io 
quiete  activity  qui  les  avait  preeipit^i 
dans  les  factions  et  sur  les  cbamps  di 
bataille.  Eiles  jetereiit  un  magnifiqw 
6clat  a  cote  des  bommes  qui  ont  illus' 
tr6  le  siecle  de  Louis  XIY . 

Ce  ne  fut  pas  seulement  k  la  coui 
que  leur  action  se  fit  sentir.  Tandis  qi» 
les  la  Valliere ,  les  Fontanges ,  les  Mod 
tespan ,  les  Maintenon «  agitaient  Ver- 
sailles et  soumettaient  Louis  i  \m 
pouvoir ;  a  Paris ,  la  societe  bnilaii 
aussi  par  Tesprit  et  les  talents  que  a 
sexe  montrait  dans  tous  les  raags,  daiu 
toutes  les  classes. 

Madame  de  Rambouillet,  entour^f 
de  son  ar^opage  feminin ,  decida  sou* 
verainement  du  m^rite  des  ouvraj^fs  et 
des  personnes ,  jusqu*a  ce  que  Molierr. 
rimpitoyable  ennemi  des  TemiDes  u- 
vantes ,  eut  par  une  comedie  diicrnjitr 
ses  arrets.  Chaque  bouime  de  gmi' 
trouva  sa  providence  :  Quiiiault,  dan^ 
mesdames  de  Tbianges  et  de  Montrs* 
pan;  Lulli,  dans  mademoiselle  de  Mont* 

Sensier;  Racine  et  Boileau,  dans  m- 
ame  de  Maintenon.  La  Fontaioe,  lui 
qui  place  au  l^ir^re, 

Ceax  doat  l«t  V«t  out  DOira  qMiqM  Mle , 

la  Fontaine  eut  poiir  bienfaitrioes  Ij 
duchesse  de  Bouillon  et  madame  de 
la  Sabliere. 

Beaucoup  de  femmes  enfin  ambitioihi 
nerent  pour  elles-mlme^  la  gloire  liite^ 
raire: 

Madame  de  S^vign^  fit,  d«os 
courses  de  pktme,  briller  aon  pas  $< 
lement  pour  sa  socidte  iutime,  mi 
peut-^tre  aussi  pour  la  posterite. 
esprit,  son  imagination,  ses  joiei  i 
ses  larmes ;  elle  savait  bkn ,  en  ffti( 
que  les  chosesplaisantes  etjoHesqn 
ecrivaii  a  ses  vieilles  amies  iraienipi 
loin.  Mademoiselle  Scuderi  fut  prxi 
mee  la  Sapho  du  siecle ;  raadaaie 
boulieres ,  la  Calliope  fran^ise;  U 
vante  madame  Dacier  se  nt  le  d 
pioQ  des  anoiens  contre  les  modei 
mesdames  de  P^emours  et  de  Mottewl 
mademoiselle  de  Montpensier,  raiC(»\ 
rent  les  agitations  reoentes  du  royaur 
Dinon  de  FEaclos  re(ut  dans  ion 
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ies  plo8  ilhutirae  persoaiiagfli ,  lif  fflm- 
mes  Ies  plus  distiiiguies  de  la  oour  et 
de  la  Tilfe ,  qui  Yinrent  y  prendre  des 
kcoDS  de  Tart  de  plaire.  G*eat  que  de- 
pais  UD  demi-siteie  le  prix  attach^  k 
lesprit,  au  bon  godt,  aux  grftcps ,  Tein- 
portait  mime  aur  Torgueil  des  rangs  et 
sur  la  sev^rit^  de  1'etiquette. 

Tant  que  la  cour  fut  gaiante,  Iffiium 
et  Paris  oe  furent  que  Ies  ^mnles  de 
Versailles ;  mais  quand ,  aecable  par  Ies 
revers  et  doming  par  Tinfluence  de  ma- 
dame  de  Maintenon,  le  mouaraue  se 
fut  fait  d^vot ,  Niooo  redouble  d'esprk 
et  de  grAees  pour  emp^er  la  capitate 
de  suivre  Texemple  de  la  cour.  La  me 
des  Tournellea  declare  la  guerre  k 
SaiDt-Cyr,  et  elle  eut  pour  elle  le  pu- 
blic tout  entier.  Jusqu'alors  Topinion 
navait  pas  ^t^  plus  severe  pour  Ies  ga- 
lanteries  du  rei ,  au'etle  ne  favait  M 
autrefois  pour  celles  de  Francois  I*', 
de  Heori  II,  et  du  premier  Bourbon. 
Mais,  dans  Tamour  de  Louis  pour 
madame  de  Maintenoo ,  elle  s'obs- 
tina  a  ne  voir  que  des  symptdmes  de 
faiblesse ,  dans  la  cooduite  de  rillustre 
hyforite  que  Ies  mtrigues  d'une  fausse 
prude,  d*une  femme  ^oiste,  moiti^ 
maitresse,  moitie  directeur,  de  la  cham* 
bre  de  laqueile  sortirent  une  foute  de 
fleaux  sans  gloire  (*). 

Une  autre  ar^ne  que  Ies  salons  ^tait 
aussi  ouverte  alors  aux  femnnes :  c^^tait 
celle  des  querelles  religieuses;  on  Ies 
vit  bieotol  ^j  laooer  avec  une  ardeuf 
dont  aujounrhui  mi  a  peine  h  se  faire 
one  idee.  Rappelons  seulement  lee 
noms  de  madame  Guyon,  Tamie  de 

(*)  Lft  Crrorite  qui  fonremnt  aiora  sides- 
poUqueiaeot  le  Franoe  et  le  monarque,  kait 
eUe-meme  asset  nulement  gouvernee  per 
/VdAo/i  Babbicn,  Yieille  servaiue  qu'elie  avait 
ronsenree  du  inepa^  de  Scarrpn,  GeU«  fille 
<;ro$siere,  avide,  ioabordable,  etait  rechep^ 
cbee  par  Ies  plus  grands  seigneurs.  On  a  »^ 
que  la  nomination  de  |a  duchesse  du  Lude 
&  la  place  de  dame  d*honneur  de  la  daupbine 
qui  sarprit  si  fort  la  Goyr,  avait  £te  negociee 
avee  elle  par  I'entremise  d'nne  autre  vicille 
lervaate,  moyenmmt  60,000  fr.  J*ai  bien 
cherche  si ,  k  eette  epoqiie  dn  grand  regne , 
il  n'avait  pas  existi  en  Kranee  4|iiek|ife  autre 
pouToir  encore  sup^rieur,  mais  j*avoue  qu'il 
oe  m'a  pas  di&  possible  de  monter  plus  bant 
que  HukfOk  Bebbiea.  Umootey,  t.  V,  p,  137. 


Fdneion,  el  de  ees  senifs  AmauM  ds 

Port-Roval ,  qui  lutt^rent  si  Tigooreu- 
sement  a  I4  tete  du  parti  jans^iste. 

Les  ivesars  incertaines  flottaient  ainsi 
entre  les  divers  systemes  soutenus  par 
des  femmes,  quand  la  mort  de  Louis 
XIV  Vint  mettre  un  terroe  ^  ees  d6- 
faats. 

Nous  n*avons  heureusement  pas  be^ 
soin  de  nous  arr^ter  longten^ps  5«r  le 
rdle  que  les  femmes  jouerent  sous  la 
r^nce  et  sous  le  regne  de  Louis  XV ; 
les  turpitudes  de  oette  enoque  sont 
assez  connues,  Une  juste  fletrissure  est 
attach^e  aux  noms  de  la  duchesse  de 
Berry,  de  madame  de  Parable,  de 
madame  de  Prie,  de  la  ducliesse  de 
Ch^teauroux  et  de  ses  trots  scBurs  •  de 
mademoiselle  Poisson ,  fille  d'un  bou- 
eber,  devenue  marquise  de  Pompadour, 
de  mademoiselle  Lange ,  ia  prostitute , 
devenue  comtesse  du  Barri.  PassonS 
▼ite  devant  ces  orgies  du  Palals-Royei , 
du  Parc-au-Cerf ,  et  des  PetUes-AfaU 
sons  y  au  milieu  desauelles  la  noblesse 
et  la  monarchie,  depouillees  de  leiir 
prestl|[e ,  se  perdaient  sans  retour.  Poe- 
sons  vite  devant  ces  minfstres ,  ces  ma* 
gistrats,  ces  g6n^raux ,  ces  adnMnistra<- 
teurs  ineptes  ^v^s  et  renvers^  par 
des  courtisanes  titr^s.  Donnons  seele* 
ment  un  coup  d*oeil  (sans  touti^ois  les 
regretter)  aux  salons  de  ia  cour  et  de 
la  ville  ou  les  femmes  dirigeaient  ee 
qu'on  appelait  le  bel  usage, 

Un  grand  changement  8*est  introdttit 
dans  les  meeurs  depuis  le  commence^ 
ment  du  dix-hmtlme  siecle.  Les  lumie- 
res,  qui  d'abord  avaient  entoure  le 
trdne,  sont  parvenues  jusqu'ao  peuple, 
auquel  se  sont  r^^Ms  ses  droits  et  les 
abtis  du  pouToir.  La  eour  a  fini  par 
prendre  les  id^s  et  ies  babftudes  de  la 
capitale  au  lieu  de  luf  imposer  les  sien- 
nes.  D^  lors,  les  femmes  de  la  fille 
contribuerent  puissamment  au  mouve- 
ment  de  Toplnion.  Dans  la  r^publique 
m^me  des  lettres,  ce  sont  des  bour- 

5 wises  qui,  consenrant  les  traditions 
e  la  marquise  de  Rambomllet  et  de  la 
duchesse  du  Maine,  tiennent  les  bu- 
reaux  d*esprU;  mesdames  Doublet, 
Geoffrin,  Duchdtelet,  DudeflRant,  ma- 
demoiselle TEspinasse,  mademoiselle 
Duboccage ,  reunissent ,  acceparent  les 
gens  de  lettres,  et  surtout  les  pbiloso- 
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phes,  qui  ^laboreat  chez  elles  lenrs  doc- 
trioes, 

Louis  XVI  etait  peu  fait  pour  rendre 
aux  dames  de  la  cour  leur  empire.  La 
reine  pourtant  avatt  desgoOts  differents 
de  ceux  de  son  mari.  Mootant  sur  le 
tr6ne  avec  de  la  beauts  ^  de  )a  coguet- 
terie,  de  resprit,  elle  voulut,  i^no- 
rante  des  besoins  de  T^poque ,  mamte- 
nir  ies  formes  ancienoes ,  Jutter  contre 
le  torrent  de  Topinion.  Ce  fut  la  reine  et 
ea  cabale  qui  porterent  au  ministdre 
Calonne  avec  son  deplorable  systeme 
financier,  et,  bient6t  apres,  Lomenie 
parut  h  la  mtoe  place,  pouss^  aussi 
par  une  coterie  feminine,  tandis  que 
d'autres  femmes  pr^paraient  la  restau- 
ration  de  Necker. 

Les  doctrines  de  la  philosophic  a  vaient 
en  effet  trouv6  d'ardentes  adeptes  dont 
la  puissance  s'exer^itdans  Ies  reunions 
particuli^res ,  au  sein  des  families.  De- 
vant  cette  influence  si  g6n6rale ,  celle 
des  dames  de  la  cour  ne  fut  bientdt 
plus  aper^ue. 

Un  sexe  dont  les  impressions  sont 
vi?es  et  promptes^  donne  toujours  dans 
les  secousses  politiques  une  puissante 
impulsion.  Aux  jours  de  notre  regene- 
ration, un  granid  nombre  de  femmes 
fran^ises  voulurent  imiter  les  fortes 
citoyennes  de  Sparte  et  de  Rome.  Leurs 
dons  couvrirent  Tautel  de  la  patrie; 
eUes  afiluerent  dans  les  tribunes,  et 
souvent  a  la  barre  de  nos  assemblees 
nationales;  elles  vinrent  a  Versailles  et 
aux  Tuileries  faire  entendre  au  roi  et  a 
la  reine  la  voix  du  peuple.  Celles  m^me 
que  la  risueur  des  lois  frappa  dans  les 
rangs  jadis  priviiegies,  montrerent  dans 
les  prisons,  devant  les  tribunaux  et  sur 
I'ecnafaud,  un  courage  et  un  devoue- 
ment  dignes  d'admiration.  Enfin,  les 
divers  partis  trouverent  parmi  les  fem- 
mes d'aveugles  instruments ,  d'enthou- 
siastes  sectatrices. 

Entre  toutes,  se  distingua,  par  I'eie- 
vation  de  son  talent  et  par  la  force  de 
son  caractere,  madame  Holland,  qui 
fut  plutot  que  son  mari ,  le  ministre  de 
la  Gironde;  et  bientdt  la  prison  ou  la 
conduisit  son  attachement  a  son  parti , 
recut  aussi  Charlotte  Corday ,  que  les 
mfimes  hommes  avaient  poussee. 

Sous  le  Directoire ,  transition  de  la 
republique  h  la  monarchic,  quelqucs 


femmes  parorent  eocort  h  la  t^te  du 
/nouvement;  leur  influence  se  fit  sentir 
egalement  dans  le  palais  des  gouver- 
nants,  ou  elles  semblaient  vouloirra- 
mener  les  orgies  et  les  intrigues  de  la 
re^ence,  et  dans  les  salons  et  les  bou- 
doirs; mais,  sous  Tempire,  elles  ne 
purent  s*exercer  qu*a  la  litterature,  et 
celles  qui  voulurent  faire  de  leur  plume 
une  arme  politique  se  virent  bien  vite 
reduites  au  silence.  Madame  de  Staei, 
demandant  un  jour  a  Napoleon  quelle 
etait  la  femme  qu'il  estimait  le  pTus : 
«  Madame,  lui  repondit-il,  celle  qui  fait 
le  plus  d'enfants. »  Les  Toeux  de  rbomme 

aui  gouvernait  alors  la  France  etaieot 
es  lois  pour  tout  le  monde.  Les  fem- 
mes rentr^rent  dans  le  silence  de  la  %ie 
de  famille ,  et  si  Tempire  fut  pour  les 
hommes  Tapogee  de  la  gloire  militaire, 
on  pent  dire  aussi  que,  dans  ootre  his- 
toire ,  il  est  peu  d'epoques  ou  Tautre 
sexe  ait  deploye  plus  de  Yertus  domes- 
tiques. 

Nous  ne  rappellerons  point  id  la  con- 
duite  honteuse  et  antinationale  que  tin- 
rent  les  femmes  d^une  certaine  dasse , 
au  moment  de  nos  desastres  en  1814 
et  1815.  L'accueil qu*elles  fLreath  leurs 
amis  nos  ennemis  a  ete  souveot  et  ener* 
giquement  fletri ,  surtout  par  Bdnaager 
et  par  Barbier.  D'un  autre  cdte,  oq 
voyait  alors  dans  nos  carapagnes  les 
femmes  du  peuple  contribuer,  avec  une 
admirable  energie,  a  la  defense  du  sol 
de  la  patrie,  envahi  par  I'^tranger;  sca- 
les, elles  semblaient  £tre  restees  telles 
que  les  femmes  avaient  toujours  paru 
en  France  :  impatientes  da  joug  oe  la 
force  materielle. 

C*est  sur  cet  amour  deTindependanoe 
inne  cheZ'  les  femmes  fran^ises  qu'uoe 
secte  nouvelle  avait  naguere  essaye  de 
fonder  ses  principes.  Elle  avait  assijznt' 
au  sexe  faiole  un  rdle  important  djos 
la  famille  sociale.  La  femme  ^re  d^ 
vait  gouverner,  c'etait  elle  qui,  desor- 
mais,  devait  marcher  a  la  tete  de  l*hu- 
manite.  Mais  quelques  voix  h  peine  n- 
pondirent  h  cet  appel ,  et  le  ridicule  £» 
oient6t  justice  des  novatrices.  La  cir- 
riere  des  arts,  celle  de  la  litteraturf . 
sont  aujourd^hui  ies  seules  ou  ies  fem- 
mes se  soient  assure  une  enti^  eman'^ 
cipalion.  Quant  aux  autres  droits  re- 
clames pour  eJies  par  certaioes  doctrines. 
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les  leur  aooorder,  ce  serait  d^truire  leur 
inOu€nce  morale ,  et  en  m^ine  temps 
leur  bonheur  et  le  ndtre.  Leur  part 
d*ailleurs  est  assez  belle.  •  Si  les  hom- 
«  mes  font  les  lois,  a  dit  Montesquieu, 
«  ce  sont  elles  qui  font  les  moeurs.  » 

FBifELOif,  nom  d'une  ancienne  fa- 
mille  originaire  du  P^rigord,  dont  le 
membre  leplus  iliustreest  Tarchev^ue 
de  Cambrai. 

Le  premier  personnage  connu  de 
cette  Bimille,  Bertrand  de  Saiignac 
marquis  de  Fbnblon,  militaire  dis- 
tingue ,  ambassadeur  de  France  en  An- 
gleterre  sous  Charles  IX,  refusa  de  se 
charger  de  justifier  aupr^  de  la  reine 
Elisaoeth  Tnorrible  journ^e  de  la  Saint- 
fiarth^lemi ,  en  disant  au  roi :  «  Adres- 
« sez-vous,  sire,  h.  ceux  qui  vous  Tout 
« conseillee.  »  On  a  de  lui  :  le  Siige 
de  Metz  en  1552,  Paris,  1553;  le 
foyage  du  roi  Henri  If  aux  Pays-Bas 
det Empire  en  1554,  ibid.,  1554;  Me^ 
moire  touchant  I'^Anqleterre  et  la  Suis- 
se y  ou  SommcUre  ae  la  nigociation 
faite  en  Angleterre  en  1571  par  Fdne* 
tony  Francois  de  Montmorency  et 
Paid  de  Foix^  imprlme  dans  les  M^ 
moires  de  Castelnau  au  1. 1'%  Paris , 
1659,  in^fol. 

FrcMfois  de  Saiignac  de  la  Mothe 
FjgNELOir,  n6  au  chateau  de  Fenelon  , 
en  P^rigord,  Is  6  aol)t  1651,  mort  a 
Cambrai  le  7  Janvier  1715. 

Trop  souvent ,  dans  les  notices  con- 
sacrees  h  retracer  Thistoire  de  Fenelon, 
on  ne  s^attache  k  consid^rer  en  lui  que 
le  grand  ^rivain  et  le  pieux  ev£gue.  On 
laisse  ainsi  de  c&Xi  un  caractere  non 
moins  saillant  chez  lui,  et  non  moins  di- 
gne  des  regards  de  la  post^rite,  celui 
d'un  penseur  politique  anime  par  un 
vif  amour  pour  son  pays ,  par  un  senti* 
ment  profond  des  besoins  du  peuple, 
et  par  un  g6n^reux  enthousiasme  pour 
le  Donheur  de  Thumanite. 

Nous  ne  voutons  pas  seulement  par- 
ler  ici  des  thtories  de  gouvemement 
que  pr6sente  le  Telemaque,  et  qui  ne 
sont  quelquefois  qu'un  ideal  chimerique 
rive  par  une  imagination  de  poete; 
mais  nous  pensons  aussi  a  tons  ces  plans 
d'administration  que  Fenelon  faisait 
mettre  sous  les  yeux  du  due  de  Bour- 
gogne ,  alors  que  ce  prince  semblait  a  la 
veilLe  de  s'asseoir  sur  le  trdne ;  h  tons 


ces  mtooires  politiques,  ouvrages  d*ane 
raison  prevoyante  et  d*un  bon  sens  po* 
sitif ,  que  recevait  de  Cambrai  le  ducde 
Beauvilliers,  et  dont  il  essayait  en  vain 
de  fiiire  pr^valoir  les  sages  idees  dans 
le  conseil  de  Louis  XIV. 

Fenelon,  tolerant  h  une  ^poqoe  ou 
Ton  se  faisait  un  devoir  d^opprimer, 
les  consciences ;  ami  du  peuple  dans  un 
temps  ou  Ton  n*avait  de  regards  et  de 
voeux  que  pour  le  prince;  pr^ocup^ 
des  moyeos  d'^tablir  une  forme  de  gou- 
vemement repr^entative ,  quand  tout 
etait  6bloul  ae  T^clat  du  despotisme ; 
admirateur  de  TAngleterre,  quand  tout 
le  monde  prenait  en  m^pris  ses  insti- 
tutions ,  qui  semblaient  barbares ;  par- 
tisan des  id^es  les  plus  e^n^euses  de 
nationality  et  de  liberty ,  dans  un  siecle 
qui  adorait  k  genoux  la  volont^,  les  ca- 
prices d'un  seul  bomme ,  Fenelon  se 
presente  h  nous  avec  un  caractdre  d'o- 
riginalite  qui  ne  tient  pas  seulement  k 
la  forme  des  idees ,  mais  a  la  profonde 
ind^pendance  de  la  raison ,  k  la  puis* 
sance  proph^tique  de  la  reflexion,  a  ces 
rares  et  merveilleux  instincts  par  les- 
quels  un  homme  de  g^nie  pressent ,  au 
milieu  des  erreurs  du  present ,  les  v^ri- 
tes  c[ue  doit  faire  triompher  Tavenir. 

Si ,  d'un  c6t^ ,  Fenelon  repr^sente 
son  ^poque  dans  ce  qu'elle  avait  de  poli , 
de  noble,  d'ingenieux,  d*eloquent,  de 
Tautre,  il  la  depasse;  il  s'^ldve  au-des- 
BUS  d*elle  par  la  force  de  son  esprit  li- 
bre  de  pr^jug^.  II  vit  dans  I'avenir  par 
les  vues  de  sa  raison  et  par  les  rives  de 
son  imagination.  11  se  rattache  a  nous 
par  les  voeux  qu'il  formait  pour  notre 
Donheur;  il  est  n6tre  bien  plus  que 
Bossuet,  dont  la  sublime  Eloquence  sera 
toujours  pour  nous ,  sans  doute ,  un 
pricieux  titre  de  gloire ,  mais  dont  les 
pensles  ne  peuvent  nous  inspirer  une 
sympathie  aussi  profonde ,  parce  qu'el- 
ies  appartiennent  uniquement  au  passe, 
parce  que  la  plupart  ont  piri  sans  re- 
tour. 

Entre  ces  deux  hommes,  I'opposition 
fut  complete. 'Jamais  peut-ltre  on  n'a 
vu  deux  grands  genies  contemporains 
differer  aussi  completement  Tun  de 
Tautre  sur  toutes  les  questions  qui  in- 
tlressent  Tordre  et  le  bonheur  des  so- 
cietls.  Mime  dans  les  questions  reli- 
gieuses ,  cette  profonde  dissidence  se 
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reti^Oim  encore.  L'un  faisait  la  religioi 
douee,  humble,  tend  re  ^  indulgente,  et 
86  sentait  port^  par  tendresse  de  cGcmr 
vers  le  mysticisme ;  Toutre  la  faisah  86- 
vere,  intol^rante,  et  condamDaiteomme 
des  faiblesses,  ou  comme  des  erreors  eri* 
minelles,  lea  g^n^euses  incona^uences 
de  la  charity  et  lea  pieux  ^rta  de  la 
ferveur.  Touadeux  honorerent  le  chris- 
tianisme  par  leur  piM  et  leura  vertus ; 
maia  Tun  rappelle  Pesnrit  de  liberty  ei 
la  charity  ezpanaiTe  du  ehristianisme 
prtmitif,  I'autre  lea  vertus  hantaines, 
la  rtgueur  inflexible,  Tespnt  dominateur 
de  rfgliae  oonstitu^ ,  et  s'^levant  en 
souveraine,  au  moyen  Age,  au^deasos 
des  roia  et  des  peuplea. 

On  tftchera ,  dans  le  cadre  ^oit  dd 
cette  notice,  de  reproduire  tout  en* 
ti^re ,  et  aans  omettre  aocun  des  traits 
aaillants  dont  die  se  compose,  cette 
physionoroie  multiple  de  Fenelon ,  que 
les  biographes ,  par  inattention  ou  par 
reserve  calculi ,  n*ont  souvent  pr^n- 
tee  que  mutilee  et  incomplete. 

Fenelon  fut  dTabord  efev^  sous  lei 
yeux  de  son  p^ ,  homme  aussi  distin* 
goe  par  ses  lumi^res  et  ses  vertus  que 
par  la  noblesse  de  sa  naissance.  Cest 
sous  cette  direction  (|u*il  commend^ 
r^tude  des  langues  anciennes  etdePhis- 
toire,  ou  il  lit,  avec  la  faciliui  d*un  es^ 
prit  vif  et  penetrant ,  les  plus  rapides 
progr^.  A  12  ans ,  il  fut  envoye  d  Tu'^ 
niversit^de  Cahors,  alors  florissante, 
pour  J  achever  son  cours  d'humanit^. 
11  ny  resta  que  queiques  ann^es.  Bien- 
tdt  son  oncle ,  le  marquis  Antoine  de 
Fenelon,  homme  d*un  rare  m^rite,  dont 
le  grand  Conde  disait  qu'il  ^tait  4gai€» 
ment  propre  pour  la  conversation  ^ 
pour  ta  guerre  ei  pour  ie  eaddnet,  M 
fit  venir  a  Paris,  et  le  pla^a  au  o6lebre 
college  du  Plessis ,  alln  qu'il  j  achevdl 
ses  Etudes  philosophlques ,  et  eommen* 
(At  le  cour  de  th6ologie  n^oessaire  k  sa 
vocation  naissante ;  car  d^ja  le  jeune 
Fenelon  avait  manifeste  un  go(!lt  pro- 
Bono^  poor  T^at  eocl^siastique.  Dans 
cet  etabiissement,  il  produisit,  par  Tao- 
tivit^  deson  imagination,  par  la  solidity 
de  sa  raison ,  par  un  talent  d^j^  remar- 
quable  pour  r^oquence ,  un  ^tonne« 
ment  semblable  k  celui  que  Bossuet 
avait  fait  nattre  autour  de  lui  dans  le 
coll^  de  Navarre ,  par  T^lat  de  son 


pr^ooce  g6nie.  Ainsf  que  Bosmiet ,  Fe- 
nelon ,  tout  jeune  encore ,  invite  k  pri- 
cfaer  devant  un  aaditoire  choiti,  fut  ad- 
mM  eornme  un  prodife ,  et  applaodi 
oomme  une  gloire  future  de  la  chaire. 
Les  applaud issements  quit  reeueillrt 
fiirent  tela,  que  la  plete  scrupuleuse  du 
marquis  de  F^elon  en  fut  alarmee. 
Craignant  que  la  Joie  do  succes  ne  d^ 
g^nerdt ,  chez  son  neveu ,  en  passion 
trop  Vive  pour  la  gloire  litt^raire,  et 
au*une  ambition  mondaine  le  d^umdt 
de  raooomplissement  s^rleux  deacs  de- 
voirs ,  il  le  Ht  entrer  dans  ia  commu- 
naut^  de  Saint^Sulpioe,  od  il  dut  se 
preparer  sans  distraction  k  reeevoir  les 
ordyres  et  se  renfermer  dans  les  exe rci- 
ees  d*un  novielat  obsonr.  Fenelon  obeit 
tans  peine ,  et  Mifla  par  son  Me  ft  sa 
ferveur  ses  compagnons  et  son  direc- 
teur  mAme,  M.  Tronson,  liommecel^ 
bre  par  son  austere  verto.  Gepeodant , 
quelque  temps  apres,  lorsqu*il  eut  rccu 
la  demij^re  consecration,  il  dprouvale 
d^ir  d*abandonner  la  oommunaut^ , 
non  pour  faire  briller  sea  talents  sur  le 
th^tre  du  monde ,  mais  pour  se  vouer 
k  r instruction  des  peoples  loiutains 
encore  ensevelis  dans  lea  tenebres  de 
FidolStrie ,  pour  |)orter  la  parole  satnte 
au  dela  des  mers,  dans  dea  eonirees 
barbares.  II  voutait  rejoindre  la  odonie 

3ue  la  sooiete  des  missions  avait  fondee 
ans  la  petite  ile  de  Montreal,  k  Vem- 
bouebure  du  fteuve  Saint-Laurent,  et, 
de  \k ,  s>n  aller  prAcher  T^vangile  aux 
habitants  sauvages  du  Canada  et  aox 
populations  inconnues  reltoite  dans 
lea  glaces  dn  p6le.  II  se  paasuNina  pour 
ce  projet  avec  rentratnement  d*une  kme 
^^n^reuse,  d*unefoi  brdlanle,  etd*une 
imagination  po^tique.  Sa  finiiitle,  qui, 
a  cause  de  la  faiMesse  de  sa  sanol ,  ne 
pouvait  consentir  a  cette  rteolution,  ne 
le  determine  h  y  renoncer  qa*av6c  beau- 
coup  de  peine.  Bientdt  il  feprodufsit 
sous  une  autre  forme  le  m^ine  d^ir 
et  le  m^me  desaein.  II  demanda  avec 
instance  k  profiter  d'une  oceasioii  qui 
s'offrait ,  pour  s'engager  dans  les  mis- 
sions du  Levant «  II  devait  visiter,  dans 
les  excursions  saintes  mii  lui  teieot 

f promises,  la  Gr6ce  et  les  rivages  de 
'Asie  Mineure*  Son  imagination  s*en- 
flammait  bien  plus  encore  Ik  la  peiis^ 
de  voir  les  lieux  consacrte  par  le  80«- 
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t0ntr  dm  premiers  apdtres  et  par  lis 
premiers  triomphes  do  christtainsDie 
naissant.  Eil  inline  temps ,  poete  et  adr- 
roiratear  passionn^  des  aodens,  il  tetf 
transporte  de  joie  h  I'idee  de  Tiaiter  la 
patrie  de  Socrate  et  les  rivages  ou  avait 
ehante  Homire.Une  des  lettres  qu*ii  ecri- 
vait  a  cette  epoque  nous  peint  I  enthou- 
siasme  que  ces  projets  avaient  excite 
dans  SOD  drae  imp^tueuse  et  sensible. 
«  ....  Je  pars ,  diMl ,  et  p^  s*en  faut 
queje  ne  vole...  La  Grece  entiere  s'ou- 
vre  a  moi ;  le  sultan  effray^  recale ; 
d^j^  le  P^lopon^se  respire  en  Hberte,  et 
KEgiise  de  Corinthe  va  refleurir ;  la 
voix  de  rAp6tre  s'j  fera  encore  enten- 
dre. Je  me  suis  transport^  dans  ces 
beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  pr^ 
cieuses^  pour  y  recueillir,  avee  les  plus 
curiwjx  monuments ,  Tesprit  ra6me  de 
Tantlquite.  Je  cherche  cet  Areopage  ou 
saint  Paul  annon^  aux  sages  du  monde 
le  Dieu  incannu,  Mais  le  pro&oe  vient 
apres  le  sacr6,  et  je  ne  d6daigne  pas  de 
descendre  au  Ptree ,  otk  Socrate  fait  le 
plan  de  sa  republique.  Je  monte  au 
double  somroet  du  Parnasse ;  je  cueilie 
les  lauriers  de  Delphes ,  et  je  godte  les 

delices  de  Tempe Quand  est-ce  que 

le  sang  des  Turcs  se  mSlera  avee  celui 
des  Perses  sur  les  plaines  de  Marathon, 
pour  laisser  la  Grace  entiere  a  la  reli* 
gion,  k  la  philosophie,  aux  beaux-arts, 
qui  la  regardent  comme  leur  patrie* 

Arrt  beat* 
Poimiw  vrft ,  dintc«  at  intaUs  1 

Je  ne  t'oublierai  pas,  6  lie  consacree  par 
les  c^lebres  tisions  du  disciple  bien- 
aim^,  6heureuse  Pathmos!  J'irai  bai« 
ser  sur  la  terre  les  pas  de  Fapdtre ,  et 
je  croirai  voir  les  cieux  ouverts,  etc. » 
A  tracers  le  d^ordre  de  cette  iettroi 
qui  se  sent  de  la  jeunesse  de  son  au* 
teur ,  et  dont  la  naive  exag^ration  fait 
sourire,  on  reconnatt  avec  int^r^t  les 
idees  et  les  sentiments  qui  preoccupe- 
rent  Feoelon  toute  sa  vie,  les  penchaDU 
prononc^  qui  determinerent  toutes  ses 
actions,  et  dont  Tinfluence  se  retrouve 
dans  tous  ses  ouvrages  :  Tardeur  de  la 
foi ,  le  goOt  vif  de  ranti<iuit^,  et  le  no« 
ble  desir  de  travailler  a  la  liberty  des 
penples,  et  de  fonder  leur  bonheur  sur 
rind^pendance  politique  et  nationale, 
non  moins  que  sur  la  perfection  mo« 
rale  el  rdigieose.  Ge  dernier  besoia 


n'Mati  pas  moins  Tivement  que  les  an* 
tres  dans  le  fragment  que  nous  Tenoiit 
de  oiter.  Dans  oe  rive  brillaut  Suiiuel 
il  se  laisse  emperter,  F6oelon  voit  U 
Gr^  arraobee  k  resclaTage»  et  devanoei 

{lar  nn  mouvement  de  son  imagination , 
e  grand  acte  de  justice  qui  a  fait  tant 
d'lionneur  k  notre  siecle.  Lui-mlme  il 
se  represente  agissant  sur  ce  beau  th^- 
tre,  et,  avec  sa  parole  inspiree,  appelant 
la  Grece  k  la  liberte  au  nom  du  Cnrist; 
il  voit  le  sultan  reculer  devant  lui ,  et 
r^glise  de  Corinthe  reOeurir.  Toute  sa 
vie ,  Fenelon  riva  une  grande  mission 
politique,  accomplie  pour  le  bonheur 
des  hommes  au  nom  de  la  vertu  et  de 
la  religion.  Ce  fut  \k  son  ambition  jus- 
qu*au  dernier  de  ses  jours,  et  toujours 
cette  ambition  fut  traversee  par  des 
causes  fatales ,  par  de  cruels  noecomptes 

2u'il  supports  avec  la  r6stgnatioB  d  une 
me  beroique. 

Son  projet  de  partir  pour  les  missioos 
de  rOrient  cMa  bientot  aux  repr^n- 
tations  de  sa  familie.  Ses  superieurs  em* 
pioyerenl  son  zele  d*une  tout  autre 
maniere,  en  lui  confiant  la  direction  del 
nouvtlles  eathoHques*  On  appelait  aiasf 
les  01  les  de  protestants  recemment  con- 
verties ,  au'il  fallait  affermir  dans  leur 
fof  nouvelle.  Malgresa jeunesse,  Ftoe» 
Ion  parut  digne  de  cette  tdche  par  la 
douceur  de  son  Ame,  par  son  onctioa 
persuasive ,  et  par  sa  piete ,  a  la  fois 
pleifie  de  tendresse  et  d'autortte.  II  s'ea 
acquitta  d'une  maniere  qui  redouble 
Festime  et  Tadmi ration  de  ses  mattrcs 
et  de  ses  amis.  CVst  alors  qu'il  com- 
posa  le  TraUe  de  I'idticaiiaH  desiUke*, 
On  voit,  en  lelisant,  qu'il  s^etait  eclairl 
lui-mSme,  sur  oet  important  sujet ,  par 
des  experiences  attentives  sur  ses  pro- 
pres  el^ves.  Personne  n'a  donn^  de  plus 
salutaires  conseils  que  Fenelon  aux  m^ 
res  de  familie.  Les  utiles  observations 
qu*il  avait  faites,  et  la  d^Ucatesse  de 
son  ccBur ,  lui  ont  rev^I^  les  plus  heu- 
reux  moyens  de  diriger  la  jeunesse  des 
femmes ,  et  de  la  preserver  de  tous  les 
perils  qui  Tenvironnent.  On  a  fait ,  de* 
puis ,  o'autres  traits  sur  le  mime  su- 
jet ;  aucun  n*egale  la  sirieuse  explrienoe 
et  la  sollicitude  privoyante  de  Fenelon. 
Seulement ,  dans  un  temps  oomme  le 
ndtre,  ou  la  siveriti  que  la  foi  religieuse 
oonununiiiaait  souYSBt  au  mseurs  des 
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families  a  presque  enti^rement  disparu, 
les  conseils  de  F^nelon  sembleroDt  sou- 
vent  bien  austeres,  et  il  sera  difficile 
aux  m^res  de  les  ex^uter  tous.  Que 
pensera-t-on,  parexemple,  deTanatbeme 
qu*il  lance  sur  la  musique,  dont  on  fait 
aujourd'bui  une  partie  obligee  de  V6Au' 
cation  des  ieunes  filles?  Sur  ce  point 
et  sur  quelques  autres,  son  autorit^ 
sera  n^essairement  m6connue,  sans 
beaucoup  d'inconv^nients  peot-^tre; 
Imais  pour  tout  le  reste,  aujourd'bui 
oomme  de  son  temps,  ses  pr^ceptes  doi- 
vent  ^re  consultes  comme  les  oracles 
infaillibles  de  la  raison  et  du  coeur. 

Le  TYaiU  de  Nducation  des  fiUes 
avait  ^t^  6crit  a  la  demande  de  madame 
de  Beauvilliers,  femme  pieuse  et  erave, 
dans  rint^rieur  de  laquelle  etait  etablie 
la  severe  r^ularitedes  anciennes  moeurs. 
Fenelon  avait  rencontr^  le  due  de  Beau- 
villiers  dans  la  soci^t6  cboisie  qui  se 
r^unissait  chez  son  oncle,  le  marquis  de 
Fenelon.  lis  s'etaient  sentis  attires  Tun 
vers  Tautre  par  une  vive  sympatbie,  et 
s'etaient  unis  par  les  liens  indtssolu- 
bles  d*une  amiti^  fondee  sur  la  plus 
heureuse  conformity ,  celle  de  la  vertu. 
Fenelon  s'6tait  vu  honors  de  la  plus 
entiere  confiance  par  cette  respectable 
famille ,  qui  lui  demandait  ses  conseils 
comme  a  un  directeur,  et  s'eclairait  de 
sa  sagesse.  II  trouva  encore  dans  la  so- 
ciete  de  son  oncle  un  autre  ami ,  non 
moins  precieiix,  roais  dont  Tattache- 
ment  ne  devait  pas  ^tre  aussi  durable. 
II  vit  Bossuet ,  et  fut  entrain^  vers  lui 
par  un  pencbant  qu'il  manifesta  vive- 
ment,  et  qui  trouva  du  retour.  Mais  les 
liens  nui  se  form^rent  entre  eux  furent 
eeux  a'un  mattre  et  d*un  disciple.  Bos- 
suet ,  ne  24  ans  avant  Fenelon ,  avait 
passe  alors  sa  cinquantieme  ann^e: 
charge ,  depuis  assez  longtemps  6€\k , 
de  Teducation  du  dauphin;  devenu,  par 
ses  travaux  et  par  ses  luttes  pour  la  foi, 
le  plus  illustre  representant  de  r£glise 
de  France ;  honors  de  la  confiance  du 
grand  roi,  il  ^tait  au  comble  de  la  gloire. 
Fenelon  ne  lui  demanda  ^u*a  se  joindre 
au  cortege  de  jeunes  ecclesiastiques  qui 
s'attachaient  a  lui  pour  recevoir  ses 
conseils  et  ses  lei^ons ,  et ,  quelquefois, 
s*associer  a  ses  travaux.  Bossuet  lui  fit 
Taccueil  le  plus  affable ,  lui  t^moigna  le 
plus  vif  inters,  et  lui  prodigua  les  se- 


oours  de  ses  lUmieres  et  de  sod  expe- 
rience ,  mais  en  conservant  vis*i-Tis  de 
lui  Tautorite  de  fdge  et  d*une  graode 
position  dej^  prise.  Tels  ^taient  leurs 
rapports ,  qu'une  funeste  division  de- 
vait rompre  un  jour. 

Un  ouvrage  de  cootroverse  religieuse, 
le  TYaiti  du  mim$tire  des  pasteurs , 
que  Fenelon  composa  a  la  m^ne  ^po- 
que ,  commenca  a  faire  oonnaftre  au 
public  son  merite ,  juRiue-la  appreeie 
de  ses  seuls  amis.  Le  talent  de  discus- 
sion ,  Tart  de  persuader ,  que  r^velait 
oe  livre,  et  le  suffrage  de  Bossuet,  atti- 
r^rent  sur  le  jeuue  directeur  des  nou- 
velles  catholiques  TattentioD  de  Louis 
XIV ,  et  lui  nrent  confier  une  impor- 
tante  mission.  G*6tait  le  temos  ou  le  roi 
avait  entrepris  dVtablir  ronite  de 
croyance  dans  ses  £tats.  Des  missioo- 
naires  partaient  dans  toutes  les  direc- 
tions, mais  escort^set  soutenus  par  dn 
soldats.  F^elon  refusa  ce  triste  et  hon- 
teux  seoours ;  il  obtint ,  par  sa  noble 
fermete,  la  permission  de  D*em|doyer 
contre  Th^r^ie  que  les  armes  du  rai- 
sonnement  et  de  la  persuasion.  11  les 
maniait  avec  tant  d*habilet6et  avee  taot 
d*dme ,  que  son  succes  n'^tait  pas  dou- 
teux.  Dans  la  Saintonge  et  dans  TAu- 
nis,  partout  ou  sa  voix  se  fit  entendre, 
de  nombreuses  abjurations,  dont  k  plu- 
part  devaient  £tre  sinceres ,  temoigne- 
rent  de  Tempire  qu'il  savait  prendre 
sur  les  consciences.  II  revint  a  Paris 
avec  la  plus  belle  reputation  de  mode- 
ration et  de  g^nie. 

Le  roi  cberchait  alors  un  gouverneur 
et  un  pr^cepteur  pour  le  fits  du  dauphin. 
Personne  ne  lui  parut  plus  digne  de 
remplir  la  premiere  de  ces  deux  places 
que  M.  de  Beauvilliers ,  dont  la  soltde 
vertu  et  la  grande  experience  lui  etaient 
connues ,  et  auquel  il  rendait  pleine 
justice ,  quoique  la  franchise  austere  de 
ce  seigneur  le  rendlt  entierement  etran- 
ser  aux  souplesses  et  aux  manceovres 
oes  cours.  Beauvilliers,  appeie  k  dire  sod 
avis  sur  le  choix  d^un  precepteur,  indi- 

3ua  Fenelon.  Louis  XIV  ne  connaissait 
e  celui-ci  que  sa  piete  et  ses  talents : 
il  le  nomma  aussitot.  Mais  s*il  avait  su 

3uels  etaient  les  idees  et  les  priodpes 
e  rami  de  Beauvilliers  en  fait  de  poli- 
tique et  de  gouvemement,  il  se  fi)t  Mle 
de  repousser  un  tel  choix ,  et  Feneloo , 
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nienx  connu  de  son  prinee ,  n*en  edt 
amais  obtenu  la  plus  l^g^re  faveur. 

Fenelon  etait,  des  avant  cette  ^poque, 
t  qii"i\  se  montra  dans  la  suite,  un  sage 
iDnemi  du  faste ,  de  la  puissance ,  du 
ine  ruineux  des  cours ,  de  Tambition 
les  conquerants,  du  bon  plaisir,  et  des 
;)pnces  du  despotisme.  11  deplorait  Te- 
at de  profonde  mis^re  ou  les  prodiga- 
ites  du  prince  reduisaient  le  peupTe; 
•t,  tandis  que  tout  le  monde  celebrait  a 
'envi  les  splendeurs  du  r^gne  de  Louis 
e  Grand)  il  voyait  se  creuser  cet  ablme 
.ffrayant  au  bord  duquel  la  France  al- 
ait  se  trouver  bientot.  Tandis  qu*il 
riiiquiete  douloureusement  de  Tavenir, 
oici  que  tout  h  coup  ies  moyens  lui 
ioni  donnes  de  detourner  lui-m^me  les 
iiaux  qui  menacent  son  pays ,  en  pre- 
)arant  a  la  nation  un  prince  capable  de 
'oiiiprendre  ses  besoins  et  de  satisfaire 
ies  vocux.  Tous  les  principes  de  justice 
it  rie  liberty  qu*il  s'etait  faits /toutes 
;es  idees  independantes  et  hardies  sur 
e  bonheur  des  peuples ,  il  est  en  son 
pouvoir  d*en  faire  ia  base  de  Teducation 
]u  on  Tappelle  a  donner  a  Theritier  du 
trone.  Quel  moment  dans  sa  vie !  et 
^ombien  sa  joie  dut  ^tre  vive  et  pro- 
fonde, en  se  voyant  charge  d*une  sem- 
tlabie  tAche,etlibrede  la  remplircomme 
i  lentendaic!  Aiissit6t  il  se  met  a  son 
louvre  avec  ardeur,  et  s*y  devoue  tout 
niticr.  II  empioie  tout  ce  que  son  cime  a 
le  plus  tendre ,  tout  ce  que  son  esprit 
I  de  plus  adroit  et  de  plus  Insinuant, 
out  ce  que  son  genie  a  de  plus  aimable 
a  de  plus  enchanteur,  a  former  le  coeur 
^t  la  raison  du  royal  enfant ,  a  le  bien 
>enetrer  de  ses  devoirs  d*homme  et  de 
)rince.  II  lui  parlede  ses  devoirs  bien  plus 
lue  de  ses  droits.  Toutes  ses  lecons  ten- 
if  lit  a  lui  faire  comprendre  qu*un  roi 
I'est  pas  roi  pour  lui-meme,  maispour 
ion  peuple,  qui  ne  lui  a  confi^  Vau- 
orite  qu'afin  qu'il  s*en  serve  dans  Tin- 
:er^t  de  tous;  qu*il  n*y  a  d^autorite 
ilisolue  que  celie  des  lois;  que  les 
onctions  d'un  monarque  se  bornent  a 
aire  respecter  et  a  respecter  lui-m^me 
es  lois  qui  emanent  sans  doute  de  lui , 
nais  qui  doivent  etre  Texpression  de  la 
rolonte  universelle  et  des  besoins  pu- 
)lies ;  qu'il  s*expose,  en  se  mettant  a  la 
>lace  de  la  loi ,  a  se  faire  d^pouiller  du 
pouvoir  quMl  a  requ  comme  en  depot.  II 


lui  repute  saos  cesse  que  le  luxe  des 
souverains  est  un  vol  fait  k  la  nation,  et 
que  la  paix  et  la  prosp^rit^  publique 
sont  la  richesse  des  bons  princes  (*).  La 
religion  intervient  pour  sa  part  dans  ses 
preceptes  :  il  veut  que  son  ^Jeve  montre 
sur  le  tr6ne  les  vertus  austeres  et  su- 
blimes d'un  Chretien.  Mais  au  lieu  de 
chercher  dans  la  religion ,  comme  Ta- 
vait  fait  Bossuet  en  instruisant  le  dau- 
phin ,  la  consecration  du  despotisme ; 
au  lieu  d'affranchir  son  ^leve ,  au  nom 
de  la  volonte  divine ,  de  toute  juridic- 
tion  humaine,  il  fait  venir  la  religion 
elle-mlme  au  secours  de  ses  enseigne* 
ments  sur  les  droits  des  peuples  et  l*e- 
galite  de  tous  devant  les  lois. 

Dans  les  premieres  ann^s  ^  TMuca- 
tion  du  due  de  Bourgogne  fut  difficile , 
et  exerca  beaucoup  la  patience  de  son 
instituteur.  On  sait  que  le  naturel.de 
ce  prince  ^tait  passionne,  violent,  irJas- 
cibie,  et  que  sa  fou^ue  naturelle,  accrue 

{)ar  la  conscience  mstinctive  des  privi- 
eges  de  son  rang,  en  faisait  un  enfant 
presque  indisciplinable.  «  II  naquit  ter- 
rible, dit  Saint-Simon ,  et ,  dans  sa  pre- 
miere jeunesse ,  faisoit  trejnbler.  »  Ce 
ne  fut  pas  trop  de  toute  Tautorit^ ,  de 
toute  Padresse ,  et  de  toute  la  bont^  de 
Fenelon ,  pour  vaincre  cette  nature  re- 
belle.  Exhortations  rev^tuesd'une  forme 
attrayante,  reproches  indirects  amenes 
avec  art,  reprimandes  fermes  et  severes, 
mais  accompagn^es  de  preuves  touchan- 
tes  de  tendresse ,  detours  ing^nieux  de 
mi  lie  sortes ,  pour  donner  a  T^tude  le 
charme  d'une  r^reation ,  il  mit  tout  en 
usage  pour  atteindre  son  but  et  trans- 
former rimpetuosite  et  Tindociiite  de 
ce  caractere  en  moderation,  en  applica- 
tion et  en  douceur.  II  y  parvint  enfin , 
et  accomplit,  a  force  ae  soins ,  unedes 
metamorphoses  les  plus  etonnantes  que 
Teducation  ait  jamais  produites.  Le 
jeune  prince  devmt  aussi  calme  ,  aussi 
serieux,  aussi  sense,  aussi  studieux  qu*il 
avait  ete  emporte  ,  capricieux  ,  fantas- 
que ,  frivole.  Ce  prodige  n*a  pour  nous 
rien  d'invraisemblable,  quand  nous  li- 
sons  les  nombreux  Merits  composes  par 
le  mattre  pour  Televe,  ou  la  vertu  est 
par^e  des  grdce»  les  plus  s^duisantes 
de  rimagination  et  du  g^nie   avec  une 

(*)  Telemaque,  Hvre  ▼. 
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simpHoit^  qui  attira,  une  gravity  douce 
qui  persnaae^  etunecandeur  qui  sefalt 
aimer;  quand  nous  Studious  ces  Dkh 
hfueSf  oii  Thistoire  est  ai  habilemeot 
mise  au  service  de  la  morale,  et  dont 
la  forme  est  si-  vive  et  si  enjou6e;  ced 
FabieSy  dont  les  images  sont  si  propres 
k  agir  sur  I'enfance ,  et  dont  les  conclu*' 
sions  sont  si  frappantes  ;enfin,  ce  lirre, 
eii  les  plus  hautes  v^rit^,  ^^^P^im^ 
dans  le  langage  encbanteur  d*une  po<^ 
sie  simple  et  passionn^,  oommuniquent 
in^vitablement  h  Tdme  Tentbousiasme 
du  bien  et  du  beau  ;  ce  TiUmaque  qui, 
destine  k  Pinstruction  d'un  enfant ,  est 
devena  le  cbarme  de  tous  les  Ages  et  la 
le^on  de  tous  les  sidcles.  Quels  d^fauts, 
qnelles  mautaises  passions  eussent  pu 
resisted  k  Taseeiidant  d'un  tel  institu- 
teur? 

En  mCme  temps  quMl  gaffnait  )e  coeur 
de  son  el^ve  et  se  Tatlacnait  par  les 
.  liens  d*une  affection  et  d'une  rccon* 
naissance  qui  ne  deraient  point  se  de- 
mentir,  Fenelon  ^tonnait  et  s^uisait 
la  cour  par  la  vivacity  de  son  esprit ,  la 
grice  de  ses  manieres ,  la  dignity  de  sa 
personne;  par  son  Eloquence,  qui,  dans 
une  conversation  enjou^e  ou  s^rieuse, 
sous  toutes  les  formes  et  sur  tous  les 
sujets,  se  produisait  avec  un  cbarme 
vainquetir.  Toute  cette  soci^t^  d^elite 
qui  entourart  le  grand  roi  fnt  gagnee  et 
comme  subjuauee  par  tant  de  perfec- 
tions. Parmi  les  plus  vifs  admirateurs 
de  Fenelon,  on  vit  se  placer  madame  de 
Maintenon ,  qui  lui  donna  les  marques 
les  plus  flatteuses  d'estime  et  de  con* 
fianee.  Elie  rechercliait  ses  entretiens, 
elie  le  consoltait  sur  sa  propre  con- 
duite :  elie  alia  jusqu'^  lui  demander  un 
jour  de  tracer,  par  terit,  an  tableau  des 
defauts  qu^il  avait  pu  apercevoir  dans 
son  caract^re.  Fenelon  n  hesita  ps  k  le 
faire ,  et  s'aoquitta  de  cette  tdcne  avec 
une  liberte  qu*autorisaient  sans  doute 
les  droits  de  la  direction  religieuse,  mais 
qui  prouve,  cependant,  de  quelle  favour 
et  de  quelle  intimity  il  jouissait  auprds 
de  Tepouse  secrete  du  monarque.  Dans 
les  lettres  qu'il  lui  ^rivit  k  cette  occa- 
sion ,  examinant  Fusage  qu'elle  faisait 
de  son  pouvoir  sur  le  roiv  il  lui  donnait 
ces  bardis  conaeils  :  «  Comme  le  roi  se 
«  conduit  bien  moins  par  des  maximes 
«  suivies  que  par  rimpression  des  gens 


<t  qui  IVtivironnent,  et  atixquels  il  oosii 
«  son  autorit^,  I'essentiel  est  de  ne  pa^ 
«dre  aucune  occasion  pour  Tobsda 
c  par  des  gens  vertoeux  qui  a|issa4 
c  de  concert  avec  vous  ,  pour  lui  faiiv 
«  accomplir ,  dans  leur  vraie  ^ndiie^ 
«  ses  devoirs  dont  il  n'a  aucune  idee, 
«  Le  grand  point  est  de  rasnegfr^ 
«  puisqu^U  veutntre,  de  le  gourener, 
«  putsqu'ilveut  itre  goweme.  Sod  ^ 
«iut  consiste  a  6tre  assi^^  par  da 
<t  gens  droits  et  sans  interlt.  vous  d^ 
c  vez  done  mettre  toute  votre  applica- 
«  tion  a  lui  donner  des  vues  de  paix,  et 
«  surtout  de  soulasement  des  peuples, 
a  de  moderation ,  cTequite ,  de  deSaiioe 
«  k  regard  des  consetis  durs  et  violentSt 
«  d^borreur  pour  les  actes  d*dutorite  ar- 
«  bitraire,  enfin  d^amour  pour  Vt^xst^ 
«  et  de  z^Ie  k  lui  chercher  de  saints  p3^ 
a  teurs. « 

Madame  de  Maintenon  eanhait  saos 
doute  avecsoin  de  pareilles  lettres,  mail 
ne  s>n  choquait  point,  et  ni6me  savait 
gre  k  Fenelon  de  ses  avis  oourageu\ , 
qu'elle  lui  promettait  d*ex6cuter  autant 
qu'il  dependrait  d^elle.  En  recevant  ces 
temoignages  de  defi^rence  de  cell«  qui 
avait  tant  de  pouvoir  sur  Pesprit  ^\i 
monarque,  Fenelon  dut  eonoevoir  de 
nouveiles  espcrances.  D*abord ,  il  n> 
vait  songe  a  introduire  une  refornie 
dans  la  politique  que  par  le  moyen  da 
jeone  pnnce,  son  eleve,qui  dcfaitun 
jour  arriver  ao  tr6ne ,  et  dont ,  sdon 
rordre  naturel  des  cboses,  il  nedcvait 
point  voir  lui*m^me  le  regne.  Tous  sr 
efforts  n*avaient  eu,  iusqirici,  qu*unbut 
d'avenir.  Mais ,  sMI  devenait  le  consfil- 
ler  tout-puissant ,  le  guide  unique  de 
madame  de  Maintenon  ,  s'il  prenait  ud 
empire  sans  bornes  sur  les  sentiments 
et  les  volont^s  de  celle  qui  ,  reine  de 
fait,  ^ait  admise  par  Louis  XTV  3u 
conseii  des  ministres,  des  moyens  d'ac* 
tion  imm^iats  s*offratent  k  lui  ()our 
Texecution  de  ses  grandes  pensees  :  il 
pouvait  essayer  de  travailler  lui-m^ne 
au  bonbeur  de  son  pays ,  en  profitant 
d'une  aussi  puissante  influence.  >ul 
doute  que  cette  perspective  ne  se  soil 
presentee  k  son  esprit,  et  qo'il  nat 
chercbe  a  tirer  parti ,  dans  ce  but,  des 
avantages  de  sa  position,  touteneoo- 
tinuant  k  diriger,  avec  le  tatmt  zefe  et 
le  m^me  auocea ,  I'Maeation  da  diicde 
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ioaivogne.  Toos  oeux  qai  oonnaissent 
ten  r&eion,  penseront  arec  nous  qae, 
ans  oet  instant  de  sa  vie,  il  eut  la  pen- 
pe  d*^r« ,  selon  Texpression  de  sa  let- 
re  ,  «a  £fe  C6«  gens  draUs  et  sans  in- 
hrit  par  lesquels  il  d^irait  roir  le 
rinee  goucemi.  II  faat  bten,  d*ailleurs, 
|u*)l  ait  laiss^  percer  quejque  chose  d'un 
emblable  dessein  dans  sa  conduite, 
misqtie  bientdt  I'opinion  de  toute  la 
our  fut  que  le  pr^epteur  du  due  de 
)ourgogne  s'acheminait  par  son  cr^it, 
roissant  de  jour  en  jour,  h  un  rdle  im- 
wrtant  dans  la  direction  des  affaires. 
)a  peut  oonsulter  la-dessus  les  m^inoi- 
'es  du  temps  :  leur  t^moignagne  est 
inanime,  et  nous  j  ajoutons  foi ,  paroe 
tail  s^aocorde  avec  ce  que  nous  savons 
lu  caract^re  et  du  gente  de  Fenelon. 
Jeulement,  nous  repoussons  les  inter- 
jiretations  par  lesquelles  la  Jalousie  oa 
a  malignity  de  ptusieurs  de  ses  contem- 
[wrains  out  jete  une  sorte  d^odieux  sur 
sa  conduite.  flousn*admettons  pas  Tao- 
cusation  d*ambition ,  a  moins  qu^on 
nVntende  ce  mot  dans  le  seui  sens  qu'il 
peut  avoir  lei.  Fenelon  fut  ambttieux, 
mais  comme  le  sont  tous  les  liommes 
ie  bien  qui  ont  du  genie ,  et  un  genie 
tres  actif.  De  tels  hommes  sont  pas- 
sion n^s  pour  des  id^  grandes ,  gen^* 
mises,  bienfaisantes,  qu'ils  desirentar« 
iemment  fatre  passer  dans  la  realite  ; 
ils  veulent  de  I  iniluence ,  du  pouroir, 
parce  que  ce  n^est  qu*a  cette  condition 
ju'on  a  de  grands  moyens,  et  qu*il  faut 
K  grands  moyens  pour  faire  le  bien  en 
^and.  Cette  ambition  est  desinteress^e, 
)u  du  motns  le  seul  sentiment  int^ress^ 
]»>tle  admette,  e*est  une  esp^rance  de 
doire  qu*on  a  tort  d'interdire  au  sage, 
oarce  que  c*est  un  des  plus  nobles  ins* 
tinets  de  notre  nature. 

En  lisant  les  Memoires  de  Saint-Si- 
non,  on  pourrait  se  laisser  aller  a  m^ 
*onnattre  la  puret^  des  vues  de  F^ne- 
on,  et  la  sublimits  du  rdle  auqiiel  il 
^retendait.  Saint-Simon  est  d'ordinaire 
>i  fin  observateur ,  et  la  couleur  de  ses 
;>ortraits  produit  tant  d'impression , 
'n^me  lorsqu^elle  est  fausse ,  qu*on 
Wrait^tre  entratn^  par  lui  b  uneopi- 
■^ioD  iniuste  sur  le  grand  homme  dont 
nous  diercbons  a  donner  une  id^ 
^te.  Void  comment  Saint -Simon 


Jage  lecaract^  dePl^nelon,  en  parlant 
de  ses  premiers  pas  dans  le  monde : 
tt  FeneloB  etoit  un  homme  de  quality 
qui  n'avoit  rien,  etqui,  ae  sentant  beaa- 
ooupd'esprit,  et  de  nette  sorte  d'esprit 
insinuant  et  enchanteur ,  beaucoop  de 
talents ,  de  graces  ,  et  du  saroir ,  avoit 
aussi  beaucoap  d'ambition.  II  avoit 
frapp^  longtempa  a  toutes  les  portes, 
sans  pouvoir  se  faire  ouvrir.  Piqu6  cen- 
tre les  jesuites,  ou  il  s'^toit  adress^  d'a- 
bord  comme  aux  maltres  des  g^nies  de 
son  6tat,  il  se  tourna  aux  jans^nistes 
poor  se  d^piquer ,  par  ]*esprit  et  la  re- 
putation qu'il  se  flattoit  de  tirer  d'eux, 
des  dons  de  la  fortune  qui  Tavoit  m^ 
pris^.  II  fut  un  temps  assez  considera- 
ble k  s'initier,  et  parvint  apres  h  #tre 
de  quelqiies  repasparticuliers,  que  quel* 
ques  importants  aentre  eux  faisoient 
alors,  une  ou  deux  fois  lasemaine,  ehez 
la  ducbesse  de  Brancas.  Je  ne  sais  s*ll 
leur  parut  trop  (In,  ou  s*il  esp^ra  mieux 
ailieurs  qu*avec  des  gens  avec  qui  il  n'y 
avoit  jamais  rien  a  partager  que  des 
plaies ;  mais  peu  a  peu  sa  liaison  avec 
eux  se  refroidit ,  et ,  a  force  de  tourner 
autour  de  Saint-Sulpiee,  il  parvint  k  y 
en  former  une  dont  il  espera  mi(*ux. 
Cette  society  de  pr^tres  commen<^it  k 
percer,  et  d*un  s^minaire  d'une  paroisse 
de  Paris,  k  s*6tendre.  Personne  parmi 
eux  qui  put  entrer  en  comparaison  sur 
rien  avec  Tabbe  de  Fenelon ,  de  sorte 
qu'il  trouva  la  de  quoi  primer  a  Paise  et 
se  faire  des  protecteurs,  qui  eussent  in- 
ter^t  a  Tavancer,  pour  en  ^tre  proteges 
k  leur  tour.  Sa  piet^qui  se  faisoit  toute 
dtous,  et  sa  doctrine  qu'il  forma  sur  la 
leur,  en  abjurant  tout  bas  ce  qu'il  avoit 
pu  contracter  d'impur  parmi  ceux  qu'il 
abandonnoit,  les  charmes,  les  graces,  la 
douceur,  Tinsinuation  de  son  esprit  le 
Fendirent  un  ami  cher  k  cette  congre- 
gation nouvelle,  et  lui  y  trouva  ce  qu'il 
cherchoit  depuis  longtemps ,  des  gens  k 
qui  se  rallier,  et  qui  pussent  et  voulus- 
sent  le  porter.  En  attendant  les  occa- 
sions, if  les  cuUivoit  avec  grand  soin, 
sans  toutefois  etre  tente  de  quelque 
chose  d'aussi  etroit  pour  ses  vues  que 
de  se  mettre  parmi  eux  ,  et  cherchoit 
toujoursli  faire  des  cormoissances  et  des 
amis.  Cetoit  un  esprit  coquet,  qui,  de- 
puis les  persoDoeg  les  plus  puissMites 
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jttsqu'^I'oavrieret  au  laouais,  cherchoit 
a  Itre  godte  et  vouloit  plaire,  et  ses  ta- 
lents en  ce  genre  secondoient  parfaite- 
ment  ses  d6sirs.  9 

Dans  ce  portrait ,  F6nelon  n'est  plus 
qu'un  ambitieux  vulgaire,  sinon  par  les 
talents ,  du  rooins  par  le  but  auquel  il 
aspire.  Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  cherche, 
c'est  ce  que  voulaient  les  courtisans  avi- 
des  d'honneurs ,  de  credit ,  de  distinc- 
tions propres  ik  flatter  la  vanite,  de  pla- 
ces brillantes  etenvi^.  Cestun  intri- 
gant qui  adug^nieetdelVIoquence;  ce 
n'est  plus  Fenelon.  NoD-seu]ement  une 
partie  de  ce  portrait  repose  sur  une  in- 
terpretation fausse  de  la  conduite  du 
personnage ,  mais  de  plus ,  Saint-Simon 
avance  des  faits  enti^rement  faux.  Ainsi 
il  n'est  pas  vrai  que  c*est  parce  qu*ii 
croyait  trou  ver  chez  les  pr6tres  de  Saiat- 
Suipice  plus  d'appuis  pour  8*eiever,  que 
F^nelon  se  fit  recevoir  dans  leur  con- 
gregation. II  est  certain  que  ce  fut  le 
marquis  de  Fenelon ,  son  oucle,  qui  I'y 
litentrer  de  bc^ne  heure,  afin  de  le 
soustraire ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit , 
au  dangereux  enivreroent  de  ses  pre- 
miers succ^.  Quant  a  ces  demarches 
que  Fenelon  aurait  essay^es  aupres  de 
Port-Royal  et  des  jesuites ,  pour  s'en 
faire  des  soutiens  utiles  ,  nous  n'avons 
k  citer  aucun  fait  qui  donne  Ik-dessus 
un  dementi  a  Saint-Simon ;  mais ,  8*il 
est  vrai  que  Fenelon  ,  apr^s  quelques 
rapports  avec  ces  deux  societ^s ,  ait 
cesse  de  les  frequenter  et  se  soit  eloign6 
d*elles,  il  est  probable  que  c'est  parce 
que  Fausterite,  le  genie  sec  et  dur,  le 
rigorisme  intolerant  de  Tune  rebutaient 
bientdt  son  dme  tendre  et  sa  belle  ima- 
gination ,  et  que  Findulgence  calcul^e , 
les  finesses  politiques,  et  la  souplesse 
ambitieuse  de  Tautre ,  repugnerent  a 
son  esprit  droit  et  franc,  et  cboquerent 
sa  g^nereuse  bonne  foi.  II  est  impossi- 
ble de  penser  que  Fenelon  ait  eu  pour 
principe  de  ne  s'attaeher  qu^k  ceux  dont 
il  pouvait  faire  des  marcbepieds  pour 
sa  fortune.  Saint-Simon  a  ete  egare  ici 
par  rhabitude  d'etudier  sans  cesse  la 
cour ,  et  d'y  voir  ce  qui  y  dominait  en 
effet ,  IVsprit  dintrigue ,  rinter^t  per- 
sonnel, Tambition.  Quoiquephilosopbe, 
il  ne  Ta  pas  ete  assez  pour  demeier  cette 
ambition  rare  et  singuliere  qui  trouve 


place  dans  les  Ames  dominte  par  la 
passion  active  du  bien,  et  qui  toit  oelle 
de  Fenelon.  Cependant,uQ  simple  cooji 
d*oeil  jete  sur  le  reste  de  la  carriere  <le 
Tbomrae  au*il  calomnie ,  edt  suffi  pour 
prevenir  1  erreur  ou  sa  malignite  et  ses 
prejuges  de  courtisan  le  font  tomber. 
En  effet ,  one  ambition  telle  que  celi< 
qu*il  suppose ,  aurait-elle  supporte  am 
un  calme  et  une  resignation  malterabir, 
la  disgrace,  la  mine,  I'exil?  Une  lay 
vaine  et  avide  d^honneurs  etde  bruit  sr 
serait-elle  renfermee  dans  le  silence  *■: 
Tobscurite  de  la  retraite ,  avec  le  san:- 
froid,  la  paix ,  le  detachement  doot  F^ 
nelon  fit  preuve ,  lorsqu*un  soadaij) 
changement  de  fortune  le  precipita  du 
tbedtre  eclatant  oil  il  etait  monte,  pour 
Tensevelir  dans  les  devoirs  obscurs  de 
la  sphere  etroite  oh  s'dcoula  le  reste  d^ 
sa  vie?  Saint-Simon,  au  reste ,  a  pru 
soin  de  se  refuter  lui-meme;  car^daiis 
la  suite  de  ses  Memoires ,  oubliant  oette 
peinture  satirique  que  nous  avonseitee, 
il  se  laissa  aller  k  contempler  FeneloB, 
deployant  toute  la  grandeur  desooam^ 
au  moment  ou ,  proscrit  par  le  prinoe, 
condamne  par  le  pontife,  it  efmuve  tous 
les  revers  a  la  fois.  Saint-Simon  trace 
lui-meme  un  tableau  touchant  des  ver • 
tus  modestes  et  sublimes  par  lesqueiie^ 
Fenelon  se  rendit  si  cber  k  son  diocese, 
et  qui  fixei^nt  sur  Cambrai  les  regards 
de  toute  la  France. 

Fenelon,  sans  avoir  rienfaitoui  puis« 
lui  attirer  un  reproche,  memeleger*  se 
trouvait  done  dans  la  position  la  plus 
brillante,  et  voyait  s*ouvnr  devant  lui 
une  route  inattendue  pour  raocompiis- 
sement  de  ses  patriotiques  dessetm. 
Cestence  moment  ou  tout  luisouriait. 
que  TAcademie  vint  ajogtw  un  nourel 
honneuraux  distinctions  glorieuses  doct 
il  etait  combie.  On  I'appela  k  la  plaov 
quelaissait  vacante  lamortdePelisson. 
Ses  litres  litteraires  se  redaisaient .  j 
cette  epoque,  a  peu  de  chose :  il  n*a^a : 
encore  puolie  que  fEducattan  des/Hf^ 
et  le  TraUe  sur  le  mimsi&e  des  ;»'* 
teurs.  Mais  TAcademie  rendait  hoiu 
mage  k  Tinstituteur  du  due  de  Bourg^^ 
gne ,  et  le  discours  de  felicitation  qse 
M.  Bergeret  lui  adressa ,  le  jour  de  $l 
reception  ,  ceiebra  reducation  de  r| 
jeune  prince  comme  son  plus  bd 
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vrage.  Peu  de  temps  apr^s,  en  1695, 
Louiis  XIV  temoigna  sa  reconnaissance 
a  F^nelon  par  une  recompense  ^la- 
tante.  II  le  designa  pour  rarchev^h^ 
de  Cambrai ,  en  exigeant  qu'il  ne  resUt 
dans  sa  residence  que  le  temps  exig^ 
par  les  canons,  et  qu'il  vint  passer  le 
reste  de  chaque  atin^e  a  la  cour. 

Mais  ces  neureuses  dispositions  du 
monarque  aliaient  changer  tout  a  coup, 
et  la  carri^re  od  Fenelon  s'avan^it 
plein  de  confiance  et  de  joie  allait  lui 
lire  fermee  par  la  disgrace  la  plus  im- 
prevue  et  la  plus  complete.  D^  Tann^ 
1687,  on  avait  commence  k  parler  a  la 
cour  d*une  femme  pieuse  et  mystique 
qui  avait  pr^ch^  dans  plusieurs  provinces 
sur  Tamour  divin ;  qui ,  venue  a  Paris , 
y  avait  €ti  arr^t^  par  ordre  de  Tarche- 
V^ue ,  M.  de  Harlay,  corome  enseignant 
UDC  doctrine  d'une  spirituality  hasar- 
dee,  et  enferm^e  par  son  ordre  dans  un 
couvent;  qui,  bientot  apres,  gdice  h  la 
protection  de  quelques  amies  de  ma- 
dame  de  Maintenon,  avait  obtenu  sa 
liberte,  et  s'etait  mise  de  nouveau  h 
prober  en  secret  dans  des  reunions  in- 
times,  devant  quelques  personnes  de  la 
cour.  Madame  de  BeauviUiers ,  madame 
de  Chevreuse,  quelques  autres  nobles 
dames  s^^taient  uprises  d*une  doctrine 
dont  le  principe  etait  un  amour  ardent 
et  passionn^  des  perfections  divines,. 
sans  voir  que  la  cons^uence  ou  elle 
meoait  ^tait  cette  paresse  contemplative 
der^me,  et  cette  insouciance  des  pra- 
tiques actives  de  la  religion ,  deja  con- 
damn^  et  proscrites  par  Tclglise  sous 
le  Dom  de  quUUsme,  Peu  k  peu ,  le  doc- 
teur  femelle,  madame  Guyon ,  avait  vu 
grossir  le  nombre  de  ses  adeptes;  enfin, 
madame  de  Maintenon  avait  desire  la 
voir,  et  Favait  fait  venir  a  Saint-Cyr : 
elle  Favait  entendue  avec  plaisir  parler 
dud^tachement  de  toutes  cboses  qu^ins- 
pire  la  contemplation  de  Dieu ,  et  des 
rooyens  faciles  que  donne  Tamour  de 
Bleu  pour  le  salut.  Fenelon  avait  assist^ 
a  plusieurs  de  ces  conferences,  et  sa 
pietetendre,  son  imagination  quelque 
peu  mystique,  lui  avaient  fait  prendre 
goiHt  aux  raffinements  de  spirituality  et 
aux  reveries  extatiques  de   madame 
Guyon.  Charm^  par  la  devotion  pas- 
sionn^  de  cette  femme,  qui  devait, 
maigre  Topinion  de  Voltaire,  avoir 


beaucoup  de  sanction  dans  Tesprit  et 
dans  le  langage  pour  faire  des  proselytes 
en  si  bon  lieu ,  Fenelon  n'avait  aper^u 
ni  I'exageration  ni  le  ridicule  de  ses 
thtories,  ni  ce  qu'une  orthodoxie  severe 
pouvait  y  trouver  dlrregulier  et  de 
condamnable.  Fnfin,  comme  le  dit  ma- 
licieusement  Saint-Simon ,  «  leur  esprit 
s'etait  plu  Tun  h  Fautre,  et  leur  sublime 
s'etait  amalgame.  »  II  avait  encourage 
madame  de  Maintenon  dans  Tapproba- 
tion  qu'elle  donnait  aux  principes  de  sa 
protegee,  et  d6j^  des  conferences  sur  le 
pur  amour  avaient  eu  lieu  devant  les 
jeunes  ^l^ves  de  Saint-Cyr. 

Mais  dans  Tann^e  1695,  les  succ^ 
du  qui^tisme  furent  arr^tes  tout  a  coup. 
Fenelon  n'etait  pas  le  directeur  en  titre 
de  madame  de  Maintenon  :  cette  place 
etait  remplie  par  M.  Godet ,  ev^ue  de 
Ghartres,  dans  le  diocese  duquel  ^tait 
compris  Saint-Cyr.  Cejpr^lat,  d'un  es- 
prit austere  et  d'une  foi  orobrageuse, 
SoOtait  peu  cette  nouvelle  mysticitc  qui 
evenait  si  fort  a  la  mode  :  il  avertit 
en  particulier  madame  de  Maintenon 
des  cons^uences  dangereuses  qui  pou- 
Taientr^sulter  de  cette  nouvelle  maniere 
d'adorer  Dieu ;  il  revint  plusieurs  fois 
k  la  charge,  et  r^ussit  a  la  degodter 
des  idees  qu'elle  avait  embrassees  d'a- 
bord  avec  ardeur,  et  finit  m^me  par 
changer  son  penchant  nour  madame 
Guyon  en  aversion  d^idee.  Madame  de 
Mamtenon  avait  d'ailleurs  beaucoup 
d'inconstance  dans  I'esprit,  et  devenait 
tout  k  coup  d'une  inconcevable  froideur 
pour  ceux  auxquels  elle  t^moignait  le 
plus  de  bienveillance  et  d^amitie  la 
Teille.  Le  ref roidissement  qu*elle  eprouva 
pour  madame  Guyon  s*etendit  jusqu'^ 
fenelon.  En  vain  celui-ci  plaida  la  cause 
de  son  amie;  en  vain  il  chercba  a  re- 
nouer  pour  lui-m^me  les  liens  d^une 
intimite  dont  il  ne  pouvait  comiprendre 
la  rupture  subite.  L*ev^ue  de  Chartres 
avait  op^r^  dans  les  sentiments  de  ma- 
dame de  Maintenon  une  revolution  com- 
plete :  elle  avait  abjur6  ses  premieres 
amities  sans  retour. 

Saint-Simon  a  suppose  que  la  lutte 
sourde  qai  s*engagea  alors  entre  Tev^- 
que  de  Chartres  et  Fenelon  eut  surtout 
un  caractere  politique.  Selon  lui ,  Fene- 
lon, tout  en  eprouvant  une  sympatbie 
reelle  pour  la  doctrine  du  pur  amour, 
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aurait  tdch^  d'eo  tirer  parti  pojir  s'ein- 
parer  plus  comjpl^tement  de  Tesprit  de 
madame  de  Maintenon.  II  aurait  voulu, 
ren  modifiant  sur  plusieurs  points  les 
id^es  religieuses  de  madame  de  Main- 
tenon ,  Tamener  k  changer  de  directeur, 
et  il  aurait  cherch6  a  suppianter  lui- 
m^me  T^v^que  de  Chartres  aupres 
d*elle  C*),  aGn  de  se  fair&  accorder  par 
elle,  une  fois  qu'elle  aurait  et^  toute  a 
lui ,  toutes  les  faveurs  que  convoitdit 
son  ambition.  Nous  nous  sommes  ei- 
pliques  deja  sur  Tespece  d*ambition 
qu*on  peut  prater  a  Fenelon.  Cette  am- 
bition n'avait  pas  de  but,  et  par  conse- 
quent ne  pouvait  employer  les  moyens 
que  Saint-Simon  suppose.  La  conscience 
ae  F^nelon  ne  pouvait  admettre  cette 
tactique,  qui  eQt  fait  de  la  religion  un 
instrument.  Son  amitie  pour  madame 
Guyon  fut  entierement  desinteressee , 
son  godt  pour  la  doctrine  nouvelle  fut 
pur  ae  tout  calcul ,  et  ne  fut  malheu- 
reusement  que  trop  sincere,  puisque 
son  obstination  a  la  soutenir  devint^ 
comme  nous  allons  le  voir,  la  cause  de 
sa  perte. 

Madame  de  Maintenon ,  d^apres  Tavis 
de  Tev^que  de  Chartres ,  consulta  B09<- 
suet,  Bourdaloue,^r^vl^ue  de  CliAlons 
et  M.  de  Noailles,  au  sujet  de  madame 
Guyon.  lis  furent  unanimes  pour  ddsaf^ 

Srouver  tout  ce  qu'elle  avait  oonsigne 
ans  ses  sermons  et  dans  ses  livres. 
Aussit6t  elle  requt  Tordre  de  ne  plii« 
reparattre  a  Saint-Cyr.  D'abord  elle  sup- 
porta  cette  disgrace  avec  beaueoup  da 
resignation  :  elle  alia  protester  de  ses 
bonnes  intentions  aupres  de  Bpssuet, 
qui  la  recut  avec  douceur.  £llesesoumil 
aux  decisions  de  ce  prelat,  iui  doBn« 
tous  ses  ccrits  h  examiner,  communia 
de  sa  main,  et  lui  promit  de  vivre  d^* 
sormais  dans  la  retraite  et  ie  eileooa. 

Mais  bientot  madame  0  uyon  se  trouva 
malheureuse  de  ne  plus  jouer  un  rdle, 
et  rcjgretta  de  ne  plus  oocoper  d'elle  to 
public.  £nro^me  temps,  desplaisaateries 
un  peu  fortes  que  le  monde  taisait  courir 
sur  elle  lui  donnerent  le  desir  naturel 
de  se  justifier.  Elle  adressa  k  madame 
de  Mamtenon  une  requite  oik  elle  de- 
mandait  k  soumettre  sa  doctrine  et  ses 
moeurs  a  une  oommissipn  compost  de 

(*)  «  n  le  flaua,  dit  8uiit-Simoa,  de  le 


juges  moiti^  tecMmwtiiam ,  moiti^ 
ques.  Cette  requdte  aonilieaie  d^i 
eependant   on   lui   icoorda   remind 
qu*elle  r^lamait,  mais  on  ne  lui  doi 
ijue  trois  jnges  ecelesiaatiqaes,  qui 
rent  Bossuet,  M.  de  Noaiiles  et  le 
recteur  de  Saint-Suipice,  M.  Treos 
Dans  des  conferences  teaues  a  Issy. 
M.  TronaoD  arait  une  maison  de  car 
pagne,  la  ooiAnHsston  ftudia  attentiti 
ment  les  livres  de  madame  Gvyon ,  et  \ 
tira  tout  ce  qui  pou?ait  motiver  ui 
oondamnation  solennelle. 

Cependant  Ftoelon  avait  vu  a?ee  d( 
ieur  la  disgrace  de  son  amie,  qu"!!  afni 
inutilement  essay^  de  pr^enir.  II  nV 
perait  pas  que  le' jugement  des  oommii 
saires  pdt  lui  Itre  QTorable;  il  vouli 
du  moins  faire  en  sorte  que  la  condor 
nation  dont  elle  ^tait  menace  d> 
rien  de  trop  severe,  et  que  sa  doctrine 
ne  idtt  pas  traits  comme  me  herrfle 
coupable.  Dans  ce  but,  il  toivit  fre- 
^uemment  a  Bossuet :  il  loi  feisait  dans 
les  terines  les  plus  respectQeox ,  et  en 
t^moignant  la  plus  profbnde  defernHv 
pour  ses  lumi^res,  des  objections  foo- 
dte  sur  des  citations  qu'll  tirait  des 
euteurs  mystiques  reconnus  et  adoptes 
par  r£^i8e.  Bossuet  r^popdait  avec 
moderation,  mats  sans  fake  aocooe 
concession  sur  le  fond  de  la  qoestiott. 
•  Sur  ces  entrefaites ,  arriva  la  nominatioB 
officielle  de  Fenelon  k  Tarebev^he  de 
€ambrai.  Aussitdt,  il  fut  aasocie  aoi 
conferences  d*Issy.  Tout  en  y  gardant 
la  mdme  mesure  que  dans  ses  lettres  a 
Bossuet ,  il  s*efforfia  d*adoocir  la  ngoear 
du  jugement  qu'on  allait  reodre.  Apres 
ouelques  discussions  qui  n*florent  rien 
ae  trop  vif ,  il  j  r^ussit  en  partie,  ou 
du  moms  il  obtmt  qu*on  n*emploientt 
point  dans  la  forme  de  Tarr^  dea  termes 
trop  durs ,  et  que  le  biftme  n'aurait  rien 
de  fl^trissant.  Alors,  les  qnatre  foin- 
mtssaires,  d'acoord,  signerait  treDt^ 
qnatre  artieles  qui  d^laraient  inexaetes 
et  contraires  k  r^Use  un  eertain  nom* 
bre  de  propositions  de  ma^ne  Gum. 
Quelques  jours  apr^,  eut  lieu  la  o^ 
monie  du  sacre  ae  Fenelon,  k  laqodle 
Bossuet  pnfesida  lui-m^me. 

Madame  Guyon  se  soumtt.  Mais  mal- 
heureusement,  il  lui  ^taitimpoasiblede 
rester  longtemps  tranquille.  Bient^  on 
sut  qu^elle  ^tait  revenue  I  Purlai  ml- 
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[r6  sa  iiroviesse  de  s*eo  tenir  &<H%n6e\ 
(u'elle  recomroen^it  h  dogmatiser; 
|u>ne  se  Diaignait  de  ses  juges,  et  prer 
ml  le  role  de  martyre.  Bossuet,  en 
*apprenant,  fut  saisi  d*UD  mouvement 
r impatience  auquel  il  s'abandonna  trop 
;)eut-6tre  :  il  obtint  Fordre  d*arr£ter 
naJanie  Guyon,  et  la  Gt  jeter  a  Vin- 
%nnes. 

Get  exc^  de  rigueur  afQigea  et  in- 
dicna  Fenelon.  II  ne  fut  pas  roaltre  du 
sentiment  qu*il  eprouva  dans  cet  ins- 
tant, et  ne  put  s'emp&her  de  se  plain- 
dre  hautement  du  traitement  iait  a 
inadame  Guyon.  Ces  plaintes ,  inspirees 
par  une  fid^lit^  d*amitie  qui  oubliait  les 
precautions  de  la  politiaue,  ^loignerent 
encore  davantage  de  lui  madame  de 
Maintenon,  et  le  mirent  dans  une  po- 
sition dangereuse  a  la  cour.  Bossuet , 
cependant,  ne  croyait  pas  avoir  encore 
assez  fait  en  s^vissant  contre  la  per- 
Sonne  de  madame  Guyon;  il  voulut  ne 
laisser  aucun  doute  a  personne  sur  les 
dangers  qu*un  rij^oureux  esprit  d'ortbo- 
doxie  lui  mpntrait  dans  sa  doctrine,  et 
sur   la  conformity  qui  lui  paraissait 
e\ister  au  fond  entre  ses  maximes  et 
relies  de  Moltnos ;  il  composa  ses  £tats 
doraUanjf  ou  il  traitait  de  molinistes 
madame  Guyon  et  tous  ceux  qui  cher- 
chaient  ^  propager  ses  nombreuses  re- 
veries. Avant  oe  publier  son  livre,  il 
demanda  a  Fendon  d'y  joindre  son  ap- 
probation. Fenelon  ne  voulut  pas  sous- 
crire  k  un  anatheme  aussi  dur  et  aussi 
injurieux  lanc^  sur  une  femme  dont  il 
6tait  rami ,  et  qu'il  ne  croyait  coupable 
que  d*un  peu  d*exag^ration ;  il  vit  d*ail- 
lears  dans  la  demande  de  Bossuet  une 
sorte  d^offense  pour  lui-mtoe :  il  refusa 
hautement  de  consacrer  par  son  appro- 
bation les  Etafs  d'oraison.  Des  lors,  la 
guerre    fut  d^claree.   Bossuet   n'etait 
pousse  par  aucuo  sentiment  de  Jalousie 
contre  F6nelon,  quoi  qu*en  dise  Vol- 
taire, qui  a  le  defaut  de  croire  trop 
difGcilement  h  la  vertu.  Les  raisons 
qui  justifient  pleinement  Bossuet  de  ce 
reprorhe  ont  ete  de'veloppees  ailleurs 
(voir  rarticte  Bossuet)  d*une  mani^re 
qui  ne  laisse  aucune  prise,  nous  TespiS- 
rons,  au  doute  et  a  la  critique.  Mais 
Bossuet  etait  doming  par  une  orthodoxie 
fougueuse  qui  en  faisait  un  defenseur 
jaioux  et  implacable  de  la  tradition  et 


da  dogmei  «t  qui,  toolas  las  Mb  qu'uM 
revolte  ou  une  erraur  se  maolfeftait,  la 
rendait  peu  scrupuleux  sur  les  moyena 
de  repression  a  employer.  II  se  r^pandtt 
en  plaintes  sur  le  refus  que  faisait  Fe- 
nelon d'approuver  son  livra,  et  sur 
Tappui  qu'un  archevlque  osait  donner 
k  une  doctrine  insensee  et  criminelle, 
Fenelon ,  force  de  se  justifier,  composa 
ses  Maximes  des  saints ^  qu'il  publia  en 

gartant  pour  son  archev&b^  de  Cam** 
rai;  il  s*y  effor^it  d'autoriser  une 
partie  des  propositions  eondamn^es  par 
un  choix  de  sentences  de  myslicisma 
tirees  des  Peres ,  qu*il  commentait  a  son 
point  de  vue.  Ce  livre,  que  nous  n'es- 
sayerons  pas  de  juger  sous  le  rapport 
de  Torthodoxie ,  d  aoord  a  cause  de  notre 
incompetence  sur  ces  matieres ,  et  en- 
suite  parce  qu*il  roule  sur  des  subti«> 
lites(*)  ou  le  g^nie  de  Fenelon  perd 
toute  sa  clart^  babituelle,  oe  livra  causa 
un  ^rand   scandale.    La  plus  grande 
partie  du  public  s'etait  habituae  a  re- 
garder  madame  Guyon  comrae  bereti- 
que  :  on  jeta  les  hauts  cris  en  voyant 
Fenelon  prendre  aussi  ouvertemept  sa 
dtfense.  Les  ennemis  que  les  succes  da 
Fenelon  a  la  cour  n'avaient  pas  manque 
de  lui  faire,  saisirentcette  occasion  de 
le  noircir.  On  deoon^  les  Maximes  des 
scunls  au  roi  comme  un  livre  pernicieux 
et  corrupteur.  Louis  XIV  ^tait  d*autant 
plus  dispose  a  croire  ce  qu'on  lui  dtsait, 
qu*il  avait  dicouvert  depuis  peu  la  na- 
ture de  Tenseignement  que  le  due  de 
Bourgogne  avait  re^u  de  son  pr^pteur, 
et  que  dans  un  entretien  partieulier 
avec  Fenelon  f  ou  ce  dernier  avait  eu 
rimprudence  de  d^voiler  en  partie  ses 
principes,  il  avait  lui-m^ma  reconnu 
dans  rbomme  honor^  de  ses  faveurs 
un  desapprobateur  secret  de  toute  sa 
politique.  II  sepersuada  dooc.ais^ment 
que  la  foi  courait  un  danger,  et  il  appela 

(^  «Ge  li?re ,  dit  SaiDt-Stmen,  ^oit  inin- 
telligibte  k  qui  n'^loit  pas  theologian  vene 
dans  le  plus  mystique.  Madame  de  Sevigne 
avoit  dit,  dans  les  temps  des  disputes  sur  la 
grAce :  ^paississez-noi  un  peu  la  religion  qui 
i*evapope  toute  a  forc«  d'etre  subtilisee.  Ce 
root  fut  renouvele  a  propos  AuMasimes  dts 
$amu.  *  Quieonque  jettera  les  yeux  sur  Tou- 
vrage  de  Fenelon,  sans  ^ire  thioUtglen  verse 
dans  ie  plus  mystiqw,  sera  aussitot  da  Vvns 
de  Saint-Simon. 
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Bossuet  pour  lui  demander  conseil. 
Bossuet  se  ieta  h  ses  pieds,  et  lui  de- 
manda  pardfon  de  ne  ravoir  pas  avert! 
plus  tot  de  la  fatale  h^r6sie  de  M.  de 
Cambrai. 

Alors  tout  fut  perdu  pour  F^nelon.  II 
recut  Tordre  de  ne  plus  reparattre  k  la 
cour,  et  de  cesser  tout  commerce  avec 
le  prince  qu^il  avait  ^lev^.  La  disgrace 
8*etendit  sur  tout  ce  qui  Tentourait. 
Les  sous-precepteurs  ^ui  avaient  tra- 
vaill6  sous  ses  ordres  a  I'cducation  du 
due  de  Bourgogne  fiirent  renvoy^. 
Cette  rigueur  ifut  poussee  jusqu*^  une 
exageration  qui  parattrait  mcroyable, 
61  on  ne  connaissait  la  petitesse  a  la- 
quelle  descendent ,  par  Teffet  de  la  pas- 
sion ,  les  vengeances  des  rois  les  plus 
absolus.  Le  frere  de  Fenelon ,  exempt 
des  gardes  du  corps,  «  dont  la  doctrine 
6tait  nulle ,  assurement ,  »  dit  plaisam- 
ment  Saint-Simon ,  fut  depouille  de  son 
grade  et  ray^  des  contrdles.  Le  due  de 
Beauvilliers  faillit  ^tre  entrain^  par  le 
torrent.  Louis  XIV  s'honora  du  moins, 
en  refusant  de  se  laisser  prevenir  contre 
cet  honnSte  homme,  qui  avait  su  lui 
inspirer  une  serieuse  estime.  Le  due 
conserva  sa  place :  mats  un  desert  se  fit 
autour  de  lui  et  des  siens,  dans  les  sa- 
lons de  Versailles  et  de  Marly. 

Feneion  ne  fit  aucun  effort  pour  ob- 
tenir  le  pardon  du  prince ;  mais  il  n*a- 
bandonna  pas  sa  doctrine  aussi  ais^ment 
qu'il  se  resignait  a  la  perte  de  sa  place. 
11  en  appela  solennellement  au  papedes  ac- 
cusations de  Bossuet.  Tandis  que  la  cour 
de  Rome  examinatt  Taffaire  avec  une 
T  lenteurqui  tenait  pour  le  moins  autant 
au  desir  de  prolonger  cette  occasion  de 
faire  sentir  son  importance,  qu'a  un 
sentiment  d'impartialite ,  les  deux  ri- 
vaux ,  prenant  leurs  contemporains  pour 
juges,  engagerent  une  lutte  serieuse  et 
animee,  oil  Tun  attaquait  avec  toute  la 
severity  fou^ueuse  de  son  implacable  et 
sublime  c^nie;  I'autre  se  defendait  avec 
toute  Tadresse  de  son  esprit  ondoyant, 
et  toute  r^motion  pathetique  de  son 
Ame  fiere  et  douce.  De  part  et  d'autre, 
les  ecrits  eloquents  se  suivaient  sans 
relAche.  Souvent  Bossuet,  dans  I'ar- 
deur  de  son  z^le ,  se  laisse  aller  a  des  per- 
sonnalit^s  injurieuses,  injustes  m^me. 
Les  {»assions  s'irritent  des  deux  cdtds : 
il  arrive  un  moment  ou  Fenelon  et  Bos- 


suet  s*accusent  Tun  I'autre  de  mautraist 
foi.  Voulons-nous  avoir  un  ^ehantillon 
et  de  Tanimosite  et  de  Teloquence  des 
deux  adversaires  ?  £coutOQs  Fenelon  st 
plaignant  ^  Bossuet,  dans  une  letut, 
des  interpretations  forcees  et  arbi- 
traires  qu'on  a  fait  subir  a  sa  doctrine . 

«  Qu*il  m'est  dur,  Monseigneur,  d'a- 
«  voir  ^  soutenir  ces  combats  de  paro- 
«  les,  et  de  ne  pouvoir  plus  me  justitier 
«  sur  des  accusations  si  terribtes,  qu>>i 
«  ouvrant  le  livre  aux  yeux  de  toute  FE- 
«  glise ,  pour  montrer  oombieo  vous 
«  avez  deugur^  ma  doctrine !  Que  peut- 
«  on  penser  de  vos  intentions  ?  Je  suis 
n  ce  cher  auieur  que  vous  portez  dans 
«  vos  entrailles  pour  le  precipUer  attc 
«  Molinos  dans  Cabime  du  guieiisme. 
(t  Vous  allez  me  pleurer  partout,  et  rous 
«  me  dechirez  en  me  oleurant!  Que 
«  peut-on  penser  de  ces  larmes  qui  ne 
«  servent  qu'a  donner  plus  d'autorite  a 
«  vos  accusations  ?  Vous  me  pleurez  et 
«  vous  supprimez  ce  qui  est  esseotifl 
«  dans  mes  paroles!  Vous  joignez  sans 
«  en  avertir  celies  qui  sont  s^parees! 
«  Vous  donnez  vos  consequeoces  \eb 
«  plus  ou  trees  comme  mes  dogmespre- 
«  cis ,  (]uoiqu*elles  soient  contradictoi- 
«  res  a  mon  texte  formd.  Qudque 
«  grande  autorit^ ,  Monseigneor,  qu« 
9  vous  ayez  justement  acquisejusqu  id , 
«  elle  n'a  point  de  proportion  avec  oelk 
«  que  vous  prenez  dans  le  style  de  to* 
«  tre  dernier  livre.  Le  lecteursans  pas- 
«  sion  est  ^tonne  de  ne  trouver,  daos  ud 
«  ouvrage  fait  contre  un  confrere  sou* 
«  mis  a  TEglise,  aucune  trace  de  cette 
«  moderation  qu*on  avait  loufe  dam 
«  vos  Merits  contre  les  ministres  pro- 
«  testants.  Pour  moi ,  Monseigneur,  je 
«  ne  sals  si  je  ne  me  trompe,  et  ce 
«  n'est  pas  a  moi  a  en  juger,  mais  ti 
«  me  semble  que  mon  coeur  n*est  point 
«  ^mu ,  que  je  ne  desire  que  la  paix . 
«  et  que  je  suis,  avec  un  respect  cons- 
a  tant  pour  votre  personne...  » 

Par  ces  plaintes  eloquentes ,  par  ct 
melange  de  ressentiment  et  de  douceor 
de  passion  et  de  bonte,  par  Poppres- 
sion  quil  subit,  Fenelon  est  odui  des 
deux  rivaux  qui  attire  sur  lui  k  pliss 
dMnt^r^t ,  et  dont  la  cause  inspire  le 
plus  de  sympathie.  Et,  cependant. 
n'est-on  pas  tent^  d'abjurer  Tespece  de 
mecontentement  que  le  qwclacle  de 
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cette  lutte  fait  naltre  en  nous  contre 
Bossuet,  quand  on  Tentend  se  justifier 
ainsi  de  ses  violences : 

«  Vous  vous  plaignez  de  la  force  de 
«  mes  expressions !  II  s'agit  de  dogmes 
«  Douveaux  qu'on  volt  introduire  dans 

•  ritglise,  sous  pretexte  de  la  pi^t^, 
a  par  la  bouche  d*un  arciiev^que.  Si ,  en 
«  effet,  il  est  vrai  que  ces  dogmes  re- 
1  nouvetient  les  erreurs  de  Molinos , 
«  sera-Ml  permis  de  le  taire?  Voiia 
•<  pourtant  ce  que  le  monde  appelle 
n  excessif,  aigre,  rigoureux,  emporte, 
«  si  vous  le  voulez.  li  voudrait  qu*on 
«  laissit  passer  un  dogme  naissantdou- 
«  eement,  et  sans  I'appeler  de  son 
«  nom ,  sans  exciter  Thorreur  des  fide- 
4  les  par  des  paroles  qui  ne  sont  rudes 
«  qu*a  cause  qu*eiles  sont  propres ,  et 
a  qui  ne  sont  employes  qu'a  cause  que 

•  Texpression  est  n^essaire.  Si  Tau- 
«  teur  de  ces  nouveaux  dogmes  les  ca- 
«  che,  les*  enveloppe ,  les  mitige,  si 
•i  vous  voulez ,  par  certains  endroits , 
«  et,  par  la,  ne  tail  que  les  rendre  plus 
«  coulants,  plus  insinueux ,  plus  dange- 
«  reux,  fauarait-il,  par  des  bienseances 
«  du  monde,  les  laisser  glisser  sous 
o  rherbe  et  reldcherlessaintesrigueurs 
«  du  langage  theologique?  Si  j'ai  fait 
«  autre  chose  que  ceia ,  qu'on  me  le 
«  montre.  Si  c'est  la  ce  que  j'ai  fait , 
«  Dieu  sera  mon  protecteur  contre  les 
«  niollesses  du  monde  et  ses  Inches 
o  complaisances.  » 

On  coni^.oit  combien  la  curiosity  des 
contemporains  devait  ^tre  puissamment 
excite  par  un  tel  dem^le  entre  de  tels 
hommes ,  et  combien  le  scandale  de  ces 
person nalites  eloquentes  devait  ajouter 
u^nter^t  au  spectacle  de  la  lutte.  Cest 
SUP  quoi  Fenelon  g^mit  sou  vent  avec 
une  douleur  sincere  et  patbetique.  Ja- 
mais il  n'est  plus  touchant  et  plus  divi- 
nement  inspire  que  lorsqu'il  s'ecrie  : 

<t  Nous  sommes,  vous  et  nioi ,  Tobjet 
«  de  la  derision  des  impies ,  et  nous 
«  faisons  gemir  tous  les  gens  de  bien ; 
« que  tous  les  autres  hommes  soient 
«  hommes,  c*est  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
«  prendre;  mais  que  les  ministres  de 
R  Jesus-Christ,  res  anges  de  T^^^lise , 

•  «  donnent  au  monde  profane  et  mere- 
B  dule  de  telles  scenes,  c'est  ce  qui  de- 
R  mande  des  larmes  de  sang.  Trop  beu- 

• «  reux  si,  auJieu  de  ces  guerres  d'^- 


«  crits ,  nous  avions  toujours  fait  no* 
a  tre  cat^cbisme  dans  nos  dioc^es , 
•  pour  apprendre  aux  pauvres  villageois 
a  a  crainare  et  a  aimer  Dieu.  » 

Pendant  ce  temps ,  a  Rome  on  nvait 
rendu  un  arr^t ;  mais  cinq  des  dix  exa- 
minateurs  avaient  d^lare  que  les  pro- 
positions mises  en  jugement  ne  meri- 
taient  aucune  censure.  En  consequence, 
Texamen  et  les  intrigues  recommence- 
rent.  Pour  arracher  une  condamnation 
(lux  comroissaires  incertains,  les  agents 
de  Bossuet,  a  Rome,  ne  reculaient  devant 
aucuAmoyen.  L'abb6  Bossuet ,  son  ne- 
veu ,  entretenait  au  sein  du  clerge  ro- 
niain  et  parmi  les  amis  qui  d^fendaient 
Fenelon  pres  du  pape,  des  espions  qui 
rinstruisaient  de  tout  et  raidaient  h 
dresser  ses  batteries.  A  fin  de  perdre 
plus  sthrement  F^nelon ,  il  calomniait 
ses  rapports  avec  madame  Guyon,  et 
cherchait  a  fletrir  par  des  preuves  sup- 
posces  la  purete  de  ses  moeurs.  Bossuet 
n'ignorait  pas  ces  indignes  menees ,  et 
ne  pouvait  pas  les  ignorer ;  mais  contre 
ce  qu'il  appelait  une  h^resie,  Bossuet 
croyait  tout  permis;  tous  les  moyens 
lui  etaient  bons  pour  aneantir  tout  ce 
qui  refusait  de  se  soumettre  a  lui ,  c'est- 
a-dire,  au  dogme  dont  il  s'etait  fait  le 
jaloux  defenseur ;  il  agissait  en  homme 
reconnu  pour  dict-ateur  de  i'episcopat 
et  de  la  doctrine  (*).  Enfin  Bossuet 
triompha.  En  vain  Innocent  XII  traina 
Faffaire  en  longueur,  et  par  esprit  d'op- 
position  a  la  cour  de  France ,  et  par 
mter^l  pour  Fenelon  dont  Terreur  lui 
paraissait  legere  ;  en  vain  le  cardinal  de 
Bouillon ,  ami  de  Fenelon  autant  qu'il 
detestait  Tarchev^ue  de  Paris  et  Tev^- 
que  de  Chartres ,  soutint  Taccus^  dans 
les  conferences  avec  une  chaleur  et  un 
emportement  qui  faisaient  dire  au  pape 
en  riant  :  «  CVst  \n\  sanglier  blesse  v 
{E  unporco  ferito).  Le  cardinal  de 
Bouillon  recent  de  Paris  Tordre  formel 
de  se  taire;  le  roi  ecrivit  de  sa  propre 
main  a  Innocent  XII  pour  le  presser  de 
condamner.  Le'12  mars  1699,  un  bref 
declara  erron6es  vingt-trois  proposi- 
tions extraites  des  Maximes,  et  reprouva 
le  iivre.  Mais,  au  grand  m^contente- 
ment  de  Bossuet ,  qui  voulait  un  acte 
de  rigueur  foudroyant ,  le  mot  d'beresie 


(*)  Saint-Simon. 
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«e  fut  pasjironono^  par  le  pontife,  et 
le  livre  ne  fut  pas  condamne  au  feu.  On 
salt  quei  cxemple  unique  de  docilite  et 
de  fermete  d'Ame  F^nelon  doDoa  dans 
ce  moment  ou  il  voyait  une  doctrine 
qui  lui  6tait  ch^re  prbscrite  par  un  air- 
r^t  6clatant.  Nous  ne  pouvons  mieux 
rappeler  ici  ee  qu'il  fit,  qu'en  citant 
Saiot^Simon ,  dont  toutes  les  preven- 
tions seniblent  avoir  ^te  vaincues  par  la 
beauts  de  Taction  qu'il  raoonte.  Au  mo- 
ment oil  la  nouvelie  de  la  oondamnation 
lui  fut  apport^e  a  Cambrai ,  «  il  alloit 
mooter  en  chaire ;  il  ne  se  troubla  point ; 
il  laissa  le  sermon  qu'il  avok  prepare , 
et,  sans  differer  un  moment  de  pr^- 
cher ,  il  prit  son  tbeme  sur  la  soumis- 
sion  due  a  T^glise.  II  traita  cette  ma- 
tiere  d*une  mani^re  forte  et  touchante, 
annon^  la  condamnation  de  son  livre, 
r6tracta  son  opinion  qu'il  y  avoit  expo- 
see  ,  et  conclut  son  sermon  par  un  ac- 
quiescement et  une  soumission  parfaits 
au  jugement  que  le  pape  venoit  de  pro- 
noncer.  Deux  jours  apr^ ,  il  publia  un 
mandement  fort  court  par  lequel  il  se 
r6tracta ,  condamna  le  livre ,  en  d^fen- 
dit  la  lecture ,  acquies^a  et  se  soumit 
de  nouveau  a  la  condamnation ;  et,  par 
les  termes  les  plus  coneis,  les  plus  pets, 
les  plus  forts,  s'6ta  tous  les  moyens 
d'eo  pouvoir  revenir.  Une  soumission 
si  prompte,  si  claire,  si  publique,  fut 
gen^ralement  admir^.  » 

Ceux  m^me  qui  avaient  pris  parti  le 
plus  vivementpour  fiossuet  dans  la  que- 
relle  ,.se  joi^nirent,  par  un  roouvement 
de  sympatbie  irresistible ,  aux  temoi- 
gnages  d'admiration  dont  on  entourait 
le  vaincu ,  et  F^nelon  vit  Topinion  pu- 
blique revenir  a  lui  tout  entim;  mais  il 
n'en  fut  pas  moins  perdu  pour  toujours 
dans  Tesprit  du  roi.  Louis  XIV  etait 
inflexible  dans  ses  ressentiments ,  et 
d|ailleurs  la  publication  du  Tilimaque 
vint  Taigrir  encore  plus  centre  celui 
qu'il  regardait  comme  un  novateur  t^- 
ni^raire  en  religion,  et  un  bel  esprit 
ehim^rique  et  frondeur  en  politique.  iTn 
domestique  chared  de  recopier  le  Tile- 
nutque  aue  Feneion  avait  acheve  pen- 
dant Teaucation  du  due  de  Bourgogne , 
se  sauva  avec  le  manoscrit  et  ralTa  ven- 
dre  h  la  veuve  de  CI.  Barbin,  impri- 
meur  au  paiais.  Le  livre  etait  mis  en 
Tente,  lorsqu'un  ordre  du  roi  fit  saisir 


•I'edilioD ;  mais  ^a  m  astez  grsmi 
nombre  d'exemplaires  avaient  M  f<o* 
dus ;  et,  aussitot  apr^,  uo  Hbraiie df 
la  Haye^  poHvant  braver  impuanKfit 
les  recberches  de  la  police  Iran^aiaejt  j 
iie  son  cAie  une  ^ition  -nouvelie  qui  se ' 
publia  libremeol,  et  se  r^andlt  eii 
France  et  dans  toute  TEurope. 

Louis  XIV  fut  d'autant  plus  irrite  de 
oette  pubUcite  qu'il  ne  put  emp^cber, 
que  la  maligaiti^  coniemporaine  cher 
eba  et  erut  trouver  dans  rouvrage  plus 
d'une  offensante  allusion  a  son  carai- 
tere  et  aux  actes  de  son  gouvernemfnt. 
On  vit  dans  le  personnage  dldooieorc 
un  portrait  satirique  trac^  d*a^res  sa 
personne.  Dans  le  faste ,  les  prodigali- 
tes,  rimprudence  du  roi  de  Saleok, 
on  voulut  reconnattre  une  peinture  de 
Tambition  niineuse  «t  des  iautes  poii- 
tiques  du  roi  de  France.  Feoeloo  a 
proteste  eontre  ces  intemrtotioos  ue 
-son  livre  de  la  maniere  la  plus  (or- 
melle.  «  II  est  vrai ,  6crivait-il  a  ctUe 
R  epoque,  que  j'ai  mis  dans  oes  aveti- 
«  tures  toutes  les  verites  neoessaires 
«  pour  le  gouvernement ,  et  tous  les 
«  defauts  qu*on  pent  avoir  dans  la 
«  puissance  souveraine,  mais  je  u'ea 
«  ai  marque  auoun  avec  une  aifecla- 
«  tion  c^ui  tende  a  aucun  portrait  ui 
«  caractere.  »  On  doit  le  croire ,  parce 
^u'on  doit  penser  que  Tingratitude  li:i 
etait  en  borreur ;  et  il  y  tAi  eu  une  ve- 
ritable ingratitude  a  se'permettre,  dans 
un  livre  qu'il  composait  au  temps  de  sa 
faveur,  des  hardiesses  de  ee  genre  oor.- 
tre  le  prince  qui  Tavait  eleve  an  rana 
de  ses  premiers  serviteurs.  O'ailieur^ 
la  lettre  que  ^F^nelon ,  a  ses  dernten 
•moments  ,  fit  toire  au  roi ,  renferi<  e 
des  expressions  de  respect  et  de  fickh 
que  la  mort  consacre ,  en  qoelque  son. . 
et  dont>  il  nous  est  impossib.e  de  »i- 
pecter  la  bonne  foi.  II  n'y  avait  da  - 
son  poeme  que  deux  figures  que  Ton  } . ; 
regarder  avec  raison  comme  6es  fh**- 
traits.  Dans  Tune,  ii  avait  represei::e 
son  ^l^e  luttant  eontre  la  fougue  d  ur 
caractere  passionne,  et  s'acbemiot)^  t 
sans  cesse  vers  la  sagesse  par  ses  e^eft^ 
reux  efforts  et  par  le  noble  instinct  J< 
sa  nature;  dans  Taotve,  il  s'etait  d«- 
crit  involontairementlai-m^nie;  il  avi:t 
peint  ses  vertus,  son  genie;  il  s>t:i't 
represente  tel  qu'il  etait  et  tel  qa^ii  d^ 
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strait  #tre,  e*est-Mire,  tantdt  instrui- 
sant  le  fits  des  rois  et  enseignant  aux 
hommes  la  sagefise  et  to  piet^  {)ar  le 
charme  inainnant  de  la  f>arole  et  Tao- 
torite  de  ses  examples,  tant^t  r^rmant 
radminislnition  des  citte,  et  am^to- 
rant ,  par  une  direction  utile  imprim^ 
a  Tespnt  des  princes ,  la  condition  des 
peuples.  MaiB  Louis  XIV  se  perauada 
quil  fligiirait  auesi  dans  Touvrage  a  cdU 
de  TeUmaque  et  de  Mentor ,  et  quMl  y 
^tatt  repr6sent^  atec  intention  sous  des 
traits  injurieux  pour  sa  per^onne.  Le 
sort  de  F^nelon  fiit  d^ide  des  tors  :  la 
cour  devatt  lui  6tre  a  jamais  fermde,  et 
il  devait  mourir  sans  avoir  m^nie  revu 
Paris,  sans  avoir  une  seule  fois  visits 
ses  amis  les  plus  ehers. 

De  tons  fes  succes  du  TilimaqH€y 
cehii  qu'il  obtint  ^n  Angleterre  dut  §tre 
le  plus  blessant  pour  Louis  XIV.  Ce 
peuple,  dont  le  grand  roi  s*^tait  attire 
plus  particulierement  la  haine,  s'atta- 
ciia  avee  ardeur  aux  pr^tendues  allu- 
sions dont  nous  avons  parl^.  En  outre, 
Torgiieil  anglais  trouvait  des  ressem- 
blances  flatteuses  dans  le  tableau  de 
«  eette  imprenable^Tyr,  qui  semble  na- 
ger  au-dessus  des  eaux  et  ^tre  la  reine 
de  toute  la  mer.  »  Du  reste,  cet  int^rlt 
d'allusion ,  cette  complicity  involontaire 
de  F^nelon  avec  les  ressentiments  de 
TAngleterre ,  n*etait  pas  le  seul  motif 
des  applaud issements  qu*elle  lui  prodi- 
guait.  Dej^  la  langue  fran^aise  etait 
assez  r6pandue  en  Angleterre  et  ail- 
leurs,  pour  que  les  etrangers  pussent 
sentir  toutes  les  beautes  de  cette  Elo- 
quence 6levee,  po6tique  et  simple,  qui 
partout  s'inspire  de  rantiquite  en  res- 
tant  tomours  originale ,  qui  sent  si  peu 
Tart  et  reffort,  qui  sanS  cesse  est  ani- 
mee  par  une  sensibility  delicate  et  pro- 
fonde,  et  coloree  par  Timagination  la 
plus  riche.  Des  ce  moment,  le  nom  de 
Feiielon  fut  presque  aussi  populaire  en 
Europe  qu*il  Test  aujourdliui.  Cepen- 
dant,  au  milieu  de  ce  concert  de  louan- 
ges,  quedisaitBossuet  du  Telemaquef 
II  le  juge  avec  sa  severity  habit uelle 
pour  les  ouvrages  embellis  d*ornements 
profanes,  avec  son  d^ain  ordinaire 

§our  les  poetes ,  rendu  ici  encore  plus 
ur  et  plus  injuste  par  sa  rancune  se- 
crete de  th^ologien.  II  se  refuse  m^me 
k   reconnaltre   les    applaudissements 


^latants  et  universels  qui  avaient  ac- 
oaeilli  le  chef-d'osuvre  de  Fitoelon.  «  Le 
TSi^maque  de  M.  de  Cambrai ,  dit-il , 
«  est,  sous  le  nom  du  fils  d'U lyase,  an 
a  roman  tnstruotif  pour  monseigneur 
« le  due  de  Bourgogne.  Get  ounrage 
«  partage  les  esprits :  la  cabale  radmire, 
« le  resle  du  monde  le  trouve  pea  sE- 
«  rieux  et  peu  digne  d'un  prdtre.  » 

Le  reste  de  la  vie  de  F^elonifut  pres- 
que uniquement  rempli  par  sea  devoirs 
d*6v^ue;  il  a'y  livra  avec  on  t^ie  et  un 
d^vouement  dont  il  y  avait  alora  peu 
d'exeroples,  et  oui  rappelaient  tea  beaux 
temps  de  r£giiee  primitive.  Lea  ins- 
tructions spirituelles ,  l^adminietration 
des  Etablissements  de  pi^ ,  l«s  tour- 
n^es  dans  toutes  les  parties  du  dioo^e, 
Taumone ,  prenatent  tous  ses  moments. 
Pendant  ses  toum^es ,  il  aimait  a  pr^- 
cher  dans  les  Eglises  de  village;  it  foi- 
sait  alors  ce  qu'il  reeommande  sans 
cesse ,  dans  ses  dialogues  stir  I'Elo- 
quence,  aux  ministres  de  r£vangrle 
comme  le  mellleur  de  tous  les  syst^mes 
de  predication  ;  il  parlait  sans  prepara- 
tion ,  dans  un  langage  simple ,  en  s'a- 
bandonnant  aux  sentiments  qui  remplis- 
saient  son  coeur ;  il  veillait  lui  -  m^me 
sur  tous  les  exercices  d'un  s^ninaire « 
qu*il  rapprocha  de  sa  residence,  pour 
s'en  occuper  de  plus  pr^s.  S'il  lui  res- 
tait  quelques  moments  de  loisir ,  il  les 
employait  a  entretenir,  avec  cette  af- 
fabilite  et  cette  grdee  aui  n*etaient  qu'h 
lui ,  les  Etrangers  de  distinction  ou  les 
Francais  qui,  en  traversant  sa  province, 
s'arr^taient  dans  son  palais ,  et  y  rece- 
vaient  ThospitaiitE  la  plus  prEvenante 
et  la  plus  delicate.  On  le  quittait  tou- 
jours  enchantE  de  son  esprit ,  Emu  de 
sa  bontE;  souvent  on  se  oEtournait  de^ 
sa  route  et  Ton  franchissait  une  dis- 
tance consldErable  pour  avoir  le  bon- 
heur  de  le  voir  et  de  rentendre  quelques 
moments.  Plusieurs  Etrangers,  attirEs 
par  son  Eclatante  renommEe  de  gEnie 
et  de  saintetE,  vinrent  en  France  uni- 
quement pour  faire  le  voyage  de  Cam- 
brai. Le  savant  cardinal  Quirini  vint 
de  Rome  pour  satisfaire  le  dEsir  qu'il 
Eprouvait  de  connaftre  Tauteur  du  7V- 
lemaque  et  le  saint  archevEque.  Un 
noble  £cossais,  le  chevalier  de  Ramsay, 
qui  de  protestant  s'Etait  fait  catholique, 
et  qui ,  tourmentE  par  un  scepticisme 
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iiivolontaire,  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
pies  h  cette  epoque ,  avait  fini  par  torn- 
ber  dans  le  d^oOt  de  toutes  les  reli- 
eions ,  sans  pouvoir  se  reposer  dans  le 
deisme ,  crut  qu'il  n'y  avait  qu*un  seul 
bomme  capable  de  porter  remede  aux 
agitations  douloureuses  de  son  dme,  et 
vint  se  remettre  entre  les  mains  de  F6- 
nelon. Toutes  ses  incertitudes  furent  cal- 
m^es  par  les  demonstrations  ^loquentes 
et  parties  du  cceur  qui  lui  furent  pro- 
diguto :  ramen^  au  catholicisine  par 
F^nelon ,  il  s'attacha  h  lui  avec  la  re- 
connaissance d'un  bomme  rendu  a  la 
paix  de  la  conscience^  et  il  s'etablit 
entre  le  mattre  et  le  disciple  une  amiti^ 
touchante ,  k  laguelle  Ramsay  fut  fi- 
ddle toute  sa  viCf  et  dont  il  voulut 
consacrer  le  souvenir  dans  cette  HU- 
toire  de  l^archevique  de,  Cambrai^ 
au'il  nous  a  laiss^ ,  et  dans  cette  pre- 
face du  Telimaque,  ou,  en  veritable 
fanatique  de  F^nelon ,  il  met  a  la  hau- 
teur de  riliade  et  de  TOdyssde  les  aven- 
tures  du  fils  d'Ulysse ,  et  declare  le  Ian- 
gage  dans  lequel  el  les  sont  racontees 
aussi  beau  que  la  plus  belle  po^sie. 

Ce  serait  cependant  reproduire  in- 
completement  la  derniere  partie  de  la 
carriere  de  F6nelon ,  que  se  bomer  h 
parler  des  travaux  et  des  vertus  de  son 
episcopat.  II  ne  suffit  pas  de  montrer 
ici  r^v^que  :  il  y  cut  aussi  en  Fenelon , 
alors  meme  que  son  exil  semblait  de- 
voir le  rendre  Stranger  a  toute  action 
sur  les  affaires  de  son  pays,  il  y  cut  le 

frand  citoyen,  Thomme  devout  a  la 
'ranee  et  travaillant  pour  elle.  Deux 
circonstances  lui  permirent  d'exercer 
dans  les  limites  de  sa  position  ce  zele 
du  bien  public  dont  le  feu  ne  pouvait 
s'6teindre ;  d'abord  ,  son  commerce  as- 
sidu  avec  le  due  de  Beauvilliers ;  en- 
suite  ,  et  surtout  Timportance  que  prit 
son  diocese  devenu ,  au  milieu  des  oer- 
nieres  luttes  de  la  France  centre  TEu- 
rope  coalisee ,  le  th^tre  de  la  plus  ter- 
rible guerre. 

Beauvilliers  ^tait  ministre  d'etat ;  sa 
parole  ^tait  ^coutee  dans  le  conseil  de 
Louis  XIV ,  comme  celle  d'un  bomme 
crave  et  experiments.  Fenelon  souffrait 
a^tre  forc6  de  renfermer  silencieuse- 
ment  en  lui-m^me  les  idees  qui  lui  ve- 
naient  sur  la  situation  du  rovaume ,  et 
les  plans  quMI  concevait  h  la  vue  des 


malbeurs  de  la  France.  S'il  en  faisait 
part  au  due  de  Beauvilliers,  il  pouvait 
espSrer  que  oet  ami  fidele ,  dont  Te^rit 
avait  tant  de  oonformitS  avec  le  sien , 
pourrait  les  presenter  en  son  Dom  aux 
ministres  de  Louis  XIV,  et,  peut-^tre, 
les  faire  prevaloir  en  partie  |»r  Tauto- 
rite  de  sa  raison  et  la  fermete  de  sa  pa- 
role. II  s'attacha  a  cette  esp6raoce ,  si 
faible  qu*elle  fdt ,  et  il  adressa  au  due 
de  nombreux  memoires  sur  les  compli- 
cations ^et  les  perils  amenes  par  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagoe. 
Dans  chacun  d'eux ,  il  priait  son  ami 
de  ne  rien  negliger  pour  faire  accepter 
des  vues  dans  lesquelles  il  avait  cod- 
fiance  et  qu*il  croyait  serieuseroent 
pouvoir  #tre  utiles.  Mais  la  prudence 
du  due  de  Beauvilliers,  sa  r^erve  ^ale 
a  son  zele  pour  r£tat ,  devaient  laisser 
ignorer  la  plupart  des  mesures  propo- 
sees  par  Fenelon ,  parce  qu'elles  etaient 
dictees  par  un  esprit  trop  independant, 
qu'elles  etaient  dans  une  opposition 
com))lete  a  la  politique  adoptee  par  ies 
ministres,  et  qu'elles  n'eussent  eu  ao- 
cune  chance  d  obtenir  Tassentimeot  de 
Louis  XIV.  D*ailleurs  Beauvillers  avait 
plus  de  consideration  que  de  credit :  il 
jouissait  d'une  ^rande  estime ,  niais  ii 
exercait  peu  d*influenoe.  Ainsi,  tous 
ces  ecrits  que  Fenelon  lui  adresse  ne 
sont  guere  autre  chose  qu*un  genereui 
et  impuissant  effort  Beaucoup  des  cod- 
seils  (|[u'ils  renfermaient  etaient  cepen- 
dant mspires  par  une  politique  sage  et 
prevoyante,  et  eussent  pu  etre  dun 
effet  reellement  salutaire ,  s'il  edt  ete 
possible  de  les  faire  adopter  au  gouver- 
nement  engage  dans  une  autre  voie. 
Ainsi ,  dans  son  Memoire  date  de  1701  ^ 
et  compose  avant  que  la  guerre  eclate , 
il  indique  de  fort  bons  moyens  pour 
detacher  les  Hollandais  de  la  coalition 
qui  allait  se  former,  et  pour  oter  ies 
pretextes  de  guerre  ^  TAn^Ieterre.  II 
apprecie  a  merveille  la  position  de  Phi* 
lippe  V,  recemment  monte  sur  le  trune 
d'Espagne,  et  fait  preuve  d*une  grande 
sagacite  dans  I'expose  des  precautiona 
qu  il  croit  necessaires  pour  aJfTermir 
1  autorite  du  jeune  roi  sur  les  Espa- 
gnols.  Un  autre  memoire ,  ecrit  Tannee 
suivante ,  se  rapporte  ^  la  guerre  qui 
est  dej^  commencee.  Fenelon  juge  se- 
verement ,  mats  justement ,  les  geoe- 
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nax  que  la  faveur  plas  que  le  m^rite 
a  elevi^s  au  ooDimandement  :  il  de- 
mande  qu'on  ^loi^ne  le  marecbal  de 
Yilleroy,  dont  il  penetre  Fincapacit^  et 
dont  il  predit  les  fautes ;  il  veut  qu'on 
rappeile  au  comhiandeinent  Catinat,  et 
qu^on  place  aupr^  de  lui  le  due  de 
Bourgogne,  quil  etait  question  d*ap- 
peler  aux  armees.  Dans  le  m^me  ^crit, 
il  decouvre  les  mauvaises  dispositions 
de  Victor-Am^dee ,  et  fait  voir  qu'on 
ne  se  d^fie  point  assez  de  ce  prince , 
qui  bient6t,  en  effet,  devait  trahir  la 
France. 

Les  inquietudes  que  causaient  k  Fe- 
nelon  les  dangers  publics  et  la  douleur 
qu'il  devait  ressentir  de  son  impuis- 
sance  a  les  prevenir ,  furent  du  moins 
adoucies  par  la  joie  qu'il  godta  lorsque . 
le  due  de  Bourgogne,  envoye  en  Flan- 
dre  avec  le  marshal  de  Boufilers,  vint 
visiter  son  instituteur  bien-aim^  a  Cam* 
brai ,  apres  une  separation  qui  avait 
paru  bien  longue  h  tous  les  deux.  Mal- 
neureusement  ils  ne  purent  ^pancher 
leur  coeur ,  eomme  ils  Tauraient  voulu, 
dans  cette  entrevue ,  ni  s'abandonner  a 
toutes  les  conGdences  qu'ils  eprouvaient 
le  besoin  de  se  faire  rautuelleinent. 
Louis  XI Y,  en  perinettant  a  son  petit- 
fils  dialler  rendre  visile  a  Tarcbev^ue 
de  Cambrai ,  lui  avait  defendu  de  lui 
parler  eu  particulier.  La  visite  eut  lieu 
en  presence  de  temoins  qui  e<6nerent  Ten- 
tretien  du  maitre  et  de  Thieve.  Mais ,  h 
partir  de  cette  epoque,  il  s'engagea  entre 
eux,  par  Tentremise  de  Beauvilliers,  une 
correspondance  secrete ,  au  nioyen  de 
laquelle  ils  retablirent  le  commerce  in- 
time  d'idees  et  de  sentiments  qui  les 
avait  unis  jadis.  Fenelon,  heureux  de 
voir  que  Teducation  qu'ii  avait  donn^e 
au  jeune  prince  avait  port^  sts  fruits, 
cherchait  par  tous  les  moyens  k  perfec- 
tionner  encore  son  ouvrage.  Il  lui  don- 
nait  sans  cesse,  sur  sa  conduite,  des 
conseils  ou  aucun  des  devoirs,  des  int^- 
rets ,  ou  des  embarras  de  sa  position  de 
prince,  n'^tait  oubli^.  II  tirait  pour  lui 
de  son  experience  mille  avertissements 
pleins  de  penetration  et  de  deiicatesse 
sur  la  raaniere  de  se  faire  cherir  du 
soldat ,  sur  Tart  de  partager  le  com- 
raandement  sans  discussion  et  sans  md- 
sintelligence  avec  les  generaux  auxquels 
il  etait  associe ,  sur  les  menagements  h 


garder  vis-^-vis  de  madame  de  Mainte- 
non  et  du  daupbin ,  qui  serablaient 
craindre  de  le  voir  prendre,  dans  la 
direction  de  la  guerre,  un  rdle  trop  im- 
portant ,  et  qui ,  ]usau*ici ,  s'etaient 
attaches  a  mettre  ses  talents  dans  Tom- 
bre  par  les  defiances  d*une  tutelle  ja- 
louse.  Peut-etre  aussi  Fenelon ,  en- 
tralne  par  sa  soUicitude ,  donnait-il  a 
son  eieve  trop  de  conseils ;  peut-etre  ne 
lui  laissait-il  pas  assez  de  liberte  d'ac- 
tion ,  assez  d'mitiative ,  et  contribuait- 
il  par  \k  k  entretenir  dans  le  caractere 
du  jeune  prince  cette  timtdite  qu'on  lui 
reprocbait ,  cette  defiance  de  soi-m^me, 

3ue  nous  ne  pouvons  nous  empecher 
e  trouver  trop  scrupuleuse,  quand 
nous  le  voyons ,  dans  une  lettre  k  Fe- 
nelon ,  demander  si ,  au  milieu  du  de- 
sordre  d'une  campagne,  il  pent  habiter 
quelques  heures  Tenceinte  d'un  con- 
vent de  religieuses.  Du  reste ,  tout  ce 
qu*on  pouvait  desirer  dans  le  jeune 
prince ,  c*etait  qu'il  se  debarrassdt  de 
cette  timidite ,  resultat  presgue  inevi- 
table des  efforts  par  lesquels  il  lui  avait 
fallu  reagir  contre  la  fougue  de  ses  pre- 
mieres annees.  Mais  il  etait,  par  ses 
vertus  solides,  par  reievation  de  son 
dme ,  et  par  ses  lumieres ,  digne  de  Fe- 
nelon et  de  Beauvilliers;  il  etait  digne 
de  la  France. 

Sa  correspondance  avec  Fenelon  de- 
vint  plus  active  encore  en  1708 ,  lors- 
qu'il  alia  faire  la  guerre  en  Flandre  une 
seconde  fois,  pour  deiivrer  Lille,  assie- 
gee  par  Marlborough  et  Eugene.  Mal- 
beureusement,  les  souhaits  c^ue  formait 
Fenelon ,  pour  qu'un  succes  eclatant 
vtnt  illustrer  sa  jeunesse ,  furent  cruel- 
lement  de^us.  Les  discussions  qui  s'e- 
leverent  entre  le  due  de  Venddme  et  le 
conseil  du  prince  enchatnerent  I'armee 
dans  une  inaction  fatale ,  et  bientdt  la 
retraite  des  Francais,  la  perte  de  la  ba- 
taille  d'Oudenarde,  et  la  prise  de  Lille, 
vinrent  aggraver  la  situation  desas- 
treuse  de  la  France. 

Le  diocese  de  Fenelon  se  trouva  oc- 
cupe  en  partie  par  les  armees  etrangd- 
res,  en  partie  par  nos  soldats.  De  tous 
cotes  des  troupes  de  pavsans  erraient 
sans  asile,  fuyant  avec  leurs  families 
loin  de  leur&  habitations  devastees.  La 
famine  vint  s'ajouter  a  toutes  les  cala- 
roites  de  la  guerre.  L'armee  francaise 
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elle-m^me  devint  victime  de  ce  nouveau 
fl^u.  Le  soldat,  mourant  de  foim,  n'a- 
vait  pns  sou  vent  ia  force  n^cessairepour 
coinbattre  ou  d^fendre  son  camp.  C'est 
alors  qu'on  vit  F^nelon,  comme  ces  ^v^ 
ques  de  la  piiositive  Eglise  ,  qui  d^- 
ployaient  un  d^ouement  sublime  au 
mi  Ilea  de  la  France  d6sol6e  par  ies  bar- 
bares,  prodiguer  aux  malheureux,  dont 
il  etait  enfour^,  Ies  secours  et  Ies  con- 
solations ,  leur  partager  tout  ce  qu'il 
possedait ,  ouvrir  aux  blesses  un  hos- 
pice dans  son  palais ,  courir  de  tous  c6- 
t^s,  au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre, 
pour  faire  benir  partout  sa  main  bien- 
faisante,  et  employer  sa  reputation  im- 
posante  de  saintet^  a  mod^rer  Pimp^- 
tuosite  d*ua  ennemt  victorieux,  h  rendre 
r^tranger  genereux  et  compatissant. 
Eugene,  a  sa  priere,  maintint  dans  son 
arm^e  une  discipline  aussi  s^vdre  qu'il 
etait  possible  en  pays  vaincu.  Les  bl^s 
de  rarchev^che,  auxquels  plusieurs  vil- 
lages avaient  joint  les  leiirs,  afin  qu'ils 
eussent  plus  de  chance  d'etre  respectes, 
^taient  restes  dans  la  ville  de  Cateau- 
Cambresis,  que  les  bataillons  etrangers 
avaient  enveloppee  et  separee  du  reste 
de  la  province.  Marlborough  donna  de 
lui-m^me  Tordre  de  coodujre  les  bles  a* 
Cambrai  sous  bonne  escorte.  Ainsi ,  le 
noni  de  Fenelon  Ot  rendre  ce  pr^ieux 
d6p6t,  et  toute  la  province,  pavsans  et 
soldats,  eo  mangeant  le*pain  aistribu^ 

f)ar  ses  ordres  ,  le  celebrerent  comme 
eur  sauveur.  Les  officiers  de  Tarmee 
fran^aise  voulaient  tous  avoir  1  honneur 
d*Stre  admis  devant  lui  pour  le  renier- 
cier  de  son  di^vouement,  et  rendre  hom- 
mage  a  sa  patriotique  charitc.  Au  nom- 
bre  des  seigneurs  qui  lui  t^moignerent 
le  plus  d'admiration  et  le  frdquenterent 
le  plus  assiddment  alors ,  se  trouvait 
rinfortune  flls  de  Jatques  U ,  le  cheva- 
lier de  Saint- George  ,  qui  combattait 
alors  dans  nos  rangs^  en  attendant  qu'il 
essaydt  de  remonter  sur  le  trdne  pater- 
nel.  Fenelon  lui  donoait  des  conseils 
'  qui  ^taient  re^us  avec  reconnaissance. 
Toujours  (idelea  sesidees  de  tolerance, 
et  persuade  de  la  vertu  bienfaisante  du 
gouvernement  representatif ,  il  lui  di- 
sait  que,  si  Dieu  lui  rendait  rb^ritage 
de  ses  aieux ,  il  devrait  laisser  ,  telle 
qu*elle  ^it ,  la  oonstituiion  anglaise, 


«  attendu  qu*U  est  bon  Mie  le  prince 
ait  les  mains  UdeSy  quand  ilvetdfairf 
le  mcU  y  B  et  commenoer  par  aceorder 
la  liberty  de  conscience  k  tous  ses  so* 
jets. 

En  mtme  temps,  songeantsansdoate 
que,  dans  un  instant  si  critique  pour  li 
France ,  la  voix  rodme  d'un  exile,  pro- 
posant  de  salutaires  remddes,  pourrait 
^e  6cout^,  il  ^crivait  pour  M.  de 
Beauvilliers  d'e  nouveaux  m^oires.  II 
lui  demandait  s'il  ne  serait  pas  possible 
de  ^ire  entendre  an  roi  que ,  pour  ob- 
tenir  de  la  nation  ^puis^  les  derniers 
sacrifices  qui  pouvaient  la  sauver,  le 
meillenr  moyen  ^tait  de  Tappeler  a  de- 
lib^rer  elle-mlmesur  ses  dangers  et  ses 
inter^ts,  et  de  luidonner,  en  rassociaot 
au  gouvernement,  une  preuvesolennHle 
de  con  fiance.  II  voulait  que  Ton  formalt 
une  assemblee  de  notables,  ^ui  edt  vot^ 
elle-mdme  de  nouveaux  impots.  Le  m^- 
moire  ou  il  d^veloppe  ce  projet  offipc 
une  Anergic  et  une  nardiesse  de  Ian- 
gage  qui  semblent  appartenir  h  une 
autre  epoque.  II  peint  fa  ftiblesse  du 
despotisme  en  termes  que  n'aurait  point 
desavou^s  plus  d*un  membre  Eloquent 
de  TAssemblee  constituante. 

a  Pendant  que  le  despotisme  est  dans 
Tabondance,  u  agit  avec  plusde  promp- 
titude et  d^efficacit^  qu  un  gouverne- 
ment mod^r^;  mais  quand  il  tombe 
dans  r^puisement  sans  cr^it,  il  tombe 
tout  h  coup  sans  ressources ;  il  D*a§is- 
sait  que  par  pure  autorit^;  le  ressort 
manque;  il  ne  pent  plus  qa*adiever  de 
faim  une  populace  h  demi  morte;  en- 
core niime  aoU  -  il  craindre  le  deses- 
poir.  Quand  le  despotisme  est  notoire- 
nient  obere  et  banqueroatier,  comment 
voulez-vous  que  les  dmes  venales.  qu'il 
a  engraissees  du  sang  du  peypky  se 
ruinent  pour  les  soutenir?  » 

Ce  pendant ,  un  revirement  inattenda 
de  la  politique  anglaise  vint. changer  la 
face  des  cboses.  La  France ,  ddiiarras- 
s^e  d'un  de  ses  plus  redoutables  eor.e- 
mis,  put  enfin  esp^rer  d*obtenir  la  pan 
et  de  ne  pas  Facheter  pardesoocditioos 
trop  dures.  En  m^me  temps  tout  fat 
change  a  la  cour  oar  la  mon  impre^oe 
du  dauphin.  Le  auc  de  Bourgogne  se 
vit  tout  a  coup  rapproch^.  d'uo  trftne 
qu'un  roi  $eptuag^naire  allait  bicntot 
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laisser  vacaat.  Madame  de  Maintenon 
renon<2a  au  systeine  de  jalousie  et  d'op- 
pressJoD  qu*elle  avail  suivi  jusqu'ici 
coatre  le  jeuoe  prince  :  les  beureuses 
qualit^s  de  Televe  de  F^nelon  parent 
Driller  de  tout  leur  ^clat,  et  le  nouveau 
dauphin  devint  en  peu  de  temps  Pidole 
de  toute  la  cour.  On  se  figure  aisement 
la  joie  que  dut  ^prouver  Fenelon  en 
apprenant  ce  grand  ^venement ,  et  en 
portant  les  yeux  sur  rimmense  perspec- 
tive qu'il  ouvrait  devant  lui.  Saint-Si- 
luoD  Je  repr6sente,  dans  ce  moment  de 
triomphe,  en  quelques  phr.ises  d'.uQe 
NinguJiere  vivacit^,ct  avec  nne  eloquence 
i\ul  rappelle  Tacite,  mais  en  oubliant 
loujours  de  quelle  espece  ^tait  Tambi- 
tion  de  Fenelon.  «  Qelui  de  tous  a  oui 
cet  evenement  devint  le  plus  sensible, 
fut  Fenelon  ,  archev^ue  de  Cambraf. 
Quelle  preparation !  quelle  apprx)ched*un 
triompqe  sdr  et  complet !  quel  puissant 
rayon  de  lumiere  vmt  a  percer  tout  a 
coup  une  demeure  de  t^nebres !  Confin6 
depuis  douze  ans  dans  son  diocese ,  ce 
preJi'^t  y  vieillissoitsous  le  poids  inutile 
de  ses  e&p^rances,  etToyoit  l(!s  ann^es 
s'ecouler  dans  une  egalite  qui  ne  pou- 
Toit  qtie  le  d^sesp^rer.  Toujours  odieux 
au  roi,  a  qui  person nen'osoitprononcer 
son  nom,  m^me  en  choses  indiffe rentes; 
plus  odieux  eocpre  a  madame  de  Mainte- 
non, parce  qu'elle  Tavoit  perdu ;  plus  en 
butte  que  nul  autre  a  la  terrible  cabale 

3uj  disposoit  de  Monseigneur,  il  n*avoit 
e  ressource  qu'en  Tinalterable  amiti^ 
de  son  pupiJle,  devenu  lui-m^me  victime 
de  cette  cabale ,  et  qui,  selon  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  devoit  T^tretrop 
lonjstemps,  pour  que  son  precepteur  pdt 
se  natter  d'y  survivre.  En  unclind'ocil, 
ce pupilledevient dauphin; en un  autre, 
il  parvient  a  une  sorte  d*avant-r^gne. » 
11  est  certain,  comme  le  dit  express^ 
ment  Voltaire  ,  que  si.  le  due  de  Rour- 
-:ogne  eiktr^gn^,  Fenelon  eilt  pris  part 
•u  ;;ouvernementetexerc^une  influence 
i  peu  pres  equivalente  a  celle  de  pre- 
Niier  niinifctre.  Comme  s'il  s'y  fiflt  at- 
tendu  lui-m^me,il  se  hdta  d*envoyerau 
prince  un  plan  de  r^forme  [)olitique,  en, 
lui  exprimant  le  ferme  espoir  de  le  voir 
ex^cuter,  quand  Theure  de  faire  le  bon- 
henr  du  peuple  serait  venue.  Void  quels 
ctdient  les  pcincipaux  points  de  ce  cu- 
rl eux  projet : 


1*  fitablir  partout  des  ^ts  proyhi- 
ciaux  charges  d*appeler  Tattention  du 
gouvernement  sur  les  int^rlts  de  cha- 
que  province,  et  de  veiller  eux  -  m^mes 
sur  la  levee  des  imp6t8.  Supprimer  les 
-  charges  d'intendants,  que  les  etats  pro- 
vinciaux  rendront  inutiles. 

T  Convoquer  les  etats  g^n^aux  tous 
lestroisans.  (Fenelon  n'accordait  pas, 
il  est  vrai,  aux  ^tats  ^en^raux  la  facalte 
de  faire  les  lols  :  mais  ,  comme  il  ren- 
dait  leur  consentement  n^cessaire  pour 
r^tablissement  des  impdts,  en  defini- 
tive il  mettait  le  souverain  pouvoir 
dans  la  nation  ,  et  non  dans  le  prince.) 

S"*  Supprimer  les  justices  feodales. 
Ne  laisser  a  la  noblesse  que  des  privi- 
leges purement  honorifiques ;  permettre 
h  Ta  noblesse  de  se  livrer  au  commerce 
sans  d^roger. 

4*  Interdire  le  cumul  des  emplois,  et 
forcer  chacun  a  resider  dans  sa  fonc- 
tion. 

5*  Mettre  fin  a  la  venality  des  charges 
de  mattres  des  requites. 

6^  Cr^r  un  bureau  de  jurisconsul- 
tes,  destine  k  revoir  et  corriger  les  cou- 
tumes,  et  h  prendre  les  moyens  d'abre- 
ger  les  procedures. 

7^  Ittablir  la  liberty  du  commerce. 

II  indiquait  encore  beaucoup  d^autres 
ameliorations  h  operer,  dont  la  plupart 
etaient  aussi  applicables  que  genereuses, 
et  qui  ne  faisarent  pas  moins  d'honneur 
a  la  sagesse  pratique  de  son  esprit  qu'^ 
son  patriotisme.  Bientot  apres,  il  adressa 
au  dauphin  ces  instructions  ceiebres, 
connues  sous  le  nom  de  Direction  de 
la  conscience  cTjun  roiy  ou,  par  un  ine- 
vitable contraste ,  chaque  conseil  donne 
au  monarque  futur  etait  un  bidme  se- 
v^e  iete  sur  le  regne  qui  allait  finir. 
La  place  importante  que  le  nouveau 
regne  devait  faire  h  Fenelon  etait  pres- 
sentie  par  toute  la  cour.  Dela ,  de  tous 
cotes ,  on  venait  le  visiter  dans  sa  re- 
traite :  on  saluait  en  lui  Thomme  que 
le  lendemain  alia  it  porter  aupres  du 
tr6ne.  «  Cambrai ,  dit  Saint-Simon ,  de- 
vint  la  seule  route  de  toutes  les  parties 
de  la  France.  » 

Tout  a  coup,  on  apprend  h  Cambrai 
que  le  due  de  Bourgogne,  atteint  du 
mal  auquel  sa  femme  venait  de  succom- 
ber,  est  en  danger  de  perdre  la  vie : 
binptdt  apres,  on  revolt  hi  noMV^e  de 
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sa  mort.  Quel  affreux  moment  pour 
F^nelon,  et  par  combien  de  c6tes  son 
coeur  dut  ^tre  d^cliir^ !  il  perdait  son 
disciple  ch^ri,  le  jeune  prince  aimable 
et  vertueux  dont  rSme  etait  si  intime- 
ment  unie  a  la  sienne,  et  qui  lui  teraoi- 
gnait  une  affection  si  touchante,  une 
tendresse  presque  filiale;  il  voyait  s*e- 
vanouir  tout  cet  avenir  de  bonheur 
auquel  il  avait  cru  pour  son  pa}^s ,  tout 
cet  avenir  de  gloire  pure  et.sainte  au- 
quel il  s'attendait  pour  lui-m^me.  II 
n*avait  plus  devant  les  yeux  qu*un 
royaume  ruin6  sans  ressource,  menac(6 
au  dehors  par  de  nouveaux  perils,  un 
roi  affaibli  par  les  ann6es,  devenu  le 
jouet  de  Tintrigue,  et  un  faible  enfant 
de  quatre  ans  dont  on  aliait  se  disputer 
la  tutelle.  Tant  de  pensees  ameres,  tant 
d'ima^es  d^solantes  ie  jeterent  presque 
dans  Taccablement  du  desespoir.  «  Tous 
mes  liens  sont  rompus,  s'ecriait-il ;  rien 
ne  m'attache  plus  a  la  terre.  »  Cepen- 
dant  Texc^  m^ine  de  la  douleur  ne 
pouvait  lui  faire  oubiier  ses  devoirs,  ni 
refroidir  Tardeur  de  son  devoueroent 
pour  ses  semblables.  Quoique  inte- 
rienrement  consume  parses  regrets,  il 
veillait  avec  la  m^me  activite  sur  les 
besoins  de  son  troupeau ;  et ,  ce  qu'on 
aura  plus  de  peine  a  croire,  ce  qu'on 
reniarquera  sans  doute  comme  un  des 
traits  les  plus  caract^ristiaues  de  cette 
nature  gen<^reuse  que  rimpuissance 
ni^me  du  bien  ne  pouvait  lasser,  il  en- 
Yoyait  encore  h  Beauvilliers  de  nouveaux 
memoires  politiques  :  il  y  demontrait 
que  la  seule  ressource  qui  restait  pour 
la  France  sur  le  bord  de  Tabime,  c'^tait 
de  former  avant  la  mort  de  Louis  XIV 
un  conseil  de  r^ence  qui  dirigerait  les 
affaires  aprds  lui;  il  y  demandait  qu'on 
prtt  des  mesures  pour  dter  toute  in- 
fluence au  due  de  Berri ,  qui  vivait  en- 
core alors,  et  dont  Tincapacite  Talar- 
mait.  II  ne  se  flattait  pas,  sans  doute, 
que  ce  moyen,  dans  le  cas  ou  Beau- 
villiers oserait  le  proposer,  pOt  ^tre 
adopte,  ou  du  moins  if  n'avait  qu*une 
espevance  bien  incertaine  de  le  voir 
reussir;  mais  il  croyait  de  son  devoir 
de  rindiquer  au  seui  honime  politique 
qui  fdt  en  relation  avec  lui.  II  est  pro- 
bable que  Beauvilliers  ne  parla  point 
au  prince  de  ce  nouveau  projet,  dont  la 
bardiesse  edt  peut-^tre  fait  reconnaltre 


Tauteur.  Louis  XIV  6tait  moins  dis- 
pose que  jamais  k  accepter  des  conseils 
auxquels  il  aurait  pu  supposer  une  telle 
origine.  Apres  la  mort  du  due  de  Bour- 
gogne,  il  s  etait  fait  apporter  la  cassette 
oCl  etaient  ses  papiers  :  il  les  avait  exa- 
mine seul,  il  les  avait  tous  lus  curieu- 
sement,  et  les  avait  ensuite  jet6s  aa 
feu.  Tous  les  ecrits  de  Fenelon  que  le 
due  de  Bourgogne  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  remettre  h  Beauvilliers  passe- 
rent  ainsi  sous  les  yeux  du  vieux  roi, 
qui  dut  eprouver  a  cette  lecture  un  re- 
doublement  d'aversion  pour  Tauteur  do 
Tel^maque. 

£n  nieme  temps  qu^il  faisait  une  der- 
niere  et  inutile  tentative  pour  remedier 
aux  souffrances  de  Vt.taX ,  il  chercbait 
a  6clairer  Tdme  du  prince  humain  et 
genereux,  mais  sceptique  et  debauche, 
que  sa  naissance  appelait  a  la  tutelle  du 
jeune  heritier  de  la  monarchie.  Philippe 
d'Orl^ans  avait  engage  une  correspon- 
dance  philosophique  avec  Tarcheveque 
de  Cambrai,  pour  lequel  11  professait 
une  veneration  sincere,  nialgre  sa  fri- 
volite  habituelle.  II  lui  exposait  libre- 
ment  ses  doi^tes  sur  les  grandes  ques- 
tions qui  sont  le  fondement  de  toute 
croyance,  sur  Texistencede  Dieu,  sur 
rinimaterialit^  de  Tdme.  sur  la  vie  fu- 
ture. Fenelon  lui  repondait  sans  meler 
a  ses  demonstrations  aucune  preuve  re- 
ligieuseou  theologique;  il  jetait  surces 
grandes  Veritas  meconnues  par  une  in- 
telligence deprav^e  toutes  les  lumieres 
de  sa  haute  raison  et  de  sa  forte  elo- 
quence ,  en  n*employant  d'autres  argu- 
ments que  ceux  a*une  philosophie  spiri- 
tual iste.  Ce  caractere  particulier  de  sa 
correspondance  avec  le  due  d'Orleans , 
rapproche  des  preuves  nombreuses  d^ 
toi^ran6e  que  presente  sa  vie ,  ont  fait 
supposer  a  quelques  bommes  domines 
par  Tesprit  de  parti  ou  possedes  de  b 
funeste  manie  de  fl^trir  tous  les  grands 
caracteres ,  que  la  ferveur  religteuse  de 
Fenelon  n'avait  ^t^  qu*une  satisfaction 
donn^  aux  necessity  de  son  etat,  aui 
prejug^s  de  son  siecle  et  aux  biensean- 
ces,  et  qu'il  avait  cach^  sous  Texterieur 
d*uu  z61e  catholique  V&me  ind^pendante 
d*un  philosophe  et  la  libre  religion  d'uo 
deiste.  Rien  de  moins  fonde  que  cette 
supposition ,  d*apres  laquelle  la  vie  tout 
entiere  de  Fenelon  n*aurait  €i6  qu*uoe 
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ion^e  hypocrisie.  Si  dans  les  lettres 
krites  au  due  d*Orleans  il  raisonnail 
en  philosoplip, C'estqu'il  vou1aitd*abord 
vnincre  un  semblable  adversaire  avec 
ses  propres  amies;  c'est  qu'il  voulait 
d'abord  detruire  les  doutes  du  prince 
sur  des  verlt^s  que  la  nature  a  gravees 
dans  toutes  les  consciences,  se  propo- 
sanl  ensuite  d'employer  un  autre  ordre 
de  preuves ,  d'aborder  un  autre  genre  de 
questions,  et  de  faire  briller  a  ses  yeux 
une  autre  lumiere.  Quant  a  la  tolerance 
qui  fut  une  de  ses  plus  belles  vertus, 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  il  pouvait 
etre  difficile  de  la  concilier  avec  une 
religion  qui  enscigne  avant  tout  dux 
liommes  la  charite  et  le  pardon.  D'au- 
trt's,  consentant  a  reconnaltre  que  la 
piete  de  Fenelon  fut  sincere,  croient 
que,  s'il  fCtt  ne  plus  tard,  sMl  eOt  vecu 
dans  le  dix-huitieme  siecle,  Tindepen- 
dance  naturelle  de  son  genie,  favorisee 
par  les  influences  quMl  eilt  subifes ,  Te^t 
nitierement  d^tourne  des  croyances  re- 
li!:ieuses ,  et  que  ses  sentiments  et  ses 
<^rrits  eussent  ^t^  ceux  d'un  philosophe 
^mi  de  Phumanite  et  de  la  vertu.  II  est 
toiijours  fort  difficile  de  dire  ce  qu*ua 
irrand  homme  aurait  fait,  transporte 
(Hns  un  autre  temps;  mais  nous  avons 
[•"ine  a  croire  que  Fenelon  n'edt  pas  et6 
au  dix-huitieme  siecle  ce  qu'il  fut  au 
dix-seplieme,  c'est-a-dire,  un  ministre 
fonvamcu  et  fervent  du  catholicisme. 
li  y  avait,  en  effet,  dans  son  coeur  tant 
de  d^vouement  et  tant  d'amour,  il  y 
nvait  dans  son  dme  un  penchant  si  pro- 
nonce  h  Texaltation  mystique,  que  cette 
n'ligion  qui  commence  par  ordfonner  a 
'homme  d'aimer  son  procham  plus  que 
lui-m^me ,  et  qui  Tappelle  sans  cesse  a 
I'adoration  des  perfections  divines,  cilt 
<^tp  un  besoin  pour  lui  dans  tous  les 
lemps  et  malgre  toutes  les  revolutions, 
^u  reste,  nous  partageons  sans  peine 
I'avis  de  ceux  qui  ont  suppose  que  Fe- 
nelon ,  place  dans  cette  grande  epoque 
qui  vint  reg6n6rer  Tordre  social  et  inau- 
gurer  les  droits  des  peuples,  edt  pu  aller 
^brt  loin  en  politique,  et  se  faire  un  ar- 
dent auxiliaire  de.reforraes  bien  autre- 
ment  hardies  que  celles  qu^il  meditait 
dans  son  sidcle.  Le  grand  principc  de 
legality  sociale  et  de  la  souverainete 
populaire  etait  au  fond  dans  toutes  les 
doctrines  politiques  de  Fdnelon.   On 


s*arrlte  involontairement  en  lisant  ce 
passage  du  Tildmague^  oh  le  sage  Aris- 
tod^roe,  choisi  pour  chef  de  r£tat  par 
les  Gr^tois,  leur  dit :  «  Je  ne  puis  con- 
sentir  a  regner  qu'a  trois  conditions  : 
la  premiere,  que  je  quitterai  la  royaute 
dans  deux  ans,  si  je  ne  vous  rends 
meilleurs  que  vous  n*6tes ,  et  si  vous 
r^sistez  aux  lois;  la  seconde,  que  ie 
serai  libre  de  continuer  une  vie  simple 
et  frugale ;  la  troisi^me ,  que  mes  en- 
fants  n'auront  aucun  rang,  et  qu'apris 
ma  mart  on*  les  traitera  sans  distinct 
tionyselon  leur  merite,  comme  le  rests 
des  citotjens.  »  P^ous  n'hesitons  pas  a 
pcnser  que  Fenelon,  entraine  par  son 
amour  pour  les  peuples,  eOt  ete  conduit 
h  ne  reconnaltre  pour  gouvernement 
legitime  que  celui  auquel  tous  prennent 
part  et  dans  lequel  tous  sont  reellement 
representes.  Du  reste,  il  eilt  ete,  sans 
doute,  plus  revolutionnaire  de  pensees 
que  d'action :  non  qu'il  n'y  eilt  chez  lui 
une  activite  tres-grande;  mais  comme 
les  revolutions  ne  pcuvent  s'accomplir 
sans  entratner  de  sanglants  conflits,  et 
que  pour  rompre  avec  le  passe,  on 
est  souveut  conduit  a  detruire  et  a 
proscrire,  Fenelon  eQt  recule  devant 
une  tdche  trop  douloureuse  pour  son 
cceur;  et  sa  douceur,  son  ang^lique 
bonte  Teussent  arr^te,  sans  doute,  des 
ses  premiers  pas  dans  la  carri^re. 

Nous  voici  arrives  au  terme  de  cette 
belle  et  noble  vie  que  nous  nous  sommes 
laisse  aller  h  raconter  avec  quelques 
details,  renelon ,  use  par  les  chagrins 
pt  par  les  abstinences  plus  que  par  Tdge , 
sWaiblissait ,  lorsqu  il  requt  un  nou- 
veau  coup  en  apprenant  la  mort  des 
dues  de  Beauvilllers  et  de  Chevreuse.  II 
leur  survecut  peu.  «  Quelques  semaines 
avant  sa  malaaie,  il  fit  un  court  voyage 
de  visites  episcopales ;  il  versa  dans  un 
endroit  dangereux.  Personne  ne  fut 
blesse,  mais  il  aper^ut  tout  le  peril,  et 
eut  dans  sa  faible  machine  toute  la 
commotion  de  cet  accident;  il  arriva 
incommode  a  Cambrai ;  la  fi^vre  survint , 
et  Fenelon  vit  que  son  heure  etoit 
venue.  Soit  degodt  du  raonde  si  conti- 
nuellement  trompeur  pour  lui,  et  de  sa 
figure  qui  passe;  soit  plut6t  que  sa  piete 
entretenue  par  un  long  usage,  et  rani- 
mee  encore  plus  par  les  tristes  conside- 
rations de  tous  les  amis  qu*il  avoit 
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perdus,  il  parut  insensible  h  tout  ce 
quMl  auittoit,  et  uniquement  occup^  de 
re  au  il  alloit  trouver,  avec  une  tran- 
(luillite  et  une  paix  qui  n'excluoit  que  le 
trouble  et  qui  embrassoit  la  penitence, 
if.  detacbement ,  le  3oin  unique  des 
rhoses  spirituelles  de  son  diocese;  enfio 
line  connance  qui  ne  faisoit  que  surna- 
ger  a  la  crainte  et  a  rbumiiit^C*).  » 

On  se  pla!t  a  recueillir  sur  les  grands 
hommes,  surtout  sur  les  grands  hommes 
qu*on  aime  autant  qu*on  les  admire,  les 
plus  minutieux  souvenirs.  Non-seule- 
ment  on  est  cbarm^  de  connattre  les 
habitudes  intimes  de  leur  vie,  et  tons 
ces  details  familiers  qui  peignent  les 
caracteres;  on  aime  aussi  k  savoir  quels 
etaient  leurs  traits,  leur  air,  leur  atti- 
tude, h  pouvoir  se  repr^enter  leurs 
personnes  sous  une  forme  exacte  et  vi- 
vante.  Voici  un  portrait  de  F^nelon 
trac6  par  Saint-Simon  avec  une  vivacity 
de  pinceau  aussi  pittoresque  qu*elle  doit 
^tre  vraie  :  «  Ce  pr6lat  6toit  un  grand 
homme  maigre  bien  fait,  avec  un  grand 
nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  Tesprit 
sortoient  comme  un  torrent,  et  une 
pbysionomie  telle  que  je  n*en  ai  jamais 
vu  aiii  lui  ressemblat,  et  qui  ne  pouvoit 
s'ouDlier  quand  on  ne  Tauroit  vue  qu*une 
fois. 

«  Elle  rassembloit  tout ,  et  les  con- 
traires  ne  s'y  combattoient  point ;  elie 
avoit-de  la  gravity  et  de  Tagr^ment,  du 
s^rieux  et  de  la  gaiety ;  elle  sentoit 
^galement  le  docteur,  T^v^que  et  le 
grand  seigneur.  Tout  ce  qui  y  surna- 
geoit  ainsi  que  dans  toute  sa  personne, 
c*etoit  la  finesse,  Tesprit,  les  grdces, 
la  d^cence,  et  surtoirt  la  noblesse.  II 
falloit  fa  ire  effort  pour  cesser  de  le  re- 
garder ;  lous  ses  portraits  sont  parlants, 
sans  toutefois  avoir  pu  attraper  la  jus- 
tpsse  de  Tharmonie  qui  frappoit  dans 
rorrginal,  et  la  delicatesse  de  chaaue 
caractere  que  ce  visage  rassembloit.  §es 
manieres  y  r^pondoient  dans  la  m^me 
proportion  avec  une  aisance  qui  en 
donnoit  aux  autres,  et  cet  air  etce  bon 
godt  qu'on  ne  tient  que  de  Tusage  de  la 
meilleurecompagnieetdu  grand  monde, 

2ui  se  trouvoit  de  soi-m^me  repandu 
ans  toutes  ses  conversations.  » 
En  1771 ,  OD  mit  au  concours  Teloge 

(*)  Saint-SiiDoti. 


de  F^nelon.  Le  prix  fut  obtenu  par  h 
Harpe,  dont  Fouvrage,  toil  avec  beau- 
coup  d*61^gance  et  aart,  ne  roanquait 
pas  de  sentiment,  mais  ^tait  mele  de 
tiradesdeclamatoiresplusdeplac^daos 
un  tel  sujet  que  partout  ailleurs.  L':>r- 
cessit  Alt  donn6  au  plus  detestable  dis- 
cours  qu'on  puisse  imaginer,  a  celui  de 
Fabb^  Maury,  qui  n*avait  su  qu'accu- 
muler  des  phrases  empbatiques  sans 
id^es ,  comme  il  6t  dans  tous  les  ou- 
vrages  qu^il  produisit  ensuite.  La  Fiedt 
Fineion  par  M.  de  Bausset  est  une  com- 
position ricbe  en  faits  curieux,  en  citi- 
tions  int^ressantes ,  mais  ^rite  avec 
lenteur  et  vulprite ,  et  d'aitleurs  trop 
timide  quand  it  s*agit  de  considerer  eo 
F^nelon  le  penseur  politique.  Ce  qu'il  y 
a  de  niieux  sur  F^nelon ,  c  est  une  noti(^ 
ins^r^  par  M.  Villemain  dans  la  Bio- 
graphic universeUe.  Dans  ce  morceau 
eloquent,  Tillustre  critique  develof^^e 
avec  beaucoup  d'^levation  et  de  sa;zacue 
le  g^nie  de  Fenelon  sous  ses  dinf«*re  • 
tes  formes ;  il  d^ploie  surtout  la  su- 
periority de  son  talent  en  rappreciant 
au  point  de  vue  litteraire.  f^ous  ren- 
voyons  a  cette  partie  de  la  notice  pour 
tout  ce  que  nous  n*avons  pas  dit  sur  les 
ouvrages  de  Fenelon. 

Gabriel  de  Salignac .  marquis  de 
Fl^NBLonr,  petit-neveu  de  Pauteur  de 
Telimaque^  diplomate  et  lieutenant  ge- 
neral, mourut  en  1746,  a  FdgedeSSans 
d'une  blessnre  recue  k  la  batailie  de 
Raucoux.  Ce  fut  lui  qui  publia  la  pre- 
miere edition  r^uliere  de  rimmortd 
roman  de  son  oncle. 

Jean-Baptiste  de  Salignac ,  abbe  de 
Fenelon  ,  autre  petit-neveu  de  Tarrbe- 
v^ue  de  Cambrai ,  n^  a  Saint-Jran 
d'Estissac,  en  P^rigord,  futaumdnierde 
Marie  Leckzinska ,  et  p^rit  sur  Techa- 
faud  en  1794. 

Fenesthangb  ou  Fenitrange  Cea 
allemand  f^instringen ) ,  petite  ville  de 
Tancienne  Lorraine  nilemande,  aujour- 
d'hui  chef-lieu  de  canton  du  departe- 
ment  de  la  Meurthe. 

Le  domnine  de  F6nestrange,  qui  avait 
autrefois  titre  de  baronnie,  peut  etrt 
cite  comme  ayant  donne  Heu  a  Fun  des 
plus  scandaleux  exemples  de  Fabus  des 
domaines  engages.  Le  prii^  de  i*eojag^ 
ment  en  av^it  ^£  fixe  It  1^300,000  livrts, 
payables  a  r£tat  par  le  concessionoaire* 
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\k  doc  de  Bolignac ;  inai3  ce  ful  le  tr^- 
llDr  royal  qoi  acquJtta  la  sorome ,  eo 
vrtii  *d*une  ordonnance   au   porteup 

Sortee  au  Iwre  rouge,  dans  ie  cbapitre 
es  dons  et  des  gratifications. 
Uo  dicret  de   TAsseiBbl^  consti- 
taante,  du  14  f6vrier  1791 ,  rdvoqua 
cette  cession ,  «  attendu  qu'il  r^ultait 
<  <Ju  registre  particulier  des  decisions 

•  de  flnances ,  connu  sous  le  nom  de 
« Here  rouae,  qu'il  avaitet^accorde  au 
« due  et  a  la  duchesse  de  Poligfiac  une 

■  ordonnance  au  oorteur ,  du  montant 

■  dela  finance  dudit  engagement,  lequel 

•  etait  compris  dans  le  compte  de  I'exer- 
«cice  de  1782,  en  sorte  qu'aucune 
"finance  eCfective  n'avait  r^llement 
« tourn^  au  pFofit  du  tr^sor  public  (*). » 

Sous  la  restauration «  des  ministres , 
qui  voulaient  ramener  les  anciens  abus, 
essaverent  deux  fois  de  feire  r^voquer 
ce  decret  d'annulation.  Un  premier  pro- 
\ti  de  loi  fut  pr^ent^  dans  ce  but  a  la 
cbambre  des  d^put^,  le  30  avril  1316. 
En  le  produisant  dans  les  derniers  iours 
d*une  session  prolong^e  au  dela  ae  six 
roois  f  00  esp^rait  le  faire  passer  sans 
examen ;  mais  les  vues  des  ministres 
ecbou^rent. 

Corvette  reproduisit  le  m^me  projet 
de  ioi.  le  16  Janvier  de  Tann^e  suivante. 
revidence  de  la  collusion  frappa  Tesprit 
de  tous  les  membres  d^  la  commission 
d^examen.  Aussi  la  craintede  r6v61ations 
plus  completes  encore  en^agea-t-elle 
bientdt  les  courtisans  a  retirer  le  projet 
de  loi,  que  depuis  lis  n'oserent  plus  re- 
produire.  Cependant  les  reclamations 
de  la  famiile  de  Polignac ,  au  sujet  du 
domaine  de  Fenestranse,  ont  retenti 
jusqu'au  mois  de  d^cerobre  1841  devant 
les  tribunaux,  mais  sans  plus  de  succ^ 
qu'a  la  chambre  des  d^put^s. 

Fenestran^e,  avant  d'appartenir  h  la 
France ,  6tait  le  chef-Heu  d'une  terre 
libre  de  fKmpire.  Sa  population  actuelle 
est  de  1 ,600  habitants. 

Fenestbblles  (prises  de).  Le  11  mai 
1794 ,  les  Francais  chass^rent  les  Pi6- 
inontais  du  col  de  Fenestreiles ,  leur 

(')  Le  m^me  decret  annulait  une  liquida- 
tion fajle  en  1786  en  faveur  du  m^e  Po- 
ignac  de  la  somme  de  800  roille  francs,  dont 
e  tresor  devait  se  pourvoir  en  repetition  >o- 
idaire ,  ta&l  contre  les  sasnomm^  que  coouv 
ex'contrdleur  general  Galonne. 


firent  quelqaes  prisonniers,  et  occupe- 
rent  la  petite  ville  et  son  fort,  qui  furent 
compris  dans  le  departement  au  Pd. 

—  En  1799,  au  moment  0^  Suwarow 
attaqua  Coni ,  il  fit  porter  des  forces 
considerables  vers  Fenestreiles ,  dont  il 
forma  le  blocus  et  s*empara.  Champion- 
net  fit  sur-le-champ  des  dispositions 
pour  reprendre  ce  poste.  Le  10  aodt , 
le  capitaine  Duclos,.  de  la  99*  denli-bri- 
gade ,  passa  entre  un  poste  avance  des 
Russes  et  les  retranch^mentsde  la  droite 
du  col  de  Fenestreiles,  d*oi!t  il  se  pr6ci- 

Elta  dans  ces  positions.  Le  capitaine  Fa- 
re parvint  en  mtoe  temps  sur  le  som- 
metprodigieusement^leveducol  de  Fa- 
ilures, engravissant  la  montagne  a  Ten- 
droit  de  son  plus  grand  escarpement. 
Arrive  au  pied  des  retranchements  sans 
Itre  aper^u ,  il  fit  battre  la  charge ,  et 
attaqua  vigoureusement  le  d^tachement 
qui  d^enoait  ce  poste.  L*ennemi ,  stu- 
p^fait  de  t^nt  d'audace ,  et  voyant  un 
troisi^me  officier^  le  capitaine  Molinard, 
s'appr^ter  a  se  jeter  avec  120  hommes 
dans  Tesp^ce  de  caponni^re  qui  s^pare 
les  deux  cols,  et  faire  main  basse  sur  ce 
qui  se  presenterait ,  se  mit  a  futr ,  et 
abandonna  ses  munitions  et  ses  vivres. 
La  perte  des  Franqais  fut  peu  conside- 
rable. 

Feivestbbb  ,  terme  de  chevalerie,  se 
disait  des  champions  qui,  avant  un  tour- 
noi ,  faisaient  attacher,  par  un  h^raut, 
leur  casque  et  leur  ^u  olasonn^  a  une 
fen^tre ,  afin  que  Ton  pdt  iriterdire  la 
lice  aux  combattants  mdignes  de  cet 
honneur. 

Fen  IN  (Pierre  de),  historien  du  quin- 
zieme  sidcle,  dont  les  M^oires  presen- 
tent  un  r^cit  abr^g^  des  guerres  que  se 
firent  de  son  temps  les  maisons  d*Or- 
leans  et  de  Bourgogne.  On  ne  poss^e 
aucun  detail  sur  sa  vie ;  on  ignore  Te- 
poque  precise  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort ;  seulentent  il  paratt  certain 
qu*il  6tait  issu  d*une  famiile  noble  de 
1  Artois,  dont  quelques  membres  avaient 
occup^  des  offices  civHs  dans  ce  oomte. 

Sa  chronique  a  et6  public  la  pre- 
miere  fois  par  D.  Godefro^,  en  1653  , 
comme  appendice  a  VHistoire  de  Char' 
les  yiy  par  J.  des  Ursins.  EHe  a  ^te 
comprise,  en  1785  et  IS19,  par  MM. 
PepriB  etPetitot,  dms  leurs  collections 
de  Mimoires  reUU\fs  d  VhisMre  df 
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France,  Plus  r^emment ,  MM.  Mi- 
cbaud  et  Poujoulat  Font  ins^r^e  dans 
leur  nouvelle  collection.  EdUd  il  en  a 

Earu ,  en  1S37 ,  parmi  les  volumes  pn- 
Ires  par  la  Soci^t6  de  Thistoire  de 
France,  une  Edition  plus  complete 
due  aux  soins  de  mademoiselle  Dupont. 
Pencil  ,  ancienne  seigneurie  situde 
pres  des  confins  du  Lyonnais  et  du 
Forez.  (aujourd'hui  du  departement 
du  Rhdne),  6ngee  en  marquisat  en 
1720. 

Feodalite.  —  On  entend  par  f^oda- 
lit6  le  regime  sous  lequel  se  trouva 
plac^e  et  vecut  la  soci6te,  dans  TEurope 
occidentale  et  principalement  en  France, 
depuis  la  chute  de  I'empire  carlovingien 
jusqu'au  moment  ou ,  dans  les  divers 
ittats ,  les  pouvoirs  locaux  et  les  indi- 
vidpalit^s  politiques  se  fondirent  dans 
le  pouvoir  central ,  dans  I'unite  politi- 
que, representee,  d*une  maniere  gene- 
rate, par  la  royaute. 

bans  Torigine ,  apres  la  conqu^te ,  il 
y  avait  trois  sortes  de  proprietes,  trois 
etats  par  lesquels  passerent  toutes  les 
terres  des  pays  conquis  :  les  terres  at- 
lodiales,  les  terres  hinejiciaires  et  les 
terres  tributaires,  Mais  peu  h  pen,  il  se 
fit  d*in)portants  changements  dans  les 
propridtes,  et  toutes  les  terres  se  trans- 
formerent  en  b&iUfices  (voyez  ce  mot). 
Piusieurs  circonstances  concoururent  a 
operer  cette  revolution. 

Les  proprietaires  d'cUleux^  c'est-a-dire 
des  terres  qui  n'^taient  charg^es  ni 
d'impdts  ni  de  redevances,  etaient  d*a- 
bord  peu  nonibreux ;  c'^taient  des  chefs 
de  bandes  particulieres  qui  s'^taient  ^ta- 
blis  dans  un  canton  devenu  la  recom- 
pense de  lenr  courage.  Mais  a  chaque 
instant,  la  force  remplaqait  alors  le 
droit;  dans  une  pareiile  society,  il  n*y 
avait  desdretea  esperer  que  dans  Tunion; 
le  faible  devait  done  abdiquer  ses  fieres 
pretentions  a  rind^pendance  et  h  Tisole- 
ment,  pour  venir  se  mettre  sous  la  pro- 
tection d'un  chef  capable  de  le  defendre. 
Ainsi,  le  plus  souvent,  ou  le  propri^taire 
d'alleux  elait  depouillc,  oubienil  venait 
se  recommander  a  nn  patron;  c'est-a- 
dire  qu*en  ^change  de  la  protection  pro- 
mise, il  8'engageait  a  de  certaines  obli- 
gations vis-a-vis  de  son  protecteur ;  en 
un  mot,  d'allodiale  sa  terre  devenait  b& 
n^ficiaire. 


II  ea  fdt  de  mtoe  poor  les  term 
tributaires ;  quelques-uns  des  posses- 
seurs  finirent ,  au  milieu  des  troubles  ei 
des  guerres  continuelles ,  par  negliger 
de  payer  la  redevance  primitive ,  et  par 
de  venir  proprietaires  allodiaux;  d*au- 
tres  furent  depouilles  et  leurs  terrei 
donndes  en  beneGces. 

Le  resultat'  de  tous  ces  changements 
fut  qu*au  neuvieme  siecle  pres^ue  tons 
les  proprietaires  de  terres  avaient  car- 
taines  obligations  h  remplir  les  uns  a 
regard  des  autres  :  le  donataire  devant 
au  donateur  le  service  militaire  et  cer- 
tains services  civils  ou  domestiques;  le 
donateur,  a  son  tour,  lui  devant  protec- 
tion et  garantie. 

Si  la  feodalite  n'avait  pas  €\e.  plus 
loin ,  surtout  si  la  bierarchie  de^:  terres 
avail  ete  etablie  de  telle  sorte  que  Ic  roi 
se  trouvdt  le  plus  puissant  de  tons  les 
proprietaires,  et  que  parmi  ces  drrniers 
il  y  edt  des  inferieurs  et  des  superieurs, 
alors  la  feodalite  aurait  ete  uae  socifte 
parfaitement  bierarchiaue,  s'clcvanld^ 
degres  en  degres  jusqu  au  roi,  qur,  du 
baut  de  recnelle,  dominant  tous  ks 
ran^s ,  aurait  ete  assez  fort  pour  se  faire 
obeir  de  tous,  et  pour  contraindre t<ms 
a  observer  leurs  devoirs  recipro^ues. 
Mais  ce  qui  fit  que  des  dynasties  inde- 
pendantes  s'eieverentsur  tous  les  points 
ae  Tempire  carlovingien  (*),  cequi  fit  que 
la  societe  se  brisa ,  se  rompit  en  in. lie 
societes  inconnues  les  unes  aux  autres, 
c*est  que  le  roi  fut  depouille  de  son  au- 
torite  et  de  ses  possessions  terriuv 
riales ,  et  qu*il  n*y  eut  personne  d*asst'2 
fort  pour  maintenir  Funite. 

Toutes  les  terres,  ou  h  peu  pres. 
etaient  devenues  beneficiaires,  comim 
nous  venous  de  le  voir.  Dans  roricint , 
les  benefices  n'etaient  point  hereaitai* 
res;  mais  leur  tendance  a  le  devenir  5r> 
montra  de  bonne  beure.  Des  Tannee 
614,  il  est  dit,  dans  le  traite  d^Andelot, 
«  que  ce  que  les  leudes  possedent  ils  I< 
«  conserveront.  »  Au  neuvieme  siecle « 
cette  revolution  est  consommee;  le  Ois 
succede  au  pere  dans  ses  fiefs,  sauf  a 
faire  honimage  ^  son  seigneur  suzeraio, 
roi  ou  comte. 

L'heredite  des  benefices,  en  immobt- 

(*)  Voyez  dans  le  tome  suivant ,  le  taUMu 
des  grands  fieis. 
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tisant  les  rich^sses  teFritoriales  dans  ies 
mains  de  ceux  (}ui  les  possedaient,  ap- 
pauvrit  singulieremeat  le  roi,  et  lui 
eoieva  les  moyens  de  payer  la  fidelity  et 
les  services  reodus  h  sa  personne.  Res- 
talent  les  doinaines  royaux :  les  rois  en 
fireot  des  dons  tant  qu'ils  en  eurent; 
mais  des  la  (in  de  la  premiere  race,  ils 
se  trouverent  dans  Ic  plus  complet  de- 
Dilment.  Quand  les  Carlovingiens  pri- 
reot  cette  couronne  appauvrie  et  d^- 
pouillee,  ils  joi^nirent  au  titre  de  roi  de 
grandes  propnetds  territoriales ;  mais 
les  faibles  successeurs  de  Charlemagne 
ne  sarent  point  conserver  ce  riche  do- 
maioe. 

La  feodalit^  repose  sur  deux  prin- 
cipes :  l<>  Fh^redite  de  la  propriete  avec 
certaines  charges  et  obligations ;  2**  la 
fusion  de  la  souverainet^  avec  la  pro- 
priete. Nous  vehons  de  reconnaltre  le 
premier  de  ces  deux  principes ;  il  nous 
faut  dire  maintenant  un  mot  du  se- 
cond. 

Une  des  eboses  qui  souleva  le  plus 
riodignation  des  grands  contre  £broin , 
maire  du  palais  de  Neustrie,  defenseur 
des  hommes  libres  et  de  Tautorit^  royale 
eontre  Taristocratie,  c'est  qu'il  ne  oon- 
fiait  jamais  les  offices  royaux  de  dues,  de 
comtes  et  de  marquis  qu'a  des  hommes 
qui  ne  poss^aient  aucune  propri^t6  ter- 
ritorialedans  la  province  ou  ils  etaient 
envoy^s,  EbroTn  crai^naitque  ces  grands 
proprietaires  ne  devinssent  trop  redou- 
tabies  k  la  royaut6  m^me.  Charlemagne 
suivit  cette  politique :  il  soumit  en  outre 
tous  lesofificiers  royaux  h  la  surveillance 
active  des  missi  dondtUci ;  mais  apr^ 
iui  ces  prtoutions  furent  n6glig^es ,  et 
lesoflQciers  se  persuaddrent  .de^plus  en 
plus  que  leurs  charges  devaient  6tre 
Dereditaires  aussi  bien  que  leurs  b^n^- 
Sces.  Charles  le  Chauve  consacra  ce 
iroit  nouveau  par  T^it  de  Kiersv  : 

«  Si,  apr^  notre  mort,  »  dlMf  dans 
:et  acte  celc^bre,  «  quelqu*un  de  nos 
<  Gdeles,  saisi  d'amour  pour  Dieu  et 
'  notre  personne,  veut  renoncer  au  sie- 
>cie,  et  s'H  a  un  fils  ou  tel  autre  pa- 
[  rent  capable  de  servir  la  chose  publi- 

que,  qu*tl  soit  libre  de  lui  transmet- 
>  tre  ses  b6n<§fices  et  honneurs  comme 

il  lui  plaira.  » 

Et  dans  un  autre  article : 

•  Si  un  comte  de  ce  royaume  vient  h 
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« 
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« 
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mourir,  et  qae  son  fils  soit  aupr^  de 
nous,  nous  voulons  que  notre  fils, 
avec  ceux  de  nos  fideles  qui  se  trou- 
veront  les  plus  proches  parents  du 
comte  defunt,  ainsi  ou'avec  les  of fi- 
ciers  du  comt6,  et  r^v^ue  dans  le 
diocese  duquel  il  sera  situ6 ,  pour- 
voient  k  son  administration  jusqu'a 
ce  que  la  mort  du  prec^ent  comte 
nous  ait  6te  annonoee^,  et  que  nous 
ayons  pu  conferer  h  son  fils ,  present 
h  notre  cour,  les  lionneurs  dont  il 
etait  revdtu.  Si  le  fils  du  comte  defunt 
est  enfant,  que  notre  m^me  fils,  I'e- 
v^ue  et  les  autres  officiers  du  lieu 
veillent  ^alement  k  Tadministration 
du  comte ,  iusqu'a  ce  que  cet  enfant 
soit  en  dge  aobtenir  les  mSmes  hon- 
neurs. » 

Ainsi  Ther^dit^  des  b^n^fices,  des 
offices  royaux,  est  l^galement  consacr^ : 
le  fils  bdritera  non-seulement  des  terres 
de  son  p^re,  mais  de  la  portion  d*auto- 
rite  royale  dont  il  est  rev^tu.  Cette 
fois ,  c'est  la  royaut^  elte-mdme  qui  se 
trouve  d^membr^e. 

De  cette  fusion  de  la  propriete  et  de 
la  souverainet^  resulta  la  hierarchie  des 
terres  et  des  personnes ;  le  comte  eut , 
comme  par  le  passe,  au-dessous  de  lui 
le  vicomte ,  le  baron ,  le  simple  officier 
royal ;  chacun  tint  son  rang  de  la  part 
plus  ou  moins  grande  ^ui  lui  revenait  de 
rautorit^  royale.  Pen  a  peu ,  la  hierar- 
chic se  multiplia  par  les  sous-iufeoda- 
tions;  et  depuis  le  simple  chevalier 
(miles)  jusqii'au  due,  il  y  eut  une  longue 
serie  de  seigneurs  tour  a  tour  vassaux 
et  suzerains,  li^  entre  eux  par  des  obli- 
gations r^ciproques. 

II  fallait,  pour  prendre  part  k  In  so- 
ciety f(6odale,  remplir  certaines  forma- 
lites. 

A  la  mort  d  un  vassal ,  bien  que  le 
principe  de  Th^r^dit^  des  fiefs  fdt  com- 
pletement  etabli ,  le  fils  iXait  tenu  d'en 
faire  hommage  a  son  suzerain;  puis 
il  lui  engageait  sa  foi,  (Voyez  Foi  et 
HOMMAGB. )   Le  serment  de  fidelity 

{)r^te,  le  suzerain  donnait  au  vassal 
'investiture  (voyez  ce  mot)  par  des  06- 
r^monies  sytnboiiques. 
*  Alors  seulement  le  vassal  etait  en 
p!eine  possession  de  son  fief;  alors  seu- 
lement il  ^tait  devenu  en  realite  Tbomme 
de  SOD  seigneur.  Des  ce  moment  com« 
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meafsH  pour  lai  une  double  serle  €'0- 
bligatfoDB  morales  et  inaUfieHoi,  de 
droits  «t  de  seroUseB. 

Le  Tanal  devart  garder  \m  Morcts  de 
son  seigneur ;  lui  rev^er  les  maeliiaa- 
tions  tramto  cootre  lui ;  respecter  sa 
fortune,  sa  (persoiinef  son  honneur; 
lui  doniier  son  propre  eheval  sMI  veDait 
k  toe  ddsar^nn6  daos  lamMe;  ailer 
eofin,  coinme  otage,  prendre  sa  ptaee 
en  captivity. 

Quant  aux  services,  celui  que  Ton 
peut  regarder  comme  ta  base  de  la  rela- 
tion f^^ale,  c*est  le  service  mUiMre, 
On  a  beaucoup  discote  sur  la  nature,  la 
dur^ ,  les  formes  de  cette  obligation. 
Rien  de  g6n6ral  ne  saurait,  seion  nous, 
^tre  adopte  a  oe  sujet.  Le  servioe  mi- 
litaire  ^tait  1^  de  soixante  jours ,  ici 
de  quarante ,  ailieursde  vinijt ;  le  vassal , 
sur  la  r^uisitioQ  de  son  seigneur,  ^Isit 
lenu  de  le  suivre,  tantdt  seul,  UtuXAl 
avec  tel  ou  tel  nombre  d^hommes ;  tanedt 
dans  les  liinites  du  territoire  feodal, 
tiutdt  partout ;  tantdt  pour  la  defieinse 
seuiement ,  tantdt  pour  raUaiqiie  oomme 
pour  la  defense.  Le  service  militaire 
etait  de  la  plus  grande  rigueur ;  Fhomme 
iige  devait  suivre  son  suzerain  a  la 
guerre  eontre  le  roi  lui-m^me,  s'il 
n'avait  pu  obtenir  du  roi  justice  pour 
son  seigneur.  Celui  <|ui  raanquait  ax^Ue 
condition  6tait  puni  d'une  amende  pro- 
portionn^  a  Tetendue  de  son  fief. 

Le  second  service  dd  nar  le  vassal  k 
son  suzerain  ^tait  robiigation  de  ie 
servir  dans  sa  cour^  dans  ses  plaids, 
toutes  les  fois  que  les  vassaux  etaient 
convoqu^s  par  lui,  soit  pour  lui  donner 
des  conseils ,  soit  pour  prendre  part  au 
jugemerit  des  contestations  portees  de- 
vant  lui.  Le  troisi^me  ^tait  t'obligation 
de  reconnaUre  la  juridiction  du  suze- 
rain. 

II  y  avait  une  quatrieme  obligation 
un  pen  incertaine  dans  son  etendue, 
c'etaient  les  aides  feodales  {auxilia). 
On  distinguait  les  aides  Ugales,  ou  se- 
cours  convenus  d*avance,  impost  par 
la  simple  possession  du  fief,  et  les  aides 
gradeuses  ou  volontaires. 

Les  aides  legates  ^talent  dues  au  su- 
zerain :  1*  Quand  11  6tait  en  prison  e$ 
wfW  fallait  payer  sa  ran^on ;  2**  quand 
u  armait  son  fils  atn^ chevalier ;  3**  quand 
il  mariait  sa  fille  atn^.  Quelquefoi9i 


4ians  le  temps  des  croisades ,  il  ftflai 
ajotttdr  une  aide  pour  le  grand  vova^ 
^u  seigneur.  (Voy«E  Antt  et  Dion 

SBfOIVBVBIiira.) 

L'ttsage  introduisit  encore  d'autit 
•prfrogatives  (pi*on  ne  saurait  regardc 
eomme  primitives.  ¥oici  les  prindpaies! 

DroU  de  relief.  —  A  (a  mort  du  va^ 
«al ,  son  h^ritier  devatt  payer  an  seigseq 
one  oertaine  somme;  i^  fief  ^tert,  [«ii 
ainsi  dire,  tomb6  par  la  moK  du  poi 
•aeaseor,  et  il  faltait  ie  relever  pour  d 
)^endre  possession.  A  la  fin  du  dixieea 
mMe ,  on  trouve  la  |H>atique  du  rem 
<6fiablie  en  Franoe,  quoiqoeavec  d*ass« 
grandes  variations.  II  ^tait  fort  arb 
traire;  tobli  ad  mitericerdimm ,  au  g^ 
du  suzerain ,  11  •allait  euelquefois  jii^ 
•qu'au  revenu  d'une  anoee.  I 

Droit  d'alUnaUoH,  —  Lorsqne  le  vaj 
sal  vendait  son  fief,  le  suzerain  ara 
droit  d'eziger  une  eertaine  somme  d 
j'ancien  et  du  nouveau  possesseur.  Nu 
ne  pouvait  imposer  au  suzerain  oj 
autre  vassal  qne  odui^iu'il  avait  adopUj 
Dans  les  premiers  tenips,  le  vassal  o> 
tait  point  admis  i  vendre  «an  fief  saoj 
Ie  consentement  de  son  seicDcuf .  H»f\ 
cette  stagnation  incommode,  impossi 
ble ,  disparut  eosuite ,  et  le  droit  de  t 
dre  les  fiefis  s'introduisit,  mais  en 
servant,  au  profit  du  aozeraio,  soit 
droit  de  raobat ,  soit  one  indemnite ; 
ohaque  mutation. 

Droit  de  MeUe.  —  Pendant  la 
norit^  de  ses  vassaux ,  le  suzeraio  pi 
nait  la  tutelle,  radministration  da  fief 
•et  jouissait  du  revenu.  Le  plus  ordi 
rement,  radmioistration  du  fief  et 
remise  au  plus  procfae  beritier,  et 
soin  du  mineur  a  celui  de  ees  pa 
qui  ne  devait  point  b^riter  de  lui.  C 
un  moyen  de  prevenir  les  ttntations  it 
Tambition. 

Droit  de  mariage,  —  Le 
avait  encore  le  droit  d*ofifrir  un  mari 
rb^riti^re  du  fief  et  de  Toblipr  a  choi 
entre  ceux  quMI  lui  offratt.  L'obltga 
du  service  militaire  dont  une  femnM 
pouvait  pas  s'aoquitter  avait  ete  iaj 
source  de  ce  ^droit.  La  jeuoe  fill«  i< 
pouvait  se  dispenser  d'aceeptcr  un  m 
maris  qu*on  lui  presentait  qu'en  pavaoi 
au  suzerain  une  forte  somme  d'ar^cit. 
Dans  le  ducbe  de  Bourgogne ,  le  dis: 
avait  le  droit  de  nafier  noo-seuloBicgt 
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les  fiiles  ou  veuves  de  ses  vassaux,  roais 
ks  fiiles  et  les  veuves  des  marchands, 
des  iaboureurs  et  des  bourgeois  ri- 
ches. 

Quand  une  fois  il  s*^tait  acquitt6  en- 
rers  sod  seigneur  de  ces  diverses  obli- 
gations, te  vassal  ne  lui  devait  plus 
ripn,  et  jouissait  dans  son  fief  d  une 
rntiere  irfdependance ;  il  y  donnait  des 
lois,  rendait  la  justice,  ioiposait  des 
tixes ,  etc. 

Vis-a-iris  de  son  suzerain,  le  vassal 
avait  aussi  des  droits;  le  seigneur  ^tait 
tenu  non-seulement  de  ne  laire  aucun 
tort  a  son  vassal ,  mais  de  le  defend  re, 
de  le  prot^er;  de  le  maintenir  en  pos- 
session de  ses  droits,  envers  et  contre 

tOQS. 

Toute  soci^6  a  besoin  pour  ses  ins- 
titotions  de  quelques  garanties  d*ordre 
et  de  justice.  Or,  au  moyen  dge ,  il  y 
avait  au  lieu  de  ioi  ^rite  des  coutumes 
traditionnelles ;  au  lieu  de  juges ,  les 
pnirs  de  Taccus^,  dont  la  sentence  etait 
oecessairement  partiale ;  et  le  pouvoir 
executif,  repr^ent^  par  le  suzerain, 
n'etait  pas  toujours  assez  fort  pour  que 
la  sentence  rendue  fdt  ex6cut6e.  Aussi 
au\  garanties  legales  destinees  a  prot^- 
^r  les  membres  de  la  societe  feodale, 
etaient  le  plus  souvent  substitu^S  des 
garanties  que  I'on  pourrart  appeler  per- 
sonnelles,  et  ou  la  tbrce  prenait  la  place 
de  la  justice :  c*6taient  les  combats  a 
outrance  entre  I'accus^  et  I'accusateur, 
ou  duel  judiciaire  i  les  d^s  du  vassal 
offense  au  suzerain,  ou  guerres  prU 
vees,  etc. 

A  la  f^odalit6  se  rattachent  comme 
rfsultats  generaux  Tinstitution  de  la 
chevalerie  et  des  tournois}  celle  des 
armoiries  et  des  noms  defamiUey  par 
I<!squels  la  noblesse  se  distingua  du 
clerge  et  du  tiers  i^tat;  celle  des  ordres 
religieiacy  qui,  dans  leur  decadence, 
donn^rent  naissance  aux  ordres  de 
cour;  enfin  la  formation  d*une  grande 
aristocratte  territoriale;  et,  sous  le  rap- 
port moral,  le  d^veloppement  des  sen- 
timents de  famille,  celui  de  la  dignlte 
Individuelle ,  d'ou  sortirent ,  d'une 
part,  le  droit  priv6;  de  Tautre,  ce 
sentiment  de  Tbonneur  qui  produisit 
tant  d'actes  de  devouement  et  d*h6- 
roisme. 


On^eat  fixer  au  lAiKeu  du  ouii 
siecle  le  mofnent  ou  cot  ^tat  de  chosei 
oessa  de  doipiiier  ea  France.  En  effet^ 
c'est  I  fartir  des  regnes  de  Charlei 
VII  et  de  Louis  XI  que  les  individoa*- 
lit^s   provinciales  s'eCfacent,  ^iie  kg 

Souvoirs  locaux  niearent  ou  «e  eiibor- 
onnent  au  fiauvoir  sup^rieur,  a  la 
royaute,  qui  aebeve  aiora  s!a  mission 
providentielle,  «t  -elablit  en  France  une 
puissante  unit^ 

Toutefois,  il  ae  faat  pes<eroire  <qu'a- 
vant  le  dixieine  siecie  et  aprhs  le  quin- 
zieme,  H  n'ait  exists  en  France  aneitn 
des  Elements  qui  constituent  la  feo4e- 
lite.  Ainsi  que  nous  Tavons  vu  'pkis 
haut,  le  syst^me  feodal  existoit  deja 
en  germe  sous  les  deux  preiiiieres  Ta- 
ces;  c'est  un  fait  incontest^,  ad  mis 
par  tous  les  publicistes,  et  que  M.  Gui- 
zot,  de  notre  temps,  a  presente  avfc 
beaucoup  de  clarte.  D*autre  part,  ia  feo- 
dalite  ne  niourut  pas  tout  entiere  sous 
Louis  XI ;  elle  avait  pris  sur  notre  sol 
des  racines  trop  profondes  pour  que  la 
royaute  pAt  d'un  seul  coup  Taneantir. 
Quoique  vaincus  par  le  pouvoir  cen- 
tral ,  les  pouvoirs  feodaux  se  debatUrent 
longtemps  encore,  et  soutinrent  une 
lutte  opihidtre  qui  s'est  prolongee  jus- 
qu'a  nos  jours ;  la  nuit  du  4  aoikt  elle- 
m^me,  et  les  actes  plus  decisifs  du 
gouvernement  republicain ,  oot  et^  Im- 
puissaots  pour  les  deiruire  coinpl^te- 
ment ,  et  aujourd'hui ,  dans  la  France, 
remuee  et  bouleversee  dans  tous  les 
sens ,  on  voit  encore  subsister  des  ves- 
tiges de  la  ftodalite. 

Le  r^ime  feodal  contre  lequel  se 
sont  ^iev6s,  avant  et  apres  la  revolu- 
tion ,  taut  d'^crivains,  a  et^  neanmoins, 
pendant  le  cours  de  plusieurs  siecles,  un 
regime  n^cessaire,  on  pourrait  m&me 
dire  le  seul  regime  qui  convint  a  la  so- 
ciete du  moyen  dge.  Il  fut  un  preservatit 
efOcace  contre  les  violences  et  les  d^r- 
dres,  qu'il  n*arrlta  pas  toujours,  mais 

?|u'il  diminua  singulierement.  Toute- 
ois,  par  cela  seulement  que  la  feoda- 
lite  a  rendu  des  services  signal^s ,  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long ,  5 
TEurope  occidentale  et  a  la  France  en 
particulier,  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu*elle  ait  ete  un  etat  social  n^gulier, 
issu  d'experiences  plus  ou  moins  noin- 
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breuses,  et  des  cotnbinaisons  r^v^  par 
un  ou  plusieurs  hommes  ^minents.  En- 
core moins  faudrait-il  penser  que  la 
f(6odalit^,  qui  fut  en  quelgue  sorte  le  re* 
Bultat  de  circonstances  imprevues ,  ait 
oonstitu^  sur  notre  sol  un  systeme  de 
gouvernement  applicable  a  toutes  ^rs 
epoques,  un  gouvernement  qui  aurait 
trop  peu  dur^  pour  le  bien  de  Thu- 
manite,  et  qu*on  devrait  re^retter,  ^ 
cause  de  son  excellence,  meme  dans 
le  temps  ou  nous  vivons  :  9'a  ^te, 
comme  on  le  sait,  dans  les  deux 
derniers  siecles  et  encore  de  nos 
jours,  Topinion  de  plusieurs  publi- 
cistes  peu  clairvoyants  ou  interess^s. 
Cependant  il  faut  reconnattre  qu'au- 
jourd'hui,  que  la  science  et  la  raison 
ont  Mt  justice  de  toutes  les  exagera- 
tions ,  on  rend  a  la  feodalite ',  pour 
le  bien  comme  pour  le  mal ,  tout  ce  qui 
lui  appartient.  On  la  Juge  en  general , 
sainement,  san^  prevention  et  sans 
haine ,  parce  que  d<^ja  on  la  voit  a  dis- 
tance; enfln  ce  n'est  plus  une  mati^re 
h  discussions  passionn^es  en  politique , 
mats  a  dissertations  scientifiques,  froides 
et  raisonn^es. 

I^ous  avons  donn^  an  commencement 
de  cet  article  une  idee  sommaire  de 
Torganisation  feodale.  II  nous  reste- 
rait  peut-^tre  maintenant  a  signaler 
les  caracteres  principaux  de  ce  sys- 
teme; a  juger  aune  maniere  philoso- 
phique  Tetat  social  qn'on  appelle  la/eo- 
daute.  Mais  nous  sonimes  forces  de 
nous  renfermer  dans  des  I i mites  trop 
^troites  pour  que  nous  puissions  nous 
livrer  h  de  longues  discussions ;  et,  d'ail- 
leurs,  Tappreciation  g^n^rale  dont  nous 
parlous  a  ete  faite  depuis  longtemps,  et 
notamment  de  nos  jours,  d'une  maniere 
h^  peu  pres  complete ,  par  des  histo- 
riens  justement  c^lebres.  ^^ous  nous 
bornerons  k  donner  quelques  courtes 
observations. 

Quand  la  force  publique,  ^manant 
du  pouvoir  central ,  qui ,  sous  les  rois 
des  deux  premieres  races,  se  faisait  sen- 
tir  sur  les  diverses  parties  du  territoire 
et  prot^geait  tons  lesinter^ts  et  tous  les 
inaividus,  vint  a  disparaftre,  la  f6odaIit^ 
commenca ;  et ,  plus  tard ,  quand  cette 
force  publique  se  manifesta  de  nou- 
veau  et  domina  sans  obstacle  toutes  les 
forces  e(  loutes  les  passions  indivi- 


duelles,  la  feodalite  fut  frapp^e  i  mort. 
II  suit  de  la  que  la  feodalite  fut,  pour 
la  society ,  une  forme  de  gouvernement 
qui  exista  independamroent  de  cette  au- 
torit6  unique ,  superieure  a  toutes  les 
autorites,  qui  est  la  sauvegarde  des 
£tats  modernes ,  en  un  mot,  inde- 
pendamment  de  toute  force  publique. 
Ainsi  done,  entre  le  systeme  feodal 
et  le  systeme  monarcbique ,  qu*il  re- 
pose sur  le  principe  de  la  legitimitr 
ou  sur  celui  de  la  souveratnete  du 
peuple ,  il  existe  cette  difference  essen- 
tielle  que,  dans  Tun,  doniinent  les  fndi- 
vidualites,  et  que  Pautre  a  pour  c^- 
ractere  principal  Tunit^.  Mais  que  Tun 
et  Tnutre ,  en  tant  que  gouvernemenls, 
aient  eu  la  mSme  vertu  pour  arr^ter  le 
mal  et  pour  operer  le  bieri ,  c'est  assu- 
r^ment  ce  que  Ton  ne  saurait  etablir. 
Lorsque ,  au  moment  de  la  dissolution 
de  rempire  carlovingien ,  on  s'apen^ut 
que  la  force  publique  devenait  impuis- 
sante  pour  comprimer  les  desordres  et 
les  violences,  ou  plutot  que  cette  force 
publique  n*existait  plus,  les  individus 
qui  dcja,  par  beaucoup  de  points,  ne  te- 
naient  entre  (Mix  que  par  des  liens  fac- 
tices,  s^isolerent  de  plus  en  plus,  et 
chacun  n'eut  recours,  pour  obtenir  se- 
curite  et  paix ,  qii'h  ses  ressourees  per- 
sonnelles..0n  con^it  combien  les  souf- 
frances  de  la  societe  durent  etre  ^randes 
a  une  epoque  ou  tout  ^tait  ainsi  aban- 
donne  a  la  merci  des  pssions  iudhi- 
duelles;  ou  la  vie  des  hommes  et  la 
propri^te  restaient  ainsi  cxposees  sans 
defense  a  la  convoitise  du  plus  fort.  Les 
premiers  moments  qui  suivirent  la 
chute  du  pouvoir  central  furent  en  effet 
signales  par  d'effroyables  desordres;  et 
ce  ne  fut  que  peu  a  peu  que  la  societe 
essaya  de  se  soustralre,  par  les  moyens 
qui  restaient  a  sa  disposition,  aut 
maux  qui  pesaient  sur  ellc.  Les  indi^i' 
dus  se  rapprocherent  alors ;  par  inte- 
r^t ,  le  faible  s'attacha  au  fort  et  fit  avec 
lui  un  contrat  par  lequel  il  obtfo<ait 
protection  en  echange  de  ses  services. 
La  reciprocite  des  droits  et  des  devoirs 
s*etabtit  d*une  maaiere  uniforme,  et 
constitua  la  forme  feodale,  que  fc-n 
pourrait  ainsi  deQnir:  labieraicbie  des 
forces  individuelles.  II  est  evident  qu  un 
pareil  ^tat  de  choses  dut  pr^ener  la 
Boci^t^  de  bien  des  maux ;  mais,  coiuaa 
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il  n*y  afait  au-dessus  de  toutes  ees 
conveotioDS  iaites  isoiement  aacune 
force  qui  pdt,  ea  definitive,  arr^ter  les 
infractions  au  pacta  f6odai  ,*  il  en  r6- 
sulta  que  chacun  n'eut ,  comme  autre- 
fois, pour  regie  de  conduite  que  son  in- 
terdt  particulier,  et  que  les  passions 
roau  raises  et  les  violences  ne  furent 
comprimees  aue  d*une  maniere  impar- 
faite.  La  feodalite  qui  s'organise  est  le 
desorUre  qui  cherche  k  devenir  Tordre. 
Que  les  tentatives  qui  furent  faites  k 
Tepoque  fitodale  pour  ^tablir  la  paix 
parmi  les  hommes  n*aient  pas  toujours 
ete  infructueuses,  on  ne  saurait  le  nier; 
mais  on  ne  peut  regarder,  dans  la  vie 
des  society ,  comme  un  ^tat  normal , 
cet  etat  transitoire  qui  exista  dans  I'Eu- 
rope  oGcidentale ,  en  Tabsence  de  toute 
autorit^  publique,  quoique,  nous  le  r6- 
petons,  la  feodalite  ait  fait  de  grapdes 
choses ,  et  que ,  sous  son  regne,  The- 
roTsme  et  d*autres  vertus  aient  pris 
souvent ,  chez  les  individus,  un  magni- 
itque  developptement. 

Fbb  (combat  de  la  montagne  de). — 
Le  11  juillet  1794,  Tarmee  du  Nord, 
command^e  par  Pichegru ,  et  Farm^e 
de  Sambre>et-Meuse,  commandeepar 
Jourdan ,  opererent  leur  jonction  en 
Beigique.  Si  cette  armee  de  150,000 
hommes,  qui  occupait  une  ligne  de  plus 
de  24  lieues ,  eiit  op^re  success!  venient 
centre  le  prince  de  Cobourg  et  contre 
le  due  d'York ,  la  destruction  des  deux 
armees  ennemies  edt  6te  infaillible. 
Malheureusement,  les  deux  armees  fran« 
caises  re^urent  du  gouvernement  Fordre 
de  se  separer  presque  aussitot;  ceile  du 
Nord  pour  marcher  contre  les  Autri- 
chiens ,  celle  de  Sambre-et-Meuse  pour 
faire  face  aux  Anglais  et  aux  Hotlan* 
dais.  Elles  surent ,  toutefois ,  tirer  en- 
core bon  parti  d*une  mesure  aussi  peu 
judicieuse.  Kieber  se  porta  le  15  sur 
Louvain.  Une  division  autrichienue  oc- 
cupait la  montagne  de  Per,  en  avant  de 
cette  ville ,  et  promettait  de  faire  une 
vive  resistance.  Kieber  attaqua ,  vers 
8  beures  du  matin  ,  et  chassa  Tennemi 
de  cette  importante  position.  Dans  le 
mime  moment ,  les  generaux  Lefebvre 
et  Dubois,  qui  avaient  effectu^  un  mou- 
vement  sur  la  Dyle  ,  vers  Jordoigne, 
s'emparaient  de  Tabbaye  de  Florival. 
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Ces  deux  avantages  rendant  libres  les 
approches  de  Louvain ,  que  les  troupe* 
autricbiennes  occupaient  toujours,  Kl^* 
ber  s'y  dirigea.  Les  portes  furent  en- 
fonc^  h  coups  de  hacbe.  Un  combat 
acharn6  s*engagea  dans  les  rues ,  qui, 
bientdt ,  furent  jonchto  de  cadavres ; 
mats,  apr^s  avoirglorieusement  r^iste, 
les  Autrichiens  Arent  oblige  d*aban- 
donner  aux  Francis  la  possession  de 
la  ville. 

Fbb  AUDI  (Raymond),  sire  de  Thoard, 
troubadour,  n€  vers  le  milieu  du  trei- 
zieme  siecle,  de  Tune  des  plus  nobles  et 
des  plus  anciennes  families  de  Provence, 
suivit  Charles  I''  d'Anjou  h  la  conqu^te 
du  royaume  de  Naples ,  et  se  fit  assez 
remarquer  par  sa  valeur  pour  ^re  mis 
au  nombre  des  cent  chevaliers  qui  de- 
vaient  combattre  avec  ce  prince  contre 
Pierre  d'Aragon.  Raymond  F^raudi  s'a^ 
cba  ensuite  a  Robert,  due  de  Calabre, 
qu*il  accompagna  dans  toutes  ses  guer- 
res ,  et  c61ebra  dans  plusieurs  de  see 
poemes. 

Le  moine  des  Ues  c^or,  surnomm^ 
le  fleau  des  troubadours,  a  racont^,  et 
Nostradamus  a  rep^t^  apr^  lui,  que 
Feraudi  s'^tant  ^pnsd'un  violent  amour 
pour  la  dame  de  Curban,  Tune  des  pr^- 
sidentes  de  la  cour  d*amour  au  cbdteau 
de  Romanin,  Tenleva  et  vecut  avec  elle, 
pendant  plusieurs  annees,  dans  le  liber- 
tinase ,  mais  que  plus  tard  ayant  en- 
gage sa  maitresse  a  se  faire  religieuse , 
il  se  retira  lui-m£me  dans  Tfie  de  L6- 
rins,  ou  la  reine  Marie,  sa  bienfaitrice, 
lui  donna  un  prieur6.  II  brdla  alors 
toutes  ses  po6sies  amoureuses  «  pour 
«  ne  donner,  dit  Nostradamus,  mauvais 
«  exemple  alajeunesse.  »  Mais  ces  anec- 
dotes ont  ^t^  regardees  comme  apocry- 
phes  par  quelques  auteurs. 

Raymond  mourut  vers  1824;  le  seul 
ouvrage  qui  nous  soit  rest6  de  lui  est 
une  traduction  en  vers  proven<^aux  de 
la  Vie  de  saint  Honorat,  premier  abb6 
et  fondateur  de  L^rins.  Outre  la  copie 
de  cepoeme,  qui  etait  conserv^e  dans 
le  riche  cabinet  de  Cambis-Velleron ,  a 
Avignon ,  on  en  conserve  une  autre  au 
Vatican,  et  enfin  une  troisi^me  a  la  bi- 
blioth^que  du  roi.  Dans  cette  derniere 
se  trouve  un  fragment  de  sonnet. 

Febblantibbs.  Les  premiers  ma- 
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hufacturiers  de  fer-blanc,  attkr^t  pap 
Colbert,  s'toblirent  k  Cheneaey ,  eo 
Pranch6«Gomt^ ,  et  i  Beaufiioiit*la>FeN 
Here,  on  Ntvernaia;  mais  ils  Ke  reste- 
rent  pas  longtemps  en  Prance.  Vers  la 
fin  de  ia  mrnortt^  de  Louis  XV,  il  s*^ 
leva  une  manufectare  de  fer-Mane  i 
Strasbourg.  De  1717  li  1775,quatreau* 
tres  furent  Ibodi^es  en  Alsaee ,  en  Lor» 
raine ,  en  Franche-Gomt^ ,  et  prte  de 
P^evers.  Cependant,  au  commencement 
de  notre  sidcte ,  oetie  industrie  n'etait 

(>a8  encore  aussi  avanc6e  qu*on  pouvait 
e  d^irer. 

Les  ferblantiers  faisaient  partie  de  la 
corporation  d«s  taillandiers. 

Ferdi  nanbshoff  (combat  de).Dans 
les  premiers  jours  d'avril  1807 ,  le  ma<- 
rechal  Mortier,ne  laissantqu*un  cordon 
devant  Straisond,  capitale  de  la  Pom^ 
ranie  su^oise,  quMi  btoquait  depuis 
plusieurs  mois  avec  les  troupes  du  6* 
corps  de  la  grande  arm6e,  porta  le  gros 
de  ses  forces  et  son  quartier  general  k 
Grimmen ;  il  se  disposait  a  aller  pren- 
dre le  commanden^ent  du  si^e  de  Col- 
berg,  dans  la  Pom^anie  prussienne. 

Le  gouverneur  de  Stralsund,  instruit 
du  mou Yemen t  op^r^  par  le  marshal, 
fit  faire  une  sortie,  et  attaqua  vigoureu- 
sement  les  Francis  demeor^s  sous  la 
■  place.  Cette  faible  division ,  bientdt  re- 
poussee ,  alia  h  la  h^te ,  en  bon  ordre 
toutefois,  sous  la  condoite  du  g^n^ral 
Grandjean,  rejoindre  les  autres  troupes 
a  Grimmen ,  et  toutes  ens^n^le  repas- 
s^rent  la  Penne.  Cette  i^etraite  des 
Franc^ais  rend  it  les  Su^doife  encore  plus 
audacieux.  Le  general  Armfeld  k  leur 
t^te,  ils  traverserent  feux-m^mes  la  ri- 
viere, et  poursuivirent  Grandjean ,  qni 
ae  vijt  contraint  d*^vacuer  tour  h  tour 
Anklam  et  Demmin.  A  la  nouvelle  de 
ces  ev^neonents ,  Mortier ,  qui  ^tait  en 
route  pour  Colberg,  revint  sur  ses  pas 
pour  tilcher  de  mettre  un  terme  aux 
progrds  de  Tennemi. 

Apr^s  avoir  conoentr6&  Passewaik  la 
majeure  partie  des  troupes  du  6*  corps, 
il  deboucha,  le  16,  de  ce  village,  sur  la 
route  d'Anklam  ,  et  se  porta  sur  I'a- 
vant-garde  snedbise,  d^ja  Stabile  k  Fer- 
dinansdhoff.  II  la  culbuta,  enleva  3  pie- 
ces de  canon,  et  fit  400  prisonniers.  Le 
lendemain ,  il  rentra  dans  Anklam  ,  ct 
s*en^ra  du  pont.  L'ennemi  se  trouva 


ooup^  4e  ies  magams;  sa  pocitioD  loi 
wnnika  alors  si  critiooe ,  que  le  gtoeral 
Esaen',  qui  venait  ae  suooeder  daas  le 
eommandement  des  Suedois  au  g^MnA 
Armfeld,  gridvement  bless^  dans  Tao- 
tion  du  16,  fit  proposer  one  irdveau 
marMial  Mortier.  Commeta  principals 
des  conditions  offertes  etait  que  la 
Swkle  garderait  une  striote  neatralitf 
tntn  la  France  et  la  Prasae ,  oe  a  quoi 
Napol^n  voulait  amener  le  roi  Gos- 
lave  IV,  en  faisant  envabir  la  Pomerd- 
file  suMoise ,  Mortkr  aooepta  sans  he- 
sitation. 

Fbrb  (la),  Feroy  vifle  forte  de 
faneieone  Picardie,  auj.  cbef-heu  de 
canton  du  d^p.  de  TAisne.  L^rigine  de 
ia  Fere  est  tr^ancienne ;  le  roi  Eudes 
y  felsait  quelqoefois  sa  residem^,  et  il 
y  mourut  en  898.  Au  dixieme  siecle  elle 
appartenalt  k  T^v^tee  de  Laon.  Louis 
(eGros  I'asst^a  en  9S8;  elle  fot  6ri- 
g^  en  commune  en  I307. 

Les  divers  partis  qui  se  signalerent 
pendant  les  guerres  de  relt^n  du  quia- 
zieme  si^le ,  se  disput^rent  vivemeot 
la  possession  de  la  Fdre.  Le  prince  de 
Conde  s*en  rendit  mattre  par  surprise 
en  1579.  Ce  coup  de  main ,  qui  eot  Iteo 
sans  effusion  de  sang ,  flit  le  signal  de 
I'eitplosion  de  la  guerre  des^amowreux, 
( Voy.  ce  mot. )  Les  clameuM  da  peupie 
-d^iderent  bient6t  Henri  in  a  fatre  at- 
'taquer  cette  place,  pour  ^ue  les  busue- 
nots  n'eussent  pas  on  lieu  fortifie  si 

8 res  de  Paris.  II  cbargea  le  marecbal  de 
latignon  de  ce  si^e ,  qu*on  norome  le 
si^ge  de  velours,  par^e  qu*on  pensait 
dans  Tarm^  royale  qu*il  ne  preseute- 
rait  ni  difficultes  ni  danger.  Cond^ ,  qui 
^tait  all6  recruter  des  tandsknechts  en 
Aliemagne ,  avail  laiss^  le  comroamk^ 
ment  de  la  vtlle  k  du  Muy ,  et  les  htt- 
guenots  ne  pouvaient  esperer  aucun  se- 
eours.  Matignon  comment  ses  opera- 
tions  le  SO  juin ;  mais  le  eouverneur  d? 
la  F^re  Im'  opposa  une  vaieiirease  resis- 
tance, seooode  surtont  par  les  fierm 
de  ce  pays  martoigeux.  Au  mois  d'ai^x 
I'armee  royale  avail  perdu  5,000  sol- 
dats,  et  les  huguenots  phis  de  800.  Do 
Muy  ne  voyait  plus  autour  de  lut  que 
40  gentilshommes  et  Sio  sekiats .  lorv- 
que ,  le  81  aodt ,  il  se  d^cida  a  caprtuW 
•a  des  conditions  faonorables. 
Lea  li£uetu8  s*eoiparereiit  de  la  Fere 
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en  1589 ,  et  la  livrerent  aux  Espagnols, 
auxquels  Henri  IV  la  reprit  en  1597, 
au  moyen  d'une  digue  qui  fit  refluer  les 
eaux  dans  la  vilte ,  et  inonda  les  maga- 
sins  de  poudre  et  de  vivres. 

Le  caniina}  Mazarm  fit  entourer  oetle 
viile  de  fortifications  redoutaUes ,  que 
Louis  XIV  fit  ensuite  dtoolir  en  gramie 
partie.  On  travaiUe  mainteoant  a  les  r^ 
tabllr. 

La  seigneorie  de  la  Fere ,  ^g^e  en 
comt^en  1413,  iaisait  partie  de  Pan- 
ciea  domaine  de  Navarre  et  de  la  pai- 
rie  de  Coucy ,  arec  lesqueis  elle  avait 
et^  r^unie  h  la  couronne.  Elle  fut  en- 
suite  alienee,  avec  le  comt^  de  Maries , 
en  faveur  de  Mazarin.  La  c^ebre  ^ole 
d*anillerie  de  la  F^re  a  ^^  ^tablie  en 
17t9.  (Voyez  ficoLBS  militaijubs.  ) 
Attir^  par  timportance  de  son  arsenal 
|ui  avait  ^te  recemment  approvisionn^, 
es  Prussiens,  apres  la  journee  de  Wa- 
terloo, se  pr^sent^rent  devant  celte 
place ,  dont  lis  s*6taient  deja  empnr^ 
en  1814;  niais  eette  fots  elle  fat  defen- 
due  avec  la  plus  vive  opinidtrete,  et  dtft 
sa  conservation  h  la  bravoure  d'une 
faibie  garnison  second6e  par  la  garde 
nationale.  La  population  de  la  Fere  est 
aujourd*hui  de  2,800  habitants. 
^  Febe  Champenoise  ,  petite  ville  de 
rancienne  Champagne,  auj.  chel-lieu  de 
eaoton  du  departement  de  la  Marne.  On 
y  coinpte  environ  2,000  habitants. 

FfeRB  Cbahpenoisb  (bataille  de).— 
Les  environs  de  Fere  Chanfipencrise  ont 
ete,  le  25  mars  1814,  le  th^tre  d'une 
bataille  desastreuse  qui  ouvrit  aux  al- 
ii^ le  cbemin  de  la  eapitale.  Les  deux 
marechaux  Marmont  et  Mortier  cher- 
fhaient  a  joindre  Napoleon  lorsque  la 
ravaierie  ennemie  les  attaqua,  les  s^ 
para  et  les  contrai^nit  a  reculer.  Its  s*e- 
taient  a  peine  rallies,  qu'une  secondeco- 
ionne  austro-russe  les  rompit  de  nou- 
^eau.  Apres  septheuresd'engagement  ils 
fl^peraient  gagner  les  hauteurs  de  Fere 
^hampenoise ;  mais  un  orage  violent 
icconda  encore  les  attaques  des  cnne- 
|nts  et  augmenta  le  d^ordre  de  la  re* 
•niite.  D^postes  a  deux  reprises  h  Fere 
't  a  Lintbes ,  ils  ne  parviurent  qu'a  la 
luit  a  trouver  une  position  ou  iJs  pus- 
5ent  se  maintenir,  entre  Sezanne  et  Al- 
eoient.  Sur  ces  entrefaites,  une  eotonne 
k  5,00e  baionoetteft ,  eompos^  des  di- 


visions Paotbod  et  Amey,  qui  TeQaieot 
de  se  reunhr  aux  deux  mar^cnaux,  dtoona 
et  inqut^ta  rennemi  eo  d^bouchant  ino- 
pin^ment  devant  lui ,  et  tons  les  efforts 
dee  alH^  se  toum^rent  contre  die.  La 
cavalerie  de  Langeroa  et  de  Sacken  la 
forc^rent  de  quitter  la  routeetdesereti- 
rer  k  travers  champs  sur  Fere  Ghaoipe- 
noise.  Un  nouveau  d^tacbemest  de  ca- 
valiers russes  vint  alors  kii  barrer  le 
ehemiB.  Les  deux  gteeraux  ne  perdaient 
pas  courage ;  ils  entendaieot  le  canon 
de  Marmont  et  oomptaient  eoeore  le 
rallier.  Vain  espoir  1  comme  ils  s'avan- 
^ient,  form^  en  carr^,  bravant  les 
efforts  des  escadrons  qui  les  envelop- 
paient  ,  la  cavalerie  de  reserve  de 
Schwartzeoberg  s*^lan9a  eontre  eux. 
En  m^me  temus  ces  braves  furent  ao- 
eabl6s  sous  le  reu  d'une  artitterie  formi- 
dable. Entour^  d*une  masse  de  20,000 
chevaux,  cribl^  de  mitraiUe,  iis  r6- 
pondent  par  un  feu  terrible.  On  les 
Borome  de  deposer  les  armes;  ils  pui- 
sent  de  nouvelles  forces  dans  la  gran- 
deur du  peril ,  et  pref^rent  arroser  de 
leur  sang  le  sol  de  la  patrie.  Les  deux 
divisions  succomb^rent  avec  gloire,  non 
sans  feire  essuyer  aux  eimemis  des 
pertes  ^normes.  A  peine  un  petit  nom- 
bre  parvint-il  k  rejoindre  le  corps  du 
g^^ral  Vincent. 

Fbrb  bk  Tabdeivois  ,  petite  ville  de 
rancienne  Brie  Champenoise,  auj.  chef- 
lieu  de  canton  du  d^p.  de  T Aisne ,  fut 
prise,  en  1667,  par  les  calvinistes;  en 
1589 ,  par  les  ligueurs;  en  1590,  par  les 
royalistes ;  et ,  en  1692 ,  par  les  Espa- 

Snols.  On  y  voit  les  restes  imposants 
'un  ancien  chAteao  fort ,  dont  la  gale- 
rie,  constmite  en  1639  d'apris  les  or- 
dres  d'Anne  de  Montmorency,  pr^sente 
une  architecture  elegante  et  des  sculp- 
tures attribuees  k  Jean  Goujoa. 

Fbbies.  •;—  Au  moyen  Age ,  au  lieu  de 
d^igner  les  jours  de  la  semaine  par  les 
noms  palens  de  lumUj  mardij  etc.,  cm 
les  nommait/erte^  ( feriae ).  Le  diman- 
ehe  s'appelait  feria  prima  ^  le  lundi, 
feria  secunda,  et  atnsi  de  suite  ius- 
qu'au  samedi,  qui  se  nommait  .^ric 
ieptima.  ( Voyez  Joubs.) 

Fbbmaillbbs.  —  On  appelait  ainsi, 
an  moyen  dge,  les  fabricants  de  chaloes, 
de  fermoirs  pour  les  livres ,  d'agrafes 
pour  les  manteaux  d  les  dibits,  de  col* 
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liers ,  de  grelots ,  d'anneaux  et  de  des  h 
coudre.  Leurs  roarchandises  ^taieot  en 
plomb,  en  laiton ,  en  etain,  en  fer  et  en 
cuivre.  Les  statuts  de  cette  ancienne 
communaut^  se  trouvent  dans  ie  Idv^re 
des  mitiers  d*£tienne  Boileau. 

Quant  aux  fermails  d*or  ou  d*argent, 
enrichis  de  pierres  precieuses ,  leur  fa- 
brication 6tait  r6servee  aux  orfevres. 

Fbbmat  (Pierre  de) ,  un  des  plus  c^- 
lebres  matb^maticiens  aue  la  France  ait 
produits ,  naquit  h  Toulouse  vers  1695. 
Les  ev^nements  de  sa-  vie  sont  peu  con- 
nus.  On  salt  seulement  qu'il  etait  con- 
seiller  ao  parlement  de  sa  ville  natale. 
Son  bistoire  est  tout  entiere  dans  ses 
^rits ,  dans  ses  fertiles  meditations  sur 
Tanalyse  et  la  g^om^trie.  Les  monu- 
ments encore  subsistants  de  sa  vaste 
correspondance  avec  les  savants  les  plus 
disttngu6s  de  son  ^poque ,  Descartes , 
Pascal ,  Torricelli ,  Carcavi ,  Huvghens, 
etc. ,  ft  quelques  opuscules  ou  orille  le 
genie ^  forment  ses  principaux  titres  de 
eioire.  II  nous  sufGra  de  dire ,  pour  le 
faire  appr^cier  a  sa  juste  valeur,  qu'il 
fut  le  restaurateur  de  la  geometric  an- 
cienne, le  precurseur  de  Newton  et  de 
Leibnitz ,  le  rival  beureux  de  Descartes, 
•et  Fobjet  constant  de  Padmiration  de 
Pascal.  U  mourut  a  Toulouse  en  1665. 

Samuel  de  Fermat,  son  (ils,  recueil- 
lit  una  partie  de  ses  ceuvres ,  qu'il  pu- 
blia  en  1679,  sous  le  titre  de :  Opera 
mathematical  2  vol.  rn-folio.  On  en  a 
retrouve  depuis  une  autre  partie  qu*on 
se  propose  ae  faire  imprimer. 

Fbrmbs  (provinces  des  cinq  grosses). 
—  C^tait  ainsi  q^t  Ton  designait  les 
provinces  qui  avaient  accept^  le  tarif  de 
droits ,  dress^ ,  en  1664,  par  Colbert, 
pour  remplacer  tous  les  droits  de  traite 
a  rinterieur. 

Febmes  gbnbbalbs  (billets  de). — 
C^taient  des  assignations  sur  les  fer- 
miers  gen^raux,  que  le  gouvernement 
n^j^ociait  par  avance.  (Voyez  Fbbmiebs 

GBNBBAUX.) 

Fbbmiebs  gbnbbaux.  —  Avant  la 
revolution  de  1789,  on  designait,  sous 
le  nom  de/ermiers  gineraux,  les  mem- 
bres  d*une  association  de  traitants ,  qui 
avaient  pris  a  bail  Texpioitation  de  plu- 
steurs  brancbes  des  revenus  publics.  Le 
systeme  de  speculation  Gnanciere ,  au- 
quel  se  rattacbait  cette  administrationi 


avait  ete  introduit  narmi  nous  dans  I 
treizieme  siecle.  D&  le  regne  de  Phi 
lippe  le  Bel ,  des  banquiers  italiens.  cor 
nus  sous  le  nom  de  Lombards,  parta 
peaient  avec  les  juifs  Texploitation  de 
mipdts;  c'est-^-^ire ,  que  le  gouTerne 
ment,  moyennant  une  sorome  d'argent 
dontils  luifaisaientPavanoe  immediate 
leur  concedait  le  droit  de  percevoir . 
leur  profit  les  contributions  publique$ 
Ces  esp^ces  de  marches  etaient,  en  ee 
neral,  aussi  ruineux  pour  T^tat  qu* 
productifs  pour  les  ferraiers.  Les  mi 
nistres  des  Gnances,  toujours  tourmen 
tes  de  la  flevre  des  anticipations,  toujour 
disposes  a  sacrifier  aux  necessites  pre 
sentes  les  ressources  de  Taveoir*  sacn 
fiaient  dMmmenses  produits  a  de  oie 
diocres  avantages.  Cetait  Fhistoire  di 
Tenfant  prodigue,  livrant  a  vil  prix  k 
fortune  patrimoniale  a  Tavidite  et  ac 
pillagi  des.  usurlers,  pour  s^abandoonei 
plus  librement  a  Textravagance  de  ses 
pencbants. 

On  attribue  m^me  a  Tusage  de  doc- 
ner  les  revenus  k  ferme  et  a  bail  Tori- 
gine  des  noms  populaires  qui,  plus  lard, 
servirent  a  designer  les  taxes  injuste* 
ment  etablies  et  les  traitants  qui  en  o[)f' 
raient  le  pr6ievement.  «  La  taille.  t:rii 
royale que«eigneuria}e,dit MBaiiiy  '.^ 
avait  ete  rimpot  le  plus  babituel  jusqu  if 
cette  epoque;  eile  s'exprimait  en  lalui 
par  les  mots  (cUlia  ou  toUa.  On  qu3i:fij 
done  de  tnale  tolta  les  oerceptions  ifi- 
d(!lmeilt  faites,  et  c'est  oe  la  que.  pal 
corruption ,  vinrent  les  denoroinatiom 
si  connues  de  maltdte  et  de  maitctifri 
etymologic  d'autant  plus  curieuse  qo^ 
la'  date  de  Torigine  grammaticale  u 
trouve  ici  d'aceord  avec  Tordre  chroho* 
logioue  des  faits  correspondants  rebti^ 
par  rhistoire. » 

Le  systeme  des  alienations  a  ferme  a 
a  bail  s'eteudit  bientdt  de  la  tailie 
impots  de  toute  nature.  Cest  dire 
le  cercle  d'abord  restreint  des  exact! 
et  des  concussions  des  fermiers 
par  n^avoir  plus  de  limites;  ainsi 
nous  Tavons  rapporte  ailleurs,  Phili 
le  Bel  fit  droit  aux  reclamations 
peu  pies,  en  bannissant  et  en  rancono 
impito3[ablement  les  juifs;  ou,  piu* 
les  plaintes  de  Topinion  publique 
servirent  de  pretexte  pour  s'eanc 

{*)  Uisloire  financiere  dt  J«  Fnux. 
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aux  d^pens  des  maltdtien.  Mais  les  acted 
dinjustice  et  de  cruaut^  eommts  par 
cfs  homines  ^taient  si  nombreux  et  si 
intolerables,  que  les  soulevements  et 
les  insurrections  ^lataient  de  tous  c6* 
tes.  La  r^volte  des  Flamands,  qui  abou- 
tit  a  la  defaite  de  Gourtrai,  fiit  occa* 
sionnee  par  les  exc^  des  traitants. 
Sous  ie  re^^ne  de  Charles  VI ,  la  popu- 
lace s'insurgea  k  Rouen ,  roassacra  les 
receveurs  des  aides  et  des  ^abelles ,  et 
coDtraignit  le  chef  ^u'elle  s'etait  donn^ 
a  proclamer  rabolition  des  impdts :  ii 
fallut  que  le  roi  se  rendit  dans  la  capi- 
tate de  la  Normandie ,  avec  des  forces 
imposantcs,  pour  chdtier  les  rebelles  et 
pour  les  reduire  a  Tobeissance.  Lorsque 
le  comte  de  Charolais  s'avani^  sur  Pa- 
ris, avec  une  armee,  en  1465 ,  comme 
chef  de  la  ligue  du  bien  public ,  il  crut 
que  le  meilleur  moyen  de  flatter  les 
sentiments  populaires  ^tait  d'annoncer, 
par  une  proclamation ,  Tabolitton  des 
impots,  et  de  faire ,  sur  sa  route ,  in- 
cendier  les  bureaux  des  fermiers,  d^- 
truire  leurs  registres,  et  distribuer  gra- 
tuitement  le  sel. 

Une  r^votte  sanglante ,  produite  par 
ips  m^mes  causes ,  marqua  le  commen- 
cement du  r^gne  de  Henri  III.  Dans  la 
Saintonge ,  en  1547,  le  peuple ,  exasp^r^ 
des  rigueurs  de  la  perception  et  du  luxe 
insolent  des  exacteurs ,  massacra  tous 
les  ofGeiers  des  greniers  a  sel.  «  La  r^ 
bell  ion  se  r^pandit  de  commune  en  com- 
mune, raconte  un  historien ;  les  paysans, 
la  populace  des  villes  s'armerent ;  et , 
dans  leur  fureur,  les  insurg^s  se  livr^- 
rent  a  tous  les  exces.  A  Bordeaux ,  la 
gamison  du  chateau  Trompette  fut  re- 
poussee,  le  commandant  tue;  et  ses 
nieurtriers,  insultant  a  son  corps,  rem- 
piirent  de  sel  ses  blessures,  pour  t^moi- 
fsner  que  Timpdt  sur  cette  clenr^e  ^tait 
la  cause  de  la  r^volte.  Tout  cependant 
rentra  dans  Fordre,  d'apr^s  une  pro- 
messe  envoy^e  par  le  roi  de  punir  les 
concussionnaires.  Dejd  les  chefs  de  la 
sedition  avaient  et^  frappes  par  la  jus- 
tice, lorsqu*une  arm^  vmt  a  Bordeaux 
donner  le  signal  de  nouvelles  ex^u- 
tions,  qui  furent  marqudes  par  des 
cruautds,  et  termini  par  de  fortes 
amendes  (*).  »  Un  autre  historien  ne 

(*)  Memoires  sur  !«»  impositions,  par  Mo- 
reau  de  Beaumont ,  t.  Ill,  p.  75-77. 


craint  pas  de  dire  que ,  sous  les  regnes 
suivants,  Texces  des  imp6ts,  les  vio* 
lences  exercees  par  les  percepteurs ,  et 
la  connaissance  que  le  peuple  avait  des 
depredations  du  revenu  public ,  favor i- 
serentpuissamment  les  projets  des  chefs 
de  la  ligue,  en  disposant  les  esprils  a 
se  revoiter  centre  rautoritedesderniers 
Valois  (*). 

C'est  encore  k  la  mise  en  rdgie  des 
impots  qu'il  faut  rapporter  les  troubles 
qui  eclaterent  sur  differents  points  de 
la  France,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tieme  siecle.  Les  rigueurs  de  la  percep- 
tion, les  executions,  les  emprisonne- 
ments  ,  desolaient  toutes  les  villes , 
troublaient  la  culture  et  ruinaient  les 
campagnes.  II  en  resulta  des  enieutes  k 
Paris  et  des  soulevements  dans  plu- 
sieurs  provinces  (1639-1641). 

En  Guienne  et  en  Normandie,  des 
bandes  de  paysans  rdvoltes  se  ru^rent 
avec  une  sorte  de  d^sespoir  et  de  rage 
sur  les  receveurs*  et  les  fermiers  des 
tallies  et  de  la  gabelle.  On  insulta  aux 
insurgds  en  leur  donnant  les  noms  de 
croquants  et  de  va-nu-pieds  ^  et  on  Ot 
marcher  contre  eux  des  forces  conside- 
rables. EnGn,  apres  une  lutte  violente, 
le  pouvoir  Temporta  ,  et  la  rdvolte  fut , 
cette  fois  encore,  etouffee  dans  le  sang. 

La  ciasse  des  fermiers  etait  si  nom- 
breuse,  qu'elle  format t  comme  un  qua- 
trieme  ordre  dans  T^tat.  On  en  comp- 
tait  plus  de  cent  vingt,  sous  le  regne 
de  Louis  XIII,d'apres  le  surintendant 
d'EfGat;  or,  le  nombre  des  traitants 
etait  encore  plus  €\es6  que  celui  des 
fermiers.  II  y  avait  done ,  en  ce  temps- 
la  ,  de  deux  cent  auarante  a  trois  cents 
financiers  qui  speculaient  sur  les  im- 
pdts. On  donnait  le  nom  d'affaires 
extraordinaires  aux  transactions  par 
lesquelles  ils  intervenaient  dans  Texploi- 
tation  de  la  fortune  publique.  Ainsi 
Tengagement  ou  la  vente  du  domaine 
royal ,  qui  avait  ete  declare  inalienable ; 
Tabandon  des  branches  les  plus  produc- 
tives  du  revenu  de  I'fitat,  sous  forme 
d'abonnement  ou  d'engagement ;  re- 
mission de  rentes  k  gros  iuterlts ,  qui 
se  negociaient  k  vil  prix  ;  les  emprunts 
plus  on^reux  encore ,  faits  aux  deten- 
teurs  des  revenus  de  FEtat;  le  trafic 

(*)  Bailly ,  Histoire  fifumciire  tU  la  France, 
».  I ,  p.  379- 
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des  eremptions  dlmjiOts ,  dJBS  pri^Mgei 
honorifiques,  des  offices,  etc.,  etc.; 
tous  ces  marcb^  i^taient  consid6r68 
comme  des  a^aires  extraordinmirei, 

Souveht  les  fermierb  se  coaKsaient 
et  r6unissaient  lenrs  ressouroeB  poor 
les  grandes  sp^ulatioiis;  mais  solt 
gu'ils  traitassent  avec  radiniiiistration, 
individuellement  ou  collect! vement,  ill 
se  r6servaient  presque  fou|oQrs  la  fa- 
culty de  vendre  h  des  sous-traitants. 
Les  gabelles ,  jusqu'd  Tann^  1S7S,  fvh 
rent  affermees  s^par^ment  par  ^enters 
h  sel.  On  resolut  alors  de  suppnmer  lei 
ofBciers  des  sreniers  et  de  fonder  une 
ferme  g^neraie  des  pbetles:  un  trai* 
tant  en  obtint  rexpk)itatioti ,  poor  heaf 
annees ,  a  la  condition  de  prendre  a  sa 
charge  plusieurs  dettes  eonsiderableft 
de  r£tat,  et  de  pay>er,  tous  ies  ans, 
900,000  ^ctis ,  dorit  67,000  h  la  ville  de 
Paris  et  h  deux  proviweea ,  pour  vrr^ra* 
ges  de  rentes,  taht  ^ues  qa^k  Miovt^ 
et  I'exc^dant  a  i*epargne.  Quetque  lour* 
des  que  fiissent  les  charges  impos^eft 
au  fermler,  Taffaire  ^taJt  encore  excel* 
lente.  II  n'h^sita  dionc  pas  k  traiter, 
en  stipulant ,  toutefois ,  qli*il  lot  seralt 
permis  d'avoir  des  sous-traitants  de  son 
inarch($. 

L'exploitation  la  plus  considi^rable 
de  ce  genre,  dont  il  soil  parl^  dans 
Dotre  histoire,  ant^rieurement  an  dix- 
huitieme  si^cie ,  est  celfe  des  cinq 
arossesfermes,  Le  bail  des  cinq  grosses 
fermes  avait  €t^  form^  par  la  reunion 
d'autantde  fermes  particuli^res.  II  com* 
prenait  les  droits  de  haut  fxassage,  de 
domaine  forafn  et  d'imposition  foraine; 
la  troite  domaniale,  etablie  en  1577, 
sous  le  r^gne  de  Henri  III ;  tes  droits 
d'entr^  siir  les  drogueries  et  ^piceries, 
dont  r6tabh*ssemem  avait  H6  ordonn^ 
par  Charles  VIII ,  Louis  XII  et  Fran- 
<^ois  I"";  les  droits  h  rimportatlon , 
cr^^s  du  temps  de  Henri  m ,  en  1681 ; 
et  toutes  les  charges  locales  qui  avaient 
ete  6tablies  h  Calais,  apr^  la  prise  de 
cette  ville  par  le  due  de  GilfS6,  en  1558. 
Lorsque  Sully  fut  nomm^  surintendant 
des  finances,  les  fermfti^rs,  Int^ress^s 
originalrement  dans  cette  ^nde  exploi- 
tatfon ,  sYtaient  retires ,  pour  la  phi- 
part,  en  r^troc^dant  leurs  drdts  k  des 
sotts-traltants.  Le  n^nwlire,  instruit 
des  collusions  qui  avaient  aeeonipagnii 


ies  adtadfeaiinQS,  Nsolut  d«  faire  ob 
«cempie.  II  olrdonna  aux  soas^ermim 
de  lui  comoMiDiquer  leurs  maidi^ ,  et 
de  Terser  directement  a  F^pargnr  les 
ternaes  ecbus  el  i  ^dioir ;  il  connut, 
par  ce  naoyen,  toue  eeux  qyi  avaient 
des  int^r^ts  secrets  dans  les  bam,  n  H 
acqiBt  la  preuve  ^e  le  produit  des  sous- 
femes  etait  demc  foia  sup^rieur  as 
montant  des  adjudieationa  qui  avai^'Bt 
^te  faiftcs  dans  le  eoD#eii  ou  par  les  ti^ 
sorters  de  France.  Sully  fit  t^ilier  i<« 
trait^s  et  en  oonclnt  de  ooaveaux ,  qui 
doabl^rent  presque  le  prodtiit  des  duq 
grasses  fermei, 

1a  ferme  ght^rale  iitaix  une  adnsifiis- 
tratioa  imoEiense,  formte  ordinaire- 
ment  par  qaarante  fenniers  g m<eraui , 
auxquels  le  gouvemenMnt  avait  cede 
Texploitalion  des  droits  de  oonsonnna- 
tk)n.  Elle  jouissait  k  ferme ,  el  pour  un 
nombre  d.aandes  d^termtn^,  au  pro- 
duit des  gabelles ,  de  la  vente  exclusive 
du  tabac,  des  entrto  de  Paris,  des 
droits  de  traite  du  domi-wae  d'Oeeideat , 
et  de  divers  autres  droits  variable, 
suivant  les  circonstances.  Pendant  les 
cinq  premieres  annees  de  son  existence, 
de  1720  k  1725,  la  regie,  soil  inouhe. 
soil  oalcul  de  ia  part  des  administra- 
tears,  ne  rendit  au  tr^sor  que  55  mil- 
Kons.  Cependant ,  |»ar  le  Douveau  bail 
de  1726,  Tadjudicalion  ful  poriee  a  80 
mil  lions  ,  non  oompris  Ws  trait  de  re- 
coovremeni  a  la  cbar^  des  fermiers, 
et  ^i  s'^levaient  k  environ  18  millions; 
mais ,  f^ar  une  clause  ^*ott  a  peinf  a 
concevoir ,  tant  eile  ^tait  contraire  aux 
int^r^ts  du  tr^or,  on  fit  abuidon  am 

Suarante  fermiers  de  tous  les  droits 
ont  les  comptabies  de  la  r^eie  ftaini 
reHquataires.  L'inuiortaiKe  de  oes  res* 
tes,  n^glig^s  par  TEtat ,  ^tait  iaoomiu^. 
lis  vararent  anx  traitdnis ,  d*«n  snij 
eo»p,  un  bdndfice  da  84  millions  40O 
mille  Nvres;  et  comme  Texpiokatiea 
m^me  da  bail  leur  rapports*  en  outre » 
06  milkkms ,  on  trouve  ^'ea  six  aiiDfe$ 
leurs  gains  s'^evdrent  a  plus  de  ii6 
MilKbiia  de  livres  {*).  Ge  seul  fait  noes 
domte  I'expUcalioa  de  la  magnificence 
aristssffatique  et  da  hxse  flrodifieta 
que   les  fermiets   ^kiinux  tolereat 
pendant  le  dix-buitieme  sidele. 

OBaildfi  i9aodt  i798»ei«Hldn 
sell  du  I*'  edofar^  saivanl. 
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Le  norabre  des  associ^  de  ta  fcrme 
g^n^raie  fut  bient^  port^  de  qaarante 
a  soixante.  C«fte  grande  compagnie 
finaociere  aoulevait  d»  si  7ives  ec  si 
profondes  r^ulsiont,  qu'un  miniatre 
pot  la  d^pouilhr  dc  la  moitie  de  sea 
benMcea ,  par  une  espdee  de  coup  d't,* 
tai  ,  sans  encourir  aucdii  blime  ni 
eproover  aucuae  resistaDce.  Pendant 
la  gaeire  de  Sept  ans,  lea  resaonr- 
ces  du  trfeor  ae  treuv^nt  tellement 
au-dessoua  des  beaoina ,  qu'on  ne  tarda 
pas  it  eoRstater  I'existeBce  d'on  dtf  cit 
annuel  de  pins  de  917  millions.  Le  con* 
tr61e«r  g^a^ral  Silhouette ,  ne  sachant 
plus  comment  svffire  &  cet  exe^dant  de 
depenaes ,  imagina ,  en  n&9 ,  d>  sup- 
pifer  arbitrairement  en  errant  72  miUe 
actions  de  1,000  Hrres  chacvfie,  aux- 
oueHea  il  attribua  la  moiti^  dn  gain  qne 
nisaient  lea  soixante  fermiers  ^^« 
raux  aur  le  prn  de  lenr  bail.  Si  tnjoste 
que  fdt  ee  partaf^ ,  la  mpiiure  du  mi- 
nistre  fut  universellement  approuv^e; 
et  ies  actions  aor  la  fenne  fiirent 
d'autant  plus  recherche ,  qu'elles  de- 
vaient  produire  aux  action naires  sept 
et  demi  pour  cent.  L'operation  de  Sil- 
houette procura  en  peu  de  joura  au 
gouvernement  73  millions,  dont  lea 
traitants  pay^nt  TintMt  par  r^uc- 
tion  sur  leurs  profits  :  die  pr^senta, 
reinarquja  im  ^rivain,  « ie  pmnomdne 
d'un  secours  bien  pr^ienc  en  temps 
de  guerre,  et  qui  n'^tait  achet^  par 
aucun  nouveau  sacrifice  dn  cdt^  du  tr^ 
9«r ,  ni  de  la  part  des  peuples  (*). » 

Mais  la  mesure  du  ministre  n*^tatt 
de  nature  ni  I  effrayer  Ies  traitants, 
ni  h  arr§ter  le  d^veloppement  de  leur 
fortune  colossale.  Les  soixante  fer- 
miers g^niraux  en  vinrent  bientdt  h  re 
degr^  de  puissance  et  d'orgueil  qu'ils 
s'appelerent  ies  colonnes  de  I'itat 
Les  retennes  du  gouverncment ,  si 
enormcs  qireHefe  ftissent,  heur  laissaient 
cnforc  d'assez  grands  b^^fices :  its  se 
montrferentdonc  trfes-empresses  et  tr^s- 
arrommodants  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
nooveler  la  ferme  g^n^rale,  en  1774. 
L'abbe  Terray ,  alors  contr6leur  des 
finances ,  exigea  que ,  sur  la'  part  de 

(•)  Voypz  le  rapport  fail  au  conseil  par 
M.  Silljouette,  en  1759,  ellei  particol antes 
^ur  les  minisn^  des  finances ,  par  M.  de 
Montioii. 


gain  Mvenant  a«x  crwipiers^  lea  fer- 
miers consentissent  h  pajper  dor^navant 
peur  3  millions  de  pensions  secretes  d 
des  er^tures  de  la  cour.  11  est  bon  de 
dire  qu'on  d^signait  sous  ee  nom  de 
crofipiers  toutes  les  personnes  qui,  sans 
avoir  droit  de  deliberation  dans  les  aa- 
semblto ,  fottrnissaient  une  partie  dea 
avances  et  participaient  aux  b^nenoes 
dane  la  proportion  de  leur  mise  de  • 
toads.  Or ,  grever  ces  associ^,  c*etait , 
en  definitive  ^  grtver  les  fermiers  eux- 
mdmes.  Voici  queUea  furent  les  condi- 
tionad'un  novreau  bail, qui  re<;ut  la  sanc- 
tion royale  le  1^^  Janvier  1774.  Les  fer- 
miers s'engagerent  a  payer  au  tresor  1 35 
millions  par  an,  non  compris  300  mille 
livrea  et  mille  livres  en  sua  par  million, 
h  titre  de  pot-de-vin  pourle  contrdleur 
g^ral.  C  etait  une  augmentation  de  3 
millions  aur  lebail  prudent,  au  profit 
de  TEtat.  Les  traitants  fourniasaient 
chacuB  au  gouvernement ,  sous  forme 
d'avance,  1,560,000  livres.  Cbacun 
d'eux  avait  10  pour  100  de  ses  fonds 
d*avance ,  pour  le  premier  million ,  ou 
tOO,000  livres;  6  pour  100  sur  les 
560,000  livres  restant ,  ou  33,000  liv. : 
plus  ,  34,000  francs  pour  droits  de  pre- 
sence, et  3,000  francs  pour  etrennes. 
Oatre  ces  avanta^es ,  qui  oonstituaient 
pour  chaque  associe  une  part  de  159,000 
livres  ,  les  fermiers  g^neraux  avaient 
droit  a  la  moiti^  dts  exc6dants  de  b^- 
n^flkses  sur  les  imp6ts ,  et  le  j^uverne- 
ment  a  I'autre  moiti6.  Bret,  chaque 
dbarge  de  fermier  g^n6ral  foumissait 
das  gains  qu*il  est  impossible  d'^valuer 
aojourd*hui  avec  quelque  pr^iaton, 
mais  qui  oonstituaient  pour  le  traitant 
UB  avantage  6norme  et  pour  i'£tat  une 
parte  exorbitante. 

Malgr6  les  pr^utions  que  le  mfnis- 
tre  avait  prises  pour  d^t!er  k  la  con- 
naissance  du  pays  la  liste  scandaleuse 
des  croupes  et  pensions  sur  la  ferme 
generate,  elle  ne  tarda  pas  h  itre  rendue 
puMique ,  par  rinfid^lit^  d'un  coromis.' 
LVmploy^  fut  expulae  violemment  du 
ministere  des  finances ,  mais  la  liste 
accusatrice  n*en  circula  pas  moins  dans 
toutes  les  soci^tes  de  la  capitate  :  la  r6- 
v^ation  de  tant  et  de  si  grands  abus 
produisit,  comme  on  le  penae  bien,  une 
senaation  extraordinaire.  Nous  regret- 
tons  de  ne  ponvoir  reprodnire  iei  eette 
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piece  curiease ,  qui  remplit  plus  de  six 
pa^es  de  rintroduction  qui  precMe 
rhistoire  financi^e  de  M.  Bresson. 
Nous  nous  bornerons  h  indiquer  quel- 
ques-unes  de  ses  clauses  les  plus  mt^- 
ressantes  sous  le  rapport  historique. 
Cinqfermiers  gdn^raux  seuiement,  Bou- 
vetf  Puissant,  Gfgault  de  CriseBoy, 
Bouet  et  Saint- Amand,  avaient  place 
•  emigre,  s^ns  croupes  ni  pensions.  Dix- 
se^t  avaient  des  places  entieres ,  mais 
*  qm  ^ient  ^evees  de  pensions,  8'6- 
ievant  depuis  1,000  jusqu'a  22,000 
francs  :  e*etaient  les  traitants  de  la 
Regniere,  de  Faventines,  Borda,  de 
Villemorieu,  Leroy  de  Senneviile,  Mar- 
guetde  Peyre,  Pignon,  de  Lage,  Dang6, 
Mercier,  Chalut  de  Verin,  Mazi^res,  de 
Pauize,  Roslin,  S^nac,  Marchand  de  Va- 
rennes,  Tessier.  Trente-huit  autres  fer- 
miers  g^n^raux  avaient  des  croupes  et 
pensions  sur  leurs  places,  variant  aepuis 
4,000  iusqu'^  200,000  francs.  Dnine 
part,  c  (^taient  les  financiers  d*Arjuzon, 
de  Monteloux ,  de  la  Haye ,  Gauthigr, 
Poujaud,  Varachan,  Bouilhat,  de  Pre- 
ninville,  de  Neuville,  de  Lagarde,  de 
Roueeot,  Augeard,  Dolie,  d'Aucourt; 
et,  d  une  autre  part ,  les  fermiers  Sa- 
leur ,  Didelot ,  du  Mesjan  ,  Bouret  de 
Valroche,  d' Arnay,  de  Boisemont,Tron- 
cbin,  Bertin  de  Blagnv,  de  Livry,  d'Ar- 
linoourt ,  Baudon ,  de  Saint  -  Hilaire, 
Handry,  de  Courmont,  Parseval,  d*Au- 
troche,  Bouret  d'£rigny,  Alliot,  Muiron, 
d'Azincourt,  Verdun  ,  de  la  Hante ,  de 
la  Perri^re,  et  de  Pressigny.  Sur  les 
listes  des  croupes  et  pensions,  on  voyait 
figurer,  en  premiere  ligne,  madame  du 
Barri,  et  M.  de  Montvalier ,  son  inteu- 
dant,  chacun  pour  200,000  livres; 
M.  d'£pinay  pour  un  quart  sur  un  fer- 
mier  *  et  madame  d'Epinay  et  ses  en- 
fants,  pour  120,000  livres  en  plus:  la 
famille  Pompadour  ,  pour  12,000  liv. 
sur  un  fermier,  et  pour  un  quart  de  be- 
nefices sur  un  autre ;  madame  de  Four- 
voye,  ci-devant  mademoiselle  le  Due, 
maltresse  du  comte  de  Clermont,  pour 
un  huitieme;  mademoiselle  d'Oguy- 
rande,  fille  de  madame  de  Fourvoye, 
pour  un  huitieme  aussi ;  la  famiile  du 
€ontr61eur  g^n^ral  de  Terray ,  pour 
22,000  francs  sur  un  fermier ,  et  pour 
plusieurs  quarts  sur  d'autres  traitants; 
Ouclos-Dufresnoy ,  notaire  du  mioistre, 


pour  tin  huitidme,  et  roesdames  d'Amer- 
val  et  Tboynez,  celle-la ,  fille  natordle , 
et  celie-ci,  nidce  de  TabM  Terray,  pour 
3,000  livres  chacune.  On  peut  juger  dc 
ce  que  produisaientces  quarts,  oes  hui- 
tidmes ,  etc.,  par  le  produit  d'un  seal 
tiers  sur  le  jfermier  Bouilhat,  qui,  par- 
tag^  entre  trois  personnes,  donnait 
200,000  francs  au  marquis  deXimenes, 
200,000  francs  h  M.  Chabert,  et  120,000 
francs  au  dentiste  Bourdet.  II  y  avait 
beaucoup  de  croupes  et  pensions  dont 
les  destinataices  n'^taient  pas  encore 
nomm^j,  ou  qui  etaient  assi^nte  am 
prot^g^s  inconnus  de  tel  seigneur  ou 
de  telle  grande  dame.  Enfift ,  sur  cette 
liste,  on  voyait  figurer  les  personnnges 
les  plus  divers,  depuis  la  famiile  illastre 
des  Bassompierre  jusc^u'a  celle  du  re- 
ceveur  general  Lavoisier;  depuis  ma- 
dame de  Boufflers  jusqu'^  mademoiselle 
Canivet,  chanteuse  de  la  coar;  depuis 
Bordeu,  medecin  de  madame  du  Barn, 
jusqu^au  spirituel  abb^  de  Voisenoo ,  ft 
depuis  Tagent  Destouches,  nMactear 
du  bail ,  jusqu*^  madame  Maillard, 
nourrice  du  feu  due  de  Bourgogoe. 

Le  contrdleur  g^n^ral  des  finances 
Necker  op^ra  de  grands  chan^ements 
en  1778,  dans  cette  administratioa  par- 
ticuliere.  La  ferme  des  postas  aux  let- 
tres  fut  transformde  par  lut  en  r^ 
interess^ ,  sous  la  surveillance  de  sii 
administrateurs ;  on  reglement  reprima 
Tabus  des  franchises  etdu  eontre-sein^. 
Les  douze  administrateurs  de  la  lotene 
furent  r^duits  ik  six  ,  et  leurs  Emolu- 
ments diroinu^.  Les  droits  d'aides, 
sEpares  de  la  ferme  s^nerale  au  renou- 
veilement  du  bail ,  formereot  une  dou- 
velle  r^ie,  egalement  int^ressee,  a 
laquelle  on  reunit  la  perception  de  plu- 
sieurs autres  droits ,  qui ,  pr^cedein- 
ment ,  avaient  iU  exploites  |Mir  autant 
de  fermes  sEparto.  Les  droits  etabiis 
k  Tentree  et  a  la  sortie  da  royaume,  ks 
traites  interieures,  les  gabelles,  la  fa- 
brication et  la  vente  exclusive  du  t3- 
bac,  et  quelques  droits  de  la  m^roe  na- 
ture ,  continu^rent  d'etre  affemies  a 
quarante  associes,  sous  le  titre  de  ferme 
g^n^rale ;  mais  les  dispositions  insf  rces 
dans  le  nouveau  bail  donn^rent  a  cHte 
entreprise  la  ferme  et  les  avantages 
d*une  r^ie  intEress<§e,  en  moderant  les 
gains   exorbitants  des   traitants ,  au 
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moyen  d'une  combinaison  qui  assurait 
au  tr^sor  une  plus  grands  part  dans  les 
benefices.  Pour  compenser  le  retran- 
chement  d'une  partie  des  avanta^es  at- 
taches a  la  ferme  ^6n^rale ,  le  ministre 
supurima  les  pensions  et  les  troupes  ou 
interSts  de  faveur,  que  les  derniers 
ministres  des  finances  avaient  stipules,  a 
rexemple  de  Fabb^  Terray,  pour  des 
personnes  ^trangeres  h  Tentreprise. 

La  ne  s'arr^t^rent  pas  les  r^formes 
de  Necker.  II  etablit  encore,  sous  le 
nom  d*administration,  une  autre  r^gie 
interess^e,  qui  reunit  h  la  perception 
des  droits  de  contrdle,  d*insinuation , 
de  centieme  denier ,  etc. ,  le  recouvre- 
ment  du  revenu  des  bois,  des  biens  ni- 
raux  domaniaux  reels,  et  celui  des  droits 
resultant  d'un  titre  seigneurial  appar- 
tenant  a  la  couronne.  Cette  habile  me- 
sure  procura  la  suppression  de  qua- 
rante-tiuit  offices  de  receveurs  gen^raux 
et  d'autant  de  contrdleurs  g^neraux  des 
domaines,  de  cent  cinquante-deux  rece- 
veurs particuliers  du  produit  des  bois , 
et  d*un  pareil  nombre  de  receveurs  des 
amendes.  Dans  Facte  qui  annon^ait  ces 
dispositions,  le  roi  d^clarait  «  qu'en 
cessant  de  se  tier  par  des  baux  rigou- 
reux  pour  la  perception  des  differentes 
branches  des  revenus  publics,  il  voulait 
^viter  les  obstacles  au  dessein  qu*il  avait 
d'ordonner,  dans  plusieurs  parties ,  les 
changements  que  le  retour  de  la  paix 
pourrait  determiner  pour  le  bien  de  ses 
sujets.  » 

Un  reglement  fort  sage,  pratique  d^ 
le  quatorzieme  siecle ,  voulait  que  Ta- 
lienation  des  baux  se  fit  par  acnudica- 
tion  eta  Tenchere  ;  mais  ce  reglement 
fut  presque  toujours  elud^  par  les  mi- 
nistres des  finances  et  par  les  fermiers 
generaux  :  les  uns  comme  les  autres 
devaient  repousser  un  usage  qui  les  em- 
p^chait  de  sacrifierlesint^r^ts  gen^raux 
a  leurs  int^r^ts  particuliers.  Presque 
tous  les  surintendTants  des  finances,  de- 
piiis  Marigny  iusqu'a  la  Balue,  et  depuis 
d'O  jusqu  a  rabb6  Terrav ,  ont  eu  une 
part  secrete  dans  les  benefices  des  trai- 
tants.  Sullv  chercha  h  mettre  un  terme 
aees  marcn^scandaleux,en  ordonnant 
qu'a  Favenir  toutes  les  fermes  g^nera- 
les  seraient  adjug^es  aux  encheres ,  et 
il  reussit,  par  ce  moyen ,  h  doubler  les 
produits  des  baux.  Malheureusement, 


les  successeurs  de  ce  grand  bomme 
d'etat  neglig^rent  ou  supprira^rent , 
par  indolence  ou  par  calcui,  cette  for- 
mality potectrice.  Pendant  le  ministere 
de  Coloert ,  on  revint  a  Fancien  usage, 
on  provoqua  la  concurrence.  Les  ^a- 
belles,  les  traites  et  les  autres.droits, 
d^gag^,  par  FefTet  du  remboursement, 
des  rentes  et  des  gages  qui  grevaicnt 
leurs  produits ,  furent  alienes  par  ad-, 
judication  aux  encheres  publiques  apres 
trois  publications.  Sous  les  ministeres 
suivants ,  il  arriva  ce  qu'on  avait  deja 
Yu  apres  la  mortde  Sully.  La  .concur- 
rence et  la  publicity  n'eurent  plus  de 
part  a  Fadjuaication  des  droits  affer- 
m6s ;  et  cette  operation  importante  fut 
Fobjetd'un  traite,  dont  les  conditions 
furent  debattues  entre  les  parties  int6- 
ress^es ,  dans  le  cabinet  du  ministre. 

Les  fermiers  g^n^raux ,  par  cela 
m^me  au'ils  6taient  substitues  aux 
agents  ou  tr^or ,  dans  la  perception 
des  revenus,  etaient  investis  des  pou- 
voirs  exorbitants  de  tous  ses  compta- 
bles ,  pour  operer  ,  par  voie  de  con- 
trainte,  la  rentr^e  des  impdts.  Sous  le 
r^ne  de  Charles  VI ,  en  1392 ,  le  com- 
merce de  transit  fut  grev6  d*une  addi- 
tion au  droit  d'imposition  foraine  de 
6,  puis  de  12  deniers  ,  sur  les  draps  et 
ies  denr^es  qui  traversaient  le  royaume 
pour  sortir  par  la  Seine,  par  le  Rhdne, 
ou  par  le  port  d'Ai^ues-Mortes.  A  cette 
occasion  ,  le  fermier  obtint  Fautorisa- 
tion  de  visiter  les  ballots  et  de  confis- 
quer  les  marchandises  faussement  d6- 
claries.  Les  traitants  avaient  le  droit 
de  poursuivre  lescontribuables  qui  n*ac- 
quittaient  point  leurs  imp6ts,  de  faire 
saisir  et  vendre  leurs  nieubles  ou  leurs 
biens ,  et  de  faire  jeter  leur  personne 
dans  les  prisons  de  r£tat.  Sully  et  Col- 
bert s'efiorcerentde  temp^rer  ce  qu*il  y 
avait  d*excessif  et  d*arbitraire  dans  ces 
pouvoirs.  Les  poursuites  furent  assu-- 
jetties  h  des  regies  qui  tendaient  a  en 
adoucir  les  rigueurs ,  a  pr^venir  les 
concussions,  et  a  ^viterae  nouveaux 
frais  aux  redevables ,  en  les  enga^eant 
d  se  liberer  apr^s  les  premieres  diligen- 
ces. Les  contraintes  ,  remises  par  les 
receveurs  aux  huissiers  ou  chefs  de  gar- 
nisons ,  durent  ^re  pr^alablement  vi- 
s6e8  par  les  officiers  d^^lection ;  on  or- 
donna  que  la  saisie  serait  pr6c6dce  de 
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deut  commandements ,  et  le  fedevabte 
ne  payait  que  le  prix  du  papier  timbr^, 
lorsqu'il  se  lib^rait  ao^es  le  premier  d« 
ces  actes.  I.es  frais  d'nuissier,  le  salaite 
des  sergents ,  durent  encore  ^tre  tax^s 
en  presence  des  receveurs  par  les  elus, 
d*apres  un  tarif  arr^t^  par  Tintendant, 
et  qni  devait  ^tre  afficn^  h  la  porte  du 
bureau  d'election ;  apr^s  quoi ,  les  re- 
ceveurs payaient  les  agents  de  con- 
trainte,  et  se  faisaient  rembourser  de 
cette  avance  par  les  coltecteurs ,  qui ,  h 
leur  tour,  recouvraient  )es  taxes  sur  ies 
contrihuables.  De  plus ,  1l'6tait  defendu 
aux  coltecteurs ,  sous  peine  d'amende , 
de  payer  les  huissiers  ou  garni  sal  res, 
et  h  ceux-cl  de  ne  rien  recevoir  des  col- 
lecteurs ,  et  de  boire  et  manger  chez 
eux  ou  dans  les  cabarets  d  leurs  d^pens, 
L'administration  avait  reconnu  que 
toute  intimity,  toute  intelligence  entre 
I'agent  des  poursuites  et  c^lui  de  la  per- 
ception ne  s'etablit  jamais  qu*au  pre- 
judice du  contribuable  (*). 

Colbert  fit  plus :  pour  engager,  par  ce 
mobile  puissant  de  rinter^t,  les  rece- 
veurs a  user  moder6nient  des  poursui- 
tes, une  prime,  Hx^eau  quart  des  gages 
ct  taxations  ,  fut  promise  h  ceux  qui^ 
dans  le  delai  de  quinze  mois ,  auraient 
assure  le  recouvrement  des  impdts  ,  et 
satisfait  h  leurs  engagements  .«  sans  se 
«  servir  de  voies  extraordinaires  qii*en 
«  cas  de  ntosslte.  »  Coloerl  fit  encore 
revivre  T^dil  bienfaisant  de  Henri  IV, 

3ui  exceptait  de  la  saisie  les  bestiaux 
u  cultivateur  et  ses  instruments  ara- 
toires.  Cette  exception  protectrice  s'e- 
tendait  au  lit ,  aux  v^tements  ,  et  aux 
outils  dont  les  artisans  et  les  manou- 
vriers  se  servaicnt  dans  leurs  travaux. 
II  fut  r6gle,  en  outre,  qu*il  ne  pourrait 
^tre  saisi  plus  du  cinquieme  des  bes- 
tiaux donnes  a  cbeptel ,  et  que  tous  su- 
'ets  imposables ,  maries  avast  ou  dans 
a  vingtieme  auneede  leur  dge,  demeu- 
reraient  exempts  de  toutes  contribu- 
tions aux  tallies  et  autres  charges  pu- 
bliques,  sans  pouvoir  y  iXre  compris 
avnnt  T^gede  25  ans  accompHs. 

Lorsque  la  revolution  de  1789  vint 
changer  la  face  de  la  France ,  les  baux 


(*)  Voyez  particulierement  les  huit  decU' 
rations,  arrets  et  reglemenU,  des  aaiiees 
i66) a  1678. 
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de  la  ferme  g^n^rale  comprenaieot  les 
erandes  gabeiles,  les  gabelles  locales, 
res  petites  gabelles,  le  tabac,  les  traites, 
les  entrees  des  octrois  de  Paris ,  et  les 
aides  du  plat  pays.  Les  impdts  de  cha- 
que  nature  forninient  un  d^partemcnt 
special ,  dont  la  direction  6t'iit  conH^ 
h  Pun  des  quarante  fenniei^  gen^raux, 
ou  a  un  adjoint  de  la  ferme.  Les  noms 
des  traitants  ne  paralssaient  dans  le  bail 
que  pour  y  servir  de  caution  k  Padjudi- 
cataire,  qui  leur  servait  dTitistrument ; 
on  donnait  a  celui-cl  un  traitement  an- 
nuel de  deux  ou  trois  mille  francs  pour 
Pespece  de  comedie  h  laquetle  il  se  pr^- 
tait,  eu  assumant  sur  sa  t^  une  si 
grande  responsabilit^ ,  romme  signa- 
taire  unique.  Nicolas  Salzard  fut,  pen- 
dant longtemps,  le  prite-nom  ou  rhomnie 
de  paille  que  les  fermiers  gen^raux  mi- 
rent  en  Evidence  dans  les  transactions 
de  ce  genre. 

Les  traitants  devaient  verser  an- 
nuellement  au  tr^sor  180  millions  au 
plus ,  et  leurs  benefices  etaient  e%alues 
a  6  ou  7  millions  par  an.  Mais  ce  n'e- 
tait  la  qu*une  faibte  partie  des  avan- 
tages  qu'ils  recueillaient  de  leurs  di- 
verses  operations,  cogime  fermiers, 
traitants,  banquiers  et  escompteurs. 

Dans  Passemblee  des  etats  geueraux, 
les  trois  ordres  se  prononcerent  unani- 
mement  pour  Pabolition  de  la  ferme  ge- 
nerate. Le  tiers  etat  de  la  Bretagne, 
qui,  en  cela,  etait  Porgane  des  senti- 
ments de  toutes  les  autres  provin^rs 
du  royaume,  avait  demande  formelle- 
ment ,  dans  ses  cahiers,  «  que  les  admi- 
nistrateurs,  regisseurs  et  rermiers  ge- 
neraux  fussent  supprimes.  •  e  On  ne 
ft  pent  voir  sans  indignation ,  »  disait 
aussi  la  noblesse  de  PAngouroois,  dans 
ses  instructions  aux  deputes  de  cet  or- 
dre,  ftlesamendes  excessives  pronon- 
«  cees,  en  cas  de  contraventions ,  et  le 
«  prix  des  transactions  arrachees  a  la 
«  raiblesse,  et  commandees  par  la  crainte, 
«  tourner  au  profit  des  fermiers  gene- 
«  raux  et  de  lears  employ^.  Le  roi  ai- 
«  ferme  des  droits  et  non  des  vexations 
«  ruineuses.  »  Ainsi ,  oe  monopole,  aui 
existait  depuis  tant  de  siecles,  etait  fie- 
tri  par  tous  les  esprits  gen^reux,  et  re- 
pousse par  tous  les  ooeurs  honn^ies. 
L'opinion  publifue  avait  done  aboli  dc 
fatt  les  baux  des  fermes  gen^rales  avabt 
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qptf  I'^taUiMemaot  d'uD  ooayera  sf^ 
teme  d^impdt  en  eAt  amen^  la  r^ilia^ 
tk>n.  La  loi  du  1 1  juin  1790  regla  d*abord 
)e  mode  de  liquidation  des  compagnies 
financieres;  puis  la  loi  du  3  decembre 
de  ta  iii^rne  aonee  en  pronoD^  ki  sup- 
pressioA  di^Gnitive.  SeulenHsnt  la  Co»- 
Teniion  se  crut  en  droit  de  demander 
un  compte  severe  a  ces  bommes  pour 
lesquels  rAssembleenalionaleavaitmoD- 
tre  peut^re  trop  de  g^o^rosite  et  d'iop' 
dalgence  y  en  leur  accJMrdaat  un  traite- 
ment  persomiel  et  des  indemnity  pour 
frais  de  bureau.  Gonfonn^nient  au  d^- 
cretdu  3  juin  1793,  les  scelles  fiirent 
apposes  snr  les  papiers  des  fermiers 
generaux ,  et  il  leur  f«it  d^fendu  de 
vendre  ni  d*faypothequer  leurs  immeu- 
Ues,  jusqu'au   rapport  du  d^ret  de 
quitte  de  leurs  eomptes.  La  reaction 
ne  pouvait  pas  s'arr^ter  la,  k  cette 
epoque  d'exaltttion  morale  et  de  justice 
populaire.  Tous  les  fermiers  g^n^raux 
interesses  dans  les  baux  de  Salzard, 
David  et  Mager,  furent  emprisonn^s  et 
virent  s^questrer  lews  biens :  il  y  avait 
parmi  eux  un  homoie  de  genie,  un 
^and  citoyen  et  un  savant  illustre ,  La- 
voisier, dont  le  pere  avait  ^t6  receveur 
l^neral,  et  qui  s'etait  fait  iui-mtoe 
financier   pour  augmenter   Tind^pen- 
danee  et  la  fortune  qu'il  consacrait  k 
d'imp^rissables  travaux.  La  connais- 
saDce  de  cette  grande  renonm^  et  de 
tant  de  services  eminents,  rendus  a  la 
science ,  ne  purent  sauver  Lavoisier,  ni 
les  vingt-sept  fermiers  g6n^raux  qui 
romparurent  avec  lui  devant  le  tribunal 
revolutionnatre.  Une  logique  impitoya* 
bie ,  tout  en  sMnclinant  devant  le  sa* 
vant,  frappa  le  fermier  dans  sa  per* 
Bonne :  conduit  a  T^hafaud  avec  tons 
ses  coaecuses ,  il  y  p^rit  le  8  mai  1794« 
a  i'^e  de  cinquante  et  un  ans.  Aprte 
avoir  envoys  a  la  mort  ces  victinws 
expiatojres,  le  tribunal  rerolutionnaire 
ne  poussa  pas  plus  loin  ses  poursui« 
tes,  et  ^rgna  la  phipart  des  agents 
SDbaltemes  de  la  ferme  g^rale. 

FiBif  BY-VoLTAiBB ,  cHef-lieu  de  can- 
ton du  d^partement  de  I'Ain ,  a  12  kil. 
environ  de  Gex ,  n'^tatt  qu'un  hameau 
marecageux  habits  par  49  individus, 
1  }rsqu6  Voltaire  Tint  y  etablir  son  s^* 
joar.  O  Hen  deiint  alora,  pour  a  insi  dire^ 
M  capttaie  ds  dtonde  Httmire  et  il  con- 


serva  c%  moj^  pendant  une  eertaine 
p^riode  du  siecle  dernier.  Le  celebre 
philosophe  entreprrt,  en  1768,  d'eo  faire 
une  petite  vilk.  11  distribua  des  terres, 
fit  Clever  110  roaisons,  et  attira  h  Fer- 
aey  un  grand  nombre  d'hortogers  et 
d'autres  ouvriers  qui  y  trouverent  Tai- 
sance  et  le  bonheur.  La  maiaon  qu'il  y 
babitu  lui-mtoe  pendant  plus  de  vingt 
ans  se  fait  reoMurquer  par  son  Elegante 
simplicity. 

La  population,  aotuelle  de  Ferney  est 
de  1,000  habitants. 

Febnbl  (Jean) ,  e^iebre  m^ecin  et 
sialh^maticien ,  n6  a  Clermont  en  Beau- 
vaisis  en  1497,  commenca  par  s'adonner 
avec  passion  a  Tetude  des  math^mati- 
^ues  et  de  Tastronomie ,  se  livra  ensuite 
a  la  nsedecine,  et  acquit  bient6t  une 
telle  ceMbrite  que  Henri  II  lui  donna  le 
litre  de  son  premier  medecin  C).  Fernel 
mourat  en  1668.  On  lui  doit  de  noin- 
breux  ouvrages  scientiliques,  entre  au- 
res :  Mormlosphseriumj  swe  astroiabii 
genus;  GeneralU  horarii  structura  et 
usus.  Paris,  1626,  in-fol.;  CosmotheO' 
ria  libroB  dwos  complexa  y  ibid. ,  1528, 
in-fol,;  De  naturali  parte  medicmie 
Ubri  septem,  Paris,  1642,  in-fol.;  De 
abditisrerum  causis  libri  duo,  ibid., 
1560,  in-8®;  Universa  medicina^  ibid*^ 
1667,  in-fol.;  TherapeuUces  unwerso" 
Us  libri  septem  >  Lyon,  1 67 1 ,  in-8®«  etc, : 
Febrium  curandarum  methodus  gene' 
raliSy  Franofort,  1677,  in'^"* ;  De  luis 
venerea  curationeperfectissima  liber  ^ 
Anvers,  1579;  Paihohgix  lib.  f7/,  Pa- 
ris, 1638,  in-12. 

FBania  ( Louis-Joseph  de ) ,  n^ ,  en 
17d6,  d*une  famille  noble  d' Alsace,  fit 
avec  distinction  les  campagnes  du  Ha- 
novre  (1766-1762),  et  quitta  le  service 
pour  se  vouer  aux  iettres.  Voltaire  le 
retint  pendant  un  an  a  Ferney.  Apres 
la  mort  du  (>hilosopbe ,  il  se  fixa  a  Mor- 
tt^ne,  eik  il  ^tait  administrateur  et 
grefier  fi^oeral  des  terres  et  cbdtelle- 
nies.  Ge  fut  a  Mortagne  que  se  tirerent 
las  premiers  coups  de  lusil  entre  les 
Francis  et  les  Autricbiens.  Femig  y 

(*)  On  prttend  qu'il  dtit  son  crMit  au 
bonheur  ^u'il  avait  eu  de  tronver  le  secret 
de  nendre  ftcolide  Catherine  de  Medicis. 
Getia  prinoesse  reconnaissante  hii  faiMit» 
dit-on ,  k  chaemie  de  aea  covthes,  un  pre* 
ient  oantiderabiev 
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avait  ^t^  Domm^,  en  1789,  eomman- 
dant  de  la  garde  nationale.  Lorsaue  lea 
milices  du  Nord  allerent  seoonaer  en 
Champagne  les  efforts  des  troupes  de 
ligne ,  le  pays  de  Mortagne  fut  saccage : 
la  propriety  de  Fernig  ne  fut  point  ^par- 
gn^e.  Lors  de  la  formation  du  camp  de 
Maulde,  Dumouriez  le  nomroa  capitaine 
commandant  les  guides.  Ce  fut  en  cette 
^ualite  que  Fernig  combattit  a  Valmy , 
a  Jemmapes  et  A  Nerwinde.  II  fut  en* 
suite  de  ceux  qui  suivirent  ce  general, 
lorsqu'il  passa  h  Pennemi  avec  son  6tat- 
major.  Rentr^  en  France  en  1803 ,  il  y 
v6cut  dans  la  retraite,  et  mourut  en 
1816. 

Son  dls,  Louis-Joseph^dsarj  baron 
de  Fernig,  ne,  en  1772,  a  Mortagne, 
departement  du  ISord ,  ^tait  arrive  au 
grade  de  lieutejfiant-colonel ,  iorsqu'en 
1793  11  passa  a  Tennemi,  avec  Fetat* 
major  du  general  Dumouriez.  II  prit 
alors  du  service  en  Danemark ,  et  ne 
revint  en  France  qu'en  1798.  Quoigue 
son  nom  n*e(lt  point  ^te  ray^'de  la  liste 
des  emigres,  il  fit,  comme  volontnire  a 
r^tat-major  de  Tarm^edu  Rhin,  lescam- 
pagnesdesanneesYi,yiietvin.Nomm^ 
chef  de  bataillon  a  Tarm^e  des  Grisons, 
il  obtint  enfin  sa  radiation,  et  com- 
mandaplnsieursbaillia^esitalienis.Apr^s 
sa  rentr^e  en  France,  il  fut  nomme  lieu- 
tenant-colonel,  et  commanda  en  Z6- 
lande,  en  Espagne,  et,  en  18tl ,  ik  la 
pande  armee,  ou  il  fit,  en  quality  d'ad- 
jodant-commandant  et  de  sous-chef  d*^- 
tat-major  de  Berthier,  la  campagne  de 
Russie.  Pendant  la  retraite,  Fernig  fit 
partie  de  Tescadron  sacr^.  II  remplit 
ensuite  en  Pologne,  aupres  d'Eugene 
Beauhamais,  les  fonctions  qu*il  avait 
cues  dans  r6ld|-major  de  Berthier,  et 
rendit  de  grands  services  h  la  bataille 
de  Lutzen ,  en  enfon^ant  la  reserve  des 
allies.  II  fut  promu,  le  14  juin  1818, 
au  grade  de  general  de  brigade,  fut  mis 
d'abord  en  disponibilit^  sous  la  restau- 
ration ,  et  obtinX  de  nouveau  le  com- 
^mandement  d'une  brigade  lors  dela 
campagne  d'Espagne. 

FeUcite  et  TheophUe  de  Fernig, 
soeurs  du  prudent ,  etaient  dgees,  Tune 
de  seize  ans,  et  Tautre  de  treize,  lors- 
que,  instruites  par  leur  p^re  a  faire  le 
coup  de  feu  oodtre  les  maraodeursenne- 
mis,  elles  prirent  les  armes  en  1793,  et 


all^rent^se  placer  dans<  les  rangs  de  la 
garde  nationale  de  Mortagne,  qui  se 
mesurait  tons  les  jours  avec  les  Autri- 
chiens.  Le  general  Beumonville.  ins- 
truit  de  leurs  exploits ,  •en  informa  la 
Convention ,  qui  leur  envoya  deux  cbe- 
vaux  richement  capara^nnes.  Dumou- 
riez ,  a  la  fortune  duquel  les  d«jx  sosirs 
fi*attach^rent  lors  de  la  formation  do 
camp  de  Maulde ,  leur  donna  des  com- 
missions d'officiers  d*etat-roajor,  et  les 
prit  pour  aides  de  camp ;  c'est  en  cette 

3ualit6  qn*elles  combattirent  ar  Vaimy,a 
enmiapes,  h  Anderlecht,  a  Nerwinde. 
L'histoire  des  deux  campagnes  de  1792 
et  1793  leur  attribued'ailleors  plusieurs 
actions  elorieiises. 

Entrafn^s  dans  la  fuite  de  Dumou- 
riez ,  elles  reprirent  en  pays  Stranger  le 
costume  et  les  habitudes  de  leur  sexe. 
Plus  tard,  elles  vinrent  a  Paris  demander 
que  leur  nom  fdt  ray^  dela  lisle  des  emi- 
gre ;  mais  leur  demande  fut  mal  ac- 
cueillie.  Obligees  une  seconde  fois  de 
quitter  le  sol  natal ,  elles  ne  parent  y 
rentrer  qu'en  1803.  TheophUe  mourut 
en  1818 ,  a  Bruxelles ,  ou  sa  soeur  avait 
epouse  un  ancien  officier  beige. 

Le  baron  de  Fernig  avait  encore  deui 
autres  soeurs,  Louise  et  j4imee,  qui, 
etant,  en  1790,  tropjeunes  poor  porter 
les  armes,  n'ont  jamais  niontr6  que  les 
vertus  de  leur  sexe ;  Tune  d*elles  est  de- 
venue  la  femme  du  g^n^al  Guille minot, 
aide  de  camp  du  roi  des  Franqais. 

Ferol  ouFerrol  (prise  du).— Le  ma* 
r^chal  Soult,  apres  avoir  recu,  le  30  Jan- 
vier 1809,  la  soumission  de  la  Corogne, 
port  oil  les  d^ris  de  rarm6e  anglaise, 
commandee  par  sir  John  Moore ,  s'e- 
talent  embarau^  le  17,  dirigea  une 
partie  de  ses  forces  sur  le  Ferol ,  autre 

f>lace  maritime  ^loign^  de  quelques 
ieues.  D^  le  33 ,  il  entra  en  pourpar- 
ler avec  les  autorit^  civiles.  It  chef  de 
Tescadre  espagnole  et  le  commandant 
des  troupes  de  terre ,  qui  paraissaient 
disposes  h  se  rendre ;  mais  la  populace, 
excitee  par  les  agents  de  TAngleterre. 
sMnsurgea,  et  les  n^ociations  cesse- 
rent.  Le  mar^chal  se  voyait  dans  la 
trfste  necessity  de  recourir  h  la  force, 
lorsau*il  apprit  que  les  habitants ,  ef- 
frayes  des  moyens  d'attaque  qui  se  pre- 
paraient  contre  eux ,  comnieDqaient  a 
perdre  de  leur  audaoe.  H  se  boma  doae 


rERRANO 


PRANCE. 


PERRAKD 


781 


a  resserrer  la  ville ,  et  h  occoper  quel- 
ques-uns  des  forts  qui  la  d^fendent 
Dans  la  journey  du  26 ,  trois  parlemen- 
taires  charges  de  pleins  pouvoirs  arri- 
verent  au  quartier  g^n^ral  francais ,  et 
signerent  une  capitulation.  La  place  fut 
occupy  le  lendemain  27.  Le  d^sarme- 
ment  de  tous  les  citoyeus,  ordonn6  sur- 
le^;hamp^  procura  6  ou  7,000  fusils. 
Le  port  contenait  trois  vaisseaux  de 
112  canons,  deux  de  80,  un  de  74,  deux 
de  64 ,  trois  frigates  et  plusieurs  cor- 
vettes ,  bricks  et  autres  Mtiments  de 
guerre.  En 6 n,  on  trouva  dans  Tarsenal 
plus  de  1 ,500  pieces  de  canon  de  tout 
calibre,  et  une  immense  quantity  de 
munitions  de  toute  espece. 

Fbrbailleurs.-  —  La  corporation 
des  marchands  de  vieux  fers  ne  fut 
^tablie  que  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tieme  siecle.  Pendant  la  d^sastreuse  an- 
D^e  1698 ,  ils  verserent  dans  les  caisses 
de  TEtat  une  somme  de  30,000  livres , 
et,  sur  la  fin  du  regne  de  Louis  XIV, 
its  contribu^rent  encore  k  un  renouvel- 
lement  de  finances  impi^rieusement 
exige  par  les  besoins  du  gouvernement. 
Les  mattres  de  cette  communaute  pou- 
vaient  seuls  aller  par  les  rues ,  un  sac 
sur  le  dos,  en  criant :  f^ieilles  ferraiUes 
a  vendre.  II  y  avait  peine  de  ^aisie  et 
amende  contre  ceux  qui  achetaient  ce 
oue  les  lettres  patentes  r^servaient  aux 
lerrailleurs. 

Ferband  (Antoine-Francois-Claude, 
comte )  naquit  h  Paris  en  1751 ,  d*une 
famille  de  robe.  Nomm^  a  dix-huit  ans 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  il 
emigra  en  1789 ,  et  alia  servir  dans  Tar- 
mee  de  Cond6.  Apres  la  mort  de  Louis 
XVI ,  il  devint  membre  du  conseil  de 
regence ;  mais  sous  le  consulat ,  Louis 
XVIII  lui  donna  I'autorisation  de  rentrer 
en  France ,  peut-^tre  afin  qu*il  fCti  plus 
h  port^  de  le  servir  par  des  intrigues 
a  rint^rieur.  Toutefois ,  sous  le  r^ne 
de  Napoleon,  M.  Ferrand  resta  tran- 
quille  et  ne  s'occupa  que  de  litterature. 
Mais,  le  31  mars  1814,  lors  de  la  pre- 
miere entree  des  allies  a  Paris ,  il  con- 
tribua  puissamment  k  decider  Tempe- 
reur  Alexandre  k  la  d^ch6ance  de  Na- 
jpo\6on ,  et  au  rappel  des  princes  pros- 
crits.  En  r^mpense  de  ses  services « 
Ferrand  fut  nomm^  ministre  d'Etat  et 
directeur  des  postes* 


Le  13  septembre  1814 ,  il  presenta  k 
la  chambre  des  d^put^s  un  projet  de 
loi  relatif  k  la  remise  aux  Emigres  de 
leurs  biens  non  vendus.  Dans  le  dis- 
coursqu'il  pronon^aacette  occasion,  il 
d^lara  que  les  emigres  seuls  avaient 
suivi  la  Uffne  droUe,  que  par  cons^ 
quent  tous  les  Francais  qui  etaient  res- 
t^  siir  le  sol  de  la'  patrie  Etaient  des 
rebelles.  Ge  morceau  d*^loquence  fit 
plus  de  tort  k  la  cause  des  Bourbons 
que  toutes  les  imprudences  reunies  des 
f  ovalistes,  des  ministres  et  des  princes. 
Ce  fut  apr^  Tavoir  lu  k  Hie  d'Elbe , 
Gue  Napoleon  s'6cria  :  La  France  est 
a  moil 

Le  20  mars ,  M.  Ferrand  quitta  Thd- 
tel  des  postes,  et  fut  remplace  par  M,  de 
la  Vallette ,  qui  lui  donna  un  sauf-con- 
duit.  II  passa  le  temps  des  cent  jours  k 
Orleans.  Apr^s  le  retour  des  Bourbons, 
il  repritses  titres ,  emplois  etdisnites; 
il  fut  en  outre  nomme  pair  de  France 
et  membre  du  conseil  priv^ ;  il  figura 
comme  temoin  k  charge  dans  le  proc^ 
deM.de  la  Vallette,  et  contribua  a  sa 
condamnation.  En  1816,  ii  fut  nomm^, 
par  ordonnance ,  membre  de  T  Acade- 
mic francaise,  et,  la  mSme  annee, 
trand  ofncier  secretaire  des  ordres  de 
aint-Michel  et  du  Sain^Esprit.  D'a- 
pr^s  ce  qu'on  connalt  de  M.  Ferrand, 
il  est  inutile  d'ajouter  que  ses  votes  k 
la  chambre  des  pairs  furent  toujours 
hostiles  k  la  churte  et  aux  liberty  pu- 
bliques.  Le  comte  Ferrand  mourut  k 
Paris  en  1825;  il  avait  public  quelques 
ouvrages  qui  n*ont  jamlkis  et6  bien  con- 
nus  que  par  leurs  titres  ambitieux  ou 
^tranges ,  comme  par  exemple :  Ntd* 
lUe  et  deipqtisme  de  TAssembUe  pre- 
tendue  nationale fParis^  \7S9 ;Jdresse 
d'un  citoyen  tris-actify  Paris,  1790; 
Le  dernier  coup  de  la  liguCf  Paris, 
1790 ,  etc. 

Ferband  ( Marie-Louis ) ,  n6  a  Be- 
sancon,  en  1753,  venait  de  terminer  ses 
^tuaes  lonsque  son  frere,  Sjrant  et^ 
nomm^  chirurgien  en  chef  de  Tarmee  de 
Rochambeau, Temmena  enAm^rique, 
ou  il  fit,  comme  volontaire,  les  glo- 
rieuses  campagnes  de  la  guerre  de  rin- 
dependance.  De  retour  en  France ,  Fer- 
rand entra  dans  un  raiment  de  dragons, 
ou  il  fut  norom6  lieutenant  en  1792,  et 
chef  d'escadron  en  1793.  Arr6te  k  cette 
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^poqve  sous  rMnisatka  d»^yetUmey 
il  Be  ncouvra  la  \\hvi€  qiixfim  m 
9  tbennkior.  Nonuu^  bicntdt  apres  g^ 
Beral  de  brigade ,  il  oominaBda  en^selle 

auaUt6  aiix  armies  ile  i'Oiiefit>  des  Ar- 
eones  et  de  Saaafare^t-Meuse.  A  la 
paix  d'Amiens ,  \\  devint  ooHnmaBdaat 
du  departeinept  du  Pas-de-Calais  et  fit, 
plus  lard,  partiede  I'expediiioB  dt  Sainl- 
Doraingue ,  sous  ies  ordres  du  g^n^al 
Lederc.  £q  moibs  de  quatre  mois,  oeUe 
ancteDne  eoloiiie  se  trouva  de  nouveau 
sottmiae  a  la  Franoe;  mais  la  tranquil- 
lit^  ne  tarda  pas  k  ^re  trooblee  par  une 
insumetton  gen^aie  dea  boouues  de 
couleur ,  qui  eclata  en  novembre  IS03. 
Sur  ees  eotre&ites ,  le  general  en  ebef 
L^elere  mouirut  eraport^  par  la  fievoe 
IMtne.  Ferrand  tut  alors  charge  de  dd- 
faiidre  k  partre  firaa^ise  de  la  ooloaie ; 
BMiis  Dessaliues  occupant  le  Cap,  il  ae 
vit  oontraint  de  se  retirer  a  Santo-Do- 
miogo ,  doDt  Ies  babitants ,  d'un  eom- 
mun  accord ,  lui  oonfierent  le  commaD- 
demcni.  lavesti  par  Dessalines  a  la  tdte 
de  32,000  noirs,  il  le  corabattit  et  le 
forca  de  lever  Je  sie^e,  le  IS  mars  1803. 
Ferrand  se  maintint  a  son  poste,  et  se 
fit  rewecter  ()eiidaiit  pres  de  cinc]  ans. 
A  la  rois  administrateur  et  guerrier ,  il 
s*6tait  concilia  lea  anffrages  de  tous  Ies 
babitants,  lorsqu*on  apprit  aux  Antilles 
que  la  guerre  venait  d*eclater  entre  la 
France  et  r£spagne  :  le  gouvenseur  de 
Porto-Aico  n'eut  pas  plutdt  ete  instruit 
de  ces  hostilites,  qu'il  r^solut  da  traiter 
tsk  ennemi  le  g^B^^  fran^is  :  celui-cl, 
d^sirant  6pargocr  de  grands  malbeurs 
aux  eokMB,  essaya  de  raire  oonaprendre 
a  TEspagnol  qu'U  etait  de  Tintera  com- 
DNin  de  vivre  en  bonse  liarmonie,  et 
de  ne  pas  ^pouser  Ies  dilfercnds  entre 
ies  deux  m^ropoles.  li  r^pu^ait  a  uoe 
umtile  eilusion  da  sang ,  et  il  mit  tout 
en  oeuvre  pour  T^viter;  mais  le  gou- 
Terneur  de  Pono-Rieo ,  soard  a  la  voix 
'de  la  raisoQ  et  de  rbumanite ,  fomenta 
une  insurrection  a  Baraboode,  et  le  ge- 
neral Ferrand  se  vit  reduit  h  prendre 
Jes  armes  pour  la  r^pHmer.  Le  norobre 
-des  rebelles  s'elevait  a  plus  de  2,000, 
et  il  avait  a  peine  500  soldats  a  leur 
opposer.  U  tenta  d*abord  la  vole  des 

giurpariers ;  mats  ses  propositions  ayant 
^  rejette ,  il  ne  balani^  pas  a  mar- 
«ber ;  son  intention  toil  d'atsaqiier  ies 


inaurg^s  avant  qne  la  reiolta  eM  fail 
des  progres  plus  etendus.  £n  vmn  Ies 
babitanis  s*enorQ^e«t-ils  de  le  detour- 
oer  de  oe  prqjet,  et  lui  ref^resenterent- 
lis  lea  daggers  de  son  extaitioau  Fer- 
rand, k  la  tete  de  sa  petite  tcoupe,  sortit 
de  Santo-Doratngo ,  et,  le  7  novembre 
ISOfi ,  il  se  trottTa  en  pr^Miioe  de  Ten- 
neni,  qui  avait  pria  position  a  Poria- 
Hiosado.  Aussitdt  il  eo^pifiea  Taction  : 
le  premier  eboc  liit  ternble.  Bieatet  ia 
eavalerie  ennemie,  d^rdant  Ies  deox 
ailes  de  la  eolonne  franqaase,  \e&  rangs 
fureot  rompus,  la  plopart  des  officsers 
et  des  soldats  fiirent  tues ,  et  le  reste 
s'enfuit  sans  pouvoir  se  rallier.  Fer- 
rand ,  reduit  au  deaespoir,  se  fit  alois 
sauter  la  oervelle  d'un  coup  de  pistolet 

FsBBiUVD  DS  B^UDiiBES,  k  pre- 
mier des  philanduropes  qui  ont  ite  mis 
a  mort  dans  Ies  colonies  pour  avoir  ose 
defeodre  Ies  droits  de  Itiomane.  Lois 
dLe&  premiers  troubles  de  Sttol-Doaiia- 
gue,  Ies  iiomnies  de  oauleur  du  Petit 
Goave  preaeataneot  une  petitaoB  a  Tas- 
seoablee  primaire  de  la  commune.  Us 
ne  deafiaBdaieat  point  Tdgalite  dei 
droits ,  mais  quelques  amelioratioiis  a 
leur  etat,  et  particuli^remeat  la  teulle 
de  s'asseniMer  pour  eavoyer  un  depute  a 
Tassemblee  de  La  firovinoe.  Cea  deoiaB- 
des  excitereot  rittdignation  des  blaocs, 
qui  iorcerent,  le  ptstolet  siir  la  gorge, 
Ies  porteurs  de  la  p^titioa  a-Boauner 
edui  qui  Tavatt  r  edigee.  CtoU  Ferraod 
de  Baudieres,  sen^ebal  de  la  ville  du  Pe- 
tit Goave,  vieillard  respecte  des  hommes 
de  tous  Ies  partis.  On  l-entrawa  neaa- 
BBoina  a  la  municipality,  o4  il  aubtt  uoe 
•esp^  d'interrogatoire ,  et  sur  le  requi- 
sitoiFe  de  T.  de  Cullion ,  Tub  de  srs  ea- 
nemis  personnels ,  riofortune  vidlUni 
fiit  decapite  publiquemeiii.  Sa  tfte  fst 
ensuite  promeoee  par  tout^  la  viite  au 
bout  d*une  fuqiie.  Les  peliUonnaires  fa- 
rent  renvoyes  en  liberw. 

Fbbrahd  di  isk  CA1ISS4DB  (  Jesa- 
Henri-Begais),  n^  a  HontOaBquieo  es 
1786,  fiit  destii^  de  bonne  baare  a  fa 
profession  des  armes,  et  nooMn^  a  m^ 
ans  lieutenant  au  raiment  de  Normao' 
die-Isfanterie.  II  fit  avec  oe  corps  le« 
campagnes  de  1747  et  1748 ,  et  assista 
au  siege  de  Berg-op-Zoom ,  a  la  pnse 
du  fort  Hillo,  et  i  la  bataille  de  Lao- 
felt.  A  aostercamp,  il  se  sisnaiB  par 
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u  bravwn  et  fut  grievenept  bless^, 
Gette  belle  conduite  lui  valut  ifi  grade 
de  capitaine.  U  devtnt  ensuite  auuar- 
commandant  c|e  Valenciennes,  place 
qu'll  occupa  jusqu'en  17dO ,  ^poqUe  ilf 
ia  suppressiondes  etats-majors  de  place. 
£n  1793»  les  habitants  de  Valenciennes, 
dont  Ferraod  s'etait  concilie  {'affection, 
ie  nommerent  commandant  de  la  garde 
oatioaale  de  leiu*  ville.  La  in&ne  annee, 
ii  fut  promu  au  grade  de  marechal  de 
camp  et  envc^e  h  I'armee  du  Nord , 
dont  ii  commanda  Taile  gauche  a  la  c^ 
lebre  bataiUe  de  Jemmapes.  II  contribua 
au  succes  de  cette  journee  par  Tintrepi- 
dite  avec  laquelle  il  emporta  a  ia  ba'ion- 
Mtte  les  villages  de  Cangnan  et  de  Jem- 
mapes, et  par  Thabilete  qu'il  deploya 
en  manoeu vrant  sur  le  flanc  droit  de  fen* 
Demi.  Apres  la  victoire,  il  fut  nonini(& 
commandant  de  Mons. 

Devenu  general  de  division  le  16  mare 
1793,  H  re^utde  Dumouriez  Tordre  de 
se  reiidre  a  Conde  et  a  Valenciennes ; 
mats  il  ferma  les  portes  de  ces  places 
aux  troupes  du  jgen^al  transfuse,  et 
les  conserva  ainsi  a  ia  France.  Btentot, 
Ferrand  fut  investi  par  160,000  hom- 
mes  de  i'armee  des  coaiises ,  comman* 
des  par  le  prince  de  Gobourg ,  le  due 
d'York  et  le  general  Ferraris.  II  D*avait 
avec  lui  que  9,000  hommes.  Avec  une 
si  faible  {;arnison ,  il  defendit ,  pendant 
trois  mois,  les  remparts  qu'il  avait  ar* 
raches  a  la  trabison  ,  et  ne  capitula 
qu*en  desespoir  d*dtre  secouru,  aprte 
avoir  soutenu  quatre  assauts  et  defendu 
trois  breches  praticables  dans  le  corps 
de  la  plaoe. 

Ferraod,  destitu^  ensuite  conune  an* 
eien  noble  i,  fut  arr^te  et  d^enu  jus- 
qu'apres  le  9  tliermidor.  Bonaparte,  de- 
venu premier  consul ,  ie  nomma  pr^fet 
de  la  Meuse-Inf^rieure.  Apres  deux  an- 
oees  d'exercioe  de  ces  fonctions ,  Fer- 
rand fut ,  en  1804,  appel6  a  une  autre 
prefecture ;  mais  ses  infirmity  le  for- 
cerent  k  reooneer  k  la  carriere  admir 
oistrative.  U  se  retira  dans  une  p90- 
priete  qu'il  avait  a  la  Plancbette,  pres 
de  Paris ,  fX  y  mourut  en  1806.  II  a  pu- 
blic :  Preck^  de  la  defense  de  Fakn- 
ciennes ,  1806,  in-8°. 

Feb&abii  ( prise  de ).  —  Au  mois  de 
mai  179^,  1^  troupes  du  papeetaient 
sorties ,  a  la  premiere  sommation,  de  la 


plane  de  Farrare,  ou  se  tcouvaieat  d^ 
munitions  et  114  nieces  de  eanon  en 
batterie;  en  179^  le  oomte  de  Klenau, 
charg6  par  Suvvarow  des  eperatjons  sur 
la  rive  droi^  du  P^ ,  tenait  depuis  oia- 
quante-deux  jours  Ferrare  bloqu^  pa^ 
m  naysans  insurg/te  e^un  corps  d*Au- 
tricniens.  Voulaat  emporter  la  ville 
d'assaul  au  moment  pu  la  disette  s*y 
faisait  sentir,  il  i'y  porta  lui-m^me  a 
la  titG  de  2,000  berimes  et  un  train 
C^sklerable  d*artiUerie.  Le  23  mai  il  y 
antra  par  capitulation.  Le  conimandan't 
fraai^is,  Laipointe,  ae  retira  dans  la 
citadelle  en  9^  disposant  k  s^y  defendre ; 
mais  le  feu  de  I  artiiierie  ennemie  le 
iorqa  de  c^der.  Une  garaison  fran<2aise 
de  1 ,600  hommes  o&int  les  honneurs 
de  la  guerre,  en  consentant  seulement 
a  «e  pas  aervir  de  six  mois  contre  les 
ormees  imp^riales  (26  mai  1799). 

FsBHABS  (relations  de  la  France 
avec).  —  C*est  au  treizieme  siecle ,  k 
Tepoque  de  la  comiudte  du  royaume  dee 
Deux-SicUes  par  Charles  d'Anjou ,  que 
eommeBoem  les  relations  de  la  France 
avec  TEtat  de  Ferrare.  Obizzon  II, 
de  la  maisoD  d*Este,  .^tait  alors  sei- 
gneur de  Ferrare.  11  conclut,  le  6  aodi 
1266,  un  traite  d'alliance  avec  le  prince 
iran^is,  et  marcha  avec  lui  oontre 
Mainfroi,  roi  de  Sicile.  Depuis  cette 
epoque  jusqu'aux  guerres  dltalie,  au 
(|[uinzieme  sidcle,  nous  ne pouvons  men- 
tionner  que  les  lettres  datees  de  Cbtnon  9 
le  l''  Janvier  1431 ,  par  lesquelles  le  roi 
de  France,  Charles  VII,  permet  au 
marquis  de  Ferrare,  Nieolas  III,  de 
ioindre  k  Tajgle  Uanche  de  ses  armoiries 
les  armes  des  rois  de  France ,  c*e6t- 
a-dire,  trois  fleuK  de  lis  d'or  au  chomp 
d'azur. 

Plus  tard ,  Alpbonse  V\  doc  de  Fer- 
rare, flit  pour  Louis  XII  ua  fidele  et 
utile  alli^. 

Une  des  Glauses  du  iraitd  sign^  k 
Cambrai  en  1608  portait  que  le  due  de 
Ferrare  serait,  s'il  le  veulail,  admis  k 
faire  pertie  de  la  ligue  formee  contre 
Venise,  et  (ju'on  ferait  valoir  les  recla- 
Q^ations  qu'ii  pourrait  ^ever  contre  la 
republique.  Alpbonse  aooeda,  en  effet, 
a  ce  traite  le  19  avril  1609,  et  entra  en 
campagne  le  80  mai  suivant.  Il  s'em^ 
para  successivement ,  apres  la  victoire 
nemportee  par  Louis  XII  k  Agnadelt 
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des  places  de  Rovigo ,  d^Este ,  de  Mon- 
tagna  et  de  Monselice,  ancien  patrimoine 
de  sa  maison ;  enfln ,  le  23  d^cembre,  le 
cardinal  d'Este,  bod  fr^re,an6antit,sur 
le  Pd ,  la  flotte  venitieone  qui  menaQait 
Fcrrare. 

Mais  les  succh  obteous  par  la  ligtie 
de  Cambrai,  qui  assuraient  en  Italie  la 
preponderance  des  Fran^ais,  effraya  te 
pape  Jules  II,  qui  ne  tarda  pas  a  cher- 
cher  h  enlever  a  la  France  les  alli^ 

3u*el]e  avait  dans  la  Pdninsule.  Ce  fiit 
ans  ce  but  qu^en  signant  avec  Louis  XII 
UD  nouveau  traits  a  Bia^rasso,  il  y  fit 
introduire  une  clause  insidi.euse  qui  de- 
vait  bientdt  amener  une  rupture.  Par 
cette  clause,  le  roi  s*engagecfit  a  n*ac- 
corder  sa  protection  h  aucun  feudataire 
m^diat  ou  imm^diat  du  saint-siege,  et 
ni6me  a  la  retirer  a  ceux  qui  en  jonis- 
saient  d^j^.  Cette  clause,  k  laquelle 
Louis  ne  donna  peut-^tre  pas  toute 
Tattention  qu*elle  m^ritait ,  etait  dirigde 
centre  le  due  de  Ferrare ;  elle  n'emp^- 
cha  pas  Louis  de  le  prendre  sous  sa 
protection.  Mais  bient<5t  le  refus  fait 
par  Alphonse  de  renoncer  a  la  ligue  de 
Cambrai  excita  la  haine  du  pape,  qui 

Eubiia  centre  lui,  le  9  ^oM  1510,  une 
ulle  oil  il  Taccusait  de  s*£tre  rendu 
coupable  de  d^sob^.issance  et  de  rebel- 
lion enrers  le  saint-si^ge,  en  se  mettaat 
sous  la  protection  du  roi  de  France, 
protection  pour  laquelle  il  payait,  disait- 
il,  30,000  ecus  par  annee;  en  conse- 
quence, il  le  d^larait  dechu  des  digni- 
tes,  des  lionneurs  et  des  fiefs  qu*il 
tenait  du  saint-si^ge,  et  deliait  ses  su- 
jets  de  leur  serment  de  fidelity  et  ses 
soldats  de  celui  d'obeissanoe. 

A  la  suite  de  cette  bulle ,  une  arm^ 
romano-y^nitienne  entra  dans  les  £tats 
du  due,  dont  une  partie  fut  conquise. 
Le  commandant  de  Tarmde  fran^aise , 
le  marechal  de  Chaumont ,  sauva  Reggio 
en  y  envoyant  deux  cents  lances;  et, 
sans  se  iaisser  arr^ter  par  les  excom- 
munications du  pape,  se  disposa  h  as- 
si^ger  Mod^ne,  que  Jules  II  ne  parvint. 
a  sauver  qu'en  la  faisant  livrer  a  Fem- 
pereur.  Du  reste,  Alphonse,  aui  poss^- 
dait  la  plus  belle  artillerie  de  FEurope, 
continua  h  se  d^fendre  avec  vigueur,  et 
ce  fut  en  grande  partie  h  lui  que  Ton  fut 
redevable  du  gain  de  la  bataille  de  Ra- 
Yenne(ll  avriTl512),  oi^  p6rltle calibre 


Gaston  de  Foix.  La  discorde  qai  eelata 
alors  entre  les  gen^raux  franeais  les 
emp^ha  de  recueillir- le  fruit  die  cette 
victoire.  Alphonse  avait  voulu  un  ins- 
tant prendre  le  commandement  de  Tar- 
m6e,  et  marcher  droit  sur  Rome,  dont 
il  aurait  probablement  pu  s^emparer 
sans  coup  ferir ;  mais  T indiscipline  des 
troupes  et  leurs  exces,  qui  souievereot 
centre  elles  la  population ,  firent  avortcr 
ce  projet. 

La  retraitedes  Franeais,' qui  eut  lieu 
peu  de  temps  apr^s,  laissa  le  due  de 
Ferrare  sans  defense.  Menace  deux  fois 
de  perdre  ses  £tat8,  deux  fois  il  fut 
sauv^  par  la  mort  du  chef  de  ses  enne- 
mis  (Jules  II ,  L^on  X).  Le  15  novembre 
1527,  il  entra  dans  la  ligue  formee  par 
le  sacre  college,  les  rois  de  France  et 
d^Angleterre,  le  due  de  Milan,  et  les 
r^pu£liques  de  Venise  et  de  Florence, 
centre  1  empereur  Charles- Ouint,  pour 
la  d6iivrance  de  Clement  VII.  Mais  ee 

Sape  s*en  montra  peu  reoonnaissant,  ft 
peine  d^livre,  il  mit  tout  eh  ccuvre 
pour  d^pouiller  Alphonse,  qui  mourut 
en  1534. 

Hercule  II,  fils  de  ce  prince,  cedaot 
aux  menaces  du  pape  Paul  IV  et  aui 
soilicitations  du  due  de  Guise,  son  geo- 
dre,  signa,  le  13  novembre  1556,  la 
ligue  formee  par  le  premier  et  ia  France 
centre  TEspagne.  Le  roi  de  France  le 
nomma  son  lieutenant  general  en  Italie: 
mais  cette  ligue  n*ayant  eu  aucun  sue- 
c^s,  le  due  de  Ferrare  fut  oblige  de 
faire,  en  1558,  sa  paix  avec  Philippe  11 
II  mourut  rann6e  suivante.  II  avtit 
Spouse  Rende  de  France,  seconde  fiDe 
de  Louis  XII.  Cette  princesse,  disgra- 
ci^e  par  la  nature,  mais  douee  d*uo  es- 
prit et  d*une  intelligence  superieurs, 
embrassa  le  caWinisme,  et  fit  de  sa  ca- 
pitate Fasile  des  Franeais  exiles  pour 
crime  d*h^r6ste.  Sa  generosity  6tait  sans 
bornes  pour  eux;  et  comnie  on  joor 
ses  intendants  lui  faisaient  quelques  rv- 
montrances  k  ce  sujet :  «  Que  vouiez- 
«  vous  que  je  fasse?  leur  r^pondit-elle: 
«  ce  sent  de  pauvres  Francis  de  mi 
«  nation.  Si  Dieu  m'eust  donn6  barfaeio 
«  menton  et  que  je  fusse  bomme,  ^ 
«  roient  maintenant  tous  mes  sujets; 
«  voire  m£me  seroient-tls  tela,  si  oecte 
c  m^hante  loi  salique  ne  me  teoott 
« trop  de  rigueur. » 
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Alphonse  II ,  fits  ct  successeur  d*Her- 
cule  II,  elait  au  service  de  la  France 
lorsque  son  pere  mourut.  Son  regne 
D'ofirit  rien  de  remarquable.  Son  suc- 
cesseur, Cesar  1*'  d*Este,  apr^  avoir 
en  vain  implore  le  secours  de  Henri  IV, 
protecteur  n^  de  sa  inaison,  conclut, 
en  1596,  avec  la  cour  de  Rome,  ud 
traite  par  lequel  il  renon<^  k  la  souve- 
rainete  de  Ferrare  et  des  autres  places 
qu'il  possedait  en  Romagne.  II  trans- 
porta  ensiiite  sa  residence  a  Modene. 
En  consequence,  il  prit  le  litre  de  due 
de  Modene ,  que  ses  successeurs  ont  tous 
porte8  depuis.  Voyez  Modene. 

FsBBAUD  (N.)«  n^  en  1764,  dans  la 
vallee  d*Aure,  fut  envoye,  par  le  d^r- 
tement  des  Hautes-Pyrenees,  a  la  Con- 
vention nationale.  II  s'attacha  au  parti 
dela  Gironde ;  cependant ,  lors  du  proces 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  roort 
sans  appel  et  sans  sur^is.  Envoye  ensuite 
en  mission  a  Tarmee  du  Nord,  il  s*y 
distingua  par  sa  bravoure,  chargea 
plus  d'une  fois  a  la  t^te  des  colonnes 
republicaines,  et  montra  autont  de  ta- 
lents que  de  courage;  peut-ltre  m^me 
dut-il  a  une  honorable  blessure  rcQue 
dans  une  affaire  d*avant-poste  de  ne 
point  porter  sa  t^te  sur  Tecbafaud  avec 
les  autres  girondins. 

Lors  de  la  journee  du  9  thermidor, 
Ferraud,  qui  venait  d'etre  rappele,  fut 
adjoint  a  Barras  comme  g^eral  de 
Tarmee  de  la  Convention.  £n  Tan  iii , 
on  Tenvoya  de  nouveau  en  mission  a 
Tarni^  du  Rhin ,  ou  il  se  signala  comme 
Tannee  prec^ente.  Le  jeune  depute 
rentra  dans  Je  sein  de  TAssemblee  peu 
de  temps  apr^  la  fatale  journee  du  12 
germinal;  mais  il  ne  devait  plus  s*y 
faire  remarquer  que  par  sa  mort.  Lors 
de  rinsurrection  du  V  prairiai.  Tin- 
fortune,  qui  avait  €t6  occupe  nuit  et 
jour  de  courses  autour  de  Paris  pour 

{iresser  Tarrivage  des  subsistances,  s*e- 
anqa  et  vouUit  s'opposer  au  passage  de 
la  multitude  apres  que  les  portes  de  la 
sallc  de  la  Convention  furent  brisees. 
Renvers6,  foule  aux  pieds,  il  ne  put 
faire  que  de  vains  efforts  centre  une 
foule  en  furie.  Les  insurges  couchent 
en  joue  Boissy-d'Anglas.  TeTno»»  du 
danger  qui  le  menace,  Ferraud  se  re- 
leve  presque  mourant,  et  se  jette  entre 
les  instruments  de  mort  et  le  president , 

T.  Yii.  50«  Livrcuson,  (Dict.  ency 


qu*il  couvre  longtemps  de  son  corps, 
tin  coup  de  pistolet  Tatteint  enfin  dans 
la  poitrine.  II  tombe;  on  se  precipite 
sur  lui ;  sa  t^te,  separ^e  de  son  corps  et 
plao^  au  bout  d'une  pique,  est  pre- 
sent^ a  Boissy-d'Anglas ,  aui  s'incline 
avec  respect.  Ce  trophee  horrible  est 
ensuite  promen6  dans  toute  la  ville. 

On  assure  au'une  meprise  fut  en 
partie  cause  de  la  mort  de  Ferraud.  Son 
nom  Taurait  fait  confondre  avec  le  reac- 
teur  t'r^ron.  La  Convention  natiopale 
lui  fit  Clever  un  tombeau ,  et  rend  it  a 
sa  m^moire  des  honneurs  funebres ; 
hommage  plus  digne  de  ce  jeune  homme 
que  les  supplices  dont  on  fit  suivre  sa 
mort,  et  ^ui  atteignirent  plusieurs  hom- 
mes  generalement  respectes,  Goujon, 
Bourbotte,  etc. 

FsbbsouGrandFebbk.— Enl359, 
au  temps  ou  Jacques  Bonhommey  apres 
s'^tre  oattu  contre  les  nobles,  conti- 
nuait  sa  querelle  contre  TAnglais,  des 

Eavsans  en  grand  nombre  s'6taient  eta- 
lis  dans  le  chdteau  de  Longueil,  pres 
de  Compi^gne ,  pour  dtre  plus  en  sQret^. 
Le  regent  et  labb^  du  monastere  de 
Saint-Corneille  leur  en  avaient  accorde 
la  permission. 

Laisses  k  eux-m^mes  et  animes  d'un 
nouvel  esprit  de  nationalite ,  ils  jure- 
rent  a  leur  capitaine  de  dei'endre  ce 
poste  jusqu'a  la  mort.  «  Ce  capitaine, 
qu'ils  s'etaient  cboisi  du  consen tement 
du  regent,  ^tait  un  des  leurs,  un  grand 
et  bel  homme  qu*on  appelait  Guillaume 
aux  Aloucttes.  II  avait  avec  lui,  pour 
le  servir,  un  autre  paysan  d'une  force 
de  membres  incroyable,  d^une  corpu- 
lence et  d'une  taille  ^normes ,  plein  de 
vigueur  et  d*audace,  mais,  avec  celte 
grandeur  de  corps,  ajrant  une  humble 
et  petite  opinion  de  lui-m^me.  On  ra|>- 
pelait  le  Grand-Ferre.  Le  capitaine  le 
tenait  pres  de  lui  comme  sous  le 
frein  (*),  pour  le  Idcher  a  propos. 

« Ils  s'etaient  done  mis  fa  deux  cents, 
tous  laboureurs  ou  autres  gens  gagnant 
humblement  leur  vie  par  le  travail  de 
leurs  mains.  Les  Anglais  qui  campaient 
a  Creil  n'en  tinrent  grand  coropte ,  et 
dirent  bientdt :  «  Chassons  ces  paysans; 

(*)  Secitm  liahuH  quasi  ad  frenum  tuum , 
dit  le  contiiiuateur  de  Nangis  a  qui  ce  recit 
est  emprunte  presque  textuellemcnt. 
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la  place  est  forte  et  bonne  h  prendre. » 
On  ne  s'aper<^ut  pas  de  Itur  approche; 
lis  trouverent  les  portes  ouvertes,  et 
entr^rent  hardiment. 

«Ceux  du  dedans,  qui  toient  aux 
fen^res ,  sont  d*abord  tout  ^tonn6s  de 
voir  ces  gens  arm^s.  Le  eapitaine  est 
bientdt  bless^  mortellement..  Alors  le 
Grand-Ferrd  et  les  autres  se  disent: 
«  Deseendons,  vendons  bien  notre  vie; 
il  n'y  a  pas  de  merci  ^  attendee.  »  Hs 
descendent  en  eftet,  sortent  par  plu- 
sieurs  portes,^  et  se  mettent  h  frapper 
sur  les  Anglais,  comme  s*ils  battaient 
leur  bl6dans  Taire;  les  bras  s*devaient, 
8*abattaient,  et  chaque  coup  6tait  mor- 
tel. 

«  Le  Grand  yoyant  son  mattre  et  ea- 
pitaine frapp^  a  mort,  g^mit  profonde- 
ment,  puis  li  se'porta  eiitre  les  Anglais 
et  les  siens,  qu*il  dominait  egalement 
des  ^paules,  maniant  une  loarde  hache, 
frappant  et  redoublant  si  bien  qu'il  fit 
place  nette;  il  n'en  touchait  pas  un  qu*il 
ne  fendtt  le  casque  ou  n  abattft  les 
brasi  Voil^  tous  les  Anglais  qui  se  met- 
tent  h  ftiir ;  plusieurs  sautent  dans  le 
foss6  et  se  noient. 

«  Le  Grand  tue  leur  porte-enseigne, 
et  dit  a  un  de  ses  camarades  de  porter 
la  banniere  anglaise  au  fosse.  L*autre 
lui  montrant  (}u*il  y  avail  encore  une 
foule  d'ennemis  entre  lui  et  le  foss^ : 
«  Suis-moi  done,*  dit  le  Grand.  Et  il 
se  mit  h  marreher  devant ,  jouant  de  la 
hache  k  droite  at  h  gauche,  juscru'^  ce 
que  la  banniere  edt  ^t^  jet^e  h  I  eau... 
II  avait  tue  en  ce  Jour  plus  de  quarante 
hommes...  Quant  au  eapitaine,  Guil- 
laume  aux  Alouettes ,  il  mourut  de  ses 
blessures...  Les  Anglais  furent  encore 
battus  une  autre  fois  par  le  Grand, 
mais  cette  fois  hors  des  murs.  Plusieurs 
nobles  anglais  furent  pris, qui  auraient 
donn^  de  bonnes  ran^ons,  si  on  les  eOt 
ranconn^s  comme  font  les  nobles;  mats 
on  fes  tua  a  An  qu  ils  ne  fissent  plus  de 
mal. 

c(  Cette  fois,  le  Grand,  ^hauffi^  par 
une  si  rude  besogne,  but  de  I'ean  froide 
en  quantite,  et  fut  saisi  de  la  fievre.  II 
s*en  alia  a  son  vilLige,  regagna  sa  ca- 
bane  et  se  mit  au  lit  ,'non  toutet'ois  sans 
garder  prte  de  lui  sa  hache  de  fer,  qu'un 
homme  ordinaire  pouvait  a  peine  lever. 

«  Les  Anglais  ayant  appris  qu'il  ^tait 


matade,  envoy^rent  un  Jour  douze 
hommes  pour  le  tuer.  Sa  femme  les  rit 
venir,  et  se  mit  h  crier  :  «  O  mon  pau- 
vre  le  Grand,  voWh  les  Anglais,  que 
fiiire?...  »  Lm,  oubliant  h  Tinstant  sod 
mal,  se  l^ve,  prend  sa  hxche,  et  sort 
en  chemise  {in  eurtitmcuia)  dans  la  pe- 
tite eour :  «  Ah!  brigands,  tons  venez 
«  done  me  prendre  au  lit;  vous  ne  me 
«  tenet  pas  encore...*  Alors, 8*adossaot 
h  ud  mur,  fl  en  tue  cinq  en  un  moment; 
les  autres  sVnfuient. 

«  Le  Grand  se  remit  au  lit;  mais  il 
avait  chaud,  il  but  eneore  de  Teau 
froide;  la  fidvre  le  reprtt  phis  fort,  et, 
au  bout  de  quelquesjours,  ayant  recu 
hs  sacrements  de  FEglise,  tl  sortit  du 
si^cle,  et  fut  enterr6  au  chneti^e  de 
son  village.  II  fut  pleur^  de  tous  ses 
compagnons,  de  tout  le  pays;  car,  lui 
vivant,  jamais  les  Anglais  n*y  seraient 
venus  (*).  »  Voyez  Jacqcbkik. 

Febbeol.  Plusieurs  saints  franc's 
ont  porte  ce  nom ;  tels  sont :  1*  un  p^^ 
mier  ^vdqut  de  Be&m^n ,  eompagnon 
de  saint  Ir^n^,  envoys  par  lui  dans  fa 
S^uanie ,  et  martyris^  avec  son  frrre 
saint  Ferjeux ,  en  21 1 ;  3*  un  martrr  de 
Vienne  en  Dauphin^,  mort  du  tenip.^  de 
Diocl^tien;  8*  un  ^vlque  d^sez,  eo  .S3S ; 
enfin ,  4°  un  ev^e  de  Limoges ,  en 
591. 

Febbeol  (Tonance)  naquit  vers  420, 
au  chdteau  de  Trevidon ,  edifice  doot 
on  voit  encore  les  mines  a  quatre  iieues 
de  Milhaud,  dans  le  Rouergue.  Son  p^ 
avait  ^t^  prefet  des  Gaules  sous  Bono- 
rius ;  ii  lui  succeda ,  et  quand  Atlih 
vint  se  jeter  sur  la  Gaule,  il  arriva  jus- 
qii'aux  bords  de  la  Loire ;  Ferreol  pcr- 
suada  aux  Gaulois  de  s*unir  aux  Romaios 
pour  repousser  le  Ffian  de  Dieu.  H  s^ 
conda ,  avec  autant  d'^nergie  que  d  ha- 
bilet^ ,  les  efforts  d*A^ius  et  ceux  de 
TArverne  Avitus  ,  dont  il  avait  epouse 
la  fille ,  et  qui  devint  plus  tard  emp^ 
reur  d'Occident. 

Attila  parti,  les  Wisigoths  voulurent 
s*emparer  de  la  proie  quMI  abandouna^t. 
Thorisniund ,  leur  roi,  rompit  ave^  It* 
Romains,  et  vint  mettre  le  siege  deuDt 
Aries.  Ceite  fois  encore,  Ferreol  ftii  Ic 
sauveur  de  Tempire  gallo-romaiu.  A^ 

(*)  Michetet,  Histoire  de  FroMce,  f.  lU. 
p.  419  et  soiv. 
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tiu8  ^tait  absent ;  le  prtfet  du  pr^toire, 
enferm^  dans  Aries,  a  rait  fort  peu  de 
loldats  et  de  ressources  de  ^erre ;  mais 
son  Eloquence  et  son  habilet^  ^loi^ni- 
rent  le  danger.  II  iuvita  Tardent  Tho- 
rismund  a  un  festin,  pour  conferer  avec 
lui  de  la  paix  on  de  ses  motifs  de  guerre 
avec  TEmpire,  et  le  si^e  Cut  leve  sans 
combat. 

On  doit  croire  que  FerrM  Hail  arroe 
de  qiielque  secret  dont  il  proGta  habile- 
ment.  II  connaissait  sans  doute  le  m6» 
conteotement  des  Wisigoths  ,  qui  ne 
sympathisaient  plus  avee  rhumeur  guer- 
royante  de  leur  chef;  en  effet^  ils  ne 
tarderent  pas  a  le  prouver  en  I'assassi- 
nant. 

ToDsnce  vivait  encore  en  485 ;  mais 
on  ne  peut  fixer  T^poque  precise  de  sa 
mort.  11  avait  form^dans  son  chateau  de 
Prusiane,  sur  lea  bords  du  Gardon  (*), 
une  biblioth^ue  qui  passait  pour  la  plus 
belle  de  toute  la  Gaule,  rt  dont  Sidoine 
Apollinaire  a  donn^  la  description  dans 
une  de  ses  lettres.  (Voyez  Tarticle  Bi- 

BLIOTHBQUIS.) 

Fbbkkttb  ,  Phirretum.  Ferreta,  en 
allemand  Pfirt,  petite  ville  du  Sundt- 
gau ,  en  Alsace,  autrefois  chef-lieu  d'an 
Dailliage  et  d'un  comt^,  aujourd'hai 
chef-lieu  de  canton  de  rarrondissement 
d'Altkircb,  d^partement  duHaut-Rhin. 

Le  comt6  de  Ferrette ,  coinpris  d'a* 
bord  daoa  le  royaume  de  Bourgogne , 
Alt  ensuite  ineorpore  au  ducb^  d'Alsace, 
puis  au  oomt^  de  Montb^liard.  11  con- 
tenait  alors  les  seieneuries  de  Ferrette, 
d'Altkirch  et  de  Thano ,  avec  quelques 
villages  suissies. 

Vers  1104,  Fridiric  /*,  fils  atn^  4e 
Thierry  1*',  oomte  de  Montbeliard,  h6- 
rita  de  ce  domaine.  Cependant  ii  ne  prit 
le  titre  de  comte  de  Ferrette  que  vers 
1126.  Friderie  II ,  son  petittils,  eut 
de  violents  dem^les  avec  T^v^que  de 
BSie,  et  fut  toangl^  par  son  second 
His  (1234).  Ukich  /*%  Tain^,  soutint 
une  longtie  guerre  contre  Tev^e  de 
Strasbourg,  au  sujet  de  la  succession 
du  comt^d'Egisheiin.  Son  fiis  Thibaut, 
%\x\  lui  succeda  en  1275,  acheta  la  sei- 

(•)-  Voyez  dans  le  t.  m  de  la  collection  de 
if  Academie  des  inscr. ,  hisloire ,  p.  aSo ,  une 
tdiasertatioa  par  Mandajors  sur  la  situalion 
Idu  chAlMux  de  Trevidon  et  de  Prli^ia^e. 


gneurie  de  Florimont  (en  allemand  BIu- 
menberg).  Ulrich  It  eut  par  maria^e  la 
seigneurie  de  Rothenburg  ou  Rouge- 
mont,  et,  par  concession  des  ducsd'Au- 
triche  ,  la  seigneurie  de  Dele  (en  alle- 
mand Dattenried ).  II  eut  pour  succes- 
seor  Jeanne  sa  filte,  mari^  a  Albert 
d'Autriche ,  quatrieme  fils  de  Tempe- 
reur  Alblrt,  et  landgrave  de  la  haute 
Alsace. 

Le  comt6  de  Ferrette  resta  h  la  mai- 
son  d*Autriehe,  qui  y  ajouta,  entre  au- 
tres  domaines ,  la  seigneurie  de  Mase- 
vaux  et  Tavouerie  de  Cernai.  En  1469, 
I'archiduc  Sigismond  Tengagea ,  avec 
les  autres  terres  que  sa  maison  poss6- 
dait  en  Alsace,  a  Charles  le  T^meraire. 
Celui-ci  en  oonfia  le  gouvernement  h 
Pierre  de  Ha^enbach ,  dont  la  tyrannic 
b^ta  I'explosion  du  ressentiment  des 
Allemands  contre  Charles.  La  France , 
d'un  autre  cdt^,  s'engagea  envers  Sigis- 
mond k  lui  fournir  rargent  n^essaire 
pour  racheter  son  comt6  de  Ferrette. 
Le  traits  fut  ratif]6  a  Senlis  par  Louis 
XI.  xMais  avant  que  Tarchiduc  edt  recu 
de  Charles  la  reponse  h  ses  offres  de 
remboursement ,  les  habitants  de  Bri- 
sach ,  pousses  k  bout ,  s'etaient  soule- 
v^ ,  le  10  avril  1474 ,  contre  Pierre  de 
Hagenbach,  et  Tavaient  fait  prisonnier. 
Vingt-six  juges  oonvoqu^  des  viljes  voi- 
sines  lui  avaient  fait  son  proems  sur  la 
place  publique ,  et  Tavaieut  condamn6 
a  avoir  la  tete  tranehee,  le  9  mai  (*).  En 
m^me  temps,  les  rebel  les  avaient  rendu 
la  possession  du  comt^  de  Ferrette  a 
Sigismond.  Charles ,  dans  sa  fureur , 
con^ut  alors  contre  la  France,  les  Alsa- 
eiens  et  les  Suisses ,  de  grands  projets 
de  vengeance ;  mais  la  mort  Tempecha 
de  les  accomplir. 

Maximilien  et  Charles-Quint  prirent 
souvent  le  titre  de  comtes  de  Ferrette. 
Ce  domaine  resta,  en  effet,  k  la  maison 
dVAutriche  jusqu'a  la  paix  de  Westpha- 
lle  (1648).  11  fut  alors  cede  a  la  France, 
en  toute  proprtet6 ,  avec  le  landgraviat 
de  la  haute  Alsace  et  le  Sundtgau, 
moyennant  3  millions  de  livres  et  mat- 
gre  les  reclamations  de  T^v^ue  de  Bdic, 
qui  pretendait  en  ^tre  seigneur  direct. 

(*)  Les  griefs  des  habitants  da  comte  dc 
Ferrette  sent  exposes  dans  un  acte  rappoi  tc 
par  Lenglel-Dufrenoy ,  t.  Ill,  p.  S5i. 
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Cette  cession  fut  confirm^  en  1659,  a 
la  paix  des  Pyrenees ,  par  le  roi  d'Es* 
pagne ,  qui  renonqa  nomm^ment  a  ses 
droits  sur  le  SundUau  et  le  comte  de 
Ferrette.  Au  mois  de  decembre  de  la 
inline  annee ,  le  roi  ceda  en  toute  pro- 

J)riet^  au  cardinal  Mazarin  le  comte  de 
i^'errette,  et  les  seigneuries  de  Belfort, 
Dele ,  Thann ,  Altkirch  et  f  senheim , 
pour  lui  et  ses  successeurs ,  ne  se  re- 
.servant  que  riiommage  et  la  souverai- 
iiete.  Le  cardinal  transporta  ce  comte, 
.'ivec  ses  d^peudances ,  a  Hor tense'  de 
Mancini ,  sa  niece,  et  a  son  mari ,  I^- 
porte  de.la  Meiileraie,  qui  prit  le  tilre 
de  due  de  Mazarin. 

La  ville  de  Ferrette ,  bdtie  sur  la 
pente  d'une  montagne  appartenant  a  la 
chalne  du  Jura ,  est  dominee  par  les 
restes  d*un  des  plus  beaux  manoirs  du. 
moyen  dge.  Elle  a  et^  plus  d'une  fois 
desolee  par  la  guerre :  les  habitants  de 
fidle,  dont  elle  u*est  ^loignee  que  de  4 
lieues ,  Tincendierent  en  1445,  et  le  ftu 
en  detruisit  encore  la  plus  grande  partie, 
au  commencement  de  la  periode  su^- 
doise  de  la  guerre  de  30  ans.  Toutefois, 
les  remparts  et  les  tours  furent  epar- 
gDes(]633). 

La  population  de  Ferrette  est  aujour* 
d'hui  de  750  habitants. 

FsBBEY  ,  lieutenant  au  5*  regiment 
de  ca Valerie,  avail  ^te  fait  prisonnier 
par  les  Autrichiens ,  lors  de  la  prise  du 
lort  de  Kebl.  Enferme  dans  une  cave, 
•et  garde  par  7  ennemis,  il  se  flt  d'abord 
rendre  son. sabre,  puis  11  Hnit  par  les 
faire  eux-m^mes  prisonniers.  Sur  76  ca- 
valiers qui  composaienl  le  d^tacliement 
commande  par  le  lieutenant  Ferrey,  74 
avaient  ete  tues  ou  mis  hors  de  com- 
bat. 

Fbrbibbb  ,  ancienne  seigneurie  avec 
litre  de  comt^ ,  dans  le  Bourbonnais , 
aujourd'hui  comprise  dans  le  departe- 
nient  de  TAllier. 

Febbi^bes  (5anc^t  Leonardi  de  Fer- 
rarUs  abbatia) ,  celebre  abbaye  d'hom- 
mes  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  fond^ 
Tan  1 J  84  en  Poitou,  pres  des  coniins  de 
TAnjou,  k  4  kil.  de  Thouars. 

Feebi^bes  ( Claude  de ) ,  n^  k  Pa- 
ris en  1639,  6tudia  le  droit  a  la  faculty 
de  d6cret,  s'y  lit  recevoir  docteur,  et  y 
enseigna  quelque  temps  en  cette  qua- 
lit6 ;  puis ,  une  cbaire  etant  venue  a  va- 


?|uer  a  la  faculty  de  droit  de  Reims ,  il 
ut  desigoe  pour  la  remplir ,  et  oocupa 
ce  poste  jusqu'd  sa  mort ,  qui  arrira  le 
11  mai  1714. 

La  vie  de  Ferrieres  se  passa  tout  cih 
ti^re  dans  Tetroite  enceinte  d'un  cabi- 
net d*etttde ,  et  fut  absorb^e  par  Fcn- 
seignement  et  par  des  travaux  d*enidi- 
tion.  Ses  nombreux  ouvra|;es  ne  soot 
guere  que  des.manuels  pratiques  ou  des 
compilations.  lis  manquent  dVigina- 
lite ,  et  n'ont  fait  &ire  aucun  progres  a 
la  science ;  inais  its  se  distinguent  tous 
par  une  m^tbude  judicieuse  et  une  grande 
clarte  de  style.  Ces  quality  les  ont  fait 
recbercher  des  praticiens,  et  leur  ont 
valu  dans  le  temps  une  oel^rit^  qui  n'a 
pas  survecu  a  l*abolition  de  notre  ancien 
droit. 

Nous  avons  de  lui ,  1"  une  traduction 
fran^ise  des  Institutes  de  JfaHniea^  et 
une  analyse  du  Code,  du  Digesteetdes 
Novelles  ;  T  une  Nouvelie  insiUutkm 
couturmire^  ouvrage  qui  n'a  ni  la  con- 
cision, ni  la  profondeur  des  instituts 
de  Loisel ;  3«  un  CommetUaire  star  la 
coutume  de  Paris,  et  une  Comqritaiion 
en  4  vol.  in-4**  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  traite  ce  sujet ;  4"*  son  Iniroductkm 
d  la  pratique ,  sa  Science  parfaite  dn 
notaire,  son  Traite  des  droits  de  patro- 
nage et  de  la  presentation  aux  aenifi- 
ces,  sont  des  livres  entierement  ouUies 
maintenant,  mais  qui  ont  ete  en  grande 
partie  cause  de  sa  reputation.  II  avail 
en  outre  publie  une  Mitipn  de  Baoquet, 
augmentee  de  notes ,  de  questions  et  de 
d^isions  nouvelles. 

Son  fils ,  Claude-Joseph  de  Fbbbie- 
BES,  qui  suivit  aussi  la  cairiere  du 
droit  et  devint  doyen  de  Tuniverstte  de 
Paris.  II  ne  fit  que  refondre,  annoter  et 
delayer  les  ouvrages  de  son  pere;  ce- 
penaant  il  eut  dans  le  temps  une  repu- 
tation que,  sans  doute,  il  devait  plus  a 
son  nom  qu*d  son  merite. 

Fbbbonnibbe  (la  belle).  Francois  F' 
se  trouvait  k  Compi^ne  en  1538,  lors- 
que  le  bruit  se  repandit  qu'il  etait  dio- 
gereusement  firappe  d'une  maladie  boo* 
teuse  dans  son  origine,  d^goiltantedaas  I 
ses  symptdmes ,  et  contre  laquelle  on 
n*avait  encore  trouv^  aueun  remede 
efQcace.  On  racontait,  pour  expliqoer 
la  cause  du  mal ,  que  le  roi  avait  se- 
duit  une  femme  designee  seuiemeiH  par 
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le  nom  de  la  belie  Ferronniere ;  que  le 
mari,  appele  Jean  Ferroo^  vieux  et  aus- 
tere bourgeois,  tog6  a  Paris  dans  la  rue 
Barbette,  en  face  de  cet  h6tel  Notre- 
Daine ,  d*ou  ^taieDt  sortis  jadis  les  as- 
sassins de  Louis  d*Or]^ans,  avait  coocu, 
dans  les  transports  de  sa  jalousie  ,*Ie 
projet  d'une  vengeance  horrible ;  qu*il 
s'etait  infecte  a  dessein  d'un  mortel  ve- 
nin,  et  Tavait  communique  a  sa  jeune 
et  belle  compagne,  pour  qu*a  son  tour, 
sans  le  savoir,  elle  TinocuISt  au  roi. 
Francois  P'  ne  parvint  jamais ,  dit-on , 
a  se  ^u^rir ,  et  il  mourut  de  ce  mal  re- 
doutable  apres  huit  ans  de  souffran- 
ces. 

Ln  Ferronniere  n'avait  pas  8urv6cu 
longtemps  a  son  malheur ;  on  Tense- 
velit  dans  le  convent  de  Saint-Maur,  sa 
paroisse.  Suivant  Topinion  la  plus  g^n^ 
raie ,  elle  etait  nee  en  Castille ,  et  avait 
passe  en  France ,  m^l^e  ^  la  troupe  de 
vagabonds  et  de  saltimbanques  qui  sui- 
virent  Francois  I*'  a  son  retourdecap- 
tivite.  En  eftet,  la  beaute  des  yeux  noirs 
(ie  la  jeune  femme ,  leor  langueur  vo- 
iuptueuse  et  tendre  ,  tous  ses  traits 
enfln,  tels  que  nous  les  ont  transmis 
les  portraits  de  Tepoque ,  autoriseraient 
a  croire  qu'elle  ^tait  Espagnole.  Guyon, 
(jui  Fa  connue,  dit-il,  se  refuse  ^  donner 
es  details  sur  sa  famille,  «  parce  qu*etle 
« a  laisse  des  enfants ,  gens  de  bonne 
« renommde  et  pourvus  de  hauts  em- 
«  plois. » 

Ajoutons  ici  que  Topinion  gen^rale- 
ment  admise  sur  la  nature  du  mal  qui 
emporta  Francois  Y'  parait  ne  devoir 
pas  Stre  accept^  sans  hteitation.'  La 
reine  de  Navarre,  dont  la  Societ6  de 
rhistofre  de  France  a  public  r^cemment 
la  correspondance ,  ecrivait  en  1546  au 
cardinal  d'Armagnac ,  que  «  le  roy  se 

*  trouvoit  bien ,  et  ne  ltd  estoit  aucun 
«  mal  ni  doideur  ,  ains  seulement  1*6- 
«  vaeuation  dudit  apostume  qui  se  pur- 
« geoit  encores ,  qui  estoit  signe  d  une 

•  bien  longue  sante  de  sadicte  Ma  jeste , 
« selon  mesmes  que  le  promettoient  et 
«  asseuroient  les  medecins.  « 

L^histoire  de  la  Ferronniere  aura 
peut-^tre  le  sort  de  Tadmirabie  portrait 
de  Ltonard  de  Vinci ,  conserve  au  Lou- 
vre, et  qui,  disait-on ,  la  representait: 
iongtemps  on  le  regarda  comme  authen- 
tique,  et  aujourd'hui  il  est  reconnu  apo- 
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cryphe ;  il  represente  une  femme  incon- 
nue.  Et  pourtant  qu'y  a-t-il  de  mieux 
^tabli  dans  Thistoire  que  la  tradition  sur 
la  maladie  de  Franc^ois  I"  et  sur  la  ven- 
geance de  Jean  Ferron? 

Les  femmes  ont  donn6  le  nom  de 
cette  favorite  a  un  gracieux  ornement 
de  t^te,  form^  d'une  dtroite  bandelette 
se  fermant  au  milieu  du  front  par  un 
cdmee  ou  une  pierre  pr6cieuse. 

Fbrbons  ou  FERBONNiEBS.Onappe- 
lait  ainsi  anciennement  les  marchands 
de  fer,  fabricants  ou  marchands  de  gros 
ouvrages  de  ce  metal.  Cette  corpora- 
tion a  laiss^  un  souvenir  de  son  exis- 
tence dans  le  nom  que  porte  encore  au- 
jourd*hui  k  Paris  la  rue  de  venue  c^lebre 
par  Tassassinat  de  Henri  IV ,  et  dans  la 
denomination  sous  laquelle  est  connue 
la  maTtresse  de  Francois  I**',  a  laquelle 
nous  avons  consacre  1  article  prec^ent. 
Les  uns  pr6tendent  que  son  mari  etait 
un  ferronnier,d*autres  ont  dit  que  c*e- 
tait  un  avocat  nomm6  Ferron. 

Fers  (marque  des).  On  appelait  ainsi 
autrefois  un  droit  domanial  de  la  cou- 
ronne ,  lequel  consistait  dans  le  pr^l^- 
vement  du  dix4eme  de  tous  les  produits 
des  mines  du  rovaume. 

FeBS.  VoyezGALBBES  etTBAVAUX 
FOBCES. 

Febtb.  Nom  deriv^  du  vieux  mot 
fermeti  (Hrmitas),  qui,  au  moyen  Sge, 
signifiait  forteresse ,  chdteau  ,  maison 
forte  (*),  etqui  est  encore  port6  par  un 
grand  nombre  de  localites,  que  Ton  dis- 
tingue entre  elles  par  un  surnom. ' 

Febtb-Baudoin  (la),  forteresse  qui, 
au  douzi^me  siecle,  appartenait  aux 
Montmorency.  Louis  VI  vint  Tassie^er, 
en  1108,  pour  deli vrer  un  de  ses  (ideles 
sujets ,  Eudes  de  Corbeil ,  que  cette 
puissante  famille  tenait  enferm6  dans 
ce  chdteau.  Ansel  de  Garlande ,  s^n^- 
chal  du  roi,  trouvant  la  porle  de  la  for- 
teresse ouverte,  s'y  precipita  avee  40 
chevaliers.  11  se  flattait  d'enlever  la 
place  par  un  coup  de  main.  Mais  les 
ponts-levis  se  releverent  derriere  lui. 
Assailli  en  mSme  temps  dans  les  cours 

fiar  des  ennemis  places  au-dessus  de 
ui ,  il  fut  renverse  de  cheval ,  accabl<^ 
par  le  nombre ,  et  port6  dans  le  cachot 
m^me  du  comte  de  Corbeil.  Heureuse- 

(*)  Voyez  dii  Gauge  au  root  Firmitas, 
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pient  pour  lui ,  ni  le  comte  de  Roche- 
fort,  alli^  des  Montmorency,  ni  son  fils, 
Hugues  de  Cressy ,  n*^taient  alors  dans 
le  chateau ;  sMIs  s*y  ^taient  trouv^s ,  il 
edt  ^t^  mis  a  mort  sur-le-cbamp.  Hu- 
gues fit  cependant  des  efforts  inouis 
pour  traverser  les  lignes  des  assiegeants 
et  rentrer  dans  la  ulace ,  tantdt  par  la 
force ,  tant^t  sous  le  deguisement  d*un 
jongleur  ou  d*une  courtisane;  mais 
Guillaume  de  Garlande,  qui  avait  rem- 
plac^  son  fr^re  a  Tarmee  du  roi ,  mit, 
de  son  c6t^,  autant  de  vigilance  que  de 
bravoure  a  le  repousser;  il  resista  k 
toutes  ses  attaqnes  ,  dejoua  tous  ses 
stratagdmes ;  enfin  ,  le  roi  resta  vain- 
queur  et  Je  cbdteau  fiit  pris.  On  en 
traita  les  d^fenseurs  avec  une  grande 
sev6rit6  (*). 

Ferte-Bebnabd  (la),  vilie  du  Maine, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  de- 
partement  de  la  Sarthe.  CVtait ,  d^s  le 
onzieine  siecle,  une  place  importante. 
Le  9  juin  1 189,  Henri  II  y  donna  ren- 
dez-vous^  Phil ippe-Auguste,  qui  vint^ 
cette  ent revue  accompiign^  de  Richard 
Coeur  de  Lion.  Mais  bientdt,  malgr^  la 
mediation  du  cardinal  d*Anagni,  legat 
du  pape ,  et  des  quatre  archev^^ues  de 
Cantorbery,  de  Rouen,  de  Reims  et 
de  Bourges ,  la  conf(^rence  fut  rompue. 
Aussitot  apr^,  le  roi  de. France,  tou- 
jours  second^  par  le  fils  de  son  rival, 
recommen^a  les  hostility ,  et  prit  la 
Fert^-Bernard. 

£n  1424,  apres  4  mois  de  si^ge,  cette 
vilie  se  rendit  par  composition  au  comte 
de  Salisbury,  qui  ne  la  garda  que  quel- 
ques  mois.  Les  Anglais  ne  tarderent 
cependant  pas  h  y  rentrer ,  pour  ^tre 
encore  forces  de  la  rendre  en  1449. 

La>  population  de  la  Fert6-Bernard 
est  aujourd*bui  de  2,600  hab. 

Febti^-Chaubron  ( la ) ,  petite  vilie 
de  Tancien  r^ivernais  ,  aux  confins  da 
Bourbonnais,  sur  la  rive  droite  de  TAl- 
lier,  b  24  kil.  de  Nevers,  et  a  16  de 
Monlins.  Elle  avait  autrefois  titre  de 
baronnie,  et  son  seigneur  prenait  le  titre 
de  marechai  et  de  s^n^nal  du  JNiver- 
nais. 

Ferte-Chaubron  (monnaie  de  la). 
Les  seigneurs  de  cette  vilie  possedaient 

(*)  Suger ,  Fie  de  Louis  le  Gros,  ch.  i4 ; 
Gr.  ChroD.  de  Saint-Denis ,  ch.  a. 


le  droit  de  battre  moDnaie ;  c'est  ce  que 
prouvent  les  aveux  et  d^nomfafementi 
rendus  par  eux  aux  dups  et  comtes  de 
Nevers.  Mais  c'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vonsa  ce  sujet,  car  aucun  monument 
mon^taire  ne  prouve  que  ee  droit  ait 
6le  r^ellement  exerc^. 

Ferte  Gaucher  (la),  pHetite  vilie  de 
I'ancienne  Brie  cbampenoise,  aujour- 
d*hui  chef- lieu  de  canton  du  depart,  de 
Seine-et-Marne;  c'^tait  autrefois  une 
chdtellenie  et  le  chef-lieu  d'uDbailliage. 
On  y  compte  2,000  hab. 

Fertb-Gaucher  (combat  de  la% 
Battus  a  Fere-Cham penoise,  le  25  mars 
1814,  les  mar^baux  Marmont  et  Mor- 
tier  r^solurentde  se  replier  au  plus  vite 
vers  Paris,  qui  se  trouvait  h  cKcoovert. 
11.^  marcberenl  done  le  26  sur  laFert^ 
Gaucher ,  mais  Tennemi  les  avait  pre- 
venus  :  en  debouchant  du  village  de 
Moutis,  vers  4  heures  du  soir«  ilstrou- 
v^rent  la  brigade  du  prince  Guillaume 
de  Prusse  etablie  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche  du  Petit-Morin ,  en  avant 
de  la  vilie.  Apr^  quelques  coups  de  ca- 
non ^hang^s  de  part  et  d*aotre,  le 
prince  jeta  3  bataillons  dans  la  Ferte, 
et  forma  en  arriere  le  reste  de  sa  divi- 
sion. Pendant  que  Marmont  allait  d^ 
fendre  le  passage  du  petit  ruisseaa  <)ui 
coule  devant  le  bois  de  Meaux,  Mortier 
continua  de  auivre  la  chaassee  out  tra- 
verse la  vilie ,  et  qui  est ,  Jusqu*a  Coa- 
lommiers,  la  seule  route  prattcable  coo- 
duisant  vers  Paris.  Mos  troupes  atta- 
qu^rent  de  vtve  force ;  mais  Fartillerie 
des  Prussierts  ^tait  si  nombreose  qoe 
la  n6tre  put  h  peine  lui  repomlre :  Hies 
furent  bient6t  ramenees.  La  iiuitappr»> 
chant,  Mortier  crut  que  fa  prudence  Itii 
conseillait  de  se  retirer  k  gauche «  sur  le 
plateau  de  Chartronge. 

Ferti^-Milon  (la),  petite  vilie  de 
I'ancien  duch^  de  Valois,  aujourd'hoi 
chef-lieu  de  canton  du  d^partement  de 
TAisne. 

Henri  IV  assi^ea,  en  1994 ,  le  vieni 
chateau  fortde  la  Pert6*Mildo,  a'en  mt 
dit  maftre  par  composition,  et  le  fit  de- 
manteier  par  les  habitants  de  39  ooid- 
munes  environnantes  ,  qui  furent  eo- 
ployes  li  ce  travail  pendant  8  joors. 

La  Ferte-Milon  s^enorgueillit  d'avoir 
vu  naftre  J.  Racine.  Elle  possede  ooe 
statue  en  marbredu  poete,  extait^e  pv 
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David  d' Angers ,  et  vieot  de  former 

dans  son  sein  une  acJid^mie  qui  a  pris 
)e  nom  de  Hacinienney  et  se  propose  de 
contribuer  a  la  defense  des  doctrine^ 
classiques.  La  Ferte-Milon  ^tait,avant 
la  revolution,  ie  siege  d*un  bailliage  ei 
d'une  ciidtellenie.  On  y  compte  aujouff 
d^hui  1,800  hab. 

Ferte-Milon  (si^ge  de  la).  Pendant 
les  troubles  de  la  minorite  de  Louis 
XIY,  Ie  due  de  Lorraine  investit  la 
Ferte-Milon.  Les  habitants  se  defendi- 
rent  de  leur  mieux ;  puis ,  se  defiant  de 
leurs  forces,  ils  porterent  en  processioq 
sur  leurs  remparts  la  chdsse  de  saint 
Vulgis,  et ,  des  Ie  lendemain  ,  Tennemi 
seretira.  On  cria  miracle,  et  tous  le9 
ans  a  pareil  jour,  jusqu'au  dix-huitieme 
siecle,  les  habitants  fireni  une  proces- 
sion commemorative,  appelee  process 
sum  d^$  Lorrains.  Turenne  avait  eu, 
cependant^  au  moins  £|utantde  part  aue 
samtViiJgisd  la  delivrance  decette  ville; 
ear  c*^tait  Ie  brujt  de  son  approche  qui 
avait  force  Ie  due  a  la  retraite. 

FEBTE-SENNETEQaE  (la) ,  la  FerU' 
Saint- lyectaire ,  la  Ferte-Nahert^  o^ 
la  Ferti  Lavpendal,  ancienne  seigneu* 
rie  de  TOrleanais  propre,  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton  du  departement  du 
Loiret,  sous  Ie  nom  de  la  Febte-Saint- 
AcBiN.  O^tte  seigneurie,  qui  avait  Ie 
titre  de  baronnie,  fut  6rigee  en  duch^- 
pairie,  en  166^,  en  faveur  du  marechal 
Henri  de  Senneterre.  (Voyez  Sernb- 
TERBB  [maison  de].} 

Febtb  -  sous  -  JouiL^BB  ( la  ] ,  petite 
ville  de  Tancienne  Brie-Pouilleuse ,  eq 
Champagne,  aujourd'hui  cbei-lieu  de 
canton  du  departement  de  Seine-et- 
Marne,  construite  au  douzieme  siecle 
par  un  seigneur  nommeAncout,  prit 
alors  Ie  nom  de  la  Fert^-JncoiU ,  qu  elle 
quitta  depuis,  pour  prendre  celui  d'une 
ahbaye  considerable  sitiiee  dans  Ie  voi- 
sinage.  Au  seizieme  siecle,  les  calvi- 
nistes  la  consideraient  com  me  leur  chef- 
lieu  dans  la  Brie.  Les  ligueurslVnleverent 
a  Henri  IV  en  1589;  ^\\e  retomba  ep- 
suite  au  pouvoir  du  roi ,  fut  reprise  par 
Mayenne  en  1590,  et  rendue  vers  la  fin 
de  la  m^me  annee. 

La  population  de  la  Ferte-sous- 
Jouarre  est  aujourd*bui  de  4,000  ha- 
bitants. 


FBBTK-90U8-J0U4BBB  (oombat  de  la). 
—  Dans  les  premiers  jours  de  f6vrier 
1814,  Bliicher  ayant  son  avaDt-garde  h 
Fere-Champenoise ,  voulut  prevenir  a 
la  Ferte-sous-Jouarre  Ie  marechal  Macr 
dona  Id ,  que  toutefois  il  ne  trouva  pa^ 
en  d^faut.  Attaau^,  Ie  9,  an  debouch^ 
de  la  ville,  par  rayant-garde  russe,  Ie 
marechal  la  rontint,  se  mit  en  sdretj 
derriere  Ip  Marne,  et  fit  sauter  les  poots 
de  Trilpont  et  de  la  Fert^ ,  d*pu  il  gagna 
Meaux.  Piapoleon  passa  a  la  Fert^-soUB? 
Jouarre  Ie  U  mars  de  la  mSme  ann^. 

FEBUSSAC(Jean-BaptisteiLouisd'Au- 
debard,  baron  de),  ne,  en174^,aC16rac 
(Lot-et-Garonne),  d'une  ancienne  fa- 
milled'epee,  originaire  deFi^russac,prd8 
d'Agen ,  s'occupa  avec  un  ^gal  suce^ 
de  Tart  militaire ,  de  Tartillerie  surtout, 
des  math^matiques,  de  la  physique,  de 
Thistoire  naturelle,  de  la  geqlogie,  de 
Thistoire ,  et  des  questions  les  plus  6le- 
v^s  de  litterature  et  de  philosophie. 
Emigre  en  179|,  ii  joignit  raripee  du 
prince.de  Conde,  ou  il  servjt  constam- 
ment  jusqu'ep  1801,  ^poque  qu  qn  ar- 
mistice lui  rouvrii  les  portes  de  la 
France.  II  recut ,  a  la  premiere  restau- 
ration ,  Ie  grade  honorifique  de  colonel, 
et  mourut  en  1815. 

Fbbussac  (Andre-lttienne-Just-PaS't 
chal-Joseph-Fran^is  d'Audebart,  baron 
de) ,  fils  ou  precedent ,  n^  en  1786,  eut 
une  carriere  assez  analogue  a  celle  de^ 
son  pere.  Entre  dans  les  velites  a  dix- 
sept  ans,  il  ne  tarda  pas  h  fixer  Tatten- 
tion  des  savants  de  la  capitale  par  divers 
travaux  d'histoire  naturelle  pr^sentes  a 
rinstitut.  Appele  en  Espagne,  il  se  si- 
gnala  au  siege  de  Saragpsse ,  prit  pprt  k 
toutes  les  affaires  ou  se  trouva  son  re- 
giment, et  recueillit  en  mime  temps  de 
nombreux  materiaux  sur  I9  geographie 
ancienne ,  Thistoire,  la  geologie  et  This- 
toire  naturelle  du  pays,  ^nfin,  il  re^ut 
a  Moguer  un  coup  de  feii  qui  lui  tra- 
versa  la  poi trine ,  et  ^  vit  obiig^  de 
prendre  sa  retraite  au  moment  ou  il 
venait  d'etre  nomm6  capitaine.  II  reprit 
alors  a  Paris,  avec  une  nouvelle  activity, 
ses  relations  et  ses  travaux  scientifiques. 
Son  Coup  cTceil  sur  rjndalousie  ( Pa- 
ris, 1812,  in-8'')  eut  un  grand  succes. 
L'empereur  voulut  lire  cet  ouvrage, 
se  fit  sur-le-champ  rendre  compte  de  la 
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position  du  jeune  invalide,  et  le  nomma 
sous-pr^fet  d*Oleron. 

A  rapproche  des  allies ,  Ferussac  se 
rendit  h  Agen ,  ensuite  a  Bordeaux ,  od 
il  aila  se  pr^enter  au  due  d'Angou- 
l^me,  qui  le  renvoya  reprendre  ses  rono- 
tions,  et  lui  fit  obtenir,  plus  tard,  le 
grade  de  chef  de  bataillon  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Pendant  les  cent 
jours,  Ferussac  fut  nomm6  a  une  sous- 
prefecture  ;  il  refusa  d'apposer  sa  signa- 
ture a  I'acte  additionnel ,  et  de  preter 
son  serroent  au  pr^fet.  A  la  seconde  res- 
tauration ,  il  remit  ses  fonctions  k  son 
predecesseur,et  reprit  ses  travaux  scien- 
tifiques.  Devenu,  en  1817,  chef  d'etat- 
major  de  la  2*  division  militaire,  il  fut 
nomm^  suecessivement  membre  de  la 
commission  charge  de  Torganisation 
de  r6coIe  d'application  d'etat-major,  et 
professeur  de  geographic  et  de  statis- 
tique  militaire  a  cette  ecole.  UHistoire 
naturelky  generate  et  partictdi^e  des 
moUiuqvesterrestresetflvviatites,  dont 
l^auteur  primitif  ^tait  Ferussac  le  p^re, 
et  qu'on  regarde  comme  Tun  des  plus 
beaux  et  des  plus  savants  livres  ex^u- 
tes  dans  ce  genre ,  commenca  h  parattre 
en  1822. 

En  1823,  Ferussac,  sentant  combien 
il  importait  d'^tablir,  apres  le  long 
isolement  oik  la  guerre  avait  retenu  les 
savants  des  divers  pays,  un  lien  commun 
et  des  rapports  habituels,  jeta  les  fon- 
dements  du  Bulletin  universeldes  scienr 
ces  et  de  I'inditstrie ,  qui  se  mit  k  la 
t^te  de  tous  les  recueils  p^riodiques  par 
son  6tendu6  comme  par  rimportance  de 
son  but.  Les  huit  recueils  dont  se  com- 
posait  le  Bulletin  attirerent  Tattention 
et  consignerent  les  travaux  les  plus  re- 
marquables  de  tous  les  savants  et  in- 
dustrielsdu  globe  (*].  Malheureusement 
ia  publication  en  fut  arr^t^e  quelques 
annees  apr^s  la  revolution  de  juillet, 
parce  que  les  chambres  refuserent  d*al- 
loucir  la  somme  n^cessaire  pour  soute- 

O  M.  le  baron  Alexandre  de  Hamboldl  a 
trouve  le  BuUetin-Feriusac  sur  les  frontieres 
de  la  Chine ,  dans  un  petit  poste  russe  com- 
pose (le  quelques  hommes.  Ce  fait,  que  nous 
tTons  entendu  raconter  a  Tiliustre  voyageur 
ltti-meine,peut  donoerune  idee  de  la  popula- 
rite  et  de  rimmeose  influence  qu*avait  oon- 
quisca  et  meritees  cette  entreprise. 


nir  une  si  vaste  entreprise.  Femsaac  est 
mort  a  Paris  en  1886.  ^ 

FBBYAQUES(Guillaume  de  Hauteoier, 
lY*  du  nom ,  comte  de  Grancey ,  ba- 
ron de  Mauni ,  seigneur  de) ,  marechal 
de  France,  lieutenant  gen6rai  au  goa- 
▼emement  de  Normandie,  etait  issu  de 
I'ancienne  famille  de  Hautemer,  dont  le 
premier  membre,  seigneur  de  Foumet 
et  du  Mesnil-Tison,  vivait  en  ISOO ,  sui- 
vant  le  P.  Anselme,  et  qui  s*eteignit 
dans  la  personne  de  Guillaume  de  Fer- 
vaques,  apres  avoir  foumi  dix  degres. 
Ce  seigneur,  engage  dans  le  parti  hu- 

fuenot,  se  distingua  par  sa  valeur  aux 
ataiiles  de  Renti ,  de  Saint-Quentin,  de 
Dreux,  de  Gravelines,  de  Saint-Denis 
et  de  Moncontour.  II  entra  au  service 
de  Henri  de  France ,  due  d*Anjou;  puts 
passa  h  celui  de  Francois ,  due  d*Alen- 
^n,  d*Anjou  et  de  Brabant.  Gelui-d 
lui  accorda  sa  faveur  intiroe,  et  le 
nonima  chef  de  ses  finances  et  de  son 
conseil,  et  lieutenant  general  de  ses 
troupes  aux  Pays-Bas.  Ce  fut  lui  qui 
persuada  h  ce  pnnce  de  s'emparer  d*An- 
vers  et  des  autres  villes  de  Flandre  par 
une  Idche  trahison  (1583).  Ciiarge  de 
Texecution  de  cette  entreprise,  il  fut  une 
des  premieres  victimes  de  la  d^faite.  Le 
prince  d'Orange  le  renversa  et  le  fit 
mettre  dans  les  fers. 

Apr^s  la  mort  du  due  d*Alencon ,  il 
embrassa  le  parti  de  Henri ,  roi  de  ^'a• 
varre ,  et  le  servit  fidelement ,  quoique 
d'Aubigne  {*)  Taccuse  d'avoir  trahi ,  in 
Tannee  1576,  la  cause  du  Beamais.  Sa 
conduits  posterieure  Ta  lave  aux  veux 
de  plusieurs  historiens,  et,  entre  autres, 
de  M.  de  Sismondi  {**) ,  de  ces  soup- 
qons  injurieux.  Fervaques  oombattit 
vaillamment  aux  sieges  de  Paris  et  d'A- 
miens,  et  fut  utile  a  Henri  en  plusieurs 
autres  occasions.  On  conserve  encore, 
aux  archives  du  chateau  de  Grancey,  un 
billet  autograpbe  que  lui  ecrivit  ce  prince 
avant  la  journee  alvry;  il  est  concu  en 
ces  termes : 

«  Fervaques,  a  cheval.  Je  veux  ^wr 
«  a  ce  coup-ci  de  quel  poil  sont  les  oi- 
«  sons  de  r^ormandie. 
«  Alencon.  Hbnbi.  • 

II  fut  fait  marechal  de  France  et  cfa^ 

(*)Livre  II,  cb.  i8. 

(*^  Tome  XIX ,  p.  356 ,  note. 
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valier  du  Saint-Esprit  ie  7  Janvier  1595, 
et  mourut  en  1613,  d^^de  soixante  et 

3uinze  ans ,  ne  laissant  que  trois  filles 
e  sa  premiere  femme.  (Voyez  Gban- 

CEY.) 

Fesch  IJoseph) ,  oncle  de  Napoleon, 
naquit  a  Ajaccio  Ie  3  Janvier  1763.  Au 
commencement  de  la  revolution ,  sans 
renoncer  a  Tetat  eccl6siastique  qu*ii 
avait  embrasse  fort  jeune,  il  pnt  du  ser- 
vice dans  Tarmee  du  general  Montes- 
quiou ,  et  y  fut  employe  dans  les  vivres. 
Pendant  la  premiere  campagne  d*Italie, 
ou  son  neveu  commandait  Tarm^e  fran- 
caise ,  il  exer^  les  fonctious  de  com- 
inissaire  des  guerres.  £tant  rentr^  dans 
la  carriere  eccl^siastique  apres  Ie  con- 
cordat, il  devint  archevSque  de  Lyon, 
et,  en  1803,  recut  Ie  chapeau  de  cardi- 
nal. En  1805«  il  fut  nomme  grand  au- 
monier,  grand  cordon  de  la  Legion 
d^bonneur,  et  membre  du  Senat.  En 
1809 ,  il  refusa  Tarchev^che  de  Paris ; 
s^eleva^  en  1810,  contre  la  politique  de 
Tempereur  a  regard  du  pape,  fut  exil^ 
de  la  cour,  et  rel^u6  dans  son  archevd- 
che  de  Lyon.  II  se  retira,  en  1814,  a 
Gradines,  dans  une  communaut^  de  re- 
ligieuses,  dont  il  etait  Ie  fondateur.  II 
fit  partie  de  la  chambre  des  pairs  pen- 
dant les  cent  jours  *,  mais,  proscrit  avec 
toute  la  famille  de  Tempereur  aprds  la 
seconde  restauration ,  il  se  retira^ 
Rome ,  ou  il  a  v^cu  tranquillement  jus- 
qu*a  sa  mort,  arrivee  en  1839.  II  avait 
constamment  refuse  de  donner  sa  d^ 
mission  de  rarohevlch^  de  Lyon ;  de 
sorte que,  pendant  pres  de  vin^-quatre 
ans ,  ce  diocese  fut  admioistre  par  un 
grand  vicaire. 

Festins. — Nous  avons,  li  Particle 
Cuisine  ,  donn^  Phistoire  de  la  gastro- 
nomic franca ise ,  racont6  les  progres  de 
la  science  culinaire ;  il  nous  reste  a  ex- 
poser  les  usages,  Ie  c^r^monial  ei  les 
divertissements  accessoires  des  repas 
solennels  h  diverses  ^poques. 

Cette  revue ,  quoique  n^cessairement 
incomplete,  offrira,  nous  Tesp^rons,  de 
curieux  details  de  moeurs,  des  particu- 
iarites  dignes  d*attention.  Car  nous 
profiterons,  autant  que  possible,  de 
textes  originaux  et  de  relations  d'au- 
teurs  conSemporains. 

Les  repas,  chez  les  Gaulois,  ^taient 
longs ,  abondants ,  et  marqu^  au  coin 


d*un  luxe  grossier.  Un  6crivain  de 
Tantiquite,  Posidoniris,  cite  par  Ath^ 
D6e,  en  a  laiss6  une  description  in- 
teressante  :  «  On  trouve,  dit-il,  au- 
tour  d*une  table  fort  basse,  des  hottes 
de  foin  ou  de  paille :  la  s'asseyent  les 
convives :  du  nain  en  petite  quantity , 
des  viandes  fort  abondantes,  consti- 
tuent Ie  diner.  Les  mets.sont  servis 
proprement  dans  des  plats  d^argent  ou 
de  culvre  chez  les  riches,  de  terr^  ou  de 
bois  chez  les  pauvres.  Chacun  prend  un 
membre  complet  et  mord  h  belles  dents : 
c*est  Ie  repas  du  lion.  Le  morceau  est-il 
trop  dur  ou  trop  volumiueux ,  on  em- 
ploie  pour  le  couper  un  petit  couteau 
dont  la  galne  est  iiee  au  fourreau  du 
sabre.  Un  vase  uniaue ,  soit  en  terre , 
soit  en  metal ,  rempli  de  vin ,  est  offert 
par  les  esclaves,  et  fait  la  ronde.  On  y 
revient  le  plus  qu'on  pent,  mais  «n  bu- 
vant  peu  a  la  fois.  Sur  les  tables  splen- 
dides  paraissent  les  vins  de  Tltalie. 

«  Aiix  jours  de  magnificence,  on  61dve 
une  table  ronde ;  a  Tentour  se  pressent 
les  convives  disposes  en  cercle  :  c'est  h 
rbomme  qui  est  puissant  par  sa  no- 
blesse, sa  vaillance  ou  sa  fortune, 
qu'est  donn^.e  la  place  du  milieu  :  il  est 
comme  le  corypMe,  A  cdt^  de  lui  s*as- 
sied  le  maltre  au  loetis,  puis  chaque  con- 
vive, suivant  sa  dignity  ou  sa  classe. 
Derri^re  est  le  cercle  des  clients  qui  ac- 
compagnent  le  maltre  dans  les  combats; 
les  uns  portent  les  boucliers,  les  autres 
les  lances ;  ils  sont  nourris  comme  tons 
les  autres  convives. 

«  A  la  suite  des  repas  de  ce  genre , 
les  Gaulois  s'appelaient ,  pour  plaisan- 
ter,  h  des  duels;  mais,  s'animant  bien- 
t6t,  la  lutte  devenait  si  vive  quil  fallait 
separer  les  combattants.  Une  ancienne 
coutume  voulait  que  la  cuisse  des  ani- 
maux  qui  avaient  paru  sur  la  table  de- 
vint la  propri6te  du  plus  brave :  c*^tait 
alors  a  qui  serait  d^lare  tel ;  de  1^ , 
des  querelles ,  et  souvent  des  combats  a 
mort.  » 

Le  m6me  auteur  raconte  gue ,  pour 
amuser  leurs  convives ,  les  riches  leur 
donnaient  quelquefois  le  spectacle  de 
combats  de  gladiateurs.  Mais  les  £ens 
qui  se  devouaient  a  ce  metier  se  bat- 
taient  seulement  du  bout  de  T^p^ ,  et 
avaient  soin  de  se  manager;  cependant, 
quelquefois  ils  se  blessaient  sans  ie  vou- 
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loir;  alors  ils  entraient  en  funur,  s*a« 
charoaipnt  Tun  sur  Tautre,  et  allaient 
jusqa'li  s'^gorger,  si  on  ne  les  separait 
pas. 

Les  articles  de  la  loi  salique,  qui 
flxent  les  diverses  compositions  h  payer 
pour  les  meurtres  comniis  pendant  un 
festin,  nous  prouvent  que  les  repas  de 
fStes  des  Franks  avaient  aussi  souvent 
de  sangiaiits  denoClments. 

Cependant ,  une  fois  ^tablis  dans  la 
Gaule,'  ces  peuples  se  fa^onn6rent  bien- 
t6t  au  luxe  dont  les  Galio-Roniains  leur 
donnaient  Texemple.  Ainsi,  des  les  pre- 
miers temps,  ils  adopterent  I'el^gant 
usage  de  d^corer  de  fleurs  la  salle  et  la 
table  du  festin.  C*est  ce  que  nous  ap- 
prend  une  pidce  du  poete  Fortunat : 
«  Les  murs,  dit-il ,  au  lieu  de  montrer 
«  des  pierres  enduites  de  chaux ,  etaient 
«  tapiss^s  de  lierre;  sur  le  sol,  on  avait 
«8em^  tant  de  fleurs,  qu*on  croyait 
«  marcher  dans  une  prairie  i§maillee; 
« les  lis  argent^  y  contrastaient  avec 
«1e  pavot  de  pourpre,  et  la  salle  6tait 
«  emoaumee  desodenrs  les  plus  agrea- 
«  bles.  Pour  la  table,  elle  offrait  seuJe 
«  plus  de  roses  qu'un  champ  entier.  Ce 
«  n*6tait  point  une  nappe  qui  la  couvrait 
ncomme  h  Tordinaire,  c'^taient  des 
c  roses;  a  un  tissu  de  tin ,  on  avatt  prd- 
c  fer^  ce  qui  flatte  I'odorat  et  couvre 
«  de  m^me. « 

A  cdte  du  luxe  de  la  nature  its  sa- 
vaient  aussi  dialer  le  luxe  des  arts. 
Parmi  les  diva's  objets  I6gues  par  saint 
Remi  a  ses  h^ritiers ,  fleiire  une  table 
d*argent  avec  figures  (*).  Fortunat  parle 
aussi  d^une  tame  sur  laquelle  Tartiste 
avait  represente  une  vigne ,  «  de  sqrte 
qn*en  voyant  le  raisin ,  ajoute  le  poete, 
les  convives  buvaient  la  liqueur.  »  Ce^ 
paroles  prouvent  que  les  nappes  n'^- 
taient  pas  employes  alors  pour  couvrir 
ces  meubles  pr6cieux  par  la  matidre  ou 
le  travail.  Les  nappes  Etaient  quelque- 
fois  peluch^es  et  velues,  Candida  prae- 
ponurU  niveU  manHlia  vUHs  {**). 
II  en  ^ait  de  m^me  des  serviettes, 

(*7  On  trouve  des  exemples  de  tables  d'ar- 
gent  jiisqu'au  dix-septieine  siecle.  «  Madame 
«  de  Chaulnes,  dit  madame  de  S^vigne,  a 
«  envovi  k  la  moDnaie  sa  table  vret  deux 
«  gnendons  et  M  toilette  de  vermeil  (tM^).* 

O  Cnaold  le  Hoir. 


liniea  ad  mamu  tergendas  vUUaa  (*). 

L*origine  de  Tostentation  inise  h  ^- 
ler  une  vaisselle  pr^ieuse  remonte  pa- 
reillement  aux  premiers  dges  de  la  mo* 
narchie.  Parmi  les  richesses  saisies  cfaez 
le  patrice  Mummol ,  apres  sa  roort ,  on 
trouva,  outre  une  immense  quantite 
d*ustensiles  de  table  en  or  et  en  argeat, 
quinze  grands  bassins  de  ce  dernier 
metal,  dont  un.  entre  autres,  pesait 
170  iivres;  un  plat  aussi  grand,  aussi 
lourd  ne  pouvait  servir  que  ooinme 
preuve  de  la  magniGcence  du  mattre. 
Tel  ^.tait  encore  ce  plat  d'or  massif  et 
enrichi  de  pierreries  que  Chilp^ric,  roi 
de  Soissons,  fit  faire  pour  honorer^ 
disait-il,  la  nation  franke^  et  ce  plat 
d'argent  de  72  Iivres  pesant  que  posse- 
dait  saint  Arnould,  6v^que  de  Metz, 
Quand  Lotlviire  pilla  le  tresor  de  Fern- 
pereur  son  pere ,  a  Aix-la-Chapelle ,  il 
brisa ,  disent  les  aunales  de  Saint-Ber- 
tin ,  et  distribiia  h  ses  troupes  un  im- 
mense bassin  d*argent  representant  en 
bosse  Tunivers  avec  le  cours  des  astres. 
On  placait  sans  doute  les  pieces  de  ce 
genre  oans  le  lieu  le  plus  apparent  de 
la  salle  du  festin;  de  la  sont  venus  les 
dressoirs  a  gradins. 

Voici  le  tableau  d*un  festin  de  Louis 
le  Debonnaire ,  emprunt^  k  Ermold  le 
Noir : 

«  Apres  la  cbasse,  C^sar  (rempereur) 
et  ses  jeunes  compapnons ,  charges  de 
gibier,  s*appr^tent  aretourner  au  pa- 
lais.  Cependant  la  prevoyante  Judith  a 
fait  construire  et  couvrir,  dans  le  nti- 
lieu  de  la  forit,  une  salle  de  verdure; 
des  branches  d'osi^r  et  de  buis  d^pouil- 
lees  de  leurs  feuilles  en  forment  I  en- 
ceinte, et  des  toiles  la  reoouvrent.  L*im- 
p^ra trice  elle-m^me  prepare ,  sur  le  vert 
gazon ,  un  siege  pour  le  religieux  mo- 
narque,  et  fait  apporter  tout  oe  qui  peut 
assQuVir  la  faim.  Apr^  avoir  lave  leurs 
mains  dans  I'eau,  Cesar  et  sa  beite 
compagne  s*6tendent  ensemble  sur  un 
lit  d'or ,  et ,  par  Tordre  de  cet  excellent 
roi,  le  beau  Lothaire  et  leur  h6te  cheri, 
Herold,  prennentplacea  la  m^ie  table; 
le  re^te  de  la  jeunesse  s'assoit  sur 
l*herbe  et  se  repose  sous  rombrage  de 

(*)  Constitution  de  saint  Andeeise  poor 
le  monastere  de  Fontenelle  au  treizieiae 
siede. 
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la  forit.  On  apporte ,  aprfes  les  avoir 
fait  r^tir,  les  grasses  entrailles  des 
aniroaux  tu#s  h  la  chasse,  et  la  venal- 
son  se  ni^le  aux  mets  appr^t^s  pour 
(>sar.  La  faim  satisfaite  disparatt  bien- 
tdl ;  la  soif  k  son  tour  est  chass^e  par 
uneagr^ble  boisson,  qui  fait  naltre  la 
gaiety  dans  tous  les  coeurs ;  eniin ,  cha- 
cun  regagne  d'un  pas  plus  hardi  le  toit 
imperial.  A  peine  vest-on  arrive.  qu*on 
puise  de  nouteau  dans  les  dons  de  Bac- 
chus une  chaleur  vivifiante ,  apres  quoi 
tous  se  rendent  aux  saints  offices  du 
soir.  » 

Le  luxe  de  la  table  apparatt  avec  tou- 
tes  ses  splendeurs  dans  ees  lignes  do 
inoine  de  Saint-Gall ,  decrivant  un  fes- 
tin  donnd  par  un  ^v^que  a  deux  grands 
officiers  de  Tempereur  :  «  Le  pav6, 
dit-il)  etah  couvertd*un  tapis  precieux; 
des  coussins  de  plumes  servaient  de 
si^e  au  prelat.  Cuisiniers ,  pdtissiers , 
chefs  d'orfice,  avaient  tdch^  de  se  sur< 
passer  k  Tenvi  pour  Tappr^t  des  mets. 
Tout  fut  servi  dans  de  la  vaisselle  d'or 
ou  d*argent ,  et  dans  des  vases  garnis 
de  pierreries ;  enfin ,  la  table  fut  ^ay^ 
par  des  musiciens  qui  jouerent  de  di- 
vers instruments  et  qui  chanterent.  » 
Tout  se  trouvait  reuni  dans  ce  festin ; 
nous  pouvons  done ,  pour  ^viter  des 
repetitions  monotones,  passer  a  une 
autre  ^poque  dont  les  moeurs  plus  tran- 
chees  nous  offriront  des  details  hou- 
veaux  h  rapporter. 

Les  historiens  de  saint  Louis  nous 
ont  conserve  les  details  du  repas  que 
donna  ce  prince  pendant  la  figte  celeore 
surnommee  la  Non-PareUle  de  Sau" 
mur  (1241).  a  Et  la  je  fus,  dlt  Joinville; 
je  vous  assure  que  ce  fut  la  mieux  or- 
rJonn^e  que  je  visse  onc^ques;  je  tran- 
chais  devant  le  roi  de  Navarre;  devant 
le  roi  Louis,  le  comte  d'Artois  son 
frere  servoit  du  manger ;  le  bon  comte 
Jean  de  Soissons  tranchoit  du  coutel. 
Pour  garder  la  table  etoient  messel- 
gneurs  Imbert  de  Beaujeu ,  Enguerrand 
de  Couci  et  Archambault  de  Bourbon. 
Derriere  ces  huit  barons,  il  y  avoit  bien 
trente  de  leurs  chevaliers  en  cotte  de 
drap  de  sole  pour  les  garder ,  et  der- 
riere ces  chevaliers,  grand  nombre  de 
sergens.  A  la  paroy  du  clottre  des  halles 
ou  mangeoit  le  roi  avec  les  comtes, 
mangeoient  k  une  table  viogt  6v^ues 


et  archerlques ,  et  apr^  eut  mangeoit 
la  reine  Blanche  au  naut  du  clottre,  et 
sprvoient  la  reine  les  comtes  de  Bou- 
logne et  de  Saint- Pol ;  et,  dans  les  au- 
tres  ailes  et  au  pr6au  du  miliei^,  man- 
geoient tant  de  chevaliers  que  je  n'en 
Sals  le  nombre.  »  . 

«  Une  profusion  incroyable  de  mets 
de  toutes  sortes  signala  ce  festin  splen- 
dlde.  On  v  vit  surtout  en  abondance 
le  plat  d'honneuTy  la  viande  des 
preuxy  le  paon  royal,  servi  avec  ses 
plumes  chatoyantes.  Des  page^,  mu- 
nis de  lar^es  coupes  ^  vers^rent  le  c)ai- 
ret ,  le  piment ,  Tbippocras , ,  la  cer-  < 
vofse  aux  convives ,  qui  avoient  devant 
eux  des  carafes  d'eau  et  des  verres 
eouronn^s  de  fleurs.  Louis  seu|  bu- 
vait  dansjun  hanap  d*or  pos^  sur  une 
aigui^re  richement  cisei^e.  Chaque  ser- 
vice apparut ,  precede  d'hommes  d*ar- 
mes,  annonc^  par  les  flAtes  et  les  haut- 
bois ;  en6n ,  le  son  du  cor  ayaqt  app^t6 
l*eau  rose  a  hver,  vingt  h^rauts  k  cotte 
fleurdelisee ,  tenant  ^  la  main  des  cou- 
pes pleines  de  pi^es  d'or  et  d'argent, 
cri^rent  :  Ijargesse  au  plus  puissarU 
des  rois!  Puis ,  s'approchant  du  perron 
des  halles ,  ils  lanc^reot  au  peuple  une 
nuee  d*agnels  d*or,  de  besants,  d'o- 
boles ,  de  marabotins,  de  gros  tour- 
nois,  et  de  deniers  parisis.  Au  banquet 
royal  succed^rent  les  interm^des  ou  en- 
tremets, et  les  jeux  partis.  On  y  vit  des 
ours  contrefaisant  le  mort  a  raerveille; 
des  chevres  jouant  de  la  harpe  a  trois 
cordes ;  un  corbeau  dialoguant  avec  un 
perroquet ;  des  baladins ,  avec  ours  , 
chiens ,  singes ,  experts  en  Tart  de  la 
pantoininre ,  jouant  au  mieux  leur  r6le 
ez  m^st^res  et  commies.  La  soir6e  se 
termma  par  Tarrivce  de  force  plaisan- 
tins,  farceurs,  et  diseurs  d'histoires 
grotesques ,  jongleurs  de  Gascogne , 
chanteurs  de  Sens,  et  sauteurs  du  Pol- 
tou.  Cest  ainsi  que  finissoient  ordinai- 
rement  les  festins  royaux ,  en  grandes 
joyeusetez ,  esbats  et  magnificence ,  de 
facons  k  ne  plus  mettre  en  oubli  telles 
sofennites  honnestes ,  r6cr6atives  et  no- 
tables (*).  » 

Les  plaisirs  de  la  table  ^tai^nt  alors , 
plus  que  de  nos  jours ,  une  affaire  d*08- 

(*)  Yilleneaye- Trans,  Histoire  de  laiot 
Louis,  1. 1,  p.  a57  et  siut. 
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tentation.  Les  chevaliers ,  les  chdte- 
lains.  faisaient  assaut  de  folles  depenses. 
Pendant  les  douzieme  et  treizieme  sie- 
cles ,  la  haute  noblesse  se  faisait  appor- 
ter  les'  plats  sur  la  table  par  des  gens  a 
cheval  et  armes.  Get  appareil  de  pompe 
militaire  ,  m^l^  aux  tbnctions  tran- 
quilles  de  la  table,  flattait  une  nation 
guerri^re,  qui  pla^ait  dans  les  armes 
son  principal  plaisir  et  tout  son  hoo- 
neur. 

Cette  /r^nesie  de  prodigality ,  qui 
forme  un  des  traits  du  caract^re  des  no- 
bles du  moyen  Age,  s*explique  si  Ton 
songe  qu*un  seigneur  renferm^  dans 
son  manoir  n'avait  gu^re  d*autre  moyen 
de  montrer  ses  richesses  qu*en  exposant 
aux  regards  une  table  somptueusement 
servie,  une  nombreuse  vaisselle  d'or 
et  d*argent,  k  Poccasion  d*un  festin  oue 
Ton  annonijait  toujours  longtemps  a  J'a- 
vance. 

La  salle  k  manger  ^tait  presque  tou- 
jours Tapparteroent  le  plus  vaste  et  le 
plus  spacieux  du  chateau.  Les  murs 
^taient  reconverts  de  longues  tapisse- 
ries;  le  parquet  ^tait  joncbe  de  foin ,  de 
nattes  tressees  de  paille  ou  de  fleurs. 
La  table  se  trouvait  au  milieu ,  et  a 
Fextremit^  le  dressoir  (voyez  ce  mot], 
appele  buffet  au  quinzieme  siecle ,  et 
credence  an  seizieme ;  on  y  placait  dans 
Fordre  le  plus  apparent  des  bassins, 
des  vases  enrichis  de  pierres  pr^cieuses. 
Sur  la  table  m^me,  on  etendait  une 
nappe  richement  ouvr^e,  ordinairement 
nliee  en  double ;  elle  se  nommait  dour 
olier ,  et  ce  ne  fut  que  sous  Henri  III 
que  Ton  introduisit  une  secoude  petite 
nappe  roul^  et  relev^e  en  coquilie  aux 
extr^mit^s;  on  Tenlevait  au  dessert. 
Les  assistants  s'essuyaient  au  doublier. 
Chaque  convive  avait  ordinairement  de- 
vant  lui  une  assiette  de  terre,  d'argent 
ou  de  faience.  Au  temps  de  la  che vale- 
ric pourtant,  la  galanterie  avait  ima- 
ging de  placer  les  convives  par  couples, 
et'de  ne  donner  qu*une  seule  assiette 
a  chaaue  couple.  A  cote  etait  ce  qu*on  a 
appele  coupe,  hanap,  estamore,  quart, 
etc.  Le  couteau  fut  d'abord  le  seul  ins- 
trument employ^  pour  porter  les  mets 
a  la  bouche ,  car  les  fourcliettes  (voyez 
CuiLLEB  et  FouBGHBTTES)  sont  d  in- 
vention assez  rtonte  (*). 

(*)  Elles  dateat  du  temps  de  Henri  IIL  Le 


Parnii  les  ustensiles  de  la  taUedes  rds 
et  des  grands ,  Ggurait  aussi  an  etui 
destine  a  renfermerle  convert,  et  appele 
nej  a  cause  de  sa  forme  de  vaisseaa,  ou 
bien  encore  cadenas.  Le  service  sedres- 
sait  sym^triquement  et  ecu  vert  (* ). 
Aux  extr^mites  de  la  table  ^taient  les  as- 
siettes  creuses  ou  les  mets  se  represen- 
taient  en  bosse;  on  les  laissait  vides; 
elles  faisaient  representation.  Des  fon- 
taines  jaillissantes  entouraient  les  con- 
vives ,  et  laissaient  couler  a  longs  flots 
le  vin ,  rhippocras ,  Teau  rose  et  Teau 
de  fleurs  d'oranger.  Une  tourbe  de  jm- 
iagersy  hasteursy  porte^tabies  y  saitl- 
ciers,  aarde'VaisseUey  sommiers  de 
bouteiUe^  verduriers^  pannetkrs ,  ei- 
chansotUy  (fueux^  manoeuvraieot  aux 
cris  de  Vhutssier  de  cuUine.  Une  nom- 
breuse suite  de  varlets,  pages  et  eciiyers 
formaient  le  cercle ,  portant  a  la  main 
des  torches  dans  des  candelabres  d'or 
et  d'argent. 

Les  services  ^taient  apport^,  et  les 
sanies  proposes  au  son  des  instru- 
ments de  musique ;  les  convives  eotoo- 
naient  des  chansons  de  table  dont  les 
refrains  se  repetaient  en  diceur,  oq 
bien  chacun  disait  son  conte  badin. 
Apr^  le  donner  a  laver^  oereinoiiie 
qui  precedait  et  terminait  ie  repas ,  les 
menetriers  jouaient  des  instrurofots, 
chantaient  ou  r^x^itaient  leurs  romans 
ou  fabliaux ;  les  jongleurs  faisaient  des 
tours,  jouaient  des  gobelets«  repre- 
sentaient  des  scenes  d'nommes  ivres  on 


inline  prince'  introduisit  Tatage  des  fautciiii^ 
ou  chaises  pendant  les  repas.  Ax-ant  lui,  on 
ne  se  servaiC  que  de  bancs ,  de  la  le  mot  ^n- 
quet, 

{*)  Cette  mode  de  senrir  les  mets  cowerts 
avait  cte  introduite ,  comme  celle  de  U  tfrf 
ct  des  continuels  essais,  degustaUonM  el  pri- 
libations  des  gens  de  service ,  par  cette  crainte 
de  IVrnpoisonnemenl  toujours  eveallee  dans 
des  siecies  de  passions  violentes  et  pcffi- 
des.  Vw  grand  penonnage ne  pourait  mwaoBir 
trer  plus  grande  Gance  el  singuliere  scurrie 
poor  son  hoste  que  de  ne  ▼ouloir  maacrr 
d'aiitres  viandes  que  de  celles  qiie  e«lui<i 
avoit  fait  appreter,  ni  ^tre  servi  par  d'autm 
mains  que  par  la  main  des  oCGciers  de  )i 
maisou  ,  ni  en  d^autre  vaisseile. »  ( Tora 
Arcb.  cur.  de  rhistoire  de  France,  t.  II» 
p.  41.) 
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niais ,  des  querelles  de  feromes  (*] ;  ou 
bien  des  entremets,  grandes  pantomi- 
mes, ou  actions  th^dtrales  a  machines, 
venaient  etonner ,  recreer  les  yeux. 
Enfin ,  apr^s  tout  cel.a ,  on  apportait 
les  vins  aromatis^  et  les  Apices,  qui 
se  preaaient  debout  et  achevaient  Je 
festin. 

Le  maitre  aueux  Taillevent  nous  ap- 
prendra  des  Gnoses  curieuses  sur  la  oe- 
coration  d'un  festin  au  quinzieinesiecle. 
Voici ,  d^apres  son  livre ,  les  details  de 
celui  qu'il  ordonna  en  1455,  pour  Char- 
les d'Anjou,  beau-firere  de  CnarlesYII, 
et  troisieroe  fils  de  Louis  II ,  roi  de  Si- 
cile  : 

«  La  table  ^tait  ^arnie  d'un  dormant 
(surtout)  qui  representait  une  pelouse 
Terte,  et  qui,  sur  les  bords  de  son  pour* 
tour,  ofrrait  de  grandes  plumes  de 
paon,  et  des  rameaux  verts  fleuris,  aux- 

Suels  on  avait  attach^  des  violettes  et 
*autres  fleurs  bdorantes.  Du  milieu  de 
la  pelouse  s'elevait  une  tour  argentee 
avec  ses  creneaux.  Eile  etait  creuse  et 
forniait  une  roliere  oh  Ton  avait  ren- 
ferme  dififerents  oiseaux  vivants ,  dont 
la  huppe  et  les  pieds  etaient  dor^.  Son 
donjon ,  dor6  aussi ,  portait  trois  ban- 
uieres,  Tune  aux  armes  du  comte  ,  les 
deux  autres  a  celles  de  mesdemoiselles 
Chdteaubrun  et  de  Villeguier,  pour  les- 
quelles  se  donnait  la  f^e. 

«  C*etait,  en  effet,  une  galanterie  du 
temps,  lorsqu'on  f6toyait  quelqu'un,  de 
representer  sur  une  table  ses  armoiries 
par  quelque  ingenieuse  invention  ,  Or- 
el inairement  avec  ces  confitures  ou  ces 
piltes  color^es  qui  servaient  aussi  alors 
a  representer  en  relief  des  animaux,  des 
hommes,  ou  d'autres  figures.  Ce  n'^- 
taient  plus  des  serviteurs  a  clieval,  qui, 
aux  jours  solennels,  apportaient  les 
mets  sur  la  table.  A  cette  mode  ,  on  en 
avait  substitu^  une  autre  moins  impo- 
sante ,  moins  chevaleresque ,  m^'s  qui 
avait  quelque  chose  de  plus  merveilleux. 
Des  machines  descendaient  du  plafond 
entr*ouyert,  et  apportaient  dans  la 
salle  les  plats,  ou  mtoela  table  enti^- 
rement  servie.  On  en  voit  un  exemple 
dans  la  description  du  festin  extraordi- 
naire que  donna,  en  1453,  le  due  de 

(*)  Le  Grand  d'Aiissy,  Vie  privee  des  Fran- 
^u,  t.  ni,  p.  3;(. 


Bourgogne.  Ldl  differents  services ,  de 
quarante-quatre  plats  chacun  ,  arriv^- 
rentainsi,  portessur  des  chariots  f)eints 
en  or  et  en  azur.  Brantome  decrit  un 
festin  pareil ,  donn6  par  le  vidame  de 
Chartres,et  dans  lequel  le  mime  specta- 
cle eut  lieu.  Le  plafond  etait  pemt  en 
ciel.  Tout  a  coup,  il  donna  passage  a  des 
nueesqui  apport^ent  le  service,  qu*elles 
remporterent  ensuite  lorsquMi  fallut 
desservtr.  Au  dessert,  il  y  eut  un  orage 
artificiel,  qui ,  pendant  une  demi-heure 
entiere,  nt  tomber  une  pluie  d'eaux 
odorantes  et  une  grile  de  drag^es.  » 

Un  des  plus  magnifii^ues  banquets 
donnes  pendant  le  quinzieme  siecle,  fut 
celui  que  le  comte  de  Foix,  Gaston  Y, 
prince  de  Yiane ,  offrit  au  roi  et  k  la 
cour  en  1457.  Les  fonctions  de  maltres 
d'hotel  y  furent  remplies,  au  rapport  de 
Favin ,  par  le  comte  lui  -  mime ,  ainsi 
que  par  les  comtes  de  Dunois  et  de  la 
Marche ,  et  le  grand  sinechal  de  Nor- 
mandie.  Douze  tables ,  chacune  de  sept 
aunes  de  long  et  de  deUx  et  demie  de 
large ,  etaient  dressles  dans  la  grande 
salle  de  Saint-Julien  de  Tours.  Toas  les 
services  Itaient  en  plats  d*argent ,  et 
pour  chacun  il  fallait  par  table  140  de 
ces  plats.  R  Leseptieme  service  fut  d'e- 

{>iceries  et  confitures  faites  en  fa^n  de 
yons  ,  cygnes,  cerfs  et  autres  sortes; 
.et  en  chacune  pieee  estoient  les  armes 
et  devise  du  ro]^.  » 

Au  seizieme  siecle  (*),  le  bon  soQt  de  la 
renaissance  influa  mime  sur  les  dioo- 

(*)  Le  document  suivant ,  que  nous  em- 
pnintoos  au  Memorial  de  chronologie  (Paris, 
Terdiere,  i83o)y  p.  xooi^  peuldonner  one 
idie  des  mels  dont  se  composaienl  alors  les 
fcstins  solennels.  On  pourra  d^ailleors  en  tirer 
des  consequences  curieuses  sur  la  valeur 
venale  des  principaux  obiets  de  consomma- 
tion  au  commencement  dii  seizieme  siecle. 
C'est  un  etat  des  frais  d'un  grand  fesliu  donuc 
dans  le  mois  d^aoikt  z5ao  par  la  ville  d'Har- 
fleur  a  Francis  I*'. 

Poor  f  &  donxaine«  de  pain.. . • t  Kt.  >o  >. 

Poar  perdris,  caoanb.  ro^uont  d«  eoqs, 

plttvien,  chapoDS 7         >5 

Dmix  moatoM i         la 

Qtiatre  ^igots  de  monton 10 

Six  tartn iS 

Hnit  livres  de  lard i€ 

Uae  donzaine  de  verrcs  h  pied 9 

Cioqnantc-sept  gallon*  de  vio  &  a  aooa 

6  deniers  le  pot i4          5 

Un  penchoo  de  vin  dairet  d'0rl4e«M. .  S 
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fatimiB  d«  Ubie.  Att  ifeu  des  cerfs  ou  res  du  diet  seigneur,  et  apr^  Itij  avoir 

des  cygnes  €n  pdtes ,  qui ,  aupararant,  faict  les  remontrances  des  dictes  affai- 

^taient  fort  de  mode,  on  y  repr^senta  res,  ledict  seigneur  leur  dist  que  avoit 

des  sujets  alt^goriques ,  tir^  de  This-  trouv^  tant  d  nonnestet^  aux  babitans 

toire  ou  de  la  mythologie.  de  la  dite  viile,  qu*il  voulloit  aller  soup- 

Tels  forent  les  ornements  imagines  per  avec  eulx  en  leur  hostel  de  ville, 
pour  une  collation  que  donna  la  ville  jeudy  prochain,  qui  estjeudy  gras,  ou 
ae  Paris  k  Elisabeth  d'Autricbe,  femme  assistera  la  royne  et  piusieurs  prioces 
de  Charles  IX.  lis  6taient  composes  de  de  son  sang.  Sur  quoy  mon  dit  prevost 
six  grands  morceaux  s^par^s ,  tous  en  des  marchans  Ta  tr^s-humblement  re- 
relief  et  eo  pdte  de  sucre,  dont  la  suite  mercy^  de  Thonneur  qu*il  faisoit  a  U 
offroit  une  partie  de  Phistoire  de  Ml-  dite  yille ,  et  qu'il  feroit  foire  les  ap- 
nerve,  et  des  allusions  flatteuses  pour  prestz. 

la  nouvelle  reine ,  pour  son  6poux ,  et        «  Incontinant  que  mes   dits  sieurs 

pour  la  reine  Ri^re.  Ainsi,  lecinqui^me  ont  est^  de  retour  en  Tbostel  de  ville 

groupe  repr^sentait   Minerve  eiUrant  ont  envoys  auerir  les  r6tisseurs,mais- 

dans  AthenM  en  triomphe.  A  sa  suite  tres  d'hostel,  painctres  et  autres  ou- 

toit  Persee ',  mont^  sur  P^ase.  Le  vriers  necessaires  pour  faire  les  ap- 

heros  ^tait  entour^  d^hommes  petrifies :  prestz  du  dit  festin  et  bandquet ,  et  les 

«  ce  qui  d^notoit,  dit  un  auteur  coih  niarchez  faicts  passer  par-devant   les 

temporain,  r^douvantement  qu'aurout,  notaires  de  la  dite  ville;  et  ont  mes- 

etqu*ont  d^ja  les  ennertiis  du  roi,  6ton-  sieurs  faict  faire  une  semonce  aux  da- 

nes  de  sa  gfoire ,  magnificence  et  pros-  mes  de  Paris  (*)  pour  assister  au  dit 

p^rite,  en  toutes  affaires  quMl  conduira  festin  comme  il  en  suit.  ( Suivent  les 

par  le  bon  eonfcil  de  sa  Mmerve.  »  noms  de  26  invit^O 

Ehfln  la  slxieme  piece  repr^entait        «  Le  14  fevrier  ensuivant,  messieurs 
Minerve  et  Neptune,  se  disputant  d  qui         ^  ^  .       , 

donnerait  son  nom  k  la  cil^  d' Athines.  ,  ( )  "  Pf »^' .  <!««  *>^»  «»  ««««* .. »« 

Uo  Asiatique ,  mont^  sur  un  chameau,  ^«^  «*  dcmoiaellc*  ^laient  loumit  inntee? 

vcoalt  fi^hciter  Pallas  de  sa  victoire ,  et  •?•?  V,«  '*'^»  P^  J*  *•''«  ("^  f"'^ 

il  lui  offrait  en  reconnaissance  un  vais-  ""^ ,"  l^JS^"'^*£'     ^."t^^JJ^C 

seau  charge  de  toutes  sortesd'animaux  !!|;v„f^!:*TtVnf  «u^^ 

_.    i,  .      o     ,. ^        ••«•*.  reiiie  mere,  dii  une  reiauon  conieinponiroc 

et  d'oiseaux  ^trancew.  «  Or ,  sigmfioit  ^^^  ^ans  les  Archives  curieuM  «fcrhbt 

ce  navire,  venant  de  Barbaric,  que  I  A-  ^e  France,  par  MM.  Cimber  et  d'Anjoo, 

sie  uA  jour  viendra  se  soumettre  a  noire  t  II,  p.  33^ ;  « s'avisa  que  lesdit«  fates  oe 

Persee  et  Minerve,  qui  Sont  le  roi  et  la  se  devoient  faire  sans  les  princiMdiei  dames 

reyne ,  ou  aux  enfants  qui  sortiront  de  et  demoyselles  dudit  BourdeauU ,  knuua 

leur  tres-faeureilX  mariace,  comme  t^-  des   presidents,  conseillers  el   autres,  ki- 

moignent  piusieurs  propheties ;  disant  ouelles  elle  manda  incontinent  venir.  L'heu^e 

qae,  du  sang  des  Francois  etdes  Alle-  oe  soupper^tant  venue,  troys  grans  tables 

mands,  rejoincts  ensemble,  doit  naistre  fiircnt  couvertes  royallement.  fl  y  eul  bean- 

un  prince  qui  dominera  sur  tout  le  co"P  ^  difficulte*  poor  fiure  as&eoir  1« 

monde.  »  dames  et  demoyselles  de  b  vine ,  parce  (pie 

Extrait  des  rcgistres  du  bureau  de  >«*  unes  au«  auUH»  se  faisoiew  honnw 

rh6lel  de  ville  de  Paris  :  •  Le  roy  vient  ^'«"* '  ^*  "  apjkariioit  paa  d«itre  »»» 

saupper  a  Vkostel  de  vUle,  Le  hui-  Levant  vou8;toect«  fois,  •P;^P««»»? 

*.*i>cr»l>  ;/>.!..  A^  #-A«,;*«  *cc«    ^«.».oU»..o  honneurs  Cawls  les  aoes  aux  autres  se  tw- 
tiesme  jour  de  f^vrier  1668 ,  messiettra  ^  ^^    ^^   ^^  ,,^ 

les  pr^votsd^  marchans  et  eschevms  ^,  ^^^^  J^^^^  ^^es^  ^r*Jul«,  ««abel. 

de  la  ville  de  Pans  all^rent  au  Louvre  i^^^^tex  et  commenceitmta  daiieer,qiiidaif 

ou  estoil  le  roy  (*),  pour  aucanes  aftai-  jus^jues  a  lendemain  grant  jour,  et  api»  K 

Totl  pour  .fir  ea  I'honMNir  d«  «g..  retirereul  chacune  en  sa  maison    ,»Wl«w  i 

l«r  un  roi  d«  Fimm  tt  m  suite IS        i5  '*'"*«  "Jarji  (ej  rrant  racueil  et  btmntar.tt 

De  frtus  au  fourrier » 8  aussf  bonne   chere  que  leur  apoit  /ah  ledU 

Au  Uquau  da  Mignaar  roi -••     6  seigneur ,  indite  dame  et  toucte  tastenhtu , 

Total  d«  la  d^pciac .....    49       i5  lesffuels  marys  estoient  hten  ait€4  de  cuyr  ttU 

(*}  Fraa^ois  IL  beaux  propoz,  • 


FRANCE. 


t90 


out  envoys  te  maisons  de  plusieurs 
^esques  et  grans  seigneurs  pour  em- 
prunter  des  vaisseJles  d'argent  pour 
lervir  ao  dit  baiicauet. 

«  Ont  faict  marcne  de  un^  pleyeui  de 
linge  de  pJaier  huiot  douzaiDes  de  ser- 
viettes et  buict  nappes  ouvrees  pour 
oiectre  k  la  table  du  roj  et  des  prin- 
ces (*). 

«  Ont  esti  mand^  plusieurs  enffans 
de  Paris,  fits  de  marcnans  ,  pour  eotx 
trouver  au  dit  jour  pour  servir  et  porter 
les  plats  aprte  le  roaistre  d*ho8tel ,  et 
kur  fut  ce  jour  bailie  one  livr^  de 
aoye  ,  aux  ungs  iaulne  et  aux  aultres 
Tiolet ,  mais  les  oils  serriteurs  servi- 
reot  plus  de  faire  confusion  mie  d'autre 
chose,  k  cause  de  la  grand  presse  qui 
yestoit. 

«  Vint  an  bureau  un  norom^  Jodelle, 
poete  du  roj,  qui  entreprint  de  faire  et 
composer  une  commie  devant  le  roy, 
ct  tut  aehapt^  gfande  quantity  de  drap 
de  save  d*or  pour  fatre  les  acc^ustre- 
ments,  et  luy  fut  bailie  une  chambre 
pour  luy  etses  oompaignons  pour  faire 
leurs  apprestements.  Mais  quand  ce 
Tint  a  joaer,  les  chantres  Solent  en- 
rou6s  et  y  avoit  si  grande  confusion  et 
presse  en  la  erand'salle  qu'iis  ne  sceu- 
rent  achever  leur  jeu ;  par  quoy  ce  fut 
argent  perdu. 

«  Et  le  dit  Jour  du  jeudy  gras ,  17  (6- 
Trier ,  messieurs  les  prevosts  des  inar- 
cbans,  eschevius  ,  grefGers,  procureur, 
receveur  et  contrerol leurs  vindrant  en 
fhostei  de  la  ville,  des  six  beures  du 
matin  ,  pour  faire  haster  les  apprests, 
trouverent  la  grand'salle  aceoustr^  de 
lierre  pat  haut ,  en  forme  de  plancher, 
et  y  avoit  force  chappileaulx  oe  trium^ 
phe,  dedmw  lesquels  estotent  les  escus- 
sons  da  royetde  la  royne,  du  dauphin, 
deM.de  Guyse,  du  cardinal  de  Lor- 
raine, du  prde  des  sceanlx,  de  madame 
de  Valentinois,  de  madame  Marguerite, 
avec  plusieurs  devises  en  latin  h  la 

(*)  Micr  le  linge  ^tait  alora  ao  art  snr 
tequel  cm  ccrivait  det  trailer  e*  professor 
Ueori  lit  voulait  qu'a  sa  table  la  nappe  et 
!«  s«rvietica  fussent  empesen  et  plits^ 
c6iBme  les  fraiies  du  ecu.  On  lit  dmi  YitU 
des  Hermaphrodites,  que  la  nappe  se  pliail 
d  une  eertame  fa^on ,  •  que  cela  rcsseoiblDit 
fell  4  tjiielqae  rivim  ondoyanlB  qu'tta  petit 
Te&i  lui  doueemcnt  aonltTer. » 


louenge  du  roy  et  de  M.  de  Giryse,  fkii- 
sans  mention  de  la  prinse  de  Calais. 
Ladite  salle  estoit  tapissee  de  la  tapis- 
serye  de  la  dite  vlllr*,  et  natee  par  le  bas, 
avec  leth^tre  ou  estoit  la  table  du  rov, 
qui  estoit  plus  haut  cue  ladite  salle  de 
trois  marches  de  degres. 

«Me8  dits  sietirs  orddnn^f^ent  que  ung 
eschaffaut  fut  fart  en  Id  dite  safie  pour 
mectre  aucuns  de  leun  amys.  Puis,  sur 
les  9  beures,  all^rentdisner  au  bureau 
du  receveur  et  ne  feirent  autre  repas  le 
dit  jour ,  parcp  que*  les  gentilshommes 
prenoient  toute  la  viende  qtj*on  desser- 
voit,  et  n'en  demoura  pas  pour  soupper 
messieurs,  combien  qu  il  y  en  avoit  plus 
que  a  sufOsance  et  de  toutes  sortes.  ^ 

«  Apres  le  disner  de  messieurs  dessus 
dits ,  messieurs  les  provosts  des  mar- 
ehans,  escbevins  et  grefBrr  vestirent 
leurs  robes  my-parties  et  ailment  don- 
ner  ordre  partout. 

«  M.  de  Lizigny,  maistre  d'hostetdu 
roy,  ferst  venir  en  la  grande  salle  trente 
archers  de  la  garde  poor  garder  les 
poites ,  et  leur  fut  dit  de  ne  laisser  en- 
trer  personne ,  s*ils  n'6toient  mandea^. 
£t  touteffois  ils  feirent  eittrer  leur  eog- 
noissance  et  tant  de  gentilshommes  de 
la  cour,  que  la  salle  estoit  si  pleine 
qn*on  ne  s*y  pouvoit  remuer ,  et  y  enst 
81  grande  confusion  que  cela  osta  le 
plarsir  que  le  roy  et  les  princes  y  de- 
Toient  prendre. 

«  Strr  les  quatre  heures  apr^  mydi , 
le  roy,  la  royne  et  le  cortege  arrivferent 
en  TbOittel  ae  ville.  Le  dit  seigneur  en- 
tre  en  la  f^rande  salle  avec  sa  compa- 
gnie ,  chascun  print  place  selon  ses  di- 
gnites,  oil  il  povoft ;  car  les  damoiseiles 
de  ^aris ,  mand^  et  semonc^es  au  dit 
festin,  s*estoient  assises  les  premieres 
an  bauH  bout,  et  furent  contraincts 
plusieurs  wnxA  seigneurs  se  asseoir  au 
dessoubs  d'elles. 

«  L'entree  de  table  fut  sonn^  par  lies 
trompettesdu  roy,  et  servy  par  le  dit 
seigneur  de  L^zigny ,  et  estoient  ported 
les  plats  plir  les  pages  de  la  matson  du 
roy. 

«  Les  antres  estoient  servys  par  mai»* 
tre  Jacob,  maistre  d'bostel  de  la  ville; 
m«8  II  y  avoit  si  grande  presse  et  con- 
fusion, qu'il  y  en  eust  plosieurs  raal 
oouteats,  parce  qn*ils  soupperent  sans 
boire.  Messieurs  d«  la  ville  alloient  ei 
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venoient  poor  cuyder  mectre  ordre; 
mais  lis  ne  pouvoient  pour  les  gens  de 
cour  qui  ne  voulloient  obeyr. 

«  Apres  que  le  roy  eust  souppe ,  le 
cardinal  de  Lorraine  dist  ies  grdces, 
Ce  faict»  ceux  qui  devoient  jouer  la  co- 
medie  entr^rent  dedans  la  salle  a  la 
grande  force,  et  commencerent  a  chan- 
ter ;  mais  ils  estoient  enrouez  et  n*en 
fut  pas  tenu  grant  compte. 

«  Messieurs  allerent ,  environ  une 
beure  apres,  demander  au  roy  sll  lui 
plaisoit  de  venir  prendre  la  collation  au 
grand  bureau  d*en  hault ,  ce  qu'il  ac- 
corda  volontiers.  Ge(>endant  les  dames 
dansoient  dans  un  coing  de  la  salle. 
'  «  Apres  la  collation  faicte ,  voyant 
qui'il  estoit  bien  unze  heures  du  soir, 
chascun  s*en  retourna  en  son  logis ,  et 
messieurs  de  la  ville  aussi  qui  n*avoient 
point  soupp^  (*}. » 

Et  voild  ce  qu*on  appelait  festoyerL. 

Cependant  ces  repas  solenneis ,  don- 
D^  par  les  Parisiens  aux  jiersonnages 
princiers,  les  entrainaient  a  des  depen* 
ses  considerables.  Suivant  un  compte 
original  (**)  du  festin  oftert  le  19  juin 
1549  a  la  reine  Catherine,  messieurs  de 
Fhdtel  de  ville  payerent ; 

«  Sept  vingtz  dix-sept  livres  pour 
Tachat  de  3  muids  de  vm  clairet  rran- 
cois ;  60  livres  pour  3  autres  muids  de 
clairet;  36  livres  pour  2  muids  de  vin 
blanc. 

«  897  livres  aux  rotisseurs ,  pour  30 
paons,  ^  40  sous  tourn.  la  piece;  38 
faisans  ,a  70  sous  tourn. ;  at  cygnes,  a 
100  sous  tourn. ;  9  grues,  a  4  livres ;  33 
trubles ;  33  aigrettes ;  33  b^ronneaux , 
33  oisons ;  7  coqs  d'Inde,  etc.,  etc. 

«  Neuf  vingtz  douze  livres  au  pdtis- 
sier. 

«  Sept  vingtz  diz-neuf  livres  au  potier 
d'etain,  pour  avoir  fourni  et  livr^  le 
linge  de  table  et  la  vaisselle,  avec  les 
ustensiles  de  cuisine. 

93  livres  a  D^m^rius  Pal6ologue, 
capitaine  des  Tournelles,  pour  achat 
d*eaues  et  autres  choses  pour  parfumer 
et  ployer  le  linge  du  oict  festin,  de 
fleurs,  de  bouquets ,  de  curedents ,  etc. 

«  346  livres  h  Tepicier. 

(*)  Ardiives  curieiues  de  I'hist.  de  Prance, 

t  ni ,  p.  457. 

(**)  Iniere  dans  les  Arch.  cur.  de  rhist.de 
France,  t.  lU,  p.  417  et  suiv. 


«  Enfin ,  une  grande  quantity  de  nw 
nus  frais,  tels  que :  10  sous  tournoi{ 
pour  4  cagees  de  fines  herbes  odorantej 
pour  seiner  ez  salles ,  18  liv.  tourn.  at 
maistre  joueur  dMnstruments,  tant  pouj 
luy  que  pour  ses  autres  ooropa^nons  1 
estant  en  nombre  de  dix ;  268  livres  \ 
Forfebvre  qui  avoit  foumy  la  raissell^ 
d'argent ,  etc. ,  etc.  » 

Le  dix-septieme  siecle  ne  semble  paj 
non  plus,  d*apres  toutes  les  relations  d^ 
temps,  avoir  connu  pour  les  grands  re^ 
pas  la  simplicity  ui  le  bon  gout. 

Le  Mercure  fotant  ( decembre  1 685 
fait  la  description  d'un  repas  que  Tarn 
bassadeur  de  Venise  donna  a  Paris  cetti 
m£me  annee,  aux  membres  du  cord 
diplomatique.  La  table,  lorsque  ies  cod 
vives  vinrent  s*y  asseoir ,  ne  pr^seotai 

Sue  galeres  et  gal^fres;  mais  chacui^ 
e  ces  vaisseaux  contenait  on  potagej 
Quand  on  eut  mang^ ,  les  officiers  en 
leverent  les  galores,  et  alors  Ton  vit  qui 
ce  jai'etBit  que  des  couvercles  creui ,  les 
quels  laisserent  parattre  le  service  des 
entrees  qu'ils  eachaient  (*)• 

(*)  L'uaage  de  tables  voUntet  a  (untco 
de  Maucoup  au  quinueme  siede. 

En  1600 ,  quand  Marie  de  Medid'i  h'- 
iiancee  aux  ambassadeurs  de  HennlV,  > 
grand-dac  de  Toscane  donna  on  gratid  fes- 
tin « dans  leqoel  on  vit ,  dit  Tautetir  de  U 
Chronologie  septennmre,  une  magnificence 
extreme :  apres  le  premier  senrioe,  la  ul4<- 
se  departit  en  deux  et  s*en  alia  one  partlf  i 
droit*  et  Tautre  partie  a  gauche ;  ii  rinsUci 
il  se  leva  par  sous  terre  une  autre  tabl^ 
cbargee  Ires-exquisement  de  toutes  sortes  ^ 
fruits,  de  dragees  et  de  confitures  ;  et  quattJ 
de  mdme  ceUe  table>la  aussi  fat  disparw 
comme  Tautre,  il  en  vint  une  troisim. 
toule  reluisante  de  predeux.  lapis ,  miruirt 
et  autres  xhoses  plaisantes  a  Toir,  et  faiaMt 
au  long  et  au  large  un  brilkmenc  admirabk. 
Puis  apres,  la  (j^uaUrieme  se  leva  coitwi* 
des  iarains  d'Alanous,  qui  sont  vergcn  d' 
Semiramis,  pleins  de  diverges  fleon;  el  b 
autres  cbargees  de  fruiu,  avec  fontaioes  * 
chaque  bout  de  la  table,  et  infiois  peiiu 
oiseaux  qui  s'envolerent  panni  k  salie. » 

Sous  le  r^e  de  Louis  XV ,  le  roi  SiaB»- 
las  avail  k  Luneville  une  de  ces  labia  ^> 
lantes;  mais  celle-d  desceadait  du  pbfoail; 
on  avail  aussi  imagine  de  les  &tre  mootrr  it 
dessous  le  parquet  comme  ccUes  de  Flo- 
rence. II  y  avait  une  talile  de  oelle  da^ven 
espeoe  h  Choisy  et  une  auune  a  THaoos.  f^ 
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On  sait  d'ailleurs  que  les  festins  de 
la  cour  de  Versailles ,  les  plaisirs  de 
Hie  enckantee  (1664),  otfraient  en- 
core de  ces  divertissements  empreints 
dp  vieux  goQt  de  la  renaissance  pour 
b  mytbologie ,  les  decorations  bizar res 
et  les  machines  mouvantes.  lis  eta  lent 
airtout  remarquables  par  une  prodiga- 
lite  inseasee. 

Le  Mercure  galant  ( Janvier  1680  ] , 
decrivant  le  banquet  royal  c^l^bre  a 
Versailles  pour  le  manage  de  mademoi- 
selle de  Blois,  bdtarde  de  Louis  XIV, 
avec  le  prince  de  Conti ,  nous  apprend 
qu'il  y  eut  a  ce  repas  trois  services  de 
160  plats  cbacun.  Les  ortolans ,  seule- 
ment,  avaient  codte  16,000  livres. 

La  mode  d^erapiler  sur  un  m^me  plat 
des  amas  de  viandes  entass^es,  sui- 
rant  Texpression  de  Boileau  dans  la 
satire  du  Festin ,  se  maintint  jusqu'au 
temps  de  la  regence.  On  construisait 
aussi  de  ces  sortes  de  pyramides  pour 
le  dessert;  on  mettait  en  piles,  tan  tot 
les  fruits  eux-m£mes,  tantdt  les  as- 
siettes  sur  lesquelles  ils  ^talent  servis. 
Toutes  les  relations  de  festins  ou  de 
collations  du  dix<septieme  siecle  par- 
lent  de  ces  ^iGces  culinaires  comme 
tie  decorations  cidmirables  et  d'un  go&t 
exquis. 

La  construction  de  ces  pyramides  re- 
gardait  les  chefs  d'office ,  et  c*^tait  pour 
ces  ofBciers  un  objet  d*^mulation.  lis 
cherchaient  a  se  surpasser  les  uns  les 
autres,  par  la  hauteur  de  leurs  piles,  «t 
ils  en  vinrent  au  point  qu*il  fallut  haus- 
ser  les  partes,  c'est  I'expression  de 
madame  de  Sevign^.  «  Nos  peres ,  dit- 
« elle «  ne  pr^voyoient  pas  ces  sortes  de 
« machines ,  puisque  m^me  ils  ne  com- 
■  prenoient  pas  qu'une  porte  fOt  plus 
« haute  qu*eux.  »  Des  constructions  si 
peu  solides  devaient  parfois  se  renver- 
ser;  c^est  en  effet  ce  qui  arrivait  sou- 
vent.  La  marquise  d^crit  un  de  ces  ac- 
cidents dont  elle  fut  t^moin  au  grand 

porlait  non«seulement  un  service  entier,  inais 
encore  quatre  de  ces  petites  tables  appelees 
lervanteSf  qui  foumissaient  aux  convives  les 
iisiettes »  le  vin  et  les  autres  choses  dont  ils 
|iouvaieDt  avoir  besoin ,  et  leur  pcrmettaient 
le  se  passer  de  valets.  Elles  redescendaient 
ivec  la  m^me  facilite;  et  dans  Tintervalle 
Tun  service  a  Tautre,  Touverture  setrouvait 
Auverte  par  une  belle  rose  de  metal. 


repas  des  £lats  de  Bretagne :  «  Une  py- 
«  ramide  veut  entrer ,  une  de  ces  pvra- 
«  mides  si  hautes  qu*on  est  oblige  de 
«  s'^rier  d*un  bout  de  la  table  a  Tau- 
tt  tre  ;  mais  bien  loin  que  cela  blesse 
«  ici ,  on  est  souvent  fort  aise  de  ne  plus 
a  voir ,  au  contraire,  ce  qu'elles  cachent. 
R  Cette  pyramide  done ,  avec  vingt  ou 
R  trente  porcelaines,  fut  si  parfaitement 
«  renversee  k  la  porte ,  que  le  bruit  en 
«  fit  taire  les  violons ,  les  hautbois  et 
R  les  trompettes. » 

Vers  le  milieu  du  dix-huiti^me  siecle 
seulement,  le  c^lebre  confiseur  Travers 
substitua  des  decorations  de  meilleur 
godt  a  ces  pyramides  de  fruits ,  qu'on 
ne  semblait  offrir  aux  convives  que 
comme  pour  leur  faire  souffrir  le  sup- 
plice  de  Tantale  {*).  Dans  le  mdme 
temps,  la  cuisine  nouvelle,  plus  simple* 
plus  naturelle ,  fit  disparaltre  les  pyra- 
mides de  viandes. 

Mais  ce  oue  la  cour  conserva  en  par- 
tie  jusqu'5  la  revolution,  ce  fut  le  cere- 
monial de  table  pompeux  et  ridicule , 
tel  qu'on  le  trouve  decrit  dans  un  ^tal 
de  la  maison  de  Philippe  le  Hard! ,  due 
de  Bourgogne  (*'). 

Voici  comment  d'Expillv ,  dans  son 
Dictiotmaire  de  la  Game  et  de  la 
France  (III,  118),  d^rit  le  festin 
royal  c^l^br^  a  Reims,  le  25  octobre 
1722,apr^s  le  sacre : 
-  «  Dans  une  des  salles  du  palais  ar- 
chi^piscopal  avaient  ^t^  dress6es  cinq 
tables.  Celle  du  roi  ^tait  sur  une  es- 
trade  ^levee  de  quatre  marches,  et  sous 
un  dais  de  velours  violet  orn^  de  fleurs 
de  lis  d*or.  Tout  ^tant  prSt,  le  due  de 
Brissac ,  grand  panetier  de  France ,  fit 
mettre  le  convert  du  roi  et  apporta  le 
cadenas  de  Sa  Majesty,  accompagn^  du 

f^rand  ^chanson  portant  la  soucoupe, 
es  verres  et  les  carafes ,  et  du  grand 
ecuyer  tranchant  portant  la  grande 
cuiller,la  fourchette  et  le  grand  couteau. 
lis  etaient  vStus  d'habits  et  de  manteaux 
de  velours  noir  et  de  drap  d'or. 

«  Le  premier  service  fut  apporta  dans 
Tordre  suivant :  Les  hautbois,  les  trom- 

(*}  Les  decorateurs  de  table  fonnerent  alors 
une  communaute  aui  fut  reunie  a  celle  des 
marchands  de  moaes. 

(**)  Voyez  Legrand  d*Aussy,  Vic  prlvcc 
des  Francais,  t.  Ill,  p.  352  et  suiv. 
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pettes  et  les  flOtes  de  la  chanibre  iouant 
des  fanfares ,  marchaient  k  la  tete.  lis 
^talent  suivis  des  herauts  d'armes ,  du 
grand  mattre  des  c^r^monies,  des  douze 
roattres  d'hdtel  du  roi  tenant  leurs  ba- 
tons, et  du  premier  mattre  d'h6tel.  Le 
prince  de  Rohan  faisait  les  tbnctions 
de  grand  mattre,  son  bdton  k  la  main. 
Le  premier  plat  ^tait  port^  par  le  due 
de  Brissac ,  et  les  autres  par  les  gentils- 
hommes  servants  de  Sa  Majesty.  Le 
marquis  de  la  Chenaye,  grand  ^uyer 
trancbant ,  rangea  les  plats  sur  la  taole 
royale,  les  d^ouvrit,  en  fit  Tessai  et 
les  recouTrit,.en  attendant  Tarriv^e  de 
Sa  Majeste.  Ensulte  le  due  de  Rohan , 
prMdi  du  m^me  cortege ,  alia  avertir 
le  roi ,  qui  se  rendit  dans  la  salle  du 
festin  dans  cet  ordre  :  Les  hautbois,  les 
trompettes  et  les  fldtes  de  la  diambre , 
les  six  herauts ,  les  mattres  et  aides  des 
c^r^monies,  puis  les  gentilshommes  qui 
avaient  porte  les  hanneurs  et  les  ot- 
frandes. 

^  «  L'archev^ue  de  Reims  prononca  le 
benedicUe,  Aiors  la  couronne  de  Ghar- 
temagne,  le  sceptre ,  la  main  de  justice 
f  urent  places  sur  des  carreaux  de  ve- 
lours aux  coins  de  la  table,  sous  la  garde 
des  mar^haux  qui  les  avaient  port^s , 
et  qui  rest^rent  debout  pendant  tout  le 


dtner.  Le  prince  Charles  de  Lorraine . 
grand  ecuyer,  se  mit  derridre  le  fauteuil 
de  Sa  Majesty,  aux  deux  c6t^s  duquel 
se  tinrent  les  deux  dues  capitaines  des 
gardes.  Debout ,  a  la  droite  du  roi ,  elail 
le  prince  de  Rohan ,  et  ce  fut  lui  qui 
pr^senta  la  serviette  au  rot.  Le  grand 
panetier,  le  grand  ^chanson  et  le  grand 
ecuyer  traadiant  ^taient  devant  la  ta- 
ble y  vis-^-vis  le  roi ,  reroplissant  leurs 
fonctions.  La  n^avalt  ^te  mise  au  coin 
le  plus  ^loigo6  de  Sa  Majesty.  Tous  les 
services  de  la  table  du  roi  f urent  servis 
par  ses  officiers  avec  le  m^me  cortege 

?|ue  le  premier.  Les  quatre  autres  tables 
urent  servies  par  les  notables  et  les  of- 
ficiers de  la  viile  de  Reims ,  qui  avait 
fait  toute  la  d^pense.  » 

Ainsi  se  perp6tua  jusqa*a  ces  dcmiers 
temps,  dans  Tancienne  monarchic,  Tu- 
sage  qui  imposait  aux  rois  et  aux  prin- 
ces de  la  famille  royale ,  Tobligation  de 
figurer ,  dans  certams  jours  de  f6te ,  a 
un  repas  public.  Mais  ces  festinsetaieot 
devenus  ae  purs  festins  d'op^jra.  Le  pa- 
blic  admis  h  passer  dans  les  salles  des 
Tuileries  ou  de  Versailles ,  ne  voyait 
qu'une  repr^entation  gravement  pue- 
rile^ apres  laquelle  les  augustes  per 
sonnages  allaient  manger  et  boire  i 
leur  aise  dans  leurs  appartements. 
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ERRATA  DES  TOMES  VI  ET  VII. 

TOMS  YI. 

hfft   157,  col.  a,  ligne  ag,  Brantome,  liset  :  Dtibellay. 
•      187,  col.  a,  ligne  45,  Empire  grkc,  Usez  :  Empire  latih. 

ligne     I,  GoussT  (Mathieu  de),  Uiez  :  Cousst  on  Coitct. 

ligne     a,  de  Lude ,  Usez  :  du  Lude. 

ligne  a7,  Jean,  Usez  :  Jacques. 

ligne     40,  les  religieux,  Usez  :  le  religieax. 

ligne  a8,  ajoutez :  pour  le  siege  de  Damme  en  t384,  voy.  Flaztdre. 

ligne    4,  encore  damoiseau ,  Usez :  encore  ie  Jamoiseau  de  Commerey^ 

rur  designer  le  seigneur  de  cette  Tille. 
^  ,  ^JJ^cez  :  en  volant  la  mort  sans  surus. 

ligne  5,  plantes,  Usez :  plants. 

ligne  34,  i  la  falale  cliarrette ,  Usez  :  au  supplies. 

ligne  a6,  faire  sur4e'champ,  lisez  :  faire  mettre  a  mort  sur-U-champ, 

ligne  a  I,  La  versallte*  Usez :  Sa  versalili. 

ligne  1 3,  des  refus,  Usez:  des  abus. 

ligne  17,  oe  sont  oeux,  Usez  :  oe  sont  eux. 

ligne  44,  de  cantons,  Usez  :  d^arrondissements. 

ligne  18,  Dunmorix,  Usez  :  Dumnorix. 
590,  col.  a,  ligne  3i,  la  trouve,  Usez:  le  trouve. 
59a,  col.  I,  ligne  4a,  Sulstuck ,  Usez  :  Pulstuck. 
600,  col.  a,  ligne  19,  d'Haraneourt,  Usez:  d'Haraucourt. 
6ao,  col.  I,  ligne  x5,  le  diocese,  Usez  :  un  dioc^. 
640,  col.  I,  note ,  Biattbieu.  Paris ,  Usez  :  Malthieu  Piiris. 
669,  col.  I,  ligne  a 5,  arec  le  Liban,  Usez:  avec  le  Leyant. 
703,  col.  X,  ligne  ao,  Luxueil,  Usez  :  Luxeuil. 
711,  col.  I,  ligne  48,  en  1819,  Usez:  en  1839. 
.  847,  col.  I,  ligne  14,  fut  nomme  par  ordonnance,  le  at  mars  t8i6,  Usez:  fut 

elu  en  i8ia. 
ib.     col.  a^  ligne  ag,  gendre,  Usez:  beau>fils. 

TOME  vn. 

4a,  col.  X,  ligne  14,  situee,  Usez:  etablie. 
47,  col.  I,  ligne  38,  au  langage  figur^,  Usez  :  en  langage  figure, 
ib.  col.  a,  ligne  5,  exception,  Usez:  acception. 
ra8,  col.  a,  ligne  9,  militaire,  Usez:  unitaire. 
ac4,  col.  I,  ligne  3a,  echoua,  Usez  :  il  fit  ecbouer. 
ciai,  eol.  a,  ligne    7,  lui  en  avait  codte,  Usez  :  en  avait  coikte  a  VtXaA, 
336,  col.  a,  ligne  40,  n*^tait  arrivee  au  congres  que  le  xx  aoAt;  quelques  beures , 

etc.,  Usez  :  n'etant  arrivee  au  congres  que  le  x  x  aoikt,  quel- 
ques beiu'es,  etc 
368,  col.  a,  ligne  ao,  L'une  et  Fautre  se  tai&aient  sur  la  condition  des  enfants  trou- 
ve; le  code  de  Justinien  les  avait  dMaris  libres.N£anmoins.., 
Usez  :  L'une  et  Tantre  se  taisaient  sur  la  condition  des  en- 
fsnts  trouv^.  Le  code  de  Justinien  les  avait  d^lar^  libres; 
neanmoins. . . . 
38o,  col.  a,  ligne  i5,  Teducation  de  la  France,  Usez  :  TMucation  de  la  femme. 
63a,  col.  a,  ligne '5o,  Louis  XI,  Usez:  Louis  IX. 
634,  col.  a,  ligne  demiere,  «r.  anglar.,  lisez  :  reg.  anglor, 
67 X,  col.   X,  %ne  xx,  is  pUicuent,  lise»s  si  piacuerit. 
688,  col.  a,  ligne  a5,  enfant ,  Usez  :  efifant  perdu, 
ib.  ib.      ligoe  a 7,  les  longs  jours  ,  Usez  :  ses  longs  jours. 
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